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B. 


B.imRI  (Paul),  homme érudit du  xi' siè- 
cle, était  chantre  de  réfîlisedcThcrouannect 
fut  le  secrétaire  de  plusieurs  évèques  de  Cam- 
bray. sa  ville  natale.  Il  est  l'auteur  d'une  Vie  de 
saint  Gaucficr  ou  saint  Méry,  évêquedeCam- 
bray,  et  d'une  C hroniquede  l'église  de  Cam- 
bray ,  ouvrage  estimé. 

—  Un  autre  Baud  ri,  savant  et  pieux  évèque 
dcNoyon  et  de  Tournay,  sièges  alors  réunis, 
nous  a  laissé  plusieurs  Chartres  et  quatre  let- 
tre* qui  *e  trouvent  dans  les  Miscellanea  de 
BaJoze.  -Voyezccmot.)  On  a  souvent  confondu 
cepréiataveeson  homonyme,  le  chantre  Paul, 
dont  nous  venons  de  parler. 

B  A II O  H  ICO  l?  I\T  (  JEAXde) ,  guerrier  cé- 
lèbre du  xve  siècle  ,  fut  gouverneur  de  Bour- 
gogne et  maréchal  de  France.  11  put  revendi- 
quer une  rjrande  part  dans  la  victoire  que  La 
Trémoille  remporta  en  lfc86  sur  le  duc  d'Or- 
léans et  ses  alliés  ,  et  une  non  moins  grande 
dans  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  en 
par  Charles  VIII.  A  son  retour  d'Italie, 
Jean  de  Baudricourt  fonda  un  des  premiers 
monastères  que  l'ordro  des  frères  minimes 
posséda  en  France.  Il  descendait  d'une  noble 
et  ancienne  famille  ;  son  pére,  Robert  de 
Baudricourt ,  qui  fut  également  un  homme  de 
puerre  distingué,  est  surtouteonnu  parce  qu'il 
é'laît  gouverneur  de  Vaucouleurs,  lorsque 
Jeanne  d'Arc  entra  dans  cette  forteresse  pour 
supplier  son  commandant  de  l'envoyer  vers 
Charles  VU  »  alors  roi  sans  royaume.  Subju- 
ruc  par  l'enthousiasme  inspiré  de  ta  Puccllc, 
ïnryei.  du  XIX*  S.,  t.  V. 


le  sire  de  Baudricourt  permit  à  l'héroïquo 
jeune  fille  d'entrer  enfin  dans  cette  voie  glo- 
rieuse où  elle  devait  relever  le  trône  aux 
fleurs  de  lis  et  trouver  ensuite  un  bûcher  pour 
récompense.  A.  B. 

BAIDKIF.R  (du  latin  balteum,  balteus , 
et,  par  corruption,  baldultus).  Par  ce  mot, 
on  désigne  le  plus  généralement  une  bande 
de  cuir  ou  de  peau  de  buffle  qui,  passant  sur 
une  épaule,  va  s'appuyer  sur  la  cuisse  oppo- 
sée et  y  soutient  une  arme ,  ordinairement  un 
sabreouuneépéc.  Dansses  notes  sur  Rabelais, 
le  Duchat  dit  quece  qu'on  appelait  autrefois 
baudrier  était  proprement  une  ceinture  de 
cuir,doublée  d'un  autre  cuir,  et  qui  servait  à 
mettre  de  l'argent  et  à  pendre  aussi  l'épée, 
lorsqu'on  avait  le  droit  d'en  porter  une.  L'u- 
sage du  baudrier  remonte  à  une  haute  anti- 
quité; il  était  alors  une  marque  de  dignité, 
de  commandement:  en  effet,  sur  les  colonnes 
Trajane  et  Antoninc,  de  même  que  dans  plu- 
sieurs bas-reliefs  antiques  ,  on  voit  que  les 
chefs  seuls  en  sont  décorés  ,  tandis  que  les 
soldats  ont  leur  épée  attachée  à  un  simple 
ceinturon.  Il  faut  cependant  observer  qu'Isi- 
dore de  Séville,  dans  son  livre  des  Origines, 
prétend  qu'on  nommait  indifféremment  bal- 
teus, ou  cingulum  m  il  i  tare  (ceinturon),  la 
bande  ou  courroie  qui  soutenait  l'épéo. 

En  France,  le  baudrier  fut,  sous  les  deux 
premières  races ,  un  signe  de  commandement. 
Son  emploi ,  dans  nos  armées,  repris  et  aban- 
donné plusieurs  fois ,  fut  définitivement  sup- 
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primé  par  Louis  XIV,  vers  Tannée  1690.  Les 
Cent-Suisses,  les  suisses  des  hôtels  et  des 
églises ,  le  conservèrent  seuls.  Vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  la  révolution  en  fit  de  nouveau 
adopter  l'usage ,  qui  s'est  propagé  et  main- 
tenu jusqu'à  nos  jours  dans  toute  l'Europe, 
malgré  les  graves  inconvénients  qu'il  pré- 
sente et  qui ,  signalés  à  plusieurs  reprises  par 
les  gens  du  métier,  ne  tarderont  pas  sans 
doute  à  le  faire  bannir  de  nouveau  :  déjà  plu- 
sieurs régiments  ont,  en  France,  échangé  le 
lourd  et  embarrassant  baudrier  contre  un 
simple  ceinturon.  O.  F. 

BAUDROIE,  lophius  {Poiss.),  principal 
genre  de  la  famille  des  acanthoptérygiens 
à  pectorales  pédiculées  selon  la  méthode 
de  Cuvicr.  Le  genre  lophius  a  été  créé  par 
Artédi,  d'après  les  données  que  lui  avaient 
fournies  Rondelet,  Belon  et  Salviani ,  et  il 
le  met  dans  son  ordre  des  Branchiostegi 
Plus  tard,  Linné  le  plaça  avec  les  autres  Car- 
tilagineux dans  son  groupe  des  amphibia 
nau lui.  Le  genre  Lophius  d'Artédi  se  com- 
posait de  deux  espèces;  Linné,  Gmelin  et 
Lacépède  en  ajoutèrent  de  nouvelles,  qui, 
mieux  étudiées,  sont  devenues  les  types  de 
genres  distincts.  Cuvier,  en  créant  sa  famille 
des  acanthoptérygiens  à  pectorales  pédicu- 
lées, y  plaça  le  genre  Baudroie,  dans  lequel  il 
fit  une  réforme  complète  et  qui,  ainsi  réduit, 
offre  les  caractères  suivants  : 

La  téte  est  excessivement  grande  relative- 
ment au  reste  du  corps,  car  elle  entre  pour 
plus  de  deux  tiers  dans  le  volume  total  de 
l'animal  ;  elle  est  large,  déprimée,  épineuse. 
La  gueule  est  très-fenduc,  armée  de  dents 
coniques  et  grêles,  sur  les  mâchoires,  sur  les 
palatins,  et,  le  plus  souvent,  sur  le  chevron 
du  vomer,  sur  les  pharyngiens  supérieurs  et 
inférieurs,  mais  point  sur  la  langue.  Trois  ou 
quatre  longs  filets,  terminés  par  un  lambeau 
charnu,  se  remarquent  sur  la  tète;  ces  filets 
sont  les  rayons  très-allongés  de  la  première 
dorsale.  La  mâchoire  inférieure  dépasse  la 
supérieure.  La  membrane  branchiostége  est 
soutenue  par  six  rayons.  Le  pourtour  du 
disque  de  la  téte  est  garni  de  lambeaux  cu- 
tanés plus  ou  moins  découpés  ou  frangés  ;  ces 
énormes  sacs  renferment  les  branchies,  qui, 
par  une  exception  unique  dans  l'ordre  des 
acanthoptérygiens,  n'offrent  que  trois  feuillets 
de  chaque  côté,  tandis  qu'il  y  en  a  quatre 
dans  les  autres  poissons.  Le  sous-orbitaire 
manque  ainsi  que  dans  les  autres  genres  de 
la  même  famille.  Les  yeux  sont  placés  sur  le 
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milieu  de  la  tête  et  séparés  l'un  de  l'autre 
par  un  espace  à  peu  près  égal  à  leur  dia- 
mètre ;  l'organe  de  l'odorat  offre  une  singu- 
lière disposition  ;  les  deux  ouvertures  de 
chaque  narine  sont  pratiquées  à  l'extrémité 
d'un  tentacule  charnu  assez  court  et  traversé 
par  le  nerf  olfactif  qui  s'ouvre  sous  les  la- 
melles do  la  membrane  pituitaire,  logées 
dans  le  tube.  Le  corps  est  court,  gras  et  co- 
nique. Les  nageoires  ventrales  sont  attachées 
en  avant  des  pectorales;  la  seconde  dorsale 
et  l'anale  ,  qui  se  correspondent ,  ne  lais- 
sent que  très-peu  d'espace  entre  elles  et 
la  queue.  Les»  pectorales  sont  supportées 
comme  par  deux  bras,  soutenus  chacun 
par  deux  os  que  l'on  a  comparés  au  ra- 
dius et  au  cubitus,  mais  qui  appartiennent 
réellement  au  carpe  et  qui  sont  très-allongés 
dans  ce  poisson.  L'estomac  est  large  et 
charnu;  l'intestin  offre,  dès  son  origine, 
deux  cœcums  très-courts.  Le  squelette  est 
demi-cartilagineux  ;  la  peau  est  entièrement 
dépourvue  d'écaillés. 

Les  Baudroies  nagent  difficilement  ;  elles 
se  tiennent  le  plus  souvent  dans  la  vase, 
laissant  les  filets  qui  se  trouvent  sur  leur 
tête  flotter  librement  dans  l'eau;  les  lam- 
beaux qui  terminent  ces  filets  sont  des  ap- 
pâts qui  attirent  les  poissons  sur  lesquels 
elles  se  précipitent,  quand  ceux-ci  sont  à  leur 
portée.  C'est  à  cela  que  se  réduit  le  merveil- 
leux instinct  de  la  pêche  de  la  Baudroie.  La 
force  de  ces  poissons  est  très-grande,  et  l'on 
rapporte  qu'ils  peuvent  vivre  longtemps  hors 
de  l'eau.  Rondelet  rapporte  qu'une  Baudroie 
abandonnée  pendant  deux  jours  parmi  les 
herbes  du  rivage  eut  la  force  de  saisir  et  de 
retenir  pendant  longtemps  la  patte  d'un 
jeune  renard.  La  chair  de  ces  poissons  est 
coriace  et  de  mauvais  goût. 

Le  genre  Baudroie  ne  se  compose  que  de 
quatre  espèces,  d'après  M.  Valenciennes. 
L'espèce  la  plus  anciennement  connue  est  la 
baudroie  commise  [lophius  piscatorius y 
Linné),  vulgairement  nommée  Diable  ou 
crapaud  de  mer,  Raie  pécheresse,  Galanga, 
etc.  ;  elle  atteint  jusqu'à  5  pieds  de  lon- 
gueur ;  les  individus  de  3  à  k  pieds  de  lon- 
gueur ne  sont  pas  rares,  même  sur  les  mar- 
chés do  Paris.  Elle  est  d'une  couleur  fauve, 
marbrée  de  brun  sur  le  dessus  du  corps;  au- 
dessous,  elle  offre  une  teinte  blanchâtre.  La 
Baudroie  habite  les  mers  de  l'Europe,  et  est 
assez  répandue  dans  toutes  les  parties  de  la 
I  Méditerranée.  Cuvier  en  désigne,  sous  le  nom 
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de  lop/iio*  piniprrmity  une  antre  espèce  qui 
se  trouve  également  dans  les  mers  d'Europe, 
et  qui  ne  diffère  probablement  pas  de  la 
Baudroie  commune  dont  elle  ne  serait  qu'une 
variété,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Va- 
lenciennes,   dans   son  histoire  naturelle 
de»  poissons.  Deux  espèces  provenant  de 
l'Atlantique  ont  reçu  de  M.  Valenciennes  les 
noms  de  baudroie  d'Amérique  {lopkius 
ammeamu,  Val.)  et  de  bacdroie  a  vouer 
USSB  (  bpkius  vomerinut ,  Val.  )  ;  enfin 
tue  dernière  espèce  qui  a  été  plusieurs  fois 
rapportée  des  mers  de  la  Chine  et  du  Japon 
est  désignée  sous  le  nom  de  baudroie  épi- 
SETSE  [lopkius  tetiger,  Val.). 

E.  Dfsmarest. 

B  vmRï  CHE  La  baudruche  est  une 
pellicule  qui  tapisse  le  gros  intestin  du  bœuf 
et  du  mouton  ;  celte  pellicule  est  très-em- 
ptoyèe  par  les  batteurs  d'or,  qui  la  placent 
entre  les  feuilles  d'or  dont  la  ténuité  pour- 
rait à  peine  supporter  l'action  du  marteau. 

Cest  à  la  suite  de  cette  opération  que  la 
baudruche  a  acquis  les  qualités  qui  la  font 
rechercher  dans  le  commerce.  —  Cette  bau- 
druche remplace,  dans  beaucoup  de  circon- 
stances, le  taffetas  d'Angleterre. 

BAI  GE  (Etienne  de),  dit  à'Autun,  parce 
qu'il  était  èvéque  de  cette  ville  au  commence- 
ment du  m*  siècle.  On  ne  possède  presque  au- 
cuus détails  sur  la  vie  de  ce  prélat.  En  1 113,  se 
tramai  déjà  dans  un  Age  avancé,  il  renonça 
a  l'épiscopat  pour  se  faire  religieux  dans 
labDajedeCluny,  où  il  mourut  bientôt  sain- 
tement, dans  les  bras  de  Pierre  le  Vénérable, 
«lors  abbé.  On  a  de  lui  un  traité  précieux 
wr  les  ordres  ecclésiastiques,  les  cérémo- 
nies de  la  messe  et  la  réalité  du  saint  sacre- 
ment Ce  livre  fut  publié  en  1517,  par  Jean 
de  Monleléon ,  chantre  de  la  cathédrale 
d'Aatun,  sous  le  titre  :  Tractotus  de  sacra- 
nwite  allons,  et  lis  quœ  ad  illud,  variosque 
«efcsùr  ministroê  pertinent.  Il  se  trouve  au- 
jourd'hui dans  la  bibliothèque  des  Pères. 

BUGE  (économ.  dom.).  C'est  de  la  terre 
franche  mêlée  avec  de  la  paille  et  du  foin 
bâchés  ;  le  tout  est  pétri,  corroyé,  et  l'on  s'en 
sert  dans  les  pays  où  la  pierre  et  le  plâtre  sont 
rares.  Que  les  murs  soient  de  bauge  seule  ou 
de  cailloux  incorporés  dans  sa  masse,  ils  s'ap- 
pellent toujours  des  murs  de  bauge.  C'est  ainsi 
que  sont  construites  la  plupart  des  chau- 
mières. Le  meilleur  procédé  pour  bâtir  en 
bauge  est  d'avoir  recours  à  une  charpente, 
sunple  assemblage  de  perches  et  de  pieux  lat- 


tes. Cette  espèce  de  grillage  se  remplit  avec  des 
bâtons  fourchus  et  des  branches  d'arbres  en- 
duites de  bauge  et  qui  alors  ressemblent  assez 
à  une  torche.  Ces  pièces  mobiles  sont  insérées 
dans  les  entailles  cl  ouvertures  que  présente 
à  cet  effet  la  charpente.  Quand  le  mur  est 
plein,  on  le  recrépit  du  haut  en  bas  avec  de  la 
bauge  pure  et  bien  corroyée,  puis  on  l'unit 
ensuite  avec  la  truelle  pour  le  blanchirai  l'on 
veut  avec  du  lait  dechaux.  Ce  cloisonnage  peu 
coûteux  est  très-solide.  Les  conditions  prin- 
cipales à  observer  dans  sa  construction  sont 
que  les  branches  d'arbres  ou  bâtons  employés 
comme  supports  de  la  bauge  soient  de  chêne, 
et  que  la  terre  se  trouve  bien  battue  et  parfai- 
tement délayée  de  manière  à  former  une  pâte 
ni  molle  ni  dure. 

Le  mot  bauge  désigne  encore  le  lieu  que  le 
sanglier  choisit  pour  se  coucher.  11  est  d'or- 
dinaire très-écarlé  et  souvent  bourbeux. 

BAT  II  IX  (Jean  et  Gaspard).  Tous  les 
deux,  fils  d'un  célèbre  médecin  d'Amiens,  que 
les  persécutions  contre  les  protestants  for- 
cèrent, en  1537,  de  s'exiler,  naquirent  â  Bâle 
(Suisse),  le  premier  en  15M,  et  le  second  en 
1560.  Ils  appartenaient  à  une  famille  illustre 
dans  les  sciences,  qui,  depuis  le  commence- 
ment du  xve  siècle  jusqu'aux  premières 
années  du  xvn*  siècle,  offrit  l'exemple  rare 
de  six  générations  toutes  consacrées  à  la 
pratique  de  la  médecine  :  les  deux  frères 
Bauhin  se  sont  acquis  la  vénération  des  sa- 
vants par  leurs  travaux  sur  la  botanique,  qui 
ont  servi  à  lier  le  siècle  deThéophraste,  que 
l'on  peut  a  bon  droit  considérer  comme  le 
père  de  cette  science,  avec  les  âges  modernes  ; 
le  respect  de  tous  à  cause  de  l'union  si  tou- 
chante qui  ne  cessa  de  régner  entre  eux  et 
que  Plumier  voulut  immortaliser  en  donnant 
le  nom  de  Bnuhinie  à  un  genre  de  plantes 
dont  les  folioles  sont  si  étroitement  liées  l'une 
sur  l'autre,  qu'on  les  croirait  à  la  première 
vue  ne  former  qu'un  seul  et  même  corps. 

On  doit  à  Jean  Bauhin,  qui  s'est  surtout 
distingué  par  la  sagacité  dosa  critique  et  par 
l'exacte  description  des  végétaux  qu'il  a 
observés  dans  les  diverses  péi  iodes  de 
leur  existence  :  1°  Histoire  universelle  des 
plantes,  grand  ouvrage  auquel  il  travailla 
toute  sa  vie,  et  dans  lequel  il  décrit  cinq  mille 
plantes  divisées  en  quarante  classes;  2°  De 
plantis  à  divis  sanctisque  nomen  habentibus, 
Bâle,  1591,  in-8°;  3°  Memorabilis  historia 
luporum  aliquot  rabidorum,  Montbelliard  t 

1590,  in-8°.  Ses  autres  œuvres  sont  peu  con- 
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„j.  11  mourut  en  1613,  à  Monlbelliard,  où 
il  avait  passé  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Gaspard,  cpie  ses  parents  destinaient  à  l'é- 
tude de  la  théologie,  manifesta,  dés  son  plus 
bas  âge,  comme  son  père,  un  goùl  prononcé 
pour  la  botanique  etranatomie.  U  en  étudia  les 
premiers  principes  sous  son  frère,  puis  alla 
se  perfectionner  aux  universités  de  Bàle,  de 
Padoue,  de  Montpellier,  de  Paris,  et  de  plu- 
sieurs villes  d'Allemagne.  De  retour  à  Bàle, 
il  y  fut  nommé  professeur  de  langue  grecque 
et  quitta  cette  chaire  pour  occuper,  en  1588, 
celle  de  botanique  et  d'anatomic.  Il  fut  en- 
suite revêtu,  en  161    des  deux  dignités  de 
premier  professeur  en  médecine  et  premier 
médecin  de  la  ville.  Il  mourut  à  Baie,  le 
5  décembre  162'».  Gaspard  s'est  acquis 
une  juste  célébrité  en  résumant  dans  un 
ordre  méthodique  les  connaissances  ac- 
quises jusqu'alors  et  répandues  dans  une  foule 
d'ouvrages  la  plupart  écrits  en  style  barbare 
et  fort  indigeste;  puisen  faisant  la  concordance 
de  tous  les  noms  que  les  divers  auteurs  avaient 
donnés  à  la  même  plante.  U  publia  succes- 
sivement :  1°  une  traduction  latine  de  l'ou- 
vrage d'Anguillara  De  simplicibus;  2°  Phy- 
topinax,  ou  énumération  des  plantes  décrites 
par  les  botanistes,  etc.,  Bàle,  1596,  in-V; 
3°  Prodromus  theairi  botanici,  1620;  V  C a/a- 
togue  des  plantes  qui  croissant  aux  environs 
de  Bàle,  in-8°  ;  5*  enfin  l'ouvrage  qui  a  im- 
mortalisé son  nom  et  qu'il  a  nommé  Pinax 
theatri  botanici,  Basic,  1623,  in-V,  c'est-à- 
dire,  «  Pinax  (ou  table)  du  théâtre  de  bota- 
nique ou  index  des  ouvrages  de  Théophraste , 
Dioscoride,  Pline,  et  des  botanistes  qui  ont 
écrit  depuis  sur  les  plantes,  contenant  les 
noms  d'environ  six  mille  plantes,  avec  leurs 
synonymies  et  leurs  différences,  rangées  mé- 
thodiquement suivant  leurs  espèces,  ouvrage 
résultant  de  quarante  ans  de  travaux.»  Le 
Pinax  n'était  que  la  table  systématique  du 
Tkeatrum  botanicum,  que  G.  Bauhin  laissa 
en  manuscrit  et  dont  son  fils  Jean-Gaspard 
publia,  trente-quatre  ans  après  la  mort  de 
son  père,  le  premier  livre  seulement  :  les  au- 
tres sont  demeurés  inédits.  Outre  ces  ouvra- 
ges de  botanique,  G.  Bauhin  en  a  composé 
plusieurs  sur  la  médecine  etl'anatomie,  mais 
beaucoup  moins  estimés.  Nous  citerons  seu- 
lement le  Tkeatrum  anatomicum,  que  l'on 
devra  consulter  pour  connaître  tout  ce  qui 
avait  été  fait  sur  l'anatomie  jusqu'en  1592, 
époque  de  sa  publication. 

Ou. 

L 


IMU 


H  MINIME  (voy.  Bauiiix). 

BAL'LI  (géog.).  Aujourd'hui  Baccola,  vil- 
lage de  la  Campanie,  situé  sur  le  bord  du 
golfe  de  Pouzzol,  à  peu  de  distance  de  Baies 
{voy.  ce  mot)  et  sur  le  sommet  d'une  colline, 
autrefois  lieu  de  délices  de  la  mère  de  Néron. 
On  prétend  que  ce  village  fut  fondé  par  Her- 
cule lorsqu'il  revint  d'Espagne  avec  les  trou- 
peaux enlevés  à  Géryon  ;  son  nom  vient,  en 
effet,  du  mot  grec  qui  signifie  étable.  En  allant 
de  Baies  à  Bauli ,  on  suit  une  route  bordée 
de  sépulcres  ruinés ,  et  qu'on  appelle ,  sans 
que  rien  puisse  rendre  compte  d'une  pareille 
dénomination, Mercatodel  sabbato,  le  Marché 
du  samedi.  C'était  là  le  cimetière  de  Baies: 
quelques  inscriptions  qu'on  y  a  retrouvées 
indiquent  la  sépulture  de  personnages  célè- 
bres. Le  village  de  Baccola  peut  renfermer 
environ  300  habitants,  dont  la  plupart  ont 
pour  demeure  ces  antiques  tombeaux.  On 
voit  en  ce  lieu  trois  monuments  romains  d'un 
grand  intérêt,  les  cento  camcrellc,  le  tombeau 
d'Agrippme  et  la  piscine  merveilleuse.  Les 
cento  camerelle  composent  un  édifice  ainsi 
nommé  du  grand  nombre  de  salles  qu'il  con- 
tient. L'entrée  est  un  vestibule  en  arcades 
croisées,  soutenu  par  onze  piliers  ;  de  là  on 
descend  dans  un  vaste  souterrain  partagé  en 
une  quantité  de  cellules.  Les  antiquaires  ne 
sont  pas  d'accord  sur  la  destination  de  ce 
monument;  les  uns  en  font  une  caserne, d'au- 
tres une  prison,  des  greniers  ou  les  fonda- 
lions  d'un  palais  de  César. 

A  peu  de  distance,  sur  le  bord  de  la  mer, 
est  l'édifice  connu  sous  le  nom  de  tombeau 
d'Agrippine.  On  y  pénètre,  à  l'aide  de  torches, 
par  une  entrée  assez  étroite  ;  il  est  alors  im- 
possible, en  l'examinant,  d'y  voir  autre  chose 
qu'un  théâtre,  et  le  voisinage  seul  du  lieu  où 
fut  assassinée  la  mère  de  Néron  a  pu  faire 
adopter  le  nom  de  tombeau  d'Agrippine. 

La  piscine  merveilleuse  est  la  plus  magni- 
fique de  toutes  les  conserves  d'eau  que  nous 
a  transmises  l'antiquité  romaine.  Sa  construc- 
tion remonte  à  l'époque  où  Agrippa  acheva 
le  port  de  mare  Morto  commencé  par  César. 
Les  eaux  étaient  amenées  par  d'immenses 
aqueducs;  la  piscine,  revêtue  d'un  ciment 
plus  dur  que  la  pierre  même,  a  72  mètres  de 
long  sur  29  mètres  de  large;  la  voûte  est 
soutenue  par  hB  piliers.  La  conservation  du 
monument  est  parfaite.  Nous  avons  en  France 
des  conserves  antiques  d'une  forme  analogue, 
mais  bien  moins  belles,  à  Antibes,  à  Fréjus 
et  à  Lyon.  E.  B.— u. 
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BWLOT  (Jacques)  ou  Beaulieu,  né 
en  1651,  dans  la  Franche-Comté,  et  commu- 
nément appelé  frère  Jacques ,  non  qu'il  ap- 
partint i  aucun  ordre  religieux,  mais  seu- 
lement parce  qu'il  portait  d'ordinaire  une 
espèce  d'habit  monacal ,  s'est  rendu  fort  cé- 
lèbre comme  lithotomiste,  ou  chirurgien  ex- 
tracteur de  la  pierre.  Il  parait  que  Baulot,  né 
pauvre,  et  qui  fut  d'abord  soldat,  eut  pour 
maître  dans  son  art  un  chirurgien  italien , 
sorte  de  durlatan  qui  s'était  fait  une  assez 
grande  renommée  pour  ses  opérations  de 
tailk.  Il  se  mit  bientôt  a  opérer  sous  sa 
propre  responsabilité,  et  parcourut  ainsi 
la  plus  grande  partie  des  provinces  de 
France.  La  réputation  du  frère  Jacques  ar- 
riva à  Paris,  et  Baulot  fut  appelé  sur  un  plus 
^nnd  théâtre  :  mais  il  semble  que  là  ses 
«accès  furent  au  moins  douteux  ;  ce  qui  pa- 
raîtra peu  étonnant  quand  on  saura  que , 
se  chargeant  de  curations  importantes  et  trai- 
tant ses  malades  par  incisions,  Baulot  ne 
•avait  pas  un  mot  d'anatomie,  ce  premier 
élément  des  connaissances  du  chirurgien 
opérateur.  On  ajoute  d'ailleurs  qu'il  négligeait 
complètement  les  pansements  et  les  prescrip- 
tions, une  fois  le  calcul  extrait.  «  J'ai  tiré  la 
pierre,  disait-il ,  Dieu  saura  bien  guérir  la 
plaie.  »  On  ne  sait  comment  expliquer  le 
grand  succès  que  Baulot  obtint  dans  les  Pays- 
et  qui  lui  valut  de  la  ville  d'Amsterdam 
nne  récompense  nationale. 

Après  avoir  parcouru  la  Hollande,  l'Alle- 
magne et  /'Italie,  Baulot  vint  enfin  se  fixer  à 
Rançon,  où  il  mourut  en  1720. 

On  a  une  histoire  de  Baulot ,  par  M.  Va- 
cher, chirurgien  des  armées  du  roi,  im- 
primée à  Besançon  en  1767.  Sa  méthode 
étant  passée  en  Angleterre  y  fut  adoptée, 
développée  par  Cheselden  ,  et  comme  cela 
arrive  d'ordinaire,  revint  en  France,  où  on 
lavait  oubliée,  baptisée  du  nom  de  «  mé- 
thode anglaise.  » 

BAIMAXV  (Grotte  de).  C'est  une  ca- 
vité souterraine  située  dans  le  Hors,  district 
de  Blankenbourg,  ancien  duché  de  Bcr*  ick. 
Son  nom  lui  vient  de  celui  du  mineur  qui, 
dit-on,  la  découvrit  en  1670.  Elle  se  compose 
de  six  grandes  pièces  et  d'un  grand  nombre 
de  petites,  toutes  formées  de  stalactites,  et 
se  trouve  à  136  pieds  au-dessus  du  sol  de  la 
vallée  de  Rubeland.  La  salle  principale,  haute 
de 31  pieds,  en  a  200  d'étendue,  et  oftre  une 
foule  de  figures  bizarres  formées  par  l'eau 
qui ,  tombant  du  plafond  goutte  à  goutte, 


donne  lion  à  des  concrétions  sédimon- 

teuses. 

BAUME  {bot.,  rot/.  Mfnthe). 

BAI  ME  (Sainte-).  Sainte-Baume  est  lo 
nom  d'une  grotte  immense  située  sur  le  flanc 
d'une  montagne  taillée  à  pic  entre  Aix,  Tou- 
lon et  Marseille,  à  égale  distance  de  ces  trois 
villes,  dans  un  des  plus  beaux  sites  de  la 
Provence.  On  prétend,  sur  les  lieux,  que 
sainte  Madeleine  y  a  passé  trente-trois  ans 
de  sa  vie  à  pleurer  ses  péchés.  Une  telle 
croyance  explique  la  qualification  de  sainte; 
mais  d'où  est  venu  à  cette  grotte  le  nom  de 
Baume?  Pour  nous,  c'est  ce  que  nous  igno- 
rons, car  des  conjectures  ne  sont  point  des 
preuves.  Disons  toutefois  que,  dans  le  dia- 
lecte provençal,  le  mot  baou  (ne  formant 
qu'une  seule  syllabe)  signifie  masse  de  ro- 
chers, et  celui  de  baoumo  un  antre,  une 
caverne,  une  cavité  quelconque  dans  les  ro- 
chers. Le  rocher  de  la  Sainte-Baume  est  tout 
rempli  de  fentes  qui  laissent  pénétrer  la  pluie 
et  les  eaux  qui  tombent  dans  la  grotte,  après 
avoir  filtré  à  travers  60  toises  de  roc,  formant 
dans  son  intérieur  une  belle  citerne.  Elle  ren- 
ferme, en  outre,  une  chapelle  moderne,  dont 
l'autel  et  la  façade  sont  en  marbre,  et  un  mo- 
nument représentant  le  sépulcre  de  Notre- 
Scigneur  Jésus-Christ.  On  voit  sculpté,  sur  la 
base  de  ce  dernier,  l'évéque  Maximin  don- 
nant la  communion  à  Madeleine  pénitente. 
On  y  trouve  aussi  nn  autel  dédié  à  la  Vierge 
et  une  statue  de  la  mère  de  notre  Sauveur 
dans  le  fond.  L'enceinte  de  cette  grotte  est 
assez  vaste  pour  contenir  1,500  personnes. 

BAI  ME -LES -DAMES  ou  les  Non- 
nains  {géog.),  Balma,  petite  ville  de  la  Fran- 
che-Comté, près  du  Doubs,  laquelle  tirait 
son  nom  d'une  abbaye  de  chanoinesses  que 
l'on  croit  généralement  avoir  été  fondée  au 
V  siècle;  toutefois, Dunod,  dans  son  histoire 
de  Franche-Comté,  ne  fait  remonter  cette 
fondation  qu'au  vu*  siècle,  en  l'attribuant 
aux  seigneurs  de  Neufchatel.  Il  en  est  fait 
mention  dans  les  Capitulaires  de  Charle- 
magne  et  de  Louis  le  Débonnaire.  On  n'y 
recevait  que  des  demoiselles,  c'est-à-dire 
des  filles  nobles. 

BAUME  (de  la).  Plusieurs  hommes  re- 
marquables à  des  titres  divers  ont  porté  ce 
nom.  Au  xvi*  siècle ,  il  y  eut  un  Pierre  de  la 
Baume ,  évéque  de  Genève ,  qui  parut  avec 
éclat  au  concile  de  Latran.  Chassé  par  des 
sectaires,  en  1523,  de  son  évéché,  dont  le 
siège  fut  transféré  à  Annecy  par  Paul  III 9 
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il  devint  cardinal,  puis  archevêque  de  Be- 
sançon. 

Un  neveu  du  précèdent,  Claude  de  la 
Baume ,  qui  avail  élé  coadjuleur  de  son  oncle, 
lui  succéda,  en  loii,  sur  le  siège  de  Besançon. 
Ce  fut  un  prélat  ami  des  lettres  et  délenseur 
zélé  des  principes  orthodoxes.  Il  lu Ua  avec 
succès  contre  l'influence  des  erreurs  de  Cal- 
vin, qui  voulaient  s'introduire.  En  1578,  Gré- 
goire XIII  récompensa  son  zèle  par  le  cha- 
peau de  cardinal. 

Le  maréchal  de  Montrevel,  qui  figura  dans 
la  guerre  des  Céven nés  contre  les  camisards, 
était  un  de  la  Baume  et  appartenait  à  la  fa- 
mille des  deux  premiers.  II  mourut  en  1716, 
et  sa  mort  présente  un  caractère  de  singula- 
rité qui  nous  semble  devoir  mériter  quelques 
lignes  de  mention. 

Le  maréchal  dînait  chez  le  duc  de  Biron, 
lorsqu'un  valet  maladroit  renverse  la  salière 
sur  la  table  et  devant  lui.  Montrevel ,  vieux 
soldat  couvert  de  blessures,  dont  la  bra- 
voure avait  mérité  les  éloges  du  grand  Tu- 
renne  et  qui  avait  enfin  gagné  tous  ses  grades 
sur  des  champs  do  bataille,  Montrevel  fut  si 
effrayé  de  cette  circonstance  si  simple ,  mais 
tenue  pour  fatale  alors  et  encore  aujourd'hui 
peut-être,  qu'il  s'écria  d  une  voix  étouffée  : 
a  Je  suis  mort  !»  Il  se  mit  au  lit  avec  la  fièvre, 
le  délire  le  prit,  et  au  bout  de  quelques  jours 
il  était  mort  en  effet.  A.  B. 

BAUME  ,  batsamum,  en  grec  B^suc. 
Parmi  les  anciens ,  et  principalement  chez 
les  peuples  de  l'Arabie  et  de  l'Egypte,  on  dé- 
signait par  ce  mot  des  substances  résineuses 
odorantes ,  recueillies  et  conservées  plus  spé- 
cialement pour  la  composition  des  parfums 
ou  pour  les  embaumements.  La  réputation  et 
l'usage  de  ces  substances  se  répandirent  suc- 
cessivement de  l'Egypte  en  Asie,  et  enfin  en 
Europe ,  où  le  charlatanisme  exalta  bientôt 
leurs  vertus  en  altérant  leur  composition , 
et  vendit  comme  identiques  une  foule  de  sub- 
stances diverses.  Naguère  encore  on  prodi- 
guait ce  nom  à  un  nombre  infini  de  médica- 
ments simples  ou  composés,  n'offrant  même 
aucun  des  caractères  qui  distinguent  les  bau- 
mes. Un  tel  abus  nécessitait  donc  une  fixa- 
tion rigoureuse  du  sens  qu'il  convient  d'at- 
tribuer au  motqui  nous  occupe.  Cestce  qu'ont 
fait  les  chimistes  modernes,  en  restreignant , 
dans  le  langage  scientifique ,  cette  dénomina- 
tion aux  sucs  naturels  contenant  ou  pouvant 
produire  de  l'acide  cinnamique  par  leur  ex- 
position à  l'air.  Les  autres  substances  ana- 


logues, mais  privées  de  ce  caractère,  ne  son 
plus ,  dès  lors,  que  des  résines  liquides  ou  des 
térébenthines  (  voyez  ces  mots  )  ;  et  quant  aux 
composés  pharmaceutiques  décorés  du  même 
nom,  ils  se  trouvent  répartis  parmi  les  tein- 
tures alcooliques,  les  huiles  médicinales  et  les 
onguents,  etc.,  suivant  la  nature  de  leur  ex- 
cipient. Néanmoins,  comme,  dans  un  ouvrago 
de  la  nature  de  celui-ci,  l'on  doit  s'attacher 
aux  noms  les  plus  généralement  usités,  noua 
croyons  ne  pas  devoir  nous  en  tenir  à  la  ri- 
gueur exclusive  de  celle  définition,  et  nous 
passerons  en  revue  les  substances  principales 
désignées  communément  sous  le  nom  de  bau- 
mes, quelles  que  soient  d'ailleurs  leur  nature 
et  leur  composition  ,  les  rangeant  seulement 
en  trois  classes  distinctes  ,  savoir  :  1°  les 
baumes  naturels  vrais  ;  2"  les  baumes  natu- 
rels faux,  ou  ne  pouvant  pas  donner  nais- 
sance à  de  l'acide  cinnamique  ;  3a  les  baumes 
pharmaceutiques, 

I.  Baumes  naturels  vrais.  Ils  se  distin- 
guent par  les  propriétés  suivantes:  solides, 
mous  ou  liquides,  suivant  la  quantité  d'huile 
volatile  qu'ils  conservent;  d'une  odeur  aro- 
matique ordinairement  très-suave  ;  fusibles 
au  feu,  solublcs  dans  l'éther  et  l'alcool,  in- 
solubles dans  l'eau ,  qui  précipite  leur  disso- 
lution. Enfin  ils  renferment  (avait-on  cru  jus- 
qu'à ces  derniers  temps)  une  certaine  quantité 
d'acide  benzoïque  que  l'on  peut  en  extraire 
par  l'action  de  l'eau  bouillante  ou  par  tout 
autre  procédé  chimique,  et  ce  dernier  carac- 
tère était  donné  comme  essentiel  et  dislinctif; 
mais  des  travaux  plus  récents  sont  venus 
changer  complètement  l'état  de  la  science 
sur  ce  dernier  point.  M.  Fremy ,  considérant 
les  baumes  comme  originairement  fluides  ,  a 
choisi  pour  objet  spécial  de  ses  recherches 
le  baume  du  Pérou  noir  ;  il  en  retire ,  à 
l'aide  de  procédés  convenables,  deux  sub- 
stances ,  l'uno  liquide  et  l'autre  cristalline. 
La  première,  appelée  cinnaméine,  un  peu 
colorée,  presque  inodore,  d'une  saveur  Acre, 
peu  soluble  dans  l'eau ,  très-solubledans  l'al- 
cool et  l'éther ,  est  composée  de  54.  parties  de 
carbone,  2G  d'hydrogène,  8  d'oxygène,  et 
présente  ainsi  la  plusgrande  analogie  avec  les 
corps  gras.  Comme  ces  derniers,  elle  se  com- 
bine avec  les  alcalis,  la  potasse,  par  exemple, 
en  se  saponifiant,  et  donne  ainsi  naissance 
à  un  sel  de  potasse  ,  un  cinnamate.  Mais  la 
cinnaméinc  n'est  pas  absorbée  dans  son  inté- 
grité par  cette  combinaison  et  fournit  pour 
une  matière  neutre  volatile,  analo- 
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guc  à  la  flycérine  et  appelée  par  M.  Fremy 
p<rari«.  La  composition  indiquée  de  la 
cinnaméine  rend  suffisamment  compte  de 
ce  résultat,  qui  s'obtient  sans  dégagement 
de  gai  oxygène.  Quant  à  la  matière  cris* 
uJlioe,  elle  offre  la  composition  de  l'hydrure 
de  cinnamyle  et  possède  toutes  ses  réac- 
tions. Quand  on  la  traite  par  l'hydrate  de 
potasse,  elle  se  transforme  en  cinnamate 
de  potasse  et  dégage  de  l'hydrogène.  Les 
deux  corps  dont  il  vient  d'être  parlé,  la  cin- 
uaméioe  et  la  matière  cristalline,  forment  à 
enxseulslebaumedu  Pérou  pur;  mais,  celui-ci 
nue  fois  soumis  à  l'action  de  l'atmosphère, 
la  ctooaméine  se  change  en  résine ,  la  ma- 
tière cristalline  en  acide  cinnamiquc,au  moyen 
de  l'absorption  d'une  certaine  quantité  d'oxy- 
gène et  de  la  dépense  d'hydrogène  employé 
à  former  de  l'eau.  Il  résulte  dune,  en  der- 
nière analyse,  de  ce  travail  fort  remarquable, 
que  les  baumes  ne  contiennent  nullement  de 
I  acide  benzoïque  à  l'état  libre ,  ainsi  qu'on 
le  croyait  naguère,  mais  bien  de  l'acide  cin- 
namique,  encore  ce  dernier  n'est-il  que  le 
résultat  de  l'action  de  l'air  sur  ces  sub- 
stances. 

—  On  connaît  six  espèces  de  baumes  na- 
turels :  le  benjoin ,  les  baumes  du  Pérou  et 
de  Tolu,  le  liquidambar,  les  storax  liquide 
et  solide.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des 
baumes  du  Pérou  et  de  Tolu,  renvoyant,  pour 

les  autres ,  aux  mots  Benjoin  ,  Storax.  et 

LiOCIDiMBAR. 

Le  baume  du  Pérou,  balsamum  peruvianum, 
est  produit  par  le  myroxylon  peruiferum  de 
Linoé ,  ou  myrospermum  pedicellalum  de 
Lamark ,  grand  arbre  de  la  famille  des  légu- 
mineuses, dans  la  décandrie  monogynie,  et 
qui  croit  au  Pérou ,  au  Brésil  et  autres  par- 
ties de  l'Amérique  méridionale.  Ce  point  de 
l'histoire  naturelle  est  longtemps  demeuré  in- 
décis ,  mais  l'examen  attentif  et  la  comparai- 
son des  caractères  des  deux  genres  myroxylon 
et  tnyrospermum  ne  laissent  plus  aucun  doute 
sur  leur  parfaite  identité,  et  dès  lors  toute 
obscurité  disparaît.  —  On  rencontre  trois  va- 
riétés de  cette  substance  dans  le  commerce: 
l' le  baume  blanc ,  d'abord  d'une  consistance 
semi-liquide  ou  mielleuse,  puis  en  pain  plus 
ou  moins  épais,  d'un  jaune  pâle,  gluant,  mou 
et,  comme  la  cire,  susceptible  de  prendre  les 
diverses  formes  qu'on  veut  lui  donner,  d'une 
odeur  des  plus  suaves  et  d'une  saveur  très- 
faible.  2*  Le  baume  brun  ou  roux,  solide, 
sec ,  d'un  rouge  brunâtre,  demi-transparent, 


d'une  odeur  très-suave  et  presque  insipide 
au  goût.  Ces  deux  sortes  de  baume  du  Pérou 
ne  sont  probablement  que  des  étals  différents 
d'une  même  substance,  l'une  plus  récente  et 
ayant  été  moins  exposée  au  contact  de  l'air, 
l'autre  ayant  bruni  par  l'effet  de  cet  agent; 
aussi  quelques  pbarmacologistes  les  réunis- 
sent-ils sous  le  nom  de  baume  du  Pérou  en 
coques,  parce  qu'elles  sont  recueillies  dans  des 
petits  fruits  de  calebassiers.  On  les  obtient 
au  moyen  d'incisions  pratiquées  sur  le  tronc 
et  les  branches  principales  de  l'arbre.  Du  reste, 
ces  deux  sortes  commerciales  sont  très-rares 
dans  la  droguerie  européenne,  et  l'on  emploie 
à  leur  place  le  baume  de  Tolu.  3°  Le  baume  du 
Pérou  noir  est  cette  espèce  que  l'on  trouve 
le  plus  communément  répandue  dans  le  com- 
merce, liquide,  d'une  consistance  sirupeuse, 
d'une  couleur  brune-rougeâtre  foncée.  Son 
odeur  est  forte  et  très-agréable,  sa  saveur 
âcre ,  amère  et  désagréable.  Il  se  dissout  en 
totalité  dans  l'alcool.  Quand  il  a  séjourné 
longtemps  dans  un  vase ,  il  y  dépose  de  pe- 
tits cristaux  que  l'on  a  cru  longtemps  être  de 
l'acide  benzoïque.  Analysé  par  Slollze,  il 
lui  aurait  fourni  :  résine  brune  peu  soluble, 
42  parties;  résine  brune  soluble,  207;  huile 
volatile  particulière,  690;  acide  benzoïque, 
64  ;  matière  extractive,  6  ;  humidité  et  perte, 
73  (Journ.  de  chim.  mid.,  tome  I,  page  139). 
Mais  on  a  vu  précédemment  la  compo- 
sition nouvelle  que  lui  assigne  M.  Fremy. 
Dans  la  dernière  édition  de  sa  Pharmaco- 
pée, M.  Soubeiran,  qui  rappelle  les  tra- 
vaux de  ce  dernier  chimiste ,  pense  que  le 
baume  du  Pérou  peut  former,  eu  quelque 
sorte ,  le  type  des  baumes  à  acide  cinnami- 
quc.  II contiendrait,  d'après  lui,  une  matière 
résineuse,  de  l'acide  cinnamique,  de  la  cin- 
naméine  et  de  la  métacinnaméine.  Cette  der- 
nière substance ,  fort  peu  étudiée  jusqu'ici , 
ne  serait  peut-être  que  l'hydrate  de  cinna- 
mite  avec  lequel  elle  parait  très-identique. 

Le  baume  du  Pérou  a  été  préconisé  par 
plusieurs  auteurs  fort  estimables.  Frédéric 
Hoffmann,  entre  autres,  a  publié  sur  ses  pro- 
priétés un  ouvrage  où  il  le  vante  comme  sto- 
machique, et  surtout  comme  possédant  la 
merveilleuse  propriété  de  guérir  la  phthisie 
confirmée.  D'autres  en  ont  préconisé  l'usage 
dans  les  maladies  des  voies  urinaires  et  les 
catarrhes  pulmonaires  chroniques.  Mais,  de 
nos  jours,  les  praticiens  l'emploiont  fort  peu 
a  l'intérieur;  il  jouit  néanmoins,  comme 
toutes  les  autres  substances  balsaniiques ,  de 
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propriétés  excitantes,  énergiques,  et  pour- 
rait être  mis  en  usage  dans  les  mêmes  cir- 
constances que  le  benjoin  et  le  baume  de 
Tolu.  A  l'extérieur  il  était  autrefois  employé 
pour  la  cicatrisation  des  plaies  récentes, 
mais  l'expérience  y  a  fait  renoncer.  —  Il  fait, 
en  outre,  partie  de  plusieurs  préparations  of- 
ficinales ,  telles  que  les  pilules  balsamiques 
de  Mortnn,  le  sirop  balsamique  de  Frédéric 
Hoffmann,  le  baume  apoplectique,  l'essence 
de  benjoin  composée,  etc.,  etc. 

Le  baume  de  Tolu,  balsamum  toîutanum, 
se  relire  du  myrospermum  toluiferum  Ach. 
Richard,  myroxylm  toluifera  de  Kunth, 
grand  arbre  qui  croit  dans  les  environs  de 
Tolu,  non  loin  de  Carthagène,  dans  l'Améri- 
que méridionale.  Il  avait  été  décrit  par  Linné 
sous  le  nom  de  toluifera  balsamum ,  et  placé 
dans  la  famille  des  térébinthacées  ;  mais  tous 
les  botanistes  sont  aujourd'hui  d'accord  pour 
.le  ranger  dans  le  genre  myrospermum  ou  my- 
roxylon  de  la  famille  des  légumineuses.  On 
désigne  encore  cette  substance  sous  les  déno- 
minations de  baume  de  Carthagène,  de  baume 
de  Saint-Thomas  ou  de  Sanla-Thomé,  des  lieux 
d'où  on  l'exporte.  Il  découle  du  tronc  de 
l'arbre  par  des  incisions  artificielles.  Ordi- 
nairement solide,  sec  et  cassant,  quelquefois 
demi-liquide,  il  se  prend  facilement  en  masse 
en  se  solidifiant;  sa  couleur  est  d'un  fauve 
clair,  à  demi  transparente;  son  odeur  extrê- 
mement suave  rappelle  un  peu  celle  du  ci- 
tron ;  sa  saveur,  douce  et  assez  agréable,  n'of- 
fre ni  l'acreté  ni  l'amertume  du  baume  du 
Pérou  noir.  Projeté  sur  les  charbons  ardents, 
il  s'y  fond  et  brûle  en  répandant  une  fumée 
blanche  aromatique.  Il  se  comporte  avec  l'al- 
cool, l  éther  et  l'eau  absolument  de  la  même 
manière  que  le  précédent.  Dans  le  commerce, 
on  le  rencontre  ordinairement  renfermé  dans 
de  grandes  bouteilles  de  terre  cuite,  nommées 
poliches,  plus  rarement  dans  de  petites  cale- 
basses. Alors  il  est  en  général  plus  pur,  plus 
suave.eton  le  donne  quelquefois  pour  le  baume 
du  Pérou  fauve  ou  sec.  Suivant  M.  Fremy, 
ce  corps  a  exactement  la  même  composition 
que  le  baume  du  Pérou ,  et  contient  de  plus 
de  l'acide  cinnamique  et  une  résine  identique 
a  celle  de  ce  dernier  baume  oxydé  par  le 
contact  de  l'air.  D'après  M.  Soubciran,  le 
baume  de  Tolu  est  composé  de  résine,  d'huile 
volatile,  de  cinnaméino,  peut-être  de  méta- 
cinnaméine,  et  d'oxyde  cinnamique.  Il  diffère 
essentiellement  du  baume  du  Pérou  noir,  par 
la  petite  quantité  de  cinnanaéine  qu'il  con- 


tient, et  par  la  facilité  avec  laquelle  il  perd 
l'état  mou,  ce  qui  parait  tenir  à  une  prompte 
transformation  de  la  cinnaméine  en  résine 
par  la  combinaison  de  l'oxygène  de  l'air  et 
l'absorption  de  son  hydrogène  employé  à 
faire  de  l'eau 

La  grande  analogie  des  baumes  du  Pérou 
et  de  Tolu  indique  assez  que  ces  deux  sub- 
stances doivent  avoir  une  même  manière  d  a- 
gir  sur  l'économie  vivante.  Observons  seule- 
ment que  ce  dernier  est  d'un  effet  moins  ac- 
tif. On  l'emploie  surtout  dans  les  catarrhes 
pulmonaires  chroniques  et  cette  forme  de  la 
phthisie  désignée  sous  le  nom  de  phthisio 
muqueuse.  Par  son  usage,  l'expectoration 
devient  plus  facile,  quelquefois  même  se  tarit. 
Le  baron  Alibert  l'employait  encore  avec 
avantage  pour  provoquer  l'action  perspira- 
toire  de  la  peau.  Les  deux  préparations  de 
cette  substance,  dont  on  fait  le  plus  fré- 
quent usage  en  France,  sont  le  sirop,  à 
la  dose  de  15  à  50  grammes,  et  les  ta- 
blettes. On  prépare  aussi  une  teinture  alcoo- 
lique plus  active,  en  raison  de  la  proportion 
plus  considérable  de  substance  qu'elle  ren- 
ferme. 

II.  Baumes  naturels  fattx.  Les  princi- 
paux sont  les  baumes  de  la  Mecque,  de  co- 
pahu,  du  Canada,  etc.  ;  ce  sont  des  térében- 
thines no  contenant  pas  un  atome  d'acide 
benzoïque  ou  d'acide  cinnamique  :  renvoyons 
donc,  pour  leurs  caractères  généraux,  au  mot 
Térébenthine.  Le  baumede  copahuest  d'un 
usage  assez  fréquent  et  assez  important  en 
médecine  pour  mériter  un  article  spécial.  11 
ne  sera  donc  ici  que  sommairement  question 
de  la  première  et  de  la  dernière  de  ces  sub- 
stances. 

Baume  de  la  Mecque,  de  Judée,  de  Gk- 
déad,  op.  balsamum.  Tous  ces  noms  ont  été 
donnés  au  suc  résineux  qu'on  retire  par  inci- 
sion du  tronc,  et  par  décoction  dans  l'eau, 
des  branches  et  des  feuilles  d'un  petit  arbre, 
lamyrisopobalsamum,  del'octandriemonogy- 
nic  et  de  la  famille  des  térébinthacées.  Ce 
végétal  croit  naturellement  dans  l'Arabie 
Heureuse  et  est  cultivé  en  Judée  ainsi  qu'en 
Egypte.  Le  baume  qui  en  découle  par  inci- 
sion est  peu  abondant,  et  sa  qualité  supé- 
rieure le  fait  réserver  exclusivement  pour  le 
sérail  et  l'usage  du  sultan.  On  ne  trouve 
guère,  dans  le  commerce,  que  celui  retiré  par 
décoction.  11  est  liquide,  d'une  odeur  parti- 
culière et  fort  agréable;  récent,  il  est  opa- 
lin, mais  il  jaunit,  prend  de  la  transparence 
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en  vieillissant,  et  se  solidifie  ;  l'alcool  le  dis- 
sout à peu près;  en  outre,  il  est  légèrement 
tonique  et  astringent,  mais  son  principal  mé- 
rite réside  dans  la  suavité  de  son  odeur. 

Le  baume  du  Canada  (terebinthina  balsa- 
mea)  est  une  térébenthine  produite  dans  l'A- 
mérique septentrionale  par  Yabies  balsamea, 
WtL  pinus  balsamea,  Lin.).  On  en  obtient  de 
deux  sortes  :  i*  celle  extraite  en  crevant  les 
uiricules  de  l'écorce  du  tronc  et  des  prin- 
cipales branches  est  liquide,  incolore,  trans- 
parente, d'une  odeur  très-suave;  les  Anglais 
b  rendent  quelquefois  comme  baume  de  Gé- 
déadou  de  la  Mecque;  2°  celle  obtenue  par 
les  incisions  faites  au  tronc  de  l'arbre  est  en- 
core presque  incolore,  fluide,  un  peu  nébu- 
leuse, d  une  odeur  toujours  très-agréable  et 
d'une  saveur  âcre. 

111.  Baumes  pharmaceutiques.  —  Baume 
atiti<nte.  —  Ce  n'est  qu'une  solution  de  sa- 
von dans  l'éther  acétique  Ce  médicament, 
qui,  par  son  aspect  et  sa  consistance,  se  rap- 
proche beaucoup  de  l'opodeldoch,  est  prin- 
cipalement employé  en  frictions  dans  les 
douleurs  rhumatismales;  on  y  ajoute  souvent 
du  camphre,  et  il  prend  alors  le  nom  de 
MHM  acétique  camphré. 

B.u  me  acocstiqi'E.  On  rencontre,  dansïes 
pharmacopées,  sous  cette  dénomination,  des 
recettes  bien  différentes;  mais  la  préparation 
%'v  téduit  toujours,  en  dernière  analyse,  à  un 
amalgame  d'huiles  et  d'essences.  Celle  de 
i'aacien  Codex,  suivie  par  Baumé,  offre  un 
mélange  de  teinture  d'assa  fœtida,  d'ambre 
pis  et  de  castoréum  unis  au  baume  tran- 
quille, au  baume  de  soufre  térébcnlhiné  et 
*  l'huile  de  rue  par  infusion.  Cette  prépara- 
tion stimulante,  introduite  dans  le  conduit  au- 
ditif à  l'aide  d'une  petite  éponge  ou  d'un  mor- 
ceau de  coton,  peut  quelquefois  être  utile  dans 
des  cas  de  surdité,  ce  qui  lui  a  mérité  le  nom 
qu'elle  porte. 

Baume  d'aiguilles  ou  d'acier.  Il  se  pré 
pare  en  faisant  dissoudre  de  l'acier  dans  de 
l'acide  nitrique;  on  ajoute  ensuite  de  l'huile 
d'olive  et  de  l'alcool,  puis  on  chauffe  pendant 
nn  quart  d'heure.  Ne  pourrait-on  pas  sans 
inconvénient  supprimer  l'alcool  qui  se  volati- 
lise complètement  par  l'effet  de  la  chaleur? 
Ce  baume  parait  être  un  mélange  ou  plutôt 
une  combinaison  de  nitrate  de  fer  avec  l'huile 
solidifiée  par  l'action  de  l'excès  de  l'acide  ni- 
trique; du  reste,  l'effet  produit  par  ce  dernier 
acide  et  les  sels  métalliques  sur  les  huiles  est 
encore  peu  connu. 


Baume  anodiv  de  Bathe.  [Voy.  Baume 

OPODFLDOCn  OPIACÉ.) 

Baume  apoplectique.  Le  musc  et  l'am- 
bre, à  de  petites  doses,  associés  au  ben- 
join ou  styrax  et  aux  huiles  volatiles  les  plus 
suaves,  en  forment  la  base.  11  est  épais,  brun 
et  très-odorant.  Jadis  on  lui  accordait  gra- 
tuitement de  grandes  vertus,  et  on  allait  jus- 
qu'à le  croire  propre  à  combattre  l'apo- 
plexie. C'est  le  plus  souvent  en  frictions  qu'il 
s'emploie,  rarement  à  l'intérieur. 

Baume  d'Arceus.  Le  nouveau  Codex  l'in- 
dique sous  le  nom  d'onguent  composé  de  té- 
rébenthine et  de  graisse.  C'est  en  effet  un  mé- 
lange de  suif  de  mouton,  de  graisse  de  porc, 
de  térébenthine,  de  résine  élémi  unis  par 
fusion.  Il  offre  une  consistance  molle  et  une 
belle  couleur  blanche;  son  action  excitante 
le  fait  employer  dans  le  pansement  des  ulcères 
aloniques  ei  des  plaies  gangréueuses. 

Baume  du  Commandeur  (teinture  balsa- 
mique du  Codex).  C'est  une  teinture  alcooli- 
que très-chargée  de  substances  résineuses  et 
balsamiques  :  l'oliban,  la  myrrhe,  le  styrax, 
le  benjoin  en  font  la  base.  On  y  joint  l'am- 
bre gris,  l'angélique,  l'hypéricum.  C'est  un 
médicament  stimulant.  Employé  comme  to- 
pique, il  parait  quelquefois  accélérer  la  cica- 
trisation des  plaies  et  des  ulcères  atoniques 

Baume  de  Fioravanti.  Le  Codex  désigne 
maintenant  cette  préparation  sous  le  nom 
d'alcool  de  térébenthine  composé.  C'est  un  al- 
coolat très-chargé  de  principes  odorants,  vo- 
latils, et  d'un  assez  grand  nombre  de  ma- 
tières résineuses  ou  aromatiques,  telles  que  la 
térébenthine,  la  myrrhe,  la  résine  élémi,  la 
cannelle,  le  girofle,  le  gingembre,  etc.  —  Le 
baume  de  Fioravanti,  tel  que  le  médecin  de 
Bologne  le  composait,  était  beaucoup  plus 
compliqué  que  celui-ci,  renfermant  du  musc 
et  de  l'ambre  gris.  Pourquoi  supprimer  ces 
deux  substances,  tandis  que  l'on  a  conservé 
le  dictame  de  Crète?  C'est  une  préparation 
très-stimulante;  il  s'emploie  a  l'extérieur  dans 
le  traitement  des  rhumatismes;  réduit  en  va- 
peur par  la  chaleur  de  la  main,  on  l'emploie 
aussi,  dans  certains  cas  d'amaurosc  et  d'oph- 
t  liai  mie,  pour  stimuler  la  cornée;  rarement 
administré  à  l'intérieur.  Si,  dans  la  prépara- 
tion du  baume,  après  avoir  séparé  l'alcool 
aromatique,  on  continue  la  distillation  a  feu 
nu,  on  obtient  un  phlegmc  aqueux  et  une 
huile  volatile  d'abord  citrine,  ensuite  noiro 
et  en  partie  pyrogénéc.  La  première  était 
jadis  désignée  sou»  le  nom  de  baume  de  Fio- 
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ravanli  huileux,  et  la  seconde  sous  celui  de 
baume  de  Fioraranti  noir.  Ces  deux  produite 
ne  sont  plus  usités  en  médecine. 

Baume  de  uenièvhe  {onguent  de  térében- 
thine camphrée  du  Codex).  11  est  formé  de 
cire  jaune,  de  térébenthine,  d'huile  d'olive 
fondues  ensemble  et  colorées  par  de  la  pou- 
dre de  santal  rouge,  auxquelles  on  a  joint 
un  200"  de  camphre;  cette  préparation  se 
rapproche  beaucoup,  comme  on  le  voit,  du 
baume  d'Orient  par  sa  composition  et  ses 
propriétés. 

Baume  hypnotique.  Des  sucs  de  plantes 
narcotiques,  de  l'opium,  du  safran,  de  l'huile 
de  noix  muscade,  unis  à  un  corps  gras  ou  à  de 
l'onguent  populéum,  constituent  ce  baume 
dont  la  recetlo  varie  d'ailleurs  dans  les  diffé- 
rents formulaires.  11  est  employé  en  frictions 
seulement  et  dans  les  mêmes  circonstances 
que  le  baume  tranquille. 

Baume  hystérique.  C'est  un  mélange 
de  plusieurs  gommes-résines  fétides,  telles 
que  le  galbanum,  l'assa  fœtida,  de  bitume 
asphaltique,  de  castoréum,  d'opium,  d'huiles 
essentielles,  de  rue,  de  sabine  et  autres 
analogues.  Il  a  été  employé  dans  les  affec- 
lions  hystériques. 

Baume  nerval  ou  nervis.  A  ce  nom 
généralement  répandu  ,  le  nouveau  Codex  a 
cru  devoir  substituer  une  phrase  tout  en- 
tière :  onguent  composé  d'huiles  volatiles,  de 
baume  du  Pérou  et  de  camphre.  Si  on  ajoute  : 
de  beurre,  de  muscade  et  de  moelle  de  bœuf, 
on  connaîtra  toute  sa  composition.  11  est  ex- 
cellent employé  en  embrocations,  plus  rare- 
ment dans  le  pansement  des  plaicsou  ulcères. 
En  pharmacie,  il  entre  souvent,  avec  des 
liqueurs  spiritucuses  ,  dans  la  composition 
des  liniments. 

Baume  opodeldocii,  savon  ammoniacal 
camphré,  préparé  avec  la  moelle  de  bœuf,  du 
Codex.  Ce  n'est  qu'une  solution  de  savon 
animal  à  base  de  potasse  ou  de  soude,  dans 
l'alcool  chargé  de  camphre  et  d'huiles  vola- 
tiles. 11  est  liquide  à  la  température  de  40  à 
50  degrés,  et  devient  presque  opaque  par  le 
refroidissement.  C'est  quelque  temps  avant 
la  congélation  que  l'on  y  ajoute  la  petite  quan- 
tité d'ammoniaque  qui  doit  entrer  dans  sa 
composition.  L'opodcldoch  de  l'ancien  Codex 
ét;iit  plus  compliqué,  et  demeurait  d'ailleurs 
toujours  liquide,  parce  que  l'on  n'employait 
pas  un  savon  animal  pour  le  faire.  11  n'est 
plus  en  usage,  mais  l'opodeldoch  nouveau 
est  un  des  baumes  pharmaceutiques  les  plus 


usités;  son  action  est  stimulante;  on  y  a  re- 
cours en  frictions,  dans  les  contusions,  les 
rhumatismeschroniques.raffaiblissementdes 
membres;  plus  chargé  d'ammoniaque,  il  est 
vésicanl  et  employé  comme  tel  par  les  Alle- 
mands surtout.  En  ajoutant  de  l'opium  à  l'o- 
podeldoch, on  a  le  baume  anodin  de  Bathe, 
ou  du  moins  une  préparation  très-analogue. 

Baume  samaritain.  Mélange  de  vin  et 
d'huile  très-souvent  employé  par  les  anciens 
dans  le  pansement  des  plaies.  C'est  de  lui 
qu'il  est  question  dans  une  des  plus  belles 
paraboles  de  l'Evangile;  de  là  lui  vient  son 
nom.  11  a  une  propriété  relâchante,  corrigée 
un  peu  cependant  par  l'action  tonique  du 
vin.  On  en  fait  usage  en  embrocations,  dans 
le  traitement  des  plaies  douloureuses  d'ar- 
mes à  feu. 

Baume  antiartdritique  du  docteur 
Sanchez.  Le  savon  animal  aromatique  uni 
aux  huiles  de  muscade,  de  girofle,  de  men- 
the, etc.,  et  dissous  dans  l'élher  acétique,  en 
forme  la  base.  Il  remplace  avec  avantage  l'o- 
podeldoch et  s'emploie  dans  les  mêmes  cir- 
constances. 

Baume  de  soufre  anisé,  huile  de  soufre 
anisée.  On  le  prépare  en  faisant  dissoudre 
une  partie  de  fleurs  de  soufre  dans  quatre 
parties  d'huile  essentielle  d'anis  à  l'aide 
d'unedouccchaleur.  11  est  d'une  belle  couleur 
rouge;  son  odeur  est  celle  de  l'huile  essen- 
tielle qui  entre  dans  sa  composition,  mo- 
difiée par  l'hydrogène  sulfuré  qui  s'y  déve- 
loppe. Il  entre  dans  la  composition  des  pilu- 
les balsamiques  de  Morton.  Son  emploi  pour 
tout  autre  usage  est  complètement  aban- 
donné. Naguère  on  le  donnait  encore  comme 
stimulant  diurétique  et  carminalif. — On  pré- 
parait de  la  même  manière  un  baume  de  sou- 
fre térébenthine,  eu  substituant  à  l'huile  d'anis 
l'essence  de  térébenthine;  un  baume  de  sou» 
fre  de  Rulland,  avec  l'huile  de  noix  ;  un 
baume  de  soufre  succiné ,  avec  l'huile  de 
succin. 

Baume  tranquille,  balsamum  tran- 
quillum,  huile  narcotique  du  Codex.  C'est 
une  infusion  huileuse  d'un  assez  grand 
nombre  de  plantes  narcotiques,  telles  que 
le  stramonium  ,  la  morelle,  la  belladone,  la 
jusquiame,  la  nicotiane,  le  pavot,  et  de  plan- 
tes aromatiques  en  plus  grand  nombre  en- 
core ,  comme  le  romarin ,  la  lavande  ,  lo 
thym,  la  sauge,  la  rue  ,  etc.  Il  se  fait  par 
macération,  au  soleil  et  à  vaisseaux  clos.  Sa 
couleur  est  vert  foncé,  son  odeur  aromatique. 
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On  remploie  en  liniroents  pour  calmer  les 

douleurs  dans  les  cas  de  rhumatismes,  de 

névralgie,  de  goutte. 
JUms  de  vie  d'Hoffmann.  Teinture 

alcoolique  dans  laquelle  entrent  les  huiles 
Tolatiles  de  cannelle,  de  girofle,  de  maïs,  de 
citron,  de  succin,  l'ambre  gris,  etc.  On  l'ad- 
ministre quelquefois  à  l'intérieur  jusqu'à 
no  demi-gros  dans  les  cas  de  coliques  spas- 
modiques.  Son  usage  le  plus  fréquent  est  à 
l'eitérifflr  comme  excitant. 

Bu  me  dk  vie  deLelièvre.  Voy.  Éuxir 

MLOXGCE  VIE. 

Bathe  vert  de  Metz  oc  de  Feuillet. 
C'est  an  mélange  d'huile  d'olive,  do  lin, 
de  laurier  unis  à  la  térébenthine  et  aux  es- 
sences de  girofle  et  de  genièvre  :  à  cet  en- 
semble on  ajoute  encore  de  l'aloès,  du  sous- 
aeélate  de  cuivre  (vert-de-gris)  et  du  sulfate 
de  rinc.  Cette  préparation  est  employée 
comme  modérément  phagédénique  dans  le 
broiement  des  plaies  et  des  ulcères  fongueux. 

Baume  vulnéraire.  Il  ne  diffère  du 
baume  samaritain  que  parce  que  l'on  fait  in- 
fuser dans  l'huile  et  le  vin  un  certain  nombre 
de  plantes  dites  vulnéraires.  On  y  mêle  aussi 
de  l'eau-de-vie. 

Tels  sont  les  principaux  baumes  pharma- 
ceutiques. Nous  pourrions  encore  parler  d'un 
grand  nombre  de  préparations  de  même  na- 
ture, mais  nous  avons  cru  devoir  nous  borner 
aux  seuls  baumes  actuellement  usités  en  mé- 
decine et  en  pharmacie. 

'<UHÉ  (Antoine),  pharmacien  de  Paris 
?t  I  un  des  chimistes  les  plus  distingués  dont 
h  France  s'honore,  naquit  à  Senlis,  le  26  fé- 
vrier 1728,  de  parents  pauvres  et  obscurs.  La 
nature  fit  tous  les  frais  de  son  illustration. 
Entraîné  par  un  charme  irrésistible  vers  la 
carrière  des  sciences,  il  eut  à  vaincre  des 
difficultés  sans  nombre  que  l'absence  de 
toute  éducation  première  dut  lui  faire  ren- 
contrer à  chaque  instant  ;  mais  le  zèle  et  l'ap- 
plication triomphèrent  rapidement  de  cette 
infériorité  primitive;  et,  reçu  maître  apothi- 
caire en  l'année  1752,  ses  exercices  firent 
présager,  dès  lors,  qu'il  ne  tarderait  pas  à  sor- 
tir de  la  foule  pour  briller  sur  un  théâtre  plus 
élevé.  Bientôt,  en  effet,  le  collège  de  phar- 
macie lui  offrit  une  chaire  de  chimie,  dans 
laquelle  il  développa  tout  d'abord  celte  mé- 
thode claire  et  précise  qui,  depuis,  a  donné 
tant  de  prix  à  ses  ouvrages.  Éta!  li  pharma- 
cien presque  aussitôt  après  sa  réception,  il 
sut  concilier  les  intérêts  de  la  fortune  avec 


ceux  dosa  réputation,  et,  tandis  qu'il  donnait 

une  extension  prodigieuse  à  son  commerce, 
en  préparant  en  grand  les  produits  chimi- 
ques employés  dans  les  arts,  il  sut  ménager 
assez  de  loisirs  pour  mettre  en  ordre  et  rédi- 
ger les  résultats  d'expériences  et  de  recher- 
ches nombreuses.  C'est  alors  qu'il  publia  ses 
mémoires  intéressants  sur  la  cristallisation 
des  sels,  les  phénomènes  de  la  congélation  et 
de  la  fermentation,  sur  les  combinaisons  et  les 
préparations  du  soufre,  de  l'opium,  du  mer- 
cure, de  l'acide  boracique,  du  platine  et  du 
quinquina.  On  lui  doit  également  des  recher- 
ches précieuses  sur  les  oxydes  métalliques, 
les  acétates  alcalins,  Ténu-tique,  les  fécules 
et  les  extraits.  Ces  travaux  remarquables  por- 
tèrent bientôt  le  nom  de  Baumé  jusque  chez 
l'étranger  et  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  Il  a  fourni  au  dictionnaire 
des  arts  et  métiers  pins  de  cent  vingt  articles, 
qui  tous  sont  autant  de  traités  technologiques 
complets.  Il  avait  déjà  fait  apprécier,  par 
différents  écrits,  combien  lui  était  familière  la 
connaissance  des  procédés  mis  en  usagedans 
les  manufactures.  Citons,  entre  autres,  une 
méthode  pour  teindre  les  draps  en  deux  cou- 
leurs, un  moyen  de  dorer  les  pièces  d'horlo- 
gerie, un  autre  pour  éteindre  les  incendies; 
un  procédé  pour  la  conservation  des  blés; 
des  observations  sur  les  constructions  en 
plâtre  et  en  ciment,  sur  la  fabrication  des 
savons,  sur  les  argiles  et  la  nature  des  terres 
propres  à  l'agriculture.  Le  premier  il  éleva 
en  France  une  manufacture  en  grand  de  sel 
ammoniac;  blanchit  par  un  procédé  de  son 
invention  les  soies  jaunes  sans  les  écrouir,  et 
par  ces  deux  découvertes  affranchit  notre 
pays  du  tribut  payé  jusqu'alors  pour  ces 
deux  produits  à  l'Egypte  et  à  la  Chine.  Ses 
essais,  combinés  avec  ceux  de  Macqucr,  con- 
tribuèrent puissamment  encore  à  perfection- 
ner notre  porcelaine.  Sans  nulle  ambition  et 
satisfait  d'une  honnêtre  aisance,  Baumé  quitta 
le  commerce,  en  1780,  pour  s'occuper  exclu- 
sivement de  sa  science  favorite,  la  chimie,  et 
surtout  dos  applications  utiles  et  fécondes  que 
l'on  en  peut  faire  aux  arts.  C'est  alors  qu'il 
perfectionna  la  teinture  écarlate  des  Gobe- 
lins  ,  donna  un  procédé  économique  pour  la 
purification  du  salpêtre;  consacra  beaucoup 
de  temps  et  d'argent  à  corriger  les  aréomètres, 
dont  un  des  plus  usités  chez  nous  a  conservé 
son  nom;  à  rendre  les  thermomètres  compa- 
rables, cl  qu'il  découvrit  le  moyen  de  retirer 
une  fécule  douce  cl  alibilc  du  marron  d'Inde. 
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Mais,  si  tous  ces  travaux  lui  ont  mérité  la  re- 
connaissance de  son  siècle,  ils  ne  lui  procu- 
rèrent on  échange  que  les  horreurs  de  la  mi- 
sère et  la  nécessité  de  recommencer,  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  les  travaux  fasti- 
dieux du  commerce.  Incapable  de  se  laisser 
abattre,  il  eut  le  courage  de  sa  nouvelle  posi- 
tion. —  Baumé  avait  été  pensionnaire  de 
l'Académie  des  sciences  en  1785;  il  devint,  en 
1796,  associé  de  l'Institut,  et,  en  1798,  mem- 
bre honoraire  de  l'Académie  de  médecine,  et 
mourut  le  15  octobre  180V,  à  l'âge  de  76  ans. 
—  Baumé  était  sobre,  ami  de  l'ordre  et  très- 
laborieux.  Moins  jaloux  de  briller  que  d'être 
utile,  une  grande  partie  de  son  revenu  fut 
toujours  consacrée  à  des  expériences  et  à  des 
recherches  qu'il  tourna  constamment  vers 
les  moyens  de  concourir  au  besoin  de  ses 
semblables,  en  leur  ouvrant  de  nouvelles 
sources  d'industrie  et  de  jouissance.  — 11  est 
à  regretter  qu'avec  tant  et  de  si  brillantes 
qualités  un  amour-propre  mal  placé  l'ait  em- 
pêché d'adopter  la  nouvelle  nomenclature 
chimique.  La  plupart  de  ses  travaux  sont  con- 
signés dans  les  mémoires  de  l'Académie.  Tous 
sont  recommandables  par  beaucoup  d'ordre 
et  de  clarté;  le  style  en  est  simple  et  le  fond 
généralement  écrit  avec  sagesse.  On  a  de  lui  : 
1°  Dissertation  sur  l'éther,  Paris,  1757;  — 
2°  Plan  d'un  cours  de  chimie  expérimentale 
et  raisonnée,  avec  une  dissertation  historique 
sur  la  chimie,  Paris,  1757,  ouvrage  publié 
de  concert  avec  Macquer  ;  —  3°  Manuel  de 
chimie,  ibid.,  1766;  traduction  allemande, 
Vienne,  177i; — anglaise,  Londres,  1778; — 
italienne,  Venise,  1783;— V»  Mémoire  sur  les 
argiles,  Paris,  1770;  traduction  allemande, 
Leipsick,  1771  ;  — 5°  Mémoire  sur  la  meilleure 
manière  de  construire  les  alambics  pour  la 
distillation  des  vins,  Paris,  1778;  —  6"  Élé- 
ments de  pharmacie  théorique  et  pratique, 
ibid.,  1762,  plusieurs  fois  réimprimé;  l'édi- 
tion de  1818  a  été  revue  par  Bouillon-La- 
grange  :  cet  ouvrage  est  toujours  regardé  par 
les  praticiens  comme  une  excellente  pharma- 
copée, écrite  avec  ordre,  précision  et  simpli- 
cité; les  procédés  y  sont  donnés  avec  détails 
et  les  formules  disculées  avec  sagesse;  — 
7°  Chimie  expérimentale  et  raisonnée,  Paris, 
1773;  traduction  allemande,  Leipsick  ,  1776; 
— italienne,  Venise,  1781:  cedernier  ouvrage, 
parfois  utile  à  consulter  pour  la  pratique  des 
opérations,  n'est  plus  a  la  hauteur  des  con- 
naissances théoriques  modernes  ; — 8"  Opus- 
cules de  chimie,  Paris,  1798  ;  traduction  alle- 


mande, Francfort-sur-le-Mcin,  1800.  —  O* 
trouve,  en  outre,  beaucoup  de  mémoires  dé- 
tachés de  Baumé  dans  la  Gazette  salutaire, 
l'ancien  Journal  de  médecine,  le  Journal  de 
physique,  les  Annales  de  chimie  et  les  Mémoi- 
res étrangers. 

Lepecq  de  la  Clôture. 
BAI  MES  (Jean-Baptiste-Théodore), 
médecin ,  professeur  à  la  faculté  de  Mont- 
pellier, mort  en  1828,  et  très-connu  par  ses 
tentatives  nour  établir  une  théorie  patholo- 
gique fonuée  sur  la  chimie,  à  l'époque  où 
Fourcroy  usait  de  tout  l'ascendant  de  son 
éloquence  pour  faire  de  la  médecine  une 
section  de  la  science  des  affinités.  Il  serait 
cependant  injuste  de  ne  le  signaler  à  la  pos- 
térité que  comme  un  absurde  et  fougueux 
chimiatre.  Baumes  mérite  la  réputation  de 
bon  praticien  qu'il  s'est  acquise  ajuste  titre, 
par  la  publication  de  nombreux  ouvrages  où 
l'on  reconnaît  un  observateur  exact  :  1°  De 
l'usage  du  quinquina  dans  les  fièvres  in/er- 
mit tentes,  Paris,  1875,  in-80;—  2° Mémoire  sur 
la  maladie  du  mésentère  propre  aux  enfants, 
que  l'on  nomme  vulgairement  carreau,  Paris, 
1788,  1806,  in-8°;—  3°  Traité  des  convulsions 
des  enfants,  leur  cause  et  leur  traitement, 
Paris,  1789,  1805,  in-8°  ;  —  V*  Mémoire  sur 
ks  naladiesqui  résultent  des  eaux  stagnantes 
et  des  pays  marécageux ,  Paris ,  1789,  in-8°; 
traduction  allemande,  Leipsick,  1792;  — 
5°  Traité  de  la  phthisie  pulmonaire,  Paris, 
1798, 1805,  2  vol.  in-8°,  ouvrage  bien  fait  et 
que  l'on  peut  lire  avec  fruit;  traduction  alle- 
mande par  Fischer,  Ilildurgshausen,  1809  ;  — 
6°  Essai  d'un  système  chimique  de  la  science 
de  l'homme,  Paris,  1798,  traduction  alle- 
mande par  Karstcn,  Berlin,  1802;  —  7U  Traité 
élémentaire  de  nosologie,  Paris,  1701  et  1802, 
k  vol.  in-8°  :  c'est  dans  ce  traité  que  Baumes 
a  consigné  ses  idées  sur  la  théorie  et  la  clas- 
sification chimique  des  maladies  qu'il  divise 
en  0X1/ genèses  et  calorinèses,  etc.,  vues  pure- 
ment ingénieuses  et  qui  n'obtinrent  jamais 
d'autre  approbation  que  celle  de  leur  au- 
teur; —  8°  Topographie  de  la  ville  de  Ximes 
et  de  sa  banlieue,  1802,  in-V;  —  9°  Traité 
de  la  première  dentition  et  des  maladies  $ou- 
rent  très-graves  qui  en  dépmdent,  Paris, 
1805;  —  10°  Traité  sur  le  vice  scrofuleux, 
Paris,  1805;  —  11°  Traité  sur  l'ictère  ou 
jaunisse  des  enfants,  denaissance,  Paris,  1806; 
—  12°  Éloge  de  Barthès,  Montpellier,  1807, 
in-V  :  cet  éloge,  généralement  bien  pensé  et 
plus  soigneusement  écrit  que  les  autres  pro- 
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ducrioos  de  l'auteur,  mérite  d'être  lu;  — 
13*  De  tmtruction  publique  dans  ses  rap- 
mrtt  atec  l'enseignement  des  sciences  et  arts 
cpj<elts  libéraux  en  général ,  et  de  la  méde- 
cine en  particulier ,  Montpellier,  181  i; — 
IV  Examen  des  réflexions  de  Bergasse  sur 
tarte  constitutionnel  du  sénat,  Montpellier, 
181  i.  Baumes  a,  en  outre,  inséré ,  dans  le 
Journal  de  la  Société  de  médecine  pratique  de 
Montpellier,  un  grand  nombre  d'articles  cri- 
tique» généralement  peu  mesurés  et  parfois 
m^me  très-virulents.  Un  de  ses  faibles  était 
de  déclamer  contre  les  chirurgiens  du  siècle 
et  de  regretter  le  temps  où,  réduits  au  rôle 
de  uunœuvres,  ils  n'étaient  que  les  esclaves 
avilis  des  médecins.  —  Triste  exemple  des 
travers  où  l'amour-propre  finit  parfaire  tom- 
ber les  esprits  les  plus  éclairés. 

BAI  11GAKTE3,  s.  pr.  (Alexandre- 
Theopuile},  fut  un  de  cci  esprits  graves  et 
ardents  dont  l'Allemagne  semble  naturelle- 
ment la  patrie,  un  de  ces  hommes  qui  por- 
tent dans  la  métaphysique ,  dans  les  études 
les  plus  abstraites  toute  la  passion  qui  s'at- 
tacherait ailleurs  aux  luttes  politiques  ou  aux 
controverses  religieuses. 

Il  était  né  à  Berlin ,  où  son  père,  ministre 
de  l'Église  réformée ,  prêchait  alors  avec  suc- 
cès. A  huit  ans  il  fut  orphelin.  Ses  études, 
commencées  à  Berlin ,  se  terminèrent  dans 
l'université  de  Halle,  où  son  frère  ainé  oc- 
cupait un  poste  élevé.  Porté  vers  les  travaux 

sérieui ,  vers  la  méditation  des  grands  prin- 
cipes philosophiques  et  littéraires,  Baumgar- 
fen  goûta  et  suivit  avec  persévérance  les  le- 
çons du  célèbre  Wolf.  Ce  zèle  était  aussi  du 
courage;  car,  en  ce  temps,  la  doctrine  de 
Wolf  était  proscrite ,  et  on  était  noté  pour 
être  son  ami.  Le  jeune  philosophe  fut  appelé 
à  professer  la  littérature  latine,  la  logique,  la 
métaphysique,  le  droit  naturel  et  la  philoso- 
phie morale  dans  une  des  classes  supérieures 
de  la  maison  des  Orphelins.  Ce  fut  après  plu- 
sieursannées  d'un  enseignement  brillant  et  so- 
lide qu'il  alla  occuper  une  chaire  à  l'univer- 
sité de  Francfort-su r-l'Oder.  Il  passa  vingl- 
deuians  dans  cette  résidence,  partagé  entre 
les  plus  laborieuses  recherches ,  les  soins  dé- 
Tonés  du  professorat  et  de  continuelles  ma- 
ladies. Sa  constitution  faible,  la  perle  d'une 
partie  de  sa  fortune  au  bombardement  de 
Cuslrin,  enfin  l'assiduité  de  ses  travaux  abré- 
gèrent une  carrière  si  bien  remplie.  Il  mou- 
rot  le  26  mai  17C2 ,  à  l'âge  de  quarante-huit 
ans.  On  remarque,  comme  uue  prévision 
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singulière,  que,  huit  jours  auparavant,  il  avait 
annoncé  le  moment  précis  de  sa  mort. 

Ce  qui  distingue  les  écrits  de  Baumgarten, 
c'est  l'alliance  des  hautes  idées  avec  l'exacti- 
tude des  vues  de  détail  ;  on  peut  s'en  con- 
vaincre surtout  en  lisant  son  Esthétique,  ou 
traité  du  goût.  Elle  parut  dix  ans  après  Y  Art 
poétique  de  Breitinger.  Baumgarten  doit  être 
regardé  comme  le  fondateur  de  la  science, 
dont  il  a  même  inventé  le  nom.  Soit  que  la 
Logique  de  l'imagination  ,  dont  Breitinger 
avait  parlé  ,  lui  eût  suggéré  celle  idée ,  soit 
que  son  esprit  vif  et  étendu  lui  eût  fait  cher- 
cher une  voie  plus  large  que  celle  des  criti- 
ques ses  prédécesseurs ,  il  s'efforça  d'appli- 
quer aux  lettres  et  aux  arts,  à  la  question  du 
beau  en  général ,  les  règles  qu'on  n'avait  guère 
appliquées  jusqu'alors  qu'à  la  poésie.  Disci- 
ple de  Wolf,  il  avait  puisé  dans  les  leçons  de 
ce  maître  l'amour  des  vues  hautes  et  indé- 
pendantes. 

L'Esthétique  devait  être  composée  de  deux 
parties,  l'une  théorique,  l'autre  pratique.  La 
partie  théorique  aurait  eu  trois  sections  ;  la 
première  seulement  fut  publiée.  Baumgarten 
ne  vécut  pas  assez  pour  achever  son  ouvrage. 

La  première  section  roule  sur  l'invention  : 
c'est  heureusement  la  plus  importante.  La 
disposition  et  l'expression  devaient  êlrc  l'ob- 
jet des  deux  autres.  11  y  avait  là  une  rémi- 
niscence des  traités  oratoires  de  l'antiquité, 
et  ce  n'est  pas  la  seule.  Les  genres  simple, 
tempéré  et  sublime  sont  conservés  aussi  par 
Baumgarten  ;  mais  il  les  rapporte  à  la  pen- 
sée et  non  pas  au  style.  Enfin ,  au  milieu  de 
beaucoup  d'observations  ingénieuses,  on  ren- 
contre avec  surprise  le  bagage  des  anciennes 
rhétoriques. Cesemprunts  sonlcmbcllis,  enno- 
blis par  un  but  et  un  titre  nouveaux,  mais  se 
ressentent  encore  beaucoup  de  leur  origine; 
c'est  donc  plutôt  d'un  signal  donné  et  d'une 
innovation  risquée  que  du  résultat  obtenu , 
qu'il  faut  savoir  gré  à  Baumgarten.  On  sent, 
dans  son  ouvrage,  la  transition  de  l'école  for- 
maliste à  l'école  libre  et  nationale. 

Les  autres  écrits  de  Baumgarlen  roulent 
spécialement  sur  des  matières  philosophi- 
ques, excepté  un  Essai  sur  la  poésie,  qu'il 
composa  à  vingt  et  un  ans.  Il  avait  recueilli 
des  matériaux  pour  Y  Histoire  de  Brande- 
bourg; mais  ces  recherches  n'ont  jamais  été 
publiées.  Théry 
DAT  HIER  [voy.  Balsàmier). 
BAI  Ql  E  [bot.).  C'est  le  nom  par  lequel 
les  habitants  des  bords  de  la  Méditerranée 
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désignent  les  plantes  marines  que  la  mer  jette  |  le  U  décembre  1718,  à  Pondichéry  ;  son  père, 
sur  la  côte.  Les  zoslèrcs  y  dominent;  les  hy- 
drophytes  s'y  trouvent  encore  en  grande 
quantité  de  mémo  que  des  polypiers.  (  Voy. 
ces  mots.)  Quelquefois  la  bauque  n'est  com- 
posée que  d'une  seule  de  ces  productions. 
Son  principal  usage  est  pour  fumer  les  terres 
et  emballer  les  marchandises  :  on  l'emploie 
depuis  peu  de  temps  chez  nous,  en  place  de 
crins,  pour  la  confection  des  sommiers  éco- 
nomiques. 

Il  AIGUIERE  {marine),  de  ban.  Une  des 
ceintures  intérieures  du  navire.  Elle  est  com- 
posée de  pièces  aboutées  l'une  à  l'autre  et 
liées  entre  elles  par  une  série  de  pièces  in- 
térieures qui  forment  comme  une  doublure 
à  la  bauquière,  et  qu'on  appelle  $errc-bau- 
quière.  Cette  ceinture  est  forte;  elle  sert  de 
liaison  aux  couples  et  d'appui  aux  baux  qui 
engagent  leurs  extrémités  dans  le  champ  su- 
périeur de  la  bauquière.  entaillée  pour  cela 
de  distance  en  distance.  Les  entailles  faites  à 
la  bauquière  sont  en  qneue-d'aronde.  À  cha- 
que pont,  au  faux  pont  et  à  la  hauteur  des 
gaillards,  il  y  a  des  bauquières,  chacun  de 
ces  planchers  étant  établi  sur  des  baux.  Dans 
les  anciens  bâtiments  à  rames,  les  bancs  re- 
posaient sur  une  pièce  que  je  puis  nommer 
la  banquière  {banehiera).  Un  des  statuts  gé- 
nois, connu  sous  le  nom  de  Statuta  gazariœ, 
qui  se  rapporte  à  l'année  13W,  dit:  «  Appu- 
natur  et  apponi  debcat  a  sert  is  de  pede  usque 
ad  serrant  ubi  imbanchalur,  etc.  »  La  serre 
où  l'on  embanquait,  où  l'on  appuyait  les 
bancs,  était  une  véritable  bauquière,  le  bau 
dans  le  bâtiment  couvert  ayant  remplacé  le 
banc  des  navires  aphractes  ou  non  pontés. 
Dans  le  Traité  de  marine,  par  Dorlièro,  con- 
trôleur général  des  galères  de  Fi  ance  (1080), 
manuscrit,  grand  in-folio  du  dépôt  de  la  ma- 
rine, on  lit  :  u  Serre-beaucaircou  vaigre  pour 
soustenir  les  baux  dudit  pont  de  chaque 
costé.  »  Celle  phrase,  où  beaucaire  cl  baux  se 
trouvent  rapprochés  avec  des  orthographes 
différentes,  prouve  que  Dortière  ou  le  char- 
pentier qui  lui  avait  donné  la  nomenclature 
des  pièces  entrant  dans  la  construction  d'un 
vaisseau  ne  se  doutait  pas  que  Beaucaicre  ou 
bauquière  vient  de  bau.  Quant  à  la  termi- 
naison quièt  e,  elle  est  tout  à  fait  arbitraire,  et 
caire  est  tout  aussi  bon.  Hanxièrc  vaudrait 
mieux;  mais  il  semble  qu'en  faisant  bau- 
quière on  ait  eu  en  vue  le  ladical  balk,  trans- 
formé en  bauk,  devenu  bau.  A.  Jal. 
BAUSSET  (Louis-François  de)  naquit, 


le  marquis  de  Bausset,  était  grand  voyer  ou 
gouverneur  de  cet  établissement.  Dès  que  le 
jeune  de  Bausset  eut  atteint  sa  douzième  an- 
née ,  il  fut  envoyé  en  France  pour  y  faire 
son  éducation,  sous  la  direction  de  son  on- 
cle, évéque  de  Béziers.  Il  commença  ses 
t'tudcs  chez  les  jésuites,  au  collège  de  la 
Flèche,  et  les  termina  quelques  années  après 
au  collège  de  Bcauvais,  que  dirigeait  alors 
le  célèbre  Hamelin.  Doué  d'une  grande  faci- 
lité et  d'une  mémoire  qui,  suivant  le  témoi- 
gnage de  M .  le  comte  de  Villeneuve  de  Barge- 
mont  (1),  lui  permettait  de  transcrire,  après 
en  avoir  entendu  une  seule  lecture,  un  vo- 
lume de  quatre  cents  pages,  le  jeune  élève 
étonna  ses  mattres  par  la  rapidité  de  ses  pro- 
grès. Appelé  par  son  inclination  et  par  le 
vœu  de  ses  parents  à  l'état  ecclésiastique,  il 
entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  où  il 
fit  ses  cours  de  philosophie  et  de  théologie. 
Après  avoir  été  reçu  bachelier ,  il  passa  a  la 
maison  et  Société  royale  de  Navarre,  où  il 
fit  sa  licence  et  obtint  le  sous-diaconat.  A 
celle  époque,  il  possédait  déjà  deux  béné- 
fices, un  canonicat  de  Béziers,  et  le  titre  de 
recteur  de  la  chapelle  Saint-Esprit,  au  dio- 
cèse de  Fréjus.  11  n'avait  que  vingt-deux  ans, 
et  n'était  encore  que  dans  Tordre  du  sous- 
diaconat,  lorsque  M.  de  Brancas,  archevêque 
d'Aix,  qui  avait  apprécié  son  mérite  précoce, 
le  fit  députer  par  son  diocèse  à  l'assemblée 
générale  du  clergé  de  France,  de  1770.  La 
manière  dont  il  s'acquitta  de  cette  mission, 
son  talent,  sa  sagesse,  sa  modestie  et  la  droi- 
ture de  son  jugement  justifièrent  la  confiance 
qui  l'y  avait  appelé.  Deux  ans  après,  et 
comme  il  venait  d  èlrc  ordonné  prêtre,  M.  de 
Boisgelin,  successeur  de  M.  de  Brancas,  le 
nomma  son  vicaire  général.  U  ne  tarda  pas, 
dans  ces  nouvelles  fonctions,  à  se  concilier 
tous  les  suffrages,  et  mérita,  par  la  prudence 
et  les  capacités  administratives  dont  il  fit 
preuve  en  toute  circonstance,  d'être  chargé, 
en  1782,  avec  le  titre  de  vicaire  général,  du 
diocèse  de  Digne,  de  concilier  des  démêlés 
qui  avaient  éclaté  entre  l'évêquede  ce  diocèse 
et  son  chapitre.  «  Ses  exhortations  touchan- 
tes, %a  noble  conduite,  la  bonté  de  son  cœur 
rendirent  la  paix  à  cette  église,  »  et  le  roi  le 
nomma  en  récompense  au  siège  épiscopal 
d'Alais.  II  fut  sacré  le  18  juillet  1784,  par  le 

(i)  IVoticc  biographique  sur  Son  r'm  U  ordinal 
due  de  iiauiset,  lue  à  l'Acad.  de  Marlcille,  le  J(>uoÛt 
>84i. 
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cardinal  de  Boisgelin.  Les  états  provinciaux 
do  Languedoc  avaient  alors  le  privilège  de 
porter  au  pied  du  trône  les  besoins  et  les 
tomu  de  Ja  province.  L'évéque  d'Alais  fut  au 
nombre  des  députés  de  1786  ;  et,  chargé  de 
porter  la  parole,  il  adressa  au  roi  et  à  la  fa- 
mille royale  des  harangues  où  la  hauteur  de 
la  pensée  le  dispute  à  la  noblesse  du  langage, 
et  qu'on  a  conservées  comme  des  modèles 
dn  genre.  L'année  suivante,  les  notables  du 
royaume  ayant  été  convoqués,  l'évéque  d'A- 
lais fit  partie  de  l'assemblée,  ainsi  que  de 
celle  qui  se  tint  en  novembre  1788,  et  fut 
chargé  par  le  duc  de  Bourbon  de  rédiger  les 
délibérations  de  son  bureau  dont  il  était 
membre.  Alors  commença  à  gronder  sur  la 
France  l'orage  qui  devait  y  faire  éclater  de 
si  sanglantes  catastrophes    Un  décret  de 
rassemblée  constituante  supprima  l'évêché 
d'Alais  ;  la  constitution  civile  du  clergé  fut 
publiée.  M.  Baussct  protesta  contre  le  décret 
par  sa  lettre  pastorale  du  12  juillet  1790,  et 
refusa  d'adhérer  à  la  constitution  civile. 
Forcé  de  quitter  son  diocèse  et  de  chercher 
sa  sûreté  à  l'étranger,  il  se  relira  en  Suisse, 
en  1791.  Mais  une  mission  secrète  dont  il 
était,  dit-on,  chargé,  et  l'espoir  d'être  utile 
encore  à  son  église  persécutée,  le  ramenè- 
rent en  France  au  mois  de  septembre  1792. 
Découvert  et  arrêté  à  Paris,  il  fut  enfermé  au 
couvent  de  Port-Royal ,  rue  de  la  Bourbe, 
Qe^enu  Vune  de  ces  prisons  improvisées  où 
Ton  entassait  les  victimes  dévouées  à  la 
mort.  Ferme  et  calme  en  attendant  le  sup- 
plice, iévèque  d'Alais  s'était  procuré  quel- 
ques livres,  et  il  partageait  son  temps  entre 
l'étude  et  des  consolations  à  ses  compagnons 
d'infortune.  L'événement  du  9  thermidor  le 
sauva  de  l'écharaud,  et  il  dut  aux  démarches 
lélées  d'un  protestant  qui  l'avait  connu  à 
Alais  de  recouvrer  bientôt  après  sa  liberté. 
11  se  retira  alors  à  Villemoisson,  près  de 
Longjumeau,  chez  madame  de  Bassompierre, 
et  v  vécut  dans  l'étude  et  dans  la  retraite. 
Ce  fut  là  que  M.  Emcry,  supérieur  général  de 
Saint-Salpice,  échappe  aussi  à  la  hache  ré- 
volutionnaire, lui  communiqua  les  manus- 
crit* de  Fénélon,  dont  il  était  devenu  par 
hasard  propriétaire,  et  lui  donna  l'idée  d'é- 
crire la  vie  de  ce  grand  prélat.  Sous  le  gou- 
vernement du  Directoire,  M.  de  Baussct,  de 
concert  avec  M.  Émery,  s'était  prononcé 
pour  que  les  prêtres  accédassent  à  la  décla- 
ration exigée  d'eux  par  la  loi  du  7  vendé- 
miaire an  IV,  déclaration  de  pure  soumis- 


sion, au  prix  de  laquelle  le  clergé  non  as- 
sermenté put  librement  exercer  en  Franco 
le  culte  catholique,  jusqu'au  18  fructidor. 
Dans  un  écrit  qu'il  publia  à  ce  sujet,  il  in- 
sistait surtout  sur  l'inconvénient  de  mêler 
les  considérations  de  la  politique  aux  affaires 
de  la  religion.  11  se  déclara  aussi,  sous  le 
gouvernement  consulaire,  en  faveur  du  ser- 
ment de  fidélité  à  la  constitution,  exigé  des 
ecclésiastiques.  Quelque  temps  après,  lors- 
qu'un concordat  eut  été  signé  entre  le  pape 
et  le  premier  consul,  l'évéque  d'Alais  s'em- 
pressa de  se  conformer  au  vœu  du  souverain 
pontife,  en  déposant  entre  ses  mains  sa  dé- 
mission de  l'évêché  d'Alais.  La  goutte,  dont 
il  souffrait  beaucoup  alors,  ne  lui  permit  pas 
de  reprendre  rang  dans  la  nouvelle  organi- 
sation de  l'Eglise  de  France.  Exempt  d'am- 
bition, il  ne  recherchait  pas  les  faveurs;  son 
mérite  les  lui  attira.  En  180G,  il  fut  nommé 
chanoine  de  première  classe  au  chapitre  do 
Saint-Denis;  et  deux  ans  après,  quand  fut 
recréée  l'université,  il  en  fui  nommé  premier 
conseiller  titulaire.  Cette  même  année,  parut 
XnUtoirc  de  Fénélon,  qui  obtint  le  plus  bril- 
lant succès,  et  à  laquelle  l'Institut  décerna, 
en  1812,  le  deuxième  grand  prix  décennal  de 
deuxième  classe.  On  ne  saurait  porter  de  ce 
livre  un  jugement  plus  impartial  que  celui 
qu'exprima  le  jury  en  celle  occasion  •  «  L'ou- 
«  vrage  est  écrit  partout  avec  le  ton  de  no- 
«  blesse  et  de  dignité  qui  est  propre  à  l'his- 
«  toire.  On  y  désirerait  seulement  un  peu 
«  plus  de  cette  onction  douce  et  pénétrante 
«  qui  convient  au  caractère  de  Fénélon.  Le 
«  style  en  est,  en  général,  pur,  correct  et 
«  élégant,  quoiqu'on  y  puisse  remarquer 
«  quelques  taches.  La  narration  manque 
«  quelquefois  de  rapidité ,  mais  jamais  de 
«  clarté,  et  rarement  d'intérêt  :  attachante 
«  par  le  ton  de  sincérité  qui  y  règne,  elle  est 
«  semée  de  réflexions  toujours  justes  cl  ja- 
«  mais  ambitieuses,  qui  servent  à  relever  les 
«  détails  et  à  jeter  du  jour  sur  les  faits.  » 
—  Cependant  le  sentiment  général  était 
qu'en  racontant  les  démêlés  de  Fénélon  et  de 
Bossuet,  M.  de  Baussct  paraissait  un  peu 
trop  pencher  pour  l'archevêque  de  Cambray. 
11  crut  ne  pouvoir  mieux  répondre  qu'en 
écrivant  l'Histoire  de  Bossuet.  Cette  histoire 
parut  en  effet  en  181V,  et  on  y  lisait  (livre  x) 
cette  déclaration  remarquable  par  sa  fran- 
chise et  sa  délicatesse  :  «  Nous  l'avouons, 
<(  entraîné  par  notre  vénération  pour  l'un 
«  des  plus  beaux  caractères  qui  aient  honoré 
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«  l'humanité,  peut-être  nous  ne  nous  som- 
«  mes  pas  assez  pénétré ,  en  écrivant  l'his- 
«  toire  de  Fénélon,  des  graves  considéra- 
«  tions  qui  imposaient  à  Bossuet  le  devoir 
«  d'attacher  tant  d'intérêt  aux  conséquences 
«  de  la  doctrine  de  l'archevêque  de  Cam- 
«  bray.  »  L'Histoire  de  Bossuct,  quelque  re- 
marquable qu'elle  soit,  est  cependant  infé- 
rieure à  celle  de  Fénélon.  Le  talent  et  l'ima- 
gination de  M.  de  Bausset  se  prêtaient  bien 
mieux  à  reproduire  la  grave  suavité  du  ca- 
ractère de  l'archevêque  de  Cambray  qu'à  se 
mesurer  aux  proportions  gigantesques  du 
génie  de  Bossuet.Mais,  s'il  n'est  pas  toujours 
à  la  hauteur  de  son  héros,  du  moins  a-t-il 
fait  de  louables  efforts  pour  rendre  à  ses  dé- 
bats avec  Fénélon  leur  véritable  et  impor- 
tante signification.  —  Dès  que  Louis  XVIII 
fut  remonté  sur  le  trône,  M.  de  Bausset  fit 
successivement  partie  des  deux  commissions 
d'évêques  qui  furent  formées  pour  régler  les 
intérêts  et  diriger  les  affaires  du  clergé  de 
France.  Le  roi  le  nomma  président  du  con- 
seil royal  de  l'instruction  publique  ;  mais  le 
retour  de  Napoléon  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
d'entrer  en  fonctions.  11  refusa  alors  de  re- 
prendre son  titre  de  conseiller  de  l'université, 
et  se  retira  à  la  campagne.  Depuis  la  seconde 
restauration,  chacune  des  dernières  années 
de  sa  vie  fut  marquée  par  quelque  nouvelle 
faveur  du  monarque.  En  1815,  il  fut  appelé 
à  la  chambre  des  pairs;  en  1816,  nommé 
membre  de  l'Académie;  en  1817,  il  reçut  le 
titre  de  duc  et  lo  chapeau  de  cardinal; 
en  1820,  il  fut  fait  commandeur  des  ordres  du 
roi,  et,  en  1821,  nommé  ministre  d'Etat.  Mais 
depuis  longtemps  déjà  des  souffrances  aiguës 
ne  lui  permettaient  plus  que  rarement  de  se 
mêler  des  affaires  publiques.  Il  prit  part  cepen- 
dant encore,  en  1818ct  1819,  aux  conférences 
qui  furent  ouvertes  pour  modifier  quelques- 
unes  des  dispositions  du  concordat,  et  se 
mêla  quelquefois  aux  débnts  de  la  chambre 
des  pairs.  Il  charma  la  retraite  dans  laquelle 
il  était  contraint  de  vivre,  par  quelques  tra- 
vaux littéraires.  C'est  à  cette  époque  qu'il 
écrivit  ses  Notices  biographiques  sur  le  cardi- 
nal de  Périgord  et  sur  l'abbé  Legris-du-Val. 
Il  travaillait  encore  à  l'histoire  du  cardinal 
de  Fleury,  et  préparait  les  matériaux  de  celle 
du  duc  de  Richelieu ,  avec  lequel  il  avait  été 
lié  de  la  plus  intime  amitié,  quand  la  mort 
mit  fin  aux  longues  souffrances  qui  n'avaient 
pu  altérer  un  moment  la  sérénité  de  son  hu- 
meur ni  la  lucidité  de  son  esprit.  Il  expira 


le  21  juin  1824,  et  son  corps  fut  déposé,  sui- 
vant son  désir,  entre  le  tombeau  du  cardinal 
de  la  Luzerne  et  celui  de  M.  Legris-du-Val, 
dans  l'église  des  Carmes  de  la  rue  de  Vaugi- 
rard.  Par  son  testament,  M.  de  Bausset  lé- 
guait les  manuscrits  et  les  documents  iné- 
dits des  histoires  de  Fénélon  et  de  Bossuet 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  auquel  il  avait 
déjà  abandonné  les  bénéfices  de  la  vente  de 
ces  ouvrages.  —  Outre  les  histoires  de  Fé- 
nélon et  de  Bossuet,  qui  ont  été  souvent  ré- 
imprimées, on  a  de  M.  de  Bausset  :  1*  Ré- 
flexions sur  la  déclaration  exigée  des  mtWs- 
tres  des  cultes  par  la  loi  du  7  vendémiaire 
an  IV,  Paris  1796,  broch.  in-8  ;  —2°  Exposé 
des  principes  sur  le  serment  de  liberté  et  lé- 
galité, et  sur  la  déclaration  exigée  des  minis- 
tres du  culte,  par  la  loi  du  7  vendémiaire 
an  IV,  —  Paris,  1797,  in-8  :  la  brochure 
précédente  a  été  refondue  et  développée 
dans  cet  ouvrage;  —  3°  Notice  historique  sur 
S.  E.  Monseigneur  le  cardinal  de  Boisgelin, 
archevêque  de  Tours,  —  Paris,  1804,  jn-12  ; 
— 4°  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  M.  Émery, 
ancien  supérieur  général  de  Saint-Sulpicef 
1811,  broch.  in-8;  —  5°  Notice  historique  sur 
l'abbé  Legris-du-Val,  —  Paris,  1820,  broch. 
in-8;  —  6°  Notice  historique  sur  S.  E.  Mon- 
seigneur Alexandre  Angélique  de  Talleyrandt 
—  Versailles,  1821 ,  in-8;  —  7°  Notice  sur 
M.  le  duc  de  Richelieu,  —  Paris,  1822,  broch. 
in-8  ;  —  et  quelques  brochures  sur  les  af- 
faires ecclésiastiques  du  temps.  M.  de  Baus- 
set a  eu  de  nombreux  biographes,  parmi  les- 
quels nous  citerons  le  comte  de  Villeneuve  de 
Bargemont,  l'abbé  de  Montesquiou,  J.  F.  de 
Graverine,  etc.      Victor  de  Nouvion. 

BAL'TRU  (Guillaume),  comte  de  Scran, 
eut  une  grande  réputation  de  bel  esprit 
au  xvn*  siècle,  réputation  qui  nous  semble 
bien  au-dessus  de  la  valeur  réelle  de  l'indi- 
vidu, et  dont  il  n'est  rien  resté,  si  ce  n'est  le 
souvenir  de  quelques  plaisanteries  dont  les 
unes  sont  semées  d'un  sel  plus  qu'attique  et 
dont  les  autres  sont  très-fades.  Voici  un  de 
ses  bons  mots,  le  meilleur,  à  notre  avis,  de 
tous  ceux  qu'on  lui  attribue  :  il  se  trouvait 
à  l'Esrurial  et  visitait  l'immense  et  célèbre 
bibliothèque  réunie  par  les  souverains  es- 
pagnols dans  ce  vaste  Versailles  castillan. 
Le  bibliothécaire,  en  sa  qualité  de  noble 
hidalgo,  était,  à  ce  qu'il  parait,  d'une  grande 
ignorance.  «  La  bibliothèque  est  fort  belle 
et  en  bon  ordre,  dit  Baulru  au  roi  d'Es- 
pagne, qui  lui  demandait  ce  qu'il  pensait  à  cet 
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êgarJ  ;  si  bêle  el  en  si  bon  ordre,  que  je  vous 
conseille  de  mettre  le  bibliothécaire  à  la  tète 
de  vos  finances. — Et  pourquoi  cela  ?  demande 
le  souverain  de  toutes  les  Espagncs  et  des 
Indes.— Pourquoi?  parce  que  le  bibliothécaire 
ne  louche  jamais  au  dépôt  qui  lui  est  confié! 
En  diriet-vous  autant  de  votre  ministre?»— 
Do  reste,  Bautru  était,  à  ce  qu'il  parait,  ce 
qu'on  appelle  un  joyeux  vivant,  un  véritable 
épicurien,  négligeant  lui-même,  suivant  l'ex- 
pression du  comte  de  Seran,  son  fils,  autant 
sa  chapelle  qu'il  prenait  soin  de  sa  cave.  Son 
humeur  facétieuse  l'avait  mis  à  la  modo,  à 
celte  époque,  où  le  goût  était  bien  loin  d'être 
épuré.  11  fui  même  membre ,  et  l'un  des  pre- 
miers, de  l'Académie  française.  Bautru  était 
né  a  Paris,  en  1388,  et  mourut  dans  cette 
même  ville  en  1665.  A.  B. 

BUTZE\  (Ville  et  Bataille  de). 
Bau(zm,  en  slave  Bcidissin,  est  une  ville 
de  Saxe,  capitale  de  la  province  de  Lusace, 
située  sur  une  colline  escarpée,  à  la  rive 
droite  de  la  Sprée,  à  12Jieues  de  Dresde,  sur 
la  route  de  cette  capitale  à  Breslau  ;  sa  posi- 
tion en  fit,  dès  le  XIe  siècle,  une  place  assez 
importante.  La  ville  proprement  dite  est  en- 
core entourée  de  fortifications  à  demi  rui- 
nées aujourd'hui,  et  qui  la  défendirent  pen- 
dant longtemps;  elles  consistent  dans  une 
forte  enceinte  de  murs  garnis  de  tours.  Des 
faubourgs  assez  bien  bâtis  l'entourent  dans 
sa  partie  orientale,  tandis  que  le  côté  occi- 
dental est  couvert  par  la  Sprée,  qu'il  do- 
mine d'assez  près.  La  population  de  Bautzen 
s  eJére  a  environ  12,000  âmes;  elle  possède 
un  gymnase ,  un  collège  de  prédication , 
deux  bibliothèques  et  plusieurs  fabriques  qui 
animent  son  commerce,  surtout  en  draps  et 
en  toiles.  Les  anciennes  maisons  de  Bautzen 
ayant  disparu  à  la  suite  de  plusieurs  incen- 
dies, la  ville  est  aujourd'hui  bien  bâtie,  et 
ses  rues,  bien  alignées,  lui  donnent  l'aspect 
d  une  ville  moderne ,  qu'embellissent  encore 
des  promenades  agréables. —  Un  fait  bizarre, 
mais  qu'on  peut  remarquer  d'ailleurs  en 
d'autres  endroits,  prouve  l'excessive  tolé- 
rance religieuse  qui  règne  parmi  les  habitants 


de  ce  pays  :  l'église  de  Saint-Pierre  est  par- 
lée en  deux,  dans  sa  longueur,  par  une 
gT'île;  l'une  des  moitiés  est  destinée  au  culte 
catholique,  l'autre  au  culte  protestant. 

La  ville  de  Bautzen  avaitdéjà  marqué,  dans 
/es  fastes  militaires,  par  le  campement  du  roi 
de  Prusse,  Frédéric  II ,  la  bataille  de  lloch- 
b'rch  et  1rs  opérations  qui  avaient  eu  lieu 
Fiteycl.  tin  A/A  S.t  t.  V. 


BAL" 

entre  ces  deux  endroits  en  l'ISS.  Le  même 
terrain  fut,  on  1813,  le  théâtre  dos  deux  La- 
tailles  qui  s'y  livrèrent  les  -20  et  -Jl  niai,  et 
qui  portent  les  noms  de  Bautzen  el  de  Wurs- 
chen  ;  ce  sont  celles  dont  nous  allons  rendre 
un  compte  succinct. 

Mallre  de  Dresde,  depuis  le  8,  et  du  pas- 
sade de  l'Elbe,  depuis  le  10,  l'empereur  Na- 
poléon passa  quelques  jours  en  manœuvres 
destinées  à  lui  faire  connaître  les  projets  ul- 
térieurs de  l'ennemi.  Le  l.'i,  étant  assuré  que 
l'armée  russo-prussienne  était  décidée  à  re- 
cevoir une  bataille  en  arrière  de  Daul/cn,  il 
dirigea  sur  ce  point  les  différentes  colonnes 
de  ses  troupes.  Le  19,  les  deux  armées  étaient 
en  présence  et  n'attendaient  plus  que  le  si- 
gnal d'entrer  en  action.  L'année  française, 
forte  d'environ  cent  cinquante  mille  hommes, 
avait  la  droite  et  le  centre  devant  Baul/.en, 
entre  Techritz  et  Welka;  la  garde  et  la  cava- 
lerie en  arrière  à  (Jocdau ,  sur  la  roule  de 
Dresde.  Les  trois  corps  de  l'aile  gauche 
étaient  encore  assez  éloignés  et  en  colonne 
sur  la  roule  de  Spremberg,  entre  lloyors- 
werda  et  Weissig. 

L'armée  russo- prussienne,  dont  l'empe- 
reur Alexandre  avait  pris  le  commandement, 
occupait  les  positions  suivantes  :  en  première 
ligne,  environ  trente  mille  hommes  sous  les 
généraux  Miroladovich  et  Kleist  étaient  char- 
gés de  défendre  le  passage  de  la  grande 
Sprée,  depuis  Bautzen  jusqu'à  Doberohulz. 
En  seconde  ligne,  les  retranchements  étaient 
défendus  par  trois  corps  faisant  en  tout 
soixante-dix  mille  hommes;  celui  de  (îove- 
zakoe  à  la  gauche,  au  centre  le  général  Voik, 
à  l'extrême  droite  le  général  Blucher.  I'.:i 
avant  de  celle  droite,  le  corps  de  lîarUav  do 
Tolly,  fort  de  trente  mille  hommes,  était  placé 
entre  les  deux  Sprées,  devant  (iotlarnchie.  el 


formait  la  liaison  entre  les  deux  ligues.  Eu 
arrière  du  corps  d'York,  la  cavalerie,  les 
gardes  et  les  réserves,  au  nombre  de  trente 
mille  hommes,  étaient  eu  position  en  avant  de 
Wurschen,  où  était  le  quartier  de  l'empereur 
de  Russie. 

Le  '20  au  malin,  l'empereur  Napoléon  ht 
ses  dispositions  pour  loicer  le  passage  de  la 
Sprée.  Le  maréchal  Oudinot  fut  chargé  do 
jeter  un  pont  au-dessus  de  Bautzen  et  d'at- 
taquer la  gauche  des  troupes  lusses.  Le  ma- 
réchal Macdonald  devait  emporter  la  ville 
de  Bautzen  la  garde  et  la  réserve  étaient 
placées  en  seconde  ligne  derrière  son  corps. 
Celui  de  Marnmnt,  destiné  à  attaquer  la 
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droite  de  l'ennemi,  devait  jeter  un  pont  au- 
dessous  de  Seydau.  Le  corps  du  général 
Bertrand,  à  la  gauche  du  précèdent,  ne 
pouvait  qu'observer  la  Sprée  vers  Niéder 
lîurck,  en  attendant  l'arrivée  des  trois  corps 
commandés  par  Ney.  Ce  dernier  marchait 
lentement  et  débouchait  seulement,  ce  jour- 
là,  de  Kœnigswarten ,  se  dirigeant  sur  Klix, 
pour  y  passer  la  Sprée. 

L'action  fut  engagée  à  midi.  Macdonald 
s'empara  du  pont  sur  la  route  de  Dresde, 
que  les  ennemis  n'avaient  pas  détruit.  Ou- 
dinot  et  Marmont  établirent  ceux  de  Dobers- 
chau  et  de  Seydau.  Après  cinq  heures  d'un 
combat  opiniâtre,  les  bailleurs  de  Criswitz  et 
Ebersdorf  étaient  emportées  et  occupées  par 
les  corps  de  Macdonald  et  d'Oudinot;  le 
corps  de  Marmont  couronnait  les  hauteurs 
de  Seydau.  Alors  ce  dernier  fit  attaquer  la 
ville  de  Bautzen,  qui  fut  emportée  par  la  di- 
vision Compans.   Les  troupes  russes  de 
Miroladovich  avaient  pris  une  seconde  po- 
sition en  avant  du  camp  retranché*,  les  Prus- 
siens de  Kleist  à  la  droite  des  Russes  :  les 
trois  corps  fiançais  les  y  suivirent  et  le 
combat  continua  jusqu'à  sept  heures  du 
soir.  Alors  le  corps  russe  de  Miroladovich 
avait  été  forcé  de  prendre  une  troisième 
position  plus  en  arrière;  celui  de  Kleist 
était  rentré  dans  les  retranchements  :  les 
corps  d'Oudinot  et  de  Macdonald  s'étaient 
déployés,  leur  droite  sur  les  hauteurs  de 
Kuhnilz  s'étendant,  à  gauche,  jusqu'à  la 
route  de  Gorlitz;  celui  de  Marmont  occu- 
pait les  hauteurs  d'Khcrkayna.  Le  corps  de 
Bertrand  s'était  contenté  de  forrer  à  Niéder 
(jurk  le  passage  d'un  bras  de  la  grande 
Sprée,  et  d'oecuper  l'île  qu'il  forme,  ayant 
devant  lui  une  division  du  corps  de  Blucher. 
Le  maréchal  Ney  n'arriva  à  son  poste  avec 
les  trois  corps  de  la  gauche  que  pendant  la 
nuit.  Dans  celte  position,  il  existait,  entre  la 
gauche  de  l'armée  française  qui  ne  dépassait 
pas  Niéder  Gurk,  et  le  restant  des  corps  qui 
avaient  leur  gauche  sur  les  hauteurs  de 
Kayna,  une  lacune  occupée  par  les  hauteurs 
de  Krekwitz,  que  tenait  le  corps  prussien  de 
Biuchcr.  Le  général  en  chef  ennemi  pouvait 
croire  que  les  efforts  de  l'armée  française 
tendraient  à  se  placer  entre  lui  et  la  Bo- 
hème. 

Le  21,  vers  cinq  heures  du  matin,  l'empe- 
reur Napoléon  s'étant  p<u  té  avec  sa  garde  et 
la  réserve  au  centre  de  son  année,  sur  les 
hauteurs  de  Kayna,  le  combat  recommença 


par  notre  aile  droite.  Le  corps  d'Oudinot, 
s'étant  porté  en  avant,  s'engagea  de  nouveau 
avec  les  troupes  du  général  Miroladovich. 
Ce  dernier,  qui  commandait  toute  l'aile  gau- 
che ennemie,  avait  déjà  été  renforcé  par  la 
division  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg. 
Croyant  toujours  que  l'intention  de  Napoléon 
était  de  diriger  contro  lui  les  plus  grands 
efforts  de  l'armée  française  et  se  voyant 
vivement  attaqué,- il  appela  à  lui  de  nouvelles 
troupes  et  prit  l'offensive  à  son  tour.  Alors 
le  maréchal  Oudinot  reçut  l'ordre  de  céder 
du  terrain  en  réservant  la  droite  et  de  reve- 
nir peu  à  peu  à  la  premièreposition  de  Rrek- 
witz;  le  corps  de  Macdonald  fut  chargé  do 
l'appuyer,  et  le  combat  se  soutint  sur  ce 
point  avec  opiniâtreté,  afin  de  détourner 
l'attention  de  l'ennemi  de  sa  droite. 

Pendant  ce  temps,  le  maréchal  Ney,  à 
la  tète  de  son  corps  et  de  celui  de  Lauriston, 
avait  forcé  le  passage  de  la  Sprée  à  Klix,  et, 
débouchant  entre  Breska  et  Dolga,  avait  atla- 
qué'le  corps  de  Barklay  de  Tolly.  Après  un 
combat  qui  se  prolongea  par  la  mollesse  de 
l'attaque  du  corps  de  Lauriston,  Barklay  fut 
obligé  do  se  replier  dans  une  seconde  posi- 
tion, plus  en  arrière;  il  y  fut  bientôt  attaqué 
par  les  troupes  de  Ney ,  et,  vers  dix  heures 
du  matin,  obligé  d'en  prendre  une  troisième 
encore  plus  reculée. 

Par  cette  retraite,  le  flanc  droit  du  corps 
Blucher,  appuyé  à  Freililz,  se  trouva  décou- 
vert, et  le  village  fut  enlevé  par  les  troupes 
du  corps  de  Ney.  Pour  appuyer  le  succès  et 
le  mouvement  de  Ney  et  occuper  le  centre 
des  ennemis,  Napoléon  fit  en  même  temps 
attaquer,  par  le  corps  de  Marmont,  les  re- 
tranchements par  la  roule  de  Gorlitz  et  par 
Baschilz.  Cependant  Blucher,  dont  la  posi- 
tion était  compromise  par  la  perte  de  Frei- 
lilz, y  fit  marcher  le  corps  de  Kleist  et  la  di- 
vision des  gardes  prussiennes;  le  village  fut 
repris,  mais  l'ennemi  ne  le  dépassa  pas.  Le 
moment  était  décisif;  la  gauche  ennemie  était 
entraînée  loin  du  camp  retranché ,  vers 
Kuhnilz;  le  centre  était  vivement  attaqué, 
et  les  réserves  avaient  dù  s'avancer  pour  le 
soutenir.  Blucher,  menacé  sur  son  front  par 
le  corps  de  Bertrand,  ne  pouvait  pas  s'éten- 
dre sur  sa  droite,  sans  s'exposer  à  perdre  sa 
position.  Laissant  devant  ce  dernier  village 
une  de  ses  divisions  en  observation,  le  ma- 
réchal Ney  pouvait,  avec  les  six  qui  lui  res- 
taient, pousser  devant,  lui  le  corps  de  Bar- 
klay, et  déboucher  sur  la  route  de  Gorlitt, 
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,  où  les  réserves  ennemies 
n'étaient  plus  pour  le  recevoir.  L'efret  qu'au- 
rait produit  sa  présence  sur  ce  point  est  fa- 
cile à  cosoeroir:  la  gauche  de  l'ennemi  avait 
encore  b  possibilité  de  se  retirer  par  Loc- 
b»o;  nuis  le  centre  et  la  droite,  et  surtout  le 
corps  de  Blucher,  se  trouvaient  gravement 
compromis.  Ney  craignait-il  d'assumer  une 
trop  grande  responsabilité ,  ou  n'avait-il  pas 
une  connaiKince  assez  précise  de  la  dispo- 
sition do  champ  de  bataille?  Quoi  qu'il  en 

soit.  Je  maréchal  Ney  s'arrêta  là;  ayant  fait 
établir  des  batteries  sur  les  hauteurs,  il  fit 
canon oer  les  retranchements  devant  lui. 

Lecorpsdu  général  Bertrand ,  qui  avait  dé- 
bouché par  Fliskowitz,  les  canon nait  déjà  de 
front:  bientôt  il  reçut  l'ordre  de  se  porter  en 
avant.  Les  hauteurs  de  Krekwitz  furent  empor- 
tées, malgré  que  Blucher  eût  rappelé  à  lui,  de 
Freilitx,  la  division  des  gardes  prussiennes. 
Blacber,  obligé  de  se  retirer  sur  Burchwitz, 
donna  alors  l'ordre  au  général  York  de  repren- 
dreKrekiriti,tandisquelui-méme,  ralliantses 
troupes,  se  disposait  à  remarclicr  en  avant.  La 
bataille  était  gagnée  pour  l'armée  française , 
par  cela  seul  qu'elle  avait  ses  réserves  dis- 
ponibles lorsque  celles  de  l'ennemi  élaient 
déjà  toale*  engagées  :  Napoléon  le  jugea  ainsi 
et  n'hésita  pas  à  porter  le  dernier  coup.  Une 
forte  batterie  de  la  garde,  envoyée  au  corps 
de  Bertrand  et  placée  devant  son  front,  ar- 
rêta le  mouvement  de  Blucher.  La  garde  im- 
périale et  la  cavalerie  de  Latour-Maubonrg, 
précédée  de  soixante  bouches  à  feu  de  la 
garde,  se  portèrent,  par  un  à  gauche,  des 
^utfBTS  de  Kayna.  Le  corps  d'York,  qui  se 
reunit  de  Krekwitz,  fut  pris  en  flanc  et  mis 
en  déroute.  En  même  temps  Ney,  qui  avait 
rèoecupé  Freilitz ,  avait  repris  son  mouve- 
ment en  se  dirigeant  sur  Wurschen  ;  mais  le 
temps  perdu  ne  se  regagne  plus,  et,  an  lieu 
de  déborder  l'ennemi ,  il  ne  put  que  le  suivre. 
A  quatre  heures  du  soir,  la  droite  et  le  centre 
de  l'ennemi  étaient  en  pleine  retraite.  Alors 
le  corps  de  Martnont,  qui  avait  pénétré  dans 
les  retranchements ,  par  la  roule  de  Gorlitz, 
reçot  l'ordre  de  se  diriger  par  la  droite  sur 
Hochkirch ,  afin  de  couper  à  l'ennemi  la 
Toute  de  Loebau  ;  le  corps  de  Macdonald  de 
5e  diriger  par  Jerrkowitz  sur  le  môme  point, 
et  celai  d'Ondinot  de  reprendre  l'offensive. 
Mais  le  général  Miroladovich  s'était  mis  en 
retraite  à  temps,  et  il  put  gagner  Loebau, 
tans  taire  de  grandes  pertes.  A  sept  heures 
du  soir,  les  corps  de  Barklay,  York,  Kleist 


et  Blucher  avaient  dépassé  Wurschen,  où 
s'arrêta  le  maréchal  Ney.  A  la  nuit,  l'arméo 
française  était  en  position  au  delà  du  champ 
de  bataille,  sur  la  ligne  de  Hochkirch,  par 
Wurschen  à  Rockel.  La  perle  des  Russo- 
Prussiens,  dans  ces  deux  journées,  s'éleva  à 
environ  dix-huit  mille  morts  ou  blessés,  et 
trois  mille  prisonniers.  L'armée  française 
n'eut  pas  moins  de  douze  mille  hommes  hors 
de  combat. 

Le  gknéral  G.  dk  Vaudokcourt. 

B IVAKG  ou  BA  WANG  {bot.),  grand  ar- 
bre des  lies  Moluques,  dont  la  famille  et  lo 
genre  demeurent  toujours  indéterminés , 
quoiqu'il  paraisse  appartenir  à  la  famille 
des  savonniers.  C'est  le  copi-bawang  des 
Malais,  alliaria  de  Rumph  {amb.,  2,  t.  20). 
Toutes  ses  parties  exhalent  l'odeur  de  l'ail, 
et  sa  graine  en  a  tellement  le  goût,  que 
l'on  en  faisait  généralement  usage  pour  les 
assaisonnements  avant  l'introduction  de  l'ail 
dans  les  pays  où  il  croit. 

BA  Y  ABOIS  (voy.  Bavière). 

BAYAIIOISE.  Boisson  diversement  com- 
posée de  thé,  de  sirop,  de  lait,  etc.,  etc. 

bans  les  premières  années  du  xviii'  siècle, 
des  princes  de  Bavière,  se  trouvant  à  Paris, 
allaient  souvent  prendre  du  thé  au  café  Pro- 
cope,  ru 1  des  Fossés-Saint-Germain-des- 
Prés;  mais  ils  exigeaient  qu'on  le  leur  servit 
dans  des  carafes  de  cristal,  et,  au  lieu  de 
sucre,  ils  y  faisaient  mettre  du  sirop  capil- 
laire; de  là,  le  nom  de  bavaroise  que  l'on 
donna  à  la  boisson  nouvelle.  On  l'adopta 
dans  les  cafés,  sans  autre  changement  que 
d'y  ajouter  du  lait  et  de  remplacer  le  sirop 
capillaire  par  du  sucre  clarifié  et  cuit  jusqu'à 
consistance  de  sirop,  etc. 

On  connaît  maintenant,  à  Paria  (1842), 
cinq  espèces  de  bavaroises  : 

1°  La  bavaroise  au  lait,  qui  se  compose 
ainsi  : 

On  verso  dans  une  carafe  une  once  envi- 
ron de  sirop  de  sucre;  on  y  ajoute  un  peu 
d'eau  de  fleur  d'oranger;  on  achève  de  rem- 
plir le  vase  avec  du  lait  bouillant,  on  bat  le 
tout  et  l'opération  est  terminée; 

2°  Id.  à  l'eau  :  sirop  de  sucre,  eau  de  fleur 
d'oranger,  décoction  de  thé  fort  légère;  rem- 
plir avec  de  l'eau  bouillante;  battre  le  tout. 

3°  Id.  au  chocolat  :  sirop  de  sucre,  lait, 
chocolat  bouilli  dans  de  l'eau  ;  battre  le  tout; 

k"  Id.  au  café  dite  parisienne  :  sirop  de 
sucre,  lait  bouillon' «  café  à  l'eau  bouillant; 
I  agiter; 
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5°  Id.  au  café  et  au  chocolat,  dite  bar- 
bayade:  sirop  de  sucre,  lait  bouillant,  café  à 
l'eau  ;  battre  le  tout,  etc.  Les  bavaroises  sont 
légèrement  nourrissantes. 

BAVE  (pathologie  )  ,  saliva  ex  ore  fiucns. 
On  appelle  ainsi  la  salive  qui ,  dans  quelques 
maladies,  et  surtout  chez  les  enfants  et  les 
vieillards,  s'écoule  involontairement  de  la 
bouche. 

On  donne  le  même  nom  à  la  salive  écu- 
meuse  qui  s'échappe  de  la  bouche  des  indi- 
vidus atteints  â'épilepsie,  de  rage  (voy.  ces 
mots,  ainsi  que  l'article  Salive  ).      A.  D. 

BAVIÈRE  (la)  est  un  royaume  du  midi  de 
l'Allemagne,  au  delà  de  la  rive  droite  du 
Rhin  (v),  et  dont  Munich  est  la  capitale.  Il  a 
pour  noyau  l'ancien  duché  de  Bavière,  auquel 
les  traités  survenus  depuis  le  commencement 
du  xix'siècleont  successivement  ajouté  d'au- 
tres pays  qui  forment  avec  lui  un  royaume 
compacte.  Enfin,  le  traité  de  1816  ayant 
réuni  à  la  Bavière  un  territoire  considérable 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  qui  le  sépare  de 
l'Allemagne,  et  tellement  situé,  qu'on  ne 
peut  s'y  rendre  directement  de  Munich 
qn'en  traversant  le  Wurtemberg  et  le  grand- 
duché  de  Bade,  nous  allons  parler  séparé- 
ment de  ces  deux  parties  si  distinctes  du 
même  État. 

Etats  bavarois  au  delà  du  Rhin.  —  Celte 
partie  du  royaume  est  bornée,  au  nord,  par  le 
royaume  et  les  duchés  de  Saxe  et  la  liesse 
électorale;  à  l'ouest,  parles  grands-duchés  de 
Bade  et  de  Hesse  et  le  royaume  de  Wurtem- 
berg; à  lest  et  au  sud,  par  les  possessions  de 
la  maison  d'Aulriehe.  Sa  superficie  est  de 
1359  milles  carrés  d'Allemagne  ou  18,890  ki- 
lomètres. 

Plusieurs  grandes  chaînes  de  montagnes 
partagent  celte  partie  de  la  Bavière  ;  nous 
allons  en  faire  connaître  les  principales.  La 
Rauh-Alp  et  \aSpnsart,  sur  les  bords  du 
Mein  :  leur  hauteur  moyenne  est  d'à  peu  près 
400  mètres;  cependant  quelques-unes  de 
leurs  cimes  atteignent  une  plus  grande  éléva- 
tion; le  géant  de  ce  groupe,  le  Geycrsberg, 
en  a  62V  de  hauteur;  le  Roehnrgebirge  oc- 
cupe une  plus  grande  étendue  que  les  deux 
précédentes  chaînes;  à  l'ouest  il  se  joint  à  la 
chaîne  du  Vogelsberg,  et  à  l'est  à  celle  do  la 
forêt  de  Thuringe;  le  Franckenicald  et  le 
Fichtelgcbirgc,  qui  unissent  la  chaîne  précé- 
dente aux  montagnes  du  Boehmerwald;  le 
Boehmerwald  se  prolongeant  de  la  Bohême 
dans  la  partie  orientale  de  la  Bavière,  et  se 
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terminant  aux  monts  Moraves.  Les  monts  do 
la  forêt  de  Thuringe  projettent  des  rameaux 
dans  le  nord  de  la  Bavière;  enfin  des  rami- 
fications des  Alpes  s'abaissent  dans  sa  partie 
méridionale. 

l:n  seul  fleuve  traverse  ce  pays  du  sud- 
ouest  à  l  est;  c'est  le  Danube  (v).  Beaucoup 
de  rivières  arrosent  sa  superficie;  les  princi- 
pales sont  :  le  Lech,  VIsar  ou  Iser,  Vftin, 
le  Regen,  YAlthtnuhl,  la  Naab,  la  Rednitz  , 
le  Mein  (v),  le  Sinn  et  la  Saale  :  il  y  a 
aussi  beaucoup  de  lacs,  dont  sept  ont  une 
étendue  de  25  à  V  kilomètres;  et  à  sa  fron- 
tière méridionale  il  touche  au  lac  de  Con- 
stance (v). 

Le  climat  de  ce  pays  est  généralement  sain 
et  tempéré;  l'élévation  du  sol  et  le  voisinage 
des  montagnes  apportent  cependant  des  mo- 
difications à  la  température.  Au  midi  du  Da- 
nube, l'air  est  vif;  on  éprouve  des  hivers 
longs  et  rigoureux;  c'est  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  Bavière,  celle  qui  est  le  plus 
exposée  à  l'influence  des  glaciers  éternels  des 
Alpes.  Dans  les  montagnes  de  Boehmerwald, 
les  vents  du  nord-est  rendent  le  climat  se  * 
et  âpre;  au  nord,  celles  du  Fichtelgebirge 
donnent  à  la  contrée  de  la  haute  Franconio 
une  apreté  moins  grande,  peut-être  parce 
que  les  vallées  s'étendent  de  l'est  à  l'ouest, 
et  que  l'influence  des  vents  du  nord  y  est 
modifiée  par  ces  montagnes.  Le  printemps  et 
l'été  sont  fort  humides  dans  un  grand  nom- 
bre de  localités  ;  mais  les  chaleurs  de  l'été 
sont  souvent  excessives  dans  les  vallées  ou- 
vertes au  sud.  De  toutes  les  saisons,  la  plus 
belle  est  ordinairement  l'automne. 

L'agriculture  est  peu  avancée  dans  la  plus 
grande  partie  du  royaume,  quand  sur  quel- 
ques points  elle  est  en  progrès.  Dans  les  ré- 
gions montagneuses,  la  terre  est  d'une  qualité 
médiocre;  mais  dans  les  plaines  basses  et 
dans  les  vallées  elle  est  très-fertile.  Dans  le 
nord,  les  terres  livrées  à  la  culture  sont  gé- 
néralement légères;  dans  les  contrées  méri- 
dionales, elles  sont  presque  partout  grasses 
et  fertiles.  Le  gouvernement  lutte  avec  per- 
sévérance, par  des  encouragements  distri- 
bués avec  sagesse ,  sinon  toujours  avec 
succès,  contre  l'indolente  apathie  et  l'igno- 
rance routinière  des  paysans,  qui  sont  au- 
tant d'obstacles  à  toute  espèce  de  perfection 
ncment. 

Les  bestiaux,  après  l'agriculture,  forment 
la  principale  branche  de  la  richesse  natio- 
nale :  les  prés  et  les  pâturages  qui  s  étendent 
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feloog  des  rivières  favorisent  l'accroissement 
et  la  multiplication  des  troupeaux. 

Le  jardinage  est  depuis  longtemps  en  voie 
de  progrès,  surtout  autour  des  villes;  on  cite 
arec  raison  plusieurs  établissements  de  jar- 
diniers fleuristes  et  de  pépiniéristes.  La  cul- 
ture des  légumes  s'étend  cl  se  perfectionne. 
Les  cercles  de  la  moyenne  et  de  la  basse 
Francrmie  ont  de  vastes  et  bons  vignobles  ; 
c'est  dans  le  dernier  des  deux,  surtout  aux 
environs  de  Wurtxbourg,  que  se  font  les  vins 
de  Franconie  si  justement  renommés. 

Les  forêts  de  la  Bavière  sont  pour  elle 
uae  grande  richesse;  leur  étendue  est  de 
2,890,118  hectares  ;  on  a  calculé  qu  elle  for- 
mait rinjjt  pour  cent  des  terres  du  royaume 
et  donnait  i  hectares  8  arcs  pour  chaque  fa- 
mille. Ces  superbes  forôls ,  presque  toutes 
<ie  hante  futaie,  produisent  une  grande  va- 
rié! é  d'arbres  ,  mais  principalement  des 
rhrries  et  des  hêtres  d'une  énorme  dimen- 
sion. 

U  règne  minéral  est  riche  et  varié  dans  ce 
rayaume;  on  y  trouve  des  carrières  de  meules 
H  de  pierres  à  aiguiser,  des  mines  de  plomb 
et  de  cuivre,  des  mines  abondantes  de  fer, 
plusieurs  salines  dont  les  produits  annuels 
^lèvent  à  29  millions  de  kilogrammes  de 
sel ,  insuffisants  cependant  à  la  consomma- 
tion du  pays.  Les  sources  minérales  servant 
au  traitement  plus  ou  moins  efficace  des  ma- 
ladies sont  :  celle  de  Sichenrculh  ou  d'A- 
lexandre, dans  la  contrée  si  pittoresque  du 
Rchïelgebirge  ;  les  bains  de  Kisscngen  dans 
une  vallée  arrosée  par  la  Saalc,  a  65  kilomè- 
tres de  Wurtzbourg;  a  10  kilomètres  de  celte 
fille  les  eaux  acidulés  et  ferrugineuses  de 
B  tekiel  ;  les  eaux  thermales  de  Bruckenau , 
entre  Hamelbourg  et  Fuldc,  et  dans  la  par- 
ité méridionale  du  royaume  les  eaux  de  Kar- 
(k-cLerqoi  servent  presque  exclusivement  à  la 
consommation  de  Munich. 

L'industrie,  peu  avancée  dans  la  Bavière, 
y  est  cependant  représentée  par  un  assez 
grand  nombre  de  manufactures  :  on  y  compte 
seize  forges ,  quatorze  hauts  fourneaux ,  plu- 
Meurs  fabriques  de  fil  de  fer  et  deux  manu- 
factures d'armes.  Les  filatures  sont  encore 
dans  l'enfance;  les  tisserands  ne  livrent  à  la 
consommation  que  des  toiles  grossières  :  on 
tire  de  l'étranger  les  toiles  fines.  II  en  est  de 
même  des  tissus  de  laine.  La  Bavière  ne 
bidonner,  en  échange  des  draps  cl  casiniirs 
qu'elle  tire  du  dehors,  que  des  lils  de  chanvre 
et  des  laines  filées  pour  des  tapis  communs. 
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La  toile  de  colon  et  tout  ce  qui  lient  à  la  bon- 
neterie se  fabriquent  et  se  consomment  dans 
le  pays.  Dans  quelques  branches  d'industrie 
cependant,  les  Bavarois  ont  acquis  sur  leurs 
voisins  une  incontestable  supériorité.  Ainsi 
on  doit  citer  sous  ce  rapport  les  cuirs  ,  qui 
sont  un  important  objet  d'exportation  ;  les 
papiers  ;  les  instruments  (le  musique  ,  de 
chirurgie  et  de  mathématiques,  fabriqués  à 
Munich  ;  l'orfèvrerie  et  les  gravures  d'Augs- 
bourg;  les  caries  a  jouer,  les  cartes  géogra- 
phiques ,  la  quincaillerie  et  les  jouets  d'en- 
fant de  Nuremberg.  Il  exisle  aussi  dans  co 
royaume  des  verreries,  des  manufactures  de 
glaces,  de  faïence,  de  porcelaine,  et  quelques 
fabriques  peu  importantes  de  coutils,  de  ba- 
tistes et  de  dentelles. 

Lr  coin  mer  ce  es  t  peu  i  mporla  n  t  dans  ce  pays  ; 
heureusement  pour  lui  que  sa  situation  four- 
nit des  moyens  de  communiquer  avec  plu- 
sieurs Etals  voisins  et  y  favorise  un  commerco 
de  transit  fort  considérable.  Le  commerce 
des  grains  ,  autrefois  fort  étendu  ,  a  été  in- 
terdit par  des  prohibitions. 

Le*  communications  sont  assurées  par  des 
routes  bien  construites  et  parfaitement  entre- 
tenues. Les  ponts  jelés  sur  les  cours  d'eau 
sont  nombreux ,  partout  solides  et  souvent 
d'une  construction  remarquable.  La  naviga- 
tion a  été  longtemps  négligée;  mais,  en  1823, 
les  ministres  lui  ont  accordé  une  attention 
spéciale,  et  depuis  lors  le  Danube  porte 
des  bateaux  à  voile  aux  frais  de  l'État  et  à 
l'usage  du  commerce. 

La  population  est  de  3,V02,000  habitants, 
non  compris  ceux  de  la  Bavière  rhénane; 
les  quatre  cinquièmes  professent  la  religion 
catholique,  le  reste  appartient  aux  cultes  lu- 
thérien, calvinisle,  memnonite  et  juif.  Les 
peuples  de  ce  royaume  sortent  de  différentes 
souches,  et  l'on  reconnaît  encore  chez  eux 
des  traces  du  caractère  distinctif  de  leurs 
ancêtres.  Les  habitants  de  l'ancienne  Pa- 
vière  et  du  haut  Palatinat  descendent  du  iné- 
lange  des  Yendelici  et  des  lioiis  ou  Boïens  ;  ils 
sont  sérieux,  loyaux,  fidèles  à  leurs  engage- 
ments, constants  dans  leurs  affections,  atta- 
chés aux  cérémonies  religieuses  plutôt  qu'aux 
préceptes  de  la  religion,  cl  prêts  à  tout  faire, 
pour  la  patrie,  mais  surtout  si  le  prêtre  lo 
leur  commande  au  nom  de  Dieu.  Les  habi- 
tants originaires  de  la  Souabe  sont  ignorants 
;dans  les  campagnes,  car  dans  les  villes  la 
civilisation  est  avancée), superstitieux, sobres, 
robustes  et  laborieux;  ceux  de  la  Franconie 
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sont  actifs,  industrieux  cl  très -entrepre- 
nants. 

L'administration  dans  la  Bavière  transrhé- 
nane a  divisé  le  territoire  en  sept  cercles, 
qui  sont  :  de  la  haute  Bavière,  chef-lieu  Mu- 
nich; la  basse  Bavière,  chef- lieu  Passait; 
le  haut  Palatinat ,  chef- lieu  Ratisbonne ; 
h  haute  Franconie,  chef-lieu  Bayreuth;  la 
moyenne  Franconie ,  chef- lieu  Ausbach;  la 
basse  Franconie,  chef-lieu  Wurtzbourg  ;  la 
Souabe,  chef-lieu  Augsbourg.  Chacun  de  ces 
cercles  est  administré  par  un  coin  mi  usa  ire 
général  de  police  et  plusieurs  autres  commis- 
saires, qui  remplissent  à  peu  près  les  mêmes 
fonctions  que  les  préfets  et  sous-préfets  en 
France.  Chaque  cercle  est  ensuite  di\  i>é  en 
plusieurs  rc  sorts  de  justice,  qui  ont  chacun 
leur  chef-lieu;  plusieurs  de  ces  justices  sont 
sous  la  dépendance  de  quelques  seigneurs 
privilégiés ,  ce  qui  leur  fait  donner  le  nom  de 
justice*  médiates  et  seigneuriales.  Le  pouvoir 
municipal ,  parfaitement  organisé  ,  exercé 
avec  intelligence,  y  est  presque  indépendant 
du  gouvernement  qui  le  surveille. 

Les  cultes  sont  libres  dans  la  Bavière;  tous 
y  sont  également  protégés  par  la  loi.  La  re- 
ligion catholique  a  deux  archevêchés,  l'un  à 
Munich,  l'autre  à  Bamberg,  et  cinqévèchés, 
à  Passau  ,  Ratisbonne,  Augsbourg,  Eieh- 
staedt  et  Wurtzbourg.  Le  culte  protestant 
est  soumis  a  un  consistoire  général  fixé  dans 
la  capitale,  ayant  dans  les  cercles  des  inspec- 
teurs et  des  sous-i  n  t  en  dan  ts .  Les  j  u  i  fs  sont  d  i  ri- 
gés  par  leurs  rabbins,  dont  la  nomination 
est  soumise  à  l'approbation  du  gouverne- 
ment 

L'instruction  publique  occupe  la  sollicitude 
du  gouvernement  et  de  tous  les  Bavarois  éclai- 
.rés.  Elle  compte  trois  universités,  a  Munich, 
Wurtzbourg  et  Erlangen  ;  un  grand  nombre 
d'établissements  de  toute  espèce  pour  les  dif- 
férentes branches  des  sciences  et  des  arts, 
pour  tous  les  degrés  du  savoir,  et  5,  V00  écoles 
primaires  populaires.  Le  nombre  de  profes- 
seurs et  agents  administratifs  est  de  7/*00; 
celui  des  écoliers  de  toutes  les  conditions,  do 
tous  les  degrés  dépasse  500,000.  Les  beaux- 
arts  ,  toujours  en  voie  progressive  depuis  plus 
d'un  siècle,  sont  dans  un  état  florissant  à  Mu- 
nich et  dans  quelques-unes  des  principales 
villes. 

L'armée  bavaroise ,  recrutée  par  la  con- 
scription ,  cstdeoV.OOO  hommes, dont 35,000 
forment  le  contingent  a  l'armée  de  la  confé- 
dération germanique;  il  y  a,  en  outre,  une 


forte  réserve  et  une  garde  nationale ,  et,  de 
plus ,  une  gendarmerie,  chargée  de  la  police, 
dont  l'effectif  est  de  plus  de  1,700  hom- 
mes. 

Les  finances  du  pays  offrent  une  dette  pu- 
bliquede  205  millions  de  francs  et  un  revenu 
annuel  de  63  millions. 

Une  constitution  fut  octroyée  aux  Bavarois 
par  leur  roi,  le  20  mai  1818.  Elle  consacre 
l'unité  et  l'indivisibilité  du  royaume,  l'ina- 
liénabilité  des  domaines  de  l'Etat,  l'inviola- 
bilité de  la  personne  du  roi,  la  liber  té  de  coq- 
science  et  celle  des  opinions  avec  des  restric- 
tions légales  contre  les  abus;  le  droit  égal 
pour  tous  les  Bavarois  à  tous  les  emplois  pu- 
blics et  à  toutes  lesdistinctionsducs  au  mérite; 
l'inviolabilité  des  droits  municipaux.  Ellein- 
stituedes  états  généraux,  composés  de  deux 
chambres,  investies  du  droit  d'o vis  consullo- 
tif,  de  consentement  et  de  cote ,  de  rariwr  et  de 
plainte.  Les  états  généraux  votent  le  budget 
pour  six  ans  ,  et  ne  peuvent  se  réunir  qu'en 
vertu  d'une  convocation  du  roi.  Cette  charte 
a  maintenu  tes  princes  et  les  comtes  des  ci- 
devant  États  germaniques  dans  la  possession 
de  leurs  droits  et  prérogatives;  les  nobles, 
autrefois  immédiats  et  à  présent  soumis  à 
la  souveraineté  de  la  Bavière,  sont  main- 
tenus dans  certains  privilèges  littéralement 
spécifiés  par  la  constitution,  indépendam- 
ment des  droits  seigneuriaux  conférés  par  U 
propriété  foncière,  tels  que  le  droit  d'exercer 
la  justice  seigneuriale,  d'instituer  des /frfri- 
commis,  etc.,  etc.  Le  clergé  jouit  du  privi- 
lège d'être  soumis  à  une  juridiction  excep- 
tionnelle, au  civil  et  au  criminel.  Un  con- 
cordât  de  1817  assure  au  pape  une  influence 
immédiate  sur  le  clergé  et  sur  le  peuple;  une 
disposition  de  cet  acte  impose  au  gouverne- 
ment l'obligation  d'obtempérer  à  toutes  les 
réquisitions  des  évèques  ayant  pour  objet  la 
prohibition  des  livres  dangereux. 

Il  existe  dans  ce  royaume  cinq  ordres  de 
chevalerie  dont  le  roi  est  le  grand  maître. 

Cette  partie  de  la  Bavière  renferme,  outre  le» 
sept  chefs-lieux  des  cercles  que  nous  avons 
désignés,  plusieurs  autres  villes  importantes, 
dont  les  plus  remarquables  sont  :  Landthut, 
Fzcisingen,  Straubing,  lngolstadt,Eichstatdt, 
Kulcmbach,  Thof,  Erlangen ,  Furth,  Sckaa* 
buch,  Nordlingen,  i\eubourg,  Lindav,Mw 
mingen  ,  Kemptcn,  qui  feront  l'objet  d'arti- 
cles spéciaux  de  cet  ouvrage. 

Au  temps  de  César,  la  Bavière  transrh** 
nane  n'était  qu'un  vaste  désert:  soioAuguM 
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elle  fi^ra  au  rang  des  provinces  romaines, 
sous  les  noms  de  Vindelici  et  de  Noriquc 
doDt  Rattsbonnc  était  la  capitale. 

U  Bavière  est  le  plus  ancien  duché  de 
/'Allemagne  ;  depuis  le  \"  siècle  elle  a  con- 
servé son  nom ,  et  même  quelques  vestiges 
de  «s  anciennes  constitulions.  Les  Alle- 
maadi  l'appellent  Bayern,  et  ce  nom  rappelle 
relui  des  Boiis,  Boiens,  Boyariens,  l'un  des 
peuples  germains  refoulés  dans  la  Bohème 
parles  Romains,  et  qui  en  sortirent  vers 
l  an  iôO  avec  les  barbares  connus  sous  le 
Dom  a" Oitroqolhs ,  et  se  précipitèrent  sur  le 
midi  de  l'Europe.  Ce  peuple,  selon  l'opinion 
reçue,  serait  la  souche  des  Bavarois.  Leur 
premier  chef  ou  duc  parait  être  Aldiger  ou 
lldtger.  U  se  lia  avec  d'autres  princes  de  la 
Germanie  dans  le  dessein  de  suivre  Chris, 
roi  des  Fran cks ,  dans  ses  conquêtes  et  de 
les  partager  avec  lui;  mais,  après  la  bataille 
de  Tolbiac  en  i96,  Clovis  repoussa  les  Alle- 
mands dans  leurs  premières  limites,  força 
les  Bavarois  à  reconnaître  sa  puissance.  Alors 
il  établit  une  colonie  de  Francks  vers  les 
bords  du  Mein  ;  de  là ,  cette  contrée  prit 
le  nom  de  Franconie,  qui  lui  est  resté  jus- 
qu  à  nos  jours,  et  les  chefs  de  ces  Francis 
devinrent  les  suzerains  des  ducs  de  Ba- 
vière. 

Sous  Theution  III,  petil-fds  d' Aldiger,  an 
vv»  siècle,  les  Bavarois  commencèrent  à  em- 
brasser le  christianisme.  A  la  même  époque, 
après  le  partage  du  royaume  des  Francks, 
leurs  dues  se  soumirent  aux  rois  d'Austrasie; 
mais  ia  faiblesse  des  derniers  Mérovingiens 
leur  permit  de  secouer  le  joug,  et  ils  furent 
libres  pour  quelque  temps. 

Les  Bavarois  retrouvèrent  la  dépendance 
sous  les  Curlotingitns  ;  toutefois  ils  conser- 
vèrent quelques  prérogatives ,  telles  que  le 
droit  de  choisir  leur  chef  et  le  général  de 
leurs  hommes  d'armes  ;  on  ignore  s'ils  don- 
nèrent à  leur  prince  le  titre  de  duc  ou  celui 
de  roi.  Pour  la  première  fois ,  vers  l'an  55G 
°o  vit  apparaître  le  nom  de  la  famille  des 
«gd'jfingirns,  qui  régna  sur  ce  pays  jusqu'à 
la  fin  du  vine  siècle.  Un  prince  de  cette  fa- 
mille, Caribald,  résidait  à  Katisbonnc.  Son 
successeur,  Thasillon  Ier,  signala  son  règne 
par  le  commencement  des  guerres  contre  les 
Stara  et  les  Avares.  Odilo,  gendre  de  Char- 
les-Martel, fut  le  premier  qui  prit  le  litre  de 
roi  en  7J7.  En  7W  ,  ayant  cherché  à  s'af- 
franchir du  joug  des  Franchi,  il  fut  vaincu 
par  Pépin  et  Carloman ,  6es  beaux-frères,  et 


mourut  en  7V8.  Son  successeur  fut  Thasil- 
lon II,  le  dernier  des  agilofingiens,  qui,  à  la 
diète  de  Compiègne  (7V8i,  prêta, comme  vas- 
sal, le  serment  de  fidélité  à  Pépin  le  Bref, 
son  oncle,  à  la  cour  duquel  il  avait  été  élevé, 
en  même  temps  que  le  prince  Charles,  de- 
venu Charte  magne  ;  mais ,  plus  tard,  ayant 
fait  alliance  avec  les  ennemis  de  ce  souve- 
rain puissant,  il  fut  vaincu  par  lui,  accusé 
du  crime  de  haute  trahison,  condamné  à 
mort  à  la  diète  d'ingelheim  en  788.  Charles 
commua  sa  peine  et  le  fit  enfermer  dans 
un  cloître,  où  il  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté. 

Charlemagne ,  à  la  diète  de  Ratisbonne, 
en  788,  abolit  la  dignité  de  duc  de  Bavière, 
mais  conserva  au  pays  le  titre  de  duché  ;  il 
nomma, pourle  gouverner,  Gerold,  comte  de 
Souabe ,  son  beau-frère.  En  799,  les  Bava- 
rois occupaient  une  vaste  étendue  renfer- 
mant des  pays  divers.  Le  confluent  de  la 
Raab  et  du  Danube  leur  servait  de  limites; 
outre  la  Bavière,  le  gouvernement  de  Gerold 
comprenait  :  le  Tyrol ,  Saltzbourg,  la  [dus 
grande  partie  de  l'Autriche,  le  haut  Palati- 
nat,  Neubourg,  les  territoires  de  Weis- 
sembourg,  de  Nordlingen  et  de  Dunkcls- 
Buhl. 

Lattis  le  Débonnaire,  ce  triste  successeur 
de  Charlemagne,  donna  la  Bavière  comme 
royaume  à  Lothaire,  son  fils  aîné,  qui,  ap- 
pelé au  trône  impérial  en  817,  le  laissa  à 
Louis  le  Germanique,  dont  la  mort,  arrivée 
en  8V0,  laissa  la  Bavière  à  Carloman,  fils  do 
Louis.  Alors  ce  royaume  s'était  agrandi  de 
la  Carinthie,  de  la  Carniole,  de  l  lstrie,  du 
Frioul.de  la  Pannonio,  de  lu  Bohème  et  de  la 
Moravie.  Eu  880,  les  Etats  du  royaume  appe- 
lèrent au  trône  Louis  III,  frère  de  Carloman; 
il  régna  sur  tous  ces  pays,  moins  la  Cariuthio 
Depuis  l'an  882,  la  Bavière  eut  successive- 
ment pour  rois  Charles  le  Gros,  Arnold  et 
Louis  IV,  son  fils;  mais  en  899,  Charles  le 
Gros  réunit  de  nouveau  tous  les  États 
qu'avait  possédés  Charlemagne,  et  la  Bavière, 
(jui,  à  cette  époque,  eut  cruellement  à  souf- 
frir des  incursions  des  Hongrois,  revint  sous 
le  sceptre  île  Charles  le  Gros. 

La  race  carlovingienne  s'éteignit  en  911, 
dans  la  personne  de  Louis  IV.  Alors,  et  avec 
l'assentiment  des  États  du  pays,  Arnold,  fils 
de  Luipold,  général  des  troupes  bavaroises, 
margrave  et  général  depuis  907,  prit  la  di- 
gnité de  duc  avec  le  pouvoir  souvorain,  et 
recul  de  Conrad  Ier,  empereur  d'Allemagne, 
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après  une  querelle  qui  dura  quelques  années, 
le  duché  de  Bavière  à  titre  de  fief.  Après  lui, 
d'autres  ducs,  et  souvent  plusieurs  à  la  fois, 
parce  que  le  principe  de  l'hérédité  ne  déter- 
minait point  le  droit  de  succéder,  gouvci  liè- 
rent la  Bavière,  à  travers  les  malheurs  des 
guerres  intestines,  durant  les  croisades,  qui 
la  dépeuplèrent  et  l'appauvrirent  pendant 
plus  de  deux  siècles. 

Knfin  l'empereur  Frédéric-Darbe-Rousse, 
en  1180,  mit  un  terme  aux  maux  qui  «acca- 
blaient ce  pays,  en  expulsant  le  duc  Henri 
le  Lion ,  et  en  instituant  le  duc  Olhon  de 
Wittdsbach ,  coin  h'  palatin,  de  la  famille  de 
Scln'ynn,  duc  héréditaire  de  la  Bavière, 
après  avoir  détaché  plusieurs  parties  du  ter- 
ritoire. Olhon  régna  avec  gloire,  reçut  le 
titre  de  grand  et  mourut  en  1183;  il  est  la 
souche  de  la  maison  actuellement  régnante. 
Louis  ,  son  fils,  lui  succéda,  agrandit  ses 
États,  y  réunit  le  Palatinat  du  Rhin  et  mou- 
rut assassiné  en  1231  ,  après  avoir  protesté 
contre  la  rébellion  de  Henri,  roi  d'Allema- 
gne, contre  l'empereur  Frédéric  II,  père  de 
Henri.  Son  fils,  Olhon  l'Illustre,  comte  pa- 
latin du  Khin,lui  succéda  et  mourut  en  1253. 
Ses  deux  fils,  Louis  et  Henri,  après  avoir 
régné  ensemble,  partagèrent  leurs  États  en 
1255;  peu  d'années  après,  la  branche  de 
Henri  s'éteignit,  et  tout  le  duché  demeura  à 
Louis,  dont  l'un  des  fils  parvint  au  trône  im- 
périal en  131'»,  sous  le  nom  de  Louis  IV  de 
Bavière.  Celui-ci  conclut  à  Pavie,  en  1329, 
avec  ses  neveux,  un  traité  de  partage,  par 
lequel  il  leur  céda  le  haut  et  le  bas  margra- 
viat, et  ne  se  réservait  que  la  haute  Bavitre. 
La  transmission  entre  ces  deux  branches  du 
droit  de  suffrage  «à  la  dièlcgei  manique  et  l'or- 
dre de  succession  de  ces  deux  branches,  dans 
le  cas  de  l'extinction  de  la  ligne  masculine  de 
l'une  ou  de  l'autre,  v  furent  déterminés.  Louis 
mourut  en  13 Vf,  ?es  descendants  se  parta- 
gèrent successivement  ses  Etats,  ils  eurent 
entre  eux  des  dissensions  et  «les  guerres  qui, 
pendant  plus  de  deux  siècles,  désolèrent  le 
pays.  Knfin,  en  1506,  la  haute  et  la  bnsse  Ba- 
vière se  réunirent  en  un  seul  et  même  État, 
et  le  duc  Albert  II.  de  la  branche  de  Mu- 
nich, établit,  avec  le  consentement  de  son 
kbreWolffgting  et  celui  des  États,  une  prag- 
matique sanction ,  dans  laquelle  on  fixa  !e 
droit  de  succession  par  ordre  de  primogé- 
niture.  Albert  décéda  l'an  1508.  Des  trois 
fils  qu'il  laissa,  Guillaume  IV  était  le  seul 
qui  dût  hériter  du  sceptre.  Cependant,  après 


quelques  démêlés,  Guillaume  IV  et  Louis, 
l'un  de  ses  frères,  régnèrent  ensemble  jus- 
qu'à la  mort  de  celui-ci,  arrivée  en  1534. 
Guillaume  le  suivit  dans  la  tombe  en  1550 
et  eut  pour  successeur  son  fils,  Albert  V,  te 
magnanime ,  qui,  après  avoir  accordé  do 
grands  privilèges  aux  États ,  mourut  en 
1579.  L'alné  de  ses  trois  fils,  Guillaume  ?\ 
surnommé  le  religieux,  lui  succéda  et  ab- 
diqua, l'an  1596,  en  faveur  de  Miximi- 
lien  Ier. 

Maximilien,  à  l'aide  des  subsides  extraordi- 
naires qu'il  recevait,  fut  làmedela ligue  op- 
posée à  l'union  protestante.  L'empereur  Fer- 
dinand 11  lui  accorda,  en  1G23,  l'investiture  de 
l'électoral  du  Palatinat  et  le  litre  héréditaire 
de  grand  écuyer  tranchant,  qui  furent  trans- 
mis en  1628  à  la  branche  de  Guillaume.  La 
paix  de  Wcstphalie  confirma  Maximilien 
dans  la  dignité  électorale  et  la  possession  du 
haut  Palatinat ,  en  échange  de  sa  renoncia- 
tion a  la  haute  Autriche ,  engagée  pour 
13,000,000  de  florins,  qui  loi  revenaient 
après  la  liquidation  des  frais  de  la  guerre, 
et  un  nouvel  électorat,  qui  devint  le  hui- 
tième, fut  créé  pour  la  branche  palatine. 
Après  avoir  régné  cinquante-cinq  ans,  Maxi- 
milien décéda  en  1651  ;  son  fils,  Fïrdinand- 
Marie,  lequel  mourut  en  1679,  lui  avait  suc- 
cédé. 

Maximiliex-Emmam'el  ,  fils  de  Ferdi- 
nand-Marie, monta  sur  le  trône  en  1679  ;  il 
prit  parti  pour  la  France  dans  la  guerre  dite 
de  la  succession  d'Espagne.  Après  la  malheu- 
reuse bataille  d'Hochstaedt ,  la  Bavière  fut 
traitée  par  l'empereur  d'Allemagne  en  pro- 
vince conquise  ;  l'électeur  fut  banni  en 
1706,  et  il  ne  fut  rétabli  dans  ses  Etats 
qu'à  la  paix  de  Bade,  on  171V,  et  il  mourut 
en  1726. 

Son  fils,  Charles-Auguste,  lui  succéda.  Quoi- 
qu'il ait  accédé  à  la  pragmatique  sanction  de 
l'empereur  Charles  VI,  relative  à  l'ordre  de 
succession  en  faveur  de  Marie-Thérèse,  à  la 
mort  de  l'empereur  il  prétendit  à  la  possession 
de  l'Autriche,  soumit  une  grande  partie  de  ce 
pays  par  la  force  des  armes,  et  prit,  en  1741, 
letitredarchiducd'Autrichc.Lamèmeannêe, 
il  s'empara  de  Prague,  et  s'y  fit  couronner 
roi  de  Bohème,  et,  en  17V1,  il  fut  élu,  à 
Francfort-sur-le-Mein,  empereur  d'Allema- 
gne, sous  le  nom  de  Charles  VII.  Ce  fut  là 
le  terme  de  ses  prospérités  :  vaincu  par  le 
talent  et  la  supériorité  des  forces  de  Charles 
de  Lorraine,  général  des  armées  de  l'Au- 
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triche,  il  se  vit  forcé  d'abandonner  la  Ba- 
vière, et  moanit  le  20  janvier  17i5. 

Maïimili ex-Joseph  III,  son  fils  et  son 
successeur,  6t  la  paix  avec  l'Autriche,  le 
SS  avril  1715,  a  Fussen.  Il  accéda  aux  condi- 
tions de  la  pragmatique  sanction,  promit  à 
l'archiduc  François  sa  voix  pour  l'élection  au 
trône  impérial  et  obtint  la  restitution  de  la  Ba- 
vière, alors  conquise  parl'armée  autrichienne. 
MaxinnUen-Joseph  se  voua  avec  passion  au 
bonheur  des  Bavarois  :  l'agriculture,  le  com- 
merce, l'exploitation  des  mines,  toutes  les 
branches  de  l'administration  publique,  et 
surtout  les  institutions  universitaires  et  aca- 
démiques, reçurent  ses  soins  zélés  et  cons- 
tants. 11  ratifia  le  traité  de  Pavie,  conclu  en 
1329,  en  ce  qui  concernait  les  conditions  de 
rhérédité  dans  la  famille  des  Wittclsbach. 
Se  voyant  sans  enfants,  il  accorda  de  son 
vivant,  au  prince  Charles-Théodore,  de  la 
maison  palatine  du  Rhin  ,  son  successeur 
présomptif,  le  droit  de  partager  avec  lui  le 
gouvernement  du  Palatinat.  Maximilien-Jo- 
seph  111  mourut  en  1777  ;  en  lui  s'éteignit  la 
branche  bavaroise  des  Wittelsbach  Schéyern , 
et  Charles -Théodore  monta  sur  le  trône 
de  Bavière.  Le  traité  de  Pavie  et  la  paix  de 
Westphalie  assuraient  ses  droits.  Cependant 
l'Autriche,  qui  ne  renonce  jamais  sans  es- 
poir de  retour  à  aucune  de  ses  prétentions, 
réclama  la  basse  Bavière,  et  se  disposa  même 
à  l'emporter  de  vive  force.  Charles-Théodore 
était  sans  postérité  ;  il  se  laissa  entraîner  à 
signer,  le  3  et  le  V*  janvier  1778,  un  acte  par 
lequel  il  renonçait  au  droit  de  disposer  de 
la  succession  au  trône  bavarois;  mais  le  duc 
de  Deux-Ponts,  soutenu  par  le  roi  de  Prusse, 
protesta  contre  cette  renonciation,  en  sa 
qualité  de  plus  proche  agnat  et  d'héritier  le 
plus  direct  de  Charles-Théodore.  La  Bavière 
allait  être  engagée  dans  une  guerre  de  suc- 
cession;  mais  la  Russie  s'étant  déclarée  con- 
tre l'Autriche,  un  traité  fut  signé  à  Teschen, 
le  13  mai  1779,  et  la  paix  fut  maintenue, 
moyennant  le  sacrifice  que  fit  la  Bavière  de 
Vhnrierttl  et  de  la  ville  de  Braunau  (80 
lieues  carrées),  qu'elle  céda  à  l'Autriche. 
Tout  n'était  cependant  pas  dit  :  en  178'* , 
l'Autriche  fit  de  nouvelles  propositions  à 
l'électeur  de  Bavière  pour  se  rendre  maî- 
tresse de  son  pays.  Cette  fois,  la  Russie  ap- 
puyait l'Autriche.  Celte  nouvelle  tentative 
échoua  de  nouveau  contre  la  fermeté  des 
refus  du  duc  de  Deux-Ponts  et  l'opposition 
du  roi  de  Prusse.  Au  début  de  la  guerre  de 
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la  Hrohttion  française ,  Charles-Théodore 
obtint  la  neutralité  pour  ses  Etats,  qui  furent 
néanmoins  entraînés  dans  la  conflagration 
générale,  en  1793,  et  la  Bavière  elle-même 
devint  le  théâtre  de  cette  guerre  en  1796. 
Charles-Théodore,  après  avoir  épousé  dans 
sa  vieillesse  une  jeune  femme,  n'en  mourut 
pas  moins  sans  postérité,  le  16  février  1799. 
La  branche  de  Sultzhach  de  la  maison  pala- 
tine s'éteignit  en  lui. 

Le  duc  de  Deux-Ponts,  son  cousin,  lui  suc- 
céda, sous  le  nom  de  Maximilicn-Joseph  IV. 
La  paix  de  Lunéville  mit  fin  à  la  guerre,  le 
9  février  1801  ;  Maximilien-Joseph  dut  aban- 
donner toutes  ses  possessions  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  et  quelques-unes  sur  la  rive 
droite  de  çe  fleuve,  mais  toutes  séparées  par 
d'autres  États  de  la  Bavière.  II  obtint,  en 
échange,  200  lieues  carrées  de  pays  conti- 
gus  entre  eux  et  contigus  à  ses  Etats,  peu- 
plés de  216,000  habitants.  Quand,  en  1805, 
l'Autriche  se  prépara  à  faire  la  guerre  a  la 
France,  elle  rechercha  l'alliance  de  la  Ba- 
vière. Maximilien-Joseph  refusa  d'accéder  a 
cette  coalition,  et  joignit,  au  contraire,  à 
l'armée  française,  30,000  Bavarois,  qui  par- 
tagèrent avec  les  soldats  de  Napoléon  les 
périls  et  la  gloire  d'Austerlitz.  Maximilien- 
Joseph  fut  créé  roi  de  Bavière,  le  1er  jan- 
vier 1806,  par  l'empereur  des  Français  ;  la 
paix  de  Presbourg  lui  donna  une  augmenta- 
tion de  territoire  de  500  lieues  cariées,  peu- 
plées d'un  million  d'habitants.  11  céda  Wurtz- 
bourg  et  son  territoire  et,  peu  de  temps 
après,  le  duché  de  Berg  ;  mais  il  obtint, 
en  échange,  la  principauté  d'Ansbach.  Le 
12  juillet  1806,  il  accéda  à  la  confédération 
du  Rhin,  et  fut,  par  cette  accession,  obligé  a 
prendre  part  de  toutes  les  guerres  qu'allait, 
avoir  la  France  :  en  1806,  contre  la  Prusse; 
en  1807,  contre  cette  puissance  et  la  Russie; 
en  1809,  contre  l'Autriche  ;  contre  la  Russie 
en  1812;  contre  cette  puissance,  la  Pmsse 
et  l'Autriche  coalisées,  en  1813.  Dans  ces 
mémorables  campagnes,  les  soldats  bavarois 
rivalisèrent  de  bravoure  et  de  constance 
avec  les  soldats  français,  contractant  avec 
eux  une  confraternité  d'armes  et  une  solida- 
rité de  gloire  qui  semblaient  devoir  défier 
la  durée  des  siècles.  Cependant,  le  17  oc- 
tobre 1813,  le  prince  de  Wrède  commandait 
le  contingent  bavarois  à  la  grande  armée 
opposée  à  la  coalition  devant  Leipsick.  Au 
moment  où  la  bataille  qui  reçut  ce  nom  allait 
commencer,  Napoléon  reçut  l'avis  de  la  dé- 
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fcclion  des  Bavarois,  qui  vinrent  l'attendre, 
lui  disputer  la  retraite  et  se  faire  battre,  le 
30  octobre,  à  llanau.  Dès  le  8  du  même 
mois ,  de  Wrèdc  avait  eu  des  pourparlers 
avec  le  général  autrichien,  Frimont,  et  le  15, 
Maximilicn-Joseph  avait  signé  un  traité  par 
lequel  il  renonçait  à  l'alliance  française.  Ses 
troupes  se  joignirent  à  celles  qui  envahi- 
rent la  France  en  181V  et  vinrent  l'occuper 
en  1815. 

Déjà  le  traité  de  Paris  (181V)  avait  procuré 
a  la  Bavière  un  nouvel  accroissement  de 
surface  et  de  population  ;  celui  survenu  en- 
tre elle  et  ses  nouveaux  alliés,  en  1816,  l'a- 
grandit encore  par  des  possessions  sur  la 
rive  droite  du  Hhin  et  par  celles  de  la  rive 
gauche  de  ce  fleuve.  Par  ce  dernier  traité, 
on  lui  donna  l'assurance  qu'après  l'extinc- 
tion des  héritiers  masculins  du  grand-duc  de 
Bade,  elle  recevrait  le  palutinat  de  la  rive 
droite  du  Rhin  et  le  cercle  badois  du  Tauber. 
Maximilien-Joscph  se  consacra  dès  lors  au 
bien-être  de  ses  sujets,  leur  octroya  une 
charte,  s'occupa  du  rétablissement  des  finan- 
ces de  l'Etat;  la  mort  vint  le  surprendre  le 
13  octobre  1825,  âgé  de  soixante-neuf  ans 
cinq  mois.  Son  fils  lui  succéda,  6ous  le  nom 
de  Louis  Ier. 

Le  grand-duc  de  Bade  mourut  le  30  mars 
1830,  sans  postérité;  il  eut  pour  successeur 
son  frère  consanguin,  né  d'un  second  ma- 
riage avec  une  dame  qui  n'était  pas  d'une 
famille  princière.  Louis  1"  crut  pouvoir  ré- 
clamer le  palatinat  de  la  rive  droit- Au  Rhin 
et  le  cercle  du  Tauber  ;  mais,  la  Russie  ayant 
reconnu  le  grand-duc  Léopold  et  l'ayant  pris 
sous  sa  protection  spéciale,  les  prétentions 
du  roi  de  Bavière  demeurèrent  impuis- 
santes. 

Possession*  de  la  Bavière  en  deçà  du  Rhin. 
—  Aux  termes  de  la  constitution  de  la  Ba- 
vière, ces  possessions  forment  une  partie 
intégrante  du  royaume,  sous  le  nom  de  cer- 
cle du  palatinat  :  la  ville  de  Spire  en  est  le 
chef-lieu.  Ce  cercle  se  compose  de  la  plus 
grande  partie  du  département  du  Mont- 
Tonnerre  et  d'une  petite  partie  de  celui  de 
la  Sarre,  séparés  de  la  France  en  181V; 
des  villes  de  Landau  et  de  Bergzabern,  de 
quatre-vingt-trois  communes  du  départe- 
ment du  Bns-Rhin  et  de  quelques  communes 
de  celui  de  la  Moselle,  arrachées  de  la 
France  en  1815.  Il  est  borné,  au  nord,  par 
les  nouvelles  possessions  du  grand-duché 
de  liesse,  débris  du  département  du  Mont- 


Tonnerre,  et  partie  de  la  province  prus- 
sienne du  Rhin;  à  loues/,  par  cette  der- 
nière province  et  quelques  possessions  du 
duc  de  Saxe-Cobourg  et  du  prince  de  Hesse- 
Ilombourg;  au  sud,  par  les  départements 
français  du  Bas-Rhin  et  de  la  Moselle;  à 
l'est,  le  Rhin  sépare  ce  cercle  du  grand-du- 
ché de  Bade.  Sa  superficie  est  de  1,556  kilo- 
mètres carrés;  sa  plus  grande  longueur,  de 
l'est  à  l'ouest,  est  de  92  kilomètres  ;  sa  plus 
grande  largeur,  du  nord  au  sud,  de  72. 

La  partie  septentrionale  des  montagnes 
des  Vosges  occupe  la  plus  grande  partie  de 
sa  surface  ;  leur  cime  la  plus  élevée,  dans 
celte  contrée,  est  le  Mont-Tonnerre,  qui  n'a 
pas  plus  de  353  mètres  de  hauteur  au-dessus 
du  niveau  du  Rhin. 

Les  principales  rivières  sont  :  \aLauter,  qui 
sur  une  grande  partie  de  son  cours  lui  sert 
de  limites  du  côté  de  la  France;  la  Queick; 
la  Spire  ou  Specerbach  ;  une  autre  Laater, 
vers  l'ouest,  et  qui  baigne  Kaiserslautern; 
YErbach,  la  Glaw  et  YAlseitz. 

Le  climat  est  généralement  tempéré  et 
sain ,  surtout  au  versant  oriental  des  Vosges 
et  dans  la  plaine  qui  les  sépare  du  Hhin  ; 
dans  les  montagnes  et  sur  leur  versant  occi- 
dental, le  climat  est  beaucoup  plus  âpre, 
sans  être  rigoureux. 

Agriculture.  —  Dans  ce  pays,  il  y  a  dix 
fois  moins  de  terres  incultes  que  dans  le  cer- 
cle le  plus  fertile  de  la  Bavière.  Son  agricul- 
ture produit  le  doublo  de  sa  consommation; 
les  propriétés  y  sont  extrêmement  divisées; 
il  y  a  peu  de  grands  corps  de  propriétés; 
presque  chaque  habitant,  quelque  peu  aisé 
qu'il  soit,  possède  une  petite  maison  et  un 
champ.  La  culture  des  vignes  est  très-éten- 
due ;  on  estime  à  900,000  hectolitres  de  vin 
blanc  le  produit  d'une  vendange  moyenne. 
On  cultive  dans  celte  contrée  beaucoup  de 
froment;  le  seigle,  l'orge  et  l'avoine  y  sont 
cultivés  également;  leurs  produits  dominent 
dans  les  montagnes  et  sur  leur  versant  occi- 
dental; on  cultive,  en  outre,  le  maïs,  le 
tabac,  la  garance,  le  chanvre  et  le  lin;  les 
prairies  sont  nombreuses  et  bonnes,  fertili- 
sées par  l'engrais  et  l'irrigation  ;  leurs  foins 
sont  de  bonne  qualité,  excepté  sur  la  lisière 
du  Rhin,  où  ils  sont  mauvais.  La  culture  du 
trèfle  est  poussée  à  un  grand  degré  de  per- 
fection, fort  répandue  et  d'un  grand  secours 
pour  la  nourriture  des  animaux  domesti- 
ques. 

Les  bestiaux  sont  nombreux  et  de  belle 
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race  dans  la  Bavière  rhénane  :  il  y  a  beaucoup 
de  chenaux,  les  cultivateurs  leur  donnent 
des  soins  particuliers,  et  les  emploient  aux 
travaux  agricoles  et  aux  transports.  Les 
bœab  y  sont  beaux;  on  les  engraisse  pour 
la  consommation  ;  ils  sont  peu  utilises  pour 
les  travaux  des  champs;  on  les  nourrit  à  IV- 
tabU.  Les  vaches,  généralement  belles,  n'ont 
d'antres  pâturages  que  les  forêts,  et  les  prai- 
ries ne  leur  en  offrent  que  pendant  deux  mois 
de  1  arrière-saison,  après  l'enlèvement  des 
regtunt;  les  ressources  de  l'agriculture  leur 
offrent  une  nourriture  abondante,  qu'elles 
trouvent  dans  les  établcs.  Les  porcs  sont 
nombreux;  ils  forment  une  partie  notable 
de  la  nourriture  des  habitants,  et  on  en  livre 
beaucoup  au  commerce.  L'ànc  est  inconnu 
dan»  la  plaine;  on  ne  le  rencontre  que  dans 
les  montagnes.  11  y  a  de  beaux  troupeaux  de 
moutons  de  races  croisées  et  s'améliorant 
toujours. 

Iss  jardins  et  les  vergers  sont  nombreux 
et  parfaitement  cultivés  partout  dans  ce  pays; 
ils  produisent  des  fruits  excellents,  beaucoup 
de  belles  cerises,  une  énorme  quantité  de 
prunes  (dites  zxcetschke  ou  quétsch)  dont  on  fait 
de  l'eau-de-vie  :  on  y  sèche  aussi  beaucoup 
de  prunes,  de  poires  et  de  pommes,  que  l'on 
cuit  avec  du  lard  en  forme  de  légumes  ;  les 
légumes  y  sont  abondants  et  à  la  portée  de 
tout  le  monde. 

Fwfti.Cc  cercle  renferme  253,000  hectares 
de  forèu,  presque  toutes  de  hautes  futaies  ;  le 
caéoe  et  le  hêtre  y  sont  en  majorité  ;  il  y  a 
aussi  du  sapin,  du  bouleau,  du  frêne  et  autres 
essences.  Elles  couvrent  les  montagnes  ;  mais 
iJ  y  en  a  de  fort  belles  dans  la  plaine,  et  parmi 
elles  on  distingue  la  Harth,  entre  IS'existadt 
et  Spire,  sur  une  surface  de  1 ,530  hectares;  le 
Bxentcald,  à  l'extrémité  méridionale  du  cercle, 
longeant  la  rivière  de  Lauter  sur  une  partie 
de  son  étendue,  en  vue  de  la  France;  elle  a 
"20  kilomètres  de  long  et  10  de  large;  deux 
grandes  routes  la  traversent,  sept  superbes 
villages  bordent  sa  lisière  septentrionale, 
dont  ils  sont  séparés  par  de  grasses  prairies. 
Les  forêts,  sur  les  bords  et  dans  les  iles  du 
Rhin,  portent  de  beaux  arbres; on  y  trouve 
des  truffes;  des  sauvageons  y  portent  des 
pommes  et  des  poires  dont  les  villageois  font 
du  vinaigre. 

Le  règne  minéral  est  riche  dans  la  partie 
montagneuse  de  ce  pays  :  il  offre  des  mines 
d'argent,  peu  productives;  du  cuivre,  du 
plomb,  du  fer  en  abondance,  du  mercure  ; 


mais  surtout  des  houillères,  dont  le  produit 
annuel  dépasse  2,250,000  kilogrammes.  Les 
sources  salées  de  Durckeim  donnent  des 
produits  importants. 

L'industrie  de  ce  pays  est  active  et  variée: 
on  y  trouve  des  forges,  des  hauts  fourneaux, 
des  scieries;  des  manufactures  de  tabac,  de 
faïenco,  de  porcelaine;  des  papeteries,  des 
tanneries;  des  fabriques  de  garance,  de  po- 
tasse, de  fécule;  on  y  fabrique  aussi  des  tis- 
sus de  laine  et  de  coton  ;  il  s'y  trouve  des  dis- 
tilleries d'eau-de-vic  de  pommes  de  terre,  de 
graines,  de  lie  de  vin,  de  prunes  et  de  ce- 
rises. 

Le  commerce  a  pour  objets  principaux 
d'exportation  :  les  grains,  dont  le  marché 
principal  est  à  Frankenthal  ;  le  vin ,  l'eau-de- 
vie,  le  sel ,  le  tabac  ,  la  garance,  la  graine  do 
trèfle ,  la  houille ,  le  fer ,  les  bois  de  construc- 
tion et  de  chauffage,  du  mercure,  des  cuirs, 
de  la  faïence,  de  la  poterie  et  do  la  porce- 
laine; un  peu  de  soieries  fabriquées  à  Fran- 
kenthal,  de  la  laine,  du  papier,  de  la  potasse, 
des  porcs. 

La  population ,  répartie  dans  douze  villes, 
vingt-neuf  bourgs,  sept  cent  treize  villages  et 
près  de  70,000  habitations ,  est  de  5V2,900 
imies,  188  par  kilomètre  carré.  L'espèce  hu- 
maine y  est  belle;  les  maladies  y  sont  rares. 
L'habitant  de  ce  pays  aime  la  liberté  légale; 
soumis  aux  lois,  il  les  connaît  et  sait  en  ré- 
clamer l'exécution;  il  est  religieux  sans  fana- 
tisme, sans  superstition  et  tolérant  parce 
qu'il  est  éclairé;  la  majorité  professe  les  cultes 
luthérien  et  calviniste;  il  y  a  beaucoup  do 
catholiques ,  des  juifs  et  quelques  anabap- 
tistes. L'habitant  de  cette  contrée  se  nourrit 
bien ,  il  aime  à  être  bien  vêtu  ;  la  danse ,  le 
chant,  la  musique  et  léquilation  charment 
ses  loisirs. 

L'administration,  en  revêtant  les  formes 
bavaroises ,  a  cédé  aux  vœux  du  peuple  en 
conservant,  avec  quelques  modifications,  les 
lois  françaises;  le  code  civil  surtout.  Spire 
est  le  chef-lieu  administratif,  la  cour  d'assises 
tient  ses  sessions  à  Deux-Ponts;  un  évêquo 
a  son  siège  à  Spire.  Ce  cercle  est  divisé  en 
quatre  districts  :  Spire,  Landau,  Deux-Ponts, 
h'aisasiautern,  et  en  trente-deux  cantons. 
La  police  municipale,  celle  qui  protège  l'exi- 
stence cl  la  propriété,  assure  la  salubrité, 
est  parfaite  dans  ce  cercle. 

L'instruction  primaire  y  reçoit  des  soins 
éclairés  et  zélés  de  l'administration  supé- 
rieure; chaque  village  a  son  école  :  un  sémi- 
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naire  où  se  forment  do  bons  instituteurs  est 
établi  à  Kaiserslautern.  Les  villes  renferment 
quelques  écoles  de  la  force  des  collèges  com- 
munaux français  ;  les  jeunes  gens  qui  veu- 
lent étudier  les  sciences  et  les  arts  doivent  se 
rendre  dans  la  Bavière  transrhénane  ou  à 
l'étranger. 

Il  n'y  a  point  de  grandes  villes  dans  ce 
cercle;  les  plus  remarquables  de  celles  qui 
s'y  trouvent  sont  les  quatre  chefs-lieux  de 
districts  que  nous  avons  nommés  et  celles  de 
Frankenlhal ,  Lirmasenlz ,  Germersheim  , 
Bergzabern,  Xeustadt-an-der-IJarth ,  Durc- 
keim  et  Hom  bourg  ;  des  articles  leur  sont 
consacrés  dans  cet  ouvrage. 

HISTOIRE  DE  LA  BAVIÈRE  RHÉNANE. 

Quand  les  Romains  conquirent  les  Gaules, 
dont  ce  pays  faisait  partie,  les  Xémctes  (v)  ha- 
bitaient le  versant  oriental  des  Vosges  et  s'é- 
tendaient vers  le  Hhin;  les Mediomatrici (v)en 
occupaient  la  penteoccidentale.  Après  la  déca- 
dence de  l'empire  romain,  cette  contrée  tomba 
sous  la  domination  des  Francs,  fut  ensuite 
incorporée  au  royaume  A'Austrasie,  et  enfin  à 
l'empire  germanique, auquel  elle  appartenait 
encore  (en  majeure  partie  du  moins)  pendant 
la  dernière  année  du  xvm*  siècle.  Elle  était 
partagée  entre  plusieurs  souverains  :  l'électeur 
palatin  du  Rhin,  le  duc  de  Deux-Ponts,  les 
princes  évêques  de  Spire  et  de  Worms,  les 
différentes  branches  de  la  maison  princière 
de  I.inange  (Leiningen),  le  prince  de  Ifesse- 
I/ombourg,  les  différents  rameaux  de  la  fa- 
mille princière  de  Sarrebruck,  des  mem- 
bres de  la  noblesse  immédiate  de  Y  empire 
germanique,  le  margrave  de  Bade;  enfin  Spire 
était  ville  libre  et  impériale;  Landau  appar- 
tenait à  la  France,  qui ,  depuis  le  xvir  siècle, 
exerçait  le  droit  de  souveraineté  sur  la  plu- 
part des  villages  situés  entre  les  deux  rivières 
de  la  Queich  et  de  la  Lautcr.  Ces  possessions 
n'étaient  point  groupées  selon  les  souverai- 
netés qu'elles  reconnaissaient  :  en  quittant 
un  village  on  pouvait  se  trouver  dans  le  vil- 
lage le  plus  voisin,  sur  les  terres  d'un  sou- 
verain différent,  et  retomber  ensuite  dans 
la  précédente  souveraineté. 

La  révolution  française  trouva  beaucoup  de 
partisans  dans  ce  pays,  où  cependant  on 
n'avait  pas  encore  oublié  que  les  Français 
l'avaient  saccagé  et  incendié  en  1689.  A  la 
fin  de  l'année  1792,  le  général  Custinc  (v),  à 
la  tète  de  l'armée  du  Rhin,  envahit  le  Palati- 


nal,  où  il  fut  reçu  en  ami  par  les  habitants. 
Dès  lors,  la  ville  dcBergzabcrn  et  vingt-sept 
villages  de  celte  contrée  plantèrent  l'arbre 
de  la  liberté,  prirent  les  couleurs  françaises 
et  demandèrent  leur  réunion  à  la  France.  Un 
décret  de  la  convention  nationale,  du  H  mars 
1793,  ordonna  leur  incorporation  au  dépar- 
tement du  Bas-Rhin.  Le  surplus  du  cercle 
actuel  du  Palatinat  fut  définitivement  réuni  à 
la  France  par  la  loi  du  18  ventôse  an  ix. 
(mars  1801).  Pendant  les  années  1792  a  1796, 
en  1814,  en  1815,  ce  pays  fut  le  théâtre  des 
guerres  entre  la  France  et  les  diverses  coali- 
tions, de  même  qu'il  l'avait  été  aux  xvr  et 
xvii'  siècles  jusqu'au  milieu  du  XVIIIe. 

Bavière  (Le  cercle  dk)  était  une  des  dix 
subdivisions  de  l'ancien  empire  germanique 
(v);  il  comprenait,  outre  le  duché  de  Bavière, 
le  haut  Palatinat,  l'archevêché  âeSaltzbourg, 
les  évèchés  de  Freysingen,  de  Passau,  de  Ha- 
tisbonne  et  la  principauté  de  Xeubourg.  11 
était  borné,  à  l'orient  et  au  midi,  par  le  cer- 
cle d'Autriche;  à  l'ouest  et  au  nord,  par  les 
cercles  de  Franconie  et  de  Souabe,  et  par  la 
Bohème.  Savagner,  père. 

BAVIÈRE  (Henri  ni:),  surnommé  le  Lion, 
duc  de  Bavière  et  de  Saxe,  souverain  cheva- 
leresque, fut  un  des  princes  du  xn*  siècle 
les  plus  renommés  par  la  bravoure.  Il  lutta 
longtemps,  et  avec  gloire,  contre  l'empereur 
d'Allemagne;  et  ce  ne  fut  pas  sans  avoir 
remporté  de  nombreuses  victoires  sur  son 
puissant  ennemi,  victoires  qui  le  rendirent 
même  un  instant  maître  d'une  bonne  partie 
de  l'Allemagne,  qu'il  se  vit  enfin  vaincu  par 
Frédéric  Barberousse,  dépouillé  de  ses  États 
et  forcé  de  fuir  en  Angleterre.  (îraceà  Henri 
d'Angleterre  dont  il  avait  épousé  la  fille, 
Henri  le  Lion  recouvra  Brunswick  et  Lune- 
bourg.  Frédéric  Barberousse  avait  donné  le 
duché  de  Bavière  à  Olhon  de  Wiltelsbach , 
descendant  d'Arnould  le  Mauvais,  de  l'an- 
cienne maison  de  Bavière,  lequel  devint  ainsi 
la  tige  de  la  maison  palatine  et  de  celle  de 
Bavière  aetuellement  régnante. 

Henri  le  Lion  mourut  en  1195,  dix  ans 
après  Olhon  son  successeur.        A.  B. 

BAVOX  (Saint),  issu  d'une  noble  fa- 
mille liégeoise,  imita,  au  vu*  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  la  conduite  et  la  conversion  de 
saint  Augustin. 

Son  repentir,  amené ,  dit-on  ,  par  la  mort 
d'une  épouse  aimée  et  digne  de  l'être ,  fut 
aussi  grand  que  sa  vie  jusque-là  avait  été  ir- 
régulièrc.  Retiré  dans  la  forêt  de  Malmedun, 
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il  n'avait  pour  abri  que  le  tronc  des  arbres , 
pour  nourriture  que  l'eau  el  les  herbes  sau- 
vages. 

Sud  t  Floribert ,  abb é  du  nionas  1ère  de  Sai n  t- 
P/errede  Gand,  lui  fit  ensuite  bâtir,  dans 
no  buis  voisin  de  son  couvent,  une  petite 
cellule  où  le  pécheur  converti  expira  vers  le 
milieu  du  vne  siècle,  après  avoir  expié,  par 
toutes  les  pratiques  de  la  vie  ascétique  la 
plus  sévère,  les  égarements  de  sa  jeunesse. 

S>n  repentir  et  son  exemple  frappèrent  tel- 
lement ses  contemporains,  que  soixante  gen- 
til>hommes  fondèrent  sur  son  tombeau  un 
couvent  et  s'y  renfermèrent  pour  se  consa- 
crer uniquement  aux  choses  de  l'autre  vie. 

Charles-Quint  fit  séculariser  ce  monastère 
par  Paul  111,  en  1537  ;  puis,  trois  ans  après, 
en  transféra  le  chapitre  ainsi  que  les  reliques 
dusaintdans  l'église  cathédrale  de  Saint-Jean 
de  Gand ,  qui  depuis  lors  porta  le  nom  de 
Saint-  Bavon. 

U  ville  de  Gand  a  le  même  saint  pour 
patron.  A.  B. 

B  AXAS  A  [bot.).  Nom  d'un  arbre  que  l'on 
dit  croître  aux  environs  d'Ormus,  dans  l'Inde, 
et  dont  on  prétend  que  les  fruits  renferment 
un  poison  très-actif.  L'ombre  même  de  cet 
arbre  serait  mortelle,  suivant  quelques  voya- 
geurs, pour  le  moins  fort  crédules.  Ce  qu'il 
y  a  de  fort  extraordinaire,  suivant  les  mêmes 
personnes,  c'est  que  ses  racines  fournissent, 
dans  les  pays  où  il  croit,  un  antidote  univer- 
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B.1XTER  (Richard),  théologien  anglais 
non  conformiste,  qui  a  donné  son  nom  à 
une  sorte  de  secte  (  le  baxtérianisme  )  con- 
sistant à  tenir  un  juste  milieu  entre  les  sys- 
tèmes religieux  qui  dominaient  à  cette  épo- 
que en  Angleterre,  fut  un  prédicateur  dis- 
tingué, un  écrivain  remarquable,  et  montra 
dans  sa  secte  une  sorte  de  piété.  Entré  de 
bonne  heure  dans  les  ordres,  il  fut  nom- 
mé, à  l'âge  de  vingt  ans,  à  la  cure  de  Kidder- 
minster.  Lorsque  commença  la  guerre  entre 
le  parlement  et  le  roi,  Baxter,  décidé  à  ré- 
sister au  serment  de  conformité  exigé  par 
Charles  I",  se  déclara  pour  le  parlement , 
mais  avec  réserve  expresse  qu'il  n'entendait 
pas  combattre  son  souverain. 

Ayant  bientôt  deviné  les  projetsambitieux  cl 
meurtriers  qui  s'agitaient  autour  du  trône,  il 
prêcha  contre  le  covenant  et  ne  craignit  pas 
même  de  s'élever  contre  Olivier  Cromwell  ; 
et  cela,  en  présence  du  protecteur  lui-même, 
entouré  de  ses  redoutables  Côtcs-de-Fcr , 


comme  on  appelait  les  soldats  du  régiment 
de  Cromwell. 

A  la  restauration  ,  il  refusa  de  Charles  II 
l'évèché  d'/Ierrfard,  pour  retourner  à  sa 
cure  de  Kiddeiminstcr.  Baxter  mourut  en 
1691;  il  a  laissé  divers  ouvrages,  dont  les  plus 
connus  sont  :  Le  Livre  de  famille  des  pauvres, 
une  Paraphrase  du  Nouveau  Testament  el  La 
sainte  République.  A.  B. 

BAXTER  (Gullaume),  neveu  du  pré- 
cédent ,  a  été  un  savant  philologue  et  un  an- 
tiquaire distingué.  On  a  de  lui,  entre  autres 
ouvrages,  un  traité  ayant  pour  titre:  Dcana- 
logia  sive  arle  latinœ  linguœ  Commentariolus; 
un  Dictionnaire  des  antiquités  britanniques 
et  un  Glossaire  des  antiquités  romaines;  ces 
deux  derniers  ouvrages  sont  aussi  en  latin. — 
Un  troisième  Baxter,  savant  écossais,  mort 
en  1730,  a  laissé  un  ouvrage  philosophique 
intitulé  :  Recherches  sur  la  nature  de  l'âme 
humaine,  où  l'immortalité  de  l'âme  est  dé- 
montrée  par  les  principes  de  la  raison  et  de  la 
philosophie.  Ce  livre  a  joui  d'une  assez  grande 
célébrité.    ^  A.  B. 

BAYADÈRE.  Ce  mot  vient  du  portugais 
bailadeira,  femme  qui  danse,  danseuse.  Les 
bayadères  forment,  dans  l'Inde,  une  partie  du 
personnel  attaché  aux  pagodes,  où  l'on  en- 
tretient une  troupe  de  huit,  douze  ou  même 
seize  de  ces  femmes.  Chaque  jour,  matin  et 
soir,  elles  dansent  dans  le  temple  et  chantent 
des  pièces  de  vers  très-libres ,  dont  le  sujet 
est  tiré  de  la  mythologie  indienne.  Elles  re- 
çoivent pour  ces  fonctions  des  appointements 
fixes,  prélevés  sur  le  trésor  de  la  pagode; 
mais  le  trafic  qu'elles  font  de  leurs  charmes, 
souvent  dans  le  sanctuaire  même,  est  bien 
plus  lucratif  pour  ces  danseuses.  Les  bayadè- 
res s'intitulent  deva  dassy,  ou  servantes  des 
dieux;  le  peuple  les  désigne  par  un  nom  qui 
exprime  le  côté  honteux  de  leur  métier.  £lles 
paraissent  dans  toutes  les  solennités  publi- 
ques, et  accompagnent  les  personnes  qui 
rendent  des  visites  d'apparat.  On  les  appelle 
aussi  aux  fêtes  de  famille,  et,  dans  ces  occa- 
sions, elles  exécutent  des  danses  plus  ou 
moins  libres,  suivant  le  goût  des  spectateurs. 
Quoique  toujours  très-décemment  vêtues  en 
public,  ces  femmes  ne  font  aucune  difficulté 
de  paraître  sans  vêtements  aux  yeux  de  ras- 
semblée, et  de  prendre  les  postures  les  plus 
indécentes,  pourvu  qu'on  les  paye  généreuse- 
ment. L'orchestre  qui  accompagne  la  danso 
des  bayadères  est,  pour  l'ordinaire,  fort 
simple  et  se  compose  de  tais,  espèces  de  pc- 
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iites  cymbales  qui  rendent  un  son  argentin 
très-aigu,  et  d'un  dohl,  petit  tambour  dont 
la  caisse  est  de  terre  cuite  et  que  l'on  frappe 
des  deux  côtés.  Cette  musique,  et  peut-être 
aussi  les  applaudissements  qu'on  leur  pro- 
digue, animent  tellement  les  bayadères,  que 
l'on  fait  venir  quelquefois  successivement 
dans  une  môme  nuit  jusqu'à  quatre  et  cinq 
bandes  de  ces  danseuses,  qui  se  retirent  épui- 
sées de  fatigue. 

Les  Indiens  ne  regardent  pas  le  métier  de 
bayadère  comme  infamant;  et  même,  dans 
les  castes  les  plus  élevées ,  il  se  trouve  des  pa- 
rents qui  font  vœu,  s'ils  ont  une  fille,  de  la 
consacrer  de  celte  manière  à  la  divinité  pour 
laquelle  ils  ont  le  plus  de  respect.  Les  petites 
filles  destinées  au  métier  de  bayadères  ap- 
prennent de  très-bonne  heure  à  lire,  à  chan- 
ter et  à  danser,  et  on  ne  leur  laisse  ignorer 
aucun  des  arts  ni  des  manœuvres  qui  peuvent 
les  rendre  par  la  suite  plus  séduisantes  et 
plus  dangereuses.         Louis  Dubeux. 

BAYANE  (  Le  Cardinal  Alpuoxse- 
Hubert  de  Lattier,  dix  de),  né  le 30 oc- 
tobre 1739,  à  Valence,  en  Dauphiné,  suivit 
dès  sa  plus  grande  jeunesse  la  carrière  ecclé- 
siastique. En  l'année  1777,  après  avoir  été 
vicaire  général  et  docteur  en  Sorbonne,  il 
fut  nommé  auditeur  de  rote  près  la  cour  de 
Rome.  Le  9  août  1802,  le  cardinalat  lui  fut 
conféré;  toutefois,  fidèle  à  ses  sympathies  pour 
la  famille  sous  laquelle  il  avait  obtenu  ses 
premiers  emplois ,  il  n'accepta  qu'après  avoir 
demandé  l'agrément  de  Louis  XV111,  alors  à 
Millau.  Quelques  années  plus  tard ,  une  mis- 
sion dont  il  fut  chargé  par  la  cour  de  Home  le 
ramena  en  France;  en  180G,  il  reçut  le  litre 
de  comte  et  de  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur; élevé  au  grade  de  sénateur  en  1813,  il 
vota  comme  tel,  en  181V,  la  déchéance  de 
l'empereur;  dépouillé  de  son  tilrc  pendant 
les  cent  jours,  il  fut  réintégré  par  Louis  XVIII 
au  mois  de  juillet  1815.  11  refusa  de  siéger 
dans  l'affaire  de  l'infortuné  maréchal  Ncy. 
Enfin,  en  1818,  il  fut  créé  duc;  depuis  long- 
temps déjà,  il  ne  s'occupait  plus  d'affaires 
publiques,  et  vivait  dans  la  retraite  à  cause, 
sans  doute,  de  la  surdité  complète  qui  lui 
arriva  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  11 
est  mort  à  Paris,  le  2C  août  1818.  Pendant 
son  séjour  à  Rome,  il  a  composé,  en  italien , 
et  publié  un  ouvrage  intitulé  :  Discorso  sopra 
la  malaria  e  le  malattie  che  cagiona  prin- 
cwalmente  in  varie  spiaggie  d'Italia.  Rome, 
1798.  In-8°  de  76  pages. 


BAYARD  (Pierre  du  Terrail,  sei- 
gneur de),  une  des  plus  pures  renommées 
qui  aient  honoré  la  France.  Ses  contempo- 
rains l'ont  appelé  le  chevalier  sans  peur  et 
snns  reproche ,  double  éloge  qui  rend  à  mer- 
veille l'accord  du  plus  intrépide  courage  et 
des  plus  sincères  vertus. 

Plusieurs  auteurs  ont  écrit  sa  vie  :  nous  en 
emprunterons  de  préférence  les  détails  à  son 
secrétaire ,  qui ,  sous  le  nom  du  loyal  servi- 
teur, a  retracé  avec  charme  les  belles  actions 
du  valeureux  chevalier. 

Il  naquit  en  1476,  au  château  de  Bayard, 
dans  le  (iraisivaudan,  à  6  lieues  de  Grenoble. 
Son  oncle  était  évèque  de  Grenoble ,  et  la 
famille  du  Terrail ,  une  des  plus  anciennes 
du  Dauphiné.  11  éprouva ,  dès  l'âge  de  douze 
ans,  une  vocation  décidée  pour  la  carrière 
des  armes.  Son  trisaïeul  était  mort  aux  pieds 
du  roi  Jean ,  à  la  bataille  de  Poitiers  ;  son 
bisaïeul,  à  la  journée  d'Azincourt,  son  aïeul 
à  celle  de  Montlhéry  ;  enfin  son  père,  griève- 
ment blessé  à  Guinegatc,  demeura  depuis 
presque  constamment  renfermé  dans  sa  mai- 
son. 

Ce  vieillard,  sur  le  point  de  mourir,  fit 
venir  ses  fils ,  et  leur  demanda  quelle  pro- 
fession ils  voulaient  embrasser.  Quand  ce 
fui  le  tour  de  Bayard,  il  n'hésita  guère  :  «  Le- 
quel en  I'aage  de  treize  ans  ou  peu  plus,  es- 
veillé  comme  ung  esmérillon ,  d'ung  visage 
riant  respondit,  comme  s'il  cusl eu  cinquante 
ans  :  Monseigneur  mon  père ,  combien  quo 
amour  paternel  me  tiengne  si  grandement 
obligé  que  je  deusse  oublier  toutes  choses 
pour  vous  servir  sur  la  fin  de  vostre  vie,  ce 
néantmoins ,  ayant  enraciné  dedans  mon 
cueur  les  bons  propos  que  chascun  jour  vous 
récitez  des  nobles  hommes  du  temps  passé, 
mesmement  de  ceulx  de  vostre  maison ,  je 
seray,  s'il  vous  plaist,  de  Testai  dont  vous 
et  voz  prédécesseurs  ont  esté  ,  qui  est 
de  suy vre  les  armes ,  car  c'est  la  chose  en 
ce  monde  dont  j'ay  le  plus  grand  désir,  et 
espère,  aydanl  la  grâce  de  Dieu,  ne  vous 
faire  point  de  déshonneur.  » 

Ces  nobles  paroles  furent  entendues;  le 
père  de  Bayard,  par  le  conseil  de  l'évéque, 
le  fit  agréer  comme  page  au  duc  de  Savoie, 
allié  de  la  France.  Il  passa  six  mois  à  sa  cour, 
et  fut  ensuite  donné  par  lui  au  roi  Char- 
les VIII.  Le  roi,  charmé  de  sa  bonne  grâce 
et  de  son  adresse,  le  traita  avec  faveur. 
Bayard  préluda,  par  des  succès  dans  les  tour- 
nois, à  sa  grande  réputation  militaire.  Il  suivit 
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CharlesVlll  en  Italie,  et,  àFornoue,  «  loi  fut 
tué  deux  chevaulx  soubs  luy  le  jour.  »  Lors- 
que Louis  XII ,  successeur  de  Charles,  entra 
dans  le  Milanais ,  Bavard  fut  brave  jusqu'à 
l'imprudence.  Suivi  de  quelques  soldats ,  il 
mit  en  fuite  une  troupe  d'ennemis,  la  pour- 
suivit jusqu'aux  portes  de  Milan,  et,  sans 
s'apercevoir  qne  ses  compagnons  avaient 
tourné  bride ,  il  entra  seul  de  Français  dans 
la  ville,  où  il  fut  fait  prisonnier.  Ludovic 
Storce  le  renvoya  aussitôt  avec  courtoisie. 
Dans  une  de  ces  excursions,  il  vainquit  et 
prit  le  capitaine  Alonso  de  Sotomayor,  pa- 
rent du  grand  Gonzalve;  il  le  traita  généreu- 
sement, et  lui  donna  le  château  pour  prison, 
sur  sa  parole.  Alonzo  accepta  et  ne  tarda  pas 
à  trahir  sa  promesse.  11  s'enfuit;  mais,  bien- 
tôt repris  sur  la  route,  classez  malavisé 
pour  se  plaindre  du  traitement  qu'il  avait 
reçu  de  Bavard,  celui-ci  le  défia  et  le  tua. 

Les  exploits  du  bon  chevalier,  comme  l'ap- 
pelle le  loyal  serviteur,  sont  innombrables  ; 
ils  rappellent  la  fabuleuse  histoire  de  Ro- 
land. Nous  le  voyons  défendre  seul  un  pont, 
sur  le  Garigliano,  contre  une  troupe  de  deux 
ccd (s Espagnols,  pendant  une  demi- heure. 
Il  aida  Louis  XII  à  châtier  les  Génois  révol- 
tés, et.  quoique  malade,  il  fut  toujours  le 
premier  à  l'assaut  et  au  combat.  Après  les 
Génois,  ce  fut  le  tour  des  Vénitiens  et  des 
Padouans.  Bavard,  ù  la  fois  prudent  et  hardi, 
d'un  jugement  sûr  et  d'une  vaillance  indomp- 
table, donnait  l'exemple  et  l'impulsion  à 
toute  Tannée.  Il  faillit  prendre  le  pape,  qui 
n'eut  que  le  temps  de  sortir  seul  d'un  château 
où  entrait  le  bon  chevalier  :  a  S'il  eust  autant 
deniouré  qu'on  mectroit  à  dire  un  paier  nos- 
t(r,  dit  le  narrateur,  il  estoit  croqué.»  Bavard 
eût  désiré  faire  cette  capture,  mais  il  ne  Vou- 
lait employer  que  des  moyens  légitimes.  Un 
scélérat  s'offrit  pour  empoisonner  le  pape,  et 
sa  coupable  proposition  trouvait  faveur  près 
du  duc  de  Fcrrarc,  allié  de  la  France.  Ba  vard, 
indigne,  menaça  d'avertir  le  pape  de  cet  odieux 
projet.  Blessé  dangereusement  à  la  prise  de 
Drescia,  il  fut  porté  dans  une  maison  que  sa 
présence  préserva  de  toute  violence.  Lors- 
qu'il fut  guéri,  son  hôtesse,  pleine  de  re- 
connaissance, voulut  lui  faire  accepter  de 
riches  présents  :  il  les  reçut,  mais  pour  les 
distribuer  entre  deux  belles  jeunes  filles  dont 
il  avait  sauvé  l'honneur;  il  réserva  seulement 
cinq  cents  ducats,  qu'il  chargea  la  mère  de 
famille  de  donner  en  son  nom  à  de  pauvres 


A  Ravenne,  où  Gaston  de  Foix  fut  vain- 
queur, Bnyard  lui  conseilla  une  mesure  de 
prudence  qu'il  négligea  do  prendre,  et  dont 
l'oubli  causa  sa  mort.  Le  bon  chevalier  tomba 
gravement  malade;  son  rétablissement  fut 
inarqué  par  un  trait  de  continence  où  éclate, 
à  côté  de  la  faiblesse  humaine,  toute  la  di- 
gnité d'une  âme  généreuse  et  chrétienne. 
Une  jeune  fille,  d'une  grande  beauté,  et  qu'il 
avait  désirée,  lui  fut  lâchement  vendue  pnr 
sa  mère,  que  l'extrême  pauvreté  faisait  des- 
cendre à  l'abjection.  Le  valet  de  chambre 
conduisit  la  jeune  fille  près  de  son  maître. 
«  Belle  estoit  comme  ung  ange,  mais  tant 
avoit  ploré  que  tous  les  yeulx  luy  en  es- 
taient enflez.  Quant  le  bon  chevalier  la  veiten 
cette  sorte,  luy  dit  :  Comment,  m'amye, 
qu'avez-vous?  Ne  sçavez-vous  pas  bien  pour- 
quoy  vous  estes  venue  icy?  La  povre  fille 
se  mist  à  genoulx,  et  dit  :  Hélas,  ouy  monsei- 
gneur, ma  mère  m'a  dit  que  je  feisse  ce  que 
vous  vouldriez;  toutefois,  je  suis  vierge  et 
ne  feiz  jamais  mal  de  mon  corps ,  ne  n'avoys 
pas  voulenté  d'en  faire  si  je  n'y  feusse  con- 
traincte;  mais  nous  sommes  si  povres,  ma 
mère  et  moy,  que  nous  mourrons  de  fain;  et 
pleust  à  Dieu  que  je  feusse  bien  morte,  nu 
moins  ne  seroye  point  au  nombre  des  mal- 
heureuses filles  et  en  déshonneur  toute  ma 
vie. — Et,  disant  ces  paroles,  ploroit  siliès- 
fort  qu'on  ne  la  povoit  appaiser.  » 

Bayard  consola  celte  pauvre  fille,  la  loua 
de  sa  vertu,  fit  venir  la  mère  â  qui  il  repro- 
cha sévèrement  sa  conduite,  dola  et  maria 
celle  dont  il  avait  respecté  l'innocence,  et 
renouvela  ainsi  l'exemple  du  jeune  Scipion 

A  la  journée  des  éperons,  il  ne  voulut  pas 
fuir  avec  l'armée,  ni  se  laisser  prendre  sans 
honneur.  Il  courut  sus  a  un  officier  anglais 
qui  se  croyait  à  l'abri  de  toulc  surprise,  le 
força  de  se  rendre,  et  aussitôt  après,  lui 
rendit  son  épée,  sauvant  par  cet  ingénieux 
moyen  sa  réputation  d'invincible. 

Louis  XII  mourut.  François  I«r,  son  suc- 
cesseur, fut  sensible  au  mérite  de  Bayard; 
il  le  chargea  de  plusieurs  coups  de  main 
hardis  et  difficiles.  Après  la  bataille  de  Ma- 
rignan,  il  voulut  être  fait  chevalier  de  sa 
main.  Bayard  s'y  refusa  d'abord  avec  mo- 
destie; mais,  comme  le  roi  insistait,  il  le 
toucha  du  plat  de  son  épée  en  disant  :  — 
Sire,  autant  vaille  que  si  c'était  Roland  ou 
Olivier,  Godefroy  ou  Baudouin  son  frère. — 
Puis,  baisant  son  épée  :  —  Tu  es  bien  heu- 
reuse, mon  épée,  d'avoir  à  un  si  vertueux  cl 
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poissant  roi  donné  Tordre  do  la  chevalerie! 
Ma  bonne  épée,  tu  seras  moult  bien  comme 
relique  gardée,  et  sur  toute  autre  honorée. 

La  défense  de  Mézièrcs,  qu'il  soutint  pen- 
dant un  mois  contre  l'armée  impériale,  mal- 
gré la  faiblesse  de  la  place,  ajouta  à  l'éclat  de 
cette  belle  vie,  qui  devait  s'éteindre  avant 
le  temps.  En  152V,  les  fautes  de  l'amiral 
Bonnivet  compromirent  le  salut  de  l'armée 
française  en  Italie.  Il  fallut  se  retirer. Bayard 
protégeait  la  retraite  lorsqu'une  pierre,  lancée 
d'une  arquebuse  à  croc,  vint  le  frapper  à 
mort.  «  Quant  il  sentit  le  coup,  se  print  à 
crier  Jésus!  et  puis  dist  ;  Ilélasl  mon  Dieu, 
je  suis  mort;  si  print  son  espée  par  la  poi- 
gnée, et  baisa  la  croisée,  en  signe  de  la 
croix.»  Tandis  qu'il  se  mourait,  assis  au  pied 
«l'un  arbre,  le  visage  tourné  vers  l'ennemi, 
le  connétable  de  Bourbon,  traître  à  son 
prince  et  à  son  pays,  vint  à  passer;  il  osa  se 
plaindre  à  Bayard ,  qui  lui  répondit  amère- 
ment :  C'est  vous  qu'il  faut  plaindre  1 

Bayard  n'eut  point  de  commandement  en 
chef,  quoique  le  plus  brave  et  le  plus  capa- 
ble. Il  fut  cependant  lieutenant  de  roi  en 
Dauphiné.  Vaincu  à  Pavie ,  François  Ier 
s'écria  :  Ah  !  chevalier  Bayard,  que  vous  me 
faites  grande  faute;  je  ne  serais  pas  ici!  — 
Admirable  oraison  funèbre.  Tiiéry. 

BAYEN  (Pierre)  naquit,  en  1725,  à  Châ- 
lons-sur-Marne,  d'une  famille  honnête;  il 
avait  fait  de  bonnes  études  au  collège  de 
Troyes,  quand  une  circonstance,  bien  futile 
en  apparence,  décida  de  sa  vocation  ;  un  nom 
gravé  à  l'eau-forlc  sur  une  lame  de  couteau, 
en  éveillant  sa  curiosité,  lui  inspira  le  désir 
de  faire  lui-même  des  expériences  et  d'ac- 
quérir des  connaissances  en  chimie. 

Cédant  à  ses  vœux,  ses  parents  le  placèrent 
à  ltoucn.chez  un  apothicaire  qui  jouissait  de 
la  réputation  d'un  homme  instruit  ;  mais 
bientôt  le  jeune  Bayen  sentit  le  besoin  de 
puiser  à  des  sources  plus  abondantes  ;  il  vint  à 
Paris,  et  y  fut  successivement  élève  deCharas 
et  de  Kouelle, chimistes  distingués  de  cette  épo- 
que. Chamoussef,  dans  le  laboratoire  duquel  il 
travailla  ensuite,  l'aida  de  son  crédit,  et  lui 
fit  obtenir,  en  1755,  la  place  de  pharmacien 
en  chef  de  l'armée  de  Minorque,  puis  de  celle 
qui  fil  la  guerre  de  sept  ans,  en  Allemagne. 
Dans  ces  deux  postes  importants,  Bayen  se 
fit  remarquer  par  un  zèle  éclairé  et  soutenu 
qui  lui  valut,  à  son  retour  en  France,  le  titre 
de  pharmacien  en  chef  des  camps  et  armées 
du  roi.  1)  reprit  dès  lors  le  cours  de  ses  tra- 


vaux scientifiques,  que  la  mort  seule  devait 
interrompre. 

Bien  que  Bayen  n'ait  attaché  son  nom  à 
aucune  grande  découverte  comme  celles  qui 
illustrèrent  ceux  des  Scheèle,  des  Priestley, 
des  Lavoisier,  il  n'en  rendit  pas  moins  de 
grands  services  à  la  science,  en  créant  do 
nouvelles  méthodes  d'analyse  et  en  appor- 
tant, dans  ses  recherches,  une  exactitude 
jusqu'alors  inconnue. 

Le  premier  travail  qu'il  fit  paraître  fut  sur 
les  eaux  minérales  de  Bagnères-de-Luchon  ; 
c'est  un  véritable  chef-d'œuvre  d'analyse  qui 
peut  encore  servir  de  modèle.  Quelques  an- 
nées plus  tard  (177  V),  il  se  livra  à  l'étude  des 
oxydes  de  mercure,  et  confirma,  par  ses  ex- 
périences, ce  que  le  médecin  J.  Rey  avait 
annoncé  un  siècle  avant  lui,  c'est-à-dire,  que 
les  métaux  augmentent  de  poids  quand  ils 
sont  calcinés  à  l'air  libre,  et  que  cette  aug- 
mentation de  poids  ne  peut  provenir  que  de 
la  fixation  d'une  certaine  quantité  de  cet  air. 
Cette  découverte,  dont  Bayen  reporta ,  du 
reste,  toute  la  gloire  à  son  véritable  auteur, 
devait  le  conduire  à  renverser  la  doctrine  du 
phlogistique  (voy.  ce  mot).  II  n'en  fut  rien 
cependant,  et,  par  une  inconséquence  dont 
les  meilleurs  esprits  ne  nous  offrent  que  trop 
souvent  des  exemples,  Bayen  resta,  l'un  des 
derniers,  attaché  à  une  théorie  dont  ses  tra- 
vaux avaient  accéléré  la  raine. 

En  1778,  il  publia  le  résultat  de  ses  re- 
cherches sur  les  marbres,  les  schistes  et  les 
minerais  de  fer.  S'attachant  surtout  aux  ap- 
plications que  les  arts  peuvent  tirer  de  la  chi- 
mie, il  indiqua,  après  avoir  démontré  la  pré- 
sence de  la  magnésie  dans  les  schistes,  com- 
ment cette  substance  pouv  ait  servir  à  la  fabri- 
cation du  sel  deSedlitz,  pour  lequel  la  France 
était  alors  tributaire  de  l'étranger. 

L'un  des  plus  grands  services  que  rendit 
Bayen  à  l'industrie  et  à  l'économie  domesti- 
ques fut  de  dissiper  les  craintes  que  Margraf 
avait  fait  naître  au  sujet  de  l'élain  qui,  suivant 
ce  célèbre  chimiste,  renfermait  une  quan- 
tité notable  d'arsenic.  Or  à  cette  époque , 
où  l'argenterie,  la  plus  usuelle  de  nos  jours , 
était  une  affaire  do  luxe,  l'étain  avait  des 
usages  bien  plus  étendus  qu'aujourd'hui.  Aidé 
de  Charas,  Bayen  analysa  tous  les  étains 
du  commerce ,  y  rencontra  effectivement  de 
l'arsenic,  mais  en  si  petites  proportions,  qu'il 
ne  pouvait  en  résulter  aucun  effet  nuisible. 

On  doit  encore  à  Bayen  la  découverte  d'un 
composé  fulminant  de  mercure ,  le  mode  de 
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préparation  de  l'acide  oxalique,  la  démons- 
tration de  la  nécessité  du  concours  d'un  al- 
cali pour  la  cristallisation  de  l'alun,  etc.,  etc. 

Baven  ne  fut  pas  moins  recommandable 
par  ses  rertus  que  par  sa  science.  11  mourut 
an  commencement  de  1799. 11  avait  été  com- 
pris dans  la  première  formation  de  l'Institut, 
et  était,  à  sa  mort ,  l'un  des  inspecteurs  géné- 
raux du  service  de  santé  des  armées. 

Ses  différents  mémoires  furent  roeneillis  et 
publiés  sous  le  titre  modeste  d'Opuscules  cài- 
muptes  Paris,  1798),  par  son  digne  nevea  , 
Jl.  Malatret ,  que  la  pharmacie  militaire  a 
compté  au  nombre  de  ses  chefs  les  plus 
recommandables.  A.  Dcpoîîchel. 

BAYER  (Jean  )  vit  le  jour  à  Augsbourg  à 
la  fin  du  xvi*  siècle.  Sa  renommée  fut  grande 
dans  les  sciences,  et  particulièrement  dans 
l'astronomie.  11  est  l'auteur  de  Y  Cranometria, 
▼ol.in-fol.  avec  planches,  imprimé  à  Augs- 
bourg en  1603.  Le  premier ,  il  employa  les 
caractères  grecs  pour  la  désignation  descorps 
célestes.  Aussi  zélé  protestant  que  savant 
passionné,  il  mit  tant  d'ardeur  à  propager  les 
doctrines  de  Luther ,  qu'il  fut  surnommé  Os 
proies  tant  ium . 

BAYER  (GoTTLIEB-SlEGFRIED),  petit-fils 

du  précédent,  vint  au  monde  le  6  janv.  1694 
à  Kceoisberg,  en  Prusse,  où  son  père  culti- 
vait l'art  de  la  peinture.  11  reçut  sa  première 
éducation  dans  sa  ville  natale,  où  son  géuie 
précoce  se  livra  à  l'étude  approfondie  des 
langues  orientales.  L'étendue  de  ses  connais- 
sances Jui  valut  la  protection  du  magistrat 
qui  lui  facilita,  par  une  subvention,  le  moyen 
de  faire  un  voyage ,  dans  lequel  le  jeune  sa- 
vant rit ,  à  Berlin,  la  connaissance  de  Jablo- 
nowski,  et,  à  Halle,  celle  de  Michaèlis  et  de 
lleineccius.  A  Leipsick,  il  concourut  à  la  pu- 
blication Acta  eruditorum.  Il  était  recteur  de 
l'école  cathédrale  à  Kœnisberg,  quand ,  en 
1726,  il  fut  appelé  comme  professeur  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  mourut  le  10  février  1738. 
La  sagacité,  l'esprit  judicieux  et  critique  qui 
distinguent  ses  recherches  historiques  l'ont 
placé  au  premier  rang  des  savants.  Son  prin- 
cijial  ouvrage  est  le  Muséum  sinicum,  in  quo 
finies  Unguœ  et  litteraturœ  ratio  explicatur. 
Petrop. ,  1730,  2  vol.  in-8°. 

De  Lixpblad. 
B  A  YEUX  (  géog.  ).  Chef-lieu  d'arrondis- 
sement du  département  du  Calvados ,  ville 
épiscopale,  située  sur  la  rivière  d'Aurc,  et 
l'one  des  plus  anciennes  des  Gaules.  C'était  la 
capitale  des  Baiocasscs.  Dans  le  moyen  Age  , 
Kncvcl.  duXIX'S.,  t.  V. 


elle  fut  appelée  Baex  et  Bajève.  Baveux  fut 
ravagé  par  les  Normands  ;  puis,  en  1106,  par 
Henri  1",  roi  d'Angleterre:  en  li50,  les 
Français  l'enlevèrent  aux  Anglais.  Les  pro- 
testants le  dévastèrent  encore  en  1563.  On 
voit  à  Baveux  une  magnifique  cathédrale , 
quelques  restes  romains ,  et  la  curieuse  ta- 
pisserie où  la  reine  Mathilde,  femme  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  a  peint  à  l'aiguille  la 
conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands. 

E.  B. 

BAYLE.  —  Nous  n'aimons  pas  les  répu- 
tations convenues,  et  nous  déclarons  quo 
celle  de  Bayle  manque  de  solidité  à  nos 
yeux.  Voltaire  lui  a  fait  une  renommée  de 
premier  dialecticien  du  monde  ;  mais  Voltaire 
était  complaisant  dans  ses  éloges,  et  Bayle 
accumulait  des  doutes  contre  des  opinions 
que  Voltaire  sapait  avec  ardeur. 

Il  nous  parait  incontestable,  d'abord,  que 
Bayle  est  un  écrivain  sans  méthode  ;  et,  bien 
que  la  forme  d'un  dictionnaire  couvre  autant 
que  possible  l'absence  d'une  méthode,  et 
que  Bayle  doive  sa  célébrité  précisément  à  un 
dictiounairo,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  cha- 
que partie  de  son  grand  travail  révèle  un  dé- 
faut d'unité,  c'est-à-dire  une  absence  réelle 
de  philosophie.  Bayle  parle  de  tout  et  lon- 
guement sous  le  prétexte  le  plus  léger.  Il  met 
son  ouvrage  principal  dans  des  notes  inter- 
minables, tandis  que  la  partie  historique, 
le  corps  même  de  son  livre,  n'est  qu'un  ac- 
cessoire sans  valeur.  Ces  notes  si  diffuses  ne 
sont  autre  chose  qu'une  compilation  indi- 
geste, dans  laquelle  les  faits  se  succèdent, 
non  pour  s'cxpliqnor,  mais  pour  se  contre- 
dire. Quant  au  livre  en  lui-même,  il  n'est 
qu'une  série  infonne  de  pièces  de  rapport, 
où  l'unité  manque,  où  aucune  vue  d'ensem- 
ble ne  repose  l'esprit  et  ne  lui  présente  une 
perspective  morale.  11  semble  qu'il  suffise  à 
Bayle  de  tourner  en  doute  toutes  les  ques- 
tions qu'il  a  touchées  ;  c'est  là  son  étude  et 
sa  gloire.  11  ne  pardonne  ni  aux  réputations 
les  plus  solides,  ni  aux  vérités  de  l'histoire, 
bien  moins  encore  à  la  religion.  Il  couvre 
tout  d'obscurités,  et  se  qualifie  lui-même 
d'assembleur  de  nuages.  Dès  les  premières 
pages,  à  l'article  Aid  par  exemple,  nous) 
lisons  ces  mots  :  «  J'ai  rassemblé  dans  les  rc. 
marques  un  assez  grand  nombre  de  différents 
sentiments  sur  les  choses  qui  concernent 
Abcl.  C'est  avoir  rassemblé  bien  des  men- 
songes et  bien  des  fautes  :  or,  comme  c'est 
le  but  et  l'esprit  de  ce  dictionnaire,  le  lcc- 
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teur  no  doit  point  donner  son  jugement  sur 
co  ramas,  sans  se  souvenir  de  ce  but.  Et  cela 
soit  dit  une  fois  pour  toutes.  » 

En  effet,  parcourons  ces  remarques.  Nous 
apprenons  bien  ce  que  Porerius,  Cunœus, 
Salianus,  Eutychius,  Chevreau,  Heidegger 
ont  pensé  et  débité  sur  l'année  du  monde  où 
fut  tuéAbel,sur  les  causes  delà  haine  de  Caïn, 
sur  la  question  de  savoir  si  ce  fratricide  dé- 
chira son  frère  à  belles  dents.  Mais,  en  vérité, 
quel  profit  retirons-nous  de  ectto  érudition 
stérile? 

Une  chose  certaine ,  c'est  que  le  Diction- 
naire historique  et  critique  de  Baylc  est  une 
des  plus  ennuyeuses  lectures  qu'il  soit  possi- 
ble d'affronter.  Nous  savons  bien  qu'un  livre 
d'érudition  peut  se  passer  d'attrait;  mais 
c'est  à  condition  que  l'attrait  sera  remplacé 
par  l'importance.  Or,  en  toute  franchise, 
nous  ne  trouvons  à  cette  œuvre  lourde  et  té- 
nébreuse que  le  triste  mérite  d'un  scepticisme 
qui  tourne  incessamment  sur  lui-même.  Qu'il 
y  ait  beaucoup  de  science,  beaucoup  de  sub- 
tilité dans  les  raisonnements,  souvent  de 
l'esprit  dans  les  détails,  nous  le  voulons 
bien  ;  mais  co  n'est  pas  assez  pour  que  nous 
prenions  notre  parti  de  tant  de  vieilles  er- 
reurs ressuscitées  et  défendues,  de  tant  de 
détails  contradictoires,  dont  la  majorité 
n'instruit  pas,  ne  pique  pas  même  la  curio- 
sité, enfin  de  tant  de  barbares  locutions  qui, 
selon  les  termes  de  l'auteur  lui-même,  ne  lui 
laissaient  aucun  scrupule. 

fiaylo  a  été  adopté  par  le  xviii*  siècle, 
qui  Ta  glorifié  parce  qu'il  doutait  beaucoup. 
Comme  il  avait  eu  la  patience  d'accumuler 
tous  les  raisonnements  écloa  dans  l'esprit  des 
fous  et  des  sages,  on  le  proclama  le  raison- 
neur par  excellence.  On  lui  fit  honneur  d'un 
travail  de  copiste,  ou  plutôt,  on  sentit,  du 
fond  de  cette  poussière  qu'il  avait  remuée , 
s'élever  des  nuages  contre  les  croyances  les 
plus  dignes  de  respect,  et,  en  reconnaissance 
do  ce  grand  service,  on  classa  parmi  les  pa- 
triarches de  la  philosophie  le  compilateur  in- 
crédule. Nous  ne  sommes  heureusement  plus 
dans  des  conditions  favorables  à  sa  gloire, 
et,  aussi  peu  lu  qu'autrefois,  il  sera  moins  ad- 
miré sur  parole. 

Quoique  notre  opinion  soit  et  doive  rester 
sévère  sur  un  écrivain  qui  a  choisi  le  cadre 
le  plus  facile  pour  y  entasser  sans  ordre  des 
difficultés  sans  solution ,  et  à  qui  la  partialité 
d'une  école  pressée  de  détruire  a  donné  libé- 
ralement du  génie,  une  logique  puissante, 


presque  le  brevet  de  grand  homme,  il  a 
trop  occupé  la  renommée  pour  ne  pas  avoir 
droit  à  une  esquisse  biographique,  à  une  ra- 
pide appréciation  de  ses  ouvrages. 

Bayle  (Pierre),  né  en  16W,  au  Cariât, 
bourg  du  comté  de  Foix,  d'un  ministre  de 
la  roligion  réformée,  commença  ses  éludes 
près  de  son  père,  et  les  termina  sous  la  direc- 
tion des  jésuites,  à  Toulouse.  Ces  derniers 
instituteurs  obtinrent  assez  promptement 
qu'il  se  convertit  au  catholicisme.  11  resta 
catholique  dix-sept  mois,  et  redevint  pro- 
testant. Ces  variations  de  sa  vie  annoncent 
la  largeur  plus  que  tolérante  de  ses  doctrines 
Lecteur  assidu  de  Plutarquo  et  de  Montai- 
gne, il  aima  l'histoire  avec  le  premier,  et  il 
apprit  du  second  à  répéter  :  Que  sais-jef  II 
fût  précepteur  en  Suisse,  professeur  do  philo- 
sophie à  Sedan,  où  il  réussit  dans  un  bril- 
lant concours  ;  puis  à  Rotterdam,  où  il  com- 
mença à  se  mire  connaître  par  plusieurs  pu- 
blications. 

Les  Pensées  diverses  sur  la  comète  eurent 
surtout  pour  objet  de  combattre  des  super- 
stitions accréditées  ;  elles  parurent  en  1681 . 
L'année  suivante,  Bayle  publia  une  Critique 
de  l'histoire  du  calvinisme  du  P.Maimbourg; 
ce  livre,  poursuivi  par  l'auteur  attaqué,  fat 
brûlé  de  la  main  du  bourroau.  Les  Nouvelles 
de  la  république  des  lettres,  recueil  qu'il  fit 
paraître  en  168V,  lui  valurent  l'amitié  un  peu 
capricieuse  de  la  reine  Christine.  Une  Lettre 
sur  les  troubles  d'Angleterre,  uno  brochure 
intitulée  :  Ce  que  c'est  que  la  France  toute  ca- 
tholique sous  le  règne  de  Louis  le  Grand,  sur- 
tout le  Commentaire  philosophique  sur  les 
paroles  de  l'Evangile:  Coxtrains-les  d'en- 
trer, furent  successivement  dirigés  contre 
l'intolérance.  La  révocation  de  I'édit  de  Nan- 
tes y  était  atlaquée  avec  énergie.  Le  ministre 
Jurieu,  esprit  âpre  et  violent,  censura  pour- 
tant la  dernière  œuvre  de  Baylc,  qui  fut  dé- 
noncé au  consistoire  de  Rotterdam ,  comme 
ennemi  de  la  religion  et  do  l'Etat,  privé  do 
sa  chaire  et  de  sa  pension ,  et  qui  chercha 
dans  de  nouveaux  ouvrages  un  dédommage- 
ment à  ces  pertes  inattendues. 

Ce  fut  alors  qu'il  composa  et  publia  le 
Dictionnaire  historique  et  critique,  œuvre 
que  nous  avons  déjà  qualifiée  d'informe; 
pleine  de  science  et  surtout  d'obscurités ,  de 
raisonnements  dont  l'un  détruit  l'autre,  de 
grandes  recherches  et  de  mesquins  résultats. 
La  première  édition  parut  à  Rotterdam, 
en  1097.  Bayle  voulait  compléter  et  rectifier 
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maire  de  Morcri,  ce  qui  ex- 
plique dans  le  sien  certaines  lacunes.  Ce 
nouvel  ouvrage  fut  reçu  avec  applaudisse- 
ment d'une  part ,  avec  des  cris  de  fureur 
de  l'autre.  L'ardent  Juricu  dénonça  encore 
Bsyle;  mais,  cette  fois,  il  fut  moins  heureux 
dans  ses  attaques.  Le  philosophe  trouva  des 
protecteur!,  et,  en  1702,  il  publia  tranquil- 
lement, à  Amsterdam ,  la  seconde  édition  do 
son  dictionnaire. 

En  l~06,  il  tomba  malade,  el  une  affec- 
tion de  poitrine  le  conduisit  au  tombeau  à 
l'àgo  de  59  ans.  On  peut  dire  qu'il  mourut 
b  plume  à  la  main  ;  car  la  veille  il  écrivait 
encore.  C'était  un  homme  de  mœurs  douces, 
d'une  modestie  et  d'une  obligeance  sincères, 
mais  d'un  caractère  très-mobile.  Son  prin- 
cipal livre,  le  Dictionnaire,  a  été  réimprimé 


On  ne  peut  se  dissimuler,  et  il  faut  ré- 
péter aujourd'hui,  dans  le  discrédit  toujours 
croissant  des  doctrines  philosophiques  du 
xviir  siècle,  que  l'auteur  du  Dictionnaire  his- 
torique  et  critique  a  été  un  écrivain  dangereux, 
moins  par  son  talent  que  par  les  ressources 
qu'il  offrait  à  de  plus  habiles.  Son  livre  res- 
semble à  un  arsenal  mal  tenu ,  où  des  armes 
de  toute  espèce,  les  unes  rouillées  et  usées, 
les  autres  bien  montées  et  brillantes,  seraient 
entassées  sans  étiquettes  et  sans  aucun  or- 
dre ,  et  ou  feraient  invasion  ,  dans  une 
émeute,  des  combattants  échauffés  par  la 
colère,  pour  y  saisir  au  hasard,  suivant  leur 
caprice,  Je  fusil  qui  choisit  au  loin  sa  vic- 
time, el  le  poignard  qui  se  plaît  à  déchirer 
le  sein.  Théry. 

BAYLEN.  Village  de  la  Sierra-Morcna , 
tristement  fameux  dans  les  annales  militaires 
de  France  par  la  capitulation  honteuse  qu'y 
signa  le  général  Dupont,  le  22  juillet  1808. 
Dupont  avait  sous  ses  ordres  les  généraux 
Védel  et  Gobert,  qu'il  avait  placés,  vers  la 
fin  du  mois  de  juin,  l'un  à  Baylen,  l'autre  à 
la  Caroline,  et  lui-mémo  était  venu  occuper 
Andujar,  sur  le  Guadalquivir,  où  il  avait  fait 
construire  une  tète  de  pont,  ainsi  qu'à  Men- 
dijar,  sur  la  roule  do  Jacn  à  Baylen.  Lu  gé- 
néral français  était  placé  de  manière  à  se 
trouver  à  l'abri  de  tout  événement,  puisque, 
dans  le  cas  d'une  attaque  par  un  ennemi 
trop  supérieur  en  nombre,  il  pouvait,  dans 
une  journée,  mettre  les  défilés  de  la  Sierra- 
Morena  entre  lui  el  les  assaillants.  Attaqué 
le  20  juillet  par  un  ennemi  fort  de  40,000 
-i,  Duoont,  qui  n'en  comptait  que 


13,000  environ  sous  les  drapeaux  ,  ne  fit 
aucun  mouvement,  soit  pour  éviter  le  com- 
bat dans  une  position  désavantageuse,  soit 
pour  conserver  sa  communication  avec  Ma- 
drid et  avec  les  divisions  Gobert  et  Védel , 
embarrassé  qu'il  était  par  d'immenses  baga- 
ges provenant  du  pillage  des  églises  ;  et  le 
22  juillet,  au  moment  où  Védel  triomphant 
allait  faire  sa  jonction  avec  le  commandant 
français ,  duquel  il  n'était  séparé  que  par  le 
corps  qu'il  venait  do  battre,  celui-ci  consen- 
tait à  passer  sous  les  fourches  caudines, 
dressées  devant  lui  par  des  soldats  sans  ar- 
mes et  sans  discipline.  Cette  capitulation, 
plus  honteuse  qu'une  défaite,  fit  évanouir  le 
prestige  d'invincibilité  qui  avait  accompagné 
jusque-là  les  armées  françaises.  L'insurrec- 
tion espagnole  se  ranima;  les  courages  abat- 
tus furent  raffermis;  l'on  vit  se  rallier  au 
parti  du  roi  catholique  les  dissidents  qui  al- 
laient l'abandonner  pour  servir  Bonaparte  ; 
Joseph,  qui  était  entré  dans  Madrid  le  20  du 
même  mois,  fut  obligé  d'en  sortir  précipi- 
tamment ,  et  dès  ce  jour  pâlit  l'étoile  de  Na- 
poléon. 

BA YONNE  [géog.)t  ville  do  France,  chef- 
lieu  de  sous-préfecture,  dans  le  département 
des  Basses-Pyrénées,  avec  un  évôché,  un 
tribunal  do  première  instance  et  de  com- 
merce, à  222  lieues  sud-ouest  de  Paris,  9  do 
Pau  el  G6  do  Bordeaux.  Elle  est  agréablement 
située  au  confluent  delà  Kive  etdel'Adour, 
à  une  lieue  do  l'Océan.  Autrefois  Lapurdum, 
Labour d,  son  nom  moderne  ne  remonte  pas 
au  delà  du  xn*  siècle  et  vient  de  deux  mots 
basques  ba'ia-bona,  bonne  baie ,  désignation 
forl  peu  méritée,  car  l'embouchure  de  la  ri- 
vière est  souvent  obstruée  par  les  sables  qui 
s'y  amoncellent  au  moindre  coup  de  vent, 
circonstance  qui  nuira  toujours  à  la  prospé- 
rité de  son  commerce  maritime.  Co  commerce 
était  autrefois  assez  actif,  et  l'on  y  armait 
pour  la  pèche  de  la  baleine;  mais  cette  bran- 
che d'industrie  parait  actuellement  aban- 
donnée. Le  commerce  par  terre,  assez  con- 
sidérable, consiste  en  vins,  caux-de-vie,  den- 
rées coloniales,  chocolats,  toiles,  draperies, 
planches  de  sapin  ,  morue  et  jambons. 
Bayonne  renferme  des  chantiers  de  construc- 
tion pour  la  marine  royale  et  la  marine  mar- 
chande. Elle  offre  aussi  des  fortifications 
anciennes  et  des  fortifications  modernes; 
celles-ci ,  construites  en  1813,  sont  en  bon 
état,  mais  d'une  telle  étendue  qu'il  ne  fau- 
drait pas  moins  do  huit  à  dix  mille  hommes 
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pour  les  défendre.  La  seconde  ligne  est  de 
Vauban,  de  môme  que  la  citadelle  peu  con- 
sidérable, mais  assise  sur  une  hauteur  qui  do- 
mine toute  la  vallée  et  la  campagne  s'unis- 
sant  à  la  ville  par  an  souterrain  passant  sous 
la  rivière.  La  ville  n'est  pas  mal  bâtie,  mais 
ses  rues  sont  étroites  et  mal  distribuées.  On 
y  remarque  la  cathédrale,  bel  édifice  go- 
thique, et  la  promenade  des  allées  marines , 
l'une  des  plus  belles  de  France,  située  sur  le 
bord  de  l'Adour.  Sa  population  est  d'environ 
1,000  âmes.  Les  hommes  y  sont  petits,  mais 
braves  et  vigoureux,  et  font  de  très-bons 
marins,  quoique  généralement  peu  instruits. 
Bayonnc  a  soutenu  quelques  sièges.  Ce  fut 
durant  celui  de  1523,  où  les  femmes  mêmes 
prirent  une  part  active,  que  fut  inventée 
l'arme  si  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
baïonnette.  L.  de  la  C. 

BAYOXNETTE ou  Baïonnette;  en  al- 
lemand, Bajonette;  anglais,  Bayonet; 
espagnol,  Bayoneta  ;  hollandais,  Bajoxet*, 
et,  en  italien,  Baionetta. 

La  baïonnette  est  une  espèce  de  dague  que 
le  soldat  met  au  bout  du  canon  de  son  fusil, 
pour  s'en  servir  comme  d'une  arme  d'hast 
contro  la  cavalerie,  ou  pour  charger  un  corps 
d'infanterie  ennemie. 

La  baïonnette  était  connue  dès  1571,  que 
Hotmann  en  écrivit  à  Jacques  Capelle,  à  Se- 
dan, dans  une  lettre  citée  page  70  ou  71  des 
Archives  pour  l'histoire,  etc.,  et  qui  est  ainsi 
conçue  :  h  de  Courtay  biennis  supra  ternis  a 
me  litteris  peliit,  ut  illi  pugioncm  muratum 
mitterem  quem  vos  appellatis  baïonnete. 

En  1640,  on  fit  quelques  baïonnettes  à 
Bayonne,  et,  l'année  suivante,  on  les  essaya  au 
bout  des  canons  des  mousquets.  Elles  sont 
représentées  pages  16  et  17  du  Traité  des 
armes  par  Gaya ,  imprimé  à  Paris  en  1678. 
Ces  premières  baïonnettes  avaient  une  lame 
droite  de  30  à  35  centimètres  de  longueur  sur 
2  et  demi  à  3  centimètres  de  largeur;  elles 
étaient  très-pointues  et  tranchantes  :  celte 
lame  était  fixée  à  un  manche  en  bois  de  22  à 
24  centimètres  de  longueur,  que  l'on  enfon- 
çait dans  lo  canon  quand  on  avait  besoin  de 
se  servir  du  mousquet  comme  d'une  pique  ou 
d'une  pertuisane. 

En  1647  on  adopta  la  baïonnette  dans  les 
Pays-Bas  (Moritz  Mcyer,  Technologie  des  ar- 
mes). 

En  1670,  on  remplaça  une  partie  des  pi- 
ques des  troupes  françaises  par  les  baïon- 
nettes essayées  en  1641. 
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En  1671,  on  créa  le  régiment  des  fusiliers 
destiné  à  la  garde  de  l'artillerie  et  on  l'arma 
entièrement  de  fusils  garnis  de  baïonnettes. 

De  1676  à  1678,  tous  les  grenadiers  français 
eurent  des  fusils  avec  baïonnettes,  et  succes- 
sivement on  en  augmenta  l'usage  dans  l'in- 
fanterie. 

En  1681  on  essaya  en  France  des  baïon- 
nettes à  douille,  mais  leur  imperfection  em- 
pêcha de  les  adopter  de  suite.  Ces  nouvelles 
baïonnettes  avaient  une  lame  triangulaire 
de  50  centimètres  de  longueur. 

En  1689,  l'infanterie  hambourgeoise  adopta 
le  fusil  à  baïonnette  en  remplacement  de  la 
pique.  La  même  année ,  le  général  anglais 
Mackay  proposa  une  baïonnette  à  douille. 

En  1692,  on  essaya  de  nouveau,  en  France, 
une  baïonnette  à  douille,  dont  Martinet  passe 
pour  être  l'inventeur.  Elle  était  bien  su- 
périeure à  celle  de  1681,  aussi  on  l'adopta. 
Cette  même  année,  les  Suédois  adoptent  aussi 
une  baïonnette ,  mais  la  lame  de  celle-ci  est 
plato  comme  celle  des  sabres  ;  baïonnette 
pour  les  carabines  des  chasseurs  actuels, 
dits  d'Orléans. 

En  1693,  les  Anglais  introduisirent  dans 
leurs  années  l'usage  des  baïonnettes  à 
douille. 

En  1700,  le  manche  de  la  baïonnette  est 
partout  remplacé  par  la  douille  qui  permet 
de  la  conserver  au  bout  du  canon  pendant 
les  temps  de  la  charge  et  du  tir,  ce  qui  rend 
dès  lors  le  fusil  une  excellente  arme  pour 
atteindre  de  loin ,  et  en  même  temps  une  très- 
bonne  arme  blanche  pour  résister  aux  atta- 
ques de  la  cavalerie. 

En  1703,  Yauban  fait  décider  que  toutes 
les  piques  encore  existantes  dans  quelques 
corps  seront  entièrement  remplacées  par  des 
fusils  avec  baïonnettes  à  douille. 

En  1706  et  1708,  les  troupes  suédoises 
font  un  très-bon  usage  de  leurs  baïonnettes 
au  passage  du  Niémen  et  à  Uolovzin. 

En  1732,  le  premier  rang  de  l'infanterie 
prussienne  est  armé  de  fusils  à  baïonnettes  que 
l'on  conserve  au  bout  du  canon  pendant  l'exé- 
cution des  feux,  et,  en  1742,  toute  cette  infan- 
terie a  des  armes  au  bout  desquelles  on  peut 
laisser  la  baïonnette  pendant  le  tir. 

En  1738 ,  les  Suédois  remplacent  les  baïon- 
nettes plates  du  modèle  de  1692  par  celles  à 
lames  triangulaires. 

En  1757 ,  on  essaye  à  Gotha  une  baïon- 
nette très-pointue,  formée  par  la  baguette 
allongée,  à  cet  effet,  de  40  centimètres.  Cette 
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mavivaise  invention  est  rojetée  presque  aussitôt 


Aujourd'hui ,  la  lame  de  la  baïonnette  est 
quadrangulaire  en  Autriche,  et  triangulaire 
dans  tous  les  antres  pays.  Cette  lame  est  en- 
tièrement d'acier  soudé  à  un  coude  en  fer 
qui  est  forgé  en  même  temps  que  la  douille, 
qui  a  6  centimètres  7  à  6  centimètres  8  de 
longueur.  Cette  douille  est  alésée  intérieure- 
ment au  diamètre  exact  de  la  bouche  du  ca- 
non ,  où  elle  est  retenue  par  un  pivot  et  une 
rirole,  on  un  ressort  comme  en  Autriche,  etc. 

Par  ordonnance  du  19  janvier  1742,  la  lon- 
gueur de  la  lame  de  la  baïonnette  était  fixée 
à  45  centimètres.  Le  maréchal  de  Saxe  et  Tur- 
pin  de  Crissé  la  roulaient  de  65  à  67  centi- 
mètres; aujourd'hui,  elle  est,  en  France,  de 
46  centimètres  pour  les  fusils  d'infanterie. 
Si  l'on  raccourcissait  les  canons,  il  faudrait 
allonger  d'autant  les  baïonnettes,  parce  que, 
pour  pouvoir  arrêter  convenablement  une 
charge  de  cavalerie ,  il  faut  que  la  pointe  de 
la  baïonnette  dépasse  également  et  suffisam- 
ment le  front  des  bataillons. 

La  baïonnette  française  pèse  325  à  330 
grammes,  et  elle  est  payée,  par  les  corps  qui 
en  perdent,  3  f.  10  c.  à  3  f.  65  c,  suivant  la 
manufacture  dont  ils  tirent  leurs  rechanges. 

D'après  le  talent  des  ouvriers  et  le  prix 
des  matières  premières,  il  faut,  pour  une 
baïonnette  française , 

0 v  ,230  àO 1 ,250  d'acier  pour  la  lame  de  46  cen- 
timètres ; 

0  *,420  à  0 l, 430  de  fer  pour  la  douille,  son 

coude,  etc.  ; 
4 l,000  à  6  k,000  de  houille  ;  et  Ton  paye  aux 

divers  ouvriers  : 
0  ' ,  55  à  0  1  ,85  pour  forger  et  tremper  ; 
0f,0,3  à  0f  ,0,5  pour  forcer  au  calibre  bien 

exact  ; 

0  '  ,35  à  0  '  ,43  pour  aiguiser  la  lame  et  la  bru- 
nir; 

0 ' ,75  à  1 '  ,00  pour  limer  la  douille,  le  coude, 
la  virole,  etc. 

Quand  l'on  veut  mettre  des  baïonnettes  aux 
mousquetons,  il  faut  que  leur  lame  soit  assez 
longue  pour  que  le  cavalier  ne  soit  point  ex- 
posé à  se  blesser  quand  il  passe  du  repos  au 
port  d'arme. 

La  baïonnette  peut  aider  a  monter  à  l'as- 
wutet  elle  est  d'un  bon  usage  pour  les  esca- 
lades. La  virole  actuelle  est  le  résultat  d'une 
longue  expérience  qui  a  fait  abandonner  celle 
<fn  modèle  de  1763,  qui  était  beaucoup  moins 
avantageuse. 


La  baïonnette  rend  le  fusil  encore  très- 
utile  quand  le  soldat  a  usé  toutes  les  cartou- 
ches; elle  le  met  à  même  de  résister  au  choc 
de  l'ennemi,  et  même  de  l'attaquer  avec  avan- 
tage, comme  l'ont  fait  si  souvent  et  si  glorieu- 
sement les  troupes  françaises  pendant  les 
guerres  de  la  révolution. 

«  Je  peindrai  les  effets  de  cette  arme  crnelle, 
«  Qu'inventa  dans  Rayonne  une  fureur  nouvelle, 
«  Qui,  du  fer  et  du  feu  réunissant  l'effort, 
«  Aux  yeux  épouvantes  offre  une  double  mort.  ». 

(Poème  de  Y  Art  de  la  guerre,  par  Frédé- 
ric II,  chant  Ier.)     Le  général  Marion. 

BAZAR,  mot  persan  qui  signifie  marché. 
Il  y  a  dans  l'Orient  des  bazars  de  deux  sortes  : 
les  uns ,  où  l'on  vend  les  denrées  communes, 
ressemblent  tout  à  fait  à  nos  marchés  en 
plein  vent  ;  les  autres  sont  de  longues  gale- 
ries couvertes  dans  lesquelles  les  orfèvres, 
les  joailliers  et  les  marchands  d'étoffes  pré- 
cieuses tiennent  leurs  boutiques.  Nous  n'en- 
trerons pas  dans  de  plus  grands  détails  sur 
les  bazars,  car  le  mot  aussi  bien  que  la  chose 
sont  devenus  français. 

BAZAS  (géogr.)y  ville  de  France  dans 
l'ancienne  Guienne,  jadis  siège  d'un  évô- 
ché,  aujourd'hui  chef-lieu  de  sous-préfccturo 
dans  le  département  de  la  Gironde  et  peu- 
plée d'environ  4,000  habitants.  Elle  est  d'une 
origine  fort  ancienne,  puisqu'il  en  est  fait 
mention  dans  Ausone,  Sidoine  Apollinaire 
et  Grégoire  de  Tours ,  sous  les  dénominations 
de  Cossium  vasatum,  civitas  vasatica,  etc. 
Elle  fut  la  capitale  des  anciens  Vasates,  peut- 
être  des  Cocasatcs  de  César  et  de  Pline.  Bazas 
est  située  sur  le  sommet  d'un  rocher  baigné, 
d'un  côté,  par  la  petite  rivière  de  Beuvo,  à 
une  lieue  environ  do  la  Garonne.  Le  premier 
évêque  de  cette  ville  dont  le  nom  ait  été  con- 
servé fut  Sextilius ,  qui  figura  dans  plusieurs 
conciles  du  vie  siècle,  celui  d'Agde,  en  506, 
et  celui  d'Orléans,  en  511. 

BAZIRE-DESFONTAIltfES.  Entré  dans 
la  marine  comme  volontaire  en  1776,  il  ob- 
tint en  1778  le  grade  de  lieutenant  de  frégate 
auxiliaire  et  se  distingua  dans  la  campagne  des 
Indes  par  une  brillante  conduite  et  de  grands 
talents  militaires.  Deux  ans  plus  tard  il  fut 
nommé  sous-liculenant  de  vaisseau.  En  1792, 
l'amiral  Villaret-Joyeuse  le  nomma  son  capi- 
taine de  pavillon.  11  fut  tué  par  un  boulet  de 
canon  dans  l'affaire  de  prairial  an  IL 

BAZ1RE  (Claipe).  Plus  connu  par  la 
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fougue  et  l'exagération  de  ses  opinion»  que 
par  ses  talents,  naquit  à  Dijon.  Après  quel- 
ques hésitations  sur  le  choix  d'une  carrière, 
il  entra  enfin  en  qualité  de  commis  aux  ar- 
chives do  Bourgogne.  Nommé,  en  1700,  admi- 
nistrateur du  district  de  Dijon ,  il  commença 
dès  lors  les  persécutions  les  plus  acharnées 
conlro  les  nobles  et  les  prêtres.  En  1791,  il 
fut  nommé  député  à  l'assemblée  législative 
par  le  collège  électoral  de  la  Côlc-d'Or  ;  c'est 
à  cette  époque  que  remonte  sa  liaison  avec 
Chabot  et  Merlin  Thionville,  liaison  qui  donna 
lieu  aux  six  vers  suivants  : 

"Vit-on  jamai*  rien  de  plu»  sot 
Que  Merlin  ,  Dazirc  et  Chabot  ; 
Connut-on  jamais  rien  de  pire 
Que  Chabot ,  Merlin  et  Bu/ircj 
Trouve-t-on  rien  de  plus  coquin 
Que  Chabot,  Baxirc  et  Merlin. 

Dans  ses  nouvelles  fonctions ,  Bazire ,  enne- 
mi juré  de  la  constitution  de  1791  et  de  la 
monarchie ,  donna  un  libre  cours  à  ses  pas- 
sions exaltées  ;  jamais  il  ne  monta  à  la  tri- 
bune que  pour  y  faire  les  motions  les  plus  vio- 
lentes ,  ou  pour  y  apporter  des  dénonciations. 
Ainsi  on  l'entendit  successivement  demander 
la  suppression  des  costumes  religieux ,  l'éta- 
blissement d'un  comité  de  surveillance ,  la 
liberté  des  cultes  ;  c'est  encore  lui  qui  dénon- 
ça à  l'assemblée  législative  un  comité  autri- 
chien, dont  la  reine  et  plusieurs  autres  per- 
sonnages considérables  auraient  fait  partie. 
La  reine  l'attaqua  en  calomnie,  et  le  juge  de 
paix  Larivièro  lança  contre  lui  un  mandat  d'a- 
mener ;  cette  démarche  coûta  la  vie  au  ver- 
tueux et  intrépide  Larivièrc,  qui  périt  quel- 
que temps  après  dans  les  sanglantes  jour- 
nées de  soptembre  1792.  Quelques  traits  de 
justice  et  d'humanité  viennent  cependant 
briller  au  milieu  des  absurdes  et  souvent  fé- 
roces égarements  de  Bazire  ;  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  soustraire  à  la  vengeance  popu- 
laire les  Suisses  faits  prisonniers  le  10  août; 
plus  tard  il  combattit  l'arrêté  de  la  commune 
de  Paris  ayant  pour  objet  de  faire  faire  les 
recherches  les  plus  minutieuses  sur  toutes 
les  personnes  faisant  partie  des  conseils  de 
Louis  XVI.  En  1793,  il  fut  nommé  membre 
du  comité  de  sûreté  générale  ;  ensuite  on  l'en- 
voya ,  avec  les  députés  Uovère  et  Lcgendre , 
à  Lyon ,  où  il  substitua  aux  administrateurs 
municipaux  des  montagnards  fanatiques  et 
des  partisans  de  Chàlicr.  Enfin,  accusé,  avec 
I'abre  d'Églantinc,  Chabot  et  Dclaunay,  d'a- 


voir falsifié  des  décrets  sur  la  compagnio  des 
Indes  et  d'avoir  pris  part  à  une  conspiration 
ayant  pour  objet  la  rostauration  de  Louis  XVII, 
il  fut  arrêté  et  enfermé  avec  eux  au  Luxem- 
bourg. On  instruisit  leur  procès  en  môme 
temps  que  celui  de  Danton ,  Camille  Desmou- 
lins, Hérault  de  Séchelles  et  Philippeau ,  et 
ils  furent  exécutés  le  16  germinal  an  II. 

BAZOCII E  (  jurisprud.  ) .  Nom  par  lequel 
on  désignait  anciennement  la  communauté 
des  clercs  de  procureurs  du  parlement  de  Pa- 
ris et  de  plusieurs  autres  tribunaux.  Ménage 
fait  dériver  ce  mot  de  basilique,  palais  ou 
maison  royale ,  parce  que  c'était  dans  l'en- 
ceinte du  palais  do  justice,  autrefois  séjour 
des  rois ,  que  les  bazoehiens  tenaient  leurs 
assemblées.  Sans  attacher  beaucoup  d'impor- 
tance à  cette  étymologie,  nous  la  trouvons 
préférable  aux  suivantes.  Ainsi  Boiste  veut 
que  bazoche  provienne  d'un  mot  grec  qui  si- 
gnifie se  moquer ,  et  cela  parce  que ,  vers  les 
derniers  temps  do  leur  existence,  les  bazo- 
ehiens jouaient  des  farces  ou  soties,  dans 
lesquelles  n'étaient  épargnées  ni  la  raillerie , 
ni  la  satire.  Mais  n'est-il  pas  absurde  de  vou- 
loir que  le  nom  pris  par  les  clercs  de  procu- 
reurs, il  y  a  500  ans,  leur  ait  été  donné 
par  suite  d'un  usage  dont  ils  ne  se  sont  avisés 
que  trois  siècles  après?  Quant  à  Gibelin,  il 
trouvo  l'origine  du  mémo  nom  dans  le  mot 
bas  donné  pour  adjectif  au  root  oche  ou  oque, 
en  latin  barbare  auca,  c'est-à-dire  oie.  Mais 
quel  rapport  peut-il  exister  entre  cet  animal 
et  des  clercs  de  procureurs?  c'est  ce  que  l'é- 
tymologiste  aurait  dû  nous  apprendre.  Jetons 
un  coup  d'œil  rapide  sur  l'origine,  l'organi- 
sation et  l'histoire  de  la  bazoche. 

Ce  fut  en  1303  que  les  procureurs,  se  trou- 
vant en  trop  petit  nombre  pour  faire  par 
eux-mêmes  toutes  les  agences  et  écritures 
nécessaires  à  l'énorme  quantité  d'affaires 
portées  de  toutes  les  provinces  du  royaume 
au  parlement  de  Paris ,  obtinrent  de  cette 
cour  l'autorisation  de  se  faire  aider  par  de 
jeunes  clercs ,  c'est-à-dire  des  jeunes  gens 
initiés  à  la  science  de  la  procédure.  Le  roi 
Philippe  le  Bel ,  dans  le  but  de  favoriser  le 
développement  de  cette  corporation  nouvelle, 
lui  accorda ,  de  l'avis  et  conseil  de  son  parle- 
ment, une  juridiction  spéciale  statuant  en 
dernier  ressort  sur  les  différends  de  clerc  à 
clerc,  tant  en  matière  civile  que  criminelle. 
Son  chef  prit  le  titre  de  roi ,  ce  qui  doit  peu 
surprendre  à  une  époque  où  celui  de  diver- 
ses autres  communautés ,  des  merciers  par 


Digitized  by  Google 


BAZ 


(39) 


BAZ 


exemple ,  des  ménétriers  et  même  de»  ri- 
iaudt ,  en  jouissait  déjà ,  et  reçut  la  permis- 
sion d'établir  des  prévôts  avec  juridiction 
baiochiale  dans  tous  les  sièges  royaux  ressor- 
tissante au  parlement  de  Paris,  à  la  charge  do 
foi  et  hommage  au  roi  de  la  bazoche ,  devant 
lequel  devaient  être  portées  en  dernier  res- 
sort toutes  les  appellations  de  ces  prévôts. 
Après  le  roi ,  portant  la  toque  surmontée 
d  une  couronne ,  venaient ,  dans  la  hiérar- 
chie baiochiale,  un  chancelier,  plusieurs 
maîtres  des  requêtes ,  un  grand  audiencier  , 
un  référendaire,  un  procureur  et  un  avocat 
général ,  quatre  trésoriers ,  un  greffier,  qua- 
tre notaires  et  secrétaires ,  un  premier  huis- 
sier ,  huit  autres  huissiers  ordinaires.  Kicn , 
comme  on  le  voit,  ne  manquait  à  cette  cour 
au  petit  pied ,  si  l'on  y  ajoute  un  aumônier 
ayant  voix  délibérative  et  prenant  séance 
après  le  grand  audiencier  et  le  référendaire. 

La  procédure  et  les  instructions  se  faisaient 
à  la  bazoche  par  des  clercs  reçus  avocats 
auprès  d'elle  et  plaidant  pour  les  parties.  Les 
requêtes  s'y  intitulaient  :  À  nos  seigneurs  du 
royaume  de  la  bazoche ,  et  ne  pouvaient  être 
faites  que  sur  papier  timbré.  Les  jugements 
portant  titre  d'arrêt  étaient  sans  appel  et 
s'expédiaient  sous  la  formule  :  La  bazoche 
régnante  en  triomphe  et  titre  d'honneur,  salut. 
D'après  les  statuts  constitutifs  donnés  par 
Philippe  le  Bel ,  le  roi  de  la  bazoche  faisait, 
tous  les  ans ,  à  Paris ,  la  montre  ou  revue  de 
se*  sujets,  c'est-à-dire  tous  les  clercs  du 
palais,  des  provinces  et  leurs  suppôts.  Cette 
espèce  de  carrousel  se  tenait  primitivement 
dans  une  prairie  appelée ,  pour  celte  raison , 
Pré  aux  Clercs ,  s'étendant  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Seine,  à  remplacement  qu'occupent 
aujourd'hui  le  quai  Malaquais  et  les  rues  de 
Verneuil ,  de  l'Université,  de  Saint-Domini- 
que ,  etc. ,  attirant  toujours  une  foule  consi- 
dérable de  curieux.  Elles  firent  tant  de  bruit, 
du  temps  de  François  I«r ,  que  ce  prince  vou- 
lut y  assister  en  Tannée  1540 ,  et  s'en  montra 
fort  satisfait. 

Les  statuts  de  la  bazoche  furent  successi- 
vement confirmés  par  divers  arrêts  du  parle- 
ment et  plusieurs  ordonnances  royales.  Ce 
fat  Louis  XII  qui  permit  à  ses  membres  de 
dresser  un  théâtre  sur  la  table  de  marbre  de 
la  grande  salle  du  palais ,  pour  y  jouer  des 
pièces  de  leur  composition.  Celles-ci  ne  fu- 
rent guère  que  d'amères  satires  des  abus  et 
des  ridicules  de  la  société  de  l'époque  où  les 
magistrats ,  les  gens  d'église  et  la  personne 


même  du  prince  n'étaient  pas  épargnés.  Bien- 
tôt la  licence  devint  telle,  dans  ces  sortes 
d'ouvrages,  que  le  parlement  se  vit  forcé  do 
leur  imposer  une  censure  préalable  qui ,  du 
temps  même  de  François  l,r ,  fut  remplacée 
par  une  prohibition  complète  de  ce  genre 
d'amusement. 

Lorsque,  en  15i8,  la  Guienne  se  révolta  con- 
tre l'autorité  de  Henri  II ,  le  roi  de  la  bazoche 
offrità  ce  prince  son  concours  et  celui  de  ses 
sujets.  La  proposition  fut  acceptée,  et  les  ba- 
zoehiens,  au  nombre  de  six  mille,  contri- 
buèrent puissamment  à  la  réussite  de  l'entre- 
prise. Henri,  reconnaissant,  voulut  accorder 
plusieurs  privilèges  à  ses  auxiliaires  ;  entre  au- 
tres ,  le  droit  de  faire  abattre  tous  les  ans , 
dans  ses  forêts  royales,  trois  arbres  au  choix  ; 
le  premier  pour  être  planté  dans  la  sainte 
chapelle ,  devant  le  grand  perron  du  palais , 
en  guise  de  mai ,  et  les  deux  autres  vendus  et 
le  prix  attribué  aux  frais  de  la  montre.  Il  leur 
accorda  de  plus  une  part  dans  les  amendes 
prononcées  a  son  profit  par  le  parlement  et 
la  cour  des  aides ,  et  permit  au  roi  de  la  ba- 
zoche ,  ainsi  qu'a  ses  suppôts ,  d'ajouter  à 
leurs  armes  (trois  encriers)  timbre,  casque  et 
morion ,  en  signe  de  souveraineté ,  avec  deux 
anges  pour  support.  La  bazoche  jouissait,  en 
outre,  du  droit  de  donner  tous  les  ans  une 
maîtrise  dans  chaque  communauté  de  corps 
et  métiers ,  de  faire  sceller  gratuitement  une 
lettre  à  son  choix  à  la  chancellerie  du  parle- 
ment ;  et  son  roi  faisait  battre  monnaie  ayant 
cours  forcé  parmi  ses  sujets.  Mais,  si  la  bazo- 
che fut  en  grande  faveur  sous  le  règne  de 
Henri  II,  son  successeur,  effrayé,  non  sans 
raison  peut-être ,  de  voir  dans  Paris  un  indi- 
vidu pouvant  disposer  à  son  gré  de  huit  à  dix 
mille  hommes  entreprenants  et  organisés  en 
corps ,  voulut  restreindre  son  influence  et , 
par  cette  raison ,  supprima  le  titre  de  roi. 
Les  montres  générales  furent  encore  abolies, 
ou  plutôt  réduites  aux  officiers.  Mais  un 
droit  important,  qui  fut  toujours  maintenu  A 
la  bazoche,  était  celui  de  délivrer,  aux  clercs 
aspirant  à  un  office  de  procureur ,  des  cer- 
tificats de  capacité  appelés  lettre  de  bvjaune, 
constatant  leur  temps  d'étude  et  d'exorcicc  au 
palais.  Les  officiers  de  la  corporation  eurent 
souvent  des  contestations  avec  les  procureurs 
à  ce  sujet  ;  mais  ils  furent  toujours  maintenus 
dans  leur  privilège. 

Indépendamment  de  la  bazoche  du  parle- 
ment ,  les  clercs  du  Châtelet  formèrent  une 
corporation  distincte  do  celle  du  palais;  son 
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chef  avait  seulement  le  titre  do  prévAt.  La 
cour  des  comptes  eut  oralement  une  bazoche 
d'une  espèce  toute  particulière ,  connue  sous 
le  nom  de  haut  et  souverain  empire  de  Galilée. 
Son  chef  prenait  le  titre  de  chancelier.  Il  y 
avait  encore  une  bazoche  organisée  au  Châ- 
tclet  d'Orléans  ;  celle  du  parlement  de  Rouen 
avait  le  nom  de  régence.  Le  parlement  de 
Toulouse  en  avait  également  une  qui  fit  par- 
ler d'elle  dans  les  feuilles  publiques  de  1775, 
pour  les  marques  de  joie  qu'elle  témoigna 
lors  du  rétablissement  des  anciens  magistrats 
de  ce  tribunal.  Celle  de  Lyon  fut  supprimée 
par  un  arrêt  de  1553. 

La  juridiction  de  la  bazoche  s'est  conser- 
vée à  Paris  jusqu'on  1789.  Les  bazoehiens 
formèrent  a  cette  époque  un  bataillon  dis- 
tinct ,  avec  uniforme  rouge,  gui  stationnait, 
le  5  octobre,  aux  Champs  -  Élysées,  lorsque 
l'attroupement  des  femmes  de  la  halle  se  diri- 
geait sur  Versailles  et  fut  entraîné  avec  elles. 
La  loi  du  18  juin  1790  le  réunit  à  la  garde 
nationale. 

Cette  corporation  de  la  bazoche ,  dont  le 
nom  parait  si  ridicule  de  nos  jours ,  eut  jadis 
un  motif  d'utilité  incontestable.  La  profes- 
sion de  procureur  n'avait  point  alors  un  cours 
public  comme  celle  d'avocat  ou  des  avoués 
de  nos  jours.  Il  fallait  donc  que  les  jeunes 
gens  s'y  destinant  cherchassent ,  d'une  ma- 
nière quelconque ,  à  se  procurer  les  connais- 
sances nécessaires,  et  rien  de  mieux  pour  les 
engager  à  travailler  que  l'émulation  régnant 
toujours  entre  les  membres  d'une  commu- 
nauté tendant  également  au  même  but.  Les 
objets  soumis  à  leur  juridiction,  sur  lesquels 
s'exerçait  leur  jugement,  étaient  de  peu  d'im- 
portance sans  doute,  mais  ils  devaient  servir 
d'aiguillon  à  des  talents  naissants,  l'esprit  se 
développant  toujours  par  la  discussion.  Les 
bazoehes  étaient  de  petits  séminaires  pour 
les  procureurs.  Terminons  en  disant  que  la 
condition  de  clerc  membre  d'une  bazoche  ne 
lut  jamais  un  état  déterminé  dans  l'ordre  so- 
cial ;  elle  n'était  point  attributive  de  domicile 
et  n'entraînait  aucune  dérogeance. 

Lepecq  de  la  Clôture. 

BDELLE,  Bdella  {entomologie) ,  genre 
d'animaux  de  la  classe  des  arachnides,  ordre 
des  trachéennes ,  famille  des  holètres,  tribu 
des  acarides,  et  qui  a  pour  caractères  :  huit 
pieds  uniquemen  t  propres  à  la  marche;  bouche 
consistant  en  un  suçoir  avancé,  en  forme  de 
bec  conique;  palpes  allongés,  coudés  avec 
des  «oies  an  bout  ;  quatre  yeux  ;  pieds  pos- 


térieurs plus  longs.  Le  corps  de  ces  acarides 
est  très -mou  et  ordinairement  de  couleur 
rouge  ;  on  les  trouve  sous  les  pierres ,  les 
écorces  d'arbres ,  sur  les  murs  ou  dans  la 
mousse.  Nous  ne  citerons  ici  qu'une  espèce  qui 
forme  le  type  du  genre.  Bdelle  longicor- 
NE ,  acarus  longicorni»,  Linn.  ;  la  pince  rouge, 
deoff. ,  longue  à  peine  d'une  demi-ligne  , 
d'un  rouge  écarlate ,  avec  les  pieds  plus  pales  : 
elle  est  commune  aux  environs  do  Paris. 

Dcponchel  père. 

BDELLOMÈTRE  {méd.),  de  deux  mots 
grecs,  Gfih*et,jesuce,  etfuVfo»,  mmtre;  nom 
donné  par  le  docteur  Sarlandière  à  un  ins- 
trument destiné  à  remplacer  les  sangsues,  en 
indiquant,  en  outre,  avec  exactitude  la  quan- 
tité du  sang  évacué.  Le  bdellomètre  est  une 
ventouse  à  pompe  à  laquelle  est  adapté  un 
scarificateur  fixé  sur  une  tige  métallique  qui 
glisse  à  frottement  ;  ce  scarificateur  peut  ainsi 
être  élevé  et  abaissé  dans  l'intérieur  de  la 
ventouse  qu'on  n'est  pas  obligé  de  déplacer. 
Un  robinet,  placé  sur  le  côtéde  la  cloche,  per- 
met de  la  vider  à  volonté  et  de  pratiquer  une 
nouvelle  émission  sanguine;  une  échelle  gra- 
duée donne  la  facilité  d'apprécier  la  quantité 
de  sang  donnée  par  les  scarifications.  Cet  ins- 
trument, quelque  ingénieux  qu'il  soit,  est 
souvent,  en  raison  de  sa  forme  et  de  son  vo- 
lume, d'une  difficile  application,  et  ne  peut  pas 
toujours  remplacer  les  sangsues.  La  pression 
douloureuse  qu'il  exerce  sur  la  partie  malade 
doit  en  faire  proscrire  l'usage  dans  certains 
cas  d'inflammation.  A.  D. 

HÉ  (Guillaume  le)  ,  graveur  et  fondeur 
de  caractères  d'imprimerie,  né  à  Troyes,  en 
Champagne,  en  1525.  Après  avoir  appris  son 
état  dans  les  ateliers  du  célèbre  Robert  Es- 
tienne,  il  alla  passer  plusieurs  années  en 
Italie,  et  notamment  à  Venise,  où  il  grava 
des  caractères  hébraïques  pour  Justiniani.  1J 
revint  ensuite  à  Paris,  où  il  mourut  en  1598. 
—  Henri  le  Bé,  son  fils,  fol  imprimeur.  On 
cite,  comme  un  chef-d'œuvre  de  typogra- 
phie, son  édition  des  Institutions  CUnardi 
in  tinguam  grœcamf  ouvrage  à  peu  près  ou- 
blié aujourd'hui ,  mais  dans  lequel  les  écri- 
vains de  Port-Royal  puisèrent  de  précieux 
matériaux  pour  leur  grammaire  grecque. 

151]  AUX  {géog.).  Il  ne  fut  originairement 
qu'une  ville;  son  territoire  s'accrut  successi- 
vement. Celte  ancienne  province  de  France 
est  aujourd'hui  contenue  presque  entière- 
ment dans  le  département  des  Basses-Pyré- 
nées. Pau,  aujourd'hui  chef-lieu  du  déparle- 
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nient,  était  sa  capitale.  La  population  de  la 
province  deBéarn  était  considérable;  ses  ha- 
bitants descendaient,  dit-on,  d'une  colonie  de 
Grecs  phocéens.  Ils  résistèrent  longtemps  aux 
Romains,  lors  de  la  conquête  des  Gaules,  pour 
conserver  leur  indépendance,  et,  lors  de  l' in- 
vasion des  barbares  ,  ils  combattirent  pour 
rester  sous  la  domination  romaine,  moins 
humiliante  et  moins  cruelle  que  celle  des 
barbares.  Cependant  le  Béarn  fut  conquis 
par  tes  Goths  au  v*  siècle.  Les  vainqueurs 
étaient  ariens,  et  les  vaincus,  ayant  embrassé 
le  christianisme  avant  la  conquête ,  se  trou- 
vaien  t  gênés  et  persécutés  dans  leur  croyance  ; 
aussi  ne  firent-ils  aucune  difficulté  pour  être 
incorporés  à  la  France ,  après  une  victoire 
remportée  sur  Alaric  par  un  roi  catholique 
franc. 

Les  calvinistes ,  au  xvi*  siècle  ,  ayant  dé- 
vasté ce  pays ,  ravagé  les  églises  et  les  mo- 
nastères, seules  archives  de  cette  époque, 
on  n'a  que  des  notions  assez  vagues  sur  son 
histoire  jusqu'à  cette  époque.  En  1060, 
Centulle  IV,  descendant  d'un  duc  de  Gasco- 
gne .  affranchit  le  Béarn  de  son  état  de  su- 
zeraineté et  le  fit  déclarer  indépendant  par 
le  dm?  d'Aquitaine.  Ayant  divorcé  avec  sa 
première  femme  pour  cause  de  parenté ,  il 
épousa  une  comtesse  du  Bigorrc  dont  les  pos- 
sessions ressortant  du  roi  d'Aragon  furent 
annexées  au  Béarn.  Ce  fut  sous  le  règne  de 
son  RU  Gaston  IV  qu'on  promulgua  les  lois 
barbares  contre  les  lépreux  et  qui  subsis- 
tèrent longtemps  après  que  la  lèpre  avait 
disparu.  On  pense  que  cette  affreuse  mala- 
die fut  communiquée  au  Béarn  par  les  Maures 
d'Espagne  et  par  les  soldats  qui  revenaient 
des  croisades. 

Gaston  XI  ayant,  au  xv*  siècle,  aidé 
Charles  VII  de  tout  son  pouvoir  à  chas- 
ser les  Anglais  du  royaume  de  France,  avait 
dù  recourir  à  ses  sujets  pour  lui  fournir  les 
subsides  indispensables  pour  ces  guerres. 
Ceux-ci  ne  laissèrent  pas  échapper  cette 
occasion  de  reconquérir  les  libertés  qu'ils 
avaient  perdues  sous  ses  prédécesseurs  et  d'en 
obtenir  de  nouvelles  :  à  son  retour,  Gaston  ne 
s'occupa  que  des  moyens  de  parvenir  à  se 
faire  nommer  roi  de  Navarre.  Après  avoir 
longtemps  guerroyé  ,  il  y  réussit.  Il  mourut 
de  vieillesse  en  liCo,  laissant  un  petit-fils 
âgé  de  quatre  ans,  dontla  mère  fut  nommée  ré- 
pente;  c'était  une  sœur  de  Louis  XI.  Le  jeune 
prince  mourut  empoisonné  un  an  après  sa  ma- 
jorité; Catherine,  sa  sœur,  étant  mineure,  la 


mère  reprit  la  régence.  Lorsque  la  princesse 
eut  atteint  l'âge  de  se  marier,  on  assembla  les 
états  pour  lui  choisir  un  mari.  Jean  d'Albret, 
plus  jeune  encore  que  Catherine,  fut  celui 
qu'on  désigna.  Cette  union  fut  malheureuse. 
En  1512,  Jean  fut  dépouillé  de  la  Navarre  par 
François  d'Aragon.  Il  fit  d'inutiles  efforts 
pour  reconquérir  cette  province ,  et  faillit 
perdre  le  Béarn.  Catherine,  sa  femme,  lui  di- 
sait :  «  Donc  Jean ,  si  vous  étiez  Catherine 
«  et  moi  dom  Jean  ,  nous  n'eussions  jamais 
«  perdu  la  Navarre.  »  Ils  moururent  de  cha- 
grin dans  la  même  année. 

Henri  1"  d'Albret,  leur  fils,  était  âgé  do 
13  ans  lorsqu'ils  moururent;  son  aïeul,  Alain 
d'Albret,  fut  régent  jusqu'à  sa  majorité.  Dès 
le  commencement  de  son  règne,  il  reprit  la 
Navarre  aux  Espagnols  ;  il  repoussa  Charles- 
Quint,  qui  avait  envahi  le  Béarn;  il  suivit 
François  l'r  dans  ses  guerres  contre  l'Italie, 
et  devint  l'époux  de  sa  sœur  Marguerite, 
aussi  célèbre  par  son  esprit  que  par  sa  ga- 
lanterie. Henri  d'Albret  n'avait  qu'une  fille 
unique,  Jeanne  d'Albret;  lorsqu'il  fut  temps 
de  consulter  les  étals  pour  son  mariage, 
l'assemblée  se  prononça  vivement  contre  tout 
prétendant  présenté  par  les  rois  de  France 
ou  d'Espagne.  Néanmoins ,  François  1er,  à  la 
cour  duquel  se  trouvait  la  jeune  princesse, 
la  força  d'épouser  le  duc  de  Clèves.  Jeanne 
protesta  contre  cette  violence,  et  son  père  la 
ramena  dans  ses  États  après  avoir  fait  casser 
le  mariage.  Elle  épousa  plus  tard  Antoine  de 
Bourbon,  qui  fut  le  père  de  Henri  IV. 

Antoine  était  d'un  caractère  indolent 
et  irrésolu;  Jeanne,  au  contraire,  pleine 
de  courage  et  de  résolution.  Elle  se  fit 
protestante  au  même  temps  que  son  mari 
abjurait  le  protestantisme.  Antoine  ayant 
été  tué  au  siège  de  Bouen ,  elle  régna 
seule.  Elle  était  chérie  et  honorée  de  tous. 
D'Aubigné  a  dit  d'elle  :  «  Elle  n'avait  do 
«  femme  que  le  sexe,  l'âme  entière  aux  choses 
«  viriles,  l'esprit  puissant  aux  grandes  affai- 
«  res,  le  cœur  invincible  aux  grandes  ad- 
«  versités.  »  L'éducation  de  son  fils  est  son 
plus  beau  titre  de  gloire.  Elle  mourut,  à  Paris, 
en  1572. 

Henri  IV,  retenu  parles  affaires  de  France, 
nomma  sa  sœur  Catherine  gouvernante  du 
Béarn  et  de  la  Navarre.  Elle  ni  lui  ne  portèrent 
jamais  atteinte  aux  libertés  de  ces  provinces. 
Lorsque  Henri  devint  roi  de  France,  il  con- 
serva toujours  une  affection  particulière  pour 
ce  petit  royaume,  et  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
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empêcher  sa  réunion  à  la  France.  Ce  ne  fut 
que  sous  le  règne  do  Louis  XIII  que  le  Béarn 
devint  province  française.  Une  ancienne  con- 
stitution ,  dont  on  ignore  l'origine  et  qui  était 
appelée  for,  régissait  ce  petit  territoire.  Il  y 
avait  deux  chambres  formant  les  états,  qui 
discutaient  les  affaires  du  pays  et  le  vote  des 
subsides.       Louis  de  Vieil-Castel. 

BÉATIFICATION,  acte  par  lequel  le 
souverain  pontife  déclare,  dit  Bergicr,  qu'il 
y  a  lieu  de  penser  que  l'àmc  d'une  personno 
dont  la  vie  a  été  sainte  jouit  d'un  bonheur 
éternel;  en  conséquence,  il  permet  de  lui 
rendre  un  culte  do  vénération  religieuse. 

Benoit  XIV,  dans  son  savant  travail  sur 
les  Canonisations,  dit  (chap.  IV,  §2)  que  la 
béatification,  n'étant  qu'un  préliminaire 
d'une  canonisation,  doit  être  simplement  re- 
gardée comme  une  permission  provisoire 
d'honorer  les  serviteurs  de  Dieu  qui  en  sont 
l'objet;  que  cette  permission  est  restreinte 
quant  aux  lieux ,  c'est-à-dire  qu'elle  est  par- 
ticulière soit  à  une  communauté,  soit  à  une 
ville,  diocèse  ou  province;  tandis  qu'un  acte 
de  canonisation  étend  ou  peut  étendre  le 
culte  légitime  d'un  saint  à  tout  l'univers  chré- 
tien. Ou  approuve  quelquefois ,  ajoutc-t-il, 
un  office  spécial  en  faveur  d'un  béatifié,  mais 
il  ne  se  récite  qu'en  secret,  sans  préjudicier  à 
celui  du  jour.  Il  faut  un  induit  du  pape  pour 
ériger  des  autels  au  nom  des  bienheureux ,  et 
même  pour  exposer  leurs  effigies  ou  leurs  re- 
liques dans  une  église,  car  un  décret  d'A- 
lexandre VII  défend  absolument  de  leur  attri- 
buer les  honneurs  qui  sont  rendus  aux  saints 
canonisés. 

Au  reste,  les  causes  de  béatification  se 
traitent  avec  la  même  rigueur  que  celles  des 
canonisations,  et  selon  les  règles  établies  par 
la  congrégation  des  rites.   P.  Trémoliére. 

BÉATITUDE,  état  de  l'âme  des  saints  et 
des  justes  dans  le  ciel,  qui  consiste  dans  la 
vision  intuitive  et  dans  la  possession  de  Dieu 
même,  principe  et  source  de  toute  perfec- 
tion, de  toute  félicité.  Mais  cette  vision  su- 
blime, cette  ineffable  possession ,  nous  ne 
saurions  ici-bas  nous  en  faire  une  idée  quel- 
conque, ni  en  concevoir  la  nature.  L'homme 
n'en  acquiert  la  précieuse  connaissance  que 
par  son  admission  à  la  vie  éternellement  bien- 
heureuse, réservée  à  ses  vertus.  Alors  seu- 
lement, son  âme,  dégagée  des  liens  terrestres, 
sera  digne  de  contempler  respectueusement 
et  face  à  face  son  divin  créateur,  et  de  s'unir 
au  choeur  des  anges  qui  chantent  incessam- 


ment devant  son  trône  le  mystérieux  trisa- 
gion  :  «  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur 
«  Dieu  des  armées,  tout  l'univers  est  rempli 
«  de  sa  gloire.  »  En  attendant,  il  n'a  été 
donné  à  l'intelligence  humaine  de  savoir 
qu'une  seule  choso  certaine,  positive,  incon- 
testable, c'est  que,  suivant  la  pensée  du  pro- 
phète-roi (Ps.  35),  les  élus  de  la  maison  du 
Très-Haut  y  boiront  dans  un  torrent  d'inex- 
primables délices.         P.  Trémoliére. 

BÉATRIX,  fille  de  Renaud,  comte  do 
Bourgogne ,  et  femme  de  l'empereur  Frédé- 
ric Ier,  est  surtout  connue  parce  que,  suivant 
quelques  historiens,  ce  fut  à  cause  d'elle 
que  Frédéric  traita  si  rigoureusement  la 
ville  de  Milan ,  lorsqu'il  s'en  rendit  maître 
en  1162.  D'après  cette  version,  l'impératrice 
étant  venue  à  Milan ,  ville  récemment  con- 
quise, et  supportant  le  joug  avec  impa- 
tience, ses  habitants  se  révoltèrent,  massa- 
crèrent les  gardes  de  Béatrix,  et,  sans  res- 
pect ni  pitié  pour  la  femme  et  l'impératrice, 
la  placèrent  nue  et  demi-morte  sur  un  Ane  » 
le  visage  tourné  du  c6té  de  la  queue  de  cet 
animal,  et  la  promenèrent  ainsi  dans  les 
rues  au  milieu  des  rires  insultants  et  des 
éclats  d'une  joie  grossière.  Ce  drame  im- 
monde aurait  eu  un  dénoùmcnt  terrible. 
Les  troupes  impériales  vinrent,  d'après  la 
même  version,  entourer  la  cité  coupable; 
après  un  long  et  rude  siège,  Frédéric  y 
entra  par  la  brèche,  et  Milan,  après  avoir  été 
livréo  à  la  fureur  des  soldats,  après  avoir  vu 
le  pillage,  le  viol ,  l'incendie  et  la  mort  se 
promener  dans  ses  murs  en  liberté,  fut  enfin 
rasée  jusque  dans  ses  fondements.  Quelques 
chroniqueurs  ajoutent  même  que  les  Mila- 
nais en  état  de  porter  les  armes  furent  tous 
égorgés  a  l'exception  de  ceux  qui  voulurent 
se  soumettre  à  une  condition  aussi  insul- 
tante que  barbare,  et  qui  consistait  à  tirer, 
avec  les  dents,  une  figue  verte  enfoncée  dans 
l'orifice  intestinal  de  l'âne  sur  lequel  Béa- 
trix avait  subi  ses  outrages. 

Si  cette  circonstance  était  vraie,  elle  don- 
nerait peut-être  l'explication  du  proverbe 
italien  «  en  voilà  la  figue  *,  n  mais  elle  est  ré- 
futée par  presque  tous  les  historiens  moder- 
nes, et  la  plupart  même,  niant  l'injure  faite  à 
l'impératrice  par  les  Milanais,  donnent  une 
autre  cause  au  sac  terrible  de  Milan.  Béatrix 
de  Bourgogne  mourut  à  Spire  en  1185. 

— Béatrix  de  Lorraine,  fille  du  duc  Frédé- 
ric, mariée,  en  1036,  au  marquis  de  Toscane, 
Bonifacc  III ,  fut  la  mère  de  la  comtesse 
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Mathilde,  dont  le  nom  est  devenu  si  célèbro 
par  la  part  qu'elle  prit  aux  démêlés  entre  le 
saint-siège  et  les  empereurs. 

BEATTIE  (James)  ,  s.  pr.  —  Poète  et 
critique  anglais*  il  n'occupe  guère  que  le 
second  rang  dans  ces  deux  sphères;  mais  il 
l'occupe  avec  honneur.  Fils  d'un  fermier  de 
Laurencekirk,  en  Ecosse,  il  fit  de  si  rapides 
progrès  dans  ses  premières  études,  que  sa  fa- 
mille espéra  lui  faire  obtenir  une  bourse  à 
l' université  d'Aberdecn.  En  eflel ,  il  gagna 
la  première  bourse  dans  un  concours  public, 
et  passa  quatre  ans  au  collège  Mareschal , 
dirigé  par  Thomas  Blackwcll ,  savant  distin- 
gué. Beattie ,  ayant  achevé  ses  études ,  en- 
tra dans  la  carrière  de  l'enseignement.  Maî- 
tre d'école  à  Fordoun  ,  professeur  de  gram- 
maire latine  à  Aberdeen,  il  concilia  les 
devoirs  de  son  état  avec  le  goût  très-vif 
qui  le  portait  vers  la  poésie.  Un  recueil 
d'odes,  d'élégies,  de  stances,  qui  comprenait 
aussi  une  traduction  des  Eglogucs  de  Virgile, 
fut  publié  par  lui  à  Londres  en  1761 .  On  y 
trouve  de  la  sensibilité ,  de  l'élégance  et  de 
l'harmonie.  Cependant ,  plus  tard  ,  Beattie , 
qui  avait  senti  croître  son  talent ,  rougit  de 
cette  production  de  sa  jeunesse ,  et  s'efforça 
constamment  d'en  faire  perdre  le  souvenir. 
Ses  amis  s'occupaient  plus  que  lui  des  in- 
térêts de  sa  position  et  de  sa  fortune;  ils 
obtinrent  qu'on  le  nommât,  en  1760,  à  la 
chaire  de  philosophie  du  collège  Mareschal. 
Béattie  avait  bien  dans  l'esprit  de  l'aptitude 
philosophique  ;  mais  il  ne  s'était  jamais  oc- 
cupé de  théorie,  et  il  ne  réussit  dans  la  pre- 
mière année  de  son  nouvel  enseignement 
qu'avec  le  secours  des  cahiers  de  son  pré- 
décesseur. Ce  furent  pourtant  les  études  philo- 
sophiques qui  lui  valurent  la  meilleure  partie 
de  sa  renommée.  11  s'y  attacha  avec  sagesse 
et  avec  amour,  et  bientôt,  à  la  suite  du  doc- 
teur Reid,  son  compatriote,  il  combattit,  par 
de  nombreux  ouvrages,  Locke  et  sa  doctrine 
des  Sensations.  Son  Essai  sur  la  nature  et 
l immutabilité  de  la  vérité,  publié  en  176V, 
est  une  des  oeuvres  remarquables  de  ce  qu'on 
a  nommé  Yécole  écossaise ,  école  philosophi- 
que qui  a  fait  beaucoup  de  bien  en  déclarant 
la  guerre  au  scepticisme  et  au  matérialisme, 
et  qui ,  sans  une  grande  profondeur,  a  de  la 
pureté  et  de  l'élévation.  Le  sens  commun 
joue  un  rôle  important  dans  celte  doctrine, 
et  c'est  là  aussi  le  fondement  de  l'ouvrage  de 
Beattie.  l>èjâ,  en  1762,  il  avait  composé  son 
Es$ci  sur  to  poésie  et  la  musique,  qui  repose 
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sur  le  principe  de  l'imitation,  mais  d'une 
imitation  assez  large.  Ce  traité  renferme  des 
vues  utiles.  Beattie,  cependant,  ne  renonçait 
pas  à  se  distinguer  comme  poète,  et,  en  17(18, 
il  composa  son  Ménestrel,  dont  il  ne  publia 
la  première  partie  quo  trois  ans  plus  tard. 
Le  Ménestrel  ou  les  progrès  du  génie  est  le 
meilleur  ouvrage  de  poésie  de  cet  écrivain, 
et  compléta  pour  ainsi  dire  sa  réputation. 
Beattie  a  composé  un  grand  nombre  d'essais 
de  philosophie  morale  ou  de  psychologie.  Les 
plus  remarquables  sont  la  Théorie  du  langage 
et  les  Eléments  de  la  science  morale.  Marié 
en  1766 ,  il  eut  deux  fils  ;  mais  il  les  perdit 
tous  deux  dans  la  force  de  l'âge.  11  ne  se  con- 
sola jamais  de  ce  double  malheur,  et  les  der- 
nières années  de  sa  vie  se  passèrent  dans  la 
solitude.  Il  mourut  en  1803.  Tiièry. 

BEAU.  Le  sentiment  du  beau  est  un  des 
attributs  incontestables  de  l'homme  et  l'un 
des  plus  difficiles  à  définir.  Depuis  Platon 
jusqu'à  nos  jours  ,  cette  question  a  oc- 
cupé un  grand  nombre  d'esprits ,  et  cepen- 
dant on  peut  dire  que  nous  nous  trouvons 
plus  loin  que  jamais  de  la  solution  du  pro- 
blème. Le  défaut  capital  que  je  trouve  aux 
recherches  qui  ont  eu  le  beau  pour  sujet, 
c'est  de  n'avoir  rigoureusement  déterminé 
ni  la  nature  des  objets  auxquels  le  sen- 
timent du  beau  s'applique  ,  ni  celle  des 
organes  qui  en  sont  l'intermédiaire  obligé. 
Ainsi ,  sans  remonter  jusqu'aux  Grecs  chez 
lesquels  rb  xaxtr  signifie  à  la  fois  le  beau  et 
le  bon,  et  qui  ont  admis  une  telle  mixture 
du  bon  et  du  beau  que  les  mots  qui  pour- 
raient servir  à  les  distinguer,  xaAoxa^uâer, 
ont  subi  une  crase  dont  le  résultat  a  été  de 
les  rendre  presque  inséparables ,  il  suffit 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  Traité  du  beau 
le  plus  estimé  que  nous  possédions  dans 
notre  langue ,  celui  du  P.  André ,  pour  s'a- 
percevoir que  la  question,  restée,  pour  ainsi 
dire,  platonique,  a  très-peu  avance  dans  les 
temps  modernes.  Ainsi  le  P.  André  admet 
parallèlement  un  6e<iu  sensible  et  un  beau 
moral,  c'est-à-dire  qu'il  ne  s'aperçoit  pas  que 
ce  n'est  que  par  assimilation  qu'on  a  étendu 
l'idée  du  beau  à  des  objets  de  l'ordre  intel- 
lectuel. Je  regarde  donc  comme  peu  utile 
l'exposition  des  opinions  qui  ont  eu  le  beau 
pour  objet,  mémo  quand  ces  opinions  ont 
pour  garants  les  plus  grands  génies  qui  aient 
honoré  l'humanité.  La  question  du  beau  pla- 
tonique, essentielle  en  ce  qui  concerne  l'in- 
telligence de  la  civilisation  grecque,  n'est 
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plus  qu'un  chapitre  des  erreurs  et  des  illu- 
sions humaines,  aussitôt  qu'il  s'agit  de  rap- 
procher le  système  particulier  du  disciple  de 
Socrate,  du  vaste  ensemble  moral  que  le 
christianisme  a  constitué.  En  général,  les 
diverses  opinions  sur  le  beau  n'ont  été  jus- 
qu'ici qu'un  reflet  des  idées  religieuses  ou 
philosophiques  qui  ont  régné  dans  le  monde. 
Lorsque  l'esprit  humain  s'est  volontairement 
restreint  dans  les  limites  du  matérialisme, 
le  beau  a  pu  être  senti,  mais  il  n'a  jamais 
été  explique;  dépourvu  de  base  et  de  cause, 
il  est  resté  comme  suspendu  dans  les  limbes 
de  la  pensée.  Ceux  qui  .franchissant  les  limi- 
tes de  la  raison,  ont  cru  devoir  nier  la  matière 
afin  de  prouver  l'existence  de  l'esprit,  n'ont 
plus  donné  du  beau,  dégagé  des  organes, 
qu'une  définition  tout  à  fait  imaginaire.  J'as- 
socie à  ces  ultras  du  spiritualisme,  le  chris- 
tianisme, en  quelque  sorte  polémique,  celui 
qui,  préoccupé  de  mettre  un  terme  à  la  lon- 
gue tyrannie  de  la  chair,  a  traité  avec  une  vio- 
lence inflexible  le  côté  matériel  de  notre  na- 
ture. Cette  entreprise,  excellente  et  sublime, 
eu  égard  aux  circonstances,  ne  pouvait  pro- 
duire une  appréciation  calme  et  philosophi- 
que du  beau  ,  essentiellement  sensible  de  sa 
nature.  De  nos  jours,  on  a  voulu  poser  les 
bases  d'une  conciliation  entre  les  excès 
du  sensualisme  et  du  spiritualisme;  on  a 
donné,  sous  le  nom  d'éclectisme,  cette  ten- 
tative pour  une  grande  nouveauté.  Quant  à 
nous,  il  nous  est  impossible  d'attacher  une 
haute  importance  à  cette  levée  de  boucliers; 
et  en  effet,  ou  les  philosophes  éclectiques 
n'ont  pas  tenu  compte  de  la  solution  du  pro- 
blème offerte  par  la  religion  chrétienne,  et 
alors  ils  ont  recommencé,  à  grands  frais  et  à 
l'aide  de  mauvais  matériaux,  une  toile  admi- 
rablement (issue;  ou  tenant  pour  bonne  en  soi 
l'œuvre  du  christianisme,  ils  l'ont  seulement 
considérée  comme  préparatoire,  injurieuse 
a  la  liberté  de  l'esprit  à  cause  de  l'autorité 
du  dogme,  embarrassée  de  figures  et  de  sym- 
boles, garrottée  par  la  discipline,  obscurcie 
et  faussée  par  la  tradition,  plus  propre  à  sa- 
tisfaire l'ignorance  des  masses  qu'à  dompter 
l'orgueil  de  la  gnose,  et,  dans  ce  cas,  l'école 
éclectique  m'apparaît  comme  méconnaissant 
à  la  fois  la  nature  humaine  et  l'histoire  ;  je  re- 
fuse alors  d'aller  chercher,  dans  son  pyrrho- 
nisme  dogmatique,  quelle  base  on  a  pu  don- 
ner au  sens  du  beau,  dans  des  propositions 
qui  n'en  ont  certainement  pas. 
Il  est  donc  nécessaire  que  le  lecteur  sacho 


à  quel  point  de  vue  j'écris.  Je  considère  le 
christianisme,  dans  l'ensemble  de  ses  dog- 
mes et  de  sa  discipline,  comme  contenant  la 
solution  définitive  des  problèmes  de  la  phi- 
losophie. Cette  solution  n'est  point  formelle, 
mais  seulement  virtuelle.  La  philosophie, 
qui,  par  la  volonté  de  Dieu,  s'est  développée 
seule  dans  le  monde,  a  son  appareil  de  rai- 
sonnement et  de  démonstration  qui  lui  est 
propre.  Socrate  faisait  accoucher  les  sophis- 
tes de  la  vérité  morale  ;  le  christianisme,  i 
son  tour ,  est  la  puissance  obstétrice  de  la 
philosophie.  L'impuissance  de  la  philosophie 
d'arriver  elle-même  à  la  certitude,  impuis- 
sance vainement  niée  par  l'orgueil  de  nos' 
psychologues,  est  la  première  démonstration 
de  la  nécessité  du  christianisme,  lequel  n'est 
pour  ainsi  dire  que  la  conscience  tradition- 
nelle expliquée  à  elle-même  par  la  révéla- 
tion. Le  monde  a  pu,  il  a  du  devenir  chré- 
tien par  l'effet  des  miracles  et  l'impulsion  de 
la  conscience  ;  mais  les  développements  né- 
cessaires de  la  société  ayant  amené  l'âge  de 
la  science,  la  méthode  philosophique  est  de- 
venue un  mode  d'expérimentation  du  christia- 
nisme. A  cela  doit  se  borner  le  rôle  de  la  phi- 
losophie; la  philosophie  n'est  qu'une  méthode. 

C'est  donc  au  point  de  vue  du  christia- 
nisme comme  vérité,  et  à  l'aide  de  la  philo- 
sophie comme  genre  de  démonstration,  que 
nous  entreprenons  d'abstraire  et  de  définir 
le  sentiment  du  beau  ;  nous  nous  maintenons 
dans  le  point  de  vue  d'une  religion  dont  un 
Dieu-Esprit,  devenu  homme  et  chair,  a  été  le 
fondateur,  d'une  religion  qui  ne  croit  pas 
que  les  destinées  humaines  puissent  être  ac- 
complies sans  que  la  glorification  de  la  chair 
accompagne  le  triomphe  de  l'âme  ;  c'est  dans 
un  tel  cadre  seulement,  que  le  beau  peut 
avoir  son  étendue  possible,  sans  cependant 
usurper  tout  l'empire.  C'est  là  seulement 
aussi  qu'un  philosophe  spiritualiste  peut, 
sans  devenir  infidèle  à  sa  propre  doctrine, 
proclamer  le  beau  comme  un  résultat  pur  et 
simple  de  la  sensation. 

Je  remarque  que,  en  général,  une  des  cau- 
ses du  malaise  de  notre  siècle  est  de  n'avoir 
pas  envisagé  le  christianisme  tel  qu'il  est,  et 
de  lui  avoir  opposé,  non  sa  doctrine,  mais 
sa  polémique,  pour  méconnaître  à  plaisir 
tout  ce  qui  lui  appartient  du  côté  de  la  ma- 
tière et  de  la  sensation.  Des  organes  du 
christianisme  ont,  de  leur  côté,  paru  crain- 
dre de  répondre,  ce  qui  était  pourtant  in- 
contestable, que  pour  eux  c'était  un  mys- 
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Icto,  et,  par  conséquent,  une  vérité  que  l'u- 
nion hypostalique  du  verbe  et  de  la  chair; 
il  n'v  a,  pour  le  philosophe  chrétien,  qu'une 
chose  antérieure  à  la  matière,  et  j'oserai  dire 
à  l'esprit  lui-même,  c'est  Diea,  c'est  l'intelli- 
gence. Les  Pères  ont  hésité  sur  la  subordi- 
nation, dans  l'ordre  des  choses  créées,  de  la 
matière  à  l'esprit,  et  l'on  a  traité  cette  hési- 
tation de  faiblesse  ;  mais  Dieu  a  tiré  le  monde 
du  niant,  et  non  de  l'esprit ,  et  au  delà  de 
cette  proposition,  qui  est  elle-même  un  mys- 
tère, le  dogme  n'a  rien  statué.  D'un  autre 
côté,  il  est  de  foi  que  Dieu,  en  créant  le 
monde  matière  et  esprit  v  a  doué  le  corps  et 
l  ame  de  l'éternité,  et  l'Église  a  condamné, 
comme  des  hérésies,  toutes  les  opinions  qui 
tendaient  à  affaiblir  le  caractère  matériel  de 
la  personne  du  rédempteur.  Enoch  et  Elie, 
ravis  dans  le  ciel  en  corps  et  en  esprit,  ont 
été  dans  l'ancienne  loi  la  figure  du  Christ, 
dont  le  corps,  glorifié  par  la  résurrection  et 
l'ascension  ,  participe  non  -  seulement  de 
J  éternité,  mais  encore  de  la  gloire  de  la  na- 
ture divine  elle-même...  Tout  cela,  qui  n'est 
point  do  domaine  de  la  démonstration  phi- 
losophique n'a  pour  objet  que  de  faire 
voir  la  prodigieuse  ignorance  de  ceux  qui, 
croyant  avoir  découvert  que  le  corps  est  une 
puissance  et  la  sensation  une  réalité,  con- 
damnent le  christianisme  comme  ayant  voulu 
annihiler  la  chair.  Le  christianisme  n'a  eu 
qu'un  tort  aux  yeux  des  consciences  faussées 
et  asservies,  c'est,  en  concédant  au  corps  la 
coexistence ,  de  ne  lui  avoir  pas  reconnu  la 
souveraineté  ;  il  est  vrai  que  la  souveraineté 
déléguée  au  corps  amène  l'anéantissement 
de  l'esprit,  tandis  que  l'espritest  assez  grand 
et  assez  près  de  Dieu  pour  concéder  sans 
inquiétude  au  corps  ces  deux  immenses  pro- 
vinces, l'espace  et  le  temps. 

Le  beau  n'est  donc  que  sensible,  en  ce 
sens  qu'il  n'est  révélé  que  par  la  sensation  ; 
mais  la  sensation  ne  s'apprécie  point,  elle  ne 
se  juge  point  elle-même.  Le  beau,  après 
avoir  traversé  les  organes,  arrive  à  une 
àme  en  hypostase  avec  le  corps,  et  qui  juge 
la  sensation  eu  même  temps  qu'elle  l'éprouve. 
D'après  quelle  idée,  d'après  quel  type?  im- 
mense mystère,  et  que,  comme  tous  ceux  do 
notre  nature,  nous  chercherions  vainement 
a  pénétrer.  Ici,  Platon  s'est  évidemment 
égaré,  ou  plutôt  il  a  substitué  un  symbole 
poétique  à  une  démonstration  impossible. 
Dans  on  travail  qui  touchait  à  la  même  ques- 
tion, j'ai  lâché  de  prouver  que  le  principe  de 


l'art  était  dans  la  combinaison  du  besoin  de 
l'imitation  avec  celui  de  l'ordre  et  de  la  sy- 
mélrie;  L'art  peut  être  considéré  selon  qu'il 
produit  ou  qu'il  touche  par  ses  productions  ; 
il  est  donc  ou  actif  ou  passif.  —  Or,  qu'est- 
ce  que  le  beau,  si  ce  n'est  l'art  considéré 
comme  passif,  dans  les  impressions  qu'il 
produit?  Mais  cette  assimilation  n'est  point 
suffisante  ;  elle  réduirait  le  beau  au  beau  ar- 
tificiel, ou  produit  par  les  œuvres  de  l'art; 
or  pouvons-nous  mettre  en  doute  que  le  beau 
artificiel  ne  soit  la  conséquence  et  le  produit 
du  beau  naturel?  Ce  qui  nous  amène  à  cetto 
question  d'une  métaphysique  insoluble,  le 
beau  est-il  dans  les  objets  qui  le  produisent, 
ou  dans  celui  qui  le  ressent?  On  serait  tenté 
peut-être  de  placer  le  beau  en  dehors  do 
l'homme,  quand  on  réfléchit  aux  grandeurs 
astronomiques  et  à  ce  qu'on  a  nommé  l'har- 
monie des  sphères  ;  mais,  pour  se  convaincre 
qu'en  procédant  ainsi  on  est  victime  d'une  il- 
lusion, il  suffit  d'introduire  cette  proposition 
secondaire,  qui  me  parait  incontestable  en 
elle-même  :  Le  beau  e$t  la  conséquence  de  l'at- 
mosphère. Et  en  effet,  sans  l'atmosphère,  il 
n'y  a  ni  sons,  ni  couleurs,  ni  formes,  par 
conséquent,  ni  musique,  ni  dessin,  ni  plasti- 
que, ni  poésie.  L'action  de  Michel-Ange,  qui, 
devenu  aveugle,  palpait  encore  avec  émotion 
les  formes  du  torse  antique,  n'était  qu'une  ré- 
miniscence de  la  vue  :  et  même ,  si  l'on  pré- 
tendait qu'en  certains  cas  le  toucher  pût  de- 
venir, comme  l'ouïe  et  la  vue,  le  conducteur 
du  beau,  le  toucher  peut-il  se  concevoir 
sans  l'existence  de  l'air  ambiant?  L'appa- 
rence que  l'atmosphère  donne  aux  objets 
naturels  est  donc  la  condition  du  beau  ;  lo 
beau  n'est  donc  pas  purement  extérieur;  s'il 
l'était,  il  serait  basé  sur  l'apparence;  par  con- 
séquent, il  n'existerait  point. 

Maintenant,  et  par  contraste,  sans  descen- 
dre aux  plus  tristes  accidents  de  notre  nature 
matérielle,  interrogeons  des  organisations 
qui  nous  semblent  complètes,  au  moins  sous 
les  rapports  les  plus  essentiels.  Supposons 
(et  la  supposition  n'est  point  gratuite)  un 
homme  qui  voit  assez  pour  se  conduire,  qui 
entend  assez  pour  échanger  ses  idées  avec 
les  autres  hommes,  toutes  les  vérités  in- 
tellectuelles et  morales  arriveront  sans 
peine  à  l'âme  par- ces  organes  imparfaits, 
mais  jugés  suffisants,  toutes,  à  l'exception 
du  sentiment  du  beau.  Le  plus  grand  génie, 
la  plus  haute  vertu  ne  seront  pas  à  l'abri  do 
cotte  sorte  d'infirmité  :  il  arrivera  donc  à  des 
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in  loi li(;onccs  du  premier  ordre  do  ne  pou- 
voir parler  du  beau  (ici  la  trivialité  du  pro- 
verbe me  parait  expressive)  que  comme  un 
aveugle  des  couleurs. 

11  n'est  point  dans  la  nature  et,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  nécessité  de  l'homme  qu'il  s'ex- 
plique rigoureusement  à  lui-môme  tout  ce 
dont  il  use  et  tout  ce  qu'il  perçoit.  Aussi  le 
sentiment  d'un  beau  particulier  n'en  révèle- 
t-il  pas  un  autre  :  vous  rencontrerez  très- 
fréquemment  un  peintre  qui  n'aura  pas  la 
moindre  idée  du  beau  musical ,  et  récipro- 
quement. Cependant  peu  d'hommes  se  re- 
connaissent étrangers  à  la  notion  du  beau; 
on  en  a  tant  entendu  parler,  le  raisonne- 
ment, l'assimilation,  l'imitation  ont  tant 
d'action  sur  l'homme  et  remplacent  si 
souvent  les  influences  directes,  que  très- 
peu  d'hommes  sont  en  état  de  distinguer  si 
le  beau  a  été  pour  eux  le  résultat  d'une  ac- 
tion médiate  ou  immédiate.  En  général ,  plus 
l'impression  est  secondaire  et  adventice,  plus 
celui  qui  l'éprouve  ou  croit  l'éprouver  s'ima- 
gine que  la  cause  en  est  intérieure  ;  de  là  la 
facilité  qu'ont  les  gens  d'esprit ,  c'est-à-dire 
les  hommes  mieux  servis  par  l'intelligence 
que  par  les  sens ,  à  construire  des  théories 
du  beau  idéal,  dans  lesquelles  les  sens  ne 
sont  plus  que  les  ministres,  et  comme  qui 
dirait  les  pourvoyeurs  d'une  puissance  qui 
tire  toutes  ses  émotions  do  6a  propre  sub- 
stance. Quand,  au  contraire,  c'est  l'organi- 
sation qui  excède  l'intelligence ,  quel  moyen 
pouvons-nous  avoir  de  forcer  celui  qui  jouit 
sans  raisonner  de  s'expliquer  à  lui-même  ce 
qu'il  éprouve?  Il  faudrait  donc  la  réunion 
d'une  délicatesse  d'organes  et  d'une  puissance 
de  généralisation  supérieures  l'une  et  l'autre, 
pour  résoudre  co  problème  do  l'existence  du 
beau,  lequel,  n'étant  exclusivement  ni  dans  le 
monde  extérieur,  ni  dans  le  sanctuaire  de 
l'àme,  ne  peut  non  plus  être  concentré  dans 
la  sensation,  pure  limite,  ligne  abstraite, 
comme  celle  dont  la  géométrie  reconnaît  la 
réalité  sans  lui  accorder  une  place  dans 
l'espace. 

Au  milieu  de  ces  ténèbres,  je  n'accorderai 
pas  que  le  beau  soit  une  faculté  concentrée 
dans  notre  âme ,  et  quo  la  sensation  seule 
soit  capable  d'éveiller.  L'existence  une  et 
spirituelle  de  l'âme  exclut  la  division  et  le 
sommeil  des  facultés.  Ici  Platon  peut  venir, 
jusqu'à  un  certain  point,  à  notre  secours  : 
oui,  si  le  juste  n'était  rien  pour  l'homme, 
rien  ne  lui  révélerait  ni  l'of  dre  ni  la  symé- 


|  trie.  Toute  beauté  est  une  pondération  et 
une  harmonie  ;  d'un  autre  côté,  toute  imi- 
tation est  une  contre-création,  et  l'homme 
n'est  porté  à  contre-créer  que  parce  que 
sa  destinée  ou  son  salut,  selon  qu'on  parle 
le  langage  de  la  philosophie  ou  celui  de  la 
religion,  est  une  œuvre  de  contre-créa- 
tion que  Dieu  lui  impose.  Aussi,  ne  nous 
étonnons  pas  de  ce  que  Dieu  a  donné 
à  l'homme,  non-seulement  une  intelli- 
gence à  part,  mais  des  organes  d'une  na- 
ture supérieure.  La  divisibilité  de  l'homme 
pendant  la  vie  est  une  chimère  que  philoso- 
phes et  physiologistes  poursuivent  égale- 
ment; l'inégalité  des  organes  d'un  individu 
à  l'autre  n'est  pas  plus  une  objection  contre 
l'unité  de  notre  nature ,  que  l'inégalité  des 
âmes.  C'est  pour  cela  que  nous  pouvons  con- 
sidérer sans  trop  d'audace  nos  organes  ma- 
tériels comme  chargés  d'une  double  fonc- 
tion, à  la  fois  matérielle  et  spirituelle  :  les 
sens  qui  ont  le  privilège  de  la  double  fonc- 
tion, l'ouïe  et  la  vue,  sont  les  sens  nobles, 
et  leur  propriété  spirituelle  chez  l'homme 
me  semble  aussi  incontestable  que  la  spiri- 
tualité de  l'âme  elle-même. 

L'alliance  du  bon  et  du  beau  est  à  la  fois 
un  produit  et  une  preuve  de  la  solidarité 
de  notre  nature.  Mais  pour  en  arriver  à  l'i- 
dentité même  du  bon  et  du  beau,  comme  l'a 
fait  Platon,  il  faudrait  admettre  la  perfection 
comme  un  attribut  de  notre  âme.  Dans  l'état 
de  l'homme  après  sa  chute ,  il  lui  reste,  au 
lieu  de  sa  pureté  première,  la  responsabi- 
lité. 11  n'est  pas  seulement  commo  en  sus- 
pens entre  la  vérité  et  l'erreur,  entre  le  bien 
et  le  mal  ;  la  prépondérance  du  mal  semble 
une  loi  do  notre  être,  et  le  bien  n'aurait  con- 
tinué à  soutenir  qu'une  lutte  inégale ,  si  le 
divin  médiateur  n'était  intervenu.  Or  le  beau 
n'est  point  une  propriété  morale  en  elle-même, 
on  no  le  classera  ni  du  côté  de  la  vertu  ni 
do  celui  du  vice  ;  le  beau  a  ses  conditions  par- 
ticulières d'existence  et ,  pour  ainsi  dire,  son 
siège  en  lui-même.  L'influence  qu'il  peut 
exercer  sur  la  direction  morale  de  l'homroo 
est  incontestable  ;  mais  est-ce  en  bien  ou  en 
mal?  La  conséquence  peut  en  être  heureuso 
ou  malheureuse,  sans  qu'il  soit  permis  do 
confondre  le  beau  avec  le  bien  qu'il  dé- 
veloppe, ou  sans  que  le  mal  qu'il  produit 
porte  atteinte  à  sa  pureté.  Parmi  les  facultés 
et  les  passions  humaines,  le  beau  lient  la 
place  de  cette  déesse  de  la  mythologie  égyp- 
tienne, Ncphthys,  épouse  tour  A  tour  de  l  i  m- 
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puT  Typhon  et  d'Osiris ,  le  bien  person- 
nifié. Les  Egyptiens  plaçaient  l'empire  de 
Nephthys  dans  ces  terrains  mêlés  de  sable  et 
à'humut,  que  le  désert  et  la  fécondité  se  dis- 
putent et  se  reprennent  tour  à  tour. 

Par  sa  nature  neutre,  le  sentiment  du  beau 
participe  donc  des  passions.  S'il  n'est  pas 
une  passion  lui-même,  il  peut,  il  doit  avoir  une 
affinité  décidée  avec  telle  passion  plutôt  qu'a- 
vec telle  autre.  Le  beau,  en  effet,  est  l'allié  et 
souvent  le  guide  de  Y  Amour.  Ce  que  nous  en- 
tendons ici  par  l'amour,  c'est  positivement 
l'appétit  charnel.  I)  affecte  l'amo  comme 
tous  les  autres  besoins  du  corps,  mais  plus 
puissamment,  parce  qu'il  y  rencontre  une 
qualité  qui  est  dans  l'ordre  de  l'esprit  ce 
que  l'appétit  charnel  est  dans  l'ordre  de  la 
matière.  Cet  amour  céleste,  nous  l'appelons 
de  son  nom  théologal,  chantât.  Le  propre  du 
beau  c'est  d'élever  Y  amour ,  le  propre  de  la 
charité  c'est  de  l'épurer.  Mais  l'affinité  qui 
existe  d'une  part  entre  le  beau  et  Yamour, 
d'autre  part  entre  Yamour  et  la  charité,  nous 
ne  la  trouvons  point  entre  le  beau  et  la  cha- 
rité. Avant  donc  de  considérer  comment  le 
beau  peut  s'élever  jusqu'à  la  charité,  après 
s'être  combiné  avec  Yamourt  il  faut  d'abord 
considérer  les  conditions  do  cette  première 
et  essentielle  combinaison. 

Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire  :  le  senti- 
ment du  beau  est  né  dans  l'homme  avec  l'a- 
mour. On  trouvera  peut-être  cette  proposi- 
tion bien  absolue.  On  nous  demandera 
ce  que  nous  faisons,  dans  notre  système, 
de  ces  développements  d'un,  art  terrible  et 
grandiose,  tel  que  celui  de  l'Egypte,  dans  le- 
quel l'amour  ne  parait  avoir  joué  presque 
aucun  rôle,  et  qui  cependant  a  précédé  les 
arts  des  autres  peuples.  Je  n'irai  point,  pour 
détruire  cette  objection,  jusqu'à  l'exagération 
de  ceux  qui  dénient  aux  Egyptiens  l'existence 
de  l'art.  Mais  il  en  est  de  l'art  égyptien 
comme  de  tous  les  essais  rudimentaires  par 
lesquels  l'homme  a  passé  pour  arriver  à  un 
développement  réel  et  complet  dans  telle  ou 
Julie  direction.  Or  on  doit  juger  d'une  chose, 
non  par  ses  rudiments  atrophiés,  mais  par 
son  plein  développement.  Si  je  veux  savoir 
ce  que  c'est  que  l'astronomie,  je  ne  m'adrosso 
ni  aux  astrologues  de  la  Chaldée,  ni  à  ceux 
de  Tlièbes  ;  je  consulte  la  science  de  Kepler 
et  de  Newton.  Il  y  a  de  l'art  chez  les  Égyp- 
tiens, parce  que  l'art  se  compose  d'imitation 
et  de  symétrie,  et  parce  que  l'imitation  et  la 
lyniétrie  ont  été  la  passion  dominante  des 


Egyptiens.  Mais  si  le  beau  est  le  complément 
de  l'art,  de  même  qu'il  peut  exister  indépen- 
damment de  l'art,  l'art  aussi  peut  vivre  sans 
le  beau.  11  y  a  certainement  un  art  chinois  : 
qui  oserait  affirmer  qu'il  y  a  un  beau  chi- 
nois? ou  si  ce  beau  existe,  il  est  tellement 
secondaire  et  convenu  qu'on  peut  le  ranger 
dans  l'ensemble  des  facultés  chinoises,  comme 
ces  organes  dont  la  trace  existe  chez  les  ani- 
maux d'un  ordre  inférieur,  sans  que  le  dé- 
veloppement en  ait  pu  avoir  lieu.  Or  n'ou- 
blions pas  que,  dans  cette  grande  loi  de  la 
nature  qu'on  a  appelée  l'unité  d'organisation, 
le  rudiment  ou  la  simple  indication  d'un  or- 
gane suffit  pour  que  l'échelle  générale  do 
progression  et  do  développement  ne  soit  pas 
interrompue. 

Quelque  violente  que  soit  la  passion  de  l'a- 
mour chez  l'homme,  elle  est  très-différente  de 
ce  qu'elle  est  chez  les  animaux.  A  quelque  do- 
gré  de  barbarie  que  le  type  humain  s'abaisse, 
au  lieu  du  mâle  et  de  la  femelle,  on  trouve 
l'amant  et  l'amante,  l'un  et  l'autre  cherchant 
à  plaire,  et  se  parant  pour  devenir  plus  beaux 
aux  yeux  do  l'objet  aimé.  N'est-ce  pas  évi- 
demment ainsi  que  le  sentiment  du  beau  s'est 
développé  chez  l'homme,  et  sans  ce  premier 
ébranlement  causé  par  le  bouillonnement  de 
la  jeunesse,  qui  oserait  affirmer  que  l'homme 
aurait  pu  appliquer  l'idée  de  la  beauté  à  d'au- 
tres objets  qu'à  celui  de  sa  passion  amoureuse? 
Parce  que  nous  sommes  touchés  du  beau 
dans  l'ensemble  do  la  nature,  parce  quo  le 
prestige  dos  arts,  du  dessin  et  de  la  musique 
est  dev  enu  comme  un  auxiliaire  do  la  religion, 
l'habitude  étant  arrivée  à  la  puissance  d'une 
seconde  nature,  nous  ne  concevons  plus  un 
état  de  l'humanité  dans  lequel  on  n'ait  pas 
gonté  le  paysage,  dans  lequel  on  ait  adoré 
Dieu  hors  du  temple,  et  sans  la  voix  de 
l'homme  et  des  instruments.  Et  cependant, 
même  chez  les  nations  civilisées,  quand  pas 
un  être  n'est  étranger  à  un  certain  degré  au 
sentiment  du  beau  dans  l'amour,  on  ne  trou- 
vera pas  un  individu  sur  cent  qui  soit  réel- 
lement affecté  par  les  beautés  de  la  nature. 
Quant  à  la  présence  du  beau  dans  la  reli- 
gion, observez  le  silence  et  la  nudité  des  pre- 
miers sacrifices  dans  la  Genèse  :  l'offrando  du 
pur  Abcl  en  a-t-cllc  été  moins  agréable  à  ■ 
Dieu?  et  pouvons-nous  croire,  d'un  autre  ' 
côté,  que  certaines  communions  chrétiennes, 
pour  avoir  repoussé  tous  les  ornements  de 
l'art,  aient,  par  cela  mémo,  éteint  le  sonti- 
ment  religieux?  11  n'y  avait  certainement  pas 
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plus  d'art  et  de  recherche  du  beau  dans  la  re- 
ligion de  saint  Antoine  et  de  saint  Siméon 
Stylite  que  dans  celle  des  Amis  et  des  autres 
sectes  qui  prient  dans  des  granges  et  ne  chan- 
tent point. 

De  même  que  la  première  parure  a  été  celle 
d'une  fiancée ,  la  première  chanson  a  été  dic- 
tée par  l'amour  ;  le  premier  dessin  dans  le- 
quel on  ait  cherché  autre  chose  qu'une  imita- 
tion brute  et  sans  grAcc  a  été  le  portrait  de 
l'objet  aimé.  Voyez  la  fable  de  Dibutade  : 
non-seulement  elle  est  gracieuse,  mais  en- 
core elle  me  semble  renfermer  une  incon- 
testable vérité.  Avant  Dibutade ,  il  y  avait  cer- 
tainement dans  le  monde  des  temples  sculptés 
et  décorés  d  innombrables  peintures,  et  pour- 
tant le  beau  n'existait  pas  encore  dans  l'art. 
Que  dis-jc?  Hérodote  place  même  l'existence 
des  temples  avant  celle  de  la  pudeur,  et  si 
cette  remarque  du  père  de  l'histoire  n'est 
vraie  que  de  certaines  portions  abjectes  de 
l'humanité  ,  toutefois  elle  doit  être  prise  en 
sérieuse  considération  dans  le  sujet  qui  nous 
occupe  :  car  la  pudeur  est  coexistante  au  sen- 
timent du  beau,  si  même  elle  n'en  a  pas  été  le 
produit. 

Si  le  sentiment  du  beau  était  destiné  à  élever 
l'amour ,  comme  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment, il  devait  avoir  aussi  pour  conséquence 
d'en  accroître  prodigieusement  l'intensité.  Par 
cela  même  que  l'homme  ennoblissait  ses  ap- 
pétits et  les  distinguait  de  ceux  de  la  brute, 
le  charme  qu'il  trouvait  dans  l'objet  de  sa  pas- 
sion tendait  à  le  rendre  insatiable  de  jouissan- 
ces. Mais  comme  l'abus  de  l'amour  n'est  point 
concentré  dans  l'espèce  humaine ,  nous  ne 
devons  point  rendre  le  sentiment  du  beau 
seul  responsable  des  excès  de  l'homme.  D'un 
autre  coté,  nous  rencontrons,  par  la  loi 
d'une  vie  commune ,  le  sentiment  de  la  cha- 
rité ,  aussitôt  associé  à  l'amour  que  celui  du 
beau ,  et,  comme  une  sorte  de  charité  pa- 
rait exister  chez  les  êtres  qui  obéissent  à 
la  mémo  loi  d'association,  on  conçoit,  dès 
lors,  qu'il  n'y  ait  point,  malgré  tout,  de  vé- 
ritable solidarité  entre  l'amour  et  le  senti- 
ment du  beau.  Nous  ne  considérerons  donc 
ce  sentiment,  ni  comme  conséquence  respon- 
sable des  excès  de  l'amour,  ni  comme  cause 
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absolue  de  ses  grandeurs  ;  mais,  après  en 
avoir  montré  la  première  apparition  dans  les 
phénomènes  qui  accompagnent  l'amour,  nous 
allons  voir  comment  il  s'est  fait  une  existence 
propre,  sans  se  dégager  complètement  de  sa 
première  cause,  et  comment,  à  son  tour,  il  a 


entraîné  l'amour  sur  des  objets  qui  n'en  pa- 
raissaient pas  susceptibles. 

Il  serait  impossible  de  nous  faire  com- 
prendre, si  l'on  ne  savait  à  l'avance  quel  est  le 
beau  dont  nous  faisons  ici  la  recherche  :  c'est 
le  beau  délicat,  souple  et  varié,  c'est  le  beau 
complet.  Le  beau  a-t-il  existé  quelque  part 
en  dehors  de  ces  conditions?  C'est  une  ques- 
tion trop  vaste  en  elle-même  pour  que  nous 
puissions  l'aborder  ici;  disons  seulement  que, 
quelle  qu'ait  été,  au  delà  de  la  symétrie  et  de 
l'imitation ,  la  proportion  du  vrai  beau  dans 
l'art  des  Égyptiens  et  des  autres  peuples  de 
l'Orient,  c'est  la  connaissance  et  la  pratique 
du  beau  complet,  tel  qu'il  a  été  produit  par 
les  Grecs,  qui  a  donné  la  mesure,  et  j'oserais 
presque  dire,  la  perception  du  beau,  réalisé 
par  d'autres  peuples.  11  s'agit  donc  ici  de  la 
production  du  beau  par  les  Grecs,  fait  unique 
et  dont  les  conséquences  infinies  n'ont  cessé 
d'agir  sur  le  monde.  Or,  si  le  développement 
du  beau  chez  les  Grecs  a  été  lié  au  sentiment 
de  l'amour,  devons-nous  nous  représenter 
les  deux  sexes  occupés  l'un  et  l'autre,  et 
comme  concurremment ,  à  rendre  et  à  enno- 
blir leurs  sensations?  L'exemple  de  Sapho 
elle-même  prouverait  que,  dans  cette  car- 
rière, non-seulement  l'initiative,  mais  encore 
le  monopole  ont  appartenu  au  sexe  masculin. 
Sapho,  dans  ses  transports,  parlait  à  une 
femme,  et  comme  un  homme  aurait  parlé. 
Nous  venons  de  toucher  un  terrain  qui  ré- 
pugne à  la  délicatesse  du  christianisme;  tou- 
tefois ,  ne  nous  laissons  pas  préoccuper  par 
un  scrupule,  qui  mettrait  obstacle  au  progrès 
de  nos  recherches.  Si  la  sorte  de  passion  qui 
a  couvert  Sapho  à  la  fois  de  gloire  et  d'infa- 
mie a  dû  être  rare  dans  tous  les  temps,  il 
n'en  est  malheureusement  pas  de  même  du 
genre  d'amour  auquel  est  demeuré  attaché  le 
nom  du  plus  grand  et  du  plus  honnête  des 
philosophes  de  la  Grèce.  Or  on  ne  voit  pas 
que  les  Grecs  aient  apprécié  le  beau  plus 
dans  un  sexe  que  dans  l'autre.  De  mémo 
que,  au  commencement  de  la  décadence  grec- 
que, Plutarque  et  Lucien  établissent  la  ba- 
lance entre  les  deux  ntnours,  de  même  aussi 
les  deux  amours  semblent  avoir  régné  dans 
l'âme  des  artistes  grecs.  On  n'aime  pas  à  in- 
sister, d'ordinaire,  sur  ce  côté  de  la  ques- 
tion ;  mais  pourquoi  ne  pas  convenir  fran- 
chement d'un  fait  qui  est  dans  la  conscience 
de  tous  ceux  qui  ont  étudié  la  civilisation 
grecque  dans  les  monuments  originaux? 
Ainsi  nous  sommes  contraints  de  placer  un 
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honteux,  mépris  des  lois  de  la  nature  en  tête 
du  développement  du  beau  cher  les  Grecs  : 
qu'importe,  si,  comme  nous  en  sommes  con- 
vaincus, le  beau  et  le  bon  sont  essentiellement 
différents?  Mais  poursuivons  :  l'àme  se  peint 
dans  les  traits  de  la  physionomie  ;  ainsi  on 
pourrait  supposer  à  l'artiste  qui,  le  premier,  a 
peiatun  beau  visage,  l'intention  de  peindre 
■ne  belle  âme  ;  mais  le  reste  du  corps,  mais 
les  membres,  les  mains,  les  pieds,  la  propor- 
tion, l'harmonie,  quel  rapport  existe-t-il  en- 
tre tout  cela  et  les  qualités  intellectuelles? 
L'amour  seul,  dans  son  exaltation,  a  pu  ad- 
mirer isolément  la  forme  et  l'ennoblir  par  la 
pensée.  Or,  ce  qui  est  essentiel  à  constater, 
c'est  que  le  culte  de  la  forme  a  précédé,  en 
Grèce,  l'étude  de  la  physionomie.  On  peut 
s'en  convaincre  en  comparant  les  monuments 
de  l'école  éginé  tique,  déjà  si  remarquables 
sous  le  rapport  de  la  forme  et  de  l'ajuste- 
ment, mais  nuls  quant  à  l'expression,  avec 
Je*  conseils  que  Socrate  donne  aux  artistes 
de  son  temps  dans  les  Memorabilia  de  Xéno- 
pbon.  C'était  une  grande  nouveauté  dans  la 
bouche  d'un  Grec  que  de  recommander  a 
l'artiste  la  recherche  de  l'expression  comme 
on  devoir. 

Ainsi  le  même  sentiment ,  diversement 
appliqué,  a  porté  les  artistes  grecs  à  ad- 
mirer et,  par  conséquent,  à  étudier  la  beauté 
des  formes  dans  les  deux  sexes.  Toutefois, 
une  pareille  observation  ne  peut  s'étendre 
chez  les  Grecs  an  delà  des  limites  de  la 
jeunesse,  et  la  présence  du  beau  dans  l'âge 
mûr,  et  même  dans  les  figures  de  vieil- 
lards, me  parait  incontestable.  Si  donc 
nous  répugnons  encore  à  mettre  le  pinceau 
et  le  ciseau  entre  les  mains  des  femmes,  nous 
devons  supposer  que  les  artistes  ont  obéi 
d'une  manière  médiate  au  sentiment  de 
l'autre  sexe,  et  cherché  à  rendre  ce  qu'il 
amie  chex  les  hommes  dans  l'âge  mûr,  et 
même  dans  l'âge  de  retour.  La  force  muscu- 
laire développée,  la  majesté  calme  et  grave, 
une  certaine  ampleur  qui  imprime  l'idée  de 
l'autorité,  et  en  même  temps  le  soin  du  corps, 
la  grâce  de  la  barbe  et  de  la  chevelure  qui 
parait  encore  Anacréon,  la  douceur  de  la 
physionomie,  l'ajustement  modeste  et  gra- 
rieiii  des  vêtements,  ont  été  ainsi  observés 
d'abord,  puis  transportés  dans  le  domaine 
du  beau.   C'est  par  cette  voie  qu'on  ar- 
rive de  la  Vénus  de  Gnide  au  Jupiter  de 
Ph/dias.  C'est  ce  que  les  Latins  ont  désigné 
par  le  mot  caractéristique  de  tenerw,  aux- 
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quelles  Silène  lui-même  n'est  pas  étranger. 

En  suivant  cette  progression,  l'art  avait 
acquis  tout  ce  qui  lui  manquait,  la  variété 
des  formes,  la  souplesse  des  mouvements. 
Dès  qnc  la  figure  représentée  fut  douée  de 
la  vie,  tout  dut  s'en  ressentir  autour  d'elle, 
et  le  sentiment  qui  l'avait  animée  se  pro- 
pagea aux  accessoires  et  au  fond  du  ta- 
bleau. C'est,  d'ailleurs,  par  l'amour  que 
l'homme  est  le  plus  intimement  associé  à  la 
nature  extérieure.  La  beauté  des  fleurs  et  des 
campagnes,  les  bois,  les  montagnes  et  les 
horizons,  la  mer  et  le  ciel,  les  astres,  l'om- 
bre et  la  lumière,  offrant  de  toutes  parts,  en 
rapport  avec  ce  que  l'homme  éprouve,  ou  le 
spectacle  de  l'amour,  ou  une  espèce  de  com- 
plicité avec  lui,  ont  été  successivement  étu- 
diés sous  le  rapport  du  beau,  et  l'on  peut 
dire  qu'ainsi  l'amour  a  contribué  à  produire 
le  paysage.  L'influence  du  beau  amoureux 
sur  l'architecture  est  marquée  par  l'origine 
que  Vitruvc  attribue  à  l'ordre  ionique.  Cette 
colonne  élégante,  dont  les  cannelures  repro- 
duisent les  plis  d'une  robe  pendante,  est  sur- 
monléed'un  chapiteau  dont  les  volutesimitent 
la  coiffure  d'une  jeune  fille.  La  colonne  corin- 
thienne à  son  tour  est,  suivant  le  même  au- 
teur, svelte  comme  le  corps  d'une  vierge,  et 
le  chapiteau  qui  la  couronne  est  le  souvenir 
d'un  hommage  rendu  â  une  jeune  fille  morte, 
prématurément.  N'y  a-t-il  pas  toute  la  mé- 
lancolie de  l'amour  dans  ce  culte  gracieux 
de  celle  qui,  vivante,  avait  déjà  pu  inspirer 
cette  passion?  De  son  côté,  le  type  de  l'or- 
dre dorique  est,  dans  sa  sévérité,  inspiré  par 
le  sexe  masculin.  Tout  ce  commentaire  de 
Vitruvc  est,  comme  on  le  voit,  entièrement 
favorable  à  la  thèse  que  nous  soutenons  ;  et, 
d'ailleurs,  si  l'on  contestait  les  particularités, 
ne  suffirait-il  pas,  pour  la  justifier,  de  faire 
remarquer  combien  le  sentiment  de  la  pro- 
portion, qui  est  la  base  de  toute  véritable 
architecture,  a  dépendu,  dans  l'origine,  de 
l'étude  du  corps  humain?  Ici  la  proportion 
ou  l'harmonie  l'emporte  sur  ce  que  nous 
avons  appelé  la  symétrie  de  tout  ce  que  le 
vrai  beau  a  d'avantage  sur  le  massif  et  le  co- 
lossal. La  grande  pyramide  est  une  masse 
immense,  symétriquement  conçue;  mais,  se- 
lon les  règles  du  beau,  le  Parthénon  est  le 
plus  grand  des  édifices  de  l'univers. 

Ce  serait  d'ailleurs  une  recherche  infinie 
que  celle  qui  se  proposerait  de  suivre,  dans 
la  musique  comme  dans  lu  poésie,  la  trace 
des  inspirations  de  l'amour.  Ceux  qui  ont 
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la  pratique  et  le  sentiment  des  arts  me  com- 
prendront sans  peine,  et  appliqueront  les 
idées  que  je  viens  d'esquisser  à  tous  les  ob- 
jets qui  en  sont  susceptibles;  ce  serait  en 
vain  que  je  m'évertuerais  en  développements 
pour  ceux  qui  n'auraient  pas  la  conscience 
de  mes  prémisses. 

Toutefois,  je  le  répète,  le  beau  et  Yamour 
ne  sont  pas  identiques,  et,  quand  nous  aurons 
attribué  à  l'amour  la  propriété  d'ébranler  les 
organes  humains  et  de  les  guider  dans  la 
carriéro  du  beau  par  l'attention  passionnée 
qu'excite  la  beauté  des  corps ,  nous  aurons 
rendu  pleine  justice  à  son  intervention,  sans 
pour  cela  prétendre  que  le  beau ,  dans  les 
Philippiques  de  Démosthènc  et  dans  les 
sermons  de  Bourdalouc,  soit  précisément  un 
beau  amoureux.  Mais,  en  ceci,  l'amour  n'est 
pas  encore  si  étranger  qu'on  le  pense  :  sans 
l'emploi  du  beau  amoureux  qui ,  indirecte- 
ment, gouverne  tous  les  rejetons  de  la  civi- 
lisation grecque,  depuis  le  chantre  le  plus 
passionné  de  la  volupté  jusqu'au  philosophe 
le  plus  sec  et  le  plus  austère,  jusqu'au  plus 
rude  des  ascètes  chrétiens ,  on  n'aurait  point 
songé  à  communiquer  à  Tcxpression  du  bon 
la  beauté  de  la  forme.  L'Évangile,  qui  est  le 
bon  par  essence,  n'a  point,  à  proprement 
parler,  de  beauté  de  forme  :  qui  oserait  en 
dire  autant  de  saint  Jean-Chrysostômc  ou  de 
saint  Augustin? 

Établissons  donc,  comme  un  fait  incon- 
testable ,  qu'une  réunion  toute  particulière 
de  circonstances  ayant  développé  dans  la 
Grèce  et  chez  les  Grecs  seulement  le  culte  de 
la  forme ,  les  chefs-d'œuvre  produits  en  vertu 
de  cette  disposition  ont  dès  lors  exercé  sur 
le  monde  une  influence  décidée;  que  d'abord 
l'Italie  et  les  Romains  se  sont  formés  à  cette 
école  ;  que  le  christianisme,  dans  la  réaction 
contre  l'empire  de  la  matière,  n'a  point  ré- 
pudié cette  influence;  et  pourquoi?  Parce 
que  le  christianisme  tendait  au  catholicisme, 
c'est-à-dire  à  l'universalité  ;  que ,  pour  être 
complet,  il  ne  lui  fallait  repousser  rien  de 
ce  qui  tient  à  la  nature  humaine.  Le  chris- 
tianisme sentait  bien  qu'entre  ses  mains  le 
beau  grec  pouvaitôlre  dirigé;  que,  au  lieu  d'en- 
traîner l'âme  humaine  dans  une  idolâtrie  de 
la  forme,  le  beau  grec  pouvait  répandre  un 
vernis  de  grandeur  sur  les  affections  que  la 
nature  inspire  et  que  la  religion  bénit.  Si , 
pendant  le  moyen  âge,  ce  qu'on  a  appelé 


souvent  méconnu  les  conditions  delà  beauté 
de  forme,  toutefois  on  ne  peut  pas  dire  que 
l'influence  grecque  ait  jamais  complètement 
cessé,  et  c'est  aujourd'hui  un  fait  établi  que, 
à  toutes  les  époques  du  christianisme,  un  pen- 
chant vers  la  beauté  de  l'art,  dirigé  et  entre- 
tenu par  la  présence  des  monuments  anti- 
ques, 6'cst  manifesté  dans  tous  les  lieux  où 
cette  influence  pouvait  exister.  Aux  xv'  et 
xvie  siècles,  le  beau  grec  a  prétendu  refleurir 
pour  son  propre  compte  :  mais  le  catholi- 
cisme, quoiqu'on  en  ait  dit,  a  glorieusement 
résisté,  et  Raphaël,  en  faisant  de  la  plus  haute 
beauté  grecque  l'expression  des  vertus  chré- 
tiennes les  plus  pures,  a  résolu  pleinement 
un  problème,  qu'on  n'aurait  pas  posé  de  nou- 
veau à  notre  époque,  si  l'on  n'avait  pas  perdu 
de  vue  à  la  fois  les  deux  éléments  de  la  ques- 
tion, l'antiquité  et  le  christianisme 

Ch.  Lenobjiant. 

BEAU  (Charles  le),  premier  professeur 
de  rhétorique  au  collège  des  Grassins,  et  eu- 
suite  professeur  au  collège  royal,  secrétaire 
du  duc  d'Orléans,  secrétaire  perpétuel  et 
pensionnaire  de  l'Académie  des  inscriptions, 
naquit  a  Paris,  le  19  octobre  1701,  et  mou- 
rut dans  cette  même  ville,  le  13  mars  1778. 
11  s'était  marié  et  laissa  une  fille.  Cet  hon- 
nête et  laborieux  académicien,  rival  de  Roi- 
lin  dans  l'art  de  l'enseignement,  adoré  de 
ses  élèves,  comme  ce  fameux  professeur, 
était  peut-être  plus  savant  que  lui,  surtout 
pour  le  grec  et  le  latin.  Son  histoire  du 
Bas-Empire,  qui  fait  suite  à  l'histoire  des 
empereurs,  de  Crevier,  a  joui  à  juste  titre 
d'une  grande  estime. 

On  rapporte  de  lui  une  foule  d'anecdotes 
qui  font  le  plus  grand  honneur  à  son  carac- 
tère, entre  autres  celle-ci  :  on  lui  destinait 
une  place  à  l'Académie  des  inscriptions; 
Bougainville,  le  traducteur  de  YAnti-Lucrèct, 
qui  se  trouvait  son  compétiteur  arec  moins 
de  chances  et  moins  de  talent,  ne  craignit  pas 
de  lui  avouer  ce  qu'il  désirait.  Le  Beau  n'hé- 
sita point;  il  alla  trouver  ses  amis  qui  lui 
avaient  promis  leurs  voix ,  et  les  pria  de  voter 
en  faveur  du  jeune  savant  :  C'est,  dit-il,  le 
moindre  des  sacrifices  que  je  puisse  faire  pour 
un  homme  de  mérite. 

Outre  YHistoire  du  Bas-Empire,  m  com- 
mençant à  Constantin  U  Grand,  1756  et 
suivantes,  27  vol.  in-8°,  il  a  encore  publié 
deux  volumes  en  latin,  sous  le  titre  de 


Fart  chrétien ,  et  ce  que  nous  nommerons  Opéra  latina,  carmina  nempi,  fabulœ,  ampli- 
tout  simplement  Fart  des  thrétims,  a  trop  I  ficationcs,  orationcs,  oratiunculœ.  Paris,  De- 
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aiû,  lfttS,  in-8\  et  plusieurs  discours  et 
éloges,  insérés  dans  les  mémoires  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions. 

BEACCA1RE  ( géog.),  ville  de  France  an- 
cie&Dement  appelée  Ugerunum ,  et,  dans  le 
mojrenage,  Belloquodra.Ccsi,  de  nos  jours,  un 
chef-lieu  de  canton  del'aiTondissement  de  Nî- 
mes, dans  le  département  du  Gard,  situé  à  180 
lieues  S.  E.  de  Paris,  entre  Nîmes  et  Avignon, 
sur  la  rive  droite  du  Rhône,  de  l'autre  côté  de 
Tarascon,  avec  laquelle  elle  communiquait  au- 
trefois par  un  pont  de  bateaux,  remplacé  seu- 
lemeotparunpont  suspendu  enchaînes  de  fer, 
long  de  i-il  mètres.  Cette  ville,  bâtie  sur  un 
sol  peu  fertile  et  renfermant  dix  mille  âmes 
environ,  n'a  que  peu  d'importance  par  elle- 
même.  Les  seules  choses  curieuses  qu'elle 
présente  sont  :  un  souterrain  qui  s'étend  à 
plus  de  12,000  mètres  en  passant  sous  le 
Rhône,  et  les  ruines  d'un  château  où  saint 
Louis  fit  bâtir ,  avant  son  départ  pour  la  terre 
sainte,  une  chapelle  qui  subsiste  encore. 
Mais  elle  est  connue  surtout  par  sa  foire 
annuelle  où  affluaient  jadis  des  marchands  do 
toutes  les  parties  du  monde.  Celle-ci  com- 
mence légalement  le  22  juillet  pour  finir  le 
28 ,  mais  dure  en  réalité  près  de  trois  semai- 
nes, puisque  les  marchands  y  arrivent  dès  le 
25  juin.  La  foire  de  Beaucaire,  quoique  bien 
déchue  de  nos  jours,  l'emporte  encore  sur 
celle  de  Leipsick.  Les  comptoirs 'français  de 
Constantinople ,  de  Smyrne ,  d'Alexandrie  et 
d'Alger  lui  ont  fait  un  tort  considérable.  Le 
Levant  n'y  envoie  plus  d'acheteurs  ;  de  sorte 
qu'elles©  trouve  réduite  au  commerce  inté- 
rieur et  à  un  petit  nombre  d'objets  d'exporta- 
tion. Toutefois  cette  diminution  d'importanco 
n'empêche  pas  la  population  de  Beaucaire  de 
monter  tout  à  coup  à  100,000  âmes  durant 
la  foire  ;  et,  comme  la  ville  ne  pourrait  suffire 
à  loger  tous  ces  étrangers,  beaucoup  d'entre 
eux  campent  sous  des  tentes  ou  des  baraques 
dans  la  superbe  prairie  qui  s'étend  le  long  du 
Raône.  Les  effets  payables  en  foire  sont  pré- 
sentés le  27  et  prolcstés  le  28.  Un  tribunal  de 
commerce,  qui  s'intitule  tribunal  do  conser- 
vation, connaît  de  toutes  "les  contesta- 
tion* auxquelles  les  divers  marchés  peu- 
vent donner  lieu.  Le  préfet  du  départe- 
ment passe  à  Beaucaire  tout  le  temps  de 
foire,  et  la  police  y  exerce  une  si  active 
surveillance,  que  les  délits  y  sont  fort  rares. 

L.  de  L. 

BEAUCE.  La  partie  de  la  France  qui  a 
porté  ce  uoni,  et  qui  le  conserve  encore 
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quelquefois,  était  désignée,  dans  la  géogra- 
phie dos  Gaules,  sous  la  dénomination  do 
Belsia.  Ce  pays,  dont  Chartres,  l'ancienne 
Autn'ciim  ,  était  la  capitale,  fut  célèbre  dans 
l'antiquité,  comme  les  environs  d'Autun,  au- 
trefois Bibractc,  par  son  collège  de  druides, 
et  par  les  assemblées  qui  y  étaient  tenues, 
assemblées  où  se  rendaient  les  druides  et  les 
bardes  de  toutes  les  Gaules,  et  même  do  la 
Grande-Bretagne,  pour  y  célébrer  les  grands 
mystères  do  la  recherche  du  gui  nouveau  pour 
l'an  neuf. 

Dans  les  derniers  temps  qui  précédèrent 
la  division  de  la  France  en  départements,  la 
Beaucc  faisait  partie  du  gouvernement  de 
l'Orléanais,  et  se  subdivisait  en  pays  Char- 
train,  en  Dunois  et  en  Vcndômois.  Ses  limi- 
tes principales  étaient,  au  nord,  l'Ile-de- 
France;  à  l'ouest,  le  Maine;  au  sud,  la  Tou- 
raine;  a  l'est,  l'Ile-de-France  et  l'Orléanais. 

Chacune  des  trois  subdivisions  avait  sa 
capitale  :  Chartres,  au  nord,  pour  lo  pays 
Chartrain  ;  Chàteaudun  pour  le  comté  de  Du- 
nois qui  formait  le  centre,  et  Vendôme,  au 
sud,  pour  le  Vendômois. 

Toute  la  contrée  fait  partie  d'un  grand 
plateau  assez  uniforme  quant  à  sa  composi- 
tion géologique.  Les  cours  d'eau  y  sont 
peu  nombreux  :  on  y  trouve  cependant 
deux  rivières  assez  importantes.  L'Eure,  ve- 
nant du  Maine,  pénètre  au  cœur  du  pays 
Chartrain  en  allant  de  l'ouest  à  l'est,  puis 
l'arrose  du  midi  au  nord  dans  une  grande 
étendue.  La  Loire,  au  contraire,  traverse  le 
Dunois  et  le  Vcndômois  dans  presque  toute 
leur  longueur,  du  nord  au  midi  :  il  reçoit 
dans  son  lit  deux  petits  affluents,  l'Ouanne 
et  le  Courtpa.  L'Yère,  la  Connie  et  la  Con- 
nie-Palue,  qui  ne  sont  que  de  gros  ruisseaux, 
coulent  aussi  dans  le  comté  de  Dunois. 

La  Beaucc  pouvait  avoir  25  lieues  dans  sa 
plus  grande  longueur  et  18  dans  sa  plus 
grande  largeur  :  aujourd'hui  elle  fait  partie 
de*  départements  d'Eure-et-Loir  et  de  Loir- 
el-Cher. 

Sun  agriculture  était  autrefois  presque  ex- 
clusivement consacrée  a  la  production  des 
céréales  ;  mais  elle  a  commencé  a  subir  d'heu- 
reuses modifications  depuis  l'introduction 
des  moutons-mérinos  en  France.  Les  plaines 
sèches  de  la  Beaucc  sont  éminemment  favo- 
rables a  l'élève  des  bêles  ovines;  aussi  les 
métis  provenant  du  croisement  des  méri- 
nos et  des  races  solognotes  ou  berrichonnes 
s'y  sont  multipliés  en  très-grand  nombre,  et 
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oui  provoqué  la  création  dos  graines  artifi- 
cielles nécessaires  à  leur  bon  entretien,  en 
sorte  que  l'assolement  triennal  a  pour  ainsi 
dire  disparu,  au  moins  chez  les  cultivateurs 
les  plus  intelligents.  Au  reste,  loin  d'amener 
une  diminution  dans  la  production  des  cé- 
réales, les  nouveaux  assolements  auront 
plutôt  pour  résultat  de  l'augmenter.  Si  les 
terres  consacrées  à  la  culture  du  froment  et 
de  l'avoine  sont  moindres  en  étendue  qu'elles 
ne  l'étaient  autrefois,  leur  fertilité  est  assu- 
rément beaucoup  plus  grande.  Cet  avantage 
est  une  suite  nécessaire  de  la  culture  des 
prairies  artificielles  et  de  l'entretien  conve- 
nable d'un  bétail  plus  nombreux. 

Nos  lecteurs  trouveront,  soit  au  nom  des 
départements,  soit  au  nom  des  villes  princi- 
pales appartenant  à  l'ancienne  Beaucc,  les 
détails  historiques  ou  statistiques  qui  se 
rapportent  à  cette  contrée.  E.  L. 

BEAUCHAMP  (Richard),  comte  de 
Wanvick ,  a  conservé  jusqu'à  ce  jour  la  ré- 
putation d'un  des  plus  braves  gentilshommes 
de  son  siècle.  Né  en  1381,  dans  le  comté  de 
Worccsler,  il  vécut  sous  Richard  H,  Hen- 
ri IV,  Henri  V  et  Henri  VI.  Après  plusieurs 
exploits  qui,  dès  l'âge  de  2C  ans,  lui  avaient 
acquis  un  renom  de  bravoure,  il  fit  le  voyage 
de  la  terre  sainte,  et  en  revint  assez  consi- 
déré pour  être  renvoyé  par  le  roi  Henri  V  au 
concile  de  Constance,  avec  une  escorte  de 
800  chevaux.  Quelques  années  après,  il  reçut 
une  mission  beaucoup  plus  importante,  celle 
d'escorter  avec  1,000  hommes  d'armes  la 
reine  Catherine,  fille  unique  du  roi  de  France; 
mission  qui  n'était  pas  seulement  honora- 
ble, mais  véritablement  périlleuse,  car  il 
3ut  à  combattre  les  ducs  de  Vendôme  et  de 
Limousin  qui  lui  opposaient  5,000  hommes. 
11  parvint  à  les  mettre  en  fuite,  et  conduisit 
en  sûreté  au  roi  le  précieux  dépôt  dont  il  était 
chargé.  Il  mourut  à  Rouen,  en  1439,  et  son 
corps  fut  transporté  en  Angleterre. 

BEAUCHAMP.  La  France  a  eu  sous  ce 
nom  plusieurs  hommes  distingués.  Sans  parler 
du  célèbre  danseur  de  ce  nom,  mort  en  1695, 
et  de  qui  Louis  XIV  reçut  des  leçons,  nous 
devons  mentionner  Joseph  ue  Beauchamp, 
astronome  :  né  à  Vesoul,  en  1752,  il  entra, 
en  1767,  dans  l'ordre  des  Bernardins.  Envoyé 
à  Paris,  en  177V,  par  M.  de  Mirondau,  son 
oncle,  évèque  de  Babylonc,  qui  le  destinait 
à  partager  ses  fonctions ,  Joseph  de  Beau- 
champ  devint  rapidement  très-fort  dans  l'é- 
tudedela  théologie,  de  la  langue  arabcet  delà 


numismatique.  En  1781,  il  partit  pour  l'Orient 
avec  son  oncle;  mais  ce  dernier,  ne  pouvant 
continuer  le  voyage,  s'arrêta  à  Alep ,  et  Beau- 
champ  alla  seul  à  Bagdad  pour  remplir  les 
fonctions  épiscopales.  De  1781  à  1790,  Beau- 
champ  parcourut  successivement  la  Turquie, 
les  bords  du  Tigre  et  de  l'Euphratc,  depuis 
Diarbekir  jusqu'au  golfe  Persique,  la  Baby- 
Ionie  et  la  Perse;  constamment  occupé  d'ob- 
servations astronomiques  et  géographiques 
qui ,  toutes  jugées  de  la  plus  grande  impor- 
tance, ont  été  publiées  soit  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences,  soit  dans  le 
Journal  des  Savants,  soit  dans  lo  Magasin 
encyclopédique.  Il  correspondait ,  à  Paris  , 
avec  le  célèbre  baron  de  Zach  et  l'astronome 
Lalande.  La  suppression  d'une  pension  que 
lui  faisait  le  gouvernement  le  fit  revenir  à 
Paris,  et  ce  ne  fut  qu'en  1795  que  ses  amis 
obtinrent  une  indemnité  suffisante  pour  per- 
mettre à  Beauchamp  de  retourner  en  Orient. 
Durant  deux  années  de  voyage,  il  rectifia  la 
carte  de  la  mer  Noire,  qui  était  pleine  d'er- 
reurs. Envoyé  en  Egypte  en  1798,  il  s'offrit 
au  premier  consul  pour  aller  remplir  à  Con- 
stantinople  une  mission  secrète  ;  mais  il  fut 
arrêté  en  route  par  les  Anglais ,  qui  le  retin- 
rent pendant  trois  ans  prisonnier.  La  paix 
ayant  amené  son  élargissement,  il  partit,  le 
23  septembre,  de  Constantinople ,  encore 
malade,  et  à  peine  était-il  arrivé  à  Nice,  qu'il 
y  mourut  le  19  novembre  1801.  Bonaparte 
venait  de  le  nommer  commissaire  général  à 
Lisbonne.  Il  est  peu  de  vies  aussi  remplies 
que  celle  de  Beauchamp  ;  il  en  est  peu  de  plus 
utiles  à  la  science  ;  mais,  nous  devons  le  dire, 
il  en  est  peu  de  plus  modestes ,  pour  ne  pas 
dire  de  plus  malheureuses.  Nous  renvoyons, 
pour  ses  ouvrages,  à  la  Bibliographie  astro- 
nomique de  Lalande,  qui  en  a  donné  une 
nomenclature  complète. 

BEAUCHAMP  (Alphonse  de),  auteur 
de  Y  Histoire  de  la  guerre  de  la  Vendée ,  né  à 
Monaco,  en  1767.  Son  père  était  major  do 
celte  place  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Après 
avoir  fait  ses  £tudes  en  France,  il  retourna 
en  Sardaigne,  et,  en  1784,  entra  comme  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  de  la  marine.  Lo 
désir  de  revoir  la  France  lui  fit  bientôt  don- 
ner sa  démission ,  mais  la  révolution  fran- 
çaise, qui  venait  d'éclater,  lo  rendit  suspect  à 
son  gouvernement,  qui  le  retint  prisonnier 
pendant  quelque  temps.  Une  fois  libre,  il 
vint  a  Paris,  où  il  occnpa  successivement 
différents  emplois  dans  différents  ministères. 
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Son  Histoire  de  la  Vendée  lui  fit  perdre  ses 
places,  et  une  lettre  de  M.  de  la  Itoehejac- 
quelia,  trouvée  dans  ses  papiers,  le  fit  exiler 
à  Reims.  Rappelé  bientôt  à  Paris,  il  s'y  livra 
entièrement  aux  lettres.  11  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  :  nous  citerons  seulement 
son  Histoire  de  la  révolution  du  Piémont , 
l'Histoire  de  la  captivité  de  Pie  VII,  les  Mé- 
moire* de  Fouché  et  la  Vie  du  général  Moreau. 
On  lui  attribue  aussi  un  libelle  intitulé 
Mémoires  du  prince  de  Canino  (Lucien  Bona- 
parte1. Alphonse  de  Beauchamp  est  mort 
en  1833. 

BEAI  CHAMPS  (P.  F.  Godart  de),  né 
â  Paris  en  1689  et  mort  en  1761 ,  débuta  dans 
la  carrière  littéraire  par  d'assez  brillants 
«iccès  sur  les  différents  théâtres  de  la  capi- 
tale :  les  Amants  réunis,  la  Soubrette,  le 
Bracelet,  la  Mère  rivale,  et  quelques  autres 
pièces,  obtinrent  une  vogue  assez  grande , 
mai*  qui  ne  put  les  sauver  de  l'oubli  le  plus 
profond.  Ses  Recherches  sur  les  théâtres  de 
France,  parues  en  1735  pour  la  première 
fois,  et  réimprimées  depuis,  ont  plus  de  titres 
à  l'estime  des  gens  de  lettres  ;  et,  si  Beau- 
champs  ne  s'y  montre  pas  toujours  l'érudit 
le  plus  irréprochable,  il  fait  lire  avec  intérêt 
ses  dissertations  sur  les  progrès  de  l'art  dra- 
matique. Il  a  publié,  en  outre,  une  traduc- 
tion des  Amours  d'Ismène  et  d'Isménias,  ro- 
man d'Eustathe  qu'on  n'avait  pas  encore 
songé  à  faire  passer  dans  notre  langue.  Enfin 
nous  citerons  un  roman  paru  en  1757,  sous 
le  titre  deFunestine.  On  l'accuse  d'être  l'au- 
teur d'un  roman  licencieux,  paru  en  1728, 
sous  ce  titre  :  Histoire  du  prince  Apprius ,  et 
qui  valut  à  son  imprimeur  une  forte  amende 
et  un  bannissement.  Beauchamps  l'a  constam- 
ment désavoué,  ce  qui  n'empêche  pas  tous  les 
bibliographes  de  le  mettre  sous  son  nom;  nous 
devons  avouer  que  bien  des  présomptions 
justifient  ces  derniers. 

BEAUFFUEMONT  (  La  maison  de  }  est 
originaire  de  la  Bourgogne ,  et  c'est  sans  con- 
tredit l'une  des  plus  illustres  de  cette  pro- 
vince. Son  nom  lui  vient  d'une  baronie  située 
dans  le  Barrois.  Elle  compte  parmi  ses  mem- 
bres deux  chevaliers  du  Saint-Esprit  et  quatre 
de  la  Toison  d'Or.  En  1757  cette  famille  de- 
vint princière  en  la  personne  d'un  de  ses 
membres,  Louis  seigneur  du  duché  de  Pont- 
de-Vaux,  qui  reçut  un  diplôme  de  prince  de 
l'empire.  Nous  mentionnerons  comme  les 
plus  célèbres  de  cette  famille  : 

BEAUFFREMONT (Nicolas de),  baron 


de  Sennecey,  bailli  de  Chalons,  gouverneur 
d'Auxonne.  On  le  trouve  présent  à  la  réfor- 
mationde  la  coutume  de  Bourgogne  en  1570. 
Charles  IX  et  Catherine  de  Médicis,  dont  il 
était  un  des  serviteurs  les  plus  dévoués ,  le 
nommèrent  grand  prévôt  de  France  ;  et ,  à 
cette  occasion  ,  l'historien  de  Thou  rend  hom- 
mage à  sa  grande  noblesse  et  à  sa  science , 
qualité  rare  dans  les  gens  de  guerre.  11  devait 
sa  position  à  la  cour  de  la  reine  Catherine , 
à  son  dévouement,  et  il  en  donna  bientôt  une 
preuve  éclatante  en  devenant  l'un  des  acteurs 
les  plus  importants  des  malheureuses  jour- 
nées de  la  Saint-Barthélémy.  A  la  bataille  de 
Jarnac ,  Nicolas  de  Bcauffrcmont  fut  trouvé 
grièvement  blessé  sous  un  monceau  de  cada- 
vres. Echappé  aussi  miraculeusement  à  la 
mort,  il  assista,  comme  guidon  du  duc  de 
Guise ,  à  la  bataille  de  Moncontour,  et  y  fut 
blessé  de  nouveau.  Orateur  de  la  noblesse,  en 
1576,  aux  états  de  Blois,  il  prononça  une  ha- 
rangue que  l'on  trouve  dans  le  Recueil  des 
états  de  la  France,  imprimé,  en  1651,  à  Paris. 
11  a  traduit  en  français  le  Traité  de  la  provi- 
dence de  Salvicn ,  et  sa  traduction  fut  pu- 
bliée à  Lyon  en  1575.  11  mourut  au  château 
de  Sennecey  en  1582. 

BEAI  FFREMONT  (  Claude  de  ) ,  son 
fils ,  lieutenant  général  de  Bourgogne,  baron 
de  Sennecey  et  gouverneur  d'Auxonne,  joua , 
aux  états  de  Blois  de  1588,  le  rôle  que  son 
père  avait  rempli  aux  états  de  1576.  Député 
de  la  noblesse  et  partisan  de  la  Ligue ,  il  y  fit 
une  harangue  que  l'on  range  parmi  les  meil- 
leures pièces  parues  en  ce  temps.  11  a  laissé, 
en  outre,  une  autre  pièce  intitulée  Remcrci- 
ment  fait  au  nom  de  la  noblesse  de  France ,  et 
un  recueil  de  ce  qui  s'est  passé  aux  états  de 
1576.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  traduit  en  la- 
tin par  Philibert  Bugnion,  etimpriméen  1577. 
Claude  de  Bcauffrcmont  mourut  en  1596,  âgé 
de  50  ans. 

BEA l* FFREMONT  (Henri  de),  fils  du 
précédent,  et,  comme  lui,  baron  de  Sennecey 
et  gouverneur  d'Auxonne ,  fut  choisi  pour 
présider  la  noblesse  aux  états  de  1614  ;  et 
l'on  trouve  dans  le  Recueil  des  états  tenus  en 
France,  paru  en  1651,  plusieurs  discours 
prononcés  par  lui  en  cette  qualité.  C'est  un 
titre  honorable  pour  la  famille  de  Beauffre- 
mont  que  ce  choix  de  trois  générations  de  la 
noblesse  française,  qui  appelle  successive- 
ment trois  de  ses  membres  a  la  représenter 
aux  états  généraux.  Henri  de  Beauffremont  fut 
envoyé  en  Espagne  comme  ambassadeur  ex- 
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traordinairc  durant  les  années  1017  et  1(518. 
Nommé  chevalier  du  Saint-Esprit,  à  son  re- 
tour, il  servit  au  siège  de  Royau  en  1022,  et  y 
reçut  une  blessure  dont  il  mourut  à  Lyon ,  la 
mémo  année.  Son  éloge  nous  est  resté  sous 
le  titre  do  l'Immortalité  du  phénix,  tiréo  do 
la  glorieuse  fin  de  messire  Henri  do  Beauf- 
fremont. 

BEAUFORT  (Henry),  frère  de  Henry  IV, 
roi  d'Angleterre ,  évoque  de  Lincoln  et  de 
Winchester,  chancelier  d'Angleterre  el  am- 
bassadeur en  France,  naquit  dans  les  der- 
nières années  du  xive  siècle.  11  avait  été 
nommé  cardinal  en  1V26,  et  chargé,  par  le 
pape  Martin  V,  de  prêcher  en  Allemagne  la 
croisade  contre  les  hérétiques  bohémiens. 
Ce  fut  lui  qui,  en  1437  ,  couronna  à  Paris  le 
jeune  Henry  VI,  son  neveu,  amené  en  France 
par  le  duc  de  Bedfort.  11  fut ,  en  outre ,  un 
des  membres  du  tribunal  qui  condamna  au 
feu  la  Pucello  d'Orléans.  De  retour  en  Angle- 
terre, en  proio  aux  remords  d'avoir  empoi- 
sonné lo  duc  de  Rochester,  son  neveu,  après 
avoir  essayé  plusieurs  fois  de  s'empoisonner 
il  mourut  à  Winchester,  en  1VV7. 

BEÀUFORT(Mabguerite),  fille  de  Jean 
Beaufort,  duc  de  Sommersct,  naquit,  en 
tkki ,  à  Bletshoe ,  dans  le  comté  de  Red  fort. 
Elle  épousa  d'abord  lo  comte  de  Richemont , 
beau-frère  du  roi  Henry  VI.  De  cette  union 
elle  eut  un* fils  à  qui  elle  céda  ses  droits  à  la 
couronne  d'Angleterre  et  qui  monta  sur  le 
trône  sous  le  nom  de  Henry  VIL  Après  la 
mort  du  comte  de  Richemont ,  elle  épousa 
et  perdit  successivement  sir  Henry  Slaffort 
et  lord  Stanley ,  depuis  comte  de  Derby.  Ce 
dernier  mourut  en  150V.  Marguerite  avait 
alors  63  ans  ;  elle  vécut  encore  quelques  an- 
nées entièrement  vouée  à  des  œuvres  de  cha- 
rité et  à  des  fondations  utiles ,  et  mourut  en 
1509 ,  quelque  temps  après  l'avènement  de 
son  petit-fils  Henry  VIII  au  trône  d'Angle- 
terre. On  lui  attribue  quelques  ouvrages  :  le 
Miroir  de  l'âme  pécheresse,  publié  par  R.  Pyn- 
son  ,  et  la  traduction  d  une  partie  de  17wi- 
tatim  de  Jésus-Christ.  C'est  à  elle  que  l'uni- 
versité de  Cambridge  doit  ses  collèges  de 
Saint-Jean  et  du  Christ. 

BEAUFORT  (François  de  Vendôme 
de),  fils  de  César  de  Vendôme  et  petit-fils  de 
Henry  IV,  naquit  à  Paris  en  1016.  Très-jeune 
encore,  il  trouva  l'occasion  de  se  signaler  par 
sa  bravoure  à  la  bataille  d'Avein  et  à  diffé- 
rents sièges.  A  la  mort  de  Louis  XI H,  sou 
nom  était  déjà  assez  considérable  pour  qu'il 


devint  un  des  conseillers  de  la  reine  régenta 
Anno  d'Autriche.  Pleine  do  confiance  en  ce- 
lui qui  avait  mieux  aimé  s'exiler  que  de  faire 
au  cardinal  de  Richelieu  des  aveux  qui 
auraient  pu  la  compromettre  lors  de  la  cons- 
piration de  Cinq-Mars,  elle  mit  sous  sa  pro- 
tection ses  deux  fils,  que  le  duc  d'Orléans  ou 
le  prince  do  Condé  voulaient  enlever  à  sa  tu- 
telle; du  moins  le  bruit  en  courut-il  alors, 
et  la  reine  craignit-elle  qu'il  fût  fondé.  Toute- 
fois, le  duc  de  Beaufort  ne  devait  pas  rester 
longtemps  en  possession  do  la  position  qu'il 
venait  d'acquérir;  il  se  trouva  bientôt  en- 
traîné dans  la  cabale  des  importants,  par  la 
passion  qu'il  avait  conçue  pour  la  duchesse 
de  Montbazon,  et  miUassez  peu  do  modéra- 
tion dans  sa  conduite  pour  forcer  la  reine  à 
le  foire  enfermer  au  château  de  Vinccnnes 
en  16V3.  11  trouva  moyen  de  s'échapper 
en  16'»9,  et  ce  fut  pour  venir  se  joindre  à 
cette  faction  qui  rendit  si  orageuses  les  pre- 
mières années  de  la  minorité  de  Louis  XIV. 
Sa  naissance  l'appelait  à  devenir  l'un  des 
chefs  du  parti  ;  ses  habitudes,  un  peu  gros- 
sières, le  rendirent  bientôt  le  plus  populaire 
de  tous,  et  la  cour  ne  le  désigna  plus  que 
sous  lo  nom  de  Roi  des  Halles.  Après  avoir 
participé  à  tous  les  actes  importants  qui  s'ac- 
complirent pendant  les  années  16WJ,  1649 
et  1050  ;  après  avoir  fijurni  aux  pamphlétaires 
du  temps  le  sujet  de  plusieurs  de  ces  sa- 
tires connues  sous  le  nom  de  Mazarinades, 
sentant  décroître  la  puissance  qu'il  avait  ac- 
quise sur  le  peuple,  et  qui  seule  lui  avait 
donné  quelque  importance  parmi  les  chers  de 
la  Fronde,  pour  la  plupart  plus  habiles  que  lui  ; 
dégoûté  d'une  guerre  dont  les  dissensions  l'a- 
vaient amené  à  tuer  en  duel  le  duc  de  Ne- 
mours, son  beau-frère,  avec  qui  il  partageait 
le  commandement  des  troupes  de  la  Fronde, 
il  songea  a  se  rattacher  à  Mazarin.  Quelques 
avances  lui  furent  faites  de  la  cour,  et  il  se 
soumit  sur  de  vagues  promesses  qui  ne  fu- 
rent jamais  exécutées.  H  n'est  pas  indifférent 
devoir  comment  le  jugeait  la  tête  la  plus  re- 
muante de  son  parti,  et  l'un  des  acteurs  les 
plus  importants  de  cette  guerre  civile,  le  car- 
dinal de  Retz  : 

«  M.  de  Beaufort,  dit-il  dans  les  précieux 
mémoires  qu'il  nous  a  laissés,  n'en  était  pas 
jusqu'à  l'idée  des  grandes  affaires,  il  n'en 
avait  que  l'intention.  11  en  avait  ouï  parler 
aux  importants,  et  il  avait  un  peu  retenu  de 
leur  jargon,  et  cela,  mêlé  avec  les  expressions 
qu'il  avait  tirées  très-fidèlement  de  madame 
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de  Vendôme,  formait  une  langue  qui  aurait 
départ  le  bon  sens  de  Caton.  Le  sien  était 
court  et  lourd,  et  d'autant  plus  qu'il  était 
obscurci  par  la  présomption  ;  il  se  croyait 
habiJe,  et  c'est  ce  qui  le  faisait  paraître  arti- 
ficieux, parce  que  l'on  connaissait  d'abord 
qu'il  n'avait  pas  assez  d'esprit  pour  cette  fin. 
/I  était  brave  de  sa  personne,  et  plus  qu'il 
n'appartenait  à  un  fanfaron  ;  il  l'était  en  tout 
<«ans  exception,  et  jamais  plus  faussement 
qu'en  galanterie.  Il  parlait,  il  pensait  comme 
le  peuple,  dont  il  fut  l'idole  pendant  quelque 
temps,  i» 

Ce  jugement  est  sévère,  sans  doute,  et  l'on 
y  reconnaît  l'homme  désireux,  avant  tout,  de 
paraître  le  principal  personnage  de  la  Fronde, 
et  qui  fait  tons  ses  efforts  pour  réduire  à  un 
rôle  secondaire  ceux  qui  eurent  quelque  in- 
fluence dans  les  mouvements  do  cette  épo- 
que; toutefois,  madame  de  Mottevillc,  en 
qui  nous  avons  beaucoup  plus  de  confiance, 
ne  juge  guère  plus  favorablement  le  duc  de 
Beau  fort. 

Lors  de  la  fin  de  la  guerre  civile,  en  1652, 
celui-ci  reçut  ordre  de  sortir  de  Paris.  Sa 
disgrâce  ne  fut  pas  de  longue  durée.  En  1662, 
ii  fut  fait  chevalier  des  ordres  du  roi  ;  on  16G5, 
il  succéda  à  son  père  dans  la  charge  de  grand 
amiral,  dont  il  avait  la  survivance  dès  1650. 
Il  commandait,  en  cette  qualité,  la  flotte  qui 
prit  Gigery  en  166V,  et  battit  deux  fois  les 
Algériens  l'année  suivante.  Nommé  pour 
commander  les  troupes  envoyées  par  la  France 
i  et  par  le  pape  au  secours  de  Candie,  alors 
assiégée  par  les  Ottomans  (16C9),  il  se  signala 
par  des  prodiges  do  valeur  qui  retardèrent 
de  quelques  jours  la  reddition  de  la  ville.  Il 
fut  tué  dans  une  sortie,  le  25  juin  1669,  et 
l'on  ne  put  retrouver  son  cadavre  parmi  les 
morts,  ce  qui  donna  lieu  à  diverses  fables 
trop  longues  et  trop  invraisemblables  pour 
mériter  place  ici.  A.  P. 

BEAU  FORT  (Louis  nE),  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres  et  gouverneur  du 
prince  de  Ilessc-Hombourg,  a  laisséplusieurs 
ouvrages  assez  importants  sur  l'histoire  ro- 
maine. Nous  citerons  une  dissertation  sur 
l'incertitude  des  cinq  premiers  siècles  de 
l'histoire  romaine;  une  histoire  de  Gcrmani- 
cus,  publiée  en  17V1  ;  enfin  le  plan  général  de 
l'ancien  gouvernement  de  Rome.  Ce  dernier 
ouvrage  est  justement  estimé,  eta  eu  plusieurs 
édifions.  Louis  de  Bcaufort  mourut  à  Maes- 
tricht  en  1795. 

BEAUHARNAIS  (Ecgène  de)  naquit  à 
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Paris,  le  5  septembre  1781,  du  vicomte 
Alexandre  de  Beauharnais  et  de  Joséphine 
Taschcr  de  la  Pageric.  Nous  passerons  légè- 
rement sur  la  jeunesse  d'Eugène  de  Beauhar- 
nais. Dans  un  homme  qui  a  occupé  une  po- 
sition éininente,  les  actions  de  l'enfance  n'ont 
aucun  intérêt  en  comparaison  de  celui  qui 
s'attache  à  sa  vie  politique. 

Peu  après  la  mort  de  son  père,  condamné 
par  le  tribunal  révolutionnaire,  le  23  juillet 
1794,  le  jeune  Eugène,  à  peine  âgé  de  13  ans, 
fit  une  courte  apparition  à  l'armée  de  la  Ven- 
dée; le  général  lloche  l'ayant  attaché  à  sa 
personne,  en  qualité  d'ordonnance.  Mais  ce 
ne  fut  qu'au  commencement  de  septembre  , 
ayant  alors  atteint  l'âge  de  16  ans,  qu'Eugène 
de  Beauharnais  entra  réellement  au  service, 
avec  le  grade  de  sous-lieutenant.  Le  général 
Bonaparte,  devenu  son  beau-père,  en  épou- 
sant la  veuve  du  général  de  Beauharnais ,  et 
ayant  été  nommé  au  commandement  de  l'ar- 
mée d'Italie,  en  fit  son  aide  de  camp. 

Le  traité  de  Campo-Formio  ayant  fait  pas- 
ser les  lies  Ioniennes  sous  la  domination  do 
la  France,  le  général  Bonaparte  chargea  son 
jeune  aide  de  camp,  Eugène,  de  se  rendre  à 
Corfou  ,  pour  surveiller  la  remise  do  cette 
nouvelle  province. 

Eugène  de  Beauharnais  accompagna,  dans 
l'expédition  d'Egypte,  le  général  Bonaparte 
dont  il  était  toujours  aide  de  camp.  Il  se  dis- 
tingua i\  la  prise  de  Suez,  où  il  entra  le  pre- 
mier à  la  téte  de  l'avant-garde  ;  ce  qui  lui 
valut  le  grade  de  lieutenant.  A  l'un  des  as- 
sauts de  Saint-Jean-d'Acre,  il  fut  grièvement 
blessé  par  un  éclat  de  bombe  à  la  tète  :  ce 
fut  la  seule  blessure  qu'il  reçut  dans  les  nom- 
breux combats  où  il  se  trouva. 

Revenu  d'Egypte  avec  le  général  Bonaparte, 
Eugène  fut,  après  le  18  brumaire,  nommé 
capitaine  commandant  des  chasseurs  à  che- 
val de  la  garde  consulaire.  A  la  bataille  do 
Marengo  ,  il  se  distingua  dans  la  brillante 
charge  par  laquelle  le  général  Bessière  appuya 
le  mouvement  du  général  Lannes,  etfut  nom- 
mé chef  d'escadron.  En  1802,  il  fut  promu 
au  grade  de  colonel  ;  en  180V,  général  do 
brigade  et  colonel  général  des  chasseurs.  Le 
IV  juin  de  la  même  année,  Eugène  de  Beau- 
harnais fut  élevé  à  la  dignité  de  prince  fran- 
çais; le  1er  février  180o,  il  fut  créé  archi- 
chancelier  d'Etat  de  l'empire  français ,  et  le 
lendemain,  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Enfin,  le  7  juin  1805,  un  décret  royal  nom- 


Digitized  by  Google 


BEA 


(56) 


BEA 


ma  vice-roi  d'Italie  le  prince  Eugène,  qui 
prêta  serinent  en  celte  qualité  à  la  séance  du 
Corps  législatif  du  même  jour. 

La  guerre  contre  l'Autriche  ne  tarda  pas  à 
éclater.  Le  maréchal  Massénaayanteulccom- 
mandemen  l  de  l'armée  d' llalie,lc  prince  ne  prit 
aucune  part  aux  opérations  de  cette  campa- 
gne. Mais  la  cour  de  Naples,  rompant  elle- 
même  le  traité  de  neutralité  qu'elle  avait  solli- 
cité ,  ne  tarda  pas  à  menacer  le  royaume 
d'Italie,  dégarni  de  troupes;  un  corps  anglo- 
russe  débarqua  le  20  novembre,  pour  se 
réunir  a  l'armée  napolitaine.  Le  prince  Eu- 
gène mobilisa  25,000  gardes  nationaux  ita- 
liens, et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
contenir  les  Napolitains.  Après  la  bataille 
d'Austcrlitz,  le  prince  Eugène  fut  chargé  du 
commandement  de  la  nouvelle  armée  qui  fut 
organisée  en  Italie,  et  du  gouvernement  des 
provinces  conquises.  Son  premier  soin  fut 
«le  mettre  un  terme  aux  exactions  et  aux  di- 
lapidations des  employés  civils  et  des  four- 
nisseurs que  M  asséna  avait  laissés  derrière 
lui. 

La  paix  faite  à  Strasbourg  le  15  décembre 
1805,  et  l'envoi  d'une  armée  française  dans 
le  royaume  de  Naples,  firent  cesser  l'étal  de 
guerre  dans  la  hauto  Italie.  Un  décret  du 
1"  janvier  suivant  licencia  les  gardes  natio- 
nales mobilisées.  Deux  jours  après,  le  prince 
Eugène  partit  de  son  quartier  général  pour  se 
rendre  à  Munich. 

Le  traité  de  Presbourg  avait  érigé  l'élec- 
toral do  Bavière  en  royaume  et  lui  avait  at- 
tribué le  Tyrol.  Dès  son  retour  a  Munich  , 
l'empereur  Napoléon  ,  voulant  unir  par  des 
liens  plus  étroits  la  Bavière  et  le  royaume 
d'Italie,  avait  conclu  le  mariage  du  prince 
Eugène  avec  la  princesse  Auguste-Amélie  , 
fille  du  roi  Maximilien.  De  cette  occasion  , 
Napoléon  adopta  le  prince  Eugène  et  lut 
donna  le  nom  d'Eugène  Napoléon  de  France. 
Peu  après,  le  21  mars  ,  les  provinces  véni- 
tiennes retirées  a  l'Autriche  furent  réunies 
au  royaume  d'Italie,  qui  se  trouva  alors  for- 
mé de  vingt  et  un  déparlements  ayant  une 
population  de  5,800,000  àmes. 

Le  royaume  d'Italie  ne  prit  part  à  la  guerre 
qui  s'alluma  entre  la  France  et  la  Prusse  que 
par  l'envoi  à  la  grande  armée  d'une  division 
de  troupes  italiennes.  Cet  état  de  paix  permit 
au  prince  de  s'occuper  activement  de  l'orga- 
nisation intérieure.  Dès  le  1er  avril,  le  code 
civil  de  la  France  avait  été  adopté  en  Italie. 
L'organisation  judiciaire  fut  complétée  parla 


création  de  quatre  cours  d'appel.  Les  uni- 
versités de  Pavie,  Bologne  et  Padoue,  réor- 
ganisées ,  Complétèrent  le  système  de  l'ins- 
truction publique.  Un  corps  des  ponts  et 
chaussées  fut  créé  et  organisé,  et  mis  sur-le- 
champ  à  l'œuvre  pour  des  constructions  de 
routes,  des  creusements  de  canaux  et  des 
dessèchements.  L'armée  fut  portée  à  55  ba- 
taillons, 25  escadrons  et  2  régiments  d'artil- 
lerie ,  dont  un  à  cheval  ;  faisant  environ 
50,000  hommes  en  tout.  Les  places  fortes 
furent  mises  dans  le  meilleur  état  de  défense; 
l'arsenal  maritime  de  Venise,  tombé  en  rui- 
nes, fut  rétabli  ;  les  canaux  de  lagunes  re- 
mis en  état,  et  la  construction  d'une  flottille 
commencée.  Des  démêlés  avec  la  cour  de 
Home  décidèrent  Napoléon  à  se  saisir  de 
la  place  d'Ancône,  qui  passa  sous  les  or- 
dres du  prince  Eugène  ;  ce  dernier  s'empressa 
de  la  mettre  en  état  de  défense. 

L'an  1807  fut  encore,  pour  le  royaume 
d'Italie,  une  année  de  paix,  qui  fut  employée 
aux  améliorations  nécessaires  dans  différen- 
tes branches  de  l'administration  publique. 
Le  code  pénal,  celui  du  commerce  et  les  co- 
des de  procédure  civile  et  criminelle  furent 
proclamés  et  mis  en  vigueur.  L'intérêt  légal 
de  l'argent  fut  fixé  à  5  p.  °/«  en  matière  ci- 
vile et  6  p.  %  dans  le  commerce.  Le  prêt  à 
intérêt  plus  fort  fut  qualifié  et  puni  comme 
usurairc.  Celte  année  ,  le  ik  mars  fut  mar* 
qué  par  la  naissance  d'une  fille  du  prince 
Eugène  ,  qui  est  aujourd'hui  la  princesse 
royale  de  Suède.  Les  embellissements  que 
devait  recevoir  la  ville  de  Milan  commencè- 
rent à  être  mis  en  exécution  par  la  construc- 
tion d'un  vaste  amphithéâtre,  ou  plutôt  d'un 
cirqueolympique,  capable  de  contenir  30,000 
spectateurs ,  et  par  la  préparation  d'un  arc 
de  triomphe,  qui  est  aujourd'hui  un  des  plus 
beaux  monuments  de  ce  genre,  et  que  les 
connaisseurs  préfèrent  à  l'arc  de  Septime  Sé- 
vère. L'empereur  Napoléon  vint,  au  mois  de 
novembre,  visiter  le  royaume  d'Italie,  et 
ayant  convoqué  les  collèges  électoraux,  il  fit 
promulguer,  le  20  décembre,  le  statut  cons- 
titutionnel qui  déclarait  l'adoption  du  prince 
Eugène,  et  le  désignait,  à  défaut  d'enfants 
maies,  légitimes  et  naturels  ,  pour  succéder 
à  la  couronne  d'Italie. 

Eu  1808,  le  2  avril,  les  légations  d'Urbin, 
Ancônc,  Maccrata  et  Fermo  furent  incorpo- 
rées au  royaume  d'Italie,  dont  elles  portèrent 
la  population  à  6,700,000  âmes. 

L'armée ,  dont  l'organisation  et  l'inslruc- 
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lion  étaient  complétées,  pouvait  entrer  en  I 
campagne,  et  sans  dégarnir  la  défense  inté- 
rieure, avec  quarante-huit  bataillons  et  vinj;t- 
lii  escadrons,  faisant  près  de  50,000  hom- 
mes, dont  6,000  de  garde  royale  et  5,000 d'à r- 
û'Uerie  et  du  génie.  La  défense  des  places 
fortes ,  et  les  ressources  du  matériel  d'artil- 
lerie et  de  l'armement,  étaient  dans  le  meil- 
leur état;  toutes  les  branches  de  l'adminis- 
tration étaient  dans  un  état  prospère.  La 
situation  des  finances  présentait  surtout  un 
contraste  énorme  avec  le  système  de  dilapi- 
dation qui  régit  aujourd'hui  celles  de  la 
France.  Les  charges  du  royaume  se  compo- 
sent d'un  subside  annuel  de  30,000,000 
payés  à  la  France ,  de  l'entretien  d'une  ar- 
mée qui  s'élevait  à  plus  de  GO, 000  hommes, 
et  des  dépenses  d'administration  de  vingt- 
cinq  départements,  des  ministères,  de  l'ordre 
judiciaire,  etc.  Les  impôts  n'étaient  portés 
qu'à  1 IV, 000, 000,  et  l'excédant  des  recettes 
sur  les  dépenses  fournissait  une  réserve  qui 
s'augmentait  d'au  moins  12,000,000  par  an. 

Le  23  décembre,  il  naquit  au  prince  Eu- 
gène une  seconde  fille,  aujourd'hui  prin- 
de  Ilohenzollern. 
L'année  1809  vit  éclater  entre  la  France 
et  l'Autriche  une  nouvelle  guerre,  à  laquelle 
prit  part  le  prince  Eugène,  à  la  tête  de  l'ar- 
mée franco  -  italienne  qu'il  commandait. 
L'ambassadeur  de  Franceayant  quitté  Vienne 
le  t"  mars,  le  prince  se  rendit  dans  le 
Frioul ,  où  il  devait  réunir  son  armée.  Mais 
I  arcliiduc  Jean  ayant  passé  la  frontière,  sans 
déclaration  de  guerre,  le  10  avril,  avec  une 
armée  de  80,000  Autrichiens,  le  prince  Eu- 
gène, qui  n'avait  pas  encore  plus  de  20,000 
hommes  à  lui  opposer,  se  vit  forcé  de  se  re- 
tirer vers  un  point  de  concentration  plus 
rapproché  de  l'Adige.  Ce  point  était  Sacilesur 
la  Livenxa,  où  il  devait  pouvoir  compter  sur  la 
réunion  de  5V,000  hommes;  mais  des  erreurs 
commises  par  l'état-major,  dans  l'expédition 
des  ordres  de  marche,  firent  que  quatre  di- 
visions dont  deux  de  cavalerie,  qui  auraient 
dù  arriver  le  15 ,  se  trouvaient  encore  le  10 
à  une  marche  en  arrière.  11  en  résulta  que 
le  prince  Eugène,  arrivé  à  Sacile  le  1'», 
n'avait  plus  que  37,000  hommes  à  opposer 
aux  55,000  que  l'archiduc  Jean  avait  avec  lui. 

Le  15  au  matin,  l'archiduc  Jean  arriva  à 
Pordenone,  et  ayant,  par  la  faute  des  recon- 
naissances, surpris  l'arrière  -  garde  que  le 
prince  Eugène  avait  placée  à  ce  point,  nous 
fit  perdre  près  de  2,000  hommes.  Le  relard 


des  quatre  divisions  sur  lesquelles  il  avait 
compté  avait  décidé  le  prince  Eugène  à 
continuer  sa  retraite,  pour  se  placer  der- 
rière la  Piave  ;  cet  échec  changea  sa  déler- 
minalion.  Se  voyant  serré  d'aussi  près ,  il  se 
vit  obligé  de  se  décider  à  livrer  une  bataille, 
et  il  résolut  d'en  prendre  l'initiative. 

La  bataille  de  Sacile  se  livra  le  16  avril  ; 
elle  dura  toute  la  journée  et  fut  vjvement 
disputée,  mais  le  prince  Eugène  la  perdit; 
elle  nous  coûta  3,000  morts,  3,500  prison- 
niers et  15  canons.  L'ennemi  eut  près  de 
3,600  hommes  hors  de  combat  et  500  prison- 
niers. La  disproportion  des  forces,  surtout 
en  cavalerie ,  ne  fut  cependant  pas  la  seule 
cause  de  ce  résultat  :  la  vérité  veut  qu'on  y 
joigne  la  jalousie  et  l'amour  -  propre  blessé 
de  quelques  généraux  placés  sous  les  ordres 
d'un  chef  qu'ils  regardaient  comme  un  en- 
fant. Les  généraux  Serras,  Barbou  et  Brous- 
sicr  se  battirent  mollement  et  passivement. 
La  seule  division  italienne,  quoique  la  plus 
exposée,  se  battit  vaillamment  et  resta  la 
dernière  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  17,  le  prince  Eugène,  ayant  passé  la 
Piave,  s'y  arrêta  pour  se  donner  le  temps  de  ' 
compléter  la  garnison  de  Venise;  car  les 
progrès  de  l'insurrection  du  Tyrol  ne  lui 
permettaient  pas  de  s'arrêter  aussi  loin  de 
l'Adige;  il  se  remit  en  mouvement  le  19,  et 
il  réunit  son  armée  le  28  seulement  dans  la 
position  de  Caldiero;  elle  comptait  alors 
53,000  hommes.  Le  lendemain  les  Autri- 
chiens furent  en  présence  au  nombre  de 
6V.000. 

L'insurrection  du  Tyrol  avait  éclaté  dès 
le  10  avril,  et  le  prince  Eugène  avait  été 
forcé  d'envoyer  le  général  Baragucy  d'Hil- 
liers  à  Trente,  où  il  arriva  le  16,  avec  en- 
viron 10,000  hommes., La  perle  de  la  ba- 
taille de  Sacile  força  le  général  d'Hilliers  à 
se  mettre  en  retraite  le  19,  parce  que  l'en- 
nemi menaçait  de  le  prévenir  à  Kivoli  ;  mais 
l'auteur  de  cet  article  ayant  passé  l'Adige  sur 
des  radeaux ,  et  ayant  battu  deux  fois  la  di- 
vision  ennemie  du  général  Fenner,  qui  des- 
cendait la  rive  droite  du  fleuve,  la  position 
de  Kivoli  se  trouva  couverte  et  la  retraite 
des  deux  divisions  de  l'aile  gauche  assurée. 
Le  28 ,  l'armée  d'Italie  se  trouva  réunie  en 
ligne,  depuis  Kivoli  jusqu'à  Caldiero. 

Dès  le  lendemain  de  l'arrivée  de  l'archiduc 
Jean  devant  Caldiero,  le  29  avril ,  il  reçut 
l'avis  des  désastres  de  l'armée  autrichienne 
en  Bavière,  et  l'ordre  de  se  retirer  et  se  rap« 
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procher  de  Vienne.  Il  se  mit  en  mouvement 
le  1"  mai.  L'armée  d'Italie  le  suivit  et  har- 
cela son  arrière-garde  ;  mais  l'archiduc,  se 
refusant  à  tout  engagement,  ramena  son  ar- 
mée derrière  la  Piave,  où  il  prit  position  le  6 
au  matin.  Dans  la  journée,  le  prince  Eugène 
fut  en  présence  et  déploya  son  armée  à  l'au- 
tre rive. 

L'archiduc  suspendit  son  mouvement,  sim- 
plement pour  reposer  ses  troupes,  et  sans 
l'intention  de  livrer  une  bataille;  tous  les 
ponts  de  la  Fiave  étant  rompus,  il  se  croyait 
à  couvert  ;  mais  il  importait  au  prince  Eu- 
gène de  se  porter  le  plus  rapidement  possi- 
ble en  avant,  et  de  chercher  à  empêcher  la 
réunion  des  armées  ennemies  en  avant  de 
Vienne.  Sans  perdre  du  temps  à  faire  con- 
struire des  ponts,  il  se  décida  à  se  servir  des 
gués  qu'il  avait  fait  reconnaître  le  7,  et  qui, 
dans  cette  saison  ,  étaient  praticables  dans 
la  matinée.  Il  pouvait  disposer  de  47,000 
hommes  et  de  5,000  chevaux.  L'archiduc 
avait  une  force  égale  en  cavalerie;  mais  il 
n'avait  que  37,000  hommes  d'infanterie. 

Le  8,  au  point  du  jour ,  le  prince  Eugène 
se  hâta  de  faire  passer  son  avant-garde,  que 
suivit  sa  cavalerie  et  successivement  le  res- 
tant de  l'armée.  L'archiduc  Jean ,  surpris 
par  cette  attaque  inattendue,  s'empressa  de 
réunir  ses  troupes  d'infanterie,  et  poussa 
d'abord  toute  sa  cavalerie  contre  notreavant- 
garde,  qui ,  formée  en  carré,  ne  permit  pas 
à  l'ennemi  de  l'entamer.  La  Piave  grossis- 
sait plus  rapidement  qu'à  l'ordinaire,  et  ren- 
dait difficile  le  passage  de  l'infanterie.  Mais, 
vers  dix  heures  du  malin ,  toute  la  cavalerie 
française  ayant  passé,  le  prince  Eugène  profita 
d'une  fausse  disposition  do  celle  de  l'ennemi 
pour  la  mire  charger.  Les  trois  fignes  de  la 
cavalerie  autrichienne  furent  enfoncées,  et  la 
charge  étant  poussée  à  fond,  cette  cavalerie 
fut  dispersée  à  plus  d'une  lieue  du  champ  de 
bataille  et  ne  reparut  plus  de  la  journée. 
Elle  avait  perdu  plus  de  quinze  cents  hom- 
mes ,  quinze  canons ,  et  trois  généraux  dont 
deux  tués. 

A  trois  heures,  après-midi,  le  prince  Eu- 
gène fit  arrêter  le  passage ,  devenu  impos- 
sible, et  quoiqu'il  n'eût  que  2G,000  hommes 
d'infanterie  a  la  rive  gauche  ,  il  se  décida 
à  continuer  son  attaque.  Elle  fut  décisive. 
A  la  nuit,  l'armée  ennemie ,  enfoncée  sur 
lotis  les  points,  fut  mise  dans  une  pleine  dé- 
route ,  et  ne  put  se  rallier  qu'après  Sacile. 
L'archiduc  Jean  perdit  0,000  morts  ou  bles- 


sés, 3,700  prisonniers,  15  canons  et  les  trois 
généraux  de  la  cavalerie.  Notre  perte  s'éleva 
à  plus  de  2,000  hommes.  La  bataille  de  la 
Piave,  dont  nous  ne  pouvons  pas  donner  les 
détails,  doit  être  placée  au  nombre  des  ba- 
tailles classiques,  qui  peuvent  fournir  des  en- 
seignements utiles  :  le  prince  Eugène  en  était 
déjà  arrivé  la. 

L'armée  autrichienne  continua  sa  retraite 
avec  une  telle  précipitation,  que,  dès  le  13, 
l'archiduc  s'était  retiré  dans  les  retranche- 
ments dcTarvis,  ayant  envoyé  une  partie  do 
son  armée  vers  Laybach,  pour  couvrir  sa 
gauche.  La  position  de  Tarvis  était  couverte 
à  quelques  lieues  par  les  forts  do  Malbor- 
ghetto  et  de  Predill,  qui  fermaient  les  deux 
routes  par  lesquelles  on  pouvait  l'aborder. 
Le  prince,  pressé  d'opérer  la  jonction  avec 
la  grande  armée,  ne  voulut  pas  se  laisser  re- 
tarder par  ces  obstacles.  Le  17 mai,  pendant 
que  lui-même  emportait  Malborghetto  sur 
son  front,  et  que.  le  général  Serras  enlevait 
Predill  d'assaut  à  notre  droite,  la  division 
italienne  de  Fonlanelli  ,  franchissant  des 
montagnes  impraticables  pour  l'artillerie  et 
la  cavalerie,  attaquait  Tarvis.  Elle  força  les 
retranchements,  où  l'ennemi  perdit  près  de 
3,000  hommes  et  18  canons.  Presque  en 
même  temps,  à  notre  extrême  droite ,  le  gé- 
néral Macdonald  se  rendit  maître  dos  forte- 
resses do  Prcvald  et  de  Laybach,  et  prit 
6,000  hommes  et  90  bouches  à  feu. 

L'archiduc  Jean,  ne  pouvant  plus  résister 
de  front  à  l'armée  d'Italie,  se  retira  par  Ja 
gauche  sur  Gratz  ;  le  prince  Eugène,  se  con- 
tentant de  le  faire  observer  par  le  général 
Grouchy,  continua  son  mouvement  sur  la 
route  de  Vienne.  Un  corps  autrichien  de 
12,000  hommes,  venant  de  Saltzbourg,  fut 
rencontré  à  Saint-Michel  et  dispersé  après 
avoir  perdu  6,000  hommes,  et  la  jonction 
avec  la  grande  armée  eut  lieu  le  26  mai,  au 
Scmering.  Le  juin,  l'armée  d'Italie,  moins 
le  corps  de  Macdonald,  qui  était  à  Gratz, 
était  réunie  à  Neustadt. 

Un  ordre  du  jour  de  l'empereur  Napoléon, 
du  26  mai,  en  comparant  l'armée  d'Italie  aux 
vainqueurs  d'Arcole,  la  récompensa  de  ses 
travaux  ;  en  vingt-cinq  jours  de  marche,  de- 
puis l'Adigc,  elle  avait  fait  26,000  prison- 
niers, pris  15'*  bouches  à  feu  et  3V,000  fusils. 

Dès  le  28  mai ,  l'archiduc  Jean,  se  voyant 
dépassé  sur  sa  droite  et  menacé  de  front, 
avait  quitté  Gratz  pour  se  retirer  en  Hon- 
grie, sur  Kormend.  Le  5  juin,  le  prince  Eu* 
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sèncjwnit  son  armée  en  mouvement,  pour 
t  1-*  en  Uongric  et  y  suivre  l'archiduc  Jean, 
^•dernier,  se  voyant  serré  de  près  par  l'ar- 
mée d'Italie,  continua  sa  retraite  assez  vite 
jf-*ur  échapper  à  la  nécessité  de  livrer  une 
nouvelle  bataille  avant  d'être  à  la  hauteur  de 
Raab.  Le  13  juin,  il  arrêta  son  armée  sur  les 
hauteurs  du  Szabadbcgy,  dans  la  position  où 
il  voulait  combattre.  Le  même  soir,  l'arrièrc- 
garde  qu'il  avait  à  Czanak  ayant  été  battue  et 
rejetée  sur  lui,  les  deux  armées  se  trouvèrent 
en  présence-  La  nôtre  comptait  26,000  hom- 
mes d'infanterie  et  6,000  chevaux;  la  divi- 
«k>n  Lamarque  était  à  une  forte  marche  en 
p/fière,  avec  le  général  Macdonald.  Celle  de 
oetTchiduc  était  de  32,000  hommes  d'infan- 
t»erie  et  de  10,000  chevaux;  à  l'avantage  du 
nombre  elle  joignait  celui  de  la  position 
dominante  et  avantageuse  qu'elle  occupait. 

Le  IV,  jour  anniversaire  de  Marengo, 
toutes  les  dispositions  d'attaque  ayant  été 
terminées  dans  la  matinée,  la  bataille  de 
Baab  commença  à  midi.  L'intention  du  prince 
Eugène  était  d'attaquer  l'ennemi  par  la  gau- 
che, afin  de  l'acculer  sur  Raab  et  le  mettre 
entre  lui  et  la  grande  armée  ;  mais  les  diffi- 
cultés que  présenta  le  passage  du  marais  qui 
couvrait  cette  aile  de  l'ennemi,  et  la  résis- 
tance opiniâtre  d'une  grosse  ferme  retranchée, 
qui  couvrait  le  centre,  décidèrent  le  prince  à 
reprendre  l'ordre  parallèle.  Le  comba  t  se  sou- 
tint, avec  la  plus  grande  vigueur,  jusque  vers 
sept  heures  du  soir  ;  mais  alors,  les  deux  ai- 
les de  l'ennemi  étant  enfoncées,  l'archiduc 
retira  ses  troupes  en  désordre  du  champ  de 
bataille,  se  retirant  sur  Comorn.  La  perte 
des  Autrichiens  fut  de  V,000  morts,  2,500 
prisonniers  et  2  canons  ;  la  nôtre  s'éleva  à 
GO0  morts  et  2,300  blessés. 

Le  lendemain,  le  prince  Eugène  suivit  l'en- 
nemi jusque  devant  Comorn.  Pendant  envi- 
ron quinze  jours  que  l'armée  d'Italie  passa  sur 
le  Danube,  observant  le  mouvement  de  l'ar- 
chiduc, il  se  livra  dans  la  Styrie  plusieurs 
combats  dont  nous  ne  citerons  qu'un  seul, 
qui  fut  le  plus  glorieux.  Deux  bataillons  du 
8V  régiment  furent  attaqués,  le  25  juin,  par 
12,000  Autrichiens  commandés  par  le  ban 
Giulay.  Après  quatorze  heures  de  combat , 
l'ennemi  fut  repoussé ,  ayant  perdu  plus  de 
2,500  morts  ou  blessés,  500  prisonniers  et 
2  drapeaux.  La  place  de  Raab  ayant  ca- 
pitulé, l'armée  d'Italie  se  concentra  de  nou- 
veau, le  2  juillet,  sous  ses  murs,  et  se  mit  en 
mouvement  pour  se  rapprocher  de  Vienne  ; 


le  V,  elle  arriva  près  des  ponts  que  Napoléon 
avait  fait  jeter  sur  le  Danube.  Elle  ne  laissa 
sur  ses  derrières,  en  Hongrie,  que  neuf  petits 
bataillons  et  un  cseadron  dans  Raab,  dont 
l'auteur  avait  été  nommé  gouverneur. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  la  ba- 
taille de  Wagram,  dont  les  détails  sont  assez 
connus,  ainsi  que  la  part  que  prit  l'armée 
d'Italie  aux  journées  duo  et  du  6.  Nous  ferons 
observer  seulement  que  la  gauche  de  cette 
armée,  sous  les  ordres  de  Macdonald,  forma 
cette  redoutable  colonne  qui  enfonça  la 
droite  de  l'armée  de  l'archiduc  Charles,  tan- 
dis que  la  droite,  conduite  par  le  prince 
Eugène,  couvrait  et  achevait  de  décider  la 
victoire,  en  balayant  les  hauteurs.  L'arméo 
d'Italie  eut  plus  de  0,000  hommes  hors  de 
combat,  mais  elle  fit  2,500  prisonniers  et  en- 
leva huit  canons. 

Pendant  que  la  grande  armée  s'avançait 
en  Moravie,  le  prince  Eugène  resta  près  de 
Vienne,  pour  s'opposer  à  un  mouvement  do 
flanc  que  voulait  tenter  l'archiduc  Jean  : 
mais  ce  dernier,  arrivé  sur  la  Mardi,  se 
hâta  de  rétrograder  à  Comorn.  L'armistico 
de  Znaym  ayant  été  notifié  le  IV  juillet,  l'ar- 
mée d'Italie  entra  en  cantonnement  dans  la 
Hongrie  et  la  Carinthie,  et  y  resta  jusqu'à  la 
paix. 

La  paix  ayant  été  signée  le  IV  octobre,  le 
prince  Eugène  reçut  la  mission  de  soumettre 
le  Tyrol,  dont  l'insurrection  se  soutenait  en- 
core. Il  organisa  à  cet  effet  un  corps  de 
26,000  hommes  de  l'armée  d'Italie,  sous  les 
ordres  du  général  Raraguey  d'Hilliers,  qui 
devait  agir  de  concert  avec  18,000  Bava- 
rois commandés  par  le  général  Drouet-d'Er- 
lon.  Le  prince  Eugène  ayant  confié  le  détail 
des  opérations  à  ces  deux  lieutenants ,  nous 
ne  nous  en  occuperons  pas,  et  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  cette  province  fut 
entièrement  pacifiée  à  la  fin  de  janvier  1810. 

L'empire  français  avait  acquis  à  la  paix  la 
possession  des  provinces  au  sud  de  la  Save, 
qui  prirent  le  nom  d'Hlyriennes  ;  Napoléon 
y  joignit  la  Dalmatie,  et  le  royaume  d'Italie 
reçut  en  échange  le  Tyrol ,  qui  forma  le  dé- 
partement du  Ilaut-Adige. 

Les  années  1810  et  1811  furent  deux  an- 
nées de  paix  pour  le  royaume  d'Italie  ,  qui 
ne  prit  part  a  la  guerre  d'Espagne  que  par 
la  présence  de  deux  divisions  italiennes  qui 
y  servirent  avec  gloire  :  le  prince  Eugène  en 
profila.  L'administration,  entièrement  orga- 
1  nisée  ,  se  développa  et  reçut  une  foule  d'a- 
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méliorations  ;  les  finances  prospéraient ,  et 
la  caisse  de  réserve  contenait ,  à  la  tin  de 
1811  ,  plus  de  90  millions  en  numéraire. 
L'armée,  augmentée  do  quatre  régiments 
d'infanterie  et  un  de  cavalerie,  présentait  un 
effectif  de  plus  de  00,000  combattants.  La 
marine  n'avait  pas  élé  négligée. 

Le  9  décembre  1810,  la  vice-reine  mit  au 
monde  un  prince  ,  qui  fut  appelé  Auguste- 
Napoléon  ,  et  que  nous  avons  vu  l'époux  de 
la  reine  de  Portugal,  donna  Maria  II. 

Au  commencement  de  1812,  un  corps  de 
l'armée  d'Italie,  composé  de  24,000  hom- 
mes d'infanterie ,  3,000  chevaux  de  troupes 
françaises,  10,000  hommes  d'infanterie  et 
2,000  chevaux  de  troupes  italiennes,  quitta 
le  royaume ,  sous  les  ordres  du  prince  Eu- 
gène, pour  joindre  la  grande  armée  sur  les 
bords  de  l'Oder.  Les  événements  de  la  guerre 
de  Russie  sont  trop  connus  pour  que  nous 
y  revenions  ;  nous  nous  contenterons  de 
rappeler  que  le  prince  Eugène  prit  une  part 
glorieuse  a  la  bataille  de  Borodino  ou  de  la 
Moskwa  ;  qu'il  gagna  la  bataille  de  Malo- 
Jaroslavetz,  et  fut,  dans  la  retraite  même, 
vainqueur  à  Viazma. 

Le  31  juillet,  la  vice-reine  donna  le  jour 
à  une  princesse,  qui  reçut  le  nom  d'Amélie- 
Augusle-Eugénie;  elle  fut  l'épouse  de  l'em- 
pereur du  Brésil,  Don  Pédro  1er. 

Le  1"  janvier  1813,  les  débris  de  l'armée 
française  s'étaient  ralliés  sur  la  Vistule;  le 
prince  Eugène,  avec  ceux  de  l'armée  d'Italie 
qui  avait  formé  le  quatrième  corps  ,  était  à 
Marricnwerder.  Bientôt  il  reçut  du  roi  Murât 
l'ordre  de  se  rendre  à  Posen ,  où  il  arriva  le 
17  janvier,  et  dut,  après  le  départ  de  Mu- 
rat,  qui  retourna  à  Naples,  prendre  le  com- 
mandement en  chef  de  ce  qui  restait  de  trou- 
pes. Il  fondit  dans  un  seul  corps  les  sque- 
lettes des  1",  2e,  3e,  V  et  6%  et  après  avoir 
laissé  environ  3,000  hommes  de  garnison  à 
Thorn ,  il  lui  resta  environ  12,000  hommes 
et  un  millier  de  chevaux,  dont  il  forma  trois 
divisions.  Bientôt  il  put  y  ajouter  une  divi- 
sion de  2,000  hommes  de  la  garde,  venaut 
de  Stcltin. 

Mais  peu  après,  l'approche  de  l'année  russe, 
qui  avait  passé  le  Niémen ,  l'obligea  à  quitter 
la  Vistule  pour  se  replier  sur  l'Allemagne. 
Hors  d'état  de  lutter  de  front  contre  une 
masse  d'ennemis  dont  la  défection  de  la 
Prusse  éleva  les  forces  à  250,000  hommes , 
auxquels  il  ne  put  jamais  en  opposer  plus  de 
50,000,  le  prince  Eugène  fit  tout  ce  qu'il 


lui  était  possible  de  faire;  il  manœuvra daii* 
le  but  de  retarder  les  progrès  de  l'ennélevait 
de  l'arrêter  quelque  temps  devant  chactlae 
des  lignes  de  défense  derrière  lesquelles  i 
se  plaça  dans  sa  retraite  ;  il  remplit  ce*»- 
tâche  avec  tant  d'habileté,  que,  lorsque,  le 
30  avril ,  son  avant-garde  joignit  celle  de  la 
grande  armée  à  Mersebourg,  les  ennemis  n'a- 
vaient pas  encore  dépassé  Leipsick. 

Le  2  mai ,  le  prince  Eugène  était  devant 
cette  dernière  ville  lorsque  l'empereur  Napo- 
léon ,  attaqué  à  Lutzen  ,  lui  donna  l'ordre 
de  revenir  sur  le  champ  de  bataille.  Le  prince 
dirigea  son  mouvement  de  manière  à  touveç^ 
et  envelopper  l'aile  droite  ennemie  ,  ce  » 
compléta  et  décida  la  victoire.  Le  prince  Eïx 
gène,  avec  les  5e  et  11e  corps,  forma  en* 
suite  l'avant-garde  de  la  grande  armée,  jus- 
qu'à Dresde.  Là  Napoléon  lui  donna  l'ordre 
de  retourner  en  Italie  et  d'y  organiser  une 
armée,  pour  le  cas  où  l'Autriche,  se  réunis- 
sant à  la  coalition,  chercherait  à  s'en  empa- 
rer. Le  prince  partit  le  1er  mai  et  arriva  le  18  «\ 
Milan  ;  à  son  passage  à  Munich,  son  influence 
retarda  de  quelques  mois  la  défection  que  la 
Bavière  tramait  déjà  alors. 

Le  royaume  d'Italie  avait  besoin  du  prince 
Eugène  pour  être  mis  dans  un  état  de  défense 
suffisant;  ce  résultat  ne  pouvait  être  obtenu 
que  par  celui  qui  réunissait  aux  talents  d'un 
bon  général  l'autorité  de  la  magistrature 
suprême.  Le  départ  d'un  premier  corps  d'ar- 
mée, en  1812,  et  successivement  d'un  se- 
cond, sous  le  général  Grenier,  et  d'un  troi- 
sième, sous  le  général  Bertrand,  et  les  deux 
divisions  italiennes  employées  en  Espagne, 
avaient  retiré  d'Italie  plus  de  80,000  hommes. 
Le  royaume  était  tellement  dégarni  de  ca- 
dres, qu'il  fallut  faire  venir  trois  cents 
officiers  et  sous-officiers  des  armées  d'Es- 
pagne, pour  organiseren  bataillons  les  cons- 
crits levés  dans  son  sein,  et  la  conscription 
des  départements  français  de  l'Italie,  que 
Napoléon  avait  assignée  au  prince  Eugène. 
Quelque  soin  et  quelque  activité  que  le 
prince  Eugène  y  mit,  il  lui  avait  été  impos- 
sible de  réunir  plus  de  V8,000  combattants, 
lorsque,  à  l'expiration  de  l'armistice  conclu 
à  la  grande  armée,  les  hostilités  commencè- 
rent en  Italie.  Le  19,  l'armée  franco-ita- 
lienne se  mit  en  mouvement,  et,  le  29,  elle 
était  déployée  derrière  la  Save,  entre  Villach 
et  Laybach  et  jusqu'à  Fiume,  en  face  de  l'armée 
ennemie,  bien  supérieure  en  forces.  Le  prince 
Eugène,  n'ayant  que  de  jeunes  troupes  non 


Digitized  by  Google 


BEA  (  Gl  )  BEA 


aguerries  ni  exercées  à  opposeraux  vétérans 
de  l'ennemi,  devait,  avant  tout,  éviter  les 
batailles,  et  les  remplacer  par  des  affaires 
de  postes  et  des  manœuvres.  Le  terrain  où 
il  s'était  établi  était  le  plus  propre  à  ce  genre 
Je  guerre. 

Dans  cette  savante  campagne  de  huit  mois, 
qui  place  incontestablement  le  prince  Eu- 
gène au  nombre  des  généraux  du  premier 
ordre,  il  manœuvra  avec  tant  d'intelligence 
et  de  succès,  que  l'ennemi  ne  put  le  forcer 
sur  aucun  point.  A  la  fin  de  septembre, 
l'armée  franco-italienne  était  encore  intacte 
derrière  la  Save,  lorsque  la  défection  qui  se 
préparait  en  Bavière,  et  qui  devenait  immi- 
nente, força  le  prince  à  un  mouvement  ré- 
trograde. 11  ne  pouvait  pas  attendre  le  der- 
nier moment,  et  s'exposer  par  là  à  des  re- 
vers certains.  11  se  décida  donc  à  replier 
son  année  derrière  l'Isonzo,  où  elle  arriva 
le  28  septembre,  sans  avoir  été  troublée 
dans  son  mouvement. 

Le  8  octobre,  la  Bavière  se  joignit  à  la 
coalition;  et,  le  11,  le  général  en  chef  au- 
trichien, Hiller,  se  mit  en  mouvement  avec 
la  droite  et  le  centre  de  son  armée,  pour  se 
rendre  dans  le  Tyrol,  en  remontant  la  Drave; 
il  laissa  son  aile  gauche  devant  le  prince 
Eugène.  Ce  mouvement  tendait  à  porter  la 
guerre  dans  le  cœur  du  royaume  d'Italie, 
sur  les  derrières  de  l'armée  franco- italien  ne; 
mais  il  ki  fallait  vingt-trois  jours  pour  ar- 
river, et  le  prince  Eugène,  à  qui  il  n'en  fal- 
lait que  douze  pour  être  rendu  sur  l'Adige, 
résolut  de  profiter  de  cette  différence  pour 
réunir  la  conscription  des  pays  qu'il  aban- 
donnait. Le  23,  il  commença  sa  retraite,  et, 
le  6  novembre,  son  armée  se  déploya  der- 
rière l'Adige  ;  il  n'avait  alors  que  37,000  hom- 
mes ,  et  les  ennemis  étaient  au  nombre  de 
60.000. 

En  arrivant  à  Vérone,  le  prince  Eugène 
reçut  une  lettre  du  roi  de  Bavière,  appuyant 
la  proposition  que  le  général  Hiller  lui  fit  en 
personne,  d'abandonner  la  cause  de  l'empe- 
reur Napoléon,  auquel  cas  on  lui  promettait 
la  couronne  d'Italie.  La  réponse  du  prince 
rut  ce  qu'elle  devait  être,  péremptoire  et 
négative. 

N'ayant  plus  à  craindre  pour  sa  gauche, 
le  prince  recommença  une  guerre  de  ma- 
nœuvres, par  laquelle  il  réussit  encore  à 
contenir  l'ennemi  à  la  gauche  de  l'Adige. 
Hais  bientôt  la  position  de  son  armée  com- 
mença a  devenir  incertaine  cl  critique.  Une 


escadre  anglaise,  arrivée  devant  Venise,  dé- 
barqua, à  l'embouchure  du  Pô,  un  corps  au- 
trichien qui  s'avança  devant  Fcrrarc;  pres- 
que en  même  temps,  le  roi  de  Naples,  dont  la 
défection ,  déjà  convenue,  était  encore  cou- 
verte du  masque  de  l'alliance,  fit  avancer 
vers  la  haute  Italie  une  armée  qui  occupa  la 
Toscane  par  sa  gauche,  et,  par  sa  droite,  s'é- 
tendit vers  Ancône  et  Rimini.  A  la  fin  de 
l'année,  les  Napolitains  étaient  à  Bologne, 
où  ils  se  joignirent  aux  ennemis.  Le  prince 
Eugène  se  vit  alors  forcé  de  rapprocher  son 
aile  droite  jusque  devant  Mantoue.  Dès  le 
15  décembre,  le  maréchal  de  Bellegardc 
avait  remplacé  le  général  Hiller  dans  son 
commandement  :  peu  après,  l'armée  autri- 
chienne fut  renforcée  par  deux  divisions  ve- 
nant de  la  haute  Allemagne,  et  forte  d'envi- 
ron 30,000  hommes. 

Au  commencement  de  1814,  lorsque  la 
défection  de  la  Suisse,  qui  livra  le  passage 
aux  coalisés,  força  Napoléon  à  réunir  une 
armée  à  Lyon,  il  chargea  le  prince  Eugène 
de  conclure,  avec  le  maréchal  de  Bellegardc, 
un  armistice  de  quinze  jours,  afin  de  pou- 
voir concentrer  l'armée  d'Italie,  et  la  rame- 
ner à  Lyon  ;  mais  M.  de  Bellegardc  devina 
l'objet  de  l'armistice;  il  fut  refusé,  et  on 
profita  de  l'occasion  pour  renouveler  auprès 
du  prince  des  propositions  qui  furent  do 
nouveau  repoussées. 

Le  11  janvier,  la  défection  du  roj  de  Na- 
ples  fut  consommée  par  son  accession  à  la 
coalition.  A  celte  époque,  il  était  à  Bologne, 
où  les  Autrichiens  vinrent  le  joindre  ;  il  oc- 
cupait la  Toscane,  et,  réuni  aux  Anglais,  il 
menaçait  Gènes  et  Alexandrie.  Le  prince 
Eugène  jugea  qu'il  fallait  se  rapprocher  de 
Plaisance,  et  occuper  une  ligne  plus  courte, 
afin  de  pouvoir  veiller  à  sa  droite.  Le  5  fé- 
vrier ,  l'armée  d'Italie  se  replia  derrière  le 
Mincio ,  sans  être  inquiétée  dans  son  mou- 
vement ;  une  de  ses  divisions  occupa  Plai- 
sance. 

Dès  le  lendemain  le  maréchal  de  Belle- 
garde,  croyant  que  le  prince  continuerait  sa 
retraite  jusqu'à  Crémone ,  concentra  plus  de 
60,000  hommes  vers  Villa-Franca ,  pour  le 
suivre  et  lui  livrer  bataille.  Ce  mouvement 
ayant  dévoilé  son  intention ,  le  prince  Eu- 
gène résolut  de  le  prévenir,  quoiqu'il  n'eût 
que  30,000  hommes.  Le  8  au  matin ,  l'armée 
d'Italie,  partant  de  Goito  et  de  Mantoue,  se 
mit  en  mouvement  pour  aborder  oblique- 
ment le  ccntrcdc  l'ennemi.  Au  même  moment, 
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10  maréchal  de  Bcllegarde  s'avançait  vers 
!c  Mincio,  et  la  tète  de  son  armée  avait  déjà 
passé  celte  rivière  ;  bientôt  elle  fut  engagée 
avec  une  division  française  en  marche  pour 
rejoindre  le  prince.  Cette  circonstance  porta 
ce  dernier  a  hâter  son  attaque.  Le  centre  de 
l'armée  ennemie  ,  après  un  violent  combat , 
fut  battu  et  repoussé  sur  Villa-Franca,  tandis 
que  la  partie  qui  avait  déjà  passé  fut  accu- 
lée à  la  rivièro,  par  la  division  qu'elle  avait 
rencontrée.  Le  lendemain,  ce  reste  d'ennemis 
fut  rejeté  avec  dommage  à  la  gauche  du  Min- 
cio. La  perte  de  l'ennemi  fut,  dans  ces  deux 
journées ,  d'environ  6,500  hommes  tués  et 
3,000  prisonniers.  Après  cet  échec,  le  ma- 
réchal de  Bcllegarde  renonça  à  toute  opéra- 
tion offensive,  et  attendit  l'effet  de  la  diver- 
sion des  Napolitains. 

Le  13  février,  en  même  temps  qu'il  faisait 
notifier  sa  déclaration  de  guerre  à  la  France, 
le  roi  de  Naples  se  mit  en  mouvement  avec 
30,000  Napolitains  et  10,000  Autrichiens. 
Poussant  devant  lui  les  trois  petits  bataillons 
italiens  restés  en  observation  devant  Heggio, 

11  arriva,  le  18,  à  peu  de  distance  de  Plai- 
sance. Mais  lo  prince  Eugène  suivait  des 
yeux  son  mouvement.  Par  une  diversion  cal- 
culée de  manièro  à  ce  que  le  maréchal  de 
Bcllegarde  ne  s'en  aperçût  pas,  il  fit  passer 
a  la  droite  du  Pô,  par  Crémone,  cinq  briga- 
des et  quelque  cavalerie ,  formant,  avec  ce 
qui  était  à  Plaisance,  environ  13,000  hommes. 
Plusieurs  détachements  furent  surpris,  et  le 
roi  do  Naples  se  mit  en  retraite;  mais  l'ayant 
atteint  à  Parme,  le  général  Grenier,  malgré 
la  disproportion  des  forces,  le  battit,  lui  tua 
600  hommes,  en  fit  2,200  prisonniers,  et  prit 
2  canons  et  3,000  fusils.  Cet  échec  força 
le  roi  à  se  retirer  jusqu'à  Modènc,  et 
suspendit  ses  opérations  pendant  plus  d'un 
mois. 

Pendant  ce  temps  le  prince  Eugène ,  afin 
d'empôcher  le  maréchal  de  Bcllegarde  de 
détacher  des  troupes  pour  appuyer  les  Na- 
politains, s'appliqua  à  l'inquiéter  par  plu- 
sieurs fortes  reconnaissances  et  une  foule  de 
combats,  et  sut  le  contraindre  ainsi  à  replier 
son  armée  derrière  l'Adigc.  Telle  était  la 
position  des  années  en  Italie,  lorsque  le 
prince  Eugèno  reçut  la  nouvelle  officielle 
des  événements  survenus  en  France ,  et  qui 
ne  permettaient  plus  que  des  troupes  fran- 
çaises restassent  en  Italie.  La  catastrophe 
qui  avait  atteint  la  Fiance  mettait  un  terme 
à  la  mission  du  prince  ;  mais  il  voulut  profi- 


ter du  temps  où  il  était  encore  le  magistrat 
suprême  du  royaume  d'Italie,  pour  essayer 
de  conserver  à  ce  pays  sa  nationalité  et  quel- 
ques chances  de  prendre  part  au  congrès 
qui  déciderait  de  la  nouvelle  organisation 
de  l'Europe. 

Le  16  avril,  le  prince  Eugène  conclut  avec 
le  maréchal  de  Bcllegarde  une  convention 
qui  stipulait  l'évacuation  du  royaume  d'Ita- 
lie par  les  troupes  françaises  ;  mais ,  d'après 
les  art.  6  et  8 ,  les  troupes  italiennes  de- 
vaient continuer  à  tenir,  sous  les  ordres  du 
prince  vice-roi,  la  partie  du  royaume  d'Italie 
non  occupée  encore  par  les  Autrichiens ,  et 
une  députation  du  sénat  était  autorisée  à  se 
rendre  au  quartier  général  des  coalises,  pour 
y  plaider  la  cause  de  l'existence  du  royaume. 

L'Autriche  craignait  et  dovait  craindre  le 
résultat  do  réclamations  qui  pouvaient  ren- 
contrer de  la  sympathie  de  la  part  de  quel- 
que grande  puissance ,  peu  disposée  à  la 
laisser  trop  s'agrandir.  Ou  résolut  donc  de 
prévenir  ce  danger  par  des  moyens  révolu- 
tionnaires. Le  jour  même  de  la  ratification 
de  celte  convention,  le  parti  autrichien  com- 
mença à  s'agiter  dans  Milan,  et,  le  20 avril, 
il  éclata  dans  cette  ville  une  insurrection 
organisée  par  la  noblesse  milanaise ,  sous  la 
direction  du  chancelier  Melzi ,  toujours  agent 
de  l'Autriche,  et  du  général  Pino,  qui  s'é- 
tait vendu  à  l'ennemi.  Le  résultat  en  fut 
l'assassinat  d'un  ministre,  la  dissolution  à 
main  armée  du  sénat,  remplacé  par  nn 
club  révolutionnaire  sans  titres,  et  une  anar- 
chie complète.  Le  prince  Eugène  aurait  pu 
l'empêcher ,  en  envoyant  deux  régiments  à 
Milan  ,  ainsi  qu'on  le  lui  proposa  ;  mais  il 
ne  crut  pas  que  son  honneur  lui  permit,  dans 
cette  circonstance ,  de  prendre  une  initiative 
pour  laquelle  il  eût  paru  guidé  par  un  inté- 
rêt personnel. 

Plongé  dans  l'anarchie,  n'ayant  plus  même 
de  corps  légalement  constitué  ,  lo  royaume 
d'Italie  ne  pouvait  plus  paraître  dans  un  con- 
grès futur.  Tout  ce  que  le  prince  pouvait 
faire  il  le  fit.  Forcé  d'abandonner  l'Italie  à 
l'occupation  autrichienne,  il  obtint  encore, 
dans  la  convention  conclue  à  cet  effet  lo 
23  avril ,  que  l'armée  italienne  resterait  or- 
ganisée ,  et  que  toutes  les  autorités  civiles 
conserveraient  leurs  emplois  et  leurs  traite- 
ments ,  jusqu'à  ce  que  lo  sort  de  l'Italie  fût 
définitivement  fixé  par  les  puissances  coali- 
sées. 

Le  13  avril ,  la  vice-reine  mit  au  monde,  à 
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Maautue,  une  princesse,  qui  reçut  le  nom 
de  Thèodolinde-Louise  ,  et ,  dès  le  27 ,  le 
prince  Eugène  quitta  cette  ville,  accompagné 
par  les  regrets  des  vrais  patriotes  italiens  , 
par  les  marques  non  équivoques  de  l'affec- 
tion profonde  de  cette  armée  qu'il  avait  or- 
ganisée et  si  souvent  conduite  à  la  victoire. 

Ayant  passé  peu  de  jours  à  Munich  ,  le 
prince  vint  à  Paris  ,  voulant  continuer  à 
servir  sa  patrie  ;  mais  la  mort  de  sa  mère 
et  d'autres  circonstances  sinistres  lui  firent 
bientôt  comprendre  que  cet  espoir  lui  était 
interdit.  Il  retourna  donc  à  Munich,  au  sein 
de  la  famille  de  sa  femme. 

Le  prince  Engène  était  à  Vienne,  sollici- 
tant l'établissement  que  lui  assurait  le  traité 
de  Fontainebleau  (  1 1  avril  ) ,  lors  du  retour 
de  Napoléon  de  l'Ile  d'Elbe.  A  celte  nouvelle, 
la  première  détermination  à  laquelle  se  fixa 
le  gouvernement  autrichien  fut  celle  de  le 
faire  arrêter  cl  de  le  renfermer  dans  la  pri- 
son d  État  de  Munkatch  en  Hongrie.  11  fallut 
{  intervention  de  l'empereur  de  Russie  pour 
empêcher  cette  monstrueuse  iniquité,  et  en- 
core ce  ne  fut  qu'à  la  condition  que  le  prince 
Eugène  resterait  prisonnier  sur  parole  dans 
une  ville  de  Bavière. 

La  catastrophe  de  Waterloo  rendit  au 
prince  Eugène  la  liberté,  mais  le  but  de  la 
mesure  qu'on  avait  voulu  prendre  n'en  fui 
pas  moins  rempli.  11  resla  privé  des  stipula- 
tions faites  en  sa  faveur  par  le  traité  de 
Fontainebleau,  et  l'établissement  promis  se 
réduisit  au  titre  de  duc  de  Leuchtenberg , 
que  lui  donna  le  roi  de  Bavière,  et  qu'il  fut 
obligé  de  dolcr  lui-même,  en  achetant  la 
principauté  d'Eichstacdt.  L'indemnité  de  ses 
propriétés  personnelles,  en  Italie,  subif  les 
spoliations  du  plus  fort. 

Chéri  du  roi  son  beau-père  et  de  la  fa- 
mille royale,  recevant  de  nombreux  témoi- 
gnages d'estime  et  d'attachement  de  l'empe- 
reur Alexandre,  jouissant  de  la  paix  et  du 
bonheur  domestiques  au  sein  de  sa  nom- 
breuse famille,  estimé  et  respecté  par  les  Ba- 
varois, au  milieu  desquels  il  vivait,  lo  res- 
tant de  sa  trop  courte  vie,  les  années  qu'il 
appelait  lui-même  celles  de  son  vrai  bon- 
heur furent  brillantes  et  fortunées.  Il  y  re- 
çut encore  des  preuves  de  l'affection  des 
peuples  qu'il  avait  gouvernés,  et  du  dévoue- 
mai  t  de  l'armée  italienne.  11  lavait  mérité. 
Nous  nous  contenterons  de  rapporter  ici  le 
témoignage  d'un  dignitaire  italien  (le  séna- 
teur comte  Armacoli),  qui  ne  peut  pas  être 


soupçonné  d'être  le  partisan  personnel  du 
prince.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  un  écrit  sur 
la  révolution  de  Milan,  en  181V  :  «  Les  Ita- 
«  liens  étaient  encore  stimulés  (en  1813  cl 
«  181  Vj  par  l'espérance  de  voir,  à  la  paix  gé- 
«  nérale,  passer  la  couronne  indépendante 
«.  sur  la  tétc  du  prince  Eugène.  Il  n'y  a  pas  de 
«  doute  qu'à  cette  époque  le  prince  ne  rcu- 
«  nît  l'amour  et  le  désir  des  sujets;  il  n'y  a 
«  pas  de  doute  qu'il  ne  fût  considéré  comme 
«  un  administrateur  habile  et  zélé,  comme 
«  un  homme  d'État  consommé,  comme  un 
«général  d'armée,  valeureux  et  prudent, 
«  élevé  à  une  grande  école.  >j 

Le  2  octobre  1817,  la  duchesse  de  Leuch- 
tenberg donna  au  prince  Eugène,  son  époux, 
un  second  fils  nommé  Maximilicn-Joscph, 
marié  aujourd'hui  à  une  princesse,  fille  de 
l'empereur  de  Russie. 

Le  prince  ne  put  voir,  de  son  vivant,  que 
l'établissement  d'un  seul  de  ses  enfants.  La 
princesse  Joséphine  épousa,  le  19  juin  1823, 
le  prince  royal  de  Suède,  Oscar. 

A  la  fin  de  cette  même  année,  le  prince 
Eugène  fut  atteint  d'une  attaque  d'apoplexie 
qui  mit  sa  vie  en  danger.  Depuis  cette  épo- 
que, il  n'alla  plus  qu'en  languissant  et  en 
s'affaiblissant.  Le  2G  février  182V,  une  nou- 
velle attaque  le  priva  de  vie,  à  l'âge  de 
V2  ans  et  demi.  L'annonce  de  sa  mort  fut  le 
signal  d'un  deuil  général.  La  France  même 
perdit  un  grand  et  illustre  citoyen,  qui  est 
loin  d'être  remplacé. 

Le  général  G.  de  Vaihoncoi  rt. 

BEALCiENCY,  ville  située  sur  la  Loire, 
dans  le  département  du  Loiret.  Sous  les  rois 
capétiens,  c'était  une  de>  places  les  mieux  for- 
tifiées du  royaume;  son  chatcauavait, dit-on, 
été  construit  par  les  Gaulois.  Elle  eut  des 
seigneurs  héréditaires  ;  l'un  d'eux  ,  nommé 
Raoul  11 ,  vendit,  en  1202 ,  à  Philippe  le  Bel, 
la  seigneurie  de  Beaugcncy,  qui  fut  donnée 
en  douaire  à  la  reine  Clémence,  veuve  île 
Louis  le  Uulin,àlamortde  laquelle  cet  te  terre 
fut  réunie  au  domaine.  Avant  la  révolution, 
Beaugcncy  était  le  chef-lieu  d'une  chùtclicnic. 
Le  commerce  de  cette  ville  consiste  princi- 
palement dans  ses  lames  et  dans  ses  vins,  qui 
sont  d'une  fort  bonne  qualité. 

BEAI  JEU  (Sires  de).  Le  château  de 
Beaujeu,  d'où  le  Beaujolais  a  pris  son  nom, 
est  remarquable  par  son  antiquité  et  par  la 
valeur  et  la  noblesse  des  seigneurs  qui  lo 
possédaient  anciennement.  Béraud,  mort 
avant  l'an  967,  en  fut  le  premier  «ire  ou  sei- 
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gncur.  Le  neuvième,  Guichard  IV,  mourut 
sans  enfants  en  1265.  Il  fut  enterré  à  Belle- 


ville,  où  sa  femme  lui  fit  dresser  un 
que  tombeau,  qui  a  été  depuis  ravagé  par  les 
huguenots.  Après  sa  mort,  Isabeau  de  Beau- 
jeu,  sa  sœur,  porta  cette  seigneurie  à  Re- 
naud I",  comte  de  Forez ,  qu'elle  épousa  en 
secondes  noces,  l'an  12V7,  et  cette  nouvelle 
branche  s'éteignit  avec  Edouard  1!,  mort 
sans  postérité,  en  août  1V00.  Deux  mois  avant 
sa  mort,  Edouard,  qui  était  retenu  en  prison 
pour  répondre  au  crime  de  rapt  dont  il  s'é- 
tait rendu  coupable  sur  la  personne  d'une 
jeune  fille  de  Villefranche,  ennuyé  d'une 
longue  captivité,  avait  cédé  ses  terres  de 
Beaujolais  à  Louis  II ,  duc  de  Bourbon ,  ar- 
rière-petit-fils de  Robert  de  France,  sixième 
fils  de  saint  Louis,  afin  d'obtenir,  par  sa 
puissante  médiation,  sa  grâce  et  sa  liberté. 
Devenus,  par  cette  cession,  sires  de  Beau- 
jeu,  les  ducs  de  Bourbon  ne  conservèrent 
cette  seigneurie  dans  leur  maison  que  pen- 
dant un  siècle  environ.  Pierre  II,  duc  de 
Bourbon,  qui  en  avait  hérité  de  son  frère 
Jean  II,  en  fut  le  dernier  sire.  Il  mourut 
en  1503,  laissant  deux  enfants  morts  sans 
postérité.  —Parmi  les  sires  de  Beaujeu  qui  se 
sont  le  plus  distingués,  on  remarque  Hum- 
bert  V,  de  l'ancienne  famille  des  Beaujeu,  qui 
fut  fait  connétable  de  France,  en  récompense 
de  sa  valeur  dans  les  combats,  et  des  services 
éminents  rendus  aux  rois  Philippe-Auguste  et 
Louis  VIII.  Ce  fut  ce  seigneur  qui  força  le 
comte  de  Toulouse  et  ses  partisans  à  se  ren- 
fermer dans  la  ville  de  Toulouse,  et  a  de- 
mander la  paix.  La  guerre  étant  terminée,  il 
accompagna  l'empereur  Baudouin  de  Cour- 
tenay  II,  son  cousin,  à  Constanlinople,  et  il 
assista  a  son  couronnement  dans  l'église  de 
Sainte-Sophie,  au  mois  de  décembre  1239.  Il 
suivit  ensuite  le  roi  saint  Louis  dans  sa  pre- 
mière croisade,  et  mourut  pendant  cette  ex- 
pédition en  12'»8. — Les  sires  de  Beaujeu,  issus 
du  mariage  d'Isabeau  de  Beaujeu  avec  Re- 
naud Pr,  comte  de  Forez,  ont  également 
fourni  des  hommes  remarquables  :  parmi 
eux,  on  distingue  (iuichard  V,  surnommé  le 
Grand,  chevalier,  conseiller  et  chambellan 
de  Philippe  le  Bel,  de  ses  trois  fils,  Louis  le 
Hutin,  Philippe'  le  Long,  Charles  le  Bel ,  et 
de  Philippe  de  Valois.  Illustre  par  ses  exploits 
militaires,  Guichard  servit  la  France  sous  ces 
quatre  rois  avec  autant  de  valeur  que  de 
succès.  Mais  la  fortune  le  trahit  un  jour,  et 
il  fut  fait  prisonnier  ù  la  suite  d'un  combat 


sanglant  qu'il  eut  à  soutenir  contre  Edouard, 
comte  de  Savoie.  Voulant  recouvrer  sa  li- 
berté, il  promit  au  vainqueur  de  lui  céder 
une  partie  des  terres  qu'il  possédait  en  Dau- 
phiné,  dans  la  principauté  de  Dombes  etdans 
la  Valbonne.  Captif,  le  sire  de  Beaujeu  avait 
promis  tout  ce  que  le  comte  de  Savoie  avait 
voulu  exiger  de  lui  ;  mais,  devenu  libre,  il  ne 
céda  rien,  ce  qui  donna  lieu  à  des  guerres 
cruelles  entre  les  ducs  de  Savoie  et  les  sei- 
gneurs de  Dombes.  En  1329,  Guichard  com- 
mandait, avec  le  grand  maître  des  hospita- 
liers, le  troisième  bataillon  français  à  la  cé- 
lèbre journée  du  mont  Cassel.  11  mourut  trois 
ans  après  cette  mémorable  victoire  rempor- 
tée sur  les  Flamands.  —  Son  fils,  Edouard  1*% 
sire  de  Beaujeu,  se  fit  également  remarquer 
par  sa  valeur.  Il  accompagnait  Philippe  de 
Valois  a  la  funeste  journée  de  Crécy,  en 
13'*G;  il  le  suivit  aussi  dans  sa  retraite. 
Nommé  maréchal  de  France  en  13V7,  à  l'âge 
de  31  ans,  il  servit  le  roi  Jean  avec  toute  la 
fidélité  de  ses  aïeux.  Vainqueur  des  Anglais, 
au  combat  d'Ardrcs,  en  1351,  il  y  perdit  glo- 
rieusement la  vie,  après  avoir  complètement 
battu  ces  ennemis  perpétuels  de  la  France. 
—  Christophe  de  Beaujeu  ,  de  l'ancienne  fa- 
mille de  ce  nom  ,  se  distingua  dans  la  car- 
rière des  armes,  sous  le  règne  de  Henri  III. 
En  1589,  Henri  IV  le  nomma  commandant 
des  troupes  suisses  au  service  de  France.  Il 
s'occupait,  dans  ses  loisirs,  de  littérature  et 
de  poésie.  Il  a  laissé  quelques  opuscules  en 
vers  et  en  prose,  recueillis  et  imprimés  à 
Paris  en  1589. 

ROISSELET  DE  SAUCLIÈHES. 

BEAUJOLAIS.  Le  Beaujolais,  BtUojo- 
ceûsis  ager,  formait  une  petite  province  qui 
tirait  son  nom  de  son  ancienne  capitale,  la 
ville  de  Beaujeu  ,  désignée  dans  les  chartes 
par  les  mots  de  Bellijovium,  de  Bellijocum  et 
quelquefois  même  de  Beaujovium.  On  lui 
donnait  dix  lieues  de  long  sur  huit  de  large. 
Il  était  borné  au  midi  par  le  Lyonnais  et  le 
Forez,  à  l'est  par  le  pays  de  Dombes,  et  a 
l'ouest  par  le  Forez;  aujourd'hui  son  terri- 
toire fait  partie  des  départements  du  llhùne 
et  de  la  Loire. 

Les  peuples  qui  l'habitaient  à  l'époque  de 
l'invasion  romaine  sont  appelés  Ségusien$p&r 
César.  Sous  Honorius,  empereur  d'Occident, 
le  Beaujolais  était  compris  dans  la  quatrième 
partie  lyonnaise.  Les  Bourguignons,  ayant 
envahi  les  Gaules,  s'emparèreut  de  ce  pays, 
qui  resta  en  leur  possession  jusqu'au  règne  de 
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CtartfâWQiMvc,  vers  Van  870 de  notre  ère.  Le 
Beaujolais  fut  ensuite  usurpé  sur  les  rois  car- 
lovingiensparle  célèbre  Boson,  qui  en  fit  une 
dépendance  de  son  royaume  de  Provence  et  qui 
en  donna  le  gouvernement  à  Guillaume  I", 
comte  de  Lyonnais  et  de  Forez.  Avant  de 
mourir,  Guillaume  partagea  ses  possessions 
cotre  ses  trois  fils ,  et  donna ,  en  950 ,  la 
sirerie  de  Beaujeu  à  Berard  Ier,  qui  fut  la 
souche  de  la  maison  qui  a  porté  ce  nom. 
Cette  baronnic  a  toujours  passé  pour  être  une 
des  plus  anciennes  :  eu  effet,  disent  les  vieux 
historiens,  «  au  royaume  de  France  ne  sou- 
bit  avoir  que  trois  barouuies,  Bourbon, 
Coucy  et  Beaujeu.  » 

Les  sires  de  Beaujeu  acquirent  ou  se  ren- 
dirent maîtres  de  presque  tout  le  pays  de  Bom- 
bes qui  n'était  sépare  que  par  la  Saonc  des 
terres  dépendant  de  leur  baronnic.  Le  Beau- 
jolais resta  en  leur  pouvoir  jusqu'à  la  fin  du 
XIV  siècle;  mais,  en  1V00,  Edouard  II,  der- 
nier sire  de  Beaujeu,  étant  mort  sans  enfants, 
le  Beaujolais  et  le  pays  de  Domb.s  passèrent 
aa  pouvoir  de  la  maison  de  Bourbon.  En 
152i,  François  I"  concéda  à  Louise  de  Sa- 
voie, sa  mère,  cette  province,  qui,  après  la 
mort  de  cette  princesse ,  revint  à  la  cou- 
ronne. Toutes  les  justices  du  pays  furent 
alors  érigées  en  justices  royales.  En  13G0, 
le  roi  François  11  donna  le  Beaujolais  au 
duc  de  Montpensier,  qui  devait  en  héri- 
ter par  les  droits  de  sa  naissance.  Le  pe- 
tit-fils de  ce  duc,  Henri,  mort  en  1C08, 
légua  tous  ses  domaines  à  sa  fille ,  son  unique 
héritière.  Celle-ci  porta  le  Beaujolais  en  dot 
à  Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XI IL  A 
son  tour,  la  fille  de  Gaston ,  la  célèbre  made- 
moiselle de  Montpensier,  donna  cette  pro- 
vince à  Philippe,Jfonsi>ur,  frère  de  Louis  XIV, 
premier  duc  d'Orléans.  Depuis,  le  Beaujolais 
est  resté,  avec  le  titre  de  comte,  dans  la  mai- 
son d'Orléans,  et  a  été  l'apanage  de  quelque 
prince  de  cette  famille.  Le  troisième  frère  du 
roi,  Louis-Philippe  1",  mort  en  Sicile,  en 
1808,  a  été  le  dernier  comte  de  Beaujolais. 

Louis  Batissier. 
BEAt'JOX  (Nicolas),  fut  d'abord  ban- 
quier de  la  cour,  receveur  général  des  finali- 
tés de  la  généralité  de  Rouen ,  trésorier  et 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Louis  et 
conseiller  d'État  a  brevet.  Menacé  des  pour- 
suites du  parlement,  pour  n'avoir  pas  réussi 
dans  l'opération  dont  il  avait  été  chargé  pour 
l'approvisionnement  de  Bordeaux  dans  un 
moment  de  disette,  il  vint  a  Paris,  où  le  gou-' 
Eneyel  du  XIX'  S.,  i.  V. 


vernement  lui  confia  des  affaires  fort  impor- 
tantes, qui  accrurent  sa  loi  lune.  En  178V ,  il 
fonda  à  Paris  l'hospice  qui  porte  son  nom , 
et  qui,  destiné  primitivement  par  lui  à  l'édu- 
cation gratuite  de  vingt-quatre  enfants  des 
deux  sexes,  fut  plus  tard  converti  par  le 
gouvernement  en  hôpital  pour  les  malades. 
Beaujon  avait  fait  à  cet  hospice  une  dona- 
tion de  23,000  francs  de  rente,  outre  les 
terrains  et  les  bâtiments.  Il  était  né  à  Bor- 
deaux en  1718,  et  mourut  à  Paris,  le  20  dé- 
cembre 1780,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 

BEAl'LIEU  ;  lk  baron  di:  i,  général  au- 
trichien, né  dans  les  Pays-Bas,  en  1723. 
Après  avoir  servi  dans  la  guerre  de  sept  ans, 
il  se  retira  avec  le  grade  de  lieutenant-colo- 
nel et  la  croix  de  l'ordre  de  Marie-Thérèse; 
il  ne  reparut  sur  la  scène  des  affaires  qu'en 
1789,  époque  de  l'insurrection  brabançonne. 
Nommé  général-major,  il  attaqua  les  insur- 
gés et  termina  la  guerre  en  très-peu  de 
temps.  L'empereur  lui  accorda  le  régiment 
d'Orosz,  et  il  fut  le  premier  officier  wallon 
qui  eût  été  colonel  d'un  régiment  hongrois. 
Le  23  avril  1792,  un  trompette  lui  apporta, 
à  Berghen,  de  la  part  da  gouvernement  fran- 
çais, la  déclaration  de  guerre  au  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohème.  Le  i9  mai,  il  fut  attaqué 
par  le  général  Biron  avec  des  forces  infini- 
ment supérieures  aux  siennes;  mais,  ayant 
reçu  quelques  renforts,  il  attaqua  à  son  tour 
les  Français,  les  battit,  et.  les  força  de  se 
retirer  sur  Valenciennes.  En  août  1793,  il 
prit  le  commandement  d'un  corps  de  troupes 
entre  Douay  et  Lille.  Lorsque  le  duc  d'Vork 
fut  battu  à  Hondscoote,  Bcaulieu  revint,  à  la 
tète  de  toutes  ses  loupes,  se  joindre  à  l'ar- 
mée anglaise  à  Fumes.  Les  Français  ayant 
été  obligés  de  se  retirer  surMeniro,  Bcaulieu 
les  y  suivit,  entra  dans  la  ville,  et  les  pour- 
suivit jusqu'à  Bouck.En  179V,  il  commanda 
dans  la  province  de  Luxembourg  et  battit,  le 
30  avril,  à  Arlon,  une  division  du  général 
Jourdan.  Le  19  mai,  il  prit  Bouillon  ;  en  juin, 
il  fut  nommé  grand-croix  del'ordrede  Marie- 
Thérèse.  Le  20  juillet,  élevé  à  la  place  de 
quarlier-mailrc  général  de  l'année  de  Cu- 
bourg,  il  aima  mieux  continuer  à  comman- 
der un  corps  pendant  le  reste  de  la  campa- 
gne. En  mars  1790 ,  il  alla  prendre  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  d'Italie,  et 
fut  élevé  au  grade  de  général  d'artillerie; 
mais  il  éprouva  des  défaites  à  Monlenotte,  à 
Millcsimo  et  à  Montezemo;  il  fut  obligé  do 
se  retirer  derrière  le  Mincie  H  qnitla  lo 
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commandement  de  l'armée  le  25  juin.  Mal- 
gré ses  revers  en  Italie,  Bcaulicu  n'en  fut  pas 
moins  un  général  estimable.  Dans  les  derniers 
temps,  il  vivait  retiré  à  Lintz,  où  il  mourut 
en  18-20,  âgé  de  quatre-vingt-quatorze  ans. 

BEAIMAXOIR  (Jean  de)  est  un  des 
types  chevaleresques  les  plus  remarquables 
que  nous  ail  légués  le  xive  siècle.  Chef  des 
liretons  au  célèbre  combat  des  trente,  c'est 
à  lui  que  s'adressaient  ces  paroles  devenues 
fameuses,  et  que  la  famille  des  Beaumanoir 
a  prises  pour  devise  :  «  Beaumanoir.  bois  ton 
sang.  »  Du  parti  de  Charles  de  Blois  contre 
Jean  de  Montfort,  son  compétiteur,  dont  les 
prétentions  étaient  appuyées  par  les  Anglais, 
il  se  trouvait  chargé  de  la  défense  de  Josse- 
lin  et  voisin  d'un  corps  d'Anglais  renfermé 
dans  Ploermel,  sous  la  conduite  d'un  capi- 
taine anglais,  nommé  Bobert  Brambro;  in- 
digné des  pillages  que  commettaient  ces 
derniers  dans  les  environs,  Beaumanoir  alla 
trouver  Brambro  et  lui  proposa  un  combat 
de  trente  contre  trente.  Son  défi  fut  ac- 
cepté, et,  le  27 mars  Hol,  à  mi-chemin  entre 
PloirinH  et  Jossclin,  les  deux  troupes  se 
rencontrèrent.  A  ceux  qui  voudront  quelques 
détails  sur  ce  combat,  j'indiquerai  un  poème 
contemporain  ,  de  cinq  cents  vers  ,  qui  ra- 
conte toutes  les  passes  d'armes  de  la  jour- 
née, et  qui  offre  surtout  a  l'historien  l'in- 
térêt immense  de  contenir  les  noms  de  tous 
les  chevaliers  qui  combattirent  de  part  et 
d'autre.  Froissart  n'en  avait  cité  que  cinq. 
Ce  poftne  a  été  publié  par  M.  Buchon,  dans 
sa  collection  de  chroniques  nationales,  et 
on  le  trouve  à  la  fin  du  vingt-quatrième  vo- 
lume. Il  suffira  de  dire  ici  qu'après  avoir 
lutté  une  journée  entière,  Brambro  ayant  été 
tué,  les  Bretons  triomphèrent;  ceux  des  An- 
glais qui  vivaient  encore  se  rendirent  à  Beau- 
manoir, et  il  les  emmena  à  Josselin,  «  d'où  ils 
ne  sortirent  qu'en  payant  rançon  courtoise, 
dit  Froissart,  et  lorsqu'ils  furent  resanés, 
car  il  n'y  en  avait  nul  qui  ne  fût  blessé.  » 
Cette  bataille,  dont  l'influence  sur  les  affai- 
res de  la  Bretagne  fut  très-minime,  eut  un 
retentissement  immense,  et  jusqu'à  ce  jour 
ou  a  dit ,  pour  exprimer  une  bataille  terri- 
ble: On  a  combattu  comme  à  la  journée  des 
trente. 

Les  blessures  que  Beaumanoir  avait  reçues 
ne  l'empêchèrent  pas  de  se  trouver,  l'année 
suivante,  à  la  bataille  de  Mauron.  Plus  tard,  il 
fut  envoyé  en  Angleterre  comme  ambassa- 
deur. Prisonnier  des  Anglais,  lors  de  la  ba- 
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taille  d'Auray,  après  avoir  fait  d'inutiles 
efforts  pour  empêcher  une  rencontre  qui 
devait  avoir  lieu  entre  ses  compatriotes,  il 
obtint  la  permission  de  combattre  à  condi- 
t  on  qu'il  n'accepterait  pas  de  commande- 
ment. La  mort  de  Charles  de  Blois  décida 
la  perte  de  la  bataille,  et,  après  d'inutiles 
exploits,  Beaumanoir,  qui  combattait  côte  à 
côte  avec  du  Guesclin,  son  compagnon  d'ar- 
mes, se  trouva  avec  lui  au  nombre  des  pri- 
sonniers. 

La  paix  de  Guérande ,  conclue  entre  le 
comte  de  Montfort  et  la  veuve  de  Charles  de 
Blois,  Jeanne  de  Penthièvre,  tira  Beauma- 
noir de  la  captivité.  11  mourut  peu  de  temps 

après. 

Nous  aurons  à  parler  de  plusieurs  de  ses 
descendants.  Nous  renvoyons  leur  biogra- 
phie à  l'article  Lavarmn,  sous  lequel  ils  ont 
figuré  dans  l'histoire  des  siècles  suivants. 

BEAIMAXOIH  (Philippe  de),  cheva- 
lier, bailli  de  Clermont,  de  Senlis  et  de  Vcr- 
mandois,et  conseiller  du  comte  Robert,  fils 
de  saint  Louis,  fut  sans  contredit  l'un  des 
jurisconsultes  les  plus  savants  du  xni*  siècle. 
On  n'a  pu  retrouver  la  date  de  sa  naissance. 
Les  coutumes* du  Beauvoisis  qu'il  nous  a 
laissées,  et  qui  sont  encore  aujourd'hui  Fun 
de  nos  ouvrages  les  plus  importants  de  droit 
coutumicr,  furent  terminées  par  lui  en  1283. 
Cet  ouvrage  n'est  pas  seulement  un  livre  de 
jurisprudence,  c'est  encore  un  tableau  fidèle 
de  la  société  française  après  les  grandes  re- 
formes opérées  par  Louis  le  Gros,  PliiJippe- 
Augustc  et  saint  Louis,  tableau  tracé  avec 
une  rare  perfection  par  un  de  ces  magistrats 
qui  faisaient  au  principe  féodal ,  personnifié 
dans  les  seigneurs,  une  guerre  incessante,  et 
ne  craignaient  pas  de  la  transporter  quel- 
quefois de  leurs  tribunaux  en  rase  cam- 
pagne. 

Nous  avons  retrouvé  la  mention  d'nn 
voyage  que  Philippe  de  Beaumanoir  aurait 
fait  en  Italie,  d'après  les  ordres  du  roi,  et 
dont  il  aurait  rendu  compte  en  1289.  Il  était 
encore  bailli  de  Senlis  en  1293,  et  avait 
épousé  Mabillc  de  Boues,  qui  était  veuve 
en  129G.  La  date  de  la  mort  de  Philippe  de 
Beaumanoir  se  trouve  donc  entre  ces  trois 
années. 

BEAUMARCHAIS  De  toute  la  renom- 
mée, disons  mieux,  de  tout  le  tapage  qu'a  fait 
cet  homme,  que  restc-t-il?  à  peine  quelques 
longues  comédies  licencieuses,  toutes  ridées, 
et  qui  maintenant  font  mal  à  voir,  comme  le 
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vice  quand    est  devenu  pauvre  et  vieux,  et 
qu'il  n'a  plus  d'asile  que  le  grabat  d'un  hô- 
pital. Ce  Beaumarchais  qui  a  usé  sa  vie  à 
renverser  tous  les  pouvoirs,  et  qui  les  a  ren- 
versés eu  effet,  parce  que  de  son  temps  ils 
Détenaient  plus  qu'à  un  souffle,  qu'a-t-il  ga- 
gné a  ces  révoltes?  Seul  de  tous  les  révoltés 
do  xvirp  siècle,  Voltaire  vit  et  règne  en- 
core; il  est  le  maître,  il  est  le  chef  de  cotte 
émeute  de  beaux  esprits  qu'il  a  absorbés 
dans  sa  renommée.  Los  plus  fameux  satel- 
lites qui  l'ont  tant  aidé  à  se  faire  un  nom 
n'ont  presque  plus  de  part  à  sa  gloire  ;  ils 
sont  tombés  tous  les  uns  et  les  autres  dans 
une  nuit  profonde,  et  Beaumarchais  comme 
les  autres.  Beaumarchais  n'est  plus  repré- 
senté aujourd'hui  que  par  une  vieille  femme, 
ci-devant  la  comtesse  Almaviva,  une  domes- 
tique égrillarde  et  mal  élevée,  nommée  Su- 
xanne,  et  un  gros  homme  ratatiné  et  grison- 
nant, nommé  Figaro,  mauvais  faiseur  d'af- 
faires qui  n'a  aucun  crédit  sur  la  place  et  qui 
vit  au  jour  le  jour  en  revendant  de  vieux  ha- 
bits. Tel  est  le  bagage  intellectuel,  philoso- 
phique et  moral  d'un  homme  qui  a  bouleversé 
autant  de  choses  que  Voltaire,  qui  a  fait 
peut-être  plus  de  bruit  que  Voltaire,  c'est- 
à-dire  qui  en  a  fait  beaucoup  trop. 

Beaumarchais  naquit  à  Paris  dans  l'année 
1732;  il  est  mort  en  1799.  Ainsi  il  a  traversé 
toute  cette  partie  turbulente  du  xviu*  siè- 
cle dont  il  a  été  un  des  coryphées.  11  a  vu 
la  révolution  française  naître,  grandir,  et 
s'éteindre  un  instant,  dans  un  esclavage  san- 
glant auquel  l'auteur  du  liarbier  de  Sévtlle 
n'a  échappé  que  par  un  miracle  et  par  un 
reste  de  ce  bonheur  qui  l'a  poursuivi  toute 
sa  vie.  Beaumarchais  est  un  enfant  du  ha- 
sard; son  éducation  est  un  hasard,  dans  sa 
vie  tout  est  hasard,  mémo  son  esprit,  même 
son  talent,  même  son  style.  Ce  qu'il  raconte 
de  son  Figaro,  on  pourrait  le  dire  de  lui- 
même. —  Enfant  trouvé!  En  faut  perdu,  doc- 
teur 1  Et,  sans  nul  doute,  si  le  ciel  eût  voulu, 
Beaumarchais  eût  été  le  fils  d'un  prince.  Mal- 
heureusement le  ciel  n'a  pas  voulu. 

11  commença,  avant  d'être  un  poète  comi- 
que, par  être,  comme  Figaro,  un  musicien, 
?t  par  folles  bouffées.  II  donnait  des  leçons  do 
Basique  à  Mesdames,  filles  de  Louis  XV, 
vertueuses  princesses  qui  accordèrent  sans 
trop  de  prévoyance  leur  toute-puissante 
protection  à  cet  intrigant  de  tant  d'esprit; 

lis  leur  enseignait  la  guitare,  l'ins- 
de  Figaro.  Voilà  donc  le  musicien 


|  homme  de  cour.  Bientôt  l'homme  de  cour 
devient  un  plaideur;  le  plaideur  annonçait 
le  poète  comique;  le  poète  comique  précé- 
dait le  marchand  de  fusils  des  insurgés  amé- 
ricains. II  a  tout  fait,  il  a  tout  usé,  il  a  été 
riche,  pauvre,  glorieux,  proscrit,  porté  en 
triomphe,  enfermé  à  Saint-Lazare,  glorifié, 
traité  comme  un  bandit  par  M.  Bergasse,  qui 
était  un  honnête  homme.  Toute  sa  vie  est 
contenue  dans  ses  Mémoires  judiciaires  ;  là 
il  se  montre,  non  pas  sans  art,  mais  sans, 
fard,  et  tel  qu'il  se  voyait  lui-même,  un  peu 
plus  beau  peut-être  qu'il  n'était  en  effet. 
Dans  ces  mémoires,  vous  retrouverez  tout  ce 
que  le  caprice  le  plus  inventif  peut  dire 
et  produire  tout  d'un  coup,  sans  relâche, 
sans  pitié  pour  personne.  Dans  l'origine, 
cette  affaire,  qui  occupa  l'Europe,  était  peu 
d  >  chose.  Beaumarchais,  qui  avait  travaillé 
avec  Paris-Duverncy,  se  trouva  le  débiteur  de 
Paris- Iluverney  quand  celui-ci  fut  mort. 
La  succession  réclamait  de  Beaumarchais 
150,000  livres:  Beaumarchais,  de  son  côté, 
en  réclamait  15,000.  Puis,  pendant  qu'on 
instruit  l'affaire,  Beaumarchais,  comme  Fi- 
garo, veut  voir  ses  juges  :  —  A-t-il  vu  mon 
secrét  tire,  ce  bon-an  gar-arçan  là?  L'n  des 
conseillers  du  parlement  Maupeou  ,  nommé 
tîoe/mnn,  ferme  sa  porte  à  Beaumarchais. 
Beaumarchais  insiste;  il  envoie  à  M.  le  con- 
seiller une  montre  d'or  ornée  de  brillants  et 
cent  quinze  louis.  A  ce  prix,  Goezman  écoute 
le  plaideur,  mais,  le  jour  de  la  justice  arrivé, 
(îoe/man  conclut  contre  Beaumarchais;  Beau- 
marchais se  rappelle  alors  ce  vers  des  Plai- 
deurs: —  Mais  rendez  donc  l'argent!  On  lui 
rend,  en  effet,  la  montre,  les  brillants  et  cent 
louis.  Beaumarchais  réclame  les  quinze  louis 
qui  restent  dus.  Le  conseiller  Goezman,  au 
lieu  de  rendre  l'argent,  attaque  Beaumarchais 
en  calomnie  ;  Beaumarchais  se  défend  comme 
un  beau  diable.  Aussitôt  il  entre  en  matière, 
et,  a\ec  une  verve  inépuisable,  il  raconte 
toutes  ses  aventures  avec  M.  et  madame 
(joe/.man,  à  savoir  :  trois  visites  inutiles  le 
vendredi  2  avril,  une  visite  utile  le  lende- 
main 3  avril,  grâce  à  madame  Goezinan; 
k  avril,  audience  promise  et  non  accordée; 
5  avril,  jour  du  rapport,  audience  accordée 
par  madame,  refusée  par  monsieur,  et  cent 
louis  déposés  entre  les  mains  de  madame,  et 
une  montre  enrichie,  de  diamants,  et  quinze 
louis  que  madame  Goezman  ne  veut  pas  ren- 
dre, si  bien  qu'on  menace  Beaumarchais  de 
M.  de  Sartines  et  de  M.  de  la  Vriluère,  et 
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que  Goezman,  comme  un  élourdi,  dépose  sa 
plainte  entre  les  mains  de  M.  le  premier  pré- 
sident, et  que  le  procureur  général  est  chargé 
d'informer,  et  que  le  sieur  Baculard-Arnand 
a  menti,  en  accusant  le  sieur  Beaumarchais. 
Et  Beaumarchais  va  toujours  ainsi  en  avant, 
faisant  entrer  le  public  dans  toutes  ces  con- 
fidences, et  vous  jugez  si  cela  divertissait  les 
spectateurs,  et  comme  on  avait  plaisir  à  voir 
traiter  ainsi  le  parlement  Maupeoul  On  bat- 
tait des  mains  autour  de  Beaumarchais;  on 
excitait  son  ironie  et  sa  colère;  on  vouait 
Goezman  et  sa  femme  aux  dieux  infernaux  ; 
on  montrait  au  doigt  ce  juge  corrompu. 

Il  y  avait  tel  chapitre  de  ces  .Mémoires, 
celui-ci,  par  exemple  :  Confrontation  de  moi 
à  madame  Goezman,  qui  était  une  comédie 
véritable  dans  laquelle  vous  voyiez  agir,  vous 
entendiez  parler  et  Beaumarchais  et  madame 
Goezman.  Seulement  le  public  avait  peur  que 
cela  ne  finit  trop  vite;  mais,  en  fait  de  pro- 
longation de  scandale,  le  public  pouvait 
certes  se  fier  à  Beaumarchais.  Ht  cependant 
les  malheureux  quinze  huis  revenaient  tou- 
jours. C'était  le  mot  d'ordre  de  cette  grande 
bataille.  Et,  quand  il  a  répondu  à  la  femme,  il 
se  met  à  répondre  au  mari;  il  entasse  les 
preuves  physiques  sur  les  preuves  morales, 
et  ainsi  il  traîne  dans  cette  fange  le  parle- 
ment Maupcou.  Et,  quand  il  n'y  a  plus  rien  à 
tirer  du  Goezman  mâle  et  femelle,  il  permet 
enfin  au  parlement  de  rendre  son  arrêt,  et 
dans  cet  arrêt  le  parlement  Maupeou  se  perd 
encore,  il  donne  tort  aux  deux  parties.  Mais, 
depuis  longtemps,  le  public  avait  jugé  cette 
cause  en  faveur  de  Beaumarchais.  La  cause 
était  entendue,  la  cause  était  gagnée  ;  la  ville 
et  la  course  firent  inscrire  chez  Beaumarchais; 
le  prince  de  Conti  lui-même,  qui  était  un 
grand  seigneur  très-jaloux  de  ses  préroga- 
tives de  prince  du  sang,  fit  inviter  Beaumar- 
chais à  dîner  chez  lui  ;  il  appelait  Beaumar- 
chais un  grand  citoyen,  mot  tout  nouveau,  et 
qui  était  déjà  toute  une  révolution. 

Ce  procès  donna  à  Beaumarchais  le  {joût 
des  procès.  Sa  main  y  était  déjà  faite,  son 
style  aussi;  le  succès  l'avait  rendu  guer- 
îoyeur.  Aussi  bien  s'estima-t-il  fort  heureux 
quand  il  rencontra  son  nouveau  procès  con- 
tre M.  l'avocat  Bernasse,  poursuivant  Beau- 
marchais au  nom  de  la  sainteté  du  mariage. 
Beaumarchais  était  accusé  d'avoir  aidé  à  la 
séduction  de  madame  Kornmann.  L'accusa- 
teur, cette  fois,  n'était  plus  un  Goezman, 
c'était  un  avocat  intègre,  honnête,  apparte- 
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nant  à  ce  jeune  barreau  rempli  de  courage, 
qui  déjà  pressentait  la  révolution  française; 
un  de  ces  avocats  que  Fabrc  d'Eglantine  al- 
lait représenter  avec  tant  de  verve  et  d'éclat 
dans  le  Philinte  :  —  Allez  me  chercher  un 
avocat!  D'ailleurs,  depuis  le  procès  Goez- 
man, on  riait  déjà  moins  en  France,  la  France 
comprenait  enfin  qu'elle  allait  à  sa  perte,  et 
puis  Beaumarchais,  sur  le  terrain  de  la  plai- 
doirie, avait  affaire  celte  fois  à  plus  forte 
partie,  et  plus  d'une  fois  l'homme  d'esprit  fut 
battu  par  l'éloquence  un  peu  emphatique, 
mais  entraînante  et  chaleureuse,  de  l'avo- 
cat adverse.  Les  rieurs  n'étaient  plus  en  aussi 
grande  quantité  du  côté  de  Beaumarchais. 

Alors  il  se  jeta  de  plus  belle  dans  la  co- 
médie. Il  y  avait  en  lui  toutes  les  qualités  qui 
font,  non  pas  le  poète  comique ,  mais  l'in- 
venteur de  scènes,  d'actes,  de  dialogues, 
d'imbroglios;  c'était  une  imagination  go- 
guenarde qui  s'inquiétait  peu  de  la  vérité;  il 
eût  échangé  volontiers  toutes  les  invraisem- 
blances dramatiques  contre  un  bon  mot  ;  il 
comprenait  confusément  que  sa  comédie 
n'avait  pas  longtemps  à  vivre  et  il  l'écrivait 
en  toute  hâte.  Pour  commencer  et  pour  Hnir 
si»  carrière  dramatique  (nous  ne  comptons 
pas  son  mélodrame  des  Deux  Amis),  il  s'a- 
dressa à  un  personnage  unique,  qui  est  lui- 
même;  il  se  représenta  tel  qu'il  était  :  hardi 
jusqu'à  l'insolence,  spirituel  jusqu'à  l'effron- 
terie, sceptique  jusqu'à  l'impiété,  méprisant 
tout  le  monde  et  se  méprisant  lui-même  plus 
que  tout  le  monde,  se  jouant  de  toutes  les 
choses  sacrées;  seulement,  quand  il  se  fut 
jeté  lui-même  sur  le  théâtre,  il  ne  s  appela 
plus  Beaumarchais,  il  s'appela  Figaro. 

Une  fois  nommé,  il  se  pavane  sur  le  théâ- 
tre avec  autant  de  liberté  et  d'impudence 
que  s'il  n'eût  pas  dû  être  reconnu.  II  nous 
montre  d'abord  Figaro,  comme  Beaumar- 
chais, enfant  de  ses  propres  œuvres,  poëte, 
musicien,  joueur  de  guitare,  vivant  au  jour 
le  jour,  se  moquant  du  grand  seigneur  qui  le 
paye,  faisant  pour  vivre  tous  les  métiers  et 
les  moins  honorables,  flattant  tout  haut  les 
plus  grands  seigneurs,  qu'il  égratigne  tout 
lias,  meneur  d'intrigues,  bavard,  besoigneux, 
habile,  toujours  sur  ses  gardes  contre  ses 
premiers  mouvements,  par  la  raison  unique 
que  les  premiers  mouvements  sont  presque 
toujours  bons  :  tel  est  ce  héros  de  nouvelle 
fabrique.  Afin  qu'il  fût  plus  présentable  et 
de  meilleur  débit,  Beaumarchais  prête  à 
mons  Figaro  le  plus  galant  costume  de  toutes 
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les  Espaces.  Le  Barbier  de  Sv  cille  n'est 
que  \c  premier  acte  de  cette  longue  histoire. 
Tous  ce*  personnages  dont  Beaumarchais 
vous  raconte  les  amours,  les  passions,  les 
haines,  les  craintes,  les  ambitions,  les  espé- 
mr.fts.  prenez  patience!  bientôt  vous  les 
verrez  à  l'œuvre  dans  un  drame  sans  fin, 
«-.impliqué  des    plus  étranges  détails  que 
pLii^-e  inventer  un  philosophe  en  délire. 

Le  yinringc  de  Figaro  sera  do  ne  le  second 
chapitre  de  cette  immorale  histoire  dont  le 
sieur  Beaumarchais  est  le  héros.  Quel  chapi- 
tre.' Ooelle  longue  et  incroyable  philippique 
contre  la  société  tout  entière:  Quel  niveleur 
{v»{;uenard.  ce  Figaro!  Quelle  singulière  au- 
dace il  fallut  pour  imaginer  que  jamais,  sous 
une  monarchie  qui  se  souvenait  de  Louis  XIV" 
et  du  roi  Louis  XV,  un  pareil  drame  serait 
j  nié  publiquement!  Et  quelle  obstination  et 
quelle  volonté  de  fer,  pour  faire  jouer  enfin 
une  oeuvre  pareille  sous  un  roi  honnête 
homme  à  qui  les  excès  de  tout  genre  cau- 
saient autant  de  répugnance  que  de  terreur! 
Le  roi  Louis  XVI,  à  qui  on  avait  lu  la  pièce, 
«•'en  était  expliqué  franchement  :  —  «  Soyez 
assuré,  disait-il,  que  jamais  cette  pièce  ne 
sera  jouée!  Cet  homme  se  moque  de  tout.  11 
faudrait,  pour  être  conséquent,  renverser  la 
Bastille,  si  pareille  comédie  était  représentée 
en  public.  »  —  Louis  XVI  ne  croyait  pas  si 
bien  dire.  Homme  faible  et  respectable  qui 
devinait  le  mal,  et  qui  ne  savait  pas  l'empê- 
cher. Le  roi  eut  la  main  forcée  par  cette  exi- 
geante et  spirituelle  société  de  grands  sei- 
gneurs qui  se  croyaient  invulnérables  et  qui 
ne  voulaient  pas  avoir  l'air  de  redouter  les 
petits  écrits  comme  les  petites  gens  !  Bien  plus, 
après  avoir  autorisé  une  première  fois  les 
représentations  du  Mariage,  le  roi  retira  la 
permission  qu'il  avait  donnée;  à  quoi  Beau- 
marchais répondit  qu'il  ferait  jouer  sa  pièce 
dans  le  chœur  même  de  Xotre-Dame.  Et 
Beaumarchais,  lui  non  plus,  ne  savait  pas  si 
bien  dire!  —  Enfin,  malgré  le  roi,  malgré 
tous  les  bons  esprits  de  la  France,  tous  ceux 
qui  savaient  ou  qui  osaient  prévoir  l'avenir, 
là  pièce  fut  jouée  avec  un  succès  scandaleux 
qui  n'a  pas  son  égal  dans  les  annales  du 
théâtre.  La  veille  de  ce  jour  terrible  et  so- 
lennel, la  salle  du  Théâtre-Français  était  à 
moitié  remplie  par  des  gens  qui  y  passèrent 
la  nuit.  Monsieur,  frère  du  roi,  était  en 
grande  loge  à  la  première  représentation.  Le 
roi  cependant  attendait  impatiemment  que  la 
pièce  fût  jouée.  11  espérait,  disait-il,  qu'elle 
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tomhermt.  Vain  espoir!  Comme  si  le  succès 
n'est  pas  toujours  du  côté  des  démolisseurs! 
La  pièce  alla  aux  nues.  Elle  fut  écoutée  avec 
d'unanimes  transports!  —  «  S'il  y  a  quelque 
chose  de  plus  fou  que  ma  pièce,  disait  Beau- 
marchais, c'est  son  succès.  »  La  pièce  eut  le 
terrible  éclat  d'une  révolution.  Toute  la  ville 
et  toute  la  cour  y  passèrent,  et  vous  jugez 
avec  quels  transports!  De  très-grandes  dames 
y  voulurent  aller  en  petite  loge.  Beaumar- 
chais répondit  que  sa  pière  n'était  pas  faite 
pour  des  bégueules.  Bégueules  tant  que  vous 
voudrez  ;  mais  Chérubin  à  demi  nu  aux  pieds 
de  la  comtesse  n'est  guère  moins  immoral  vu 
d'une  grande  loge  découverte  que  du  fond 
d'une  petite  loge.  In  jeune  homme  écrivit  à 
Beaumarchais  pour  lui  demander  un  billet, 
sauf  ensuite  à  mourir. 

Oui,  c'est  h'i  une  chose  étrange,  incroyable 
dans  les  annales  d'un  peuple  civilisé,  qu'une 
société  tout  entière,  que  l'œuvre  patiente  de 
dix-huit  siècles,  que  tout  ce  trésor  de  mœurs 
que  doivent  amasser  les  vieux  peuples,  et 
qu'ils  n'amassent,  hélas!  que  rarement ,  que 
tout  cela  soit  sacrifié  sans  pitié.  Dites-nous 
i\  quri  sacrifié?  sacrifié  à  une  bouffonnerie, 
sacri.îé  à  un  scandale,  sacrifié  à  une  immo- 
rale histoire  d'adultère  et  d'amour.  Oui,  c'est 
cela  ;  d'un  côté  le  Mariage  de  Figaro,  et  de 
l'autre  côté  la  monarchie  de  Louis  XIV; 
d'un  côté  l'esprit  de  Beaumarchais,  et  de 
l'autre  côté  le  génie  de  Bossuet!  Oh!  qu'eût 
dit  Bossuet  assistant  à  un  pareil  spectacle  1 
oh!  qu'eût  pensé  le  cardinal  de  Richelieu, 
cette  ferme  volonté,  si  on  lui  eût  dit  qu'un 
jour,  un  jour  qui  n'était  pas  loin,  le  roi  de 
France  en  personne  n'oserait  pas  et  ne  pour- 
rait pas,  dans  ses  propres  États,  arrêter  la 
représentation  d'une  pièce  de  théâtre! 
Étrange  chose!  étrange  aveuglement  des  na- 
tions qui  se  perdent!  Se  perdre  ainsi!  Toute 
la  société  française  qui  va  battre  des  mains 
à  ce  poète  comique  qui  la  traîne  dans  la 
boue,  dans  la  honte ,  dans  l'infamie,  dans 
l'injure!  Là,  tous  les  pouvoirs  de  ce  monde, 
ils  sont  tous  compromis  dans  ce  drame  fatal. 
Un  prêtre  y  parait  le  premier  mêlé  à  toutes 
les  ordures,  flatteur,  rampant,  bafoué,  cour- 
tier d'amours.  Le  grand  seigneur  s'y  montre 
à  vous  le  jouet  des  valets,  et  lui-même  se 
jouant  des  lois,  de  la  justice,  des  mœurs,  du 
mariage ,  se  jouant  de  tous  et  de  lui-même. 
La  grande  dame  vous  est  montrée  liée  d'ami- 
tié avec  la  servante,  qui  est  sa  rivale;  brûlée 
d'un  feu  secret  pour  un  eofant  de  quinze  ans, 
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adultère  dans  le  cœur  avant  d'être  adultère 
par  le  corps.  Le  juge  se  montre  corrompu  et 
corrupteur,  pauvre  esprit,  sot  esprit,  figure 
ignoble,  presque  aussi  ignoble  que  possible, 
nul  n'est  épargné  dans  cette  satire  du  munde. 
Le  paysan  Antonio  est  pris  de  vin,  sa  nièce 
est  une  tille  presque  perdue  par  sa  niaiserie 
même.  La  vieille  Marceline,  qui  a  perdu  un 
enfant,  n'arrive  là  que  pour  nous  taire  rire 
des  sentiments  de  la  maternité.  Le  docteur 
Barlholo  tend  la  joue  pour  recevoir  le  souf- 
flet donné  à  la  science.  L'enfance  elle-même, 
oui  l'enfance,  cette  sainte  et  naïve  innocence 
que  Juvénal  recommande  d'entourer  de  tant 
de  respect,  l'enfance  elle-même  n'est  pas 
respectée,  elle  arrive  là  pour  être,  elle  aussi, 
le  jouet  de  toutes  les  passions  immorales. 
Pauvre  enfant!  on  lui  jette  au  cœur  toutes 
sortes  de  passions  mauvaises,  on  en  fait  déjà 
un  vicieux  qui  soupire,  le  co^ur  haletant, 
après  toutes  les  femmes,  quelles  que  soient 
ces  femmes;  madame  Almaviva,  Su/aune, 
Fanchelte,  il  les  poursuit  toutes,  et  même  la 
vieille  Marceline.  Pauvre  enfant!  les  femmes 
se  le  passent  l'une  à  l'autre  comme  un  frivole 
jouet  de  leur  jeunesse.  Et  tous  ces  vices  ont 
été  montrés  à  plaisir  dans  le  même  drame, 
uniquement  pour  amuser  la  foule  pendant 
cinq  heures  chaque  soirl 

Ils  venaient  donc  tous,  les  uns  et  les  au- 
tres, haletants,  curieux,  avides  d'assister  à 
cet  immoral  spectacle.  Et  pendant  qu'ils 
battaient  des  mains,  les  imprudents,  à  cette 
orgie  de  l'esprit,  ils  n'entendaient  pas  crou- 
ler ce  trône  qui  se  brisait,  ils  n'entendaient 
pas  cette  révolution  qui  grondait  au  loin,  ils 
n'entendaient  pas  les  murmures  de  ce  peuple 
de  89,  qui  allait  les  prendre  au  mot  tous 
ces  membres  de  la  société  française;  ce  peu- 
ple allait  les  venir  chercher  au  milieu  de 
cette  joie,  de  cette  licence,  de  ces  transports, 
de  ces  vices  passés,  pour  les  jeter  dans  quel 
abîme!  dans  quel  désespoir!  dans  quelle  ré- 
volution 1 

11  faut  reconnaître  cependant  que  ce  grand 
succès  de  Beaumarchais  n'est  pas  venu  tout 
seul.  Cet  homme  avait  un  esprit  égal  à  son 
audace.  Il  avait  même  dans  son  acharnement 
un  certain  sourire  rempli  de  bonne  humeur, 
qui  rendait  son  sourire  encore  plus  dange- 
reux. Cet  homme  avait  plusieurs  genres  de 
courage,  comme  il  le  fit  bien  voir  en  Espa- 
gne contre  un  certain  Clavijo,  qui  avait  pro- 
mis d'épouser  sa  sœur.  Dans  cette  circons- 
tance, Beaumarchais  fit  preuve  non-seule- 


ment de  courage  et  d'esprit,  mais  même  de 
beaucoup  de  cœur.  Il  vint  franchement  au 
secours  de  celte  pauvre  femme  affligée  qu'il 
protégea  dans  cette  lutte  contre  le  séduc- 
teur qui  s'agenouillait  devant  lui  II  y  a  des 
gens  qui  mettent  cette  action  de  Beaumar- 
chais bien  au-dessus  de  tout  l'esprit  qu'il  a 
dépensé  au  Mariage  de  Figaro;  il  est  fâcheux 
qu'il  s'y  trouve  encore  quelqucchoseà  blâmer. 

Le  style  de  Beaumarchais  est,  comme  tout 
le  reste  de  sa  personne,  une  chose  de  hasard. 
Il  écrit  par  hasard;  mais,  quand  le  hasard 
vient  à  son  aide,  il  arrive  souvent  à  très- 
bien  écrire.  Il  court  trop  souvent  après  le 
trait  final  ;  mais,  quand  il  l'a  attrapé,  il  le  jette 
au  loin,  envers  et  contre  tous,  avec  une 
verve  infatigable.  Le  morceau  de  la  calomnie 
est  le  chef-d'œuvre  de  ce  style  matérialiste 
qui  donne  un  corps  à  toutes  choses,  et  qui 
habille  une  pensée  comme  on  habillerait  une 
personne  vivante.  Beaumarchais,  venu  au 
monde  vingt  ans  plus  tard,  eût  été  sans  con- 
tredit un  des  esprits  les  plus  remuants  des 
assemblées  délibérantes;  et  nul  doute  qu'a- 
près avoir  tout  brisé  sur  son  passage  il  ne 
se  fût  arrêté  comme  Mirabeau,  étonné  comme 
lui  des  ruines  qu'il  avait  amoncelées.  Quel 
malheur  que  ces  esprits  dangereux  arrivent 
justement  assez  à  temps  pour  réussir! 

Que  vous  dirai-je?  Au  Mariage  de  Figaro 
s'arrête  la  vie  littéraire  de  Beaumarchais.  II 
voulut,  i!  est  vrai,  pousser  jusqu'à  la  fin  cette 
fatale  histoire,  il  termina  par  l'adultère  ce 
même  dramo  qu'il  avait  commencé  par  un 
enlèvement.  La  Mère  coupable  n'eut  aucun 
des  succès  de  la  comtesse  Almaviva.  Les  pe- 
tites dames  regrettaient  qu'on  leur  eût  tué 
leur  Chérubin,  les  hommes  n'eurent  aucune 
pitié  de  cette  femme  sur  le  retour  qui  pleu- 
rait avec  tant  de  larmes  les  fredaines  de  sa 
jeunesse;  Figaro,  devenu  vieux  et  raisonna- 
ble, n'amusa  plus  personne.  Le  stylo  de 
Beaumarchais,  livré  à  lui-même,  parut  à  tous 
ce  qu'il  est  en  effet,  un  tour  de  force  où  la 
grammaire  et  la  logique  sont  soumises  à 
toutes  sortes  d'évolutions  dangereuses.  Tout 
le  secret  de  cet  esprit  si  pétillant  consiste  à 
dire  le  contre-pied  des  choses.  Ainsi  Beau- 
marchais avait  fait  écrire  sur  le  collier  de 
son  chien  :  Beaumarchais  m'appartient  /Voilà 
tout  l'homme.  Il  a  fait  encore  un  opéra  inti- 
tulé Tarare.  Tarare,  c'est  encore  Figaro,  ou 
plutôt  c'est  Beaumarchais  qui  chante  des 
vers  burlesques.  Cet  homme  vieillit  bien  vite, 
lui  et  tous  les  personnages  qu'il  avait  enfan- 
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tés.  La  réTolution  broya  tout  cet  esprit  dans 
sa  main  de  fer,  elle  n'eu  garda  que  le  venin. 
Beaumarchais,  qui  voyait  que  personne  eu 
France,  pas  même  lui,  n'avait  plus  le  temps 
de  faire  de  l'esprit,  voulut  rentrer  dans  les 
affaires,  et  il  y  perdit  une  grande  partie  de 
sa  fortune.  Sa  fourniture  de  soixante  mille 
fusils  à  l'Amérique,  qui  ne  le  paya  qu'en 
éloges,  et  son  édition  des  œuvres  de  Voltaire, 
furent  des  spéculations  déplorables.  Alors, 
comme  il  ne  réussissait  plus  à  rien,  l'ennui 
le  prit,  et  il  se  laissa  mourir,  parce  qu'il  n'é- 
tait plus  curieux.  Ji  LES  Jamn. 

BEAI  11  ELLE  (Laurent  Axgliviel  de 
la  ,  écrivain  du  xvm'  siècle ,  naquit  à 
Valleraugue ,  fut  élevé  par  les  jésuites  d'A- 
lais.et  se  fit  protestant  à  Genève.  Il  fut  profes- 
seur de  littérature  française  à  Copenhague, 
et  son  enseignement  eut  tant  de  succès,  que  le 
roi  de  Danemark  lui  donna  pour  récompense 
le  utre  de  baron  et  celui  de  conseiller.  Mais  la 
Beaumelle  ,  esprit  vif  et  inquiet ,  s'ennuya 
bientôt  de  sa  position,  quelque  belle  qu'elle 
fût.  1!  partit  alors  pour  la  cour  de  Berlin,  et 
e»*aya  de  partager  avec  Voltaire  la  royale 
amitié  et  les  faveurs  du  grand  Frédéric.  Mais 
Voltaire  n'aimait  pas  qu'on  lui  prît  une  ligne 
de  la  place  où  il  trônait;  d'ailleurs,  la  Beau- 
melle, qui  semble  avoir  toujours  voulu  traiter 
d'égal  à  égal  avec.  Voltaire,  s'était  permis  sur 
ce  dernier  un  jugement  conforme  à  la  vérité, 
mats  peu  fait  pour  plaire  à  l'auteur  de  la  Ilen- 
riadt:  aussi  bientôt  celui-ci  déploya-t-il  con- 
tre l'audacieux  les  cent  lanières  de  son  fouet 
satirique,  et  force  fut  à  la  Beaumelle  de  dé- 
guerpir. 

Le  livre  qui  avait  brouillé  Voltaire  avec 
celui-ci,  et  qui  porte  pour  titre  Mes  pensées, 
valut  de  plus  à  leur  auteur  ,  lorsqu'il  revint 
en  France,  une  détention  de  quelques  mois 
à  la  Bastille.  Les  portes  du  sombre  donjon 
s'étaient  à  peine  ouvertes  pour  la  Beaumelle 
qu'elles  se  refermèrent  de  nouveau  sur  lui  : 
cette  fois,  la  cause  de  son  emprisonnement 
fut  les  Mémoire»  de  Maintenon,  assez  pi- 
quante ,  mais  très-peu  véridique  publication 
en  6  volumes  in-12. 

La  Beaumelle  n'est  jamais  mieux  inspiré 
que  lorsqu'il  attaque  Voltaire;  sa  phrase  est 
alors  ferme  et  incisive;  sa  pensée  est  nette  et 
rendue.  Son  terrible  adversaire  ne  dé- 
u'gna  pas  de  lui  répondre,  et  le  Supplément 
Louis  XIV  fut  provoqué  parles 


exista  toujours  entre  eux  autre  chose  qua 
l'orgueil  réciproque.  Les  principes  do  l'un  ne 
valaient  guère  mieux  que  les  principes  de 
l'autre  :  si  Voltaire  ne  croyait  à  rien,  assuré- 
ment la  Beaumelle  ne  croyait  pas  à  grand'- 
chose;  on  n'a  jamais  pu  bien  décider  s'il  était, 
au  fond,  catholique  ou  protestant.  Du  reste, 
la  Beaumelle  avouait  que,  s'il  mordait  Vol- 
taire, c'était  pour  en  cire  mordu  :  «  Mes  ou- 
vrages ne  s'en  vendent  que  mieux,  disait-il, 
et  lui  ne  s'en  porte  pas  plus  mal.  » 

La  Beaumelle,  beau-frère  de  Lavaisse,  un 
des  accusés  dans  le  célèbre  procès  de  Calas, 
fut  le  défenseur  de  son  parent  et  publia  même 
le  premier  mémoire  dans  cette  affaire  qui  a 
eu  un  si  grand  et  un  si  long  rclenti-scment. 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  il  a  encore  publié  une  Défense  de 
l'esprit  des  lois;  un  Commentaire  de  la  lien- 
riade;  la  Spectatrice  danoise,  in-V";  et  9  vo- 
lumes de  lettres.  11  a  laissé  aussi  quelques 
ouvrages  manuscrits. 

Né  en  1727,  la  Beaumelle  mourut,  à  Paris, 
en  1773.  A.  B. 

BEALMOXT-LE-nOCER.  Ville  de  la 
haute  Normandie,  département  de  l'Eure,  sur 
la  Bille, avec  le  titre  de  comté,  à  11  lieues  do 
Koucn  et  à  5  d'Evrcux.  Son  château  fort  avait 
une  grande  réputation. 

Le  fondateur  de  celle  ville  fut  le  comte 
Boger,  qui  lui  donna  son  nom;  elle  a  lieu  d'en 
être  glorieuse.  Le  fils  deTancrède  de  Haute- 
ville,  Boger,  vaillant  capitaine  des  intrépides 
Normands  du  xir  siècle,  fit  avec  eux  la  con- 
quête de  la  Sicile,  de  la  Pouille  et  do  la  Calabre 
dont  il  se  fit  proclamer  roi.  11  travaillait  à  sou- 
mettre le  reste  de  l'Italie,  quand  il  en  fut 
chassé  par  Lothaire  II  :  alors  il  passa  en 
Afrique,  où  il  vainquit  les  Sarrasins  et  les 
força  à  lui  payer  tribut;  il  prit  sur  les  Grecs 
les  îles  de  Cor  fou  et  Nègrepont,  les  villes  de 
Thèbes  et  de  Corinlhe;  mais  l'armée  navale 
des  Vénitiens  le  mit  en  déroute  quand  il  re- 
tournait à  la  conquête  do  la  Sicile,  défaite  à 
à  laquelle  il  ne  survécut  que  de  peu  de 
temps. 

IlEAOIONT-Sl'R-OISE  (Ile-de-France), 
sur  la  pente  d'une  montagne,  avec  titre  do 
comté.  Philippe  de  Valois  l'avait  érigée  en 
pairie  pour  Bobert  d'Artois,  et  les  ducs  do 
Vendôme  l'ont  tenue,  depuis,  en  titre  ducal. 

Dans  ses  dépendances  se  trouvait  le  ma- 
noir d'Asnières,  belle  maison  royale  où 


maaoes  de  la  Beaumelle."  Du  reste,"  on  ne  '  Louis  IX  se  plaisait  beaucoup.  L'an  t2.'i0,  ce 
saurait  donner  pour  raison  à  l'animosité  qui  j  saint  roi  fonda,  à  peu  de  distance,  l'abbaye  de 
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Royaumont  (Mont-Royal),  de  l'ordre  de  Cî- 
tcaux. 

BEAUMONT  (Amblard  de)  naquit,  à  la 
fin  du  xmp  siècle,  dans  la  vallée  de  Graisi- 
vaudan,  près  de  Grenoble,  d'une  famille 
très-ancienne,  célèbre  dans  l'histoire  delà 
chevalerie,  alliée  autrefois  aux  comtes  de  Sa- 
voie et  de  Genève  et  aux  Dauphins.  Son  goût, 
différent  de  celui  de  ses  aïeux,  le  porta  vers 
l'étude  des  lettres,  et  il  devint  assez  profond 
dnns  la  connaissance  des  lois  romaines  et 
lombardes  qui  régissaient  le  Dauphiné.  S*é- 
tanl  attaché  à  la  fortune  de  Hubert,  fils  puîné 
du  Dauphin  Jean  II  et  de  Béatrix  de  Hongrie, 
il  en  fut  bientôt  le  ministre  et  le  confident  in- 
time. 

Hubert,  privé  par  la  mort  de  son  succes- 
seur, de  son  fils  unique,  désespérant  d'avoir 
jamais  un  héritier,  pressé  en  même  temps  par 
un  besoin  continuel  d'argent,  jeta  les  yeux 
sur  Philippe  de  Valois,  roi  de  France,  pour 
lui  céder  sa  belle  province.  Beaumont  se 
chargea  de  la  négociation,  et  ce  fut  à  ses  soins 
que  nous  dûmes  la  possession  du  Dauphiné 
aux  conventions  avantageuses  stipulées  dans 
le  contrat  de  Romans,  le  29  mars  13V9.  De- 
puis ce  jour,  où  le  petit-fils  de  Philippe  de 
Valois  fut  revêtu  du  titre  de  Dauphin,  en  ac- 
ceptant des  mains  de  Hubert  II  l'ancienne 
épée  des  comtes  d'Albon  et  de  Graisivaudan, 
la  bannière  de  Saint-Georges  avec  le  sceptre 
et  l'anneau,  tous  les  fils  ainés  des  rois  de 
France  ont  dû  prendre  le  titre  de  Dauphin. 

Beaumont  ne  perdit  jamais  l'estime  de  Hu- 
bert, qui  était  entré  dans  un  couvent  de 
frèresprècheurs  de  Saint-Domingue,;!  Lyon,  et 
qui  lui  lit  épouser  une  de  ses  parentes,  Béatrix 
Allcman  de  Vaubannais;  il  jouit  en  même 
temps  de  la  considération  qu'il  avait  méritée, 
et  dont  il  se  rendit  toujours  digne  auprès 
de  la  cour  de  France. 

Après  avoir  passé  vingt-deux  ans  ;\  la  tête 
de  l'administration  du  Dauphiné  et  avoir  vu 
passer  celle  province  à  un  roi  digne  d'aug- 
menter son  ancienne  gloire ,  et  capable  de 
la  protéger  avantageusement  contre  les  ducs 
deïvivoie,  qui  la  troublaient  sans  cesse,  Am- 
blard de  beaumont  se  retira  dans  sa  famille, 
où  il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  une  heu- 
reuse tranquillité.  Il  mourut  en  1373. 

BEAUMONT  (François  de),  poète  tra- 
gique anglais.  Il  naquit  à  Gràcc-de-Dieu , 
dans  le  comté  de  Leicester,  l'an  1586,  et  fit 
ses  études  à  Cambridge.  11  était  d'un  carac- 
tère simple  cl  agréable;  son  goût  pour  la 
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scène  se  manifesta  de  bonne  heure,  do 
même  que  sa  prédilection  pour  les  anciens 
tragiques.  Les  pièces  qu'il  fit  représenter 
obtinrent  de  grands  applaudissements.  Jean 
Flctcher's,  son  ami  et  son  condisciple,  fut 
son  collaborateur  dans  plusieurs  de  ses  co- 
médies et  de  ses  tragédies,  et,  chose  ex- 
traordinaire ,  ces  deux  rivaux  ne  furent  ja- 
mais jaloux  l'un  de  l'autre.  Beaumont  mourut 
à  la  fleur  de  son  âge,  en  1615,  aussi  digne 
des  regrets  de  ses  amis  que  des  hommes  de 
lettres. 

BEAUMONT  (Claude-François),  pein- 
tre distingué  de  son  époque,  naquit  h  Turin, 
en  1696.  Il  eut  l'honneur  d'être  membre  de 
l'Académie  de  Saint-Luc  et  de  décorer, 
en  1731,  le  palais  du  roi  de  Sardaigne, 
Charles  Emmanuel  III. 

L'enlèvement  d'Hélène,  qui  est  le  sujet  du 
plafond  de  la  première  chambre,  lui  valut  le 
titre  de  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Mau- 
rice. 

Son  goût  s'épura  par  l'étude  et  le  travail, 
et  sa  réputation  devint  de  jour  en  jour  plus 
grande  et  mieux  fondée.  La  direction  de 
l'Académie  de  peinture  de  Turin  lui  fut  con- 
fiée, ainsi  que  celle  des  manufactures  royales 
de  tapisseries ,  où  l'on  ne  copia  plus  que  ses 
tableaux. 

Le  chef-d'œuvre  de  ce  peintre  est  le  saint 
Charles  Borromée  donnant  la  communion  à 
des  pestiférés.  On  estime  aussi  les  tableaux  de 
lui  qui  sont  placés  dans  les  salles  de  la  cour 
d'appel  de  Turin  :  Entrevue  de  la  reine  des 
amazones  arec  Alexandre  le  Grand.— Le  jeune 
Annibal  jurant  d'exterminer  les  Romains.  — 
Sophonisbe  recevant  le  poison. 

Claude  -  François  Beaumont  mourut  en 
1766. 

BEAUMONT  (  Madame  le  Prince  de  ), 

auteur  extraordinairement  fécond  et  d'un 
mérite  incontestable.  —  Madame  le  Prince  de 
fleaumont  était  née  à  Rouen,  le  26  avril  1711, 
dans  une  fortune  médiocre.  Son  goût  naturel 
l'emporta  vers  les  lettres,  et  ce  fut  sans  peine 
qu'elle  se  consacra  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, soit  en  France,  soit  en  Angleterre,  où 
diverses  circonstances  la  firent  séjourner 
longtemps. 

Son  style  simple  et  facile,  sa  morale  douce 
et  attachante ,  un  heureux  choix  de  sujets 
dans  ses  écrits,  enfin  une  imagination  vive 
sont  les  précieuses  qualités  qui  ont  fait  d'elle 
un  écrivain  cher  à  la  jeunesse  et  diçne  de 
l'admiration  des  gens  de  goût. 
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Peuffaulears  ont  autant  écrit  que  madame 
le  Prince  de  Beaumont  ;  elle  a  composé,  dans 
l'espace  de  trente  ans,  à  peu  près  soixante- 
douze  volumes,  et  elle  en  a  d'autant  plus  de 
mérite,  qu'elle  a  vaqué  avec  soin  aux  pénibles 
occupations  dont  son  état  lui  faisait  un  de- 
voir sacré.  On  lui  a  reproché  quelques  dis- 
cussions théologiques  ,  hors-d  œuvre  trop 
souvent  renouvelés  ;  c'est  bien  peu  de  chose 
pour  tant  de  pages  écrites.  On  conçoit  aisé- 
ment que  les  biographes  a  eut  eu  peu  de 
choses  à  dire  sur  les  actions  de  cette  femme  ; 
ses  ouvrages ,  qui  se  sont  succédé  depuis 
1718,  époque  à  laquelle  elle  avait  commencé 
d  écrire,  jusqu'en  1779,  prouvent  que  l'élude 
et  un  travail  assidu  avaient  rempli  tous  les 
instants  de  sa  vie.  —  Madame  le  Prince  de 
Beaumont  mourut  à  Annecy,  en  1780. 

BEAUMONT  (Christopiik  nr\  arche- 
vêque de  Paris,  célèbre  dans  les  disputes  reli- 
gieuses du  xviii'  siècle. 

Ce  prélat  naquit  au  château  de  la  Roque, 
en  1703.  Son  père  descendait  de  l'ancienne 
famille  de  Beaumont,  l'une  des  plus  illustres 
du  Dauphiné.  Sa  mère,  Marie-Anne  de  l'As- 
tanges-de-Saint-Alvaire  ,  pouvait  aussi  se 
flatter  de  la  noblesse  de  sa  maison.  Le  jeune 
Christophe  suça,  avec  le  lait,  les  principes 
d'une  véritable  grandeur  qu'il  manifesta  bien- 
tôt par  une  justice,  une  charité  et  une  austé- 
rité de  mœurs  remarquables.  La  gloire  de  son 
nom,  son  admirable  caractère,  et  les  heureu- 
ses dispositions  de  son  esprit  lui  auraient 
fourni  facilement  une  brillante  carrière  dans 
le  monde  politique  ;  mais,  avec  le  dévelop- 
pement de  sa  raison,  se  manifesta  une  vocation 
très-prononcée  pour  la  vie  ecclésiastique. 
Il  était  abbé  de  Notre-Dame-dcs- Vertus, 
dans  le  diocèse  de  Chàlons-sur-Saône,  et  déjà 
profond  dans  l'histoire  et  le  droit  canonique, 
quand  il  fut  nomme  evèque  de  lîayonne, 
en  17V1,  puis  archevêque  de  Vienne  en  17V3. 
L'année  suivante,  l'humilité,  qui  est  le  carac- 
tère presque  infaillible  du  véritable  mérite, 
le  porta  à  refuser  le  siège  épiscopal  de  Paris, 
qu  il  regardait  comme  trop  au-dessus  de  ses 
"forces.  Louis  XV  insista;  il  fut  obligé,  pour  le 
forcer  à  se  rendre  à  Paris,  de  faire  un  appel 
à  ses  devoirs  sacres  deprélat,  et  de  lui  signifier 
même  dos  ordres  irrésistibles.  M.  deBeaumont 
obéit  à  son  prince  et  à  Dieu  qui  lui  comman- 
dait par  la  voix  du  chef  de  l'Etat.  Evèque  de 
Paris,  il  se  démit  de  son  abbaye  le  lfr  jan- 
vier 17V8.  Deux  ans  après,  il  était  comman- 
deur de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  duc  et  pair 


de  Saint-Cloud.  Le  8  novembre  1750,  il  fut 
nommé  proviseur  de  la  Sorbonne.  Des  hon- 
neurs qui  eussent  enorgueilli  un  homme  in- 
digne et  moins  pieux  lui  étaient  prodigués 
tous  les  jours;  mais  le  calme  de  sa  vie  avait 
cessé  pour  une  longue  suite  d'agitations  et  do 
combats,  dans  lesquels,  à  défaut  d'amour 
pour  la  gloire  humaine,  il  lui  fallut  une  foi  bien 
vive,  une  ardeur  bien  sincèrement  pieuse, 
afin  de  soutenir  ses  forces  et  son  courage. 

Depuis  1713,  la  constitution  L'tugenitus, 
lancéçpar  le  pape  Clément  XI  contre  les  ré- 
flexions morales  du  fameux  janséniste  le  père 
Quesncl,  agitait  encore  violemment  les  esprits 
à  l'avènement  de  M.  de  Beaumont.  La  Sor- 
bonne l'avait  acceptée,  ainsi  que  la  grande 
majorité  des  évèques  de  France  et  des  autres 
Eglises  catholiques;  le  parlement  l'avait  enre- 
gistrée, et,  par  conséquent,  elle  était  devenue 
une  loi  non-seulement  pour  les  fidèles,  mais 
encore  pour  l'Etat  tout  entier.  L'archevêque 
pouvait-il  s'empêcher  de  prendre  le  parti  de 
l'Eglise,  et  ne  devait-il  pas  même  le  faire?  No 
devait-il  pas  aussi  user  de  moyens  assez  puis- 
sants, soutenusparson  entière  détermination, 
pour  ramener  l'ordre  parmi  les  esprits  que 
des  questions  théologiques  et  philosophiques 
suffisaient  alors  pour  mettre  en  feu?  Quand 
on  serait  partisan  des  opinions  contraires 
à  celles  qu'embrassait  le  prélat,  il  serait  dif- 
ficile de  pouvoir  se  résoudre  à  le  blâmer,  en 
face  des  circonstances  critiques  au  milieu 
desquelles  il  se  trouvait  placé,  sentant  Jn  né- 
cessité de  ramener  la  paix  au  sein  de  l'Eglise. 

Quant  à  la  lutte  que  M.  deBeaumont  eut  à 
soutenir  contre  la  philosophie  de  son  siècle, 
elle  fit  ressortir  dans  leur  plus  bel  éclat  toutes 
ses  vertus  et  les  grâces  si  pures,  si  naïves  de  sa 
science  et  de  son  esprit.  «  Il  viendra  un  jour, 
«  disait-il  avec  saint  Paul,  dans  son  mande- 
«  ment  du  21  août  1762,  où  des  hommes  ama- 
«  leurs  d'eux-mêmes,  blasphémateurs,  im- 
«  pies,  fiers,  superbes,  calomniateurs,  enflés 
«  d'orgueil,  amateurs  des  voluptés  plutôt 
a  que  de  Dieu;  des  hommes  d'un  esprit  cor- 

«  rompu  perverti  dans  la  foi  »  Et  sur 

ce  texte  de  l'Écriture,  donnant  un  libre 
-  ssor  à  sa  pieuse  éloquence,  il  força  plu- 
sieurs fois  J.  J.  Bousseau  de  rendre  pu- 
bliquement témoignage  de  sa  modération,  de 
sa  charité,  de  sa  bonté  de  cœur,  tandis  qu'il 
ramenait  aux  croyances  vivement  attaquées 
les  Ames  qui  s'égaraient.  Le  philosophe  de 
C.enève,  il  est  vrai,  s'était  plaint  d'abord 
amèrement,  dans  sa  réponse  immédiate  do 
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Motiers,  18  novembre  1762,  que  l'archevêque 
n'avait  pas  attaqué  seulement  son  livre  , 
mais  qu'il  le  provoquait  personnellement. 

La  susceptibi  ité  d'auteur,  l'amour-propre 
de  philosophe,  vivement  blessés  par  les  re- 
proches du  prélat,  inspirèrent  les  lignes  que 
Jean-Jacques  écrivit  en  réponse  à  M.  de 
Beaumont  ;  mais  l'auteur  de  Y  Emile  n'avait-il 
pas  donné  contre  lui-môme  des  armes  puis- 
santes? ne  venait-il  pas  de  prouver  le 
pouvoir  qu'ont  sur  l'esprit  et  le  cœur 
les  charmes  du  langage?  Il  pouvait  demeurer 
le  défenseur  de  ses  doctrines,  mais  il  ne  lui 
était  pas  possible  de  résister  aux  influences 
d'un  style  dans  lequel  l'âme  tout  entière  du 
prélat  se  montrait  à  découvert.  Aussi  le  désir 
du  triomphe  n'étouffa  point  dans  son  cœur 
les  sentiments  d'affection  personnelle  qu'il 
éprouva  pour  l'archevêque,  et  dont  il  eut  oc- 
casion de  donner  des  preuves  évidentes.  11 
ne  put  s'empêcher  de  lui  écrire,  qu'il  estimait 
et  remplissait  son  devoir  envers  l'Eglise  d'une 
manière  si  convenable,  qu'il  ramenait  la  brebis 
égarée  et  l'avertissait  de  ses  erreurs,  sans  la 
poursuivre  de  sa  colère  

Cependant  son  zèle  infatigable  dans  les  dis- 
putes religieuses  lui  fit  un  grand  nombre  d'en- 
nemis, et  le  roi,  soit  qu'il  fût  conseillé,  soit 
qu'il  agit  de  son  propre  mouvement,  l'exila 
successivement  au  château  de  la  Roque,  à  Con- 
flans  et  à  la  Trappe,  mais,  sans  doute,  moins 
pour  le  punir  que  pour  le  soustraireaux  inimi- 
tiés auxquelles  il  était  en  proie,  et  aux  persé- 
cutions du  parlement.  Le  grand  Frédéric  ex- 
prima, dans  ces  occasions,  l'estime  qu'il  avait 
conçue  pour  l'archevêque  :  «Quen'esl-il  venu 
dans  mes  Etats!  s'écria-t-il  une  fois,  j'aurais 
fait  la  moitié  du  chemin  pour  aller  le  rece- 
voir... >i  Le  ministre  voulut  l'engager  à  se  dé- 
mettre de  son  évêché,  ou  â  accepter  un  coad- 
juteur,  partisan  des  nouvelles  doctrines.  Mais 
rien  ne  put  ébranler  sa  fermeté.  Il  refusa  le 
duché-pairie  pour  son  neveu,  la  grande  aumô- 
nerie  de  France,  l'abbaye  de  Saint-Germain, 
le  chapeau  de  cardinal,  pour  demeurer  fidèle 
aux  scntimeiitsque  lui  inspirait  sa  conscience. 

Il  mourut  enfin  le  12  décembre  1781,  après 
une  glorieuse  carrière,  pleine  d'obstacles,  de 
difficultés  sans  nombre,  et,  partant,  d'occa- 
sions d'exercer  sa  patience  et  toutes  ses  ver- 
tus. Son  secrétaire  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre; les  actions  de  toute  sa  vie  suffisaient 
à  l'éloge  de  cet  homme.  Les  reproches  qu'on 
lui  a  faits  plus  tard,  de  la  morgue  de  sa  no- 
blesse et  de  son  opiniâtreté  dans  les  opinions 


qu'il  adoptait  pour  les  faire  triompher,  doi- 
vent paraître  peu  de  chose.  Eu  égard  à  l'épo- 
que où  il  vivait,  on  doit  volontiers  passer 
sur  les  occasions  où  il  a  pu  se  prévaloir  de  sa 
naissance  ;  et,  s'il  a  montré  quelque  raideur 
dans  la  résistance,  ce  n'a  été  qu'en  sacrifiant 
des  intérêts  particuliers  à  ceux  de  l'Église. 
Puis,  à  côté  de  ses  défauts,  il  faut  voir  ses 
qualités  et  ses  vertus. 

Dans  l'hiver  de  1772,  le  29  décembre, 
lorsque  le  feu  eut  pris  à  l'Hôtel-Dieu  et  en 
eut  fait  un  vaste  incendie,  M.  de  Beaumont 
reçut  dans  l'église  et  dans  son  palais  tous  les 
malades  qui  se  trouvaient  dans  cet  asile  de 
la  douleur  et  de  la  misère  I  Le  nombre  des 
ecclésiastiques  et  des  familles  qui,  à  sa  mort, 
se  trouvèrent  privés  du  nécessaire  est  im- 
mense. Le  chiffre  le  plus  bas  que  l'on  pût 
donner  paraîtrait  une  exagération.  On  sait 
d'ailleurs  que  son  dernier  acte  fut  conforme 
à  la  conduite  de  toute  sa  vie....  Les  pauvres 
furent  ses  héritiers.  Sa  famille,  qui  a  trouvé 
dans  une  si  noble  carrière  de  nouveaux  titrée 
de  noblesse,  conserva  avec  plus  de  satisfac- 
tion que  de  vanité  la  correspondance  de  la 
princesse  Marie-Louise  avec  l'archevêquo 
Beaumont,  qu'elle  appelle  son  père,  et  qu'elle 
choisit  pour  annoncer  au  roi  la  résolution  où 
elle  était  d'entrer  au  monastère  de  Saint- 
Denis. 

BEAUMONT  (Antoine-François,  vi- 
comto  de),  neveu  de  Christophe  Beaumont, 
l'archevêque  de  Paris,  naquit  au  château 
de  la  Roque,  en  Périgord,  le  3  mai  1733. 
Il  se  consacra  â  la  marine  et  parvint,  par  son 
talent,  au  grade  de  chef  de  division  des  ar- 
mées navales.  Le  11  septembre  1781,  un 
combat  opiniâtre  s'engagea ,  dans  le  sud- 
ouest  d'Oucssant,  entre  la  frégate  le  Fox,  l'un 
des  meilleurs  voiliers  d'Angleterre,  com- 
mandée par  le  capitaine  Windsor,  et  notre 
frégate  la  Junm,  commandée  par  Beaumont. 
Le  Fox  fut  entièrement  rasé.  La  valeur  et  la 
générosité  du  vainqueur  excitèrent  tellement 
l'admiration  du  capitaine  anglais,  que,  mal- 
gré l'envie  particulière  à  sa  nation  pour  tout 
ce  qui  est  beau  chez  les  étrangers,  il  écrivit 
une  lettre  dans  laquelle  il  faisait  le  plus  bel 
éloge  du  vicomte  Beaumont  à  M.  Stephens, 
secrétaire  de  l'amirauté  d'Angleterre.  Le 
roi  fit  peindre  ce  combat ,  qui  était  un 
des  plus  beaux  faits  de  la  marine  française, 
et  en  offrit  un  exemplaire  au  chef  de  division 
des  armées  navales. 

La  révolution  de  1789  arrêta  les  belle 
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tinèes  araxqoettes  Beaumont  était  appelé  par 
son  mérite  et  par  la  fortune  de  son  neveu. 
\1  prit  une  part  active  aux  discussions  po- 
litiques qui  s'élevaient  dans  toute  la  France. 
Lorsque  l'assemblée  constituante  décréta  l'a- 
bolition de  la  noblesse,  le  vicomte  de  Beau- 
mont  protesta  vigoureusement  au  nom  des 
nobles  de  sa  province  :  «  Oui,  écrivait-il 
«  dans  les  journaux,  on  a  ruiné  ma  fortune, 
«  et  je  n'ai  fait  entendre  aucune  plainte;  on 
m  veut  me  dépouiller  du  caractère  de  chcva- 
«  lier  français  ;  mais  qui  peut  mempècher 
c  de  croire  que  la  noblesse,  une  fois  acquise 
«  par  les  vertus,  ne  peut  se  perdre  que  par  le 
*  crime?  »  —  Le  vicomte  de  Beaumont  mou- 
rut a  Toulouse,  le  15  septembre  1805,  laissant 
la  réputation  justement  acquise  d'un  vrai  sol- 
dat français  et  d'un  des  plus  habiles  marins 
du  wiii*  siècle. 

BEAU1IOXT  (Jeax-François-Albams) 
naquit  à  Chambéry,  en  1750.  Après  avoir 
étudié,  avec  succès,  les  mathématiques  à  l'é- 
cole du  génie  de  Mézières,  il  fut  nommé  in- 
génieur en  second  par  Victor  Amédée  III , 
l'an  1775.  Bientôt  il  mérita,  par  ses  talents, 
de  faire  partie  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, des  académies  de  Genève  et  de  Turin. 
Choisi  par  le  duc  de  (llocestcr  pour  élever 
les  enfants  de  ce  prince,  il  consacra  le  temps 
de  son  séjour  à  Londres  à  sa  description  de 
la  chaîne  granitique,  qui  s'étend  des  bouches 
duVaren  Carinthie.  De  retour  dans  son  pays, 
en  1796,  il  se  livra  à  l'étude  des  antiquités 
statistiques  de  la  Savoie,  et  mourut  en  1812, 
paisible,  au  milieu  de  ses  travaux.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  scientifiques  d'une  assez 
grande  utilité.  Compa>s-Passerou. 

BEAI  MONT-LA BOXMMElt E  (Marc- 
Afttoise,  comte  de)  naquit,  le  23  septem- 
bre 1763,  à  Beaumont,  en  Touraine,  d'une 
ancienne  famille  de  cette  province.  D'abord 
page  de  Louis  XVI,  puis  capitaine  de  cava- 
lerie, et  enfin  colonel  de  dragons,  il  devint 
suspect  pendant  la  révolution,  fut  arrêté  à 
Lyon  par  ordre  des  proconsuls  (1793),  et  ne 
dût  la  vie  qu'à  son  régiment,  qui  le  délivra  à 
l'instant  où  on  le  conduisait  à  l'èchafaud. 
Après  s'être  distingué  dans  les  premières 
campagnes  de  Bonaparte,  il  fut  nommé  séna- 
teur et  écuyer  de  Madame  mère.  En  181V,  il 
fut  appelé  à  la  chambre  des  pairs,  où  il  sié- 
gea de  nouveau  de  1815  à  1830,  époque  à 
laquelle  il  mourut. 

UEAUXE.  Cette  ville  de  la  Bourgogne, 
au  pied  du  mont  Afrique  (  Côte-d'Or  ) ,  à 


7  lieues  de  Dijon,  est  un  chef-lien  de 
préfecture;  elle  a  10,000  habitants.  La  ri- 
vière de  Bourgeoise  qui  l'arrose  lui  donne 
une  position  fort  agréable.  Son  origine,  très- 
reculée,  est  assez  incertaine.  Dès  le  vni'siè- 
cle,  Beaune  était  déjà  le  chef-lieu  d'un  pays 
considérable.  Aussi,  bien  qu'elle  ne  soit  pas, 
comme  l'ont  voulu  quelques  chroniqueurs, 
l'ancienne  Bibracte  dont  parle  César,  il  pa- 
raît difficile  de  lui  contester  son  origine  ro- 
maine. Appelée  d'abord  Minerva,  de  la  lé- 
gion ininerviennc  qui  la  fonda,  puis  Brlna, 
du  nom  d'un  temple  de  Bélénus  qu'elle  renfer- 
mait dans  son  enceinte,  cette  ville  ne  fut,  dans 
le  principe,  qu'un  de  ces  camps  de  l'armée 
de  César,  que  le  temps  transformait  en  cités. 

Manasses  de  Vergny,  au  vi*  siècle,  fut 
son  premier  seigneur.  En  1004,  Beau  no 
possédait  Odon,  fils  naturel  de  Henri,  frère 
de  Hugues  Capet  et  premier  vicomte  de  cello 
ville.  Hugues  qui  signa  en  1076  la  donation 
de  la  terre  de  Monldie,  faite  à  l'abbaye  de 
Cluny  par  Hugues  Ier,  duc  de  Bourgogne,  et 
Raynaud  qui  donna  à  celle  de  Citeaux  ses  pre- 
miers fonds,  étaient  aussi  ses  vicomtes;  Con- 
tran, Childcbert  et  Thierry  l  avaient  habitée. 
Enfin  les  grands  jours  et  parlements  des  ducs 
de  Bourgogne  de  la  première  et  de  la  seconde 
race  se  sont  tenus  à  Beaune,  jusqu'au  moment 
où  Louis  XI  tint  un  parlement  à  Dijon,  en 
1 V77.  —  La  fête  des  fous,  ce  reste  des"  orgies 
païennes,  si  bien  observée  durant  le  moyen 
Age  dans  plusieurs  villes  de  France,  et  prin- 
cipalement dans  la  Bourgogne,  eut  à  Beaune 
ses  dernières  solennités.  Il  fut  très-difficile 
de  faire  disparaître  les  traces  de  folie  et  de 
superstition  ancienne  que  la  fête  des  fous  sem- 
blait destinée  a  perpétuer,  même  dans  les 
siècles  d'une  civilisation  rapide. 

Beaune  fut  une  des  premières  petites  villes 
qui  eurent  des  fabriques  de  laine  et  de  toi- 
les ;  les  ducs  de  Bourgogne  y  en  établirent 
de  bonne  heure ,  à  l'imitation  de  celles 
qu'avaient  établies  les  comtes  de  Champa- 
gne. En  lVr»3,  le  chancelier  Nicolas  Bollin  fit 
bAlir  un  hôpital  à  Beaune,  ce  qui  fit  dire 
«à  Louis  XI  qu'il  était  juste  que  celui  qui  avait 
fait  tant  de  pauvres  bâtit  une  maison  pour 
les  loger. 

Après  avoir  énuméré  les  qualités  de  tous 
les  vins  de  la  Bourgogne,  qualités  toutes  très- 
supérieures,  un  écrivain  a  dit  pour  celui  de 
Beaune  :  Celui-ci  est  le  plus  coulant  et  le 
plus  agréable  à  boire.  Ce  n'est  pas  peu  dire, 
et,  en  effet,  ce  chroniqueur  judicieux  n'a  ja- 
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mais  été  démenti.  On  n'a  qu'a  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  les  archives  de  Beaune  pour  voir  le 
cas  que  ses  seigneurs  firent  toujours  du  vin 
de  son  terroir,  et  l'accueil  favorable  que  les 
rois  eux  -  mômes  lui  réservèrent  dans  toutes 
les  occasions.  En  1395,  Philippe  le  Hardi, 
voulant  se  rendre  agréable  au  saint-père,  lui 
fait  sa  provision  d'excellent  Beaune.  En  1 M  6, 
le  duc  Jean  s'empresse  de  régaler,  avec  le 
même  choix,  les  pères  du  concile  de  Con- 
stance. Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  prouver 
la  bonté  du  vin  de  Beaune,  de  citer  d'autres 
exemples  de  la  prédilection  que  lui  accor- 
dèrent les  grands,  h  s  seigneurs  et  les  rois. 
La  solitude  deCiteaux,  d'où  sortirent  trois 
papes  et  où  saint  Bernard  puisa  ses  belles 
inspirations,  était  dans  le  délicieux  terroir 
de  Beaune.  Compans-Passerou. 

BEAUPRÉ  [marine).  Nom  d'un  mat.  Ce- 
lui-ci ne  prend  point  la  position  verticale; 
quelquefois,  dans  les  petits  navires,  il  est 
couché  tout  à  fait  sur  l'avant;  ordinairement 
il  a  une  certaine  inclinaison  par  rapport  à 
l'horizontalité  de  la  quille.  Il  s'appuie  alors 
sur  la  tète  de  l'étrave  et  va  engager  son  pied 
dans  une  pièce  de  charpente  placée  sous  un 
des  ponts  en  avant  du  mat  de  misaine.  Le 
beaupré  sert  d'appui  aux  étais  du  mût  verti- 
cal le  plus  voisin  de  lui,  appui  lui-même  des 
étais  de  l'arrière;  il  est  donc  fort  important 
dans  la  consolidation  de  la  mâture.  11  joue 
encore  un  autre  rôle  ;  il  porte  par  lui-même 
ou  par  son  prolongement  (  le  boutc-hors  de  foc  ) 
une  ou  plusieurs  des  voiles  triangulaires  qui 
se  hissent  à  l'avant,  pour  aider  à  contre-ba- 
lanccr  l'effet  des  voiles  de  l'arrière,  ou  pour 
faire  abattre  et  arriver  le  navire  à  de  certains 
moments.  Dans  les  grands  bâtiments,  le  beau- 
pré est  un  mût  d'assemblage  {voyez  Mat); 
dans  les  petits,  c'est  un  mût  d'un  seul  arbre. 
Des  vaisseaux  sont  dits:  naviguer  beaupré  sur 
poupe,  lorsque  chacun  d'eux,  eu  égard  à  celui 
qui  le  précède.est  placé  fort  près  de  son  matelot 
(«ot/.  Voilier)  d'avant.  La  distance  ordinaire  à 
laquelle  se  tiennent  les  vaisseaux,  en  ce  cas,  est 
généralement  égale  au  double  de  la  longueur 
du  beaupré.  Quand  on  veut  aborder  un  vais- 
seau debout  au  corps,  on  engage  le  beaupré 
du  vaisseau  abordant  dans  les  haubans  de  l'un 
des  mûls  du  vaisseau  abordé.  Le  beaupré 
sert  alors  de  passage  à  la  compagnie  qui  at- 
taque, et,  en  même  temps,  d'obstacle  à  un 
dégagement  du  vaisseau  qui  a  reçu  ou  subi 
l'abordage.  Le  mot  beaupré  était  déjà  usité 
dans  la  marine  française  au  commencement 


du  xvif  siècle  ;  on  lit,  en  effet,  dans  le  Jour- 
nal des  voyages,  de  J.  Parmcnticr  (1529): 
«  Nostre  mastrot  sur  le  beaupré  rompit....» 
Dans  les  Mémoires  de  Tourville ,  on  trouve , 
tome  l*r,  page  76,  l'orthographe  beau  pré, 
qui  n'est  pas  moins  admissible  que  l'autre, 
qui  est  peut-être  même  plus  logique ,  puis- 
que beaupré  est  la  corruption  de  deux  mots  : 
bow-sprit  (angl.  ),  boegspriet  (holland.), 
bogsprot  (suéd.)  bougspryt  ou  bous  pr  y  t  (dan.), 
signifiant  bûton  de  l'avant.  L'usage  du  mût 
incliné  sur  le  devant  du  navire  est  fort  an- 
cien; les  sceaux  du  xm*  siècle  des  villes 
de  Sandwich,  Douvres,  Poole,  Dam  sont 
timbrés  de  figures  de  vaisseaux  qui  ont 
le  beaupré.  Une  barque  que  j'ai  dessinée  d'a- 
près un  marbre  antique  de  la  collection  Bor- 
ghèse  à  Home,  et  que  j'ai  publiée,  page  21, 
tome  1"  de  mon  Archéologie  navale,  montre 
que  le  mût  incliné  portant  une  voile  analogue 
à  la  civadière  était  quelquefois  implanté  û 
la  proue  des  navires  romains  cl  grecs. 

A.  Jal. 

BEAIREGARD,  né  û  Pont-à-Mousson  , 
l'an  1731,  se  rendit  célèbre  par  ses  prédi- 
cations. Chargé,  en  1789,  de  prêcher  le  ca- 
rême à  la  cour,  il  prophétisa,  par  ses  sinistres 
accents,  les  malheurs  qui  devaient  éclater 
trois  ans  plus  tard  :  «  Oui ,  vos  temples,  Sei- 
gneur, seront  dépouillés  et  détruits,  vos 
fêles  abolies ,  votre  nom  blasphémé  ,  votre 
culte  proscrit.  Mais  qn'entends-je  ?  grand 
Dieu!  que  vois-jc?  Aux  saints  cantiques  qui 
faisaient  retentir  les  voûtes  sacrées  en  votre 
honneur ,  succèdent  des  chants  lubriques  et 
profanes  !  Et  toi ,  divinité  infâme  du  paga- 
nisme ,  impudique  Vénus  !  tu  viens  ici  même 
prendre  audacieusement  la  place  du  Dieu  vi- 
vant,  l'asseoir  sur  le  trône  du  saint  des 
saints  et  recevoir  l'encens  coupable  de  tes 
nouveaux  adorateurs  !  »  Dès  le  commence- 
ment de  la  révolution ,  en  bulle  aux  pour- 
suites et  aux  attaques  de  ses  ennemis  ,  le 
hardi  prédicateur  fut  obligé  d'aller  chercher 
un  refuge  à  Londres;  de  là  il  se  retira  à  Macs- 
tricht,  ensuite  à  Cologne,  et  vint  enfin  mou- 
rir en  Souabe,  au  château  deGronincq,  chez 
la  princesse  Sophie  de  Ilohenlohe ,  en  l'an- 
née 180'». 

BEAI  REPAIRE  acquit  quelque  réputa- 
tion dans  nos  malheureuses  guerres  de  la  Ven- 
dée. En  1793,  il  avait  formé  une  division  qui  se 
joignait,  tantôt  û  l'armée  du  centre,  tantôt  û 
celle  de  Lcscurc.  La  plus  grande  preuve  de 
courage  qu'il  donna  fut  à  la  seconde  bataille 
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deCbàttUon.  où  i\  commandait  l'infanterie 
vendéenne.  Il  fut  blessé  et  porté  à  Fougères, 
où  il  mnurut.  vivement  regretté  de  son  parti 
auquel  il  devenait  très-utile. 

BEU'REP  AIRE,  surnommé  le  Caton  de 
Ttrdun.  Avant  1789,  ce  fier  républicain  était 
officier  des  carabiniers.  A  la  révolution,  il  fut 
nommé  commandant  du  premier  bataillon  de 
Maine-et-Loire.  En  1792,  la  défense  de  Ver- 
dun lui  fut  confiée  ;  et  il  se  trouvait  dans  cette 
place  lorsque  les  Prussiens  l'attaquèrent.  Les 
résolutions  généreuses  de  Beaurepaire,  pour 
la  résistance  a  l'ennemi  qui  envahissait  la 
France ,  ne  furent  pas  approuvées  par  son 
conseil  de  guerre;  il  se  brûla  la  cervelle.  La 
convention  ordonna  que  le  corps  de  Beaure- 
paire fût  porté  au  Panthéon.  Il  fut  écrit  sur 
sa  tombe  :  Beaurepaire  aima  mieux  mourir 
que  de  capituler  avec  Us  tyrans. 

Cette  sépulture  exceptionnelle  et  une  pen- 
sion à  sa  veuve  sur  les  deniers  de  l'Etat,  tel  fut 
te  prix  de  son  dévouement.  Gamond,  membre 
delà  convention,  composa  une  tragédie  sur  la 
mort  de  Beaurepaire  ;  sujet  digne  de  la  scène 
de  ces  temps,  où  quelques  hommes  pensaient 
ressusciter  les  beaux  jours  de  la  vieille  Rome. 

BEA  l SOBRE  (  Isaac  de) ,  ministre  pro- 
testant, est  l'un  des  membres  les  plus  distin- 
guésde  l'Église  réformée,  que  l'édit  de  Nantes 
eiilade  leur  patrie,  en  1685.  Né  à  Niort,  en 
1659,  d'une  famille  originaire  de  Provence, 
et  calviniste  dès  la  Saint-Barthélémy,  il  fit  ses 
études  à  Saumur  et  fut,  à  l'âge  de  2V  ans, 
nomméministre  delaparoissedeChàtillon-sur- 
Indre.  Fivédepuisdeuxansdaus  cette  ville,  il 
venaitd'y  épouser  la  fille  d'un  ministre  du  voi- 
sinage, lorsque  parut  l'éditde  Nantes.  L'église 
dont  il  était  le  pasteur  fut  fermée;et,  soit  que, 
entraîné  par  la  fougue  de  la  jeunesse,  Isaac  de 
Beausobreait,  en  effet,  brisé  les  scellés  sousla 
garautie  desquels  l'autorité  royale  venait  de 
mettre  cette  église,  soit,  comme  l'affirme  un 
de  ses  biographes,  qu'il  se  soit  contenté  de 
réunir  chez  lui  ses  paroissiens,  pour  les  prê- 
cher et  de  faire  ainsi  de  sa  maison  un  nou- 
veau temple,  il  se  trouva  à  la  fois  sous  le  dou- 
ble coup  de  l'exil  qui  menaçait  tous  ses  co- 
religionnaires, et  de  l'accusation  très-grave  de 
révolte  contre  l'autorité  royale.  Après  avoir 
subi  quelques  interrogatoires,  cédant  aux 
conseils  de  ses  amis ,  il  quitta  la  France,  et 
se  retira  en  Hollande  à  Rotterdam.  Pendant 
sa  fuite,  il  fut  condamné  à  la  prison  et,  en 
outre,  à  faire  amende  honorable. 
De  Rotterdam ,  Isaac  de  Beausobre  se  relira 


àPesdau,  pourremplir  auprès  de  la  princesse 
d'Anhall-Dessau  la  place  de  chapelain,  à  la- 
quelle venait  de  l'appeler  la  princesse  douai- 
rière d'Orange.  Il  resta  dans  celte  ville,  cl 
exerça  ces  fonctions  durant  huit  années,  au 
bout  desquelles  il  vint  s'établir  à  Berlin,  qui 
offrait  à  ses  études  beaucoup  plus  de  res- 
sources. Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  acheva 
sa  carrière.  Nommé  d'abord  pasteur  de  l'une 
des  paroisses  protestantes  accordées  aux  ré- 
fugiés français,  il  ne  tarda  pas  à  devenir  cha- 
pelain de  LL.  MM.,  et  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'à  la  mort  de  la  reine  Sophie-Charlotte. 
Depuis,  il  fut  successivement  nommé  conseil- 
ler du  consistoire  royal,  directeur  de  la  mai- 
son française,  inspecteur  du  collège  français 
et  des  églises  de  Berlin.  Enfin,  et  après  une 
carrière  aussi  longue  que  remplie,  il  tomba 
malade,  en  octobre  1737  ;  et,  après  des  souf- 
frances assez  prolongées,  il  mourut,  le  5  juin 
1738,  à  l'Age  de  79  ans. 

Le  premier  ouvrage  que  fit  paraître  Isaac  de 
Beausobrc  fut  composé  à  l'occasion  du  chan- 
gement de  religion  d'un  prince  de  la  maison 
de  Saxe,  leducdcSaxe-Barby;  il  porte  pour 
titre  :  Défcn  e  de  la  doctrine  des  réformés. 
Chargé  par  la  cour  de  Berlin ,  avec  AL  Len- 
fant,  de  travailler  à  une  nouvelle  version  du 
Nouveau  Testament,  ils  publièrent  leur  ou- 
vrage pendant  l'année  1718,  en  deux  vo- 
lumes in-4°.  Si  nous  ajoutons  à  ces  deux  ou- 
vrages ['Histoire  du  manichéisme,  dont  il  fit 
paraître  le  premier  volume  en  173V,  et  un 
assez  grand  nombre  d'articles  insérés  dans  la 
Bibliothèque  germanique,  nous  aurons  touteo 
que  de  Beausobrc  fit  imprimer  durant  sa  vie. 
Ses  œuvres  posthumes,  presque  aussi  consi- 
dérables, se  composent  :  l°du  second  volume 
de  YUistoire  du  manichéisme  ;  2°  d'une  His- 
toire de  la  rcfjrmation,  qui  avait  été  l'œuvre 
de  toute  sa  vie,  et  qui  fut  publiée  en  1786, 
par  Pajon  des  Moncets  ;  3°  des  fo-marques 
historiques,  critiques  et  philosophiques  sur  le 
Nouveau  Testament,  publiées  à  la  Haye,  en 
17V2,  par  la  Chapelle  ;  4°  de  deux  volumes 
de  Sermons,  parus  en  1739;  5°  enfin  d'une 
Dissertation  sur  les  livres  a" Optât,  et  d'une 
Histoire  du  culte  des  morts  chez  les  chrétiens 
et  chez  les  païens.  Il  faut  encore  ajouter  à 
cela  beaucoup  de  sermons  qui  valurent  à  do 
Beausobre  la  réputation  d'un  des  meilleurs 
prédicateurs  de  son  temps. 

Beausobrc  est  un  écrivain  érudit  ;  mais  les 
préjugés  du  protestantisme,  le  mépris  des 
Pères  et  l'amour  du  paradoxe  qui  dominent 
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dans  ses  ouvrages  en  détruisent  presque  tout 
le  mérite. 

BEA!  SOBRE  (Louis  de),  fils  du  se- 
cond lit  d'Isaac  de  Beausobrc ,  suivit  avec 
succès  la  carrière  de  son  père.  Né  en  1730, 
il  fut  membre  du  conseil  privé  et  de  l'Acadé- 
mie des  sciences.  Il  mourut  en  1783,  à  Ber- 
lin, et  nous  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
Ie  Considérations  sur  les  années  climatéri- 
ques,  Paris,  1757  ;  2°  Dissertations  sur  la  na- 
ture du  feu  et  les  différentes  parties  de  la  phi- 
losophie, Berlin,  1753;  3°  Essai  sur  le  bon- 
heur, Berlin  ,  1758  ;  Introduction  générale 
à  l'étude  de  la  politique  des  finances  et  du  com- 
merce (cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions); 
5°  Le  Pyrrhonisme  du  sage,  Berlin  ,  1754  ;  6° 
Songes  d'Epicure  ;  enfin  un  grand  nombre  de 
dissertations  et  de  petits  traités  philosophi- 
ques ou  moraux ,  qui  parurent  dans  le  Afer- 
cure  de  1750  à  1780. 

Nous  devons  encore  mentionner  un  autre 
de  Beausobre  (le  comte  Jean-Jacques),  omis 
dans  la  Biographie  universelle,  et  qui  nous  a 
laissé  un  volume  de  commentaires  sur  la  dé- 
fense des  places,  Amsterdam ,  1757.  11  fut 
nommé  lieutenant  général  des  armées  du  roi, 
en  1759.  On  n'a  pas  la  date  de  sa  mort. 

BEAU  VAIS  (Jran-Baptiste-Ciiarles- 
Marie  de),  naquit  à  Cherbourg  en  1733.  A 
peine  entré  dans  les  ordres  ecclésiastiques, 
il  se  fit  avantageusement  connaître  par  sa 
piété,  son  instruction  et  son  éloquence,  qua- 
lités qui  l'élevèrent  bientôt  au  siège  épiscopal 
deSenez.On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  dis- 
cours et  d'oraisons  funèbres  parmi  lesquels 
nous  citerons  en  première  ligne  :  Le  Pané- 
gyrique de  saint  Ijouis,  prononcé  devant  l'A- 
cadémie française;  celui  de  saint  Augustin; 
VEloge  de  l'infant  duc  de  Parme,  et  surtout 
celui  du  roi  Louis  XV,  composition  simple, 
mais  austère,  écrite  d'un  style  ferme,  et  dans 
laquelle,  sans  manquer  ni  a  la  vérité  ni  aux 
convenances,  l'orateur  sait  à  la  fois  louer  les 
vertus  du  monarque  et  déplorer  les  scandales 
de  sa  vie.  C'est  dans  son  sermon  de  la 
Cène,  prêché  devant  Louis  XV,  que  l'on  re- 
marque les  paroles  suivantes  :  «  Sire ,  mon 
devoir  de  ministre  d'un  dieu  de  vérité  m'or- 
donne de  vous  dire  que  vos  peuples  sont  mal- 
heureux ,  que  vous  en  êtes  la  cause  et  qu'on 
vous  le  laisse  ignorer.  »  En  1783,  M.  de  Beau- 
vais  se  démit  de  son  évêché  pour  s'attacher 
à  M.  de  Juigné,  archevêque  de  Paris,  et  fut 
ensuite  élu  comme  représentant  du  clergé 
aux  états  généraux;  mais  depuis  les  désa- 


gréments éprouvés  par  l'archevêque  à  Ver- 
sailles, il  ne  fit  guère  que  languir  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  5  avril  1790.  Ses  sermons 
ont  été  imprimés  à  Paris  en  1806;  on  regrette 
de  n'y  trouver  ni  le  Panégyrique  de  saint 
Louis,  ni  le  Sermon  de  la  Cène. 

BEAU  VAIS  (Gilles-François  de),  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  précédent,  na- 
quit en  Bretagne  en  l'année  1693,  fut  prédi- 
cateur ordinaire  du  roi,  et  mourut  en  1773. 
On  a  de  lui  un  assez  grand  nombre  de  livres 
ascétiques,  quelques  panégyriques  et  d'autres 
ouvrages  aujourd'hui  complètement  oubliés. 

BEAUVA1S-DUPAÉAU  (Charles-Ni- 
colas), né  à  Orléans  en  1745,  et  mort  à 
Montpellier,  en  179'*,  fut  successivement 
médecin,  juge  de  paix  à  Paris,  et  membre  de 
l'Assemblée  nationale,  où  l'exaltation  des 
sentiments  qu'il  montra  le  fit  élire  membre 
de  la  convention.  11  vola  la  mort  du  roi  sans 
appel  ni  sursis.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  : 
1°  uno  Description  topographique  du  mont 
Olivet,  1783;  2°  une  Dissertation  sur  la  pa- 
role, traduite  du  latin  d'Amman;  3°  une 
édition  des  Essais  historiques  sur  Orléans, 
1778;  4°  Quœstio  medica,  an  a  recta  pulsuum 
criticorum  doctrina  et  oh  observation*  medi- 
cina  certior,  1774;  5°  Mémoires  fur  le>  mala- 
dies épizootiques  des  bètes  à  cornes  des  iles  de 
France  et  de  Bourbon,  1783;  6°  Lettres  pour 
servir  de  supplément  du  Dictionnaire  des  ar- 
tistes, de  l'abbé  Fontcnay,  insérées  dans  le 
journal  encyclopédique. 

BEAU  VAIS  {géog.).  Sur  le  Thérain,  an- 
cienne capitale  du  Beauvoisis,  chef-lieu  du 
département  de  l'Oise,  13,082  habitants, 
distance  légale  N.  N.  O.  de  Paris,  88  kilo- 
mètres. Les  Bellovaques  étaient,  à  l'époque  de 
la  conquête  de  Jules  César,  un  des  peuples  les 
plus  puissants  de  la  Gaule-Belgique.  La  fon- 
dation de  leur  capitale  est  attribuée  par  les 
historiens  à  Bcllovèse,  général  gaulois,  men- 
tionné dans  Titc-Live,  1.  v,ouà  Bolgius,  l'un 
des  chefs  qui  accompagnèrent  Brennus  d'a- 
près Pausanias,  1.  x,  et  Justin,  1.  xxv.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  diverses  opinions,  tou- 
jours est-il  que  cette  ville  remonte  à  une 
haute  antiquité,  et  de  nombreux  monuments 
romains  découverts  en  différents  endroits  ne 
permettent  aucun  doute  à  cet  égard.  Ainsi 
que  plusieurs  autres  cités  anciennes,  la  ca- 
pitale des  Bellovaques  a  porté  le  nom  de 
Cœsaromagus ,  de  César  qui  s'en  empara 
54  ans  avant  J.  C;  elle  ne  parait  pas  avoir 
conservé  longtemps  ce  nom  que  lui  donne 
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Ptolcmfc  rgèog.,  1.  ii).  La  table  dePeutingcr 
désigne  plutôt  sous  ce  nom  l'établissement 
que  les  Romains  fondèrent  dans  cette  capi- 
tale. La  notice  des  Gaules,  rédigée  sous  IIo- 
oonus,  dit  civitas  Bellovncorvm  ;  d'autres 
documents  l'appellent  Belvaeus,  Belgiragus, 
BtUonnu  ,    Belgion  ,    Btllwaci ,  Beliova- 
atm,  etc.;  c'est  de  ces  nombreuses  variantes 
qu'est  enfin  venu  le  nom  de  Beau  vais. 

À  partir  de  la  conquête  des  Romains,  Beau- 
▼ai»  disparaît  dans  l'histoire,  car  il  n'est 
point  de  rôle  pour  une  ville  asservie.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à  des  faits  douteux 
ou  apocryphes,  tels  que  la  résidence  de  Con- 
stantin à  Beauvais,  la  surprise  de  celte  ville 
par  Attila  en  W5,  et  la  mort  de  600,000  hom- 
mes lorsque  Clodion  s'en  empara  sous  les 
Romains,  et  ajouta  le  Beauvaisis,  l'Amiénois, 
l'Artois,  le  Tornesis  et  le  Cambresis à  la  nou- 
velle couronne  de  France.  Les  premiers  faits 
constatés  dont  l'histoire  nous  ait  conservé  le 
souvenir  sont  l'entrée  de  Chilpéric  à  Beau- 
vais en  571,  l'incendie  de  cette  ville  en  850 
par  les  Normands  sous  la  conduite  d'Oschery, 
et  deui  autres  incendies  en  880  et  1018.  En 
985,  nouveau  pillage  par  les  Normands,  mal- 
gré le  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte  qui  avait 
été  conclu,  en  912,  entre  Rollon  et  Charles  le 
Simple.  En  1013,  Eudes,  comte  de  Beauvais, 
concéda  à  son  frère,  l'évèque  Roger,  ce  comté, 
en  échange  de  celui  de  Sancerre,  et  Beauvais 
passa  ainsi  des  mains  séculières  dans  celles 
du  clergé.  Louvet  nous  a  conservé  la  charte 
du  roi  Robert  qui  ratifie  cet  échange.  En 
108V ,  une  querelle  survenue  au  jeu  d'échecs 
eotre  Louis,  filsde  Philippe  l",  roi  de  France, 
et  Robert  et  Henri,  fils  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, donna  lieu  à  une  reprise  d'hostili- 
tés, pendant  laquelle  Robert-Courte-llcuse 
s'empara  de  Beauvais,  et  qui  ne  contribua 
pas  peu  à  entretenir  l'animosité  qu'une  plai- 
santerie de  Philippe  fit  éclater  trois  ans  plus 
tard,  et  qui  aboutit  pour  Guillaume  à  la 
catastrophe  de  Nantes. 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  le 
Gros,  Anselin,  comte  de  Dammartin,  alors 
possesseur  de  Beauvais,  ayant  pris  parti  pour 
les  seigneurs  révoltés  contre  leur  suzerain, 
le  roi,  après  avoir  soumis  la  plupart  de  ces 
rebelles,  vint  mettre  le  siège  devant  Beau- 
vais, qu'il  prit  en  1109,  après  deux  années 
de  siège;  furieux  d'une  aussi  longue  résis- 
tance, il  démolit  la  ville  et  fit  pendre  les  ha- 
bitants. Toutefois,  bien  que  rapportée  fort 
au  long  dans  un  ancien  recueil  intitulé  | 


La  mer  des  histoires  et  chroniques  de  France, 
cette  cruelle  vengeante  ne  paraît,  ni  bien 
constatée,  ni  même  bien  probable,  d'au- 
tant plus  que  nous  voyons  bientôt,  en  llli, 
1120  et  11 2i  ,  trois  conciles  nationaux  as- 
semblés à  Beauvais  par  Conon ,  légal  du  pape 
Paschal  IL  La  charte  de  commune  accordée 
à  Beauvais  par  Louis  le  Gros  est  une  des  plus 
anciennes  que  l'on  connaisse;  elle  fut  confir- 
mée par  son  fils  Louis  le  Jeune  en  11 V»  et  1151. 

A  l'occasion  d'une  révolte  des  bourgeois 
en  1232,  saint  Louis,  étant  venu  à  Beauvais, 
ne  réussit  qu'à  grande  peine  à  rétablir  l'or- 
dre, et  il  eut,  avec  l'évèque  Milon,  des  démê- 
lés si  graves,  que  celui-ci  osa  l'excommunier. 
Ce  fut  à  Beauvais  qu'en  1357  prit  naissance 
la  fameuse  sédition,  connue  sous  le  nom  de  la 
jaquerie,  qui  de  là  s'étendit  dans  plusieurs 
provinces  de  France,  et  ne  fut  apaisée  que 
par  la  destruction  d'une  partie  des  malheu- 
reux qui  y  avaient  pris  part. 

En  1V17,  un  grand  nombre  de  villes  se 
déclarèrent  pour  le  duc  de  Bourgogne,  qui 
avait  promis  à  celles  qui  suivraient  son  parti 
une  exemption  de  tailles,  aides,  dîmes,  ga- 
belles, etc.  La  plupart  des  villes  du  Beau- 
vaisis ouvrirent  leurs  portes  aux  troupes 
bourguignonnes,  et  Beauvais  fut  du  nombre. 
Cette  ville  passa  ensuite  au  pouvoir  des  An- 
glais avec  presque  tout  le  reste  de  la  France  ; 
mais,  lorsque  les  troupes  de  Charles  VII  cu- 
rent enfin  reconquis  une  partie  des  provin- 
ces septentrionales,  les  habitants  de  Beau- 
vais se  rendirent  au  roi,  après  avoir  chassé 
l'évèque  Pierre  Cauchon,  l'inlàme  assassin 
de  la  Pucelle.  En  1433,  Beauvais  manqua  d'ê- 
tre surprise  par  les  Anglais,  et  ne  dut  son  salut 
qu'au  courage  de  deux  de  ses  habitants,  Jean 
de  Lignières  et  Jacques  de  Guéhengnies. 

Bientôt  allait  briller  pour  Beauvais  17  po- 
que  la  plus  glorieuse  de  son  histoire,  bientôt 
une  femme  moins  célèbre  que  Jeanne  d'Are, 
parce  qu'elle  n'influa  pas  comme  elle  sur  la 
destinée  de  la  France  entière,  mais  non  moins 
courageuse,  allait  donner  l'exemple  du  plus 
héroïque  dévouement.  Le  27  juin  1V72,  le  duc 
de  Bourgogne ,  Charles  le  Téméraire ,  vint 
mettre  le  siège  devant  Beauvais,  à  la  tête  de 
80,000  combattants,  et  il  donna  immédiate- 
ment l'assaut;  mais  partout  il  trouva  la  plus 
inébranlable  résistance.  Une  procession  des 
reliques  de  sainte  Angadresme,  la  protec- 
trice de  Beauvais,  et,  plus  que  tout  le  reste, 
l'exemple  de  l'intrépidité  d'une  femme,  élec- 
Irisaient  les  Beauvaisins. 
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Jeanne  Laisné,  dite  Fourquet,  plus  connue 
sous  le  nom  de  Jeanne  Hachette,  se  met  a  la 
t*>tc  des  filles  et  des  femmes;  montée  sur  la 
broche,  année  d'une  hache,  elle  précipite 
dans  les  fossés  un  soldat  bourguignon  qui 
s'efforçait  de  planter  son  drapeau  sur  la  mu- 
raille, et  reste  maîtresse  de  son  étendard  ; 
elle  continue  de  combattre,  elle  encourage 
ses  compagnes  qui  font  pleuvoir  sur  les  as- 
siégeants les  pierres,  la  poix  bouillante, 
les  meubles,  les  ustensiles,  enfin  tout  ce 

dont  le  désespoir  peut  faire  des  armes  

Furor  arma  ministrat.  Les  Bourguignons 
sont  repoussés,  les  secours  arrivent,  Beau- 
vais  est  sauvée,  et  le  22  juillet,  après  vingt- 
cinq  jours  de  siège,  Charles  est  forcé  de 
décamper  pendant  la  nuit  et  de  renoncer  à 
son  entreprise.  On  connaît  le  bon  mot  du  fou 
du  duc  de  Bourgogne  :  un  jour  que  Charles 
le  Téméraire,  faisant  remarquer  aux  ambas- 
sadeurs d'Angleterre  son  superbe  parc  d'ar- 
tillerie, disait  que  c'étaient  là  les  clefs  des 
bonnes  villes  de  France,  le  bouffon  qui  le 
suivait  fit  semblant  de  chercher  quelque 
chose.  Que  cherches-tu?  lui  dit  Charles.  Les 
clefs  de  Beauvais,  répondit-il  ;  je  ne  puis  les 
trouver.  En  récompense  de  cette  glorieuse 
défense,  Louis  XI  exempta  de  toute  taxe 
Jeanne  Laisné  et  Colin  Pillon  qu'elle  venait 
d'épouser,  et  institua  pour  le  jour  de  sainte 
Angadrcsme  une  procession  dans  laquelle  les 
femmes  ont  le  pas  sur  les  hommes,  et  por- 
tent l'étendard  de  Jeanne  Hachette,  conservé 
précieusement  à  l'hôtel  de  ville.  Cette  pro- 
cession, interrompue  pendant  les  premières 
années  de  la  révolution,  se  fait  actuellement 
tous  les  ans,  le  dimanche  le  plus  rapproché 
du  I  V  octobre,  en  exécution  d'un  décret  du 
12  décembre  180G. 

A  l'époque  des  guerres  de  la  Ligue,  Beauvais 
conserva  une  stricte  neutralité,  tant  que  dura 
le  règne  de  Henri  111;  mais  elle  se  soumit 
avec  empressement  à  Henri  IV  par  un  traité 
qui  fut  signé  à  Amiens  en  1 59£  A  dater  de 
cette  époque,  Beauvais  ne  fut  le  théâtre 
d'aucun  événement  remarquable. 

Cette  ville  se  glorifie  d'avoir  donné  nais- 
sance à  Jean  et  Philippe  de  Villiers  de  l'île 
Adam,  Claude  de  la  Sangle,  Aloph  et  Adrien 
do  Vignacourt,  tous  cinq  grands  maîtres  de 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  à  Vincent 
de  Beauvais ,  Philippe  de  Crôvecœur ,  Jean 
Loisel,  Jean  Foy  Vaillant,  Denis  Simon,  J.  B. 
Dubos,  Pierre  Restout,  etc. 

Beauvais  n'est  pas  moins  intéressante  sous 


le  rapport  monumental  ;  on  retrouve  dansson 
enceinte  des  traces  de  presque  tous  les  âges, 
et  sa  cathédrale  a  pu  rivaliser  avec  les  plus 
beaux  monuments  de  l'architecture  ogivale. 
On  connatt  le  proverbe ,  plus  célèbre  que 
vrai  :  pour  foire  une  église  parfaite,  il  faudrait 
les  clochers  de  Chartres,  le  portail  de  Reims, 
la  nef  d'Amiens  et  le  chœur  de  Beauvais. 

L'église  de  Notre-Dame  de  laBasse-OEuvre 
est,  avec  la  petite  église  Saint-Jean  de  Poitiers, 
le  seul  exemple,  en  France,  d'un  monument 
d'origine  chrétienne  et  de  construction  ro- 
maine. Le  palais  épiscopal ,  l'église  Saint- 
Etienne,  les  restes  des  antiques  murailles, 
l'hôtel  de  ville  et  la  manufacture  royale  de 
tapisseries  fondée  en  16U,  trois  ans  avant 
celle  des  Gobelins,  méritent  également  d'at- 
tirer l'attention.         Ernest  Breton. 

BEAUVAISIS  {Hi$t.  du).—Bellovacmsi$. 
—  La  plupart  des  écrivains  ont  débité  beau- 
coup de  fables  sur  le  Beauvaisis  et  sur  l'ori- 
gine de  son  nom,  qu'ils  ont  environné  de 
ténèbres,  croyant  sans  doute  par  là  le  rendre 
d'autant  plus  auguste  que  son  antiquité  se 
perdrait  dans  la  nuit  des  temps;  mais  cette 
province  est  assez  illustre  par  une  antiquité 
vénérable  et  par  des  histoires  véritables  et 
importantes ,  pour  négliger  les  fictions  qui 
ne  servent  qu'à  rendre  la  vérité  elle-même 
suspecte  d'erreur.  Aussi,  sans  nous  arrêter  â 
discuter  le  plus  ou  le  moins  d'invraisem- 
blance de  toutes  ces  fables,  nous  allons  rap- 
porter ce  que  les  historiens  ont  écrit  de  plus 
important  et  de  plus  sérieux  sur  cette  con- 
trée. —  Le  Beauvaisis  fut  réduit  sous  la  do- 
mination des  Romains  par  Jules  César ,  l'an 
6î)i  de  la  fondation  de  Rome.  Mais,  en  l'an 
703,  les  Beauvaisiens ,  impatients  de  s'affran- 
chir du  joug  que  le  conquérant  des  Gaules 
avait  imposé  à  leur  valeur,  prirent  les  armes 
et  combattirent  pour  recouvrer  leur  liberté. 
Peu  de  temps  après,  ils  furent  de  nouveau 
réduits  en  servitude  par  Albinus,  lieutenant 
de  César  dans  la  Belgique,  ou  par  Bmtns, 
selon  Tite-Live;  et,  ces  peuples,  les  plus  forts 
et  les  plus  vaillants  de  tous  les  Gaulois, 
d'après  le  témoignage  de  César,  et  qui,  108ans 
avant  l'ère  chrétienne,  avaient  résisté  aux 
Cimbres  et  aux  Teutons,  se  virent  contraints 
de  subir  la  loi  d'un  peuple,  trop  animé  de 
l'esprit  de  conquête  pour  être  guidé  par  celui 
de  justice.  Vers  l'an  de  J.  C.  434,  Clodion, 
dit  le  Chevelu ,  deuxième  roi  des  Français, 
enleva  le  Beauvaisis  aux  Romains  ;  et,  après 
la  défaite  et  la  mort  de  Siagrius ,  fils  de 
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Gilton,  gouverneur  des  Romains,  qui,  après 
la  chute  de  l'empire ,  se  maintenait  dans 
quelques  provinces  des  Gaules,  le  Beau- 
vaisis, presque  entièrement  conquis  par 
Qovis  I*%  roi  de  France ,  fut  compris  dans 
le  royaume  de  Paris  et  échut  depuis  à  Chil- 
debert  I",  fils  de  Clovis.  —  Au  commence- 
ment du  ix*  siècle ,  des  peuplades  de  bar- 
bares, plus  connues  sous  le  nom  de  Normands, 
surgirent  de  la  Scandinavie  (aujourd'hui  la 
Norvège)  et  tentèrent,  sous  les  règnes  d? 
Charlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire,  de 
faire  irruption  sur  les  côtes  de  France.  Mais, 
comme  ces  côtes  étaient  alors  bien  gardées  , 
ils  s'arrêtèrent  en  Ecosse  et  conquirent  une 
partie  de  l'Angleterre.  Après  la  mort  de  Louis 
le  Débonnaire,  les  barbares,  voyant  la  France 
affaiblie  par  les  guerres  civiles  entre  les  en- 
fants de  ce  prince  et  exposée  sans  défense 
à  leur  invasion,  vinrent,  pleins  de  fureur, 
y  porter  la  destruction  et  la  mort.  Le  désir 
du  butin  et  de  la  gloire  les  avait  jetés  hors 
de  leur  patrie,  le  faux  zèle  de  leur  religion 
impie  et  brutale  les  rendit  cruels  et  sangui- 
naires, a  Depuis  une  mer  jusqu'à  l'autre,  dit 
«  Mézeray,  il  ne  demeura  pas  un  monastère, 
c  pas  une  église  qui  ne  fût  rançonnée,  pillée 
«  ou  brûlée  deux  ou  trois  fois  :  ce  qui  faisait 
«  assez  connaître  que  c'était  une  terrible 
•  vengeance  de  Dieu.  »  LeBeauvaisis  fut,  du- 
rant un  siècle,  le  théâtre  toujours  sanglant 
de  leurs  excursions.  Raoul,  roi  de  France, 
les  ayant  entièrement  extenninés  en  930,  la 
tranquillité  fut  rétablie  dans  le  Beauvaisis; 
mais  au  xn'  siècle,  durant  les  guerres  contre 
les  Anglais,  cette  province  fut  de  nouveau 
exposée  à  une  désolation  continuelle;  et,  en 
13V6,  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  n'ayant 
pu  s'emparer  de  Paris,  que  défendait  Philippe 
de  Valois,  toute  sa  fureur  retomba  sur  cette 
contrée,  qui  fut  impitoyablement  ravagée. 
En  1338,  les  paysans  du  Beauvaisis  s'étant 
attroupés  en  armes,  sous  les  ordres  d'un 
nonimé>  Caillet,  commencèrent  contre  la  no- 
blesse cette  redoutable  guerre,  si  connue 
dans  les  annales  de  France  sous  le  nom  de 
jaquerir  (vay.  Jaquerie),  et  attirèrent  ainsi 
sur  cette  malheureuse  province  tons  les  dé- 
sastres qu'entraîne  après  elle  une  guerre 
d'extermination.  Vers  le  milieu  du  XV  siècle, 
les  partisans  du  duc  de  Bourgogne  pillèrent 
le  Beauvaisis  ;  et  Charles,  comte  de  Charo- 
lais,  devenu  doc  de  Bourgogne,  y  exerça,  en 
d'horribles  ravages  en  haine  du  roi 
Louis  XI.  Ce  fut  à  cette  époque  que  Bcauvais 
B'ncyel.  du  A/Jf  S  ,  t.  V. 


se  rendit  célèbre  par  la  ferme  résistance  quelle 
opposa  aux  armées  de  ce  seigneur  [voy.  Beao 
vais).  —  Le  Beauvaisis,  après  avoir  fait 
partie  de  la  Picardie,  puis  de  l'Ile-de-France, 
se  trouve  aujourd'hui  enclavé  dans  le  dépar- 
tement de  l'Oise.  Son  étendue  était  do 
18  lieues  sur  12.     Boiss.  de  Sauclières. 

BEAUVAU.  C'est  le  nom  d'une  famille 
des  plus  illustres  de  France  :  plusieurs  de  ses 
membres  figurent  dans  les  chroniques  dès  le 
commencement  du  xi°  siècle.  Le  premier 
que  l'on  connaisse  est  un  Geoffroy,  seigneur 
de  Benuvau,  qui  vivait  en  1006.  Les  archi- 
ves de  Saint-Aubin-d'Angers  représentent  un 
Raoul  de  Bcauvau,  illustre  par  ses  exploits, 
rendant,  en  l'année  1023,  hommage  au  comte 
d'Anjou,  debout,  l'épée  au  côté  et  la  rorette 
sur  la  tète,  à  cause  de  sa  parenté  avec  le  su- 
zerain, tandis  que  les  autres  seigneurs  s'ac- 
quittaient du  même  devoir  à  genoux,  désar- 
més et  tète  nue.  C'est  probablement  pour 
cette  raison  que  la  plupart  des  auteurs  ont 
vu,  dans  la  famille  de  Benuvau,  une  branche 
cadette  de  la  première  maison  d'Anjou.  Ma- 
rois  remarque  avec  justesse  que  par  le  ma- 
riage d'une  demoiselle  de  Benuvau  avec  Jean 
de  Bourbon,  comte  de  Vendôme  et  bisaïeul 
du  roi  Henri  IV,  en  looV,  la  plupart  des  tètes 
couronnées  d'Europe  descendirent  depuis 
lors  de  cette  maison.  Louis  XIII,  Louis  XIV, 
Louis  XV  et  Jacques  111  d'Angleterre,  entre 
autres,  reconnurent  plusieurs  fois  cette  pa- 
renté d'une  manière  authentique.  Les  per- 
sonnages les  plus  illustres  de  ce  nom  aux- 
quels les  auteurs  de  biographies  générales 
aecordent  une  mention  particulière  sont  les 
suivants. 

L  Beauiau  (  Bené  baron  de  ),  l'un  dos  plus 
illustres  chevaliers  du  xur  siè  le,  accompa- 
gna Charles  d'Anjou,  frère  de  Saint-Louis, 
dans  son  expédition  de  Naples,  en  12-25,  s'y 
distingua  par  des  prodiges  de  courage,  sur- 
tout à  la  bataille  de  Bénévent,  et  nommé 
connétable  du  royaume  nouvellement  con- 
quis, mourut  de  ses  blessures  presque  aussi- 
tôt après. 

II.  Bcnmnu  (Louis,  seigneur  de',  petit- 
fils  du  précédent  au  troisième  degré,  sut  réu- 
nir en  lui  les  divers  mérites  du  guerrier,  du 
magistrat  et  du  négociateur.  On  le  vit  encore 
aimer  et  protéger  les  lettres  dans  un  siècle  a 
demi  barbare.  11  fut  gouverneur  de  la  tour 
de  Marseille,  grand  sénéchal  de  Provence  et 
premier  chambellan  de  ce  bon  roi  Bené  qu'il 
suivit  à  travers  toutes  les  vicissitudes  de  sa 
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fortune  jusqu'en  1W5,  époque  à  laquelle 
ce  prince,  abandonnant  la  Lorraine  pour  n'y 
plus  reparaître,  voulut  l'attacher  à  son  fils. 
Tels  étaient  les  droits  de  Louis  de  Bcauvau  à 
l'estime  générale ,  que  ttené ,  fondant ,  en 
1H8,  l'ordre  du  croissant,  le  fit  inscrire 
comme  premier  chevalier,  ne  se  jugeant 
digne  d'occuper  lui-même  qu'une  place  infé- 
rieure a  la  sienne.  Il  mourut  à  Home  en  1Y72, 
après  y  avoir  rempli  diverses  ambassades  dé- 
licates, notamment  auprès  du  pape  Pie  11. 

III.  Beanvau  (Henri,  baron  de),  descen- 
dant du  précédent  au  cinquième  degré,  fit  ses 
premières  armes  en  Hongrie,  sous  l'empereur 
Rodolphe  II,  puis,  ne  trouvant  pas  ce  prince 
assez  bon  guerrier,  alla  offrir  ses  services  à 
l'électeur  île  Bavière.  Mais  voyant,  eu  1595, 
la  Hongrie  ravagée  par  les  Turcs,  il  leva  un 
corps  d'armée,  à  la  tète  duquel  il  concourut 
puissamment  à  la  victoire  et  à  la  reprise  de 
Strigovie  sur  les  infidèles.  Rappelé  bientôt 
en  Lorraine ,  il  fut  ambassadeur  du  duc 
Henri,  près  la  cour  de  Rome,  pour  le  mariage 
de  Catherine  de  Bourbon,  sœur  de  Henri  IV, 
et,  en  1001 ,  suivit  le  duc  de  Mercosur  dans 
son  expédition  de  Hongrie.  La  paix  une  fois 
assurée  par  la  défaite  des  Turcs,  il  se  mit  â 
parcourir  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique,  puis, 
à  son  retour,  devint  grand  forestier  de  Lor- 
raine, conseiller  d'Etat  du  duc  et  son  premier 
chambellan,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'écrire 
une  relation  de  ses  campagnes  et  de  ses  voya- 
ges. (L'édition  la  plus  complète  est  celle  de 
Nancy,  1619,  in-V).  Son  fils  Henri,  marquis 
de  Bcauvau,  est  l'auteur  des  mémoires  de  ce 
nom.  (Cologne,  1690.) 

IV.  Beaurau  (Marc  de),  prince  deCraon, 
petit-fils  du  dernier  Henri,  naquit  en  1679, 
et,  dès  l'année  1695,  à  peine  sorti  de  l'en- 
fance, se,fit  remarquera  la  fameuse  journée 
de  Tcmeswar.  Après  la  paix  de  Uiswick,  en 
1697,  il  devint  grand  écuyer  de  Lorraine , 
puis,  en  1715,  gouverneur  du  jeune  prince, 
qui,  plus  tard,  fut  empereur  sous  le  nom  de 
François  1".  Ses  conseils  eurent  encore  une 
grande  influence  dans  les  traités  de  pacifica- 
tion, d'échange  et  de  paitagc  qui  terminèrent 
ou  suivirent  la  guerre  de  succession,  et,  chose 
bien  remarquable,  les  parties  rivales  le  com- 
blèrent également  de  témoignages  éclatants 
de  satisfaction  ;  ainsi  l'empereur  Charles  VI 
le  créa  prince  de  Craon  et  du  saint-empire; 
Philippe  V  le  fit  grand  d'Espagne  de  première 
classe.  Lorsque  en  1735  son  élève,  devenu 
prince  régnant,  so  vit  contraint  d'échanger 


ses  État9  contre  la  Toscane,  une  égale  con- 
fiance des  deux  souverains,  dont  l'un  quittait 
la  Lorraine  et  l'autre  venait  l'occuper,  le  fit 
aussi  charger,  par  le  roi  Stanislas,  d'une 
mission  délicate  près  la  cour  de  Versailles,  et 
par  le  duc  de  Toscane,  d'aller  recevoir  le  ser- 
ment de  fidélité  de  ses  sujets.  Ce  fut  encore 
lui  qui,  l'année  suivante,  négocia  lo  mariage 
de  son  souverain  avec  l'aînée  des  archidu- 
chesses d'Autriche,  circonstance  qui  lui  valut 
le  titre  de  conseiller  d'Etat  intime  de  l'empe- 
reur Charles  VI,  et  l'ordre  de  la  toison  d'or. 
Lorsque  enfin  le  grand-duc  François  monta 
sur  le  trône  impérial,  en  17WS,  le  prince  de 
Craon  le  remplaça  dans  son  gouvernement  de 
Toscane,  sous  les  titres  de  son  ministre  plé- 
nipotentiaire, chef  et  président  du  conseil  de 
régence.  Ces  contrées  se  souviennent  encore 
avec  reconnaissance  de  son  administration, 
â  laquelle  présidèrent  toujours  une  justice 
bienfaisante,  une  dignité  affable  et  une  atten- 
tion constante  à  employer  ou  récompenser  le 
mérite.  Le  prince  de  Craon  fut  encore  le  pro- 
tecteur des  lettres  et  des  arts  dans  cette  Flo- 
rence leur  patrie  naturelle,  et  mourut  en 
à  l'âge  de  75  ans. 

V.  Beauvau  (Charles-Juste,  maréchal  de), 
fils  du  prince  de  Craon  dont  nous  venons  de 
parler,  naquit  à  Lunéville,  le  10  septembre 
1720.  Colonel  des  gardes  du  roi  Stanislas  à 
l'âge  de  20  ans,  il  voulut  servir  seul  comme 
volontaire  dans  l'armée  française,  où  ses 
compagnons  d'armes  le  surnommèrent  le jeune 
brave.  Enfermé  dans  Prague,  eu  17i2,  la  dé- 
fense de  la  ville  contre  les  troupes  de  Charles 
de  Lorraine  lui  valut  la  croix  de  Saint-Louis 
A  l'âge  de  22  ans  Rapidement  élevé  de  grade 
en  grade,  il  les  mérita  tous  par  sa  valeur  :  au 
passage  de  la  Barmida,  où,  s  élançant  à  tra- 
vers les  embrasures  des  canons  ennemis,  il 
s'empara  des  retranchements  et  du  pont  qui 
tenaient  en  suspens  toute  l'armée  française  ; 
à  l'assaut  de  Manon,  où,  commandant  l'atta- 
que principale,  il  arriva  des  premiers  sur  la 
brèche;  à  la  journée  de  Corbach,  où,  par 
l'annonce  d'une  bataille  prochaine,  on  le  voit 
accourir  de  Versailles,  et,  lieutenant  général 
des  armées,  chevalier  des  ordres,  capitaine 
des  gardes,  servir  d'aide  de  camp  au  maré- 
chal de  Broglie.  Aussi  cet  aide  de  camp  de 
nouvelle  espèce  et  de  tout  ce  qui  marchait  a 
l'ennemi,  comme  l'a  dit  le  chevalier  de  Bouf- 
flers,  fut-il  choisi,  deux  années  après,  pour 
commander  en  chef  le  corps  de  troupes  en- 
voyées au  secours  de  l'Espagne.  La  paix  de 
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Tint  fermer  devant  lui  la  carrière  des  I  corps,  et,  le  4  août,  il  acceptait  le  ministère 
Mais  ce  n'était  pa*  seulement  par  le   qu'il  avait  déjà  refusé  le  jour  même  où  M.  do 


courage  militaire  qne  Charles  de  Beauvau 
devait  obtenir  une  place  parmi  les  hommes 
tes  plus  distingués  de  son  époque.  Nommé 
commandant  du  Languedoc,  en  1763,  un  des 
premiers  actes  de  son  administration  fut 
(foQrrir  la  porte  des  prisons  où  languis- 
saient encore  plusieurs  familles  protestantes 
i enfermées  à  cause  de  leur  croyance  reli- 
gieuse. Sur  l'avis  officiel  que  cette  conduite 
pourrait  lui  valoir  une  disgrâce  :  «  Le  roi, 
répondit-il  au  ministre,  est  le  maître  de  m'A- 
ter  le  commandement  qu'il  m'a  confié,  mais 
non  de  m'empécher  d'en  remplir  les  devoirs 
selon  ma  conscience  et  mon  honneur.  »  Celte 
fermeté  de  caractère,  jointe  à  l'oubli  de  tout 
autre  intérêt  que  celui  de  bien  faire,  présida 
toujours  à  sa  conduite.  Plus  d'une  fois  on  le 
vit,  durant  les  commandements  divers  qu'il 
exerça,  marquer  aux  parlements  les  justes  li- 
mites de  leurs  prérogatives,  mais  on  le  vit 
également  prendre  la  défense  de  la  magistra- 
ture et  s'opposer  à  la  destruction  de  cet  or- 
gane indépendant  des  vœux  et  des  besoins  du 
peuple.  C'est  ainsi  que,  présent  au  fameux  lit 
de  justice  de  1771,  il  refusa  sa  voix  aux  pro- 
jets dn  chancelier  de  Maupeou, recueillant  lui- 
môme  les  suffrages  et  bravant  une  vengeance 
qu'il  savait  année  d'une  lettre  de  cachet,  dont 
l'exécution  ne  fut  arrêtée  que  par  la  volonté 
du  monarque,  défendant  lui-même  son  capi- 
taine des  gardes  contre  son  ministre.  — 
Nommé,  sous  le  nouveau  règne,  commandant 
de  l'une  des  premières  divisions  militaires, 
en  1777,  gouverneur  de  Provence  en  1781 , 
maréchal  de  France  en  1783,  le  prince  de 
Beauvau  se  distingua  toujours  par  son  zè! 


l'honneur  de  l'année,  une  intégrité  par- 
laite  et  une  sage  philanthropie.,  La  Provence 
lai  dut  le  rétablissement  de  ses  Etats,  la  con- 
servation de  son  académie,  le  perfectionne- 
ment de  sa  navigation  et  le  bien-être  de  ses 
A  la  suppression  de  l'arsenal  de 
il  proposa  de  convertir  cette  vaste 
enceinte  en  un  lieu  privilégié,  où  tout  com- 
merce serait  libre  et  tout  culte  permis;  cette 
double  franchise  d'un  seul  quartier  d'une 
ville  eût  investi  la  France  de  toute  la  naviga- 
tion et  de  tout  le  commerce  de  la  Méditerra- 
née. Les  troubles  politiques  de  80  le  trouvè- 
rent tidèle  a  son  prince  et  dévoué  à  sa  patrie. 
11  accompagnait  Louis  XVI,  le  6  juillet,  dans 
seo  voyage  orageux  de  Versailles  à  l'hôtel 
brûle,  prêt  à  loi  faire  nu  rempart  de  son 


Malesherbes  refusa  les  sceaux.  Il  demeura  cinq 
mois  sans  pouvoir  maîtriser  les  événements; 
beaucoup  de  personnes  pensent  néanmoins 
que  de  grands  malheurs  eussent  été  proba- 
blement évités  si  l'on  eût  suivi  ses  conseils. 
Le  prince  de  Beauvau  ne  survécut  point  aux 
horreurs  de  93  ;  il  n'avait  pas  cru  devoir 
émigrer,  et  mourut  le  21  mai  de  cette  mémo 
annéeen  France,  où,  comme  le  dit  un  journal 
de  l'époque,  malgré  son  nom  et  ses  dignités, 
l'ascendant  de  ses  vertus  et  de  ses  bienfaits 
l'environna  de  respects  jusqu'à  la  fin  de  sa 
carrière.  — Rappelons,  en  terminant,  son 
goût  pour  l'étude  et  les  lettres.  Membre  de 
I  Académie  délia  Cntsca,  en  1748,  il  le  fut 
également  de  l'Académie  française  en  1771. 
Son  éloge  a  été  prononcé  dans  une  séance 
de  l'Institut,  par  son  neveu,  le  chevalier  de 
Bon f fiers,  eu  1805.  On  ne  possède  de  lu: 
qu'une  lettre  à  l'abbé  Desfontaines ,  sur  une 
phrase  de  cent  quatre-vingts  mots  d'un  d»s- 
cours  de  l'abbé  Harisson.  1745,  in-12. 

VI.  Beauvau  (René-François  de),  l'un  des 
prélats  les  plus  distingués  de  l'église  galli- 
cane, sortait  d'une  branche  cadette  établie 
dans  le  Poitou.  Né  en  166V,  il  fut  reçu  doc- 
teur de  Sorbonnc,  à  Paris,  en  169V,  cha- 
noine et  grand  vicaire  de  l'église  de  Forlat, 
dont  l'un  de  ses  oncles  était  évêque,  et,  en 
1700,  porté  à  l'évèché  par  son  mérite  per- 
sonnel encore  plus  que  par  son  nom.  Peu 
d'années  lui  suffirent  pour  mériter  l'estime 
et  l'amour  de  tout  son  diocèse,  car,  à  la  nou- 
velle de  sa  promotion  d'un  siège  plus  avan- 
tageux ,  les  habitants  s'imposèrent  une  taxe 
volontaire  pour  élever  les  revenus  de  celui 
de  Rayonne,  et  la  ville  écrivit  au  roi  pour 
lui  demander,  avec  les  plus  vives  instances, 
la  grâce  de  conserver  leur  pasteur  vénéré  ; 
mais  Louis  XIV  n'en  persévéra  pas  moins 
dans  sa  volonté  première.  Ce  que  Fénélon 
avait  été  dans  Cambray,  menacé  par  le  duc 
de  Marlborough,  M.  de  Beauvau  le  fut  dans 
Tournay,  assiégé  par  le  prince  Eugène,  et 
non-seulement  il  fit  de  son  palais,  de  son 
église,  un  hôpital  pour  les  blessés,  mais  il 
vendit  sa  vaisselle,  tous  ses  objets  précieux 
et  emprunta  même,  en  son  propre  nom,  la 
somme  de  800,000  francs  pour  faire  subsister 
la  garnison ,  nourrir  les  habitants  et  affran- 
chir les  citoyens  de  contributions  arbitrai- 
res. La  ville,  abandonnée  du  dehors,  fut  enfin 
forcée  de  capituler;  mais  son  évêque  refusa  de 
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chanter  le  Te  Deum  pour  le  vainqueur,  et, 
sourd  aux  menaces  comme  aux  offres  avan- 
tageuses, se  rendit  à  Paris.  La  paix  ayant 
donné  Tournay  à  l'empereur,  M.  deBeauvau 
se  démit  alors  de  son  siège  et  fut  successive- 
ment nommé  archevêque  de  Toulouse  en 
1713,  de  Narbonne  en  1719,  commandeur 
des  ordres  en  172V,  et  mourut  le  \  août  1739. 
—  Président  des  États  de  Languedoc  pen- 
daut  vingt  ans,  M.  de  Beau  va  u  porta  dans 
son  administration  publique  la  même  pureté, 
la  môme  sagesse  et  la  même  bienfaisance  que 
dans  son  administration  pastorale.  Animé 
du  goût  de  l'étude  et  des  lettres,  il  fut  mem- 
bre honoraire  de  la  Société  des  sciences  de 
Montpellier.  On  doit  à  ses  soins  et  à  ses  en- 
couragements de  tout  genre  une  Histoire  du 
Languedoc,  en  5  volumes  in-fol.,  par  les  reli- 
gieux de  Saint-Maur  ;  la  Description  géogra- 
phique et  l'histoire  naturelle  de  cette  même 
province,  par  la  Société  de  Montpellier. 

Lepkcq  de  la  Clôture. 

BEAUX- ARTS  (voy.  Arts). 

BEAUZEE  (Nicolas),  savant  grammai- 
rien,  naquit  à  Verdun  en  1717.  11  se  6t 
connaître  par  divers  travaux  utiles ,  parmi 
lesquels  on  distingue  les  articles  do  gram- 
maire qu'il  fut  chargé  de  rédiger  pour  l'En- 
cyclopédie, après  la  mort  de  Dumarsais.  Ces 
articles  se  retrouvent ,  joints  aux  articles  de 
littérature  de  Marmontel,  dans  une  collection 
publiée  d'abord  à  Liège ,  sous  ce  titre  : 
Dictionnaire  de  grammaire  et  de  littérature. 
Dans  sa  Grammaire  générale ,  on  reconnut 
beaucoup  de  finesse  et  d'exactitude.  Cet  ou- 
vrage valut  à  Beauzée  une  médaille  d'or  de  la 
part  de  l'impératrice  Marie-Thérèse  ,  qui  en 
avait  affronté  la  lecture ,  malgré  l'aridité  du 
sujet.  La  nouvelle  édition  des  Synonymes  de 
l'abbé  Girard,  que  Beauzée  fit  paraître  et 
qu'il  enrichit  d'un  volume  tout  entier,  mérita 
et  obtint  du  succès.  On  la  consulte  encore 
avec  fruit.  Le  plus  estimable  de  ses  autres 
ouvrages  est  sa  traduction  de  Quinte-Curce , 
quoique  généralement  un  peu  diffuse.  Le  ca- 
ractère de  Beauzée  était  doux  et  sans  ambition . 
Il  refusa  de  se  fixer  à  Berlin,  où  l'appelait  le 
roi  de  Prusse ,  jaloux  de  conquérir  sur  la 
France  ses  réputations  même  les  plus  mo- 
destes. Successeur  de  Duclos  à  l'Académie 
française,  dont  il  suivait  assidûment  Ic9  tra- 
vaux ,  Beauzée  mourut  à  Paris,  en  1189. 
.    .  Théry. 

BEBE.  C'est  le  surnom  par  lequel  est  gé- 
néralement désigné  le  nain  fameux  du  roi 


Stanislas  de  Pologne ,  duc  de  Lorraine.  Son 
nom  véritable  était  Nicolas  Ferré.  Il  naquit, 
le  19  novembre  1741,  dans  les  Vosges,  de  deux 
paysans  sains,  bien  faits  et  travaillant  à  la 
terre.  Sa  mère  avait  35  ans  lors  de  sa  nais- 
sance, et  ne  l'éleva  qu'avec  beaucoup  de 
peine  ;  sa  bouche  était  trop  petite  pour  em- 
brasser complètement  le  bout  du  sein.  Il  avait, 
en  venant  au  monde,  neuf  pouces  de  longueur 
et  pesait  environ  quinze  onces.  Un  sabot,  à 
moitié  rempli  de  laine,  lui  servit ,  dit-on , 
longtemps  de  berceau.  U  eut  la  petite  vérole 
à  l'âge  de  trois  mois;  son  accroissement  fut 
proportionné  à  sa  petitesse  première  jusqu'à 
l'âge  de  12  ans,  et  son  visage  n'offrait  alors 
rien  de  laid  ;  mais,  à  cette  époque,  la  nature 
parut  faire  un  effort  qui,  n'étant  pas  unifor- 
mément soutenu,  ne  donna  qu'un  accroisse- 
ment inégal  pour  certaines  parties.  L'apo- 
physe nasale,  principalement,  grandit  en  dis- 
proportion des  autres  os  de  la  face.  La 
colonne  vertébrale  s'arqua  ensuite  en  cinq 
endroits,  et  les  cotes  grandirent  plus  d'un 
côté  que  de  l'autre.  Néanmoins,  à  l'âge  de  17 
à  18  ans,  des  signes  de  puberté  se  manifestè- 
rent, avec  môme  plusd'énergic  que  ne  semblait 
le  comporter  sa  petite  structure.  Examiné,  en 
1750,  à  l'époque  de  son  développement  le  plus 
complet,  il  offrait  deux  pieds  et  demi  de  hau- 
teur, y  compris  ses  souliers ,  sa  perruque  et 
son  chapeau  ,  et  pesait  36  livres  avec  ses  ha- 
bits. Dès  l'Age  de  22  ans,  il  commença  à 
tomber  dans  un  état  de  caducité  complète; 
et,  vers  la  dernière  année  de  son  existence, 
il  ne  se  soutenait  plus  qu'avec  peine.  II  mou- 
rut le  9  juin  176V. 

Bébé  ne  donna  jamais  que  des  marques 
très-imparfaites  d'intelligence.  Il  fut  impossi- 
ble de  lui  apprendre  à  lire ,  et  son  esprit  ne 
s'éleva  jamais  à  la  connaissance  de  l'Être 
suprême,  ni  à  la  pensée  d'une  vie  future  , 
ainsi  qu'il  l'a  prouvé  dans  la  maladie  prolon- 
gée dont  il  est  mort.  U  paraissait  aimer  la 
musique  et  battait  quelquefois  la  mesure  arec 
assez  de  justesse.  On  parvint  à  lui  apprendre 
en  quelque  sorte  à  danser  ;  mais,  durant  cet 
exercice,  il  tenait  continuellement  les  yeux 
fixés  sur  son  maître,  qui,  par  des  signes,  diri- 
geait tous  ses  mouvements ,  comme  cela  se 
remarque  pour  les  animaux  rusés.  Il  était 
susceptible  de  quelques  passions,  mais  seule- 
ment de  celles  de  l'espèce  commune  aux 
autres  animaux,  telles  que  la  colère  et  la 
jalousie.  Pourtant  il  avait  l'ensemble  des  or- 
ganes complet,  et  tout  ce  qui  lient  à  la  phy-  ■> 
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«ologie  paraissait  exact  et  selon  l'ordre  ordi- 
naire de  la  nature.  Lepecq  oe  la  Cloti  he. 

BEBKM.ES  [hist.  anc).  Nom  des  anciens 
et  premiers  habitants  de  la  Bithynie,  s'il  faut 
m  croire  les  Grecs.  Étienne  de  Bysancc  les 
nul  descendre  d'un  certain  Bibrix,  dont  nul 
totre  que  lut  ne  parle  ,  tandis  que ,  suivant 
Eustacbe,  Us  seraient  sortis  de  Bébryce,  l  une 
des  cinquante  filles  de  Danaûs,  laquelle, 
désobéissant  à  son  père ,  conserva  la  vie  à 
celui  des  cinquante  enfants  dVEgyptus, 
qu'on  lui  avait  donné  pour  époux,  et  s'enfuit 
avec  lui  au  fond  de  l'Asie  pour  éviter  le  cour- 
roux paternel. — On  donne  encore  le  nom  de 
Bébrices  à  des  peuples  qui  habitaient  une 
partie  de  la  Gaule  narbonnaise.  Silius  Ita- 
liens est  le  premier  qui  en  parle.  Le  compi- 
lateur de  scolies  sur  Lycophron  parle  aussi 
des  Bébrices  gaulois,  ainsi  qu'Etienne  do 
Bysance  et  Eustache  dans  leurs  commentaires 
sur  Denis  le  géographe.  Fcstus  Avienus  pré- 
tend que  Narbonne  fut  d'abord  la  capitale  de 
leur  pays.  Malgré  toutes  ces  autorités ,  on 
regarde  généralement  comme  fabuleux  tout 
ce  qui  se  dît  des  Bébrices. 

BEC  (  sciences  naturelles  ).  Ce  nom,  sous 
lequel  on  désigne  vulgairement  la  bouche 
des  oiseaux,  est  très-employé  dans  le  langage 
des  sciences  naturelles,  et  surtout  en  zoolo- 
gie. Suivant  Gattel ,  ce  serait  un  radical  de 
l'ancienne  langue  gauloise,  où  bec  avait  la 
même  signification  qu'aujourd'hui.  B.  de  Ro- 
quefort (  Dictionnaire  étymologique  )  le  dit 
formé,  par  onomatopée,  du  bruit  que  font  les 
oiseaux  en  prenant  leur  nourriture;  et  on  a 
donné  ensuite,  dit-il,  ce  nom  à  tous  les  ob- 
jets terminés  en  pointe  et  aux  instruments 
piquants.  Une  forme  conique  plus  ou  moins 
aigué,  droite  ou  recourbée,  analogue  à  un 
bec  d'oiseau,  est  donc  l'origine  de  l'emploi  si 
fréquent  de  ce  mot  dans  les  arts  industriels, 
et  même  dans  toutes  les  branches  des  scien- 
ces naturelles  qui  l'empruntent  à  l'ornitholo- 
gie. C'est  donc  cette  forme  conique,  résultant 
du  rapprochement  des  mâchoires  osseuses 
d'un  oiseau ,  qui  constitue  le  type  auquel  on 
a  rapporté,  à  tort  ou  à  raison,  un  grand  nom- 
bre de  parties  des  animaux  et  de  quelques 
végétaux. 

En  ornithologie ,  on  entend  par  bec  le  pro- 
longement osseux  formé  par  les  deux  mâ- 
choires, et  revêtu  par  un  tissu  gencivairc  qui 
sécrète  la  substance  cornée  qui  s'adapte  aux 
formes  de  cette  portion  osseuse  de  la  tête. 
On  donne  aussi  le  nom  de  bec  à  cet  étui  corné. 


Les  mâchoires  des  oiseaux  ont  encore  été 
appelées  mandibules.  Les  os  qui  entrent  dans 
leur  composition  seront  décrits  à  l'article 
squelette  [vny.  le  mot).  Les  mandibules  sont 
aussi  appelées  bec  supérieur  et  bec  inférieur. 

La  composition  anatomique  est,  en  géné- 
ral, la  même  dans  tous  les  becs  d'oiseaux, 
c'est-à-dire  qu'on  y  trouve  dans  tous  1"  des 
os  ;  2°  du  tissu  périodique  et  gencivaire  qui  les 
recouvre,  et  enfin  l'étui  corné  plus  ou  moins 
dur  de  chaque  mandibule.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  à  l'égard  des  formes  de  cet  organo 
rosirai.  Les  différences  très-nombreuses  de 
ces  formes  sont  subordonnées  à  trois  condi- 
tions principales,  savoir  :  l8  la  variété  de  la 
nourriture;  2"  la  diversité  des  lieux  (air,  eau, 
sol)  où  l'oiseau  cherche  cette  nourriture;  et 
3*  les  différents  modes  de  préhension,  de 
dépècement,  de  trituration  et  de  déglutition 
d'une  proie  végétale  ou  animale  plus  ou 
moins  molle  ou  dure ,  morte  ou  vivante ,  et 
exigeant  alors  le  concours  d'autres  armes 
offensives ,  placées  à  l'extrémité  des  doigts 
des  pieds.  Ce  sont  toutes  ces  particularités 
de  formes  du  bec  des  oiseaux  qui  ont  dû 
être  prises  en  considération  parles  ornitho- 
logistes, et  qui  leur  ont  fourni  des  caractères 
distinctifs  des  groupes  naturels.  Il  convient 
de  joindre  à  tous  les  particularités  de  for- 
me du  bec,  l'étude  de  la  membrane  colo- 
rée qui  en  recouvre  la  base  (on  désigne  cette 
membrane  sous  le  nom  de  cire) ,  et  avoir 
égard  à  la  position  des  narines,  qui  sont  pla- 
cées tantôt  derrière  la  base  du  bec,  tantôt  à 
celte  base  et  tantôt  enfin  au  milieu  même  de 
cet  organe.  Enfin  les  prolongements  caron- 
culiformes  de  la  cire  et  les  diverses  sortes  do 
plumes  de  la  base  du  bec,  qui  ont  reçu  les 
noms  de  moustaches,  de  barbes  et  de  vibrissest 
fournissent  encore  des  notes  accessoires  pour 
parachever  la  caractérisation  des  becs  des 
oiseaux. 

D'après  la  description  très-succincte  que 
nous  venons  de  donner,  on  doit  voir  que 
l'organe  dont  il  s'agit  n'est  autre  chose 
qu'une  bouche  dépourvue  de  dents  et  de 
lèvres.  Mais  les  oiseaux  ne  sont  pas  les 
seuls  animaux  vertébrés  dont  la  bouche 
soit  transformée  en  bec.  Les  ornithorhyn- 
ques,  qui  ont  encore  une  dent  sur  cha- 
que côté  de  leurs  mâchoires,  et  les  échidnés 
tout  à  faitédentés,  ont  aussi  leur  museau  pro- 
longé en  bec  non  garni  de  lèvres,  et  ce  sont  les 
mammifères  les  plus  rapprochés  des  oiseaux 
[voy.  Mammifèbes  ,  Ornithorhyxques 
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ÉcniD\É5).Dans  la  classe  des  reptiles  ecail- 
lcux,  tout  l'ordre  des  chéloniens,  ou  tortues, 
présenteencoreune  bouche  sans  lèvres, fermée 
par  deux  mâchoires  revêtues  d'un  étui  corné 
plus  ou  moins  dur,  où  se  voient  de  même 
les  ouvertures  des  narines.  Enfin  un  bec 
corné  transitoire  existe  dans  la  bouche  des 
batraciens,  qui  sont  encore  à  l'état  de  larves  ou 
de  têtards,  et  ce  bec  s'atrophie  et  disparait  au 
fur  et  à  mesure  que  des  mâchoires  pourvues 
do  véritables  dents  se  développent.  Quel 
que  soit  l'allongement  d'une  bouche  pour- 
vue de  lèvres  plus  ou  moins  grandes  ou 
atrophiées,  et  armée  ou  non  armée  de  dents, 
on  ne  doit  point  lui  donner  le  nom  de  bec. 
Ces  sortes  de  bouches  allongées,  très-fen- 
dues  (caïman)  ou  à  ouverture  étroite  four- 
miliers, pangolins)  (poissons  solénostomes  ou 
bouches  en  flûte),  ne  sont  donc  jamais  con- 
sidérées comme  de  véritables  becs.  —  C'est 
ici  le  moment  de  faire  remarquer  que  l'or- 
nilhorhynque,  qui  a  de  véritables  dents, 
présente  cependant  un  bec  semblable  à  ceux 
des  canards,  et  que  M.  E.  Geoffroy  Saint- 
Hilairc  a  cru  pouvoir  considérer,  comme  des 
vestiges  d'un  système  dentaire  chez  les  oi- 
seaux, de  petits  corps  blancs,  arrondis  et 
plus  larges  à  leur  extrémité,  qu'il  a  observés 
sur  des  embryons  de  canards  et  de  perru- 
che à  collier.  Il  serait  important  et  très-op- 
portun de  reprendre  ces  recherches,  et  de  les 
poursuivre  sur  les  embryons  des  monolrè- 
mes  et  sur  ceux  des  chéloniens,  et  même  à 
l'égard  des  mammifères  édentés,  fourmiliers, 
pangolins  et  cétacés. 

La  bouche  allongée  d'un  certain  nombre 
d'espèces  d'animaux  articulés  (coléoptères, 
charançons,  hémiptères,  diptères)  n'offre  au- 
cune analogie  avec  celle  des  oiseaux  ,  quoi- 
qu'on lui  ait  donné  à  tort  le  nom  de  bec 
Cette  dénomination  serait  plutôt  applicable 
aux  doux  dents  cornées  qui  arment  la  bouche 
des  mollusques  céphalopodes,  et  qui  se  pré- 
sentent sous  la  forme  d'un  bec  de  perroquet, 
avec  cette  différence  que,  dans  ces  mollus- 
ques, c'est  le  bec  inférieur  qui  dépasse  et  em- 
brasse le  bec  supérieur. 

Nous  avons  dû  nous  borner  à  indiquer  les 
principaux  usages  des  becs  des  oiseaux ,  de 
ceux  des  mammifères  monotrèmes  ou  orni- 
thodclphes,  et  enfin  de  ceux  des  chéloniens, 
des  têtards,  des  batraciens  et  des  mollusques 
céphalopodes;  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  si- 
gnaler deux  faits  curieux  qui  se  rattachent  a 
l'élude  des  becs  chez  les  embryons. 


BEC 


On  sait,  depuis  Malpighi,  que  le  poulet  porte 

près  de  l'extrémité  du  bec  supérieur  un  tu- 
bercule calcaire,  pointu,  qui  lui  sert  pour 
rompre  la  coquille  de  l'œuf  quand  est  arrivé 
le  moment  de  l'éclosion.  Ce  fait  a  été  vérifié 
dans  ces  derniers  temps  par  M.  Dutrochet.— 
M.  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  en  France,  et 
M.  R.  Owen,  en  Angleterre,  ont  eu  l'occasion 
de  constater  également  l'existence  d'un  petit 
tubercule  corné,  mousse,  près  l'extrémité  du 
bec  supérieur  d'embryon  de  l'ornilhorhynque* 
Ce  tubercule  a  été  considéré  avec  raison  par 
ces  deux  naturalistes  comme  l'analogue  du  tu- 
bercule calcaire  du  bec  du  poulet  et  probable- 
ment  de  tous  les  oiseaux.  Mais  le  tubercule 
corné  du  bec  des  ornilhorhynqucs  n'est  qu'un 
vestige  d'un  tubercule  calcaire  et  ne  doit  rem- 
plir aucun  usage,  puisqu'on  sait  de  nos  jours 
positivement  que  les  monotrèmes  ou  ornitho- 
delphes  ne  possèdent  pas  d'œufs  et  sont  réel- 
lement ovovivipares. 

En  analomie  humaine,  on  donne  au  i 
de  l'apophyse  coracoïde  de  l'omoplate  le 
de  bec  coracoidien;  l'cxlrémiléd'une  lame  os- 
seuse qui  sépare  la  portion  osseuse  de  la  trompe 
d'Eustache  du  canal  où  passe  le  muscle  in- 
terne du  marteau  a  été  appelée  bec  de  cuiller. 
La  pointe  du  calamus  scriptorius,  cavité  de  la 
partie  supérieure  de  la  moelle  épinière  où  se 
termine  le  quatrième  ventricule  du  cerveau,  a 
aussi  reçu  le  nom  de  bec  de  la  plume  à  écrire. 
On  a  encore  appliqué  ce  mot  à  la  désignation, 
1"  du  canal  de  la  base  des  coquilles  unival- 
ves  dans  le  cas  où  il  est  petit,  mince  ou  re- 
courbé; 2"  aux  sommets  des  valves  t  des  co- 
quilles bivalves.  Un  grand  nombre  d'espèces 
et  même  de  genres  d'oiseaux  et  de  mollus- 
ques et  de  quelques  reptiles  et  poissons  ont 
été  désignés  par  des  noms  vulgaires  composés 
du  mot  bec,  suivi  d'épithètes  spécificatives ; 
tels  sont  les  becs-fins  ,  becs-croisés,  becs-cn- 
fourreau,  etc. ,  etc.  {voyez  ces  mots).  Enfin 
les  mots  becs  de  cicogne,  de  héron,  de  pigeon, 
de  grue,  as  cane  ont  été  employés  pour  dé- 
nommer diverses  espèces  de  géranium  dont 
les  fruits  offraient  quelque  ressemblance  à 
ces  sortes  de  bec  ;  ce  sont,  au  contraire ,  les 
feuilles  de  la  plante  aloe  linguiformis  qui  l'ont 
fait  nommer  bec-de-cane,  en  raison  de  la  si- 
militude de  ces  feuilles  à  un  bec  de  canard. 

Lacrejtt. 

BEC  {manne).  Ce  mot,  synonyme  de 
pointe,  s'applique,  dans  la  marine,  à  diffé- 
rentes choses.  Certains  caps  portent  le  nom 
de  bec ,  et  nous  pourrions  citer  le  bec  d'AJ- 
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lier,  le  bec  d'Ambès  et  le  bec  du  ras  de  l'Ile 
des  Saints,  si  ces  points  géographiques  n'é- 
taient pas  très  -  connus.  Au  xur  siècle, 
lavant  des  navires,  terminé  en  une  pointe 
allongée,  était  appelé  le  bec  de  la  nef.  On 
lit  dans  Join ville  :  «  Car  il  vous  convient 

•  saillir  de  vostre  vessel  sur  le  bec  qui  est 
t  teson  de  celle  galie,  »  c'est-à-dire  :  «  il 

•  vous  faut  sauter  de  votre  navire  sur  le  bec 
t  ou  éperon  de  cette  galère.  »  Quelques  li- 
gnes plus  haut,  Joinville  dit  :  «  En  ce  point 
«  ma  gent  ,  qui  estoient  en  la  pointe  du  ves- 

•  sel  aval  m'escrièrent,  etc.  »  La  partie  sail- 
lante de  quelques-uns  des  navires  latins  de  la 
Méditerranée  a  conservé  ce  nom  de  bec;  elle 
s'appelle  aussi  flèche.  Les  deux  côtés  de  ce 
triangle  allonge  prennent,  au  moins  dans  les 
tartanes,  le  nom  de  garde,  et  l'ensemble  des 
traverses  qui  s'appuient  sur  la  tète  de  la 
guibre  compose  l'échelle.  Dans  une  ancre, 
1  extrémité  de  chaque  patte  s'appelle  bec.  Les 
calfats  ont  un  instrument  en  fer  terminé,  à 
Tune  de  ses  extrémités,  par  une  lame  plate  , 
recourbée,  peu  large,  qui  se  nomme  bec-de- 
eorbin.  Le  bec-de-corbin  sert  à  retirer  des 
fentes  et  coutures,  où  elle  a  été  poussée  par 


)  BÉC 

le  marteau,  la  vieille  étoupe  qu'on  veut  chan- 
ger. A.  Jal. 

BÉCABIXGA  {bot.),  nom  latinisé  ve- 
nant des  mots  allemands  bach-punghen,  plante 
d'eau,  par  lequel  on  désigne  communément 
une  espèce  du  genre  véronique,  le  rernnica 
beccabunga  de  Linné,  famille  des  anthirrhi- 
nées  de  Richard,  pédieulaires  de  Jussieu. 
(loir  ce  dernier  mot  pour  les  caractères  bo- 
taniques.) C'est  une  petite  plante  vivace  qui 
croit  sur  le  bord  des  ruisseaux.  Ses  tiges 
épaisses  et  rampantes  portent  des  feuilles 
ovales,  arrondies,  opposées,  dentéçj»,  lisses, 
charnues,  et,  dans  le  mois  de  mai  ou  juin, 
de  petits  épis  de  fleurs  bleues  axilluires 
qui  donnent  naissance  à  des  fruits  eordi- 
formes.  Le  bécabunga  offre  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  le  cresson  de  fontaine,  pour 
lequel  le  prennent  quelquefois  les  personnes 
du  monde,  et  produit  sur  l'organe  du  goût 
la  même  saveur  amère,  quoiqu'un  peu  plus 
faible  et  moins  piquante.  Il  s'emploie  en 
médecine  comme  un  léger  dépuratif  et  un 
faible  antiscorbutique. 

BÉCAiiD  (rot/.  Sai'MOX). 


REGARDE,  Buff.;  ptarit,  Cuv.  {ornith.). 
De  l'ordre  des  passereaux.  Ce  genre,  placé 
tantôt  parmi  les  pies-grièches,  tantôt  parmi 
les  moucherolles,  parait  plutôt  appartenir  à 
ces  dernières.  En  effet,  la  forme  très-élargie 
do  bec  de  la  bécarde  indique  bien  mieux 
l'habitude  de  saisir  les  insectes  au  vol  pour 
les  avaler  entiers,  que  celle  de  les  déchirer,  à 
la  manière  des  pies-grièches. 


Les  caractères  généraux  de  l'espèce  sont, 
d'après  M.  Lesson  [Traité  d'ornithologie)  : 

Bec  conique,  rond  à  la  base,  robuste, 
épais,  droit,  un  peu  déprimé,  à  mandibules 
convexes,  la  supérieure  échancrée,  crochue; 
l'inférieure  entaillée  à  sa  pointe,  qui  est  re- 
dressée. Commissure  du  bec  ciliée,  ample 
tour  des  yeux  nu;  narines  ovalaires,  percées 
sur  le  rebord  des  plumes  du  front  ;  tarse* 
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médiocres,  assez  robustes,  scutellés;  ailes 
moyennes,  pointues  (aijjucs),  à  première, 
deuxième  et  troisième  rémiges  les  plus  lon- 
gues; queue  médiocre,  presque  rcctiligne. 

M.  Lesson  admet  quatre  variétés  dans  le, 
genre  bécarde.  Ce  sont  : 

1°  La  bécarde  grise,  psaris  cayanus,  S\v.; 
tityra  cinerea,  Vieill.;  de  la  Guyane.  2°  La 
bécarde  aux  joues  grises,  psaris  erythroge- 
wi/s,  Sclby;  de  Feruambouc.  îi°  La  bécarde 
noire,  psaris  niger,  Sw.  ;  du  Brésil,  k"  La  bé- 
carde tachetée ,  psaris  nœvius,  Less. ,  de 
Cayenne.  —  M.  Cuvier  a  fait  de  cet  oiseau  un 
genre  a  part,  dans  sa  familledespies-grièches. 
Selon  lui,  il  n'y  a  qu'une  espèce  de  bécarde 
proprement  dite,  la  bécarde  grise,  psaris 
cayanus,  dont  le  bec  est  rouge  a  sa  base  et 
noir  a  sa.pointe;  la  téte,  la  queue  et  les  cou- 
vertures des  ailes  noires;  le  dessous  du  corps 
et  les  pieds  gris.  Habile  Cayenne  et  le  Para- 
guay. Dans  ce  dernier  pays,  les  parties  infé- 
rieures sont  plus  claires  que  dans  le  premier. 
— -  Buffon  a  décrit  aussi  sous  ce  nom  quatre 
oiseaux  :  1°  la  bécarde  grise;  2°  la  bécarde 
tachetée,  qu'il  faut  considérer,  d'après  le 
propre  sentiment  de  ce  célèbre  naturaliste, 
comme  étant  le  malc  et  la  femelle  de  la  vraie 
bécarde;  3°  la  bécarde  à  ventre  jaune  et  la 
bécarde  à  ventre  blanc;  l'un  est  le  laniw 
sulfuratus  de  Gmelin  ,  l'autre  est  le  lanius 
curvirostris  de  Linné.— M.  Vieillot,  qui  a 
décrit  la  bécarde  sous  le  nom  de  tityra  cine- 
rar,  y  a  joint  à  tort  trois  autres  oiseaux  qui  ap- 
partiennent aux  caracterizados  (les  distingués) 
d'Azara,  et  Brisson  l'a  figurée  dans  ses  plan- 
ches (pl.  U,  fig.  1  et  2)  sous  le  nom  de  pie- 
grièchc  grise  de  Cayenne.  lanius  cayennensis 
cinereus. —  Les  mœurs  de  ces  oiseaux  sont 
encore  mal  connues  ;  on  sait  seulement 
qu'ils  sont  peu  sauvages,  vivent  par  paires 
isolées,  se  tenant  habituellement  dans  les 
forêts,  perchés  au  sommet  des  arbres,  où  ils 
attendent,  pour  les  saisir  au  passage,  les  in- 
sectes dont  ils  font  leur  proie.  —  Le  nom  de 
psaris,  donné  par  M.  Cuvier  à  la  bécarde, 
désignait,  chez  les  Grecs,  un  oiseau  mainte- 
nant inconnu.  Aug.  Df.clêmy. 

DECCAFliMI  (Dominico  -  Mecuerixo, 
dit),  peintre  célèbre  de  l'école  siennoise, 
naquit,  en  148V,  aux  environs  de  Sienne. 
Son  père  n'était  qu'un  pauvre  ouvrier,  et 
Dominico  encore  enfant,  gardant  les  mou- 
tons, s'amusait  à  tracer  sur  le  sable,  avec  une 
baguette,  des  essais  qui  attirèrent  l'attention 
d'un  riche  et  noble  Siennois,  nommé  Becca- 


fumi.  Dominico  fut  emmené  à  Florence  et 
placé  dans  un  atelier;  ses  progrès  furent  ra- 
pides; les  ouvrages  du  Pérugin  devinrent 
l'objet  de  son  admiration  et  de  ses  études. 
Bientôt  il  put  partir  pour  Rome,  et,  sentant 
tout  ce  qu'il  avait  en  lui  de  génie  et  d'avenir, 
il  voulut  payer  son  tribut  de  reconnaissance 
en  illustrant  le  nom  de  son  bienfaiteur;  il  se 
fit  appeler  Bcccafumi.  Après  avoir  étudié  les 
magnifiques  modèles  que  Rome  lui  avait 
offerts,  l'artiste  revint  à  Sienne,  qu'il  enrichit 
de  ses  tableaux,  et  de  son  plus  bel  ouvrage, 
le  pavé  de  la  cathédrale.  Cet  admirable  pavé 
est  composé  en  partie  de  mosaïques  de  mar- 
bres précieux,  en  partie  de  grandes  tables 
de  marbre  blanc  sur  lesquelles  sont  tracées 
par  les  plus  habiles  artistes  des  espèces  de 
nielles  (voy.  ce  mot),  de  proportion  gigan- 
tesque. Antonio  da  Federigo,  Duccio  et  plu- 
sieurs autres  contribuèrent  à  ce  grand  travail, 
mais  les  dessins  de  Beccafumi  ont  presque 
seuls  fait  la  célébrité  de  ce  pavé  unique  an 
monde. 

Le  dessin  de  Bcccafumi  était  large,  hardi, 
son  coloris  était  agréable,  et  il  excellait  éga- 
lement à  peindre  l'huile,  la  détrempe  et  la 
fresque  ;  il  grava  aussi,  sur  bois,  des  plan- 
ches qui  sont  devenues  aussi  rares  qu'esti- 
mées. Ce  grand  artiste  mourut  le  18  mai 
15V9,  à  l'âge  de  65  ans,  et  fut  enterré  dans  la 
cathédrale  qu'il  avait  illustrée.     E.  B. — n. 

ltECARltE  (musique),  l'un  des  trois  si- 
gnes accidentels  qui  se  placent,  soit  à  la 
clef  d'un  morceau  de  musique,  soit  dans  le 
courant  d'une  section  de  phrase  musicale. 
L'effet  du  bécarre  est  de  baisser  d'un  demi- 
ton  la  note  diéséc  devant  laquelle  on  le  pose, 
ou  de  hausser  également  d'un  demi-ton  la 
note  bémolisée  qui  le  suit  immédiatement. 
Le  bécarre  n'a  de  valeur  que  pendant  toute 
la  durée  de  la  mesure  dans  laquelle  il  est  em- 
ployé.— Ce  serait  commettre  un  non-sens  mu- 
sical que  de  poser  des  bécarres  à  la  clef  de  dé- 
but d'un  morceau  de  musique,  puisque  le  ton 
d'ut  naturel  comporte  implicitement  autant 
de  fois  de  bécarres  que  ce  même  ton  a  de 
notes  pour  former  sa  gamme  ;  mais  il  arrive 
souvent  que,  pour  passer  d'un  ton  mineur 
à  son  majeur  synonyme ,  on  arme  la  clef 
d'autant  de  bécarres  qu'il  est  nécessaire  d'a- 
voir de  notes  remises  naturelles  ou  dans 
l'état  de  la  gamme  normale.  Ainsi,  par  exem- 
ple, si,  étant  en  ut  mineur  (avec  trois  bé- 
mols à  la  clef),  on  veut  passer  en  ut  majeur, 
il  faut  remplacer  les  trois  bémols  du  too  mi- 
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neur  par  trois  bécarres  posés  en  leur  lieu  et 
place.  Autrefois  que  la  figure  du  dièse  {roy. 
ce  met,  était  inconnue,  on  remplaçait  ce  signe 
par  celui  du  bécarre,  l'antipode  du  bémol 
(wya  ce  mot  );  car  on  a  dû  remarquer  que 
Je  bécarre  participe  et  du  dièse  et  du  bémol 
tout  à  la  fois  :  du  dièse  lorsqu'on  le  place 
devant  une  note  bémolisée,  et  du  bémol 
lorsqu'on  le  pose  devant  une  note  diésée  ; 
son  effet,  dans  ces  deux  cas  si  divers,  étant, 
ainsi  que  cela  a  été  dit  plus  haut,  de  baisser 
invariablement  d'un  demi-Ion  la  note  qui 
eo  est  affectée.  A.  E. 

BÉCASSE  (marin*).  Nom  d'une  barque 
dont  on  fait  un  grand  usage  sur  la  côte  occi- 
dentale de  l'Espagne.  Ce  navire  n'est  pas 
pooté;  sa  carène,  très-façonnée,  se  termine 
i  l'avant  par  une  proue,  dont  l'élancement 
est  fort  grand  et  fort  élevé.  La  béc  asse,  lon- 
gue à  peu  près  comme  nos  grandes  chalou- 


pes, peut  border  de  quatorze  à  seize  avi- 
rons. Elle  n'a  qu'un  mât  dont  la  position  est 
verticale,  et  qui  porte  une  grande  voile 
quadrangulaire.  Ce  màt  est  planté  au  milieu 
de  la  longueur  du  navire.  La  bécasse  porte 
supérieurement  la  voile.  Quand  cette  barque 
doit  faire  de  longues  routes,  on  lui  ajoute, 
tout  à  fait  à  l'avant,  un  petit  màt,  qui, 
planté  à  la  place  du  grand  qu'on  abaisse 
dans  les  mauvais  temps,  devient  un  màt  do 
fortune. — Si  la  bécasse  était  un  navire  ita- 
lien, on  pourrait  croire  que  son  nom  lui 
vient  de  l'élancement  de  sa  proue,  comparé 
au  bec  de  l'échassier  appelé  beccacia  en  Ita- 
lie; mais  elle  est  espagnole,  et  la  dénomina- 
tion que  lui  donnent  les  Français  n'est  qu'une 
corruption  de  barcaza,  ou  forte  barque,  par 
laquelle  la  désignent  les  constructeurs  et  les 
marins  de  Cadix.  A.  Jal. 


BECASSE,  rmticola,  Vieill.;  BE CAS- 
SEVE  ,  scohpax,  L. ,  Briss.,  Cuv„  Vieill., 
Temin.;  BÉCASSIXE-CIIEVALlEIt,  ma- 
croramphus,  Temm.  (ornith.).  Ces  oiseaux  ap- 
partiennent à  la  famille  des  longirostres  de 
Cavier,  et  leur  nom  latin  de  scolopax,  formé 
du  mot  grec  *kô\<--]. ,  pieu,  peint  bien  la  na- 
ture, la  forme  et  la  destination  de  leur  bec. 

Ce  genre  forme,  dans  l'ordre  des  échos- 
ùers,  un  groupe  naturel  composé  d'une 
quinzaine  d'espèces.  Ce  groupe  lui-même  se 
subdivise  en  trois  sections,  dont  chacune 
est  nettement  caractérisée  tantôt  par  des 
particularités  de  mœurs,  tantôt  par  des  diver- 
sités de  formes.  Quelques  auteurs  ont  établi 
un  plus  grand  nombre  de  divisions;  mais  la 
multiplication  des  groupes  étant,  en  général, 


plus  nuisible  qu'utile,  quand  elle  ne  repose, 
comme  ici,  que  sur  des  différences  légères 
et  souvent  fugitives  (le  nombre  des  pennes 
caudales,  par  exemple),  nous  maintiendrons 
ce  genre  à  trois  variétés  :  les  bécasses,  les 
bécassines  et  la  bécassine-chevalier,  nous  con- 
formant en  cela  à  l'opinion  de  Cuvier  et  de 
M.  Temminck 

CARACTÈRES  GÉNÉRIQUES. 

Bec  plus  long  que  la  tète,  droit,  grêle, 
cylindrique,  rayé,  dans  toute  sa  longueur,  de 
stries  peu  profondes,  grisâtre  a  sa  base, 
noirâtre  à  son  extrémité,  qui  est  obtuse  et 
molle;  mandibule  supérieure  à  arête  élevée, 
saillant?,  un  peu  plus  longue  que  l'infé- 
rieure; narines  linéaires,  basales,  fendue» 


Digitized  by  Google 


BÉC 


(  90  ) 


BÊC 


longitudinalcmcnt  près  des  bords  de  ln  man-  1  espèces  que  le  premier,  renferme  tous  oi» 


dibule,  recouvertes  d'une  membrane.  Tarses 
peu  allongés,  réticulés;  doigts  libres  à  leur 
base,  ou  présentant  parfois  des  vestiges  de 
membranes;  ailes  longues  (type  aigu,  la 
première  rémige  étant  la  plus  longue  ),  sans 
dépasser  néanmoins  la  queue,  qui  est  courte 
et  qu'elles  recouvrent;  formes  généralement 
lourdes  et  massives.  Demeure  habituelle  : 
alternativement  les  bois  et  les  terrains  éle- 
vés, les  prairies  humides  et  les  marais  fan- 
geux. 

I"  SECTION.  — LES  BÉCASSES. 

Caractères  généraux.— B&*  de  la  jambe 
emplumé  jusqu'à  l'articulation;  tarses  courts  ; 
ongle  du  pouce  plus  court  que  le  doigt;  for- 
mes lourdes.  —  Cette  section  se  compose  de 
trois  v  crû  tes  :  —  1°  La  bécasse  proprement 
dite,  ou  bécasse  commune,  rusticola  vulga- 
ris,  Vicill. ,  seolopax  rusticola,  Lin.,  appelée 
vulgairement  bécade.  Habite  toutes  les  parties 
chaudes  et  tempérées  de  l'Europe  et  le  nord 
de  l'Amérique.  —  2°  La  bécasse  des  États- 
Unis,  rusticola  minor,  Vieill.  ;  seolopax  mi- 
nor,  L.,  Wils.  Moinsgrande  que  la  précédente. 
Habite  le  nord  de  l'Amérique,  passe  à  New- 
York  et  dans  la  Pensylvanie,  et  se  voit  au  mois 
de  septembre  dans  la  Caroline  du  Sud,  où 
elle  se  tient  de  préférence  dans  les  bois  hu- 
mides et  marécageux.  La  femelle  diffère  peu 
du  mâle;  elle  place  son  nid  tantôt  sur  la  terre 
comme  notre  bécasse ,  tantôt  sur  un  tr  ;nc 
d'arbre  peu  élevé.  Pendant  qu'elle  couve,  ie 
mAlc  s'élève  en  l'air  à  une  grande  hauteur 
et  perpendiculairement;  il  redescend  de 
même,  faisant  entendre  dans  cette  circon- 
stance un  chant  doux  et  flûté.  —  3°  La  bé- 
casse de  Java,  rusticola  javanica,  Less.  ;  seo- 
lopax saturata,  Horsf.  Cet  oiseau,  appelé 
tekken  à  Java,  y  vit  aux  bords  des  bois,  sur 
les  montagnes,  à  des  hauteurs  considérables. 
—  La  bécasse  commune  offre  plusieurs  va- 
riétés :  albine,  rousse  et  isabellc. 

IIe  SECTION.  ——  LES  BÉCASSINES. 

Caractères  généraux.— Bec  très-allongé; 
bas  de  la  jambe  dénudé;  tarses  de  longueur 
médiocre  ;  doigts  longs  et  grêles  ;  ongle  du 
pouce  pointu ,  plus  long  que  le  pouce  lui- 
même;  occiput  rayé  de  bandes  longitudi- 
nales; nombre  des  plumes  caudales  très- 
variable;  formes  élancées.  Demeure  habi- 
tuelle :  les  marais  cl  les  terrains  humides. 
.  O.d  deuxième  groupe ,  plus  nombreux  en 


seaux  si  semblables,  sous  le  rapport  dei 
teintes  du  plumage,  qu'on  ne  peut  les  dis- 
tinguer qu'a  la  taille  et  au  nombre  des  plu* 
mes  de  la  queue.  —  Parmi  ces  variétés  nous 
citerons  :  —  1°  ln  bécaBsino  ordinaire,  •eo/o- 
pax  gallinago,  Gm.  Le  gris  blanc  et  le  noir  do- 
minent sur  sa  robe;  son  bec  est  garni  de  rugo- 
sités qui  le  font  ressembler  À  du  chagrin,  mais 
qui  disparaissent  après  la  mort  de  l'oiseau. 
Se  trouve  en  France,  dans  l'Inde,  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  au  Brésil  et  à  la  Guyane. 
— 2°  La  double  bécassine ,  seolopax  major, 
Gm.,  Frisch.,  appelée  aussi  bécasson.  £a 
France,  où  elle  est  toujours  assez  rare,  elle 
habile  principalement  les  marais  de  la  Picar- 
die, où  elle  arrive  à  la  fin  d'août,  et  qu'elle 
quitte  à  la  fin  d'octobre,  époque  à  laquelle 
on  la  rencontre  en  Provence,  où  elle  avait 
déjà  paru  en  mars  et  avril.  On  la  voit  aussi 
en  Italie;  elle  y  est  appelée  pizzardone,  aug- 
mentatif de  pizzarda,  nom  sous  lequel  on 
désigne  dans  ce  pays  la  bécasse.  Buffon, 
induit  en  erreur  par  la  ressemblance  de  cet 
oiseau  avec  le  précédent,  ne  l'avait  consi- 
déré que  comme  une  variété  de  la  bécassine 
ordinaire  *  mais  les  mœurs  de  celui-ci  en 
font  évidemment  une  espèce  distincte  :  celui- 
là,  en  effet,  pr'fère  aux  marais  fangeux  les 
lieux  où  il  y  a  peu  d'eau  et  où  elle  est  claire; 
son  vol  est  droit,  sanj  crochets,  peu  rapide. 
— 3°  La  bécassine  sourde,  seolopax gallinula, 
L.,  appelée  aussi  bécasson  et  petite  bécassine, 
à  cause  do  sa  taille,  qui  ne  dépasse  p .«  celle 
d'une  alouette.  Moins  commune  que  la  bécas- 
sine ordinaire  ,  elle  reste  toute  l'année  en 
France  ;  habite  les  marais,  où  elle  niche  et  se 
tient  cachée  sous  les  roseaux  et  les  joncs  secs. 
Elle  reste  blottie  si  obstinément  dans  sa  re- 
traite, qu'il  faut  presque  arriver  dessus  pour 
qu'elle  se  lève,  d'où  lui  a  été  donné  le  nom 
do  bécasse  sourde,  par  lequel  la  désignent 
les  chasseurs;  ello  habite  aussi  la  Suède. 
— \°  La  bécassine  géante,  seolopax  giganlta, 
Natt.,  Temm.  Cette  variété  de  bécassineexo- 
lique  réunit  tous  los  caractères  génériques 
propres  aux  bécassines  d'Europe,  mais  elle 
est,  dans  toutes  ses  dimensions,  plus  forte 
d'un  quart  que  notre  bécasse  commune.  Sa 
longueur  totale  est  de  W  centimètre»,  dont 
10  à  12  pour  lo  bec.  Habite  le  Brésil. 
—5°  La  bécassine  des  savanes,  scolopnx  /«- 
ludosa,  Gm.,  décrite  par  Buffon,  et  figurée 
dans  ses  planches  coloriées,  au  n*  89a,  *oui 
le  nom  de  bécasse  des  savanes,  mais  à  tort? 
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le» auteurs  modernes  la  rangent  parmi  les  bé- 
cassines. En  tout  semblable  à  la  bécassine 
géante  pour  les  teintes  du  plumage  et  la  distri- 
bution des  couleurs,  elle  n'en  diflère  que  par 
nue  taille  plus  petite.  —  Entièrement  exoti- 
que, comme  la  précédente,  elle  se  rapproche 
de  notre  bécassine  sourde  par  certaines  parti- 
cularités de  mœurs,  celles  de  se  tenir  cachée 
dan*  le*  herbes  et  de  no  partir  que  sous  les 
pieds  du  chasseur.  Comme  cette  dernière  aussi, 
elle  a  le  fouet  de  l'aile  très-bruyant,  le  vol 
aussi  lourd.  Ces  bécassines  se  lèvent  ordinai- 
rement par  paire,  ou,  s'il  ne  s'en  lève  d'abord 
qu'une  ,  l'autre  la  suit  de  très-près.  Quoique 
sédentaires  à  la  Guyane,  dont  elles  habitent 
les  vastes  savanes  fangeuses,  elles  opèrent  ce- 
pendant une  sorte  de  migration  périodique- 
quand  vient  la  saison  des  pluies,  elles  aban- 
donnent les  terrains  bas,  pour  se  retirer  sur 
les  montagnes,  où  elles  nichent.  Elles  placent 
leur  nid  dans  le  trou  de  quelque  tertre,  et  le 
tapissent  de  petites  herbes.  La  ponte  n'est 
que  de  deux  œufs,  mais  elles  en  font  plu- 
sieurs, et  les  continuent  jusqu'à  la  fiu  de 
juillet.  Leur  cri  de  rappel  est  à  peu  près 
de  nos  poules  domestiques,  exécuté 
un  ton  plus  bas;  elles  ne  le  font  enten- 
dre que  la  nuit. 

On  remarque  plusieurs  variétés  dans  la 
bécassine  ordinaire  :  albine,  isabelle. 

III*  SECTION.  — LA  BÉCASSINE-CHEVALIER. 

Caractère»  généraux.-— Bec  allongé,  grêle  ; 
jambes  dénudées  dans  leur  plus  grande  par- 
tie, longues;  ongle  du  pouce  aigu,  plus  long 
que  ce  doigt;  pouce  réuni  au  doigt  du  mi- 
lieu par  une  petite  membrane  ;  queue  car- 
rée, composée  de  douze  rectrices  ;  colora- 
tion de  la  robe  en  tout  conforme  à  celle  des 
chevaliers.  —  Ce  genre  ne  renferme  qu'une 
seule  variété,  type  de  l'espèce,  et  qui  sert  de 
passage  des  bécassines  aux  chevaliers,  ayant 
le  bec  des  premières,  avec  les  pattes,  la 
queue  et  le  plumage  des  derniers. 

La  seule  espèce  connue  est  :  —  La  bé- 
cassine-chevalier grise,  Nob.,  macroram- 
pkus  griseus,  L.  ;  bécassine  ponctuée,  ma- 
eroramphus  punctatut,  Teinm.  ;  bécassine 
grise,  scolopax  leucophœa,  Vieill.  Habite 
les  Étals-Unis,  où  elle  fréquente  les  ri- 
vages de  la  mer,  les  bords  des  marais  salés, 
Kir  tout  l'embouchure  des  fleuves  et  rivières, 
;t  ne  va  jamais  dans  les  prairies  herbeuses. 
Wilson  rapporte  qu'elle  se  nourrit  de  mol- 
lusques bivalves.  Son  vol  est  haut  et  rapide. 


Plumage  d'hiver  :  gris  ponctué  de  brun  en 
dessus,  blanc  en  dessous.  Plumage  d'été  : 
roux-clair  ponctué  de  brun.  De  passage  dans 
le  nord  de  l'Europe,  mais  on  très -petit 
nombre. 

Les  bécasses  sont  un  excellent  gibier;  leur 
chair,  justement  estimée,  a  un  goût  très- 
agréable;  celle  des  vieilles  est  noire  et  trop 
dure  pour  être  mangée  fraîche  :  aussi  est-on 
dans  l'habitude  de  suspendre  ces  oiseaux 
par  une  plume  de  la  queue,  et  de  ne  les  man- 
ger que  lorsqu'ils  tombent  par  suite  d'un 
commencement  de  putréfaction.  C'est  alors 
qu'on  reconnaît  qu'ils  ont  acquis  les  quali- 
tés exigées,  ce  fumet  auquel  on  attache  tant 
de  prix.  La  chair  des  jeunes  est  plus  tendre 
et  moins  noire.  — Quoique  depuis  longtemps 
le  flambeau  de  l'anatomic  ait  détruit  l'opi- 
nion, fort  ancienne,  qui  faisait  croire  que  les 
bécasses  n'ont  pas  de  vésicule  du  fiel,  l'usage 
de  les  manger  sans  les  vider  ne  subsiste  pas 
moins,  et  c'est  même  aux  intestins  que  les 
gourmets  attachent  le  plus  de  prix.  Or  cette 
partie  est  non-seulement  très-amère,  mais 
encore  elle  est  remplie  de  terre  non  digérée 
par  l'oiseau,  provenant  de  la  grande  quantité 
de  vers  dont  il  se  nourrit.  Les  chiens  de 
chasse  éprouvent  généralement  de  la  répu- 
gnance pour  la  bécasse,  et  les  barbets  sont  à 
peu  près  les  seuls  que  l'on  puisse  accoutumer 
à  la  rapporter. 

En  été,  les  bécasses  habitent  les  bois  dos 
plus  hautes  montagnes,  telles  que  celles  de 
la  Srvoie,  de  la  Suisse,  du  Jura,  des  Vosges, 
etc.,  où  elles  se  nourrissent  de  vers,  qu'elles 
Irom  f nt  sous  les  feuilles  sèches  en  les  re- 
tourn  inl  avec  leur  bec.  C'est  là  qu'elles  se 
retirer  t  au  printemps ,  par  paires  ;  elles  y 
nichent  et  composent  leur  nid  de  petites 
branches,  de  feuilles  et  d'herbes  sèches,  le 
tout  entremêlé  sans  art,  sous  quelque  grosse 
racine  ou  simplement  à  terre,  au  pied  d'un 
arbre.  On  y  trouve  trois  ou  quatre  œufs  d'un 
jaune  pâle  et  sale,  marbrés  d'ombres  plus 
foncées,  à  peu  près  de  la  grosseur  de  ceux 
du  pigeon  ordinaire.  Les  jeunes  quittent  le 
nid  dès  qu'ils  sont  éclos.  Les  père  et  mère 
en  ont  le  plus  grand  soi  n  :  dans  les  instants  de 
danger,  on  les  voit  en  prendre  chacun  un  sous 
leur  gorge  et  fuir  ainsi  à  des  distances  énor- 
mes. A  proprement  dire,  ces  oiseaux  n'émi- 
grent  pas;  seulement,  après  avoir  passé  l'été  ^ 
sur  les  montagnes,  vers  le  mois  d'octobre,  ils  * 
quittent  d'abord  les  régions  élevées  cl  des- 
cendent dans  les  futaies  des  collines  infé- 
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rieures,  où  ils  se  cantonnent.  Pendant  la 
nuit,  ils  en  sortent  pour  se  répandre  dans 
les  terrains  humides  et  dans  les  prairies,  où 
les  vers  et  les  limaces  nues  leur  fournissent 
une  nourriture  abondante.  Quand  le  soleil 
commence  à  paraître,  ils  régnent  les  bois 
et  s'y  tiennent  tout  le  jour.  —  L'habitude  des 
bécasses  de  rester  sédentaires  pendant  le 
jour  provient  de  la  faiblesse  de  leur  vue,  que 
blesse  une  trop  grande  lumière;  c'est  pour- 
quoi elles  ne  se  mettent  en  mouvement  que  le 
soir  à  la  tombée  de  la  nuit  et  le  matin  au 
crépuscule.  Yn  autre  fait  particulier,  et 
qui  n'est  sans  doute  que  la  conséquence  du 
premier,  c'est  (pie  ces  oiseaux  suivent  tou- 
jours la  même  route,  soit  pour  se  rendre  du 
bois  à  la  prairie,  soit  pour  regagner  le  bois. 
Les  chasseurs,  qui  sont  au  fait  de  ces  cir- 
constances, les  attendent  au  passage  et  en 
tuent  un  grand  nombre.  Les  mois  où  cette 
chasse  est  le  plus  avantageuse  sont  ceux  d'oc- 
tobre, novembre,  décembre  et  janvier;  ce 
sont  aussi  ceux  où  la  chair  de  ces  oiseaux 
possède  au  plus  haut  degré  les  qualités  qui 
en  font  un  si  bon  mets.  On  peut  chasser  la 
bécasse  au  bois  pendant  le  jour;  mais  ce 
mode  n'est  avantageux  que  dans  les  taillis 
bas  et  avec  des  chiens  qui  crient  sur  elle 
au  moment  où  elle  se  lève,  parce  qu'ils 
avertissent  le  chasseur  de  se  tenir  sur  ses  gar- 
des. Si  l'on  reconnaît,  à  l'empreinte  de  leurs 
pieds  sur  la  vase  ou  à  leurs  Kentes  larges  et 
grisâtres,  qu'elles  fréquentent  les  bords  d'une 
mare  dans  un  bois,  on  peut  les  y  attendre  à 
l'affût  vers  la  brune.  —  Mais  la  chasse  au 
fusil  n'est  pas  la  seule  qu'on  puisse  leur 
donner;  on  les  prend  encore  aux  lacets  et 
avec  différents  filets,  tels  que  la  pantière 
simple  et  la  pantière  contre-maillée.  La 
première  est  composée  d'une  seule  nappe 
très -longue  et  haute  de  25  à  30  pieds,  à 
mailles  de  2  pouces  et  i/2  de  large.  On  la 
tend  une  heure  avant  le  coucher  du  soleil, 
dans  l'avenue  d'une  forêt  ou  au  bord  d'un 
taillis,  A  proximité  d'une  marc  fréquentée 
par  les  bécasses.  Les  cordes  qui  tendent 
ce  filet  ne  doivent  tenir  que  très-peu,  afin 
qu'il  puisse  tomber  aussitôt  que  l'oiseau 
s'y  jette;  la  pantière  contre-maillée  consiste 
en  trois  nappes,  dont  deux  appelées  mimées, 
à  grandes  mailles,  et  une  autre  appelée  toile, 
h  petites  mailles  en  losange.  Les  lacets  sont 
"  composés  de  six  crins  de  cheval,  cordés 
comme  ceux  d'une  ligne  de  pèche;  ils  sont  à 
boucle  coulante  d'un  bout,  attachés  de  l'au- 


tre à  un  petit  pieu  que  l'on  enfonce  en  terre; 
la  boucle  est  placée  à  plat  sur  le  sol,  et  l'oi- 
seau s'y  prend  par  les  pattes.  On  les  tend 
sur  sou  passage  habituel,  que  l'on  reconnaît 
facilement  à  la  quantité  de  fiente  qui  en  mar- 
que la  trace  d'une  manière  certaine.  D'autres 
fois  on  entoure  d'une  haie  basse  une  petite 
mare  que  l'on  sait  fréquentée  par  les  bécas- 
ses ;  ou  ménage  à  cette  haie  des  ouvertures 
à  chacune  desquelles  on  place  des  lacets 
disposés  comme  nous  venons  de  le  dire. 
Cette  dernière  chasse,  appelée  la  passée,  a, 
comme  la  précédente,  ce  grave  inconvénient 
que  souvent  le  gibier  est  enlevé  par  des  ma* 
raudeurs  plus  diligents  que  le  chasseur. 

Les  bécassines  nous  arrivent  en  automne; 
elles  se  répandent  aussitôt  dans  les  prairies 
et  le  long  des  ruisseaux,  qu'elles  habitent 
exclusivement,  sans  jamais  fréquenter  ni  les 
bois  ni  la  plaine,  ce  qui  les  distingue  entiè- 
rement des  bécasses.  —  On  chasse  la  bé- 
cassine dans  les  marais  avec  le  fusil.  Ayant 
l'habitude  de  voler  contre  le  vent,  il  faut 
se  placer  le  vent  au  dos  pour  l'attendre. 
Comme  elle  fait  beaucoup  de  crochets  et 
de  détours  en  partant,  on  peut  sans  dan- 
ger la  laisser  filer  un  peu,  le  moindre  grain 
de  plomb  qui  l'atteint  suffisant  pour  la 
faire  tomber.  Sa  chair,  très -chargée  de 
graisse  pendant  les  gelées,  acquiert  alors 
une  saveur  fine  et  délicate  qui  en  fait  un 
mets  aussi  recherché  que  celle  de  la  bécasse. 
On  la  mange  également  rôtie  et  sans  être 
vidée,  comme  cette  dernière,  et  on  la  prend 
de  la  même  manière  et  avec  les  mêmes  filets, 
auxquels  il  faut  ajouter  le  traîneau,  filet 
de  10  pieds  carrés,  porté  par  un  homme. 

Les  bécassines  nous  quittent  au  prin- 
temps, pour  aller  nicher  en  Suisse,  en  Alle- 
magne et  en  Silésic.  Elles  placent  leur  nid 
sous  quelque  racine  de  saule  dans  les  marais; 
il  eslcomposé  d'herbes  sèches  extérieurement, 
tapissé  de  plumes  au  dedans.  La  ponte  est 
de  quatre  ou  cinq  œufs  oblongs,  blanchâ- 
tres, avec  des  taches  rousses.  Les  petitscou- 
rent  en  sortant  de  la  coque,  s'aidant  de 
leurs  petites  ailes  couvertes  d'un  simple 
duvet.  Leur  mère  ne  les  quitte  que  lorsqu'ils 
sont  en  état  de  pourvoir  seuls  à  leurs  besoins. 
On  élève  quelquefois  ces  oiseaux  en  cap- 
tivité, mais  uniquement  dans  un  but  d'ob- 
servations scientifiques.  Dépourvus  de  tout 
agrément,  il  faut  entretenir  dans  leur  vo 
lière  du  gazon  toujours  vert ,  sur  lequel  on 
sème  des  vers  de  terre  dont  ils  font  leur 
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nourriture.  Ceux  que  l'on  tient  dans  cet 
état  ne  font  que  piétineret  marcher  pendant 
le  jour  et  la  nuit  ;  mais,  le  soir  et  le  matin, 
ils  prennent  le  vol  et  s'élancent  contre  les 
grillages  de  leur  prison.  Ce  fait  confirme 
parfaitement  ce  que  l'on  sait  de  leurs  habi- 
tudes en  liberté.  Aug.  Déclémy. 

BECCARIA  (Jean-Baptiste),  illustre 
physicien,  né  à  Mondovi  (Piémont),  le  3  oc- 
tobre 1716,  mort  à  Turin,  le 27  mai  1781.  En 
173i,il  fut  reçu  dans  l'ordre  des  Barnabiles. 
En  17t8,  Charles  Emmanuel  III  le  nomma 
de  physique  à  l'université  de  Tu- 
eut  le  grand  mérite  d'avoir 
pressenti,  fécondé  et  agrandi  les  découvertes 
de  Franklin  sur  l'électricité.  En  1753,  il 
publia  un  ouvrage  sur  YEUctricismo  arti- 
fiùaU  e  nnturaU  qui  fut  suivi  de  quinze  let- 
tres sur  le  même  sujet.  En  1771,  il  réunit 
dans  un  volume  in-V  les  expériences  qu'il 
avait  faites  sur  le  nouveau  fluide  et  les  pu- 
le  titre  d'cUctricismoartifiziale.  Cet 
fut  traduit  en  anglais  et  imprimé 
lent  à  Londres  par  les  soins  de 
Franklin.  En  1760,  Beccaria  commença  la 
mesure  du  degré  du  méridien  de  Turin.  Il 
consigna  le  résultat  de  ses  observations  dans 
an  livre  intitulé  Gradus  taurinensis.  Sa 
théorie  des  doubles  réfractions  du  cristal  de 
roche  fut  aussi  très-bien  accueillie  par  les 
savants.  Enfin  Beccaria  fut  le  premier  à  sou- 
tenir, dans  une  lettre  adressée  à  la  prin- 
cesse Joséphine  de  Carignan,  que  le  point 
lumineux  que  l'on  voyait  dans  la  lune  éclip- 
sée ne  pouvait  être  qu'un  volcan.  Cette  opi- 
nion fut  adoptée  par  Herschell.  Les  formes 
un  peu  acerbes,  la  repartie  poignante  de 
Beccaria  lui  attirèrent  beaucoup  d'ennemis. 
Mais  il  avait  un  talent  prodigieux,  et  la  ma- 
nière neuve  et  très-heureuse  dont  il  expli- 
quait parfois  à  ses  intimes  les  passages  les 
pins  obscurs  du  Dante  prouve  qu'il  y  avait 
analogie  entre  l  ame  al  tière  de  Beccaria  et  celle 
du  grand  poêle  florentin.       L.  Cibrario. 

BEC-CROISE,  hxia,  Brisson,  Cuvier, 
Vieill.;  crucirostre,  crucirostra,  Daudin  (or- 
uUL).  Cet  oiseau  appartient  à  l'ordre  des 
Passereaux,  parmi  lesquels  il  se  fait  remar- 
quer par  la  conformation  extraordinaire  de 
son  bec.  Cet  organe,  en  effet,  est  des  plus  sin- 
guliers :  non-seulement  sa  forme  caractérise 
bien  l'oiseau  qui  le  porte ,  mais  encore  il 
rend  raison  de  la  manière  dont  il  se  procure 
M  nourriture. 
Caractères  qdnéi  aux.—Kcc  très-fort,  élevé, 


assez  allonge ,  comprimé  ,  à  arête  vive; 
mandibules  robustes,  terminées  en  pointes 
recourbées,  s'entre-croisant  vers  les  deux  tiers 
de  leur  longueur,  l'une  dirigée  en  bas,  tandis 
que  l'autre estdirigée  en  haut.  Narines  petites, 
arrondies,  ouvertes  latéralement,  recouvertes 
de  petites  soies  couchées,  partant  du  front. 
Ailes  longues,  aiguës,  à  première,  deuxième 
et  troisième  rémiges  les  plus  longues.  Queue 
courte,  fourchue.  Tarses  gros,  courts  et  ro- 
bustes. Tous  les  doigts  armés  d'ongles  trian- 
gulaires très-forts;  celui  du  milieu  dépassant 
peu  les  autres.  Taille  égalant  à  peu  près  celle 
du  bouvreuil. 


Les  formes  lourdes  et  peu  gracieuses  des 
becs-croisés  et  leurs  habitudes  connues  les 
distinguent  peu  des  gros-becs  en  général  , 
parmi  lesquels  les  a  confondus  Linné,  sous 
la  dénomination  de  loxia,  du  mot  grec  A»- 
,  courbe,  qui  comprend  spécialement  au- 
jourd'hui le  genre  qui  fait  le  sujet  de  cet  arti- 
cle. Une  particularité  très-remarquable  dans 
la  vie  de  ces  oiseaux  ,  c'est  que,  pour  eux  , 
oquede  la  reproduction  n'est  pas,  comme 


eiu 


pour  les  oiseaux  en  général  ,  spécialement 
fixée  au  printemps.  Il  résulterait ,  au  con- 
traire, des  observations  de  plusieurs  natura- 
listes, de  Brehm,  entre  autres,  qu'ils  couvent 
aussi  bien  en  décembre  ,  janvier,  février  et 
mars,  qu'en  avril  et  mai  ;  fait  extraordinaire, 
dont  la  véritable  cause  nous  semble  encore 
ignorée. 

D'après  cette  circonstance,  tous  les  oiseaux 
de  cette  espèce  ne  couvent  pas  à  la  même 
époque,  puisque  chaque  couple  ne  fait 
qu'une  seule  couvée  ,  et  que  néanmoins  la 
période  do  la  nidification  dure  depuis  le 
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commencement  de  l'hiver  jusqu'au  printemps. 
Il  résulte  de  cet  état  de  choses  une  grande 
diversité  de  plumage,  duc  à  la  différence  des 
époques  auxquelles  a  lieu  la  mue  des  jeunes 
des  diverses  nichées.  De  là  toutes  les  er- 
reurs, toutes  les  variations  d'opinions,  dans 
lesquelles  sont  tombés  les  naturalistes. 

M.  Lesson,  dans  son  Traité  d'ornithologie, 
cite  trois  espèces  de  becs-croisés  :  —l' Le  bec- 
croisé  mélanoptèrc,  loxia  curvirostra,  Gm., 
Naum.;  d'Europe,  de  France  ;  2°  le  bec-croisé 
faux  perroquet,  pytkio-psittacvs ,  Bechst., 
Naum.  ;  gris  flammé  de  brun  en  dessus,  gris 
teinté  de  roux  en  dessous;  de  Styric  ;  3°  le  bec- 
croisé  leucoptère,  loxia  leucoptera,  Vieill.  ; 
loxia  falcirostra,  Lath.;du  nord  de  l'Améri- 
que.— Wilson,  et,  d'après  lui,  Ch.  Bonaparte 
et  Audubon,  reconnaissent  une  quatrième 
espèce,  le  curvirostra  amtricana,  plus  petit 
d'un  quart  que  le  bec-croisé  ordinaire,  auquel 
il  ressemble  à  tous  autres  égards. 

Le  bec-croisé  est  très-répandu  dans  le 
nord  de  l'Europe  ;  il  se  tient  dans  les  bois 
les  plus  épais  de  pins  et  de  sapins  ,  de  la 
graine  desquels  il  est  très-friand,  et  qu'il  sait 
extraire  de  leur  enveloppe  avec  beaucoup 
d'adresse.  Le  procédé  qu'il  emploie  à  cet 
effet  mérite  d'être  rapporté  :  on  y  verra  une 
preuve  de  la  sagesse  avec  laquelle  la  Provi- 
dence sut  donner  à  chaque  individu  des  or- 
ganes appropriés  à  ses  besoins  et  a  sa  ma- 
nière de  vivre  ;  on  y  trouvera  aussi  la  raison 
de  la  grande  force  départie  aux  pattes  de  cet 
oiseau.  Au  moyen  de  ses  doigts  et  de  ses  ongles, 
très-robustes,  tantôt  il  se  suspend  aux  cônes 
des  pins,  dont  il  entrouvre  et  soulève  l'en- 
veloppe avec  ses  mandibules  ;  tantôt,  si  ces 
cônes  sont  tombés  sur  le  sol,  il  s'y  fixe  for- 
tement ,  soit  de  ses  deux  pattes ,  soit  d'une 
seule,  selon  le  besoin.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  ainsi  cramponné,  il  place  le  crochet  de 
la  mandibule  inférieure  de  son  bec  au-des- 
sous de  l'écaillé  qui  revêt  le  fruit,  puis,  avec 
le  crochet  de  la  mandibule  supérieure,  il  l'é- 
carte  et  saisit  la  graine. 

Le  bec-croisé  place  son  nid  sur  les  plus 
hautes  branches  des  arbres  ;  il  le  compose  ex- 
térieurement de  petites  bûchettes,  de  mousse 
ei  de  lichen  intérieurement.  La  ponte  est  de 
trois  à  cinq  œufs ,  presque  ronds,  d'un  gris 
blanchâtre,  marques  de  taches  et  de  petites 
raies  rougis  vers  le  gros  bout.  Les  petits  , 
qui  naissent  couverts  d'un  léger  duvet  jau- 
nâtre, sont  en  état  de  voler  un  mois  environ 
après  la  sortie  de  l'œuf.  Ils  sont  alors  peu 


(  94  )  BEC 

défiants  et  se  laissent  approcher  de  très-près. 
— Nous  avons  lu  que  l'incubation  ne  dure 
que  quatorze  jours.  Ou  bien  il  y  a  une  er- 
reur dans  cette  assertion  ,  ou  bien  ce  fait 
est  extraordinaire  et  mérite  de  fixer  l'atten- 
tion des  physiologistes.  Si  l'on  réfléchit ,  en 
effet,  que  chez  nous,  où  ils  sont  aidés  dans 
le  travail  de  l'incubation  par  la  chaleur  na- 
turelle d'un  climat  doux  et  favorable,  à  l'épo- 
que du  printemps  ,  la  plupart  des  petits  oi- 
seaux mettent  cependant  de  seize  à  vingt 
jours  pour  amener  leurs  petits  à  terme ,  n'a- 
t-on  pas  lieu  d'être  étonné  que,  dans  des  ré- 
gions plus  froides ,  sous  un  ciel  beaucoup 
moins  propice  que  le  nôtre,  et  surtout  pen- 
dant l'hiver,  en  Pologne,  par  exemple,  le  bec- 
croisé  n'ait  besoin  de  couver  que  quatorze 
jours  pour  que  ses  œufs  éclosent?  Dans  l'in- 
cubation, la  mère  couveuse  doit  développer 
une  chaleur  de  38°  cent. ,  pour  que  legerme 
que  contiennent  les  œufs  puisse  s'y  dévelop- 
per ;  comment  le  bec-croisé  peut-il  atteindre 
à  cette  haute  température  quand  il  se  trouve, 
en  raison  des  agents  extérieurs  et  du  milieu 
dans  lequel  il  vit,  dans  des  conditions,  sinon 
contraires,  du  moins  très-défavorables T 

Si  l'attention  des  physiologistes  s'était  por- 
tée sur  ce  fait,  peut-être  y  auraient-ils  trouvé  la 
raison  naturelle  de  l'incubation  du  bec-croisé 
pendant  l'hiver  ,  contrairement  aux  autres 
oiseaux,  qui  nichent  au  printemps  et  pendant 
l'été.  —  Des  quatre  espèces  dont  j'ai  dit  quese 
compose  ce  genre ,  deux  appartiennent  à  l'Eu- 
rope, les  deux  autres  à  l'Amérique  du  Nord. 
On  rencontre  aussi  cet  oiseau  au  Groenland 
et  dans  les  parties  froides  de  l'Asie.  Très- 
commun  en  Allemagne  ,  eo  Pologne  et  en 
Suède,  on  ne  le  voit  en  France  qu'à  de  longs 
intervalles.  On  doit  penser  qu'il  ne  quitte 
les  pays  qu'il  habite  ordinairement  que  par 
suite  de  la  disette  de  la  nourriture  qu'il  aime, 
comme  lorsque  des  froids  trop  rigoureux  et 
trop  prolongés  font  couler  et  manquer  les 
graines  du  pin  et  du  sapin.  Il  marque  son  sé- 
jour chez  nous  par  de  grands  ravages  dans 
les  arbres  fruitiers  ;  et  plus  d'une  fois  les 
cultivateurs  de  la  Normandie  ont  eu  a  se 
plaindre  d'un  hôte  qui ,  chaque  fois  qu'il  te 
visite,  signale  sa  présence  par  de  grands  dé- 
gâts dans  leurs  plantations  de  pommiers  dont 
il  mange  successivement  les  bourgeons  et 
les  fleurs,  et  dont  il  détruit  beaucoup  de 
pommes  qu'il  broie  pour  en  extraire  les 
pépins.  Dans  nos  campagnes,  il  se  nourrit 
aussi  de  chènevis  et  de  navette,  et  dw>» 
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BEC-DE-FAIJCOX  {hut.  nat.).  C'est  l'un 
des  noms  par  lesquels  on  désigne  lo  caret,  tes- 
tudo  imbricata  de  Linné ,  espèce  de  tortue 
marine,  de  l'écaillé  de  laquelle  les  arts  tirent 
tirée  vivacité.  Aux  environs  de  Paris  et  dans  I  un  très -grand  parti.  [Voyez  Tortte  et  Ca- 


bois  il  mange  le  fruit  du  sorbier  et  la  faine. 

Le  bec-croisé  donne  facilement  dans  toute 
espèce  de  pièges;  on  l'attire  en  contrefaisant 
cri  :  guip,  guip,  guip,  guip,  qu'il  répèle 


la  plus  grande  partie  de  la  France,  où  le  pin  ne 
croit  pas,  le  chasseur  qui  s'aviserait  d'atta- 
cher quelques  cônes  à  un  petit  arbre  garni  de 
gluaux  tirerait  un  grand  avantage  de  cette 
ruse  par  la  quantité  de  becs-croisés  qui  se 
laisseraient  tenter  par  cet  appât  trompeur. 
La  nature  résineuse  des  semences  d'arbrea 
conifères  communique  à  la  chair  des  becs- 
croisés  un  goût  aromatique  peu  agréable:  ceux 
que  Ton  prend  en  France  après  plusieurs  mois 
de  séjour  ont  en  partie  perdu  ce  défaut  et 
sont  un  mets  assez  bon  et  de  facile  digestion. 

S'il  nous  fallait  décrire  toutes  les  variations 
qu'éprouve  le  plumage  de  cet  oiseau  à  ses 
différents  âges ,  dans  les  climats  et  les  pays 
d.ver»  où  il  se  trouve,  nous  dépasserions  de 
beaucoup  les  limites  dans  lesquelles  nous  de- 
vons nous  renfermer  ;  nous  nous  contente- 
rons de  tracer  les  principales  modifications 
que  subit  sa  robe.  «Les  vieux  maies  ont  le 
plumage  rouge;  les  jeunes  l'ont  rougeâtre, 
jaune  -  rougeâtre  ou  jaunâtre  ;  les  femelles 
l'ont  d'un  vert  jaunâtre;  les  jeunes  de  l'année, 
gris  ou  grisâtre.»  (Temminck,  quatrième  par- 
tie de  son  Manuel  d ornithologie.  ) 

Privé  de  tout  chant  agréable ,  le  bec-croi- 
sé n'est  recherché  en  cage  que  pour  la  singu- 
larité de  son  bec  et  la  beauté  de  son  plumage  ; 
mais  cette  dernière  qualité  dure  peu ,  et  la 
brillante  livrée  de  l'oiseau,  qui  faisait  son 
unique  charme  ,  tombe  à  la  première  mue 
faite  en  captivité  ,  pour  être  remplacée  par 
une  robe  de  couleur  sombre  et  triste  que  les 
joies  de  l'amour  et  le  soleil  de  la  liberté  ne 
doivent  plus  colorer. — Du  reste,  prisonnier 
doux  et  facile,  il  supporte  son  sort,  sinon  avec 
joie,  du  moins  avec  résignation.  A  défaut  de 
graines  de  conifères  qu'on  ne  peut  lui  don- 
ner, il  se  contente  de  chènevis  ,  de  millet, 
de  la  navette  et  du  genièvre.  Bien  nourri  et 
entretenu  avec  propreté,  il  vit  en  cage  plu- 
sieurs années,  quoique  sujet  à  plusieurs  ma- 
ladies, telles  que  l'apoplexie  et  l'épilepsie. 
Ne  renonçant  point,  en  captivité,  â  ses  ha- 
bitudes de  suspension  ,  il  parcourt  sa  cage 
ea  tous  sens,  s'accrochant  du  bec  et  des  pat- 
tes ,  tantôt  aux  bâtons  ,  tantôt  au  grillage, 
i  la  manière  des  perroquets.  Impuissant  à 
rompre  les  barreaux  de  sa  prison ,  il  se  con- 
tente de  les  mordre.      Aug.  Déclémv. 


UKT.  ) 

HEC-DE-LIEYRE  [chirurgie)  ,  division 
de  l'une  des  lèvres,  et  particulièrement  de  la 
supérieure.  Cette  difformité  a  reçu  le  nom 
de  bec-de-lièvre  à  cause  de  la  ressemblance 
qu'elle  présente  avec  la  disposition  natu- 
relle de  la  lèvre  supérieure  chez  lo  lièvre. 
Le  bec-de-lièvTc  est  le  plus  souvent  naturel 
ou  congénial;  il  peut  être  cependant  acci- 
dentel;  il  résulte  alors  d'une  plaie  dont 
les  bords  se  sont  cicatrisés  séparément. 
Le  bec-de-lièvrc  est  simple  quand  il  n'y  a 
qu'une  seule  division  à  la  lèvre;  double,  quand 
il  y  en  a  deux  ;  compliqué,  quand,  en  mémo 
temps ,  il  y  a  écartement  des  os  maxillaires 
supérieurs  et  de  la  voûte  palatine  ,  ou  bien 
saillie  des  dents  dans  la  séparation  de  la  lèvre. 
—Cette  difformité  se  guérit  par  l'opération. 
Dans  l'opération ,  il  y  a  deux  indications  à 
remplir  :  en  premier  lieu ,  aviver  les  bords 
de  la  division  avec  les  ciseaux  ou  le  bistou- 
ri ;  en  second  lieu ,  maintenir  les  bords  sai- 
gnants en  contact  immédiat ,  afin  de  les  faire 
adhérer  entre  eux.  On  parvient  â  ce  dernier 
résultat ,  au  moyen  de  la  suture  entortillée , 
c'est-à-dire  en  enfonçant  d'avant  en  arrière , 
dans  la  portion  gauche  de  la  lèvre ,  deux  ou 
trois  aiguilles  courbes  qu  ;  l'on  fait  ressortir, 
d'arrière  en  avant,  à  travers  la  portion  droite 
et  en  faisant  passer  un  (il  ciré  de  l'une  à  l'au- 
tre; quelques  bandelettes  agglutinatives,  ou 
un  bandage  unissant  qui  ramène  en  avant 
les  parties  molles,  concourent  à  empêcher  la 
déchirure  des  bords  de  la  plaie. 

En  cas  de  bec-de-lièvre  congénial ,  la  ques- 
tion s'est  élevée  de  savoir  à  quelle  époque  on 
pouvait  tenter  l'opération  avec  chance  de 
succès.  Les  auteurs  sont  loin  de  s'accorder 
sur  ce  point  :  les  uns  se  prononcent  pour  opé- 
rer l'enfant  au  moment  de  la  naissance  ;  les 
autres  penchent  pour  l'opération  tardive, 
c'est-à-dire  vers  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans. 
Cette  dernière  opinion  compte  parmi  ses 
défenseurs  Dionis,  Garengeot,  Boyer,  Roux, 
qui  pensent  que  la  mollesse  des  tissus, 
ainsi  que  l'agitation  et  les  cris  continuels  de 
l'enfant  s'opposent  à  une  coaptation  exacte  et 
régulière.  La  première  est  appuyée  par  des 
autorités  non  moins  imposantes  ,  ce  sont  Le- 
dran,  Louis..  Sabatier,  Dupuytreo,  Velpeau, 
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Blandin  ;  ce  dernier  praticien  ,  néanmoins , 
pense  qu'on  peut  attendre  lorsque  la  dif- 
formité n'apporte  point  un  obstacle  invin- 
cible à  la  succion  du  mamelon  et  par  consé- 
quent À  l'alimentation  ,  et  qu'elle  n'est  point 
accompagnée  de  la  division  de  la  voûte  pala- 
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Une ,  à  la  réunion  de  laquelle  l'opération  i 
court  puissamment.  Après  avoir  mis  en  pré- 
sence ces  deux  opinions,  nous  ajouterons  que 
la  plupart  des  chirurgiens  éclairés  suivent 
aujourd'hui  la  pratique  de  Dupuytren,  à  la- 
quelle M.  Roux  lui-même  s'est  rallié.    A.  D. 


BEC-EX-CISEAUX  ,  Briss.  ;  rfnjnchops , 
Lin.  (  ornith.  ).  Le  bec-en-ciseaux  appartient  à 
l'ordre  des  Palmipèdes  ,  section  des  longi- 
pennes. 

Caractères  distinctifs.  Bec  plus  long  que  la 
tète ,  droit ,  à  mandibules  en  lames  superpo- 
sées ,  l'inférieure  simple ,  très-mince  vertica- 
lement ,  beaucoup  plus  longue  que  la  supé- 
rieure, dans  laquelle  elle  s'embotte  dans  une 
rainure  très-étroite ,  peu  profonde  ;  extrémi- 
tés de  l'une  et  de  l'autre  obtuses.  Narines  al- 
longées ;  jambes  à  demi  nues  ;  tarses  courts  ; 
doigts  réunis  par  une  membrane  échancrée  ; 
pouce  très-petit  ;  ongles  peu  arqués  ;  ailes 
très-longues,  aiguës,  dépassant  de  beaucoup 
la  queue,  qui  est  courte,  fourchue,  compo- 
sée de  douze  rectrices.  Ce  genre  se  compose 
de  quatre  ou  cinq  espèces,  parmi  lesquelles  : 
— 1°  Le  bec-en-ciseaux  noir,  rhynchops  nigra, 
L. ,  blanc  en  dessous,  noir  en  dessus,  queue 
blanche ,  habite  tout  le  littoral  de  l'Améri- 
que chaude  et  tempérée  ;  2°  le  bec-en-ciseaux 
à  bec  jaune,  rhynchops  flavirostris,  Vieil). , 
tète  noire  ,  corps  brun  en  dessus  ,  blanc  en 
dessous,  habite  les  côtes  du  Sénégal  et  de  la 
Nubie. 

Wilson,  qu'il  faut  consulter  toutes  les  fois 
que  l'on  doit  écrire  l'histoire  de  quelque  oi- 
seau d'Amérique  ,  rapporte  que  le  bec-en- 
ciseaux  se  procure  sa  nourriture  avec  une  fa- 
cilité beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  serait 
porté  à  le  croire  en  voyant  la  structure  sin- 
gulière de  son  bec.  L'amplitude  extraordi- 
naire des  ailes  de  cet  oiseau  donne  à  son  vol 
une  puissance  dont  il  use  avec  avantage. 


Quand  il  veut  pourvoir  à  sa  nourriture ,  il 
prend  son  essor  à  la  surface  de  l'eau,  sur  la- 
quelle il  glisse  comme  une  flèche  largement 
empennée  ;  on  le  voit  alors  ,  la  tète  baissée 
pour  laisser  à  ses  longues  ailes  toute  la  liber- 
té dont  elles  ont  besoin  pour  ne  pas  s'immer- 
ger, sillonner  l'air  en  tous  sens.  Dans  cette 
course  rapide,  son  bec  est  fortement  ouvert, 
et  la  mandibule  inférieure,  plongée  en  grande 
partie  dans  l'eau  ,  y  trace  un  léger  sillon  ; 
chaque  petit  poisson  qui  se  trouve  sur  le  pas- 
sage de  cette  lame  est  aussitôt  saisi  et  avalé 
par  l'oiseau,  qui  n'a  qu'à  fermer  le  bec,  qu'il 
rouvre  aussitôt  en  continuant  son  vol. 

Mais  ce  genre  de  pèche  n'est  pas  le  seul 
moyen  qu'ait  cet  oiseau  de  subvenir  à  ses  be- 
soins ;  au  rapport  de  M.  Lesson,  qui  a  pu  l'ob- 
server dans  son  voyage  sur  la  corvette  la  Co- 
quille, il  aurait  encore  la  ressource  de  la  chasse, 
chasse  analogue  à  celle  que  fait  Yhuitrier. 

A  la  marée  descendante,  le  bec-en-ciseaux 
suit  le  retrait  de  la  mer  sur  la  plage,  qu'elle 
laisse  à  découvert  ;  quand  il  rencontre  une 
flaque  d'eau  dans  laquelle  sont  restés  quel- 
ques mollusques  bivalves  ,  il  s'arrête  épiant 
le  moment  où  les  coquilles  enlr'ouvcrtes  de 
l'un  d'eux  lui  permettent  d'y  introduire  la 
partie  inférieure  de  son  bec.  Le  mollusque 
se  referme.  Alors  l'oiseau  enlève  la  coquille, 
et  la  frappant  sur  la  grève,  il  en  coupe  la 
charnière  et  mange  sans  obstacle  l'animal 
qu'elle  contient. 

Le  bcc-en-ciscaux  proprement  «lit  a  iO cen- 
timètres de  long  jusqu'à  la  queue,  et  1  mètre 
20  centimètres  d'envergure.  On  rencontre 
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par  bandes,  réunis  aux  mouettes 
;  Us  ont  les  plus  grands  rap- 
ports arec  ces  derniers.— On  appelle  encore 
le  bec-en-ciseaux  coupeur  d'eau,  de  l'ha- 
qu'il  a  de  fendre  l'eau  avec  son  bec 
11  niche  sur  les  écueils.  La  femelle 
est  pareille  au  mâle  ;  les  jeunes  sont  gris  en 
dessous.  Aug.  DÊCLÉMY. 

BECFIGUE,  ficedula,  Briss.  ;  motacilla 
ficedula.  Un.  (ormM.).  De  l'ordre  des  Pas- 
sée eacx,  section  des  Sylvain*.  Ce  petit  oi- 
seau arrive  au  printemps  parmi  nous,  des 
contrées  plus  au  midi,  telles  que  la  Grèce 
et  l'Italie ,  où  il  passe  la  saison  rigoureuse. 
— Les  bec  figues  n'arrivent  jamais  en  troupes 
nombreuses ,  mais  par  paires  isolées.  Ils  se 
retirent  dans  l'épaisseur  des  bois  pour  se 
livrer  aux  soins  de  la  reproduction  ;  ils  s'y 
nourrissent  de  petits  insectes.  Ils  placent  leur 
nid  dans  des  trous  d'arbres ,  quelquefois  à 
une  très-grande  hauteur ,  comme  le  gobe- 
mouches  à  collier ,  dont  ils  forment  une  es- 
pèce très-voisine.  —  En  automne,  et  d'assez 
bonne  heure,  ces  oiseaux  quittent  les  bois 
et  se  répandent  d'abord  dans  les  terres  qui 
en  bordent  la  lisière;  bientôt  ils  gagnent 
les  vignobles,  où  ils  se  nourrissent  de  raisins. 
— Au  moment  de  leur  retour  vers  le  midi , 
qui  a  lieu  au  mois  de  septembre,  ils  se  ras- 
semblent par  bandes,  et  on  en  prend  alors  en 
grande  quantité  ,  soit  avec  le  piège  appelé 
sauUrtU* ,  que  l'on  amorce  avec  des  grains 
de  raisin ,  soit  avec  le  filet  en  nappes,  que 
l'on  tend  le  long  des  champs  de  pommes  de 
terre,  dans  le  voisinage  d'une  pièce  de  vigne; 
;  il  faut  l'appeler  en  contrefaisant  son  cri 
un  appeau  ;  et  Ton  obtient  surtout  une 
bonne  chasse ,  si  l'on  place  en  sauteurs,  dans 
l'espace  laissé  libre  entre  les  deux  nappes, 
quelques-uns  des  premiers  attrapés;  à  cet 
effet ,  on  les  attache  par  une  patte  à  une  pe- 
tite ficelle  de  la  longueur  du  bras ,  au  bout 
de  laquelle  est  un  petit  piquet  que  l'on  en- 
fonce dans  la  terre.  Le  beefigue  est  renommé, 
pour  la  délicatesse  de  sa  chair,  presque  à 
l'égal  de  l'ortolan. 

Caractère*  distinctifs.  Tout  le  dessous  du 
corps  est  d'un  gris  blanc  flammé  de  taches 
brunes.  Le  vert-olive  et  le  brun  dominent 
dans  le  reste  de  la  robe;  le  bec,  effilé,  droit, 
■est  noir,  ainsi  que  les  tarses.  Sa  longueur 
est  de  1  décimètre  3àfc  centimètres  environ. 

Le  nom  de  beefigue  n'appartient  en  propre 
qu'à  l'oiseau  que  je  viens  de  décrire,  et  c'est 
à  lort  qu'en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France 
Sncfel.  du  XIX  S.,  t.  V. 


on  appelle  ainsi  non-seulement  les  fauvettes, 
mais  encore  beaucoup  d'autres  petits  oi- 
seaux à  bec  fin,  qui ,  comme  celui-ci ,  atta- 
quent les  figues  et  les  raisins.  Sous  ce  même 
nom  de  beefigue ,  Brisson  a  décrit  tous  les 
petits  oiseaux  à  bec  mince,  les  mêmes  que 
Linné  a  compris  dans  son  genre  motacilla , 
Latham  dans  celui  de  sylvia,  et  dont  Cuvicr 
a  fait  ses  becs-fins.  M.  Tcmminck  a  suivi  lo 
même  exemple  dans  son  Manuel  d'ornitholo- 
gie. Aug.  Déclémy. 

BECS-FIXS,  motacilla,  L.  [ornith.).  Sous 
ce  nom  ont  été  compris  la  plupart  des  petits 
oiseaux  à  bec  grêle  et  effilé,  se  nourrissant,  les 
uns ,  d'insectes  et  de  fruits ,  les  autres  d'in- 
sectes seulement.  Tels  sont  les  traquets  ,  les 
rubietles,  les  fauvettes ,  les  roitelets  ,  le  tro- 
glodyte ,  les  bergeronnettes  et  les  farlouses. 
Les  ornithologistes  actuels  les  désignent  sous 
le  nom  de  syhiadées.  Aug.  D. 

BÉCIIARU  [hist.  nat.),  nom  d'un  oiseau 
de  mer  et  de  passage  plus  connu  en  Franco 
sous  le  nom  de  Flamant  [voy.  ce  mot) ,  et 
désigné  par  les  anciens  sous  celui  de  Piié- 

MCOPTÈRE. 

BEC-MOUCHES  ou  Hydrom tes  [entom.). 
M.  Duméril  nomme  ainsi,  dans  sa  Zoologie 
analytique,  une  famille  de  diptères  ou  in- 
sectes à  deux  ailes  dont  le  caractère  essen- 
tiel est  d'avoir  la  bouche  prolongée  en  une 
sorte  de  bec  accompagné  de  deux  palpes 
articulées.  Cette  famille  se  compose  des  genres 
lipule,  psychode,  cératoplate,  kirtée  ou  bibion 
et  scathopse;  elle  correspond  à  celle  des  Ti- 
pdlaires  de  M.  Macquart.  [Voy.  ce  mot.) 

BEC-OUVERT,  hians,  Lacép.,  Cuv.; 
anastome, anastomus,  Illig., Vieillot; ardea,  L. 
[ornith.).  De  l'ordre  des  Echassiers,  genre 
Cigogne. 

Caractères  génériques.  Bec  beaucoup  plus 
long  que  la  tète,  élevé,  à  large  base,  niais 
très-comprimé;  à  mandibules  arquées  cha- 
cune dans  un  sens  opposé,  ne  se  joignant 
que  jusqu'au  tiers  de  leur  origine  environ  et 
à  la  pointe,  de  manière  que,  fermées,  elles 
n'adhèrent  que  par  la  base  et  l'extrémité, 
laissant  ainsi  un  espace  ouvert  dans  leur  lon- 
gueur; mandibule  supérieure,  garnie,  dans  sa 
partie  libre ,  de  petites  lamelles  fibreuses , 
verticales  et  très -rapprochées;  mandibule 
inférieure  un  peu  renflée  en  dessous,  terminée 
en  pointe.  Narines  basales,  nues,  longitudi- 
nales, petites,  percées  dans  la  substance  cor- 
née du  bec.  Jambes  en  grande  partie  nues  ; 
tarses  très-allongés  ;  doigts  garnis  intérieurc- 
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ment  d'an  repli  membraneux  ;  pouce  au  ni- 
veau des  autres  doigts.  Ailes  amples,  aiguës. 
Queue  courte,  carrée.  On  ne  connaît  jusqu'à 
ce  jour  que  deux  espèces  de  bec-ouvert  : 
— 1°  Le  bec-ouvert  blanc,  kians  coromande- 
lica,  Sonnerai,  Cuv.;  anaitomus  coromande- 
lianus  ,  Vieil!.  Latham  et  Linné  ont  décrit 
l'adulte  sous  le  nom  d'ardea  coromandeîica  et 
lo  jeune  sous  celui  d'ardea  ponticeriana.  Le 
plumage  de  ce  dernier  est  d'un  blanc  légè- 
rement cendré  ;  les  ailes  et  la  queue  sont 
noires,  à  reflets  verts  et  violets.  Habite  le 
Bengale.  —  2°  Le  bec-ouvert  à  lames,  anas- 
tomus  lamelligerus ,  Tcmm.  D'un  noir  bru- 
nâtre. Habite  l'Afrique.  —  Les  nombreux 
rapports  de  cet  oiseau  avec  le  précédent  font 
présumer  qu'il  a  la  même  manière  de  vivre. 
—  Plusieurs  auteurs ,  dans  l'ignorance  des 
mœurs  de  cet  oiseau,  ont  considéré  la  forme 
singulière  de  son  bec  comme  une  erreur, 
presque  comme  un  vice  de  conformation. 
Buffon,  entre  autres,  émet  cet  avis,  et  Cu- 
vier  envisage  les  lamelles  existantes  à  la  man- 
dibule supérieure ,  dans  l'espace  resté  vide, 
comme  les  vestiges  d'une  partie  de  cet  organe 
complet  d'abord,  mais  qui  parait  avoir  été 
usé.  Loin  que  cette  anomalie  soit  une  défec- 
tuosité, il  faut  reconnaître,  au  contraire,  que 
tout  dans  cette  conformation  bizarre  est  dans 
les  conditions  les  plus  convenables  et  les 


mieux  appropriées  à  la  manière  de  vivre  de 
l'oiseau  chez  lequel  elle  se  rencontre.  Aussi 
M.  Temminck  enseigne  l'usage  de  ce  bec 
garni  intérieurement  de  lamelles  propres  à 
retenir  les  corps  lisses  et  ronds,  et  le  colonel 
Sykes,  qui  a  observé  avec  soin  les  mœurs  des 
oiseaux  de  l'Inde,  fait  connaître,  dans  son 
Catalogue  des  oiseaux  du  Dukkun,  que  le 
bec-ouvert  se  nourrit  de  l'animal  d'une  moule 
fluviatile;  il  explique  comment  il  saisit  le  co- 
quillage, par  quel  procédé  il  sait  l'ouvrir 
pour  s'en  procurer  l'habitant  et  le  manger. 
Ainsi  tombent  les  faux  jugements  portés  par 
les  docteurs  de  la  science,  et  ce  qui  parais- 
sait d'abord  un  vice,  mieux  connu,  se  trouve 
être  une  perfection.  On  est  forcé  d  avouer 
que  cette  création,  capricieuse  en  apparence, 
a  son  but  et  qu'elle  sert  admirablement  l'oi- 
seau pour  saisir  au  fond  de  l'eau,  sur  le  bord 
des  fleuves,  les  coquilles  ovalaires  des  mol- 
lusques dont  il  fait  sa  nourriture. 

Aug.  DbclémY. 

BÊCHE.  La  bêche  est  un  outil  qui  a  deux 
destinations  fort  distinctes  :  on  s'en  sert,  soit 
pour  ouvrir  la  terre  et  la  creuser,  soit  pour 
labourer.  Cet  instrument  est  fort  utile  au  ter- 
rassier et  au  grand  cultivateur  ;  il  est  indis- 
pensable à  la  petite  culture  et  au  jardinage. 

La  bôchc  se  compose  de  deux  partiel  dis- 
tinctes :  la  lame  et  le  manche. 
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latame  est  ordinairement  une  plaque  de 
fer  on  d'acieT,  de  la  forme  d'un  carré  long, 
mince  et  tranchante  à  son  extrémité  infé- 
rieure, plus  épaisse  dans  sa  partie  supérieure. 
—  Le  manche,  pins  on  moins  long,  est  tou- 
jours en  bois;  il  s'adapte  au  fer,  soit  à  l'aide 
(fane  douille ,  soit  au  moyen  de  deux  oreil- 
lettes placées  au  milieu  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  lame. 

La  bêche  étant  employée  dans  des  cir- 
constances fort  diverses,  a  été  modifiée  dans 
ses  différentes  parties,  et  appropriée  autant 
que  possible  au  travail  spécial  qu'il  s'agissait 
d'exécuter.  Pour  labourer  dans  une  terre  lé- 
gère, dans  une  terre  de  jardin,  par  exemple, 
on  lui  donne  une  lame  large,  longue  et 
mince,  avec  un  manche  assez  court,  cylin- 
drique et  poli  ;  telle  est  la  bêche  ordinaire  ou 
parisienne.  S'agit-il  de  labourer  un  terrain 
compacte,  on  donne  à  la  partie  inférieure  du 
coupant  une  forme  arquée  ou  rentrante ,  on 
donne  au  manche  plus  do  longueur,  et  on  lo 
munit,  À  son  extrémité,  d'une  poignée  ou  bé- 
quille sur  laquelle  l'ouvrier  peut  appuyer  for- 
tement; telle  est  la  bêche  picarde,  connue  sous 
Je  nom  de  louchet  ou  lochet.  —  Dans  des 
terres  encore  plus  compactes  et  humides,  le 
tranchant  de  la  bêche  reçoit  une  figure  trian- 
gulaire.—En  Angleterre,  sur  les  sols  de  celte 
nature,  on  emploie  une  bêche  à  lame  cylin- 
drique. ► 

Quand  le  sol  présente  beaucoup  de  résis- 
tance au  tranchant  de  la  bêche,  on  garnit  la 
partie  supérieure  de  la  lame  d'une  bande  de 
fer  plate,  sur  laquelle  l'ouvrier  peut  appuyer 
le  pied  en  même  temps  qu'il  appuie  sur  la 
béquille  du  manche,  de  façon  à  agir,  non- 
seulement  par  l'effort  do  ses  muscles,  mais 
encore  par  le  poids  de  son  corps.  C'est 
dans  le  même  but  que  l'on  munit  quel- 
quefois le  manche,  à  sa  partie  inférieure, 
d'une  cheville  horizontale  en  bois,  Bur  la- 
quelle le  pied  peut  appuyer;  si  la  bêche  doit 
pénétrer  profondément  dans  la  terre,  il  faut 
adopter  la  cheville  et  renoncer  à  la  bande  de 
fer,  qui  serait,  dans  ce  cas,  un  obstacle  très- 
réel.  On  fabrique  aussi  des  bêches  dont  la  lame 
en  bois  est  revêtue  de  fer,  seulement  dans 
une  partie  de  sa  longueur  ;  on  cite  comme 
modèle,  en  ce  genre,  la  bêche  de  Normandie. 

Dans  quelques  contrées,  les  terrassiers  qui 
travaillent  des  terres  tourbeuses  ont  adopté 
une  bêche  dont  la  lame  est  à  jour,  dans  sa 
partie  supérieure.  Enfin,  dans  la  grande  cul- 
tw*,  fl  est  Avantageux  d'employer,  pour 


creuser  les  rigoles  ou  sillons  d'écoule- 
ment, des  bêches  à  lame  longue  et  étroite, 
que  l'on  appelle  des  bêchons  ou  des  bêchettes. 
L'usage  de  la  bêche  ne  se  borne  pas  à 
trancher  la  terre;  quand  cette  première  opé- 
ration est  faite,  l'ouvrier  doit  presque  tou- 
jours séparer  la  partie  tranchée  du  reste  du 
sol,  la  soulever  et  la  retourner,  ou  la  jeter  à 
une  certaine  distance.  Alors  il  so  sert  du 
mancho  comme  d'un  véritable  levier. 

Dans  certains  cas,  pour  donner  à  ce  levier 
plus  de  puissance,  on  le  coude  dans  sa  par- 
tie inférieure ,  et  l'on  appuie  sur  la  terre  la 
partie  coudée  en  abaissant  avec  forco  l'ex- 
trémité supérieure.  Quelquefois  aussi  le 
manche  est  coudé,  non-seulement  pour  mé- 
nager les  forces,  mais  encore  pour  rendre 
plus  rapide  et  moins  pénible  un  travail 
que  l'ouvrier  ne  pourrait  exécuter,  avec  un 
manche  droit,  sans  se  courber  jusqu'à  terre. 
C'est  dans  ce  but  que  les  Anglais  ont  in- 
venté la  bêche  des  prairies,  dont  ils  se  ser- 
vent pour  écroùtcr  un  vieux  pâturage  qu'ils 
veulent  écobuer ,  ou  pour  enlever  dans  une 
prairie  des  plaques  de  gazon  destinées  à  for- 
mer une  pelouse  ou  à  tout  autre  usage. 

Lorsque  l'on  veut  exécuter  des  labours 
très-profonds  ou  creuser  des  fossés  dont  il 
faut  rejeter  la  terre  fort  loin,  on  trouve  beau- 
coup d'avantage  à  augmenter  la  longueur  du 
manche  qui  ne  dépasse  pas  0m62  dans  les 
bêches  ordinaires.  La  bêche  lucquoise  est  un 
excellent  modèle  pour  cette  espèce  de  travail, 
puisqu'elle  permet  d'envoyer  facilement  la 
terre  à  2W50  do  hauteur,  ce  qui  serait  fort  pé- 
nible avec  un  autre  outil. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  de 
plus  grands  détails  sur  cet  instrument  peu- 
vent consulter  le  Cours  de  culture  deThoùin, 
la  Maison  rustiaue  du  xix*  siècle  et  \'Ency~ 
clopêdie  du  jardinage,  par  Loudon  (en  an- 
glais]; ils  y  trouveront  figurées  presque  toutes 
les  formes  connues  de  la  bêche.  Nous  ajou- 
terons seulement  que  la  grandeur  de  la  bê- 
che doit  être  proportionnée  à  la  force  de 
l'ouvrier  qui  l'emploie,  si  l'on  veut  qu'il  tra- 
vaille vite  et  bien.  È.  L. 

BÊCHE,  ou  PIQUE-BROC,  ou  COU- 
PE-BOl'RGEOW  C'est  ainsi  que  les  agri- 
culteurs appellent  une  larve  d'insecte  qui 
vit  sur  la  vigne ,  à  laquelle  elle  cause  sou- 
vent de  grands  dommages.  Elle  a  le  corps 
ovale,  d'une  couleur  obscure,  six  pattes,  et 
la  tète  écaillcuse ,  armée  de  deux  mâchoire» 
assez  fortes  pour  ronger  les  feuilles,  les  tiges 
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nouvelles  et  même  les  raisins.  Elle  paraît  au 
printemps  et  s'attache  surtout  aux  jeunes 
pousses;  elle  ronge  le  pédicule  de  la  grappe 
au  moment  où,  tendre  et  plein  de  sucs,  il 
sort  du  bouton.  Cette  larve  produit  un  petit 
coléoptère  de  la  famille  des  chrysomélincs, 
que  Geoffroy  appelle  griboun  de  la  vigne, 
et  qui  appartient  au  genre  eumolpe  de  La- 
treille  {voy.  ce  mot). 

BÊCHER,  c'est  faire  un  labour  à  la  bêche. 
Ce  travail  a  pour  but  de  retourner  la  terre  et 
de  l'ameublir  de  façon  à  la  rendre  perméable 
aux  agents  atmosphériques  et  aux  racines  des 
végétaux.  L'ouvrier  qui  veut  bêcher  un  ter- 
rain ouvre,  à  l'une  des  extrémités,  une  rigole, 
ou  jauge,  plus  ou  moins  profonde,  selon  l'é- 
paisseur que  l'on  doit  donner  au  labour,  et  il 
jette  de  côté  les  terres  qui  en  proviennent  ; 
puis  il  enlève  successivement  des  tranches 
de  terre,  en  marchant  à  reculons,  et  les  place 
régulièrement  dans  sa  jauge,  à  laquelle  il  doit 
toujours  conserver  la  même  largeur  et  la 
même  profondeur,  de  telle  façon  que,  lors- 
que son  labour  est  terminé,  il  ait  à  rapporter, 
pour  combler  la  jauge,  une  quantité  de  terre 
égale  à  celle  qu'il  avait  rejetee  en  commen- 
çant. Lorsque  le  sol  que  l'on  travaille  est 
meuble  et  doux,  il  suffit  de  jeter  vivement 
sur  le  terrain  chaque  tranche  nouvelle  pour 
obtenir  une  parfaite  division  de  toutes  les 
molécules  ;  tout  au  plus  faut-il  frapper  du  plat 
de  la  bêche  la  terre  retournée  ;  mais,  si  l'on 
opère  dans  des  sols  froids ,  humides,  glai- 
seux, il  devient  nécessaire  de  diviser  la  terre 
par  plusieurs  coups  do  tranchant  donnés  en 
divers  sens,  et  encore  n'obtienl-on  qu'un 
ameublissement  fort  incomplet. 

Quoique  le  labour  à  la  bêche  soit  surtout 
exécuté  afin  de  diviser  parfaitement  la  terre 
et  de  l'amenuiser  autant  que  possible,  il  ne 
faut  pas  croire  que  l'on  soit  forcé,  dans  tous 
les  cas,  de  couper  chaque  tranche  en  petits 
morceaux,  comme  nous  venons  de  le  dire. 

Si  l'on  bêche  avant  l'hiver  une  terre  forte 
et  que  l'on  n'ait  pas  l'intention  de  l'ensemen- 
cer avant  le  printemps,  l'action  alterna- 
tive des  gelées  et  du  dégel  suffira  pour 
réduire  toutes  les  mottes  en  poussière  , 
mieux  que  n'aurait  pu  le  faire  le  meilleur 
.ouvrier  à  force  de  temps  et  de  peine.  — 
lm#bon  bêcheur  doit  savoir  donner  au  ter- 
rain qu'il  travaille  un  niveau  parfait ,  ou  le 
former  en  ados  régulier.  Si  cela  est  néces- 
saire, il  doit  enlever  toutes  les  pierres  et  les 
mauvaises  herbes  qui  seraient  de  nature  à 


repousser  ou  à  se  reproduire.  Enfin  il  doit 
enterrer  à  la  profondeur  convenable  le  fu- 
mier ou  les  amendements  qui  auraient  été 
répandus  sur  le  sol  avant  son  labour. 

Quoiqu'un  labour  à  la  bêche  soit  toujours 
payé  plus  cher  qu'un  labour  à  la  pioche,  au 
crochet  ou  à  la  charrue,  il  peut  arriver  qu'en 
dernier  résultat  ce  soit  encore  la  façon  la 
plus  économique  de  cultiver  un  terrain.  (Voir 
Labour.)  E.  L. 

BECHER  (Jean-Joachim),  médecin-chi- 
miste, né  à  Spire,  en  1628.  La  nécessité  le 
fit  d'abord  se  livrer  à  l'éducation  de  quelques 
élèves  pour  subvenir  à  ses  besoins  et  à  ceux 
de  sa  famille;  mais  il  acquit  bientôt  de  gran- 
des connaissances  en  médecine,  en  chimie, 
en  physique,  même  en  politique  et  en  admi- 
nistration, ce  qui  le  fit  rechercher  de  plu- 
sieurs souverains,  et  lui  valut  successive- 
mont  les  places  de  professeur  de  médecine  à 
Mayence,  de  conseiller  aulique  de  l'empereur 
à  Vienne,  et  de  premier  médecin  de  l'électeur 
de  Bavière  ;  mais  sa  vie  fut  constamment  ora- 
geuse, et  partout  son  caractère  difficile  lui 
suscita  des  ennemis.  11  finit  par  se  réfugier  à 
Londres,  où  il  mourut  en  1685. 

On  lui  a  reproché  du  charlatanisme,  et 
d'être  allé  de  cour  en  cour  offrir  ses  services, 
s'exposant  ainsi  à  l'humiliation  des  refus; 
mais  n'est-ce  pas  l'histoire  de  tous  les  hommes 
à  esprit  créateur  dont  les  découvertes  ne  sont 
pas  comprises?  Il  eut,  toutefois,  trop  d'am- 
bition et  de  vanité  ;  mais  ce  qui  rend  Bêcher 
digne  aujourd'hui  du  souvenir  de  la  posté- 
rité, c'est  l'influence  qu'il  exerça  sur  la  chimie. 

Jusqu'à  lui,  les  faits  de  cette  science,  exclu- 
sivement recueillis  dans  des  vues  de  méde- 
cine et  de  matière  médicale,  exprimés  en  style 
précieux  et  figuré,  se  trouvaient  épars  et  sans 
corps  de  doctrine  pour  les  réunir.  Boyle  avait 
bien  deviné  le  phénomène  de  la  combustion, 
mais  ses  travaux  demeuraient  ensevelis  en 
Angleterre,  et  si  Lémery  donnait  alors,  en 
Fi  ance,  le  premier  ouvrage  de  chimie  débar- 
rassé du  style  énigmatiqnc  des  Arabes,  il  y 
avait  loin  de  là  à  un  véritable  corps  de  doc- 
trine. Bêcher,  le  premier,  rapprocha  la  chi- 
mie de  la  physique,  et  chercha  dans  ces  deux 
sciences  les  causes  de  tous  les  phénomènes 
inorganiques  de  l'univers.  C'est  là  l'objet  de 
son  principal  ouvrage  :  Pkysica  subterranea 
(1669,  in-8,  Francfort).  Il  commence  en  même 
temps  à  lier  ensemble  les  faits  anciens  et  les 
faitsnouveaux  dont  il  a  lui-même  enrichi  la  chi- 
mie, et  donneà  Slahl  )c  premier  germe  de  cette 
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théorie  <hi  phloçistiqnc  qui,  dans  ses  mains,  a 
constitué  la  chimie  une  véritable  science,  et  l'a 
dominée  jusqu'à  ce  que  !a  découverte  de  l'oxy- 
gène et  les  travaux  de  Lavoisier  soient  ve- 
nus établir  une  philosophie  nouvelle.  C'est 
tous  ce  rapport,  en  même  temps  que  sous 
celui  des  faits,  que  l'on  peut  consulter  avec 
intérêt  les  ouvrages  de  Bêcher,  qui  font  épo- 
que, quoique  écrits  d'un  style  trop  figuré. 

BÈCHETTE.  BÈCIIOX  BÈCIIOT- 
TER.  BÉQUILLE.  BÉQU1LLER.  Ces 
instruments  servent  à  la  petite  culture.  La 
béchette  est  une  petite  bêche  dont  le  manche, 
quelquefois  légèrement  courbé  au  milieu, 
ne  dépasse  pas  50  centimètres  de  longueur  ; 
on  l'emploie  pour  bêchotter  ou  faire  des  bè- 
chotlages  dans  les  pépinières  et  entre  les 
lignes  de  légumes,  de  fleurs  bulbeuses  et  à 
racine  superficielle.  Le  bêchottage  est  un  vé- 
ritable labour  qui  ne  descend  pas  à  plus  d'un 
décimètre  :  Thoûin  le  recommande  surtout 
pour  la  culture  des  arbres  résineux,  afin  de 
ne  pas  détruire  leur  chevelu,  qui,  loin  d'être 
annuel  comme  celui  des  arbres  à  feuilles  cadu- 
ques, reste  vivant  pendant  plusieurs  années. 

Le  bichon  sert  à  creuser  de  petits  trous 
pour  planter  de  jeunes  arbres  dans  les  terres 
non  pierreuses.  Sa  lame  est  arrondie  à  l'ex- 
trémité tranchante;  on  lui  donne  au  plus 
25  centimètres  de  longueur  et  20  de  largeur; 
le  manche  a  50  centimètres  au-dessus  de  la 
douille. 

La  béquille,  ou  béquillon.'a  une  lame 
recourbée  dans  le  genre  des  houes,  des 
binettes,  etc.,  avec  un  manche  fort  court  :  on 
l'emploie  pour  ameublir  la  superficie  du  sol, 
pour  le  remuer  sans  le  retourner.  Avec  la  bé- 
quille on  bine,  mais  on  ne  laboure  pas. 

BÉCHIQl  E  (méd.),  bechicus,  %nx"">f,  de 
/5n£,  toux.  —  Ce  mot,  pris  dans  le  sens  très- 
étendu  de  son  étymologie,  a  été  créé  jadis,  et 
aujourd'hui  se  trouve  consacré  par  l'usage 
pour  désigner  collectivement  toutes  les  sub- 
stances employées  contre  la  toux.  Cette  dé- 
nomination est  donc  tout  à  fait  synonyme  de 
celle  de  pectoral  que  l'on  a  voulu  lui  subs- 
tituer, et  toutes  les  deux  offrent  encore  cela 
de  commun  d'être  également  vagues  et  insi- 
gnifiantes. Toutefois ,  puisque  ce  mot  est 
toujours  en  usage,  il  ne  devait  pas  être  omis, 
et  nous  nous  efforcerons  de  l'étudier  d'une 
manière  aussi  claire  que  possible. 

La  toux,  comme  on  le  sait  (roi/,  ce  mot) , 
n'est  qu'un  effet  symptomatique  qui  peut 
dépendre  d'une  foule  de  maladies  différentes. 


Les  moyens  de  la  combattre  doivent  donc  va- 
rier suivant  les  circonstances.  Si  l'on  ouvre, 
en  effet,  un  traité  de  matière  médicale  à  l'arti- 
cle béchique,  on  y  voit  rassemblées,  d'abord, 
des  substances  mucilagineuses ,  mucoso-su- 
crées,  huileuses  ,  gélatineuses,  etc. ,  douées 
de  propriétés  relâchantes  et  appartenant 
dès  lors  à  la  classe  des  émollients.  Les  prin- 
cipales sont  :  la  racine  et  les  fleurs  de  gui- 
mauve, les  fleurs  de  mauve,  de  bouillon-blanc, 
de  tussilage ,  de  coquelicot;  les  feuilles  de 
capillaire,  les  figues,  les  dattes,  les  jujubes, 
les  amandes  douces,  les  gommes  arabique  et 
adragant ,  le  miel ,  le  lait ,  les  poumons  de 
veau,  les  limaçons,  etc.,  ainsi  qu'une  foule 
de  composés  pharmaceutiques,  parmi  lesquels 
les  looehs  et  les  juleps  occupent  le  premier 
rang.  Viennent  ensuite  les  substances  aro- 
matiques résineuses ,  chargées  de  principes 
Acres  et  volatils,  telles  que  les  sommités 
d'hysope,  d'érysimum,  les  feuilles  de  lierre 
terrestre,  la  scillc ,  la  gomme  ammoniaque , 
le  benjoin,  les  baumes  de  Tolu  et  môme  de 
copahu,  le  soufre,  l'ipécacuana,  et  une  foule 
de  préparations,  dont  la  principale  est  le 
kermès  minéral  (  sous-hydrosulfate  d'anti- 
moine). L'action  stimulante  de  tous  ces  mé- 
dicaments les  range  dans  la  classe  des  exci- 
tants. Viennent  enfin  des  substances  narco- 
tiques, telles  que  l'opium  et  ses  diverses  pré- 
parations, qui,  au  contraire,  affaiblissent 
d'une  manière  soudaine  la  vitalité  et  dimi- 
nuent l'action  de  toutes  les  parties  vivantes. 

Quant  à  l'emploi  rationnel  de  moyens  aussi 
différents  et  même  tout  à  fait  opposés  par 
leur  manière  d'agir  sur  l'économie,  il  doit  se 
baser  sur  les  principes  suivants  :  Pour  com- 
battre la  toux  qui  tient  à  une  irritation  ou  à 
une  phlegmasie  du  système  pulmonaire  ,  il 
est  bien  évident  que,  durant  la  période  d'a- 
cuité, c'est  aux  émollients  et  aux  adoucis- 
sants qu'il  faut  uniquement  avoir  recours,  et 
qu'eux  seuls  pcuventalors  mériter  le  titre  de 
béchiques.  Us  diminuent  la  douleur  et  l'irri- 
tation du  larynx,  de  la  trachée-artère  et  des 
bronches,  d'une  manière  presque  instanta- 
née. Mais ,  par  leur  nature  relâchante ,  les 
béchiques  de  cette  espèce  débilitent ,  en  gé- 
néral, les  forces  digestives,  déterminent  fort 
souvent  même  une  sorte  de  dyspepsie,  ce  qui 
rend  impossible  la  continuation  longtemps 
prolongée  de  leur  usage.  Mais,  lorsque  la 
toux  dure  depuis  longtemps,  et  si  l'affection 
des  voies  aériennes ,  qui  la  détermine,  est 
passée  à  l'état  chronique,  avec  une  sorte  do 
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relâchement  de  la  muqueuse  des  bronches  , 
s'accompagnant  d'une  sécrétion  abondante 
de  mucosités,  les  moyens  précédents  ne 
sauraient  bien  certainement  plus  convenir  , 
et  c'est  dans  les  substances  excitantes  qu'il 
faut  alors  rechercher  les  béchiques.  Elles 
seules,  en  effet ,  peuvent  augmenter  artifi- 
ciellement l'activité  des  poumons,  et  leur 
fournir,  en  quelque  sorte ,  les  moyens  de  se 
débarrasser  de  cctlo  espèce  de  congestion 
passivo,  contre  laquelle  leur  aclion  propre 
demeurerait  insuffisante.  Observons  toute- 
fois que  les  médicaments  de  cette  espèce  ne 
doivent  ètro  administrés  qu'avec  réserve  et 
discernement,  dans  la  crainte  de  provoquer 
une  réaction  trop  facile  de  l'inflammation  , 
et  que  môme  il  est  un  assez  grand  nombre  de 
sujets  chez  lesquels  ils  ne  sauraient  jamais 
convenir,  en  raison  d'une  excessive  irritabi- 
lité. —  Dans  les  toux  sèches,  dites  commu- 
nément d'irritation  ,  et  qui  prennent  un 
caractère  manifestement  nerveux,  1  on  voit 
constamment  l'opium  procurer  un  avantage 
marqué,  qui  en  fait  un  moyen  héroïque.  — 
Enfin  l'expérience  démontre,  chaque  jour, 
qu'il  est  des  toux  fomentées  uniquement  par 
uno  mauvaise  disposition  du  système  diges- 
tif, un  embarras  gastro-intestinal  ;  les  ciné- 
tiques et  les  purgatifs  deviennent  alors  les 
seuls  béchiques  efficaces. 

Lepecq  de  la  Clôture. 

BECK  (Dominique),  bénédictin,  natura- 
liste et  mathématicien,  naquit,  en  1732,  dans 
un  village  près  d'Ulm,  et  mourut  le  22  fé- 
vrier 1791.  Ses  principaux  écrits  sont  :  1°  Di- 
lucidatio  doctrines  de  œquationibus  ;  Saltz- 
bourg,  1768,  in-8°  ;  2°  Prœlectioncs  malhe- 
maticœ,  partes  II;  ibid.,  17G8, 1770  ;  3°  Theo- 
rto  sinuttm ,  tangentium  ,  et  résolu  tiones 
triangulorum;  ibid. ,  1771  ;  V°  Institutiones 
pkysieœ,  partes  I  et  II;  ibid. ,  177G  et  1779; 
5°  Institutiones  mathematicœ;  in-8°,  ibid. , 
1781  ;  6"  Essai  abrégé  d'une  théorie  de  l'élec- 
tricité, avec  fig.;  ibid.,  1787.  in-8°;  7°  Ephe- 
merides  physicœ,  asironomicœ;  ibid.,  in-V. 

BECK  (Chrétien-Daniel),  néàLeipsick, 
en  1757,  fut  professeur  à  l'université  de 
cette  ville.  Il  se  fit  uno  réputation  par  ses 
cours  d'exégèse ,  de  philologie ,  d'archéolo- 
gie, d'histoire  générale  et  d'histoire  de  l'É- 
glise. Il  fut  successivement  docteur  en  théo- 
logie, professeur  de  langues  grecque  et  latine 
en  1785,  conseiller  aulique  en  1803,  direc- 
teur du  gymnase  royal  philologique  en  1809. 
11  mourut  au  lieu  de  su  naissance,  on  18:12. 


Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  on  distln  < 
gue  :  1°  une  Histoire  générale  du  monde  et 
des  peuples;  Leipsick,  1787-1806,  k  vol.  in-8°; 
2°  les  Éléments  archéologiques  pour  servir  à 
la  connaissance  de  Vart  antique;  ibid. ,  1816; 
3°  ses  Traductions  de  l'Histoire  des  Grec» 
par  (loldsmith,  et  de  Y  Histoire  de  larépubli- 
que  romaine  par  Ferguson  ;  h"  enfin  un  ou- 
vrage important  intitulé  Commentarii  Aù- 
torici  decrelorum  religionis  christianœ  et 
formulœ  Lut  fier;  Leipsick,  1800. 

BECKER  (Guillaume-Galletier),  l'un 
des  archéologues  les  plus  distingués  de  l'Al- 
lemagne, naquit  à  Obcrkallcnbcrg,  district  de 
Schœnburg  en  Saxe,  le  k  novembre  1753, 
étudia  dans  l'université  de  Leipsick  de  1773 
à  1776,  et  dès  cette  époque  s'annonça  par 
ses  Lettre»  à  Elise  et  ses  Epitres  à  un  jardi- 
nier. 11  donna  ensuite  un  écrit  sur  Le  costuma 
dans  les  monuments,  traduisit  le  Traité  du 
costume,  par  Bardon ,  et  devint  professeur  à 
l'université  de  Dessaw  ,  en  1777.  L'année 
suivante,  il  passa  à  Baie,  où  l'étude  des  grands 
ouvrages  et  des  dessins  satiriques  do  Hol- 
bein  lui  fit  donner  une  nouvelle  édition  de 
L'éloge  de  la  Folie  d'Erasme,  accompagnée 
d  une  traduction  allemande  avec  la  repro- 
duction des  dessins  à  la  plume  de  Holbein. 
Il  parcourut  ensuite  la  France,  la  Suisse, 
la  haute  Italie.  Ses  voyages  lui  ayant  pro- 
curé la  connaissance  du  marquis  de  Girar- 
din,  il  traduisit  sa  Composition  des  paysage». 
De  retour  en  Allemagne,  Bccker  fut  succes- 
sivement professeur  de  morale  et  d'histoire, 
à  l'Académie  des  chevaliers  de  Dresde  (1782- 
1795),  conservateur  de  la  galerie  des  monu- 
ments antiques  et  du  cabinet  des  médailles 
de  la  même  ville,  enfin  conseiller  de  la  cour 
électorale  de  Saxe ,  ce  qui  ne  l'ompécha  pas 
d'éditer  ou  composer  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages.  Son  Almanach  du  plaisir  social, 
fondé  en  179V  cl  continué  jusqu'en  1815, 
renferme  une  foule  d'écrits  agréables;  son 
Almanach  pour  les  amis  de  l'korticulture{i79$ 
à  1800)  eut  également  beaucoup  de  lecteurs; 
ses  Constructions  horticulturales  et  rurale» 
sont  remplies  de  descriptions  charmantes,  et 
respirent  en  quelque  sorte  le  parfum  de  la 
campagne.  Mais  l'ouvrage  dans  lequel  Bcc- 
kcr a  le  mieux  mérité  du  public  est  son  Au* 
gusteum,  ou  Description  des  monuments  an- 
tiques qui  se  trouvent  à  Dresde ,  Dresde  et 
Leipsick,  3  vol.  in-folio.  Publié  d'abord  en 
allemand,  il  le  fut  ensuite  en  français.  On  y 
remarque  des  explications  neuves  et  inge- 
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lieuses  qui  jettent  un  grand  jour  sur  l'his- 
toire de  Vart,  la  mythologie,  ainsi  que  l'anti- 
quité grecque  et  égytienne.  Becker  se  pro- 
posait encore  de  faire  connaître  les  trésors 
numismatique»  de  la  galerie  de  Dresde,  et 
avait  déjà  reproduit,  avec  une  exactitude 
jfusqu'alors  inconnue,  deux  cents  médailles 
rares  du  moyen  âge  (in-V,  avec  explications 
historique^,  lorsqu'il  mourut  en  juillet  1813. 
Sa  notice  biographique  a  été  publiée  d'une 
manière  fort  détaillée  dans  YAtmanach  du 
plaisir  social,  année  1815. 

BECHER,  famille  de  médecins  allemands 
qui,  sur  la  fin  du  xvi*  siècle  et  dans  le  cours 
du  xvii',  s'illustrèrent  par  leurs  travaux  d'é- 
rudition.—Le  premier  de  tous,  Becker  (Da- 
niel;, né  à  Dantzick  en  159V,  fut  professeur 
à  l'université  de  Kœnigsberg,  et  mourut  dans 
cette  ville,  en  1G55.  On  a  de  lui  :  1°  Medicus 
microcosmicus,  seu  spagiria  microcosmi  tro- 
ttent medicimm  e  corpore  hominis  tune  vivo, 
tune  extincto,  docte  eruendam ,  scite  preepa- 
randam  et  dtxlre  propinandam,  Rostock, 
1G22,  in-12,  avec  additions  et  corrections, 
Leyde,  1633,  in-fc°;  2"  Anatome  infimi  ven- 
tris  ,  duodecim  disputationibus  dclineata  , 
Kœnigsberg,  163V,  in-V°  ;  3°  Historia  morbi 
academici  regiomontani,  Kœnigsberg,  16V9, 
in-V;  V  Commenlarius  detheriaca,  Kœnigs- 
berg, 16V9,  in-V°;  59  De  unguento  armorio, 
Nuremberg,  1622,  in-4*;  G*  De  cultivoro  prus- 
siaco,  observa tio  et  curatio  singularis,  Kœ- 
nigsberg, 1636,  in-V. — Becker  (Daniel),  son 
fils,  né  à  Kœnigsberg  en  1627,  reçu  docteur 
à  Strasbourg  en  1652,  médecin  de  l'électeur 
de  Brandebourg  en  1663,  fut  deux  fois  rec- 
teur de  l'université  de  sa  ville  natale,  sept 
fois  doyen  de  la  même  faculté,  et  mourut  en 
l'année  1670. — Becker  (Daniel-Christophe}, 
fils  du  précédent,  naquit  à  Kœnigsberg  en 
1G58,  fut  reçu  docteur  à  Utrecht  en  168V, 
nommé  professeur  en  1686,  et  mourut  pré- 
maturément  en  1690,  ne  laissant  qu'une 
thèse  De  rulnere  capitis. —  Les  biographes, 
Mangel  entre  autres,  parlent  encore  de  deux 
Becker  :  Nicolas-Guillaume,  auteur  de  quel- 
ques observations  dans  les  Mémoires  des  cu- 
rieux  delà  nature;  et  Jean  Conrad,  médecin 
d'IIatsfeld,  traducteur  latin  d'un  ouvrage  de 
botanique  de  Valcntin,  et  auteur  des  traités 
suivants  :  1*  Paidoctonia  inculpata  ad  ser- 
vandampuerperam,  Jena,  1629,  in-8°  ;  2°  Pa- 
radûxum  medico-lcgaledcsubmersorum  morte 
sinepota  aqua,  Jena,  170A,  in-8°. 

BECKUOK  ou  BEC-BOCK.  C'est  le  nom 

t  •  •  , 


quo  les  Uojlandais  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance donnent  à  une  variété  de  l'espèce  do 
Yontilope  nageur,  qui  a  le  pelage  de  couleur 
fauve  claire  {voy.  Antilope). 

BECIÎMANX  (  Jean  ).  Célèbre  professeur 
a  l'université  de  Gœttingue,  naquit,  en  1739, 
à  Loyc,  dansl'électorat  de  Hanovre.  11  se  des- 
tina d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  mais  aban- 
donna bientôt  cette  carrière  pour  se  consa- 
crer tout  entier  à  l'étude  des  sciences  natu- 
relles, et  plus  spécialement  à  leur  application 
à  l'économie  publique  et  privée.  Devenu  pro- 
fesseur de  physique  et  d'histoire  naturelle  au 
gymnase  luthérien  de  Saint-Pétersbourg  en 
1762,  il  quitta  bientôt  cet  établissement  pour 
voyager  en  Suède  et  étudier  l'exploitation  des 
mines  de  ce  pays.  Jusqu'en  1766,  époque  à 
laquelle  il  fut  nommé  professeur  à  l'univer- 
sité de  Gœttingue,  son  esprit,  entièrement 
tourné  vers  le  côté  pratique  des  connaissan- 
ces humaines,  avait  depuis  longtemps  conçu 
l'idée  d'un  enseignement  académiquo  destiné 
à  puiser  dans  les  sciences  les  moyens  de  clas- 
ser en  un  corps  de  doctrine  ceux  des  arts  et 
des  branches  d'administration  ,  tant  politi- 
ques que  domestiques,  jusqu'alors  abandon- 
nés à  la  routine.  Ce  fut  ce  plan ,  nouveauté 
piquante  pour  l'époque,  qu'il  réalisa  dans 
ses  cours,  auxquels  on  vit  s'empresser  cette 
jeunesse  studieuse  envoyée  par  toutes  les  na- 
tions civilisées  de  l'Europe  à  l'université  do 
Gœttingue,  et  du  sein  de,  laquelle  sortirent 
par  la  suite  les  hommes  d'État  et  les  adminis- 
trateurs les  plus  distingués  de  l'Allemagne. 
Bcckmann  continua  celte  mission  durant 
quarante-cinq  années  consécutives  ;  mais  ses 
études  particulières  prirent  insensiblement 
une  direction  tout  historique  dont  nous 
croyons  devoir  indiquer  ici  les  motifs  :  H 
était  alors  admis  en  principe,  à  l'université 
de  Gœttingue,  qu'un  professeur  ne  peut  se 
dispenser  de  suivre  simultanément  les  divers 
progrès  de  la  science  chez  toutes  les  nations 
de  l'Europe  savante,  et  celui  qui ,  deux  ans 
après  la  publication  d'un  ouvrage  marquant» 
dans  sa  partie,  imprimé  en  quelque  langue 
que  ce  soit,  ne  l'aurait  pas  lu  et  analysé, 
pour  le  réfuter  ou  en  enrichir  son  enseigne- 
ment, n'eût  plus  été  jugé  digne  de  son  titre, 
La  réputation  de  Bcckmann  lui  faisait  un  de- 
voir, plus  qu'à  tout  autre,  de  marcher  de  front 
avec  son  siècle  sous  ce  rapport.  Mais,  quels 
que  fussent  son  ardeur  et  son  amour  pour  le 
travail,  les  sciences  nombreuses  d'où  se  trou- 
vaient tirées  ses  doctrines  d'application  ren- 
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fermaient  un  cadre  trop  vaste  pour  être  em- 
brassé par  un  seul  homme.  Comment,  en  ef- 
fet, aurait-il  pu  lire  et  juger  tous  les  ouvrages 
importants  qui,  depuis  1770,  parurent  sur  la 
chimie  théorique  et  appliquée,  sur  la  physi- 
que, l'histoire  naturelle  et  les  mathématiques? 
I.e  découragement  de  Beckmann  au  milieu  de 
cette  insuffisance  naturelle  tourna  bientôt 
en  dépit,  et  finit  par  dégénérer  en  aigreur 
contre  les  méthodes  et  les  richesses  nouvel- 
les, qui  changeaient  la  face  des  sciences  en 
agrandissant  leur  domaine.  Ses  cours,  ne 
roulant  que  sur  des  connaissances  usuelles, 
durent  peu  souffrir,  toutefois,  de  cette  dispo- 
sition du  professeur  ;  mais  ce  dernier,  sentant 
bien  que  ses  écrits  seraient  jugés  rétrogra- 
des, tourna  ses  recherches  vers  l'histoire  des 
arts  et  des  métiers,  en  y  employant  les  trésors 
immenses  de  la  bibliothèque  de  Gœttingue, 
fécondés  par  un  zèle  infatigable,  une  instruc- 
tion vraiment  encyclopédique,  et  un  esprit 
tout  à  fait  organisé  pour  ce  genre  de  médita- 
tion. C'est  à  ces  travaux  que  nous  sommes  re- 
devables de  notices  fort  intéressantes  sur 
l'histoire  des  découvertes  dans  les  arts  les 
plus  communs  ;  par  exemple ,  l'histoire  de 
l'horlogerie,  de  la  distillerie,  des  calendriers, 
des  assurances,  de  l'éclairage  des  rues,  de  la 
patrie  primitive  et  de  la  migration  des  fleurs 
et  des  fruits  de  nos  jardins,  de  l'emploi  des 
teintures  les  plus  usitées,  des  soufflets,  des 
armes  à  feu,  des  moulins  à  grain ,  des  voitu- 
res, de  plusieurs  parties  de  l'habillement, 
de  quelques  ustensiles  de  ménage  et  de  la 
plupart  des  produits  de  l'industrie ,  tels  que 
la  recette  du  safran,  la  préparation  de  l'alun, 
la  presse  des  imprimeurs,  l'art  du  foulard,  les 
livres  de  commerce  en  partie  double  ;  de  l'ex- 
ploitation des  tourbes,  des  gazettes  et  des 
feuilles  d'avis,  des  moulins  à  scie,  du  papier 
timbré,  de  la  pêche  des  perles,  du  pavage, 
des  cheminées,  des  collections  d'objets  d'his- 
toire naturelle,  de  la  pharmacie,  de  la  qua- 
rantaine, des  papiers  peints,  des  dentelles, 
des  miroirs  et  de  la  verrerie  en  général,  du 
savon,  des  joueurs  de  gobelet ,  du  guet,  des 
glaces  comestibles,  de  l'anatomie  des  plantes, 
du  change,  des  plumes  à  écrire,  des  instru- 
ments aratoires,  des  pompes  à  feu,  de  l'ex- 
ploitation de  l'étain ,  des  travaux  relatifs  à 
l'ambre,  de  l'indigo,  de  la  dorure,  de  l'acier, 
du  jardinage,  des  crayons ,  des  fourchettes, 
des  bouchons  de  liège,  du  sel  ammoniac,  du 
houblon,  du  tricot  des  loteries,  des  hospices 
d'orphelins  et  d'enfants  trouvés,  des  maisons 
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d'invalides,  des  hôpitaux,  des  ambulances, du 
salpêtre,  de  la  foudre  et  de  l'eau- forte,  etc. 
Nous  regrettons  que  les  limites  qui  nous 
sont  assignées  ne  nous  permettent  pas  de 
donner  aux  lecteurs  la  liste  de  ces  no- 
tices, où  sont  rassemblés  les  matériaux  les 
plus  précieux  pour  une  histoire  générale  de 
l'origine  et  des  progrès  des  arts  usuels. 
On  se  ferait,  toutefois,  une  idée  bien  fausse 
de  ces  notices,  si  l'on  y  croyait  trouver  quel- 
ques renseignements  généraux  sur  ces  arts, 
et  la  manière  différente  de  les  exercer,  en 
divers  temps  et  chez  les  différents  peuples  ; 
Beckman  n  en  cherche  le  premier  germe  jusque 
dans  les  temps  les  plus  reculés  de  l'antiquité, 
en  suit  le  développement  à  travers  les  ténè- 
bres du  moyen  âge  et  en  montre  le  perfec- 
tionnement chez  les  nations  civilisées  de 
l'Europe  moderne.  11  va  sans  dire  que  la  bi- 
bliographie la  plus  complète  accompagne 
chaque  article.  Les  mêmes  avantages  distin- 
guent également  YJIistoire  des  plus  anciens 
voyages  faits  dans  les  temps  modernes,  collec- 
tion fort  piquante  dont  il  s'occupa  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Un  autre  fruit  de 
la  direction  purement  littéraire  que  prirent 
les  travaux  de  Beckmann  fut  un  retour  vers 
ses  études  d'humanités  qui  nous  valut  des 
éditions  de  plusieurs  livres  curieux  (  n°"  ix, 
x,  xi).  La  Société  royale  des  sciences  do 
Gœttingue  l'avait,  dès  l'année  1772,  admis 
au  nombre  de  ses  membres,  et  jusqu'en 
1783  Beckmann  fournit  à  son  recueil  des 
mémoires  intéressants  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  De  reductione  rerum  fossilium  ad 
gênera  naturulia  prototyparum  ;  De  historia 
aluminis;  De  succis  rubiœ  tinctorice;  De  spu- 
ma  maris  e  quo  capitula  ad  fistulas  nicotia- 
na$  finguntur;  etc.  (voy.  Novi  commentant 
soc.  se.  G.,  lom.  11-V11I,  et  commentât., 
tom.  I-V).  Mais,  à  celte  époque,  il  cessa 
tout  à  coup  de  partager  les  travaux  de 
cette  compagnie,  probablement  pour  les 
motifs  assignés  plus  haut  au  changement  de 
direction  de  ses  études.  Beckmann  mourut  le 
3  février  1811,  après  avoir  été  agrégé  à 
presque  toutes  les  sociétés  savantes  d'Alle- 
magne et  du  Nord,  et  avoir  imprimé  une 
tendance  éminemment  pratique  à  son  épo- 
que. L.  de  la  C. 

BÉCLARD  Pierre-Augustin),  naquit  le 
15  octobre  1785,  à  Angers.  Ses  parents,  char- 
gés d'une  nombreuse  famille  et  n'ayant  pour 
tout  moyen  d'existence  qu'un  chétif  com- 
merce de  merceries ,  lui  firent 
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donner  autant  d'éducation  que  pouvait  le 
permettre  une  fortune  aussi  bornée  :  il  ap- 
prit donc  à  lire ,  à  écrire  et  à  compter.  Mais 
une  aussi  mince  instruction  ne  pouvait  lui  suf- 
fire ,  et  ù  lisait  ou  plutôt  il  dévorait  tous  les 
livres  qu'il  pouvait  rencontrer.  A  l'époque  de 
l'organisation  des  écoles  centrales,  il  suivit  les 
cours  de  celle  d'Angers  et  y  eut  pour  condis- 
ciples MM.  Chevrcul  et  David  ♦  qui,  comme 
lui,  se  firent  depuis  un  grand  nom,  mais 
dans  des  carrières  différentes.  Déclard  ne 
tarda  point  à  se  taire  remarquer  par  ses  pro- 
férés, et  dès  ce  moment  il  manifesta  un  pen- 
chant bien  prononcé  pour  les  sciences.  Ce- 
pendant ses  parents  étaient  loin  de  favoriser 
des  goûts  qui  n'étaient  point  en  harmonie 
avec  leurs  ressources,  et  auxquels  ils  ne 
pouvaient  subvenir  ;  ils  firent  donc  successi- 
vement de  lui  un  commis  de  boutique ,  un 
scribe  de  bureau  de  loterie ,  un  employé  de 
diligence.  Dans  ces  différentes  places,  Bé- 
clard ne  put  réussir  et  fut  regardé  par  ses 
parents  et  leurs  alentours  comme  un  homme 
incapable  ;  heureusement  pour  lui,  il  se  pré- 
senta une  circonstance  dans  laquelle  il  osa 
faire  connaître  sa  vocation  et  ses  projets  d'a- 
venir :  son  père,  vaincu  par  ses  sollicitations 
e?t  éclairé  par  les  conseils  de  quelques  amis, 
lui  |>ermit  enfin  de  suivre  les  cours  de  l'école 
secondaire  de  médecine  à  sa  ville  ;  dès  lors 
sa  carrière  fut  décidée,  et  de  nombreux  suc- 
cès signalèrent  ses  quatre  années  d'études  à 
l'école  et  à  l'hôpital.  Pendant  les  loisirs  que 
lai  laissaient  ses  travaux  de  médecine,  il  re- 
cevait du  chapelain  de  l'hôpital  des  leçons 
de  latin  et  de  philosophie  ;  il  cultivait  en 
même  temps  la  botanique;  il  remporta  même 
plusieurs  prix  d'histoire  naturelle. 

En  1808,  Béclard  vint  à  Paris;  possédant  des 
connaissances  étendues  en  anatomie,  quelque 
expérience  en  pratique,  et  les  éléments  des 
sciences  naturelles,  il  eut,  dès  son  début, 
un  avantage  marqué  sur  ses  condisciples, 
pour  la  plupart  moins  avancés  que  lui  ;  les 
concours  lui  ouvrirent  bientôt  les  hôpitaux 
de  Paris ,  et  chaque  année  le  vit  couronner 
à  l'école  pratique  ;  il  devint  répétiteur  du 
professeur  Roux,  prosecteur  de  la  faculté  de 
médecine,  et,  en  1813,  chef  des  travaux  ana- 
tomiques,  à  la  place  de  Dupuytren.  Une  seule 
fois,  Béclard  eut  le  dessous  dans  un  con- 
cours ;  il  s'agissait  do  la  place  de  chirurgien 
en  second  de  l'Hôtel-Dieu ,  et  Marjolin  était 
son  compétiteur  ;  il  y  eut  néanmoins  si  peu 
de  distance  entre  le  vainqueur  et  le  vaincu , 


que  celui-ci  fut  nommé  chirurgien  de  la 
Pitié.  En  1818,  il  devint  professeur  do  la  Fa- 
culté et  y  remplit  la  chaire  d'anatomie  :  il 
avait,  comme  on  le  voit,  fait  un  rapide  chemin 
en  dix  années;  mais,  chose  remarquable, 
cette  course  brillante  n'excita  point  l'envie, 
tant  il  avait  su  se  concilier  l'estime  générale, 
par  ses  travaux,  par  ses  talents,  par  sa  mo- 
destie et  par  son  caractère  essentiellement 
bon,  quoique  mélancolique.  En  1820,  il  fut 
nommé  président  des  jurys  d'examen  des 
départements;  à  la  création  de  l'Académie 
royale  de  médecine,  il  fut  désigné  par  ses 
confrères  pour  être  secrétaire  général  de 
cette  société  savante  ;  plus  tard  le  gouverne- 
ment donna  cette  place  â  M.  Pariset ,  et  cette 
préférence  fiit  pour  Béclard  un  vif  sujet 
de  contrariété.  Ses  travaux  avaient  altéré  sa 
santé  ;  cependant  on  était  loin  de  croire  sa 
fin  aussi  prochaine,  lorsque,  le  16  mars  1825, 
au  moment  où  il  commençait  à  jouir  d'une 
réputation  brillante ,  dont  l'éclat  ne  pouvait 
qu'augmenter  encore ,  il  fut  enlevé,  en  dix 
jours,  à  sa  famille,  à  ses  amis,  à  ses  nom- 
breux élèves ,  par  une  affection  cérébrale 
qui  succéda  à  un  érésypèle  de  la  face;  il  n'a- 
vait pas  quarante  ans.  Le  jour  de  ses  funé- 
railles ,  plus  de  deux  mille  étudiants  se  réu- 
nirent à  sa  demeure ,  et  ne  voulurent  point 
laisser  à  d'autres  le  triste  soin  de  transpor- 
ter sa  dépouille  mortelle  à  l'église  et  au  ci- 
metière ;  une  souscription  fut  ouverte  pour 
l'érection  d'un  monument  funèbre  qui  ne 
tarda  point  à  rappeler  et  ses  talents  et  la 
douleur  qu'avait  causée  sa  perte. 

Les  dégoûts  et  les  contrariétés  que  Béclard 
éprouva  dans  sa  jeunesse  lui  avaient  laissé 
une  teinte  habituelle  de  mélancolie.  Son 
abord  était  froid  et  sa  figure  toujours  calme, 
soit  qu'il  fit  une  leçon  ou  qu'il  pratiquât  une 
opération,  qu'il  se  livrât  à  une  expérience  ou 
qu'il  assistât  à  un  examen.  11  surpassa  la  plu- 
part de  ses  contemporains  dans  l'art  de  pro- 
fesser, car  il  avait  au  plus  haut  degré  la  fa- 
culté d'exposer  avec  méthode  et  clarté  ce  qu'il 
avait  amassé  dans  son  immense  mémoire  ;  il 
possédait,  de  plus,  une  érudition  qui  lui 
attira  souvent  les  applaudissements  de  ses 
nombreux  auditeurs.  Dans  son  dernier  cours, 
il  donna  l'histoire  anatomique  et  physiolo- 
gique du  système  nerveux,  et  jamais,  comme 
s'il  eût  pressenti  sa  perte,  il  ne  s'éleva  à  une 
telle  hauteur. 

Béclard,  dans  sa  trop  courte  carrière,  se 
proposa  pour  modèles  Bichat  et  Cuvier,  mais 
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il  mourut  trop  jeune  pour  que  Ton  puisso 
dire  avec  certitude  qu'il  eût  un  jour  égalé  l'un 
de  ces  grands  hommes  ;  il  est  vrai  qu'on  l'a 
comparé  quelquefois  à  Bichat ,  mais  il  y  a  évi- 
demment exagération  dans  cet  éloge  :  quelles 
qu'aient  été  les  qualités  de  Béclard  commo 
analomistc,  comme  professeur  et  comme  écri- 
vain, il  y  aura  toujours,  entre  lui  et  l'immor- 
tel auteur  de  l'anatomie  générale,  la  dis- 
tance qui  existe  entre  le  talent  et  le  génie. 

Pendant  le  temps  qu'il  remplit  les  fonc- 
tions de  chef  des  travaux  anatomiques,  Bé- 
clard recueillit  plusieurs  faits  curieux  et  in- 
téressants que  la  nature  de  cet  ouvrage  no 
nous  permet  pas  de  rapporter  ;  on  lui  doit 
des  mémoires  sur  les  acéphales,  sur  Yembryo- 
génie,  sur  Yostéogénie;  il  prouva  que  cette 
légère  courbure  do  la  colonne  vertébrale 
que  nous  offrons  presque  tous  dépend,  non 
pas  du  voisinage  de  l'aorte,  mais  bien  de 
l'activité  plus  grande  et  de  l'exercice  plus 
fréquent  du  bras  droit  :  il  observa,  en  effet, 
qu'un  gaucher  présentait  cette  courbure  en 
sens  inverse;  il  fit  paraître  des  recherches 
sur  les  blessures  des  artères;  consigna,  dans  la 
thèse  de  M.  Descot,  ses  opinions  sur  les  affec- 
tions locales  des  nerfs;  il  traduisit,  de  concert 
avec  M.  Jules  Cloquct,  Io  Traité  des  hernies 
de  Lawrence;  il  commença,  avec  ce  môme  pro- 
fesseur, la  publication  des  Fascicules  et  des 
planches  anatomiques,  que  ce  dernier  ter- 
mina seul  ;  il  donna  des  additions  à  l'anato- 
mie générale  de  Bichat,  et  publia  enfin  ses 
Éléments  d'anatomie  générale;  on  lui  doit, 
en  outre,  de  nombreux  articles  dans  les  re- 
cueils scientifiques  et  dans  les  dictionnaires 
de  médecine.  Les  ouvrages  de  Béclard  se 
font  remarquer  par  un  style  clair,  concis, 
peu  animé  de  figures,  il  est  vrai,  mais  tou- 
jours élégant.  A.  Duponchei.. 

BECMARE,  rhinomaccr  {entomologie), 
nom  donné  par  Geoffroy  à  un  genre  d'insec- 
tes coléoptères  de  la  tribu  des  curculionites, 
appelé  attelabe  par  tous  les  autres  auteurs 
(voy.  ce  mot). 

BÉCUNE  {ichthyol).  La  bécune  est  un 
poisson  de  mer  qui  a  tant  de  ressemblance, 
par  sa  forme  et  son  goût,  avec  le  brochet, 
qu'elle  a  reçu  le  nom  de  brochet  de  mer.  On 
la  pèche  sur  la  côte  de  la  Guinée.  Il  y  a  une 
autre  bécune  qui  se  trouve  sur  les  eûtes 
d'Amérique  et  que  l'on  nomme  bécasse  de 
mer  parce  qu'elle  a  un  museau  très-al- 
longé. Ce  poisson,  au  lieu  de  fuir  devant 
les  pécheurs ,  se  jette  sur  ceux  qui  le  pour- 


suivent et  leur  fait  des  morsures  très-dange- 
reuses. Lorsque  la  bécune  s'est  nourrie  des 
fruits  de  la  manccnille,  sa  chair  devient  no 
poison  très-actif. 

BEDE  le  vénérable  {Beda  ventrabilis),  An- 
glo-Saxon, né  en  672,  dans  la  paroisse  do 
Durham,  comté  de  Northumberland.  En  f>91, 
il  entra,  comme  diacre  et  moine,  au  couvent 
de  Saint-Paul,  à  Jarrow,  et  reçut  les  ordres 
en  702.  Sa  vie  tout  entière  fut  consacrée  à 
l'enseignement  de  l'Évangile  et  à  la  compo- 
sition d'une  foule  d'écrits  qui  nous  restent  de 
lui.  De  mœurs  irréprochables  ,  il  donna 
l'exemple  de  l'observation  la  plus  scrupu- 
leuse des  règles  de  son  monastère  qu'il  ns 
quitta  jamais.  Ses  exercices  de  piété,  ne  l'em* 
péchaient  pas  de  se  livrer  à  des  travaux  ma- 
nuels, comme  il  nous  l'apprend  dans  l'épilo- 
gue de  son  histoire  des  Anglo-Saxons.  La 
mort  le  surprit  le  26  mai  735 ,  au  milieu  de 
la  traduction,  en  anglo-saxon,  de  l'Évangile 
de  saint  Jean.  Ses  vertus  l'ont  fait  mettre  an 
nombre  des  saints.  Il  obtint,  par  ses  écrits, 
une  grande  célébrité.  Il  avait  d'ailleurs  uns 
érudition  fort  variée  et  il  dut  à  cette  double 
cause  l'influence  qu'il  exerça  sur  la  civi- 
lisation de  son  époque.  Loin  de  l'éclat 
de  la  métropole  et  de  la  cour,  il  voyait 
dans  son  modeste  asile  une  multitude  de 
disciples  accourus  de  tous  les  points  do 
l'Angleterre,  et  qui  propagèrent  ses  écrits 
en  franco  et  en  Allemagne  Ses  ouvrages 
embrassent  la  grammaire,  la  rhétorique,  les 
mathématiques,  la  physique,  la  chronologie, 
l'histoire  de  l'Église  et  des  commentaires  sur 
l'Écriture  sainte.  On  en  trouve  rémuné- 
ration dans  Beda  Ilxst.  eccles.  gentis  An- 
glorum.  Ed.  Cantabr.  1644. 

J.  F.  DE  LUXDHLAD. 

BEDEAU,  en  latin  bedellus,  depedum, 
bâton.  Le  bedeau  porte  encore  comme  insi- 
gne de  sa  charge  une  baguette  de  baleino 
ornée,  au  milieu  et  aux  extrémités,  de  cercles 
d'argent.  Autrefois  il  joignait  à  cet  insigno 
une  longue  robe  mi-partie  rouge  et  bleue,  et 
portait  au  bras  gauche  une  plaque  d'anjent 
sur  laquelle  étaient  gravées  les  armes  do 
seigneur  justicier,  ecclésiastique  ou  laïque , 
dont  il  dépendait. 

Les  fonctions  du  bedeau  d'autrefois  ré- 
pondaient à  celles  de  l'huissier  d'aujour- 
d'hui; il  portait  les  ordres  du  juge,  veillait 
à  la  propreté  de  la  salle  d'audience,  y  main- 
tenait le  silence  pendant  les  débats,  ouvrait 
et  fermait  les  portes 
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L'université  de  Paris,  dès  son  origine,  eut 
de*  bedeaux.  On  sait  qu'elle  avait  seule  le 
drou.  de  justice  sur  ses  élèves  et  dans  les  af- 
faires qui  rentraient  dans  ses  attributions. 
Le  nombre  des  bedeaux  de  l'université, 
porté  jusqu'à  quatorze  au  temps  de  Rollin, 
se  divisait  en  grands  et  petits  bedeaux.  Les 
petits  bedeaux  n'étaient,  pour  ainsi  dire,  que 
les  valets  des  grands.  Parmi  ceux-ci,  il  y  en 
avait  un  qui  s'appelait  le  grand  bedeau  de 
France.  Tous  avaient  sans  doute  un  appoin- 
tement  fixe;  de  plus,  pour  chaque  élève  à 
qui  l'on  conférait  le  grade  de  maître  ès  arts, 
ils  recevaient  t  les  grands  bedeaux  quatre 
livres,  les  petits  quatre  »ol$. 

Le  recteur  de  l'université,  ainsi  que  les 
doyens  des  facultés,  ne  paraissaient  jamais  en 
public  que  précédés  de  bedeaux  qui  leur 
faisaient  faire  place  et  so  tenaient  toujours 
debout  devant  eux. 

Aujourd'hui,  le  bedeau,  chassé  des  salles 
d'audience  par  l'huissier,  et  des  pompes 
universitaires  par  l'inconstance  des  temps,  a 
déposé  son  énorme  perruque  à  marteau,  sa 
robe  traînante,  et  s'est  retiré  dans  les  pa- 
roisses, où  il  exerce  humblement  et  gratis,  à 
ce  qu'il  semble,  ce  qu'il  a  retenu  de  ses  an- 
ciennes fonctions,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  propreté  dans  le  temple  et  à 
Tordre  pendant  les  cérémonies  religieuses. 

B.  DE  CUBLIZE. 

BEDEAU  et  BÉDAUDE  (enfom.),  nom 
vulgaire  donné  à  des  insectes  de  différents 
ordres  dont  le  corps ,  à  l'état  de  larve  ou  à 
l'état  parfait,  présente  deux  couleurs  bien 
tranchées  ;  telle  est,  par  exemple,  la  chenille 
du  papillon  diurne  vulgairement  appelé 
robert-k-diable  (vanessa  gamma  des  ento- 
mologistes), dont  les  premiers  anneaux  sont 
et  le  reste  du  corps  blanc  ;  telle  est 
la  cigale  bédaude  de  Geoffroy  [cer- 
eopis  spumaria,  Fabr.),  qui  est  moitié  brune 
et  moitié  blanche.        Duponchel  père. 

BEDEGAR  (hist.  nat.),  tpongia  cyno- 
ba$ti,  fungus  rotaceus.  C'est  une  excrois- 
sance anormale  qui  se  développe  sur  diverses 
espèces  de  rosiers ,  notamment  sur  l'églan- 
tier, et  que  l'on  attribue  généralement  à  la 
piqûre  d'un  insecte  du  genre  cynips  {cynips 
rosœ).  Cette  excroissance  est  spongieuse, 
intérieurement  remplie  de  cellules  où  sont 
luyées-  des  larves  de  l'animal.  Elle  offre  la 
forme  ronde;  sa  grosseur  est  celle  d'une  pe- 
tite noix; une  espèce  de  mousse  verte, mêlée 
de  couleur  rouge ,  la  recouvre.  On  attribua 


longtemps  à  celte  production  des  vertus 
veilleuses  en  médecine,  surtout  contre  les 
vers  et  la  gravelle.  Elle  n'est  que  légèrement 
astringente.  Son  usage  est  complètement 
abandonné  de  nos  jours. 

BEDFOBT  (Jean,  duc  de),  troisième  fils 
de  Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  et  de  Marie 
de  Hohan,  fille  du  comte  de  Hcrford,  figure 
commo  acteur  principal  dans  l'une  des  épo- 
ques les  plus  douloureuses  do  notre  histoire. 
Il  contribua,  pour  une  part  de  grand  homme 
de  guerre  et  d'habile  politique,  à  établir  la 
domination  passagère  des  Anglais  sur  la 
Franco;  et,  lorsque  la  Providence,  suscitant 
Jeanne  d'Arc,  commença  de  relever  une  na- 
tion qui  ne  doit  pas  périr,  Bedfort  fut  do 
ceux  qui  essayèrent  de  contrarier  la  renais- 
sance de  la  nationalité  française.  Né  sur  les 
marches  du  trône,  Bedfort  fut  chargé  deux 
fois  do  la  garde  du  royaume,  sous  le  règne 
de  son  frère  Henri  V,  et  fut  régent  sous 
Henri  VI.  La  première  fois  qu'il  exerça  lo 
pouvoir  (1415),  lorsque  son  frèro  Henri  V 
passa  en  France,  Bedfort  se  signala  par  une 
action  d'éclat.  Harslens,  occupé  par  les  An- 
glais, était  assiégé  par  le  comte  d'Armagnac, 
à  la  téte  d'une  flotte  française  et  génoise. 
Les  caraques  génoises ,  dépassant  de  plus 
de  la  hauteur  d'une  lance  le  pont  supérieur 
des  vaisseaux  anglais,  furent  prises,  non 
pas  à  l'abordage,  mais  à  l'assaut  par  les 
matelots  de  Bedfort,  qui  débloqua  et  ravi- 
tailla la  ville.  En  lil7,  il  se  montra  un  vi- 
gilant défenseur  de  l'intégrité  du  royaume, 
en  se  portant  sur  los  frontières  d'Ecosse, 
menacées  par  le  duc  d'Albany  et  le  comte 
de  Douglas  ;  les  châteaux  de  Berwick  et  de 
Boxburg  furent  dégagés,  et  les  Écossais 
s'enfuirent  à  la  hâte. 

Ces  heureux  commencements  désignaient 
Bedfort  à  la  confiance  de  son  frère,  qui  lui 
remit  le  commandement  de  son  armée, 
lorsque  sa  santé  l'eut  contraint  de  se  ren- 
fermer dans  le  château  de  Vincenncs,  où 
il  mourut  le  31  août  1V22.  Par  son  testa- 
ment, il  institua  deux  régents,  le  duc  do 
Bedfort  en  France,  et  le  duc  do  Glocester, 
son  autre  frère,  en  Angleterre.  Le  parlement 
(nov.  1V22)  modifia  ces  dispositions,  et,  réu- 
nissant en  une  direction  unique  ce  pouvoir 
divisé,  il  nomma  un  conseil  de  régence,  qui 
devait  avoir  pour  président  le  duc  de  Bed- 
fort, et,  à  son  défaut,  le  duc  de  Glocester, 
avec  le  titre  de  protecteur  du  royaume  et  do 
l'Église  d'Angleterre. 
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Bedfort  était  à  peine  investi  de  cette  posi- 
tion éminente,  lorsque  Charles  VI  vint  à 
mourir.  Cet  événement  devait,  selon  le  traité 
de  Troyes,  réunir  sur  la  tète  de  Henri  VI 
les  deux  couronnes  de  France  et  d'Angle- 
terre; mais  lo  régent  ne  s'abusa  pas  sur  la 
valeur  do  stipulations  insolentes  arrachées 
à  la  faiblesse  d'un  monarque  en  démence.  Il 
comprit  que  seul  il  ne  suffirait  pas  à  mener 
le  deuil  de  la  France,  comme  il  avait  con- 
duit les  funérailles  humiliées  de  Charles  VI, 
et  son  premier  soin  fut  de  se  ménager  des 
alliés  parmi  les  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne. Depuis  que  le  roi  Jean,  lors  du  dé- 
cès de  Philippe  de  Rouvre,  dernier  rejeton 
de  la  première  maison  de  Bourgogne,  avait 
conféré  ce  duché  vacant  à  Philippe  le  Hardi; 
depuis  cette  faute  insigne,  le  sort  des  guerres 
entre  l'Angleterre  et  la  France  dépendait 
des  ducs  de  Bourgogne ,  que  la  réunion 
successive  de  plusieurs  provinces  impor- 
tantes avait  rendus  capables  de  balancer  la 
maison  royale.  Cette  vue  n'avait  pas  échappé 
à  Bedfort,  qui  n'épargna  rien  pour  s'atta- 
cher le  duc  de  Bourgogne;  il  lut  offrit  la 
régence,  et  ce  ne  fut  que  sur  son  refus 
formel  qu'il  consentit  à  l'accepter  pour  lui- 
même.  Aux  liens  de  la  reconnaissance  que 
cet  excès  de  déférence  méritait,  il  ajouta 
les  liens  du  sang  en  épousant  sa  sœur  ;  et, 
dans  la  môme  pensée  politique,  il  se  décida  a 
donner  la  main  de  son  autre  sœur  au  duc 
de  Bretagne,  auquel  il  avait  fait  approuver 
le  traité  de  Troyes.  Les  trois  princes  for- 
mèient  a  Arras  une  ligue  qui  eût  été  in- 
vincible s'ils  eussent  tenu  leur  serment  de 
s'aimer  comme  frères.  Mais  l'imprudenco 
du  duc  de  Glocester  et  sa  jalousie  secrète 
contre  son  frère  rompirent  celte  coalition, 
et  traversèrent  les  plans  de  Bedfort. 

Cependant  la  fortune  lui  souriait  ;  il  avait 
fait  lever  le  siège  de  Cosne  et  rejeté  les 
Français  au  delà  de  la  Loire.  Les  châteaux 
de  Dorsey,  de  Nogelle  et  de  Bue  en  Picar- 
die, Gaillon-sur-Seine  et  la  Charité-sur-Loire 
étaient  au  pouvoir  de  Bedfort,  vainqueur  a 
Crevant  (U23)  et  à  Verneuil  (iïik).  Mais 
les  fruits  de  ce  dernier  succès  furent  dissi- 
pés par  la  diversion  que  le  duc  de  Bour- 
gogne fit  dans  le  Hainaut,  au  profit  du  duc 
de  Brabant,  attaque  par  le  duc  de  Glocester. 
La  querelle  s'envenima  entre  le  frère  et 
l'allié  de  Bedfort.  Des  cartels  insultants  fu- 
rent échangés,  et  les  combattants  convinrent 
de  vider  leur  querelle  à  la  fête  de  Saint- 


Georges.  Bedfort  se  hâta  d'interposer  son 
autorité,  ainsi  que  celle  du  pape;  il  réussit 
en  apparence  à  calmer  les  deux  enne- 
mis, mais,  au  fond,  un  coup  mortel  était 
porté  à  l'alliance  qui  était  le  but  de  toute 
sa  politique.  Désormais  il  était  facile  à 
Charles  VU  de  détacher  le  duc  de  Bourgo- 
gne du  parti  des  Anglais;  en  même  temps 
l'alliance  du  duc  de  Bretagne  échappait  à 
Bedfort  pendant  qu'il  était  allé  en  Angle- 
terre réparer  une  autre  faute  du  duc  de 
Glocester ,  et  apaiser  ses  discussions  avec 
son  oncle  Henri  de  Beaufort,  évêqae  de 
Winchester.  La  Bretagne,  dévastée  par  Bed- 
fort jusqu'aux  portes  de  Bennes,  expia  du- 
rement la  tardive  fidélité  de  son  duc  au 
Dauphin  de  France.  Cependant  la  fortune 
des  Anglais  marchait  à  son  déclin.  LaFrance, 
repentante  de  ses  faiblesses  et  oubliant  ses 
longues  discordes,  se  relevait  à  la  voix  de 
Jeanne  d'Arc,  qui  délivra  la  ville  d'Orléans, 
assiégée  et  réduite  à  la  dernière  extrémité 
par  Bedfort.  On  connaît  les  suites  de  ce 
grand  événement;  le  prestige  des  Anglais 
détruit,  l'espérance  et  l'unité  rendues  à  la 
France,  l'esprit  national  réveillé,  et  U  roidt 
Bourges,  enfin,  sacré  rot  de  France  dans  la 
cathédrale  de  Reims. 

Bedfort  ne  s'abandonnait  pas  dans  ce  re- 
vers, présage  de  plus  grands  désastres  pour 
les  Anglais;  il  appelait  auprès  de  lui  le  jeune 
Henri  VI,  se  faisait  amener  une  nouvelle  ar- 
mée par  son  oncle,  le  cardinal  de  Winches- 
ter, provoquait  Charles  VII  à  un  combat 
singulier,  et  contractait  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne une  alliance  menteuse.  Vains  efforts; 
la  France  était  revenue  à  elle,  et  lorsqu'au 
siège  de  Compiègne  Jeanne  fut  tombée  aux 
mains  des  Anglais,  l'impulsion  qu'elle  avait 
donnée  à  toute  la  nation  ne  se  ralentit  pas, 
elle  lui  survécut. — Bedfort  n'est  pas  seul  res- 
ponsable de  la  mort  odieuse  de  l'héroïne. 
Ce  fut  le  cardinal  de  Winchester  qui  com- 
mença ses  poursuites,  mais  Bedfort  n'y  resta 
pas  étranger,  et  dans  le  courant  du  procès 
son  influence  se  trahit  plus  d'une  fois.  La 
complicité  de  Bedfort  dans  cette  infamie  a 
souillé  sa  gloire  sans  sauver  sa  fortune.  Il  fit 
d'inutiles  prodiges  d'habileté  et  de  courage 
pour  se  maintenir  en  campagne  au  milieu 
d'une  nation  soulevée  contre  son  armée.  La 
prise  de  Chartres  par  Dunois ,  la  défaite  de 
lord  Willoughby  à  Saint-Celerin,  sur  la  Sar- 
the,  l'échec  de  Bedfort  lui-même  devant  La- 
gny,  précipitèrent  la  chute  de  l'influence 
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anglaise,  et  cette  raine  fat  consommée  par 
le  parti  que  prit  le  duc  de  Bourgogne  de 
s'unir  définitivement  à  Charles  VU.  Le  duc 
de  Bedfbrt  était  à  Rouen,  dangereusement 
malade,  lorsqu'il  apprit  cette  nouvelle,  qui 
J'acoeva.  Il  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de 
Rouen,  dont  il  était  chanoine  honoraire.  Les 
Anglais  lui  ont  élevé  à  Londres  une  statue  ; 
et  un  roi  de  France,  pressé  par  ses  courti- 
sans d'insulter  à  la  sépulture  de  Bedfort  et  de 
reléguer  son  cercueil  dans  un  caveau  obscur, 
répondit  noblement  :  «  Respectons  la  tombe 
«  des  héros,  et  ne  déplaçons  point  un  mort 
«  que  tontes  les  forces  de  la  France  n'ont 
«  pu  faire  reculer,  tant  qu'il  a  vécu.  » 

Les  historiens  ne  savent  pas  à  qui  de 
Louis  XI  ou  de  Charles  VIII  ils  doivent  at- 
tribuer l'honneur  de  si  belles  paroles.  Nous 
n'hésitons  pas,  quant  à  nous,  à  les  rapporter 
à  Charles  VIII.  Le  respect  des  ennemis  est 
une  vertu  chevaleresque  que  Louis  ne  con- 
nut pas  ;  imitons-la  sans  l'exagérer,  et,  tout 
en  rendant  justice  aux  qualités  éminentes 
qui  méritèrent  à  Bedfort  la  réputation  du 
prince  le  plus  accompli  de  son  temps,  ré- 
pétons que  la  part  prise  par  lui  à  l'exécu- 
tion de  Jeanne  d'Arc,  qu'il  aurait  pu  sauver, 
est  un  crime  dont  l'horreur  rejaillit  sur  une 
rie  tout  entière  et  ternit  les  plus  beaux  ti- 
tres de  gloire.     Amédée  Henneqcin. 

BEDFORT  (Francis  Rcssel,  duc  de). 
Yoy.  Russe  t. 

BEDLAM,  nom  d'un  hospice  de  Lon- 
dres, qui  renferme  à  la  fois  des  condamnés 
et  des  fous.  Il  est  situé  en  dehors  et  au  sud 
de  la  ville,  et  forme  l'un  des  plus  beaux 
monuments  de  l'Angleterre.  Sa  façade  offre 
580  pieds  anglais  (11  pouces  de  France);  ses 
dépendances  sont  immenses.  Il  ne  contient 
pourtant  que  quatre  cents  aliénés  et  soixante 
détenus  seulement,  ce  qui  fait  à  peine  un 
septième  ou  un  huitième  de  la  population  de 
Bicétre,  à  Paris.  Bedlam  fut  commencé  en 
1812,  pour  remplacer  le  vieil  édifice  qu'a- 
vait fait  construire  le  roi  Henri  VI II  avec  la 
même  destination. 

BEDMAH  (Alphonse  de  la  Cneva,  mar- 
quis de),  cardinal,  évéque  d'Aviedo,  né 
en  1672,  d'une  des  plus  anciennes  maisons 
de  Castille.  Envoyé  à  Venise  en  1607,  par 
Philippe  III,  il  s'y  rendit  fameux  par  sa  con- 
juration contre  cette  république.  Ce  fut  en 
1618  qu'il  s'unit,  dit-on,  avec  don  Pedro  de 
Tolède,  gouverneur  do  Milan,  et  le  duc 
d'Ossunâ,  vice-roi  de  Naples,  pour  renverser 


le  gouvernement  auprès  duquel  il  était  ac- 
crédité. Mais  la  vigilance  du  sénat  découvrit 
le  complot,  et,  malgré  son  caractère  inviola- 
ble, le  principal  auteur  fut  obligé  de  s'éva- 
der en  secret  pour  éviter  la  fureur  popu- 
laire. Cette  conspiration  ,  devenue  fameuse 
depuis  qu'elle  a  été  décrite  par  Saint-Réal, 
est  encore  aujourd'hui  considérée  générale- 
ment comme  un  problème  historique.  Une 
affaire  de  cette  importance  méritait  assuré- 
ment d'être  éclairée  aux  yeux  de  l'Europe 
entière,  et  cependant  tout  se  passa  dans  un 
secret  impénétrable.  Le  désir  de  jeter  de 
l'odieux  sur  le  nom  espagnol  n'aurait-il  pas 
fait  imaginer  ce  complot  au  sénat  ?  Telle  est 
l'opinion  adoptée  par  le  savant  Grosley,  Ca- 
priera,  Noudé,  etc.  ;  toutefois  Mallcl  du  Pan 
et  d'autres  critiques  ont  soutenu  le  contraire 
etadmisla réalité  du  complot,  faisantobserver 
que,  si  la  république  de  Venise  ne  lui  donna 
pas  une  plus  grande  publicité,  ce  fut  unique- 
ment par  prudence.  Le  sénat  se  trouvait  en 
effet  dans  la  dure  alternative,  ou  de  déclarer 
immédiatement  la  guerre  à  l'Espagne,  gou- 
vernement alors  fort  puissant,  ou  de  jeter  un 
voile  épais  sur  les  trames  de  son  ambassa- 
deur. Quoi  qu'il  en  soit,  le  marquis  de  Bed- 
mar,  remplacé  à  Venise,  n'en  conserva  pas 
moins  les  bonnes  grâces  de  sa  cour.  Ce  fut 
à  la  sollicitation  pressante  du  roi  d'Espagne, 
qu'en  1622  le  pape,  Grégoire  XV,  le  fit  car- 
dinal. Il  fut  ensuite  envoyé  pour  gouverner 
les  Pays-Bas  en  qualité  de  président  du  con- 
seil ;  mais  la  haine  des  Flamands,  que  lui  at- 
tira son  extrême  sévérité,  le  fit  rappeler. 
C'est  alors  qu'il  se  retira  a  Rome  et  obtint 
successivement  l'évêchô  de  Palestrine,  puis 
celui  de  Malaga  ;  il  mourut  dans  sa  83*  an- 
née, lo  22  août  1655.  —  Les  historiens,  et 
surtout  Saint-Réal,  ont  représenté  le  marquis 
de  Bedmar  comme  un  des  plus  puissants 
génies,  mais  aussi  l'un  des  esprits  les  plus 
dangereux  qu'ait  produits  l'Espagne.  D'après 
le  portrait  qu'ils  en  font,  il  joignait  à  une 
pénétration  rare  une  profonde  connaissance 
des  hommes,  écrivait  et  parlait  avec  beau- 
coup de  charmes,  et  surtout  gardait  au  mi- 
lieu des  agitations  les  plus  cruelles  une  par- 
faite tranquillité  d'esprit.  Telle  était  encore 
sa  profonde  sagacité,  que  ses  conjectures 
passaient  généralement  pour  des  prophéties. 
Sa  haine  bien  connue  contre  la  république 
de  Venise  lui  a  fait  attribuer  un  traité  ita- 
lien intitulé  Squittinio  délia  liberta  Vcnela, 
Mirandole,  1612,  in48,  traduit  en  français 


Digitized  by  Google 


BÉD  (  1 

par  Amelot  do  la  Houssayc  ;  mais  quelques 
biographes  pensent  avec  plus  de  raison,  se- 
lon nous,  que  ce  petit  ouvrage  est  de  Marc 
Wesser.  L.  de  la  C. 

BEDOS  (dom  Jean-François)  de  Celles, 
savant  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur ,  naquit  â  Caux ,  dans  le  diocèse 
de  Béziers,  Tan  1706.  Il  est  l'auteur  de  deux 
ouvrages  importants  qui  lui  valurent,  en 
1758,  le  titre  de  correspondant  de  l'Acadé- 
mie royale  des  sciences.  1°  La  Gnomoni- 
que,  ou  l'art  de  tracer  les  cadrans  solaires; 
Paris,  1760, 1  vol.  in-8%avec  34  planches  en 
taille-douce  et  une  carte  de  France.  Il  en  a 
paru  deux  nouvelles  éditions,  l'une  en  1774, 
l'autre  en  1790.  —  2'  L'art  du  facteur  d'or- 
gues; Paris,  1766-70,  in-fol.  avec  137  figu- 
res. —  Dom  Bedos  est  mort  le  25  novem- 
bre 1779. 

BÉDOUINS,  en  arabe  Bedouai,  mot  déri- 
vé de  bid,  désert  ou  contrée  sans  habitations; 
cette  dénomination  est  donnée  aux.  tribus 
errantes  d'Arabes,  qui  conservent  les  usages 
de  leurs  ancêtres,  les  Arabes  scenitœ,  qui 
descendent,  dit-on,  d'Ismacl.  Les  Bédouins 
sont  originaires  des  déserts  d'Arabie ,  où  ils 
vivent  sous  des  tentes  ;  ils  sont  divisés  en 
tribus  distinctes ,  qui  ont  chacune  leur  cheik, 
lequel  gouverne  et  dirige  toutes  les  transac- 
tions. Les  Bédouins  se  sont  dispersés  dans  l'E- 
gypte et  la  Syrie,  et  dans  différentes  autres 
contrées  d'Afrique  et  d'Asie,  peuplant  ainsi 
le  grand  désert  qui  s'étend  des  confins  de  la 
Perse  jusque  sur  la  lisière  de  Tempiro  de 
Maroc.  Ils  choisirent  do  préférence  les  can- 
tons qui  leur  offraient  des  pâturages;  du 
reste ,  ils  n'ont  pas  de  domicile  fixe  ;  les  tri- 
bus sont  errantes. 

Quoique  divisés  en  tribus  indépendantes, 
souvent  en  guerre  entre  elles,  les  Bédouins 
peuvent  être  considérés  comme  formant  un 
corps  de  nation  distinct.  La  similitude  de 
leurs  dialectes  divers  est  un  grand  lien  ;  la 
seule  différence  qui  existe  parmi  ces  diverses 
peuplades,  c'est  que  les  tribus  africaines  sont 
d'une  origine  moins  ancienne,  leur  établis- 
sement étant  postérieur  à  la  conquête  de  ces 
pays  par  les  califes ,  successeurs  de  Maho- 
met, au  lieu  que  les  tribus  des  déserts  do 
l'Arabie  se  sont  succédé  d'âge  en  Age,  sans 
interruption,  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés. 

Les  Bédouins  forment  la  race  la  plus  pure 
et  la  mieux  conservéo  des  peuples  arabes  ; 
•     jamais  ils  n'ont  été  conquis,  et  ils  ne  se  sont 
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pas  mémo  mélangés  en  conquérant;  ils  ont 
conservé  à  tous  égards  leur  indépendance  et 
leur  simplicité  première.  Voici  la  description 
qu'en  a  laissée  Diodorb  de  Sicile  : 

«  Les  Arabes  Bédouins  vivent  on  plein  air) 
<(  ils  appellent  patrie  un  pays  sauvage.  Une 
ce  loi  leur  défend  de  semer  du  blé,  de  plan- 
ci  ter  aucun  arbre  à  fruit,  de  boire  du  vin, 
ce  do  bâtir  des  maisons  :  toute  transgression 
«  à  cette  loi  est  punie  de  mort.  Ils  maintien- 
ce  nent  cette  loi  en  vigueur,  parce  qu'ils  sont 
ce  persuadés  que,  pour  se  procurer  ces  jouis- 
ce  sances,  on  finit  par  obéir  aux  ordres  des 
ce  hommes  puissants  ;  ils  nourrissent,  les  uns 
«  des  chameaux ,  d'autres  des  troupeaux  do 
ce  moutons,  et  habitent  tous  le  désert.  Pla- 
ce siours  des  tribus  arabes  vivent  en  noma- 
«  des;  mais  les  Nabathéens  sont,  de  toutes 
ce  ces  tribus,  celle  qui  possède  le  plus  de  ri- 
te chosscs,  quoique  le  nombre  des  hommes 
«  dont  la  nation  se  composo  ne  s'élève  pas 

«  à  plus  de  10,000       Ils  sont  tous  jaloux 

c<  de  leur  liberté ,  et,  aussitôt  que  des  enne- 
ee  mis  puissants  se  présentent  avec  des  forces 
c<  considérables,  ils  se  réfugient  dans  le  dé- 
cc  sert,  qui  devient  pour  eux  la  meilleure  dé- 
«  fense  ;  car,  entièrement  privé  d'eau,  il  est 
«  inaccessible  à  toute  nation  et  n'est  pra  li- 
ée cable  que  pour  eux  seuls,  au  moyen  de  ré- 
ce  servoirs  blanchis  à  la  chaux ,  creusés  pro- 
ce  fondément  en  terre,  qui  fournissent  l'eau 
c<  nécessaire  à  leur  existence  :  en  effet,  comme 
ce  le  terrain,  dans  ces  contrées,  est  argileux 
c<  et  recouvre  une  couche  de  pierres  ten- 
c<  dres,  les  Arabes  y  pratiquent  facilement 
«c  de  grandes  citernes ,  dont  l'ouverture  est 
c<  très-étroite,  mais  qui  vont  en  s'élargissant 
«  à  mesure  qu'elles  s'étendent  en  profbn- 
cc  deur;  on  les  emplit  avec  de  l'eau  pluviale, 
ce  et  la  bouche  en  est  scellée  avec  soin  ;  on 
ce  égalise  ensuite  le  sol  tout  autour,  de  ma- 
ce  nière  que  personne  ne  puisse,  en  marchant, 
ce  apercevoir  aucune  trace  du  travail  souter- 
ee  rain.  Les  Arabes  y  laissent  quelques  in- 
ce  diecs  qu'eux  seuls  connaissent  ;  ils  condui- 
te sent  leurs  troupeaux  à  ces  réservoirs,  les  y 
ce  abreuvent  trois  jours  de  suite,  afin  que, 
te  dans  leur  fuite  à  travers  des  lieux  tout  à 
ce  fait  privés  d'eau,  les  bestiaux  n'épronvent 
ce  pas  le  besoin  de  boire.  La  nourriture  ha- 
ce  bituclle  des  Arabes  consiste  en  chair,  en 
ce  lait  et  en  quelques  productions  spontanées 
ce  du  sol  propres  â  servir  d'aliments ,  telles 
<e  qu'une  sorte  de  piment  et  une  espèce  do 
ce  miel  sauvage,  dont  ils  font  usage  en  le 
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«  mêlant  arec  de  l'eau.  Il  existe  encore  d'au- 
«  très  races  arabes,  dont  quelques-unes  exer- 
«  cent  l'agriculture  et  vivent  mêlées  avec  les 

«  peuples  qui  payent  des  impôts  »  (Diod. 

ns  Sic,  L.  XIX.  ) 

Les  Arabes  semblent  être  condamnés  a  la 
rie  vagabonde  par  la  nature  de  leurs  déserts. 
Pour  se  peindre  ces  solitudes,  que  l'on  se  fi- 
gure, sous  un  ciel  presque  toujours  ardent 
et  sans  nuage,  des  plaines  immenses  et  a 
perte  de  vue»  sans  maisons,  sans  arbres, 
sans  ruisseaux,  sans  montagnes;  quelque- 
ibis  les  yenx  s'égarent  sur  un  horizon  ras  et 
la  mer;  la  terre  n'offre  que  des 
ligneuses  clair-scmées  et  des  buis- 
sons épars,  dont  la  solitude  n'est  que  rare- 
ment troublée  par  des  gazelles,  des  lièvres, 
des  sauterelles  et  des  rats;  tel  est  presque 
tout  le  pays  qui  s'étend  depuis  Alcp  jusqu'à 
la  nier  d'Arabie,  et  depuis  l'Egypte  jusqu'au 
golfe  Persique.  Dans  un  espace  de  600  lieues 
de  longueur  sur  300  de  largeur,  le  sol  n'est 
pas  partout  de  même  qualité;  il  varie  par 
veines  et  par  cantons.  Cette  différence  dans 
l'état  du  sol  produit  quelques  nuances  dans 
1  étal  des  Bédouins.  Dans  les  cantons  stériles, 
les  tribus  sont  faibles  et  rares,  mais,  quand 
le  sol  est  mieux  garni,  les  tribus  sont  plus 
rapprochées  et  plus  nombreuses  :  dans  les 
premiers  cas,  les  Bédouins  sont  purement 
pasteurs  et  vivent  du  produit  de  leurs  trou- 
peaux, de  quelques  dattes,  et  de  chair  fraî- 
che séchée  au  soleil;  dans  le  second,  ils 
ensemencent  le  terrain ,  et  joignent  a  leur 
nourriture  le  froment,  l'orge,  le  riz.  La  dif- 
férence de  taille  est  également  en  raison 
de  la  bonté  du  sol.  En  général,  le  Bédouin 
est  sobre,  et  la  somme  d'aliment  de  la  plu- 
part d'entre  eux  ne  dépasse  pas  six  onces 
par  jour;  les  tribus  de  Nadj  et  de  l'Hcdjaz 
poussent  l'abstinence  à  son  comble  :  six  ou 
sept  dattes  trempées  dans  du  beurre  fondu , 
quelque  peu  de  lait  doux  ou  caillé,  suffisent 
à  la  journée  d'un  homme.  Dans  la  disette,  le 
peuple,  toujours  affamé,  ne  dédaigne  pas  les 
aliments  les  plus  repoussants. 

Les  Arabes  Bédouins,  dit  Volney  (Voyage 
en  Egypte) ,  s'approprient  un  terrain  qui 
forme  le  domaine  de  la  tribu;  chacuno  de 
ces  tribus  compose  un  ou  plusieurs  camps , 
qui  sont  répartis  sur  le  sol ,  et  ils  en  parcou- 
rent successivement  les  parties  A  mesure  que 
les  troupeaux  les  épuisent  :  de  là  il  arrive  que 
•ur  un  grand  espace  il  n'y  a  souvent  d'habi- 
tés que  quelques  points,  qui  varient  d'un 


jour  à  l'autre;  mais  quiconque  empiète  sur  le 
territoire  de  la  tribu  est  censé  violer  la  pro- 
priété. Si  une  tribu  ou  ses  sujets  entrent  sur 
un  terrain  étranger,  ils  sont  traités  en  vo- 
leurs, en  ennemis,  et  il  y  a  guerre.  Aussitôt 
le  délit  connu,  l'on  monte  à  cheval,  l'on 
cherche  l'ennemi,  l'on  se  rencontre,  on  par- 
lemente. Souvent  on  se  pacifie,  sinon  l'on 
s'attaque  par  peloton  ou  par  cavalier.  L'en- 
nemi cède;  la  victoire  se  dispute  rarement; 
le  premier  choc  la  décide;  les  vaincus  fuient 
à  bride  abattue  et  vont  chercher  un  asile 
chez  des  voisins  alliés.  L'ennemi,  satisfait, 
pousse  les  troupeaux  plus  loin,  et  les 
fuyards  reviennent  a  leur  demeure.  11  y  a  uno 
loi  générale,  que  l'intérêt  commun  a,  depuis 
longtemps,  établie  parmi  les  Bédouins,  c'est 
que  le  sang  veut  du  sang;  tout  homme  tué 
doit  être  vengé  sur  son  meurtrier;  c'est  ce 
qu'on  appelle  tar  ou  talion;  mais  on  peut 
racheter  le  sang  pour  un  prix  convenu,  soit 
en  argent,  soit  en  troupeaux. 

La  disposition  d'un  camp  de  Bédouins 
est  un  rond  assez  régulier,  formé  par  uno 
seule  ligne  de  tentes  plus  ou  moins  espacées; 
ces  tentes,  tissues  en  poils  de  chèvre  ou  do 
chameau ,  sont  noires  ou  brunes  :  «  Je  suis 
noir  comme  les  tentes  de  Kédar.  »  (Cant.  1,  5.) 
Ces  tentes  sont  les  mêmes  que  celles  que 
les  anciens  nommaient  Mapalia,  dont  il 
est  parlé  dans  Lucain  (1.  IV),  dans  Salluste 
{Bell.  Tug.,  $  21}  ;  elles  sont  plus  larges  que 
hautes,  et  on  pratique  l'ouverture  en  soule- 
vant un  des  côtés  opposé  au  vent.  Celles  des 
Turcs  sont  blanchâtres;  elles  sont  tendues 
sur  trois  ou  cinq  piquets  peu  élevés.  Chaque 
tente  est  habitée  par  une  famille;  elle  so 
trouve  divisée  par  un  rideau; d'un  côté  sont 
les  femmes  et  de  l'autre  les  hommes.  Les 
seuls  gardiens  de  ces  tentes  sont  les  chiens. 
Les  chevaux  sont  toujours  sellés  et  prêts  à 
être  montés  à  la  première  alerte.  Un  campe- 
ment de  trois  à  trois  cents  tentes  se  nomme 
un  doutoar.  Les  troupeaux  sont  parqués,  cha- 
que soir,  au  centre  du  campement; mais, 
comme  l'ombrage  est  une  chose  précieuse 
dans  un  pays  aussi  chaud,  le  Bédouin  choi- 
sit de  préférence  les  endroits  boisés;  cepen- 
dant ceux  do  l'Egypte  campent  dans  des  ter- 
rains privés  de  tout  arbre.  Les  tribus  qui  vi- 
vent dans  le  voisinage  des  Turcs  ont  une  po- 
sition fort  chanceuse,  car  ceux-ci  traitent  les 
Arabes  comme  des  vassaux  rebelles  ou  des 
ennemis  dangereux.  De  leur  côté,  les  Arabes 
regardent  les  Turcs  comme  des  usurpateurs, 
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comme  des  traîtres,  et  cherchent  toutes  les 
occasions  de  leur  nuire. 

Chaque  tribu  est  composée  d'une  ou  de 
plusieurs  ramilles  principales,  dont  les  mem- 
bres portent  le  titre  de  cheiksou  seieneurs. 
L'un  des  cheiks  commande  en  chef  à  tous 
les  autres  ;  quelquefois  il  prend  le  titre  d'é- 
mir, qui  signifie  commandant  ou  prince. 
Plus  il  a  de  parents,  d'enfants  et  d'alliés, 
plus  il  est  fort  et  puissant.  Il  y  joint  des  ser- 
viteurs qu'il  s'attache  d'une  manière  spéciale. 
Quelques  petites  familles  qui  ont  besoin  de 
protection  se  rangent  près  de  lui;  cette  réu- 
nion s'appelle  gâbilé.  On  distingue  ces  tribus 
par  le  nom  du  chef,  et  on  les  appelle  géné- 
ralement enfants  d'un  tel ,  quoiqu'ils  ne  soient 
pas  du  même  sang,  et  que  le  nom  même  ap- 
partienne à  un  chef  mort  depuis  longtemps; 
aussi  l'on  dit  les  beni  Tetnin  ou  lad  Taï,  les 
enfants  de  Temin  et  de  Taï. 

La  constitution  intérieure  de  ces  tribus 
est  à  la  fois  républicaine ,  aristocratique  et 
despotique.  Le  peuple  a  la  première  influence 
dans  les  affaires,  et  rien  ne  se  traite  qu'à  la 
majorité.  Les  familles  de  cheiks  ont  quel- 
ques-unes des  prérogatives  que  la  force 
donne  partout.  Le  cheik  a  un  pouvoir  indé- 
fini et  presque  absolu.  (Voir  Afrique,  Ara- 
bes, Berbères.) 

BÉDOYÈRE  (Charles-Angélique  Lu- 
chet ,  comte  de  la),  né  à  Paris  le  7  avril 
1786,  fusillé  dans  la  plaine  de  Grenelle,  le 

19  août  1815        Entraîné  par  son  goût 

pour  les  armes,  la  Bédoyère  entra,  dès 
l'âge  de  vingt  ans ,  dans  les  gendarmes 
d'ordonnance ,  et  fit  dans  ce  corps  les  cam- 
pagnes de  1806  et  1807.  A  des  manières 
élégantes  il  joignait  une  taille  élevée  et 
des  traits  d'une  beauté  mâle.  Son  âme 
était  ardente,  son  esprit  et  ses  idées  cheva- 
leresques. Avec  ce  caractère,  pouvait-il 
manquer  de  se  faire  remarquer  dans  les 
rangs  de  l'armée  française?  Le  maréchal  Ney 
le  choisit  en  effet  pour  son  aide  de  camp,  et 
c'est  en  cette  qualité  qu'il  fit  la  campagne  d'Es- 
pagne de  1808.  Blessé  à  Tolède,  il  se  rétablit 
bientôt,  et  suivit  son  général  en  Allemagne, 
où  son  courage  héroïque  décida  la  prise  de 
j  Katisbonnc,  et  lui  valut  la  croix  de  la  Légion 
!  d'honneur.  Il  se  distingua  de  nouveau  à  la  ba- 
<  taille  d'Esling,  et  fut  encore  blessé.  En  1809, 
il  devint  aide  de  camp  du  vice-roi  d'Ita- 
lie, que  la  marche  des  événements  sem- 
blait appeler  à  de  si  hautes  destinées. 
La  campagne  de  1812  lui  fournit  une  nou- 


velle occasion  de  déployer  toute  son  éner- 
gie. A  la  bataille  de  la  Moscowa,  il  fut  du 
petit  nombre  de  ces  officiers  qui,  s'élan- 
çant  à  la  tète  de  l'infanterie  découragée  par 
les  ravages  d'un  feu  meurtrier  supporté 
longtemps  sans  profit,  la  ramenèrent  devant 
cette  fameuse  redoute  saluée  par  l'empereur 
du  nom  de  volcan,  et  dont  la  prise  entraîna 
la  retraite  de  toute  l'armée  ennemie.  Dans  la 
désastreuse  retraite  de  Russie,  la  Bédoyère 
donna  souvent  des  preuves  d'une  grande  râ- 
leur, et,  lorsque,  après  le  départ  de  l'empe- 
reur et  celui  du  roi  de  Naples,  le  prince  Eu- 
gène prit  le  commandement  des  débris  de 
cette  armée  avec  la  mission  de  la  ramener  a 
travers  la  Prusse  soulevée,  il  déploya  tou- 
jours la  même  activité  dans  ses  importantes 
fonctions  d'aide  do  camp  du  général  en 
chef.  Il  avait  été  fait  chef  d'escadron  dès 
l'année  1811.  A  son  retour,  Napoléon  le 
nomma  colonel,  et  c'est  en  cette  qualité 
qu'on  le  voit  figurer  à  la  tête  du  112*  régi- 
ment d'infanterie  à  Lulzen,  à  Bautzen  et  sur 
les  hauteurs  de  Colberg,  qu'il  prit  et  défen- 
dit, le  23  août,  contre  des  forces  bien  supé- 
rieures. Une  blessure  grave,  reçue  dans  cette 
dernière  journée,  le  força  de  rentrer  en 
France,  et,  vers  la  fin  de  l'année  1813,  il 
épousa  mademoiselle  de  Chastellux.  La  Bo- 
doyèro  se  trouvait  encore  à  Paris  lorsque  les 
armées  de  la  coalition  parurent  devant  les 
portes  de  la  capitale.  Il  courut  se  mettre 
aux  ordres  du  maréchal  commandant  et  eut 
un  cheval  tué  sous  lui  dans  l'instant  même 
où  il  se  présentait  à  l'ennemi  en  qualité  de 
parlementaire.  La  chute  de  Napoléon  ne  di- 
minua ni  son  admiration  ni  son  enthou- 
siasme; l'abdication  de  Fontainebleau  lui 
apparut  toujours  comme  une  calamité  pour 
la  France.  Mais  le  licenciement  de  l'armée,  la 
suppression  de  son  régiment,  les  sollici- 
tations pressantes  de  sa  famille,  tout  se  réu- 
nit pour  lui  faire  oublier  le  passé,  vers  lequel 
un  retour  lui  semblait  impossible,  et  l'engagea 
dans  une  direction  contraire,  en  acceptant 
de  Louis  XVI II  la  croix  de  Saint-Louis  et  le 
commandement  du  7e  régiment  d'infanterie. 
Par  malheur  pour  le  nouveau  colonel,  son 
corps  se  trouvait  à  Grenoble;  et  à  peine  a- 
t-il  pris  le  commandement  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  mars  1815,  que  c'est  pour 
se  trouver  en  face  du  transfuge  do  l'Ile 
d'Elbe.  A  la  vue  de  cet  homme  extraordi- 
naire qui  tant  de  fois  l'avait  conduit  â  la 
victoire  et  auquel  il  croit  tout  devoir,  la 
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an  nouveau  maître!        Nommé,  quelque 

temps  après,  aide  de  camp  de  l'empereur 
avec  le  grade  de  maréchal  de  camp,  puis 
celui  de  lieutenant  général  et  le  titre  de  pair 
de  France,  il  le  suivit  à  Waterloo,  où, 
comme  toujours,  il  se  montra  brave  entre 
les  braves,  et  demeura  l'un  des  derniers  sur 
le  champ  de  bataille.  De  retour  à  Paris,  il 
assistait,  le  22  juin,  à  la  fameuse  séance  de  la 
chambre  des  pairs,  où  fut  débattue  si  tumul- 
tueusement la  question  de  l'abdication.  La 
véhémence  de  ses  paroles  en  faveur  d'une 
cause  désormais  perdue  troubla  profondé- 
ment l'assemblée  et  le  fit  rappeler  à  l'ordre 
Après  la  capitulation  de  Paris,  il  suivit  l'ar- 
mée au  delà  de  la  Loire,  et  le  3  juillet,  à  l'é- 
poque du  licenciement,  tout  était  prêt  pour 
son  passage  en  Amérique.  Mais  il  ne  put  te- 
nir à  la  pensée  de  quitter  sa  famille  pour 
toujours  sans  lui  dire  un  dernier  adieu.  Fa- 
tale imprudence  qui  devait  lui  conter  la 
vie!...  A  peine  arrivé  dans  la  capitale,  il 
est  reconnu,  arrêté  et  traduit  devant  un  con- 
seil de  guerre.  Sa  défense,  rédigée  par  lui- 
même,  fut  noble  et  simple  ;  et,  au  lieu  de  re- 
jeter sur  d'autres  une  partie  de  ses  torts,  il 
voulut  les  assumer  tout  entiers  sur  sa  tête  en 
les  confirmant  avec  franchise.  C'est  le  15  août 
que  fut  prononcée  la  condamnation  à  mort. 

Doué  d'une  âme  énergique,  ardent,  pas- 
sionné pour  tous  les  genres  de  gloire,  la  Bé- 
doyère  eut  les  qualités  et  les  défauts  de  sem- 
blables caractères.  On  admirait  la  grâce  de 
ses  manières,  la  séduction  de  son  langage  ; 
il  avait  tout  ce  qui  captive  l'intelligence, 
tout  ce  qui  prépare  et  décide  les  suc- 
cès. Mais,  placé  dans  des  circonstances  ex- 
traordinaires, il  ne  put  les  surmonter.  En 
d'autres  temps,  sa  carrière  eût  été  honorable 
et  heureuse.  Brave  comme  Bayard,  on  ne 
peut  malheureusement  pas  dire  de  lui, 
comme  de  ce  modèle  de  l'honneur  français, 
qu'il  fut  toujours  sans  reproches.  Toutefois, 
pour  le  juger  convenablement,  il  faut  savoir 
faire  la  part  des  circonstances,  et  reconnaî- 
tre qu'à  ses  derniers  moments  il  se  montra 
digne  de  la  réputation  qu'il  s'était  acquise. 

L.  DR  LA  C. 

BËORIAG  [hist.  anc). — Village  peu  éloi- 
gné du  Pô,  entre  Crémone  et  Man  loue,  fameux 
par  la  victoire  que  Valcns  et  Cécina,  lieute- 
nants de  Vitellius,  y  remportèrent  sur  les  trou- 
pes de  l'empereur  Othon,  le  I  V  avril  de  l'an  C9 
de  J.  C,  et  qui  coûta,  dit  Tacite,  ri 0,000  hom- 
h'neyd.  «'»*  A/  Y'  ■?  ,  t.  V. 


mes  aux  deux  partis.  Chose  remarquable,  ce 
combat,  qui  devait  décider  du  sort  des  deux 
empereurs,  se  livra  sans  que  l'un  des  deux 
compétiteurs  y  assistât.  Ce  fut  à  la  nouvelle 
de  ce  désastre  qu'Othon,  refusant  de  tenter  de 
nouveau  la  fortune,  se  donna  la  mort,  le 
15  avril,  après  un  règne  de  quatre-vingt-dix 
jours.  Et  comme  depuis  un  siècle  environ  l'em- 
pire était  au  pouvoir  du  tyran  le  plus  hardi, 
Vitellius,  ne  trouvant  plus  d'obstacle,  se  ren- 
dit alors  à  Rome,  et  vint  y  recueillir  les  fruits 
de  la  victoire  de  ses  lieutenants.  Mais  ,  par 
une  destinée  singulière,  lorsque  Yespasicn, 
prétendant  à  l'empire,  eut  déclaré  la  guerre 
à  Vitellius,  ce  fut  dans  les  mêmes  champs  de 
Bédriac  que  les  troupes  d'Othon,  comman- 
dées par  Antonius  prinius,  capitaine  distin- 
gué, réparèrent  la  honte  de  leur  défaite  (an 
de  J.  C.  C9).        Roiss.  de  Saucliëkks. 

ItEIHUEGER  {his t.  nat.},  nom  par  lequel 
on  désigne  quelquefois  un  poisson  de  la  mer 
des  Indes  et  du  genre  spore,  vivant  aux  envi- 
rons des  îles  d'Amboine,  à  cause  d'une  espèce 
de  groin  en  forme  de  filet  ou  de  poche,  or- 
dinairement caché  dans  son  gosier,  mais  qu'il 
allonge  ou  relire  avec  une  grande  dextérité 
pour  attraper  sa  proie.  On  l'appelle  encore 
communément  filou,  trompeur.  C'est  le  spare 
trompeur,  sparus  insidialor  de  Linné  [voy. 
Spare). 

BÈELPIIÉGOR,  nom  d'une  fausse  divi- 
nité des  Moabites  dont  il  est  parlé  en  divers 
passages  de  l'Ecriture,  cl  notamment  dans 
le  chap.  xxv  du  livre  des  N'ombres,  où  nous 
lisons  que  les  enfants  d'Israël  étant  campés 
à  Scllim,  sur  les  bords  du  Jourdain,  en  face 
de  Jéricho,  se  laissèrent  séduire  par  les  tilles 
de  Moab,  qui,  après  les  avoir  appelas  à  leurs 
sacrifices  et  leur  avoir  fait  manger  des  vian- 
des offertes  aux  faux  dieux,  les  entraînèrent 
dans  l'impureté  et  l'idolâtrie.  «  Et  Israël, 
dit  l'Ecriture,  se  consacra  au  culte  dcliéelphc- 
gor.  »  Mais  quelle  divinité  était-ce  que  Béel- 
phégor,  et  en  quoi  consistait  son  culte  ?  Voilà 
des  questions  auxquelles  il  est  bien  difficile, 
sinon  impossible,  de  répondre  d'une  manière 
satisfaisante.  Origène  ,  saint  Jérôme  et  saint 
Isidore  deSévillc,  suivis  par  l'illustre  Bo- 
chart,  nous  apprennent  que  Béelphégor  oc- 
cupait, chez  les  Moabites,  la  même  place  que 
Priape  dans  la  mythologie  romaine.  D'autres 
auteurs  ont  vu,  dans  celle  divinité,  Saturne, 
le  Soleil,  le  Ciel  ou  Lranus,  Orus,  Adonis, 
Osiris  ,  et  enfin  une  divinité  qui  avait  de 
grands  rapports  avec  le  Plulon  des  Grecs  et 
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des  Romains.  Ce  dernier  rapprochement  pa- 
raît fondé  sur  les  paroles  suivantes  du  psau- 
me cv,  v.  28  :  Et  initiati  sunt  Béelphégor  :  et 
comederunt  sacrificia  mortuorum.  Ou  comme 
traduit  le  Maistre  do  Saci  :  //*  se  consacrè- 
rent à  Béelphégor,  et  mangèrent  des  sacrifi- 
ces offerte  à  des  dieux  morts.  L'inexactitude 
de  cette  induction  est  palpable,  et  toute  per- 
sonne de  bon  sens  verra  que  l'expression  des 
morts  est  l'opposé  de  Dieu  vivant,  qui  repa- 
raît si  souvent  dans  le  texte  sac  ré.  Les  morts 
dont  il  s'agit  dans  ce  passade  sont  les  idoles 
d'or  et  d'argent,  ouvrage  des  mains  des  hom- 
mes, ou  peut-être  aussi,  des  hommes,  de  *im- 
ples  morts  auxquels  on  rond  des  honneurs 
divins  après  qu'ils  ne  sont  plus. 

Celte  multitude  d'opinions  différentes  ne 
prouve  qu'une  seule  chose,  c'est  l'impossi- 
bilité de  rien  avancer  avec  certitude  louchant 
le  point  qui  nous  occupe.  On  croit  assez 
généralement,  d'après  Origènc,  que  le  culte 
de  Béelphégor  était  accompagné  de  cérémo- 
nies infâmes.  Selden  s'inscrit  en  faux  contre 
celte  opinion,  et  il  soutient  que  les  crimes 
dont  se  souillèrent  les  Israélites  ,  à  Settim  , 
ne  faisaient  point  partie  du  culte  de  Béel- 
phégor ;  mais  son  assertion,  qui  n'est  soute- 
nue d'aucune  preuve,  ne  peut  pas  subsister 
en  présence  des  témoignages  contraires  et 
formels  d'Origène  et  de  saint  Jérôme.  Ces 
graves  auteurs  vivaient  à  une  époque  et  dans 
des  pays  où  ils  pouvaient  juger  ce  fait  beau- 
Coup  mieux  que  nous,  à  tant  de  siècles  de 
distance. 

Suivant  la  prononciation  hébraïque  géné- 
ralement adoptée  par  les  Juifs  et  dans  nos 
écoles,  on  dit  Raal-Péor au  lieu  de  Béelphé- 
gor, qui  est  la  transcription  de  la  Vulgate. 
De  quelque  manière  qu'on  le  prononce,  ce 
nom  est  toujours  composé  de  Baal  (  voy.  ce 
mol),  dvminus,  etde/Vor,  hiatus.  Si  nous  en 
croyons  les  rabbins,  cette  dénomination  est 
venue  ab  aperiendo  hymenem  rirgineum. 

Lotis  1HBKIX. 

BEELSEPHON ,  ou,  d'après  la  pronon- 
ciation hébraïque,  Bèeltsêphm,  ville  d'Egypte 
près  de  la  mer  Bouge,  et  dont  il  est  question 
Lxod.,xiv,  '2,  9,  cl  Nombres,  xxxm.v.  7. 
Béelséphon  signifie  lieu  consacré  à  Typhon. 
La  situation  de  Béelséphon,  dans  un  pays 
stérile  et  inculte,  qui  passait  pour  être  le  sé- 
jour d'un  mauvais  génie  appelé  Typhon,  ex- 
plique parfaitement  celle  étymologie,  géné- 
ralement admife  aujourd'hui  par  tous  les 
•avants. 


V  )  BÉE 

Les  rabbins  prétendent  que  Béelséphon 
était  une  idole  placée  par  Pharaon  à  l'endroit 
où  se  trouvait  la  ville  ainsi  nommée,  et  que 
cette  idole  était  destinée  à  empêcher  les 
Israélites  de  sortir  de  l'Egypte. 

Quelques  auteurs  chrétiens  ont  cru  trou- 
ver dans  Béelséphon  le  nom  d'Adonis,  et 
d'autres  celui  du  Soleil  ;  il  no  faut  tenir  aucun 
compte  de  ces  opinions. 

Louis  Dubedx. 

BÉELZÉBUT ,  ou,  suivant  la  prononcia- 
tion suivie  par  les  Juifs  et  dans  nos  écoles, 
Baalzéboub,  c'est-à-dire  le  dieu  mouche  ou 
plutôt  le  dieu  des  mouches  ,  fausse  divinité 
adorée  à  Accaron ,  ville  des  Philistins. 

On  ignore  sous  quelle  forme  était  adoré 
Béel/ébut,  et  pour  quel  motif  on  lui  donna 
le  nom  qu'il  portait.  L'opinion  la  plus  pro- 
bable, touchant  ce  dernier  point,  est  quo 
Béelzébut  était  invoqué  contre  les  mouches, 
si  incommodes  dans  les  pays  chauds;  de  là 
le  nom  do  dieu  des  mouches. 

Il  est  question  plusieurs  fois,  dans  le  Nou- 
veau Testament  grec,  de  Béelzéboul,  prince 
des  démons,  qui  est  le  même  que  Béelzéboub, 
dieu  des  Accaronitcs.  Les  Juifs,  pour  mar- 
quer le  mépris  que  leur  inspirait  cette  fausse 
divinité,  modifièrent  son  nom  et  en  firent 
Béelzéboul,  qui  signifie,  en  chaldécn,  le  dieu 
du  fumier;  puis,  comme  Béelzébut  était  une 
divinité  très- fameuse,  et  que  les  Juifs  regar- 
daient les  faux  dieux  comme  des  démons,  ils 
appelèrent  Béelzébut  le  chef  des  anges  de 
ténèbres. 

BÉE* KL  [bol.).  Nom  malabre  d'un  arbris- 
seau de  l'Inde,  toujours  vert,  fleurissant  et 
fructifiant  deux  fois  par  an,  représenté  par 
Van  Rheede  dans  son  Ilortus  malubaricus 
(vol.  v,  pl.  iv,  p.  7).  Les  Brames  l'appellent 
mana,  les  Portugais  catuza,  et  les  Hollandais 
papc-h')ppen.  Il  fait  partie  de  la  polyandrie 
moîiogyuie  de  Linné.  Anderson  l'a  placé  dans 
la  famille  des  tilleuls,  et  Burmann  l'a  rap- 
porté aux  crotons  (croton  racemosum) ,  mal- 
gré son  fruit  à  quatre  coques.  —  11  s'élève  à 
la  hauteur  de  12  pieds  environ.  Sa  tige  est 
menue,  haute  de  o  à  6  pieds  et  couronnée 
par  une  cime  sphéroïde  composée  de  bran- 
ches opposées  en  croix  et  comme  alternes, 
assez  serrées,  médiocrement  longues,  dispo- 
sées circulaircment.  Ses  feuilles  sont  arran- 
gées  entre  elles  comme  les  branches,  au 
nombre  de  k  à  G  paires  sur  chacune  de  celles- 
ci,  elliptiques,  médiocrement  pointues  aux 
deux  extrémités,  longues  de  3  à  6  pouces, 
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use  foi»  et  demie  à  deux  fois  moins  larges  et 
portées  sor  an  pédoncule  cylindrique  de 
longueur  »édiocre.  De  l'aisselle  supérieure 
sortent  des  particules  disposées  en  croix, 
courte*,  en  forme  de  corymbes,  composées 
chacune  de  trois  à  quatre  paires  de  branches 
ramifiées  elles-mêmes  en  deux  à  trois  paires 
6*  branches  subalternes,  portant  chacune 
une  fleur  blanche,  ourerte  horizontale- 
ment en  étoile  de  k  A  5  lignes  de  dia- 
mètre ,  sur  un  pédoncule  cylindrique  de 
même  longueur.  Chaque  fleur  hermaphrodite 
et  poiv  péta  le  consiste  en  un  calice  de  quatre 
sépales,  une  corolle  d'un  égal  nombre  de 
parties  caduques.  Huit  étamines  à  filets 
œinres  et  anthères  ovoïdes  assez  grosses 
semblent  partir  du  sommet  d'un  petit  disque 
jiane  du  centre  duquel  s'élève  l'ovaire.  Ce 
dernier  organe,  en  mûrissant,  devient  une 
bate  ou  a  ne  écorce  charnue,  à  quatre  angles 
obtus,  enveloppant  un  osselet  de  même  forme 
à  quatre  loges,  dont  chacune  renferme  une 
graine  en  pépin.  —  Toutes  les  parties  du 
bêtndi  a  l'exception  du  bois,  les  fleurs  sur- 
tout, exhalent  une  odeur  aromatique.  L'huile 
de  sésame,  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  sa 
racine,  est  employée  en  Uniment  dans  le 
payst  contre  la  migraine  et  les  douleurs  in- 
vétérées des  membres. 

BEER  (Michel),  né  à  Berlin,  le  19  juin 
1800,  dans  la  religion  juive,  avait  signalé  sa 
vocation  poétique  par  des  compositions  as- 
sez remarquables  pour  mériter  d'être  hono- 
rablement insérées  dans  divers  recueils  litté- 
raires. La  traduction  de  YAristodème,  tragé- 
die de  l'Italien  Monti,  fut  un  des  jeux  de  son 
enfance  ;  et  lui-même,  à  dix-huit  ans,  com- 
posa sa  tragédie  de  Clytcmnettre,  représentée 
sur  le  théâtre  de  Berlin.  Ce  début  fut  un  suc- 
ces;  quatre  drames,  les  Fiancés  d'Aragon,  le 
Paria,  Struentée,  L'épécet  la  main,  publiés  à 
peu  <T intervalle,  réalisèrent  les  promesses 
qu'avait  faites  un  poète  aussi  brillant  que 
précoce.  Le  Paria  mérita  les  éloges  de  l'ini- 
mitable Goethe;  une  palme  plus  belle  encore 
méritait  de  couronner  le  drame  de  Strnensée. 
Lé  sujet  de  la  tragédie  est  un  événement  de 
cour  assez  scandaleux,  j  ris  en  Danemark 
pur  le  poète  ;  îe  ministre  Daudés,  a  Berlin,  en 
fit  interdire  la  représentation  ;  mais  le  théâ- 
tre royal  de  Munich  ayant  ouvert  un  refuge 
à  Strnensée,  sa  pièce  y  fut  accueillie  avec 
enthousiasme.  Les  journaux  allemands  se 
sent  partagé  l'honneur  de  consigner  dans 
/eurs  pages  les»  succès  et  la  mémoire-  d  un 


écrivain  digne  d'un  égal  tribut  de  regrets,  et 
de  la  part  des  gens  de  lettres,  et  de  la  part 
de  ses  amis;  avec  lui  s'est  évanoui  son  ave- 
nir plein  de  vie.  «  Il  y  avait,  disait  la  Revue 
«  de  Paris,  dans  Michel  Beer  plus  qu'un  lit- 
«  térateur  distingué,  il  y  avait  un  homme  do 
«  cœur  et  de  conscience,  un  ami  sûr,  un 
«  tendre  fils,  un  père  dévoué;  la  douleur  de 
a  sa  mère  et  de  ses  trois  frères  peut  mieux 
«  se  comprendre  que  se  décrire  ;  elle  est  par- 
ce tagéedans  toute  l'Allemagne;  une  douleur 
«  universelle  a  suivi  au  tombeau  le  jeune 
«  poète  mort  au  moment  même  où  il  voyait 
«  s'ouvrir  devant  lui  l'avenir  de  gloire  que 
«  tant  de  voix  lui  avaient  annoncé.  » 

Beer  mourut  à  Munich  en  1833. 

BEETHOVEN  (Lotis  Van)  naquit  à 
Bonn,  sur  le  Rhin,  le  17  décembre  1770,  ainsi 
que  l'attestent  les  registres  do  l'église  de 
Saint-Remi  de  cette  ville.  Sa  famille,  origi- 
naire de  Hollande,  était  fixée  en  Allemagne 
longtemps  avant  sa  naissance.  Son  grand- 
père,  Louis  Van  Beethoven,  et  son  père  Jean 
étaient  attachés,  dès  l'an  1760,  à  la  chapelle 
de  l'électeur  de  Cologne,  l'un  en  qualité  de 
maître  de  chapelle,  l'autre  de  chanteur  d'a- 
bord adjoint,  puis  titulaire.  Jean  épousa,  en 
1767,  Marie-Madeleine  Keverich,  fille  du 
cuisinier  en  chef  de  l'électeur  de  Trêves;  il 
en  eut  quatre  fils,  dont  le  puîné  fut  notre  il- 
lustre compositeur. 

Son  père,  après  l'avoir  tenu  quelque  temps 
à  l'école,  où  il  apprit  l'écriture,  le  calcul  et 
quelque  peu  de  latin ,  se  hâta  de  l'initier 
lui-même  à  son  art;  mais,  chose  étrange! 
l'enfant  se  montra  d'abord  tellement  rétif, 
qu'il  fallut  user  de  violence,  le  frapper  même 
pour  l'obliger  a  se  mettre  au  piano;  mais  à 
peine  les  premières  difficultés  furent-elles 
vaincues,  que  la  veine  se  révéla  et  la  source 
de  l'harmonie  divine  qu'elle  rccélait  en 
jaillit  soudain  pour  ne  plus  s'arrêter  qu'à  sa 
mort. 

Son  père  lui  enseigna  d'abord  les  princi- 
pes du  piano;  mais,  eomme  il  ne  jouait  pas 
lui-même  de  cet  instrument ,  il  eut  recours 
au  directeur  de  musique  et  hautboïste  Pfcif- 
fer,  artiste  de  beaucoup  de  génie,  quoique 
son  nom  fût  resté  obscur.  C'est  à  lui  que 
Beethoven  dut  les  progrès  rapides  qu'il  fit 
dans  son  enfance  et  dont  il  garda  toujours 
un  souvenir  reconnaissant ,  ainsi  que  le  té- 
moignent les  secours  qu'il  envoya  au  même 
Pfeïffer  devenu  vieux. 

Vander-Eder,  organiste  de  la  cour  et  ami 
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do  son  père,  se  chargea  de  continuer  son 
éducation;  il  s'efforça  seulement  de  dévelop- 
per le  talent  d'exécution  de  l'enfant.  Son 
talent  précoce  avait  dû  déjà  fixer  l'attention; 
car,  en  1782,  l'archiduc  Maximilien  d'Autri- 
che chargea  Necfc ,  successeur  de  Vandcr- 
Edcr ,  du  soin  de  continuer  son  éducation 
musicale.  Ncefe,  homme  de  talent,  ne  tarda 
point  à  découvrir  le  génie  de  son  élève  et 
l'initia  sans  délai  aux  grandes  conceptions 
de  Bach  et  de  Ilacndel,  au  lieu  d'épuiser  sa 
patience  sur  des  compositions  d'un  ordre 
inférieur.  Les  sublimes  ouvrages  de  ces  deux 
grands  hommes  échauffèrent  l'imagination 
du  jeune  artiste  et  lui  inspirèrent  une  admi- 
ration qui  ne  s'est  jamais  affaiblie ,  et  qui , 
vers  la  fin  de  sa  vie,  ressemblait  encore  à  une 
espèce  de  culte.  Son  habileté  à  exécuter  ces 
difficiles  compositions  était  si  grande,  qu'il 
jouait,  à  douze  ans,  dans  un  mouvement 
très-rapide,  les  fugues  et  les  préludes  du  re- 
cueil de  Jean-Sébastien  Bach,  connus  sous  le 
nom  de  clavecin  bien  tempéré.  Déjà  un  irré- 
sistible instinct  l'entraînait  vers  la  composi- 
tion. Des  variations  sur  une  marche,  trois 
sonates  pour  piano  seul  et  quelques  chansons 
allemandes  furent  les  suites  de  ce  besoin  pré- 
coce de  produire.  Plus  tard,  Beethoven  dé- 
savoua ces  ouvrages  et  ne  reconnut  pour  son 
premier  œuvre  que  ses  trios  de  piano,  gravés 
à  Vienne.  Plus  habile,  à  cette  époque  de  sa 
vie,  dans  l'art  d'improviser  que  dans  celui 
d'écrire,  il  mettait,  dans  ses  fantaisies,  une 
richesse  d'imagination  qui  frappait  d  etonne- 
ment  :  Mozart  lui-même  ne  put  échapper  à  ce 
prestige.  On  avait  donné  à  Beethoven,  qui 
était  son  admirateur  passionné,  une  lettre  de 
recommandation  pour  lui.  Frappé  dece  qu'on 
lui  disait  dans  celte  lettre  du  talent  du  jeune 
artiste,  il.  l'invita  à  se  mettre  au  piano.  Bee- 
thoven obéit  et  se  mit  à  improviser;  mais  le 
grand  artiste  l'écoutaavec  indifférence,  per- 
suadé que  ce  qu'il  entendait  était  appris  de 
mémoire.  Piqué  de  ce  dédain,  le  jeune  homme 
pria  Mozart  de  lui  donner  un  thème.  «  Soit, 
dit  tout  bas  le  maître,  je  vais  l'attraper.»  Sur- 
le-champ  il  nota  un  sujet  de  fugue  chroma- 
tique, qui,  pris  par  le  mouvement  rétrograde, 
contenait  un  contre-sujet  pour  une  double 
fugue.  Beethoven,  bien  que  peu  avancé  dans 
la  science,  devina  par  instinct  le  piége.  Il 
travailla  ce  thème  pendant  trois  quarts 
d'heure  avec  tant  de  force,  d'originalité, 
de  véritable  génie,  que  son  auditeur,  devenu 
plus  attentif  et  confondu  par  ce  qu'il  enteu- 
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dait,  se  leva,  et,  retenant  sa  respiration,  finit 
par  passer  sans  bruit,  sur  la  pointe  du  pied, 
dans  la  pièce  voisine,  où  il  dit  à  demi-voix  à 
quelques  amis  qui  s'y  trouvaient  :  «  Faites 
attention  à  ce  jeune  homme,  vous  en  enten- 
drez parler  quelque  jour.  » 

Beethoven  ne  montrait  pas  moins  de  talent 
pour  l'orgue  que  pour  le  piano;  l'électeur  son- 
gea à  le  donner  pour  successeur  à  Neefe,  et  lui 
accorda  en  1791  (il  avait  alors  seize  ans)  le 
titre  d'organiste  honoraire  de  la  cour.  Il  se 
distingua  dans  ce  nouveau  poste  par  un  jeu 
savant  et  par  une  connaissance  profonde  de 
l'harmonie.  —Cependant  le  mauvais  succès 
de  ses  premières  œuvres,  que  nous  l'avons 
vu  désavouer,  les  railleries  qu'on  ne  lui  avait 
pas  épargnées ,  et  l'étroite  sphère  où  se  con- 
sumait son  génie  méconnu ,  changèrent  en 
humeur  farouche  sa  mélancolie  habituelle. 
Un  amour  malheureux  se  joignit  encore  à  ces 
causes  de  souffrance.  La  brusque  raideur 
de  son  caractère  le  rendait  insupportable  à 
tout  le  monde.  On  prenait  pour  une  grossiè- 
reté de  tempérament,  pour  une  impolitesse 
incorrigible  le  mal  secret  qui  le  dévorait. 
L'électeur  de  Cologne,  plus  clairvoyant  que 
les  parents  et  les  amis  de  Beethoven,  devina 
le  génie  que  recouvrait  et  cachait  à  tous  les 
yeux  une  écorce  si  rude  ;  il  lui  assigna  une 
pension  pour  aller  achever  ses  études  musi- 
cales à  Vienne.  Beethoven  partit  en  1793 
avec  une  lettre  de  recommandation  pour  le 
célèbre  Haydn.  —  Haydn  traita  personnelle- 
ment Beethoven  avec  bonté  ;  mais  il  le  crut 
toujours  dénué  de  tout  génie  pour  la  compo- 
sition musicale.  —  Lui  demandait-on  ce  qu'il 
pensait  du  jeune  homme  que  l'électeur  de 
Cologne  lui  avait  confié,  il  répondait  en 
haussant  les  épaules.  «  C'est  un  bon  exécu- 
tant. »— Mais  ses  premières  compositions  an- 
noncent de  la  verve  et  de  la  facilité.  —  «  H 
touche  bien  le  clavecin ,  »  reprenait  obstiné- 
ment Haydn.  —  Malgré  ces  préventions  dé- 
favorables, le  grand  compositeur,  en  partant 
pour  Londres,  en  1795,  recommanda  Beetho- 
ven aux  soins  d'Albrechtsberger,  le  plus 
habile  contrapuntiste  de  l'Allemagne.  Ce  der- 
nier ne  condamna  pas  avec  moins  de  sévérité 
que  Haydn  les  défauts  inhérents  au  génie 
même  de  l'élève.  Le  contre-point  de  Beethoven 
était  toujours  incorrect;  des  écarts  nombreux 
révoltaient  la  sévérité  du  maître  de  chapelle. 
En  dépit  de  ces  deux  professeurs,  son  style 
était  fixé;  jamais  talent  plus  spontané  et 
plus  bizarre  n'eut  à  lutter  contre  de  plus 
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hautes  autorités,  contre  de  plus  respectables 
contradicteurs  ;  Beethoven  s'obstina  dans  sa 
route.  Haendel,  par  l'énergie  de  son  style; 
Mozart,  par  la  forme  colossale  de  ses  dessins 
mélodieux  et  de  ses  masses  d'harmonie,  lui 
semblaient  seuls  dignes  d'être  consultés. 
Quant  aux  règles  techniques  de  l'art,  Beetho- 
ven, comme  Gœthe  et  ses  amis,  ne  les  avait 
étudiées  que  pour  s'en  affranchir.  — Déjà, 
malgré  les  reproches  de  mauvais  goût  et  de 
bizarrerie  qui  lui  étaient  adressés,  malgré  la 
rudesse  d'une  humeur  que  rien  ne  pouvait 
adoucir,  son  talent  commençait  à  percer; 
on  achetait  ses  compositions  ;  leur  singula- 
rité semblait  piquante,  et  si  leur  caprice,  sou- 
vent baroque ,  faisait  murmurer  les  profes- 
seurs ,  il  amusait  les  artistes.  Mais  cette  fa- 
veur nouvelle  était  loin  d'amener  les  profits 
qu'il  aurait  dû  en  espérer,  par  les  contre- 
façons que  protègent  les  démarcations  nom- 
breuses de  l'Allemagne.  Beethoven  était  donc 
toujours  dans  la  misère;  son  amour  repoussé, 
se  joignant  à  cet  état ,  l'aigrit  contre  sa 
patrie  :  il  était  sur  le  point  de  partirpour  l'An- 
gleterre, quand  de  nouvelles  sollicitations  le 
fixèrent  à  Vienne.  —  Il  accepta  la  place  de 
maître  de  chapelle  que  lui  offrait  Jérôme  Na- 
poléon ,  alors  roi  de  Weslphalie  :  c'était  en 
1800.  —  Cette  haute  faveur  du  prince  étran- 
ger piqua  les  princes  allemands  ;  ils  eurent 
bonté  de  la  misère  où  languissait,  sous  leurs 
yeux ,  un  des  plus  grands  artistes  de  leur 
pays  et  de  leur  époque.  L'archiduc  Bodolphc 
et  les  princes  Lobkowitz  et  de  Kintzly  assu- 
rèrent à  Beethoven  une  pension  de  V.000  flo- 
rins, sous  la  condition  de  rester  à  Vienne  ou 
en  Autriche,  et  de  ne  point  voyager  en  pays 
étranger,  sans  le  consentement  de  ses  Mé- 
cènes. 

Enfin  une  route  calme  et  facile  semblait 
s'offrir  à  l'homme  de  génie  ;  on  commençait 
à  s'accoutumer  à  la  nouveauté  inouïe  de  ses 
œuvres.  Si  Beethoven  trouvait  des  détrac- 
teurs acharnés,  il  avait  aussi  des  admirateurs 
enthousiastes.  L'empereur  Alexandre,  après 
avoir  entendu  la  grande  symphonie  de  la  ba- 
taille de  Vittoria,  envoya  deux  cents  écus  à 
l'artiste.  —  Beethoven  touchait  donc  au  su- 
prême bonheur  pour  un  artiste,  celui  de  voir 
ses  envieux  à  ses  pieds,  sa  gloire  recon  nue,  et, 
ce  qui  valait  encore  mieux, son  amour  si  long- 
temps dédaigné  prêt  à  être  couronné,  quand 
an  malheur  aussi  fatal  qu'imprévu  fit  crouler 
brusquement  ce  palais  enchanté. 

Beethoven  devint  sourd.  Imaginez  le  sup- 


plice de  cet  homme  pour  lequel  les  jouissan- 
ces musicales  étaient  le  premier  besoin,  ou 
plutôt  le  seul  plaisir  de  la  vie.  Toute  per- 
ception de  sons  lui  était  étrangère  ;  un  or- 
chestre placé  près  de  lui,  et  qui  jouait  for- 
tissimo, ne  lui  causait  pas  la  plus  légère  sen- 
sation. Son  infirmité  lui  paraissait  un  déshon- 
neur pour  un  musicien;  il  avouait  que  son 
plus  vif  chagrin  était  d'être  forcé  d'en  révé- 
ler le  secret. 

Par  un  étrange  phénomène,  son  talent 
s'accrut  par  l'accident  même  qui  semblait 
devoir  l'anéantir.  Ses  plus  magnifiques  œu- 
vres datent  de  cette  époque.  —  11  s'en- 
ferma dans  une  solitude  profonde,  dans 
le  village  de  Baden,  à  quelques  lieues  de 
Vienne.  Un  piano  acoustique,  chef-d'œu- 
vre du  mécanicien  Maelzel,  et  par  le  moyen 
duquel  Beethoven  aurait  pu  percevoir  les 
sons,  resta  toujours  fermé.  C'était  dans  les 
bois,  où  le  compositeur  s'égarait  pendant  le 
silence  des  nuits,  au  bord  des  lacs  et  dans 
les  grottes  de  Baden  qu'il  créait  ses  chants 
et  leur  harmonie.  Jamais  il  n'écrivait  une  note 
avant  d'avoir  complètement  achevé  son  mor- 
ceau dans  sa  tête.  La  hardiesse  naturelle  de 
son  talent,  augmentée  par  la  singularité  de 
son  état  physique,  et  l'incurable  mélancolie 
qui  en  résultait  devinrent,  dans  ses  derniè- 
res compositions ,  une  sauvage  et  souvent 
sublime  extravagance.  Sa  dernière  grand'- 
messc,  sa  symphonie  avec  chœur  et  ses  qua- 
tuor posthumes,  portent  surtout  ce  carac- 
tère, et,  si  quelques  obscurités  ou  quelques 
longueurs  les  déparent,  jamais  compositeur 
n'a  porté  aussi  loin  la  véhémence,  l'aban- 
don, la  naïveté  et  la  grandeur. 

La  bizarre  cupidité  de  Beethoven,  la  ter- 
reur que  les  hommes  lui  inspiraient,  l'obsti- 
nation avec  laquelle  il  les  fuyait,  seraient, 
pour  l'observateur  inattentif,  les  preuves 
d'une  àmc  dure  et  inhumaine  ;  ces  bizarre- 
ries n'étaient  que  le  résultat  do  sa  maladie 
même.  Cet  homme,  que  l'on  croyait  inacces- 
sible aux  sentiments ,  est  mort  victime  de 
l'affection  que  lui  avait  inspirée,  malgré  ses 
torts,  un  neveu  indigne  de  lui. 

Les  désordres  de  ce  dernier  lui  avaient 
fait  intimer,  par  la  police  de  Vienne,  la  dé- 
fense d'habiter  dans  cette  ville.  Il  eut  recours 
à  son  oncle,  qui,  malade  déjà,  n'hésita  pas  à 
se  mettre  en  route.  Un  orage  le  surprit  et  le 
força  de  s'arrêter  tout  trempé  de  pluie  dans 
une  mauvaise  auberge.  A  un  rhume  violent 
succéda  une  inflammation  de  poumons,  qui 
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no  se  dissipa  que  pour  faire  place  A  une  hy- 
dropisic.  Au  lieu  de  soigner  son  oncle  et  de 
rester  près  de  lui ,  son  neveu  retourna  a 
Vienne,  se  livra  de  nouveau  aux  excès  les 
plus  condamnables ,  et  acheva  de  briser  son 
cœur.  Dès  ce  moment,  il  refusa  tout  accès 
auprès  de  sa  personne  aux  nombreux  visi- 
teurs que  le  bruit  de  sa  maladie  avait  atti- 
rés. Cependant  le  fameux  Ilummel,  brouillé 
avec  lui  depuis  quelque  temps,  vint  de  Wei- 
marà  Vienne  pour  le  voir  une  dernière  fois, 
et  se  réconcilier  avec  lui  ;  on  le  laissa  en- 
trer; Beethoven  fondit  en  larmes  et  l'em- 
brassa. 

Dans  les  intervalles  que  lui  lais  nit  la  souf- 
france, il  relisait  ses  livres  favoris,  l'Ody>»ée 
et  les  romans  de  Wallcr  Scott. 

Sa  physionomie  reproduisait  énergique- 
ment  les  irrégularités  bizarres  de  son  tempé- 
rament et  de  son  Ame  :  des  traits  anguleux, 
un  œil  plein  de  feu  sous  une  orbite  cave,  une 
démarche  lourde  et  gênée,  une  gaucherie 
extrême  dans  tout  ce  qu'il  faisait,  touchant 
rarement  à  quelque  objet  sans  le  laisser  tom- 
ber ou  le  casser.  Plus  d'uno  fois,  il  renversa 
son  encrier  dans  le  piano  ouvert  et  placé  à 
côté  de  son  bureau.  Malheur  aux  meubles  et 
surtout  aux  meubles  élégants  qu'on  lui  con- 
fiait :  tout  était  bousculé,  taché  et  gâté.  Ce- 
pendant il  se  rasait  lui-même;  aussi  de  nom- 
breuses coupures  témoignaient-elles  de  son 
habileté  dans  celte  laborieuse  opération.  A 
Ces  observations,  Ries,  l'un  de  ses  intimes, 
en  ajoute  une  autre  qui  complète  celte  es- 
quisse, et  que  l'on  aura  de  la  peine  à  croire, 
c'est  que  Bectlioven  n'a  jamais  pu  apprendre 
à  danser  en  mesure. 

Le  moment  de  la  dissolution  approchait: 
Incapable  de  répondre  à  une  question,  il 
était  étendu,  cadavre  vivant,  dans  un  vaste 
fauteuil  A  bras,  que  ses  amis  Schindler  et 
Moschelès  avaient  acheté  de  leurs  deniers. 
A  celle  agonie  passive  succéda  une  convul- 
sion violente  pendant  laquelle  Beethoven 
rendit  le  dernier  soupir.  Deux  jours  aupara- 
vant, il  disait  à  ses  amis,  le  conseiller  Brcn- 
ning  et  Schindler  :  Plaudite,  amici,  comœdia 
fini  ta  est. 

Quelque  absorbé  qu'il  ait  élé  dans  son 
art,  il  prit  néanmoins  une  part  très-sym- 
pathique aux  idées  de  rénovation  répan- 
dues par  la  révolution  française.  —  «  En 
«  1802,  raconte  M.  Ries,  Beulho  ven  écri- 
«  vit  sa  troisième  sijmphmic  héroïque. 
«  Dans  celte  symphonie,  il  avait  en  vue  Bo- 


«  naparte,  premier  consul,  qu'il  comparai* 
«  aux  plus  célèbres  consuls  romains  ;  moi- 
«  même  et  plusieurs  de  ses  amis  avons  vu 
«  sur  sa  table  cette  symphonie  en  partitions 
«  bien  copiées,  portant  en  tète  le  titre  de 
«  Bonaparte,  et  tout  en  bas  le  nom  de  Luigi 
«  Van  Beethoven.  Il  n'y  avait  pas  un  mot  de 
«  plus.  J'ignore  si  le  blanc  laissé  entre  les 
«  deux  noms  devait  être  rempli,  et  ce  que 
«  l'auteur  aurait  voulu  y  mettre.  Jq  fus  le 
«  premier  qui  lui  portai  la  nouvelle  que  Bo# 
«  naparte  s'était  déclaré  empereur.  Beetho- 
«  ven  se  mit  en  colère  et  s'écria  :  —  Celui- 
«  là  n'est  donc  aussi  qu'un  homme  ordinaire! 
«  .Maintenant  il  va  fouler  aux  pieds  tous  les 
«  droits  de  l'homme ,  et  ne  songeaut  qu'£ 
«  assouvir  son  ambition,  il  voudra  se  poser 
«  plus  haut  que  les  autres  et  deviendra  un 
<t  tyran.  — S'approchant  alors  de  la  table,  il 
«  prit  la  feuille  de  lilre,  la  déchira  et  la  fouit 
«  aux  pieds  ;  la  première  page  fut  recopiée, 
«  et  la  symphonie  reçut  le  titre  de  Smfonia 
«  croica.  Plus  tard,  le  prince  Lobkowits 
«  acheta  de  Beethoven  cette  composition  qui 
«  fut  pendant  plusieurs  années  exécutée 
«  dans  son  palais.  » 

11  expira  le  20  mars  1827,  à  cinq  heures 
du  matin,  Agé  de  aC  ans. 

Quand  le  convoi  passa,  plus  de  30,000  per* 
sonnes  couvraient  le  glacis  de  la  ville,  le 
praler  et  les  rues.  Les  premiers  musiciens 
de  la  capitale  exécutaient  la  marche  sublime 
de  la  mort  du  héros,  composée  par  l'illustre 
mort  lui-même.  Parmi  les  trente-six  pois 
leurs  de  torches,  on  remarquait  des  nobles, 
des  poètes  célèbres,  des  artistes  distingués  j 
cinquante  compositeurs  portaient  le  drap 
morluaire.  Ilummel  jeta  la  couronne  de  lau- 
rier  funéraire  sur  la  tombe  de  son  ami,  et 
sa  profonde  émotion  pénétra  dans  tous  les 
cœurs  avec  plus  d'énergie  quo  le  discours  le 
plus  brillant  cl  le  panégyrique  le  plus  habile. 
Le  produit  du  grand  concours  donné  au 
Karnlhnerthor  fut  destiné  à  l'érection  d'un 
monument  en  marbre  consacré  à  sa  mémoire, 
—  Peu  de  jours  après  les  funérailles  de 
Beethoven,  le  fossoyeur  du  cimetière  de 
Wahring  reçut  une  lettre  par  laquelle  on  lui 
offrait  d'acheter,  pour  la  somme  de  1000  flo- 
rins, le  crAnc  de  ce  célèbre  musicien. 

On  ne  connaît  que  deux  élèves  formés  par 
Beethoven  :  le  premier  est  l'archiduc  Rodol- 
phe; le  second,  Ferdinand  Ries.  Beethoven 
était  peu  propre  à  diriger  une  éducation  mu- 
sicale ;  trop  préoccupé,  trop  impatient,  il  ne 
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pouvait  suivre  les  progrès  d'un  élève  dans 
un  ordre  méthodique. 

Beethoven  a  lais>é  un  nombre  considéra- 
ble d'ouvrages  de  tout  genre.  Son  activité 
productrice  pourrait  être  considérée  comme 
on  prodige,  si  I  on  ne  savait  que,  isolé  de  la 
société  par  l'accident  cruel  qui  le  priva  de 
l'ouïe  vers  1796,  il  a  dû  renfermer  toute 
son  existence  dans  la  composition.  Le  cata- 
logue de  ses  productions  renfermo  trente- 
cinq  sonates  pour  piano  seul,  treize  œuvres 
de  pièces  de  différents  caractères  pour  cet 
instrument,  telles  que  des  amiante  fantaisies, 
frtludes,  rondes  et  danses;  vingt  thèmes  va- 
rié* pour  piano  seul  ;  vingt-deux  autres 
thèmes  variés  pour  le  piano,  avec  accompa- 
gnement de  violon,  de  violoncelle  ou  de 
flûte:  une  sonate,  deux  thèmes  variés,  et  dix 
marches  pour  piano,  à  quatre  mains;  dix 
sonates  pour  piano,  avec  accompagnement 
de  violon  ;  six  duos  pour  piano  et  violon- 
celle; six  trios  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle ;  un  trio  pour  piano,  clarinette  et  vio- 
loncelle ;  un  quatuor  |»our  piano,  viole,  vio- 
lon et  violoncelle;  un  quintelto  pour  piano, 
hautbois,  clarinette,  basson  et  cor;  sept 
concertos  pour  le  piano,  le  premier  en  ut, 
le  second  en  si  bémol,  le  troisième  en  ut  mi- 
neur, le  quatrième  en  ut  mineur  avec  vio- 
lon, violoncelle  concertant  et  orchestre,  le 
cinquième  en  sol.  le  sixième  en  ré  et  le  der- 
nier en  mi  bémol;  une  fantaisie  pour  piano, 
avec  chœur  et  orchestre;  cinq  trios  pour 
violon,  viole  et  violoncelle;  une  sérénade 
pour  violon,  flûte  et  alto;  dix-sept  quatuor 
pour  deux  violons,  viole  et  violoncelle;  trois 
quintetti  pour  deux  violons,  deux  violes  et 
violoncelle;  un  septuor  pour  violon,  viole, 
violoncelle,  clarinette,  basson,  cor  et  con- 
tre-basse; un  sextuor  pour  deux  violons, 
viole,  deux  cors  et  violoncelle;  deux  ro- 
mances pour  violon  et  orchestre;  la  pre- 
mière en  sol.  la  deuxième  en  fa;  un  concerto 
pour  violon  et  orchestre  ;  soixante-quatorze 
pièces  pour  Je  chant,  avec  accompagnement 
de  piano,  parmi  lesquelles  on  remarque  la 
cantate  d'Adélaïde,  \'!nvit:twn  à  ht  valse, 
des  romances,  des  chansons,  des  airs  à  boire, 
des  canons,  et  le  Cri  de  guerre  de  f  Autriche, 
chant  national  composé  en   1707;  douze 
morceaux  de  chant  pour  une  ou  plusieurs 
voix  avec  orchestre,  dont  une  scène  et  air  : 
Ah!  perfido;   le  chant  intitulé  Germania; 
trois  suites  d'airs  écossais  ;  une  marcho  et 
un  chœur  des  Ruines  d'Athènes;  le  trio  tre- 


mate  empi  tremate  et  un  chant  élégiaque; 
deux  messes  «à  quatre  voix,  chœur  et  or- 
chestre, la  première  en  ut  (œuvre  86),  la  se- 
conde en  ré  (œuvre  123);  l'oratorio  U 
Christ  au  mont  des  Oliviers;  une  cantate  dra- 
matique (l'Instant  glorieux);  Fidclio,  opéra; 
Egmont,  mélodrame;  neuf  symphonies  pour 
orchestre,  la  première  en  ut  (œuvre  21),  la 
deuxième  en  ré  (œuvre  36),  la  troisième  en 
mi  bémol  héroïque,  œuvre  55),  la  quatrième 
en  si  bémol  (œuvre  60),  la  cinquième  en  ut 
mineur  (œuvre  67),  la  sixième  en  fa  (pasto- 
rale, œuvre  68},  la  septième  en  la  (œuvre  92), 
la  huitième  en  fa  (œuvre  93),  la  neuvième  en 
ré  mineur,  avec  chœur  (ouvre  125)  ;  la  Vic- 
toire de  Wellington  à  la  bataille  de  Vittoria, 
symphonie  militaire  à  deux  orchestres;  dix 
ouvertures  à  grand  orchestre ,  savoir  :  de 
Promèthée  'œuvre  43),  de  Coriolan  (œuvre 
62 ;,  à' Egmont  (œuvre  8V  ),  de  Léonore  (œu- 
vre 87),  de  Fidclio,  des  Ruine»  d'Athènes  (œu- 
vre 113),  Xahme  mfeyer  (delà  fête  pastorale, 
œuvre  115),  du  roi  Etienne  (œuvre  117), 
Weihe  des  ffauses  (de  la  dédicace  du  temple, 
œuvre  12'*),  Caractéristique  (œuvre  138); 
œuvres  détachées  pour  orchestre ,  qui  con- 
sistent en  deux  menuets,  des  danses  alle- 
mandes, deux  valses  elle  ballet  de  Prométhée, 
un  trio  pour  deux  hautbois  et  cor  anglais 
(œuvre  66  ,  un  sextuor  pour  deux  clarinettes, 
deux  cors  et  deux  bassons,  une  pièce  en 
harmonie  complète,  un  morceau  pour  quatre 
trombones  et  une  marche  pour  musique  mi- 
litaire. Quelques  ouvrages  avaient  été  com- 
mencés par  l'illustre  compositeur,  et  n'ont 
pu  être  achevés  avant  sa  mort  :  parmi  ces 
fragments,  on  remarquait  le  plan  d'uno 
dixième  symphonie  (un  allegretto  en  mi  bé- 
mol, publié  à  Vienne,  chez  Artaria,  a  été 
peut-être  extrait  de  cet  ouvrage)  ;  un  octuor 
pour  deux  clarinettes,  deux  hautbois,  deux 
cors  et  deux  bassons;  une  harmonie  à.  huit 
parties  en  *i  bémol ,  dont  la  partition  a  été 
publiée  chez  Diabelli ,  à  Vienne.  Les  deux 
premiers  morceaux  d'un  quintelto  pour  deux 
violons ,  deux  violes  et  violoncelle,  acquis 
par  le  même  éditeur;  un  rondeau  pour  piano 
à  orchestre,  Vienne,  ÏMabelli;  trois  quatuor 
pour  piano  et  quelques  autres  morceaux 
moins  importants.  On  a  trouvé  aussi ,  parmi 
les  manuscrits  de  Beethoven,  un  grand  nom- 
bre de  morceaux  inédits,  la  plupart  écrits 
dans  sa  jeunesse  et  qu'il  avait  condamnés  A 
l'oubli.  Les  manuscrits  autographes  de  ses 
compositions  ont  été  acquis  à  des  prix  très- 


Digitized  by  Google 


BEF 

élevés  après  sa  mort.  Enfin  une  immense 
quantité  d'études  de  Beethoven  sur  le  con- 
tre-point et  l'harmonie  a  été  remise  par  son 
acquéreur,  M.  Haslingcr  à  M.  de  Scyfried, 
avec  toutes  les  notes  que  Beethoven  avait 
écrites  sur  ces  études;  l'éditeur  en  a  fait  un 
choix  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  Ludtcig 
van  Beethoven' s  studim  im  Gencralbasse  , 
contrapunetc  und  in  der  composition  Lehre, 
Vienne,  T.  Haslingcr,  1831,  1  vol.  in-8°. 
L'éditeur  y  a  joint  un  supplément  qui  con- 
tient une  notice  biographique,  quelques 
anecdotes ,  quelques  lettres  de  Beethoven  à 
ses  amis,  l'inventaire  de  ses  manuscrits  et  de 
ses  livres,  quelques  poésies  allemandes,  dont 
Beethoven  est  l'objet ,  le  catalogue  systéma- 
tique de  ses  œuvres,  et  quelques  autres  piè- 
ces. L'auteur  du  Dictionnaire  biographique 
des  musiciens,  M.  Fetis,  a  donné  une  traduc- 
tion française  des  études  de  Beethoven,  avec 
sa  biographie ,  des  notes  critiques,  et  une 
préface,  sous  ce  litre  :  Études  de  Beethoven, 
Traité  d'harmonie  et  de  composition.  Paris, 
Maurice  Schlcsinger,  1833, 2  vol.  grand  in-8. 

D'Ortiguks. 

HEFFARA  (Lotis  François),  né  à  No- 
nancourt  (Eure)  en  1751 ,  fut  vingt-quatre 
ans  commissaire  de  police  du  quartier  de  la 
Chausséc-d'Antin  a  Paris.  Il  prit  sa  retraite 
en  1816 ,  et  se  consacra  tout  entier  à  des 
recherches  littéraires,  que  la  multiplicité  de 
ses  fonctions,  rendues  plus  délicates  encore 
par  la  difficulté  des  circonstances,  ne  l'a- 
vait pas  empêché  d'entreprendre.  Il  a  fait 
porter  ses  recherches  principalement  sur 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  vie  privée,  à  la 
famille,  a  la  généalogie  ,  aux  pièces  de  nos 
auteurs  dramatiques  ;  c'est  lui  qui  a  montré 
que  le  père  de  Molière  a  demeuré  de  1622  à 
1638  au  moins,  rue  Saint-Honoré,  et  non  sous 
les  piliers  des  halles,  comme  on  l'avait  dit 
jusque-là,  etc.,  etc.  Quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages ont  été  publiés;  les  autres  sont  restés 
manuscrits,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  cu- 
rieux. Nous  citerons  les  principaux;  cette 
énumévation  nous  dispensera  de  nous  éten- 
dre plus  longtemps  sur  le  mérite  et  le  genre 
d'esprit  de  ce  laborieux  collecteur. 

1"  L'esprit  de  Molière  avec  un  abrégé  de  sa 
rie,  Pans,  1777,2  vol.  in-8;  2' Dissertation 
sur  J.  B.  Paquet  in  Molière,  sur  ses  ancêtres, 
T époque  de  su  naissance,  sur  un  buste  et  sut- 
une  inscription  portant  une  fausse  date  de 
cette  naissance,  t  nant  à  la  façade  d'une  mai- 
son sous  les  piliers  et  rue  de  la  Tonnellerie , 
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oà  l'on  croit  qu'il  était  né,  etc.,  Paris ,  1821 , 
in-8;  3°  Lettres  à  M.  Crapelet,  imprimeur. 
Recherches  sur  les  époques  de  la  naissance  tt 
de  la  mort  de  J.  F.  Regnaud,  poète  comique, 
1823,  in-8,  insérées  dans  le  6e  volume  des 
Œuvres  de  Regnaud;  h*  Lettres  à  MM.  les 
maires  des  communes  de  Ferrière  et  la  Fer- 
rière  (au  nombre  de  vingt,  dans  les  départe- 
ments du  Calvados,  de  l'Orne,  de  l'Eure,  etc.), 
pour  les  inviter  à  faire  recherche  d'une  malle 
renfermant  des  papiers  qui  avaient  appartenu 
à  J.  B.  Paquelin  Molière,  Paris,  1828,  in-8. 
Les  ouvrages  inédits  sont,  1*  Dictionnaire  de 
V  Académie  royale  de  musique,  contenant  TAïi- 
toire  de  son  établissement,  le  détail  de  ta  di- 
rection, de  son  administration,  les  pièces  re- 
présentées sur  son  théâtre,  le  dictionnaire  des 
autews  des  paroles  et  de  la  musique,  arec  la 
liste  de  leurs  pièces,  7  vol.  in-i;  Règlements 
rendus  sur  le  théâtre,  7  vol.  in-fc;  Diction- 
naire des  acteurs,  actrices,  d anseurs,  etc.,  de 
l'Académie  royale  de  musique,  3  vol.  in-fbl.; 
Tableau  chronologique  des  représentations 
journalières  des  tragédies,  opéras,  ballets,  de- 
puis l'établissement  de  l'Académie  en  1771 
jusqu'à  présent,  in-fol.;  Dictionnaire  des 
ballets ,  opéras,  tragédies ,  pantomimes  mm 
représentés  au  théâtre  de  l'académie,  avec  les 
dictionnaires  des  auteurs  des  paroles,  de  la 
musique  et  la  liste  de  leurs  pièces,  5  vol.  in-fbl; 
Dramaturgie  lyrique  étrangère,  ou  Diction- 
naire des  opéras ,  cantates,  oratoires,  repré- 
sentés dans  les  pays  étrangers,  depuis  la  fin  du 
xv*  siècle;  Dictionnaire  des  auteurs  des  pa- 
roles et  de  la  musique,  et  liste  de  leurs  pièces, 
17  vol.  in-i.  Beffara  avait,  en  outre,  recueilli 
la  plupart  des  pièces  dont  il  était  question 
dans  ses  compilations,  et  formé  trois  volu- 
mes de  recherches  sur  les  familles  Molière, 
Cussé,  Boilcau,  Quinault,Ueynaud,  Sully, etc. 
Il  se  proposait,  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  de  publier  un  poéme  de  l'abbé  Mari- 
gny,  intitulé  Le  pain  béni  ou  le  marguillier; 
nous  ne  savons  si  cet  ouvrage  a  paru. 

Fledit. 

BEFFKOl  [arch.).  On  appelait  beffroi  une 
tour  ou  un  lieu  élevé  quelconque,  dans  une 
ville  forte  ou  une  place  frontière,  où  l'on  fai- 
sait le  guet,  et  où  était  une  cloche  que  l'on 
sonnait  lorsque  l'ennemi  paraissait.  Dans  les 
villes  de  guerre,  on  sonne  le  beffroi  a  la 
pointe  du  jour  pour  l'ouverture  des  portes. 
Le  chanoine  Lander  fait  dériver  le  mot  bef- 
froi de  bel  forte,  mais  l'étymologie  la  pins 
vraisemblable  est  celle  que  donne  du 
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Cange  ;  tt  la  tire  des  roots  saxons  ou  alle- 
mands Bell,  cloche,  et  freid,  paix.  La  Hol- 
lande et  la  Belgique  renferment  encore  un 
grand  nombre  de  beffrois;  parmi  les  plus 
remarquables,  on  cite  ceux  de  Gand  et  de 


BÊG 


On  nomme  encore  beffroi  la  charpente 
qui  soutient  les  cloches  dans  l'intérieur  d'un 
Hocher  :  cette  charpente  doit  être  entière- 
rement  isolée,  et  ne  reposer  que  sur  des  cor- 
beaux ou  sur  une  saillie  prise  dans  l'épais- 
seur de  la  muraille;  elle  doit  aussi  n'avoir 
que  la  hauteur  strictement  nécessaire  pour  le 
jeu  des  cloches.  Ces  deux  conditions  sont 
essentielles  pour  éviter  un  ébranlement  qui 
pourrait  entraîner  la  chute  du  clocher. 

E.  B.  n. 

BÉFORT,  petite  ville  du  Haut-Rhin,  an- 
cienne capitale  du  Suntgaw,  ou  comté  de 
Ferrère,  est  située  au  pied  du  mont  de  Vauge, 
sur  la  frontière  du  comté  de  Bourgogne,  à 
deux  lieues  de  Montbéliard.  Elle  est  divisée 
en  ville  vieille  et  en  ville  neuve.  La  ville  mo- 
derne, qui  n'était  autrefois  qu'un  petit  fau- 
bourg, s'est  successivement  enrichie  de  plu- 
sieurs constructions,  et  s'est  agrandie  d'une 
manière  assez  considérable.  —  Cette  ville  a 
eu  jadis  des  comtes  qui  portaient  le  nom  de 
Béfort  ;  ensuite  elle  a  appartenu  à  la  maison 
d'Autriche,  et  plus  tard  elle  fut  cédée  aux 
Français  par  la  paix  de  Munster,  en  1648. 
—  Ce  pays  a  été  presque  ruiné  pendant  les 
guerres  du  xvn*  siècle. 

Il  EGA  YEMENT.  On  désigne  sous  le  nom 
de  bégayement  une  difficulté  de  la  parole  ca- 
ractérisée par  une  hésitation,  une  répétition 
saccadée  et  comme  convulsive,  une  suspen- 
sion pénible,  et  enfin  l'empêchement  momen- 
tané, quelquefois  même  complet,  de  la  fa- 
culté de  prononcer  certaines  syllabes,  et  sur- 
tout de  conjuguer  certaines  syllabes  d'un 
mot.  Aussi  les  bègues  peuvent- ils  articu- 
ler beaucoup  plus  facilement  des  syllabes 
isolées  que  les  lier  entre  elles  et  sans  in- 
terruption. Quelques  auteurs  veulent  dis- 
tinguer le  bégayement  du  balbutiement,  dans 
lequel  il  y  a  articulation  confuse  avec  sus- 
pension des  mots,  etdubredouillemCnt,  dans 
lequel  la  prononciation  est  très-rapide,  pré- 
cipitée, tumultueuse;  nous  pensons,  nous, 
que  ces  deux  derniers  états  ne  sont  que  des 
nuances  du  bégayement;  nous  y  reviendrons 
d'ailleurs  plus  bas.  Quant  au  grasseyement, 
à  la  blésitér  au  zéiayement,  etc. ,  il  n'y  a  pas 

it  possible  :  ces  différents 


vices  consistent  uniquement  dans  la  mauvaise 
manière  de  prononcer  certaines  consonnes. 

On  ne  sait  rien  de  bien  positif  sur  les  cau- 
ses prédisposantes  du  bégavement  ;  il  est  ce- 
pendant quelques  observations  bien  consta- 
tées et  relatives  à  l'étiologie  que  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence.  Et  d'abord , 
pendant  les  premières  années  de  la  vie,  le 
bégayement  n'est  pas  bien  caractérisé;  l'en- 
fant balbutie,  puis,  vers  la  cinquième  ou 
sixième  année,  l'infirmité  devient  déplus  en 
plus  apparente  jusqu'à  l'époque  de  la  pu- 
berté, où  elle  a  acquis  son  summum  d'in- 
tensité; à  partir  de  ce  moment,  elle  reste 
longlemps  stationnaire ,  pour  diminuer  en- 
suite, et  enfin  disparaître  dans  la  vieillesse. 
Ce  fait  est  réellement  curieux;  il  nous  mon- 
tre que  l'affection  dont  nous  parlons  coïn- 
cide avec  l  ige  de  la  force  et  des  passions, 
pour  s'éteindre  ensuite  à  mesure  que  les  an- 
nées viennent  amortir  et  enfin  glacer  la 
fougue  de  la  jeunesse.  Un  second  fait,  bien 
propre  à  aiguiser  la  malice  des  mauvais 
plaisants,  c'est  que  les  femmes  sont  très-peu 
sujettes  au  bégayement.  La  nature,  par  une 
juste  compensation  des  maux  qu'elle  leur 
impose,  n'a  pas  voulu  les  priver  de  l'exer- 
cice libre  et  entier  de  la  parole,  cette  armo 
si  puissante,  leur  seule  consolation  dans 
leurs  peines,  et  dont  elles  font  quelquefois 
un  si  mauvais  usage. 

On  a  pu,dansccrtainscas,reconnaltrcrin- 
fluencebicn  positive  de  l'hérédité;  on  a  même 
vu  des  familles  entières  dont  tous  les  mem- 
bres étaient  affectés  du  bégayement  ;  enfin  la 
même  infirmité  a  quelquefois  été  produile 
par  l'imitation  volontaire.  M.  Colombat  rap- 
porte l'exemple  d'un  ouvrier  qui  était  de- 
venu réellement  bègue  à  force  de  feindre  le 
bégayement,  dans  le  but  de  se  faire  exemp- 
ter de  la  conscription.  Nous  verrons  plus 
bas  qu'il  est  plusieurs  circonstances  dont 
l'effet  est  d'augmenter  encore  la  difficulté 
de  la  parole  chez  les  sujets  en  question. 
L'auteur  que  nous  venonsde  nommer,  M.  Co- 
lombat, a  cherché  à  déterminer  quelle  était 
la  proportion  des  bègues  dans  la  population  : 
fondé  sur  des  documents  dont  nous  ne  vou- 
drions pas  garantir  la  parfaite  exactitude,  il 
a  cru  pouvoir  établir  que  l'on  comptait  un 
bègue  sur  2,300  hommes,  et  une  femme  bè- 
gue seulement  sur  20,000.  Partant  de  là,  il 
a  calculé  le  nombre  des  bègues  dans  chaque 
continent,  et  enfin  dans  l'univers.  C'est  là 
un  pur  jeu  de  l'esprit,  et  ce  que  l'on  pour- 
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tait  appeler  une  récréation  mathématique 
sans  importance  réelle. 

Tous  les  bègues  ne  présentent  pas  leur 
infirmité  au  même  degré;  il  faut  donc,  quand 
on  veut  entrer  dans  la  description  des  symp- 
tômes, établir  plusieurs  catégories,  suivant 
l'intensité  et  suivant  la  forme.  M.  Voisin, 
dans  un  travail  publié  en  1831  sur  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  a  fondé  une  classifi- 
cation en  trois  degrés  qui  est  assez  généra- 
lement admise.  Dans  le  premior,  il  n'y  a 
qu'une  simple  gène  dans  la  parole;  le  bègue 
s'aperçoit  à  peine  de  l'embarras  qu'il  éprouve 
à  prononcer  certaines  syllabes,  et  sa  con- 
versation semble  emprunter  une  certaine 
gt  Ace  de  cette  hésitation  même  ;  à  cette  forme 
particulière  on  pourrait  ajouter  le  balbutie- 
ment. Dans  le  second,  la  fatigue  se  fait  sen- 
tir d  une  manière  très-prononcée;  les  mots  no 
sortent  qu'avec  peine  au  milieu  de  grimaces 
et  de  contorsions;  tantôt ilssemblentrctenus, 
tantôt  au  contraire  une  même  syllabe  est  ré- 
pelée par  saccades  convulsives;  en  un  mot,  la 
difficulté  de  la  parole  est  extrêmement  pro- 
noncée. Dans  le  troisième,  l'infirmité  est 
portée  à  son  maximum  ;  les  efforts  qu'exige 
l'articulation  du  mot  le  plus  court  sont  telle- 
ment violents,  tellement  pénibles,  que  le 
sujet  se  trouve  en  quelque  sorte  réduit  à  un 
état  de  mutisme. 

Quand  l'affection  est  arrivée  A  ce  dernier 
degré,  ou  mémo  au  second,  les  mouvements 
spasmodiques  qu'exige  la  prononciation 
sont  presque  aussi  fatigants  pour  le  specta- 
teur que  pour  le  bègue  lui-même.  A  la  diffi- 
culté qu'éprouve  celui-ci,  viennent  encore 
s'ajouter  la  contrariété,  l'impatience  de  ne 
pouvoir  exprimer  ses  pensées  ;  alors  les  ef- 
forts redoublent,  le  visage  rougit,  les  veines 
du  front  se  gonflent,  il  y  a  même  quelque- 
fois des  contractions  convulsives  involon- 
taires des  muscles  de  la  respiration ,  et  la 
suffocation  semble  imminente. 

Assez  souvent  les  émotions  vives  de  l'Ame, 
ma'19  surtout  la  colère,  augmentent  encore 
le  bégayement;  d'autres  fois,  au  contraire, 
elles  le  suspendent  momentanément,  et  le  su- 
jet s'exprime  alors  avec  une  volubilité,  une 
netteté  d'articulation  qui  ne  tardent  pas  à 
s'évanouir  quand  les  passions  excitées  sont 
rentrées  dans  le  silence.  On  a  remarqué 
aussi  que  la  parole  devenait  habituellement 
plus  difficile  pendant  les  températures  ex- 
trêmes de  froid  ou  de  chaud,  dans  les  varia- 
tions atmosphériques,  à  la  suite  d'un  exer- 
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cice  violent,  ou  d'excès  vénériens.  Une  tir* 
constance  dont  on  ne  peut  guère  se  rendre 
compte ,  c'est  que  l 'affection  est  plus  pro- 
noncée le  matin  que  pendant  le  reste  du 
jour.  Il  est,  d'un  autre  côté,  des  circons- 
tances qui  influent  d'une  manière  avanta- 
geuse sur  le  bégayement,  et  peuvent  même 
produire  une  rémission  passagère.  Ainsi  cer- 
tains sujets  parlent  avec  assez  de  facilité 
dans  l'obscurité,  alors  qu'ils  ne  se  sentent 
pas  en  butte  à  une  curiosité  indiscrète  ou 
moqueuse;  on  a  observé  le  même  phéno- 
mène lorsque  le  bègue  se  trouvait  seulement 
entouré  d'amis  intimes  ou  de  personnes  qui 
lui  étaient  familières.  M.  Hervey  a  signalé 
un  fait  assez  curieux  qu'il  a  observé  plu- 
sieurs fois,  c'est  que,  dans  des  bals  travestis, 
les  bègues  déguisés  et  masqués  recouvraient 
momentanément  une  parole  facile,  et  pou- 
vaient ainsi  déjouer  la  sagacité,  même  la 
plus  exercée,  de  ceux  qui  auraient  voulu  les 
reconnaître.  Mais,  une  observation  beaucoup 
plus  importante,  puisqu'elle  révèle  toute  une 
thérapeutique,  c'est  que  la  plupart  des  per- 
sonnes affectées  de  bégayement  voient  dis- 
paraître cette  infirmité  quand  elles  déclament 
des  vers  ou  qu'elles  mettent  des  paroles  sur 
un  air.  Cet  effet  est  surtout  bien  caractérisé 
quand  il  s'agit  de  vers  alexandrins,  ou  d'un 
air  dont  le  rhythme  est  lent  et  mesuré,  tel  que 
le  récitatif  des  opéras. 

Si  nous  voulons  maintenant  descendre 
dans  les  détails,  étudier  les  modifications 
diverses  que  peut  présenter  le  bégayement, 
nous  voyons  d'abord  que  M.  Malbouche  a 
établi  trois  divisions  principales,  suivant 
que  la  langue,  restant  sur  le  plancher  de  la 
bouche,  a  sa  pointe  appliquée  contre  les  inci- 
sives d'en  bas,  ou  bien  qu'elle  reste  en  haut, 
ou  bien  enfin  qu'il  y  a  difficulté  dans  les  mou- 
vements de  cet  organe  en  arrière;  delà  les 
bégayements  d'aixmi,  d'en  haut  et  d'arrière. 
On  doit  A  M.  Colombat  une  classification 
peut-être  plus  exacte,  en  ce  qu'elle  nous 
semble  plus  en  harmonie  avec  ce  que  l'on 
sait  du  mécanisme  de  la  parole.  L'affection 
est  partagée  par  lui  en  deux  espèces  princi- 
pales :  la  première,  lui  ayant  paru  avoir 
quelque  analogie  avec  la  chorée  ou  danse  de 
Saint-Guy,  a  reçu  le  nom  de  labiochoréique  ; 
elle  consiste  dans  une  espèce  de  chorée  des 
lèvres,  et  dans  la  succession  plus  ou  moins 
rapide  de  mouvements  convulsifs  exécuté* 
par  la  langue,  les  lèvres  et  la  mâchoire  infé- 
rieure ;  ce  genre  de  bégayement,  qui  donne 
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aui  répétitions  désagréables  bbb, 
Kf,  mmm,  offre  les  quatre  variétés  suivantes  : 
I*  le  bégayement  avec  bredomllenunt  ;  2"  le 
bigoyement  difforme;  3°  le  sourd  ou  bégaye- 
wt*4  des  femme*  ;  4°  le  bégayement  lingual. 
U  seconde  espèce,  nommée  par  M.  Culombat 
gutturo- té tonique ,  est  caractérisée  par  uuo 
forte  de  roideur  tétanique  de  tous  les  muscles 
de  la  respiration  et  principalement  de  ceux  du 
larynx  et  du  phary  nx.  Ce  genre  de  bégaye- 
ment, qui  se  fait  surtout  remarquer  sur  les 
lettres  gutturales  c,  g,  k,  q  et  sur  les  sons 

VOCauX  A,  E,  I,  O,  U,  AN,  IX,  ON,  OU,  CSt  tou- 
jours accompagné  d'efforts  pénibles  pour  ar- 
ticuler, et  6e  dislingue  surtout  par  quelques 
intervalles  de  silence,  par  l'immobilité  de  la 
langue ,  par  le  resserrement  de  la  glotte  et 
pue  espèce  de  suffocation  momentanée,  oc- 
casionnée par  la  construction  des  muscles  du 
larynx  et  le  rapprochement  des  lèvres  de  la 
glotte.  Cette  seconde  espèce  présente  six  va- 
riétés :  1*  le  bégayement  mutt;  2°  l'intermit- 
tent; &  le  ehoriiforme;  le  canin;  5"  Vépi- 
lepti forme;  6*  le  bégayement  avec  balbutie- 
ment. A  ces  variétés,  il  faut  joindre  le  bé- 
gayement mixte,  qui  est  constitué  par  la  réu- 
nion de  plusieurs  de  ces  variétés. 

Théorie  du  bégayement.  Notre  intention 
n'est  pas  de  rapporter  ici  toutes  les  opinions 
qui  ont  été  émisos  par  les  auteurs  relative- 
ment au  vice  de  la  parole  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article  ;  nous  allons  seulement  rappeler 
les  principales.  Ainsi  Ru  Hier,  ayant  remar- 
qué qu'un  certain  nombre  de  bègues  étaient 
doués  do  beaucoup  de  vivacité  et  de  pétu- 
lance,  pensait  que,  chez  eux,  l'irradiation 
cérébrale,  qui  suit  la  pensée  et  devient  le 
principe  propre  à  mettre  en  action  les  mus- 
cles nécessaires  à  l'expression  orale  des 
idées,  jaillissait  avec  tant  d'impétuosité  et 
se  reproduisait  avec  une  si  grande  vitesse, 
qu'elle  passait  la  mesure  de  la  mobilité  pos- 
sible des  agents  de  l'articulation  ;  alors  ceux- 
ci  se  trouvaient  comme  suffoqués  par  cette 
accumulation  de  la  cause  ordinaire  de  leurs 
mouvements,  et  tombaient  dans  l'état  d'im- 
mobilité spasmodique  et  de  secousses  con- 
vulsives  qui  caractérisent  le  bégayement  : 
ainsi ,  en  dernière  analyse,  l'hésitation  de  la 
langue  résulterait  du  défaut  de  rapport  en- 
tre l'exubérance  des  pensées  et  la  vitesse 
concomitante  possible  des  mouvements  des- 
tinés à  exprimer  les  idées  par  la  parole.  D'un 
antre  côté,  M.  Magendie  répond  aux  asser- 
tions de  Huilier  qu'un  bon  nombre  de  bè- 


gues n'ont  qu'une  intelligence  très-médiocre, 
que  quelques-uns  sont  même  voisins  de  l'i- 
diotisme, que  d'autres  ne  bégayent  que  dans 
les  moments  de  calme,  etc.;  enfin,  rejetant 
toute  hypothèse  en  dehors  du  fait  lui-même, 
M.  .Magendie  regarde  le  bégayement  comme 
une  modiiiculion  de  la  contraction  des  mus-* 
tics  de  la  parole,  sans  que  l'on  puisse  savoir 
en  quoi  consiste  celle  modification.  Déjà,  re- 
montant  un  peu  plus  haut,  Ch.  Bell  y  avait 
vu  un  défaut  dans  la  puissance  de  coordina- 
tion des  diverses  actions  nécessaires  à  la  pro- 
duction de  la  parole,  et  non  une  altération 
de  l  un  des  organes  en  particulier.  Quant  & 
M.  Colombat,  ses  idées  se  rapprochent  beau- 
coup de  celles  de  Huilier.  Dans  ces  différen- 
tes explications,  on  le  voit,  ce  sont  surtout 
les  puissances  fonctionnelles  dont  le  trouble 
est  invoqué  pour  rendre  comple  des  phéno- 
mènes :  il  s'agit  donc  uniquement,  pour  les  au- 
teurs que  nous  venons  de  citer,  d'une  lésion 
dynamique.  D'autres  auteurs  oui  cherché  pour 
cause  une  lésion  organique  matérielle,  soit  des 
centres  nerveux,  soit  des  instruments  de  la 
parole,  de  la  langue  en  particulier.  On  a  vu 
maintes  fois  des  affections  cérébrales  (ramol- 
lissement, congestion,  productions  acciden- 
telles) déterminer  le  bégayement;  mais  celui- 
ci  est  alors  accompagné  des  phénomènes  par- 
ticuliers qui  décèlent  une  affection  grave  de 
l'encéphale  et  doivent  éloigner  toute  idée 
d'une  thérapeutique  applicable  au  seul  dé- 
sordre de  la  parole.  De  toute  antiquité,  on  a 
reconnu  que  la  brièveté  ou  le  défaut  de 
laxilé  du  frein  de  la  langue  (filet)  pouvait 
gêner  notablement  la  netteté  de  la  pronon- 
ciation ;  et  M.  Uervey  de  Chégoin,  dans  un 
travail  spécial ,  s'est  efforcé  de  démontrer 
que  le  bégayement  reconnaissait  pour  cause 
la  brièveté  du  tissu  charnu  de  la  langue  ou 
bien  un  vice  de  conformation  du  filet.  Cette 
doctrine  d'une  cause  organique  n'a  pas  été 
généralement  admise  :  c'est  qu'en  effet  elle 
est  loin  de  concorder  avec  les  faits  observés. 
Comment  expliquer,  dans  cette  hypothèse,  la 
suspension  ou  l'augmentation  du  bégayement 
dans  les  diverses  circonstances  que  nous 
avons  mentionnées?  Pourquoi  celte  infirmité 
diminue-t-elle  dans  la  vieillesse?  Un  vice 
dans  la  conformation  de  la  langue  peut  bien 
amener  un  vice  dans  la  prononciation ,  mais 
ces  secousses  convulsives,  ces  spasmes  n'in- 
diquent-ils pas  l'action  d'une  cause  siégeant 
dans  l'innervation.  Enfin  la  langue  est-elle 
donc  le  seul  instrumeut  de  la  prononciation* 
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Ne  sait-on  pa3  le  rôle  que  jouent,  dans  cet 
acte,  les  lèvres,  les  dents,  les  organes  situes 
dans  l'arrièrc-gorge? 

Aux  deux  théories  générales  quo  nous 
venons  d'esquisser  rapidement  correspon- 
dent deux  méthodes  de  traitement  essen- 
tiellement différentes.  Ceux  qui  reconnais- 
sent pour  cause  une  lésion  fonctionnelle 
ont  recours  à  une  série  de  moyens  dont  le 
but  est  de  régulariser  par  une  sorte  de  gym- 
nastique les  mouvements  viciés  des  organes 
de  la  prononciation;  ceux  qui,  au  contraire, 
admettent  une  cause  organique  ont  pour  but 
de  rétablir,  à  l'aide  de  moyens  mécaniques, 
les  organes  dans  leur  situation  normale. 

On  a  proposé  bien  des  procédés  pour  for- 
cer les  instruments  de  la  parole  à  fonction- 
ner d'une  manière  régulière.  Dans  l'impos- 
sibilité où  nous  sommes  d'entrer  dans  le  dé- 
tail des  différentes  méthodes,  nous  devons 
nous  borner  à  indiquer  les  bases  sur  lesquel- 
les on  s'est  appuyé  pour  arriver  au  résultat 
que  l'on  se  proposait. 

Une  dame  américaine ,  madame  Leigh , 
ayant  observé  que,  dans  le  moment  où  ils 
hésitent  pour  prononcer  une  syllabe,  les 
bègues  ont  la  langue  placée  dans  le  bas  de 
la  bouche  (au  lieu  de  l'avoir  relevée  contre 
le  palais,  position  que  cet  organe  occupe 
chez  les  personnes  qui  ne  bégayent  pas), 
imagina  de  recommander  au  bègue  de  porter 
en  haut  la  pointe  de  sa  langue  et  de  l'appli- 
quer contre  la  voûte  palatine  :  ce  procédé 
était  bien  simple ,  et  madame  Leigh  en  ob- 
tint, dans  beaucoup  de  cas,  de  prompts  et 
excellents  effets.  Dépositaire  du  secret  de 
madame  Leigh,  M.  Malbouche  y  reconnut 
plusieurs  imperfections,  auxquelles  il  se  hAta 
de  remédier.  Ainsi  les  contractions  spasmo- 
diques  des  lèvres,  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  plusieurs  variétés  du  bégayement, 
étaient  négligées.  M.  Malbouche  dut  s'effor- 
cer de  les  régulariser,  en  les  soumettant  à 
certains  mouvements  déterminés;  mais  ce 
n'était  pas  tout  :  M.  Colombat  voulut  éga- 
lement assujettir  les  mouvements  respira- 
toires à  concourir  à  la  précision  régulière 
le  cet  ensemble.  Tout  en  adoptant  en  partie 
vs  procédés  de  madame  Leigh  et  de  M.  Mal- 
bouche, il  prescrivit,  en  outre,  aux  bègues 
de  faire  une  inspiration  au  commencement 
de  chaque  phrase,  d'émettre  les  syllabes  len- 
tement et  suivant  une  mesure  cadencée,  que 
l'on  bat  avec  le  pied  ou  avec  le  pouce  sur 
l'indicateur.  Plus  tard ,  la  mesure  est  battue 


toutes  les  deux,  quatre,  six  ou  huit  syllabes; 
c'est-à-dire  que  l'on  oblige  les  mouvements 
nécessaires  à  la  production  de  la  parole  de 
suivre  un  rhylhme  musical.  L'importance  de 
la  mesure  avait  déjà  été  sentie  par  plusieurs 
médecins;  elle  ressortait,  d'ailleurs,  trop  na- 
turellement de  cette  circonstance,  que  le  bé- 
gayement  disparait  souvent  dans  le  chant  ou 
la  déclamation.  Ces  exercices  seront  donc 
également  recommandés  :  ainsi  on  se  trouve 
très-bien  de  faire  réciter  par  cœur  ou  lire 
des  pièces  de  vers ,  surtout  des  vers  alexau- 
drins;  de  faire  parler  en  récitatif,  etc. 

A  ces  moyens ,  qui  n'agissent  que  sur  la 
fonction  lésée  et  sur  la  portion  vicieuse  des 
parties,  on  est  quelquefois  obligé  d'adjoindre 
l'action  de  divers  instruments  imaginés  pour 
soutenir  ou  refouler  la  langue.  Ces  diverses 
inventions  trouvent  leur  origine  dans  l'his- 
toire si  fameuse  de  Démost  hène ,  qui  se  gué- 
rit d'un  vice  de  prononciation  en  parlant 
avec  des  cailloux  dans  la  bouche.  Les  succèï 
obtenus  ainsi  sont  quelquefois  d'une  rapidité 
étonnante;  on  a  vu  des  bègues  intelligents 
se  trouver  guéris  en  quelques  heures,  alors 
que,  soumettant  leur  parole  à  un  rhytbme 
cadencé,  ils  veillaient  avec  attention  sur  l'é- 
mission de  chaque  syllabe .  Mais  trop  sou- 
vent ces  guérisons  sont  axissi  fugaces  que 
promptement  obtenues  :  dèVs  que  le  sujet  se 
néglige,  le  bégayement  reparaît.  Dans  les  cas 
ordinaires,  la  durée  moyenne  du  traitement 
est  d'un  mois  environ.  Ajoutons  qu'il  est  des 
cas  complètement  incurables. 

Un  chirurgien  allemand,  d'un  mérite  réel, 
mais  qui,  depuis  plusieurs  années,  s'est  jeté 
dans  une  voie  que  nous  n'osons  qualifier, 
M.  Dieffenbach,  imagina,  il  y  a  dix-huit  mois 
environ  (janvier  18V1),  de  faire  subir  à  la  lan- 
gue des  bègues  différentes  opérations  dans  le 
but  de  rétablir  la  régularité  des  mouvements 
de  cet  organe.  La  première  annonce  des  succès 
qu'il  proclamait  mit  en  émoi  certains  chirur- 
giens français,  qui,  les  uns  pour  expérimea- 
ter,  les  autres  dans  un  autre  but ,  se  mirent 
\  couper  soit  des  portions  de  la  langue ,  soit 
les  muscles  de  cet  organe ,  dans  les  inten- 
tions thérapeutiques  les  plus  différentes  et 
quelquefois  les  plus  opposées.  L'un  voulait 
la  raccourcir,  et  il  en  excisait  une  portion  ; 
l'autre  la  trouvait  trop  courte,  et,  pour  l'al- 
longer, il  coupait  les  muscles  qui  la  portent 
en  avant  :  toutes  les  conditions  qui  prési- 
dent au  bégayement,  l'action  des  lèvres,  de 
la  glotte,  du  pharynx,  etc.,  se  trouvaient  ou- 
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bhèes  et  méconnues  ;  la  langue  seule  deve- 
nait le  but  unique  de  tous  les  efforts,  de  tou- 
tes les  tentatives  des  opérateurs.  Malheureu- 
sement ces  essais  n'étaient  pas  sans  danger  ; 
des  accidents  fort  graves ,  la  mort  même,  en 
furent  la  suite.  Espérons  que  la  niyotomie 
appliquée  au  bégayement  est  à  tout  jamais 
bannie  de  la  science.  Nous  avons  vu ,  d'ail- 
leurs, ce  qu'il  fallait  penser  de  la  théorie  qui 
jilacc  la  cause  du  bégayement  dans  un  vice 
organique,  et  si  elle  s'est  trouvée  vraie  dans 
quelques  exemples ,  on  peut  dire  hardiment 
que  c'est  l'exception  :  cette  doctrine  ne  sau- 
rait donc  justifier  les  opérations  dont  nous 
Tenons  de  parler. 

On  a  voulu  tout  récemment ,  dans  le  but 
de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César, 
revendiquer  en  faveur  des  anciens  l'idée  de 
couper  quelques  parties  de  la  langue  pour 
régulariser  la  prononciation  :  hàtons-nous 
de  dire  qnc  l'on  s'est  trompé.  Les  fragments 
que  l'on  a  cités  d'Aétius  et  de  Paul  d'Eginc, 
qui  a  copié  le  premier  ou  plutôt  qui  a  copié 
le  même  auteur,  ne  prouvent  qu'une  chose 
bien  connue  déjà  ,  c'est  que  les  anciens 
avaient  constaté  que  la  brièveté  du  filet  ou 
des  cicatrices  existant  sous  la  langue  pou- 
vaient gêner  la  parole,  et  que,  pour  y  re- 
médier, ils  coupaient  le  filet  ou  bien  inci- 
saient ,  ou  peut-être  même  excisaient  la 
cicatrice  pour  rétablir  les  choses  dans  leur 
état  normal  ;  mais  de  là  aux  opérations  de 
M.  DiefTenbach  et  de  quelques  chirurgiens 
français  il  y  a  une  grande  distance.  Jamais, 
an  reste ,  ces  préceptes  des  anciens  relative- 
ment à  la  section  du  filet  ne  sont  lombes 
dans  l'oubli;  ils  ont  été  suivis  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  et  M.  Hervey,  entre  autres, 
l'avait  très-catégoriquement  conseillée  dans 
son  mémoire  sur  le  bégayement. 

En  résumé,  nous  rejetons  toutes  les  opé- 
rations de  myotomie  pratiquées  sur  la  langue 
on  ses  annexes  (la  section  du  frein  exceptée), 
et  nous  pensons  que  l'on  doit  s'en  tenir  aux 
roovens  que  nous  avons  indiqués  comme 
pouvant  remédier  aux  troubles  fonctionnels 
qui  constituent  le  bégayement. 

Dr  E.  Beaugrand. 

BEGGHARS  (hi$t.  ecclésia$t.).Ce  nom  fut 
donné,  conjointement  avec  celui  de  bogards 
et  de  béguins,  à  des  religieux  ou  des  religieuses 
de  l'ordre  de  Saint-François,  qui  le  conser- 
vent encore  dans  la  Belgique.  Cette  congré- 
fation  prit  pour  patronne  Begghe,  fille  de 
Pépin  dit  le  Vieux,  ou  de  Landeu,  maire  du 


palais  d'Auslrasie,  laquelle  épousa  Anchise, 
fils  d'Arnould,  depuis  évéque  de  Metz,  et  fut  la 
mère  de  Pépin  le  Gros.  Étant  veuve,  ellesecon- 
sacra  à  la  vie  religieuse  et  fonda,  en  G02,  selon 
Sigebcrt ,  le  monastère  d'Andenne,  auquel 
d'autresauteurs  ont  voulu,  mais  à  tort,  donner 
pour  fondateur  Boggh-Lambert,  de  Liège,  en 
1173,  puisqu'on  a  trouvé  dans  la  maison  do 
Vilvorde  une  charte  de  1063  qui  fait  men- 
tion de  deux  muids  de  seigle  alloués  à  per- 
pétuité à  cette  communauté  de  begghars, 
pour  être  distribués  aux  pauvres,  chaque  an- 
née, aux  fêtes  de  Noèl.  —  Ces  fidèles  consa- 
craient leur  vie  à  Dieu,  en  faisant  un  vœu 
simple  de  chasteté.  (  Voy.  Béguine  et  Bé- 
guinage. )  Il  existe  encore,  à  Bruxelles,  un 
couvent  des  bogards;  l'église  seule  a  conservé 
sa  destination  religieuse;  l'intérieur  du  mo- 
nastère est  converti  en  hôpital.  Mais  il  ne 
faut  pas  les  confondre,  comme  le  fit  le  peuple, 
au  xive  siècle,  avec  les  begi  ards,  schisma- 
tiques  condamnés  au  concile  de  Vienne,  ce 
qui  obligea  Jean  XXH  à  fulminer  de  nou- 
veau contre  euxunebulled'excommunication, 
en  déclarant  qu'ils  n'étaient  pas  de  Tordre  de 
Saint-François.  (Rykel,  histor.  Begginaso- 
rum.)  L.  D. 

BÉGOXE  {bot.),  bégonia,  nom  d'un  genre 
singulier  que  l'on  n'a  pu  jusqu'à  présent 
classer  dans  aucun  des  ordres  naturels  de 
plantes  précédemment  établis,  et  qui  parait 
à  M.  Ach  Richard  devoir  former  le  type 
d'une  nouvelle  famille  naturelle  à  laquelle  ce 
professeur  propose  de  donner  le  nom  de  bé- 
goniacées  (2e  édition  des  Éléments  de  bota- 
nique et  de  physiologie  végétale).  11  offre  les 
caractères  suivants  :  fleurs  constamment 
unisexuées  et  monoïques,  disposées  ordinai- 
rement en  panicules  terminales,  se  compo- 
sant de  fleurs  mâles  et  de  fleurs  femelles  en- 
tremêlées; dans  les  premières  le  calice  est 
double,  l'extérieur  ornant  deux  ou  trois  sé- 
pales un  peu  concaves,  l'intérieur  de  deux  à 
six,  en  général  plus  petites.  Les  étamines 
sont  communément  nombreuses,  tantôt  à  fi- 
lets libres  et  distincts,  tantôt  réunis  et  mo- 
nadelphes  par  leur  moitié  inférieure,  pour 
former  une  petite  colonne  cylindrique  au 
centre  de  la  fleur.  Anthères  ovoïdes ,  com- 
primées, à  deux  loges  écartées  l'une  de  l'au- 
tre par  la  partie  supérieure  du  filet  beau- 
coup élargie  et  s'ouvrant  chacune  par  un  sil- 
lon longitudinal.  Les  fleurs  femelles  se 
composeul  d'un  ovaire  infère  à  trois  angles 
très-saillants,  et  à  trois  loges  renfermant 
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chacune  un  nombre  considérable  d'ovules 
d'une  pelitcsso  extrême  et  attachés  a  un 
trophosperme  longitudinal  qui  règne  dans 
l'angle  rentrant  de  la  loge,  d'abord  simple, 
puis  divisé  en  deux  lames  saillantes  entiè- 
rement recouvertes  d'ovules.  Lo  calice  est 
également  double  comme  dans  la  fleur  mâle , 
chacune  de  ses  parties  se  composant  de  sé- 
pales distinctes  variables  dans  leur  nombre. 
Sur  le  sommet  de  l'ovaire  se  trouvent  trois 
stigmates  fort  gros,  chacun  profondément 
biparti,  à  divisions  allongées,  épaisses  et  ir- 
régulièrement contournées,  offrant  du  reste 
beaucoup  d'analogie  avec  le  môme  organe 
dans  les  cucurbitacées  [voy.  ce  mot).  Le 
fruit  est  une  capsule  nue,  triangulaire,  trip- 
tère ,  A  trois  loges  polyspermes ,  s'ouvrant 
par  trois  fentes  longitudinales  situées  sur  la 
partie  moyenne  de  chacune  de  ces  loges. 
Les  graines  sont  d'une  beauté  extrême,  qui 
même  a  porté  M.  le  professeur  Richard  à 
douter  de  la  fécondation  dans  celles  obser- 
vées par  lui. 

Les  espèces  du  genre  bégonia,  au  nombre 
d'environ  quarante,  sont  toutes  originaires 
des  Indes  orientales  et  occidentales.  Ce  sont 
des  végétaux  herbacés  ou  tout  au  plus  fru- 
tescents, à  tiges  simples,  pétiolées,  souvent 
obliques  et  inéquilatères,  accompagnées,  à 
leur  base,  de  stipules  membraneuses  et  ca- 
duques. Leurs  fleurs  constituent  des  espères 
de  panicules  terminales,  de  couleur  généra- 
lement rose  ou  blanche.  Toutes  à  peu  près 
jouissent  d'une  saveur  acide  très-prononcée. 
On  en  mange  plusieurs  dans  les  colonies, 
particulièrement  aux  Antilles,  où  elles  sont 
vulgairement  connues  sous  le  nom  d'oseille. 
Plusieurs  bégones  sont  aujourd'hui  cultivées 
dans  nos  serres;  savoir  :  1°  le  bégonia  dis- 
color,  originaire  de  la  Chine  et  qui  se  fait  dis- 
tinguer par  sa  tige  rameuse,  articulée,  d'un 
rouge  vif,  surtout  vers  les  articulations;  par 
ses  fenilles  cordiformes,  oblongues,  aiguës, 
dentées,  d'un  vert  lisse  à  la  face  supérieure, 
d'un  rouge  incarnai  sur  l'inférieure,  et  par 
ses  grandes  ftVurs  roses.  2°  Le  bégonia  ni- 
tida,  originaire  des  Antilles,  a  une  tige  haute 
de  5  A  6  pieds,  des  feuilles  cordiformes,  iné- 
quilatères, vertes  et  luisantes  sur  les  deux 
faces.  Les  fleurs  petites  et  roses  de  cette 
plante  forment  une  paniculc  dont  toutes  les 
ramifications  sontdichotomes. 

L.  de  f.A  C. 

BÉGU  (manège).  Dans  l'état  ordinaire,  le 
joane  cèeva!  présente  aux  dent»  de  devant 


un  petit  creux,  et  une  marque,  noire  appelée 
germe  de  fève,  qui  s'efface  généralement  à 
l'Age  de  six  ans,  et  dont  la  présence  ou  la 
disparition  sert  à  reconnallrel'âge  de  l'animal. 
Le  cheval  bégu  est  celui  chez  lequel  la  per- 
sistance de  ce  signe  le  fait  marquer  naturel- 
lement et  sans  artifice  jusqu'à  sa  vieillesse. 
La  dureté  des  dents,  plus  considérable  chez 
les  chevaux  bégus  que  chez  les  autres,  et 
conséqucmmeiit  le  défaut  d'usure  de  ces  or- 
ganes, sont  chez  eux  la  cause  de  cette  ano- 
malie qui,  une  fois  qu'ils  ont  marqué ,  fait 
qu'ils  marquent  toujours  également  aux 
pinces,  aux  dents  moyennes  et  aux  coins. 
Les  juments  sont  plus  fréquemment  bigutt 
que  les  chevaux,  et  parmi  les  races  polonaise, 
hongroise  et  cravate  se  rencontre  souvent 
cette  exception.  On  connaît  très-bien  qu'il 
est  de  l'intérêt  des  maquignons  de  nier  qu'il 
existe  des  chevaux  bégus.  Pour  les  distinguer 
on  examinera  si  les  dents  sont  courtes, 
blanches  et  nettes,  signes  infaillibles  de  jeu- 
nesse, tandis  que  chez  les  vieux  chevaux  bé- 
gus elles  sont  toujours  longues,  jaunes,  cras- 
seuses et  décharnées,  quoique  toutes  celles 
de  devant  offrent  encore  la  marque. 

L.  DE  LA  C. 

DEGUARD9  {hitt.  ecclésiast.).  Sectaires 
nommés  en  Italie  bizorhi  :  ils  prennent  leur 
nom,  dit-on,  d'un  vieux  mot  allemand  btggm 
beggehex,  demander  quelque  chose  arec  in- 
stance, avec  importunité.  Beguards  était  la 
dénomination  générale  de  la  secte,  qui  ren- 
fermait plus  de  trente  divisions  :  elles  prirent 
naissance  dans  le  xm*  siècle,  et  elles  diffé- 
raient les  unes  des  autres  par  leurs  opinions, 
leur  discipline  ou  leur  manière  de  vivre. 
Celte  appellation  fut  d'abord  donnée  indis- 
tinctement à  tous  ceux  qui  faisaient  vœu, 
avec  résignation  et  sans  aucune  contrainte, 
d'une  pauvreté  absolue  ;  demandant  chaque 
jour  leur  pain  de  porte  en  porte,  et  renon- 
çant à  toute  occupation  mondaine  :  plus  tard, 
on  restreignit  l'étendue  de  ce  mot  ;  et  il  ne 
servit  plus  qn'à  désigner  ceux  qui  se  faisaient 
remarquer  par  une  apparence  de  dévotion  re- 
cherchée. Ces  personnes  formaient  une  espèce 
de  transition  entre  le  moine  et  lecitoyen  ;  elles 
ressemblaient  aux  premiers  par  leur  manière 
de  vivre,  sans  cependant  faire  de  vœux.  Les 
beguards  se  divisèrent  en  deux  classes,  qui  se 
nommaient  parfaite  ou  imparfaite ,  du  plus 
ou  dn  moins  d'austérité  apportée  dans  la 
règle.  La  classe  dite  parfaite  vivait  purement 
d  aumônes,  gardait  lo  célibat  et  n'avait  point 
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d  habitation*  fixes  ;  ceux  qui  faisaient  par- 
tie de  la  classe  imparfaite  suivaient  les 
mœurs  et  les  usages  de  leurs  concitoyens. 
Dans  le  principe,  le»  beguards  furent  hono- 
rablement reçus;  mais,  par  degrés,  ceux  qui 
portèrent  ce  nom  commirent ,  sous  le  voile 
de  ia  religion,  les  actions  les  plus  infâmes, 
cachèrent  les  principes  les  plus  pernicieux , 
et  se  rendirent  coupables  de  beaucoup  de 
crimes  ?  qui  leur  firent  encourir  les  foudres 
du  Vatican,  sous  Clément  V,  en  1311. 

Les  begunrds  d'Allemagne  avaient  eu  pour 
soutien,  dans  leur  lutte  avec  l'Église  de 
Borne,  l'empereur  Louis;  mais  ils  curent 
beaucoup  à  souffrir  sous  le  règne  de  Char- 
les IV,  qui  devint  empereur  par  l'entremise 
du  pape,  en  lUio.  Reconnaissant  envers  la 
cour  de  Rome,  il  lança  des  édits  contre  les 
beguards  et  prêta  main-forte  aux  inquisi- 
teur*. Cet  empereur  rendit,  à  Luc,  en  Italie, 
en  1P.6Î),  un  édit  ordonnant  à  tous  les  princes 
de  l'Allemagne  de  chasser  de  leurs  Etats  les 
beguards,  comme  étant  ennemis  de  l'Eglise 
romaine,  et  d'aider  les  inquisiteurs  dans  leurs 
procédures  contre  ces  schismatiques.  Peu  de 
temps  après,  il  donna,  par  un  nouvel  édit, 
leurs  couventsau  tribunal  du  saint-office  pour 
servir  de  prisons  aux  hérétiques ,  ordonnant 
en  même  temps  de  vendre  tout  ce  qui  leur 
appartenait  et  d'en  partager  le  produit  entre 
les  inquisiteurs,  les  magistrats  et  les  pauvres 
des  endroits  où  les  ventes  auraient  lieu.  Ces 
beguards,  ainsi  chassés  et  anéantis,  en 
grande  partie,  par  les  ordres  de  l'empereur, 
en  Allemagne,  cherchèrent  un  refuge  dans 
les  provinces  de  la  Suisse  situées  sur  le  Rhin, 
en  Hollande,  dans  IcBrabant  et  en  Poméra- 
nic;  mais  ils  furent  poursuivis  dans  leurs  re- 
traites par  les  inquisiteurs  et  les  bulles  pon- 
tificales, et  finirent  par  se  cacher  pour  se 
soustraire  autant  que  possible  à  la  sévérité  des 
juges;  ce  fut  ainsi  que  leur  secte  s'éteignit. 
(Hist.  de»  hirfs.,  Hkrmaxt.  Pet.  Coes,  de 
origine  Beguardotum.  L.  D. 

BÉGUXAGE,  nom  de  la  maison  habitée 
par  tes  béguines,  beguinarum  domtts.  La  mai- 
son la  plus  belle  de  cette  congrégation  était 
le  béguinage  de  Matines  ;  il  est  grand  comme 
une  petite  vil  le, car  le  béguinage  ne  se  compose 
pas  d'une  maison  seulement  comme  les  cou- 
vents, mais  d'une  foule  de  petites  habitations 
entourées  d'un  mur  d'enceinte  commun,  et 
n'ayant  qu'une  seule  et  même  entrée.  L'éta- 
blissement de  Maiines  contenait  jadis  jns- 
fpi'à  1C00  bégoincs,  et  le  nombre  des  pen- 


sionnaires était  quelquefois  triple.  11  y  a  ou 
en  France  plusieurs  béguinages  ;  Philippe, 
de  Montmirail  en  établit  plusieurs,  et  saint 
Louis  en  fonda  un  qui,  plus  tard,  devint  le 
monastère  «le  Y  Ave-Marin,  et  qui  aujourd'hui 
a  été  converti  en  caserne.  Une  des  portes  de 
Pans  s'appelait  la  porte  des  Béguines. 

JJEGLLVES.  On  nomme  ainsi  une  des 
communautés  de  filles  pieuses  qui  font  vœu 
de  chasteté,  vivent  du  travail  de  leurs  mains 
et  ont  une  existence  qui  tient  du  laïque  et 
du  religieux.  Elles  furent  établies  à  Liège 
en  1172,  par  un  nommé  Lambert  Bcggh,  qui 
leur  donna  son  nom.  Cependant  on  n'est  pas 
encore  d'accord  sur  cette  élymologie.  Burel 
fait  dériver  leur  nom  de  Louis  le  Bègue,  roi  de 
France,  ou  plutôt  de  béguin ,  qui  est  leur 
coiffure.  Mais  d'autres  auteurs  assurent  quo 
ce  sont  elles  qui  ont  donné  le  nom  à  la  coif- 
fure. Joach.  1/oppe.rus  tire  ce  nom  du  verbe 
allemand  beginnen,  qui  signifie  commencer, 
parce  que  c'est  un  commencement  de  l'ordre 
monastique,  quod  initium,  dit-il,  rei  monas* 
ticœ  ponant.  En  Flandre,  on  donne  a  leur 
nom  l  etymologie  de  Begga,  leur  institutrice, 
fille  de  Pépin  de  Landen ,  qui  était  duc  de 
Drabant  et  petit-fils  de  Charles ,  comte  de 
lletsbaye.  Cette  Regga  était  so?ur  de  sainte 
Gertrudc,  abbesse  et  fondatrice  du  couvent 
de  Nivelle. —  Les  béguines  furent  très-répan- 
dues en  Flandre,  en  Picardie  et  en  Lorraine  ; 
il  y  en  eut  également  en  France,  mais  leurs 
maisons  furent  données  plus  tard  aux  sœurs 
du  tiers  ordre  de  Saint-François.  Les  bé- 
guines ne  faisaient  pas  vœu  de  pauvreté  ni 
d'obéissance,  mais  elles  avaient  un  costume 
particulier  fort  simple  ;  elles  vivaient  en 
commun  et  étaient  gouvernées  par  des  hom- 
mes d'une  très-grande  piété.  Elles  faisaient 
trois  ans  de  noviciat  avant  de  recevoir  l'ha- 
bit. Il  y  avait,  dans  chaque  maison,  une 
prieure  ou  maîtresse  sans  la  permission  de 
laquelle  elles  ne  pouvaient  sortir.  Les  bé- 
guines pouvaient,  quand  elles  le  voulaient, 
abandonner  le  béguinage  ;  on  pouvait  égale- 
ment les  en  exclure.  Comme  quelques  com- 
munautés de  béguines  d'Allemagne  tombè- 
rent dans  des  erreurs  très-graves,  le  concile, 
de  Vienne,  tenu  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment V,  abolit  leur  institution,  et  Jean  XXII, 
son  successeur,  expliquant  le  décret  de  son 
prédécesseur,  déclara  qu'il  n'y  avait  abo- 
lition que  pour  les  maisons  coupables  d'er- 
reurs. L.  D. 
DEIIAIM,  Mautix  {biogr.),  géographe* 
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né  à  Nuremberg  en  1430,  mort  à  Lisbonne 
le  29  juillet  1506.  11  était  d'une  famille  dis- 
tinguée, originaire  de  Bohême;  et,  tout  en 
se  livrant,  dès  sa  jeunesse,  à  l'étude  des 
sciences  mathématiques  et  nautiques,  il  sui- 
vit la  carrière  du  commerce.  En  1480,  sur 
le  conseil  de  quelques  habitants  de  Fayal, 
dont  il  fit  fortuitement  la  connaissance  à 
Anvers,  il  entreprit  le  voyage  de  Portugal. 
Il  trouva,  comme  on  le  lui  avait  dit,  les  Portu- 
gais tout  occupés  de  recherches  et  de  décou- 
vertes; et,  en  sa  qualité  d'habile  cosmogra- 
phe, il  futreçuavec  la  plus  grande  distinction. 
Placé,  en  1VS4,  sur  la  flotte  de  Diego  Can,  qui 
devait  reconnaître  et  poursuivre  les  nouvelles 
découvertes  d'Afrique,  il  visita,  avec  cet  ami- 
ral, Fayal,  Pico,  les  îles  du  Prince,  de  Saint- 
Thomas,  de  Saint-Martin  et  toute  la  côte 
d'Afrique  depuis  la  rivière  de  Gambie  jus- 
qu'au Zaïre;  puis,  de  retour  à  Fayal,  après 
un  voyage  de  dix-neuf  mois,  il  fut  créé  che- 
valier" de  l'ordre  du  Christ  en  récompense 
de  ses  services.  Il  s'établit  à  Fayal,  et  s'y 
maria,  en  i486,  avec  la  fille  de  Job  Huertcr 
(Jeanne  de  Macedo),  dont  il  eut  un  seul  fils. 
Bientôt  le  désir  de  revoir  sa  famille  le  rap- 
pela à  Nuremberg;  il  y  passa  l'année  1492 
en  entier,  et,  les  magistrats  de  ce  pays  lui 
ayant  témoigné  le  désir  d'avoir  de  lui  un 
monument  scientifique,  il  entreprit  et  acheva 
dans  cet  espace  de  temps  son  fameux  globe 
terrestre.  De  retour  en  Portugal,  don  Juan 
l'employa  à  diverses  négociations  diploma- 
tiques; puis,  ce  prince  étant  mort  en  149V, 
Behaim  quitta  complètement  les  affaires,  et 
s'en  alla  vivre  auprès  de  sa  femme  à  Fayal. 

Qu'il  eût  été  un  des  plus  savants  mathé- 
maticiens et  astronomes  de  son  siècle,  qu'il 
eût  introduit  l'usage  de  l'astrolabe  à  bord 
des  navires  ,  qu'il  eût  rédigé  les  premières 
tables  des  déclinaisons  du  soleil,  qu'il  eût 
même  offert,  dans  son  globe  terrestre,  le  ré- 
sumé le  plus  complet  des  connaissances  géo- 
graphiques d'alors,  c'était  chose  incontesta- 
ble, et  une  assez  belle  part  de  gloire;  mais 
Stuvcnius,  dans  son  traité  De  vero  novi  orbis 
inventore,  et  beaucoup  d'autres,  d'après  lui, 
s'avisèrent  d'affirmer  qu'il  avait  tracé,  sur 
son  globe  terrestre  les  îles  d'Amérique  et  le 
détroit  de  Magellan  ;  et,  au  bruit  de  cette 
gloire  d'emprunt,  ses  mérites  réels  furent 
oubliés.  Plusieurs  écrivains  s'étaient  attachés 
à  réfuter  ce  paradoxe,  lorsque  Murr,  dans 
sa  Vie  de  Behaim,  employant  l'argument  le 
plus  irrésistible,  publia  la  copie  réduite  du 


globe,  et  on  y  peut  voir,  effectivement,  quo- 
tas connaissances  géographiques  de  son  au- 
teur ne  s'étendaient  pas,  vers  l'Orient,  plus 
loin  que  le  Japon,  qu'il  nomme  Cipangu, 
d'après  Marc-Paul,  et,  vers  l'Occident,  ne 
dépassaient  pas  les  lies  du  cap  Vert.  Si  donc 
l'idée  du  nouveau  monde  a  été  donnée  à 
Christophe  Colomb  par  Behaim,  ce  n'a  pu 
être  que  par  une  de  ces  méprises,  commu- 
nes d'ailleurs  chez  les  géographes  de  co 
temps  ,  qui  lui  avait  fait  placer  Cipangu 
par  380°  de  longitude  orientale  ou  par  78# 
de  longitude  occidentale;  c'est-à-dire  à  la 
place  où  se  trouve  réellement  l'Amérique.— 
L'Histoire  de  la  vie  de  Behaim,  par  Murr, 
publiée  en  allemand,  est  traduite  par  H.  J. 
Janson,  a  la  suite  du  Premier  voyage  autour 
du  monde,  d'Antoine  Pigofetta.  On  y  trouve 
la  copie  fidèle  de  la  partie  la  plus  intéres- 
sante du  globe  terrestre  de  Nuremberg.  — 
Paris,  an  ix  (1802},  in-8°. 

BÉIIFMO  WI  Mot  hébreu  que  l'on  a 
conservé  dans  nos  versions  françaises  de  la 
Bible,  et  qui  a  fort  exercé  les  interprètes  et 
les  critiques  anciens  et  modernes.  Béhémoth 
est  le  pluriel  de  béhémah,  qui,  en  hébreu, 
signifie  un  quadrupède.  Cette  forme,  qu'on 
doit  traduire  par  le  singulier,  sert  à  marquer 
l'excellence,  la  force  et  la  puissance.  Rien  de 
plus  fréquent,  en  hébreu,  que  cet  emploi  du 
pluriel  dont  notre  langue  offre  aussi  des 
exemples. 

La  description  du  béhémoth,  qu'on  lit 
dans  le  XL0  chapitre  de  Job,  parait  indi- 
quer un  animal  d'une  force  extraordinaire 
et  d'une  grandeur  démesurée,  ce  qui  a  fait 
croire  à  la  plupart  des  interprètes,  notam- 
ment à  dom  Calinet,  que  le  béhémoth  était 
l'éléphant.  Cependant,  comme  le  XXXIX* 
chapitre  du  même  livre  de  Job  traite  des 
animaux  terrestres,  quelques  savants  pen- 
sent, on  ne  sait  trop  pourquoi,  que  dans  le 
XL*  il  doit  être  question  des  amphibies 
et  des  poissons.  Cette  opinion  parait  avoir 
été  celle  de  l'auteur  du  IVe  livre  d'Ësdras, 
ouvrage  apocryphe,  dans  lequel  {chap.  VI, 
v.  48-49)  le  béhémoth  se  trouve  placé  parmi 
les  animaux  aquatiques  créés  le  cinquième 
jour.  Appuyés  sur  ces  raisons  et  sur  la  res- 
semblance de  l'hébreu  behemoth,  et  du 
copte  behemùout,  bœuf  aquatique,  Bochart, 
Gelenius,  et  plusieurs  autres  critiques  non 
moins  célèbres,  pensent  que  l'historien  sa- 
cré a  voulu  parler  de  l'hippopotame. 

Les  rabbins  font  du  béhémoth  un  animal 
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a  pari,  auquel  ils  donnent  encore  le  nom  de 
schor-habbar,  ou  taureau  sauvage.  Cet  ani- 
mal, suivant  eux,  habite  mille  montagnes;  il 
a  été  créé  mâle  et  femelle,  et,  s'il  s'était 
multiplié,  il  aurait  cause  la  ruine  de  l'uni- 
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vers.  Dieu,  pour  empêcher  ce  malheur,  ôta 
au  roaie  et  à  la  femelle  la  faculté  de  se  re- 
produire. 

Suivant  une  autre  tradition  rabbinique,  le 
béhémoth  est  un  animal  unique,  vivant  sur 
mille  montagnes  qui  produisent  toutes  sor- 
tes d'herbes  dnnt  il  se  nourrit,  et  il  mange 
en  on  jour  toute  l'herbe  qui  couvre  ces  mille 
montagnes.  Mais  une  seule  nuit  suffît  pour 
/aire  pousser  de  nouveau  la  verdure  qui  doit 
le  nourrir  pendant  le  jour  suivant.  La  chair 
du  béhémoth  sera  servie  aux  Israélites  dans 
un  banquet  qui  aura  lieu  à  la  fin  des  temps. 

Quelques  rabbins  disent  que  le  béhémoth 
mange  les  animaux  qui  se  trouvent  avec  lui 
sur  les  mille  montagnes  dont  nous  venons 
de  parler,  et  qu'il  boit  d'un  seul  trait  autant 
d'eau  qu'il  en  passe  dans  le  Jourdain  pen- 
dant six  mois,  ou  même  pendant  un  an. 

Plusieurs  Pérès  de  l'Église,  et  entre  autres 
saint  Jérôme,  prennent  dans  un  sens  allégo- 
riquece  que  l'Écriture  dit  du  béhémoth,  dans 
lequel  ils  reconnaissent  le  démon. 

Enfin  il  y  a  des  auteurs  qui  ont  voulu  éta- 
blir une  affinité  entre  le  béhémoth  et  le 
mammouth;  mais  c'est  là  un  rapprochement 
qui  ne  mérite  seulement  pas  qu'on  s'y  arrête. 

Telles  sont  les  principales  opinions  qu'on 
a  émises  sur  le  béhémoth;  nous  nous  abs- 
tiendrons d'en  tirer  aucune  conclusion,  bien 
sûr  qu'on  excusera  notre  peu  de  hardiesse. 

Loris  I)i  deux. 
BEIDflAWI  [hisl.  mod.).  —  Nasir-Ed- 
din  Abd-AIlah,  fils  d'Omar,  surnommé  Beï- 
dhawi, naquit  à  Beidha,  petite  ville  de  la 
province  de  Farès,   où  mourut  l'illustre 
grammairien  arabe  Sibawaïh.  Il  fut  aussi 
surnommé  Schirazi,  sans  doute  parce  qu'il 
exerça  les  fonctions  de  kadhi  à  Schiraz,  ville 
distante  de  Beidha  de  8  parasanges  15  lieues 
communes  de  France).  11  mourut  à  Tébriz, 
Van  685  de  l'hégire  (1286-7  de  1ère  chrét.), 
:  uivant  Aboif  lmahasen,  qui  l'appelle  le  doc- 
teur de  r.iderbidjan  et  des  contrées  voisines 
(Diction,  histor. — Manuscrit  arabe  de  la 
bihliothèquc  royale  sous  le  numéro  750;. 
Hadji-Khalfa,  dans  ses  Tablettes  chronologi- 
ques, place  également  sa  mort  sous  l'an  GS5 
de  l'hégire,  cl  dit  que  c'est  l'opinion  adoptée 
par  la  plupart  des  historiens ,  mais  que  Sé- 
bneyet.  du  A/A'  S.,  t.  V. 


béki  et  Arifi,  dans  leurs  histoires  particu- 
lières desSchaféiles,  dont  Beïdhawi  avait  em- 
brassé la  doctrine,  la  mettent  on  l'an  690 
(1201  de  1ère  chrét.).  L'auteur  anonyme  du 
manuscrit  arabe  (n°  755  de  la  bibliothèque 
royale,  folio  1V7,  verso)  dit  qu'il  mourut 
l'an  601  de  l'hégire  (1291-2  de  1ère  chrét.). 
—  Beïdhawi  a  composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  parmi  lesquels  son  commentaire 
sur  le  Coran  est  un  des  plus  remarquables.  Cet 
ouvrage,  intitulé  Ànudr  ellanzyl,  wâ  esrar 
altnwyl,  c'est-à-dire  les  lumières  du  Coran 
et  les  mystères  de  son  interprétation,  a  été 
lui-même  commenté  par  plusieurs  savants, 
et  a  servi  de  texte  à  un  grand  nombre  de 
gloses.  11  existe  en  manuscrit  dans  les  prin- 
cipales bibliothèques  de  l'Europe.  Beïdhawi 
a  écrit  en  persan  une  chronologie  historique 
sous  ce  litre  :  Xizam  al  teœarikh.  Cet  ou- 
vrage, divisé  en  quatre  livres,  comprend 
l'histoire  universelle  depuis  Adam  jusqu'à 
l'an  671  de  l'hégire  (1275-6  de  1ère  chrét.). 
Il  a  été  traduit  en  latin  par  Millier,  et  publié 
par  son  fils  avec  le  texte,  a  Berlin,  en  1080, 
sous  le  titre  de  Jh'idhaii  histuria  sinensis, 
persice  et  latine  ab  And.  Millier;  accedunt 
ejusdem  nota:  marginales.  M.  de  Sacy  et  plu- 
sieurs autres  savants  soutiennent  que  c'est 
à  tort  que  l'on  a  attribué  à  Beïdhawi  les  au- 
tres livres,  au  nombre  de  six,  qui  complètent 
l'ouvrage  de  Millier;  car,  dans  une  préface, 
ce  traducteur  dit  positivement  qu'il  n'avait 
sous  les  yeux  que  les  quatre  premiers  livres 
de  Beïdhawi,  dont  le  contenu  est  le  même 
que  celui  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
royale.  El  l'assertion  de  M.  de  Sacy  est  d'au- 
tant plus  vraie,  qu'elle  est  parfaitement  d'ac- 
cord avec  l'indication  du  célèbre  bibliogra- 
phe orientaliste  Hadji-Khalfa,  lequel  n'at- 
tribue à  Beïdhawi  aucun  ouvrage  historique 
autre  que  le  Xizam.  On  doit  donc  être  bien 
porté  à  croire  que  les  six  derniers  livres,  dont 
il  n'existe  (pie  le  huitième  et  une  partie  du 
neuvième,  (  ù  l'auteur  traite  de  la  chronolo- 
gie du  Khalaï  et  do  l'histoire  de  ses  rois,  ont 
été  ajoutés  par  un  copiste  qui,  pour  leur 
donner  plus  de  prix,  les  aura  mis  sous  le  nom 
de  Beïdhawi  ;  autrement  il  faudrait  supposer 
que  les  manuscrits  consultés  par  Hadji-Khalfa 
sont  aussi  incomplets  que  ceux  de  la  biblio- 
thèque rovale.      Roiss.  de  Sauclièues. 

BEIGII ,  11 EG  ,  BEI»  ou  BEY,  mot  turc 
dont  l'orthographe  et  la  prononciation  va- 
rient suivant  les  idiomes  des  pays  où  il  est 
en  usage,  et  aussi  suivant  les  systèmes  des 
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divers  orientalistes  de  l'Europe.  Chez  les 
Turcs  othomans,  il  signifie  seigneur,  et,  placé 
après  le  nom  propre  d'un  homme  apparte- 
nant à  la  classe  moyenne,  il  devient  un  litro 
de  distinction  et  même  de  simple  politesse. 
Mais  le  mot  beigh  a  figuré  plus  honorable- 
ment dans  l'histoire  de  l'Orient  sous  sa  si- 
gnification primitive  et  générale,  prince.  To- 
ghrul,  chef  de  la  dynastie  turko  des  Sedjou- 
kides,  qui,  au  milieu  du  xi'  siècle,  s'empara 
de  la  Perse,  et  dont  les  descendants  ont  aussi 
régné  dans  la  Syrie  et  l'Asie  Mineure,  ne 
porta  que  le  titre  de  beigh,  même  après  avoir 
reçu  du  khalife  celui  de  sullhan.  C'est  sous 
le  nom  de  Timour-Beigh  ou  d'émir  Timour, 
son  équivalent,  que  le  fameux  Tamerlan  est 
connu  dans  les  annales  de  l'Asie,  bien  qu'il 
fût  plus  puissant  que  les  khans  ou  empereurs 
ses  suzerains,  qu'il  laissait  végéter  sur  le 
trône  ou  qu'il  dépouillait  de  leurs  États.  — 
Houzoun-Haçan,  et  les  autres  princes  de  la 
dynastie  turkomane,  Ak-Koiounlou,  qui  a 
régné  en  Perse  jusqu'au  commencement  du 
xvi%  préféraient  aussi  le  titre  de  beigh  à 
celui  do  kban,  et  même  à  celui  de  chah  (roi 
ou  empereur),  que  prirent  les  Sofys,  leurs 
successeurs.  —  Le  beigh  ou  bey  (prince)  hé- 
réditaire de  Tunis,  depuis  la  fin  du  xvn*  siè- 
cle, jouissait  d'une  autorité  aussi  étendue,  et 
surtout  moins  précaire  que  celle  de  son  voi- 
sin le  dey  (roi)  électif  d'Alger,  suzerain  des 
beyghs  d'Oran,  Constanline,  etc.  En  Egypte, 
sous  les  sulthans  mamlouks,  les  beighs  étaient 
les  principaux  personnages  de  l'État,  et, 
bous  la  domination  othomanc,  ils  étaient  plus 
puissants  que  le  pacha  qui  représentait  le 
sulthan.  —  Ce  fut  sur  eux  que  les  Français 
en  firent  la  conquête.  En  détruisant  ces 
mamlouks,  le  souverain  actuel  de  l'Égyptc 
n'a  pas  aboli  le  titre  de  beigh;  il  le  donne 
non-seulement  à  des  officiers  supérieurs, 
mais  à  des  Européens,  à  des  savants,  etc.  — 
En  Perse,  les  gouverneurs  de  provinces,  les 
généraux  portent  le  titre  de  khan,  et  celui  de 
beigh  est  affecté  aux  gouverneurs  de  dis- 
tricts, aux  intendants  de  provinces,  et  même 
aux  ministres  et  aux  officiers  généraux  qui 
ne  sont  pas  khans.  —  Dans  l'empire  otho- 
man,  avant  la  création  des  pachas,  le  beigh, 
ou  sandjak-beigh,  était  la  première  dignité; 
il  devint  la  seconde,  et  avait  sous  lui  le 
sandjak,  intendant  de  province.  Quoiqu'il 
ne  pût  faire  porter  devant  lui  qu'une  queue 
de  cheval,  au  lieu  de  deux  et  de  trois  comme 
les  pachas,  il  partageait  avec  eux  le  privilège 


de  se  faire  précéder  par  des  tambours,  des 
musiciens  et  un  étendard  vert.  —  Du  mot 
beigh  s'est  formé  celui  de  beigulerbeigii, 
ou  f/egler-bey,  ou  beylcrbcy,  qui  signifie  beigh 
des  beighs,  prince  des  princes.  On  donnait 
ce  titre  aux  gouverneurs  généraux  des  gran- 
des provinces  de  l'empire  othoman,  et  des- 
quels relevaient  les  gouverneurs  particuliers, 
pachas-beighs,  ou  sandjak-beighs.  Leur  nom- 
bre variait  suivant  les  circonstances.  Mais  il  y 
avait  encore  des  bcighler-beighs  temporaires, 
qui  jouissaient  d'une  autorité  sans  bornes 
dans  tout  l'empiro,  excepté  dans  la  capitale, 
et  qui  représentaient  le  grand  vizir. 

H.  AlDIFFRET. 

BEIRACTAR  ou  BAIRAKDAR.  Sur- 
nom par  lequel  on  désigne  le  plus  générale- 
ment Mustapha,  célèbre  grand  vizir  ottoman 
en  1808.  Mustapha  Bairakdar  naquit  de  pau- 
vres paysans  à  Bagdad ,  vers  le  milieu  du 
xviit"  siècle,  et  fut  successivement  cultiva- 
teur, marchand  de  chevaux  et  simple  soldat 
dans  la  milice  du  pacha  de  sa  province.  Une 
action  d'éclat,  dans  laquelle  il  prit  et  sut 
conserver  un  drapeau  ennemi,  malgré  plu- 
sieurs blessures  et  un  nombre  considérable 
d'assaillants,  lui  valut  le  surnom  de  Bairak- 
dar et  la  confiance  de  Tersanik-Oglou,  pa- 
cha de  Roustchouk ,  que  dès  lors  il  suivit 
dans  toutes  ses  campagnes,  notamment  dans 
celle  contre  Paswan-Oglou,  et  auquel  il  suc- 
céda en  180V.  Durant  les  années  1806  et 
1807,  il  lutta  énergiquement  contre  les 
Busses  envahissant  la  Moldavie ,  et  finit 
même  par  détruire  en  grande  partie  leur  ar- 
mée à  Musaltil-Kiou.  La  révolution  de  mai 
1807,  qui  précipita  Sélim  III  du  trône,  la  ré- 
volte de  l'armée  de  Valakic  et  la  décapita- 
lion  du  grand  vizir,  portèrent  Bairakdar  au 
commandement  des  forces  ottomanes,  et 
tout  lui  présageait  de  nouveaux  succès,  lors- 
que fut  conclue  l'armistice  du  mois  d'août.  Lo 
nouveau  sérasquier  qui,  par  politique,  avait 
jusque-là  dissimulé  son  attachement  pour  la 
cause, de  Sélim,  feignit  alors  de  marcher 
contre  les  Scrvicns,  mais  se  rapprochant  peu 
à  peu  d'Andrinople,  marcha  sur  le  camp  du 
grand  vizir  Tcheleby-Mustapha,  et  le  contrai- 
gnit à  le  suivre  à  Constantinoplc  pour  réta- 
blir le  sultan  détrôné.  Déjà  la  capitale  était 
en  son  pouvoir  et  le  sérail  ne  pouvait  plus 
opposer  de  résistance  sérieuse,  lorsque  les 
rebelles  en  ouvrirent  les  portes,  mais  pour 
jeter  a  ses  pieds  le  cadavro  de  l'infortuné 
Sclim.  Bairakdar,  redoublant  alors  de  fureur, 
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ordonne  \t  supplice  des  auteurs  de  ce  crime, 
dépose  le  sultan  Mustapha  IV,  et  installe  à 
sa  place  son  frère  Mamhoud  II.  Devenu 
grand  viiir  le  28  juillet  1808,  à  la  suite  de 
cette  révolution,  il  sut  maintenir  les  pachas 
dans  I  obéissance,  rétablir  l'ordre,  la  tran- 
quillité et  l'abondance  dans  la  capitale,  en 
même  temps  qu'il  s'occupa  d'organiser  l'ar- 
mée et  d'augmenter  sa  force.  Mais  il  voulut 
y  introduire  de  nouveau  la  discipline  et  la 
tactique  européennes,  supprima  le  corps  re- 
doutable des  janissaires,  pour  les  enrôler 
dans  Jes  seymens,  et  ces  innovations,  na- 
guère le  prétexte  do  la  chuto  de  Sélim, 
jointes  à  F  âpre  fermeté  et  à  la  sévérité  excès- 
sire  dn  grand  vizir,  excitèrent  ses  envieux  en 
augmentant  le  nombre  des  mécontents.  Dès 
le  10  novembre  1808,  des  symptômes  d'agita- 
tion éclatèrent  dans  Constantinople.  Bairak- 
dar  veut  tenir  tète  à  l'orage,  et  parcourt  la 
capitale;  sa  présence  rétablit  son  autorité, 
mais  les  siens  sont  vaincus  partout  où  il  n'est 
pas,  et  le  15,  contraint  enfin  de  céder  au 
nombre,  il  se  retire  dans  le  sérail,  où  bien- 
tôt, assiégé  de  toutes  parts,  il  n'a  que  le 
temps  de  faire  étrangler  Mustapha  IV  que 
les  rebelles  demandaient  pour  sultan,  puis 
ne  voulant  pas  tomber  vivant  en  leur  puis- 
sance, il  met  lui-même  le  feu  au  magasin  à 
poudre,  et  Be  mit  sauter  en  entraînant  avec 
lut  les  plus  acharnés  à  sa  poursuite.  Ainsi 
finit  le  fameux  vizir.  Doué  de  talents  extra- 
ordinaires et  d'une  haute  capacité,  il  comprit 
et  von/ut  opérer  des  réformes  utiles  a  sa  na- 
tion. Malheureusement  son  courage  l'aveugla 
sur  l'étendue  des  obstacles,  et  l'emportement 
naturel  de  son  caractère  lui  fit  brusquer  la 
révolution  qu'il  méditait. 

BÉJALNE.  Ce  terme,  formé  par  la  con- 
traction des  deux  mots  bec  jaune,  vient  des 
petits  oiseaux  qui,  avant  d'être  en  état  de  sor- 
tir du  nid,  ont  le  bec  de  cette  couleur.  Il  se 
dit,  en  faucounerie,  des  oiseaux  niais  et  tout 
jeunes,  qui  ne  savent  encore  rien  Jaire.  Au 
figuré,  la  même  expression  devient  synonyme 
d'ignorance.  C'est  ainsi  qu'en  langage  vul- 
gaire on  dira,  montrer  à  quelqu'un  son  bé- 
jaune.  —  On  appelait  autrefois  encore  lettre 
de  bijaunt  le  certificat  de  capacité  requis  d'un 
clerc  de  procureur  qui  voulait  dovenir  titu- 
laire, et  le  postulant  était  alors  désigné  lui- 
même  par  la  qualification  de  béjaune. 

BEKGER  (Balthasar),  curé  hollandais 
réformé.  L'Europe  doit  à  ses  efforts  et  à 
ceux  de  Thomasius  la  cessation  de  ce  fléau 


de  procès  absurdes  intentés  sous  prétexte 
«le  sorcellerie.  Il  naquit  le  20  mars  1634 , 
dans  une  bourgade  de  l'Ost-Friese ,  où  son 
père  était  curé.  11  commença  ses  études  à 
Grocneisgen  et  les  poursuivit  a  Franecker. 
Devenu  curé  de  la  paroisse  d'Oosterlittcns, 
dans  l'Ost-Fricsc,  il  voua  tous  ses  soins  à 
l'instruction  de  la  jeunesse,  alors  complète- 
ment négligée.  Cette  conduite  lui  acquit  l'a- 
mour de  ses  paroissiens;  mais  sa  prédilec- 
tion pour  les  nouvelles  doctrines  philoso- 
phiques do  Descartes  lui  attira  la  haine  do 
l'ancienne  école.  Des  sentiments  hostiles  à 
la  persécution,  l'intervalle  fut  bientôt  fran- 
chi ,  et ,  à  l'occasion  d'un  livre  d'ensei- 
gnement intitulé  VasU  Spisse,  Bekkcr  fut 
accusé  de  socinianisme  ,  crime  le  plus  irré- 
missible aux  yeux  des  Hollandais  à  ectto 
époque.  Les  désagréments  de  sa  position  lui 
firent  abandonner  ses  pénates,  et  il  se  ren- 
dit à  Amsterdam,  où,  à  l'exemple  de  Baylo 
(1683),  il  combattit  la  superstitieuse  terreur 
inspirée  par  les  comètes.  A  cette  brochure  suc- 
céda son  principal  ouvrage,  Betooverdewercld 
(  leMondcenchanté),  qui  fut  traduit  en  fran- 
çais et  lu  dans  toute  l'Europe.  Tous  les  con- 
sistoires et  synodes  de  Hollande  censurèrent 
ses  écrits;  en  1692  il  fut  cité  et  interdit.  De- 
puis ce  temps,  il  confessa  les  principes  des 
Français  réfugiés  et  mourut  en  1698. 

BEGIîEll  (Elisabeth}  occupa  une  place 
distinguée  parmi  les  prosateurs  et  les  poètes 
hollandais  ses  contemporains.  On  lui  doit 
plusieurs  romans  dont  la  réputation  a  fran- 
chi les  frontières  de  sa  patrie.  Elle  naquit  le 
2V  juillet  1732  ,  et  épousa  Adrien  Wolff, 
curé  réformé  de  Beemster.  Remplie  d'esprit 
de  vivacité  et  d'imagination ,  elle  publia  quel- 
ques salins  ,  puis  des  ouvrages  plus  sub- 
stantiels ,  comme  De  Mmuct  en  de  Dominées- 
Pruili.  La  meilleure  <lc  ses  pièces  est  Ândro- 
tntirheaun  Agnwmnon.  Après  la  mort  deson 
mari  ,  elle  se  lia  avec  une  autre  femme  au- 
teur, Agathe  Dekcn  ,  avec  la  collaboration 
de  laquelle  elle  publia  plusieurs  romans  in- 
téressants :  Historié  van  mejuffroum  Sara 
Burgcs-hart ,  la  liage  ,  1782  ,  traduit  en 
français  à  Lausanne  ,  et  Jlist.  van  den  hee 
Wilhclm  Lercnd,  178i  ,  8  vol.  Ces  romans 
témoignent  d'une  vaste  érudition  et  d'une 
connaissance  approfondie  du  cœur  humain. 
Les  caractères  y  sont  tracés  demain  demaitro 
et  d'après  nature  ;  les  originalités  du  type  hol- 
landais ressortent  en  traits  saillants;  aussi 
ces  livres  sont-ils  regardés  commo  classiques 
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en  Hollande.  Elle  a  traduit  les  ouvrages  de 
MaupertuisetdcmadamedcGcnlis. — Les  sou- 
cis vinrent  empoisonner  ses  derniers  jours; 
les  troubles  dont  la  Hollande  fut  le  théâtre 
la  forcèrent  à  fuir  sa  patrie ,  où  elle  ne  ren- 
tra, en  180V,  que  pour  rendre  le  dernier 
soupir  dans  les  bras  de  son  amie  Agathe 
Dcken.  Ses  restes  reposent  dans  le  cimetière 
de  Schavemigen.       J.  F.  de  Lindblad. 

BEKTACHIS  [hist.  mod.),  hadji. —  Bck- 
tach,  fameux  par  de  prétendus  miracles  et 
de  fausses  prophéties,  fonda  l'ordre  des  der- 
viches, appelés  de  son  nombeklachis.  Il  vivait 
sous  le  règne  d'Amurat  I",  troisième  sultan, 
qui  le  fit  appeler  pour  bénir  le  drapeau  de  la 
milice  fameuse,  instituée  l'an  703  de  l'hégire 
(1301-2),  et  pour  lui  donner  un  nom.  Hadji- 
Bcklach,  que  la  renommée  de  ses  miracles  et 
de  ses  prophéties  faisait  passer  pour  un  ami 
de  Mahomet,  parut  devant  la  troupe  rangée 
en  bataille,  et  consacra  par  ses  prières  la 
bannière  de  cette  nouvelle  milice,  composée 
de  prisonniers  faits  sur  les  chrétiens.  Eten- 
dant ensuite  la  manche  de  sa  robe  sur  la  tète 
du  premier  soldat,  il  prononça  ces  mots  so- 
lennels :  «  Que  votre  contenance  soit  fièrect 
«  votre  bras  victorieux  ;  ayez  toujours  le  ci- 
ce  meterre  tiré;  donnez  la  mort  à  vos  ennemis, 
«  et  revenez  sains  et  saufs  de  tous  les  com- 
«  bats;  que  votre  nom  soit  janissaires.  » 
(Voir  ce  mot.)  Ce  nom,  devenu  si  célèbre, 
resta  dès  lors  à  cette  milice,  et  le  bonnet  des 
janissaires  conserve  encore  la  forme  de  la 
manche  d'Hadji-Bektach.  Bcklach  mourut  à 
Querc-Cherhr,  l'an  709  de  l'hégire  (1307-8], 
Son  tombeau  est  dans  le  village  de  Bcklach, 
en  Europe,  sur  la  côte  du  Bosphore ,  et  voi- 
sin de  Galata.  Il  y  est  en  grande  vénération, 
et  révéré  comme  un  saint  par  ses  sectateurs. 
—  Les  bektachis  sont  habillés  de  blanc,  et 
portent  des  turbans  de  laine  dont  la  laisse  est 
tortillée  comme  une  corde.  Ils  demeurent 
dans  les  villes  et  dans  les  bourgs  et  peuvent 
avoir  des  femmes.  Ils  sont  obligés  de  voya- 
ger dans  les  pays  lointains  et  de  saluer  tous 
ceux  qu'ils  rencontrent  du  gazelcl  del'c/wo. 
Le  gazel  est  une  espèce  de  chant  affectueux 
qui,  par  allégorie,  est  appliqué;» l'amour  di- 
vin ;  Vehua  est  une  invocation  do  l*un  des 
noms  de  Dieu,  qui  sont  au  nombre  de  mille 
un.  Pour  ce  qui  regarde  le  culte  divin,  ils 
suivent  la  loi  de  Mahomel  ;  mais  ils  ne  sont 
pas  fort  réguliers  sur  l'heure  de  la  prière, 
contre  les  prescriptions  de  leur  grand  pro- 
phète, ce  qui  les  fait  détester  des  autres  reli- 


gieux turcs.  Ils  ne  donnent  à  Dieu  aucun  at- 
tribut, parce  que,  disent-ils,  Dieu  est  un  ôlro 
simple,  et  que  nos  idées  ne  peuvent  appro- 
cher de  la  simplicité  de  son  essence;  et  ils 
croient  honorer  singulièrement  l'unité  de 
Dieu  en  criant  hA,  c'est-à-dire  qu'il  tice.  Le 
poëtc  Nernisi,  qui  était  de  cette  secte,  fut 
écorché  vif  pour  avoir  donné  un  démenti  à 
celui  qui,  appelant  le  peuple  à  la  prière,  pro- 
nonçait ces  paroles  :  Dieu  est  un  (Gucr., 

Mœurs  et  usages  des  Turcs,  p.  305).  Ri- 

caut,  dans  son  histoire  des  Turcs,  et  plu- 
sieurs autres  écrivains  font  mention  d'une 
autre  secte  mahométane,  qui  eut  pour  fon- 
dateur Bektachs ,  aga  des  janissaires,  sous 
le  règne  de  Mahomet  IV.  Ses  membres  s'ap- 
pellent bektachistes  ou  zératites;  le  vulgaire 
les  a  surnommés  mum  sconduren,  c'est-à-dire 
ceux  qui  éteignent  les  lumières,  parce  qu'où 
les  accuse  d'avoir  indifféremment  commerce 
avec  toutes  sortes  de  personnes  dans  leurs 
assemblées  et  d'y  permettre  l'inceste  à  la  fa- 
veur de  l'obscurité.  Quant  à  leur  cultè  divin, 
il  est  le  même  que  celui  des  bektachis  ;  ce 
qui  a  donné  lieu  de  croire  que  ces  deux 
sectes  n'en  font  qu'une. 

Hoiss.  de  Sauclikres. 
BEL,  contraction  du  mot  chaldéen  Beel, 
qui  est  le  même  que  l'hébreu  Baal  (roy.  cet 
article).  C'est  le  nom  de  la  principale  divi- 
nité des  Babyloniens,  qui  lui  avaient  consa- 
cré dans  leur  capitale  un  temple  très-fa- 
meux (toi/,  l'article  Babylone).  Les  auteurs 
grecs  et  latins  ont  confondu  Bel  et  Jupiter, 
quoique  ces  deux  divinités  n'aient  rien  de 
commun.  Le  savant  Gesenius  explique  cette 
méprise  en  disant  que  les  Babyloniens  ado- 
raient, sous  le  nom  de  Bel,  la  planète  de  Ju- 
piter. Baruch  (chap.  VI)  nous  apprend  que 
l'on  présentait  à  Bel  des  muets  pour  que  ce 
dieu  leur  rendit  la  parole. 

BELA.  Ce  nom  a  été  porté  par  une  suite 
de  monarques  qui  ont  régné  successivement 
sur  la  Hongrie.  Nous  allons  parler  en  détail 
de  chacun  de  ces  princes. 

Bela  Irr  manifesta  ses  prétentions  au  trône 
de  Hongrie ,  du  vivant  même  de  son  frère 
André,  qui  était  investi  de  l'autorité  royale. 
Bela ,  qui  comptait  de  nombreux  partisans 
dans  le  peuple  et  dans  l'armée,  leva  l'éten- 
dard de  la  révolte  contre  le  souverain,  et 
chercha  à  se  frayer  un  chemin  vers  le  trône; 
mais  le  succès  ne  couronna  pas  d'abord  son 
entreprise  ;  ses  forces  furent  dispersées,  sa 
tête  fut  mise  à  prix,  et  il  fut  obligé  lui  -mémo 
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de  cWrchcrun  refuge  en  Pologne.  —  Habile, 
adroit,  insinuant,  Bela  sut  se  faire  de  nom- 
breux amis  parmi  les  hommes  influents  de 
cette  contrée.  Il  parla  de  ses  malheurs,  de 
l'injustice  dont  il  était  victime,  et  on  fut 
ému;  on  s'intéressa  vivement  à  lui,  et  une 
foule  de  seigneurs  polonais  lui  offrirent  leur 
concours  et  l'appui  de  leur  courage.  —  Bref, 
il  eut  bientôt  à  sa  disposition  une  armée  con- 
sidérable, repassa  en  Hongrie,  reparut  à 
l' improviste  dans  la  capitale,  livra  bataille  à 
son  frère,  et,  profitant  du  trouble  et  de  l'ef- 
froi qu'avait  semés  sa  présence  inattendue,  il 
mit  complètement  en  déroute  les  troupes  de 
son  rival  et  lui  ravit  le  trône  et  la  vie.— Ceci 
se  passa  en  1059.  —  Une  fois  monté  sur  le 
trône,  Bela  pardonna  à  tous  ceux  qui  avaient 
pris  le  parti  de  son  frère,  diminua  les  im- 
pôts, fit  battre  monnaie,  et  établit  l'unifor- 
mité des  poids  et  mesures,  fonda  des  insti- 
tutions utiles;  en  un  mot,  dota  la  Hon- 
grie d'importantes  améliorations.  —  Une 
circonstance  particulière  vint  arracher  Bela 
à  ces  pacifiques  travaux.  —  L'introduction 
de  la  religion  chrétienne  avait  occasionné  de 
grands  troubles  en  Hongrie  ;  et,  dans  son 
opiniâtre  attachement  au  culte  païen  qui 
avait  été  celui  de  ses  pères,  le  peuple  se  sou- 
leva pour  qu'on  relevât  les  autels  brisés  des 
anciens  dieux.  Les  imaginations  fermentaient, 
les  tètes  étaient  en  ébullition.  L'insurrection 
s'organisait,  grandissait  avec  rapidité,  s'é- 
tendait de  proche  en  proche  et  menaçait  de 
prendre  de  formidables  développements, 
quand  tout  à  coup  Bela  rassembla  son  ar- 
mée, fondit  sur  les  rebelles,  les  tailla  en 
pièces,  et,  grâce  à  celte  attaque  prompte,  vi- 
goureuse et  décisive,  étouffa  toute  tenta- 
tive de  rétrogradation  religieuse  et  con- 
serva à  la  Hongrie  les  germes  précieux  du 
christianisme,  que  de  saints  missionnaires 
avaient  déposés  dans  son  sein.  —  Bela  1" 
mourut  peu  de  temps  après  l'événement  que 
nous  venons  de  rapporter. 

Bela  II,  surnommé  l'aveugle,  parce  qu'à 
la  suite  d'une  insurrection  on  lui  creva  les 
yeux  par  ordre  du  roi  Colomon,  son  oncle, 
monta  sur  le  trône  de  Hongrie  en  1131.  Ja- 
mais rèrne  ne  commença  sous  de  plus  heu- 
reux auspices.  Honoré  des  suffrages  una- 
nimes des  États,  élu  par  acclamation,  chéri, 
vénéré  de  ses  sujets,  Bela  voyait  s'ouvrir  de- 
vant lui  un  avenir  brillant  et  glorieux.  Ce 
prince  sembla  d'abord  justifier  l'estime  et 
l'affection  dont  il  était  l'objet,  elle  début  de 


son  règne  fut  signalé  pnr  de  sages  mesures; 
mais  il  ne  persévéra  pas  longtemps  dans  cette 
voie  salutaire.  Ses  mauvaises  passions,  quel- 
que temps  comprimées ,  éclatèrent  tout  à 
coup  avec  violence,  et  ses  cruautés,  ses 
exactions,  ses  vices  lui  suscitèrent  de  nom- 
breux ennemis  et  donnèrent  lieu  à  plusieurs 
révoltes.  —  Bela  H  mourut  en  llil,  aussi 
délesté  de  ses  sujets  qu'il  en  était  chéri  au 
commencement  de  sou  règne. 

Bela  III,  qui  monta  sur  le  trône  en  1173, 
se  distingua  par  sa  bonté,  sa  modération,  sa 
sagesse,  et,  quand  les  circonstances  l'exigè- 
rent, il  sut  aussi  déployer  de  la  vigueur  et  de 
l'énergie.  Plein  de  zèle  et  de  sollicitude  pour 
les  intérêts  de  son  peuple,  il  s'occupa  acti- 
vement, dès  le  début  de  son  règne,  à  don- 
ner une  organisation  plus  régulière  à  l'ad- 
ministration de  la  justice,  institua ,  dans  les 
comtés,  divers  tribunaux  où  il  appelâtes 
hommes  les  plus  capables,  simplifia  les  for- 
mes de  la  procédure  et  apporta  d'heureuses 
modifications  dans  les  lois;  en  même  temps 
il  réprima  avec  fermeté  la  licence  et  le  bri- 
gandage qui  s'étaient  introduits  pendant  les 
troubles  des  règnes  précédents,  et,  par  des 
châtiments  sévères  et  des  mesures  heureu- 
sement combinées,  il  fit  cesser  les  abus  et 
les  fraudes  qui  s'étaient  glissés  dans  les  ad- 
ministrations financières.  — .Bela  III  ne  fut 
pas  seulement  un  homme  d'État  très-habile, 
il  fut  aussi  un  intrépide  guerrier.  Ses  expé- 
ditions contre  les  Bohémiens,  les  Polonais  et 
les  Autrichiens  sont  célèbres  dans  les  fastes 
de  la  Hongrie. — Ce  prince  mourut  en  1196, 
la  vingt-troisième  année  de  son  règne. 

Bela  IV,  qui  monta  sur  le  trône  en  1235, 
fut  surtout  un  prince  guerrier. — La  Hon- 
grie ayant  été  envahie  par  les  Tartares,  Bela 
rassembla  une  armée  pour  réprimer  leurs 
incursions;  mais  il  fut  totalement  défait  et 
forcé  de  fuir  en  Autriche;  on  l'y  retint  pri- 
sonnier, et  il  ne  fut  rétabli  sur  le  trône  qu'en 
12V»,  par  les  secours  des  chevaliers  de 
Rhodes.  — Impatient  de  se  venger  de  l'Autri- 
che qui  l'avait  retenu  dans  les  fers,  Bela  IV* 
porta  la  guerre  dans  cette  contrée,  et  livra 
bataille  au  duc  Frédéric,  qui  fut  vaincu  et 
tué  ;  mais  ce  succès  devait  être  suivi  d'un 
cruel  revers.  L'année  suivante,  Ottocare,  roi 
de  Bohême,  le  défit  à  son  tour,  et  lui  dicta 
une  paix  honteuse.  —  Bela  IV  mourut  en 
1270,  après  un  règne  de  trente-six  ans. 

C.  VlLLAGGB. 

ÏIÉLAN'DRE  {marine),  du  hollandais 


Digitized  by  Google 


BEL 


(134) 


byîander.  Certains  écrivains  de  la  Hol- 
lande ont  fait  pour  ce  mol  composé  une  va- 
riante également  expressive:  binnenlander. 
Byîander  est  composé  de  6y,  signifiant  : 
auprès,  près,  cl  de  land,  signifiant  :  terre. 
Quant  à  binnenlander,  il  est  formé  de  land 
et  do  binnen ,  signifiant  :  dans ,  dedans. 
L'uno  et  l'autre  de  ces  désignalions  con- 
vient également  au  navire  qui  commerce 
sur  les  canaux ,  dans  les  terres.  Si  l'on 
pouvait  douter  du  sens  que  je  donne  aux 
mots  byîander  et  binnenlander,  je  citerais  le 
passage  suivant  d'une  charte  de  Henri  III, 
roi  d'Angleterre,  cité  par  du  Cauge  au  mot 

xcervagntm  :  «  Et  cum  omnibus  aliis 

«  consuetudinibus,  legibus,  et  libertatibus 
«  suis  et  wervagio  suo  bilandc  et  bislrande; 
«  et  sint  quieti  de  placilis  et  querelis.  » 
Du  Gange  n'a  pas  compris  le  sens  du  mem- 
bre de  phrase  où  se  trouvent  réunis  irer- 
vagio,  bilande  et  bislrande.  Wervagium,  c'est, 
selon  moi,  le  toeherewage  composé  de  tcage 
et  iohere  et  signifiant  le  droit  de  naviguer 
partout,  dans  l'intérieur  des  terres  (byland) 
et  sur  la  côto  près  du  rivage  {bystrande).  Je 
no  vois  pas  que  cette  interprétation  puisse 
être  contestée.  Les  bélandres,  ou,  comme 
quelques  auteurs  l'ont  écrit ,  les  bélandcs 
(mentant  ainsi  à  l'étymologie  lander,  qu'A  la 
vérité  ils  no  soupçonnaient  pas) ,  les  bélan- 
dres d'une  ccrlaino  grandeur  sont  niâtes  en 
bricks  ;  les  petits  ont  la  mâture  des  sloops. 
Balandra  ou  belandra  est  le  nom  portugais 
et  espagnol  du  sloop.  A.  Jal. 

BELE  D-EL-DJERID  (géog  >u  DILED- 
UD-DJEIUD,  enfrancais  :  pays  des  dattiers. 
C'est  le  nom  d'une  contrée  de  la  Barba- 
rie, comprenant  les  parties  méridionales  de 
l'empire  de  Maroc  et  de  l'ancien  royaume 
d'Alger;  elle  embrasse,  dans  le  premier  de 
ces  Etats,  les  provinces  de  Draha,  de  Talifct 
et  de  Sidjilmessa;  dans  le  second,  le  pays  de 
Zab  et  des  Berbères,  s'étend  sur  un  espace 
d'environ  350  lieues,  occupant  le  versant  mé- 
ridional de  l'Atlas,  et  est  parcourue  par  quel- 
ques-unes des  ramifications  de  celte  chaîne 
de  montagnes.  Plusieurs  rivières  en  descen- 
dent pour  se  perdre  dans  les  sables  du 
Sahara;  ce  sont  celles  de  Draha,  de  Ghir,  de 
Talifet  et  de  Ouadidjiddi. 

BELEM,  capitale  de  la  province  de  ce 
nom,  ou  Comarque  do  Parà  (Brésil),  aujour- 
d'hui Para.  Cette  ville  est  située  au  confluent 
des  rivières  Para  etGuania,  et  tout  près  de  la 


contrées  de  l'Amérique  encore  vierges,  l'airde 
Belcm  était  autrefois  très-malsain  ;  mais,  de- 
puis qu'on  a  abattu  de  vastes  forêts,  défri- 
ché des  terres ,  le  climat  s'est  beaucoup 
amélioré,  et  Belem  compte  maintenant  (1842) 
près  de  23,000  habitants.  Le  commerce  qui 
se  fait  avec  les  produits  de  l'intérieur  do  la 
province,  auxquels  elle  sert  d'entrepôt  et 
de  débouché,  est  une  des  causes  princi- 
pales de  sa  prospérité.  Celto  ville  est  bien 
bâtie  ;  on  y  voit  dos  édifices  d'une  cer- 
taine importance,  tels  que  le  palais  du  gou- 
verneur, la  cathédrale,  le  palais  épiscopal, 
un  collège,  un  séminaire ,  un  gymnase ,  l'ar- 
senal . 

BÉLEMNITB  (hist.  nat.),  belemmte* 
Corps  fossile  avec  lequel  la  plupart  des  na- 
turalistes se  sont  accordés  à  former  un  genre 
de  céphalopodes  et  dont  le  nom  vient  de 
l'analogie  de  forme  qu'il  présente  avec  une 
espèce  de  dard  nommé  par  les  anciens 
belemnon.  Ces  corps  sont  droits,  en  forme 
de  cônes  allongés,  plus  ou  moins  déprimés! 


baie  de  Guajava.  Comme  dans  la  plupart  des  !  breuses  recherches,  à  des  discussions  plus 


acuminés  par  un  bout  et  ouverts  de  l'autre, 
composés  d'un  entourage  formé  par  un  ré- 
seau de  petites  locules  serrées,  transversales 
et  divergentes  du  centre  à  la  circonférence, 
enveloppant  une  série  de  loges  transversales 
qui  forment  un  ensemble  conique,  garni  le 
plus  souvent  du  côté  marginal  d'une  gout- 
tière Leur  volume  est  très-variable  :  ainsi , 
tandis  que  certaines  espèces  n'offrent  que 
12  à  15  lignes  de  longueur,  sur  2  ou  3 
en  diamètre  transversal,  d'autres  présentent 
jusqu'à  2  pieds  dans  le  premier  sens  et  2  ou 
3  pouces  dans  le  second;  quelques-unes 
même,  longues  de  près  d'un  pied,  ont  tout  au 
plus  la  grosseur  d'un  fort  tuyau  de  plume. 
Peu  de  corps  ont  donné  lieu  à  de  plus  nom- 
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tires  el  remontant  à  une  époque  aussi  re- 
culée que  ces  fossiles  ,  tanl  à  cause  du  mer- 
veilleux jeté  gratuitement  sur  leur  origine 
et  leurs  propriétés,  que  de  la  difficulté  de 
leur  assigner  une  place  fixe  dans  le  système 
général  des  corps  naturels,  ou  bien  enfin 
par  suite  de  l'aspect  différent  du  grand  nom- 
bre d'échantillons  abandonnés  par  les  révo- 
lutions du  globe  à  la  surface  de  la  terre. 
1>* abord,  les  bélemnites  furent  rapportées  au 
lycurium ,  ou  lapis  lynxis  do  Théophrasle 
et  de  Pliue,  dont  les  anciens  formaient  des 
cachets  gravés  et  sur  lequel  on  débitait  tant 
de  fables  merveilleuses  ;  mais  celte  erreur  a 
été  victorieusement  combattue  par  plusieurs 
auteurs.  M.  de  Blainville  pense  même  que 
les  bélemnites  ne  furent  pas  connues  des  an- 
ciens. Georges  Agricola  (15i6)  serait  le  pre- 
mier qui  les  eût  signalées  d'une  manière 
évidente;  puis,  après  lui,  uno  foule  d'auteurs 
les  décrivirent  plus  ou  moins  exactement  et 
voulurent  expliquer  leur  origine  en  les  fai- 
sant venir  de  différents  coquillages ,  notam- 
ment de  la  pinne  marine  ;  d'autres  les  re- 
gardèrent comme  des  dattes  pétrifiées ,  des 
stalactites,  des  succins  durcis,  des  morceaux 
de  silex ,  des  zoophytes  pierreux,  des  queues 
d'écrevisses ,  des  animaux  voisins  des  our- 
sins, des  dents  de  gros  poissons,  des  griffes 
de  certaines  étoiles  de  mer,  etc.,  etc.  Enfin 
d  Ehrart  (1722)  fut  le  premier  qui  les  con- 
sidéra comme  des  dépouilles  de  céphalo- 
podes, voisins  des  nautiles  et  de  la  spirale,  et 
cette  idée,  adoptée  par  Deluc,  Miller  ot  beau- 
coup d'autres,  s'est  tellement  fortifiée  de 
l'opinion  de  ces  savants ,  que  l'on  a  vu  dans 
ce  corps  fossile  une  pièce  analogue  à  l'os 
de  la  sèche.  La  spéculation  théorique  a  mémo 
été  jusqu'à  vouloir  établir  par  analogie  les 
caractères  des  animaux  auxquels  avaient 
dû  appartenir  ces  dépouilles.  Les  travaux 
de  M.  de  Blainville  ont  puissamment  contri- 
bué À  fixer  l'opinion  des  naturalistes  sur 
cette  matière.  Adoptant  le  rapprochement 
des  bélemnites  avec  les  os  de  sèche,  il 
conclut  que  ces  corps  appartiennent  à  un 
animal  pair,  symétrique  ;  qu'ils  sont  com- 
plètement intérieurs,  et  que,  comme  l'os  des 
calmars,  ils  so  trouvaient  contonus  dans  une 
cage  d'enveloppe  dermoïde  dont  les  parois 
déposaient  la  matière  calcaire.  Il  ajoute 
même,  par  analogie,  que  les  bélemnites  de- 
vaient être  dorsales  et  terminales,  renfermant 
dans  leur  état  d'intégrité  l'extrémité  des 
viscères  de  l'animal.  Cependant,  peu  d'années 
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après,  M.  Raspail  a  émis  un  autre  système , 
qui  porte,  en  résumé,  que  les  bélemnites  ne 
sont  point  des  débris  d'animaux  mollusques, 
mais  bien  plutôt  des  appendices  cutanés 
d'un  animal  marin,  peut-être  rapproché  des 
échinodermes.  Selon  lui,  ce  que  l'on  est  con- 
venu d'appeler  l'alvéole,  partie  que  M.  de 
Blainville  regarde  comme  le  noyau  minéral 
de  la  coquille,  serait  un  être  étranger  à  la 
bélemnitc,  et  qu'il  désigne  sous  le  nom 
d'alvéolite.  On  voit,  d'après  ce  qui  précède, 
que  la  discussion  sur  le  règne  des  bélem- 
nites n'est  pas  encore  fermée,  et,  que  malgré 
l'adoption  du  système  de  M.  de  Blainville, 
le  doute  doit  planer  sur  ce  sujet  en  atten- 
dant une  solution  certaine  du  temps  et  do  la 
constance  des  naturalistes. 

Lamarck  comprenait  les  bélcmnitct  dans 
la  famille  des  orthocérée».  Cuvier  en  fait  une 
famille  à  part,  voisine  des  ammonites.  M.  de 
Blainville  les  place  dans  celle  des  or t lacérées, 
ordre  des  polythalamacées ,  cl  M.  d'Orbigny 
dans  la  familie  des  péristcllécs,  servant  de 
passago  aux  foramtniferes.  Leurs  espèces 
sont  nombreuses;  cinquante  ont  été  signalées 
par  M.  de  Blainville ,  mais  aujourd'hui  l'on 
en  compte  un  nombre  plus  considérable. 
Toutes  appartiennent  à  l'Europe,  et  aucune 
bélemnite  n'a  encore  été  trouvée  dans  les 
autres  parties  du  monde.     L.  de  la  C. 

BÉLÉNUS,  grande  divinité  des  anciens 
Gaulois,  honorée  surtout  à  Aquilée,  dont  elle 
était  protectrice.  Nérodien  dit  (livro  vin, 
chap.  3  )  que  ce  dieu  avait  un  oracle  appelé 
l'oracle  du  dieu  de  la  patrie  Qtov  eirixveiov, 
et  c'est  surtout  sur  ce  passage  que  l'on  se 
fonde,  pour  prouver  que  Bélénus  était,  chei 
les  Gaulois,  le  plus  puissant  des  dieux. 

Tout  porte  à  croire,  malgré  l'obscurité 
dont  il  a  toujours  été  enveloppé,  que  ce  dieu 
n'est  autre  qu'Apollon,  ou  le  soleil,  adoré  par 
les  Gaulois  sous  le  nom  de  Bélénus  :  cette 
opinion,  qui  est  celle  de  Jules  Capilolin,  do 
Joseph  Scaliger,  d'IIérodien,  de  Vopiscus,  de 
Saumaise  et  de  Selden ,  etc.,  etc.,  cette  opi- 
nion, dis-jc,  s'appuie  principalement  sur  les 
anciennes  inscriptions  en  l'honneur  de  ce 
dieu,  trouvées  à  Aquilée  et  rapportées  par 
Gruter  et  Reincsius  ;  toutes  l'appellent  Apol- 
lon Bélénus,  comme,  par  exemple,  celle-ci  : 
C.  APOLL1NI  BELENO  AVG.  IN  HONO- 
HEM  C.  PETIT.  Et  cette  autre  :  APOLL1NI 
BELENO  C.  AQU1LE1ENS.  FELIX.  Enfin 
en  voici  nne  qui  lui  donne  le  titre  d'Aqui- 
léen  :  APOLLO  BELENUS  AQUILEIENSIS 
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Ausonc  nous  apprend  que  ce  dieu  était 
aussi  honoré  dans  la  Gaule  transalpine,  ab- 
solument sous  les  mêmes  noms,  et  il  parait 
qu'il  l'était  même  chez  les  peuples  de  la  No- 
rique,  comme  en  fait  foi  ce  passage  de  Ter- 
tullien  (  Apologétique  )  :  «  Chaque  peuple, 
chaque  ville  a  son  dieu  tutélairc.  Les  Syriens 
ont  Astarlé;  les  Arabes,  Disarès;  les  Nori- 
ciens,  Bélénus,  etc.  » —  Les  lllyriens,  selon 
Vopiscus,,  donnaient  à  Bélénusla  même  forme 
et  les  mêmes  ornements  que  les  Perses  à  Mi- 
thra;  aussi  Saumaise  en  conclut-il,  d'accord 
avec  tous  les  savants,  que  le  Bélénus  de  l'Oc- 
cident était  le  Mithra  des  Orientaux.  Ce  qui 
donne  beaucoup  de  poids  à  cette  opinion , 
c'est  qu'Apollon  et  le  soleil  ont  été  honorés 
dans  Vienne  d'un  culte  particulier,  sous  le 
nom  de  Bélénus  et  de  Bélinus.  (  Vo\j.  Vossius, 
De  Idol.,  liv.  i,  chap.  35;  liv.  h,  chap.  17.) 

Selden  et  d'autres  font  venir  le  mol  Bélé- 
nus de  Baal,  ou  Bélus.  Elias  Schédius, 
persuadé,  comme  la  plupart  des  commenta- 
teurs, que  Bélénus  est  le  soleil,  a  pensé  que 
ce  nom  n'était  qu'un  assomblage  de  lettres, 
qui,  prises  ensemble  et  considérées  selon 
leur  valeur  numérique  en  grec,  font  le  nom- 
bre de  jours  que  le  soleil  met  à  faire  sa  ré- 
volution. En  effet  : 
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font,  additionnés,  365.  Mais  cette  supposi- 
tion est  bien  gratuite,  et  d'ailleurs  il  est  fort 
incertain  que  os  ou  us  fasse  partie  du  nom 
gaulois  ;  je  doute  même  que  ce  ne  soit  pas 
une  terminaison  grecque  ou  latine  ajoutée  au 
mot  gaulois,  illyrien  ou  phénicien. 

Les  Gaulois  attribuaient  à  Bélénus  la  gué- 
rison  des  maladies.  11  y  a  un  monument  qui 
représente  ce  dieu  avec  une  tête  rayonnante, 
et  une  grande  bouche  ouverte  comme  pour 
rendre  des  oracles.        Ant.  Campaux. 

BÉLÉSIS  (hist.  anc).  —  Sardanapalc, 
roi  d'Assyrie,  honteusement  célèbre  par  sa 
mollesse  et  par  ses  débauches ,  était  devenu 
odieux  et  méprisable  à  son  peuple,  lorsque 
Bélésis,  chef  des  troupes  de  Babylone,  en- 
treprit de  le  détrôner.  Ambitieux  et  rusé, 
versé  dans  l'astrologie,  et  le  premier  de  ce 
célèbre  collège  de  philosophes  qu'on  appe- 
lait Chaldéens,  cet  homme,  prêtre  et  guerrier 
à  la  fois,  fit  servir  l'influence  que  lui  don- 
naient sur  les  esprits  ces  deux  qualités,  pour 
préparer  les  événements  qui  renversèrent 
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d'envoyé  du  ciel,  il  excita  le  Mède  Arbace  à 
la  révolte,  en  lui  annonçant  qu'il  avait  vu 
dans  les  astres  des  signes  certains  de  sa 
grandeur  future.  Et  celui-ci,  capitaine  d'une 
grande  réputation  ,  flatté  de  cette  prédiction 
autant  qu'indigné  des  excès  honteux  du  mo- 
narque, s'unit  étroitement  avec  Bélésis,  et 
devint  son  complice.  La  fortune  ne  favorisa 
pas  d'abord  les  armes  des  rebelles.  Sarda- 
napale montra  dans  le  danger  beaucoup  plus 
de  courage  et  de  fermeté  qu'on  n'en  attendait 
de  lui;  il  leur  fit  essuyer  plusieurs  défaites 
qui  auraient  entièrement  abattu  le  courage 
de  leurs  partisans,  si  l'astrologue  Bélésis  ne 
l'avait  relevé  par  ses  audacieuses  prédic- 
tions. Cependant  tant  de  mauvais  succès  au- 
raient dû  discréditer  le  prétendu  prophète; 
mais  l'erreur  avait  pris  racine,  et  les  soldats, 
quoique  battus  et  découragés,  avaient  encore 
foi  aux  prédictions  de  cet  imposteur.  Aussi, 
lorsque,  après  avoir  été  secrètement  informé 
qu'une  armée  de  Bactriens  s'avançait  pour 
faire  sa  jonction  avec  les  troupes  de  Sarda- 
napale, Bélésis  eut  fait  publier  dans  le  camp 
qu'il  allait  passer  la  nuit  à  consulter  les  as- 
tres sur  les  événements  futurs,  et  que  le 
lendemain,  à  la  renaissance  du  jour,  il  eut 
annoncé  que  le  ciel,  enfin  apaisé,  envoyait 
une  puissante  armée  à  leur  secours,  cette 
prétendue  prophétie  trouva  le  soldat  crédule, 
et  ranima  son  courage.  Mais,  au  lieu  de  s'a- 
muser à  consulter  vainement  les  astres,  le 
rusé  Babylonien  s'était  introduit  dans  le  camp 
des  Bactriens  ;  et,  prenant  le  ton  d'un  homme 
inspiré,  il  leur  avait  reproché,  au  nom  des 
dieux,  la  honte  d'obéir  à  un  homme  efféminé, 
dans  le  temps  qu'Arbace  leur  donnait  l'exem- 
ple de  s'affranchir  de  la  servitude  ;  et  son 
éloquence,  soutenue  par  l'enthousiasme, 
avait  séduit  les  Bactriens,  qui  s'étaient  en- 
gagés à  embrasser  la  cause  des  rebelles  con- 
tre ceux  qu'ils  étaient  venus  défendre.  A  la 
nouvelle  de  cette  défection,  Sardanapale,  as- 
siégé dansNinivc,  où  il  avait  été  contraint  de 
se  réfugier,  ne  conservant  plus  d'espoir  de 
se  défendre  avec  avantage,  fit  dresser  un  bû- 
cher et  s'y  précipita  avec  tous  ses  trésors, 
ses  femmes  et  ses  eunuques  [voy.  Sardana- 
pale). La  ville  fut  prise  et  détruite  de  fond 
en  comble  {voy.  Ninivk).  —  Après  cette 
victoire,  l'empire  d'Assyrie  fut  divisé  en  trois 
grandes  monarchies,  la  Médic,  la  Babylonie 
et  la  Perse,  qui  eurent  leurs  rois  parti- 
culiers. Bélésis  eut  pour  sa  part  le  royaume 
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\*V^v«  to\,  Van  759  avant  J.  C,  d'après 
topttâMI  des  meilleurs  chronologistes.  Il  ré- 
$A\^;ms,  et  mourut  l'an  7V7  avant  J.  C. 
—  On  croit,  sans  aucune  preuve  bien  fon- 
dée, que  Bélësis  est  le  même  personnage  que 
Balada  n.  dont  parle  l'Écriture  sainte ,  cl 
qu'il  eut  un  fils  du  nom  de  Mérodach-Bala- 
dan,  qui  lui   succéda  [k*  livre  des  Rois, 
ch.  xx,  v.  12).  —  Quelques  écrivains  ont 
aussi  cru  reconnaître  en  Bélésis  le  roi  de  Ba- 
iyylone,  Nabonassar,  du  règne  duquel  com- 
mença cette  fameuse  époque  astronomique 
appelée  de  son  nom.  Mais  ce  qui  démontre 
la  fausseté  de  cette  assertion,  c'est  que  Bélé- 
sis, d'après  le  calcul  des  meilleurs  chronolo- 
fjistes,  commença  son  règne  l'an  759  avant 
J.  C,  et  le  finit  en  l'an  767,  qui  est  précisé- 
ment l'époque  où  s'ouvrit  1  ère  de  Nabonas- 
sar.  Uoiss.  i»e  Sauclières. 

ItELETTE  [zool.],  espèce  du  genre  marte 
'carnassier  digitigrade).  La  belette  est  un 
joli  petit  quadrupède  d'environ  6  pouces  de 
longueur  sans  compter  la  queue.  Son  corps 
est  grêle,  svclte,  effilé,  d'un  brun  roux  en  des- 
sus et  d'un  beau  blanc  en  dessous.  L'extré- 
ùté  de  sa  queue  n'est  jamais  noire;  ce  qui 
à  la  distinguer  de  l'hermine.  La  belette 
et  1  hermine,  que  rapprochent,  du  reste,  une 
foule  de  caractères  communs,  habitent  les 
mêmes  climats,  c'est-à-dire  toute  l'Europe 
tempérée,  avec  cette  différence,  toutefois, 
que  la  première  est  commune  où  l'autre  est 
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rare,  «"réciproquement. —  La  belette  ne 
s'écarte  guère  des  habitations  que  pen- 
dant la  saison  des  chaleurs.  Elle  part  alors 
pour  la  campagne,  et  va  s'établir,  soit  sur 
le  bord  d'un  ruisseau,  soit  clans  quelque 
prairie  sèche.  Un  trou  de  rocher,  un  tas  de 
pierres,  le  terrier  d'une  taupe  devient  sa 
demeure.  Bnffon  rapporte  même  l'exemple 
d'un  de  ces  animaux,  qui  s'était  logé  avec  sa 
famille  dans  la  carcasse  d'un  cheval  mort  et 
à  demi  putréfié.  —  Le  même  écrivain  affirme 
que  la  belette  n'est  pas  susceptible  de  s'ap- 


privoiser; mais  des  observations  récentes 
prouvent  l'inexactitude  de  cette  assertion. 
La  belette,  comme  tous  les  individus  de  la 
même  famille,  exhale  une  odeur  pénétrante 
et  fétide.  —  Les  vers,  les  insectes,  les  sou- 
ris, et  même  les  petits  oiseaux,  forment  sa 
nourriture  habituelle.  —  Indépendamment 
de  celle  que  nous  venons  de  décrire,  on  en 
rencontre,  en  France,  deux  autres  variétés, 
lune  entièrement  jaunâtre  et  l'autre  blanche. 

A.  T. 

BELFAST,  ville  d'Irlande,  dans  les  com- 
tés d'Antrim  et  de  Down ,  à  22  kilomètres 
sud-est  d'Anlrim  et  à  119  kilomètres  nord  de 
Dublin.  Elle  s'élève  au  fond  de  la  belle  baie 
de  Carrick-Fergus ,  sur  les  deux  rives  de  la 
Ijigan  [\«yU  de  Ptolémée)  que  traversent 
deux  ponts ,  dont  l'un,  le  vieux  pont,  cons- 
truit en  1682,  a  vingt  et  une  arches  et  781  mè- 
tres de  long.  La  ville  communique,  en  outre, 
avec  le  grand  lough  (lac)  Neagh  par  un  ca- 
nal ;  les  navires  tirant  près  de  k  mètres 
(13  feet)  peuvent  s'approcher  des  quais  à  la 
marée  pleine;  l'ancrage  de  la  baie  est  d'ail- 
leurs très-sûr. — Belfast  n'a  commencéà  pren- 
dre quelque  importance  que  dans  la  dernière 
moitié  du  XVIII*  siècle;  mais,  depuis,  sa 
prospérité  a  été  toujours  croissante,  et,  dans 
ces  vingt  dernières  années,  sa  population  a 
presque  doublé;  de  30,000  âmes,  elle  est 
montée  à  environ  60,000  (  18il  ).  Des  rues 
entières,  des  squares  s'y  sont  élevés  à  l'imi- 
tation de  ceux  de  Londres,  et  une  nouvelle 
ville,  bien  percée,  régulièrement  batic,  a 
succédé,  pour  ainsi  dire,  aux  débris  de  l'an- 
cienne. Aujourd'hui  Belfast  est  la  capitale  du 
nord  de  l'Irlande,  et  le  rendez-vous,  en  hi- 
ver, de  la  bonne  société  des  provinces  envi- 
ronnantes. On  peut  attribuer  la  splendeur 
nouvelle  de  cette  ville  à  l'esprit  d'entreprise 
des  Écossais,  qui  forment  la  majeure  partie 
de  sa  population  ;  les  noms,  la  religion,  tout 
pour  ainsi  dire  y  est  écossais.  —  Les  édifices 
les  plus  remarquables  sont  les  deux  églises 
épiscopales,  la  bourse,  la  douane,  le  bâtiment 
de  la  Société  charitable  autorisée  {Belfast  in- 
corporate  charitable  Society),  où  sont  entre- 
tenus plus  de  quatre  cents  individus,  vieil- 
lards, femmes  et  enfants.  Elle  a,  en  outre, 
d'autres  établissements  de  bienfaisance,  un 
collège  [New-Collège],  des  écoles  publiques. 
Belfast  possède  des  chantiers  de  construc- 
tion, des  fabriques  de  tissus  de  lin  et  de  co- 
ton, de  verres,  de  vitriol,  de  poteries,  des 
raffineries  de  sucre,  etc.  ;  elle  en  fait  un  com- 
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merce  considérable  avec  Icb  Indes  occiden- 
tales, l'Amérique,  et  la  plupart  des  autres  con- 
trées où  sont  reçus  les  navires  de  l'Angleterre. 

Ou  en  exporto  principalement  des  toiles, 
du  beurre,  du  bœuf  et  de  la  viande  de  porc 
salés,  du  gruau,  etc.,  exportations  dont  la 
valeur  s'élevait  déjà,  en  1810,  à  près  de 
75  millions  de  francs. — Belfast  est  d'une  ori- 
gine très-reculée,  et  fut  peut-être  le  centro  po- 
litique du  peuple  que  Ptolémée  appelle  les 
Pariens.  Elle  est  située  par  5V°  35'  30*  de 
latitude  nord,  et  par  8°  15'  20"  de  longitude 
ouest  (de  Paris).  [Mudge,  Opérations  trigono- 
métriques  de  la  nouvelle  carte  d'Irlande.) 

0.  Mac  Cautiiy. 
BELGIQUE.  Par  sa  situation,  qui  lui 
donne  une  si  grande  importance  politique, 
autant  que  par  son  industrie  et  par  la  richesse 
de  son  sol ,  la  Belgique  a  été  de  tout  temps 
un  objet  de  querelle  entro  la  France  et  l'em- 
pire d'Allemagne.  Tôt  ou  tard  encore ,  elle 
amènera  une  guerro  sanglante  entre  la  France 
et  l'Angleterro,  qui  la  convoitent  avec  une 
égalo  ardeur.  Pour  l'Angleterre,  c'est  un  pied- 
à-terre  aux  portes  de  la  France  et  de  l'Alle- 
magne, un  important  débouché  pour  les 
produits  manufacturés,  un  riche  bassin  do 
bouilles  et  de  minerais  divers,  dont  les  pro- 
priétaires lui  font  déjà  une  si  rude  concur- 
rence :  aux  yeux  des  Français,  les  provinces* 
belges  no  sont  qu'une  parcelle  détachée  de 
leur  territoire  par  la  force  des  événements  ; 
c'est  l'aile  droite  de  cet  immense  demi-cercle 
tourné  vers  l'Angleterre  comme  une  menace 
perpétuelle. —  Anvers  est  le  complément  né- 
cessaire de  Cherbourg  ;  c'est  le  riche  do- 
maine dont  les  fers  et  les  houilles  nous  per- 
mettraient de  lutter  à  armes  égales  avec  l'An- 
gleterre dans  les  champs  de  l'industrie. 

Quelques  avantages  que  puisse  leur  pré- 
senter une  union  plus  intime  avec  un  des 
deux  grands  pays  qui  se  disputent  la  supré- 
matie en  Europe,  les  Belges  cependant  sont 
médiocrement  flattés  do  cette  perspective  ;  ils 
tiennent  à  leur  indépendance  comme  le  par- 
venu à  la  fortune  qu'il  a  amassée  par  de  longs 
et  rudes  travaux  ;  ils  sont  peuple,  ils  veulent 
rester  peuple  :  vous  aurez  beau  leur  dire  que 
la  neutralité  dont  on  les  berce  n'est  qu'un 
leurre  grossier,  qu'à  la  première  conflagration 
générale  leurs  riches  campagnes  seront  en- 
core le  champ  clos  où  les  rois  de  l'Europe 
viendront  vider  leur  querelle,  ils  souriront 
d'un  air  de  pitié;  en  effet,  n'ont-ils  pas  une 
armée  de  80,000  hommes  qui  parade  admi- 


rablement?—Vaniteux  et  indifférent,  le  peu. 
pie  belge  professe  une  grande  opinion  de 
lui-même,  sans  savoir  l'inspirer  aux  étran- 
gers, et,  par  un  contraste  bizarre,  il  n'appré- 
cie que  ce  qui  vient  de  l'étranger,  de  Paris 
surtout ,  les  tableaux  exceptés  ;  il  est  très-at- 
taché au  catholicisme,  mais  plus  au  culte  ex- 
térieur qu'à  l'essence  de  la  religion  :  les  pra- 
tiques du  culte  conviennent  à  sa  nature  mé- 
thodique et  à  son  goût  pour  tout  ce  qui  est 
spectacle.  Jaloux  de  ses  droits ,  sans  les  dé- 
fendre pourtant  contre  les  envahissements 
d'un  parti  qu'il  n'est  pas  besoin  de  nommer, 
attaché  à  ses  anciennes  habitudes  et  à  ses 
vieux  préjugés,  il  présonte  le  spectacle  cu- 
rieux d'un  peuplo  avancé  et  arriéré  tout  à  la 
fois  dans  la  civilisation. 

Langues.  —  La  Belgique  se  divise  en  trois 
zones  parfaitement  distinctes  :  la  zone  fla- 
mande, qui  comprend  l'ancienne  Flandre,  la 
province  d'Anvers  et  les  districts  septentrio- 
naux du  Brabant  ;  la  zone  flamando  -fran- 
çaise, ou  zone  intermédiaire,  est  formée  par 
le  Brabant  méridional  et  par  quelques  can- 
tons de  la  province  de  Liège.  Bruxelles  est 
située  au  centre  de  cette  zone.  Les  pays  de 
Liège,  de  Namur  et  le  Hainaut  forment  la 
zone  walionnt  ou  française. 

Malheureusement  pour  le  royaume  de  Bel- 
gique, ces  divisions,  qui  semblent  appartenir 
à  un  autre  Age,  ne  sont  que  trop  réelles  sous 
tous  les  rapports  :  si  les  provinces  ne  diffé- 
raient encore  que  par  la  langue  et  par  les 
habitudes,  jo  n'en  aurais  pas  mit  la  remar- 
que ;  mais  chaque  zone  a  ses  opinions  bien 
arrêtées,  ses  croyances,  qu'elle  cherche  à  im- 
poser aux  autres  en  leur  imposant  sa  langue. 
Le  Flamand  surtout  se  remue,  intrigue,  dis- 
cute, menace,  achète  les  journaux  pour  dove- 
nir  langue  officielle  de  moitié  avec  lo  fran- 
çais, sous  prétexte  que  le  français  n'est  pas 
connu  de  la  plupart  de  ceux  qui  aspirent  aux 
emplois.  C'est  une  erreur;  il  n'est  pas  deux 
cents  jeunes  gens  aptes  à  être  employés  par 
le  gouvernement  qui  n'écrivent  et  ne  parlent 
le  français;  il  n'en  est  pas  cent  peut-être  qui 
sachent,  je  ne  dirai  pas  le  pur  flamand,  mais 
l'orthographe  de  celle  langue  :  les  philolo- 
gues eux-mêmes  n'ont  pas  encore  pu  se  met- 
tre d'accord  sur  ce  chapitre. 

Voici  maintenant  le  vrai  motif  de  cetlo  in- 
sistance. Les  Flamands  sont  jaloux,  envieux 
et  entichés  do  leurs  vieux  préjugés  au  point 
de  ne  souffrir  qu'avec  impatience  l'adminis- 
tration d'un  homme  né  hors  de  leur  province. 
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(W^sX  do  Bruxelles.  Ils  rivent  cn- 

twe  iïuu  duché  de  Flandre,  que  la  diffé- 
rai de  tangage  et  de  moeurs  mettra  à  l'abri 
de  l'influence  française  et  des  fonctionnaires 
vallons.  Mais  ne  voyez-vous  donc  pas  où 
rous  mènera  ce  système,  insensés?  Vous  vous 
efforcez  d'arriver,  par  la  décentralisation,  à 
b  fédération,  lorsque  tous  les  autres  peuples 
tendent  à  cette  centralisation  qui  rend  un 
pays  \nvulnérable  et  qui  seule  peut  créer  un 
peuple  pour  ce  pays,  une  patrie  pour  ce  peu- 
ple. Voos  roulez  être  une  nation?  resserrez 
donc  les  liens  qui  vous  unissent,  au  lieu  de 
les  reiieher,  pour  arriver  plus  tard  à  les  bri- 
ser :  rappelez-vous  que  le  royaume  des  Pays- 
Kas  était  composé  de  deux  pays,  de  deux 
peuples  juxtaposés ,  et  craignez  de  préparer 
a  la  Belgique  nn  sort  pareil  à  celui  qu'il  a 
subi  :  regardez  autour  de  vous ,  et  vous  ver- 
rez que  les  villes  où  l'on  écrit  lo  plus  et  le 
plus  parement  en  français  sont  précisément 
le*  villes  flamandes  par  excellence,  Bruges, 
G  and  et  Anvers. 

Le  flamand  est  un  dialecte  du  hollandais, 
mais  un  dialecte  altéré,  corrompu  et  arrivé  à 
l  étal  de  patois.  Le  wallon  n'est  plus  qu'un 
patois  non  plus,  mais  un  patois  qui  fut  langue 
nationale  aussi  pendant  plusieurs  siècles, 
comme  le  flamand ,  comme  le  provençal  au 
moyen  âge.  Des  poètes  et  des  historiens  se 
sont  servis  du  wallon  ;  on  cite,  entre  autres, 
Lambert  de  Rychman ,  dont  l'élégance  et  la 
Terre  rappellent  les  trouvères  du  meilleur 
temps. — L'ne  chose  digne  de  remarque,  c'est 
qne  les  populations  qui  parlent  le  wallon  et 
le  français  sont  d'origine  tudesque,  et  celles 
qui  parlent  le  flamand  d'origine  celtique.  — 
Les  savants  ont  trouvé  un  grand  rapport  en- 
tre le  flamand  du  moyen  âge  et  la  langue 
franclc,  dont  le  flamand,  au  dire  de  quel- 
ques-ans, n'est  qu'une  dégénérescence.  Quo 
les  érudits  cultivent  cotte  langue,  rien  de 
mieux,  elle  est  riche  en  chroniquos  et  en 
ouvrages  de  divers  genres  ;  mais  qu'on  veuille 
en  faire  la  laugue  officielle  d'un  pays  où  le 
français  était  la  langue  parlementaire,  pour 
les  députés  du  Midi,  aux  états  généraux  de 
la  Haye,  c'est  au  moins  de  l'étourdcrie.  En 
tous  cas,  quel  dialecte  adopterait-on?  celui 
d'Anvers,  do  Gand,  do  Bruges,  de  Courtray, 
d  Vpres,  oa  celui  de  Louvain? 

Constitution  ancienne  et  moderne  de  h 
Belgique. 


r.KL 


Tant  que  la  Belgique  fut  divisée  en  prin- 


cipautés indépendantes ,  chaque  état  eut  ses 
lois,  ses  coutumes  et  ses  droits  :  les  ducs  de 
Bourgogne  n'osèrent  pas  les  attaquer  de 
front  ;  mais  la  vigueur  de  répression  qu'ils 
déployèrent  toujours  contre  les  villes  qui 
s'insurgeaient  pour  défendre  leurs  coutumes 
rendit  plus  facile  la  tache  de  leurs  succes- 
seurs. Charles-Quint  donna  au  gouverne- 
ment la  forme  qu'il  a  conservée  de  1531  à 
1791  ;  il  institua,  pour  administrer  les  affai- 
res, un  conseil  d'Etat,  un  conseil  privé  et  un 
conseil  des  finances.  Le  conseil  privé  repré- 
sentait le  souverain  et  jouissait  de  tous  ses 
droits,  à  part  le  droit  de  faire  des  lois;  le 
conseil  d'Etat  n'était  qu'une  institution  no- 
minale :  le  nom  seul  du  conseil  des  finances 
désigne  ses  fonctions.  A  coté  de  ces  pouvoirs 
et  pour  en  contrôler  les  actes  existaient  les 
Etats  des  provinces  et  le  conseil  de  Brabant, 
dans  la  province  de  ce  nom.  Les  Etats,  d'a- 
bord investis  de  pouvoirs  étendus,  n'avaient 
plus  conservé,  en  dernier  lieu,  que  lo  droit 
de  consentir  ou  de  refuser  l'impôt.  Le  con- 
seil do  Brabant  délibérait  sur  les  édits  que 
le  prince  était  tenu  de  lui  soumettre ,  et  en 
ordonnait  la  publication  s'il  les  trouvait  uti- 
les et  convenables;  sinon  il  refusait  de  les 
sanctionner,  joignant  à  son  refus  les  obser- 
vations qu'il  croyait  nécessaires.  Les  seuls 
privilégos  communs  à  toutes  les  provinces 
étaient  :  1°  de  ne  pouvoir  être  imposées  sans 
le  consentement  do  leurs  Etals  ;  2*  do  n'étro 
pas  exposées  à  voir  leurs  citoyens  soustraits 
à  leurs  juges  naturels  ou  attraits  en  justice 
hors  du  pays,  nommément  en  cour  de  Borne. 
—  Au  mois  d'août  1815,  le  roi  (ïuillaume  pu- 
blia la  loi  fondamentale  du  royaume  des  Pays- 
Bas,  rédigée  par  une  commission  composée  de 
Belges  et  de  Hollandais. —  Le  7  février  1831, 
la  constitution  belge  fut  décrétée  par  le  con- 
grès ;  elle  renferme  des  dispositions  très-li- 
bérales ;  elle  reconnaît  la  liberté  des  cultes, 
liberté  qui  avait  amené  la  révolution  bra- 
bançonne et  qui  est  pour  moitié  dans  les 
causes  qui  ont  fait  éclater  la  révolution  do 
1830;  elle  proclame  la  liberté  illimitée  do 
l'enseignement  :  cette  disposition  sera  fatalo 
à  la  Belgique ,  parce  que  chaque  zone  a  son 
université  où  la  jeunesso  vient  retrempor  les 
préjugés  quo  l'on  devrait  s'efforcer,  an  con- 
traire, de  lui  faire  oublier.  La  constitution 
belge  contient  encore  une  disposition  quo 
l'on  ne  saurait  passer  sous  silence,  c'est  celle 
qui  établit  un  cens  électoral  minime  dans  les 
campagne»  aux  dépens  des  villes,  qui  so 
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▼oient  surtaxées  en  proportion.  Il  n'y  a  pins 
lieu  de  s'étonner  de  l'esprit  qui  a  constam- 
ment animé  la  chambre  des  représentants 
depuis  neuf  ans  quand  on  connaît  cette  loi , 
qui  met  la  classe  éclairée  à  la  merci  d'une 
tourbe  de  paysans  grossiers  et  ignorants. 

Géographie.  —  Statistique. 

La  Belgique  a  toujours  été  un  pays  agri- 
cole et  manufacturier  :  les  richesses  de  son 
sol,  le  génie  des  affaires  dont  ses  habitants 
sont  doués  à  un  degré  peu  commun,  et  par- 
dessus tout  les  sages  institutions  dont  elle  fut 
dotée,  par  de  bons  princes,  à  une  époque  où 
le  reste  de  l'Europe  croupissait  encore  dans 
le  servage  ou  se  déballait  sous  l'étreinte  de  la 
féodalité  qui  cherchait  à  étouffer  la  liberté 
naissante  sous  les  débris  des  communes,  lui 
assurèrent  une  supériorité  industrielle  dont 
t  ren  te  a  ns  de  révol  tes ,  de  guerres  sangla  n  tes  et 
de  persécutions  ont  pu  seuls  la  faire  déchoir, 
au  commencement  du  x.vue  siècle.  Privée  de 
ses  meilleurs  ouvriers ,  qui  avaient  été  cher- 
cher en  Angleterre  travail  et  sécurité  ;  gênée 
dans  ses  relations  avec  les  autres  peuples  par 
la  politique  soupçonneuse  de  l'Espagne  et, 
plus  tard,  do  l'Autriche;  occupée  et  ravagée 
périodiquement ,  pour  ainsi  dire,  par  les  ar- 
mées françaises,  anglaises  et  allemandes,  elle 
a  dû  se  résigner  à  la  perte  de  son  commerce 
extérieur,  dont  la  concurrence  hollandaise  et 
'  anglaise  avait  envahi  tous  les  débouchés  : 
alors  elle  songea  à  tirer  parti  des  richesses 
qu'elle  renfermait  dans  son  sein  :  ses  houil- 
lères inépuisables,  ses  mines  de  fer,  dont  les 
produits  égalent,  préparés  par  des  mains  ha- 
biles, les  ters  de  Suède;  ses  mines  de  cala- 
mine, les  plus  riches  de  l'Europe  ;  celles  de 
plomb,  de  cuivre,  d'alun;  ses  carrières  de 
grès,  de  marbre,  de  pierres  à  chaux,  d'ar- 
doises, et  enfin  les  produits  de  son  agricul- 
ture, sont  devenus  pour  elle  une  source  inta- 
rissable de  richesses. 

Avec  la  domination  française  renaît  l'in- 
dustrie; sous  le  régime  hollandais,  elle  se 
développe  graduellement  pour  arriver  à  l'état 
de  perfection  où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 
Les  manufactures  belges  ne  le  cèdent  à  celles 
d'aucun  peuple,  qu'il  s'agisse  du  bas  prix  ou 
de  la  beauté,  pour  leurs  draps,  leurs  armes , 
leurs  produits  métallurgiques,  leurs  toiles  et 
leurs  dentelles.  (îand  rivalise  avec  l'Angle- 
terre pour  ses  colonnades  à  bas  prix  ;  la  bon- 
neterie de  Tournay  est  préférée  à  celle  d'An- 
gleterre et,  à  qualité  égale,  coûte  moins  cher 
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que  la  bonneterie  française;  les  tapis  de 
Tournay  sont  recherchés  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  et  les  machines  à  vapeur  de  la  société 
de  Saint-Léonard  de  Liège  font  l'admira- 
tion des  ingénieurs  anglais  eux-mêmes.  Ajou- 
tez à  tous  ces  avantages  un  système  de  cana- 
lisation qui  dessert  tout  le  pays  et  un  ré- 
seau de  chemins  de  fers  sur  lequel  on  peut 
faire  70  lieues  en  un  jour,  l'esprit  d'asso- 
ciation sans  lequel  l'industrie  ne  fait  rien  de 
grand,  et  vous  aurez  à  peu  près  une  idée 
de  l'état  industriel  et  commercial  de  la  Bel 
gique.  II  ne  lui  manque  qu'une  marine  et 
une  colonie  pour  n'avoir  rien  à  envier  à  per- 
sonne. 

On  compte  173  habitants  par  hectare.  Sous 
l'ancien  régime,  de  1817  à  1827,  M.  Quételet 
a  calculé  que  la  population  augmentait  an- 
nuellement de  10,982  âmes  pour  1,000,000 
d'habitants  :  un  autre  savant  m'a  affirmé 
que  ce  chiffre  était  trop  fort  d'un  cinquième 
au  moins.  Voici  d'autres  chiffres  empruntés 
aussi  aux  tables  de  statistiques  : 


BELGIQUE.  FRANCE. 

N.I.UDce.  -  100  p.r  2,837  hMl.  —  3,189 
Déc'i  —  100  —  i,m  —  —  V0OO 
M*ri.grt    —  100  —  13,150    —    —  13,490 
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Sur  100  accusés,  les  tribunaux  en  condam- 
nent, en  moyenne,  86,  dont  un  quart  pour 
crime  contre  les  personnes  :  la  moitié  de  ces 
accusés  est  âgée  ordinairement  de  2  V  à  30  ans. 
On  a  remarqué  que  les  criminels  de  20  à  25 
sont  deux  fois  plus  nombreux  que  ceux  de 
35  à  -V0,  et  un  peu  plus  de  trois  fois  que  ceux 
de  50  et  au-dessus.  On  compte  1  procès  cri- 
minel pour  18  affaires  correctionnelles. —  En 
1825,  le  nombre  des  jeunes  gens  qui  fréquen- 
taient les  écoles  était  de  1  pour  10,7  habi- 
tants; en  1835,  il  était  de  1  pour  11,7  habi- 
tants; depuis  il  n'a  pas  augmenté  sensible- 
ment. Dans  la  province  de  Namur,  on  compte 
1  écolier  pour  7,i  habitants;  dans  le  llai- 
naut,  1  pour  10,!*;  dans  la  province  de  Liège, 
1  pour  11,7;  dans  le  Brabant,  1  pour  11,5; 
a  Anvers,  1  pour  13;  dans  les  Flandres , 
1  pour  H,5. —  En  1825,  il  était,  à  Anvers,  do 
1  pour  10,  et  dans  les  Flandres ,  de  1  pour 
11,1  ;  à  Liéfle,  de  1  pour  —  Au  l"  jan- 
vier 1838,  la  prison  centrale  de  Saint-Itet- 
nard  comptait  161  prisonniers  élèves  ;  157  pri- 
sonniers ont  été  libérés,  parmi  lesquels  13 
avaient  reçu  une  instruction  supérieure,  et 
20  seulement  ne  savaient  que  lire  et  écrire; 
tous,  on  outre,  avaient  appris  un 
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IaV&&,>&  population  de  la  Belgique  était 
fcVriV,fâ&  habitant  s;  en  1836,  elle  était 
ta  V£\Vfti .—  En  1829,  année  citée  comme 
une  des  plus  prospères  dont  la  Belgique  eût 
joui  depuis  longtemps ,  le  port  d'Anvers  re- 
çut 1,038  navires;  en  1833,  il  en  a  reçu  1,23^  ; 
en  1837.  année  médiocre,  1,426,  dont  201 
portant  pavillon  belge  ;  depuis,  ce  nombre 
n'a  cessé  d'augmenter.  Ces  chiffres  montrent 
à  quelle  hauteur  pourrait  s'élever  la  prospé- 
rité de  la  Belgique  si  elle  réussissait  à  for- 
mer une  association  de  douanes  avec  la 
France,  ia  Suisse  et  l'Espagne,  ou  seulement 
à  obtenir  des  traités  de  commerce  qui  lui 
permissent  de  donner  pins  de  développe- 
ment à  la  marine  au  long  cours. 

La  Belgique  est  divisée  en  neuf  provinces 
administrées  par  des  gouverneurs;  chaque 
province  est  divisée  en  districts,  à  la  téte 
de-*juels  sont  placés  des  commissaires  de 
districts,  nommés,  en  France,  sous-préfets. 

Ces  provinces  sont  :  1°  la  province  d'An- 
vers. —  Anvers,  chef-lieu  ;  Malines  et  Turn- 
boul,  chefs-lieux  de  districts;  superficie, 
49,50  lieues  carrées;  population,  357,590 ha- 
bitants. Le  cens  électoral ,  pour  les  campa- 
gnes, y  est  de  63  fr.;  pour  Anvers,  de  170  fr.; 
ponr  Malines,  de  85  fr.;  pour  Turnhout,  de 
74  fr.  —  Pour  être  éligiblc  au  sénat ,  il  faut 
payer  au  moins  1,000  florins  (2,1 16  fr.  10  c). 
Tout  contribuable  est  éligible  à  la  chambre 
des  représentants  :  chaque  député,  ceux  de 
Bruxelles  eiceptés,  reçoit  400  florins  par 
mois. 

2°  Brabant.  —  Chef-lieu ,  Bruxelles  ;  dis- 
tricts, Nivelle  et  Louvain;  69,15  lieues  car- 
rées; population,  613,677  habitants;  cens 
électoral ,  campagnes,  63 fr.  ;  Bruxelles,  170 fr.  ; 
Nivelle,  74  fr.;  Louvain,  128  fr. 

3*  Flandre  occidentale.  —  Bruges ,  chef- 
lieu;  districts,  Ypres,  Courtray,  Thielt,  Bou- 
lers,  F  urnes,  Ostende,  Dixmude;  population, 
612,745  habitants;  71,34  lieues  carrées;  cens 
électoral,  de  128  fr.  à  63  fr. 

4*  Flandre  orientale.  —  Gand ,  chef-lieu  ; 
districts ,  Alost ,  Saint-Nicolas ,  Audenaerde, 
Terraonde,  Ecloo;  58,12  lieues  carrées  ;  po- 
pulation, 769,407  habitants;  cens  électoral, 
de  170  fr.  à  63  fr. 

5*  Hainatit.  —  Mons,  chef-lien;  districts, 
Tonrnay,  Charleroy,  Thuin,  Soignies,  Ath  ; 
80,50  lieues  carrées  ;  population,  643,410  ha- 
bitants; cens  électoral ,  de  105  fr.  à  63  fr. 

6°  Liège.  —  Liège,  chef-lieu;  districts, 
Ilny,  Vcrvicrs,  Waremme  ;  102,50  licuc*  car- 
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rées;  population,  371,592  habitants;  cens 
électoral ,  de  1 V8  fr.  à  63  fr. 

7°  Limbourg.  —  La  moitié  de  cette  pro- 
vince a  été  cédée  à  la  Hollande  par  le  traité 
de  1839;  population,  168,476;  Hasselt,  le 
chef-lieu;  districts  co n sénés ,  Tongres  et 
Saint-Trond  ;  cens  électoral ,  74  fr.  a  53  fr. 

8"  Luxembourg.  —  Chef-lieu,  Arlon  ;  dis- 
tricts, Bastogne,  Marche,  Virton,  Neufchâ- 
teau  ;  cens  électoral ,  de  74  à  42  fr.  —  Trois 
districts  et  plusieurs  cantons,  formant  la 
partie  allemande  du  Luxembourg,  ont  été 
enlevés  à  la  Belgique  par  le  traité  de  1839  ; 
population,  170,429  habitants. 

9°  Namur.  —  Chef-lieu,  Namur  ;  districts, 
Philippevillc,  Dinan;  58,34  lieues  carrées; 
population,  226,000  habitants;  cens  électo- 
ral, de  84à42fr. 

PRÉCIS  HISTORIQUE. 

César  dit  que  les  Belges  étaient  venus  de 
la  Germanie,  phrosque  Dehjns  orlos  à  Gcr- 
manis.  —  Cette  opinion  est  aussi  celle  des 
historiens  modernes;  mais  ils  ne  s'accordent 
pas  sur  l'origine  primitive  des  tribus  ger- 
maines qui  s'établirent ,  par  la  conquête , 
dans  les  provinces  de  la  Gaule-Belgique,  oc- 
cupées par  les  Celtes,  environ  trois  siècles 
avant  notre  ère.  Desroches  affirme  que  ces 
tribus  avaient  fait  partie  de  la  population 
scythe  des  lies  de  la  Scandinavie  ;  et  il  cite 
à  l'appui  de  son  opinion  un  passage  de  Pom- 
ponius  Mêla.  Uapsaet  les  fait  venir  des  Palus- 
Méotides,  de  la  Pannonic  et  de  la  grande 
Hongrie.  Je  crois  que  ces  deux  opinions  ne 
sont  pas  inconciliables,  car  il  est  très-pro- 
bable que  c'est  à  la  suite  d'une  première 
migration  que  les  tribus  belges  se  fixèrent 
dans  la  Scandinavie  ;  dans  ce  cas,  les  tradi- 
tions qui  font  remonter  les  annales  belges 
jusqu'à  la  guerre  de  Troie  ne  seraient  peut- 
être  pas  dénuées  de  tout  fondement  ;  quoi 
qu'il  en  soit,  on  lit  dans  Strabon  que  les  Cel- 
tes envoyèrent  des  secours  aux  Troycns  ;  or 
les  Grecs  confondaient  les  Celtes  et  les  Ger- 
mains ;  il  se  peut  donc  que  les  guerriers 
belges  et  francs  aient  fait  partie  des  nom- 
breux auxiliaires  qui  étaient  venus  se  ranger 
autour  de  Priam.  11  n'y  a  pas  loin  des  Palus- 
Méotides  aux  champs  où  fut  Troie.  Je  ne 
parlerai  pas  des  burlesques  systèmes  de 
quelques  autres  écrivains  ;  je  laisserai  égale- 
ment aux  savants  le  soin  de  déterminer  l'ori- 
gine du  mot  Belge. 
Avant  César,  l'histoire  de  la  Belgique  n'est 
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qu'un  tissu  de  suppositions  plus  ou  moins 
rationnelles,  selon  le  point  de  vue  où  l'on 
se  place.  Ce  n'est  donc  qu'à  partir  de  la  con- 
quêto  romaine  que  commencent  véritable- 
ment les  annales  de  ce  pays.  — 11  fallut  à 
César  et  à  ses  lieutenants  plusieurs  années 
pour  le  soumettre.  Retranchés  derrière  leurs 
marais  et  au  fond  do  leurs  vastes  forêts»  les 
Belges  6e  défendirent  avec  acharnement  ; 
obligés  de  céder  a  la  valeur  calme  et  à  la  tac- 
tique savante  des  Romains,  ils  essayèrent 
plusieurs  fois  de  secouer  le  joug ,  mais  leurs 
révoltes  n'aboutirent  qu'à  de  nouvelles  dé- 
faites ;  à  la  fin,  privés  des  forêts  qui  faisaient 
toute  leur  force  (les  Romains  les  avaient  dé- 
truites), ils  se  soumirent  et  devinrent  les 
plus  fidèles  alliés  de  Rome.  —  Sous  les  empe- 
reurs, la  Belgique  fut  le  théâtre  de  guerres 
presque  continuelles  contre  les  Barbares  qui 
commençaient  a  s'agiter  au  fond  des  forêts 
de  la  Germanie.  La  puissance  romaine  avait 
perdu  son  prestige ,  le  monde  ancien  avait 
accompli  ses  destinées,  une  nouvelle  société 
allait  s'élever  sur  les  débris  de  la  société 
païenne. 

Les  premiers  de  tous  ces  nouveaux  peu- 
ples, les  Francs  s'établirent  en  deçà  du  Rhin, 
dans  1a  Tongrie.  Quelques  années  après,  ils 
avaient  repoussé  les  Romains  au  delà  de  la 
Somme,  et  fixé  à  Tournay  le  siège  de  leur 
empire. — A  la  mort  de  Iloldwig,  ses  quatre 
fils  se  partagèrent  les  pays  occupés  par  les 
Francs;  la  Belgique  fit  partie  de  l'Austrasie. 
— Acolto  époque,  le  christianisme  élait  en- 
coro  peu  répandu  dans  les  provinces  belges  ; 
dans  plusieurs  même,  il  n'avait  pas  été  prê- 
ché. Sous  lo  règne  de  Dagobert,  saint  Amand 
convertit  les  Flamands  et  les  Anversois  (OiiO)  ; 
il  fonda  dans  leur  pays  des  monastères,  et 
les  moines,  en  défrichant  plusieurs  déserts 
et  en  desséchant  des  marais,  rendirent  aux 
habitants  le  plus  signalé  service.  D'autres 
monastères,  on  grand  nombre,  ne  tardèrent 
pas  à  s'élever  ;  partout  leur  influence  fut  la 
même;  les  Flamands  commençaient  déjà  à 
oublier  leurs  mœurs  farouches  cl  à  s'adonner 
aux  arts  de  la  civilisation,  lorsque  les  inva- 
sions des  Normands  vinrent  détruire  l'ou- 
vrage des  moines,  et  rendre  au  désert  les  cam- 
pagnes si  laborieusement  défrichées.  Char- 
lemagne  établit,  à  l'embouchure  des  rivières, 
des  stations  chargées  d'en  défendre  l  entréé 
contre  ces  audacieux  pirates;  il  envoya  en 
Flandre  une  colonie  de  Saxons  destinés  à  les 
combattre}  tant  qu'il  vécut,  ses  peuples  fu- 


rent délivrés  de  ce  fléau ,  mais  à  peine  son 
faible  successeur,  Louis  le  Débonnaire,  fut-il 
monté  sur  le  trôno,  qu'ils  reparurent  plus 
terribles  que  jamais.  Rien  ne  peut  so  com- 
parer à  l'audace  de  ces  brigands ,  si  ce  n'est 
leur  avidité.  Pendant  que  les  enfants  de 
Louis  le  Débonnaire  se  disputaient  les  dé- 
pouilles de  leur  pèro ,  eux ,  rapides  comme 
l'éclair,  se  montraient  presque  partout  en 
même  temps ,  saccageant  et  brûlant  tout  sur 
leur  passage,  dispersant  les  armées  qui  es- 
sayaient de  les  arrêter,  et  souriant  à  la  mort 
qui  les  frappait  au  milieu  des  combats;  ils 
étaient  si  terribles,  si  impitoyables,  que, 
longtemps  après  leur  établissement  dans 
la  Neustric ,  les  peuples  épouvantés  répé- 
taient encore  dans  leurs  prières  :  A  furore 
Normannorum  libéra  nos,  Domine.  La  Bel- 
gique n'en  fut  délivrée  que  vers  l'an  890.  — 
A  la  faveur  de  ces  guerres  continu  elles  et  des 
troubles  de  l'empire,  tous  les  liens  politiques 
s'étaient  relâchés;  la  force  était  devenue  le 
seul  droit  véritable,  aussi  on  ne  voyait  de 
toutes  parts  que  guerres,  révoltes  et  trahi- 
sons. La  plupart  des  gouverneurs  de  pro- 
vinco  s'étaient  déclarés  indépendants,  ou 
avaient  fait  d'un  emploi  tout  au  plus  viager 
une  charge  héréditaire.  La  féodalité  vint 
mettre  un  terme  à  une  partie  de  ces  excès 
en  régularisant  les  positions  acquises  et  en 
groupant  autour  de  certains  princes  puis- 
sants les  petits  Etats  isolés  jusqu'alors.  A 
la  faveur  de  ces  institutions,  les  provinces 
belges  réparèrent  en  partie  les  désastres  et 
les  pertes  immenses  qu'elles  avaient  essuyés 
par  suite  des  invasions  des  Normands  et  des 
guerres  intestines  ;  les  champs,  abandonnés 
depuis  longtemps,  furent  défrichés  de  nou- 
veau, les  bourgs  cl  les  monastères  rebâtis; 
mais  la  corruption  des  mœurs  et  l'ignorance, 
qui  avaient  envahi  jusqu'au  clergé,  résistè- 
rent longtemps  encore  aux  efforts  des  réfor- 
mateurs.—  Au  xr  siècle,  les  compositions 
pour  meurtres,  dans  le  seul  quartier  de  Bru- 
ges, rapportaient  annuellement  plus  de  deux 
mille  marcs  d'argent.  Ce  fait  suffit  pour  don- 
ner une  idée  des  mœurs  de  l'époque.  Si  nous 
ne  nous  étendons  pas  davantage  ici  sur  l'his- 
toire de  la  Belgique  au  moyen  âge,  c'est  que, 
chaque  provinco  formant  un  Etat  entière- 
ment indépendant,  nous  devons  réserver  les 
détails  pour  les  articles  qui  seront  consacrét 
à  chacune  de  cos  provinces. 

Avec  les  croisades  commença  pour  la 
Belciquo  une  ère  de  bonheur  et  de  pro* 
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\>m\ft  *.  ce*  grandes  expéditions  servirent 
non -seulement  à  la  délivrer  d'une  foule 
d'hommes  turbulents,  mais  elles  permirent 
aux  communes  de  réclamer  des  privilèges  et 
des  institutions  dont  nous  parlerons  ailleurs, 
et  an  commerce  de  prendre  ce  rapido  essor 
qui  lui  valut,  sous  Philippe  le  Bon,  le  nom  de 
terre  promise.  —  Sans  nous  arrêter  aux  évé- 
îts  qui  signalèrent  le  gouvernement  des 
de  Bourgogne,  tels  que  les  révoltes  des 
îantois,  le  peuple  le  plus  iudocile  qui  existe 
Bu  monde,  les  noyades  de  Dinan,  ordonnées 
par  Je  bon  duc ,  les  folles  expéditions  et  la 
fin  malheureuse  de  son  fila  Charles  le  Témé- 
raire, nous  passerons  au  mariage  de  Maxi- 
milien  d'Autriche  avec  Marie,  l'unique  héri- 
tière de  tous  les  Etals  de  la  maison  de  Bour- 
gogne. Maximilien  ne  possédait  que  son  titre 
d'archiduc  ;  c'est  pour  cette  raison  que  les 
Gantois,  malgré  les  intrigues  de  maître  Oli- 
vier le  Daim  ou  le  Diable,  l'imposèrent  à  leur 
demoiselle  ;  ils  espéraient  avoir  meilleur  mar- 
ché du  prince  pauvre  dont  ils  avaicntdû  payer 
les  frais  de  voyage,  que  du  reclus  de  Plessis- 
les-Tours.  Marie  de  Bourgogne  mourut  bien- 
tôt, ne  laissant  que  deux  enfants,  Philippe 
le  Beau  et  Marguerite  la  gente  demoiselle  : 
Philippe  épousa  Jeanne  de  Castille,  et  fut  le 
père  de  Charles-Quint.  Son  administration 
ainsi  que  celle  de  son  fils  ont  laissé  de  pro- 
fonds souvenirs  dans  le  cœur  des  Belges, 
quoiqu'ils  aient  tous  deux  restreint  leurs  pri- 
vilèges et  réprimé  d'une  main  vigoureuse 
leurs  velléités  d'indépendance.  Charles  - 
Quint  aimait  la  Belgique,  sa  patrie;  les  ar- 
chives et  les  bibliothèques  sont  pleines  de 
documents  curieux  qui  pourraient  seuls  four- 
nir matière  à  une  histoire  nouvelle  de  ce 
grand  prince;  son  abdication,  surtout,  et  les 
causes  qui  l'amenèrent  paraîtraient  sous  un 
jour  nouveau.  En  1555,  Philippe  reçut  la  cou- 
ronne des  mains  de  son  père,  à  Bruxelles  ; 
après  cette  abdication  qu'ils  avaient  cherché 
A  reculer,  les  Belges  eurent  l'honorable  im- 
prudence de  donner  au  vieil  empereur  des 
témoignages  d'amour  et  de  regret  ;  Philippe 
regarda  leur  conduite  commo  une  insulte 
faite  à  u  personne.  Élevé  en  Espagne,  il 
haïssait  les  Flamands;  sa  fierté  sombre  et 
inquiète,  sa  politique  soupçonneuse,  et  im- 
pitnrahle  n'étaient  pas  faites  pour  lni  méri- 
ter/eur  amitié.  Naturellement  changeants  et 
grands  amateur»  de  nouveautés,  les  Belges 
avaient  accueilli  les  doctrines  protestantes, 
peut-éfre  commo  un  souvenir  de  la  liberté 
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dont  ils  avaient  joui  autrefois.  Charles-Quint, 
après  avoir  persécuté  Luther  en  Allemagne, 
publia  des  édits  sévères  contre  ses  doctrines 
dans  les  Pays-Bas  .  le  premier  soin  de  Phi- 
lippe Il  fut  d'y  ajouter  de  nouvelles  menaces 
et  de  nouvelles  pénalités,  non-seulement 
contre  les  réformés,  mais  encore  contre  ceux 
dont  la  foi  paraissait  suspecte.  Une  demande 
d'argent  accordée,  mais  avec  certaines  res- 
trictions, acheva  de  brouiller  le  roi  avec  les 
Etats;  il  quitta  les  Pays-Bas  irrité  et  résolu  à 
ne  rien  épargner  pour  faire  plier  l  insolenle 
fierté  de  leurs  habitants.  Sa  colère  ne  larda 
pas  a  se  faire  sentir  dans  le  choix  des  gou- 
verneurs à  qui  il  en  confia  l'administration  : 
on  avait  espéré  que  le  choix  tomberait  sur  le 
prince  d'Orange  ou  sur  le  comte  d'Egmont; 
loin  de  là,  de  sourdes  persécutions  furent 
dirigées  contre  ces  deux  hommes,  signalés  À 
la  défiance  de  Philippe  par  leurs  services, 
par  leurs  talents,  et  encore  plus  par  leur  po- 
pularité. Les  mécontents  s'en  réjouirent  ; 
c'étaient  des  chefs  qu'on  leur  donnait;  l'ar- 
restation et  l'exécution  de  d'Egmont,  qui, 
à  force  do  louvoyer  entre  les  deux  partis, 
avait  réussi  à  se  rendre  suspect  à  tout  le 
monde,  hâta  la  révolte  (lo68).  Averti,  par  cet 
exemple ,  du  sort  qui  l'attendait ,  le  prince 
d'Orange  jeta  le  masque,  se  mit  à  la  tète 
des  protestants,  et,  après  une  guerre  aussi 
longue  que  terrible,  parvint  à  arracher  à 
l'Espagne  les  provinces  du  Nord.  La  Belgi- 
que, inoins  heureuse,  ruinée,  affaiblie,  re- 
tomba sous  le  joug. — La  longue  et  sage  ad- 
ministration de  l'archiduc  Albert  et  do  l'in- 
fante Isabelle,  qu'on  avait  affublés  du  titre  de 
rois  (1598-1G&1) ,  lui  permit  de  réparer  une 
partie  de  ses  pertes;  mais  c'en  était  fait  de 
la  Belgique  d'autrefois;  à  l'humeur  indépen- 
dante succéda  cette  paisible  indifférence 
pour  tout  ce  qui  n'est  pas  affaire  de  com- 
merce, dont  elle  n'est  sortie  que  deux  fois 
depuis,  en  1789  et  en  1830.— En  171'»,  lo 
traité  de  Bastadt  donna  les  provinces  bel- 
ges à  l'Autriche. — En  1789,  Joseph  11  ayant 
osé  se  permettre  des  réformes  sur  des  objets 
qui  touchaient  aux  droits  de  l'Église,  les  Bel- 
ges prirent  les  armes;  sous  la  conduite  du 
brave  Vandermcrsh ,  ils  chassèrent  les  Au- 
trichiens et  se  déclarèrent  indépendants;  on 
n'avait  plus  besoin  do  Vandermersh,  on  le 
jeta  en  prison.  En  1791,  le  maréchal  Bender 
marcha  sur  Bruxelles;  l'armée  patriote  s'éva- 
nouit,  le  dictateur  Vandernoot  s'enfuit,  la 
révolution  était  terminée.  Deux  ans  après, 
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une  année  française  s'empara  de  la  Belgique, 
qui  fulréunieà  la  France,  et  partagea  sa  gloire 
et  ses  revers  jusqu'en  181k. — Le  congrès  de 
Vienne  l'adjugea  ensuite  avec  la  Hollande  à 
la  famille  d'Orange,  sous  le  nom  de  royaume 
des  Pays-Bas. — Dès  les  premiers  jours  de 
son  administration,  le  roi  Guillaume  déploya 
une  habileté  peu  commune  :  grâce  a  des  ef- 
forts bien  dirigés  et  aux  encouragements 
qu'il  leur  prodigua,  l'industrie  et  le  com- 
merce se  développèrent  rapidement.  La  pros- 
périté des  deux  pays  allait  toujours  croissant, 
lorsque  des  mesures  impolitiques,  oppressi- 
ves éveillèrent  l'inquiétude  et  la  susceptibilité 
des  Belges (1823).  La  langue  hollandaise  fut 
déclarée  obligatoire  dans  tous  les  rapports 
avec  l'administration;  le  monopole  de  l'ins- 
truction fut  établi  au  profit  des  idées  hol- 
landaises. Cette  mesure  souleva  de  vives 
réclamations  de  la  part  des  catholiques  bel- 
ges. Le  roi,  sans  tenir  compte  de  ces  plain- 
tes et  comme  complément  de  toutes  ses  ré- 
formes, établit  son  fameux  collège  philosophi- 
que, à  l'imitation  du  malencontreux  séminaire 
général  do  Joseph  H  (1825).  La  même  cause 
devait  produire  le  môme  effet  :  les  hommes 
éclairés,  prévoyant  une  nouvelle  révolution 
brabançonne,  osèrent,  pour  la  première  fois, 
faire  de  l'opposition  aux  tendances  du  pou- 
voir; les  journaux  prêchèrent  la  révolte  : 
pour  comble  de  malheur,  vers  le  môme  temps, 
l'Ile  de  Java  se  souleva  ;  c'était  l'unique  dé- 
bouché réservé  aux  produits  de  l'industrie 
belge.  M.  Van  Maanen,  qui  administrait  les 
provinces  méridionales  et  dont  la  vénalité 
no  connaissait  point  de  bornes,  fit  condam- 
ner aux  travaux  forcés  M.  Ganser,  substitut 
du  procureur  du  roi,  coupable  de  poursuites 
dirigées  contre  un  de  ses  domestiques  favo- 
ris. L'indignation  publique,  qui  n'était  plus 
étouffée  par  la  voix  de  l'intérêt,  éclata;  le 
message  du  11  décembre  1829  fit  déborder 
la  mesure  déjà  trop  pleine  ;  le  pacte  entre  la 
famille  d'Orange  et  la  Belgique  était  rompu 
par  le  fait  du  roi.  Le  25  août  1830,  la  révolu- 
tion commença  ;  le  28  septembre ,  les  Hol- 
landais, chassés  de  Bruxelles,  se  retiraient 
sur  Anvers  ;  le  10  novembre,  le  congrès  ou- 
vrit ses  délibérations  ;  unrégenl  fut  installé, 
et,  le  k  juin  1831,  le  prince  Léopold  deSaxc- 
Cobourg  fut  nommé  roi  et  couronné  le 2f  juil- 
let suivant. 

Son  premier  soin  fut  do  s'assurer  par  lui- 
même  de  l'état  des  affaires  de  son  royaume  ; 
il  ne  trouva  partout  que  trahison ,  desordre 


et  incapacité.  La  malheureuse  affaire  de  Lon- 
vain  lui  fournit  l'occasion  de  montrer  sa 
prudence  et  sa  fermeté,  car ,  malgré  les  fan- 
faronnades des  volontaires  patriotes,  il  n'hé- 
sita pas  à  demander  au  roi  des  Français  une 
armée  pour  le  protéger  et  des  officiers  de 
tous  grades  pour  instruire  et  discipliner  ses 
propres  soldats.  —  La  reconnaissance  des 
Belges  a  élevé  une  statue  au  général  Belliard 
qu'ils  proclament  le  sauveur  de  leur  indé- 
pendance. —  La  diplomatie  rendit  inutiles  les 
deux  expéditions  françaises  :  les  cours  du 
Nord  voulaient  bien  reconnaître  l'indépen- 
dance du  nouvel  Etat,  mais  elles  n'enten- 
daient pas  que  l'on  forçat  le  roi  Guillaume  à 
signer  le  traité;  elles  se  mirent  cependant 
bien  vile  d'accord  avec  l'Angleterre  quand 
il  s'agit  de  signer  la  convention  qui  ordonnait 
la  démolition  des  principales  forteresses  de 
la  Belgique  ;  la  France  seule  refusa  d'y  adhé- 
rer. Que  n'a-t-cllc  montré  la  même  fermeté, 
il  y  a  un  an,  lorsque  le  roi  Guillaume,  forcé 
par  les  énergiques  réclamations  de  la  Hol- 
lande de  s'exécuter  enfin  et  de  mettre  un 
terme  à  une  résistance  dont  elle  seule  payait 
tous  les  frais,  a  demandé  la  ligne  de  la  Meuse, 
de  la  Meuse  qui  est  une  des  clefs  de  la 
France  dont  la  Belgique  ne  devrait  être  que 
l'avant-garcle.  —  Loin  d'avoir  eu  à  souffrir 
de  sa  séparation  d'avec  la  Hollande,  la  Bel- 
gique est  arrivée  depuis  a  un  degré  de  pros- 
périté d'où  elle  ne  peut  plus  que  déchoir; 
aussi,  si  elle  hésite  entre  l'union  des  douanes 
allemandes,  qui  lui  offre  de  grands  avanta- 
ges, et  la  France,  qui  en  demande  sans  vou- 
loir en  accorder  en  retour,  c'est  qu'elle  es- 
père toujours  que  l'union  commerciale  dont 
le  gouvernement  français  s'occupe  enfin,  dit- 
on,  se  réalisera  bientôt.  La  France  y  gagne- 
rait et  la  Belgique  aussi. 

Ferdinand  Carron. 
BELGRADE,  la  ville  la  plus  forte  que 
possède  la  Turquie  vers  les  frontières  de 
l'empire  d'Autriche.  C'est  l'ancienne  Singa- 
dunum,  dont  on  retrouve  le  nom  cité  plus 
d'une  fois  dans  les  annales  de  l'empire  d'O- 
rient, auquel  cette  ville  importante  apparte- 
nait. Soliman  H  s'en  empara  après  un  long 
siège,  en  1522.  Depuis  cette  époque,  elle  a 
été,  à  quatre  reprises  différentes,  occupée 
par  les  Impériaux,  qui  cependant  n'ont  ja- 
mais pu  s'y  maintenir.  Belgrade  est  située 
sur  la  rive  droite  du  Danube,  au  point  où  la 
Save  y  apporta  le  tribut  de  ses  eaux,  à 
IV  licucs  de  relerwaradiu  et  180  de  Cons- 
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taltiwpta.  Celte  ville,  résidence  du  pacha 
de  Servie,  est  irrégulièrement  bâtie;  ses 
roes  ne  sont  pas  pavées.  Elle  compte  néan- 
moins une  population  de  30,000  habitants, 
dont  6,000  Turcs  formant  la  garnison.  Cette 
population  est  un  mélange  de  Grecs,  d'Ar- 
méniens et  de  Juifs,  qui  y  ont  placé  le  siège 
d'an  commerce  assez  important.  On  fabri- 
que à  Belgrade  des  étoffes  de  soie,  des  tapis 
et  des  armes  ;  ses  tanneries  et  ses  usines  a 
fer  sont  assez  renommées.  I^a  ville  se  divise 
en  trois  parties  distinctes  :  1*  la  citadelle, 
bâtie  sur  un  rocher  escarpé  qui  s'élève  au 
centre  de  Belgrade,  et  commande  à  la  fois 
et  tout  le  cours  du  Danube  ;  cette  ci- 
fUe  est  entourée  et  défendue  par  un  triple 
f«  »ssé  :  les  étrangers  y  admirent  le  palais  du 
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pacha  et  une  magnifique  mosquée;  ils  visi- 
tent aussi,  comme  digne  de  leur  curiosité, 
ooe  source  à  laquelle  on  n'arrive  qu'après 
avoir  descendu  un  escalier  de  300  marches  ; 
2°  la  ville  basse,  qui  est  la  résidence  de  l'ar- 
chevêque grec,  et  qui,  entre  autres  monu- 
ments remarquables,  renferme  quatorze 
mosquées ,  l'arsenal  et  plusieurs  casernes  ; 
3*  les  faubourgs,  la  ville  Rascienne  (ainsi  ap- 
pelée du  nom  de  ses  habitants)  et  la  Palanka. 
Dans  les  faubourgs,  le  style  architectural 
des  maisons  l'emporte  de  beaucoup  sur  ce- 
lui des  constructions  des  autres  quartiers  de 
la  ville.  On  y  trouve  un  grand  nombre  d'é- 
glises, huit  mosquées,  dix  bains,  plusieurs 
caravansérais  et  deux  superbes  bczestans 
entourés  de  jardins.  Au-dessus  de  la  ville  et 
au  milieu  du  Danube,  trois  petites  lies  for- 
ment un  port  commode  cl  sûr.  C'est  à  l'em- 
bouchure de  la  Save  qu'est  située  l'île  des 
/in^aris,  ou  Bohémiens.  Lors  de  l'insurrec- 
tion des  Serviens,  commandés  par  Czerni 
tieorgi,  Belgrade  tomba  en  leur  pouvoir.  Ils 
firent  sauter  la  citadelle,  et  livrèrent  aux 
fLuames  les  faubourgs.  Depuis  que  les  Turcs 
s'en  sont  emparés  de  nouveau,  toutes  les 
fortifications  ont  été  rétablies  et  considé- 
rablement augmentées. 

J.  F.  DE  LtNDBLAD. 

BÉLIAL.  Ce  mot,  purement  hébreu,  a  élé 
conservé  dans  la  Vulgate,  et  on  lit  aussi 
dans  nos  traductions  de  la  Bible  :  fils  de  Bé- 
liai,  homme  de  Bélial,  enfants  de  Bélial,  fille 
de  Bélial,  expressions  qui  toutes  sont  deve- 
nues françaises.  L'étymologie  du  mot  Bélial 
présente  quelques  difficultés,  et  on  l'explique 
de  différentes  manières.  Nous  nous  rangeons 
à  l'avis  du  savant  Gcsenius,  qui  fait  venir  Bé- 
Â'najcl.  du  XIX*  S.,  t.  V. 


liai  de  beli,  non,  et  de  gaal,  utilité:  les  deux 
éléments  réunis  signifient  donc  sans  utilité, 
dont  on  ne  saurait  tirer  aucun  parti,  raurten, 
méchant. 

L'Ancien  Testament  emploie  ce  mot  dans 
plusieurs  acceptions  un  peu  différentes  les 
unes  des  autres  ;  mais  re  n'est  que  dans  la 
seconde  épître  de  saint  Paul  aux  Corinthiens, 
chap.  vi,  v.  15,  que  Bélial  désigne  bien 
clairement  le  démon.  Quel  accord,  dit  l'apô- 
tre, entre  Jésus-Christ  et  Bélial/ 

En  français  nous  attachons  presque  tou- 
jours au  nom  de  Bélial  l'idée  de  mourais  gé- 
nie, démon  ;  il  faut,  comme  on  le  voit,  modifier 
ce  sens  lorsqu'on  lit  l'Ancien  Testament. 

Lot  is  DtiiKi  x. 
BELIDOR  (Bernard  Foret  de)  naquit 
en  Catalogne  de  parents  français  ;  son  père, 
officier  au  service  de  France,  et  qui  faisait, 
à  cette  époque,  la  campagne  de  1697,  fut 
tué,  dit-on,  au  siège  de  Barcelone.  Ce  fut  un 
des  amis  de  sa  famille  qui  adopta  le  jeune 
orphelin,  et  qui  entreprit  son  éducation.  11 
montra  de  bonne  heure  de  très-grandes  dis- 
positions pour  les  sciences  exactes,  et  il  tra- 
vailla pour  suivre  la  même  carrière  quecello 
de  son  bienfaiteur.  Belidor  acheva  ses  éludes 
avec  une  grande  célérité  ;  et,  à  un  Age  où  l'on 
n'est  encore  qu'élève,  il  était  déjà  professeur 
à  l'école  militaire  de  laFèrc.  Il  fut  nommé, 
plus  lard ,  commissaire  provincial  d'artil- 
lerie. 

C'est  à  Belidor  que  l'on  doit  la  résolution 
d'un  problème  bien  important  pour  l'art  mi- 
litaire, celui  de  produire,  avec  une  moindre 
quantité  de  poudre,  un  effet  semblable  à  ce- 
lui produit  par  une  plus  grande.  Ses  expé- 
riences eurent  du  retentissement  ;  mais, 
par  un  faux  calcul,  Belidor  ayant  fait 
hommage  de  sa  découverte  au  cardinal 
Flcury,  alors  ministre,  le  prince  deConli, 
grand  maître  de  l'artillerie,  fut  piqué  do 
cette  préférence,  et  il  lui  retira  son  em- 
ploi. C'est  pendant  celle  retraite  forcée  que 
Belidor  composa  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
qui,  de  nos  jours,  ont  encore  un  grand  iné- 
rilepour  les  ingénieurs  militaires.  On  lui  doit: 
Sommaire  d'un  cours  d'architecture  mili- 
taire. 1720.  —  Le  Bombardier  français.  17.11 . 
—  Traité  des  fortifications.  1735.  —  La 
science  des  ingénieurs,  etc.  17V9.  —  Architec- 
ture hydraulique.  1737.  — Xduteau  cours  de 
mathématiques.  1757. — Dictionnaire  portatif 
de  l'ingénieur.  1755. — lîelidor  fut  reçu  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  en  175G,  et 
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fat  nommé  inspecteur  de  l'artillerie  par  le 
maréchal  de  Bcllc-lsle.  Il  mourut  à  l'arsenal 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  le  8  sep- 
tembre 1761.  L.  D. 

BÉLIER-SPHINX  (  entom.  ).  Geoffroy 
donne  ce  nom  à  une  espèce  de  lépidoptères 
de  la  famille  des  crépusculaires  et  de  la 
tribu  des  zygénides  (zygène  de  la  filipen- 
dulc),  parce  qu'il  a  cru  voir  dans  la  forme 
de  ses  antennes  de  la  ressemblance  avec 
cello  des  cornes  du  bélier.  (Voy.  le  mot 
Zygkne.) 

BÉLIER  [aslron.).  Le  Bélier  est  uno  con- 
stellation boréale  peu  apparente.  Ello  ren- 
ferme deux  étoiles  de  troisième  grandeur, 
a  et  0  ;  six  de  quatrième,  huit  de  cinquième, 
environ  trente  de  sixième,  et  d'autres  plus 
petites.  Le  Bélier  met  environ  deux  heures  à 
passer  au  méridien,  depuis  30"*  jusqu'à 
31'  25m  d'ascension  droite  pour  l'époque  ac- 
tuelle, et  s'étend  depuis  V  30  jusqu'à 
82°  30'  de  déclinaison  boréale.  Il  est  en- 
touré par  les  constellations  du  Taureau,  de 
Persée,  du  Triangle,  des  Poissons  et  de  la 
Baleine.  Dans  ces  derniers  temps,  quelques 
astronomes  ont  distrait  du  Bélier  un  petit 
groupe  d'étoiles  de  quatrième  à  cinquième 
grandeur,  qu'on  a  nommé  la  Mouche;  mais 
cetto  nouvelle  constellation  n'a  pas  été  gé- 
néralement adoptéo,  et  les  étoiles  qui  la 
composent  conservent  encore,  dans  un  grand 
nombre  de  catalogues,  les  numéros  qu'elles 
ont  reçus  comme  appartenant  au  Bélier. 

Le  Bélier  est  en  même  temps  une  des 
douze  constellations  zodiacales  ;  c'est-à-dire 
qu'il  est  traversé  par  le  soleil  dans  les  mois 
d'avril  cl  de  mai.  Ce  signe,  d'après  Plucho, 
avait  été  placé  par  les  anciens  au  com- 
mencement du  printemps,  parce  que  c'est 
l'époque  où  les  brebis  mettent  bas  leurs 
agneaux.  Le  Bélier,  au  dire  de  Lucien,  se 
trouvait  dans  le  zodiaque  égyptien  ;  il  était 
consacré  à  Jupiter  Ammon,  parce  que,  Am- 
mon  présidant  à  l'équinoxc  de  printemps, 
qui  tombe  précisément  dans  ce  signe,  on  le 
représentait  avec  une  téte  de  bélier.  C'est 
en  partant  de  là  qu'on  explique  toutes  les 
histoires  mythologiques  qui  so  répandirent 
parmi  les  Égyptiens,  les  Grecs  et  les  Arabes, 
sur  le  Bélier  ou  sur  Jupiter  Ammon.  Suivant 
la  plupart  des  auteurs  anciens,  le  Bélier  cé- 
leste est  celui  dont  la  toison  occasionna  l'ex- 
pédition des  Argonautes;  suivant  Dupuis, 
dans  son  Origine  des  cultes,  c'est  sur  ce  Bé- 
lier, dont  le  lever  héliaquo  annonçait  autre- 


fois le  printemps,  lorsquo  l'équinoxe  était  au 
Taureau,  que  fut  faite  la  fable  astronomique 
de  la  Toison  d'or.  Le  Serpentaire,  qu'on 
appelait  Jason,  fixait  par  son  lever,  et  le» 
premières  étoiles  du  Verseau  par  leur  cou- 
cher, l'arrivée  du  soleil  dans  le  Taureau  ;  et 
le  lendemain  le  Bélier  céleste,  dégagé  des 
rayons  solaires,  annonçait  le  jour  et  le  pas- 
sage du  soleil  vers  nos  régions.  Le  Bélier, 
suivant  d'autres,  était  le  nom  ou  le  pavillon 
du  vaisseau  sur  lequel  Phryxus  et  sa  secur 
Hellé  prirent  la  fuite.  (  Voy.  Bélier,  mytk.) 

E.  Bouvard. 

BÉLIER  {art  milit.),  aria,  arietaria 
machina.  Nom  d'une  machine  dont  les  an- 
ciens se  servaient  pour  abattre  les  murs  des 
villes  assiégées  et  renverser  même  les  forti- 
fications dont  elles  étaient  défendues.  Le 
bélier  se  composait  d'une  grosse  poutre  fer- 
rée par  le  bout,  en  forme  de  téte  de  bélier 
(d'où  lui  est  venu  son  nom),  suspendue  en 
équilibre  ordinairement  par  des  câbles  ou 
par  des  chaînes ,  quelquefois  posée  sur  des 
rouleaux  et  que  l'on  poussait  à  force  de  bras 
contre  l'obstacle  à  renverser.  Cette  machine 
deguerro  se  faisait  jouer  sous  une  galerio 
nommée  tortue,  ou  dans  une  tour  de  bois 
destinée  à  cet  effet:  son  invontion  fut  sans 
doute  inspirée  par  la  manœuvre  qu'emploie 
l'animal  dont  elle  porte  le  nom.  Le  bélier 
fait  d'abord  avec  sa  tète  un  effort  pour  ren- 
verser l'obstacle  qu'il  rencontre  on  s'assurer 
de  son  degré  de  résistance,  puis  cette  tenta- 
tive demeurant  infructueuse,  il  recule  et  re- 
vient par  une  course  rapide,  animé  d'une 
force  dont  le  résultat  équivaut  au  produit  de 
la  masse  par  la  vitesse. 

Le  bélier  des  anciens,  selon  Vitruve,  du 
poids  énorme  de  quatre  cent  quatre-vingt 
mille  livres  (quatre  mille  talents),  était  main- 
tenu en  équilibro,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 
La  force  des  bras  destinés  à  son  action  se 
trouvait  uniquement  dépensée  à  le  faire  mou- 
voir en  avant,  et  lui  imprimait  un  mouvement 
accéléré  dans  une  direction  horizontale,  de 
la  même  manière  que  les  corps  qui  tombent 
reçoivent  une  accélération  do  la  gravité  dans 
la  direction  verticale.  Cette  masse  énorme 
recevant  successivement  la  force  < 
quée  par  une  impulsion  continue  et  la 
servant  tout  entière,  pour  déployer  ensuite  en 
un  seul  instant,  celui  du  choc,  la  somme  de 
toutes  les  impulsions  successivement  acqui- 
ses, il  n'est  pas  étonnant  quo  le  résultat  con- 
sidérable de  cette  masse,  multipliée  par  la 
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vitfit&e,  iul  capable  do  renverser  les  plus 
grands  obstacles  [voy.  les  art.  Dynamique, 
Statique  ,  Mouvement  ,  Quantité  de 
mouvement).  Mais  quelque  prodigieux  et 
puissants  que  dussent  être  les  résultats  pro- 
duit* de  la  sorte ,  comme  il  est  évident  que 
l'on  peut  toujours  obtenir  un  effet  pour  le 
moins  égal  avec  une  petite  masse  animée 
d'une  vitesse  suffisante,  on  a  dû  renoncer  a 
cette  machine,  dans  l'art  militaire ,  depuis 
l'invention  de  la  poudre.  Le  bélier,  n'ayant, 
en  effet,  qu'une  vitesse  fort  minime,  ne  pro- 
duirait pas  une  action  plus  énergique  quo 
celle  obtenue  de  nos  jours  par  un  petit  bou- 
let de  canon,  au  service  duquel  suffisent 
d'ailleurs  trois  ou  quatre  hommes  seulement, 
tandis  qu'il  en  fallait  un  nombre  prodigieux 
pour  mettre  en  jeu  l'ancienne  machine.  — • 
Supposons,  par  exemple ,  qu'un  boulet  de 
canon  pesant  3G  livres  frappe  une  muraille 
eo  un  point,  M  produira  le  mémo  résultat 
que  lo  bélier ,  pourvu  qu'il  se  meuvo  autant 
de  fois  plus  vite  qu'il  a  moins  de  matière, 
chose  facile  à  obtenir  par  l'énorgio  de  la 
poudre.  Tout  co  qui  précède  prouve  donc 
l'avantage  immense  do  ectto  découverte, 
puisque,  par  son  moyen  ,  il  devient  possible 
d'imprimer  à  un  petit  corps  une  vitesse  si 
prodigieuse,  qu'il  puisse  avoir  une  quantité 
de  mouvement  aussi  considérable  que  celle 
d'un  corps  d'une  masse  et  d'un  volume 
énormes. 

BÉLIER  (le)  (myth.)  est,  d'après  les 
anciens  auteurs,  le  prince  du  zodiaque,  le 
conducteur  de  l'armée  zodiacale;  scion  Nl- 
gious,  c'est  lo  chef  du  troupeau,  le  princç 
des  signes  célestes.  Mami.ii>  lo  nomme  le 
porte-laine,  le  mouton  de  Phryxus,  la  mon- 
ture de  Phryxus  ;  Ovide  l'appelle  la  brebis 
à* or,  le  mouton,  Véquinoxial,  lo  porteur  du 
printemps,  le  mouton  à  la  toison  <f or,  C/uy- 
somaUus;  selon  d'autres  auteurs,  ce  signe 
zodiacal  est  nommé  Chrysovellus,  la  l'.te  du 
bélier,  Jupiter  Âmmon.  Propebtius  le  dé- 
signe sous  le  nom  do  Jupiter  de  Libye, 
l)i  on  \  si  us  sous  celui  de  dieu  de  Libye, 
Noîotus  sons  celui  d'astre  de  Jupiter,'  et 
Virgile  d'astre  de  Minerve.  Les  Crées  lui 
avaient  donné  le  nom  de  xsls»,  d'Aj^r^:.-, 
<*<»/>#.  Les  Hébreux  le  nomment  VV,  les  Ara- 
bestlhcmal,  ou  Elhamel  Fofo,  Schickard  acha- 
malo,  les  coptes  Paopi.  On  l'aperçoit  dans  la 
région  la  plus  élevée  du  ciel  en  pleine  nuit, 
fnfro  la  fin  d'octobre  et  le  commencement  de 
novembre;  il  design*  ordinairement  la  c<toô- 


ration,  la  chaleur.  Celte  constellation  se  com- 
pose de  70  étoiles  :  Picolojuixeus,  dans  sa 
sphère  italienne,  ne  lui  en  accorde  que  13;  Pos-  - 
tellus  ajoute  à  ce  nombre  cinq  étoiles  en 
dehors  du  signe;  Bayebus  en  compte  19.  On 
dit  quo  Metuox  Atticus,  inventeur  du  cycle 
d.cemnovcnnal,  lequel  vivait  108  ans  avant  la 
mort  d'Alexandre,  et  par  conséquent  plus  do 
400  ans  avant  la  naissance  du  Christ,  ob- 
serva la  première  étoilo  du  bélior  dans  la 
limito  môme  do  l'équinoxe  du  printemps, 
c'esl-à-diro  au  premier  signo  du  zodiaque, 
a  son  intersection  avec  l'équateur;  mais  les 
lois  de  la  précession  ont  fait  quo  cette  étoile 
a  aujourd'hui  changé  de  place. 

Le  Bélier  du  zodiaque  est,  selon  la  Fable, 
celui  sur  lequel  Phryxus  et  llellé  traversè- 
rent l'IIellespont  :  dans  lo  trajet,  llellé  se 
noya,  ce  qui  dans  la  suite  fit  donner  son 
nom  au  détroit;  quanta  Pryxus,  échappé 
du  naufrage,  il  gagna  la  cour  d'Odes,  roi  de 
Colchtdq ,  où  il  offrit  à  Jupiter  Ammon  lo 
bélier  auquel  il  devait  son  salut,  et  suspendit 
dans  le  temple  de  Diane  la  toison,  qui  était 
d'or  pur.  Jupiter,  à  qui  ce  sacrifice  fut  agréa- 
ble ,  plaça  dans  les  cicux  l'imago  do  la  vic- 
time ;  c'est  pourquoi  la  tétc  des  statues  de 
Jupiter  Ammon  était  presque  toujours  ornée 
de  cornes  de  bélier.  [Eschyle,  in  Persis,  — 
Ovide,  epiat.  Leandri, —  Apollonius,  argo- 
naute, I.  2,  —  Manilius,  1.  *■.)  Voy.  Pnavxus. 

Une  autre  fable  associe  cet  animal  à  Bac- 
chus.  Lorsque  ce  héros  envahit  l'Afrique  et 
que  son  armée  mourait  de  soif  dans  des  dé- 
serts de  sable,  des  soldats  aperçurent  un 
jour  un  bélier  qui  prit  la  fuite  à  leur  approche; 
ils  le  poursuivirent  longtemps,  toujours  en 
vain;  mais  ils  découvrirent  une  source  d'eau 
abondante  à  l'endroit  même  où  ils  l'avaient 
perdu  de  vue.  Bacchus  fit  désaltérer  son  ar- 
mée et  éleva  par  la  suite  un  temple  en 
l'honneur  do  Jupiter  Ammon ,  dans  lequel 
fut  placée  une  statue  de  ce  dieu  avec  des 
cornes  de  bélier.  Cet  animal  ayant  comme 
servi  de  guide  à  ses  troupes,  Bacchus  fixa 
son  imago  à  la  tète  du  zodiaque  et  fit  du  bé- 
lier le  chef  de  l'armée  céleste  (Ampelius,  lib. 
memorialis;—  Ifygcnius,  fab.  133.  —  Isiodo- 
riu,  orig.  1.  3). 

D'autres  écrivains  disent  quo  le  Bélior 
était  fils  de  Neptune  et  de  Théophanie,  fille 
d'Attide.  Le  dieu  de  la  mer,  épris  des  char- 
mes de  cette  nymphe ,  la  poursuivit  jusque 
dans  l  ilc  de  Cramissa  ;  il  prit  la  forme  d'un 
bélier,  tandis  que  la  nymphe  était  trausfor- 
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méc  en  brebis  :  de  cette  rencontre  est  sorti 
ce  bélier  Chrysomallus,  ce  bélier  à  la  toison 
d'or  que  Jason  enleva  plus  tard  du  temple 
de  Mars  (Morellius).— Il  y  a  plusieurs  autres 
fables  sur  l'origine  du  bélier  céleste ,  mais 
celles  que  nous  venons  de  donner  sont  les 
principales  et  les  plus  répandues. 

Ad.  V.  DE  PONTECOTLANT. 

BÉLIER  HYDRAULIQUE  et  autres  ma- 
chines fondées  sur  le  jeu  des  colonnes  liquides. 

Bélier  de  Montgolfier.  Quand  on  ferme 
brusquement  l'extrémité  d'un  tuyau  de  con- 
duite où  l'eau  est  en  mouvement,  ce  tuyau  se 
déchire  ou  se  brise,  à  moins  que  ses  parois 
n'aient  une  épaisseur  suffisante  pour  résister 
au  choc  qui  résulte  de  cette  fermeture,  ou 
bien  à  moins  que  ce  choc  ne  puisse  lancer 
de  l'eau  à  une  hauteur  plus  grande  que  celle 
qui  mesurerait  la  pression  statique,  dans  un 
tube  latéral  d'un  diamètre  convenable  :  l'ob- 
servation de  ce  fait  a  conduit  aux  prin- 
cipes du  bélier  hydraulique.  Hachette  a  re- 
marqué, dans  son  traité  des  machines,  1828, 
n°  205,  que  ce  fait  avait  été  observé  dans 
une  cuisine  d'hospice.  Évidemment  il  était 
depuis  longtemps  connu  des  fontainiers  qui 
ont  l'habitude  de  fermer  des  robinets,  ce 
qui  ne  s'est  jamais  fait  sans  secousse  ;  aussi 
l'on  ne  voit  pas  qu'il  y  eût  justice  de  la 
part  des  Anglais  à  réelamer  pour  leur  com- 
patriote Wilchurs  un  appareil  réduit  tout 
simplement  à  ce  que  nous  venons  de  dire  : 
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un  réservoir  d'air  de  plus  on  de 
n'ajoutant  d'ailleurs  rien  au  principe  {voyez 
les  Transactions  philosophiques  de  1775). 
Ce  principe  était  connu  très-anciennement, 
ejt  l'on  voit  même  ,  sur  plusieurs  cotes  , 
des  espèces  de  béliers  naturels  ,  formés 
par  des  canaux  creusés  au-dessous  des  ro- 
chers et  dans  lesquels  les  vagues  forment, 
en  s'y  précipitant,  de  beaux  jets  d'eau  cylin- 
driques intermittents,  qui  ont  attiré  l'atten- 
tion des  voyageurs;  tels  sont  ceux  que  M.  de 
Lamartine  a  remarqués  dans  son  voyage  en 
Syrie.  Montgolfier  avoue  dans  son  brevet 
d'invention  que  cet  effet  lui  était  connu. 
Bossut  lui-même,  qui  a  d'abord  nié  la  pos- 
sibilité du  bélier,  en  avait  très-bien  ex- 
pliqué le  principe  dans  son  hydrodynami- 
que, 1775,  t.  2,  p.  101,  où  il  rapporte  des 
expériences  d'après  lesquelles  «  quelquefois 
l'eau  qui  sort  d'un  ajutage  jaillit  (  une  pre- 
mière fois)  beaucoup  plus  haut  que  ne  le  de- 
mande la  hauteur  du  réservoir.  » 

Ainsi  le  principe  de  l'élévation  de  l'eau 
dans  le  bélier  n'appartient  point  à  Witehurs; 
mais  il  fallait  renouveler,  par  intermittences 
et  régulièrement,  un  effet  connu,  au  moyen 
d'un  appareil  sans  robinets ,  et  c'est  en  cela 
que  consiste  l'invention  de  notre  compa- 
triote Montgolfier. 

La  fig.  1  représente  le  bélier  de  Mont- 
golfier. 


Le  tuyau  de  conduite  C  communique  avec 
le  réservoir  alimenté  par  la  source;  à  l'ex- 
trémité opposée  de  ce  tuyau,  une  soupape  E 
est  soulevée  par  le  choc  de  l'eau,  quand  la 
vitesse  de  celle-ci,  graduellement  accrue  de- 
puis l'instant  où  elle  part  du  repos  après  la 
première  ouverture  de  la  soupape,  est  deve- 
nue suffisante  ;  de  sorte  que  l'orifice  de  sor- 
tie du  tuyau  DD  se  ferme  à  une  époque  ré- 


glée une  première  fois  par  le  tâtonnement, 
d'après  la  vitesse  qu'on  veut  laisser  prendre 
en  vertu  des  lois  de  l'inertie.  Au  moment  où 
cette  soupape  se  ferme,  la  colonne  liquide 
du  tuyau  C  change  de  direction  à  cette  ex- 
trémité et  se  précipite  dans  un  matelas  (fair 
A,  qu'elle  comprime  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
soulevé  la  soupape  d'un  réservoir  d'air  par- 
faitement semblable  à  celui  qui  se  trouve. 
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dans  les  pompes  ordinaires.  Quand  cette  co- 
lonne a  éteint  sa  force  vive  dans  cette  opéra- 
tion, la  réaction  de  l'air  et  de  tous  les  corps 
élastiques  de  l'appareil  la  fait  reculer;  la  sou- 
pape E,  dite  soupape  <f  arrêt,  retombe  par 
son  propre  poids,  et  quand,  ensuite,  l'eau 
revient  de  la  source,  la  force  vive  étant 
éteinte  dans  ce  mouvement  rétrograde,  le 
jeu  recommence  comme  ci  -  dessus.  *  Une 
petite  soupape  à  air  entretient  le  matelas 
d'air  à  l'époque  du  retour.  Ce  matelas  a  prin- 
cipalement pour  but  d'amortir  le  coup  de  bé- 
lier, mais  cette  expression  même  de  coup  de 
bélier,  passée  en  proverbe  chez  les  mécani- 
ciens, montre  le  défaut  de  cet  appareil,  line 
colonne  liquide,  d'une  longueur  considéra- 
ble, ne  peut  éteindre  sa  force  vive  en  par- 
courant un  chemin  très-petit,  sans  occasion- 
ner des  secousses  destructives.  Aussi,  il  y  a 
très-peu  de  béliers  qui  aient  survécu  à  Mont- 
eol6er,etd'Aubuissondit,danssontrailéd'hy- 
draulique,  1840,  p.  504,  que  l'effet  rendu  par 
les  plus  grands  béliers  établis  en  France  n'est 
que  de  la  moitié  de  l'effet  rendu  par  un 
cheval  attelé  à  un  manège.  11  y  a  cependant 
des  béliers  qui  ont  de  grandes  dimensions , 
mais  on  se  rendra  compte  de  leur  peu  de 
puissance,  si  l'on  considère  que  la  vitesse 
qu'on  laisse  prendre  à  la  colonne  est  tou- 
jours très-faible,  par  rapport  à  la  vitesse 
d'un  corps  grave  qui  serait  tombé  de  la  hau- 
teur de  la  chute  d'eau.  C'est  même  pour 
cette  raison  que,  dans  de  petits  béliers,  on 
a  obtenu  un  rapport  entre  l'effet  et  la  dé- 
pense d'eau,  plus  grand  peut-être  que  pour 
toutes  les  machines  connues  d'après  les  ex- 
périences d'Ej  telwein ,  V  parce  que  la  hau- 
teur due  à  la  vitesse  perdue  à  la  sortie  de 
l'appareil  n'est  qu'une  très-petite  fraction 
de  la  chute;  2°  parce  que  le  chemin  par- 
couru à  chaque  période  par  les  résistances 
passives  est  très-petit. 

Bélier  de  Mannoury-d'Ectot.  Celle  machine 
ne  paraissant  destinée  qu'à  satisfaire  les  be- 
soins en  eau  d'une  grande  habitation  ou 
d'une  manufacture,  Mannoury-d'Ectot,  tout 
en  conservant  le  principe  du  rétrécissement 
dans  les  béliers  naturels,  a  cherché  à  résou- 
dre d'une  autre  manière  le  problème  de  la 
reproduction  périodique  des  coups  de  bé- 
lier sans  arrêter  brusquement  la  colonne 
par  aucune  pièce  mobile. 

On  savait  depuis  longtemps  que  le  choc 
d'une  veine  liquide  sur  un  plan  normal  à  sa 
direction  eserec  une  pression  plus  forte  que 


le  poids  d'une  colonne  de  même  liquide, 
ayant  pour  hauteur  la  hauteur  due  à  la  vitesse 
de  la  veine.  Tel  est  le  principe  sur  lequel  re- 
pose l'appareil  de  Mannoury-d'Ectot.  Letuyau 
de  son  bélier  se  recourbe  verticalement  à  une 
certaine  distance  de  la  prise  d'eau.  A  l'ori- 
gine de  la  portion  verticale,  on  a  disposé  un 
diaphragme  circulaire  fixe  et  horizontal  et  qui 
laisse  un  passage  annulaire  entre  lui  et  lo 
tuyau.  Immédiatement  au-dessus  de  ce  dia- 
phragme il  y  a  une  solution  de  continuité  dans 
le  tuyau. 

Si  l'on  débouche  une  première  fois  l'ori- 
fice du  bélier  qui  communique  avec  la  source, 
la  colonne  s'élance  dans  le  tuyau  d'ascension 
comme  une  vague  dans  un  bélier  naturel. 
L'eau  revient  ensuite  sur  ses  pas,  et,  en 
vertu  du  principe  de  la  percussion  d'une  co- 
lonne liquide  sur  un  plan,  elle  se  détourne 
sur  le  diaphragme  fixe,  en  exerçant  une 
pression  suffisante  pour  arrêter  ou  diminuer 
suffisamment  l'écoulement  de  la  source ,  do 
manière  à  ce  que  le  tube  vertical  se  vide  et 
à  ce  que  les  mêmes  effets  se  renouvellent 
indéfiniment. 

J'ai  dù  insister  sur  l'effet  du  diaphragme , 
parce  que  Lantz  et  Betancourt  disent ,  d'a- 
près une  note  de  l'auteur ,  dans  leur  Essai 
sur  la  composition  des  machines ,  p.  11 ,  que 
cette  pièce  est  indispensable  pour  que  l'ap- 
pareil fonctionne.  Or  c'est  précisément  la 
seule  chose  dont  Carnot  n'ait  point  parlé  dans 
son  rapport ,  qui,,,  étant  reproduit  partout , 
donnerait ,  sans  cette  explication ,  une  idée 
complètement  fausse  d'un  appareil  remar- 
quable ,  mais  dont  le  principe  ,  sous  le  rap- 
port économique ,  me  semble ,  à  juste  titre , 
avoir  été  condamné  par  Navier ,  dans  ses  le- 
çons à  l'école  des  ponts  et  chaussées,  t.  2,  p.  350. 
On  sait  d'ailleurs  que  Mannoury-d'Ectot  avait 
inventé  beaucoup  d'autres  appareils  extrê- 
mement ingénieux  ,  mais  dont  nous  n'avons 
point  à  nous  occuper  à  l'article  Bélier.  Nous 
reviendrons  sur  cet  appareil  dans  sa  compa- 
raison avec  celui  dont  nous  allons  parler. 

Colonne  oscillante  élécatoiredcM.  de  Cali- 
<7ny.— L'appareil  de  Montgolfier  repose  sur  un 
choc  brusque  ;  celui  de  Mannoury-d'Ectot  re- 
pose sur  un  choc  d'une  nature  différente,  mais 
enfin  surunchoc.Lesprincipesdcccsappareils 
sont  donc  défectueux.  J'ai  pensé  qu'il  fallait, 
pour  faire  des  machines  puissantes  et  durables, 
rcnonccrcomplétcmentùcesprincipesettrou- 
ver  un  moyen  d'utiliser  la  force  vive  d'une 
colonne  liquide  sans  la  gêner  par  aucune  per- 
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cussion ,  en  la  prenant ,  pour  ainsi  dire,  dans 
son  état  naturel.  J'ai  présenté  à  l'Académie 
des  sciences,  en  1B27,  un  mémoire  où  j'ai 
décrit  plusieurs  appareils  conçus  d'après  celle 


la  description  de  celui  dont  le  principe  a  le 
plus  particulièrement  attiré  l'attention  des 
commissaires  dans  le  rapport  fait  le  '20  août 
1838  et  dans  le  rapport  de  la  commission  de 


idée,  avec  leur  théorie.  Voici  sommairement  |  Montyon  pour  cette  même  année. 


L'eau  d'une  source  ott  réservoir  en  \{roy. 
fie-  2)  communique  avec  un  tuyau  C  E,  et  se 
trouve  d'abord  maintenuo  en  repos  par  uno 
soupape  E  fermée.  On  ouvre  celte  soupape,  et 
comme  en  cet  i  nstan  t  il  n'y  a  poin  l  d'eau  dans  le 
tuyau  d'ascension  EF,  l'eau  monte,  eu  vertu 
des  lois  de  l'oscillation,  de  E  en  F.  Arrivée 
en  ce  dernierpoint  à  unchaulcur  A  Fmoindrc 
que  AE,  l'eau  so  verse,  pendant  un  certain 
temps,  dans  un  bassin  G,  tant  qu'elle  conti- 
nue à  avoir  uno  vitesse  ascensionnelle.  Quand 
cette  vitesse  est  éteinte  et  que  l'orifice  V  cesse 
de  verser  de  l'eau ,  la  soupape  en  E  referme 
l'issue  de  communication  avec  le  tuyau  EC, 
qui  vient  de  la  source,  elouvrccclle  qui  éta- 
blit la  communication  de  la  colonne  E  F  avec 
le  tuyau  EB'.  Alors  la  colonne  EF  redescend 
et  fait  une  oscillation  pendant  laquelle  lo 
tuyau  EB'  verse,  dans  un  bassin  ou  biez  B' 
dont  le  niveau  est  inférieur  au  niveau  A  A'  du 
biez  supérieur,  toute  l'eau  con  tenue  de  F  en  E. 

ta  hauteur  du  point  F  est  prise  do  telle 
sorte  que  B  F  soit  un  peu  plus  grand  que  11  E  ; 
l'excès  est  seulement  destiné  a  compenser  lo 
frottement  et  la  perte  de  force  vive  do  sortie  en 
B',ctc,  qui  cmpéchcraienU'oscillation  descen- 
dante de  la  colonne  EF  d'abaisser  Veau  du 
tuyau  vertical  jusqu'en  E.  Leschosesétanlain- 
si  disposées,  après  le  versement  en  F,  lo  ver- 
sement en  B'  rétablit  l'appareil  dans  le  mémo 
état  qu'avant  la  première  ascension,  de  sorte 
que  le  jeu  recommence  indéfiniment. 

Le  jeu  de  la  soupape  ou  espèce  do  clef  de 
poêle,  qui  est  fortement  aidé  par  1*  mouve- 


ment  do  l'eau  et  qui ,  au  moyen  de  quelques 
dispositions  particulières  ,  peut  probable- 
ment continuer  sans  aucuno  pièce  exté- 
rieure ,  était  assuré  dans  les  expériences 
que  j'ai  faites  par  une  cataracte  extérieure 
agissant  sur  une  queue.  Le  modèle  complet 
do  cet  appareil  est  au  cabinet  de  l'école  po* 
ly  technique  ;  mais  je  n'entre  pas  ici  dans  de 
plus  grands  détails ,  parce  que  je  le  simpli- 
fierai dans  des  applications  à  la  pratique.  Il 
est  d'ailleurs  on  ce  moment  question  d'en  éta- 
blir Un  sur  une  grande  conduite  qui  traverse 
tout  Paris.  Nous  allons  donc  seulement  dire 
quelques  mots  de  son  objet  lo  plus  spécial. 

Si  les  extrémités  sont  convenablement  éva- 
sées, les  seules  pertes  do  force  vive  provien- 
nent du  jou  de  la  soupape  des  coudes  et  du 
frottement  de  l'eau.  Or  le  tuyau  d  ascension 
étant ,  en  général,  très-court  par  rapport  aux 
autres  où  l'eau  ne  revient  point  sensiblement 
sur  ses  pas,  dans  le  cas  où  l'on  a  non-seulement 
besoin  d'élever  de  l'eau,  mais  d'on  conduire 
a  de  grandes  distances,  commo  dans  les 
villes,  il  faut  tenir  compte  d'une  perte  exi- 
gée en  frottement  par  le  système  donné  de 
tuyaux ,  abstraction  faite  de  toute  machine. 
11  no  faut  donc  pas  mettre  cette  perte  indis- 
pensable sur  le  compte  do  la  machine.  D'ail- 
leurs ,  dans  le  cas  où  le  tuyau  d'ascension 
peut  être  disposé  vers  la  moitié  do  la  distance 
qui  sépare  les  biez  supérieur  et  inférieur,  il 
est  clair  que,  si  Ton  en  dispose  deux  l'on 
n  coté  de  l'autre,  bien  entendu  avec  deux 
soupapes ,  dont  l'une  sera  tournée  dans  un 
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, ,  uumn  que  Vautre  le  sera  dans  le  sens 
oppose  ,  Veau  descendra  dans  l'an  des  tubes 
d'ascension  pendant  qu'elle  montera  dans 
Vautre ,  et  il  n'y  aura  que  de  très-courts  in- 
stants de  repos  dans  tout  le  développement 
horizontal.  Il  résulte  de  là  que  presque  tout 
le  frottement  de  l'eau  aurait  été  également  à 
surmonter  dans  le  cas  où  l'on  aurait  amené 
celle  eau  par  un  mouvement  permanent  aux 
deux  points  fixés  dans  le  système  donné 
de  conduite,  et  que  ce  frottement  ne  doit 
point  être  mis  sur  le  compte  de  l'appareil  ; 
on  doit  même  remarquer  que ,  d'après  mes 
expériences  sur  une  grande  conduite  de 
Paris ,  les  coefficients  du  frottement  sont 
moindres  dans  le  mouvement  oscillatoire  do 
l'eau  que  dans  son  mouvement  uniforme,  de 
sorte  qu'il  parait  qu'abstraction  faite  de  toute 
élévation  d'eau  ,  cet  appareil  ne  serait  pas 
sans  but  ,  pouvant  être  considéré  comme 
une  machine  à  dénaturer  les  frottements. 

Les  considérations  précédentes  font  voir 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  machine  dont 
r effet  utile  doive  être  calculé  comme  à  l'ordi- 
naire, au  moyen  du  rapport  de  l'eau  élevée  à 
l'eau  dépensée,  puisque  ce  n'est  pas  seule- 
ment à  l'élévation  do  l'eau  qu'elle  est  desti- 
née. Je  crois  donc  devoir  m'abstenir  encoro 
de  parler  du  chiffre  de  son  effet  utile,  puis- 
qu'il repose  sur  un  fait  physique  relatif  à  la 
valeur  numériquo  des  coefficients  du  frotte- 
mont  dans  le  mouvement  oscillatoire  et  que 
cette  matière  est  tout  à  fait  nouvelle. 

Dans  les  essais  que  j'ai  déjà  faits  do  cette 
machine  sur  une  grande  échelle,  le  moyen 
qui  m'a  été  le  plus  commode  pour  la  mettre 
en  train  une  première  fois,  le  développement 
horizontal  étant  de  près  de  100  mètres,  con- 
siste à  laisser  pendant  quelque  temps  couler 
l'eau  dans  tout  le  développement  horizontal, 
et  à  fermer  ensuite  le  tuyau  d'amont  avec  la 
soupape,  assea  lentement  pour  éviter  que  la 
colonne'd'amont  soit  d'ailleurs  arrêtée  trop 
brusquement  malgré  une  soupape  de  sûreté. 

j'ai  aussi  employé  le  moyen  suivant ,  avec 
lequel  on  est  moins  sûr  d'éviter  do»  arrêts 
brusques  pendant  les  premiers  instants, 
mais  qui  est  très-propre  à  bien  arrêter  les 
idées  sur  le  principe  du  système  :  on  met  le 
tube  vertical  en  communication  avec  le  bas- 
sin inférieur,  et  Von  obtient  ainsi  une  pre- 
mière oscillation  descendante.  A  1  instant  ou 
elle  est  achevée ,  c'est-à-dire  où  l'eau  est 
descendue  à  «on  maximum  dans  le  tube  ver- 
tical, on  ae"  *Mr  la  l,our  retîll,,,r 


In  communication  avec  le  bassin  supérieur, 
et  l'on  obtient  une  première  oscillation  as- 
cendante ;  on  continue  ainsi,  en  manœuvrant 
sur  la  soupape,  de  produire  des  oscillations 
croissantes,  jusqu'à  ce  que,  ayant  amené  l'eau 
à  sortir  par  l'orifice  supérieur,  le  jeu  de  cette 
soupape  se  fait  de  lui-même  et  la  machino 
est  en  train.  Il  est  clair  que  la  hauteur  à 
laquello  on  amènerait  l'eau  par  ce  moyen, 
s'il  n'y  avait  pas  de  frottement,  serait  indéfi- 
nie, dans  le  cas  où  la  profondeur  de  la  soupape 
serait  elle-même  indéfinie,  bien  qu'il  n'y  ait 
aucun  rétrécissement  de  tuyau  comme  il  y 
en  avait  dans  la  machine  de  Mannoury-d'Ec- 
tot.  C'est  dans  cette  idée  que  consiste  lo 
plus  particulièrement  mon  invention,  puis- 
que c'est  en  accumulant  ainsi  les  oscilla- 
tions quo  jo  l'ai  trouvée.  On  remarquera 
aussi  qu'abstraction  faite  des  résistances 
passives,  lo  tuyau  d'ascension  se  vide  sans 
que  le  centre  de  gravité  du  système  liquide 
descende  sensiblement ,  tandis  que  toute 
l'eau  contenue  dans  le  tuyau  d'ascension 
retombait  sur  le  sol  sans  être  utilisée  dans  la 
machine  de  Mannoury-d'Ectot.  Enfin,  quand 
même  on  engagerait  l'orifice  de  ce  dernier 
appareil  sous  l'eau  du  biez  inférieur,  on  n'ob- 
tiendrait rien  de  semblable,  la  colonne  as- 
cendante devant  alors  se  charger,  en  vertu 
d'actions  et  de  succions  latérales,  d'une  par- 
lie  de  l'eau  de  ce  biez  inférieur.  J'ai  dit  que 
l'avantage  de  mon  appareil  se  présentait 
surtout  dans  le  cas  où  les  tuyaux  de  conduite 
ont  un  grand  développement  horizontal  ;  or 
il  est  facile  de  voir  qu'au  contraire,  si  lo 
tuyau  de  conduite  de  la  machine  de  Man- 
noury-d'Ectot était  d'une  certaine  longueur, 
au  lieu  do  monter,  l'eau  s'échapperait  par  la 
solution  de  continuité  pratiquée  au  bas  du 
tuyau  d'ascension,  à  cause  de  son  peu  do 
vitesse  ascensionnelle,  d'après  les  lois  de 
l'oscillation  dans  les  tuyaux  de  conduilo 
d'une  longueur  assez  grande  par  rapport  à 
la  chute. 

Dans  le  bélier  de  Mon tgol fier  la  force  vive 
s'emmagasine  par  l'écoulement  simple  de 
l'eau  à  la  hauteur  du  sol,  de  sorte  que,  pour 
en  emmagasiner  une  quantité  donnée,  il  faut 
que  les  résistances  passives  parcourent  un 
chemin  plus  grand  que  dans  mon  système, 
où  l'eau  part  d'une  plus  grande  profondeur, 
sous  une  charge  plus  grande.  Dans  le  bélier, 
la  force  vive,  conservée  par  l'eau  qui  sort 
de  l'appareil  avec  une  vitesse  acquise,  est 
complètement  perdue.  Dans  mon  système, 
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rien  n'empêche  d'évaser  pour  ainsi  dire  au- 
tant qu'on  le  voudra  les  orifices  d'entrée  et 
de  sortie,  de  fn<;on  que  l'eau  entre  et  sorte 
de  l'appareil  sans  vitesse  sensible,  d'après 
les  vrais  principes  de  l'hydrodynamique. 
Nous  remarquerons,  d'ailleurs,  que,  au-des- 
sus «lu  niveau  de  la  source,  la  vitesse  décroit 
tout  naturellement,  sans  que  cela  soit  préju- 
diciable à  l'effet,  tandis  que,  dans  le  bélier, 
il  fallait  que  cela  se  fit  dans  un  petit  espace, 
et  l'on  peut  rendre  sensibles  les  effets  qui  en 
résultent,  par  la  résistance  que  font  éprou- 
ver les  coussins  remplis  d'air  à  une  pression 
cependant  très-faible. 

Les  idées  précédentes  sur  le  mode  d'accu- 
mulation de  la  force  vive  dans  le  bélier, 
avant  la  fermeture  de  la  soupape,  m'ont 
paru  assez  distinctives  pour  composer  une 
espèce  de  bélier  hydraulique  à  une  seule 
soupape ,  décrit  dans  le  même  mémoire,  et 
dont  on  trouve  aussi  un  modèle  à  l'école 
polytechnique.  Cet  appareil,  sans  réservoir 
d'air  et  sans  autre  choc  brusque  que  celui 
d'une  soupape  d'arrêt,  m'a  paru  indispensa- 
ble pour  distinguer  mon  premier  appareil  de 
celui  de  Montgolficr. 

Je  ne  crois  pas,  au  reste,  qu'il  faille  re- 
noncer, dans  tous  les  cas,  au  mode  d'accu- 
mulation de  la  force  vive  par  un  simple 
écoulement;  je  crois  même  que,  pour  les 
très-grands  volumes  d'eau  et,  par  suite,  pour 
les  très-grands  diamètres,  le  meilleur  appa- 
reil est  un  do  ceux  que  j'ai  décrits  dans  mon 
mémoire  de  1837,  et  dans  lequel  on  laisse 
d'abord  l'eau  couler  dans  un  tuyau  de  con- 
duite par  une  solution  de  continuité  que 
l'on  ferme  périodiquement  avec  une  espèce 
de  vanne  cylindrique.  Dans  ce  système,  la 
seule  percussion  de  liquide  provient  de  ce 
qu'il  faut  que  le  bouillon  de  sortie  prenne 
dans  sa  partie  supérieure  la  même  vitesse 
que  dans  sa  partie  inférieure  quand  on  ferme 
la  vanne.  On  remarquera  d'ailleurs  que  la 
masse  choquée  est  très-petite  par  rapport  à 
la  masse  choquante,  ce  qui  achève  d'annuler, 
en  général,  l'inconvénient  de  cette  percus- 
sion, que  j'avais  complètement  évitée  dans 
mon  premier  appareil. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  plus  de  dé- 
tails; le  bélier  de  Montgolfier,  celui  de  Man- 
noury-d'Ectot  et  mon  propre  système  sont 
susceptibles  de  modifications  que  l'on  trou- 
vera dans  les  recueils  spéciaux. 

En  résumé,  le  bélier  de  Montgolficr  repose 
sur  un  choc  qui  est  un  véritable  coup  de 


marteau,  bien  que  l'auteur  s'en  soit  défendu; 
il  y  en  a  d'ailleurs  au  moins  un  dans  la  sou» 
pape  d'arrêt.  La  machine  de  Mannoury-d'Eo 
tot,  même  abstraction  faite  du  rétrécisse- 
ment du  tuyau  d'ascension ,  repose  sur  une 
percussion  d'une  autre  espèce  provenant  de 
l'écrasement  d'une  colonne  liquide  sur  un 
plan  ;  et,  si  son  tuyau  d'ascension  n'était  pas 
rétréci  par  le  sommet,  elle  n'élèverait  pas 
l'eau,  même  abstraction  faite  des  résistances 
passives ,  à  une  hauteur  au-dessus  de  la 
source  égale  à  la  hauteur  de  chute.  L'eau 
n'est  même  montée  qu'à  la  moitié  de  cette 
hauteur  dans  les  expériences  de  Mannoury- 
d'Ectot  ;  or,  sans  aucun  rétrécissement  ni 
aucune  percussion,  mes  appareils  élèvent 
l'eau  beaucoup  plus  haut.  Ils  n'ont  de  com- 
mun ,  avec  les  appareils  des  auteurs  précé- 
dents, que  le  principe  de  l'oscillation  des 
liquides  ,  dont  l'invention  n'appartient  à 
personne,  puisqu'il  nous  est  révélé  par  le 
jeu  des  vagues  dans  le  creux  des  rochers,  et 
sur  lequel,  d'ailleurs,  Bernoulli,  Borda  et 
lîossut  avaient  fait,  dans  des  tubes  verticaux 
parfaitement  analogues  à  celui  de  Affannoury- 
d'Ectot,  des  expériences  très-connues,  clans 
le  but  de  déterminer  les  durées  des  oscilla- 
tions et  les  pertes  dues  aux  contractions  des 
veines  fluides. 

Un  auteur  anglais  estimé  a  voulu  trou- 
ver dans  la  machine  à  compression  d'air 
de  Schcmnitz  quelque  chose  d'analogue 
au  bélier  de  Montgolfier.  Sans  doute,  avant 
celui-ci ,  plusieurs  autres  machines,  peut- 
être  aussi  ingénieuses,  et  reposant  également 
sur  le  jeu  d'un  système  de  colonnes  liquides 
produisant  des  compressions  ou  des  aspira- 
lions,  étaient  depuis  longtemps  décrites  ; 
mais  si,  comme  je  l'ai  dit,  tous  ces  appareils 
ont  simplement  pour  but  de  reproduire,  par 
intermittences,  des  phénomènes  connus , 
n'est-il  pas  juste  de  reconnaître  la  propriété 
de  chaque  inventeur,  si  sa  solution  n'a  d'au- 
tre rapport  avec  les  autres  que  ces  phéno- 
mènes, déjà  trouvés  dans  la  science  même 
par  ceux  qui  ont  eu  l'avantage  de  venir  les 
premiers  ?  Aussi  l'observation  précédente  ne 
me  semble  pouvoir  s'appliquer  qu'au  bélier 
de  Witchurs.  A.  DE  Caligny. 

BÉLISAIRE.  Écrire  la  vie  de  Bélisaire, 
c'est  écrire  l'histoire  militaire  de  l'empire 
d'Orient,  sous  le  règne  de  Justinien.  Un  coup 
d'œil  rapide  sur  les  événements  accomplis  et 
ceux  qui  se  préparaient  quand  Bélisaire  ap- 
parut sur  la  scène  du  monde  fera  compren- 
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àreY\«rç>orlance  du  rôle  qu'il  y  venait  rem- 
plir. L'f  mpire  d'Occident  n'était  plus  ;  les 
Vandales  en  Afrique,  les  Visigoths  en  Espa- 
gne, les  Goths  en  Italie ,  les  Francs  dans  les 
Gaules,  avaient  presque  effacé  le  grand  nom 
des  Romains.  Debout  encore,  l'empire  d'O- 
rient était  ébranlé,  au  dedans,  par  la  faiblesse 
des  gouvernants,  les  querelles  religieuses  et 
les  dissensions  civiles  ;  au  dehors ,  par 
l'agitation  impatiente  des  barbares,  dont 
le  jour  n'était  pas  encore  venu,  mais 
qui  déjà  menaçaient  de  loin  les  murailles 
de  Constantinople.  Justinien  monta  sur  le 
trône  (527}  :  élevé  dans  les  saines  doc- 
trines catholiques,  doué  de  qualités  emi- 
nentes,  mais  ignorant  l'art  de  la  guerre,  ce 
prince  n'anrait  pu,  seul,  préserver  son  em- 
pire de  l'invasion  des  barbares ,  qui  appor- 
taient avec  eux  le  schisme  ou  l'idolâtrie.  C'est 
alors  que  Dieu  lui  envoya  un  de  ces  hom- 
mes qu'il  semble  tenir  par  la  main  ,  et 
auxquels  il  donne  pour  mission  de  soutenir 
les  empires  qui  commencent,  ou  de  rele- 
ver ceux  qui  s'écroulent.  Bélisaire,  né,  en 
Thrace  ,  de  parents  obscurs ,  était  dans 
b  maturité  de  l'âge,  quand  Justinien  prit 
les  rênes  du  gouvernement;  il  avait  servi 
dans  les  gardes  de  ce  prince,  sous  le  régne 
de  Justin  Ier,  et  s'était  déjà  rendu  célè- 
bre par  ses  exploits  contre  les  Perses;  mais 
c'était  sur  le  règne  de  Justinien  qu'il  devait 
déverser  toute  sa  gloire. — Appelé  par  la  con- 
fiance de  l'empereur  à  la  préfecture  d'Orient, 
la  pins  importante  en  raison  du  voisinage 
redoutable  des  Perses,  Bélisaire  inaugura  par 
une  victoire  son  immense  renommée.  Les 
Perses  étaient  venus,  sous  la  conduite  de  Ca- 
badès,  leur  roi  [roy.  ce  nom],  pour  détruire 
une  forteresse  que  les  Romains  élevaient  en 
avant  de  Dara;  Bélisaire  vole  au  secours  de 
cette  place,  repousse  et  défait  les  assaillants, 
qui,  sans  se  décourager  de  cet  échec,  se  dé- 
tournent sur  l'Arménie  romaine  et  envahis- 
sent la  Syrie;  Bélisaire  les  y  suit,  malgré  l'in- 
fériorité de  ses  forces.  L'armée  persane  est 
nombreuse  et  bien  disciplinée,  tandis  qu'il 
n'a  sous  ses  ordres  qu'une  masse  hétérogène, 
composée  d'auxiliaires  de  toutes  les  nations, 
et  que  le  malheur  des  temps  ou  l'incurie  des 
généraux  précédents  a  depuis  longtemps  af- 
franchie des  lois  de  la  discipline;  mais  son  ha- 
biieté  lui  tient  lieu  de  toutes  les  ressources  qui 
lui  manquent.  Battus  en  détail  à  chaque  ren- 
contre, les  Perses  reculent  de  poste  en  poste, 
et  chaque  jour,  leur  camp  de  la  veille  devient 


le  camp  de  Bélisaire  le  lendemain.  C'était  une 
guerre  d'escarmouches  dont  legénéral  romain 
comprenait  les  avantages.  Malheureusement 
ses  soldats  et  ses  lieutenants,  enhardis  par  les 
succès,  le  forcent  de  livrer  une  bataille,  que 
lui  fait  perdre  une  lâche  défection  des  auxi- 
liaires; mais,  aussi  prompt  à  réparer  une  dé- 
faite qu'à  profiter  d'un  avantage,  le  lieute- 
nant de  Justinien  rassemble  son  infanterie 
romaine,  et  pendant  tout  le  jour  soutient  le 
choc  de  l'armée  ennemie,  qu'il  arrête  jusqu'à 
la  nuit,  dont  il  profite  pour  effectuer  sa  re- 
traite i  530).  —  Bien  que  Bélisaire  eût  sauvé 
Antioche  et  la  Syrie,  cet  échec  n'en  fut  pas 
moins  cause  de  son  rappel  à  Constantinople, 
injustice  que  chacune  de  ses  victoires  de- 
vait, plus  tard,  lui  attirer;  et  pourtant  Justi- 
nien apprit  bientôt  ce  que  le  bras  de  Béli- 
saire devait  peser  dans  ses  destinées.  Ce  fut 
au  sujet  de  la  sédition  dite  deNika,  engendrée 
par  les  fameuses  factions  des  Verts  et  des 
Bleus,  sédition  qui  eût  détrôné  Justinien  si  son 
lieutenant  n'eût  par  sa  vigueur  étouffé  la  rébel- 
lion. Cependant  des  services  moins  pénibles 
allaienlétre  demandés  aux  talents  et  au  génie 
de  Bélisaire;  l'empereur  d'Orient  avait  révé  le 
rétablissement  de  l'empire  des  Césars  dans  sa 
puissante  unité.  Il  jeta  d'abord  les  yeux  sur 
l'Afrique,  où,  sous  les  lois  des  rois  vandales 
descendants  de  Genscric,  s'était  élevée  une 
nouvelle  Carthage  plus  redoutable  peut-être 
que  la  Carthage  d'Annibal.  Une  expédition 
fut  résolue,  et  le  prétexte  de  celte  guerre  fut 
l'usurpation  de  Gélimer  qui,  après  avoir  dé- 
trôné llildéric,  roi  légitime,  l'avait  fait  en- 
fermer dans  une  étroite  prison.  —  Bélisaire, 
chargé  de  cette  conquête,  part  (juin  533)  avec 
500  navires  manœuvres  par  20,000  matelots 
égyptiens.  Après  avoir  été  retardé  par  des 
vents  contraires,  dans  la  Proponlidc  et  la 
mer  ionienne,  il  relâche  en  Sicile,  ou  il 
conclut  avec  Amalasonte,  reine  des  Goths, 
qui  alors  étaient  maîtres  de  cette  ile,  un  traité 
qui  lui  assure  des  vivres  pour  ses  troupes. 
Il  met  ensuite  à  la  voile,  et  vient  débarquer 
sur  la  côte  «l'Afrique,  à  cinq  journées  de  Car- 
thage; 15,000  hommes  seulement  formaient 
son  armée  d'opération  ;  il  commence  par 
se  concilier  les  esprits  des  Africains  qui 
se  souviennent  encore  de  la  domination  ro-^ 
mainc.  La  modération  et  la  bienveillance  du 
nouveau  conquérant  lui  attirent  les  sympa- 
thies des  indigènes,  et  fomentent  dans  leur 
cœur  la  haine  qu'ils  portent  pux  Vandales. 
Ainsi  les  villes  et  les  bourgades  se  soumettent 
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à  l'envi,  et  1c  pays  est  conquis  avant  d'à* 
voir  songé  à  se  défendre.  —  Restait  Carlhago 
à  prendre  et  les  Vandales  à  expulser.  Gélimer 
combine  un  plan  de  défense  mal  exécuté  : 
trois  corps  d'armée  devaient  marcher  sur  les 
Romains  et  les  prendre  de  trois  côtés  à  la 
fois.  Bélisairc  attaque  chacun  do  ces  corps 
séparément,  et  les  défait  l'un  après  l'autre. 
Gélimer  s'enfuit  dans  lo  désert,  et  son  vain- 
queur marcho  vers  Cartilage  (  15  septembre 
533),  où  il  entre,  aux  acclamations  du  peu- 
ple, à  la  této  de  ses  troupes,  augmentées 
des  20,000  matelots  qu'il  avait  fait  débarquer 
pour  imposer  aux  vaincus  par  la  puissance 
du  nombre,  et  s'entourer  du  prestige  de  la 
victoire.  Carthagc,  détruite  par  le  Scipion  do 
la  république,  fut  préservée  du  pillage  par 
le  Scipion  do  l'empire  d'Orient;  il  fut  don- 
né à  Bélisairc  d'offrir  au  monde  l'exemple 
d'un  conquérant  relevant  les  murs  de  la 
ville  conquise;  et  ces  antiques  murailles, 
tombées  à  la  voix  d'un  Romain,  et  depuis 
lors  jonchant  lo  sol  soumis  par  les  Vandales, 
se  relevèrent  à  la  voix  d'un  Romain  d'un 
autre  âge.  Aussi ,  quand  Gélimer  reparut  à 
la  této  d'uno  arméo  pour  redemander  son 
trône,  Carthago  était  imprenable  :  c  était  là 
l'œuvre  de  deux  mois  d'occupation.  Gélimer 
fut  battu,  son  frère  tué,  ses  soldats  dispersés, 
et  lui-même  se  retira  dans  des  montagnes 
inaccessibles,  d'où  il  sortit  pour  aller,  sur  la 
foi  de  Bélisairc,  chercher  à  Constantinoplo 
les  douceurs  d'uno  hospitalité  généreuso,  que 
Justinien  lui  accorda.  — En  trois  mois,  Béli- 
sairc avait  achevé  la  conquête  de  l'Afrique, 
occupée  par  d'innombrables  populations  in- 
digènes et  huit  millions  au  inoins  do  Van- 
dales. La  Sardaigne ,  la  Corse  et  les  Iles  Ba- 
léares se  soumirent  au  général  romain.  L'hé- 
résie; d'Anus  fut  extirpée  du  sol  africain , 
et  l'Eglise  catholiquo  relevée  dans  ces  lieux, 
illustrée  par  l'éloquent  évêque  d'Hippone.  — 
Tant  de  gloire  devait  porter  ombragea  Jus- 
tinien.  La  jalousie  du  prince  fut  envenimée 
par  l'envio  des  courtisans,  qui  répandaient 
et  entretenaient  des  bruits  odieux  sur  î'ambi- 
bition  de  Bélisairc,  cherchant,  disait-on,  à 
se  faire  proclamer  roi  en  Afrique.  A  peine  le 
rappel  de  Bélisairc  était-il  résolu,  que  ce 
héros,  abandonnant  le  soin  do  sa  conquête 
à  ses  lieutenants,  vient  confondre  ses  accu- 
sateurs par  sa  présence  a  Constantinoplo.  Dé- 
sarmé par  tant  de  magnanimité,  Justinicn  lui 
pardonna  sa  gloire,  et  lui  conféra  la  dignité 
de  consul,  après  lui  avoir  accordé  les  hon- 
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neurs  du  triomphe,  que  la  Rome  nouvelle  n'a- 
vait point  encore  vus  ;  mais  ce  fut  l'empereur 
qui  prit  le  nom  d'Africain,  donné  à  Scipion 
par  l'ancicnno  Rome.  —  L'année  du  consulat 
de  Bélisaire  n'était  pas  terminée  (535) ,  que 
Justinicn  lo  mit  à  la  tête  de  l'expédition  qu'il 
projetait  pour  réunir  l'Italie  à  son  empire. 
L'Italie  était  sous  les  lois  do  Théodat,  roi 
des  Golhs,  qui,  pour  régner  seul,  avait  fait 
emprisonner  et  mourir  la  reine  Amalasonte, 
sa  femme,  petile-fillo  du  grand  Théodoric. 
C'est  de  ce  crimo  odieux  quo  Justinien  réso- 
lut do  tirer  vengeance,  comme  il  avait  fait  do 
l'usurpation  de  Gélimer.  Avant  d'envahir  l'I- 
talie, avec  6on  arméo  composée  de  30,000  fan- 
tassins et  4,500  chevaux  barbares,  Bélisaire, 
comprenant  que  les  Goths  tiraient  leurs  sub- 
sistances do  la  Sicile,  débarque  dans  cette 
lie,  s'en  empare,  après  n'avoir  éprouvé  de 
résistance  sériouse  que  devant  Palcrme.  —  A 
peino  entré  a  Syracuse,  il  apprend  qu'uno 
révolte  a  éclaté  en  Afrique  ;  il  y  vole,  réta- 
blit lo  calme ,  et  revient  en  Sicile ,  où  l'at- 
tendait uno  autre  sédition  qu'il  apaise  avec 
le  même  bonheur  (537).  Pendant  ce  temps, 
Théodat  avait  presque  été  amenéà  traiter  avec 
Justinien  ;  mais  une  victoire,  remportée  par 
les  Goths  sur  deux  généraux  romains  ,  enfle 
l'orgueil  du  princo  barbare,  qui  rejette  alors 
toutes  propositions.  Bélisaire  débarque  à 
Rcggio,  court  à  Naples,  dont  il  s'empare 
après  un  siégo  do  vingt  jours.  Théodat  s'en- 
fermo  dans  Rome.  Bélisairc,  arrivé  devant 
ectto  ville,  la  trouve  abandonnée  par  les 
Goths,  qui  avaient  tué  Théodat  et  mis  à  sa 
placo  Vitigès  (coy.  ce  nom),  déjà  célèbre  par 
ses  exploits  en  Illyrie.  Entré  dans  Rome, 
Bélisaire  no  tarda  pas  à  être  attaqué  par  Vi- 
tigès, qui  revint  a  la  tête  de  150,000  hom- 
mes. C'est  là  l'époque  la  plus  glorieuse 
de  la  vie  do  Bélisairo  :  enfermé  dans  la  ville 
avec  5,000  hommes  seulement  et  la  garde 
civique  dont  il  utilise  le  zèle,  il  tient  en 
échec,  pendant  une  année,  les  150,000  bar- 
bares de  Vitigès;  tout  devient  uno  arme 
dans  cette  lutte  désospérée  ?  les  modèles  de 
la  statuaire  grecque,  les  chefs-d'œuvre  do 
Praxitèle  et  de  Lysippc  sont  précipités  sur 
les  barbares  par  les  défenseurs  de  la  civilisa- 
tion... mais  il  s'agissait  du  salut  do  la  ville 
éternelle!  Le  roi  goth,  après  avoir  tenté  un 
assaut  général,  où  il  est  repoussé  avec  uno 
perte  de  30,000  hommes,  convertit  le  siégo 
en  blocus,  et,  malgré  les  précautions  prises 
pour  écarter  la  disette,  la  famine  sévit  dans 
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la  ETTvwAe  c'itfe.  Cependant  Bélisaire,  tempo- 
risant avec  les  assiégés  et  avec  les  assié- 
geants, parvint  à  introduira  dans  la  placo 
les  renforts  qui  loi  étaient  envoyés.  Ecra- 
sés par  une  sortie  vigoureuse,  les  Goths 
lèvent  le  siège  de  la  ville,  et  Vitigès,  en  faite, 
met  encore  des  forces  considérables  devant 
Rimini  :  Bélisaire  l'y  suit,  et,  aidé  do  l'eu- 
nuque Narsès  (roy.  ce  mot),  nouvellement  ar- 
rivé dans  le  Picentin,  il  délivre  Rimini,  et 
poursuit  Vitigès  qui  s'enferme  dans  Ra- 
venne.  —  La  guerre  gothique  est  suspendue 
par  une  invasion  des  Francs  venus  au  se- 
cours des  Goths.  Après  do  sanglants  com- 
bats, ces  barbares  quittent  l'Italie,  codant 
plutôt  à  l'influence  toute  moralo  et  pacifique 
de  Bélisaire  qu'à  la  force  de  ses  armes.  Mais 
ce  n'étaient  pas  là  les  seuls  ennemis  qui 
arrêtaient  Bélisaire  dans  sa  marche  victo- 
rieuse ;  sa  vigueur  et  sa  fermeté  dans  le 
commandement  lui  avaient  fait  des  ennemis 
dans  l'armée,  où  les  mécontents  trouvaient 
un  appui  dans  l'eunuque  Narsè3,  qui  affec- 
tait de  se  rendre  indépendant  du  général  en 
chef.  C'est  au  milieu  de  ces  difficultés  que 
Bélisaire  achève  glorieusement  la  guerre.  11 
presse  le  siège  de  Ravennc,  dont  il  s'emparo 
malgré  les  efforts  de  Vitigès,  qui,  vaincu  et 
captif,  va  subir  comme  Gélimcr  l'hospitalité 
de  Juslinien.  - —  Le  vainqueur  refuse  le  titre 
de  roi  que  les  Goths  lui  offrent,  et,  sujet  fi- 
dèle, il  quitte  le  théâtre  de  ses  exploits  pour 
retourner  à  Constant inoplc,  où  la  jalousio  in- 
quiète de  Justinien  le  rappelait  encore. 

Mais  bientôt  de  nouveaux  combats  exigè- 
rent sa  présence  dans  une  autre  partie  do  l'em- 
pire; les  Perses  menaçaient  la  frontière.  En- 
voyé contre  eux,  Bélisaire  est  de  nouveau  rap- 
pelé pour  se  justifier  de  quelques  paroles  irré- 
vérentieuses  envers  la  majesté  impériale.  Une 
disgrâce  complète  suivit  son  retour  à  Cons- 
tantinople,  et  peut-être  ne  dut-il  la  conserva- 
tion de  sa  vie  qu'à  l'influence  de  sa  femino 
Antonina,  favorite  de  rimpératriccThéodora. 
Mais  la  guerre  persique  s'étant  rallumée,  et 
Chosroès,  rot  de  Perse,  s'étant  emparé  d'An- 
tioche,  métropole  de  la  Syrie,  Bélisaire,  dési- 
gné de  nouveau  pour  le  combattre,  lente  un 
de  ces  coups  hardis  qui  sont  une  concep- 
tion ou  une   inspiration  du  génie  ;  sans 
songer  à  marcher  contre  le  monarque  per- 
san, il  envahit  la  Perse  à  la  tète  do  son  ar- 
mée, et  force  Chosroès  à  trembler  à  son 
tour  pour  son  empire. 
Bans  celte  même  guerre,  des  géuéraux  ro- 


mains s'étaient  laissé  enfermer  dans  ITiéro- 
polis  par  l'armée  persane  ;  Bélisaire  entre- 
prend de  les  délivrer,  et  les  délivre  en 
effet. 

Ses  savantes  dispositions,  et  la  terreur  qui 
suivait  son  nom,  forcèrent  Chosroès  à  repasser 
l'Euphrato  et  à  demander  la  paix;  victoire 
bien  glorieuse,  qui  ne  coûta  pas  de  sang  et 
assura  la  tranquillité  de  l'empire  de  ce  côté. 
Mais,  en  Italie,  la  face  des  choses  avait  changé. 
Totila,  roi  des  Goths,  successeur  de  Vitigès, 
avait  battu  onze  généraux  envoyés  contre  lui 
et  à  peu  près  rétabli  le  royaume  des  Gotha 
dans  ses  anciennes  limites.  Toutes  les  voix 
daignaient  Rélisaire  pour  mettre  fin  à  celle 
guerre.  Arrivé  à  Salonc,  en  Italie,  Bélisaire  se 
trouvait  dans  une  situation  déplorable;  sans 
soldats,  sans  argent,  il  est  obligé  de  repas* 
ser  l'Adriatique  pour  attendra  les  troupes 
qu'on  levait  dans  l'empire.  Étant  enfin  parve- 
nu à  organiser  une  petito  armée ,  il  s'élance 
vers  Rome  que  Totila  tenait  assiégée  avec  tou- 
tes ses  forces.  Après  avoir  remonté  le  Tibre, 
brûlé  les  forts  de  Totila ,  il  échoua  dans  son 
entreprise  par  la  trahison,  ou  l'inexpérience 
de  ses  généraux  ;  c'est  alors  quo  ce  grand 
homme ,  découragé,  dévoré  par  une  fièvre 
jugée  mortelle,  ordonne  la  rctraito  (dé- 
cembre et  cependant  Rome,  prise  et 
saccagée  par  Totila,  doit  encore  aux  instan- 
ces de  Bélisaire  auprès  du  roi  barbare  do 
n'être  pas  rayée  dn  nombre  des  cités.— Cette 
seconde  guerre  gothiquo,  commencée  sous  do 
si  malheureux  auspices,  ne  fut  pour  notre  hé- 
ros qu'une  suite  de  déceptions.  Trahi  par  ses 
soldats,  abandonné  par  l'empereur  Justinien 
au  milieu  des  barbares,  il  parvient  à  repren- 
dre Romo  à  la  tète  do  mille  cavaliers.  l)o  là, 
sans  avoir  pu  profiter  de  cet  avantage,  il  est 
envoyé  dans  la  Lucanie  pour  soutenir,  dans 
uno  guerre  do  religion,  les  catholiques 
contre  les  partisans  do  la  secte  d'Arius.  Sur- 
pris par  les  Goths,  il  leur  échappe  et  se  réfu- 
gie en  Sicile,  d'où  il  no  revient  que  pour  voir 
sa  vie  menacée  par  une  conjuration  qui  l'at- 
tendait dans  cette  Rome  sauvée  tant  de  fois 
par  son  génie.  Enfin  dans  cette  guerre  d'un 
seul  homme,  pour  ainsi  dire,  contre  des  mil- 
liers de  barbares,  c'était  l'homme  qui  devait 
céder.  Rome  est  repriso  par  Totila,  et  Béli- 
saire est  dépouillé  de  son  commandement, 
que  Justinien  donne  à  l'eunuque  Narsès  qui 
devait  terminer  cette  guerre. 

Depuis  sa  dernière  campagno  d'Italie  Bé- 
lisaire goûtait,  à  Constaulinoplc,  les  fruits 
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de  sa  Gloire  et  le  repos  dû  à  ses  travaux  et  à 
son  âge,  lorsque  des  hordes  innombrables 
de  Bulgares,  sous  la  conduite  de  Zabcrgan, 
vinrent,  après  avoir  passé  lo  Danube  à  la  fa- 
veur des  glaces,  ravager  la  Thrace,  la  Macé- 
doine, et  porter  la  consternation  jusque  dans 
Conslantinoplc.  Dans  ce  moment  suprême, 
le  nom  de  Bélisaire  est  dans  toutes  les  bou- 
ches; une  armée  est  levée  à  la  hâte,  et  le 
vieux  guerrier  refoule  encore  une  fois  les  bar- 
bares dans  leurs  forêts.  A  son  retour,  le  peu- 
ple le  salua  comme  un  libérateur;  mais  il  fut 
froidement  accueilli  par  Justiuicn ,  rendu 
plus  soupçonneux  encore  par  les  craintes 
puériles  de  la  vieillesse.  Là  ne  devait  pas 
s'arrêter  l'ingratitude  du  prince.  Une  cons- 
piration est  découverte,  et,  sur  les  indications 
vagues  d'esclaves  mis  à  la  torture,  Bélisaire 
est  traîné  devant  les  juges;  il  est  condamné, 
et  l'empereur  croit  être  juste  en  lui  faisant 
grâce  de  la  vie  ;  ses  biens  sont  confisqués,  ses 
honneurs  sont  abolis  et  lui  traîné  dans  une 
prison  (juillet  56V).  Cependant,  son  innocence 
ayant  été  reconnue,  il  fut  remis  en  liberté  et 
rétabli  dans  tous  ses  honneurs;  mais  Béli- 
saire avait  vécu!  11  mourut  le  12  mars  5C5, 
dans  un  âge  avancé,  et  son  maître  ingrat  mou- 
rut quelque  temps  après,  comme  s'il  n'avait 
dû  vivre  que  de  la  vie  de  son  général. 

Tel  fut  Bélisaire,  dont  les  exploits  propa- 
gèrent le  catholicisme  et  retardèrent  pour 
longtemps  encore  la  décadence  de  l'empire 
d'Orient.  Dans  celte  longue  vie  militaire 
d'un  homme  qui  fut  l'arbitre  de  tant  de  des- 
tinées, et,  dans  cette  ère  de  violence,  l'histoire 
n'a  reproché  à  Bélisaire  aucun  abus  du  com- 
mandement, aucun  excès  dans  la  victoire;  il 
apportait  à  sou  siècle  les  vertus  d'un  autre 
âge,  sans  être  atteint  par  les  vices  de  son 
temps,  bien  supérieur,  par  cela  même,  aux 
généraux  des  temps  antiques.  Des  historiens 
lui  reprochent  cependant  quelques  fautes 
et  son  amour  pour  sa  femme  Antonina,  cé- 
lèbre par  ses  désordres;  mais  son  affection 
prenait  sa  source  dans  les  illusions  généreu- 
ses d'un  noble  cœur,  et  il  est  certain  qu'il 
ignora  longtemps  la  scandaleuse  conduite 
d'Antouiua.  Bélisaire  est  encore  un  héros 
populaire,  moins,  il  faut  le  dire,  pour  son 
importance  historique,  que  pour  ses  mal- 
heurs, exagérés  par  la  tradition.  Bélisaire, 
aveugle,  vagabond  et  recevant  dans  son  cas- 
que de  général  l'obole  du  passant,  est  un 


Des  auteurs  sérieux,  et  entre  autres  lord 
Mahon,  dans  sa  biographie  de  Bélisaire,  ont 
cependant  adopté  cette  fable,  qui  a  pris  son 
origine  dans  un  ouvrage  de  mélanges  du 
xne  siècle,  intitulé  les  Chiliades  ,  par  lo 
moine  Telzès  (Bàle,  1546). 

E.  de  Vallièle. 
BEL  ISAM A  [myth.),  nom  sous  lequel  les 
Gaulois  adoraient  Minerve,  inventrice  des 
arts.  La  déesse  était  alors  représentée  sans 
lame  et  sans  guide,  revêtue  d'une  tunique 
sans  manches,  les  pieds  croisés  et  la  tète  ap- 
puyée sur  la  main  droite,  dans  l'attitude 
d'une  personne  qui  médite 

BELL  (Joins},  né  en  Ecosse,  sur  la  fin  du 
xvi r  siècle,  accompagna,  en  qualité  de  mé- 
decin, l'ambassade  que  le  czar  Pierre  envoya 
en  Perse  de  1715  à  1718,  et  plus  tard  celle 
qui  partit  pour  la  Chine  ;  il  en  fit  imprimer 
la  relation  à  Glascow  en  1762.  La  simplicité 
et  l'absence  de  prétentions  qui  caractérisent 
ses  récits  sont  une  garantie  de  leur  exacti- 
tude. Il  mourut  le  28  août  1780. 

BELLADONE,  belfadona  [bot.  ctméd.). 
Plante  qui  appartient  au  genre  Alropa  de 
Linné.  Sa  racine  épaisse,  vivace  produit 
une  ou  plusieurs  tiges  rameuses,  hautes  de 
2  à  3  pieds,  garnies  de  feuilles  ovales,  alter- 
nes, d'un  vert  sombre.  Ses  fleurs  sont  mo- 
nopétales, campanulécs ,  d'un  pourpre  bru- 
nâtre et  disposées  plusieurs  ensemble  par 
petites  grappes  axillaires.  Ses  fruits  sont  des 
espèces  de  baies  noirâtres,  de  la  grosseur 
d'une  cerise.  La  belladone  fleurit  en  juin  et 
juillet;  on  la  trouve  sur  les  bords  des  bois 
et  dans  les  haies. 

Les  feuilles  et  les  fleurs  de  cette  plante 
ont  une  odeur  désagréable  et  nauséabonde. 
Ses  fruits  sont  éminemment  vénéneux,  et 
leur  saveur  douceâtre,  nullement  rebutante, 
les  rend  d'autant  plus  dangereux.  Trop  sou- 
vent des  enfants  et  même  des  hommes,  trom- 
pés par  l'apparence,  se  sont  empoisonnés  et 
sont  morts  pour  en  avoir  mangé.  Le  vomis- 
sement, sollicité  le  plus  tôt  possible  et  dès 
qu'il  se  manifeste  des  accidents,  est  le  meil- 
leur moyen  à  employer  contre  cet  empoi- 
sonnement. —  Malgré  les  qualités  délétères 
de  la  belladone  on  l'emploie,  en  médecine 
dans  plusieurs  maladies,  et  principalement 
contre  la  coqueluche  des  enfants,  en  don- 
nant ses  feuilles  en  poudre  à  la  dose  d'un 
grain,  deux  ou  ou  trois  fois  par  jour.  —  Le 


type  ineffaçable  et  poétique  du  néant  des  nom  de  celte  plante  lui  vient  de  ce  qu  autre- 
grandeurs  humaines.  |  f0j9,  en  Italie,  on  préparait  avec  ses  fruits 
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sorte  de  cosmétique  en  nsage  pour  la 
toilette  des  dames. — Une  superbe  espèce  d'a- 
maryllis â  fleurs  roses ,  qu'on  cultive  pour 
Vomement  des  jardins,  porte  aussi  le  nom  de 
belladone.  Loiseleir-Deslongchamps. 

BELLAMY  (Jacques),  l'un  des  meilleurs 
poètes  de  la  Hollande ,  naquit  à  Flessingue, 
le  12  novembre  1757,  de  parents  qui  ne  pu- 
rent lui  faire  donner  aucune  éducation.  Ce- 
pendant il  put  lire  la  vie  de  quelques  per- 
sonnages de  l'antiquité,  et  il  6e  passionnait 
tellement  pour  ces  lectures ,  qu'il  en  repro- 
duisait les  principales  scènes  avec  ses  cama- 
Quaod  il  fat  un  peu  plus  grand,  il  eût 
voulu  se  faire  soldat  pour  pouvoir,  lui 
aussi,  exécuter  de  grandes  actions ,  mais  sa 
mère  n'avait  que  lui;  elle  refusa  de  le  laisser 
partir.  Comme  notre  Ileboul,  ce  fut  dans  la 
boutique  d'un  boulanger  que  la  musc  l'alla 
chercher  ;  le  deuxième  anniversaire  séculaire 
de  la  fondation  de  la  république  lui  inspira 
un  hymne  patriotique,  qu'il  lut  à  ses  ajnis, 
c'est-à-dire  aux  compagnons  de  ses  travaux. 
Un  bomme  de  lettres,  à  qui  cette  pièce  tomba 
par  hasard  entre  les  mains,  y  reconnut  les 
germes  d'un  grand  talent;  il  alla  voir  le 
jeune  poète ,  l'encouragea  et  intéressa  à  lui 
des  protecteurs  puissants,  qui  lui  fournirent 
les  moyens  d'étudier  le  latin  et  le  grec. 
Il  était  âgé  de  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  com- 
mença. Ces  nouvelles  études  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  composer  une  foule  de  petites 
pièces  de  vers,  qui  parurent  dans  les  recueils 
de  la  Société  des  amis  des  arts  de  la  Haye  ; 
mais  ce  qui  le  plaça  au  premier  rang  des 
portes  de  sa  nation,  ce  furent  ses  chants  pa- 
triotiques (%-adcrlandsc  gesangen)  qu'il  pu- 
blia à  l'occasion  de  la  guerre  qui,  à  cette 
époque,  enveloppa  la  Hollande.  Jamais  jus- 
qu'alors la  langue  néerlandaise  n'avait  redit 
de  si  nobles  accents,  jamais  elle  n'avait  paru 
si  énergique  et  si  harmonieuse.  Le  titre  de 
poète  national  fut  décerné  unanimement  au 
jeune  Bellamy.  Mais  sa  plume  n'était  pas 
seulement  propre  à  peindre  la  guerre,  il  sut 
aussi  chanter  l'amour,  et  sa  romance  intitulée 
Rootje  passe  pour  une  des  plus  gracieuses 
compositions  de  la  littérature  hollandaise. 
Après  avoir  publié  ses  poésies  érotiques , 
sous  ce  titre  :  Gesengen  mijnerjeugd  {Chants  de 
ma  jeunesse],  Bellamy,  comme  s'il  eût  prévu 
sa  fin  prochaine,  donna  peu  à  peu  à  ses  pro- 
ductions une  teinte  de  mélancolie  et  de  tris- 
tesse qui  devint  de  plus  en  plus  touchante 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  Ses  protecteurs 


avaient  désiré  qu'il  étudiât  la  théologie,  sans 
négliger  les  belles-lettres.  Il  se  soumit  à  ce 
désir,  et  à  la  fin  de  sa  carrière  académique, 
où  il  avait  brillé  comme  partout,  il  prononça 
deux  sermons ,  où  l'on  remarqua  une  force 
et  une  élégance  qu'on  n'était  pas  accoutumé 
à  trouver  dans  ces  sortes  d'ouvrages.  Bel- 
lamy ne  jouit  pas  longtemps  de  ses  succès  : 
soit  que  sa  force  se  fût  usée  dans  les  luttes  de 
son  adolescence,  soit  vice  de  constitution,  il 
n'eut  que  quatre  ans  pour  se  livrer  à  ses  tra- 
vaux chéris  ,  et  mourut  en  1786  ,  sans  avoir 
achevé  sa  vingt-neuvième  année.  Ses  compa- 
triotes le  comptent  au  nombre  de  leurs  meil- 
leurs poètes  et  placent  ses  ouvrages  à  côté  de 
ceux  de  CaU  et  d'Antonides.  —  Les  sermons 
de  Bellamy  ont  été  publiés  par  Kniper,  avec 
une  notice.  J.  Fleury. 

BELL  A  RM  IX  (Robert),  cardinal  et  ar- 
chevêque de  Capoue,  naquit  le  4  octobre 
loVi.àMonte-Pulciano  en  Toscane.  H  entra 
chez  les  jésuites  à  dix-huit  ans,  et  se  fit  tel- 
lement remarquer,  qu'on  lui  accorda  la  per- 
mission de  prêcher  avant  d'être  ordonné 
prêtre.  Chargé  de  professer  la  théologie  à 
l'université  de  Louvain,  il  s'acquit  une  telle 
réputation  par  ses  sermons,  que  les  protes- 
tants eux-mêmes  venaient  de  fort  loin  pour 
l'entendre  ,  et  par  ses  leçons  ,  que  le  pape 
Grégoire  XIII  l'appela  à  Borne  pour  occu- 
per la  chaire  de  controverse  dans  l'univer- 
sité qu'il  venait  d'y  fonder.  Sixte  V  le 
chargea  d'accompagner  le  légat  qu'il  envoya 
en  France  en  1590  ,  pour  soutenir  la  con- 
troverse contre  les  protestants,  s'il  y  a%ait 
lieu.  Bellarmin  reçut  de  Clément  VIII ,  en 
1598,  le  chapeau  de  cardinal,  et  l'évêché  de 
Capoue,  trois  ans  après  ;  mais  il  donna  sa 
démission  lorsque,  pour  le  garder  auprès  de 
lui,  Paul  V  le  nomma  bibliothécaire  du  Va- 
tican. 11  fut  même  question,  dans  le  sacré 
collège,  de  le  choisir  pour  succéder  à  ce  pape; 
mais  les  cardinaux  craignirent  de  donner 
trop  de  prépondérance  à  la  Société  de  Jésus 
dont  il  faisait  partie.  Il  prit  part,  en  qualité 
de  membre  du  saint  office,  à  la  délibération 
qui  condamna  Galilée,  non  pour  ses  opinions, 
mais  pour  la  manière  dont  il  les  soutenait, 
et  du  reste  spirituellement,  non  a  une  péni- 
tence matérielle  comme  on  l'a  répété.  Le  car- 
dinal Bellarmin  mourut  le  17  septembre  1621, 
laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Le 
plus  important  est  son  Corps  de  controverses, 
imprimé  pour  la  première  fois  en  1587-88-90, 
3  vol.  iu-fol.,  avec  des  chaugemenls  que 
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l'auteur  désaprouva.  Les  meilleures  éditions  j  sol  delà  patrie,  il  recula  devant  ces  premiers 
sont  celles  des  Tradelphes,  Paris,  1G88,  V  vol. 
in-fol.,  et  de  Prague,  1721.  Cet  ouvrage  con- 
tient les  réponses  les  plus  solides  et  les  plus 
fortes  aux  objections  des  prolestants,  et  les 
controvcrsisles  catholiques,  si  l'on  en  ex- 
cepte Bossuet,  n'ont  guère  fait  que  les  déve- 
lopper. Les  œuvres  diverses  de  Bellarmin 
(Cologne,  1617,  3  vol.  in-fol.)  ronferment 
divers  ouvrages  dans  lesquels  l'auteur  sou- 
tient le  droit  du  pape  sur  les  peuples  et  sur 
les  rois,  qui,  dit-il,  tiennent  leurs  droits  des 
peuples.  Ces  propositions  ont  empêché  une 
grande  partie  des  ouvrages  do  l'ôvôquo  do 
Capoue  de  circuler  en  France  et  on  Autriche. 
On  a  encore  de  lui  :  Droit  des  évêques,  réim- 
primé à  Wurtzbourg  en  17W,  in-4 ;  Caté- 
chisme de  la  doctrine  chrétienne ,  supprimé 
par  la  cour  do  Vienne,  mais  souvont  réim- 
primé et  traduit  en  douzo  langues;  une 
Grammaire  hébraïque,  un  Commentaire  sur 
les  psaumes,  quelques  écrits  ascétiques;  plu- 
sieurs hymnes ,  entre  autres  :  Pater  supemi 
lucis,  etc.,  que  l'Église  chante  le  jour  do 
Saintc-Madelcino,  et  une  Histoire  de  sa  vie, 
un  pou  trop  prétentieuse  et  qu'on  a  surtout 
fait  valoir  contre  lui  lorsqu'il  a  été  question 
de  le  canoniser.  —  Le  style  de  Bellarmin 
n'est  ni  élégant,  ni  correct,  mais  sa  manière 
d'argumenter  est  vive  et  pressante.  —  On  a 
deux  vie»  de  ce  cardinal,  l'une  en  italien, 
par  Fuligali,  traduite  en  français,  1G25,  in-8, 
et  l'autre  en  français,  par  le  P.  Frison,  jé- 
suite, 1709,  in-i.  —  La  dernière  est  plciuo 
.  de  fhits  minutieux  et  peu  avérés;  il  fallut  y 
faire  quinze  carions  pour  qu'elle  pût  circuler 
en  France.  J.  Flei  av. 

BELL  MIT  (NlcoLAS-FttAN<;okS  est  né  à 
Paris,  le  20  septembre  1761.  Son  père,  dans 
la  modcsle  profession  de  cliarrou,  avait  ac- 
quis de  l'aisance  par  son  travail  cl  par  sa 
probité.  Le  jeune  Reliai  t,  pincé  dans  diffé- 
rentes pensions,  puis  au  collège  Ma/.arin,  fut 
écolier  médiocre  ;  l'aridité  du  latin  el  du 
grec  le  rcbulail.  Ses  éludes  de  droil  furent 
dirigées  par  M.  Pigcau,  neveu  do  sa  mère, 
déjà  connu  par  son  grand  ouvrage  de  la  pro- 
cédure civile  du  C/uUekt.  En  1785,  il  fut  reçu 
avocat,  et  ses  débuts  annoncèrent  ce  qu'il 
devait  être. 

En  1789,  la  révolution  éclata.  Bellart  vit 
commencer  avoc  enthousiasme  une  ère  qui 
s'annonçait  comme  une  ère  do  régénération 
sociale  ;  mais  l'illusion  fut  de  courte  durée. 
Dès  que  les  majores  eurent  ensanglanté  le 


forfaits.  Sa  voix ,  devenue  puissante  dans 
l'arène  judiciaire,  défendit  des  proscrits.  A 
la  fin  de  1792,  il  sauva  Lacoste,  ministre  de 
la  marine,  et  madame  de  Rohan.  Un  homme 
de  funeste  mémoire,  Fouquier-Tainville,  as- 
sistait à  co  dornier  plaidoyer.  Au  moment  où 
les  juges  se  reliraient  pour  délibérer  .  Mon 
ami,  s'écria-t-il  en  fondant  en  larmes  et  en  se 
jetant  dans  les  bras  du  défenseur,  ils  sont  des 
monstres  s'ils  la  condamnent. 

Ces  triomphes  lui  valurent  le  dangereux 
honneur  d'être  proposé  par  Tronchet  pour 
la  défense  de  Louis  XVI.  M.  Desèxe  lui  rut 
préféré;  honneur  à  son  noble  dévouement  1 
mais,  à  côté  de  l'orateur  qui  pouvait  con- 
vaincre, il  fallait  placer  l'orateur  qui  avait 
fait  verser  des  larmes  à  Fouquier-Tain- 
ville; peut-être  eût-il  sauvé  ce  prince  in- 
fortuné. 

Après  les  premiers  orages  de  la  révolution, 
M.  Bellart  reprit  ses  travaux  judiciaires.  Il  fut, 
avec  MM.  Bonnet,  Desèxe,  Lacroix-Frain- 
ville,  Billecocq,  Gairal,  etc.,  l'un  des  restau- 
rateurs do  l'ordre  des  avocats,  et,  depuis  co 
moment,  sa  carrière  fut  nne  suite  non  inter- 
rompue do  succès.  —  Il  était  surtout  admi- 
rable dans  les  causes  importantes  :  dignité 
do  gestes,  hauteur  do  pensées,  grandiose 
d'oxpressions  faisaient  de  ses  plaidoiries  de 
véritables  solennités  judiciaires.  Mais,  do 
tous  les  triomphes  oratoires  de  M.  Bellart, 
aucun  n'eut  plus  d'éclat  que  sa  plaidoirie 
pour  mademoiselle  de  Cicé,  accusée  de  com- 
plicité dans  l'affaire  de  la  machine  infernale 
du  3  nivose  an  IX  (décembre  1800).  Ceux 
qui  connaissent  les  chefs-d'œuvre  du  bar- 
reau ont  lu  ce  magnifique  plaidoyer;  mais 
ce  qu'on  ne  sait  pas,  c'est  que  M.  Bellart 
eut,  peu  de  moments  avant  l'audience,  l'ex- 
plication d'une  lettre  terrible  qui  perdait 
mademoiselle  de  Cicé.  Quelques  jours  avant 
le  fatal  événement  du  3  nivoso,  ello  avait 
reçu  chez  ello  un  jeune  homme  appelé  le  pe- 
tit François,  et  deux  émigrés;  ce  petit  Fran- 
çois, dirigé  par  ses  deux  complices,  fit  écla- 
ter la  machine  infernale.  Par  une  coïnci- 
dence déplorable ,  la  lettre  saisie  chez  ma- 
demoiselle de  Cicé,  écrite  par  un  émigré, 
lui  adressait,  en  termes  énigmatiques  le  petit 
P.  François  et  ses  deux  aides  et  amis  les  plus 
intimes.  La  complicité  de  mademoiselle  de 
Cicé  paraissait  manifeste.  Rien  de  plus  su- 
blime quo  cotte  partie  de  sa  défense.  «  Adé- 
c  laïde  de  Cicé,  répondez-moi,  s  écrio  l'ora- 


Digitized  by  Google 


BEL  (  159  )  BEL 


a  leur,  car  c'est  moi,  votre  défenseur,  qui 

«  vous  accuse        »  Puis,  après  avoir  lu  cl 

aegravé  cette  lettre  :  «  Tout  ceci  parait  inex- 
a  plicable,  tout  ceci,  j'en  jure  par  la  verlu, 
«  sera  expliqué.  »  Tout  s'expliquo  en  effet, 
le  petit  P.  François  n'est  pas  l'assassin  du 
3  nirose;  c'est  le  petit  Père  François  Viaril, 
grand  vicaired*  Auxerrc  ;  ses  deux  aides  et  amis 
sont  deux  ecclésiastiques  du  même  diocèse. 
L'orateur  termine  par  ce  mot  sublime  qui  fit 
frissonner  l'auditoire  et  les  juges.  «  J'ai  pu 
•  vous  fournir  des  démonstrations  mathé- 

«  maliqucsl  je  l'ai  pu!  mais  si  je  ne 

«  J'avais  pas  pul  »  L'innocence  d'Adé- 
laïde de  Cicé  rat  reconnue. 

En  1801,  M.  Bellart,  à  peine  Agé  do  40  ans, 
fut  obligé,  par  l'affaiblissement  de  sa  poitrine, 
de  quitter  le  barreau.  D'excellents  mémoires 
sortirent  de  sa  plume.  A  cette  époque,  il  de- 
rint  membre  du  conseil  général  de  Paris, 
non  par  la  protection  de  M.  Frochot,  qu'il  ne 
connaissait  pas  alors,  mais  par  l'éclat  do  sa 
grande  réputation.  En  1803,  il  composa  une 
partie  de  la  défense  écrite  du  général  Mo- 
reau. 

En  181  4 ,  M.  Bellart  avait  entrevu  avec 
bonheur  une  restauration  qui  devait  dé- 
livrer son  pays  du  despotisme  militaire;  il 
était  alors  membre  du  conseil  général  du 
département  de  la  Seine.  Lorsque,  le  31  mars 
1814.  les  étrangers  entraient  dans  Paris, 
indécis  sur  le  sort  qu'ils  réservaient  à  la 
France,  M.  Bellart  appela  au  conseil  gé- 
néral tous  les  membres  qui  le  composaient. 
Dans  la  nuit ,  il  avait  rédigé  le  projet  de 
la  proclamation  qui  donna  l'élan  à  la  ca- 
pitale et  força  les  étrangers  à  rappeler 
les  Bourbons.  La  proclamation,  accueillie  à 
l'unanimité,  fut  imprimée  et  affichée  le 
1"  avril  dans  Paris,  malgré  la  froide  oppo- 
sition d'un  vieux  et  célèbre  diplomate  qui 
pouvait  craindre  de  fâcheux  souvenirs.  Après 
la  restauration,  M.  Bellart  ne  reçut  d'autres  té- 
moignages de  reconnaissance  que  sa  nomina- 
tion à  la  place  de  maître  des  requêtes  de  Mon- 
sieur^! des  lettres  de  noblesse.  Louis  XV1I1, 
en  lui  donnant  des  armes,  y  mit  une  fleur 
de  lis.  h  Cette  fleur  de  lis,  dit  M.  Bellart, 
«  pourrait  me  donner  un  peu  d'orgueil  ;  je 
«  suis  le  fils  d'un  honnête  artisan,  il  est  juste 
«  que  je  porte  vers  lui  ma  reconnaissance.  » 
Une  cognée  rut  placée  dans  son  écu. 

Les  événements  do  1815  arrivèrent  ;  le  ré- 
dacteur de  la  proclamation  de  1814  devait 
être  proscrit  ;  il  quitta  la  France,  passa  en 


Hollande,  puis  en  Angleterre,  où  il  resta 
jusqu'au  mois  de  juillet.  Après  la  seconde 
restauration,  il  fut  nommé  procureur  géné- 
ral à  la  cour  royale  de  Paris,  et  ensuite  chargé 
de  remplir  les  mêmes  fonctions  près  de  la 
cour  des  pairs,  appelée  à  juger  le  maréchal 
Ncy. 

Quelques  jours  avant  sa  nomination  aux 
fondions  de  procureur  général,  M.  Bellart 
avait  été  sollicité  de  prendre  la  défense  du 
maréchal  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre.  Ses  convictions  ne  le  lui  permettaient 
pas,  il  refusa,  mais  il  donna  le  seul  conseil 
qui  eût  pu  sauver  cette  illustre  tète,  a  Je  ne 
«  suis  pas  l'ennemi  de  sa  personne,  dit-il  à 
«  1  un  de  ses  parents ,  j'éprouve  donc  quel- 
le quo  douceur  à  vous  indiquer  un  moyen  de 
«  salut.»  Et,  au  mémo  instant,  il  écrivit  une 
page  que  le  maréchal  dovait  lire  à  ses  juges 
pour  unique  défense  ;  on  nous  permettra  de 
la  citer;  M.  Bellart  n'a  jamais  rien  fait  de 
plus  touchant  et  de  plus  sublime. 

«  Soldats  1  en  comparaissant  devant  vous, 
«  je  dois  me  souvenu*  que  j'ai  l'honneur 
a  d'être  un  soldat.  La  loyauté  est  notre  prê- 
te mière  vertu;  mémo  contre  nous-mêmes, 
«  nous  devons  la  pratiquer  toujours.  Je  ne 
«  viens  donc  pas  implorer  votre  compassion, 
«  ni  vous  demander  la  vie.  Je  vous  demande 
a  la  mort;  je  l'ai  méritée.  Mon  sang  a  déjà 
«  coulé  plus  d'une  fois  pour  l'honneur  do 
a  mon  pays,  il  faut  que  le  reste  s'épuise  pour 
a  son  salut.  11  faut  qu'un  exemple  de  justice 
«  et  de  sévérité  nécessaire  soit  donné,  qui 
«  apprenne  que  quand,  dans  une  occasion 
«  où  il  s'agit  de  la  destinée  do  la  patrie,  on 
u  a  trahi  ses  intérêts,  on  doit  périr  1  Je  no 
«  viens  pas  même  justifier  ma  conduite; 
a  je  viens  l'expliquer.  J'ai  encouru  votre 
«  blâme  et  mon  sort,  mais  je  ne  veux  point 
a  paraître  plus  coupable  que  jo  ne  le  suis.  En 
<t  convenant  de  mon  crime,  je  ne  dois  pas  le 
<x  laisser  exagérer.  J'ai  été  faible,  et  non  pér- 
it fuie.  Quand  je  quittai  lo  roi  qui  avait  reçu 
«  mes  serments,  je  voulais  le  sauver,  je  ne  le 
«  trompais  pas.  J'allai  jusqu'à  Lons-Ic-Saul- 
«  nier  dans  ce  dessein.  Là,  je  reçus  un  éruis- 
(i  sairede  celui  qui,  longtemps,  fulmon  ami  et 
«  mon  maître.  En  son  nom ,  on  me  rappela 
«  notre  ancienne  fraternité  d'armes,  tant  de 
«  périls  que  nous  avions  partagés,  tant  d'oc- 
a  casions  d'une  gloire  commune  ;  nos  coni- 
tf  muns  drapeaux,  nos  communes  victoires. 
«  Je  l'avais  aimé,  jo  lui  devais  tout  ;  des  der- 
a  nieis  rangs  de  la  société,  il  m'avait  fait 
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o  monter  au  faîte  des  grandeurs  humaines  : 
«  mon  cœur  fut  séduit;  je  ne  vis  plus  que  la 
«  reconnaissance  et  l'amitié,  ce  fut  là  mon 
«  vrai  forfait.  Il  est  grand,  puisque  j'y  sa- 
«  crifiai  ma  patrie.  Que  ma  patrie  se  venge, 
«  cela  est  juste  1  mais,  quand  cette  justice 
«  sera  accomplie,  que  mes  anciens  cama- 
«  rades,  en  détestant  ma  dernière  action, 
«  ne  la  jugent  pas  plus  atroce  qu'elle  ne  fut, 
«  et  qu'ils  réservent  quelques  pleurs  à  ma 
«  mémoire.  » 

Nous  avons  l'intime  conviction  que  le  ma- 
réchal eût  été  sauvé  par  ces  paroles  aussi 
nobles  que  puissantes.  Traduit  devant  le 
conseil  de  guerre,  il  se  borna  à  décliner 
la  compétence  de  ce  tribunal,  et  obtint  son 
renvoi  devant  la  cour  des  pairs.  Là,  il  fut 
défendu  avec  un  grand  talent,  sans  doute, 
mais  par  des  moyens  qui  révoltaient  M.  Bel- 
lart;  suivant  son  expression,  on  marchanda 
sa  vie  par  des  chicanes  judiciaires.  Que 
M.  Bellart  ait  combattu  ces  moyens  avec  une 
trop  grande  vivacité,  cela  est  vrai  ;  son  âme 
ardente  s'exaltait  toutes  les  fois  qu'il  croyait 
parler  le  langage  de  l'honneur  et  de  la  vérité; 
mais,  pour  apprécier  la  violence  des  repro- 
ches dont  il  a  été  l'objet,  nous  devons  faire 
connaître  ce  qui  se  passa  alors. 

L'instruction  avait  été  dirigée  par  un  ma- 
gistrat qui  n'a  jamais  cessé  d'occuper  et  qui 
occupe  encore  un  poste  éminent.  L'acte 
d'accusation  fut  signé  non  -  seulement  par 
M.  Bellart,  mais  par  les  sept  commissaires  : 
MM.  de  Richelieu,  Barbé-Marbois,  Dubou- 
chage,  le  duc  de  Fcltre,  Vaublanc,  Corvetto 
et  Decazes;  159  pairs  étaient  présents  et  les 
150  ordonnèrent  la  mise  en  accusation.  Dans 
le  cours  des  débats,  les  conclusions  et  les  ré- 
quisitoires furent  délibérés  avec  les  commis- 
saires et  signés  par  eux.  On  a  reproché  à 
M.  Bellart  d'avoir  empêché  les  défenseurs  de 
faire  usage  d'une  convention  militaire  du 
2  juillet,  qui  avait  accordé  amnistie  aux  cri- 
mes politiques  1  Le  réquisitoire,  œuvre  des 
sept  commissaires,  est  signé  par  eux,  et  le 
président,  après  avoir  consulté  la  cour,  dé- 
clara que,  à  une  très-grande  majorité,  la 
chambre  avait  jugé  qu'on  ne  pouvait  invo- 
quer un  moyen  atissi  inconvenant  qu'étran- 
ger à  la  défense  de  l'accusé.  On  doit  donc 
s'affliger  que  l'esprit  de  parti  se  soit  emparé, 
avec  tant  de  violence ,  d'un  incident  dans 
lequel,  organe  des  sept  commissaires,  il 
se  borna  à  prendre  des  conclusions  que  la 
cour  des  pairs  adopta  par  sou  arrêt.  11  est 
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permis,  sans  doute,  de  déplorer  la  mort  fu- 
neste d'un  brave;  mais  dans  la  cour  des  pairs 
se  trouvaient  presque  tous  ses  compagnons 
de  gloire,  et  un  très-grand  nombre  d'illus- 
trations militaires;  sur  159  voix,  139  vo- 
tèrent la  peine  capitale  et  17  la  déporta- 
tion. 

Depuis  le  procès  du  maréchal ,  il  se  passa 
à  peine  un  jour  sans  que  M.  Bellart  reçût, 
par  des  lettres  anonymes,  des  menaces  d'as- 
sassinat qui  alarmaient  ses  amis ,  et  des  in- 
jures atroces  qu'il  ne  parvint  jamais  à  mépri- 
ser. Ses  concitoyens  lui  avaient  donné  une 
preuve  de  leur  confiance  en  le  portant  à  la 
chambre  des  députés,  et  la  chambre  lui  donna 
une  preuve  de  sa  haute  estime  en  l'élevant 
trois  fois  aux  honneurs  de  la  vice  -  prési- 
dence. Il  refusa  quatre  fois  la  présidence. 
Pendant  dix  ans,  sa  vie  fut  remplie  par 
les  immenses  travaux  du  parquet,  de  la 
chambre,  du  conseil  d'État  et  du  conseil 
général. 

Il  porta  la  parôle  dans  toutes  les  solenni- 
tés de  la  cour,  et  rappela  les  plus  grands 
magistrats,  par  la  dignité  de  sa  vie  et  par  la 
noblesse  de  ses  pensées  ;  il  donna  tous  ses 
soins  à  la  composition  du  parquet,  y  fit 
entrer  les  hommes  les  plus  distingués,  et  or- 
ganisa l'administration  de  la  justice  crimi- 
nelle sur  des  bases  qui  existent  encore  au- 
jourd'hui. Sa  correspondance  administra- 
tive, chef-d'œuvre  de  sagesse  et  de  mo- 
dération} dans  ces  temps  orageux,  réfute 
avec  énergie  le  reproche  d'emportement 
qu'on  lui  a  si  souvent  et  si  légèrement  prodi- 
gué. Député,  il  fut  l'un  des  constants  défen- 
seurs de  la  monarchie  ;  mais  l'affaiblissement 
de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  monter  sou- 
vent à  la  tribune  et  d'y  soutenir  sa  haute 
réputation  d'orateur.  Cependant  il  publia 
des  opinions  remarquables,  et  notamment 
en  1819,  sur  la  liberté  de  la  presse.  Membre 
du  conseil  général  du  département ,  il  parti- 
cipa à  toutes  les  mesures  prises  dans  l'intérêt 
de  la  Cité. 

De  si  grands  travaux  devaient  user  sa  vie. 
Dès  1829  il  avait  vendu  ses  propriétés  fon- 
cières ,  et  s'était  ainsi  placé  en  dehors  des 
fonctions  législatives.  Sollicité  trois  fois  d'ac- 
cepter les  sceaux  et  le  ministère  de  la  justice, 
il  avait  constamment  refusé.  En  182*,  il  of- 
frit inutilement  sa  démission  de  ses  fonctions 
de  procureur  général ,  et  demanda  vivement 
à  Louis  XVIII  de  lui  permettre  de  rentrer 
dans  la  vie  privée.  «  Vous  avez  le  malheur 
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i  d'être  procureur  général,  lui  répondit  ce 
t  prince,  comme  j'ai  celui  d'être  roi.  Tant 
«  qne  je  serai  roi,  vous  serez  mon. procureur 
«  Général.  »  l'n  an  plus  tard,  il  fut  nommé 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

AJors  sa  santé  donnait  les  plus  vives  in- 
quiétudes; sa  position  s'aggrava  dans  le  prin- 
temps de  1826;  malgré  les  secours  de  l'art 
et  les  soins  de  sa  famille,  son  état  devint 
bientôt  sans  ressource,  et  il  succomba,  le 
7  juillet  1826,  à  une  longue  et  cruelle  mala- 
die, âgé  de  64  ans  et  10  mois.  A  ses  derniers 
moments,  il  fit  approcher  sa  famille,  ses  do- 
mestiques et  ses  amis;  après  avoir  rempli  en 
ieur  présence  les  devoirs  de  la  religion,  il  leur 
fit  une  allocution  déchirante,  puis  il  s'endor- 
mit au  milieu  d'eux  du  sommeil  du  juste. 

Personne  ne  porta  plus  loin  que  M.  Bel-' 
lart  la  chaleur  de  l'âme  et  l'élévation  des 
sentiments;  mais  ces  grandes  qualités  eurent 
leurs  revers,  comme  toutes  les  choses  hu- 
maines. Ainsi,  au  barreau,  dans  les  grandes 
causes,  puissant  orateur  et  quelquefois  su- 
blime, dans  les  causes  d'un  médiocre  intérêt, 
il  était  diffus  et  manquait  souvent  de  l'énergie 
et  de  la  lucidité  qui  forment  le  caractère 
principal  du  barreau  moderne.  En  politique, 
ardent  ami  des  princes  qu'il  avait  contribué 
à  rappeler  sur  le  trône  et  des  libertés  pu- 
bliques,        quelquefois  dupe  de  son  ima- 
gination et  de  son  coeur  ;  dans  ses  fonctions 
de  magistrat,  toujours  passionné  pour  le  bien 
et  pour  l'ordre  publics,  mais  quelquefois 
entraîné  au  delà  de  l'impassibilité  du  magis- 
trat; dans  la  vie  privée,  simple,  facile,  ex- 
cellent parent,  ami  fidèle  jusqu'au  dévoue- 
ment, sensible  à  l'excès  à  l'ingratitude  des 
hommes  et  peut-être  trop  irritable  contre  le 
vice.  Ses  défauts  étaient  l'exagération  de 
ses  vertus.  Un  homme  d'esprit  disait,  en  par- 
lant de  lui  et  d'un  ami  commun  :  «  B....  a 
l'amour  du  bien,  Bellart  en  a  la  passion.  » 

Ses  ennemis  l'ont  accusé  d'ambition  et 
d'intolérance.  Singulière  ambition,  qui  refuse 
trois  fois  le  ministère ,  quatre  fois  la  prési- 
dence de  la  chambre,  plusieurs  fois  la  pairie, 
et  sacrifie  au  devoir  la  santé,  le  bonheur  et 
la  vie/  Singulière  intolérance,  qui  dans  les 
moments  les  plus  orageux  force  le  magistrat 
i  à  remplir  de  rigoureuses  fonctions,  mais  qui 
n'a  pas  permis  à  ses  plus  fougueux  ennemis  de 
trouver,  dans  ses  travaux  politiques,  admi- 
nistratifs et  judiciaires,  un  seul  mot  qui  ne 
fût  inspiré  par  la  vertu  la  plus  sincère  et  par 
le  dévouement  â  sa  patrie. 
K*e*cl.  du  XIX'  S.,  t.  V. 
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Les  œuvres  de  M.  Bellart  ont  été  publiées 
en  six  volumes,  par  sa  famille;  elles  se  com- 
posent de  plaidoyers  et  de  mémoires  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ;  de  réquisitoires  et  do 
discours,  dans  lesquels  on  retrouve  souvent 
le  successeur  de  d'Aguesseau,  et  d'une  cor- 
respondance administrative,  qui  doit  être  le 
manuel  du  magistrat.  La  plus  grande  partie 
de  ses  travaux  est  restée  inédite  ;  on  doit  re- 
gretter surtout  des  voyages  dans  lesquels, 
au  mérite  d'une  narration  vive  et  piquante, 
se  joignent  les  aperçus  les  plus  élevés  et 
les  idées  de  la  plus  saine  philosophie. 

Gai-dry. 

BELLAY  (Guillaume  du),  seigneur  de 
Langey,  fils  aîné  de  Louis  du  Bellay,  naquit 
au  château  de  Glatigny,  près  MÔnlmirail 
(Sarthe  ou  Perche),  en  H91  ;  il  prit  le  parti 
des  armes  et  cultiva  les  lettres  avec  quelque 
succès.  En  1523,  la  régente  de  France,  mère 
de  François  l",  l'envoya  auprès  de  son  fils, 
prisonnier  alors  en  Espagne.  Gouverneur  do 
Turin  en  1537,  ensuite  vice-roi  du  Piémont, 
il  remporta  plusieurs  avantages  sur  les  im- 
périaux Afin  d'être  toujours  au  courant  des 
événements,  il  entretenait  des  correspon- 
dances avec  des  gens  qui  lui  donnaient  des 
nouvelles  de  tous  les  pays,  tellement,  dit 
Brantôme,  que  du  Piémont,  où  il  était,  il 
savait  mieux  ce  qui  se  passait  en  Picardie, 
que  le  roi  qui  habitait  Paris  ou  dans  ses  en- 
virons. —  Le  seigneur  de  Langey,  diplomato 
habile,  fut  chargé  do  plusieurs  ambassades 
auprès  du  pape  Clément  VII,  en  Angleterre, 
en  Allemagne   En  15V2,  venant  du  Pié- 
mont à  Paris,  il  tomba  malade  entre  Lyon 
et  Boanne,  et,  forcé  de  s'arrêter  dans  le 
bourg  de  Saint-Symphorien ,  il  y  mourut  le 
9  janvier  15i3. 

BELLAY  (Jean  du),  frère  puîné  du 
précédent,  né  en  H92,  mpntra,  dès  sa  jeu- 
nesse, de  si  grandes  qualités,  que  François  1*' 
l'éleva,  encore  jeune,  à  l'évèché  de  Bayonne, 
puis  à  celui  de  Paris.  Deux  fois  (1532  et 
1533)  il  fut  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur 
à  la  cour  de  Henri  VIII,  roi  dangereux. 
Après  le  schisme  de  ce  prince,  il  continua 
d'être  chargé  des  affaires  de  Franco  auprès 
de  Paul  III,  qui  le  promut  au  cardinalat,  le 
21  mai  1535.  Successivement  évêque  de  Li- 
moges (15V1),  archevêque  de  Bordeaux 
(15VV),  évêque  du  Mans  (15VC) ,  il  profita  do 
son  crédit  pour  l'avancement  des  lettres  ; 
c'est  à  ses  instances,  jointes  aux  sollicita- 
tions du  savant  Budé,  que  le  collège  royal 
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fut  fondé.  —  Apres  la  mort  do  François  I", 
ayant  perdu  son  rang  et  son  crédit,  il  se  relira 
à  Rome,  où  il  fil  bâtir  un  superbe  palais. 
Nommé  cvèquc  d'Ostio,  il  mourut  dans  cette 
ville,  lo  16  février  15C0.  11  était  si  estimé, 
qu'on  parla  de  lo  faire  pape  après  la  mort 
de  Marcel  II.  —  Brantôme  dit  que  le  cardi- 
nal du  Bellay  fut  «  un  des  plus  savants,  élo- 
quents, sages  et  avisés  de  son  temps;  qu'il 
était,  partout,  un  des  plus  grands  personna- 
ges en  tout,  et  do  lettres,  et  d'armes  (par  ses 
conseils),  qui  fussent.»  —  Du  Bellay  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  divers  su- 
jets, la  plupart  en  latin,  cl  qu'on  ne  lit  plus. 
—  Uabelais  fut  attache  au  cardinal  du  Bel- 
lay; les  uns  disent  en  qualité  do  domestique 
(co  qui  n'avait  rien  de  déshonorant  en  ces 
temps-là),  d'autres  en  qualité  de  médecin, 
ce  qui  est  beaucoup  plus  vraisemblable. 

BELLAY  (Martin),  fut  comme  ses  frères, 
Guillaume  et  Jean,  un  grand  capitaine,  un 
habile  négociateur  et  un  zélé  protecteur  des 
gens  de  lettres  ;  François  l"  apprécia  ses  ta- 
lents et  l'employa.  On  a  do  lui  des  mémoi- 
res historiques  depuis  1513  jusqu'à  loV2;  les 
V",  VI*,  VIIe  et  VIII*  livres  de  ces  mémoires 
sont  tirés  do  l'histoire  de  Guillaume  du 
Bellay. 

BELLE  (en)  [marine).  Tiret  en  belle,  c'est 
diriger  ses  coups  sur  la  parlio  de  l'œuvre 
morte  d'un  vaisseau,  comprise  entre  les  hau- 
bans du  grand  mût  et  les  haubans  de  misaine. 
Cette  partie  est  appelée  :  la  belle  ou  l'cmbelle. 
Embelle  et  belle  sont  deux  mots  dont  il  est, 
au  premier  coup  d'œil ,  assez  difficile  de 
trouver  l'élymologio  véritable.  En  y  réflé- 
chissant, cependant,  on  arrive  à  reconnaître 
quo  belle  est  uno  orthographe  vicieuse,  et 
qa'embelle  est  une  contraction  d'en  belle,  ac- 
ceptéo  sans  motif  par  l'usage.  On  a  dit 
d'abord  tirer  dans  le  ou  la  belle,  tirer  en 
belle,  puis  tirer  dans  Y  embelle.  Quant  à  belle, 
il  est  évident  quo  c'est  le  mot  français  :  bail, 
baile  et  baille  (en  bas  lat.  ballium,  bal- 
leium),  qui  désignait  une  espèce  de  fortifi- 
cation, une  enceinte  de  défense.  Baille  est 
une  contraction  de  bataille;  on  disait  en 
effet  :  batailler  une  place,  une  porte,  un  vil- 
lage, etc.,  pour  dire  :  retrancher.  Les  chro- 
niques do  Flandre  emploient  quelquefois 
ectto  expression  ;  ainsi,  chap.  36  :  «  En  leur 
«  chemin  trouvèrent  une  église  qui  était  bien 
«  bataillée,  où  les  ennemis  s'étaient  traits.» 
Dans  la  Vie  «le  saint  Ucynicr  on  lit  :  nSicque 
«  fluctus  mittebatur  desuper  in  agyatim ,  ut 


«  usque  ad  genua  marinas  fluctus  esset  xn 
«  salaria  quod  batalia  dicitur.  »  Ce  passage 
ne  laisse  aucun  doute  sur  co  fait,  que  le  na- 
vire était,  en  une  certaine  partie  de  sa  lon- 
gueur, protégé  par  une  bataille  ou  baille.  Ce 
rempart  devait  régnor  entro  les  deux  châ- 
teaux, dans  les  grands  navires;  il  devait  être 
fait  d'une  palissade  do  bois,  à  laquelle  s'ap- 
puyaient les  pavois  ou  boucliers.  Des  ba- 
tailles il  ne  reste  plus  quo  les  balaillolcs  ou 
batayoles.  La  corruption  de  baille  ou  baile  en 
belle  est  au  moins  du  commencement  du 
xvii*  siècle;  on  lit,  en  effet,  au  chap.  xu 
(Marine)  dcl'itoay  des  merveilles  delanaiure, 
par  René  François,  prédicateur  du  roy, 
(104  édition  ,  Paris,  1638)  :  «  Lo  b.slc  ou 
tillac.  »  Le  beslc  du  pèro  François  est  tout  à 
fait  le  solarium  do  la  Vie  de  saint  Roynicr. 
La  partie  du  port  défendue  par  la  bataille 
avait  pris  le  nom  do  rempart.  La  contrac- 
tion embelle  était  usitée  au  xvue  siècle  ;  on 
la  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  marine  de 
Desrocher,  1687,  et  dans  celui  d'Aubin, 
1702.  A.  Jal. 

«ELLE  VU  (Remy).  Poêle  du  xvie  siècle, 
l'un  des  astres  do  la  pléiade ,  fut  lo  condis- 
ciple, l'ami  intimo  et  l'émule  de  Ronsard,  et 
décoré  de  l'épithète  louangeuse  que  Clément 
Ma  rot  avait  illustrée,  le  gentil.  Belleau  obtint 
dans  son  temps  une  grande  célébrité,  et  des 
éloges  unanimes.  Si  nous  no  possédions  pas 
d'autres  monuments  de  son  talent  quo  le 
poème  des  amours  et  nouveaux  échanges  des 
pierres  précieuses,  vertus  et  propriétés  d  icelles, 
il  nous  serait  difficile  aujourd'hui  d'ajouter 
foi  à  de  si  brillants  succès.  Cet  ouvrage,  con- 
sacré à  l'énuméralion  minutieuse  des  pro- 
priétés surnaturelles  et  des  vertus  occultes 
que  les  astrologues  attribuent  aux  pierres 
précieuses ,  peut  intéresser  l'histoire  de  la 
magie,  mais  son  mérite  littéraire  se  réduit  à 
peu  de  chose.  Il  est  vrai  que  dans  un  autre 
recueil  de  vers,  intitulé  :  Bergerie  divisée  en 
une  première  et  seconde  journée  (imprimé  en 
1576),  Belleau  fait  preuve  d'une  imagination 
gracieuse  et  d'uno  grande  souplesse  quand 
il  s'agit  de  se  plier  à  tous  les  jeux  d'un 
rhylhmc  très-riche  et  très-varié.  11  n'échappe 
pas  absolument  à  la  contagion  dos  défauts 
propres  à  l'école  de  Ronsard  ;  toutefois  son 
style  a  plus  do  correction  et  n'est  pas  embar- 
rassé d'une  aussi  grande  quantité  de  lati- 
nisme et  d'hellénisme. 

Belleau  a  marqué  son  passage  au  théâtre 
par  une  innovation  :  taudis  quo  les  poëted 


Digitized  by  Google 


BEL 


(  103) 


r.EL 


dramatiques  de  son  tcmpsempruntaicnt  à  l'an- 
tiquité la  forme  et  le  fond  de  leurs  pièces, 
il  tirait  de  l'histoire  contemporaine,  d'un 
épisode  même  des  guerres  de  religion  le  su- 
jet d'une  comédie  qu'il  fit  jouer  sous  le  titre 
de  la  Reconnue. 

Belleau  écrivit  aussi  plusieurs  traductions  : 
un  discours  sur  la  vanité  pris  de  l'Ecclé- 
mte;  des  églogues  sacrées  tirées  du  Canti- 
ne des  cantiques;  une  traduction  des  Phé- 
nomènes d'Ara  tus,  et  dune  des  odes  d'Ana- 
créon  qu'Henri  Estienne  avait  retrouvées  en 
J55L  Belleau  était  né  à  Nogent-le-Rotrou 
a  1528  ;  il  mourut  à  Paris  en  1577.  Ses  amis 
ki  firent  de  pompeuses  funérailles  et  portè- 
rent son  corps  jusqu'à  l'église  des  Grands- 
iugustins,  où  il  fut  enterré.  A.  IIensequin. 

BELLE-DAME  [entom.  ).  Nom  vulgaire 
d'an  joli  papillon  diurne,  appartenant  au 
genre  vanesse  de  Fabricius,  et  connu  des 
entomologistes  sous  le  nom  de  vanessa 
cardai.  Ce  papillon  est  remarquable,  non- 
seulement  par  la  vivacité  de  ses  couleurs, 
nais  encore  par  cette  particularité  qu'il  est 
répandu  sur  presque  toute  la  surface  du 
globe,  sans  offrir  la  moindre  variété,  malgré 
h  différence  des  climats  qu'il  habite.  Sa  che- 
nille vit  sur  les  chardons. 

BELLE-DE-JOUR  {bot.).  C'est  le  nom 
vulgaire  donné  par  les  fleuristes  au  convoi- 
rulus  ou  liseron  de  Portugal ,  parce  que  les 
fleurs  de  cette  plante  ne  s'ouvrent  que  le 
jour  pour  se  refermer  la  nuit.  (  Yoy.  Con- 
voLvutuset  Liseron.) 

BELLE-DE-NUIT  {bot.).  Nom  vulgaire 
du  jalapa  flore  purputeo  de  Tournefort,  es- 
pèce des  genres  mirabili»  de  Linné  et  vyc- 
tage  de  Royen,  venant  de  ce  que  les  fleurs 
de  la  plante  no  s'ouvrent  que  la  nuit.  Sa  ra- 
cine est  oblongue  et  en  forme  de  poire,  noire 
en  dessus,  grise  en  dedans,  d'un  gout  Acre. 
11  s'en  élève  des  tiges  hautes  de  deux  pieds 
environ,  articulées  de  distance  en  distante, 
portant  des  feuilles  opposées,  d'un  vert 
obscur.  Les  fleurs  sont  en  entonnoir,  de  plu- 
sieurs couleurs ,  blanches ,  rouges,  jaunes, 
purpurines,  panachées,  et  donnent  nais- 
sance à  dos  semences  ovales,  noirâtres  quand 
elles  sont  mûres.  Cette  plante,  originaire 
d'Amérique,  fleurit  en  septembre.  Long- 
temps on  a  cru  qu'elle  produisait  le  jalap. 
Tournefort  et  Linné  se  sont  trompés  à  cet 
égard  et  l'erreur  a  été  dissipée  par  Bernard 
de  Jus^ieu.  —  La  racine  de  la  belle -de- 
comme  celte  ou  jalap,  éminemment 


purgative.  Sa  résine  peut  également  être 

employée. 

BELLE -I)E-OXZE- HEURES  {bot.). 
Plante  de  la  famille  des  liliacées,qui  doit  son 
nom  à  la  propriété  qu'ont  ses  fleurs  do  no 
s'ouvrir  que  vers  les  onze  heures  du  matin. 
Celles-ci  d'un  très-beau  blanc,  sont  disposées 
en  corymbo  sur  une  tige  haute  de  sept  à 
huit  pouces.  La  belle  -  de  -  onze  -  heures  se 
cultive,  comme  plante  d'agrément,  dans  les 
jardins,  où  elle  demando  peu  do  soins  et 
llcurit  au  printemps.  Elle  peut  se  reproduire 
de  graine,  mais  alors  elle  ne  fleurit  que  la 
troisième  anuée  ;  multipliée  au  contraire  par 
ses  bulbes,  elle  donne  des  fleurs  dès  la  pre- 
mière. 

BELLE-FORÊT  (  François  de)  ,  né  au 
château  deSavran  (Gers)  en  novembre  1530, 
mort  à  Paris  le  1"  janvier  1583.  La  reinodo 
Navarre,  sœur  de  François  1",  prit  soin  do 
son  éducation.  On  le  destinait  au  barreau; 
mais,  dégoûté  bientôt  do  l'étude  du  droit,  il 
se  fit  poète  et  flatteur  des  dames  et  des  grands 
seigneurs,  ce  qui  lui  valut  de  nombreux  ap- 
plaudissements et  point  de  fortune  ;  il  se  ren- 
dit donc  à  Paris,  dans  l'espérance  d'y  trou- 
ver mieux,  s'y  lia  avec  Ronsard,  Baif  et  Du- 
verdier,  chanta  les  hommes  puissants,  écrivit 
en  prose  ;  mais,  n'arrivant  à  rien ,  il  mit  ses 
muses  aux  gages  des  libraires.  11  était  d'uno 
telle  fécondité ,  quo  ses  contemporains  di- 
saient de  lui  qu'il  jetait  ses  livres  au  moule. 
Le  nombre  do  ses  ouvrages  s'éleva  jusqu'à 
cinquante,  la  plupart  in-folio.  Nous  n'en 
donnerons  pas  ici  la  liste  complète,  attendu 
qu'ils  sont,  en  général,  dépourvus  totale- 
ment de  mérite.  Les  principaux  sont  1°  His- 
toire des  rois  de  France  qui  ont  eu  le  nom  de 
Charles,  1  vol.  in-folio:  cet  ouvrage,  dans 
lequel  il  avait  passe  sons  silenco,  ou  pallié 
les  défauts  de  Charles  IX,  lui  valut  le  titre 
d'historiographe  de  Franco;  mais  sa  négli- 
gence, s>ou  impéritie,  son  manque  do  zèle  et 
de  critique  pour  découvrir  la  vérité  ou  éviter 
les  erreurs,  lui  firent  bientôt  perdre  cet  em- 
ploi, et  il  n'eut,  comme  auparavant,  pour 
toute  ressource  que  de  se  remettre  à  la  solde 
des  éditeurs;  ii°  la  l'osmographie,%vo\.  in-fol., 
compilation  indigeste  ;  3°  Histoires  tragiques, 
avec  Boaistuau,  1580,  7  vol.  in-16;  k°  His- 
toires prodigieuses,  avec  Boaistuau,  Tesse- 
rant,  lloycr,  Marconville,  1598,  in-16;  5°  Se- 
crets de  la  vraie  agriculture,  trad.  do  l'italien, 
1  vol.  iu-V,  1571  ;6°  Journées  d'agriculture, 
1571;  7°  Histoire  générale  de  France,  3  vol. 
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in-folio.  —  La  leclurc  de  ces  divers  ouvra- 
ges, dont  les  contemporains  firent  assez  peu 
de  cas,  est  insupportable  aujourd'hui. 

BELLEGARDE  (Roger  de  Saint-Lary, 
seigneur  de},  maréchal  de  France,  homme 
d'une  certaine  valeur,  comme  négociateur 
politique  et  comme  militaire,  mais,  avant 
tout ,  courtisan  habile ,  fut  d'abord  destiné 
à  l'état  ecclésiastique,  et  fit  même  sa  théolo- 
gie. Mais  le  jeune  Bellegarde  renonça  bien- 
tôt a  une  carrière  qui  ne  convenait  ni  à  son 
caractère  ni  à  ses  goûts.  Un  duel  avec  un  de 
ses  camarades,  duel  dans  lequel  il  tua  son 
adversaire,  ne  prouva  que  trop  bien  qu'il 
n'était  pas  appelé  au  sacerdoce.  Son  oncle, 
le  maréchal  de  Thermes,  auprès  duquel  il  se 
réfugia,  lui  donna  une  compagnie  et  l'em- 
mena avec  lui  en  Piémont.  Bellegarde,  natu- 
rellement brave,  devint  officier  distingué  a 
l'école  d'un  capitaine  qui  ne  manquait  ni  d'ha- 
bileté ni  d'expérience.  Cependant  ce  ne  fut 
pas  sur  les  champs  de  bataille  qu'il  gagna  son 
bâton  do  maréchal.  Beau,  bien  fait,  élégant, 
spirituel  autant  que  brave,  et  réellement  in- 
struit ,  ce  fut  sur  le  terrain  glissant  de  la  cour 
qu'il  résolut  d'aller  chercher  ses  triomphes. 
Grâce  à  la  protection  du  comte  de  Retz ,  un 
de  ces  Italiens  dont  Catherine  de  Médicis 
avait  fait  la  fortune,  Bellegarde  fut  présenté  à 
la  reine  et  attira  son  attention.  Dès  lors,  il  sut 
se  passer  d'autro  appui.  Prévoyant  peut-être 
l'élévation  future  du  duc  d'Anjou,  il  s'attacha  à 
la  fortune  du  prince ,  qui  lui  donna  d'abord 
le  titre  de  colonel  de  son  infanterie,  et  rem- 
mena avec  lui  en  Pologne  lorsqu'il  eut  été 
.appelé  sur  le  trône  de  ce  pays.  A  son  retour 
en  France,  le  duc  d'Anjou,  devenu  roi  de 
France,  éleva  Bellegarde  à  la  plus  haute  di- 
gnité militaire  et  accompagna  ce  titre  d'une 
gratification  d'honneurs  et  de  richesses.  Du 
reste,  le  mignon  se  souvint  qu'il  était  sol- 
dat ,  et  fit  avec  succès  plusieurs  campagnes 
contre  les  huguenots. 

Tombé  en  disgrâce  par  les  manœuvres 
d'un  autre  favori  du  faible  Henri  111  , 
Bellegarde  résolut  de  se  venger,  non  pas 
du  rival  qui  l'avait  supplanté ,  mais  du  maî- 
tre qui  l'éloignait.  Profitant  des  relations 
qu'il  avait  avec  le  duc  de  Savoie,  il  s'établit 
dans  le  marquisat  de  Saluées,  et  résolut, 
dit-on,  de  s'y  créer  une  petite  souveraineté. 
— 11  fut  encouragé  dans  ce  projet  par  le  duc 
de  Savoie  et  par  le  roi  d'Espagne,  qui  ne  de- 
mandaient pas  mieux  que  de  propager  les 
troubles  de  la  France ,  et  qui ,  sans  doute , 
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espéraient  s'emparer  plus  tard  de  la  petite, 
mais  importante  portion  de  territoire  rque 
Bellegrade  voulait  érigera  son  profit  en  État 
indépendant. — L'insouciant  Henri  s'inquiéta 
assez  peu  des  projets  de  son  favori  disgracié, 
et  le  vit  tranquillement  éconduirc  ses  négo- 
ciateurs et  battre  ses  troupes.  Mais  quelqu'un 
veillait  pour  lui  :  sa  mère ,  Catherine  de  Mé- 
dicis, sous  prétexte  d'une  visite  au  duc  de 
Savoie,  eut  une  entrevue  avec  Bellegarde. 
La  rusée  Italienne  n'avait  pourtant  encore 
rien  pu  obtenir  du  maréchal ,  qui  était  de 
force  à  lutter  d'adresse  et  d'intrigue  avec 
elle,  lorsqu'il  mourut  subitement,  vers  la  fin 
de  l'année  1570.  —  Les  écrivains  du  temps, 
Brantôme,  entre  autres,  disent  que  celle 
mort  imprévue  eut  pour  cause  le  poison. 

—  Trois  autres  personnages  de  quelque 
valeur  ont  porté  le  nom  de  Bellegarde  :  le 
premier,  Roger  de  Bellegarde,  descendant 
du  maréchal,  et  en  qui  s'éteignit  cette  fa- 
mille, hérita  de  la  faveur  de  ce  dernier,  et 
fut  duc  et  pair,  grand  écuyer  de  France.  Lié 
avec  Cinq-Mars,  partisan  du  triste  Gaston 
d'Orléans,  il  eut  le  talent  de  ne  pas  se  fairo 
un  ennemi  du  cardinal  de  Richelieu.  11  mou- 
rut en  ÎGW. 

— Jean-Baptiste Morvan  de  Bellegarde,  plus 
connu  sous  le  nom  de  l'abbé  de  Bellegarde, 
né  en  1CV8,  mort  en  1731,  fut  d'abord  de  la 
Société  de  Jésus,  qui  l'expulsa  de  son  sein  à 
cause  de  son  attachement  au  cartésianisme. 
Il  est  auteur  de  quelques  ouvrages  originaux 
et  d'une  immense  quantité  de  traductions. 
Le  tout  est  à  peu  près  inconnu  maintenant, 
et  ce  n'est  guère  que  par  les  titres  que  l'on 
connaît  ses  traductions  do  saint  Jean  Chry- 
sostôme,  de  saint  Basile,  de  saint  Ambroise, 
de  Thomas  à  Kempis  et  de  l'ouvrage  de  Las- 
Casas  sur  la  destruction  des  Indiens. 

— Enfin  Gabriel  du  Parc,  ou  plutôt  du  Parc 
de  Bellegarde,  prêtre  austère,  écrivain  de 
quelque  talent,  né  en  1717  et  mort  en  1789, 
a  laissé  divers  ouvrages  qui  traitent  des 
choses  de  l'Eglise.  On  y  reconnaît  malheu- 
icusemenl  beaucoup  trop  d'attachement  pour 
les  principes  de  Port-Royal.         A.  B. 

BELLE-ILE,  Calonesus,  pulchra  insuln. 
Ile  de  France  dans  l'océan  Atlantique,  à 
H  kilomètres  sud-ouest  de  la  presqu'île  de 
Quiberon,  latitude  W  17'  17",  longitudo 
05"  20',  fait  partie  du  département  du  Morbi- 
han, arrondissement  dcLoricnt;  lcpalaisestlo 
chef-lieu  du  canton  qu'elle  forme.  Superficie, 
environ  ikk  kilomètres  carrés;  population, 
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5.900  habitants  ;  place  de  guerre  de  troisième 
classe,  enrironnée  de  rochers  escarpés  et  dé- 
fendue par  une  bonne  citadelle,  commandée 
par  un  lieutenant-colonel  d'artillerie;  elle 
produit  de  très-bon  froment,  des  fruits  de 
toute  espèce  et  du  vin  de  médiocre  qualité  ; 
on  y  élève  d'excellents  chevaux  de  trait; 
ses  habitants  font  le  cabotage,  se  livrent  à  la 
pfche  de  la  sardine.  Belle-Ile,  habitée  dans 
l'origine  par  des  pirates ,  s'appela  l'île  des 
Larron*;  dans  la  suite,  elle  devint  propriété 
des  moines  de  l'abbaye  de  Quimpcrlé,  qui  la 
cédèrent  à  Charles  IX:  celui-ci  en  donna  le 
gouvernement  au  maréchal  de  Retz,  qui,  en 
"lant  devenu  propriétaire,  la  fit  défricher; 
(on  fils  la  vendit,  en  1658,  à  l'infortuné  Fou- 
qoet  pour  la  somme  de  2,700,000  fr.  ;  réunie 
à  Ja  couronne  du  tcmp9  de  la  régence,  les 
Anglais  la  prirent  en  1761  et  la  rendirent  à 
la  paix  de  Paris,  en  1763. 

BELLE-ISLE  (Charles-Louis-Auguste 
Focqxet,  comte,  puis  marquis  de  Belle-Isle, 
duc  de  Gisors,  pair  et  maréchal  de  France) 
naquit  à  Villefranche  en  Rouergue,  le  22  sep- 
tembre 168V,  du  marquis  de  Belle  -  Isle, 
fils  cadet  du  surintendant  Fouquet ,  et  de 
Catherine-Agnès  de  Levis.  La  disgrâce  qui 
trait  frappé  toute  la  famille  du  surintendant 
ne  semblait  pas  lui  préparer  la  brillante  car- 
rière qu'il  devait  pourtant  parcourir.  Aussi , 
ses  parents ,  longtemps  réduits  à  une  posi- 
tion de  fortune  plus  que  médiocre,  le  desti- 
uèrent-ils  d'abord  à  l'état  ecclésiastique.  Il 
Ht,  en  conséquence,  d'assez  fortes  études  et 
manifesta  de  bonne  heure  beaucoup  de  pré- 
dilection pour  l'histoire  et  les  malhémati 
que*.  Son  esprit  se  montrait  dès  lors  ce  qui 
fut  par  la  suite,  ambitieux,  ardent,  porté,  par 
un  penchant  irrésistible ,  aux  choses  har- 
dies et  extraordinaires.  L'Eglise  conve- 
nait peu  à  une  telle  nature  :  on  dut  renoncer 
à  Vv  faire  entrer.  Protégé  par  madame  de 
Maintenon  ,  contre  la  répugnance  que  son 
nom  inspirait  toujours  à  Louis  XIV ,  il  ob- 
tint, non  sans  peine,  le  commandement 
d'un  régiment  de  dragons,  arme  peu  recher- 
chée à  cette  époque ,  et  fit  ses  premières 
armes  en  Flandre,  sous  le  maréchal  de 
Villars.  En  1709,  il  se  distingua  par  sa  bra- 
voure au  siège  de  Lille,  où  il  reçut  une  bles- 
sure oui  lui  valut  le  grade  de  brigadier,  mais 
le  mit  pour  quelque  temps  hors  d'éjal  de 
mr.iireà  l'armée.  Après  la  paix  d  U  recht, 
P  7  l„m  le  pouvernement  d'ilumnguc  , 
M»  rfïï&U °l£  fortifications.  Habile  à  se 


ménager  des  prolecteurs,  a  faire  valoir  les 
alliances  de  sa  famille  et  à  s'immiscer  dans 
la  familiarité  des  hommes  en  crédit,  il  réus- 
sit, sous  la  régence,  à  capter  la  faveur  du 
cardinal  Dubois ,  et  du  contrôleur  général 
Law.  Leur  appui  ne  lui  fut  pas  inutile  pour 
rétablir  sa  fortune ,  qu'un  mariage  avec  une 
héritière  riche  et  de  grande  maison,  mais 
peu  favorisée  des  dons  do  la  nature ,  avait 
déjà  fort  améliorée.  Par  un  marché  telle- 
ment avantageux  pour  lui,  que  l'intervention 
de  ses  puissants  protecteurs  put  à  peino  en 
déterminer  la  conclusion ,  après  uno  longue 
résistance  du  conseil  de  régence,  il  reçut, 
en  échange  de  sa  propriété  de  Belle-Isle. 
qu'on  voulait  réunir  à  la  couronne ,  comme 
un  point  important  pour  la  défense  des  côtes, 
les  vastes  domaines  du  comté  de  Gisors, 
une  des  plus  considérables  seigneuries  du 
royaume.  11  eut  aussi  sa  part  des  bénéfices 
énormes  que  le  fameux  système  procura 
aux  favoris  du  régent  et  aux  amis  de  Law. 
Mêlé  à  toutes  les  intrigues  de  cette  époque, 
sa  position  était  déjà  assez  importante  pour 
qu'elle  commençât  à  attirer  l'attention.  Lié 
par  la  plus  tendre  affection  à  son  frère  le 
chevalier  de  Belle-Isle,  on  les  voyait  l'un 
et  l'autre  employer  toute  leur  activité,  toutes 
leurs  facultés  à  se  frayer  la  route  des  hon- 
neurs et  des  hauts  emplois.  Ils  intéressaient, 
dit  un  historien,  par  une  amitié  frater- 
nelle que  l'on  trouve  rarement  chez  les 
ambitieux,  et  qui  ne  devait  pas  se  démen- 
tir un  seul  instant.  Le  comte  de  Belle-Isle, 
dont  l'esprit  vif  et  ardent  n'était  pas  toujours 
réfllépar  la  prudence,  était  surnommé  l'ima- 
gination; le  chevalier,  qui  passait  pour  plus 
réfléchi ,  était  appelé  le  bon  sens.  Le  comte, 
promu  au  grade  de  maréchal  de* camp ,  an 
commencement  de  la  guerre  qui  éclata  contre 
l'Espagno,  en  1718,  assista  en  celte  qualité 
aux  sièges  de  Fontarabic  et  de  Saint-Sébas- 
tien. Sous  l'administration  du  duc  de  Bour- 
bon, qui  succéda  au  régent  dans  la  direction 
des  affaires ,  les  deux  frères  virent  inter- 
rompre un  moment  le  cours  de  leurs  pros- 
pérités. Ayant  encouru  la  haine  de  ma- 
dame de  Prie ,  favorite  de  ce  prince ,  ils  se 
virent  enveloppés  dans  la  disgrâce  du  secré- 
taire d'État  Leblanc,  avec  qui  ils  étaient  de- 
puis longtemps  liés.  Le  comte  de  Belle-lslo 
fat  même  envoyé  à  la  Bastille  et  n'en  sortit  quo 
pour  être  exilé  dans  ses  terres.  L'avénement 
du  cardinal  do  Fleury  le  ramena  à  la  cour,  et 
le  crédit  qu'il  sut  acquérir  auprès  de  ce  mi- 
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nistrc  lui  valut  bientôt ,  avec  le  grade  de 
lieutenant  général,  l'important  gouverne- 
ment de  Metz  et  du  pays  messin.  Dans  la 
guerre  de  1733,  il  commanda,  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  Benvick ,  le  corps  d'armée 
destiné  à  agir  sur  la  Moselle.  II  prit  Trêves, 
Troêrbuch  et  ouvrit  la  tranchée  au  siège  de 
Philisbourg ,  où  périt  lîerwick,  qui  fut  rem- 
placé dans  le  commandement  en  chef  par 
lo  maréchal  d'Asfcldt.  Belle-lsle  s'empara 
ensuite  de  Worms.  L'année  d'après,  il  mit 
l'électoral  de  Trêves  à  contribution  ,  empê- 
cha le  général  ennemi  Seckendorf de  passer 
le  Rhin,  et  le  contraignit  même  a  se  retirer. 
La  paix  suivit  de  près  les  événements  de  ces 
deux  campagnes,  et  le  cordon  bleu  fut  l'écla- 
tante récompense  des  services  de  Belle-lsle 
Investi  de  toute  la  confiance  du  cardinal 
premier  ministre,  c'est  à  lui  (pic  l'on  doit  les 
nombreuses  et  utiles  ordonnances  publiées 
en  1737  sur  l'organisation  de  l'armée.  Son 
influence  ne  tarda  point  à  s'exercer  dans  une 
sphère  plus  élevée.  Sans  avoir  fait  de  grandes 
choses,  il  jouissait  déjà  d'une  grande  réputa- 
tion. Impatient  do  s'ouvrir  un  théâtre  où  il 
pût  la  justifier,  il  eut  assez  de  puissance 
pour  entraîner  le  pacifique  cardinal,  en  qui 
l'extrême  vieillesse  avait  affaibli  la  force  de 
volonté,  dans  la  malheureuse  guerre  de  17  VI , 
dite  de  la  succession  d'Autriche.  Le  gouver- 
nement français,  cédant  à  son  impulsion,  su 
mit  à  la  tête  de  la  confédération  puissante 
qui  se  forma  pour  dépouiller  Marie-Thérèse 
de  la  plus  grande  partie  de  l'héritage  de  ses 
pères,  et  pour  élever  l'électeur  de  Bavière 
sur  le  trône  impérial.  On  sait  les  désastres 
qui  suivirent  les  heureux  commencements  do 
cette  inique  tentative  ;  il  est  juste  de  dire 
qu'ils  eussent  pu  être  évités  si  l'on  eût  exac- 
tement suivi  les  plans  fournis  par  le  comte 
de  Bellc-lslc.  Avant  de  commencer  les  hosti- 
lités, le  gouvernement  français  voulut  s'as- 
surer des  alliés  dans  l'empire.  Bellc-lslc,  qui 
venait  d'être  créé  duc  de  Gisors  et  maréchal 
de  France,  fut  envoyé  auprès  des  différentes 
cours  d'Allemagne  pour  y  négocier  en  faveur 
de  l'électeur  do  Bavière.  Il  se  rendit  d'abord 
à  Francfort,  puis  au  camp  du  roi  de  Prusse 
qui  était  déjà  en  guerre  contre  Marie-Thé- 
rèse. 11  passa  ensuite  à  Dresde,  où  il  agit  si 
efficacement  auprès  du  roi  de  Pologne,  élec- 
teur de  Saxe,  que  ce  prince  fit  marcher  ses 
troupes  sans  attendre  la  signature  du  traité. 
L'électeur  de  Bavière,  fort  de  tant  de  so- 
cours,  s'empara  facilement  de  Lint*.  de  Pas- 


sait, de  Prague,  s'y  fit  couronner  roi  de  Bo- 
hême ,  et  de  là  alla  recevoir  à  Francfort  la 
couronne  impériale  que  la  majorité  des  élec- 
teurs lui  avait  déférée.  Le  maréchal  de  Belle- 
Islc  qui,  réunissant  au  commandement  mili- 
taire la  qualité  d'ambassadeur  de  France, 
l'avait  suivi  de  Prague  à  Francfort,  y  parut 
avec  un  faste  et  un  éclat  proportionnés  à 
l'importance  du  rôle  qu'il  jouait  en  ce  mo- 
ment. Les  honneurs  qu'on  lui  rendait  sem- 
blaient moins  s'adresser  au  représentant 
d'une  puissance  étrangère  qu'à  l'arbitre  de 
l'empire.  Tous  les  rêves  de  son  ambition  et 
de  son  amour-propre  étaient  en  quelque 
sorte  réalisés;  mais  bientôt  la  chance  tourna. 
Marie-Thérèse,  soutenue  par  le  dévouement 
des  Hongrois  et  par  l'argent  des  Anglais  et 
des  Hollandais,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  dé- 
clarer en  sa  faveur,  commençait  à  opposer 
aux  efforts  des  coalisés  une  vigoureuse  résis- 
tance. Le  prince  Charles  de  Lorraine,  son 
beau-frère,  inquiétait  déjà,  par  des  attaques 
habilement  dirigées,  les  Français  et  les  Ba- 
varrois,  partagés  en  trop  nombreux  détache- 
ments et  mal  pourvus  de  cavalerie.  Dans 
cette  situation  critique,  Bello-lsle,  naturel- 
lement peu  robuste,  déjà  avancé  en  âge  et 
fatigué  du  mouvement  extraordinaire  qu'il 
se  donnait  depuis  quelques  mois,  tomba 
malade  à  Francfort.  Ne  voulant  pourtant  pas 
abandonner  la  conduite  de  la  guerre,  il  de- 
manda qu'on  lui  adjoignit  un  collègue.  Le 
maréchal  de  Broglie  fut  mis,  en  son  absence, 
à  la  tète  de  l'armée.  Lorsque  Belle-lsle, 
promptement  rétabli,  voulut  reprendre  le 
commandement  en  chef,  Broglie,  plus  ancien 
maréchal,  le  lui  disputa,  et  le  gouvernement 
ayant  eu  la  faiblesse  de  ne  pas  vouloir  ré- 
soudre nettement  cette  difficulté,  il  en  ré- 
sulta, dans  la  direction  des  opérations,  un 
embarras  qu'il  est  facile  de  concevoir.  Néan- 
moins ,  l'armée  française  obtint  d'abord 
quelques  succès.  Victorieuse  à  Sohay,  elle 
força  les  Autrichiens  à  lever  le  siège  de  Fau- 
ruberg;  mais  le  roi  de  Prusse  ayant,  sur  ces 
entrefaites,  conclu  avec  Marie-Thérèse  un 
traité  de  neutralité,  et  l'électeur  do  Saxe 
ayant  suivi  cet  exemple,  les  Français,  réduits 
à  28,000  hommes  contre  lesquels  se  dirigè- 
rent toutes  les  forces  de  l'Autriche,  furent 
réduits  à  se  renfermer  dans  Prague,  où  le 
prince  Charles  no  tarda  pas  à  les  assiéger. 
Le  cabinet  de  Versailles  ouvrit  des  négocia- 
tions pour  obtenir  qu'il  leur  fût  permis  d'é- 
vacuer la  Bohême;  mais  Marie-Thérèse  ayant 
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exigé  qu'ils  se  rendissent  prisonniers,  cette 
tentative  n'eut  pas  de  suite.  La  garnison  de 
Prague,  assez  mal  attaquée  par  les  Autri- 
chiens, qui  n'avaient  qu'une  mauvaise  artil- 
lerie, se  défendit  vigoureusement  cl  fit  plu- 
sieurs sorties  qui  coûtèrent  beaucoup  aux  as- 
saillants. Cependant  sa  position  n'en  était 
guère  améliorée.  L'ennemi  ayant  en  quel- 
que sorte  converti  le  siège  en  blocus,  rédui- 
sit bientôt  les  assiégés  aux  extrémités  de  la 
famine.  Le  maréchal  de  Maillebois,  envoyé 
à  leur  secours  avec  une  armée  de  i0,000 
hommes,  ne  put  arriver  jusqu'à  eux,  et  fut 
contraint  de  rétrograder  devant  des  forces 
supérieures.  Le  maréchal  de  Broglie,  sorti 
de  Prague  à  la  tête  de  quelques  régiments, 
parvint  à  rejoindre  cette  armée.  Belle-Isle, 
qui  était  resté  dans  la  place  avec  16,000  com- 
battants, se  trouvait  dans  la  plus  déplorable 
situation.  La  famine  et  les  maladies  rava- 
geaient sa  petite  armée,  les  hôpitaux  étaient 
encombrés,  tout  espoir  de  secours  s  était  éva- 
noui. Autorisé  par  les  ordres  de  la  cour,  il  ré- 
solut de  tenter,  à  tout  hasard,  une  retraite  de- 
venue bien  difficile.  Il  importait  de  cacher  ce 
projet  aux  Autrichiens  ;  il  y  réussit  en  les  ha- 
bituant d'avance  à  voir  sortir  de  la  ville  une 
partie  de  la  garnisou  avec  du  canon  et  des  cais- 
sons pour  recueillir  des  grains  dans  la  campa- 
gne. Le  17  décembre  17V2,  laissant  seulement 
en  arrière  3,000  soldats,  pour  la  plupart  ma- 
lades ou  blessés,  sous  les  ordres  du  brave 
Chevcrt,  il  se  mit  en  marche  avec  13,000  hom- 
mes encore  en  état  de  combattre.  S'éloignant 
précipitamment  sur  une  route  peu  connue, 
il  déroba  une  marche  au  prince  de  Lobko- 
■witx,  commandant  en  chef  de  l'armée  as- 
siégeante, et  repoussa  de  faibles  détache- 
ments qui  se  rencontrèrent  sur  sa  roule.  Lob- 
kowitz,  averti  enfin  du  départ  des  Français, 
se  mit  a  leur  poursuite;  il  les  atteignit  à  leur 
troisième  marche  ;  mais  Belle-Isle,  bien  dé- 
cidé à  ne  pas  accepter  la  bataille  dans  des 
circonstances  aussi  défavorables,  lui  échappa 
en  faisant  passer  ses  soldats  sur  des  marais 
glacés  :  2  ou  3,000  hommes  moururent  de 
froid.  Enfin  on  arriva  à  Eyra  le  20  décem- 
bre, le  jour  môme  où  Chevcrt  obtenait  une 
honorable  capitulation.  Telle  fut  cette  fa- 
meuse retraite  de  Prague,  trop  vantée  peut- 
Htc  par  les  contemporains,  mais  dans  la- 
oaeilc  le  maréchal  donna  incontestablement 
des  preuves  da  talent,  de  résolution  et  de 
nrâencc  d'esprit.  De  retour  à  Versailles,  il 
fut  pourtant  reçu  d'abord  avec  quelque 


I  froideur,  mais  cette  espèce  de  disgrâce 
dura  peu.  Dès  l'année  17U,  Belle-Isle,  qui 
venait  d'être  créé  prince  do  l'empire  et 
chevalier  de  la  Toison  d'or,  fut  envoyé  en 
Allemagne  pour  y  ouvrir  de  nouvelles  négo- 
ciations. Après  avoir  visité  les  cours  de  Mu- 
nich et  de  Cassel,  il  poursuivait  sa  route  avec 
son  frère  à  travers  des  contrées  où  lo  roi  do 
Prusse  avait  partout  des  bureaux  de  poste 
qui,  aux  termes  des  conventions  passées  en- 
tre les  princes  allemands,  devaient  toujours 
être  inviolables,  lorsqu'ils  furent  arrêtés  à 
Elbinyrodc,  ville  appartenant  à  l'électeur  do 
Hanovre,  et  bientôt  après  transférés  en  An- 
gleterre. Malgré  les  vives  réclamations  du 
gouvernement  français,  qui  offrit  mémo  do 
payer  leurs  rançons  suivant  le  cartel  établi, 
une  année  s'écoula  avant  qu'ils  recouvras- 
sent leur  liberté.  En  1746,  le  maréchal  fut 
chargé  de  défendre  la  Provence  contre  les 
Autrichiens  qui  l'avaient  envahie  après  avoir 
défait  en  Italie  le  maréchal  de  Maillebois.  A 
son  arrivée,  il  trouva  les  troupes  dans  un  état 
déplorable ,  découragées ,  sans  discipline, 
manquant  de  vivres,  de  munitions  et  d'ar- 
gent. II  emprunta,  en  son  nom,  50,000  écus 
avec  lesquels  il  pourvut  aux  besoins  les  plus 
urgents,  et  le  gouvernement  lui  ayant  fait 
passer  ensuite  quelques  renforts,  il  so  vit  en 
mesure  de  couvrir  Castcllane,  Draguignan 
et  Brignoles  qui  allaient  tomber  entre  les 
mains  de  l'ennemi.  Au  commencement  do 
l'année  suivante,  aidé  de  h  ou  5,000  Espa- 
gnols, il  prit  l'offensive  contre  les  Autri- 
chiens et  les  Piémontais  qui,  supérieurs  en 
nombre,  mais  forcés  de  so  disséminer  pour 
occuper  un  territoire  très-étendu,  commen- 
çaient à  souffrir  beaucoup  de  la  disette.  11 
battit  plusieurs  do  leurs  détachements,  les 
chassa  de  poste  en  poste,  leur  fit  repasser  lo 
Var  et  délivra  le  territoire  français.  Non 
content  de  ces  avantages,  il  voulut  empêcher 
les  Autrichiens  de  se  porter  sur  Gênes  qui 
venait  de  secouer  leur  joug.  A  cet  effet,  il 
les  poursuivit  dans  le  comté  do  Nice,  prit 
Monlalban,  Yillefranche,  Vintimillc,  et  for- 
ma le  hardi  projet  de  forcer  le  passage  des 
Alpes  pour  transporter  la  guerro  en  Italie. 
Après  avoir  hésité  quelque  temps  sur  le  choix 
du  point  d'attaque,  il  se  décida  pour  lo  col 
ou  défilé  d'Exilés,  et  chargea  son  frère,  le 
chevalier,  de  l'emporter.  Ce  dernier  so  diri- 
gea, plein  de  confiance,  vers  la  position 
presque  inaccessible  où  s'étaient  retranchés 
vingt  et  un  bataillons  d'iufauteric  :  tous  se» 
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effort-;  pour  les  en  déloger  furent  impuis- 
sants. Après  deux  heures  d'un  combat  dé- 
sespéré, sa  pelitc  armée  fut  écrasée.  Près  de 
fc,000  soldats,  plusieurs  officiers  généraux  et 
supérieurs  y  laissèrent  la  vie  ;  le  chevalier 
lui-même,  qui  avait  contribué  plus  que  per- 
sonne à  faire  décider  cette  désastreuse  en- 
treprise, fut  tué  en  essayant  de  réparer  son 
imprudence  par  des  prodiges  de  valeur.  Le 
maréchal,  en  apprenant  la  mort  de  son  frèro 
bien-ainié,  du  compagnon  inséparable  de  sa 
fortune,  fut  saisi  d'une  vive  douleur;  il  sut 
pourtant  la  surmonter  pour  remplir  les  de- 
voirs que  lui  imposait  la  gravité  des  circon- 
stances :  «.le  n'ai  plus  de  frère,  »  s'écria-t-il, 
«(  mais  il  me  reste  une  patrie,  il  faut  la  servir 
et  la  sauver;  »  cl  il  prit  aussitôt,  avec,  une 
grande  présence  d'esprit,  les  dispositions 
nécessaires  pour  protéger  le  Dauphiné  et  la 
Provence  contre  une  invasion.  Bientôt  après, 
il  retourna  a  Versailles  pour  concerter  avec 
le  ministère  le  plan  de  la  campagne  suivante. 
Élevé  à  la  pairie  en  récompense  de  ses  der- 
niers services,  il  alla  reprendre  le  comman- 
dement de  l'aimée  dès  les  premiers  mois 
de  17WJ,  rouvrit  de  bonne  heure  les  hosti- 
lités, et  il  se  préparait  à  assiéger  Turin  lors- 
qu'il apprit  que  le  traité  d'Aix-la-Chapelle 
venait  de  mettre  fin  à  la  guerre.  Depuis  celto 
époque,  il  ne  parut  plus  sur  aucun  champ 
de  bataille,  mais  c'est  en  partie  par  l'in- 
fluence de  ses  conseils  que  le  gouvernement 
de  Louis  XV  s'engagea,  quelques  années 
après,  dans  la  funeste  guerre  de  sept  ans. 
Appelé,  en  1737,  au  ministère  de  la  guerre, 
il  combattit  constamment,  dans  le  conseil, 
l'opinion  de  ceux  qui  voulaient  terminer  par 
une  prompte  pacification  cette  lutte  désas- 
treuse. Son  grand  Age  n'avait  pas  éteint  son 
activité.  C'est  de  son  administration  que  da- 
tent l'agrandissement  de  l'école  militaire, 
l'institution  de  l'ordre  du  Mérite  pour  les 
officiers  protestants  qui  ne  pouvaient  aspi- 
rer à  la  croix  de  Saint-Louis,  et  la  réforme 
d'un  bon  nombre  d'abus.  Ses  dernières  an- 
nées furent  attristées  par  la  mort  de  son  fils 
unique,  le  comte  de  (îisors,  jeune  officier  de 
la  plus  grande  espérance,  tué  à  la  bataille  de 
Crcvcldl.  11  mourut  lui-même  le  16  jan- 
vier 1701,  dans  sa  77*  année.  Ses  obsèques 
fuient  célébrées  avec  beaucoup  de  pompe 
dai>s  l'église  des  Invalides,  où  le  célèbre  père 
Neuville  prononça  son  oraison  funèbre.  A 
toutes  les  dignités  que  nous  avons  énumérées 
à  mesure  qu'il  les  obtenait,  nous  devons 


ajouter  qu'il  était  membre  de  l'Académie 
française  et  de  celle  des  sciences.  Il  avait  été 
marié  deux  fois,  la  première  avec  mademoi- 
selle de  Civrac,  de  la  maison  de  Durfort,  la 
seconde  avec  mademoiselle  de  Béthunc,  mère 
du  comte  de  fiisors.  Le  maréchal  de  Belle- 
Isle  était  réglé  dans  ses  mœurs,  sincèrement 
religieux,  plus  sensible  à  l'amitié  et  aux  af- 
fections de  famille  que  ne  le  sont  d'ordinaire 
les  hommes  dévorés  d'une  ambition  aussi 
ardente.  Son  esprit  était  vaste ,  orné  et  cul- 
tivé. Il  possédait  au  plus  haut  degré  le  don 
de  l'insinuation.  Ses  talents  militaires,  sans 
être  du  premier  ordre,  ne  pourraient  être 
contestés  avec  justice.  Trop  souvent  entraîné 
par  un  désir  immodéré  de  grandeur  et  de 
gloire  et  par  une  tournure  d'esprit  romanes- 
que qui  lui  firent  commettre  de  grandes 
fautes,  il  conservait  cependant  assez  de  sang- 
froid  pour  combiner  toutes  les  chances  de  la 
fortune,  quelquefois  pour  réparer  ses  revers 
imprévus.  Ce  n'était  pas  tout  à  fait  un  grand 
homme,  mais  bien  certainement  un  des  hom- 
mes les  plus  éminents  d'une  époque  où  les 
esprits  doués  d'une  certaine  force  et  surtout 
d'une  certaine  originalité  méritent  d'autant 
plus  d'être  remarqués  qu'il  semblait  y  avoir 
peu  de  place  pour  eux  dans  un  gouvernement 
exclusivement  dirigé  par  des  intrigues  de 
cour.  Belle-lsle,  trop  mêlé  sans  doute  à  ces 
intrigues,  sut  pourtant  ne  pas  s'y  absorber 
tout  entier.  Il  parut  voir,  dans  la  faveur  qu'il 
poursuivit  sans  cesse,  non  pas  le  but  de  son 
existence,  mais  un  moyen  nécessaire  pour  at- 
teindre un  autre  but  plus  élevé  que  sa  propre 
gloire,  la  grandeur  de  son  pays.  C'est  là  co 
qui  l'excuse  cl  même  ce  qui  recommande  sa 
mémoire  auprès  de  la  postérité. 

L.  DE  Viel-Castel. 

IlELLEftOPIlE  {hist.  nat.),  bellcrophus. 
C'est  le  nom  d'un  genre  de  coquille  établi 
par  Denys  Montfort  aux  dépens  des  nautiles 
[roy.  ce  mot)  dont  il  diffère  réellement  par 
une  ouverture  très-évasée  sur  les  cotés.  Ia 
coquille  qui  lui  sert  de  type  offre  jusqu'à 
3  pouces  de  large,  et  se  trouve  dans  les 
marbres  du  duché  de  Juliers.  Elle  avait  d'a- 
bord été  appelée  vosulite  par  l'auteur. 

BELLEUOPHOX.  Personnage  mytholo- 
gique, dont  le  véritable  nom  était  Hippo- 
nous.  Le  surnom  de  Bellérophon ,  B  *>,  ;>.»:»- 
$'»rnr,  qui  lui  fut  donné,  a  reçu  diverses 
interprétations  :  tantôt  on  l'a  traduit  par 
meurtrier  de  Bellerus  ;  tantôt  on  en  a  trouvé 
l'étymologic  dans  les  deux  mots  Bovx»,  con- 
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scfl,  et  %if  îvy  porter,  ù  cause  de  la  prudence 
de  ce  héros.  Les  incertitudes  ne  sont  pas 
moins  nombreuses  au  sujet  de  sa  naissance. 
Uygin  le  comprend  au  nombre  des  fils  de 
Neptune,  et  lui  donne  pour  mère  la  fille  de 
Nysus,  roi  de  Mêgare,  Eurynome  qu'Apollo- 
dore  appelle  Eurymède.  Plus  généralement, 
on  le  représente  comme  petit-fils  de  Sisyphe 
et  fils  de  Glaucus,  roi  d'Epirc  ou  de"  Co- 
lin the. 

Bellérophon ,  jeune  encore,  fut  forcé  de 
quitter  sa  patrie  à  la  suite  du  meurtre  de  Belle- 
rns  ou  peut-être  de  son  frère,  nommé  Alei- 
mène,  Pirène  et  Déliade,  suivant  les  diffé- 
rents auteurs  qui  ont  raconté  cet  événement. 
Il  se  retira  à  la  cour  de  Tyrin<lhe  ou  d'Argos, 
auprès  du  roi  Prœtus.  Antée,  ou  plutôt  Sthé- 
nobée, épouse  de  ce  monarque,  ne  tarda  pas 
à  concevoir  pour  l'hôte  de  son  mari  une 
passion  coupable;  mais  elle  tenta  vainement 
de  le  faire  répondre  à  son  amour  ;  celui-ci 
fut  insensible  aux  avances  delà  reinequi,  pour 
se  venger  de  ses  dédains,  le  dénonça  à  Prœ- 
tus, comme  ayant  voulu  attenter  à  son  hon- 
neur et  machiné,  contre  la  personne  royale, 
des  projets  ambitieux.  Le  prince  ajouta  foi  à 
ces  calomnies  ;  mais,  enchaîné  par  les  devoirs 
de  l'hospitalité,  il  n'osa  faire  sentir  à  Bcllé- 
rophon  l'effet  de  son  indignation  et  l'envoya 
à  Io!>ate,  roi  de  Lycie  et  père  de  Sthénobée. 

lobate  reçut  à  bras  ouverts  celui  qu'il  pre- 
nait pour  un  protégé  de  son  gendre.  Les  neuf 
premiers  jours  de  son  arrivée  se  passèrent 
en  fêtes  et  en  festins.  Le  dixième,  le  roi  ou- 
vrit le  message  fatal  et,  dès  ce  moment,  la 
perte  du  héros  fut  résolue.  D'abord  on  l'en- 
voya combattre  la  Chimère ,  monstre  né  de 
Typhon  et  d'Echidna ,  dont  la  forme  bizarre 
offrait  la  tète  d'un  lion,  le  corps  d'une  chèvre 
et  la  queue  d'un  dragon.  Sa  gueule  vomissait 
des  flammes  qui  en  rendaient  l'approchecxtrê- 
tnement  périlleuse.  Minerve,  qui  avait  pris 
sous  sa  protection  le  fils  de  Glaucus,  lui 
amena  Pégase  qu'elle  avait  pris  soin ,  dit 
Pausanias,  Corinth.  V,  de  dompter  elle-même, 
ou  que,  suivant  Slrabon,  lib.  vin,  p.  379,  et 
ainsi  que  le  représente  une  médaille  de  la  fa- 
mille Tadia  {voy.  Morell),  il  avait  dressé  lui- 
même  devant  les  portes  de  Corinthc.  Monté 
iur  le  coursier  ailé,  Bellérophon  triompha 
facilement  de  son  dangereux  ennemi  qu'il 
perça  de  ses  flèches.  Après  s'être  tiré  si  glo- 
rieusement de  cette  première  expédition, 
dont  on  attendait  sa  perte,  lobate  le  chargea 
d'aller  combattre  les  Amazones  et  les  Soly- 


mes,  ce  qui  lui  fournit  l'occasion  d'une  nou- 
velle victoire.  Le  roi  de  Lycie  ne  fut  pas  plus 
heureux  en  aposlant  des  hommes  pour  le  tuer 
dans  une  embuscade,  le  héros  sortit  victo- 
rieusement de  ce  dernier  piège,  et  le  prince, 
émerveillé  de  son  courage  et  de  sa  fortune, 
reconnut  son  innocence  et  lui  donna  la  main 
de  Philonoé,  sa  fille,  que  d'autres  nomment 
Cassandre  et  Anticlia.  Bellérophon,  associé, 
par  cet  hymen,  au  trône  «le  Lycie,  succéda  à 
son  beau-père.  Quant  à  Sthénobée,  elle  mou- 
rut de  honte  et  de  rage,  voyant  sa  vengeance 
impuissante  et  son  crime  démasqué. 

Après  plusieurs  années  d'un  règne  glo- 
rieux, le  fils  de  Glaucus  voulut  couronner 
ses  exploits  d'un  dernier  qui  les  surpassa 
tous  :  monté  sur  Pégase,  il  tenta  de  gravir 
l'Olympe,  projet  insensé  qui  causa  sa  perte! 
Les  dieux,  irrités  de  sa  témérité,  envoyèrent 
un  taon  qui  piqua  le  coursier  divin  et  son 
maître  fut  renversé  à  terre.  Cette  chute  ne 
causa  pas  néanmoins  la  mort  de  Bellérophon; 
mais  les  membres  brisés,  languissant,  épuisé, 
en  proie  à  une  noire  mélancolie,  il  expira 
après  avoir  erré  longtemps  dans  les  plaines 
Aléennes,  qui  prirent  peut-être  leur  nom  do 
son  malheur  [àkaAui,  errer).  Ce  héros 
laissa  deux  fils  :  Isandre  et  llippoloque,  et 
une  fille,  Laodamie,  que  Jupiter  rendit  mèro 
de  Sarpédon.  Sophocle  a  tiré  de  l'histoire  do 
Bellérophon  le  sujet  de  sa  tragédie  tï  lobate, 
qui  est  perdue,  et  Euripide  celui  de  sa  Sthé- 
nobée, dont  on  a  conservé  seulement  quel- 
ques vers.  Quinaull  a  donné,  en  1CG5,  une 
tragédie,  et  Thomas  Corneille,  en  1071,  un 
opéra  de  Bellérophon.  —  Les  différentes 
circonstances  de  la  vie  de  ce  personnage 
mythologique  ont  fourni  aux  artistes  anciens 
le  motif  de  plusieurs  sculptures  en  pierres 
gravées. {Voy.  Millin,  Galerie  mtjthol.,lom.  H, 
explic.  des  planches  390-39V.) 

On  a  proposé  sur  l'explication  de  la  fablo 
de  Bellérophon  diverses  hypothèses  que  nous 
exposerons  rapidement  sans  les  discuter.  Les 
uns  ne  voient,  dans  tout  ce  que  nous  avons 
rapporté,  qu'un  événement  historique,  em- 
belli par  les  poètes,  entouré  de  merveilleux 
par  la  crédulité  et  l'imagination  populaires. 
Pour  eux,  la  Chimère  est  un  vaisseau  pirate, 
dont  le  pavillon  ou  la  proue  rappelaient,  par 
les  images  qu'on  y  avait  figurées,  les  trois 
animaux  auxquels  le  monstre  empruntait  une 
partie  différente  de  sa  forme;  alors  Pégaso 
est  un  navire  plus  rapide  qui  l'aura  capturé 
I  et  que  montait  le  héros.  Pour  les  autres,  la 
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Chimère  est  une  montagne  volcanique  que  la 
valeur  do  Bellérophon  avait  délivrée  des  lions, 
des  chèvres  sauvages  et  des  serpents  qui  en 
dévastaient  les  flancs;  ou  même  un  simple 
rocher  inaccessible,  rappelant,  par  la  confi- 
guration do  ses  pics,  la  tête  de  ces  animaux  ; 
alors,  par  une  métaphore  habituelle  aux 
peuples  orientaux,  on  aura  dit  qu'un  cheval 
ailé  avait  seul  pu  s'élever  sur  une  cime  aussi 
escarpée.  (  Voy.  Banicr,  entretien  xm,  et 
Clericusad  Zfcsi'orf.,Theog.,  v.  325).  Enfin  Bo- 
chart,  lib.  iv,  ch.  G,  n'a  vu,  dans  la  Chimère, 
qu'une  fable  fondée  sur  la  signification  de» 
noms  des  trois  principaux  ennemis  dont  Bcl- 
lérophon  avait  triomphé  :  Argus,  Arsalus  et 
Trosibius,  ou  mieux,  Bosibius,  mots  qui  ont, 
en  phénicien,  les  sens  de  lion,  chèvre  et 
serpent. 

Ce  mythe  a  été  interprété  aussi  à  l'aide  do 
l'astronomie  et  des  phénomènes  de  la  va- 
peur et  de  l'humidité.  La  position  de  la  con- 
stellation de  Bellérophon  dans  le  ciel,  par 
rapport  à  celle  du  Lion,  de  la  Chèvre  et  du 
Serpentaire,  ne  rend  point  sans  vraisem- 
blance celte  explication  d'après  laquelle  le 
fils  de  Glaucus  se  confond  avec  Hippolytc; 
mais  sa  chute  no  so  prête  pas  aussi  facile- 
ment à  une  assimilation  avec  les  faits  physi- 
ques du  dégagement  de  l'eau  vaporisée  qui 
s'élève  du  sol  pour  y  retomber  ensuite  con- 
densée. L'idée  d'uno  allégorie  morale  se 
présente  plus  naturellement  à  l'esprit. 

Alfred  ÂIaury. 

BELLES-LETTRES  [voy.  Lettres). 

BELLEVILLE.  —  Villago  situé  sur  le 
plateau  d'un  des  coteaux  qui  dominent  le 
vaste  bassin  do  la  Seine,  et  à  une  forto  lieue 
au  nord  du  centre  de  Paris.  —  Ce  villago 
portait  anciennement  le  nom  de  Savia,  Savic. 
Les  rois  de  la  première  race  y  avaient  une 
maison.  Il  reste  encore  des  vestiges  de  cette 
ancienne  habitation  dans  une  ferme  situéo 
sur  le  haut  de  la  montagne,  et  qui  retient  le 
nom  de  ferme  de  Savie.  —  Le  village  prit 
plus  tard  le  nom  de  Poilronville.  Sa  position, 
sur  uno  butto  qui  domino  tout  Paris,  lui  a 
sans  doute  valu  son  nom  actuel.  —  Séparé 
autrefois  do  Paris  par  des  champs,  il  y  est 
attenant  aujourd'hui  par  uno  continuité  de 
maisons  bâties  récemment  des  deux  côtés  do 
la  roule,  en  suivant  la  rue  du  Faubourg-du- 
Tcmplc.  Après  avoir  franchi  le  canal  Suint- 
Martin,  on  arrive  â  la  barrière.  Au  delà  du 
boulevard  extérieur,  et  toujours  dans  la  même 
direction,  on  se  trouve  dans  la  large  rue  du 


lieu  appelé  la  Courtilk,  lieu  peuplé  de  guin- 
guettes ;  puis  on  monte,  et  l'on  arrive  â  Belle- 
ville  sans  s'apercevoir  qu'on  est  hors  do 
Paris. 

La  grande  rue  de  Bclleville  est  traversée 
par  des  rues  et  des  ruelles  bordées  de  belles 
maisons,  de  jardins,  et  qui  aboutissent  à  des 
vignes,  à  des  champs  couverts  de  groseilliers, 
de  lilas,  de  rosiers,  et  coupés  en  divers  sens 
par  de  jolis  sentiers  ombragés.  Des  bords  du 
plateau  do  Bclleville  on  jouit  des  points  de 
vue  les  plus  gracieux  cl  les  plus  magnifiques. 
La  vue  qui  s'offre  du  côté  de  l'ouest  présenta 
une  partie  de  Paris,  le  bassin  de  la  Villette, 
le  canal  de  Saint-Denis,  la  plaine  de  ce  nom, 
et  une  infinité  de  maisons  de  campagne,  do 
villages  et  de  villes. 

BELLE  Y  {géog.).  Ville  de  France,  la 
Bellica  des  anciens,  capitale  do  l'ancien  Bu- 
gey,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement 
et  de  canton  dans  le  département  de  l'Ain, 
située  à  une  lieue  et  demie  du  Khône,  enlro 
deux  coteaux,  à  H  lieues  S.  E.  de  Bourg  et 
15  E.  de  Lyon .  Cette  ville  est  le  siège  d'un  évé- 
ché,  dont  l'établissement  remonte  au  V  siècle, 
suffragant  de  Besançon,  et  comprenant  pour 
diocèse  tout  lo  département  de  l'Ain  ;  d'une 
sous-préfecture  et  d'un  tribunal  de  première 
instance.  11  y  a  encore,  à  Belley,  un  collège 
communal ,  une  bibliothèque  de  5,000  vo- 
lumes, un  musée,  une  société  d'agriculture, 
et ,  depuis  quelques  années,  une  maison  de 
retraite  pour  les  jeunes  personnes  protestan- 
tes nouvellement  converties  au  catholicisme 
romain.  On  y  remarque  la  principale  église 
et  lo  palais  épiscopal.  Belley  était  une  ville 
forte  du  temps  des  Bomains.  Alaric  la  brûla 
en  390,  et  Wibertus,  son  neveu,  la  rebâtit.  Elle 
fut  de  nouveau  incendiée  et  détruite,  en  i85, 
par  Attila.  Un  duc  de  Savoie  la  reconstruisit, 
et,  en  1601 ,  Charles-Emmanuel  la  céda  à  la 
France.  Sa  population  actuelle  est  de  fc,000  ha- 
bitants environ. 

L'arrondissement  de  Belley  renferme  9  can- 
tons, 112  communes,  et,  d'après  les  derniers 
relovés  statistiques,  7fr,270  habitants.  Depuis 
lo  commencement  du  xix*  siècle,  on  y  a  res- 
senti plusieurs  tremblements  de  terre.  Parmi 
ses  curiosités  naturelles,  on  remarque  la 
grotte  de  Challcy,  le  lac  d'Ambleau,  les  cas- 
cades d'Ochcs,  de  Châtillon,  et  la  fontaine 
intermittente  de  Peyrau. 

BELLIARD  (  Augustin-Daniel,  comte 
de),  né  à  Fontcnay-Ie-Comte,  en  1769,  et 
mort  le  30  janvier  1832.  C'est  un  des  géné- 


Digitized  by  Google 


BEL  (  171  )  BEL 


Taux  distingués  de  l'empire.  Aide  de  camp 
de  Dumouriez,  en  1793,  il  fut  destitué  après 
la  défection  de  ce  gênerai  et  eut  le  courage 
de  recommencer  sa  carrière  en  qualité  de 
simple  soldat.  Réhabilité,  deux  ans  après, 
dans  son  grade  de  colonel  adjudant  général, 
il  servit  sous  Hoche,  en  Vendée,  el  passa 
ensuite  à  l'armée  d'Italie,  commandée  par 
Bonaparte,  qu'il  suivit  plus  tard  en  Egypte. 
—  Le  courage  et  les  talents  que  Belliard 
montra  pendant  ces  premières  campagnes  ne 
se  démentirent  jamais.  Il  se  distingua  en 
Prusse,  en  Espagne,  en  Pologne,  surtout  en 
Jtussie,  et  lors  de  la  campagno  de  France,  il 
reçut,  après  la  bataille  de  Craon,  le  grade 
de  général  en  chef  de  la  cavalerie.  —  Après 
le  départ  de  Napoléon  pour  l'Ile  d'Elbe, 
Belliard  fut  créé  pair  de  France  et  nommé 
major  général  de  l'armée  que  devait  com- 
mander le  duc  de  Berri;  mais  sa  fidélité  ne 
résista  point  à  l'épreuve  des  cent  jours,  pen- 
dant lesquels  Napoléon  l'envoya  diriger  les 
opérations  militaires  du  roi  de  Naples  que  la 
fortune  Tenait  d'abandonner  sans  retour.  — 
Belliard,  compromis  après  la  seconde  restau- 
ration, dans  le  procès  du  maréchal  Ney,  fut 
enfin  remis  en  liberté  le  3  juin  1816,  et  mémo 
réintégré  à  la  chambre  des  pairs,  le  5  juin 
1819.  La  révolution  de  1830  augmenta  l'im- 
portance diplomatique  de  Belliard,  et,  lors- 
que la  Belgique  se  fut  déclarée  indépen- 
dante de  la  Hollande,  ce  fut  lui  qu'on  envoya 
à  Bruxelles  pour  y  négocier  les  intérêts  de  la 
France  et  du  nouvel  Etat.  —  Il  y  mourut. 

BELLIÈVRE  (Nicolas  de),  dont  le  nom 
de  famille  était  Pomponne,  mérite  une  place 
distinguée  parmi  les  membres  de  l'ancienne 
magistrature  qui  s'illustrèrent  par  leur  fer- 
meté et  leur  indépendance.  Il  était  le  troi- 
sième fils  du  chancelier  de  Bellièvre,  qui, 
avant  d'occuper  cette  dignité  éminente,  avait 
rempli  un  grand  nombre  de  missions  diplo- 
matiques, et  mourut  en  1607,  après  avoir 
servi  sous  cinq  rois.  Nicolas  de  Bellièvre, 
voué  lui-même  aux  fonctions  judiciaires,  se 
trouvait  président  à  mortier  au  parlement 
de  Paris  à  l'époque  du  procès  criminel  in- 
tenté au  duc  de  la  Valette  parles  ordres  de 
Louis  XIII,  qu'excitait  le  ressentiment  du 
cardinal  de  Richelieu,  ennemi  personnel  de 
l'accusé.  C'était  une  commission  composée 
des  présidents  du  parlement,  du  chancelier, 
de  plusieurs  pairs  et  conseillers  d'État,  de- 
vant laquelle  on  le  traduisit  par  contumace. 
Mais,  par  une  plus  grande  violation  des  rè- 


gles de  la  justico  et  de  la  procédure,  le  roi 
lui-même,  toujours  à  l'instigation  do  son 
ministre,  avait  voulu  présider  cette  commis- 
sion. Un  tel  abus  d'autorité  excita  les  re- 
montrances de  la  plupart  des  magistrats 
présents  ;  mais  nul  ne  l'attaqua  avec  plus  de 
courage  que  le  président  de  Bellièvre.  Quand 
ce  fut  à  son  tour  d  émettre  son  avis  :  «  Jo 
vois  quelque  chose  de  fort  étrange,  dit-il, 
un  roi  qui  opine  au  jugement  d'un  do  ses 
sujets.  Jusqu'à  présent,  les  rois  se  sont  ré- 
servé les  grâces,  et  ont  renvoyé  la  condam- 
nation des  coupables  à  leurs  cours  de  jus- 
tice. Votre  Majesté,  sire,  pourrait-elle  ici 
soutenir  la  vue  d'un  gentilhomme  sur  la 
sellette,  qui  ne  sortirait  de  voire  présence 
que  pour  aller  mourir  sur  l'échafaud!  Cela 
est  incompatible  avec  la  majesté  royale.  La 
vue  du  prince  porte  partout  les  grâces  avec 
elle.  Tous  ceux  qui  sont  admis  devant  lui 
doivent  se  retirer  contents  et  joyeux.  »  Bel- 
lièvre ajouta  plusieurs  autres  raisons  non 
moins  fortes  pour  motiver  son  refus  d'opiner 
sur  le  fond  de  l'affaire,  refus  qui  lui  attira 
les  reproches  et  les  menaces  du  roi.  Le  len- 
demain, il  consentit,  à  la  vérité,  à  voter  sur 
les  questions  du  procès,  mais  ce  fut  pour 
absoudre  l'accusé  des  crimes  de  trahison  et 
de  désobéissance  militaire.  Il  ne  consentit 
qu'à  le  reconnaître  coupable  d'être  sorti  du 
royaume,  et  d'avoir  manqué  à  la  justice  du 
roi  en  paraissant  la  craindre.  Quoique  ces 
dernières  conclusions  fussent  elles-mêmes 
trop  sévères,  car  le  duc  de  la  Valette  ne  s'é- 
tait pas  trompé  dans  ses  appréhensions,  elles 
laissent  entier  le  mérite  de  la  résistance  do 
Bellièvre  à  la  condamnation  inique  qu'on 
exigeait  de  lui,  et  qui  fut  arrachée  aux  au- 
tres juges.  Bellièvre  ne  fut  pas  inquiété  pour 
sa  noble  conduite,  quoique  le  roi  et  son  mi- 
nistre eussent  survécu  quelques  années  au 
procès  do  la  Valette.  —  Le  président  de 
Bellièvre  laissa  un  fils,  qui  devint  premier 
président  du  parlement,  et  qui  mourut  en 
1G57.  11  n'avait  pas  dégénéré  de  son  origine, 
à  en  juger  par  cet  éloge  que  fait  de  lui  le 
P.  Hénault  :  «  Le  cardinal  de  Mazarin  le  re- 
gretta pou.  C'était  le  seul  homme  du  royaume 
avec  lequel  il  gardât  des  mesures,  l'estimant 
assez  pour  le  craindre.  »  C'est  à  ce  digno 
magistrat,  mort  sans  postérité,  que  l'on  doit 
la  fondation  de  l'hôpital  général  de  Paris. 

B.  D. 

BELLIM  (Vincknzio).  —  L'auteur  de 
i  Puritani  était  Sicilien  comme  Thcocrito, 
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dont  les  suaves  inspirations ,  quoique  ex- 
primées d'une  façon  différente  ♦  ne  sont 
pas  sans  analogie  avec  les  siennes.  Peu  de 
profondeur,  beaucoup  de  grâce,  de  passion, 
de  mélodie,  voila  ce  qu'ont  de  commun  le 
poète  et  le  compositeur  qui  naquirent  sous 
le  même  ciel  à  onze  siècles  de  distance.  Le 
père  de  Bellini  était  musicien;  son  oncle  l'é- 
tait également.  Vinccnzio  suivit  la  môme 
carrière.  Mais  bientôt  les  leçons  qu'il  rece- 
vait dans  sa  famille  ne  lui  suffirent  plus;  il 
fut  admis  au  conservatoire  de  musique  de 
Naples,  d'abord  comme  externe,  puis,  à 
cause  de  ses  dispositions,  comme  pension- 
naire gratuit,  maitre  répétiteur,  et  enfin 
premier  élève  chargé  de  la  surveillance  gé- 
nérale. Zingarelli,  son  maître,  qui  l'aimait 
beaucoup,  l'engagea  à  écrire  une  messe.  Le 
jeune  compositeur  ayant  réussi  au  delà  de  ce 
qu'il  avait  espéré ,  osa  s'élancer  dans  la  car- 
rière dramatique ,  objet  de  son  ambition. 
Son  premier  opéra,  Adelson  e  Salvini,  fut 
accueilli  favorablement,  et  valut  à  l'auteur 
d'être  recommandé  au  roi  et  chargé  d'un 
nouvel  ouvrage.  Bianca  e  Fernando  eut  en- 
core plus  de  succès  que  son  atné  ;  on  y  dis- 
tingua surtout  un  charmant  duo  pour  ténor 
et  basse,  et  un  très-bel  air  de  bravoure  que 
chantait  Lablache.  Le  directeur  du  théâtre 
de  Naples,  qui  dirigeait  aussi  celui  de  Milan, 
voyant  de  quelle  importance  il  était  pour  lui 
d'encourager  le  talent  de  Vincenzio ,  l'enga- 
gea a  partir  pour  Milan  pour  y  composer  un 
troisième  ouvrage.  Bellini  y  consentit  avec 
joie,  et  ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  fit  repré- 
senter, en  1827,  il  Pirata,  qui  mit  le  sceau 
à  sa  réputation.  Les  journaux  n'eurent  pas 
assez  d'éloges  pour  le  nouveau  compositeur, 
que  quelques-uns  plaçaient  même  au-dessus 
de  Rossini.  Les  divers  théâtres  d'Italie  se  dis- 
putèrent ses  œuvres.  Ce  fut  peut-être  à  la 
hâte  qu'il  mit  à  satisfaire  aux  demandes  des 
directeurs  qu'il  faut  attribuer  la  faiblesse  de 
sa  Straniera,  qu'il  donna  au  théâtre  de  la 
Scala,  et  de  t  Capuleti  e  Montecehi,  librelto 
déjà  traité  par  Vaccai  dans  Giulelta  e  Ro- 
meo. Mais  il  se  releva  glorieusement  par  la 
charmante  partition  de  la  Somnambula,  et 
surtout  par  son  magnifique  opéra  de  la  Nor- 
tna,  une  des  plus  belles  entre  celles  que  l'I- 
talie nous  a  léguées,  mais  qui  ne  fut  pas  d'a- 
bord appréciée  à  sa  valeur,  parce  que,  dit- 
on,  l'actrice  chargée  du  principal  rôle  chanta 
faux  en  différents  passages. 
Heureux,  mais  non  enorgueilli  de  ces  suc- 
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cès,  Bellini  songea  à  retourner  voir  sa  patrie 
et  son  vieux  père,  qui,  grâce  à  lui,  pouvait 
vivre  sans  aller  donner  des  leçons  de  musi- 
que. Ce  voyage  fut  une  ovation  continuelle; 
ses  compatriotes  firent  même  venir  exprès 
une  troupe  pour  exécuter  tous  ses  opéras,  et 
lui  donner  ainsi  la  fête  la  plus  flatteuse  pour 
cet  artiste.  Bellini  passa  l'été  de  1832  à  Cu- 
tania  ;  il  eût  même  désiré  y  rester  toute  sa 
vie,  car  il  se  sentait  déjà  atteint  de  cet  amour 
du  far-niente  qui  nous  a  enlevé  Rossini.  Mais 
Venise  l'appelait  avec  ardeur  ;  il  céda,  cl  fit 
jouer,  en  1833,  dans  cette  ville,  sa  Béatrice 
Tenda,  qui  ne  put  être  appréciée  qu'impar- 
faitement, parce  qu'elle  ne  parut  qu'à  la  fin 
de  la  saison  théâtrale.  De  là,  Bellini  se  rendit 
à  Londres,  en  compagnie  de  madame  Pasla, 
puis  à  Paris,  où  l'attendaient  de  nouveaux 
triomphes.  Ce  fut  à  Puteaux,  où  il  s'était  re- 
tiré pour  se  recueillir,  qu'il  composa  pour  le 
Théâtre-Italien  l'ouvrage  qui  fait  son  plus 
beau  titre  de  gloire,  t  Puritani.  Ce  fut  le 
chant  du  cygne.  Bellini  ne  jouit  que  peu  de 
temps  de  l'enthousiasme  qui  accueillait  son 
œuvre,  et  mourut  à  sa  campagne,  en  1835,  à 
l'âge  de  32  ans. 

D'autres  compositeurs  ont  mieux  connu 
que  Bellini  les  secrets  cl  les  ressources  do 
l'orchestration,  d'autres  ont  fait  preuve  d'une 
puissance  plus  grande  dans  la  peinture  des 
passions,  d'autres  ont  eu  plus  d'originalité 
peut-être,  mais  ce  qui  ne  s'apprend  pas  et 
que  la  nature  donne,  l'intime  de  la  mélodie, 
personne  ne  l'a  possédé  à  un  plus  haut  de- 
gré; personne  n'a  trouvé  de  plus  fraîches  in- 
spirations, de  plus  douces,  de  plus  gracieuses 
caulilènes.  Bellini  est  proprement  dit  le  mu- 
sicien des  femmes,  et  peut-être  sa  renommée 
modeste  sera-t-elie  plus  durable  que  celle  de 
ses  bruyants  successeurs.  Fl. 

BELLIM  (Jacques)  {biog.),  peintre  d'his- 
toire et  de  portraits,  né  à  Venise,  mort 
en  HW>,  doit  sa  plus  grande  célébrité  à  ses 
fils  Gentilo  et  Jean,  dont  il  fut  le  premier 
maître,  et  auxquels  il  communiqua  le  secret 
delapcinturcà  l'huile.  Lui-même,  cependant, 
n'était  pas  sans  un  véritable  talent;  ses  por- 
traits de  Cornaro  et  de  la  reine  de  Chvpre 
prouvent  qu'il  eût  mérité  de  prendre  place 
parmi  les  artistes  distingués,  s'il  n'eut  été 
éclipsé  par  le  talent  supérieur  de  ses  fils. 

BELLINI  (Gentilk)  [biog.),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Venise  en  1421,  et  y  mourut 
en  1501.  Bien  qu'inférieur  à  son  frère  Jean, 
bien  que  toujours  sec  et  dur,  Gcntilc  jouit 
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d'une  grande  réputation,  et  après  avoir  été 
employé  par  la  république  à  divers  travaux 
du  palais  ducal,  ce  fut  lui  encore  qui  fut 
choisi  pour  être  envoyé  à  Constantinople, 
quand  Mahomet  II  eut  demandé  à  la  répu- 
blique un  de  ses  peintres  les  plus  distingués. 

BELLIX1  (Jean)  {biog.},  artiste  bien  su- 
périeur â  son  père  et  à  son  frère,  naquit 
comme  eux  à  Venise,  en  l!r26.  Ce  fut  l'un  des 
peintres  qui  honorèrent  le  plus  les  commen- 
cements de  l'école  vénitienne.  Ses  ouvrages 
sont  nombreux  dans  sa  patrie  ;  on  cite  prin- 
cipalement un  $aint  François  au  palais  Cor- 
oaro,  un  tableau  à  l'église  des  Franciscains, 
enfin  une  sainte  Famille  qu'il  composa  en 
1516,  l'année  même  de  sa  mort.  Le  musée  du 
I^ouvre  possède  une  Vierge  et  plusieurs 
Saints ,  peinture  qu'il  exécuta  à  l'âge  de 
79  ans,  et  son  propre  portrait  peint  par  lui- 
même,  à  côté  de  son  frère  Gentile.  Jean  est 
brun,  mais  Gentile  est  rcconnaissablc  à  une 
épaisse  chevelure  rousse.  E.  B. 

BEJLLMAN  (Cuarles  Miciiael)  est  le 
poète  le  plus  national  que  la  Suède  ait  pro- 
duit. Il  prend  le  nom  de  Fredman  dans  ses 
épures  {rpistlan}.  Il  naquit  à  Stockholm 
en  17M.  Il  était  à  peine  sorti  de  l'enfance, 
qu'il  manifesta  des  dispositions  pour  la  poé- 
sie ;  sa  jeune  lyre  alors  ne  s'exerçait  que  sur 
des  sujets  pieux.  Plus  tard,  entraîné  par  les 
plaisirs  de  la  capitale ,  il  célébra  les  délices 
du  vin.  Son  nom  fut  bientôt  connu  dans 
toute  la  Suède  ;  le  roi,  Gustave  111,  lui-même, 
jeta  les  yeux  sur  lui,  quoique  ses  poésies  ne 
fussent  "pas  celles  d'un  courtisan  ,  et  lui 
donna  un  emploi  peu  pénible,  qui  pouvait  le 
faire  vivre  honorablement.  Ses  productions 
soot  des  chansons  nationales,  et  plus  sou- 
vent des  scènes  d'orgies,  tracées  avec  les 
couleurs  les  plus  vives.  La  plupart  sont  im- 
provisées et  portent  le  cachet  d'une  profonde 
inspiration.  La  nouvelle  école  de  Suède  pro- 
fesse pour  ses  chansons  l'admiration  qu'elles 
méritent,  tandis  que  l'ancienne  ne  faisait  que 
hausser  les  épaules  à  son  nom.  La  Suède 
moderne  lui  a  érigé  une  statue  en  marbre, 
dans  le  parc  de  la  capitale,  où,  chaque  an- 
née, i  on  consacre  un  jour  de  sa  féte  à  sa 
mémoire.  Ses  principaux  poèmes  sont  im- 
primés sous  le  nom  de  Bâché  Tempel  et  Fred- 
mans  Epistlan.        J.  F.  de  Lundblad. 

BELLONE  (  myth.  ).  Nom  de  la  déesse  de 
la  guerre.  On  la  représentait  armée  d'un  cas- 
que et  d'une  cuirasse,  les  cheveux  épars  et 
en  désordre,  tenant  d'une  main  une  pique  et 


de  J'autrc  une  lorclie,  ou  bien  un  fouel  en- 
sanglanté. Elle  avait  communément  ses  tem- 
ples hors  des  villes,  en  sa  qualité  de  divinité 
fort  turbulente.  Celui  de  Home  se  trouvait 
près  de  la  porte  Canncnlale  ;  c'était  là  que 
le  sénat  donnait  audience  publique  aux  am- 
bassadeurs qu'il  ne  voulait  pas  introduire 
dans  l'intérieur  de  la  ville.  Ce  temple  renfer- 
mait une  petite  colonne  nommée  Itellica,  sur 
laquelle  on  plaçait  une  pique  lorsqu'on  vou- 
lait déclarer  la  guerre  à  quelqu'un.  Les  con- 
suls remplissaient  encore  la  même  cérémo- 
nie, en  lançant  un  javelot  par-dessus  elle 
plus  loin  possible,  comme  s'ils  l'eussent  jeté 
dans  le  pavs  ennemi. 

BELLÙNR  (  bot.  ),  bellonia.  Genre  de 
plante  ainsi  nommé  par  le  père  Plumier 
en  l'honneur  de  Pierre  Belon,  médecin-bo- 
taniste de  Caen,  et  qui  offre  beaucoup  de 
rapport  avec  la  famille  des  rubiacées  [rotj.  ce 
mot),  à  la  suite  de  laquelle  le  placent  les  au- 
teurs. Il  offre  pour  caractères  :  calice  à  cinq 
divisions  lancéolées,  corolle  en  roue  présen- 
tant un  tube  court  et  un  limbe  partage  en 
cinq  lobes  obtus  ;  cinq  étamines  a  anthères 
oblongues  et  conniveutes,  s'insérant  au  tube 
par  des  filets  courts;  un  seul  stigmate  ter- 
miné par  un  style  unique.  Le  fruit  est  une 
capsule  terminée  supérieurement  par  une 
sorte  de  bec  que  forment  les  divisions  du 
calice,  renfermant  une  seule  loge  à  deux  val- 
ves, selon  Swarlz,  et  contenant  des  graines 
nombreuses  attachées  à  des  placentas  parié- 
taux.— On  ne  connaît  encore,  dans  le  genre 
bellonia,  que  deux  arbrisseaux  d'Amérique 
à  feuilles  opposées  :  le  bellonia  aspera,  Plu- 
mier, et  le  bellonia  spinosa,  SwarU.  Dans  l'un 
et  l'autre,  les  feuilles  ne  sont  pas  entières, 
mais  dentées  et  dépourvues  de  stipules ,  ca- 
ractère qui  semblerait  devoir  les  exclure  de 
la  famille  des  rubiacées. 

BELLOVÈSE,  le  premier  chef  gaulois 
qui  franchit  les  Alpes;  il  était  neveu  d'Am- 
bigat,  roi  des  Bituriges,  et  frère  de  Sigovèse. 
Titc-Livc  nous  apprend  que  le  pays  des  Bi- 
turiges se  trouvant  chargé  d'habitants,  le 
conseil  de  la  nation  résolut  d'envoyer  deux 
colonies  chercher  de  nouveaux  établisse- 
ments hors  de  la  Gaule.  Bellovèsc  et  Sigo- 
vèse, neveux  du  roi,  furent  les  conducteurs 
et  les  chefs  de  ces  colonies.  Le  sort  envoya 
Sigovèse  vers  la  forêt  Hercynienne,  et  Bello- 
vèsc dans  l'Italie. 

Ce  dernier,  à  la  tête  de  sa  colonie,  arriva 
dans  le  pays  des  Tricaslins,  où  il  trouva  la 
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barrière  des  Alpes,  jusqu'alors  insurmonta- 
ble :  pendant  qu'il  s'occupait  des  moyens  de 
la  franchir,  il  apprit  que  des  Phocéens,  qui 
comme  lui  cherchaient  un  établissement, 
avaient  été  attaqués  par  les  Salicns.  Envisa- 
geant dans  le  succès  de  ces  nouveaux  venus 
lo  presago  do  sa  propre  destinée,  il  marcha 
à  leur  secours,  et,  grâce  à  sa  protection,  on 
vit  s'élever  sur  lo  terrain  que  ces  étrangers 
avaiont  occupé  à  leur  débarquement ,  une 
ville  puissante  sous  le  nom  de  Marseille. 
Bellovùse  franchit  ensuite  les  Alpes  par  la 
gorge  de  Turin,  défit  les  Toscans  sur  les 
bords  du  Tésin,  remporta  plusieurs  victoires 
sur  différents  peuples,  et  fonda  la  ville  de 
Milan,  vers  Tan  550  avant  Jésus-Christ,  sous 
lo  règno  de  Tarquin  ;  ensuite  la  multitude 
qu'il  avait  amenée  se  répandit  dans  le  pays 
des  Libucns.  D'autres  Gaulois ,  accourus  au 
bruit  des  succès  de  Bellovèse,  s'établirent 
successivement  dans  l'Étrurie,  dans  la  Ligu- 
rie,  et  jusqu'au  pied  des  Apennins.  Bello- 
vèse régna  longtemps  sur  ces  fertiles  contrées 
qui  prirent  le  nom  de  Gaule  Cisalpine. 

BELLOY  (Pierre-Lacrext  du),  né  à 
Saint-Flour,  en  Auvergne ,  en  1727 ,  fut 
amené  a  Paris  a  l'ago  de  5  ans,  perdit  son 
père  un  an  après ,  et  dès  lors  n'eut  d'autre 
appui  que  son  oncle,  célèbre  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  qui  le  destinait  a  la  même 
profession.  Ses  études  achevées,  il  se  parta- 
gea entre  la  jurisprudence,  qu'il  avait  en 
aversion ,  et  les  lettres  qu'il  aimait  passion- 
nément. Désespérant  de  vaincre  la  résistance 
que  son  oncle  opposait  à  ses  goûls,  il  dis- 
parut un  jour,  et  alla  jouer  la  comédie  dans 
les  cours  du  Nord.  Il  passa  plusieurs  années 
à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  sous  lo  rè- 
gne d'Elisabeth,  qui  lui  témoignait  beau- 
coup d'intérêt;  mais  la  France  était  toujours 
l'objet  de  ses  regrets  et  de  ses  vieux.  —  En 
1758,  il  revint  h  Paris  pour  faire  jouer  sa 
tragédie  de  Titus.  Du  Bclloy ,  qui  avait 
compté  sur  celle  pièce  pour  fléchir  le 
courroux  de  son  oncle  et  reprendre  son 
rang  dans  la  société,  vit  son  espoir  renversé 
par  la  chute  de  cet  ouvrage  ;  mais  il  ne  se 
découragea  point,  et  donna  bientôt  après  sa 
tragédie  de  Zelmire,  qui  obtint  un  grand 
succès.  Elle  fut  suivie  du  Siège  de  Calais, 
dont  la  représentation  fait  époque  dans  nos 
fastes  dramatiques.  —  Désormais  voué  aux 
sujets  nationaux,  du  Bclloy  composa  Gaston 
ci  Bayard,  Gabrklkde  Vergy,  et  enfin  Pierre 


un  succès  brillant,  et  fit  ouvrir  à  son  auteur 
les  portes  de  l'Académie  française;  la  se- 
conde ne  fut  jouéo  qu'après  sa  mort,  et  elle 
réussit  ;  la  troisième  essuya  une  chute  com- 
plète. Trop  sensible  à  ce  dernier  échec ,  du 
Bclloy  mourut  après  deux  années  de  langueur, 
en  1775.  — En  général,  du  Belloy  entendait 
bien  la  scène;  mais  ses  situations  les  plus 
frappantes  consistent  en  coups  de  théâtre 
presque  toujours  amenés  par  des  invraisem- 
blances. Son  style  sent  l'effort  et  la  recher- 
che; sententieux ,  déclamatoire,  il  offre  ce- 
pendant quelquefois  de  grandes  pensées  et  de 
nobles  sentiments  exprimés  en  beaux  vers. 

C.  V. 

BELLTXE  {géog.),  sur  la  Piava,  jolie  pe- 
tjlo  ville  de  la  Marche  Trévisane,  dans  les 
Etats  do  Vcniso,  patrie  du  Titien.  Ello  a 
donné  son  nom  au  maréchal  Victor,  qui  fut 
fait  duc  de  Bellunc.  11  est  à  remarquer  que 
le  petit  territoire  appelé  Marche  Trévisane 
renferme  six  villes  qui  ont  donné  leurs  noms 
à  des  ducs  de  l'empire ,  Trévisc,  Bassano, 
Conegliano,  Feltrc,  Bellunc  et  Cadoro. 

BELLUNE  (Victor-Perrix,  duc  de), 
né  à  la  Marche,  dans  la  ci-devant  Lorraine, 
en  17GG.  A  15  ans  il  entra  au  service  dans 
l'artillerie ,  et  dut  à  la  révolution  l'avance- 
ment rapide  qu'il  obtint.  Sa  belle  conduite 
au  siège  de  Toulon,  en  1793,  lui  valut  io 
grade  de  général  do  brigade.  Rétabli  de  deux 
coups  de  feu  qu'il  avait  reçus  à  ce  siège,  il 
se  rendit  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales, 
il  se  trouva  au  siège  de  St.-Elmc  et  des 
Roses,  et  à  toutes  les  batailles  qui  furent 
livrées  jusqu'à  l'époque  du  traité  de  Bàle. 
—  Il  se  fit  remarquer,  en  179C,  aux  affaires 
de  Laano,  de  Cosaria  et  de  Dego,  mais 
plus  particulièrement,  en  1797,  à  celles  do  la 
Favorite  et  de  St.-Gcorges ,  où  il  fit  mettre 
bas  les  armes  à  8,000  hommes  de  la  division 
autrichienne  de  Provcmn.  Il  fut  nomme,  en 
récompenso  d'un  tel  service ,  général  de  di- 
vision.—  Il  battit  l'ennemi  sur  le  Serio, 
surprit  la  place  d'Ancone ,  et  fit  prisonniers 
5,000  hommes  qui  en  formaient  la  garnison. 

Pendant  la  paix  que  procura  lo  traité  de 
Campo-Formio  ,  le  général  Victor  eut  le 
commandement  du  département  de  la  Ven- 
dée, où  il  parvint  A  rétablir  le  calme. — 11 
retourna  en  Italie  en  1799,  et  prit  une  part 
honorable  aux  batailles  de  Stc.-Lucie,  do 
Villa-Franca ,  d'Alexandrie.  A  Marengo, 
chargé  de  soutenir  les  efforts  de  l'année 


U  Cruel.  La  première  do  ces  tragédies  eut  |  autrichienne ,  il  les  soutint  pendant  huit 


Digitized  by  Google 


(175) 


BEL 


heures,  sans  perdre  un  pouce  de  terrain, 
jusqu'à  l'arrivée  de  l'armée  française,  lîn 
sabre  d'honneur  lui  fut  décerné  par  le  pre- 
mier consul . 

Le  général  Victor  se  rendit  ensuite  à  la 
cour  de  Danemark ,  en  qualité  d'ambassa- 
deur de  la  république ,  et  y  resta  jusqu'au 
moment  où  la  guerre  éclata  entre  la  France 
et  la  Prusse.  — 11  fut  blessé  à  la  bataille 
d'ièna,  et  prit  part  à  tous  les  succès  qui 
illustrèrent  la  campagne  de  1806.  Comman- 
dant (1807)  du  1er  corps  de  la  grande  armée 
à  h  bataille  de  Friedland,  dont  le  succès 
lui  dû  en  partie  à  l'habileté  de  ses  manœu- 
vres, il  reçut  le  balon  do  maréchal  sur  le 
champ  de  bataille  même.  —  Employé  en  Es- 
pagne vers  la  fin  de  1808,  le  maréchal  Vic- 
tor y  commanda  un  corps  d'armée,  à  la 
tète  duquel  il  se  distingua  contre  l'armée 
de  Galice  ;  il  fut  également  heureux  en  180!» 
â  la  bataille  d'Uclès,  où  il  ballit  lo  duc  de 
rinfanlado,  il  lui  fit  15,000  prisonniers. — 
Les  succès  qu'il  obtint  à  la  bataille  de  Mé- 
dellia  furent  décisifs.  11  détruisit  l'armée 
commandée  parCoesta. — Chargé  d'investir 
Cadix ,  il  la  fit  entourer  de  remparts  inex- 
pugnables ,   et  ne  pouvant  s'en  rendre 
maître  ,    il  prit  des  mesures  pour  être 
lui-même  à  l'abri  de  toute  insulte.  — 
Appelé  en  Russie  en  1812,  il  se  couvrit  de 
gloire  au  combat  de  la  Bérésina.  En  1813,  à 
la  bataille  de  Dresde,  il  fixa  la  victoire  par 
une  manœuvre  hardie  qui  enleva  les  posi- 
tions de  la  gauche  des  alliés ,  et  isola 
15,000  Autrichiens,  qui  furent  faits  prison- 
niers. Les  champs  de  Wachau,  de  Leipsick 
et  de  Lanau  furent  aussi  témoins  de  sa  va- 
leur.—  Ayant  repassé  le  Rhin,  il  marclia 
sur  Strasbourg,  et  mit  en  état  de  défense 
toutes  les  villes  de  l'Alsace.  Il  défendit  en- 
suite les  Vosges  pied  à  pied  ;  mais  des  forces 
supérieures  l'obligèrent  de  se  replier  sur  la 
Meuse,  où  il  tint  encore  quelques  jours,  et 
ensuite  sur  Saint-Dizier,  d'où  il  chassa  les 
Russes  le  27  janvier  1814.  —  Quelques  jours 
après,  il  s'empara  du  village  de  Brienne, 
malgré  15,000  hommes,  tant  Russes  que 
Prussiens ,  qui  l'occupaient.  Le  9  février,  il 
se  dirigea  vers  la  Seine,  seconda  les  opéra- 
tions de  l'empereur  à  Champaubcrt  et  la 
Ferlé,  et  contribua  puissamment  au  succès 
des  affaires  de  Nangis  et  do  Villeneuve. 

Après  la  restauration,  en  1814,  le  duc  de 
Bellunc  reçut  du  roi  la  croix  de  Saint-Louis 
et  le  commandement  de  la  2«  division  mili- 


taire a  Mézières;  et,  lorsqu'on  1815  Napo- 
léon revint  de  l'île  d'Elbe,  il  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  empêcher  le  mouvement  des  trou- 
pes ;  n'ayant  pu  y  parvenir,  il  se  rendit  en 
Belgique  avec  le  roi,  et  y  resta  jusqu'au  mois 
de  juillet  1815.  A  cette  époque,  il  rentra  en 
France  à  la  suite  des  Bourbons,  et  fut  nommé 
successivement  pair  de  France,  major  géné- 
ral de  la  garde  royale,  et  enfin  président  de 
la  commission  chargée  d'examiner  la  con- 
duite des  officiers  pendant  les  cent  jours.  — 
Louis  XVIII  ne  cessa  point  de  donner  des 
marques  de  confiance  au  duc  de  Bellunc.  En 
1821,  il  fut  nommé  ministre  do  la  guerre.  Le 
choix  d'un  guerrier  qui  avait  fait  longtemps 
la  guerre  en  Espagne  donna  encore  plus  de 
consistance  au  bruit  qui  se  répandait  alors, 
que  les  troupes  rassemblées  au  pied  des  Py- 
rénées n'attendaient  qu'un  moment  favorable 
pour  pénétrer  dans  la  Péninsule.  —  Leduc 
de  Bellunc  ne  prit  point  une  part  très-active 
à  la  guerre  d'Espagne  ;  il  ne  resta  auprès  du 
prince  généralissime  que  pour  être  témoin  du 
passage  de  la  Bidassoa.  11  quitta  l'armée  a 
celte  époque  même,  et  était  de  retour  à  Paris 
le  iï  avril.  Le  lendemain ,  il  reprit  le  porte- 
feuille de  la  guerre.  —  Une  ordonnance  du 
roi  rendue  le  28  octobre,  et  conlre-signéo  par 
M.  de  Villèle,  nomma  le  due  de  Hellunc  mi- 
nistre d'État  et  membre  du  conseil  privé. 
Cette  retraite,  ou  peut-être  ce  renvoi,  parut 
avoir  laissé  des  traces  dans  son  cœur;  car, 
nommé  à  l'ambassade  de  Vienne  quelques 
mois  après,  il  la  refusa.  Cependant  le  duc 
changea  plus  tard  do  résolution;  il  partit 
pour  son  ambassade,  cl  fut  très-bien  ac- 
cueilli. 

Charles  X  ajouta  aux  honneurs  dont  le 
duc  de  Bellunc  était  déjà  comblé  sa  nomina- 
tion au  grade  de  chevalier  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  dans  la  promotion  que  ce  prince 
fit ,  à  Reims ,  le  lendemain  de  son  sacre. — 
Le  duc  de  Bellunc  est  mort  en  18V1 ,  honoré 
de  tous  les  partis.  C.  V. 

BELO  {bot.)  Nom  malabre  d'un  arbre 
des  Moluqucs,  représenté  par  Rumplic  dans 
son  Herbarium  Amboinicum  (vol.  111,  pl. 
LV,  p.  98),  sous  le  nom  de  arbor  polo- 
rum.  Les  indigènes  lui  donnent  un  nom 
d'une  signification  analogue,  cajus  belo,  c'est- 
à-dire  bois  de  pieux ,  et  les  Hollandais  celui 
de  paalen-bootj. — 11  s'élève  comme  un  buis- 
son à  la  hauteur  de  20  à  30  pieds  sur  plu- 
sieurs troncs  cylindriques  lortus,  quelque- 
fois anguleux,  du  diuinèlrc  d'un  demi-pied  à 
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i  pied.  Ses  fcuiilcs  sont  alternes  et  assez 
écartées,  disposées  circulaircment  sur  un 
rang  double  de  cinq  à  six  paires  de  folioles 
presque  opposées,  elliptiques,  pointues,  lon- 
gues de  7  à  0  pouces,  et  deux  ou  trois  fois 
moins  largos.  De  l'aisselle  de  chacune  des 
supérieures  sort  une  paniculc  de  fleurs  d'un 
pied  et  plus  de  longueur,  ramifiée,  dans  sa 
partie  supérieure,  en  cinq  à  six  branches 
fourchues  et  deux  alternes.  Chacune  de  ces 
fleurs  est  hermaphrodite,  ressemble  assez  à 
celle  du  muguet  ou  de  l'aubépine,  et  consiste 
en  un  calice  à  cinq  feuilles  arrondies,  conca- 
ves, une  fois  plus  longues  que  larges  et  ca- 
duques ,  en  une  corolle  à  cinq  pétales  de 
même  forme  et  d'un  blanc  pâle  ;  dix  ctami- 
ii es  égales,  une  fois  plus  longues,  droites, 
très-minces,  contiguës  à  la  corolle  et  ran- 
gées sur  un  disque  vert,  sur  lequel  se  trouve 
placé  l'ovaire  portant  à  son  sommet  un  style 
égal  aux  étamincs,  et  surmonté  par  un  stig- 
mate hémisphérique ,  légèrement  velouté. 
L'ovaire,  en  grandissant,  devient  un  fruit  en 
écorce  sphéroïde,  verdatre,  à  une  loge  ne 
s'ouvrant  pas  et  contenant  un  osselet  sphé- 
roïde monosperme.  Les  fleurs  du  belo  exha- 
lent une  odeur  de  cannelle  fort  agréable. 
Ses  tiges  les  plus  longues  et  les  plus  droites 
servent  à  faire  des  pieux,  pour  enfoncer  dans 
l'eau  principalement,  usage  auquel  le  rend 
fort  propre  la  dureté  de  son  bois. 

BELOMANTIE,  mot  formé  de  jSkw,  flè- 
che, arme  de  jet,  et  de  ««>Tfi«,  divination; 
ainsi  la  bélomantie  est  la  divination  à  l'aide 
des  flèches  ou  des  armes  analogues.  Ce  moyen 
de  tirer  les  sorts  a  été  usité  par  plusieurs 
peuples  dcl'antiquité.  Lorsque  lcsChaldéens 
voulaient  entreprendre  quelque  projet  ou  un 
grand  voyage,  ils  mêlaient  dans  un  carquois 
le  nom  des  villes  où  ils  voulaient  aller,  ou 
des  choses  qu'ils  avaient  l'intention  d'entre- 
prendre, et  se  déterminaient  d'après  celui 
qu'ils  tiraient  le  premier.  C'est  à  ce  mode  de 
divination  que  fait  allusion  Ezéchicl,  dans  le 
chapitre  XXI  de  ses  prophéties,  quand  il 
dit  :  «Car  le  roi  de  Babylonc  s'est  arrêté  à  la 
tête  de  deux  chemins;  il  a  mêlé  des  flèches 
dans  un  carquois  pour  en  tirer  un  augure  de 

la  marche  qu'il  doit  prendre  Le  sort  est 

tombé  sur  Jérusalem  et  lui  a  fait  prendre  la 
droite.  » 

Selon  «aint  Jérôme  et  Grotius,  la  béloman- 
tie passa  des  Chaldéens  aux  Perses,  aux  Scy- 
thes, et  de  la  aux  Germaius.  Les  Perses  font 
des  incantations  eu  tenant  dans  leurs  mains 


un  faisceau  de  baguettes  de  bruyère.  Strab., 
lib.  XV.  c.  III-X1.  Hérodote,  en  parlant  des 
Scythes,  rapporte,  Melpomène,  cap.  LVII, 
qu'on  voit  chez  eux  un  grand  nombre  de  de- 
vins qui  se  servent  de  baguettes  de  saule 
pour  prophétiser.  Ils  portent  avec  eux, 
ajoutc-t-il,  de  grands  faisceaux  de  ces  sortes 
de  baguettes,  et  lorsqu'ils  veulent  opérer,  ils 
les  mettent  par  terre,  et  dénouant  le  fais- 
ceau, ils  rangent  séparément  chaque  ba- 
guette en  jetant  les  sorts;  et,  à  mesure  qu'ils 
les  prononcent,  ils  réunissent  une  à  une  les 
baguettes  en  paquets. 

Ammicn  Marcellin  raconte,  au  sujet  des 
barbares,  un  procédé  analogue.  —  Tacite 
dit  dans  sa  Germanie,  chap.  X,  qne  les 
peuples  de  cette  contrée  coupent  une  ba- 
guette d'arbres  fruitiers  qu'ils  divisent  en 
morceaux,  distingués  chacun  par  certaines 
marques  ;  ils  les  jettent  ensuite  pêle-mêle  sur 
une  toile  blanche.  —  Cette  manière  de  tirer 
les  sorts  a  été  appelée  xylomantic.  Elle  est 
usitée  en  Chine. 

Les  Romains  prirent  les  augures  avec  les 
pointes  des  armes;  mais,  à  partir  de  M.  Mar- 
ccllus, ce  procédé  fut  abandonne,  ainsi  que 
nous  l'apprend  Cicéron.  (  De  divinatiotte , 
lib.  II,  36.)  Chardin  dit  que  la  bélomantie  est 
encore  fort  accréditée  chez  les  Persans, et  Po- 
cocke,  dans  son  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes, 
remarque  que  cette  nation  fait  usage  d'une 
divination  de  ce  genre  qu'ils  nomment  : 
alazalam.  Ils  prennent  pour  cela  trois  flè- 
ches :  sur  l'une  ils  écrivent ,  le  Seigneur 
m'a  commandé  ;  sur  l'autre,  le  Seigneur  m'a 
empêché,  et  sur  la  troisième  ils  ne  mettent 
aucune  inscription.  Us  placent  ces  flèches 
dans  un  vase,  et  en  tirent  une  au  hasard. 
Si  la  troisième  leur  tombe  sous  la  main,  ils 
la  remettent  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  pris 
une  des  deux  autres.  —  L'axinomantic  ,  ou 
div  ination  par  la  hache,  doit  être  considérée 
comme  une  variété  de  la  bélomantie. 

Alfred  Maury. 

BELOX  (Pierre),  docteur  en  médecine 
de  la  faculté  de  Paris,  naquit  dans  le  Maine 
vers  1518.  Il  voyagea  en  Grèce,  en  Judée,  en 
Arabie,  et  il  publia  une  relation  sur  tout  ce 
qu'il  avait  trouvé  de  remarquable  dans  ces 
diverses  contrées.  11  composa,  en  outre,  plu- 
sieurs ouvrages  sur  l'histoire  naturelle,  re- 
cherchés dans  le  temps  pour  leur  précision, 
mais  oubliés  aujourd'hui.  Henri  II  et  Char- 
les IX  lui  accordèrent  leur  estime,  et  le  car- 
dinal de  Tourtwn  son  amitié.  Cet  homme 
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fat  assassiné  par  un  de  ses  enne- 
mis, près  de  Paris,  en  156V,  à  lâgc  de 
M>  ans. 

BELOXE  {hist.  nat.).  C'est  le  nom  d'une 
espèce  de  poisson  du  genre  esoce,  assez 
commun  dans  nos  mers,  et  que  Cuvier  prend 
pour  type  de  son  sous-genre  orphie  ( voy.  les 
mats  Esoce  et  Orphie  pour  les  caractères 
Ecologiques);  Yaulostome  de  Lacépède,  fis- 
tularta  chinensis  de  Lin.;  poisson  qui  se 
trouve  dans  la  mer  des  Mèdes  et  dans 
celle  d'Amérique,  et  qui  s'appelle  aussi  com- 
munément btlone  tacheté. 

BELOCTCH1STAN  (Baloocmstan). 
Vaste  contrée  de  l'Asie  comprise  entre  les  58* 
et  67*  degrés  de  longitude  orientale  et  les  25* 
et  30*  de  latitude  australe,  bornée  au  nord 
par  le  royaume  de  Kaboul ,  à  l'est  par  celui 
de  Lahor ,  à  l'ouest  par  celui  de  Perse ,  et 
au  sud  par  le  golfe  d'Oman.  —  Le  Belout- 
chistan ,  dont  on  estime  la  surface  à  1,600 
lieues  carrées  et  la  population  à  3,000,000 
d'habitants,  est  une  sorte  de  confédération 
formée  de  plusieurs  peuples,  dont  les  Bel  ou  t- 
ckis,  qui  sont  les  plus  nombreux  et  les  plus 
puissants,  ont  donné  leur  nom  à  tout  le  pays. 
Cette  contrée,  malgré  son  étendue,  n'est  ar- 
rosée que  par  de  faibles  courants  d'eau,  qui, 
pour  la  plupart,  sont  à  sec  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été;  aussi,  outre  un  grand  désert, 
y  rencontre-t-on  fréquemment  des  plaines 
sablonneuses  et  des  montagnes  stériles  ;  les 
vallées  seules  sont  productives.  On  tire  de  ce 
pays  des  bois  précieux,  de  l'or,  de  l'argent, 
du  cuivre,  du  fer,  du  plomb.  —  La  confédé- 
ration comprend  six  provinces,  gouvernées 
chacune  par  un  serdar  ou  khan,  qui  sont  : 
Saravan,  capitale  Khclat,  dont  le  khan  est 
considéré  comme  le  supérieur  des  autres 
chefs;  Katch-Gandavà ,  capitale  Gandavà, 
presque  aussi  grande  et  mieux  bâtie  que  Khe- 
lat;  Djhalavan,  capitale  Zouri;  Louz,  capi- 
tale Bela  ;  Mekran,  capitale  Kedjc  ;  Kouhis- 
tan,  capitale  Pouhra,  siège  du  serdar  des 
Ourabhis. 

BELOSTOME,  bebstoma  (entom.).  Genre 
d'insectes  hémiptères  de  la  famille  des  hy- 
drocorises  ou  punaises  d'eau,  créé  par  La- 
treille  aux  dépens  des  nèpes  de  Fabricius, 
dont  il  diffère  par  ses  quatre  tarses  posté- 
rieurs, qui  ont  deux  articles  bien  distincts, 
et  ses  antennes  en  demi-peigne;  leur  second 
article  et  les  suivants  étant  prolongés  sur 
an  cAté,  en  une  dent  longue  et  linéaire.  Le 
corps  est  moins  allongé  et  plus  large  que 
Ltcycl.  d*XIX<S.t{.  V.  * 


BEL 

dans  les  nôpes.  Il  renferme  quatre  espèces 
toutes  exotiques. 

BELSIWCE  DE  CASTELL  -  UOROtf 
(  Louis-François-Xavier  de  ) ,  évèque  de 
Marseille,  s'immortalisa  par  le  zèle  et  l'acti- 
vité dont  il  fit  preuve  lors  de  la  peste  qui  dé- 
solait celte  ville  (1720-1721).  Il  était  né,  le 
h  décembre  1671,  au  château  de  la  Force,  en 
Périgord,  d  une  famille  ancienne,  originaire 
de  la  Navarre  ;  ses  parents  le  destinaient  aux 
armes  ;  4pué  de  peu  de  goût  pour  cette  pro- 
fession, il  se  fit  prêtre,  entra  chez  les  jésuites 
et  conserva  pour  leur  ordre  un  dévouement 
et  une  affection  qui  ne  se  démentirent  ja- 
mais. Il  était  grand  vicaire  d'Agen  (  1701»), 
lorsque  la  cour  l'honora  du  siège  de  Mar- 
seille. 11  eût  coulé  probablement  des  jours 
sans  bruit  et  sans  gloire  dans  la  pratique  des 
devoirs  do  ce  poste  élevé  et  se  fût  éteint 
commo  un  prélat  ordinaire,  sans  le  fléau  qui 
vint  désoler,  pendant  près  de  deux  ans,  son 
diocèse  et  son  troupeau  chéri.  Le  speclaclo 
affreux  qui  se  développa  sous  ses  yeux  lui 
fit  trouver  un  courage  et  dos  forces  dont  fort 
peu  d'hommes  sont  capables  :  toujours  sur 
pied  et  digne  imitateur  de  Borroméc,  on  lo 
voyait  tantôt  les  pieds  nus  et  la  corde  au  cou, 
se  traînant  en  victime  expiatoire;  tantôt 
porter  des  secours  aux  malades  en  tenant  la 
sainte  hostie,  s'efforcer  de  conjurer  le  fléau 
par  la  ferveur  de  ses  prières. 
Continuellement  en  contact  avec  des  pesti- 
férés, il  conserva  une  santé  parfaite,  tant  est 
grande  la  force  que  donne  un  courage  reli- 
gieux. Eh  bienl  qui  le  croirait?  lorsque  les 
ravages  de  la  maladie  curent  entièrement 
cessé,  l'héroïsme  du  saint  évèque  ne  recueillit 
qu'une  froide  indifférence;  le  régent  seul  se 
souvint  de  ses  services  et  voulut  du  moins 
l'en  récompenser,  en  lui  offrant,  dans  l'évè- 
ché  de  Laon,  la  dignité  de  premier  pair  ec- 
clésiastique. En  1720,  on  lui  proposa  l'arche- 
vêché de  Bordeaux  ;  mais  M.  de  Belsunco 
s'honora  encore  plus  lui-même  en  restant 
fidèle  au  siège  que  ses  belles  actions  avaient 
si  noblement  décoré.  Afin  de  le  dédommager 
de  ses  refus,  la  cour  lui  donna  deux  riches 
abbayes,  et  le  pape  Clément  XII  l'honora  du 
pallium  (  1731  ).  Douze  ans  après  la  cessation 
de  la  peste,  le  poète  anglais  Pope  se  souvint 
de  Belsunce  et  lui  consacra  deux  vers  dans 
son  Essai  sur  l'homme;  en  voici  la  traduction  : 

Quand  l'air  son  file  la  mort  aux  champs  île  ta  Provence, 
D'où  vient  qu'un  saint  prélat,  tic  mourants  entouré, 
Semble  respirer  seul  un  air  plus  épuré?  (I)u.n.i.e. 
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Dès  lors  les  muscs  françaises  se  réveillè- 
Tent,  et  le  nom  de  l'évoque  de  Marseille  fut 
placé  à  côté  de  ceux  de  Vincent  de  Paul  et 
de  Fénélon...  M.  de  Belsunce  termina  sa 
vertueuse  carrière  le  h  juin  1755.  11  avait 
fondé,  à  Marseille,  le  collège  des  jésuites  qui 
portait  son  nom  ;  on  croit  que  le  livre  de 
l'Antiquité  de  la  ville  de  Marseille  et  de  la  suc- 
cession de  ses  évéques  est  son  ouvrage. 

BELT  (Grand).  C'est  un  détroit  qui  joint 
le  Calégat  à  la  mer  Baltique.  11  salage  en- 
tre Seeland  et  Fionie,  et  se  termine  vers  les 
Iles  de  Langeland  et  de  Laland.  Sa  longueur 
est  d'environ  1G  lieue,  et  sa  largeur  de  7 
à  8.  Sa  profondeur  est  :  : égale;  la  na- 
vigation y  est  peu  sûre  ;  ;  :  les  vaisseaux 
qui  prennent  beaucoup  li'oati,  car  elle  couvre 
un  grand  nombre  do  bancs  dangereux  et 
d'Ilots.  Le  trajet  en  est  facile  en  été  par  le 
bateau  à  vapeur,  qui  va  de  Nyborg  à  Corsoer  ; 
mais  les  tempêtes  et  les  glaces  le  rendent 
souvent  long  et  pénible  dans  l'automne  et 
pendant  l'hiver.  Le  passage  de  l'armée  sué- 
doise sur  la  glace,  en  1658,  sous  les  ordres 
de  Charles  Gustave,  est  regarde  comme  un 
des  prodiges  de  l'histoire  moderne;  car  ni 
avant,  ni  depuis,  la  mer  n'a  pu  porter  un  si 
lourd  fardeau. 

UELT  (Petit),  détroit  qui  met  en  com- 
munication le  Catégat  et  la  mer  Baltique.  Il 
ressemble  à  une  grande  rivière  passant  entre 
la  Fionie  et  la  côte  orientale  du  Jutland.  Il 
n'a  pas  un  quart  de  lieue  de  largeur  de  Mid- 
deffart  (Fionie)  à  Snoghoi  dans  le  Jutland. 
Le  courant  y  est  extrêmement  rapide,  et  les 
côtes  sont  peu  élevées. 

BELTSEPIION.  [Voy.  Bkklslthon.) 

BELUGA  (zoolog.).  Mammifère  de  l'ordre 
des  cétacés  et  du  genre  dauphin,  sous-genre 
des  delphinoptères.  (  Voy.  ces  mots  pour  les 
caractères  zoologiqucs  et  génériques.  )  C'est 
le  delphinus  lycas,  Gmel.;  dclphinnptèrc  bé- 
luga de  Lacépède.  11  a  de  15  a  18  pieds  de 
longueur.  La  figure  de  son  corps  est  coni- 
que, le  devant  de  sa  tête  en  forme  de  cône 
obtus  et  incliné;  point  de  nageoires  dorsa- 
les; sur  le  nez  est  une  protubérance  à  la- 
quelle l'évent  aboutit  en  se  dirigeant  obli- 
quement vers  le  dos,  de  sorte  que  l'eau  qu'il 
rejette  tombe  en  arrière.  Cet  animal,  com- 
mun dans  le  détroit  de  Davis  et  principale- 
ment dans  une  baie  plus  méridionale  nom- 
mée sud-bucht,  est  d'un  blanc  jaunâtre  qui 
l'a  fait  nommer  toeisfisek  ou  wittfisch  du 
Mord.  Sa  peau,  épaisse  d'un  pouce,  recouvre 


une  couche  de  lard  épaisso  elle-même  de 
près  de  3,  qui  ne  donne  pourtant  qu'un 
à  deux  tonneaux  de  graisse.  Sa  chair  est  d'un 
rouge  vermeil  comme  celle  du  porc  salé, 
mais  si  molle,  que  le  harpon  n'y  tient  que 
difficilement  ;  ce  qui,  joint  à  son  produit 
minime,  fait  que  l'on  no  se  donne  pas  la 
peine  de  le  prendre.  La  rapidité  de  sa  mar- 
che est  surprenante.  —  Les  bélugas  sont 
très-familiers  ;  ils  so  plaisent  à  suivre  les 
vaisseaux,  en  disputant  de  vitesse  et  traçant 
mille  évolutions  autour  d'eux.  —  Leur  ap- 
proche des  baleiniers  est  ordinairement  l'an- 
nonce d'une  pèche  abondante. 
BELUS.  {Voy.  Bel.) 

BELUTTA  {bot.).  Ce  mot,  ainsi  quo  bel  et 
belaf  signifie,  dans  les  dialectes  do  la  langue 
malaise,  ce  qui  est  blanc,  et  s'allie  souvent  au 
nom  de  certaines  plantes,  dont  il  désigne  la 
blancheur.  Ainsi  le  belutta  adela  mensjcn 
est  le  celasia  margaritacea  {voy.  Célasie); 
le  B.  amel-yodi  est  probablement  une  espèco 
d'apocynée  employée  contre  la  morsure  des 
serpents  ;  le  B.  areli  est  le  nerium  odorum 
(voy.  Nérion);  le  B.  kakodi,  expression  qui 
répond  à  apocynée  blanche ,  est  une  belle 
espèce  du  genre  echites  {voy.  ce  dernier 
mot);  le  B.  konelli  est  une  espèce  indéter- 
minée du  genre calyptranlhe  {voy.  ce  mot); 
le  B.  modela-mucu  est  probablement  une 
espèce  de  renouée  {voy.  ce  mot)  ;  le  B.  onopu, 
ce  qui  veut  dire  balsamine  blanche,  est  une 
espèce  ou  variété  appartenant  au  genre  bal- 
samine [coy.  ce  mot);  le  B.  pola-taly,  c'est- 
à-dire  bulbe  blanc,  est  le  crium  asiaticum  de 
Linné  (  voy.  Bulbine);  le  B.Jsjampaiam 
est  le  mesua  ferrea  de  Linné  {voy.  Mescée); 
enfin  le  B.  tsiari-valli  est  le  c issus  pelota, 
dont  les  fruits  sont  blancs  {voy.  Cissrs). 

BELVÉDÈRE  (arch.),  deïitalicn  belvé- 
dère, beau  voir,  belle  vue.  On  appelle  ainsi 
tout  pavillon  placé  sur  un  lieu  élevé,  soit  sur 
un  bâtiment,  soit  sur  un  monticule  naturel 
ou  factice,  d'où  la  vue  s'étend  au  loin. 

Le  plus  célèbre  de  tous  les  belvédères  est 
le  grand  édifice  construit  par  le  Bramante 
au  Vatican  ;  il  était  autrefois  séparé  du  palais 
pontifical,  mais  il  y  a  été  réuni  par  deux  lon- 
gues galeries  qui  s'étendent  vers  le  nord.  La 
vue  magnifique  sur  Rome  et  ses  environs, 
que  présente  ce  palais,  justifiait  déjà  assez  le 
nom  qu'on  lui  avait  donné;  mais  il  le  mérite 
encore  plus  depuis  qu'on  y  a  réuni  les  plus 
admirables  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  qui, 
eux-mêmes,  ont  pris  le  nom  du  lieu  qui  les 
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renferme.  Qui  ne  connaît  Y  Apollon,  Y  Anti- 
nous, le  Torse  et  le  Laocoon  du  belvédère? 

Parmi  les  maisons  de  plaisance  de  Fras- 
cali,  la  plus  magnifique,  sans  contredit,  est 
la  villa  Aldobrandini ,  dite  le  bthédère. 
Elle  fut  construite  vers  l'an  1592,  sous  Clé- 
mant  Vlll,  par  le  cardinal  Aldobrandini,  son 
neveu ,  sur  les  dessins  de  Giacomo  délia 
Porta.  On  arrive ,  par  de  belles  avenues ,  à 
une  grande  fontaine,  puis  on  monte  sur  une 
vaste  terrasse  ombragée  d'arbres  séculaires 
et  située  devant  le  Casin.  C'est  surtout  de 
cette  terrasse  que  se  développe  l'admirable 
panorama  qui  a  valu  à  cette  villa  le  nom  de 
Mtédère. 

Les  appartements  renferment  plusieurs 
plafonds  peints  par  le  chevalier  d'Arpin  ;  on 
estime  surtout  la  Création  d'Adam  et  Judith 
coupant  la  tête  à  Holophernc.  En  face  du  Casin 
est  un  édifice  en  forme  d'hémicycle,  dont  le 
milieu  est  occupé  par  une  haute  cascade ,  et 
un  groupe  d'Hercules  aidant  Atlas  à  suppor- 
ter le  monde,  figure  par  un  globe  de  bronze 
d'où  sortent  une  multitude  de  jets  d'eau.  Les 
deux  figures  principales  des  côtés  sont,  à 
gauche,  un  cyclope  jouant  de  la  syrinx  ;  à 
droite,  un  centaure  soufflant  dans  une  trompe. 
Le  son  de  cette  trompe  est  épouvantable  ;  il 
est  produit  par  un  courant  d'air  violent,  dû 
â  la  chute  rapide  de  l'eau.  Dans  un  cabinet 
voisin  de  cette  cascade,  est  un  groupe  repré- 
sentant Apollon  et  les  Muses;  ces  figures 
jouent  de  divers  instruments;  c'est  un  véri- 
table orgue  dont  l'eau  est  le  moteur,  comme 
le  vent  qu'elle  produit  en  est  le  soufflet.  Par 
le  même  moyen,  on  a  fait  sortir,  par  un  petit 
trou  au  milieu  du  pavé  de  la  salle,  un  cou- 
rant d'air  tellement  violent,  qu'il  soutient 
quelque  temps  une  orange  que  l'on  place  nu 
dessus.  Ce  cabinet  est  orné  de  peintures  du 
Dominiquin  et  de  ses  élèves ,  et  de  plusieurs 
panneaux  de  mosaïque. 

Il  y  a,  auprès  de  Naplcs,  une  autre  villa  du 
belvédère,  qui  mieux  encore,  peut-être,  est 
digne  de  son  nom ,  puisqu'elle  domine  le 
magnifique  golfe,  le  Vésuve,  Naples,  Sar- 
renle,  Castellamare  et  Capri.      E.  H — x. 

BELYÉDÈHE  {géog.),  anciennement 
Elis.  Ville  assez  considérable,  sur  ln  côte 
occidentale  de  la  Morée,  à  7  lieues  de  Palras 
otdeChiarenza.  Son  agréable  situation  et  ses 
perspectives  charmantes  lui  avaient  fait  don- 
ner, par  les  Grecs,  le  nom  de  Calloscopium, 
que' les  modernes  ont  remplacé  par  celui  de 
Belvédère. 


BELYTE,  BELYTA  {enlom.).  Genre 
d'insectes  de  l'ordre  des  hyménoptères,  sec- 
tion dos  térébrans,  établi  par  Jurine  et  adopté 
par  Lalreillc ,  qui  le  range  dans  sa  famillo 
des  pupivores,  tribu  des  oxyures.  Ses  carac- 
tères, suivant  Jurine,  sont  :  antennes  perfo- 
rées de  quinze  articles,  dont  le  premier  al- 
longé; mandibules  très-petites,  légèrement 
bidentées;  une  cellule  radiale,  petite,  ovale; 
point  de  cellule  cubitale.  Les  belytes,  par  la 
forme  de  leur  corps,  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  les  diaprics  de  Latreille,  qui  sont 
mieux  counues;  leur  corselet  est  guilloché  en 
dessus  et  se  termine  postérieurement  par 
deux  épines  ;  le  second  anneau  de  leur  ab- 
domen est  très-grand  et  sillonné  dans  le  sens 
de  sa  longueur.  Ce  genre  ne  renferme  que 
deux  espèces,  dont  celle  que  Jurine  appello 
bicahr  sert  de  type  au  genre;  elle  est  noire 
avec  les  antennes,  les  pieds  et  l'abdomen 
fauves. 

BELZOXI  (Jean-Baptiste),  célèbre  voya- 
geur, naquit  à  Padoue,  en  1778,  d'un  pauvre 
barbier  qui  le  destina  d'abord  aux  travaux 
de  sa  boutique;  mais  l'enfant  s'y  montra  peu 
disposé.  Le  récit  de  voyages  avait  seul  le  pri- 
vilège de  l'intéresser.  Aussi,  dès  l'Age  do 
15  ans,  abandonna-t-il  la  maison  paternelle 
pour  satisfaire  ce  besoin  de  mouvement  et 
d'aventures ,  sans  trop  savoir  de  quelle  ma- 
nière il  pourrait  subvenir  à  ses  besoins.  Mais, 
comme  la  plupart  de  ses  compatriotes,  Bel- 
zoni  possédait  au  plus  haut  point  cette  viva- 
cité d'esprit  qui  sait  se  plier,  se  cramponner 
à  tout  et,  en  chaque  circonstance ,  trouver 
des  expédients  efficaces.  Une  fois  à  Rome, 
s'il  faut  l'en  croire,  il  commença  par  se  livrer 
d'une  manière  toute  spéciale  à  l'étude  do 
l'hydraulique.  Le  fait  est  qu'il  amusa  long- 
temps le  public  par  quelques  tours  em- 
pruntés h  cette  science  ;  puis ,  les  res- 
sources lui  manquant ,  il  se  fit  moine  , 
mais  s'en  repentit  bientôt,  et  s'empressa 
de  profiter  de  la  conquête  française  pour 
rentier  dans  le  monde.  L'indépendance, 
toutefois,  ne  rendit  pas  ses  finances  plus 
prospères  après  le  noviciat  qu'auparavant. 
Il  se  rendit  d'abord  en  Hollande;  qu'y  fit-il? 
on  l'ignore  ;  puis  il  revint  en  Italie,  et  pres- 
que aussitôt  (1803)  parcourut  successivement 
l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Irlande  et  le  Portu- 
{  gai,  où  sa  haute  stature  lui  fournit  des 
moyens  d'existence,  tantôt  en  se  faisant  voir 
pour  de  l'argent  dans  les  marchés,  tantôt  en 
figurant  daus  les  ballets  pantonùmes,  sur  les 
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principaux  théâtres,  les  personnages  de  Sam- 
son,  d'Hercule,  d'Apollon,  etc.  Quelques 
économies  lui  fournirent  ensuite  les  moyens 
de  passer  en  Egypte,  mais  ne  tardèrent  pas 
à  se  trouver  consommées ,  puisqu'au  Caire 
on  le  voit  d'abord  réduit  à  exercer,  pour  vi- 
vre, le  métier  de  danseur.  Mais  il  trouva  bien- 
tôt moyen  de  se  faire  présenter  en  qualité 
d'ingénieur  au  vice-roi,  qui  le  chargea  de 
remplacer  le  travail  lent  et  pénible  des 
bœufs,  dans  l'arrosage  de  ses  jardins,  par 
une  machine  hydraulique.  Celle-ci  fut  rapi- 
dement construite,  comme  si  Bclzoni  n'eût 
fait  que  cela  toute  sa  vie,  et  le  méca- 
nisme en  était  parfait,  s'il  faut  l'en  croire. 
Néanmoins  le  doute  à  ce  sujet  est,  pour  le 
moins,  permis;  car  Mohamed,  devant  qui  fut 
tentée  l'expérience ,  montra  bientôt  un  dé- 
goût prononcé  pour  les  innovations  euro- 
péennes de  cette  nature,  et,  après  un  court 
instant  d'exil,  les  bœufs  rentrèrent  en  vain- 
queurs dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 
Cet  échec,  qui  semblait  devoir  anéantir  la 
fortune  de  Bclzoni,  tourna  à  l'avantage  de  la 
science  et  au  sien  propre.  Deux  consuls  eu- 
ropéens, MM.  Sait  et  Drovetti,  faisaient  alors 
fouiller  le  sol  égyptien  pour  explorer  les 
antiquités.  Il  fallait,  pour  réussir  dans  ces 
investigations  souvent  périlleuses,  unir  à  la 
science  une  grande  sagacité,  favorisée  d'une 
extrême  promptitude  d'esprit.  Bclzoni  réu- 
nissait ces  dernières  qualités  au  degré  le 
plus  éminent;  quant  à  la  science,  elle  devait, 
grâce  à  leur  secours,  lui  arriver  bientôt. 
Chargé  d'abord,  par  M.  Sait,  d'enlever  et  de 
transporter  jusqu'au  port  d'Alexandrio  le 
buste  colossal,  en  granit  rose ,  de  Memnon 
le  jeune,  gisant,  à  moitié  enseveli,  dans  les 
sables,  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  on  put 
bientôt  admirer  ce  gigantesque  simulacre, 
aujourd'hui  l'un  des  ornements  les  plus  cu- 
rieux du  musée  britannique.  Cet  exploit  dé- 
signa, dès  lors,  Bclzoni  à  la  considération 
du  monde  savant.  Ce  n'était  pas  sans  doute 
un  habile  antiquaire,  mais  personne  ne  flai- 
rait mieux  que  lui  le  monument,  si  l'on  peut 
s'exprimer  de  la  sorte.  Remontant  le  Nil  au 
delà  des  limites  do  l'Egypte  proprement 
dite,  il  passa  dans  la  basse  Nubie,  où,  après 
avoir  découvert  un  temple  d'Athor  dédié  à 
la  déesse  Isis  par  la  femme  de  Ramsès  le 
Grand  ou  Sésostris ,  il  eut  l'honneur  de  pé- 
nétrer le  premier  dans  le  magnifique  temple 
d'Ebsambol,  excavation  immense,  et  qui 
suppose  uu  travail  dont  notre  imagination 
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est  effrayée,  succès  d'autant  plus  glorieux 
que,  l'année  précédente,  MM.  Caillaud  et 
Drovetti  l'avaient  entrepris  en  vain.  Vou- 
lant tenter  encore  quelque  découverte  im- 
portante avant  de  rentrer  au  Caire ,  il  s'en- 
fonça dans  la  vallée  de  Biban-El-Molouk  (tom- 
beaux des  rois),  où  il  finit  par  découvrir  ce 
magnifique  hypogée  dont  le  modèle,  exposé 
longtemps  à  Paris  et  à  Londres,  a  conduit, 
dans  les  deux  pays,  à  des  solutions  bien  dif- 
férentes. Suivant  Yung,  ce  sarcophage  aurait 
contenu  les  restes  du  roi  Psammathis,  qui 
régna  en  376  et  375  avant  J.  C;  selon  Chani- 
pollion  jeune,  au  contraire,  ce  monument, 
antérieur  même  à  l'hypogée  de  Ramsès- 
Meïamoun,  était  la  tombe  du  roi  Ousiréi,  fils 
de  Ramsès  Ier.  De  la  vallée  de  Biban-El-Mo- 
louk,  Belzoni  se  dirigea,  non  pas  comme  il 
le  dit,  par  mégarde  sans  doute,  au  sud-ouest 
et  a  l'ouest,  mais  bien  au  sud-est  et  à  l'est, 
vers  l'ancienne  Troglodytiquc  et  la  mer 
Rouge,  dont  il  suivit  les  côtes  durant  quel- 
que temps,  et  enfin  arriva  par  23°  30*  de  la- 
titude aux  ruines  de  l'ancienne  Bérénice.  De 
retour  au  Caire,  où  l'avait  précédé  le  bruit 
de  ses  découvertes,  il  en  repartit  bientôt 
pour  aller  visiter  les  pyramides  de  Ghizeh  : 
l'un  de  ses  compatriotes,  le  capitaine  Cavi- 
glia,  l'avait  devancé  en  visitant  la  plusgrandc; 
ses  efforts  durent  se  tourner  alors  vers  la 
seconde,  celle  de  Chéphrcn.  C'est  dans  la 
relation  même  do  Belzoni  qu'il  faut  lire  les 
détails  de  cette  opération  difficile  et  des  dan- 
gers qu'il  courut.  Là ,  comme  à  Biban-El- 
Molouk  s'élevait  un  sarcophage;  mais  cclui- 
renfermait  des  ossements  qui  furent  recon- 
nus pour  avoir  appartenu  à  un  bœuf.  Ainsi 
donc  tombèrent  les  assertions  d'Hérodote, 
qui  prétend  quo  cette  pyramide  n'a  point 
servi  de  tombeau,  à  moins  qu'il  n'ait  voulu 
dire  seulement  que  nul  Pharaon  n'y  a  été 
déposé.  Ainsi  cessèrent  encore  toutes  les 
conjectures  et  les  rêveries  sur  la  destination 
scientifique  de  ces  monuments.  —  Nous 
voyons  ensuite  Bclzoni  traverser  le  Faioum, 
le  lac  Mœris,  les  ruines  d'Arsinoé,  s'enfon- 
cer de  plus  en  plus  dans  la  Libye,  et  arriver 
à  l'oasis  d'El-Cassar.  Peu  de  temps  après,  il 
quitte  enfin  l'Egypte  (1819)  et  vient  publier  à 
Londres  la  relation  de  ses  voyages  sous  le 
titre  :  Narrative  of  tfa  opération  and  récent 
descoverics  withthe  pyramids,  Umptes,  tombes 
and  excavations  in  Egypt  on  Nubia,  and  of 
a  journey  to  the  coast  of  the  read  sca,  etc., 
1821 ,  atlas  in-folio.  Cet  ouvrage  est  assez 
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bien  écrit  pour  faire  supposer  que  les  notes 
de  Belioni  ont  été  mises  en  œuvre  par  des 
personnes  plus  versées  que  lui  en  littérature. 
11  a  été  traduit  en  français  par  M.  Dcpping, 
sous  Je  titre  de  Voyage  en  Egypte  et  en  JVu- 
bu.  Paris,  1821.  —  Toujours  infatigable, 
BeJiobi  voulut  entreprendre,  dès  l'année  sui- 
vante, un  voyage  au  cœur  de  l'Afrique  équi- 
noxiale,  d'après  un  plan  beaucoup  plus  vaste 
que  celui  des  voyageurs  qui  l'avaient  pré- 
cédé. D'abord  il  devait  pénétrer  par  le  nord 
de  l'Afrique  jusqu'à  cette  mystérieuse  ville 
de  Tombouctou,  que  nul  Européen  n'avait 
encore  vue  ;  puis  de  là,  se  dirigeant  sur  le 
Sennâr,  entrer  dans  la  haute  Nubie  et  redes- 
cendre en  Egypte  avec  le  Nil.  Mais  des  cir- 
constances imprévues  lui  firent  modifier  cet 
itinéraire  du  tout  au  tout;  ainsi,  de  Gibraltar 
il  débarque  sur  la  côte  de  Guinée,  comptant 
de  là  se  rendre  à  Tombouctou  et  aux  sources 
du  Niger.  En  octobre  1823,  il  part  pour  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Bénin,  et  arrive  à 
Bubée  ;  mais  bientôt  il  est  pris  des  fièvres 
du  pays  et,  transporté  à  Gato,  y  succombe  le 
3  décembre  de  la  même  année.  —  Belzoni 
fut  vraiment  un  homme  extraordinaire.  Dans 
le  court  espace  de  trois  ans  et  privé,  pour 
ainsi  dire,  de  toutes  connaissances  prélimi- 
naires, il  signala  sa  présence  dans  les  ruines 
de  l'Egypte  par  trois  découvertes  capitales  : 
Ebsambol,  l'hypogée  de  Ramsès  et  la  pyra- 
mide de  Ghizek.  Si  dès  l'enfance  il  eût  été 
formé  par  l'éducation,  nul  doute  qu'il  ne  fût 
devenu  l'un  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles de  son  siècle.  Tel  qu'il  fut,  toutefois, 
l'Italie  inscrit  son  nom  parmi  ceux  des  plus 
illustres  voyageurs,  et  les  archéologues  don- 
nent à  sa  perte  les  plus  vifs  regrets. 

L.  de  la  C. 
BEMIiÈCE,  bembex  [entom.).  Genre  d'in- 
sectes de  l'ordre  des  hyménoptères ,  section 
des  porte-aiguillon ,  famille  des  fouisseurs , 
ayant  pour  caractères  :  tète  large,  compri- 
mée d'avant  en  arrière ,  où  elle  est  comme 
tronruée,  avec  les  yeux  très-gros,  qui  en  for- 
ment près  des  deux  tiers;  antennes  un  peu 
renflées  vers  leur  extrémité  ;  labre  entière- 
ment saillant,  allongé,  triangulaire;  mâchoi- 
res et  lèvres  longues ,  formant  une  sorte  de 
trompe  fléchie  en  dessous; palpes  très-courts; 
Jes  maxillaires  de  quatre  articles  et  les  la- 
biaux de  deux.  Du  reste,  les  bembèces  ont  les 
pieds  de  longueur  moyenne,  avec  les  tarses 
antérieurs  souvent  ciliés  ou  épineux;  l'abdo- 
men turbiné,  avec  les  second  et  sixième  demi- 


segments  souvent  garnis  d'une  dent  chez  les 
miles,  dont  l'organe  sexuel  est  très-grand 
et  présente,  en  dehors,  l'apparence  d'un  ai- 
guillon. 

Les  bembèces  se  rapprochent  des  sphéges 
ou  desguêpes-ichneumons,  pour  leurs  mœurs, 
et  des  guêpes  pour  la  formo  et  les  couleurs  ; 
mais  ils  s'en  éloignent  par  leurs  ailes  su- 
périeures, qui  ne  sont  pas  doublées  dans 
leur  longueur  comme  celles  de  ces  dernières. 
Ces  hyménoptères  ont  un  vol  très-rapide  et 
s'arrêtent  peu  sur  la  même  fleur.  Ils  font 
entendre  un  bourdonnement  très-aigu  et 
coupé.  On  les  trouve  dans  les  lieux  sablon- 
neux et  qui  sont  les  plus  exposés  au  soleil. 
Us  commencent  à  paraître  dans  notre  climat 
au  mois  de  juillet.  Le  nord  de  l'Europe  n'en 
fournit  qu'une  ou  deux  espèces;  mais  les 
pays  chauds  des  deux  continents  en  produi- 
sent plusieurs,  et  qui,  en  général,  sont  d'une 
assez  grande  taille  relativement  aux  autres 
insectes  du  même  ordre.  Au  moyen  de  leurs 
tarses  antérieurs,  qui  sont  armés  d'épines  ou 
de  lames  minces,  disposées  en  manière  de 
peigne,  les  femelles  creusent  des  trous  pro- 
fonds dans  le  sable  avec  autant  de  prompti- 
tude que  les  sphéges  ;  elles  y  déposent  leurs 
œufs  et  y  empilent  des  cadavres  de  mouches, 
de  bombylles,  mais  particulièrement  de  syr- 
phes,  pour  la  nourriture  de  leurs  larves.  Nous 
ne  citerons  qu'une  espèce,  qui  est  très-com- 
mune dans  les  étés  chauds,  aux  environs  de 
Paris,  c'est  le  bembèce  à  bec  (bembex  ros- 
trata).  Il  est  noir,  avec  des  bandes  transverses 
d'un  jaune  citron  sur  le  dessus  de  l'abdo- 
men; les  pattes,  lèvres,  mandibules  et  dessous 
des  antennes  jaunes.  Ce  bembèce  a  pour  en- 
nemi un  autre  hyménoptère,  le  parnopit  in- 
carnat (parnopes  carnea)  ;  on  le  voit  voler 
autour  du  nid  du  premier,  et  guetter  l'instant 
où  celui-ci  s'en  éloigne  pour  s'y  introduire  à 
son  tour  et  y  déposer  ses  œufs.  Si  le  bem- 
bèce s'en  aperçoit,  ce  qui  arrive  quelquefois, 
on  le  voit  aussitôt  fondre  sur  son  ennemi  et 
tâcher  de  le  percer  de  son  aiguillon ,  mais 
inutilement;  l'insecte  parasite  se  met  en  boule 
et  lui  oppose  sa  peau  dure  et  cornée,  qui  pro- 
tège tout  son  corps  comme  une  cuirasse  im- 
pénétrable. DCPOXCHEL  PÈRE. 

BEM  DECIDES,  BEMBECIDiE  (  en- 
tom.).  Latreille  désigne  ainsi  une  tribu 
d'insectes  de  l'ordre  des  hyménoptères, 
section  des  porte  -  aiguillon  ,  famille  des 
fouisseurs ,  ayant  pour  caractères  princi- 
paux :  tète  transversale,  avec  des  yeux  s'é- 


Digitized  by  Google 


BEM 


(  132  ) 


REM 


tcndanl  jusqu'au  bord  postérieur;  mandibu- 
les pointues,  unidentéesaucôlé  interne;  pro- 
thorax étroit,  ne  formant  qu'un  seul  rebord 
linéaire  et  transversal ,  dont  les  extrémités 
sont  éloignées  de  l'insertion  des  ailes;  pattes 
courtes  et  robustes  ;  abdomen  en  cône  al- 
longé ,  arrondi  latéralement  prés  de  sa 
base.  Cetto  tribu ,  une  des  moins  nom- 
breuses do  l'ordre  des  hyménoptères,  no 
'  renferme  que  les  genres  bembex  de  Fabri- 
cius,  moneduh  et  styzm  de  Lalrcille.  Les 
bembécides  sont  toutes  d'assez  grande  taille 
et  variées  de  jaune  et  de  noir  comme  les  guê- 
pes. Leur  vol  est  très-rapide  et  accompagné 
d'un  bourdonnement  très-aigu.  Les  lieux  sa- 
blonneux, exposés  aux  ardeurs  du  soleil,  sont 
ceux  qu'elles  préfèrent;  aussi  sont-elles  plus 
nombreuses  dans  les  régions  chaudes  du 
globe  que  dans  les  tempérées ,  et  l'on  n'en 
trouvo  plus  passé  le  48*  degré  de  latitude 
nord.  Leurs  mœurs  sont  à  peu  près  les  mê- 
mes que  celles  des  sphégides.  Les  femelles 
creusent  dans  le  sable  des  trous  profonds 
pour  y  déposer  leurs  œufs ,  et  ont  soin , 
avant  d'en  boucher  l'entrée,  d'y  renfermer 
la  nourriture  nécessaire  aux  larves  qui  ne 
tarderont  pas  à  nattro  de  ces  œufs;  cette 
nourriture  consiste  en  cadavres  de  diptères, 
principalement  de  mouches  et  de  syrphes, 
pris  au  vol  par  ces  insectes,  essentiellement 
ravisseurs  et  carnassiers.  (  Voy.  le  mot  Bem- 
bex.) DfPOXCHEL  PÈRE. 

BEMBIDION,  bembidium  [entomolog.). 
Genre  d'insectes  coléoptères ,  de  la  famille 
des  carnassiers  et  de  la  tribu  des  carabiques, 
ayant  pour  caractères  :  pénultième  article 
des  palpes  extérieurs,  plus  grand,  renflé,  en 
forme  do  poire;  le  dernier  très-menu,  fort 
court,  et  en  forme  d'aléne. 

Les  bembidions  sont  de  petits  coléoptè- 
res qui  ont  de  grands  rapports  avec  les  éla- 
phres,  et  qui  fréquentent,  comme  eux,  les 
bords  sablonneux  des  eaux,  où  ils  courent 
très-vite  ;  mais  ils  en  diffèrent  par  la  manière 
dont  leurs  palpes  sont  terminés.  Ils  ont  les 
yeux  assez  gros,  le  corselet  presque  en  forme 
de  cœur  tronqué,  le  corps  oblong,  luisant  et 
les  élytres  entières,  souvent  tachetées  ou 
mouchetées  de  jaunâtre;  on  n'a  pas  encore 
observé  leurs  métamorphoses.  Ce  genre,  d'a- 
près le  catalogue  de  M.  le  comte  Dejcan , 
renferme  U2  espèces,  réparties  dans  six  di- 
visions ou  sous-genres  ;  nous  ne  citerons  ici 
que  les  suivantes  :  1°  bembidion  à  pieds  jaunes 
(bembidium  flavipos),  corps  bronzé  en  des- 


sus ,  d'un  vert  noirâtre  en  dessous  ;  élytres 
marbrées  de  cuivreux ,  avec  deux  points  en- 
foncés sur  chaque,  près  de  la  suture  ;  palpes, 
base  des  antennes  et  pieds  jaunâtres;  cor- 
selet  un  peu  plus  étroit  que  la  tête,  presque 
aussi  long  que  large,  en  forme  de  cœur  tron- 
qué ;  cette  espèce  a  le  port  des  élaphres  ; 
2°  bembidion  riverain  (bembidium  riparium)  : 
corselet  un  peu  plus  large  que  long  ;  élytres 
d'un  noir  brun,  avec  des  stries  pointilléesct 
une  tache  pâle  et  transparente  à  leur  extré- 
mité; pieds  roussatres. 

DEMBO  (Pierre)  naquit,  à  Venise,  en 
1V70,  d'une  famille  illustre.  Bernard  Bembo, 
père  du  cardinal,  fut  gouverneur  de  Ra- 
venne;  il  fut  aussi  employé  dans  des  négo- 
ciations et  des  ambassades  importantes.  En 
1501,  il  reçut  ordre  de  la  république  de  me- 
ner du  secours  au  pape  Sixte  IV,  pressé  par 
les  troupes  d'Alphonse  d'Aragon.  Depuis, 
ayant  été  envoyé  ambassadeur  à  Florence,  il 
y  fit  venir  avec  lui  Pierre  Bembo,  son  fils, 
qui  y  développa  son  goût  pour  les  belles- 
lettres,  et  s'y  forma  dans  cette  délicatesse  de 
style  et  dans  cette  pureté  de  langage  toscan 
qu'on  admire  dans  ses  ouvrages;  il  voulut 
encore  savoir  la  langue  grecque,  qu'il  alla 
étudier  en  Sicile  sous  Constantin  Lascaris. 
A  peine  était-il  de  retour  à  Venise,  qu'il 
suivit  son  père  à  Ferrare,  où  il  fit  son  cours 
de  philosophie  sous  Nicolas  Leoniceno. 
Déjà,  à  cette  époque,  ses  ouvrages  faisaient 
sensation  en  Italie,  et  ses  poésies  surtout  y 
étaient  généralement  estimées.  On  y  louait  la 
douceur,  la  graco  de  son  style,  l'élégance  et 
l'harmonie  de  sa  versification.  Le  pape 
Léon  X,  ayant  été  élevé  au  pontificat  en 
1513,  voulut  donner  à  Bembo  des  mar- 
ques éclatantes  de  son  estime  et  de  sa  sym- 
pathie.—  Il  le  choisit  pour  son  secrétaire,  et 
l'exposa,  malgré  lui,  à  l'embarras  des  affaires, 
pour  lesquelles  il  avait  toujours  témoigné 
beaucoup  d'aversion.  Sa  grando  assiduité  au 
travail  et  ses  veilles  continuelles  lui  causè- 
rent des  maladies  fâcheuses,  dont  il  ne  se 
tira  qu'avec  beaucoup  de  peine.  On  l'obliges 
d'aller  prendre  l'air  à  Padoue,  où  il  était  en 
1521,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort 
du  pape.  Bembo  se  retira  à  Venise,  où  il 
vécut  agréablement,  parmi  les  livres  et  les 
gens  de  lettres,  jusqu'en  1538,  où  le  pape 
Paul  111  le  créa  cardinal.  Peu  soucieux  de 
l'honneur  qui  lui  était  conféré,  il  fut  sur  le 
point  de  remercier  le  souverain  pontife.  On 
dit  même  qu'il  ne  se  serait  jamais  résolu  à 
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accepter  cette  haute  distinction ,  si ,  en  en- 
trant le  lendemain  malin  dans  une  église,  il 
n'eût  pris  garde  que,  au  moment  où  il  s'appro- 
chait de  l'autel,  le  prêtre  y  lisait  ces  paroles 
de  Jésus-Christ  à  saint  Pierre  :  «  Pierre,  sui- 
rez-moi.  »  Il  crut  que  le  fils  de  Dieu  lui 
parUil  à  lui-même ,  et  ne  s'opposa  plus  au 
dessein  qu'on  avait  de  l'élever  à  une  dignité 
qu'il  n'avait  pas  recherchée.  Bcmbo  mourut 
en  10*7,  dans  la  76r  année  de  son  âge.  Jé- 
rôme Quiriui,  son  ami,  eut  soin  ,  après  sa 
mort,  de  lui  faire  dresser,  à  Padoue,  dans 
l'église  de  Saint-Antoine,  une  très-belle 
statue  en  marbre.  Jean  de  la  Casa  a  écrit 
J  histoire  de  sa  vie,  et  a  donné  une  nomen- 
clature assez  exacte  de  ses  ouvrages  italiens 
et  latins.  Parmi  ces  derniers  se  trouvent 
seize  livres  de  lettres  écrites  par  Itembo  à 
Léon  X,  pendant  le  temps  où  il  était  son 
secrétaire,  six  livres  d'épitres  familières,  di- 
verses harangues,  l'histoire  de  Venise  en 
douze  livres.  Ces  ouvrages  sont  écrits  avec 
beaucoup  d'élégance  et  de  pureté.  —  Parmi 
ses  pièces  de  poésie  italienne ,  celle  qu'il  a 
composée  sur  la  mort  de  son  frère  Charles 
est  une  des  meilleures.  C'est  une  œuvre 
pleine  de  grâce,  de  délicatesse  et  de  sensi- 
bilité. C.  YlLLAGRE. 

RÈME.  On  nommait  ainsi  l'autel  des  ma- 
nichéens ;  cet  autel  se  dressait  dans  un  lieu 
différent  et  fort  éloigné  de  l'endroit  où  les 
catholiques  disaient  la  messe;  il  en  est  parlé 
dans  les  dialogues  d'Anselme  d  Uavelberg. 
Le  jour  de  la  mort  de  Mânes  s'appelait  aussi 
bêiHc  parmi  ces  sectaires,  c'était  un  grand 
jour  de  féte.  Les  Grecs  nomment  berne  ce 
que  nous  appelons  sanctuaire;  de  tous  les 
laïques ,  il  n'y  avait  que  l'empereur  qui  pût 
entrer  dans  le  bême. 

BEMOL  {musique).  Nom  du  second  signe 
altératif,  qui,  avec  le  dièse  et  le  bécarre 
(roy.  ces  mots) ,  se  place  devant  une  note 
pour  abaisser,  hausser,  ou  remettre  naturelle 
l'intonation.  Le  bémol,  qui  se  figure  par  un 
b,  était,  dans  le  système  ancien  de  Gui  d'A- 
rezxo,  le  contraire  du  h  dur  ou  bécarre  des 
modernes,  parce  que  ce  signe  n'était  employé, 
a  cette  époque  reculée,  que  pour  atténuer 
l'effet  assez  dissonant  produit  par  la  suc- 
cession des  sons  naturels  fa,  sol,  la,  si  de  la 
gamme  ascendante;  on  écrivait  dune  cotte 
gamme  en   bémolisant  ou  adoucissant  la 
note  ti  (septième  signe  de  la  gamme  mo- 
derne). 

Depuis  que  la  découverte  de  la  disso- 


nance harmonique  a  été  faite  par  Monte* 
verdo  (voy.  ce  nomj,  au  commencement  du 
xvii'  siècle,  le  bémol  ne  figure  plus  qu'ac- 
cidentellement dans  la  gamme  naturelle  d'ut 
majeur ,  mais  alors  ce  n'est  plus  pour  adou- 
cir l  avant-dernier  son  de  l'échelle,  mais  bien 
pour  déterminer  une  modulation  relative 
dans  le  ton  majeur  du  quatrième  degré,  ou 
dans  celui  du  relatif  mineur  de  ce  même 
ton ,  c'est-à-dire  dans  le  ton  mineur  du  se- 
cond degré. 

Le  bémol  peut  être  posé  jusqu'à  sept  <fo?s 
à  la  clef  d'un  morceau  de  musique.  Le  pre- 
mier bémol  se  pose,  comme  on  l'a  dit  plus 
haut,  sur  le  septième  degré  de  la  gamme  type 
d'ut  majeur;  le  si,  puis  les  autres  degrés  do 
cette  gamme,  sont  bémolisés  dans  l'ordre 
suivant  :  mi,  la,  ré,  sol,  ut,  fa.  L'emploi  du 
second  bémol,  celui  posé  à  la  clef  sur  le  mt, 
entraîne  l'emploi  du  premier,  posé  sur  le  si, 
et  ainsi  de  suite  en  posant  les  trois  premiers 
bémols  avec  le  quatrième,  etc. 

Lorsque  la  modulation  l'exige,  on  emploie 
un  signe  nommé  double-bémol  (  bb  ).  Il  pos- 
sède, devant  une  note  naturelle,  la  double 
faculté  du  bémol  simple  ;  c'est-à-dire  que,  si 
ce  dernier  baisse  la  note  d'un  demi-ton  mi- 
neur, lui,  le  double-bémol,  la  baisse  de  deux 
demi-tons.  Lorsque  la  note  est  déjà  simple- 
ment bémolisée,  le  double  bémol  ne  la  baisse 
que  d'un  seul  demi-ton  mineur.  Enfin  les 
bémols  posés  à  la  clef  d'un  morceau  conser- 
vent, pendant  toute  sa  durée,  leur  qualité 
diminutive  des  sons  naturels,  tandis  que, 
posés  seulement  devant  une  note  et  par  acci- 
dent, ils  n'ont  de  valeur  que  pendant  toute 
la  durée  de  la  mesure  dans  laquelle  ils  sont 
employés. 

Les  tons  bémolisés  ont  une  sonorité  bien 
moins  brillante,  surtout  sur  les  instruments  à 
archet,  que  les  tons  naturels  et  dièses;  aussi 
les  compositeurs  les  emploient-ils  de  préfé- 
rence dans  certains  morceaux  d'une  expres- 
sion calme  et  religieuse.  Cependant  la  musi- 
que d'harmonie  militaire,  si  éclatante  et  d'un 
effet  souvent  électrique  ,  s'écrit  toujours 
et  brille  davantage  dans  les  tons  bémolisés; 
cela  provient  de  l'accord  do  certains  instru- 
ments, qui  jouent  naturellement  dans  un 
ton  bémolisé  (  celui  de  fa,  do  si  ou  de  mi- 
bémol).  A.  E. 

I1ÉNADAD,  fils  de  Tabrémon,  fils  d'Ile- 
sion,  roi  de  Syrie,  se  trouvait  à  Damas,  sa  ré- 
sidence habituelle,  lorsqu'il  reçut  des  pré- 
sents considérables  d'Asa ,  roi  de  Juda ,  qui 
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l'engageait  à  marcher  à  son  secours,  pour  le 
délivrer  de  Baasa,  roi  d'Israël ,  (jui  tenait  le 
royaume  de  Juda  sous  sa  dépendance  et  for- 
tifiait Rama,  afin,  dit  l'Écriture,  que  personne 
ne  pût  sortir  ni  entrer  dans  les  Etats  d'Asa,  roi 
de  Juda.  —  Quoique  allié  de  Baasa,  Bénadad, 
séduit  par  les  riches  présents  d'Asa,  consen- 
tit à  la  demande  de  ce  prince,  et  envoya  dans 
le  royaume  d'Israël  une  armée  qui  força 
Baasa  d'abandonner  le  pays  de  Juda  pour 
courir  a  la  défense  de  son  propre  royaume. 
Ces  événements  se  passaient  l'an  du  monde 
3066  avant  1ère  vulgaire  938. 

BÉNADAD,  fils  du  précédent  et,  comme 
lui,  roi  de  Syrie,  fit,  à  quatre  reprises  diffé- 
rentes ,  la  guerre  à  Achab  ,  roi  d'Israël,  et  à 
Joram,  fils  de  ce  prince;  mais,  toujours  vain- 
cu, il  fut  contraint  de  se  retirer  dans  ses 
Étals.  Bénadad  étant  tombé  malade,  un  de 
ses  principaux  officiers,  nommé  Hazaël,  lui 
jeta  sur  le  visage  une  couverture  trempée 
dans  de  l'eau  et  l'étouffa.  Hazaël  régna  en- 
suite a  la  place  de  Bénadad. 

BÈXADAD,  fils  d'Hazaël.  L'Écriture 
nous  apprend  que  ce  prince  perdit,  en  l'an 
du  inonde  3168,  tout  le  pays  au  delà  du  Jour- 
dain, qui  avait  été  conquis  par  son  père  sur 
les  rois  d'Israël. 

BEXARDE  [techn.).  Serrure  qui  ne  ferme 
qu'au  tour  et  demi.  On  appelle  aussi  clef  bé- 
nnrde  la  clef  qui  ouvre  cette  serrure,  et  qui 
n'est  pas  forée.  Rien  n'est  plus  faux  que  la 
définition  donnée  du  mot  bénarde  par  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie;  il  y  est  dit  qu'on  ap- 
pelle ainsi  une  serrure  qui  s'ouvre  des  deux 
côtés.  Celte  définition  s'appliquerait  à  toutes 
les  serrures  aulres  que  celles  des  meubles  et 
armoires.  , 

BEN  ARES,  ville  de  l'Indoustan,  dans  la 
province  d'Allah-Abad,  est  assise  le  long  des 
rives  fertiles  du  Gange.  Autrefois  elle  semble 
avoir  porté  le  nom  de  Kasi  ou  Kachi ,  mais 
les  anciens  géographes  de  l'Occident  n'en  font 
aucune  mention.  Cette  ville  est  grande,  les 
maisons  sont  toutes  très-élevécs;  et  les  rues  en 
sont  tortueuses,  irrégulières  et  étroites,  et  au- 
dessus  d'elles  sont  jetés  des  ponts,  au  moyen 
desquels  communiquent  les  maisons.  Benarès 
est  célèbre  pour  avoir  été,  de  toute  antiquité, 
le  siège  des  bouddhistes  et  ensuite  des  brah- 
mines.  Les  Indous  la  regardent  comme  une 
ville  sainte;  elle  est  aussi  vénérée  chez  eux  que 
la  Mecque  chez  les  musulmans.  Sans  cesse 
elle  est  visitée  par  de  nombreux  pèlerins  qui 
viennent  adorer,  dans  la  pagode  nommée 


rissonichor  ou  vischichor,  la  pierre  noire  cy- 
lindrique que  les  Indous  appellent  Sib  ou 
Mhahu-Deve,  c'est-à-dire  le  Grand  Dieu,  le 
Dieu  par  excellence.  Dans  l'intérieur  de  la 
pagode  se  trouve  aussi  un  taureau  de  bois 
sculpté,  et  dans  la  cour  un  taureau  vivant 
que  les  brahmincs  nourrissent.  Plusieurs 
rajahs  et  de  riches  particuliers  ont  beau- 
coup contribué  à  la  célébrité  de  Benarès, 
en  y  fondant  de  nombreuses  pagodes,  en  fai- 
sant construire,  sur  le  bord  du  Gange,  des  es- 
caliers pour  la  commodité  de  ceux  qui  vont 
faire  leurs  ablutions  dans  les  ondes  sacrées  de 
ce  fleuve,  et  en  plantant  des  jardins  atte- 
nants à  la  ville  et  de  longues  rangées  d'ar- 
bres tout  autour  d'elle.  —  Benarès  est  située 
dans  une  délicieuse  position  ;  mais  ce  qui 
s'oppose  à  la  rendre  aussi  agréable  qu'elle 
le  devrait,  c'est  une  puanteur  perpétuelle  qui 
s'exhale  des  puits  d'eaux  stagnantes  servant 
à  l'usage  des  habitants,  et  provenant  aussi  des 
ordures  qui  sont  ordinairement  amoncelées 
dans  ses  rues  étroites.  Benarès  fait  un  com- 
merce considérable  d'or  et  d'argent,  de  soie- 
ries, de  gazes  et  d'autres  étoffes  dont  elle  a 
des  manufactures.  Elle  contient  à  peu  près 
200,000  habitants. 

BENDA.  C'est  le  nom  de  plusieurs  musi- 
ciens bohémiens  d'un  mérite  incontesté  : 
François,  Jean,  Georges  et  Joseph  devaient  le 
jour  à  un  tisserand  du  bourg  Altbenaltka,  en 
Bohème.  Comme  tous  les  habitants  du  pays, 
ce  dernier  était  passionné  pour  l'art  auquel 
ses  fils  durent  leur  renommée  ;  il  excellait 
surtout  à  jouer  du  chalumeau.  Des  quatre 
frères  que  nous  venons  de  nommer,  François 
et  Georges  se  sont  acquis  la  plus  grande  cé- 
lébrité. François  naquit  en  1709  ;  après  quel- 
ques années  d'une  vie  errante  et  semée  d'a- 
ventures, il  arriva  à  Vienne,  où  il  prit  des  le- 
çons de  Franciscello.  Sur  la  recommandation 
de  Puang,  il  fut  admis,  en  1732,  au  service 
de  Frédéric  le  Grand,  qui  n'était  encore  que 
prince  royal.  Son  talent  acquit  toute  sa  ma- 
turité dans  la  retraite  où  il  vécut  avec  ce 
prince  à  Tupin.  Il  devint  chef  de  la  chapelle 
du  roi  en  1771  et  conserva  cet  emploi  jus- 
qu'à sa  mort,  le  7  mars  1786.  Georges,  ce 
compositeur  aimable  et  cher  aux  amis  des 
arts,  naquit,  en  1721,  dans  le  même  bourg 
qui  avait  été  le  berceau  de  ses  frères.  Attaché 
d'abord  au  service  de  Frédéric  le  Grand  en 
1742,  il  le  quitta  pour  celui  du  duc  de  Saxe- 
Gotha,  Frédéric  111,  qui  l'honora  de  son  ami- 
tié. Grâce  à  cet  illustre  patronage,  il  put  en- 
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in  voyage  en  Italie,  où  il  fit  la 
connaissance  de  Seseiier  cl  de  Harse.  Son 
talent  reçut ,  des  conseils  de  ce  dernier , 
un  développement  nouveau  et  un  caractère 
décidé.  Le  duo-drame  d'Ariadne  fonda  sa 
haute  renommée.  Bientôt  parut  son  Médée, 
qui  rat  également  bien  reçu  du  public.  11 
nous  a  laissé  Roméo  et  Juliette.  Bcnda  se  re- 
tira du  monde  en  1785  et  mourut,  dix  ans 
après,  à  Koestritz.  Sa  manière  de  composer 
lui  était  propre  et  avait  l'originalité  qui  dis- 
tingue celle  des  grands  maîtres.  11  s'attachait 
surtout  à  la  vérité  de  l'expression  et  à  la  pu- 
reté de  l'harmonie.     J.  F.  de  Lundblad. 

BENDER  ou  TEKIN ,  capitale  de  la  Bes- 
sarabie, sur  le  Dniester.  Longitude  orientale, 
27*  16';  latitude,  W>'  50'  3"  0.  Cette  ville,  au- 
jourd'hui sons  la  domination  russe,  était  au- 
trefois la  résidence  du  pacha  de  la  province  : 
c'est  une  place  forte  et  bien  peuplée,  en  très- 
grande  partie,  de  juifs  et  d'Arméniens  ;  il  s'y 
Eut  un  commerce  prodigieux  de  toutes  sortes 
•le  marchandises. — Bender  est  célèbre  par 
le  séjour  qu'y  fit  Charles  XII,  roi  de  Suède, 
après  sa  défaite,  à  Pullawa,  par  les  Busses , 
en  1709.  Non  loin  de  Bender  est  Warnitz, 
lieu  où  ce  prince  fugitif  établit  son  camp  et 
dans  lequel  il  se  soutint  jusqu'en  1713. 

BENEDICTINS.  Il  faudrait  de  nombreux 
volumes  pour  traiter  convenablement  l'his- 
toire de  cet  ordre  fameux;  les  bornes  qui 
nous  sont  imposées  nous  contraignent  de 
nous  arrêter  aux  faits  principaux  de  l'histoire 
bénédictine. 

Saint  Benoit,  né  à  Nursi,  l'an  i80,  et  mort 
au  mont  Cassin,  en  5V3,  est  le  père  de  cette 
immense  famille  dont  les  influences  ont  été 
si  grandes  dans  le  monde  religieux,  social  et 
littéraire.  Avant  lui,  l'ordre  monastique  exis- 
tait déjà,  non-seulement  en  Orient,  où  il 
avait  jeté  un  vif  éclat,  mais  même  en  Occi- 
dent, depuis  le  IV  siècle.  Saint  Benoît  com- 
posa uae  règle  dont  le  but  était  de  satisfaire 
d'une  manière  plus  vaste  et  plus  intelligente 
â  ce  besoin  de  vie  cénobitique  qui  se  déve- 
loppa dans  l'Église,  pour  ainsi  dire  dès  le 
commencement.  Il  retint  donc,  des  anciens 
instituts,  la  célébration  commune  des  offices 
divins,  un  jeûne  et  une  abstinence  sévères; 
le  travail ,  divisé  en  opérations  manuelles  et 
en  lectures  :  mais  ces  divers  exercices  furent 
tempérés  par  une  discrétion  et  une  sagesse 
qui  ne  tardèrent  jpas  à  faire  recevoir  la  nou- 
velle rtyle  dans  tous  les  monastères  do  l'Oc- 
cident. Ce  fut  le  moyen  dont  la  Providence 


se  servit  pour  sauver  le  christianisme  et  la 
civilisation,  si  gravement  compromis  par  l'in- 
vasion des  barbares  et  le  renouvellement 
forcé  des  mœurs  européennes,  après  ec  grand 
événement.  Les  bénédictins  furent  les  apô- 
tres des  Anglo-Saxons ,  des  Germains,  des 
Slaves,  des  Scandinaves;  ils  conservèrent  lo 
dépôt  des  lettres  ;  ils  défrichèrent  les  forêts, 
bâtirent  les  villes,  et  on  les  vit  simultanément 
assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  sur  les  di- 
vers sièges  de  la  chrétienté,  dans  le  conseil 
des  empereurs  et  des  rois,  en  même  temps 
qu'ils  rendaient  dans  l'école  les  oracles  de  la 
science.  Us  donnèrent  des  papes,  comme  saint 
Grégoire  le  Grand,  saint  Léon  111,  saint  Gré- 
goire VII,  Urbain  II;  desévèques,  comme 
saint  Dunstan ,  saint  Anselme;  des  mission- 
naires, comme  saint  Augustin  de  Cantorbéry, 
saint  Boni  face  de  Mayence,  saint  Anschairo 
de  Brème,  saint  Adalbert  de  Prague  ;  des  doc- 
teurs, comme  Bède,  Alcuin,  saint  Bernard  ; 
des  érudits,  comme  Trithêmc,  Genobrard, 
Mabillon,  Martenne,  Montfaucon,d'Aguirrc, 
Banduri,  Bernard  Pez,  Bessel,  etc.  ;  des  ab- 
besses  savantes,  comme  Herradc  de  Ilohen- 
bourg,  Boswjtha  de  Gandersheim  ;  des  hom- 
mes d'Étal,  comme  Suger,  Matthieu  de  Ven- 
dôme; enfin,  aux  jours  de  la  chevalerie ,  ils 
produisirent  de  vaillants  ordres  militaires, 
comme  ceux  du  Temple,  de  Calalrava ,  etc. 

La  constitution  du  monastère  bénédictin 
est  patriarcale.  L'abbé,  élu  par  ses  frères, 
gouverne  la  famille  et  applique  la  loi  ;  dans 
les  affaires  graves ,  il  doit  consulter  tous  les 
frères;  dans  celles  d'une  moindre  impor- 
tance, il  prend  l'avis  des  anciens.  Un  prieur, 
établi  par  lui,  exerce  une  sorte  de  vicariat,  et 
des  doyens ,  dont  chacun  est  choisi  sur  dix 
moines,  ont  la  charge  de  veiller  au  bon  ordre 
dans  leurs  décuries.  Les  affaires  temporelles 
sont  gérées  par  un  cellérier  également  établi 
par  l'abbé» 

La  dignité  abbatiale  a  joué  un  grand  rôlo 
dans  l'Eglise.  La  cléricature  ayant  de  bonuo 
heure  été  jointe  à  la  profession  monastique, 
la  charge  de  pasteur  spirituel,  exercée  par  les 
abbés  sur  de  nombreux  monastères,  leur  a 
assuré  une  influence  quasi  hiérarchique ,  qui 
a  paru  dans  les  conciles  généraux  et  particu- 
liers, et  que  le  siège  apostolique  a  sanction- 
née en  reconnaissant  la  dignité  abbatiale, 
comme  une  véritable  prélature,  et  lui  assi- 
gnant la  mitre,  la  crosse  et  les  autres  insignes 
de  l'épiscopat. 
L'habit  bénédictin  est  de  couleur  noire 
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et  se  compose»  comme  partio  principale , 
d'une  tunique  serrée  par  une  ceinture  de 
cuir ,  d'un  6capulairc  et  du  froc  ou  cuculle 
vulgairement  nommée  coule.  Au  scapulaire 
et  à  la  coule  est  attaché  un  capuchon,  il  serait 
trop  long  de  détailler  les  diverses  obser- 
vances de  la  règle,  avec  leurs  variations  et 
leur  modifications  dans  les  nombreuses 
branches  de  l'institut  de  Saint-Benoit.  Mais 
les  diverses  congrégations  en  lesquelles  cet 
ordre  est  divisé  cl  qui  ont  été  successive- 
ment approuvées  par  le  saint-siége  ont  tou- 
jours retenu  les  points  essentiels,  savoir  : 
la  célébration  de  l'office  divin,  comme  le 
point  principal,  le  jeûne  et  l'abstinence  plus 
ou  moins  rigoureuse,  le  travail,  la  clôture 
régulière  et  l'habit.  C'est  une  chose  unique 
dans  l'histoire  des  institutions  humaines, 
que  ce  code  toujours  subsistant  après  tant 
de  siècles  et  régissant  un  si  grand  nombre 
de  personnes,  non-seulement  dans  ce  qui  est 
de  la  vie  extérieure ,  mais  jusque  dans  les 
détails  les  plus  intimes  de  la  vie  de  l'àme. 
La  différence  des  mœurs  et  des  climats  a 
exigé  seulement  qu'il  fût  joint  à  cette  règle 
des  constitutions  organiques,  au  moyen  des- 
quelles elle  est  adaptée  aux  nécessités  des 
temps  et  des  lieux  dans  chaque  congréga- 
tion. Le  saint-siége,  en  confirmant  ces  di- 
verses constitutions  ,  les  a  reconnues  non- 
seulement  conformes  aux  lois  générales  de 
l'état  religieux,  qui  est  la  perfection  du  chris- 
tianisme, mais  appropriées  au  génie  spécial 
de  l'institut  bénédictin. 

L'histoire  des  diverses  branches  de  cet  ar- 
bre imposant  est  longuo  et  peu  connue;  nous 
en  donnerons  une  idée  aux  lecteurs. 

Saint  Benoit  fonda  d'abord  douze  monas- 
tères dans  la  solitude  de  Subiaco,  où  il  com- 
mença sa  carrière.  Plus  tard  il  se  rendit  au 
mont  Cassin ,  où  il  bâtit  la  célèbre  abbaye 
qui  doit  être  considérée  comme  le  centre  de 
tout  l'ordre,  bien  que  ses  abbés  n'aient  ja- 
mais exercé  aucune  juridiction  hors  du  cercle 
assez  restreint  des  monastères  de  la  filiation 
de  cette  célèbre  maison. 

La  Sicile  fut  la  première  contrée  où  fut 
portée  la  règle  de  Saint-Benoît.  Ce  grand  pa- 
triarche y  envoya  saint  Placide,  vers  l'an- 
S.'tt.  Peu  d'années  après ,  un  évéque  du 
Mans,  saint  Innocent ,  dirigea  une  députa- 
lion  a  saint  Benoît  pour  obtenir  quelques-uns 
de  ses  disciples,  que  le  prélat,  zélé  pour  l'état 
monastique ,  voulait  établir  dans  son  dio- 
cèse. Saint  Maur  fut  désigné  pour  cette  mis- 


sion, et  il  entra  en  France  en  5i3  ;  mais  ion 
premier  monastère  ne  fut  pas  établi  dans  le 
Maine.  La  mortde  l'évèquc  qui  avait  appelé 
ces  nouveaux  cénobilcs  porta  saint  Maur  à 
chercher  un  asile  dans  l'Anjou ,  où  il  balit, 
sur  la  Loire,  le  monastère  de  Glanfcuil,  qui 
a  pris  le  nom  de  Saint-Maur. 

Le  nouvel  institut  se  répandit  rapidemen 
non-seulement  dans  les  Gaules  et  en  Italie, 
mais  bientôt  en  Espagne,  où  il  était  floris- 
sant avant  l'invasion  dc3  Maures  :  les  mis- 
sions entreprises  par  les  apôtres  bénédic- 
tins le  popularisèrent  en  Angleterre,  où  ses 
membres  desservirent  longtemps  toutes  les 
cathédrales  ;  enfin ,  dans  toute  l'Allemagne 
et  les  royaumes  du  Nord.  Nous  avons  in- 
diqué, en  général,  les  diverses  sortes  de 
bienfaits  que  les  enfants  de  Saint-Benoît 
répandirent  sur  l'Europe,  durant  la  période 
mérovingienne.  Le  nombre  des  monastères 
où  l'on  suivait  cette  règle  fameuse  au  vnr  siè- 
cle dépasse  toute  croyance,  et  il  serait  fa- 
cile de  démontrer,  les  chroniques  et  les  di- 
plômes en  main,  quo  tel  diocèse  de  France, 
à  cette  époque,  ne  contenait  pas  moins  de 
soixante  ou  quatre-vingts  maisons  de  cet 
ordre. 

Le  relâchement  qui,  suivant  lo  cours  or- 
dinaire des  choses  humaines,  se  glisse  dans 
les  plus  saintes  institutions,  rendit  une  ré- 
forme nécessaire,  au  ix*  siècle.  Elle  eut 
lieu  dans  tous  les  monastères  de  France  et 
des  autres  pays  soumis  a  Louis  le  Débon- 
naire ,  par  les  soins  de  cel  empereur  et  le 
zèle  de  saint  Benoît,  abbéd'Aniane.  Le  con- 
cile d'Aix-la-Chapelle,  en  817,  proclama  des 
articles  d'observance  qui  donnèrent  une 
nouvello  vie  à  ce  vaste  corps. 

Depuis  cette  époque ,  la  vigueur  interne 
de  l'ordre  bénédictin  a  produit  de  nouvelles 
réformes,  toutes  les  fois  que  le  relâchement 
l'a  rendu  nécessaire  :  nous  allons  indiquer  < 
les  principales.  Les  causes  qui  rendaient 
nécessaires  ces  renouvellements  furent  la 
trop  grande  richesse  des  monastères ,  à  la 
faveur  de  laquelle  les  moines  pouvaient  fa- 
cilement se  laisser  aller  a  l'oisiveté  et  aux 
vices  qu'elle  entraîne  après  elle;  l'abus  que 
faisaient  plusieurs  abbés  de  leur  opulence  et 
de  la  considération  attachée  à  leur  dignité, 
en  sorte  que  trop  souvent  ils  imitaient  les 
mœurs  des  seigneurs  séculiers  ;  les  com- 
mendes,  qui,  enlevant  aux  monastères  l'exer- 
cice de  la  dignité  abbatiale,  ruinaient  la  su- 
bordination à  l'intérieur,  la  considération  au 
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dehors,  et  causaient  la  dilapidation  des  rêve- 
nos  temporels. 

Les  premières  réformes  de  l'institut  de 
Saint-Benoît  prirent  elles-mêmes  le  nom 
d'ordres,  principalement  lorsqu'elles  com- 
mencèrent dans  quelque  monastère  nouveau 
qui  produisait  une  filiation  ;  tels  sont  les 
ordres  de  Cluny,  des  camaldules,  de  Val- 
lombreuse ,  de  Grandmont,  de  Ctteaux,  etc., 
quoique  ces  institutions  ne  6oient  elles- 
mêmes,  à  proprement  parler,  que  des  bran- 
ches de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Les  ré- 
formes qui  ont  eu  lieu  par  l'union  de 
plusieurs  monastères  déjà  existants  ,  qui 
s'engageaient  à  garder  désormais  les  mêmes 
constitutions  et  observances,  ont  pris  le 
nom  plus  rationnel  de  congrégations,  laissant 
l'appellation  d'ordre  à  tout  l'ensemble  de  la 
famille  bénédictine.  Toutefois  on  a  tou- 
jours regardé  comme  faisant  plus  spéciale- 
ment partie  de  cet  institut  les  diverses  bran- 
ches et  réformes  qui  ont  retenu  la  couleur 
noire  dans  leurs  habits  :  d'où  leur  est  venue 
la  dénomination  vulgaire  de  moines  noirs. 

La  première  et  la  plus  illustre  des  réfor- 
mes dont  nous  allons  parler  est  l'ordre  de 
Cluny.  Ce  monastère,  fondé  en  910,  fut  ap- 
pelé par  la  Providence  aux  plus  hautes  des- 
tinées, et  réunit  le  double  honneur  d'enfan- 
ter de  sa  propre  filiation  un  nombre  assez 
considérable  de  maisons  et  de  servir  de  cen- 
tre à  la  plus  magnifique  agrégation  de  mo- 
nastères qui  ait  jamais  existé.  Il  fut  un  temps 
où  l'abbé  de  Cluny  comptait  sous  sa  juridic- 
tion au  delà  de  deux  mille  monastères  ;  aussi 
l'on  peut  dire  qu'à  cette  époque,  après  le 
siège  apostolique,  Cluny  se  trouvait  être  le 
centre  d'influence  religieuse  le  plus  impo- 
sant qui  fût  au  monde.  Cette  prépondérance 
fut  le  résultat  du  génie  et  de  la  vertu  de  cinq 
grands  abbés  qui  se  succédèrent  presque  im- 
médiatement à  Cluny  :  saint  Odon,  saint 
Mayeul,  saint  Odilon,  saint  Hugues,  et  Pierre 
l«  vénérable.  Comme  il  n'est  point  de  notre 
sujet  de  raconter  en  détail  les  vicissitudes  des 
diverses  congrégations  que  nous  énumérons 
ici ,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  le  re- 
lâchement, les  guerres,  les  nationalités  et  la 
commendc  réduisirent,  après  trois  siècles,  à 
de  très-faibles  proportions  cette  puissance 
qui  avait  été  si  vaste.  Au  xvn*  siècle,  une 
dernière  réforme  eut  lieu  parmi  ses  débris. 
Elle  commença  en  1612,  par  les  soins  de  dom 
Jacques  d'Arbouzc,  grand  prieur,  et  prit  le 
nom  ^étroite  observance  de  Cluny. 


L'ordre  des  camaldules  fut  fondé  sous  la 
règle  de  Samt-Benolt,  par  saint  Romuald, 
en  1012.  Son  principal  siège  est  à  l'abbaye 
de  Camaldoli  en  Toscane.  Dom  Paul  Giusti- 
niani  commença  une  célèbre  réforme  de  celte 
congrégation  sur  le  montCorona,  en  1510. 

En  1036,  saint  Jean  (iualbert  jetait  les  fon 
déments  de  l'ordre  de  Vallombrcuse  dans  une 
vallée  des  Apennins,  à  10  milles  de  Florence 
Cette  congrégation  n'a  pas  eu  de  réforme. 

La  France  vit,  en  1082,  s'élever  une  nou- 
velle famille  de  cénobites  sous  la  règlo  de 
Saint-Benoit.  Ce  fut  en  cette  année  que  saint 
Etienne,  fils  du  vicomte  de  Thiers,  premier 
gentilhomme  d'Auvergne,  se  relira  sur  la 
montagne  de  Muret,  près  Limoges.  Les  dis- 
ciples qui  se  réunirent  autour  de  lui  formè- 
rent la  congrégation  connue  sous  le  nom  do 
grandmontins,  a  cause  de  l'abbaye  de  Grand- 
mont,  située  près  de  Muret. 

L'ordre  dcCiteaxix,  qui  csl,  après  celui  de 
Cluny,  la  plus  importante  fraction  de  la  fa- 
mille bénédictine,  eut  son  commencement, 
en  1098,  au  désert  de  Citeaux,  à  5  lieues  do 
Dijon,  dans  le  diocèse  de  Chàlons-sur-Saône. 
11  compte  trois  fondateurs:  saint  Robert, 
abbé  de  Molesmes,  saint  Albéric  et  saint 
Etienne.  Cinquante  ans  après  l'établissement 
de  Citeaux,  cinq  cents  abbayes  en  étaient 
déjà  issue*,  et  après  un  siècle  le  nombre  to- 
tal dépassa  dix-huit  cents.  On  donne  le  nom 
de  filles  de  Citeaux  aux  quatre  abbayes  do 
la  Ferté,  Pontigny,  Clairvaux  et  Morimont, 
parce  qu'elles  sont  les  premières  de  la  filia- 
tion de  cette  abbaye.  Les  principales  réfor- 
mes de  l'ordre  de  Citeaux  sont,  en  Espagne, 
la  congrégation  de  l'Ohcrvance,  fondée  en 
U25,  par  dom  Martin  de  Vargas;  en  Tos- 
cane et  en  Lombnrdie,  la  congrégation  dito 
de  Saint-Bernard,  fondée  en  l'i97;  la  con- 
grégation des  Feuillants,  établie  en  France, 
en  157  V,  par  Jean  de  la  Barrière  ;  1  Vf  roi  te 
observance  de  Citeaux,  qui  doit  son  origine  à 
Denys  l'Argentier,  abbé  de  Clairvaux,  en 
1615.  Viennent  ensuite  trois  réformes  d'nno 
extension  trop  minime  pour  être  comptées 
parmi  les  congrégations.  Ce  sont,  Orval,  ré- 
formé en  1605  par  Bernard  deMontgaillard; 
la  Trappe,  en  1662,  par  le  fameux  abbé  do 
Rancé  ;  Scpt-Fonls ,  en  1663,  par  Euslacho 
Beau  for  t.  Depuis  la  suppression  des  ordres 
monastiques  en  France  par  l'assemblée  cons- 
tituante, le  titre  d'abbé  général  de  Ctteaux 
est  dévolu  à  l'abbé  du  monastère  de  Saint- 
Bernard  aux  Thermes,  à  Rome,  et  les  divers 
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monastères  de  la  Trappe ,  établis  en  France 
depuis  1815,  sont  régis  par  l'abbé  do  la 
grande  Trappe,  près  Mortagnc ,  lequel,  en 
vertu  d'un  décret  apostolique,  rendu  en  1835, 
prend  le  titre  de  vicaire  général  de  l'abbé 
de  Citcaux. 

L'ordre  de  Fontevrault  eut  son  commence- 
ment en  1099.  Son  fondateur  fut  le  bienheu- 
reux Robert  d'Arbrissel ,  qui  s'associa  dans 
cette  œuvre  Herlande  de  Champagne  et  Pé- 
tronillc  de  Craon.  Cet  ordre  était  double, 
composé  d'hommes  et  de  femmes,  et,  pour 
honorer  la  dépendance  que  saint  Jean  l'évan- 
géliste  professa  à  l'égard  de  la  Vierge  Marie, 
les  moines,  aussi  bien  que  les  religieuses, 
vivaient  sous  l'autorité  de  l'abbesse  de  Fon- 
tevrault. 

En  1 109,  l'abbaye  de  Tiron,  dans  le  Perche, 
vit  s'élever  une  nouvelle  congrégation  sous 
la  règle  de  Saint-Benoît,  par  le  zèle  de  son 
premier  abbé,  le  bienheureux  Bernard,  dis- 
ciple du  fondateur  de  Fontevrault. 

Dix  ans  après,  en  1119,  saint  Guillaume 
de  Verceil  préparait  sur  le  mont  Virgilicn , 
bientôt  appelé  mont  Vierge,  près  de  Naples, 
une  nouvelle  institution  monastique  qui  de- 
vait accroître  le  nombre  des  congrégations 
bénédictines. 

Au  mémo  siècle,  en  1156,  les  guillelmites 
commencèrent  près  de  Sienne;  cette  congré- 
gation, qui  s'étendit  au  loin,  eut  pour  père 
saint  Guillaume  de  Malaval. 

Fabriano,  dans  la  Marche  d'Ancône,  vit 
s'élever,  en  1231,  une  institution  du  même 
genre,  par  le  zèle  du  saint  abbé  Silvcstre; 
d'où  ces  religieux  ont  pris  le  nom  de  silves- 
trins. 

Un  pieux  personnage,  d'abord  ermile, 
puis  souverain  pontife,  enfin  démissionnaire 
de  la  papauté,  saint  Pierre  céleslin ,  compte 
aussi  parmi  les  fondateurs  des  congrégations 
sous  la  règle  de  Saint-Benoît.  Les  célestins 
commencèrent  en  125V. 

En  1319,  le  B.  Bernard  Ptolomée  produi- 
sit une  nouvelle  branche  du  grand  arbre 
dont  nous  faisons  l'histoire.  Les  religieux 
qui  reconnaissent  ce  saint  personnage  pour 
leur  instituteur  portent  le  nom  d'nlivetains, 
à  cause  de  l'abbaye  du  Mont-Olivel,  près 
Sienne,  qui  fut  le  berceau  de  celte  nouvelle 
œuvre. 

Celte  dernière  congrégation  fut  la  seule 
que  vit  s'élever  le  xiv«  siècle.  L'ordre  de 
Saint -Benoit  s'élait  affaibli,  et  l'institu- 
tion des  ordres  mendiants,  en  absorbant 


un  nombre  immense  de  vocations  religieuses, 
restreignit  encore  l'existence  de  cette  grande 
famille  monastique.  Le  saint-siége  voulut  du 
moins  en  sauver  les  débris,  disputés  par  la 
cupidité  des  princes  et  les  envahissements 
du  clergé  séculier.  Le  meilleur  moyen  était 
de  réformer  l'ordre  entier  ;  c'est  pourquoi , 
dans  une  célèbre  constitution  qu'on  appelle 
la  bulle  bénédictine,  le  pieux  pape  Benoit  XII, 
en  1336 ,  promulgua  des  règlements  destinés 
à  ramener  l'observance  dans  tous  les  monas- 
tères des  moines  noirs.  Cette  mesuro  ne  pro- 
duisit presque  aucun  résultat,  parce  que 
l'indépendance  des  divers  monastères  des 
uns  à  l'égard  des  autres  et  l'absence  d'un 
chef  d'ordre  unique  ne  permettaient  pas  de 
maintenir  une  observance  uniforme  dans 
une  institution  qui,  toute  déchue  qu'elle  é  lait, 
couvrait  encore  néanmoins  l'Europe  entière. 
La  bulle  bénédictine  divise  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  en  trente-sept  provinces,  et  elle 
compte  dans  cette  division  des  rovaumes 
entiers  pour  provinces,  comme  l'Ecosse,  la 
Bohème,  le  Danemark,  la  Suède,  etc. 

Le  besoin  général  de  réforme  qui  travail- 
lait les  institutions  ecclésiastiques  aux  xiv*  et 
XV  siècles,  et  qui  fut  le  prétexte  de  tant  de 
malheurs,  se  faisait  particulièrement  sentir 
dans  l'ordre  bénédictin  ;  ce  fut  aussi  l'un  des 
objets  sur  lesquels  le  concile  de  Constance 
porta  sa  sollicitude.  On  vit  bientôt  commen- 
cer la  série  de  ces  nouvelles  congrégations 
qui  sont  arrivées  jusqu'à  nos  jours.  Toute- 
fois il  faut  convenir  que  la  plus  influente  do 
toutes,  celle  du  Mont-Cassin,  est  antérieure 
de  quelques  années  au  concile  de  Constance, 
et  que  la  plupart  des  autres  réformes  furent 
principalement  produites  par  l'influence  des 
décrets  du  saint  concile  de  Trente. 

Ce  fut  en  1V08,  quatre  ans  avant  le  concile 
de  Constance,  que  Louis  Barbo,  noble  vé- 
nitien, fut  pourvu,  par  Grégoire  XII,  à 
l'abbaye  de  Sainte-Justine  de  Padouc.  11  y 
commença,  l'année  suivante,  une  réforme  de 
moines  noirs ,  qui  bientôt  s'étendit  dans 
toute  l'Italie,  jusque-là  que  l'abbaye  du  Mont- 
Cassin  ,  en  150V,  sollicita  d'être  elle-même 
unie  à  celle  congrégation.  Par  honneur  pour 
le  siège  de  Saint-Benoit,  le  souverain  pontife 
décréta,  après  celte  union,  que  la  réforme 
de  Sainte-Justine  prendrait  le  nom  de  cwt- 
yrégation  du  Mont-Cassin  ,  gardant ,  toute- 
fois, en  second  lieu,  le  titre  de  Sainte-Justine 
«le  Padoue.  Présentement,  les  guerres  qui  ont 
dévasté  l'Italie  depuis  un  demi-siècle,  avant 
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amené  la  suppression  de  l'abbaye  de  Sainte- 
Justine,  ont  porté  la  congrégation  du  Mont- 
Cassin,  déjà  fort  affaiblie  elle-même,  à  re- 
trancher de  son  titre  le  nom  de  cette  même 
abbaye,  dont  pourtant  elle  est  émanée. 

L'année  1*18  vit  commencer ,  dans  l'ab- 
baye de  Mœlk,  en  Autriche,  une  importante 
congrégation  ,  qui  fut  à  la  veille  de  ré- 
former tous  les  monastères  d'Allemagne  , 
mais  qui,  par  le  fait,  s'est  trouvée  réduite  à 
ceux  de  l'Autriche.  Elle  dut  son  origine  à  la 
piété  d'Albert  V,  archiduc  d'Autriche,  qui  fut 
ensuite  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  et  en- 
fin empereur,  sous  le  nom  d'Albert  H. 

L'Allemagne  produisit,  en  1419,  une  se- 
conde congrégation  dont  l'influence  fut  grande 
pour  préparer  la  réforme  définitive  des  abbayes 
d'Allemagne.  Son  berceau  fut  l'abbaye  "de 
Bursfeld,  au  diocèse  de  Ilildeshcim,  et  son 
instituteur,  Jean  de  Meden,  moine  de  l'ab- 
baye de  Rbeinhausen.  Toutefois,  cette  con- 
grégation, aussi  bien  que  celle  do  Mœlk,  fut 
impuissante  à  retenir  dans  son  sein  toutes 
les  abbayes  qui  s'étaient  montrées  d'abord 
disposées  à  prendre  celle  de  Bursfeld  pour 
leur  centre.  Au  XVII*  siècle,  diverses  frac- 
tions de  ce  corps  se  constituèrent  elles- 
mêmes  en  congrégation.  Ainsi  l'année  1602 
vit  commencer  la  congrégation  helvétique , 
formée  des  neuf  abbayes  de  Suisse ,  dont 
Saint-Gall  était  la  principale,  et  Einsiel- 
den  la  seconde;  l'année  1G86  fut  celle  où 
Innocent  IX  érigea  les  dix-neuf  monastères 
de  Bavière  en  congrégation  sous  le  titre  des 
Saints  Anges  gardiens.  Nous  ne  saurions  pré- 
ciser l'année  en  laquelle  se  constituèrent  les 
quatre  antres  congrégations  allemandes,  sa- 
voir :  de  Saint-Pierre,  de  Saltzbourg ,  formée 
de  neuf  abbayes  ;  de  Souabe,  dont  le  monas- 
tère principal  était  à  Constance  et  qui  comp- 
tait onze  abbayes;  do  Souabe,  différente  de 
U  précédente,  et  dont  le  chef-lieu  était  un 
monastère  d'Augsbourg,  composée  de  sept 
abbayes  ;  enfin  d'Alsace  et  de  Brisgaw  ,  qui 
en  avait  onze.  Quelques  monastères,  tels  que 
Saint-Biaise,  dans  la  forêt  Noire,  prétendaient 
lux  honneurs  de  chef  de  congrégation  dont 
ils  n'exerçaient  guère  les  droits  que  sur  les 
prieurés  de  leur  filiation.  Nous  manquons  de 
renseignements  sur  les  congrégations  qui 
n'ont  pu  manquer  de  se  former  aussi  dans 
les  royaumes  de  Bohême,  de  Hongrie  et  do 
Pologne. 

L'Espagne  a  gardé  jusqu'à  ses  derniers 
malheurs  la  florissante  congrégation  dite  de 


Valladolid,  dont  le  chef  était  le  monastère 
de  Saint-Benoit,  fondé  en  cette  même  ville 
de  Valladolid  en  1391.  Celte  réforme  fut  en 
plein  exercice  en  1V93,  quand  Ferdinand  V  et 
Isabelle  décrétèrent  que  tous  les  monastères 
bénédictins  devaient  y  être  incorporés.  Il  y 
eut  cependant  quelques  exceptions,  et  les 
abbayes  qui  ne  se  sont  point  fondues  dans 
la  congrégation  de  Valladolid  ont  fini  par  en 
former  une  autre  sous  le  nom  de  congréga- 
tion claustrale,  ou  tarragonaisc. 

En  1V88,  une  réforme  française  se  prépa- 
rait dans  l'abbaye  de  Chezal-Bcnolt,  au  dio- 
cèse de  Bourges.  Elle  ne  fut  composée  que 
de  cinq  abbayes,  dont  Chezal-Bcnoît  était  la 
principale,  et  elle  se  fondit  tout  entière,  en 
1634,  dans  la  congrégation  de  Saint-Maur. 

Le  concile  de  Trente,  pour  avancer  la  ré- 
forme de  l'ordre  bénédictin,  ayant  décrété 
que  tous  les  monastères  qui  ne  s'uniraient 
point  à  une  congrégation  perdraient  le  pri- 
vilège de  l'exemption  et  seraient  assujettis 
aux  ordinaires,  cette  mesure  procura  l'éta- 
blissement de  plusieurs  réformes,  tant  en 
France  qu'en  pays  étrangers. 

La  première  que  nous  rencontrons  est 
la  congrégation  portugaise,  qui  fut  érigéo 
par  une  bulle  de  saint  Pic  V,  en  1566;  elle 
comptait  au  delà  de  vingt  abbayes. 

Vint  ensuite,  dans  la  Flandre  et  l'Artois, 
la  congrégation  de  Saint- Waast,  établie  par 
dom  Sarrasin,  vers  1569  ;  elle  compta  sept 
abbayes. 

En  1580,  il  s'en  forma  une  autre  en  France, 
qui  prit  le  nom  de  congrégation  des  Exempts, 
et  dont  les  principaux  monastères  furent 
Marmoutiers,  la  Trinité,  de  Vendôme,  Saint- 
Benoit-sur-Loire,  llhcdon ,  etc.  L'abbaye  do 
Saint-Denis  s'y  joignit  dans  la  suite,  ce  qui 
fut  cause  que  cette  congrégation  changea 
son  premier  nom  en  celui  de  congrégation  do 
Saint-Denis.  Les  monastères  qui  la  compo- 
saient se  fondirent  plus  tard  dans  celle  de 
Saint-Maur. 

Les  abbayes  de  Lorraine  se  réunirent  à 
leur  tour  en  une  seule  famille.  L'instituteur 
de  cette  nouvelle  congrégation ,  laquelle 
commença  en  1600,  fut  dom  Didier  de  la 
Cour.  Les  deux  premières  maisons  qu'il  ré- 
forma furent  Saint-Vannes,  de  Verdun,  et 
Saint-IIydulphe,  de  Moycnmouticr  ;  d'où  est 
venue  à  cette  congrégation  l'appellation  do 
Saint-Vannes  et  de  Saint- Hydulphe.  Elle  a 
compté  jusqu'à  quarante  monastères  ;  mais 
son  plus  grand  honneur  a  été  de  donner 
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naissance  a  la  congrégation  de  Saint-Maur. 

La  congrégation  des  bénédictins  anglais 
commença  en  1G17.  Aux  jours  du  catholi- 
cisme ,  la  Grande-Bretagne  avait  été  pour 
ainsi  dire,  de  tous  les  royaumes  de  l'Europe, 
celui  ou  l'ordre  do  Saint-Benoit  avait  joui 
d'une  plus  grande  considération.  Par  suite 
des  persécutions  de  la  reine  Elisabeth,  cet 
ordre,  après  la  spoliation  et  le  massacre  ju- 
ridique de  ses  membres,  se  trouva  réduit  à 
un  seul  religieux  pour  toute  l'Angleterre.  Il 
était  profès  de  l'abbaye  de  Westminster,  et 
se  nommait  dom  Sigebert  Buclée.  Cet  homme, 
rempli  d'un  zèle  apostolique,  après  mille 
contradictions,  parvint,  en  réunissant  plu- 
sieurs sujets  anglais  qui  avaient  embrassé  la 
règle  de  Saint-Benoit  dans  divers  monastères 
du  continent,  à  créer  une  congrégation  tout 
anglaise,  dont  les  efforts  devaient  être  uni- 
quement employés  à  maintenir  les  catholi- 
ques de  la  Grande-Bretagne  dans  la  foi  de 
leurs  pères.  Celte  congrégation,  qui  a  rendu 
de  très-grands  services,  n'eut  d'abord  déniai- 
sons que  sur  le  continent.  Depuis,  même 
avant  l'émancipation  des  catholiques,  clic  a 
pu  former  plusieurs  maisons  on  Angleterre  : 
elle  y  dirige  plusieurs  collèges  renommés , 
et  ses  membres  continuent  de  travailler  avec 
zèle  à  préparer  la  réconciliation  de  la 
Grande-Bretagne  avec  l'Égliso  catholique. 

Nous  avons  dit  que  la  congrégation  de 
Saint- Vannes  avait  donné  naissance  à  celle 
de  Saint-Maur.  Voici  la  manière  dont  s'ef- 
fectua cette  filiation.  La  renommée  de  la 
bonne  observance  que  l'on  gardait  dans  les 
monastères  de  Lorraino  ayant  pénétré  jus- 
qu'en France ,  plusiours  abbayes  demandè- 
rent la  faveur  de  s'unir  à  cette  réforme  : 
mais  bientôt  le  nombre  des  abbayes  fran- 
çaises qui  embrassaient  la  manière  de  vivre 
des  moines  de  Saint- Vannes  s'étant  considé- 
rablement accru,  il  devenait  nécessaire,  la 
Lorraine  n'ayant  pas  encore  été  réunie  à  la 
France,  de  séparer  cette  nouvelle  branche 
d'un  tronc  qui  bientôt  ne  la  pourrait  plus 
porter.  Ce  projet  d'une  nouvelle  congréga- 
tion française  fut  adopté  dans  un  chapitre 
général  tenu  à  Saint-Mansuy-dc-Toul ,  en 
1618.  La  même  année,  Louis  XIII  donna 
des  lettres  patentes  pour  l'érection  de  la 
nouvelle  congrégation  qui  prit  le  nom  de 
saint  Maur ,  disciple  de  saint  Benoit,  préfé- 
rablement  à  celui  de  quelque  abbaye  par- 
ticulière ,  afin  d'éviter  les  embarras  qu'au- 
raient pu  faire  naître  les  prétentions  de 


plusieurs  maisons  à  la  préséance-  En  16*22, 
Grégoire  XV  érigea  par  bulle  cette  illustre 
famillo  de  moines  noirs,  à  laquelle ,  par  une 
autre  bulle,  en  16-27,  Urbain  VIII  octroya  les 
plus  beaux  privilèges.  La  congrégation  de 
Saint-Maur  a  compté  jusqu'à  cent  quatre- 
vingts  monastères,  et  même  pendant  dix  ans 
la  congrégation  de  Cluny  lui  fut  incorporée. 
Le  supérieur  général  résidait  à  Saint-Germain 
des  Prés,  à  Paris.  Le  premier  qui  exerça  cette 
charge  fut  dom  Grégoire  Tarisse  ;  le  dernier 
qui  l'ait  gérée  a  été  dom  Ambroise-Aaguslin 
Chevreux,  massacré  aux  Carmes,  dans  les 
journées  de  septembre  1792.  Après  les  ordres 
de  Cluny  et  de  Cileaux ,  nulle  autre  famille  de 
bénédictins  n'a  approché  de  celle  de  Saint- 
Maur  pour  le  nombre  et  l'importance  de  ses 
monastères;  toutefois  son  influence  ecclé- 
siastique et  sociale  fut  à  peu  près  nulle  pour 
le  pays.  Privée  de  la  dignité  abbatiale  par  la 
commende  qui  envahit  jusqu'à  la  dernière 
de  ses  maisons ,  elle  se  retrancha  dans  les 
travaux  de  l'érudition,  et  l'on  sait  quels  im- 
menses sorvices  elle  a  rendus  à  la  science 
historique,  tant  par  ses  recherches  sur  l'an- 
tiquité ecclésiastique  que  par  ses  labeurs 
sur  nos  origines  nationales.  Quelques-uns  de 
ses  membres  tentèrent  de  la  relever  en  1817; 
la  première  maison  devait  être  à  Sentis.  Des 
ouvertures  furent  faites  au  gouvernement 
d'alors  ;  en  retour,  des  paroles  bienveillantes 
furent  prononcées  ;  mais  le  défaut  d'une  au- 
torisation légale,  que  Louis  XVIII  ne  jugeait 
pas  à  propos  de  demander  aux  chambres,  et 
sans  laquelle  les  bénédictins  ne  croyaient  pas 
pouvoir  se  réunir,  fit  avorter  l'entreprise. 
Elle  avait  eu  pour  principal  moteur  dom 
Verneuil,  ancien  prieur  de  Saint-Denis. 

Saint  Placide,  second  disciple  de  saint  Be- 
noit, fut  le  patron  que  choisit  la  congréga- 
tion des  Pays-Bas.  Elle  commença  en  1618, 
par  la  réforme  de  la  fameuse  abbaye  de  Saiul- 
Hubcrt,  dans  les  Ardennes.  Elle  ne  se  com- 
posa que  d"un  petit  nombre  de  monastères, 
et  a  été  détruite  par  la  conquête,  à  la  fin  do 
siècle  dernier. 

Tel  est  le  tableau  abrégé  des  principales 
congrégations  de  l'ordre  do  Saint-Benoît,  jus- 
qu'à l'époque  des  destructions  violentes  qui 
en  ont  anéanti  un  si  grand  nombre.  11  était 
resté,  dans  diverses  contrées  de  l'Europe, 
plusieurs  monastères  qui  avaient  refusé 
d'entrer  dans  les  réformes.  D'après  le  décret 
du  concile  de  Trente,  ils  furent  soumis  aux 
ordinaires  et  perdirent,  de  plus  en  ulus,  avec 
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ice  canonique,  lercsie  d'obser- 
vance qui  avait  pu  s'y  maintenir.  Eu  France, 
ce*  maisons  s'intitulaient  pompeusement  : 
l'ancien  ordre,  ou  le  grand  ordre  de  Saint- 
Benoit. 

Nous  n'avons  que  peu  de  choses  à  dire  sur 
Je  renouvellement  de  l'ordre  bénédictin, 
dans  un  siècle  qui  comprend  si  peu  la  vie  mo- 
nastique, et  dont  les  institutions  politiques 
présentent  tant  d'obstacles  au  retour  des 
moines.  Néanmoins  nous  devons  mentionner 
deux  noovelles  congrégations  qui  se  sont  éle- 
vées depuis  dix  ans  et  ont  été  érigées ,  l'une 
et  /'autre,  par  Grégoire  XVI.  La  première  est 
celle  que  le  roi  Louis  1  de  Bavière  a  fondée 
dans  ses  États,  dans  le  but  d'y  propager  l'in- 
struction religieuse.  Elle  compte  trois  ou 
quatre  monastères,  dont  le  principal  est  Saint- 
Etienne  d'Augsbourg.  La  congrégation  d'Au- 
triche a  fourni  la  plupart  des  sujets  dont 
elle  s'est  composée  d'abord  :  actuellement, 
elle  parait  s'accroître  en  sujets  bavarois. 

La  seconde  a  été  érigée  par  lettres  aposto- 
liques du  l*r  septembre  1837,  sous  le  titre  de 
congrégation  de  France,  succédant  aux  con- 
grégations de  Cluny,  Saint-Vannes  et  Saint- 
Maur.  Le  siège  de  cette  congrégation,  dont 
a  première  origine  date  de  1833,  est  au  mo- 
nastère' de  Solesmes,  diocèse  du  Mans,  qui  a 
été  érigé  en  abbaye,  avec  droit  de  filiation. 
Les  constitutions  de  cette  nouvelle  famille 
sont  presque  entièrement  conformes  à  celles 
de  lu  congrégation  de  Saint-Maur. 

On  appelle  bénédictines  les  religieuses  qui 
vivent  sous  la  règle  de  Saint-Benoit  :  le  nom- 
bre en  a  été  immense;  car,  outre  une  infi- 
nité de  monastères  de  filles  soumises  aux  or- 
dinaires, la  plupart  des  congrégations  dont 
nous  avons  parlé,  jusqu'à  celle  des  olive- 
tains  inclusivement,  ont  produit  une  ou  plu- 
sieurs branches  de  religieuses  de  leur  ré- 
forme. 11  s'est  formé,  déplus,  quelques  con- 
grégations de  filles  bénédictines,  parmi  les- 
quelles on  doit  distinguer  surtout  deux  pieux 
instituts  que  la  France  a  vus  naître.  Le  pre- 
mier est  la  congrégation  de  Notre-Dame  du 
Calcaire,  établie  en  1C17,  par  la  mère  An- 
toinette d'Orléans,  veuve  du  marquis  de 
Bclle-Isle,  et  par  le  fameux  père  Joseph  du 
Tremblav,  capucin.  Le  second  reconnaît 
pour  fondatrice  la  mère  Mecthildc  de  Bar, 
et  commença  en  1653,  sous  le  titre  de  YAdo- 
ratinn  perpétuelle  du  saint  sacrement. 

L'ordre  de  Saint-Benoît,  tant  dans  les  mo- 
nastères d'hommes  que  dans  ceux  des  fem- 


mes, renferme,  sous  le  nom  de  convers  ou  de 
converses,  une  classe  de  personnes  spéciale- 
ment occupées  aux  soins  du  ménage,  aux 
travaux  de  la  culture,  ou  à  l'exercice  des  arts 
mécaniques.  Elles  font  des  vœux,  mats  por- 
tent un  habit  différent  des  religieux  ou  reli- 
gieuses de  chœurs.  On  compte  encore,  sous 
le  nom  d'oblats,  commis  ou  frères  donnés, 
oblates,  commises  ou  sœurs  données,  un  der- 
nier degré  parmi  les  disciples  de  saint  Be- 
noit. Ceux  qui  appartiennent  à  celte  classe 
ne  font  pas  de  vœux  et  portent,  soit  l'habit  sé- 
culier, soit  un  habit  particulier  qui  s'éloigne 
plus  encore  de  celui  des  pères  ou  mères  de 
chœur  que  l'habit  propre  à  l'ordre  des  con- 
vers. P.  Piolin.  M.  B. 

BENEDICTION  Dans  l'Écriture  sainte, 
ce  mot  a  divers  sens,  dont  il  est  pourtant  fa- 
cile de  reconnaître  l'analogie;  car  il  signifie 
tour  à  tour  présents,  dons,  abondance,  vœux 
favorables,  souhaits  heureux,  prédictions  de 
prospérités,  grâces  célestes,  protection  di- 
vine. La  Genèse  (chap.  W)  représente  le  pa- 
triarche Jacob,  a  son  lit  de  mort,  donnant  la 
bénédiction  aux  enfants  de  Joseph  en  ces  ter- 
mes :  a  Que  Dieu,  en  la  présence  de  qui  ont 
«  marché  mes  pères  Abraham  et  Isaac,  le  Dieu 
«  qui  me  sustente  depuis  ma  jeunesse  jusqu'à 
«  ce  jour  ;  que  l'ange  qui  m'a  délivré  de  tous 
<c  maux  bénissent  ces  enfants  ;  que  mon  nom 
«  et  celui  de  mes  pères  soient  vénérés  par  eux, 
«  et  qu'ils  se  multiplient  de  plus  en  plus  sur 
«  la  terre.  »  Puis ,  s'adressaut  à  ses  petits- 
fils,  il  poursuit  (  chap.  49)  :  «  Le  Dieu  do  vo- 
it tre  père,  le  Tout-Puissant,  vous  comblera 
«  de  ses  dons ,  il  sera  votre  prolecteur  ,  et 
«  les  bénédictions  que  je  vous  donne  s'é- 
«  lèveront  jusqu'aux  collines  éternelles;  et 
k  Israël  bénira,  en  disant  :  Que  Dieu  te  fasse 
c<  devenir  comme  Éphraïm  et  Manassé.»  Cetlc 
formule  de  bénédiction  est  encore  en  usage 
chez  les  pères  israélites  de  nos  jours.  Parmi 
les  bénédictions  que  Moïse  donna  lui-même 
et  que  le  Deutéronome  rapporte  (  chap.  33  ), 
on  remarque  celle-ci:  a  Que  la  terre  de  Joseph 
«soit  remplie  des  dons  du  Seigneur,  des 
«  fruits  du  ciel,  de  la  rosée  et  des  sources 
«  d'eau  cachées  ;  des  produits  que  la  vertu  du 
«  soleil  et  de  la  lune  fait  éclore;  de  tous  les 
«  grains  et  de  toute  l'abondance  de  la  terre.  » 
Il  y  avait,  dans  l'ancienne  loi,  des  bénédic- 
tions solennelles  et  générales  qui  étaient  don- 
nées au  peuple  en  certaines  occasions. «  Quand 
«  vous  bénirez  les  enfants  d'Israël,  »  est-il  dit 
dans  le  livre  des  Nombres  (chap.  6),  a  vous 


Digitized  by  Google 


JBÉN  (  192  ) 

«leur  direz  :  Que  l'Éternel  (Jéhovah)  vous 
a  protège  et  vous  conserve;  qu'il  fasse  bril- 
A  1er  la  lumière  de  sa  face  sur  vous,  et  qu'il 
«  vous  accorde  la  paix.  »  Le  pontife  pronon- 
çait ces  paroles  debout ,  à  haute  voix ,  les 
mains  horizontalement  étendues  et  les  yeux 
élevés  vers  le  ciel.  On  trouve  de  nombreux 
exemples  de  bénédictions  dans  le  prophète- 
roi  :  «  Que  le  Seigneur  vous  bénisse  de  Sion, 
«  afin  que  vous  puissiez  jouir  des  biens  de 
«  Jérusalem  pendant  tous  les  jours  de  votre 
«  vie,  cl  que  vous,  vos  enfants  et  les  enfants 
«  de  vos  enfants  soyez  en  paix  en  Israël.  » 
Saint  Augustin ,  dans  ses  commentaires  sur 
ce  psaume  (le  128'),  assure  qu'il  était  d'usage, 
chez  les  Hébreux,  de  se  bénir  mutuellement 
lorsqu'on  se  rencontrait,  surtout  en  voyage 
et  sur  les  grands  chemins. 

Les  bénédictions  catholiques  sont  des  cé- 
rémonies qui  se  font  pour  appeler  les  grâces 
célestes  sur  ceux  qui  en  sont  l'objet,  ou  pour 
rendre  une  chose  respectable  et  en  quelque 
sorte  sacrée. 

Parmi  les  premières,  la  bénédiction  que  les 
évèques  de  l'Eglise  latine  donnaient  après  le 
Pater  de  la  messe,  et  que,  pour  celte  raison, 
les  anciens  ordinaires  désignent  par  bene- 
dictio  super  populum ,  a  été  en  usage  dès  les 
premiers  temps  du  christianisme.  Il  en  est 
parlé  dans  saint  Ambroisc  (livre  de  la  Péni- 
tence), saint  Jérôme  (Epitres),  saint  Césaire 
d'Arles  (homélies),  saint  Hilairc,  de  Poitiers 
(lcltrc  à  Constance),  et  dans  d'autres  écri- 
vains ecclésiastiques  ;  les  conciles  d'Orange 
(an  Wl,  can.  29),  d'Agdc  (an  506,  can.  49), 
d'Orléans  (an  511,  can.  26),  de  la  mémo  ville 
(an  538,  can.  29),  d'Epaune  (an  517,  can.  35), 
de  Clcrmont  (an  535, can.  15),  de  Maçon  (an 
581,  can.  17),  et  plusieurs  autres  des  mêmes 
siècles,  tant  en  Occident  qu'en  Orient,  et  qui 
tous  obligent  les  séculiers  à  entendre  la  messe 
le  dimanche  et  a  n'en  point  sortir  qu'ils 
n'aient  reçu  la  bénédiction  de  l'évêque.  La 
même  obligation  est  imposée  aux  habitants 
de  la  campagne  pour  les  fêles  solennelles  de 
Pâques,  de  la  Pentecôte,  de  l'Ascension  et  de 
Noël  ;  ceux  au  moins  qui  n'en  seront  point 
empêchés  par  des  causes  légitimes.  Cette 
prescription  ne  s'adressait,  par  conséquent, 
qu'aux  personnes  qui  pouvaient  se  déplacer 
sans  nuire  à  leurs  affaires  domestiques,  et 
qui  avaient  le  moyen  de  faire  les  frais  de  ces 
petits  voyages,  ainsi  qu'aux  fidèles  dont  le  do- 
micile n'était  pas  trop  éloigné  de  la  ville 
diocésaine. 
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A  l'égard  des  autres  bénédictions,  elles  n'è^ 
taient  pas  tellement  une  prérogative  attachée 
au  caractère  d'évêque,  que  les  prêtres  ne 
pussent  très-bien  la  donner  à  tout  le  monde. 
Suivant  le  vénérable  Bède,  dans  son  Histoire 
d'Angleterre  (liv.  III,  ch.  26),  le  clergé  jouis- 
sait d'une  si  grande  considération  de  son 
temps,  que,  partout  où  l'on  apercevait  un 
clerc,  on  s'empressait  d'accourir  au-devant 
de  lui  pour  recevoir  sa  bénédiction  :  Accur- 
rebant  et...  ore  illim  se  benedici gaudebant. 
D'une  autre  part,  il  résulte  clairement  du  ca- 
non cinquième  du  concile  de  Riez,  tenu  en 
l'an  439,  qu'il  est  permis  aux  prêtres  de  don- 
ner la  bénédiction  hors  des  églises,  dans  les 
maisons ,  dans  les  rues,  dans  les  campagnes 
et  dans  tous  lieux  de  dévotion  populaire  :  Jï- 
sum  est  omni  presbytero  per  familias,  per 
agros,  per  privatas  domus,  prodesiderio  fide- 
lium  facultatem  aperire,  etc.  Les  moines,  en 
sortant  et  en  rentrant  du  monastère ,  rece- 
vaient la  bénédiction  de  leur  abbé,  qui  la 
donnait  aussi  aux  laïques.  Il  en  était  à  peu 
près  de  même  dans  les  communautés  de  fem- 
mes; njais  un  Capitulairc  de Charlemagnc  (le 
71e)  interdit  aux  abbesses  de  conférer  la  bé- 
nédiction aux  hommes,  super  capitavirorum, 
ainsi  qu'elles  se  l'étaient  permis  jusque-là. 

Selon  le  Micrologue ,  Christianus  Lupus 
(Remarques  sur  les  Conciles),  et  le  cardinal 
Bona  [De  ritibus  liturgicis),  les  simples  prê- 
tres n'ont  été  autorisés  à  donner  la  bénédic- 
tion au  peuple,  à  la  fin  de  la  messe,  et 
celle  du  saint  sacrement  au^5<!/uf,  que  vers 
le  xie  siècle.  —  Il  y  avait  des  bénédictions 
qui,  bien  que  particulières,  n'étaient  données 
que  par  les  évêques.  Eudoxia,  femme  de 
Théodosc  le  jeune,  étant  grosse,  reçut  la 
bénédiction  épiscopalc  dans  son  palais,  et 
les  empereurs  d'Orient  no  se  mettaient  ja- 
mais en  route  pour  de  longs  ou  périlleux 
voyages  sans  s'en  être  munis.  —  Nos  anciens 
rois,  dans  les  temps  de  guerre,  faisaient  bé- 
nir leurs  armées  par  les  évêques;  souvent 
ils  allaient  à  l'église  de  Saint-Martin  de 
Tours  et  ensuite  à  celle  de  Saint-Denis, 
pour  être  eux-mêmes  spécialement  bénis 
avant  d'entrer  en  campagne.  Clovis ,  après 
sa  conversion ,  n'entreprenait  aucune  expé- 
dition qu'il  n'eut  préalablement  obtenu  la 
bénédiction  de  saint  liemi.  Clotaire,  mourant, 
voulut  se  la  faire  donner  par  saint  Médard, 
de  Noyon,  et  Louis  le  Débonnaire,  dans  une 
semblable  circonstance,  par  Drogon,  évoque 
de  Metz. 
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L'esprit  de  piété  a  introduit  dans  l'Éw 
des  bénédictions  pour  une  infinité  d'objets  qui 
servent  au  culte  divin  :  les  vases  de  l'autel, 
les  linges ,  l'eau  ,  le  pain  qu'on  distribue 
pour  être  mangé  avec  dévotion,  les  fonts 
baptismaux,  les  cloches,  le  cierge  pascal, 
les  édifices  destinés  à  la  célébration  des 
saints  mystères,  etc.  Il  y  en  a  pour  les  cen- 
dre* ,  les  rameaux ,  les  fruits  de  la  terre ,  les 
maisons,  les  navires,  les  cimetières,  etc. 
Ou  peut  en  voir  le  détail  dans  le  Pontifical 
ronain  et  dans  le  Livre  des  cérémonies ,  pu- 
blié far  ordre  de  Léon  X,  ainsi  que  dans  le 
rituel  des  différentes  églises.  A  Rome ,  le 
paj>e  bénit  les  palliums,  ornement  honori- 
fique que  Sa  Sainteté  envoie  aux  archevêques, 
ou  aux  évéques  qui  ont  le  droit  de  le  porter. 
Toutes  ces  bénédictions  se  font  par  des  as- 
persions d'eau  bénite  et  par  des  prières 
adaptées  au  sujet  de  la  cérémonie. 

Les  évéques,  lorsqu'ils  font  leurs  visites 
pastorales,  sont  encore  dans  l'usage  de 
donner  la  bénédiction  aux  fidèles  qui  se 
trouvent  sur  leur  passage.  Autrefois,  dans 
les  villages,  on  sonnait  la  cloche,  pour  invi- 
ter ceux  qui  étaient  aux  champs  à  venir  la 
recevoir.  —  En  général,  lorsqu'il  y  a  onction 
dans  la  cérémonie  d'une  bénédiction ,  celle- 
ci  prend  le  nom  de  consécration.  La  for- 
mule de  bénédiction  apostolique,  que  les  sou- 
*erains  pontifes  placent  en  tête  de  leurs 
lettre-,  est  attribuée  au  pape  saint  Clct, 
second  successeur  de  saint  Pierre.  Mais  la 
grande,  la  majestueuse  bénédiction  urbi  et 
orbi  a  une  origine  moins  reculée. 

P.  Tremoliere. 

BÉXÉFICE  {discipl.  ecclês.).— On  appe- 
lait autrefois  bénéfice  les  fonds  que  les  em- 
pereurs romains  donnaient  aux  braves,  soit 
officiers  de  guerre,  soit  simples  soldats,  avec 
obligation  de  servir  à  leurs  dépens.  Les 
Francs  appelaient  bénéfices  des  terres  con- 
quises dans  la  Caulc  et  distribuées  par  les 
chefs  ou  par  les  princes  à  leurs  principaux 
compagnons  d'armes.  Ces  bénéfices  ne  furent 
d'abord  qu'à  vie;  ils  devinrent  ensuite  héré- 
ditaires. {Yoij.  le  mot  Fief.)  Telle  est  l'an- 
cienne signification  de  ce  terme  dans  les 
écrivains  de  l'histoire  d'Auguste.  Plus  tard, 
lorsque  les  empereurs  et  les  rois  retirèrent 
ces  fonds  aux  seigneurs  laïques  pour  les 
donner  à  l'Église  et  aux  monastères,  ce  mol 
ropril  une  signification  plus  étendue,  et  em- 
brassa absolument  tous  les  titres  et  toutes 
les  dignités,  tant  des  ecclésiastiques  que  des 
"t'najd.  du  MX' S.  t  t.  V. 


religieux  :  et  l'on  appelle  aujourd'hui  béné- 
fices le  droit  que  l'Eglise  accorde  soit  à  un 
simple  clerc  tonsuré,  soit  â  un  ecclésiasti- 
que d'un  ordre  supérieur,  de  percevoir  une 
certaine  portion  de  revenus  ecclésiastiques, 
à  condition  de  rendre  à  l'Église  les  services 
prescrits  par  les  canons,  par  l'usage  ou  par 
la  fondation  :  beneficium  propter  officium. 
Que  ces  services  consolent  en  prières,  cii 
travaux  apostoliques  ,  en  fonctions  d'or- 
dre ou  de  juridiction,  l'obligation  de  les  ac- 
quitter est  la  même,  autrement  on  ne  peut 
avoir  le  droit  de  percevoir  les  revenus  qui  y 
sont  attachés.  Ce  revenu  n'est  donc  point 
une  aumône,  un  bienfait  gratuit  qui  n'oblige 
a  rien,  mais  une  rétribution  qui  suppose  des 
services  rendus.  Il  s'ensuit  1°  l'obligation 
d'acquitter  ces  fonctions  par  soi-même  et 
non  pas  par  d'autres,  à  moins  d'empêche- 
ments légitimes  ;  2°  de  distribuer  aux  pauvres 
le  superflu  du  revenu,  parce  que  l'intention 
de  l'Eglise  est  de  nourrir  ses  serviteurs  et 
non  de  les  enrichir;  3°  de  se  contenter  d'un 
seul  bénéfice,  lorsqu'il  suffit  pour  fournir  au 
possesseur  une  subsistance  honnête.  Quelque 
sévère  que  puisse  paraître  cette  morale,  ello 
est  fondée  sur  la  loi  naturelle,  sur  la  loi  di- 
vine, sur  les  lois  ecclésiastiques  les  plus  an- 
ciennes, et  en  particulier  sur  les  décrets  du 
concile  de  Trente.  C'est  ce  que  nous  allons 
essayer  de  prouver  en  parlant  de  l'origine, 
de  la  nature  et  des  différentes  espèces  de 
bénéfices.  —  Lorsque  les  apôtres  prêchèrent 
l'Évangile  dans  de  grandes  villes,  ils  ne  man* 
quèrent  pas  d'y  établir  des  évéques  potir 
instruire  et  fortifier  les  fidèles,  pour  travail- 
ler à  en  augmenter  le  nombre,  pour  gouver- 
ner les  églises  naissantes,  et  pour  établir 
d'autres  évéques  dans  les  villes  voisines, 
quand  il  y  aurait  assez  de  chrétiens  pour 
leur  donner  un  pasteur  particulier.  «  Je  vous 
«  ai  laissé  à  Crète,  dit  saint  Paul  à  Titc,  afin 
«  que  vous  y  gouverniez  le  troupeau  de  Jé- 
«  sus-Christ,  et  que  vous  établissiez  des 
a  prêtres  en  chaque  ville ,  selon  l'ordre  quo 
«  je  vous  en  ai  donné  (ch.  I,  v.  ii).  »  Par  le 
mot  de  prêtres,  l'apôtre  ne  désigne  en  cet 
endroit  quelesévêques,  puisque,  en  marquant 
les  qualités  que  devaient  avoir  ceux  quo  Tile 
établirait  dans  les  villes,  il  dit  :  a  11  faut 
«  qu'un  évèquesoil  irréprochable,  humble, 
«  doux,  sobre,  juste,  saint,  tempérant» 
«  connue  étant  le  dispensateur  et  l'économe 
«  de  l'autorité  que  Uieu  lui  confie.  »  Cha- 
cuu  do  ces  évéques  établis  par  les  apôtres 
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ou  par  les  hommes  apostoliques  était  chargé 
de  la  conduite  du  troupeau  que  l'Église  lui 
confiait  ;  mais  il  choisissait,  pour  l'aider  dans 
les  fonctions  pénibles  de  son  ministère,  des 
prêtres,  des  diacres  et  d'autres  ministres  in  - 
férieurs. Les  uns  restaient  attachés  auprès 
do  l'évèque,  sous  les  ordres  duquel  ils  tra- 
vaillaient, les  autres  allaient  prêcher  en  dif- 
férentes parties  du  diocèse,  toujours  prêts  à 
se  rendre  auprès  de  leur  pasteur  quand  il  les 
appellerait,  soit  pour  demeurer  dans  la#  ville 
principale,  soit  pour  aller  annoncer  l'Evan- 
gile dans  quelque  autre  endroit.  — Mais, 
quelque  détachés  des  richesses  que  fussent 
ces  hommes  apostoliques,  il  était  juste  que 
l'Église,  pour  le  service  de  laquelle  ils  aban- 
donnaient leurs  biens  et  leur  emploi,  leur 
fournit  de  quoi  subsister.  Aussi  saint  Paul 
recommandait-il  à  Timothée  (Irc  épit.,  ch.  V, 
v.  17,  18)  «d'avoir  un  soin  particulier  de 
a  fournir  aux  prêtres,  et  principalement  à 
«  ceux  qui  prêchaient  la  parole  de  Dieu  et 
«  instruisaient  les  peuples,  ce  qui  était  né- 
«  cessairc  pour  leur  subsistance;  car,  dit 
«  l'Écriture  sainte,  tout  ouvrier  doit  être  ré- 
«  compensé  de  son  travail.  »  Pour  fournir  à 
ces  dépenses,  les  fonds  de  l'Eglise  ne  consis- 
taient que.  dans  les  aumônes  que  faisaient  les 
fidèles,  et  qui  étaient  alors  d'autant  plus 
abondantes  que  la  charité  était  plus  vive. 
L'évêquc  recevait  ces  offrandes,  et  il  les  dis- 
tribuait aux  prêtres,  aux  diacres,  aux  clercs 
inférieurs,  aux  diaconesses,  aux  veuves  et 
aux  pauvres.  Saint  Justin,  martyr,  expli- 
quant aux  païens,  dans  la  seconde  apologie, 
la  discipline  qui  s'observait  dans  les  assem- 
blées des  chrétiens,  dit  qu'elles  se  tenaient 
les  dimanches,  et  que  les  plus  riches  d'entre 
les  fidèles  y  faisaient  des  présents  à  l'Eglise, 
qu'on  les  remettait  à  l'évêquc  chargé  de  les 
distribuer  ensuite  aux  pauvres,  aux  prison- 
niers et  aux  étrangers.  La  portion  de  l'évê- 
quc était  plus  forte,  dans  celte  distribution, 
que  celle  des  prêtres  et  des  diacres,  parce 
qu'il  était  chargé  de  la  dépense  qu'il  fallait 
fairo  pour  les  étrangers,  pour  les  pauvres  et 
pour  les  infirmes.  «  Ayez  soin  des  pauvres 
«  et  des  infirmes,  écrivait  saint  Cyprien  à 
«  ses  piètres  et  à  ses  diacres  (l'an  250)  ;  s'il 
«  survient  des  étrangers,  prenez,  pour  leur 
«  fournir  ce  qui  leur  sera  nécessaire,  sur  la 
«  portion  des  revenus  de  l'Église  qui  m'est 
«  destinée,  et  que  j'ai  laissée  chez  le  prêtre 
a  Rogaticn.»  Les  canons  apostoliques  vou- 
laient que  l'Eglise  fournit  à  l'évêquc  de  quoi 


s'entretenir  et  recevoir  les  étrangers.  À  l'é- 
gard des  culogies,  qui  restaient  après  la  célé- 
bration des  saints  mystères,  des  dimes  et  des 
prémices  que  les  fidèles  offraient  exactement 
sans  y  être  forcés  par  aucune  loi,  les  consti- 
tutions attribuées  aux  apôtres  en  faisaient  le 
partage  de  la  manière  suivante  :  elles  don- 
naient les  prémices  aux  évôqucs,  aux  prêtres 
et  aux  diacres;  les  dimes  aux  clercs  infé- 
rieurs, aux  évêques,  aux  veuves  et  aux 
pauvres;  et  quant  aux  culogies,  l'évèque 
en  avait  quatre  parts ,  les  prêtres  trois,  les 
diacres  deux,  les  sous  -  diacres ,  les  lec- 
teurs, les  chantres  et  les  diaconesses  cha- 
cun une  part  seulement.  Du  temps  dcTcrtul- 
licn,  la  même  coutume  s'observait  encore, 
puisqu'il  dit  dans  son  Apologétique  :  a  Cha- 
m  cun  apporte  tous  les  mois  son  modique 
a  tribut,  lorsqu'il  le  veut,  s'il  le  peut,  et  dans 
«  la  mesure  de  ses  moyens;  personne  n'y  est 
«  obligé  :  rien  de  plus  libre,  de  plus  volon- 
«  taire  que  celle  contribution.  C'est  là  comme 
«  un  dépôt  de  piété  qui  ne  se  consume  point 
«  en  débauches,  en  festins,  ni  en  stériles 
«  prodigalités;  il  n'est  employé  qu'à  la  nour- 
«  riturc  des  indigents,  aux  frais  de  leur  sé- 
«  pulture,  à  l'entretien  des  orphelins  délais- 
«  sés,  des  domestiques  cassés  de  vieillesse, 
<t  des  malheureux  naufragés.  S'il  y  a  des 
«  chrétiens  condamnés  aux  mines,  relégués 
a  dans  les  Iles  ou  détenus  dans  les  prisons , 
«  uniquement  pour  la  cause  de  Dieu,  la  rcli- 
«  gion  qu'ils  ont  confessée  les  nourrit  de  ses 
«  aumônes.  »  —  Ce  que  nous  venons  'd'ob- 
server no  regarde  que  les  trois  premiers 
siècles  de  TÉglise,  pendant  lesquels  elle  a 
vu  ses  enfants  exposés  à  toute  la  fureur  des 
princes  païens.  Sous  la  domination  prolec- 
trice des  empereurs  chrétiens,  le  nombre  des 
églises  et  des  ministres  s'élant  considérable- 
ment accru,  il  se  fit  de  grands  changements 
dans  la  discipline,  par  rapport  à  la  distribu- 
tion des  revenus  ecclésiastiques.  Les  offran- 
des, les  prémices  et  les  dimes,  que  les  fidèles 
payaient  toujours  fort  exactement,  ne  furent 
point,  comme  dans  les  premiers  temps,  le 
seul  revenu  de  l'Eglise.  L'assemblée  des 
chrétiens  étant  devenuo  un  corps  autorisé 
dans  l'état  politiquo,  on  lui  permit  de  possé- 
der des  fonds.  Plusieurs  particuliers  se  firent 
un  devoir  et  un  honneur  de  se  dépouiller 
pour  l'enrichir;  les  empereurs  eux-mêmes 
lui  donnèrent  des  terres  et  des  domaines 
considérables.  Dans  les  commencements,  les 
évêques  restèrent  les  maîtres  de 
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suivant  leur  volonté,  des  revenus  qui  prove- 
naient de  ces  terres,  comme  ils  l'étaient  des 
offrandes,  des  prémices  et  des  dimes.  C'est 
ce  qui  faisait  dire  à  saint  Cyrille,  patriarche 
d' Alexandrie,  mort  au  milieu  du  V  siècle, 
que  J  évêque  ne  doit  compte  qu'à  Dieu  seul 
des  revenus  de  l'Église  et  des  oblations ,  et 
qu'il  peut  en  disposer  librement ,  pourvu 
qu'il  n'aliène  ni  les  meubles,  ni  les  immeubles. 
Cette  autorité  absoluo  n'est  point  marquée 
(Tune  manière  moins  sensible  par  saint  Am- 
broise,  évoque  de  Milan,  vers  la  fin  du 
iv*  iiècle.  11  se  contente  d'enjoindre  aux 
évéques  d'orner  avec  décence  le  temple  du 
Seigneur,  de  donner  aux  pauvres  et  aux 
étrangers  de  quoi  subsister,  de  n'être  ni 
prodigues,  ni  trop  serrés  dans  les  distribu- 
tions, sans  déterminer  la  portion  des  revenus 
ecclésiastiques  que  l'évêque  doit  employer 
à  ces  œuvres  de  piété.  C'est  cette  puissance 
primitive  des  évéquos  sur  tous  les  biens  de 
leurs  églises  qui  doit  être  regardée  comme  la 
source  certaine  des  annales,  quoique  la  plu- 
part des  historiens  et  des  canonistes  se  soient 
obstinés  à  enattribuerl'élablissementau  pape 
Jean  XXII,  parce  que,  en  1319,  il  se  réserva 
les  fruits  de  la  première  année  des  bénéfices 
qui  viendraient  à  vaquer  durant  les  trois  an- 
nées suivantes.  L'histoire  nous  rend ,  en  ef- 
fet, le  témoignage  que,  dès  le  commence- 
ment du  xii"  siècle,  plusieurs  évoques  de 
France  accordèrent  des  annales  à  la  plupart 
des  abbayes  de  ce  royaume,  et,  entre  autres, 
à  celie  de  Saint-Victor,  de  Paris,  fondée  par 
le  Gros  en  1113;  elle  nous  témoigno 
«  fut  le  papo  Clément  V  qui,  fati- 
suppliques  importunes  que  lui  adres- 
saient les  évêques  et  les  abbés  d'Angleterre 
pour  avoir  l'annate  des  bénéfices  de  leur  dé- 
pendance, voulut  réprimer  la  cupidité  de  ces 
solliciteurs  en  se  réservant  à  lui-même  tou- 
tes les  annales  qu'ils  lui  demandaient.  — 
Mais,  comme  la  distribution  d'un  revenu 
considérable  fait  souvent  faire  de  grandes 
fautes  à  ceux  qui  en  sont  charges,  quand  des 
vue»  de  prudence  et  de  religion  ne  les  con- 
duisent pas  dans  toutes  leurs  démarches,  la 
piété  et  Je  désintéressement  de  quelques 
évêques  étant  diminués,  l'Église  se  vit  obli- 
gée de  partager  ses  revenus  en  un  certain 
nombre  de  portions ,  et  de  destiner  aux  œu- 
vres de  piété  les  portions  dont  elle  avait, 
dans  les  premiers  temps,  chargé  les  évêques. 
Toutefois  les  papes  laissèrent  encore  aux 
évêques  ra4ministialion  des  revenus  desti- 


nés à  l'entretien  des  bâtiments  et  aux 
nés,  en  les  avertissant  qu'ils  commettraient 
un  sacrilège  s'ils  en  employaient  quelque 
chose  à  leur  profit  particulier.  Les  conciles 
d'Agde,  d'Orléans,  de  Tarragone,  de  Brague 
et  do  Tolède,  tenus  au  vi°  siècle,  témoignent 
que  les  revenus  ecclésiastiques  étaient  par- 
tagés, dans  les  Gaules  et  en  Espagne,  à  peu 
près  de  la  même  manière  qu'en  Italie.  Ce- 
pendant on  exceptait  de  co  partage  général 
les  fonds  de  l'Église  de  peu  de  valeur,  que 
les  évêques  donnaient  à  des  clercs,  pour  en 
jouir  pendant  leur  vie  seulement,  à  condi- 
tion que  les  fruits  qui  en  proviendraient  leur 
tiendraient  lieu  des  rétributions  qui  leur 
étaient  dues  pour  le  service  qu'ils  rendaient 
à  lEglise.  Le  pape  Symmaquo  écrivant,  en 
513,  à  saint  Césaire,  évêque  d'Arles,  permit 
aux  évêques  de  France  d'accorder  la  jouis- 
sance de  quelques  terres  à  des  clercs,  à# con- 
dition que  le  fond  retournerait  à  l'Église 
après  la  mort  du  clerc  auquel  on  aurait  donné 
l'usufruit.  Et  le  3e  concile  d'Orléans,  tenu  en 
538,  et  le  2*  de  Lyon,  en  567,  défendirent 
aux  évêques  de  dépouiller  les  clercs  des 
fonds  dont  leurs  prédécesseurs  leur  avaient 
accordé  l'usufruit.  Baronius  regarde  la  lettre 
du  pape  Symmaque  à  saint  Césaire  comme  la 
premier  vestige  des  bénéfices,  tels  qu'ils  ont 
existé  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle.  — Des 
terre*  ayant  été  données  à  des  ecclésiasti- 
ques pour  en  jouir  pendant  lour  vie,  l'usage 
d'attacher  pour  toujours  à  certaines  églises 
des  fonds  et  des  terres,  afin  que  les  revenus 
qui  en  proviendraient  servissent  de  rétribu- 
tion aux  clercs  qui  les  desserviraient,  ne  fut 
pas  longtemps  à  s'établir.  Nous  voyons  que, 
en  589,  lu  concile  de  Tolède  défendit  ex- 
pressément de  révoquer  les  donations  de 
cette  nature  qui  avaient  été  faites  par  les 
évêques  aux  églises  et  aux  paroisses  de  leur 
diocèse.  Sous  la  deuxième  race  des  rois  de 
France,  les  dimes,  qu'on  était  obligé  de 
payer,  étaient  affectées  à  l'église  de  la  pa- 
roisse dans  l'étendue  de  laquelle  les  fruits 
avaient  été  recueillis.  Le  curé  en  devait  faire 
quatro  parts,  suivant  les  Capitulaires  :  Tune 
pour  l'entretien  de  l'église,  l'autre  pour  les 
pauvres,  la  troisième  pour  lui  et  pour  les 
clercs  qui  travaillaient  avec  lui,  et  la  qua- 
trième pour  1  évêque,  qui  en  déterminait 
l'emploi  à  des  œuvres  de  piété.  C'est  pour 
examiner  si  les  curés  remplissaient  exacte- 
ment toutes  ces  obligations  que  les  conciles 
ordonnaient  aux  évêques  de  se  faire  rendre 
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compte,  dans  1c  cours  de  leurs  visites,  du 
temporel  des  églises  paroissiales.  Ce  fut  à 
peu  près  dans  le  même  temps  que  se  fit  la 
division  de  la  mensc  épiscopalc  d'avec  celle 
du  chapitre  de  la  cathédrale  ;  division  qui, 
dans  la  plupart  des  diocèses,  eut  pour  pre- 
mier motif  la  piété  et  la  régularité.  —  Cepen- 
dant ,  des  ecclésiastiques  qui  desservaient 
les  cathédrales  et  les  collégiales  étant  tom- 
bés dans  de  grands  désordres  causés  par  le 
malheur  des  temps  et  par  l'ignorance  du 
siècle,  on  travailla,  sous  les  règnes  de  Châr- 
magne  et  de  Louis  le  Débonnaire,  à  engager 
ceux  qui  composaient  le  clergé  de  ces  églises 
à  vivre  en  communauté.  Les  évèques,  les 
empereurs  et  les  rois  tâchèrent  de  contri- 
buer à  rétablissement  d'une  si  sainte  insti- 
tution ;  et,  pour  la  rendre  plus  ferme  et  plus 
durable,  les  évèques  assignèrent  aux  chapi- 
tres des  fonds,  des  dîmes  et  des  annates 
dont  ils  tiraient  leur  subsistance.  Flodoart, 
chanoine  de  Reims,  mort  l'an  966,  fait  ré- 
munération des  terres  que  saint  Higobert, 
archevêque  de  Heims,  mort  en  7i3,  donna  à 
son  chapitre  lorsqu'il  embrassa  la  vie  com- 
mune. Chrodegand,  évèque  de  Metz,  mort  en 
766,  ayant  assemblé  son  clergé  pour  le  faire 
vivre  dans  un  cloître,  lui  prescrivit  une  rè- 
gle, et  assigna  des  revenus  fixes  à  celte  com- 
munauté naissante.  Et  ce  fut  pour  empêcher 
leurs  successeurs  de  donner  atteinte  à  ces 
partages  que  les  évèques  les  firent  confirmer 
par  le  métropolitain,  par  le  concile  de  la 
province  et  par  les  rois  de  France.  [Voy.  les 
Capitulaircs  de  Italuze,  où  plusieurs  de  ces 
confirmations  sont  rapportées.)  Sur  la  fin  du 
X*  siècle,  et  au  commencement  du  xr,  la 
ferveur  s'étant  ralentie ,  ils  cessèrent  de  me- 
ner cette  vie  commune,  et  chacun  d'eux  com- 
mença de  posséder  en  particulier  une  por- 
tion des  biens  qu'ils  possédaient  auparavant 
en  commun.  Les  plus  sages  voulurent  s'op- 
poser à  ce  changement,  mais  tous  leurs  ef- 
forts furent  vains  ;  et,  du  temps  d'Etienne, 
évèque  de  Tournai,  mort  en  1203,  le  partage 
des  prébendes  était  déjà  devenu  le  droit 
commun  de  la  Fiance  et  dos  pays  voisins. — 
Voilà  quelle  fut  l'origine  dos  bénéfices  sécu- 
liers; l'origine  dos  bénéfices  réguliers  n'est 
pas  fort  différente,  la  voici  :  les  premiers 
solitaires  de  l'Egypte  et  des  pays  voisins  vi- 
vaient du  travail  de  leurs  mains;  leur  ma- 
nière de  vivre  était  même  si  dure  et  si  péni- 
to  :1e.  qiio.  quoiqu'ils  employassent  une  par- 
ti; 'k  !.5j"';nuV  i  1 .  kh- .ïilalion  et  à  la  prière, 


ils  trouvaient,  par  le  moyen  de  leur  travail,  de 
quoi  faire  des  aumônes  abondantes.  Ces  illus- 
trespénitentss'étantapprochés  des  villes,  leur 
vie  exemplaire,  leur  ferveur  et  leur  désinté- 
ressement attirèrent  sur  eux  l'admiration  des 
fidèles  et  des  païens  mômes  qui  les  respec- 
taient. L'admiration  fut  bientôt  suivie  de  do- 
nations considérables  faites  en  faveur  des 
monastères.  Les  personnes  du  premier  rang, 
en  quittant  le  monde  pour  vivre  dans  ces  sain- 
tes retraites,  y  apportaient  tous  leurs  biens; 
d'autres,  qui  ne  se  sentaient  point  assez  de 
courage  pour  imiter  ces  exemples,  donnaient 
aux  monastères  des  domaines  considérables 
pour  avoir  part  aux  prières  et  aux  œuvres  de 
piété  des  moines  ;  les  évèques  leur  don- 
naient des  biens  de  leurs  églises,  et  les  princes 
se  faisaient  une  gloire  d'être  mis  au  nombre 
de  leurs  fondateurs.  Cependant  ces  saints 
religieux  étaient  pauvres  au  milieu  des  ri- 
chesses ;  aucun  d'entre  eux  ne  possédait  rien 
en  propre  ;  ils  n'employaient  pour  eux,  de 
tous  leurs  revenus,  que  celui  qui  leur  était 
nécessaire  pour  subsister ,  et  le  genre  de 
vie  qu'ils  avaient  embrassé  bornait  ce  né- 
cessaire à  bien  peu  de  chose.  Pour  le  reste 
de  leurs  revenus,  ils  ne  s'en  regardaient  que 
comme  les  dépositaires,  chargés,  parleur 
état,  de  les  distribuer  aux  pauvres,  et  à  tous 
ceux  qui ,  dans  le  besoin ,  avaient  recours  à 
eux.  C'était  l'abbé  qui,  en  qualité  de  chef  de 
cette  portion  illustre  du  troupeau  do  Jésus- 
Christ,  avait  l'administration  de  ces  revenus 
et  qui  en  réglait  les  distributions. — Mais 
les  établissements  les  plus  saints  dégénèrent 
après  un  certain  temps;  et  il  faut  avouer  que 
l'état  monastique  ne  s'est  pas  garanti  de  ces 
révolutions  qu'on  remarque  dans  tous  les 
autres.  En  Occident  les  abbés  se  regardèrent 
comme  propriétaires  des  revenus  dont  ils  ne 
devaient  avoir  que  l'administration.  La  cause 
d'un  tel  abus  vint  du  monde  même  ;  beau- 
coup d'enfants  de  familles  nobles  furent  in- 
troduits dans  les  communautés,  dans  l'espé- 
rance d'en  devenir  les  abbés  et  d'en  posséder 
les  richesses  ;  ce  fut  l'avidité  des  mondains 
qui  commença  par  attaquer  la  règle  monasti- 
que. L'ambition,  le  luxe  et  l'avarice  de  quel- 
ques-uns de  ces  fils  de  famille,  sans  vocation, 
leur  firent  négliger  le  spirituel,  et  cette  né- 
gligence eut  les  suites  les  plus  fâcheuses.  Le 
véritable  esprit  monastique  se  renouvela  dans 
quelques  abbayes  par  les  réformes  de  Cluny 
et  de  Ctteaux  (voy.  ces  mots).  Mais  les  autres 
monastères  ne  suivirent  pas  ces  exemples,  et 
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les  réformés  eux-mêmes  retombèrent  dans 
l'étal  doù  les  Odon,  les  Hubert  et  les  Ber- 
nard les  avaient  tirés.  Il  en  fut  de  même  des 
chanoines  réguliers  ;  le  désordre  alla  même 
si  loin  chez  la  plupart  des  abbés,  que  des  re- 
ligieux qui  manquaient  du  nécessaire  fu- 
rent obliges  de  demander  qu'on  partageât 
les  biens  des  monastères  entre  eux  et  leurs 
ibbés.  —  Tous  les  bénéfices  réguliers  dont 
nous  venons  de  parler  avaient  des  fonctions 
itUchèes  à  leur  titre,  qui  obligeaient  ceux  qui 
en  étaient  pou  vus  à  résider  dans  les  monas- 
tères :  on  les  appelait  offices,  ou  bénéfices 
claustraux. — Les  moines  et  les  chanoines  ré- 
guliers avaient  des  fermes  considérables  ; 
pour  faire  valoir  ces  biens,  ils  envoyaient 
dans  une  ferme  un  certain  nombre  de  reli- 
gieux, qui  avaient  soin  du  temporel  et  qui 
célébraient  le  service  divin  dans  une  chapelle 
domestique  ;  on  appelait  ces  fermes  obédien- 
ces; celui  qui  en  était  le  chef  religieux  se 
tommait  prieur  on  prévôt,  et  la  ferme  dans 
laquelle  il  résidait  se  nommait  prieuré  ou 
prévôté.  L'abbé  pouvait,  quand  il  lui  plai- 
tait,  rappeler  dans  le  cloître  le  prieur  et  les 
religieux  qui  étaient  avec  lui.  Tous  ensem- 
ble étaient  obligés  de  rendre  compte,  tous  les 
ans,  au  monastère,  des  revenus  de  la  ferme 
dont  ils  avaient  l'administration.  Ils  ne  pou- 
vaient prendre  sur  ces  revenus  que  ce  qui 
était  nécessaire  pour  leur  entretien.  Au  com- 
mencement du  xJir  siècle,  il  y  eut  des  abbés 
qui  donnèrent  des  ordres  à  quelques-uns  de 
leurs  religieux  pour  demeurer  pendant  leur 
vie  dans  une  obédience  et  pour  en  gouver- 
ner les  biens  comme  fermiers  perpétuels.  Le 
pape  Innocent  111,  regardantes  usage  comme 
un  abus  contraire  au  vœu  de  pauvreté,  dont  il 
n'est  pas  permis  aux  religieux  de  se  dispenser, 
le  condamna  expressément  dans  sa  décrétale 
Cum  ad  monasterium.  Non-seulement  une  loi 
si  sage  ne  fut  point  exécutée,  mais  l'abus  en 
devint,  en  peu  de  temps,  beaucoup  plus  grand 
qu'il  n'était  sous  le  pontificat  d'Innocent  III  ; 
car  tous  les  prieurs,  ayant  vu  l'abbé  et  les  of- 
ficiers du  monastère  s'attribuer  chacun  une 
partie  des  revenus  de  l'abbaye,  se  rendirent 
maîtres,  de  leur  côté,  des  revenus  dont  ils 
n'étaient  auparavant  que  les  fermiers.  Et 
toutes  ces  choses  arrivèrent  en  si  peu  de 
Umps,  que,  vers  la  fin  du  xme  siècle ,  les 
prieurés,  qu'on  nommait  cependant  encore 
obédiences  et  administrations,  étaient  réglés 
et  gouvernés  comme  de  véritables  bénéfices. 
Le  concile  de  Vienne  tenu  en  1311  et  1312, 


présidé  par  le  pape  Clément  V,  défendit  de 
conférer  les  prieurés,  quoiqu'ils  ne  fussent 
pas  conventuels,  à  d'autres  clercs  qu'à  des 
religieux  proies  Agés  de  20  ans  ;  il  enjoignit  à 
tous  les  prieurs  de  se  faire  ordonner  prêtres, 
sous  peine  de  privation  du  bénéfice,  dès 
qu'ils  auraient  atteint  l'âge  prescrit  par  les 
canons  pour  le  sacerdoce.  —  Les  prieurés- 
cures,  qui  devinrent  aussi  des  bénéfices,  de 
simples  administrations  qu'ils  étaient  aupa- 
ravant, ne  se  formèrent  pas  tous  de  la  même 
manière  :  les  uns  étaient  des  paroisses,  avant 
qu'ils  tombassent  entre  les  mains  des  reli- 
gieux ;  les  autres  ne  le  devinrent  que  lorsque 
les  monastères  en  furent  les  maîtres.  Pour  en 
connaître  la  différence,  il  fautobserverqueles 
évoques  avaient  donné  aux  abbayes,  tant  de 
moines  que  de  chanoines  réguliers ,  les  dî- 
mes d'un  grand  nombre  de  paroisses ,  et  les 
autres  revenus  qui  y  étaient  attachés ,  ce 
qu'ils  appelaient  altaria.  L'abbé,  qui  perce- 
vait les  revenus  de  la  cure,  était  obligé  de  la 
faire  desservir  par  un  de  ses  religieux,  quand 
la  communauté  était  composée  de  chanoines 
réguliers,  et  par  un  prêtre  séculier,  quand  on 
faisait  profession  dans  la  communauté  de  la 
règle  de  Saint-Benoit.  Pour  ce  qui  est  de  la 
seconde  espèce  de  prieurés-cures,  ce  n'était 
d'abord  que  la  chapelle  particulière  de  la 
ferme,  qu'on  nommait  grange  dans  l'ordre 
des  Prémontrés  \ioy.  ce  mot),  et  où  les  reli- 
gieux célébraient  le  service  divin ,  auquel 
leurs  domestiques  assistaient  les  fêtes  et  les 
dimanches.  On  permit  ensuite  au  prieur 
d'administrer  les  sacrements  à  ceux  qui  de- 
meuraient dans  la  ferme;  on  étendit  plus 
tard  ce  droit  aux  personnes  qui  demeuraient 
aux  environs  de  la  grange ,  sous  prétexte 
qu'ils  étaient  en  quelque  sorte  des  domesti- 
ques. Par  là  on  vit  la  plupart  de  ces  cha- 
pelles devenir  des  églises  paroissiales,  et  en- 
suite des  titres  perpétuels  de  bénéfice.  Il  y 
avait  cependant  des  monastères  dont  les 
prieurés  étaient  toujours  restés  simples  obé- 
diences, dont  les  pourvus  pouvaient  être 
révoqués  par  l'abbé  ,  et  devaient  rendre  un 
compte  exact  des  revenus.  Plus  tard ,  un 
grand  nombre  de  bénéfices  réguliers  furent 
possédés  en  commende  par  des  séculiers.  II 
y  avait  aussi  des  commendes  des  évéchés  et 
des  cures,  mais  elles  n'étaient  pas  en  usage 
en  France.  —  Outre  la  division  des  bénéfices 
en  réguliers  et  en  séculiers,  les  uns  et  les  autres 
forment  deux  divisions  importantes  ;  la  pre- 
mière comprend  les  bénéfices  qui  donnent  à 
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ceux  qui  les  possèdent  un  rang  et  des  préro- 
gatives distingués  dans  l'Église,  et  la  seconde 
les  bénéfices,  qui  ne  donnent  Jii  ce  rang,  ni 
ces  prérogatives.  Chacune  de  ces  deux  gran- 
des divisions  do  bénéfices  se  subdivisent  en 
uue  infinité  d'espèces  différentes.  —  Quoique 
la  tonsure  fût  nécessaire  pour  tenir  un  béné- 
fice, la  plupart  des  hauts  seigneurs  français 
se  prétendaient  en  droit  de  posséder  des  bé- 
néfices simples,  tels  que  des  prébendes  et  des 
canonicats  dans  les  églises  de  leurs  domaines, 
en  récompense  de  leurs  fondations  et  de 
lours  bienfaits,  et  des  protections  accordées 
par  eux  à  ces  églises.  Les  rois  de  France 
avaient  des  canonicats  et  des  dignités  dans 
plusieurs  églises  du  royaume.  (Thomassin, 
Discipline  ecclésiastique.)  Vers  la  tin  du  der- 
nier siècle,  et  durant  le  règne  de  la  raison, 
des  hommes,  excités  par  la  haine  et  par  la  cu- 
pidité, détruisirent  en  France  toutes  les  préro- 
gatives, toutes  les  dignités  de  l'Église  catholi- 
que, s'enrichirent,  au  nom  de  la  loi,  des  biens 
ecclésiastiques  ,  espérant  ainsi  cacher  la 
honte  do  leurs  spoliations  sous  des  appa- 
rences do  justice,  et  ne  conservèrent  du 
christianisme  que  les  domaines  du  clergé. 
Autant  ils  détestaient  cette  religion  qui  ré- 
prouvait leurs  vices,  autant  ils  en  aimaient 
les  richesses  temporelles  qui  pouvaient  satis- 
faire leurs  passions.  Depuis  cette  époque 
désastreuse ,  il  n'y  a  plus  de  bénéfices  en 
France.      Roisselkt  db  Sacclières. 

BÉNÉFICE  D'INVENTAIRE  (juris- 
prudence). Le  bénéfice  d'inventaire  est  la  fa- 
culté accordée  par  la  loi  à  l'héritier  présomp- 
tif d'accepter  la  succession ,  sans  être  tenu 
des  charges  au  delà  de  l'émolument.  Cette 
exception  existait  dans  le  droit  romain; 
observons  toutefois  que  ce  ne  fut  qu'après 
l'essai  do  plusieurs  autres  moyens  ,  tendants 
au  même  but,  qu'elle  finit  par  s'y  établir  com- 
plètement. Ainsi  nous  voyons,  dès  le  prin- 
cipe, le  droit  de  délibérer  introduit  en  faveur 
des  héritiers  étrangers  seulement,  parce 
que  seuls  ils  avaient  alors  le  droit  de  répu- 
dier l'hérédité;  puis  le  préleur  ayant  accordé 
la  faculté  de  s'abstenir  aux  héritiers  siens , 
le  droit  de  délibérer  en  devint  une  consé- 
quence nécessaire  (L.  8,  ff.  De  jure  delibe- 
rcmdi).  Mais  l'insuffisance  de  ce  moyen  fut 
bientôt  reconnue  :  qu'arrivait-il  en  effet? 
L'héritier,  malgré  toutes  les  précautions  em- 
ployées pour  s'assurer  des  forces  do  la  suc- 
cession, so  voyait  obéré  tout  à  coup  par 
l'apparition  de  créanciers  qui  jusque-là  ne 


s'étaient  pas  fait  connaître.  L'empereur  Adrien 
crut  remédier  à  cet  inconvénient,  en  accor- 
dant, pour  ce  cas,  la  faculté  de  se  faire  res- 
tituer en  entier  contre  son  acceptation; 
mais  que  d'abus  devaient  résulter  de  l'emploi 
d'un  tel  moyen.  Ce  fut  enfin  Justinien  qui,  par 
la  loi  Scimus,  ou  code  De  jure  dehbentndi, 
introduisit  un  droit  tout  nouveau,  en  or- 
ganisant ce  quo  l'on  appelle  le  bénéfice  d'in- 
ventaire.  Cette  mesure  était  également  en 
usage  dans  nos  pays  coutumiers  ;  la  législa- 
tion actucilo  n'a  donc  fait,  à  cet  égard,  que 
sanctionner  un  droit  existant.  —  Examinons 
cette  partie  do  nos  lois ,  à  laquelle  présida 
une  haute  équité,  se  résumant  par  cette  pen- 
sée :  protéger  les  biens  propres  de  l'héritier 
contre  les  légataires  et  les  créanciers  do  la 
succession ,  mais  en  même  temps  assurer  à 
ceux-ci  l'intégralité  de  l'hérédité  pour  satis- 
faire à  leurs  droits.  —  La  matière  se 
d'elle-même  en  deux  parties  :  1°  les  foi 
lilés  à  remplir  par  l'héritier  présomptif  pour 
acquérir  le  bénéfice  d'inventaire  ;  2°  les  effets 
de  cette  mesure  et  la  conduite  à  tenir  par  le 
bénéficiaire  dans  l'administration  et  la  liqui- 
dation des  biens  de  la  succession. 

§  i".  Le  bénéfice  d'inventaire  est  une  me- 
sure purement  exceptionnelle;  l'intention 
d'en  jouir  ne  saurait  donc  se  présumer  :  de 
là  l'obligation,  pour  l'héritier  présomptif,  de 
faire  connaître  sa  volonté  à  cet  égard.  L'ar- 
ticle 793  du  code  civil  lui  trace  la  conduite 
à  suivre  :  une  déclaration  formelle  doit  être 
faite  au  greffo  du  tribunal  de  première  in- 
stance, dans  le  ressort  duquel  la  succession 
s'est  ouverte;  elle  doit  être,  de  plus,  inscrite 
sur  les  registres  destinés  à  recevoir  les  renon- 
ciations. Ainsi  donc,  cette  même  déclaration 
faite  à  tout  autro  greffe  que  celui  indiqué, 
ou  devant  un  notaire,  quoique  parfaitement 
authentique,  serait  ici  de  nulle  valeur  :  cette 
volonté  formelle  do  la  loi  so  trouve  com- 
mandée par  la  nature  même  et  la  fin  de  l'acte 
qu'elle  régit  :  celui-ci  est  de  nature  a  inté- 
resser des  tiers  ;  les  personnes  auxquelles  il 
importera  do  le  connaître  doivent  donc  sa- 
voir en  quel  endroit  elles  pourront  s'assurer 
de  son  existence.  Remarquons ,  d'un  autre 
côté,  que  la  présence  du  juge  n'est  pas  néces- 
saire a  la  validité  de  la  déclaration ,  puisque 
l'article  cité  ne  dit  rien  à  cet  égard;  elle  peut 
encore  être  faite  par  un  fondé  de  pouvoir, 
s'il  est  muni  d'une  procuration  authentique 
et  spéciale,  qui  sera  annexée  au  registre  sur 
lequel  la  déclaration  est  inscrite. 
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déclaration  de  l'héritier  présomptif,  qu'il 
n'entend  accepter  la  succession  que  sous  bé- 
néfice d'inventaire,  ne  saurait  avoir  d'effet 
qu'autant  qu'elle-même  est  suivie  ou  précédée 
d'un  inventaire  exact  et  fidèle  des  biens  de 
la  succession  (art.  794,  c.  c);  le  bénéficiaire, 
m  effet ,  n'étant  tenu  des  dettes  et  des 
charges  que  jusqu'à  concurrence  de  l'émo- 
lument, il  devient  nécessaire  qu'il  fasse 
constater  la  qualité  de  ce  qu'il  trouve,  tant 
pour  qu'on  ne  lui  demande  pas  au  delà  de 
ce  qu'il  a  reçu  que  pour  ne  pas  avoir  la 
possibilité    lui  -  même  de  soustraire  aux 
créanciers  et  aux  légataires  une  partie  de  ce 
qui  leur  revient.  Tout  autre  inventaire  anté- 
rieur ,  même  celui  fait  par  le  défunt  avec 
dispense  do  cette  formalité,  ne  saurait  l'af- 
franchir de  l'obligation  d'en  faire  un  nou- 
veau; c'est  à  lui-même  que  cette  obligation  de 
faire  inventaire  est  imposée.  Ne  peut-il  pas 
arriver,  d'ailleurs,  que,  depuis  celui  dressé 
par  un  tiers,  de  nouveaux  effets  dépendants 
de  la  succession  aient  été  acquis  ou  décou- 
verts? Il  était  encore  indispensable  que  la 
lui  réclamât,  pour  la  confection  de  cet  inven- 
taire ,  toutes  les  formes  do  nature  à  en  ga- 
rantir la  date  et  l'exactitude.  C'est  ce  que  règle 
l'art.  9k3  du  code  de  procédure  civile,  qui 
veut  T  entre  autres  formalités  lo  concours  d'un 
notaire,  ainsi  que  la  description  et  l'estimation 
de  tous  les  effets  trouvés.  Mais,  indépendam- 
ment de  ces  formalités  requises,  l'héritier 
bénéficiaire  doit  encore  une  déclaration  fi- 
dèle de  tous  les  effets  de  la  succession ,  de 
tous  les  litres ,  ainsi  que  la  désignation  de 
tous  les  documents  ou  papiers  relatifs  aux 
biens  de  l'hérédité.  L'héritier  qui ,  de  mau- 
vaise foi,  omet  quelque  chose,  est  déchu  du 
bénéfice  d'inventaire,  do  même  que  celui 
qui  se  rend  coupable  do  recel  ou  do  vol 
[  arl.  801).  Remarquons,  toutefois,  que 
cette  disposition,  pas  plus  quo  colle  de 
l'art.  79î,  au  sujet  de  la  renonciation  aux 
successions,  ne  saurait  atteindre  les  mineurs, 
même  émancipés,  lesquels  ne  peuvent  jamais 
être  héritiers  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 
L'art.  942  du  code  de  procédure  civile  in- 
dique les  personnes  en  présence  de  qui  l'in- 
ventaire doit  être  fait;  ce  sont  les  parties  in- 
téressées. Quant  à  l'apposition  préalable  de 
scellés  ,  elle  n'est  pas  toujours  de  néces- 
sité absolue.  La  distinction  à  suivre  à  cet 
rçard  est  établie  par  l'art.  819,  lequel  dis- 
pose que,  si  les  héritiers  6ont  tous  présents  et 
majeurs ,  on  peut  s'en  dispenser.  Nous  fe- 


rons observer  néanmoins,  que,  dans  le  cas  où 
tous  les  créanciers  et  légataires  seraient 
absents,  la  prudence,  sinon  la  loi,  voudrait 
peut-être  que  l'héritier  y  eût  recours  pour 
écarter  tous  soupçons  d'infidélité. 

L'héritier  a  trois  mois  pour  faire  inven- 
taire, à  partir  du  jour  do  l'ouverture  de  la 
succession  ;  et  comme  il  peut  encore,  même 
après  cette  mesure,  avoir  besoin  de  prendre 
d'autres  renseignements  pour  déterminer  sa 
résolution ,  la  loi  lui  accorde  de  plus  qua- 
rante jours  pour  délibérer  ;  co  dernier  délai 
court  à  partir  de  l'expiration  des  trois  mois 
précédents,  ou  du  jour  do  la  clôture  de  l'in- 
ventaire si  elle  avait  eu  lieu  plus  tôt.  Mais  il 
ne  faudrait  pas  conclure  de  ces  dispositions 
de  l'art.  795  que,  après  l'expiration  de  ces 
trois  mois,  l'héritier  ne  puisse  plus  ni  com- 
mencer un  inventaire,  ni  continuer  celui 
qu'il  aurait  entrepris.  11  demeure  hors  do 
doute,  au  contraire,  que,  durant  ce  temps  et 
même  celui  du  second  délai,  il  peut  so  livrer 
à  l'accomplissement  do  cette  formalité. 
L'espace  total  de  quatre  mois  et  dix  jours, 
accordé  par  le  législateur,  n'est  ainsi  limité 
que  pour  fixer  un  terme  au  delà  duquel  l'hé- 
ritier présomptif  no  soit  plus  en  droit  de 
tenir  en  suspens  les  intérêts  do  tous  les 
ayants  droit.  11  y  a  même  plus,  c'est  quo 
l'art.  798  porte  textuellement  que,  après  l'ex- 
piration de  ces  délais  accordés  par  la  loi , 
l'héritier  présomptif  peut ,  en  cas  de  pour- 
suite dirigée  contre  lui,  demander  un  autre 
délai,  que  le  tribunal  saisi  delà  contestation 
accorde  ou  refuse  suivant  les  circonstances, 
et  l'art.  800  dispose  expressément,  en  outre, 
que,  à  l'expiration  de  tous  ces  délais  lé- 
gaux ou  exceptionnels ,  le  même  héritier 
conserve  toujours  la  faculté  de  faire  inven- 
taire et  de  se  porter  héritier  bénéficiaire,  tant 
qu'il  n'a  pas  fait,  d'ailleurs,  acte  d'héritier 
pur  et  simple,  ou  qu'il  n'existe  contre  lui,  en 
cette  qualité,  aucun  jugement  passé  en  force 
do  chose  jugée.  Seulement,  alors,  aux  termes 
de  l'art.  799,  il  devra  supporter  personnel- 
lement les  frais  fruslratoires  occasionnés  par 
son  retard. 

Pendant  la  durée  des  délais,  tant  pour  faire 
inventaire  que  pour  délibérer,  l'héritier  ne 
peut  être  contraint  à  prendre  qualité,  et  il  no 
saurait  être  non  plus  obtenu  de  condamnation 
contre  lui.  Mais  remarquons  ici  quo  la  loi 
emploie  à  dessein  l'expression  de  condamna* 
tiov.  Il  faut  bien ,  en  effet ,  que  les  créanciers 
de  la  succession  aient  les  moyens  de  çonser» 
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ver  leurs  droits,  et  cela  d'autant  plus  que 
l'art.  2259  du  code  civil  a  formellement  dis- 
posé que  /<i  prescription  court  pendant  les 
délais.  Ainsi  donc  tous  les  ayants  droit  pour- 
ront, s'ils  le  jugent  convenable,  non-seule- 
ment faire  protester  au  domicile  de  l'héritier 
les  lettres  de  change  et  les  billets  à  ordre 
tiréssurlc  défunt,  et,  en  vertu  de  titresexécu- 
toires  contre  ce  dernier,  faire  procéder  à  des 
saisies  tant  mobilières  qu'immobilières  sur 
les  biens  de  l'hérédité,  mais  encore  former 
contre  l'héritier  présomptif  toutes  demandes 
tendantes  a  obtenir  la  délivrance  de  leurs 
droits  et  lo  payement  de  ce  qui  leur  est  dû. 
Celui-ci  pourra  seulement  arrêter  l'effet  de 
ces  actes,  en  leur  opposant  l'exception  di- 
latoire qu'il  se  trouve  encore  en  temps  utile 
pour  délibérer,  mais  sans  les  annuler  aucu- 
nement. L'héritier  présomptif,  de  son  côté, 
devra  faire,  en  sa  qualité  d'habile  à  succéder, 
tous  les  actes  conservatoires,  de  surveillance 
et  d'administration  provisoire,  sans  que  l'on 
puisse  en  induire  de  sa  part  aucune  accepta- 
tion de  l'hérédité.  C'est  encore  dans  les  in- 
térêts de  la  succession  que  l'article  796  lui 
permet  de  vendre  tous  les  objets  suscep- 
tibles de  dépérir  ou  dispendieux  à  conser- 
ver. Mais  ce  même  article  prescrit  alors  cer- 
taines formalités  réglées  par  l'art.  986  du 
code  de  procédure  civile.  Ces  formalités 
consistent  à  présenter  au  président  du  tri- 
bunal de  première  instance,  dans  le  ressort 
duquel  la  succession  est  ouverte,  une  re- 
quête exposant  la  nécessité  ou  l'utilité  de 
vendre;  puis,  s'il  est  rendu  par  le  tribunal 
une  ordonnance  qui  le  permette  ,  il  ne 
pourra  y  être  procédé  que  par  un  officier 
public,  après  les  affiches  et  publications 
prescrites  par  le  code  de  procédure  civile, 
au  titre  des  saisies  exécutoires.  Aucun  pré- 
texte, même  celui  d'urgence,  ne  saurait 
dispenser  l'héritier  de  ces  formalités,  sous 
peine  d'être  déchu  du  bénéfice  d'inventaire. 
Mais  faisons  bien  remarquer  que  rien  ne 
l'oblige  absolument  à  celte  vente,  puisque 
l'art.  805  porte  que ,  dans  le  cas  ou  l'héri- 
tier représente  les  meubles  en  nature,  il 
n'est  tenu  que  de  la  dépréciation ,  de  l'alté- 
ration causée  par  sa  négligence. 

De  ce  que  l'héritier,  dans  tous  ces  cas, 
n'agit  que  pour  l'avantage  de  la  succession , 
il  en  résulte  que  les  frais  légitimement  faits 
par  lui  durant  les  délais  de  trois  mois  et 
de  quarante  jours,  ne  sont  point  à  sa 
charge  personnelle ,  mais  doivent  être  sup- 
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portés  par  la  succession  (art.  797).  Quant 
a  ceux  dirigés  postérieurement  contre  lai 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  une  résolution,  ils 
demeurent  à  sa  charge,  comme  résultant  de 
sa  négligence  et  de  son  retard  à  se  con- 
former au  vœu  de  la  loi.  La  même  rigueur 
devra  subsister  indépendamment  des  pro- 
longations de  délai  accordées  par  le  juge,  à 
l'exception  de  deux  cas  seulement ,  expri- 
més par  l'art.  799,  savoir,  si  l'héritier  justifie 
qu'il  n'avait  pas  connaissance  du  décès ,  oa 
bien  que  le  temps  accordé  par  la  loi  ne  lui 
a  pas  été  suffisant  tant  en  raison  de  la  situa- 
tion des  biens  que  des  contestations  surve- 
nues. 

§  il.  D'après  la  définition  que  nous  avons 
donnée  du  bénéfice  d'inventaire,  les  effets 
de  cette  mesure  sont  faciles  à  saisir;  ils  con- 
sistent, pour  l'héritier  qui  en  jouit,  1*  à 
ne  pas  confondre  ses  biens  personnels  avec 
ceux  de  la  succession,  et  à  conserver  contre 
elle  le  droit  de  réclamer  le  payement  de  ses 
créances  ;  2°  à  n'être  tenu  du  payement  des 
dettes  de  l'hérédité  que  jusqu'à  concurrence 
de  la  valeur  des  biens  recueillis  ;  3"  à  pou- 
voir même  se  décharger  du  payement  de  ces 
dettes,  en  abandonnant  tous  les  biens  de  la 
succession  aux  créanciers  et  aux  légataires 
(art.  802).  Ces  dispositions  réclament  quel- 
ques explications. 

D'abord,  comment  et  contre  qui  le  bénéfi- 
ciaire pourra -t-il  exercer  les  droits  qu'il 
avait  contre  le  défunt?  11  a  été  statué  à  cet 
égard  ,  par  l'article  796  du  code  de  procé- 
dure civile ,  que  ce  sera  contre  les  autres  hé- 
ritiers, et  dans  le  cas  où  ces  actions  seraient 
intentées  par  tous  à  la  fois,  ou  bien  par  uu 
héritier  unique ,  contre  un  curateur  nommé 
au  bénéfice  d'inventaire.  L'art.  2258  du  même 
code  porto  encore  que  la  prescription  ne 
saurait  courir  contre  le  bénéficiaire  à  l'égard 
de  ses  droits  sur  l'hérédité,  par  la  raison 
que,  jouissant  pour  tous  les  ayants  droit,  il 
jouit  également  pour  lui  ;  mais  il  nous  semble, 
pour  le  même  motif,  que,  si  le  bénéficiaire 
n'était  pas  le  seul  héritier ,  la  prescription 
devrait  alors  courir  contre  ses  propres  droits 
a  l'égard  des  portions  de  créances,  à  la  charge 
des  autres  héritiers  pour  leurs  portions  vi- 
riles. Une  autre  question  de  la  plus  haute 
importance  est  celle-ci  :  Doit-on  comprendre 
dans  les  biens  de  la  succession,  sur  lesquels 
l'héritier  se  trouve  tenu  d'acquitter  les 
charges  et  les  dettes  :  1°  la  part  qu'il  prend 
dans  les  objets  rapportés  par  ses  cohéritiers» 


Digitized  by  Google 


(201  ) 


(0  vertu  de  l'art  8V3  ;  2°  celle  qu'il  prélève 
en  sa  qualité  d'héritier  à  réserve  clans  les 
objets  provenant  du  retranchement  de  do- 
nations entre-vifs,  consenties  par  le  défunt  et 
eicédant  la  quotité  disponible?  La  négative 
ae  saurait  être  douteuse  selon  nous,  puisque 
ces  biens  ne  font  pas  réellement  partie  delà 
succession  ;  de  plus ,  l'art.  837  dit  formel- 
lement, sur  le  premier  point,  que  le  rapport 
d  est  jamais  dù  qu'entre  cohéritiers,  et,  sur 
le  second,  l'art.  9*21  spécifie  que  la  réduction 
des  dispositions  entre-vifi*  ne  peut  être  de- 
mandée  que  par  ceux  au  profit  desquels  la 
loi  fait  réserve,  leurs  héritiers  ou  ayants 
cause,  sans  profiler  jamais  ni  aux  créanciers, 
oi  aux  légataires;  par  la  même  raison  ,  il  ne 
faut  pas  considérer  non  plus  comme  soumis 
aux  charges  de  la  succession  les  biens  que 
le  bénéficiaire  avait  reçus  du  défunt  par  aclc 
entre-vifs ,  et  dont  ses  cohéritiers  n'ont  pas 
demandé  le  rapport.  Enfin ,   et  toujours 
d'après  le  même  principe,  le  bénéliciaire  qui 
se  trouve  seul  héritier  n'est  pas  ici  tenu  de 
rapporter  au  profil  des  créanciers  et  des  lé-  I 
gataircs  les  biens  qu'il  avait  reçus  du  défunt. 
—  Quant  à  l'abandon  que  l'héritier  peut 
faire  de  tous  les  biens  pour  se  décharger  du 
payement  des  dettes,  il  n'est  point  et  ne  sau- 
rait être  une  renonciation  à  l'hérédité  ;  le 
principe  qui  semel  hères  ,  semper  hères  ,  doit 
trouver  ici  son  application  :  d'où  il  résulte 
qu'après  l'acquittement  de  toutes  les  charges 
de  la  succession  ,  s'il  reste  encore  une  por- 
tion libre,  le  bénéficiaire  est  seul  en  droit  de 
la  réclamer.  Une  autre  conséquence  impor- 
tante de  cette  doctrine,  c'est  que,  malgré  son 
abandon  des  biens  de  la  succession  aux 
créanciers,  l'héritier  n'en  est  pas  moins  tenu 
envers  ses  cohéritiers,  au  rapport  de  ce  qu'il 
avait  reçu  du  défunt.  ;l*0TiiiKn ,  Traité  des 
successions,  chap.  lil ,  sect.  m,  art.  2,  §  8.) 

L'héritier  bénéficiaire  doit,  aux  termes  de 
l'art.  803 ,  administrer  les  biens  de  la  suc- 
cession ;  il  n'est,  à  ce  titre,  tenu  que  des 
taules  graves  (art.  804) ,  c'est-à-dire  celles 
qui  consistent  à  ne  pas  donner  aux  affaires 
de  la  succession  les  mêmes  soins  qu'on  ap- 
porte ordinairement  aux  siennes  propres  ; 
l'art.  803  lui  impose,  de  plus,  l'obligation  de 
rendre  compte  de  celle  administration  aux 
créanciers  et  aux  légataires,  aussitôt  qu'il 
co  est  requis;  toutefois  il  pourra  réclamer 
de  la  justice  tin  délai  suffisant,  d'après  les 
circonstances ,  pour  préparer  son  compte  et 
le  présenter;  mais  une  fois  mis  en  demeure  à 


cet  égard,  et  faule  par  lui  de  salisfaire  à  cette 
prescription  de  la  loi,  il  pourra  dès  lors  être 
contraint  sur  ses  biens  personnels  ,  pour  la 
totalité  des  charges  de  l'hérédité.  Si,  après 
l'épurement  du  compte,  il  demeure  déposi- 
taire d'un  excédant  de  recette,  c'est  unique- 
ment alors  pour  la  somme  dont  il  se  trouve 
reliqualaire  qu'il  peut  être  contraint. 

Il  élail  encore  nécessaire  à  la  garantie  des 
droits  des  créanciers  et  des  légataires  que 
l'héritier  sous  bénéfice  d'inventaire  ne  pût 
vendre  arbitrairement  les  biens  de  la  succes- 
sion ,  même  en  leur  en  donnant  le  produit. 
Aussi  l'art.  803  dispose-t-il  formellement  que 
les  meubles  ne  pourront  être  vendus  que  par 
le  ministère  d'un  officier  public  aux  enchè- 
res, ainsi  qu'après  des  affiches  et  publica- 
tions. L'art.  989  du  code  de  procédure  civile 
règle  encore  d'une  manière  plus  précise  ces 
formalités,  en  ordonnant  que  la  vente  soit 
faite  dans  les  formes  prescrites  pour  celle  du 
mobilier,  par  le  litre  V  du  livre  II  de  la  se- 
conde partie  de  ce  même  code.  Quant  aux 
immeubles,  l'art.  806  porte  également  qu'ils 
ne  pourront  être  aliénés  que  dans  les  formes 
prescrites  par  les  lois  sur  la  procédure  {voy. 
art.  987  et  988  du  c.  de  p.).  Mais  qu'arrive- 
rai l-il  si  l'héritier  bénéficiaire  ne  se  confor- 
mait pas  à  toutes  ces  prescriptions?  Les  ar- 
ticles 988  et  989  du  code  de  procédure  se 
bornent  à  dire  qu'il  serait  dès  lors  privé  du 
bénéHcc  d'inventaire,  sans  rien  statuer  sur  la 
validité  de  la  vente  à  l'égard  des  tiers  acqué- 
reurs de  bonne  foi.  Quant  à  nous ,  il  nous 
semble  que  ces  ventes  doivent  être  valables, 
nous  fondant  sur  le  principe  qu'un  héritier 
pur  et  simple  est  en  droit  d'aliéner  les  biens 
de  son  hérédité  comme  il  lui  plaît,  sans  rem- 
plir aucune  formalité  :  or  c'est  précisément 
celte  qualitéqu'a  prise  le  bénéficiaire,  en  s'af- 
franchissant  des  formes  requises  pour  la  con- 
servation du  bénéfice  d'inventaire.  En  vaiu 
dirait-on  que  les  créanciers,  renonçant  au 
droit  que  leur  donne  la  loi  de  faire  déclarer 
le  bénéficiaire  héritier  pur  et  simple,  sont 
autorisés  à  provoquer  la  nullité  de  la  vente 
illégalement  faite  en  sa  qualité  d'héritier  bé- 
néficiaire. Celui-ci  peut,  quand  il  lui  plaît  t 
renoncer  au  bénéfice  d'inventaire  introduit 
uniquement  en  sa  faveur,  et  s'il  y  renonce, 
en  faisant  un  acte  d'héritier  ordinaire,  cet 
acte  doil  profiter  à  toutes  les  personnes  y  ayant 
quelque  intérêt  ;  que,  si  les  créanciers  vou- 
laient prévenir  ces  aliénations,  il  fallait  qu'en 
vertu  de  leurs  titres  ils  fissent  saisir  les  biens 
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do  la  succession  et  on  provoquassent  eux- 
mêmes  la  vente.  —  Il  est  dit,  dans  l'art.  806, 
que  l'héritier  bénéficiaire  est  tenu  de  délé- 
guer, aux  créanciers  hypothécaires  qui  se  sont 
fait  connaître,  le  prix  de  la  vente  des  im- 
meubles. Observons  que,  alorsmême  que  l'hé- 
ritier ne  remplirait  pas  exactement  cette  for- 
malité, lc9  créanciers  et  les  légataires  n'en 
éprouveraient  aucun  bénéfice,  puisque  les 
acquéreurs  n'en  seraient  pas  moins  tenus  do 
payer  le  prix  à  tous  les  créanciers  hypothé- 
caires, suivant  l'ordre  de  leurs  privilèges; 
aussi  la  loi  n'atlachc-t-cllc  aucune  pénalité  à 
cette  infraction. 

Si  les  créanciers  ou  toutes  autres  personnes 
intéressées  l'exigent ,  l'héritier  bénéficiaire 
est  encore  tenu  de  donner  caution  bonne  et 
solvable  do  la  valeur  du  mobilier  compris 
dans  l'inventaire,  et  de  la  portion  du  prix  des 
immeubles  non  délégués  aux  créanciers  hy- 
pothécaires (art.  807).  —  Observons,  à  cet 
égard,  que  le  cautionnement  a  ici  un  objet 
limité  par  les  termes  mêmes  de  la  loi  ;  cette 
garantie  ne  peut  donc  être  exigée  pour  ré- 
pondre des  fautes  d'administration ,  ni  pour 
assurer  la  valeur  des  objets  non  compris  dans 
l'inventaire  Mais  qu'arriverait-il  si  l'héritier 
ne  fournissait  pas  la  caution  demandée?  Il  no 
ierait  déchu  pour  cela  ni  du  bénéfice  d'in- 
ventaire, ni  de  l'administration  des  biens  do 
la  succession;  il  perdrait  seulement  le  droit 
de  recevoir  les  choses  à  raison  desquelles  la 
caution  est  prescrite.  Les  meubles  devraient 
alors  ôtre  vendus  et  leur  prix  déposé,  ainsi 
que  la  portion  non  déléguée  du  prix  des 
immeubles,  pour  être  ensuite  employés  à  l'ac- 
quit des  charges  de  la  succession.  Quant  à  ce 
dernier  point,  l'héritier  bénéficiaire  n'a  ja- 
mais lo  droit  de  distribuer  arbitrairement, 
aux  divers  créanciers,  les  deniers  provenant 
de  l'hérédité.  Il  doit  payer  d'abord  les  créan- 
ciers opposants  et  seulement  dans  l'ordre  et 
à  la  manière  réglés  par  lo  juge,  auquel  les 
art.  990  et  991  du  code  de  procéduro  tracent 
d'ailleurs  l'ordre  à  suivre  à  cet  égard  (arti- 
cle 802).  Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  créanciers 
opposants,  rien  n'empêche  alors  l'héritier  bé- 
néficiaire de  payer  les  ayants  droit  à  mesure 
qu'ils  se  présentent  après  l'apurement  du 
compte  et  jusqu'à  concurrence  du  reliquat. 
Quant  aux  créanciers  non  opposants,  qui  ne 
se  présenteraient  qu'après  cet  apurement 
cl  le  payement  intégral  du  reliquat,  ils  n'au- 
raient plus  aucun  recours  à  exercer  sur  l'hé- 
ritier bénéficiaire,  puisque  ce  dernier  u'est 
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tenu  que  jusqu'à  concurrence  des  biens  rte  la 
succession,  et  qu'il  a  pu  valablement,  aux  ter- 
mes de  l'art.  808,  payer  à  mesure  qu'il  en  a 
été  requis.  Us  n'en  auraient  pas  davan- 
tage non  plus,  d'après  l'art.  809,  contre  les 
créanciers  soldés,  lors  môme  que  la  nature 
de  leurs  créances  eût  pu,  en  temps  utile,  leur 
donner  sur  ces  dernières  un  privilège  que 
leur  a  fait  perdro  leur  négligence.  Le  seul 
recours  qu'ils  puissent  encore  exercer  est  li- 
mité contre  les  légataires;  encore  ce  dernier 
se  trouvc-t-il  prescrit  par  l'espace  de  trois 
années,  à  partir  du  jour  de  l'apurement  de 
compte  et  du  payement  du  reliquat.  —  Il  va 
sans  dire  que  les  frais  de  scellés,  d'inventaire 
et  de  compte  sont  à  la  charge  de  la  succes- 
sion ,  en  primant  même  toute  autre  créance, 
et  non  à  celle  de  l'héritier  bénéficiaire,  1ors 
même  qu'il  y  aurait  des  héritiers  purs  et  sim- 
ples qui  se  trouveraient  ainsi  les  supporter. 
—  Après  l'acquit  de  toutes  ces  charges,  le 
payement  de  tous  les  créanciers  et  de  tous  les 
légataires,  l'excédant  des  biens  de  la  succes- 
sion est  enfin  acquis  à  l'héritier  bénéficiaire, 
qui,  dans  notre  législation  actuelle,  n'est  ja- 
mais exclu  par  l'héritier  pur  et  simple,  ainsi 
que  cela  se  voyait  jadis  en  pays  coutumiers. 

Lepecq  de  la  Clôture. 
BÉNÉFICE  {représentation  à).  On  appelle 
ainsi  une  représentation  théâtrale  dont  le 
produit  brut,  ce  qui  est  excessivement  rare, 
ou  tous  frais  prélevés ,  revient  à  un  acteur, 
d'après  les  conventions  stipulées  entre  lui  et 
la  direction  du  théâtre  qui  se  l'est  attaché. 
Ce  mode  do  rémunération  n'était  autrefois 
rien  moins  que  prodigué ,  et  l'on  peut  affir- 
mer qu'en  Franco ,  avant  le  milieu  du  der- 
nier siècle ,  il  était  tout  à  fait  inconnu.  En 
effet,  nous  avons  acquis  la  preuve  que  ce 
n'est  que  le  23  mars  1765  que  fut  donnée  A 
la  Comédie  italienne,  située  alors  rue  Mau- 
conseil ,  la  première  représentation  à  béné- 
fice, en  faveur  d'un  acteur  nommé  Guichard. 
Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  possible  d'en 
citer  un  second  exemple;  et  l'on  no  voit  pas, 
hormis  le  cas  cité  ci-dessus,  en  parcourant 
les  annales  du  Théâtre-Français  et  celles  du 
Théâtre-Italien,  qui ,  avant  1792,  étaient  les 
deux  seuls  littéraires  ,  que  jamais  semblable 
représentation  ait  été  attribuée  a  quelqu'un 
de  leurs  acteurs ,  soit  en  vertu  d'un  droit, 
soit  à  titre  de  faveur. 

Nous  avons  dit  qu'en  France  ce  mode  de 
représentation  était  tout  a  fait  inconnu  avant 
1763 ,  taudis  (m'en  Angleterre  il  était  déjà 
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commun,  et  depuis  même  assez,  longtemps. 
Mais  si,  sous  ce  rapport,  on  était  arriére  en 
France,  il  faut  convenir  qu'on  y  a  bien  rega- 
gné le  temps  perdu.  Depuis  le  commencc- 
m-'al  de  ce  siècle,  et  surtout  depuis  une 
vingtaine  d'années,  on  y  a  prodigieusement 
a^>é  du  mot  et  de  la  chose.  Ce  qui ,  il  y  a 
trente  ans,  pouvait  être  considéré  comme 
la  récompense  des  longs  services  d'un  ar- 
tiste qui  avait  vieilli  sous  les  yeux  du  pu- 
blic, forme  de  nos  jours  une  des  condi- 
tions accessoires  du  contrat  qui  le  lie  au 
théâtre.  Aussi ,  pour  réveiller  le  goût  blasé 
do  public,  à  quel  charlatanisme  n'est-on  pas 
obligé  d'avoir  recours  1  Quand  la  représen- 
tation à  bénéfice  commença  à  s'introduire 
dans  les  us  et  coutumes  du  théâtre ,  le  co- 
médien émérile  qui  rentrait  dans  la  vie  pri- 
vée puisait  les  éléments  de  sa  représenta- 
tion de  retraite  dans  les  propres  ressources 
de  son  théâtre  ;  plus  tard ,  cet  usage  s'étant 
propagé ,  il  sut  les  corroborer  par  des  em- 
prunts faits  aux  autres  spectacles  ;  puis  au- 
jourd'hui que  ce  n'est  plus  qu'un  abus  dont 
l'indifférence  publique  a  fait  justice,  le  co- 
médien est  contraint,  parla  force  des  choses, 
de  faire  appel  à  toutes  les  extrémités  qu'il 
croit  les  plus  propres  à  stimuler  la  curiosité 
blasée  des  spectateurs.  Qu' est-il  advenu  de 
cela?  que  ces  sortes  de  représentations,  qui 
jadis  avaient  quelque  chose  de  solennel, 
puisqu'elles  établissaient  pour  ainsi  dire  un 
divorce  entre  l'acteur  et  le  public,  ne  sont 
plus,  de  nos  jours,  qu'une  tactique  employée 
avec  plus  ou  moins  de  succès  par  les  inté- 
ressés ;  car  il  arrive  fort  souvent  que  direc- 
teur et  bénéficiaire  partagent  par  moitié, 
lorsque  toutefois  il  y  a  matière  à  partager; 
ce  qui  n'est  pas  ordinaire. 

Ce  ne  serait  pas  une  question  sans  intérêt, 
que  d'examiner  si  l'abus  des  représentations 
à  bénéfice  a  ruiné  les  entrepreneurs  de  spec- 
tacles ,  ou  si  leur  ruine,  provoquée  par  d'au- 
tres causes,  leur  fait  chercher  aussi  fré- 
quemment une  ressource  dans  la  spéculation 
des  représentations  à  bénéfice,  dont  plu- 
sieurs, ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
s'adjugent  par  convention  particulière  sou- 
vent la  majeure  partie.  E.  D.  M. 

BL.YEVEXT  {géog  ).  Le  territoire  do  Bé- 
névent est  une  contrée  charmante  arrosée 
par  deux  rivières ,  le  Sabbato  et  le  Colore. 
Prés  de  leur  confluent  est  située  la  ville,  ca- 
pitale de  la  principauté  ultérieure.  Strabon 
en  attribue  la  fondation  à  Diomèdc  au  re- 


tour de  la  guerre  de  Troie  ;  elle  devint  succes- 
sivement la  proie  des  Samniles  et  des  Ro- 
mains sous  les  empereurs.  Titc-Live  nous 
raconte  qu'autrefois  elle  fut  nommée  MaU- 
rentmn ,  à  cause  de  la  violence  des  vcnU 
qui  la  tourmentaient  ;  mais,  en  devenant  co- 
lonie romaine,  elle  changea  ce  nom  en  celui 
de  Beneventum. 

Saccagée  par  les  Goths  en  490,  cette  villa 
tomba  au  vr  siècle  entre  les  mains  des  Lom- 
bards, qui  en  firent  la  capitale  d'un  puissant 
duché.  Charlemagne  s'en  empara ,  et  l'empc- 
rour  Henri  III,  en  1053,  la  donna  au  pape 
Léon  IX  en  échange  de  Bambcrg  en  Fran- 
conie.  Ce  fut  près  de  Bénévent,  que  le  26 
février  1200 ,  Charles  d'Anjou ,  frère  de  saint 
Louis,  remporta  une  victoire  décisive  sur 
l'usurpateur  Mainfroy,  qui  périt  dans  la  mê- 
lée, sous  la  lame  d'un  chevalier  Picard. 
Depuis  le  xr  siècle ,  Bénévent,  bien  qu'en- 
clavé dans  les  terres  de  Naples,  n'a  cessé 
d'appartenir  ausaint-siége;  Napoléon  l'avait 
érigé  en  principauté  en  faveur  de  M.  de  Tal- 
leyrand,  mais  les  traités  de  181V  l'ont  rendue 
au  pape  qui  la  possède  encore  aujourd'hui. 

La  ville  de  Bénévent  est  située  à  10  lieues 
do  Capoue  et  à  12  lieues  de  Naples  ;  on  y 
entre  sur  un  superbe  pont  romain;  elle  est 
entourée  de  remparts. 

Le  plus  beau  monument  est  l'arc  de  triom- 
phe, ou  plutôt  lo  monument  honorifique 
élevé  à  Trajan,  selon  les  uns,  à  l'occasion 
du  travail  immenso  qu'il  fit  faire  à  ses  dé- 
pens pour  conduire  la  voie  Appiennc  depuis 
Bénévent  jusqu'à  Brindes,  selon  d'autres  en 
l'honneur  de  ses  victoires  sur  les  Daces  et 
les  Germains.  Cet  arc  de  triomphe  en  mar- 
bro  de  Paros,  et  orné  de  colonnes  compo- 
sites ,  sort  d'entrée  à  la  ville  sous  le  nom  do 
porta  Aurea.  Comme  l'arc  d'Ancône,  il  est 
attribué  à  l'architecte  Apollodoro ,  mais  il  lo 
surpasse  de  beaucoup  par  la  richesse  de  ses 
sculptures  ;  il  n'a  qu'une  seule  ouverture. 
On  voit  encore  à  Bénévent  quelques  restes . 
d'un  amphithéâtre. 

Après  les  monuments  antiques ,  on  doit 
encore  voir  le  palais  public,  dune  belle 
architecture,  la  cathédrale,  ornée  de  mar- 
bres et  de  peintures ,  et  d'une  belle  porte  en 
bronze  couverto  do  bas-reliefs,  et  enfin  lo 
pont  moderne  construit  par  Vanvitelli. 

Cette  ville,  autrefois  si  importante,  ne  ren- 
ferme plus  que  18,000  habitants,  mais  ils 
sont  industrieux  et  pleins  de  courage,  ('elle 
ville  a  donné  naissance  au  fameux  gram- 
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mairien  Orbilius,  ot  au  pape  Grégoire  VIII, 
dont  l'éloquence  décida  la  seconde  croisade, 
mais  qui  occupa  lo  trône  pontifical  pendant 
bien  peu  de  temps;  couronné  en  1187,  il 
mourut  dans  la  même  année.      E.  B.  n. 

liEXGALE  {géog.),  ancienne  province  de 
YIndoustan  enclavée  aujourd'hui  dans  h  pré- 
sidence de  Calcutta,  de  l'empire  anglo-indien, 
et  située  entre  21°  30'  et  27°  20'  de  latitude 
nord,  83°  WV  et  90°  30'  longitude  est.  Sa  lar- 
geur et  sa  longueur,  à  peu  prés  égales,  sont 
de  150  lieues.  Elle  est  bornée  au  nord  par 
les  États  du  rajah  de  Sikkins  et  le  Boutan , 
au  nord-est  par  le  royaume  d'Assam,  ;\  l'est 
par  l'empire  birman,  à  l'ouest  par  le  Bahar, 
au  nord-ouest  par  le  Neypal,  au  sud-ouest 
par  les  provinces  d'Orissa  ctGandwana,  et  au 
sud  par  l'océan  Indien. 

Lo  Bengale  occupe  la  partie  inférieure 
des  bassins  du  Gange  et  du  Brahmapoutra, 
et  forme  une  vaste  plaine  accidentée  seule- 
ment par  les  collines  qui  descendent  de 
l'Himalaya  au  nord ,  et  des  montagnes  du 
Bahar  au  nord-ouest.  Les  deux  plus  grands 
fleuves  de  l'Asie,  le  Ga.ige  et  le  Brahmapou- 
tra le  travérsent  en  se  rendant  dans  le  golfe 
du  Bengale  ;  lo  dernier  do  ces  fleuves  porte 
alors  lo  nom  do  Megna.  Le  Gange  se  divise 
en  une  multitude  de  branches,  dont  la  plus 
considérable  est  le  Hougly.  La  partie  sud  de 
cette  province  est  donc  un  delta  très-maréca- 
geux, mais  aussi  très-fertile.  En  général ,  on 
fait  deux  récoltes  par  année  dans  le  Bengale, 
et,  quoiqu'on  ne  cultive  que  la  septième  par- 
tie des  terres,  les  produits  d'une  seule  sai- 
son pourraient  nourrir  la  population  pendant 
deux  ans.  Cctlo  fertilité  est  inhérente  à  la 
nature  du  sol,  argileux  en  majeure  partie, 
mélangé  de  silice,  et  engraissé  par  des  cou- 
ches de  matières  animales  et  végétales  dé- 
composées, et  parles  inondations  du  Gange. 

Le  climat  humide  et  très-chaud  est  sou- 
vent funeste  aux  Européens.  On  n'y  compte 
que  trois  saisons  :  la  saison  chaude,  qui  com- 
mence en  mars  et  finit  en  juin  ;  la  saison 
pluvieuse,  qui  dure  jusqu'en  septembre;  et 
la  saison  froide,  la  plus  agréable  de  Tan- 
née. 

Le  Bengalo  produit  abondamment  du 
riz,  du  froment,  du  sucre,  du  bétel,  de 
l'indigo,  du  poivre,  de  l'opium,  du  tabac, 
du  lin  ,  du  sésame  et  des  fruits;  des  noix  de 
galle,  du  turmeric,  du  safran,  des  résines, 
de  l'aloès ,  du  benjoin ,  du  camphre ,  di«s 
épiccs,des  clous  de  girofle,  delà  cannelle,  des 


muscades,  du  macis ,  etc.,  etc.  Les  mûriers 
donnent  des  feuilles  quatre  fois  par  an.  Les 
forêts  de  l'Himalaya,  des  Gurraous  et  des 
Sondcrbonds  fournissent  d'immenses  provi- 
sions de  bois  de  charpente.  Les  buffles,  les 
bœufs,  les  chèvres  et  les  moutons  y  sont 
très-nombreux.  La  toison  de  ces  derniers  est 
grossière,  et  leur  chair  mauvaise  ;  souvent 
ils  ont  quatre  cornes.  Les  chevaux  sont  de 
vilaine  race,  mais  on  en  tire  de  fort  beaux 
de  l'Afghanistan  et  de  la  Perse.  Les  éléphants 
et  les  chameaux,  les  tigres  et  les  sangliers 
sont  communs.  Les  forêts  sont  remplies  de 
gibier  et  de  singes  ;  le  Gange  est  très-poisson- 
neux; mais  les  crocodiles  y  sont  à  craindre 
Le  peuple  du  Bengale  est  industrieux  ;  il 
fabrique  des  toiles  de  coton  excessivement 
fines,  des  soieries,  des  cuirs,  des  toiles  a 
voile,  de  la  bijouterie,  de  la  poterie,  etc.  ;  il 
raffine  aussi  le  sucre  et  prépare  l'opium. 

La  navigation  fluviale  favorise  le  commerce 
intérieur  de  cette  province  ;  le  commerce 
extérieur  se  fait  par  Calcutta,  son  chef-lieu. 
Le  Bengale  reçoit  d'Europe  :  —  des  métaux, 
des  munitions,  des  armes,  du  numéraire, 
des  draps,  des  lainages  et  toute  sorte  d'ob- 
jets manufacturés;  —  de  la  côte  de  Co- 
romandcl,  des  toiles  do  coton,  des  toiles 
peintes  et  du  bois  rouge;  —  de  Malacca 
et  de  l'archipel  oriental ,  des  épiceries,  de  Ja 
poudre  d'or,  du  soufre;  —  de  la  Chine,  du 
thé,  de  la  porcelaine,  des  objets  en  laque, 
de  la  toutenague  ;  —  de  Manille,  des  piastres, 

de  l'indigo ,  du  sucre,  du  bois  de  Capan  ;  

do  la  cote  du  Malabar,  du  bois  de  sandal, 
des  cordages  en  bourre  de  coco,  des  dro- 
gues, de  l'ivoire,  etc.,  etc. 

Lo  Bengale,  d'après  les  divisions  les  plus 
récentes ,  contituant  simplement  aujour- 
d'hui une  des  dix  provinces  qui  font  partie 
de  la  présidence  do  Calcutta  (voy.  ce  mot), 
est  partagé  en  dix-neuf  districts,  qui  sont 
eux-mêmes  subdivisés  en  pergannahs. 

Ces  districts  sont  :  Calcutta,  chef-lieu  Cal- 
culta;  —  ISaddià,  où  se  trouve  un  célèbre 
collège  hindou;  —  Hagll;  —  Djicssore;  — 
Bakergandj ,  qui  renferme  d'immenses  sali- 
nes ;  —  Tchittacong ,  à  l'embouchure  du 
Meg-Ma  (Brahmapoutra);  c'était  jadis  un 
lieu  fréquenté  par  les  pirates;  —  Tipéra  ;  — 
Dakka-Djelalpour;  —  Moyiuansingh  ;  —  Sil- 
het  ;  —  Bangpour,  fréquenté  par  des  pèle- 
rins; —  Dcnadjpour;  un  célèbro  marché  s'y 
tient  au  mois  d'avril  ;  —  lWnia  ;  —  Itadj- 
chahi  ;  —  Bii  boum  ;  —  Mouichcd-Abad  ;  — 
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Bardwan;  —  Midnapour;  —  principauté  de 
Rôtch-Bakar,  siège  d'un  radjah  tributaire. 

BENGALE  (Ai*/.),  longtemps  royaume, 
foyer  de  la  religion  et  de  la  civilisation  in- 
diennes, puis  l'une  des  plus  vastes  et  des 
plus  Mies  provinces  de  l'Indoustan ,  et  au- 
joard'hui  le  centre  de  la  domination  des  An- 
glais dans  les  Indes  orientales. 

Peuplé  dès  la  plus  haute  antiquité,  le  Ben- 
gale, suivant  les  chroniques  orientales,  reçut 
son  nom  de  Bang ,  l'un  des  arrière-pelits- 
fils  de  Noé.  11  fut  gouverné,  depuis  envi- 
ron 3000  ans  avant  J.  C,  s'il  faut  en  croire 
les  livres  indiens,  fabuleux  et  sans  chrono- 
logie positive  ,  par  plusieurs  dynasties  de 
radjahs  dont  l'histoire,  peu  connue,  n'est 
pas  plus  intéressante.  Parmi  les  anciens  figure 
Brahma,  qui,  dépouillé  du  sceptre,  devint 
(Ternicr  ministre  de  son  successeur  et  légis- 
lateur de  son  pays,  où  il  fonda  plus  de  mille 
établissements  utiles.  Le  dernier  de  ces  rois, 
Xadjah,  fut  détrôné,  l'an  603  de  l'hégire 
120G-7  de  J.  C),  par  Conthoub-Eddin  Aï- 
bek,  premier  souverain  musulman  de  Dehlv, 
ft  son  général,  Mohammcd-Bakhtiar,  Afghan 
de  la  tribu  de  Khildji,  fut  aussi  le  premier 
gouverneur  mahométan  du  Bengale  qu'il 
avait  conquis.  Il  abandonna  l'ancienne  capi- 
tale, Naddià,  presque  détruite,  et  fixa  sa  rési- 
dence à  Laknoli ,  nommée  depuis  Fehrabad. 
Il  se  rendit  indépendant  en  1211  ;  mais  son 
fils,  Gaîalh-Eddin,  fut  forcé,  en  1225,  de  re- 
connaître pour  son  suzerain  le  roi  de  Dehly, 
Chems-Eddin  Iletmich.  Chassé  bientôt  du 
Bengale,  où  le  vainqueur  plaça  son  fils  Nas- 
*ir,  il  conserva  le  Bahar,  qu'il  perdit  avec  la 
vie  quelques  années  après. 

Le  Bengale  resta  soumis  aux  empereurs  de 
l'Indoustan  jusqu'au  démembrement  de  cet 
empire,  sous  le  règne  de  Mohammed  III.  Un 
de  ses  généraux,  Malekfakhr-Eddin,  s'empara 
du  Bengale  en  1338-9,  et  en  forma  un  État  in- 
dépendant ,  après  en  avoir  fait  périr  le  gou- 
verneur: mais,  au  bout  de  deux  ans,  il  fut 
assassiné  par  un  antre  général,  Ala-Eddin 
Moubarek,  qui,  dix-huit  mois  après,  perdit 
aussi  le  tronc, et  la  vie.  Son  vainqueur, 
Chems-Eddin  Élias-Chah,  fut  plus  heureux; 
il  régna  seize  ans  et  transmit  ses  Étals  à  ses 
descendants,  qui  les  conservèrent  jusqu'en 
1391.  Quoique  Elias,  ainsi  que  son  fils  et 
successeur,  Sckander,  aient  été  forcés  de 
payer  tribut  à  l'empereur  de  l'Indoustan,  on 
voit  sur  leurs  médailles  qu'ils  prenaient  le 
titre  de  tulthan,  de  bras  droit  et  protecteur 


du  khalife  d'Egypte,  et  qu'ils  résidaient  A 
Sounargong,  avant  la  fondation  do  Pandoua, 
près  des  mines  de  Gour. 

Vers  la  fin  du  xive  siècle,  les  bornes  du 
royaume  de  Bengale,  à  l'ouest,  furent  très-res- 
serrées par  rétablissement  de  celui  de  Pjon- 
pour.  En  1391,  son  trône  fut  occupé  par  un 
Indou  qui  l'avait  gouverné  comme  ministre  et 
régent.  Son  fils,  Djelal-Eddin  Azem-Chah, 
mort  en  1H3,  après  s'être  fait  musulman  et 
avoir  reçu  uneambassade  du  sul  than  d'Égvpte, 
eut  pour  successeur  son  fils,  Modha ffcr-Ah- 
mcd,  détrôné,  en  1V35,  par  un  de  ses  affran- 
chis, qui,  sept  jours  après,  fut  mis  à  mort 
par  les  grands.  Cinq  princes  de  la  race  d'É- 
lias  régnèrent  encore  sur  le  Bengale;  le. 
quatrième  fut  déposé  à  cause  de  son  incapa- 
cité, et  remplacé  par  son  frère ,  qui  fut  as- 
sassiné, en  1490,  par  l'intendant  de  sou 
harem,  lequel  eut  le  mémo  sort  deux  mois 
après.  L'assassin,  son  ministre,  Cafro  de 
naissance,  régna  trois  ans  et  demi,  et  eut 
pour  successeur  son  fils,  qui  périt  sous  les 
coups  d'un  autre  Cafre.  Le  nouvel  usurpa- 
teur fut  victime  d'un  parricide;  mais  son  fils 
dénaturé  s'élant  rendu  odieux  par  sa  tyran- 
nie, se  s  sujets  le  massacrèrent,  cl  reconnu- 
rent pour  roi  Ala-Eddin,  chérif  ou  descen- 
dant de  Mahomet.  Ce  prince,  ayant  donné 
asile  au  dernier  roi  de  Djonpour,  encourut 
la  vengeanco  de  l'empereur  de  Dehly,  Sokan- 
der-Chah,  qui  envahit  le  Bengale;  toutefois 
des  négociations  amenèrent  la  paix  entre  les 
deux  souverains,  qu'un  intérêt  commun  unit 
bientôt  contre  les  Portugais  qui  venaient 
d'apparaître  dans  les  murs  de  l'Inde,  et 
contre  Babour,  quiallait  bientôt  y  fonderl'cm- 
pirc  moghol.  Nassib-Chah,  fils  et  successeur 
d'AIa-Eddin,  en  1521,  imita  la  tyrannie  de  son 
beau-père,  Ibrahim  Lody,  dernier  empereur 
de  Dehly,  vaincu  et  tué  par  Babour  en  1526. 
Kassib  étant  mort  sans  postérité,  l'année 
suivante,  Mahmoud-Khan,  un  de  ses  minis- 
tres, s'empara  du  trône,  et  céda  aux  Portu- 
gais, en  1531»,  les  places  de  Bandell  et  de 
Tchitacong;  mais  les  faibles  et  tardifs  secours 
qu'ils  lui  envoyèrent  de  Coa  n'ayant  pu  em- 
pêcher sa  défaite  par  l'Afghan  Chir-Khan,  il 
se  retira  auprès  de  l'empereur  moghol  Hou- 
mayoun ,  fils  do  Babour.  Ce  fut  à  sa  persua- 
sion que  ce  monarque,  entré  dans  le  Ben- 
gale pour  y  détruire  les  restes  de  la  faction 
des  rois  afghans  de  Dehly,  se  fit  reconnaî- 
tre souverain  a  Laknoli,  qu'il  nomma  par 
dérision  Djennat-Abàd  (ville  du  paradis); 
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mais  deux  victoires  remportées  sur  lui,  en 
15U9  et  15V1,  par  Chir-Khan,  l'ayant  forcé 
de  se  réfugier  en  Perse  et  d'abandonner  au 
vainqueur  le  trône  de  Dchly,  l'Afghan  Mo- 
hammed-Khan,  nouveau  gouverneur  du 
Bengale,  s'y  rendit  indépendant,  et  prit  le 
titre  de  Bahadour-Chah  ;  il  n'en  fut  pas  moins 
réduit  et  chassé  par  son  souverain ,  Selim- 
Chah,  fils  de  Chir-Khan.  Pendant  les  guerres 
qui  amenèrent  la  ruine  des  successeurs  de  ce 
prince  et  le  rétablissement  de  l'empereur 
Iloumayoun,  l'Afghan  Soliman-Khan  s'empara 
du  Bengale,  oty  réunit  la  province  d'Orissa, 
qu'il  enleva  aux  radjahs  indous.  Après  sa 
mort,  en  1573,  son  fils  atné,  Bayazitl-Khan, 
fut  tué  au  bout  d'un  mois.  Le  second , 
Daoud-Khan,  attaqué  par  l'empereur  Akbar, 
fut  vaincu  et  chassé  du  Bengale ,  puis  mis  à 
mort,  en  1575,  après  uno  seconde  défaite. 

Incorporé  alors  à  l'empire  moghol,  le  Ben- 
gale fut  toujours  gouverné  par  des  fils  d'em- 
pereurs, des  personnages  illustres  ou  des 
favoris.  Dacca,  où  Djehanghir,  fils  d' Akbar, 
avait  fixé  sa  résidence ,  et  reçut  le  nom  do 
fychan-Nayor.  Choudjah  en  était  vice-roi 
lorsque  son  frère,  Aureng-Zeyb,  usurpa  lo 
tronc  sur  son  père ,  Chah-Djchan ,  et  il  y 
soutint  ses  droits  avec  plus  de  courage  que 
de  succès.  Le  Bengale  fut  gouverné  par 
Chah-llist-Khan,  beau-père  d'Aureng-Zeyb, 
et  par  l'émir  Djcmlah,  son  meilleur  général. 
Mohammed  Feroukh-Zyr,  lo  dernier  prince 
du  sang  impérial  qui  ait  possédé  cette  vice- 
royauté,  parvint  au  trône  en  1713,  époque  où 
commencèrent  la  décadence  et  lo  démembre- 
ment de  l'empire  moghol.  Djàfar-Khan,  que 
ce  princo  nomma  soubah-dar  du  Bengale  en 
1717,  y  réunit  de  nouveau  le  Bahar  et  l'O- 
rissa,  et  transporta  sa  résidence  de  Dacca  à 
Mourched-Abâd.  11  se  rendit  si  odieux  par 
son  avarice  et  ses  vexations  envers  tous  les 
naturels  du  pays,  cl  même  les  Européens  qui 
s'y  étaient  établis,  qu'il  mourut  générale- 
ment détesté,  en  1733.  Choudjah-Khan,  son 
gendre  et  son  lieutenant  dans  l'Orissa,  lui 
succéda  par  le  choix  de  la  cour  de  Dchly  ;  il 
rendit  la  liberté  aux  victimes  de  son  beau- 
pèro,  allégea  leurs  taxes,  encouragea  |'a- 
griculturo  et  le  commerce,  perfectionna  les 
manufactures  et  augmenta  ses  forces  mili- 
taires. Comme  il  avait  aussi  accru  les  reve- 
nus de  l'empire  par  la  sagesse  de  son  admi- 
nistration, il  obtint,  pour  ses  descendants, 
l'hérédité  de  son  gouvernement.  Il  avait  ac- 
cueilli el  attaché  à  son  service  deux  aventu- 


riers, Aly-Werdy-Khan  et  son  frère  Hadji- 
Ahmed,  qui,  ayant  capté  sa  confiance  par 
leurs  intrigues  plus  que  par  leurs  talents, 
devinrent,  l'un  gouverneur  du  Bahar,  l'autre 
principal  ministre.  Tous  deux  payèrent  leur 
bienfaiteur  de  la  plus  noire  ingratitude,  et  le 
second  fut  soupçonné  d'avoir  empoisonné 
Choudjah,  qui  mourut,  en  1738,  au  moment 
où  il  se  préparait  à  punir  ces  traîtres.  Son 
fils,  Scffraz-Khan,  qui  lui  succéda ,  s'était 
toujours  montré  leur  ennemi  à  cause  de  leur 
insolence;  il  disgracia  Hadji- Ahmed,  mais  il 
ne  put  déposer  Aly-Werdy,  que  la  cour  do 
Dchly  avait  confirmé  dans  le  gouvernement 
du  Bahar.  Malheureusement  ce  prince,  plus 
semblable  à  son  aïeul  maternel  qu'à  son 
père,  s'était  rendu  odieux  à  ses  sujets  par 
son  ivrognerie,  ses  violences  et  sa  brutalité. 
Les  deux  frères,  tirant  parti  de  ces  disposi- 
tions, corrompirent  plusieurs  officiers  de  sa 
cour  et  une  grande  partie  de  ses  troupes. 
Scffraz-Khan  marcha  contre  Aly-Werdy  qui 
s'était  révolté;  mais,  trahi  ou  abandonné  par 
les  trois  quarts  de  son  armée,  il  périt  avec  le 
reste  sur  le  champ  de  bataille,  en  1742. 

Maître,  par  cette  victoire,  des  Etals  et  des 
trésors  de  son  prédécesseur,  Aly-Werdy 
cessa  aussitôt  de  payer  tribut  à  l'empire 
moghol.  II  venait  à  peine  de  s'emparer  de  la 
province  d'Orissa,  lorsqu'une  armée  de  Malt- 
raites envahit  le  Bahar,  dont  l'empereur  leur 
abandonnait  le  tribut.  Avec  des  forces  iné- 
gales, Aly-Werdy  résista  huit  ans  contre  leurs 
hostilités,  provoquées  par  la  mort  de  leur 
chef  qu'il  avait  fait  égorger  dans  une  entre- 
vue. Il  voulut  aussi  se  défaire  de  Moustafa, 
général  d'un  corps  d'Afghans  qui  l'avait 
puissamment  secondé  contrôles  Mahraltes; 
mais  ce  brave,  défendu  par  les  siens,  ne 
succomba  qu'après  uno  vive  résistance.  Son 
lieutenant  vengea  sa  mort  sur  Hadji- Ahmed 
et  son  fils,  qu'il  avait  surpris  dans  Paluah,  et 
péril  ensuite  dans  un  combat  contre  les  trou- 
pes de  l'usurpateur.  Les  débris  des  Afghans 
ayant  abandonné  le  Bengale,  Aly-Werdy  fit 
la  paix  avec  les  Mahraltes  en  1750,  leur  céda 
la  province  d'Orissa,  et  s'obligea  de  leur 
payer  le  quart  des  revenus  du  Bengale  et  du 
Bahar.  Son  petit-neveu,  Mohammed  Seradj- 
Eddaulah,  qui  lui  succéda  en  1756,  fut  on 
monstre,  suivant  les  relations  anglaises.  Ir- 
rité de  ce  qu'ils  avaient  donné  asile  à  une  de 
ses  tanlcs,  reliréo  avoc  ses  trésors  à  Cacero* 
bazar,  cl  do  ce  qu'ils  refusaiont  do  livrer  un 
do  ses  agents  qu'ils  avaient  reçu  à  Calcutta,  il 
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attaqua  ces  doux  places  sous  préloxto  des 
fortifications  qu'ils  y  avaient  ajoutées  à  l'oc- 
casion de  leur  guerre  avec  la  France,  et  s'en 
empara  aisément.  On  .irrita  dans  la  seconde 
146  Anglais  qui,  renfermés  dans  une  sallo 
basse  appelée  depuis  le  trou  noir,  souffrirent 
tellement  par  la  faim ,  la  soif,  le  manque 
d'air  et  de  mouvement,  que  123  avaient  péri 
lorsqu'on  vint  prendre  les  autres  le  lende- 
main. Les  relations  anglaises  ont  reproché 
celte  catastrophe  à  Scradj-Eddaulah;  mais 
on  ne  doit  l'attribuer  qu'à  la  négligence  de 
ses  officiers ,  et  à  leur  crainte  de  le  réveiller 
pour  recevoir  de  lui  l'ordre  de  la  translation 
des  malheureux  prisonniers  dans  un  local 
plus  spacieux. 

Les  Anglais,  ayant  repris  Calcutta  en  1757, 
battirent  le  soubah-dâr,  et  en  obtinrent,  par 
an  traité,  le  maintien  de  leurs  privilèges  et  de 
possessions  avec  de  nouvelles  conecs- 
.  Ils  violèrent  bientôt  le  traité,  sous  pré- 
texte que  ce  prince  était  en  relation  avec  les 
Français,  et  ils  offrirent  le  Bengale  à  son  on- 
de Djâfar-Aly-Khan,  à  la  tète  de  50,000  hom- 
mes, et,  sans  attendre  les  secours  que  lui  ame- 
nait le  général  français  Law,  Seradj-Eddau- 
lab  livra  la  bataille  de  Plasscy  aux  Anglais, 
commandés  par  le  colonel  Clive,  le  23  juin,  la 
perdit  par  la  trahison  de  son  oncle,  fut  ar- 
rêté dans  sa  fuite,  amené  à  Mouichcd-Abâd, 
et  assassiné  dans  sa  prison  par  son  cousin 
Mir-Mihram,  fils  de  Djùfar-Aly.  Celui-ci, 
installé  soubah-dàr  du  Bengale  par  Clive, 
lui  paya,  par  des  sommes  énormes,  l'honneur 
de  n'être  qu'un  mannequin  couronné,  et 
l'instrument  de  l'ambition  des  Anglais.  Mal- 
gré sa  nullité,  ils  le  déposèrent  en  1760,  et 
le  laissèrent  jouir  d'une  pension  à  Calcutta. 
Caeem-Aly-Khan,  à  qui  ils  vendirent  la  sou- 
veraineté titulaire  du  Bengale,  ayant  voulu 
en  ressaisir  l'autorité,  ils  lui  déclarèrent  la 
guerre  en  17C3.  Après  cinq  mois  de  succès 
partagés,  il  fut  chassé  du  Bengale,  et  se  re- 
tira auprès  du  nabab  d'Aoudc,  Choudjah- 
Eddaulah,  qu'il  entraîna,  pour  sa  défense, 
dans  une  guerre  malheureuse  qui  lui  fit  per- 
dre la  moitié  de  ses  États.  Cacem  mena  une 
rie  errante,  alla  réclamer  en  vain  la  protec- 
tion de  la  cour  de  Dehly,  et  à  sa  mort,  en 
1777,  les  Anglais  confisquèrent  tous  ses  biens 
dans  le  Bengale.  Djâfar-Aly,  qu'ils  y  avaient 
rétabli,  mais  dans  leur  entière  dépendance, 
tvait  fini  ses  jours  en  1765,  sans  avoir  pu 
recouvrer  son  autorité.  Son  fils  aîné,  Mir- 
Uihram,  l'assassin  de  Soradj-Eddaulah,  était 


mort  en  1760,  frappé  par  la  foudre,  ou  par 
ordre  de  Cacem,  à  la  suite  d'une  défaite.  Son 
frère,  Ncdjm-Eddaulah  ,  âgé  do  18  ans, 
nommé  soubah-dàr  par  les  Anglais ,  n'eut 
qu'un  vain  litre,  lorsqu'il  eut  cédé  aux  arran- 
gements par  lesquels  le  faible  Chah-Alem, 
empereur  moghol,  eut  abandonné  aux  An- 
glais, moyennant  6  millions  de  francs  par 
an ,  l'administration  de  tous  les  revenus  du 
Bengale.  Le  jeune  prince  mourut,  en  1706,  à 
Mourchcd-Abâd,  où  il  résidait,  ainsi  que  son 
frère  et  successeur,  Seif-Eddaulah,  mort  en 
1770.  Leur  neveu,  Moubarek-Eddaulah ,  fils 
de  Mihram  et  âgé  de  13  ans,  le  remplaça; 
mais  la  pension  de  16  millions  de  francs,  que 
les  Anglais  avait  accordée  à  Djâfar,  diminuée 
sous  chacun  de  ses  successeurs,  se  trouvait 
réduite  à  8  millions  lorsque  Moubarek  mou- 
rut ,  vers  1785,  et  à  Y  millions  sous  Nassir- 
el-Moulouek,  qui  vivait  encore,  en  1803,  à 
Mourchcd-Abâd,  avec  ses  deux  fils;  mais 
une  partie  de  celte  somme  était  pour  son 
aïeule,  veuve  de  Djâfar-Aly,  et  pour  celle 
d'Aly-Wcrdy-Khan.  11  est  probable  que  les 
Anglais  auront  cessé  de  s'étayer  de  ces  fan- 
tômes de  souverains,  dont  nous  n'avons  plus 
vu  les  noms  figurer  dans  leurs  relations. 
Nous  renvoyons  â  l'histoire  de  la  domination 
britannique  dans  le  Bengale  et  dans  l'Inde, 
â  l'article  Calcutta.     II.  Ai  diffukt. 

BENGALE  (golfe  du),  portion  de  l'océan 
Indien  comprise  cnlre  les  deux  presqu'îles 
de  l'Inde,  bornée  au  nord  par  le  Bengale,  à 
l'ouest  par  les  côles  d'Oryçah  et  de  Coro- 
mandel,  et  à  l'est  par  l'empire  birman;  son 
entrée,  large  de  MO  lieues,  est  déterminée  à 
l'est  par  la  pointe  nord-ouest  de  Sumatra,  à 
l'ouest  par  le  cap  Comorin.  Il  renferme  un 
grand  nombre  de  petites  îles.  Ccylan,  la  plus 
considérable,  est  la  seule  qui  appartienne  à 
la  côte  occidentale;  les  Iles  Nicobarel  An- 
daman  occupent  la  côte  orientale,  qui  est 
embarrassée  d'ilots  et  de  bas-fonds.  Les 
fleuves  le  Kavcry,  le  Pannar,  le  Kistnah,  le 
Godavery,  le  Mahanaddy,  le  Brahmapoutra 
et  le  Gange  se  déversent  dans  ce  golfe. 

BEXGL'ELA.  Partie  de  l'Afrique,  située 
à  9°  30'  et  16"  10'  de  latitude  sud-est, 
9°  20'  et  15"  30'  de  longitude  est;  bornée,  au 
nord,  par  les  royaumes  de  Matamba  et  d'An- 
gola ,  au  sud  par  les  terrains  des  Cimbebas, 
à  l'est  par  d'immenses  déserts ,  et  à  l'ouest 
par  l'océan  Atlantique.  Ello  s'étend  donc  du 
nord  au  sud  ,  depuis  l'embouehure  do  la  ri- 
vière de  Coanza ,  près  le  cap  Lado ,  jusqu'à 
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ccllo  du  fleuve  Bambarouguc ,  aux  environs 
du  cap  Nègre.  Le  sol  ,  montucux  et  couvert 
de  bois  ,  est  arrosé  par  le  Curo  ,  la  Coanza , 
le  Bambarougue  et  le  Gubororo.  Les  antilo- 
pes, les  zèbres,  les  éléphants,  les  rhinocéros, 
les  bœufs  et  les  moutons  y  pullulent.  Les 
bètes  féroces  y  sont  aussi  en  très-grand  nom- 
bre. Les  Portugais  sont  les  seuls  Européens 
qui  y  possèdent  plusieurs  établissements,  et 
le  Brésil  y  réalise  encore  de  nombreuses  car- 
gaisons d'esclaves.  Le  commerce  et  l'industrie 
pourraient  s'y  déployer  avantageusement,  car 
le  Benguela  produit  du  riz,  du  sel,  des  cuirs, 
et  recèle  de  riches  mines  de  cuivre  qui  n'at- 
tendent qu'une  exploitation  en  grand.  Le 
Benguela  est  divisé  en  huit  provinces  :  le 
Bambé  haut  ,  le  Bambé  bas,  le  Subolo, 
l'Oano,  le  Quissama,  le  Bimba,  le  Hcla  cl  le 
Tamba. 

La  ville  capitale  est  Saint-Philippe,  située 
sur  les  côtes  de  la  baie  Earta ,  à  l'embou- 
chure de  Maribondo  ;  elle  a  été  bâtie  par  les 
Portugais.  C'est  un  lieu  de  relâche  pour  les 
trafiquants  et  pour  les  pécheurs  de  baleines. 
Le  climat  est  chaud  et  malsain.  Le  gouverne- 
ment portugais  y  envoie  des  condamnés  à  la 
déportation  et  y  entretient  un  capitaine  gé- 
néral et  un  évéque. 

BENIN  oc  A  DON.  Royaume  d'Afrique, 
en  Nigritic  ;  un  des  pays  les  moins  connus 
de  cette  contrée;  on  présume  qu'il  s'étend 
depuis  Lagos  jusqu'au  Bonny;  son  roi,  qui 
est  allié  de  celui  d'Yarriba,  peut,  dit-on, 
mettre  jusqu'à  100,000  hommes  sur  pied.  Ce 
pays  est  couvert  de  forêts,  entrecoupe  de 
lacs  et  de  rivières;  il  produit  du  coton,  du 
poivre,  du  miel,  de  l'ivoire,  du  corail  bleu  ; 
on  y  trouve  des  animaux  de  toute  espèce, 
tant  privés  que  sauvages  et  féroces.  —  Dans 
cette  région  de  barbares,  les  travaux  les  plus 
rudes  sont  abandonnés  aux  femmes.  —  lie- 
nin,  capitale  du  royaume,  longitude  3°  ICO, 
latitude  7°  30',  est  situé  sur  une  monta- 
gne, près  de  la  rivière  Formosa:  ville  con- 
sidérable, mais  mal  peuplée  (l."),000  habi- 
tants), et  qui  n'est  pas,  à  beaucoup  près, 
digne  de  la  réputation  qu'on  lui  avait 
faite  ;  on  n'y  voit  de  remarquable  que  le 
rastt  palais  du  roi,  entouré  d'épaisses  mu- 
railles comme  une  forteresse;  tout  près  est 
le  puits  profond  qui  sert  de  sépulture  aux 
souverains  ainsi  qu'a  leurs  serviteurs  cl  fa- 
voris; c'est-à-dire  que,  lorsque  le  corps  d'un 
roi  défunt  est  descendu  dans  ce  tombeau 
d'espèce  singulière ,  on  voit  tous  ceux  qu'il 


avait  aimés  ou  qui  l'avaient  servi  s©  jeter 
volontairement  dans  l'ablmc,  et  pendant  trois 
jours  les  courtisans  ou  les  satellites  du  nou- 
veau roi  y  jettent  de  vive  force  tous  ceux 
dont  ils  peuvent  s'emparer,  tint  sont  grandes 
la  superstition  et  la  barbarie  de  ces  peuples. 

BEXIOWSKI  (  Maurice  -  Auguste  , 
comte  de),  l'un  des  chefs  les  plus  actifs  et 
les  plus  intrépides  de  la  confédération  polo- 
naise qui  se  forma  vers  la  fin  du  xvur  siè- 
cle, naquit  à  Wcrbrona,  en  Hongrie,  en  17il. 
Très-jeune  encore,  il  embrassa  la  carrière 
des  armes.  Après  avoir  assisté,  dans  les  rangs 
de  l'armée  impériale,  aux  batailles  de  Pra- 
gue et  de  Schweidnitz,  il  quitta  le  service 
de  l'empire  pour  se  rendre  en  Pologne,  où 
l'appelait  un  de  ses  oncles.  Peu  après,  il  re- 
vint en  Hongrie  pour  en  chasser,  par  la  force 
des  armes,  ses  beaux-frères,  qui  avaient  pro- 
filé de  son  absence  pour  envahir  son  patri- 
moine. C'est  alors  que  la  chancellerie  de 
Vienne,  le  considérant  comme  un  sujet  re- 
belle, le  déposséda  par  un  décret  qui  le 
força  de  se  retirer  de  nouveau  en  Polo- 
gne. Mais  il  était  difficile  à  ce  caractère 
remuant  de  demeurer  inactif;  aussi  fit-il, 
à  celle  époque,  plusieurs-  voyages  en  Alle- 
magne, en  Hollande  et  en  Angleterre,  où 
il  s'instruisit  dans  l'art  de  la  navigation, 
étude  que  quelques  années  plus  tard  il  mit 
à  profit  lors  de  ses  voyages  dans  les  Indes. 
Les  républicains  polonais  s'occupaient  sour- 
dement à  former  différents  partis  qui  de- 
vaient se  réunir  un  jour  pour  s'opposer  à  la 
Russie.  Vers  1768,  Beniowski  se  joignit  aux 
confédérés  dcCracovie,  signa  l'acte  d'union, 
et  fut  nommé  successivement  aux  grades  de 
colonel,  de  commandant  de  la  cavalerie,  et 
enfin  de  quartier-maître  général.  Il  remporta 
quelques  avantages  sur  les  troupes  russes 
qui  lui  furent  opposées,  notamment  à  Ku- 
menka,  et  s'empara  de  Landscrocn  ;  mais  sa 
bonne  fortune  finit  par  l'abandonner  :  vaincu 
dans  un  combat,  fait  prisonnier,  délivré 
presque  aussitôt,  il  retomba  au  pouvoir  des 
Russes,  qui  se  vengèrent  cruellement  sur  sa 
personne  des  défaites  qu'il  leur  avait  fait  es- 
suyer. 11  parvint  cependant  à  rompre  ses  fers, 
s'échappa  de  sa  prison  ,  se  cacha  à  Péters- 
bourg,  où  il  fut  malheureusement  reconnu  et 
arrêté.  Ayant  refusé  l'offre  qui  lui  fut  faite 
de  retourner  parmi  les  confédérés  pour  y 
servir,  par  ses  conseils,  les  intérêts  de  la  Rus- 
sie, il  fut  exilé  au  Kamlschalka  en  1770, 
pour  y  être  employé ,  avec  les  malfaiteurs, 
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aux  travaux  les  plus  rudes.  Mais,  si  les  Rus- 
ses étaient  parvenus  à  enchaîner  un  corps, 
il  ne  leur  était  pas  donné  de  maintenir  égale- 
ment cet  esprit  fougueux,  et  que  nul  obsta- 
cle ne  pouvait  abattre.  Au  milieu  des  souf- 
frances de  son  exil,  malgré  le  nombre  et 
l'activité  de  ses  surveillants,  Beniowski 
forma  une  conjuration,  réunit  cent  cinquante 
exilés,  et,  à  leur  tête,  il  escalada  la  forteresse 
russe,  s'en  empara  et  força  les  habitants  à 
prêter,  à  la  confédération  polonaise,  serment 
de  fidélité.  Tout  le  monde  connaît  l'opéra 
de  Boïeldieu  qui  a  été  emprunté  a  ce  fait 
inouï  dans  les  annales  du  Kamtchatka. 

comprit  cependant  qu'il  lui  serait 
le  de  se  maintenir  longtemps  avec 
si  peu  de  forces  au  milieu  d'une  province 
russe;  c'est  alors  que,  inspiré  par  la  lecture 
des  Voyages  d'Anson ,  il  s'embarqua  sur  une 
corvette,  lui  et  sa  troupe  emportant  les  ar- 
chives du  Kamlschalka,  et  mit  à  la  voile  en 
1771.  Il  découvrit  quelques  lies,  aborda  au 
Japon ,  à  l'île  Formosc,  à  la  Chine,  poussa 
jusqu'aux  établissements  européens  dans 
les  Indes,  et,  ramené  en  France  sur  un  vais- 
seau de  cette  uation ,  il  fut  accueilli  favora- 
blement par  le  ministère  auquel  il  remit  les 
manuscrits  et  les  archives  dont  il  s'était  em- 
paré en  quittant  la  terre  d'exil.  Parmi  ces 
papiers  se  trouvait  un  projet  d'invasion  con- 
tre la  Chine  par  les  Kusses.  Le  cabinet  de 
Versatiles  en  envoya  une  copie  à  l'empereur 
de  la  Chine.  Beniowski  était  trop  entrepre- 
nant pour  se  reposer  ainsi  de  ses  nombreuses 
fatigues;  il  forma  donc  le  projet  d'établir  à 
Madagascar  une  colonie  française.  11  partit 
du  port  de  Lorient ,  suivi  de  quatre  à  cinq 
cents  aventuriers,  et  arriva  à  Madagascar  en 
iT7W.  11  établit  le  siège  de  sa  colonie  a  la  baie 
d' A nson-T.il,  s'allia  à  différentes  peuplades 
de  l'île  ,  entreprit  plusieurs  guerres  ,  dans 
lesquelles  il  fat  secondé  par  M.  de  Kerguc- 
len,  qui  l'assista  des  bâtiments  qu'il  avait 
menés  à  la  découverte  des  terres  australes. 
Mais ,  en  cette  circonstance,  Beniowski  se 
laissa  emporter  à  des  exactions  qui  le  rendi- 
rent odieux  ;  aussi,  profitant  du  départ  de 
M.  de  Kerguelen,  les  insulaires  se  réunirent 
en  force,  battirent  les  troupes  de  leur  tyran 
et  forcèrent  celui-ci  à  se  réfugier  dans  la  pe- 
tite Ile  de  Maroye,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  se 
jeter  sur  un  bâtiment  qui  le  ramena  a  l'île  de 
France.  De  là,  Beniowski  revint  en  Europe,  fil 
au  cabinet  de  Saint-James  des  propositions  qui 
furent  agréées,  et  mit  de  nouveau  à  la  voile 
bncycl.  du  X1X<  S.,  t.  Y  . 
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vers  Madagascar,  dans  le  dessein  d'en  livrer 
la  possession  à  l'Angleterre.  Mais  l'arrivéo 
inattendue  d'une  frégate  française  l'empêcha 
de  mettre  ce  projet  à  exécution  ;  attaqué  lui- 
même  l'année  suivante  par  des  troupes  ré-i 
glées  venues  de  l'île  de  France,  il  fut  tué; 
d'une  balle  qui  le  frappa  à  la  poitrine,  et 
périt,  le  23  mai  1786,  de  la  mort  qu'il  avait 
toujours  ambitionnée.  Auguste  Uumbkrt. 

BÉNITIER.  On  appelle  ainsi  un  vais- 
seau dans  lequel  se  met  l'eau  bénite.  Les 
anciens  avaient  le  siihpulum,  dans  lequel  ils 
déposaient  l'eau  sacrée,  nécessaire  pour  les  sa- 
crifices. Mais,  si  l'on  peut  établir  entre  le  sim- 
pulum  et  le  bénitier  une  analogie  de  destina- 
lion,  on  ne  trouve  entrecuxaucune  analogie  de 
forme.  Le  premier  était  un  vase  portatif  muni 
d'une  anse  ;  le  second  a  quelque  chose  do 
plus  monumental.  —  Au  moyen  âge,  le  bé- 
nitier présente  un  prisme  de  pierre  creusé 
en  cuvette  supérieurement,  et  décoré,  sur  ses 
faces,  de  moulures  qui  varient  suivant  l'épo- 
que. Pendant  la  période  romaine  et  byzan- 
tine, ce  sont  des  cables,  des  zigzags,  des 
tètes  de  clous ,  ou  bien  des  entrelacs ,  des 
rais  de  cœur,  desarcatères  à  plein  cintre  et 
des  figures  de  saints.  Dans  les  bénitiers  de 
1ère  ogivale,  les  arcatères  en  ogive,  les 
trèfles,  les  rinceaux  de  feuillage  caractéri- 
sent leurs  décorations ,  et  suffisent  pour  in- 
diquer leur  âge.  —  A  la  renaissance,  les  bé- 
nitiers ont  des  formes  plus  riches  et  plus  im- 
posantes, quelquefois  plus  sévères.  Ils  se 
composent,  en  général,  de  vasques  ou  de 
coquillages,  supportés  par  des  figures  allé- 
goriques :  ainsi,  à  Saint-Pierre  de  Home,  on 
voit  deux  anges  qui  soutiennent  une  énorme 
coquille  de  marbre  jaune  antique,  ajustée 
devant  une  draperie  de  marbre  bleu  turquin 
qui  sert  de  fonts.  Quelquefois  ce  sont  de 
simples  trépieds  en  bronze,  ornés  de  savan- 
tes ciselures,  comme  à  Saint-Sylvestre  de 
Rome  ;  enfin  on  cite  les  deux  énormes  co- 
quilles placées  sur  des  rochers  de  marbre 
qui  servent  de  bénitier  à  Saint-Sulpice  de 
Paris.  — Nous  avons  vu  des  bénitiers  placés 
à  l'extérieur  des  églises  et  dans  des  cime- 
tières. Le  plus  souvent  ils  sont  à  l'intérieur 
des  édifices,  à  côté  de  la  porte,  isolés,  on 
incrustés  tantôt  dans  le  mur ,  tantôt  dans  le 
premier  pilier  de  la  nef.  —  Pour  le  service 
du  chœur,  il  y  a  uii  bénitier  portatif  dont  le 
modèle  et  la  décoration  n'ont  rien  de  fixe  ; 
d'ordinaire  il  est  en  bronze ,  ou  en  cuivre 
plaqué,  ouenargent;  c'estun  vase  qui  s'allonge 
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par  le  haut,  et  se  termine  par  un  pied  très- 
bas.  Le  manche  du  goupillon  lui-môme  est 
en  métal  et  rehaussé  d'ornements. — Enfin  je 
dois  signaler  les  bénitiers  en  faïence  peinte 
dont  tout  le  monde  connaît  la  forme  et  qu'on 
voit  dans  la  demeure  des  pauvres  gens.  Il  y 
eu  a  de  fort  anciens  ,  qui  offrent  des  peintu- 
res très-remarquables  et  qui  pour  cela  sont 
justement  recherchés  par  les  amateurs.  L.  B. 

BEXIVIEXI  (Jérôme),  poète  de  quel- 
que mérite,  naquit,  à  Florence,  en  1453,  et 
mourut  en  1542.  Imitateur  passionné  de  Pé- 
trarque, il  eut  le  bonheur  d'échapper  au 
mauvais  goût  de  son  époque  ,  et  fut  un  de 
ceux  qui  réhabilitèrent,  dans  la  littérature 
italieunc,  la  pureté  d'expression  et  l'élégance 
du  style  qu'on  semblait  avoir  oubliées  de- 
puis son  modèle.  Mais  le  talent  sans  origina- 
lité n'est  jamais  qu'un  pale  reflet  du  génie, 
et  Benivieni,  en  chantant  la  Morosina,  ne 
rappelle  que  pour  le  faire  regretter  le  poète 
qui  a  immortalisé  Laurc.  Plusieurs  de  ses 
poemetti  obtinrent  pourtant  un  succès  passa- 
ble, et  sa  CanzonedeW  amorc  céleste  e  divina 
fut  longuement  commentée  par  le  célèbre 
Pic  de  la  Mirandole,  dont  notre  auteur  avait 
su  très-jeune  encore  captiver  l'amitié.  A.  T. 

ItKXJ  A  .M  IX, rabbin,  naquit  à  Tudela,  dans 
la  Navarre,  et  mourut  en  1173.  Après  avoir 
parcouru  toutes  les  synagogues  du  monde, 
pour  connaître  les  mœurs  et  les  cérémonies 
de  chacune ,  il  donna  en  hébreu  une  relation 
de  ses  voyages,  imprimée  à  Conslantinople 
en  1543,  in-8.  Mais  cette  relation  fourmille 
d'erreurs  géographiques,  de  récits  tout  à  fait 
fabuleux,  et  d'absurdités  ridicules  sur  les 
objets  les  mieux  connus.  On  a  de  Benjamin 
les  versions  latines  d'Arias  Montanus,  An- 
vers, 1575;  et  de  Constantin  l'empereur, 
Leyde,  1633,  in-24.  Jean-Philippe  Baratier 
nous  en  a  donné  en  1734  une  traduction  fran- 
çaise en  2  vol.  in-8.  Selon  ce  traducteur, 
Benjamin  n'aurait  point  voyagé ,  et  n'aurait 
fait  que  compiler  les  relations  de  ses  con- 
temporains, soupçon  qui  nous  parait  fondé. 

UEXJAAI1N ,  douzième  et  dernier  fils  de 
Jacob,  naquit  auprès  de  Bethléem,  vers 
l'an  1738  avant  Jésus-Christ.  Hachel  sa  mère 
éprouva  do  grandes  souffrances,  en  le  met- 
tant au  monde,  et,  près  d'expirer,  elle  le 
nomma  Bénonî,  fils  de  ma  douleur;  mais  Ja- 
cob changea  ce  nom,  et  l'appela  Benjamin, 
c'est-à-dire  fils  de  ma  drot/e.Lorsquc  Joseph 
eut  été  vendu  par  ses  frères,  ce  fut  sur  Ben- 
jamin que  Jacob  concentra  toute  son  affec- 


tion. Joseph  l'aima  aussi  plus  que  tous  ses 
autres  frères,  et,  dans  le  festin  qu'il  leur  fit, 
lorsqu'il  était  à  la  cour  de  Pharaon,  il  donna 
à  Benjamin  une  portion  cinq  fois  plus  forte, 
pour  lui  témoigner  l'attachement  tout  parti- 
culier qu'il  avait  pour  lui. 

Benjamin  descendit  en  Egypte  avec  son 
père,  ses  frères  et  ses  entants,  demeura  dans 
ce  pays  quatre-vingt-sept  ans,  et  mourut  âgé 
de  cent  onze  ans  dans  la  terre  de  Gessen.  Le 
nom  de  Benjamin  est  devenu  proverbial  pour 
désigner  le  plus  jeune  et  le  plus  chéri  des 
enfants  d'une  famille.  Benjamin  fut  chef  de 
la  tribu  de  son  nom ,  qui  tut  presque  entiè- 
rement exterminée  par  les  autres,  pour  ven- 
ger la  violence  faite  à  la  femme  d'un  lévite 
dans  la  ville  de  Gabaa  :  celte  tribu,  depuis 
celle  époque,  se  confondit  dans  celle  de  Juda. 

BENJOIN  {hist.  nat.) ,  benzoin,  assadul- 
cis  ,  benzoe  ,  gutnmi  benxoe.  — •  C'est  un 
baume  solide  dont  on  a  longtemps  ignoré 
la  véritable  origine  :  ainsi  les  uns  le  croyaient 
produit  par  le  laurus  benzoin  de  l'Amérique 
septentrionale  ;  d'autres ,  avec  Linné ,  par  le 
crotm  benzoin.  Jacquart  pensait  encore  qu'il 
découlait  d'une  espèce  de  badamier  qu'il 
nomme  pour  cette  raison  terminalia  benzoe  ; 
mais  cette  divergence  d'opinion  a  complè- 
tement disparu  depuis  que  Marzden  et  Dryan- 
der  ont  observé  sur  les  lieux  mômes  le  végétal 
qui  lui  donne  naissance.  C'est  une  espèce 
à'aliboufier  décrit  par  ce  dernier  botaniste 
sous  le  nom  de  styrax  benzoin,  dans  la  fa- 
mille naturelle  des  ébénacées  et  la  décandrie 
monogynie.  L'aliboufier  benjoin  croit  dans 
la  partie  méridionale  de  Sumatra,  ainsi  qu'à 
Java  et  dans  le  royaume  de  Siani.  C'est  \*t 
des  incisions  pratiquées  au  tronc  que  s'écoule 
le  benjoin,  d'abord  liquide  et  blanchâtre; 
mais  il  ne  tarde  pas  à  se  colorer  et  à  se  soli- 
difier. Il  existe  dans  le  commerce  en  masses 
solides ,  plus  ou  moins  volumineuses,  d'un 
brun  rougeâtre.  On  en  distingue  deux  varié- 
lés  :  le  benjoin  amygdaloïde ,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  offre  des  larmes  ovoïdes,  blan- 
châtres, ayant  quelque  ressemblance  avec 
les  amandes  agglomérées  dans  une  paie 
ferme;  el  le  benjoin  en  sort  moins  pur  et 
d'une  teinte  brunâtre  presque  uniforme. — 
Le  benjoin  a  une  odeur  excessivement  suave 
et  offrant  de  l'analogie  avec  celle  du  baume 
du  Pérou.  Sa  saveur  est  aromatique,  un  peu 
acidulée  et  légèrement  acre;  sa  cassure  net  te, 
luisante  ot  comme  vitreuse.  11  est  friable  et 
crie  en  s  écrasant  sous  la  dent  lorsqu'on  l« 
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mâche;  placé  sur  les  charbons  ardents,  il 
se  fond,  brûle  en  laissant  dégager  une  fu- 
nièe  blanche  et  épaisse,  d'une  odeur  forte 
et  un  peu  aromatique,  qui,  reçue  et  con- 
densée dans  des  vases  froids ,  forme  des 
criftaui  blancs  d'acide  bcnzoîque;  soluble 
en  totalité  dans  l'alcool  et  l'éther,  il  est,  au 
contraire,  insoluble  dans  l'eau ,  qui  le  pré- 
cipite de  ses  dissolutions. 

M.  Bachots  a  trouvé  que  25  gros  de 
benjoin  choisi  se  composaient  de  :  ré- 
sine, 20  gros  50;  acide  benzoîque,  3  gros 
7  grains;  substance  analogue,  ou  baume 
du  Pérou,  25  grains;  principe  particu- 
lier aromatique  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool ,  8  grains  ;  débris  ligneux,  30  grains. 
Suivant  une  autre  analyse  do  M.  Brandt 
[Journal  de  Nicohon,  p.  82),  100  parties  dis- 
tillées à  feu  nu  auraient  fourni  :  acide  ben- 
zoîque, 9,0  ;  eau  acidulée ,  5,5;  huile  empy- 
reumatique  butyracée,  60,0  ;  charbon,  22,0  ; 
hydrogène  carboné  et  acide  carbonique, 
5,5.  —  Mais  les  travaux  récents  de  M.  Frémy 
sur  les  baumes  sont  venus  démontrer  que 
l'acide  benzoîque  n'existe  pas  plus  dans  ce- 
lui-ci pris  à  l'état  primitif  que  dans  les  autres, 
et  qoe  celui  que  l'on  en  retire  provient  tou- 
jours de  l'action  de  l'air  ou  de  réactions  chi- 
miques développées  durant  les  travaux  de 
son  analyse.  (Voy.  Baumes.) 

Comme  toutes  les  substances  balsamiques , 
le  benjoin  agit  à  la  manière  des  médicaments 
excitants  ;  mais  celte  action  parait  se  porter 
dune  manière  plus  spéciale  sur  les  organes 
de  la  respiration,  et|  stimulant  la  membrane 
qui  revêt  l'intérieur  des  bronches  et  de  leurs 
ramifications.  Quelques  auteurs  prétendent 
sen  être  servis  avec  avantage  dans  le  traite- 
ment des  fièvres  intermittentes,  et  compa- 
rent alors  son  mode  d'action  à  celui  des  to- 
niques amers.  Peu  d'expériences  ont  été 
faites  à  ce  sujet.  De  même  que  tous  les  autres 
stimulants,  le  benjoin  doit,  dans  certains  cas, 
agir  comme  diaphorétique ,  emménagogue 
et  diurétique.  11  peut  s'administrer  en  poudre, 
*  La  dose  d'un  scrupule  à  un  demi-gros; 
ruais  c'est  le  plus  souvent  en  bols.  On  en 
)>répare  un  sirop  balsamique  qui  se  prend  a 
la  quantité  d'une  à  deux  onces.  Enfin  on 
t  onserve  dans  les  pharmacies  une  teinture 
alcoolique  de  benjoin  :  c'est  avec  elle  que 
les  parfumeurs  préparent  le  lait  virginal. 
Mais,  de  toutes  les  manières  d'administrer 
celte  substance ,  la  plus  commune  est  en 
vapeurs,  que  l'on  fait  respirer  aux  malades 


dans  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques, 
l'asthme  humide ,  etc.         L.  de  la  C. 

UE.WE.  Espèce  de  selle  qui  sert  à  char- 
ger les  bètes  de  somme  pour  transporter  des 
fardeaux.  Benne  est  aussi  une  mesure  dans 
quelques  provinces,  et  représente  environ 
deux  minots  de  Paris.  On  nommait  encoro 
benne  une  espèce  de  chariot  ou  de  tombereau 
en  usage  chez  les  anciens  Gaulois;  il  en  est 
fait  mention  dans  Fcstus  et  Monslrelet. 

BENNON  (saint),  évôque  de  Meissen, 
était  de  la  famille  des  comtes  de  Butten- 
bourg,  qui  avait  ses  terres  aux  environs  de 
Goslar.  Il  naquit  à  Hildcsheim,  en  1010. 
L'évéque  de  cette  ville,  également  recom- 
mandable  par  ses  lumières  et  par  la  pureté 
de  ses  mœurs ,  saint  Bernward,  chargé,  en 
qualité  de  parent,  de  son  éducation,  eut 
bientôt  découvert  les  précieux  dons  que  son 
pupille  tenait  de  la  nature.  Ses  soins  eurent, 
sur  l'avenir  de  ce  dernier,  la  plus  heureuse 
influence.  A  22  ans ,  après  avoir  perdu  son 
bienfaiteur  et  son  père,  il  prit  l'habit  au 
monastère  de  Hildesheim,  qui  se  distinguait 
alors  par  la  sévérité  de  sa  règle.  Suivant 
quelques  versions,  il  aurait  fait  ses  études 
en  France  et  y  aurait  même  reçu  les  hon- 
neurs du  doctorat.  Nommé  abbé  dès  10^2, 
l'empereur  Henri  III  lui  donna  le  diaconat 
de  Goslar,  véritable  pépinière  d'évêques  al- 
lemands. Dix-sept  ans  après,  il  fut  sacré  évô- 
que de  Meissen.  Malgré  la  difficulté  des 
temps,  pendant  quarante  ans  qu'il  exerça 
6cs  fonctions  épiscopalcs ,  il  l'emporta  par 
son  zèle  et  par  sa  piété  sur  les  dix  prélats 
qui  avaient  eu  avant  lui  la  direction  spiri- 
tuelle de  son  diocèse.  L'éclat  de  ses  vertus, 
l'autorité  et  le  respect  qui  en  étaient  la  ré- 
compense, enrichirent  l'Eglise  de  Meissen 
d'une  foule  de  dotations.  11  chercha  à  faire 
pénétrer  les  lumières  du  christianisme  chez 
les  Slaves  idolâtres  qui  enveloppaient  do 
toutes  parts  son  diocèse.  Mais  ses  effort* 
furent  interrompus  par  la  guerre  qui  éclata 
entre  l'empereur  Henri  IV  et  les  Saxons, 
guerre  funeste  aux  contrées  arrosées  par 
l'Elbe.  Au  nombre  des  grands  saxons  qui 
se  déclarèrent  contre  Henri  IV  pour  la  dé- 
fense des  droits  et  de  la  liberté  de  leur 
pays,  l'histoire  compte  Bennon.  Lorsque 
l'empereur  envahit  la  Saxe ,  il  s'empara  de 
Meissen  et  fit  l'évèquo  prisonnier,  «  quoique 
personne ,  suivant  le  témoignage  des  com- 
temporains,  ne  fût  moins  à  craindre  pour 
le  roi,  vu  l'état  de  pauvreté,  si  convenable  a 
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un  clerc,  oii  vivait  cet  homme.  »  Sa  capti- 
vité no  fut  pas  de  longue  durée ,  mais  les 
événements  de  1076  lui  réservaient  de  nou- 
veaux soucis.  Henri  IV  l'avait  appelé  à 
Worms,  et  Grégoire  VII  à  Rome  :  son  choix 
lie  pouvait  être  douteux  ;  il  se  rendit  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien ,  où  le  pape 
le  reçut  avec  de  grandes  marques  de  dis- 
tinction. De  retour  dans  son  diocèse,  il  ne 
s'occupa  que  de  la  conversion  des  idolâtres, 
et  le  fit  avec  un  succès  qui  lui  valut  le  titre 
d'apôtre  des  Slaves.  11  mourut  le  6  juin  HOC, 
etrut canonisé  en  1524.  J.  F.  deLindblad. 

BENOIT  (saint).  (Foy.  Bénédictins.) 

BENOIT  {hist.  pont.).  Il  y  a  eu  quatorze 
papes  et  un  antipape  de  ce  nom.  On  devrait 
peut-être  compter  seulement  treize  papes  et 
deux  antipapes,  puisque  Benoit  X  fut  dé- 
posé par  un  concile ,  solennellement  et  ré- 
gulièrement, autant  que  son  élection  avait 
été  vicieuse  et  clandestine;  cependant,  et 
sans  doute  à  cause  du  repentir  et  de  la  sou- 
mission qu'il  manifesta ,  il  est  rangé  parmi 
les  papes  légitimes. 

—  Benoit  Ier,  intronisé  en  57i ,  quelquo 
temps  après  la  mort  de  Jean  III,  employa  le 
temps  qu'il  occupa  la  chaire  de  saint  Pierre 
à  se  placer  comme  une  égide  dévouée ,  mais 
souvent  impuissante,  entre  son  peuple  et  les 
trois  fléaux  qui  le  frappaient  alors  presque 
sans  relâche  :  nous  voulons  dire  la  peste,  la 
famine  et  les  Lombards.  Benoît  Ier  mourut 
en  578. 

—  Benoit  II,  qui  succéda  à  Léon  II,  près 
d'un  an  après  la  mort  de  celuj-ci ,  fut  élu 
pape  en  684.  Ce  pontife,  que  l'Eglise  a  mis 
au  nombre  de  ses  saints,  obtint,  dit-on,  de 
l'empereur  grec  Constantin  Pogonat ,  que 
désormais  l'élection  du  pape  ne  serait  plus 
subordonnée  à  la  permission  impériale,  ou  à 
Yexequatur  de  l'exarque  de  Ravenne.  Ce  fut 
lui  qui  convoqua  le  quatorzième  concile  de 
Tolède.  Il  mourut  en  685,  laissant  (ainsi  que 
ledit  l'épitaphe  en  vers  latins,  placée  sur  son 
tombeau ,  que  recèle  le  Vatican)  de  grands 
monuments  :  ses  vertus  ! 

—  Benoit  111,  successeur  de  Léon  IV,  fut 
élu  en  8,55  et  non  sans  troubles  à  Rome  et 
dans  l'Eglise.  Les  évéques  et  les  Romains 

|  avaient  choisi  Benoit  pour  nouveau  chef  pon- 
tifical ;  mais  les  officiers  des  empereurs  Lo- 
thairo  et  Louis  voulaient  faire  nommer 
Anastasc,  cardinal  excommunié  et  déposé 
précédemment.  Benoit  eut  à  subir  des  vio- 
lences et  des  mauvais  traitements  de  la  part 
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d' Anastasc,  entré  dans  Rome  et  intronisé 
par  la  force.  Mais  les  évéques  refusèrent 
avec  fermeté  de  reconnaître  Anastase  ;  et  les 
officiers  impériaux  permirent  enfin  à  Benoit 
de  s'asseoir  paisiblement  sur  le  trône  pontifi- 
cal, qu'il  occupa  trois  années,  et  dont  la  mort 
le  fit  descendre  pauvre  et  regretté  de  tous. 

C'est  entre  ce  pontife  et  son  prédécesseur, 
qu'une  fable  obscène,  inventée,  dit-on,  par 
Martin  le  Polonais  ,  rajeunie  par  Voltaire, 
combattue  victorieusement  par  Bayle  et  les 
écrivains  protestants ,  et  regardée  aujour- 
d'hui comme  tellement  absurde,  que  nul 
homme  sérieux  n'oserait  en  parler,  place 
une  prétendue  papesse  Jeanne  qui  aurait  oc- 
cupé la  chaire  de  saint  Pierre ,  sous  le  nom 
de  Jean  Vlll. 

—  Benoit  IV ,  nommé  pape  dans  la  pre- 
mière année  du  Xe  siècle,  après  la  mort  de 
Jean  IX,  couronna,  peu  de  temps  après  son 
intronisation  ,  comme  empereur,  Louis  III, 
surnommé  l'Aveugle,  rival  et  vainqueur  de 
Bérenger.  Ce  pontife,  remarquable  à  tons 
égards,  est  surtout  loué  pour  sa  bienfaisance. 
Il  mourut  en  90i. 

—  Benoit  V  succéda  à  Jean  XII,  en  961: 
il  est  compté  parmi  les  souverains  pontifes 
concurremment  avec  Léon  VIII,  quoique 
son  élection,  faite  par  les  Romains  en  haine 
de  l'empereur  Othon  le  Grand,  ait  été  annu- 
lée par  un  concile  devant  lequel  Benoît 
s'humilia  et  reconnut  son  rival  comme  seul 
et  légitime  successeur  de  Jean  XII.  Il  mou- 
rut à  Hambourg ,  prisonnier  de  l'empereur, 
en  965,  trois  mois  après  Léon  VIII.  Pendant 
ces  trois  mois  le  saint-siego  resta  vacant,  ce 
qui  a  fait  penser  que,  pendant  ce  temps  du 
moins ,  Benoit  V  était  regardé  comme  pape 
légitime.  C'était,  du  reste,  un  homme  remar- 
quable, que  ses  talents  et  ses  vertus  ren- 
daient tout  à  fait  digne  de  cette  haute  posi- 
tion. 

—  Benoit  VI ,  successeur  de  Jean  XIII , 
après  un  pontificat  de  moins  de  deux  années, 
fut  pris,  enfermé  au  château  Saint-Ange 
par  Cresccntius,  et  mis  À  mort  par  les  ordres 
de  l'antipape  Boniface,  en  974. 

—  Benoit  VII ,  nommé  pape  après  la 
mort  de  Donus  II ,  en  975 ,  mourut  en  981. 
L'histoire  ne  nous  donne  guère  sur  ce  pontife 
que  les  deux  dates  qui  précèdent. 

—  Benoit  Vlll,  successeur  de  Scrgius  IV, 
monta  dans  la  chaire  de  saint  Pierre  en  1012 
Il  se  nommait  Jean  avant  son  élection.  Ce 
fut  un  pape  fort  belliqueux,  et,  si  c'est  un 
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Moge  qui  ne  convient  guère  à  un  pape ,  re 
k  fui  pas  moins  une  qualité  que  l'Eglise  et 
Rome  foirent  heureuses  de  trouver  dans  leur 
souverain  pontife.  Après  avoir  triomphé  par 
les  secours  de  saint  Henri,  roi  des  Romains , 
plu?  tard  empereur,  d'un  concurrent  nommé 
Grégoire,  Benoit  Vlll,  à  la  tète  de  ses  éve- 
il ues  et  des  barons  romains ,  repoussa  et 
battit  complètement  une  armée  de  Sarrasins 
qui  était  venue  s'abattre  sur  la  Toscane  et 
menaçait  toute  l'Italie.  Dans  la  même  an- 
aée,  c'est-à-dire  en  1016,  le  belliqueux  pon- 
tife guerroya  aussi  contre  les  Grecs,  qui  vou- 
laient envahir  l'Italie,  sur  l'autre  partie  de 
son  littoral. 

En  1020,  une  seconde  invasion  des  Grecs , 
qui,  cette  fois,  étaient  parvenus  jusque  devant 
Rome  qu'ils  menaçaient,  fut  encore  repous- 
sée par  Benoit  VIII ,  grâce  au  concours  de 
1  empereur,  et  à  la  valeur  de  quelques  aven- 
tureux Normands  qui  apparurent  en  Italie, 
pour  la  première  fois ,  à  cette  époque.  Be- 
noît VIII  mourut  en  1021.  —  C'est  lui  qui 
fut  le  premier  pape  entre  les  mains  duquel 
l'empereur  prêta  serment  de  fidélité  au  saint- 
sàége  ,  cérémonie  que  saint  Henri  remplit 
envers  Benoit  qui  le  couronnait  en  1013. 

— Benoit  IX,  nommé  Théophylacte ,  ne- 
veu du  précédent  auquel  il  succéda ,  appar- 
tenait à  une  riche  et  puissante  famille  ro- 
maine qui,  pouvant  disposer  du  trône  pon- 
tifical, y  fit  asseoir  un  de  ses  membres,  à 
peine  âgé  de  12  ans. 

Ce  pape  fut  un  scandale  perpétuel  pour 
Y  Église.  Chassé  plusieurs  fois  de  Rome, 
plusieurs  fois  déposé,  il  parvint  chaque  fois 
à  vaincre  son  concurrent ,  et  à  rentrer  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien.  Enfin  le  re- 
mords vint  saisir  l'indigne  successeur  de 
saint  Pierre,  qui  abandonna  volontairement 
la  tiare ,  et  alla  expier  les  fautes  de  sa  vie 
passée  dans  une  longue  et  sévère  pénitence. 

—  Benoit  X,  d'abord  évôque  de  Velletri , 
et  qui  se  nommait  Jean,  fut  élu  pape,  en 
1058,  immédiatement  après  la  mort  d'Etien- 
ne IX,  de  nuit,  et  par  une  assemblée  tumul- 
tueuse dont  les  membres  étaient  armés  pour 
la  plupart.  Aussi,  bientôt  un  concile  s'as- 
sembla pour  déposer  ce  pontife  illégitime, 
et  qui  d'ailleurs  n'avait  aucun  talent,  aucune 
instruction.  Benoit  X  apprenant  ceci,  vint 
se  jeter  aux  pieds  de  Nicolas  II,  nommé 
pape  au  commencement  de  l'année  1059,  par 
un  conclave  régulier,  et  déposa  entre  ses 
mains  la  tiare  illégalement  placée  sur  sa  tête. 


—Benoit  XI,  successeur  de  Boniface  VIII, 
était  cardinal  do  la  création  de  ce  dernier 
pontife .  général  de  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs et  évéque  d'Ostie,  lorsqu'il  fut  nommé 
pape,  en  1303.  Le  conclave  fut  unanime  en  le 
choisissant,  et  certes,  l'instruction,  les  ta- 
lents et  les  vertus  de  Nicolas  de  Trévise, 
comme  on  appelait  Benoît  XI  avant  son  élec- 
tion, le  rendaient  digne  de  cet  honneur.  Mal- 
heureusement il  ne  resta  qu'un  temps  fort 
court  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  :  il  mou- 
rut en  1304,  après  huit  mois  de  règne, 
qu'il  employa  à  rétablir  la  paix  dans  les  Etats 
pontificaux  et  dans  l'Eglise  chrétienne.  Il  a 
laissé  des  sermons  et  des  commentaires  de 
l'Ecriture  sainte.  L'Eglise  le  compte  parmi 
ses  bienheureux. 

—  Benoit  XII  succéda,  en  1334,  sur  Io 
trône  pontifical,  à  Jean  XXII,  qui  l'avait  fait 
cardinal  dans  l'année  1326.  Il  était  Français 
d'origine  et  s'appelait  Jacques  de  Nouveau , 
avant  son  exaltation.  Né  de  parents  pauvres, 
il  parvint  par  son  mérite  à  l'évêché  de  Pa- 
miers,  qu'il  quitta  ensuite  pour  celui  de  Mire- 
poix.  A  cette  époque,  le  siège  pontifical  était  à 
Avignon.  Benoit  XII,  sollicité  parles  Italiens, 
avait  l'intention  d'aller  résider  à  Rome,  ou  da 
moins  à  Bologne,  mais  les  troubles  qui  agi- 
taient alors  la  péninsule  italique  le  firent  re- 
noncer à  ce  dessein.  Benoit  XII,  théologien 
profond  et  jurisconsulte  habile,  fut  plusieurs 
fois  consulté  comme  arbitre  par  des  rois  qui  se 
disputaient  une  province,  et  s'occupa  non 
moins  activement  de  tout  ce  qui  regardait  le 
dogme  ou  la  discipline.  Il  travailla  sans  relâche 
à  extirper  de  l'Eglise  le  désordre  et  la  con- 
cussion, défendit  sévèrement  le  trafic  des 
commendes  et  des  expectatives,  et  poursui- 
vit activement  les  nombreuses  hérésies  qui 
affligeaient  alors  l'Italie,  la  France  et  l'Alle- 
magne. Sous  son  règne,  la  plaie  scandaleuse 
du  népotisme  fut  entièrement  fermée. 

Jamais  Benoit  XII  ne  dévia  de  la  route 
qu'il  s'était  tracée  à  son  avènement.  Il  ré- 
pondit à  un  souverain  qui  lui  demandait 
une  chose  injuste  :  a  Si  j'avais  deux  âmes , 
je  pourrais  vous  en  sacrifier  une  ;  mais  je 
n'en  ai  qu'une  seule,  et  je  veux  la  sauver.  » 

Ce  saint  pontife  mourut  à  Avignon  en  1342. 
Il  réforma  les  moines  noirs  et  les  frères  mi- 
neurs, et  put  même  espérer  un  instant  do 
voir  se  réunir  enfin  les  deux  Églises  latine  et 
grecque.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits. 

—  Besoit  XIII ,  de  l'illustre  famille  des 
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Ursins  ou  Orsini ,  celle  grande  et  éternelle 
rivale  des  Colonnes,  naquit  à  Home  en  16r»9, 
et  succéda  A  Innocent  XIII  en  172i.  Il  fut 
successivement  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  ,  cardinal ,  évèque  de  Manfrc- 
donia  et  de  Césène,  archevêque  de  Bénévent 
et  enfin  pape.  L'année  qui  suivit  son  exalta- 
tion ,  il  assembla  un  concile  a  Rome ,  pour 
confirmer  la  bulle  Unigcnitus.  On  a  de  lui 
deux  volumes  d'homélies  sur  l'Exode. 

Benoît  XIII  fut  un  pape  doux,  humble, 
vertueux  et  zélé  pour  la  religion  :  mais  il 
était  malheureusement  d'une  faiblesse  qui 
permettait  tout  à  ceux  qui  l'entouraient.  Ses 
ministres  profitèrent ,  plus  d'une  fois ,  de 
l'ascendant  qu'ils  avaient  sur  lui  pour  lui 
faire  tenir  une  conduite  qu'on  ne  peut  pas 
toujours  justifier. 

—  C'est  entre  Benoit  XII  ot  Benoit  XIII 
qu'il  faut  placer  l'antipape  Benoit  XIII, 
communément  appelé  Pierre  de  Lune,  Ara- 
gonais,  qui  se  fit  proclamer  souverain  pon- 
tife en  139V,  à  la  mort  de  Clément  VIII, 
par  les  cardinaux  d'Avignon.  Il  n'avait  été 
nommé  que  sous  la  condition  expresse  qu'il 
déposerait  la  tiare  pour  terminer  le  schisme, 
si  on  l'exigeait.  Après  avoir  longtemps  différé 
l'exécution  de  sa  promesse,  l'antipape  finit 
par  déclarer  qu'il  avait  été  mis  sur  la  chaire 
de  Saint-Pierre  par  le  choix  des  cardinaux, 
et  qu'il  y  resterait  tant  qu'il  plairait  à  Dieu. 
On  l'enferma  dans  une  prison  dont  il  par- 
vint à  s'échapper.  Les  conciles  de  Pise  et  de 
Constance  le  déclarèrent  schismalique  et  le 
déposèrent.  Pierre  de  Luno  se  retira  alors 
dans  une  bourgade  du  royaume  de  Valence, 
où  il  mourut  en  lk2ï,  soutenant  toujours  qu'il 
était  le  seul  pape  légitime  ,  et  anathémali- 
sant  ceux  qui  no  lo  reconnaissaient  pas 
comme  tel.  Il  se  fit  même  choisir,  par  deux 
Cardinaux  qui  lui  étaient  restés  fidèles ,  un 
successeur  qui  prit  le  nom  de  Clément  VIII. 

—Benoit  XIV,  d'une  noble  famille  bo- 
lonaise ,  succéda ,  en  1740,  à  Clément  XII.  Il 
se  nommait  Prosper  Lambertini.  Versé  dans 
presquo  toutes  les  connaissances  humaines, 
il  parcourut  l'échelle  des  dignités  ecclésias^ 
tiques  avant  d'arriver  au  sommet.  Clément  XI 
le  nomma  chanoine  de  Saint-Pierre,  Inno- 
cent le  fit  canon is te  de  la  pénitence,  Be- 
noît XIII  lui  donna  l'évêché  d'Ancône  et  le 
chapeau  de  cardinal.  Il  fut  aussi  nommé  à 
l'archevêché  de  Bologne,  sa  patrie,  en  1732. 
Ce  fut  un  des  plus  illustres  successeurs  de 
saint  Pierre.  S'il  ne  rendit  pas  à  la  tiare  I 


ponlificale  toute  la  majesté  des  temps  écou- 
lés, il  l'entoura  du  moins  des  respects  de 
tous,  même  des  protestants.  Esprit  sage  et 
conciliateur,  il  sut  tenir  un  juste  milieu  en- 
tre les  prétentions  gallicanes  et  ultramon- 
taines,  et  ses  conseils,  ses  efforts  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  éteindre,  en  France,  le  feu 
des  disputes  occasionnées  par  le  jansénisme. 

Presque  tous  les  souverains  d  Europe  lui 
donnèrent  des  marques  de  leur  estime  et  de 
leur  attachement.  Tous  les  hommes  de  ta- 
lent recherchèrent  son  intimité  et  y  furent 
admis.  Benoit  XIV  s'était  voué  surtout,  en 
montant  sur  lo  saint-siége,  à  une  pensée  dont 
il  poursuivit  constamment  la  réalisation,  celle 
de  la  concorde  universelle.  S'il  ne  put  la  réali- 
ser complètement,  il  eut  du  moins  la  gloire  de 
voir,  plus  d'une  fois,  le  bruit  des  armes  s'é- 
teindre a  sa  voix,  sur  quelqu'une  des  parties 
de  l'Europe.  Ses  sujets  temporels  lui  repro- 
chaient, il  est  vrai,  de  regarder  trop  souvent 
do  l'autre  côté  de  ses  États ,  et  d'aimer  plus 
à  tenir  sa  plume  que  son  sceptre.  Benott  XIV 
mourut  le  3  mai  1758.  Il  a  laissé  divers  ou- 
vrages dont  le  plus  remarquable  et  le  plus 
justement  consulté  est  celui  qui  a  pour 
titre  :  Qwxstionum  canonicar.  et  moralium 
in  materiis  ad  sacram  congregationem  tpec- 
tantibus  abipso  propositarumet  ditcussamm. 
La  meilleure  édition  de  ses  œuvres  complètes 
est  celle  de  Venise,  qui  contient  seize  volumes 
in-f\  avec  une  vie  de  l'auteur.       A.  B. 

BENOITE  ( bot.),  geum,  L.  ;  caryophyl- 
lata,  Tournef.  Genre  de  plantes  de  la  famille 
dos  rosacées  {voy.  ce  mot  pour  les  caractères 
botaniques),  section  def  dryadées  de  Jussieu; 
icosandrie  polygynie  de  Linné.  Il  se  com- 
pose d'herbes  à  feuilles  digitées  ou  pinnées, 
avec  impaire ,  la  foliole  terminale  étant  sou- 
vent la  plus  grande  et  les  stipules  toujours 
adhérentes  au  pétiole.  Les  pédoncules  sont 
axillaires  ou  terminaux  et  à  peu  de  fleurs. 
Celles-ci  présentent  pour  caractères  :  calice 
à  cinq  divisions,  corolle  pentapétale,  vingt 
élamincs,  ou  plus,  plusieurs  styles,  baie  com- 
posée de  plusieurs  grains  réunis,  renfermant 
chacun  une  graine,  réceptacle  court,  glabre 
et  conique.  Ses  espèces  sont  assez  nombreu- 
ses, les  unes  indigènes,  les  autres  exo- 
tiques; quinze  environ  sont  cultivées  dans 
les  jardins,  mais  la  seule  qui  mérite  une  at- 
tention spéciale  est  la  benoite  commune,  geum 
urbanum,  employée  en  médecine.  Le  nom 
vulgaire  de  cette  plante  vient  de  ses  bons 
cffels  comme  fébrifuge  (herbu  benedieta): 
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quant  à  celui  de  caryopkyllata,  c'est  à  l'odeur 
de  girofle  exhalée  par  sa  racine  fraîche  qu'elle 
le  doit.  En  définitive,  la  benoitc  jouit  de 
prophètes  toniques  et  amères.  Périlhe  et  Àli- 
bert  recommandent  sa  racine  comme  un  bon 
succédané  du  quinquina.  Bouillon-Lagrange 
a  constaté,  par  l'analyse  chimique,  que  cette 
partie  de  la  plante  renfermait  une  grande 
proportion  de  tanin.  La  benoîte  aquatique, 
oeum  rivale,  L.,  jouit,  suivant  quelques  au- 
teurs, des  mêmes  propriétés.  —  Les  autres 
espèces  indigènes  sont  la  benoîte  des  mon- 
tagnes, geum  montanum;  la  benoîte  ram- 
pante, geum  replan»  ;  la  benoîte  hybride,  geum 

hybrtdurn . 

BENSERADE  (Isaac  de)  naquit,  en 
161£,  à  Lyons-la-Forèt  (Normandie).  Fils 
d'un  maître  des  eaux  et  forêts  qui  laissa,  en 
mourant,  peu  de  biens  et  beaucoup  de  créan- 
ciers, il  abandonna  l'héritage  de  son  père,  et 
tint  de  bonne  heure  chercher  fortune  à  Pa- 
ris. Un  homme  ordinaire,  qui  se  fût  trouvé, 
comme  lui,  dans  la  détresse,  sans  parent, 
tans  ami,  sans  protecteur,  se  fût  contenté  de 
rechercher  la  faveur  du  plus  puissant  per- 
sonnage de  l'État.  Benserade  avait  plus 
d'ambition;  il  voulut  être  le  parent  du  car- 
dinal de  Richelieu  :  il  le  fut.  Sa  mère  s'appe- 
lait Laporte,  de  même  que  la  mère  de  Ri- 
chelieu. Benserade  se  mit  en  tête  d'appuyer, 
sur  cette  ressemblance  de  nom ,  une  factice 
et  lucrative  parenté  avec  le  ministre  qui  te- 
nait la  feuille  des  pensions.  Celte  supposition, 
produite  avec  audace,  accueillie  avec  com- 
plaisance, valut  au  jeune  Normand  un  pre- 
mier don  de  1,000  livres  par  an,  qui  lui 
donna  le  moyen  de  tenter  la  carrière  du 
théâtre.  11  fit  représenter  plusieurs  pièces  sur 
les  planches  de  l'hôtel  de  Bourgogne  :  Cléo- 
fàtre;  la  Mort  d'Achille  et  la  dispute  de  ses 
armes;  Jphis;  Gustave,  etc. 

Ces  essais  dramatiques  avortèrent.  Les 
quatrains,  les  sonnets,  les  bouls-rimés,  toute 
la  menue  poésie  que  Lambert  mettait  en  mu- 
sique convenait  mieux  à  une  muse  gracieuse 
et  enjouée,  mais  frivole  cl  de  courte  haleine. 
Les  petits  vers  de  Benserade  plurent  à  la 
reine  mère,  et,  par  suile,  à  toute  la  cour.  On 
sait  l'histoire  de  son  sonnet  de  Job;  sa  riva- 
lité avec  Voilure,  l'auteur  du  sonnet  à  Ura- 
*ie;  les  agitations,  les  dissentiments,  les 
querelles  suscités  par  ses  merveilles  entre  les 
joUlin*  et  les  uraniens,  deux  partis  qui 
'raient  pour  chefs,  l'un  le  prince  de  Conli, 
tutre  la  duchesse  de  Longueville.  Ilote 
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joyeux,  convive  plein  d'entrain,  et  d'un  es- 
prit fertile  en  saillies,  Benserade  défrayait 
de  ses  bons  mois,  de  ses  pointes  et  de  ses 
calembours  les  ruelles  et  les  hôtels  à  la 
mode.  Prompt  à  s'insinuer,  déjà  parent  du 
cardinal,  il  devint  le  favori  de  l'amiral  de 
Rrézé,  du  maréchal  de  Villeroi ,  du  marquis 
d'Armagnac,  et  enfin  du  roi  Louis  XIV,  dont 
les  libéralités  lui  permirent  de  se  créer  un 
revenu  de  12,000  livres,  et  d'éclabousser, 
du  haut  de  son  carrosse,  les  gens  de  lettres, 
ses  confrères,  jaloux  de  sa  rapide  et  bril- 
lante fortune. 

La  bienveillance  de  Louis  XIV  pour  Ben- 
serade était  née  de  la  passion  de  co  prince, 
qui  n'était  pas  encoro  le  grand  roi,  pour  la 
danse  et  les  divertissements  dont  cet  art  fai- 
sait les  frais.  Benserade  partagea  avec  le  pré- 
sident de  Périgny  et  Molière  l'honneur  de 
composer,  pour  les  fêles  de  Versailles,  les 
ballets  dans  lesquels  le  jeune  roi  se  plaisait 
à  figurer  au  milieu  des  seigneurs  et  des  da- 
mes de  sa  cour.  Benserade  fit  successivement 
représenter  les  ballets  des  Saisons,  de  la 
Nuit,  de  l'Impatience,  de  la  Raillerie,  d'Her- 
cule amoureux.  Ces  compositions,  assuré- 
ment, n'ont  rien  d'un  poète ,  mais  elles  sont 
l'œuvre  d'un  homme  d'esprit,  habile  à  ex- 
primer, tout  à  la  fois,  dans  ses  vers,  le  ca- 
ractère personnel  de  l'acteur  qui  doit  jouer 
lo  rôle,  et  l'esprit  même  de  ce  rôle,  et  qui, 
par  des  allusions  fines,  piquantes,  satiri- 
ques, sait  jeter  do  l'intérêt  et  de  la  variété 
sur  un  genre  qui  tombe  si  facilement  dans 
la  vulgarité  et  la  monotonie. 

Ce  serait  sans  doute  attacher  trop  d'im- 
portance à  des  mascarades  que  de  leur  attri- 
buer un  but  politique,  et  de  supposer  à  Ben- 
serade une  mission  analogue  à  celle  que 
Molière  avait  reçue  de  son  obéissance  aux 
volontés  du  roi,  ou  de  son  adresse  à  préve- 
nir ses  désirs,  lorsqu'il  s'attachait  à  ridicu- 
liser, dans  les  Précieuses,  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet et  les  souvenirs  de  la  Fronde,  et, 
dans  la  plupart  de  ses  pièces,  la  noblesse  de 
province,  dernier  débris  do  l'aristocratie 
féodale.  Cependant,  Benserade  avait  trop 
de  prudence  et  d'habileté  pour  s'être  permis 
tout  d'abord,  vis-à-vis  les  gentilshommes, 
toutes  les  libertés,  le  sans-gêne  et  la  fran- 
chise des  anciens  fous  de  cour,  s'il  n'eût  été 
assuré  de  l'appui  du  roi.  Benserade  était 
bon  courtisan  ;  il  savait  flatter  et  servir,  par 
des  allusions  ingénieuses,  les  faiblesses  de 
Louis  XIV,  qui  le  récompensait  en  lui  en- 
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voyant  souvent  les  pislolcs  qu'il  avait  ga- 
gnées au  jeu.  Benserade  n'eut  pas  osé,  do 
lui-même,  tracer,  des  premiers  personnages 
de  l'État,  des  charges  souvent  si  gaies  et 
souvent  si  vraies,  et  l'on  peut  croire  que 
l'occasion  de  se  livrer  au  plaisir  de  la  danse 
n'était  pas  le  seul  attrait  que  les  ballets  de 
Benserade  avaient  aux  yeux  de  Louis  XIV. — 
Chacun  recherchait  l'honneur  de  jouer  et 
d'être  joué  dans  ces  divertissements. 

11  ne  faut  pas  demander  aux  ballets  de 
Benserade  l'unité  et  la  vraisemblance  d'ac- 
tion. Il  n'a  qu'un  but;  mettre  en  scène  des 
costumes  pittoresques  ou  magnifiques,  et 
introduire  une  grande  variété  de  machines  et 
de  décors.  Louis  XIV,  entre  autres  marques 
de  sa  munificence,  lui  donna  10,000  livres 
pour  l'impression  de  ses  Métamorphoses  d'O- 
vide en  rondeaux.  La  reine  Christine ,  de 
Suède,  séduite  par  l'éclat  de  sa  réputation, 
ne  négligea  rien  pour  l'attirer  à  Stockholm,  à 
côté  de  Descartes!  Tel  fut  l'engouement  des 
contemporains  pour  le  talent  de  Benserade, 
que  certains  critiques,  peu  scrupuleux  dans 
leurs  rapprochements,  n'ont  pas  craint  de  le 
placer  à  côté  de  Corneille,  parmi  les  poètes 
originaux  de  son  temps.  11  est  vrai  que  Voi- 
ture figure  aussi  dans  ce  trio  bizarre.  Le  seul 
rapport  que  l'on  puisse  entrevoir  entre  le 
riineur  du  ballet  des  Saisons  et  l'auteur  du 
Cid,  c'est  qu'il  entreprit,  comme  lui,  de  tra- 
duire les  psaumes  en  vers,  sorte  de  cilice 
littéraire  que  Benserade,  revenu  à  des  sen- 
timents de  piété,  s'était  imposé,  en  expiation 
d'une  jeunesse  dissipée.  Il  mourut  le  19  oc- 
tobre 1091 .  Ses  œuvres  ont  été  imprimées  en 
2  vol.  in-12,  l'aris,  1007.     A.  Hk.nxkquin. 

UENTÉQUE  (bol.),  benteka.  C'est  le  nom 
sous  lequel  est  décrit  et  figuré,  dans  YHortus 
malabaricus,  un  arbre  de  l'Inde,  dont  le 
genre  et  la  feuille  sont  demeurés  longtemps 
indéterminés  et  rapportés,  par  les  auteurs 
modernes,  au  genre  ambelunia  dans  la  famille 
des  apocynces.  Son  tronc  est  épais,  assez  élevé 
et  couvert  d'une  écorce  cendrée.  Ses  bran- 
ches, disposées  circulairement  au  sommet 
du  tronc,  sont  toujours  vertes,  alternes,  ova- 
les ,  d'un  vert  noirâtre  en  dessus,  et  verda- 
tre  en  dessous.  11  porte  un  grand  nombre  de 
petites  fleurs  d'un  vert  blanchâtre  et  d'une 
odeur  agréable,  disposées  sur  de  longues 
grappes  rameuses  placées  à  l'extrémité  des 
branches.  Chacune  d'elles  présente  un  calice 

monophyllc  à  cinq  dents  ;  une  corolle  mono-  !  tiré  qu'à  soixante  exemptai 
pétale  partagée  en  cinq  divisions;  cinq  éta-  |  publia  sa  Défense  de  l'usure. 


mines  et  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'an 
style  terminé  par  un  stigmate  globuleux.  Les 
fruits  sont  des  capsules  oblongucs ,  roussA- 
tres  à  l'époque  de  la  maturité,  et  partagées 
dans  leur  longueur  par  une  cloison  membra- 
neuse en  deux  loges  polyspermes.  Les  feuil- 
les de  bentèque  s'emploient  en  décoction 
comme  rafraîchissantes. 

DEMTIAM  (Jérémie),  célèbre  juriscon- 
sulte anglais,  naquit  à  Londres  le  15  février 
1747.  Son  père  était  homme  de  loi  et  le  des- 
tina au  barreau.  Il  y  parut  en  effet,  et  y 
plaida  plusieurs  causes  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  s'en  éloigner  avec  dégoût.  La  faiblesse  de 
sa  voix  ne  lui  permettait  pas  d'y  prétendre  à 
de  grands  succès,  et  il  éprouvait,  en  outre, 
comme  il  le  raconte  lui-même  (  Indications 
concerning  lord  Eldon),  une  répulsion  invin- 
cible pour  l'esprit  de  chicane  et  de  cupidité 
qu'il  trouva  chez  ses  confrères.  Ne  voulant 
pas  sacrifier  à  des  habitudes  consacrées  par 
un  long  usage,  et  que  favorisait  particulière- 
ment l'état  de  la  législation  anglaise,  il  quitta 
une  profession  dans  laquelle  son  caractère 
ne  lui  permettait  pas  de  réussir,  et  dont  sa 
fortune,  qui  était,  assure-t-on,  considérable, 
le  rendait  d'ailleurs  indépendant.  Mais,  e» 
renonçant  à  la  pratique  du  droit,  il  n'en 
abandonna  pas  l'étude  ;  il  s'y  attacha,  au  con- 
traire, avec  plus  d'ardeur.  Il  est  probable, 
même,  que  l'expérience  qu'il  avait  faite  des 
vices  du  barreau,  de  la  procédure  et  des  lois, 
ainsi  que  le  vif  ressentiment  qu'il  en  conserva, 
ne  contribuèrent  pas  peu  à  déterminer  la  di- 
rection particulière  à  laquelle  il  voua  sa  vie. 
Il  sentit  le  besoin  d'une  réforme  radicalo 
dans  la  législation  de  son  pays,  et  ce  fut, 
sans  doute,  le  premier  but  de  ses  recherches. 
Il  commença  par  étudier  la  législation  des 
autres  contrées  de  l'Europe;  il  visita  une 
partie  du  continent  ;  il  alla  jusqu'en  Crimée, 
où  il  passa  plusieurs  années  auprès  de  son 
frère ,  qui  était  employé  du  gouvernement 
russe.  11  vint  plusieurs  fois  en  France;  enfin, 
de  retour  en  Angleterre,  il  prit  la  plume.  Ses 
premiers  écrits  ne  furent  pas  signés.  Dans 
ses  Fragments  sur  le  gouvernement  (  1778, 
in-8),  il  se  fit  remarquer  par  de  justes  cri- 
tiques adressées  à  quelques  parties  des  Com- 
mentaires de  Biackstone  sur  les  lois  d'Angle- 
terre. Peu  de  temps  après,  il  attaqua  le  code 
tout  entier  des  lois  anglaises  dans  un  Plan  de 
code  pénal  { 1  vol.  in-4)  qui  ne  fut  d'abord 

ires.  En  1787,  il 
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Il  fit  paraître  une  introduction  aux  Principes 
de  la  morale  et  do  la  législation,  in-i.  En  même 
temps,  il  rédigeait  dans  les  Annales  d'agricul- 
ture d'Arthur  Young.  —  Benlham  s'était  mis 
tard  à  écrire  ;  il  s'était  donné  tout  le  temps 
nécessaire  pour  rassembler  de  riches  maté- 
riaux et  pour  méditer  sur  l'usage  qu'il  en  do- 
rait faire.  Aussi  se  montra-t-il  auteur  très- 
fi-cond  dans  une  époque  qui  l'était  beaucoup 
dle-même.  11  avait,  de  plus,  acquis  ce  qui, 
pour  la  renommée,  vaut  souvent  autant  et 
quelquefois  plus  que  le  mérite,  des  relations 
étendues  et  élevées.  On  cite,  parmi  ses  cor- 
respondants, l'impératrice  Catherine  II.  Aussi 
fut-il  tout  d'un  coup  placé,  parmi  les  publi- 
cistes,  à  un  rang  qu'on  atteint  rarement  avec 
beaucoup  plus  de  temps  et  de  peines.  Il  de- 
vait peut-être,  au  reste,  cette  haute  position 
autant  à  son  caractère  qu'à  ses  travaux.  Bris- 
sot  nous  a  fait  son  portrait.  Pendant  son  sé- 
jour en  Angleterre,  il  se  lia  avec  Bentham, 
et  voici  à  quelle  occasion  :  notre  compatriote, 
dans  un  de  ses  écrits,  avait  été  amené  à  citer 
quelques  opinions  du  jurisconsulte  anglais,  et 
il  les  avait  critiquées  assez  vivement.  Bentham, 
sachant  que  Brissot  était  à  Londres,  alla  le 
voir,  se  nomma,  et  entra  en  discussion  avec 
lui  sur  le  point  contesté ,  à  peu  près  aussi 
froidement  que  s'il  n'eût  pas  été  partie  inté- 
ressée. Grâce  à  ses  manières  autant  qu'à  ses 
raisons,  il  fit  la  conquête  du  futur  législa- 
teur. Celui-ci  nous  le  présente  comme  un 
homme  de  mœurs  douces  et  faciles,  d'un  ca- 
ractère gai  et  visant  à  l'originalité ,  livré  à 
des  habitudes  tranquilleset  régulières,  n'ayant 
d'autre  passion  que  celle  des  livres,  et  peut- 
être  celle  de  la  musique  ;  car  Bentham  était, 
dit-on,  un  organiste  fort  habile.  Ce  n'est  cer- 
tainement pas  là  l'homme  que  l'on  aurait  ima- 
giné d'après  ses  livres.  En  1791,  il  publia,  à 
Londres,  son  Plan  de  réforme  pénitentiaire, 
et  il  ouvrit,  par  là,  carrière  à  tous  ces  essais 
de  réforme  dans  les  prisons  tentés  depuis , 
arec  des  succès  divers,  aux  États-Unis  ,  en 
Europe  et  dans  notre  propre  pays.  Dans  la 
même  année,  il  fit  hommage  de  son  livre  sur 
l'Organisation  judiciaire,  à  l'assemblée  con- 
stituante, qui  alors  s'occupait  de  ce  sujet.  Le 
harquis  de  Lansdown  lui  en  adressa  cent 
exemplaires.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld- 
Liancourt  proposa  dans  les  bureaux  d'en  faire 
faire  une  traduction  ;  Sieyes  s'y  opposa ,  et 
b  proposition  fut  rejetéc.  L'assemblée  lé- 
gislative paya  la  dette  de  politesse  que  plu- 
sieurs membres  de  la  constituante  croyaient 


avoir  contractée  envers  l'auteur  étranger 
Dans  la  séance  publique  du  10  octobre  1791, 
présidée  par  Pastoret,  (iaran-Coulon  fit  un 
rapport  sur  l'ouvrage  de  Bentham.  C'était  un 
grand  honneur  certainement,  et  tel  que  peu 
d'écrivains  en  ont  reçu  de  pareil;  mais  ce 
qui  le  diminue  un  peu,  c'est  que  le  rappor- 
teur fit  notre  Anglais  citoyen  du  seul  pays 
où  son  nom  peut-être  était  ignoré.  «  Il  existe, 
dit-il,  en  ce  moment,  en  Amérique,  un  juris- 
consulte célèbre,  Jérémie  Bentham,  etc.  » 
Par  surcroît  de  malheur,  le  journal  officiel 
travestit  le  nom  de  l'écrivain  ;  au  lieu  de  Ben- 
tham, il  inprima  Bengdam.  Ce  ne  fut  pas,  au 
reste,  la  seule  fois  que  le  Moniteur  parla  de 
cet  auteur.  Dans  les  numéros  du  2  et  du  4  flo- 
réal an  VII,  sous  la  rubrique  de  Londres,  ce 
journal  rendit  compte  du  penitentiary  Sys- 
tem et  du  panopticon.  Il  annonce  en  môme 
temps  que  Bentham  s'était  offert  pour  met- 
tre son  projet  à  exécution,  et  qu'il  se  mon- 
trait si  assuré  des  effets  du  système  pour  la 
correction  des  détenus,  qu'il  proposait  de 
payer  une  amende  pour  tous  les  cas  de  réci- 
dive. Cependant,  quelque  nombreux  que  fus- 
sent à  cette  époque  les  ouvrages  imprimés 
du  jurisconsulte  anglais,  ses  œuvres  manu- 
scrites étaient  plus  nombreuses  encore;  mais 
il  n'avait  pas  le  courage  d'y  mettre  la  der- 
nière main.  M.  Dumont,  de  Genève,  s'offrit 
pour  faire  ce  travail,  proposant  d'en  opérer 
en  même  temps  la  traduction  en  français.  Co 
ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  fit  accepter  cette 
proposition  généreuse ,  dont  la  réalisation 
constitue  cependant  le  fondement  le  plus  so- 
lide de  la  réputation  de  Bentham.  Ce  ne  fut 
pas,  au  reste,  la  seule  fois  que  cet  écrivain 
se  montra  modeste.  L'empereur  Alexandre, 
avec  lequel  il  avait  continué  la  correspon- 
dance commencée  avec  Catherine  II,  lui  fit 
offrir ,  comme  souvenir,  une  bague  enrichie 
de  diamants,  et  il  fut  refusé.  M.  de  Talley- 
rand  ne  fut  pas  plus  heureux  lorsqu'il  lui 
proposa  de  faire  faire  en  français  une  édi- 
tion complète  de  ses  œuvres.  Ce  n'était  point 
un  effet  d'hostilité  contre  notre  langue  ni 
contre  notre  pays,  où  il  avait  été  peut-être 
mieux  traité  que  dans  sa  propre  patrie.  Il 
vint  le  visiter  une  dernière  fois  en  1823,  et 
il  y  fut  aussi  affable  que  bien  accueilli .  Il 
mourut  à  Londres,  le  C  juin  1832,  âgé  de 
85  ans.  Il  se  montra,  dans  son  testament, 
aussi  hostile  aux  préjugés  de  son  pays  qu'il 
l'avait  été  à  sa  législation  durant  sa  vie.  II 
légua  son  corps  à  la  dissection  ;  le  testament 
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fat  exécuté  :  le  docteur  Soutwood  Smith  fit  I 
une  leçon  publique  sur  ses  restes. 

C'est  dans  les  ouvrages  français  extraits 
des  manuscrits  de  Bentham  par  Dumont  de 
Genève,  qu'il  faut  aller  chercher  Vidéo  gé- 
nérale et  la  méthode  que  ce  jurisconsulte 
voulait  faire  dominer  dans  la  législation. 

Nous  nous  bornerons  à  en  donner  un 
aperçu ,  en  ayant  soin  cependant  d'employer, 
autant  que  possible ,  les  paroles  mômes  de 
l'écrivain.  Selon  Bentham ,  a  le  bonheur  pu- 
blic doit  être  l'objet  du  législateur  ;  l'utilité 
générale  doit  être  le  principe  du  raisonne- 
ment en  législation.  »  11  considérait  comme 
arbitraires  ou  comme  appartenant  à  la  sym- 
pathie ou  à  l'antipathie,  coïncidant  souvent 
avec  l'utilité,  les  principes  marqués  sous  les 
noms  do  sentiment  intime,  de  sens  commun, 
de  droit  naturel,  de  droit  de  l'homme,  etc. 
D'après  Bentham ,  la  révélation  n'est  point 
un  système  de  politique  ni  de  morale  ;  elle 
est,  d'ailleurs,  entenduedediverses  manières, 
de  sorte  qu'elle  n'offre  point  la  fixité  né- 
cessaire ;  eu  posant  un  principe  aussi  vicieux 
et  aussi  faux,  le  principe  matérialiste  d'utilité 
lui  reste  seul  pour  servir  de  base  à  la  législa- 
tion. A  l'objection  tirée  des  interprétations 
diverses  que  chacun  peut  donner  de  son  uti- 
lité particulière,  il  répond  que  ces  interpréta- 
tions doivent  être  corrigées  par  la  considéra- 
tion de  l'utilité  générale.  Cependant ,  pour 
connaître  ce  principe  d'utilité,  il  faut  établir 
le  catalogue  des  plaisirs  et  des  peines,  des 
biens  et  des  maux.  Bentham  s'en  occupe  en 
effet  avec  beaucoup  de  soins  et  de  détails, 
rangeant  dans  la  classe  des  plaisirs ,  avec 
ceux  des  sens,  les  plaisirs  fort  peu  sensuels, 
de  l'espérance  ,  de  la  piété ,  de  la  bienveil- 
lance, de  la  bonne  réputation,  etc.  Il  fait  la 
même  chose  à  l'égard  des  maux.  Dans  le 
cours  de  ce  travail ,  il  émet  divers  axiomes 
que  nous  ne  devons  pas  omettre  de  ci  1er, 
car  ils  sont  particulièrement  propres  à  mon- 
trer à  quelle  école  appartenait  notre  auteur. 
«  La  vertu,  dit-il  {C.  V.  Traité  de  leg.  civ.  et 
fin.),  la  vertu  est  le  sacrifice  d'un  intérêt 
moindre  à  un  intérêt  majeur,  d'un  intérêt 
momentané  à  un  intérêt  durable,  d'un  inté- 
rêt douteux  à  un  intérêt  certain.  Toute  idée 
de  vertu  qui  ne  dérive  pas  de  cette  notion 
est  aussi  obscure  que  le  motif  est  précaire. 
—  Épicure  a  seul ,  parmi  les  anciens,  le  mé- 
rite d'avoir  connu  la  véritable  morale;  »  puis 
citation  de  ce  précepte  du  philosophe  yrec  : 
Sic  prmenlibu»  utaris  voluptatibus  ut  futu- 


ris  non  noceat.  —  «  Il  en  est  du  gouverne- 
ment comme  de  la  médecine  :  sa  seule  af- 
faire est  le  choix  des  maux.  Toute  loi  est  un 
mal  ;  car  toute  loi  est  une  infraction  à  la 
liberté. ...  Le  gouvernement  a  donc  deux  cho- 
ses à  observer  :  le  mal  du  délit  et  le  mal  de 
la  loi,  le  mal  de  la  maladie  et  le  mal  du  re- 
mède.» {L.  C,  chap.  x.) —  «  La  morale,  en 
général ,  est  l'art  de  diriger  les  actions  des 
hommes,  de  manière  à  produire  la  plu9  grande 
somme  possible  de  bonheur.  »  [L.  C,  chap. 
xii.)  m  La  législation  a  le  même  centre  que  la 
morale  ;  mais  elle  n'a  pas  la  même  circonfé- 
rence. »  (Même  chap.)  —  «  La  législation  ne 
peut  influer  directement  sur  la  conduite  des 
hommes  que  par  des  peines;  elle  est  souvent 
arrêtée  par  le  danger  d'envelopper  l'innocent 
en  cherchant  à  punir  le  coupable.»  (  Mémo 
chap.)  —  «  La  loi  civile  n'est,  au  fond,  que 
la  loi  générale  sous  un  autre  aspect  :  on  ne 
peut  entendre  l'une  sans  entendre  l'autre; 
car  établir  des  droits,  c'est  accorder  des  per- 
missions, c'est  faire  des  défenses;  c'est,  en 
un  mot,  créer  des  délits.»  [Princip.  du  dr.  cir. 
préf.j.  —  Bentham  établit  ensuite  que  les 
buts  distincts  de  la  loi  civile  sont  la  subsis- 
tance, l'abondance,  l'égalité  et  la  santé.  Il 
remarque  qu'il  y  a  contradiction  entre  ces 
buts,  puisque,  par  exemple,  l'égalité  de- 
mande une  certaine  distribution  des  biens 
qui  est  incompatible  avec  la  sûreté.  Il  finit 
par  conclure  que,  quant  à  la  subsistance, 
on  n'a  pas  besoin  de  réglementer;  on  peut 
s'en  fier  à  l'instinct  naturel  de  chacun.  Le 
seul  de  ces  buts  qui  soit  important,  celai 
qui  doit  prédominer  tous  les  autres,  est  ce- 
lui de  la  sûreté.  —  Nous  terminerons  ici  nos 
citations  :  nous  ne  les  avons  pas  choisies  sans 
motif;  elles  montrent,  en  effet,  que  Ben- 
tham appartenait  à  cette  école  de  libres  pen- 
seurs et  d'économistes  anglais  dont  quel- 
ques personnes  sont  encore  entichées  en 
France,  école  qui  a  fait  tant  de  mal  en  An- 
gleterre, et  qui  peut  en  faire  tant  dans  noire 
pays  ;  école,  en  un  mot,  qui  représente  le  sys- 
tème anglais  élevé  jusqu'au  degré  delà  théo- 
rie ou  de  l'extrême  abus.  Tout  cela  proure 
encore  qu'un  homme  peut  être  parfaitement 
inconséquent  dans  sa  vie ,  c'est-à-dire,  hon- 
nête, bou ,  et  même  humain  par  l'effet  des 
habitudes  morales  contractées  dans  l'en- 
fance, tout  en  ayant  une  science  mauvaise 
et  en  propageant  des  doctrines  détestables. 
Néanmoins  ,  malgré  les  vices  de  l'ensemble, 
il  y  a  à  tirer  de  l'étude  des  œuvres  de  Ben- 
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tham  un  antre  avantage  que  celui  de  pouvoir, 
en  connaissance  de  cause,  porter  un  juge- 
ment sur  le  système  des  économistes  d'ou- 
tre-Manebe.  On  y  trouvera  beaucoup  de  dé- 
tails excellents,  beaucoup  d'indications  uti- 
les, beaucoup  de  vues  pratiques  importantes; 
c'est  une  lecture  profitable  surtout  pour  les 
juristes ,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  la  multi- 
tude des  questions  qui  s'y  trouvent  soule- 
tees.  Il  arrive  souvent  qu'il  rencontre  juste, 
et  c'est  ebose  facile  â  comprendre  :  la  pra- 
tique morale  étant,  dans  les  affaires  humaines, 
la  plus  grande  utilité,  il  est  arrivé  plusieurs 
fois  que,  en  recherchant  la  véritable  utilité , 
Ben  tham  a  rencontre  la  morale  elle-même. 

Les  principaux  ouvrages  de  Ben  tham  pu- 
blies en  français  sont  :  Traité  de  législation 
civile  et  pénale,  ouvrage  extrait  des  manu- 
scrits de  J.Benlham,  par  Et.  Dumont.  3vol. 
in-8%  1"  édition,  Paris,  1802;  3*  édition , 
Paris,  1 830. —  Traité  des  preuves  judiciaires, 
extrait  des  manuscrits  de  Ken  tham  t  Paris, 
1823.  —  De  l 'organisation  judiciaire  et  de  la 
codification ,  extrait  de  divers  ouvrages  de 
J.  Ben  tham  par  Dumont ,  Paris ,  1828.  — 
Théorie  des  peines  et  récompenses,  par  J.  Bcn- 
tham,  édité  par  Dumont,  Paris  et  Londres, 
1818.  —  Tactique  des  assemblées  législatives 
et  traité  des  sophismes  politiques.  —  Défense 
de  r usure  ou  lettres  sur  les  inconvénients  des 
toi»  qui  fixent  le  taux  de  r intérêt  de  l'argent, 
traduit  de  l'anglais  par  un  anonyme  qui  n'est 
autre  que  St.  A.  Bazard,  qui  s'est  distingué 
plus  tard  dans  le  saint -simonisme ,  1  vol. 
Paris  ,  1828.  —  Plan  d'une  réforme  parle- 
mentaire, 1818.  —  L'administration  des  pau- 
vre» perfectionnée,  1812.  —  Panoptique  ou 
maison  d'inspection  pour  la  réformation  mo- 
mie des  prisonniers.  —  Conseils  aux  cortèset 
à  la  nation  espagnole,  etc.  Biciiez. 

KEXTI1EIM,  ancien  comté  souverain  de 
l'empire  germanique,  dans  le  ci-devant  cer- 
cle de  Westphalie,  maintenant  incorporé  au 
royaume  de  Hanovre,  s'étend  depuis  le  i*  de- 
gré jusqu'au  h"  degré  57'  de  longitude  E.,  et 
depuis  le  52*  degré  15  jusqu'au  52p  dogré 
iO'  de  latitude  N.  11  est  situé  entre  l'évèché 
de  Munster,  appartenant  à  la  Prusse,  et  la 
province  hollandaise  d'Overysscl ,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Ems,  la  petite  rivière  du 
Vechl,  les  principautés  d'Aremberg  et  de 
8alm.  Sa  superficie  est  de  110  kilomètres; 
il  contient  trois  petites  villes,  un  bourg, 
»oixante-dcux  villages  et  une  population  de 
â5,500  habitants.  Ine  partie  du  territoire 


consiste  en  marais,  prairies  et  tourbière»; 
le  reste,  bien  cultivé,  est  fertile  en  blé,  lé- 
gumes, pommes  de  terre,  lin,  betteraves  et 
bois.  Les  chevaux,  les  bétes  à  cornes,  les 
moutons  et  les  porcs  de  belle  qualité  y  abon- 
dent; on  y  fabrique,  pour  l'exportation,  des 
toiles  estimées  dans  le  commerce. — La  reli- 
gion calviniste  y  est  dominante;  les  catholi- 
ques et  les  luthériens  y  jouissent  néanmoins 
de  la  liberté  de  leur  culte.  La  petite  ville  de 
Rentheim,  située  sur  le  Vecht,  est  la  capitale 
de  ce  pays.  Elle  est  bien  bâtie  et  renferme  lo 
château  des  anciens  souverains. 

I1ESTIVOGLIO.  Nom  patronymique 
d'une  famille  illustre,  originaire  de  Bologne, 
que  des  historiens  font  descendre,  mais  sans 
fondement,  d'un  fils  naturel  de  Frédéric  II, 
nommé  Henrius,  retenu  prisonnier  à  Bolo- 
gne  en  12V9;  quoi  qu'il  en  soit,  c'est  seule- 
ment vers  la  fin  du  xiv"  siècle  que  le  nom 
de  Benlivoglio  apparaît  avec  honneur  dans 
les  annales  de  la  république  de  Bologne. 

Bextivoglio  (Jean  I")  était  déjà,  à  cette 
époque ,  un  citoyen ,  éminent  il  est  vrai, 
par  ses  qualités  personnelles,  mais  reeom- 
mandablc  surtout  par  son  attachement  au 
parti  de  l'échiquier  qui  venait  de  saisir 
les  rênes  du  gouvernement  do  la  républi- 
que. La  division  qui  éclata  entre  Anne  Goz- 
zadini et  Charles  Zambeccari,  tous  deux 
chefs  de  ce  parti,  ne  tarda  pas  à  donner  à 
Jean  Bcntivoglio  une  importance  plus  consi- 
dérable. Poussé  par  un  esprit  turbulent  et 
amomeux,  !\  entra  dans  une  conspiration 
qui  avait  pour  chef  Anne  Gozzadini,  et  pour 
but  le  renversement  de  Zambeccari.  La  con- 
spiration avorta,  et  Benlivoglio  fut  exilé  à 
Zara. 

Zambeccari  étant  mort  de  la  peste  qui  ra- 
vagea Bologne  en  1398,  la  faction  de  Gozza- 
dini fut  rappelée,  et  Bentivoglio  élevé,  par 
suite,  aux  premières  dignités  de  la  républi- 
que. Ce  n'était  point  assez  pour  son  ambi- 
tion :  fort  de  l'appui  des  nobles,  après  s'étro 
emparé  de  la  personne  de  Gozzadini,  dans 
son  propre  palais ,  tandis  que  ses  soldats 
et  ses  partisans  occupaient  la  place  publi- 
que, il  se  fit  proclamer  seigneur  de  Bologne. 
(28  mars  1101.) 

Cette  usurpation  fut  la  cause  de  sa  perle. 
Galéas  Visconli,  duc  de  Milan,  revendiquant 
pour  lui-même  le  titre  de  seigneur  de  Bolo- 
gne, qu'il  prétendait  lui  avoir  été  vendu  par 
Bcntivoglio,  envahit  le  Bolonais.  Bentivo- 
glio, vaincu  à  Casalecçhjo,  malgré  les  secours 
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de  la  république  de  Florence,  voulut  se  ren- 
fermer dans  Bologne,  niais  il  y  fut  accueilli 
par  une  révolte  générale  du  peuple,  et,  après 
une  résistance  désespérée,  il  fut  massacré, 
les  uns  disent  par  les  séditieux,  les  autres, 
par  les  Milanais,  à  qui  les  partisans  de  Zam- 
beccari  avaient  ouvert  les  portes  de  la  ville. 
(Juin  UO-2.) 

Bkntivoglio  (Annibal),  petit-fils  du  pré- 
cédent, après  avoir  partagé  l'exil  de  sa 
famille,  fut  rappelé  A  Bologne  en  1V58, 
par  une  révolution  opérée  avec  le  con- 
cours du  duc  de  Milan,  révolution  dont  le 
résultat  fut  de  rétablir  l'ancienne  forme  de 
gouvernement  libre,  sous  la  surveillance  de 
Nicolas  Piccinino  (iroy.  ce  mot),  général  du 
duc  de  Milan. — Bentivoglio  fut  mis  à  la  tête 
de  ce  gouvernement;  mais,  ayant  voulu  s'af- 
franchir du  joug  des  Piccinino,  il  fut  arrêté 
par  leur  ordre,  au  sortir  d'un  festin,  et  trans- 
porté dans  un  château  fort,  a  Varana,  dans 
l'État  de  Parme.  Délivré  de  sa  captivité  par  le 
dévouement  de  (ialcazzo  Marescati,  son  ami, 
il  rentra  à  Bologne  dans  la  nuit  du  5  juin 
lii3,  en  escaladant  les  murailles.  —  Son  re- 
tour fut  le  signal  d'une  révolte  ;  les  Piccinino 
furent  chassés,  et  l'indépendance  de  la  répu- 
blique proclamée. 

Devenu  chef  paisible  du  nouveau  gouver- 
nement par  suite  d'une  victoire  qu'il  avait 
remportée  sur  les  troupes  de  Piccinino,  Ben- 
tivoglio gouverna  avec  sagesse  et  bonheur 
son  pays,  dont  il  avait  respecté  les  libertés, 
tout  en  restant  le  premier  de  la  république. 
Mais  la  jalousie  des  Canedoli ,  famille  noble 
de  Bologne,  et  les  intrigues  du  duc  de  Milan 
enfantèrent  un  complot  contre  ses  jours,  et 
il  fut  assassiné  le  2  V  juin  1VV5,  au  sortir  de 
l'église  de  Saint-Pierre,  où  il  venait  de  pré- 
senter au  baptême  un  enfant  de  (îhisilieri, 
l'un  des  conjurés. 

Bentivoglio  (Santi).  Annibal  n'ayant 
laissé  qu'un  enfant  Agé  de  G  ans,  les  Bolo- 
nais, qui  voulaient  maintenir  le  pouvoir  entre 
les  mains  de  la  famille  Bentivoglio,  découvri- 
rent, à  Florence,  uu  fils  adultérin  d'Hercule 
Bentivoglio,  cousin  d'Annibal  Bentivoglio, 
qui,  sous  le  nom  de  Cascese,  nom  du  mari 
de  sa  mère,  exerçait  la  profession  de  manu- 
facturier en  laines. — Celui-ci  rejeta  d'abord 
les  propositions  qui  lui  furent  faites  par  des 
députés  bolonais,  parce  qu'elles  supposaient 
le  déshonneur  de  sa  mère  ;  mais,  vaincu  par 
des  instances  réitérées  et  les  observations  de 
Cosmc  de  Médicis,  il  accepta  le  nom  de  Ben- 


tivoglio et  avec  lui  le  gouvernement  de  Bo- 
logne (23  novembre  1M5).  Marchant  sur  les 
traces  de  son  illustre  prédécesseur,  il  gou- 
verna Bologne  pendant  seize  ans,  et  mourut 
paisiblement  en  1V62,  laissant  intact,  au  fils 
d'Annibal  Bentivoglio,  son  pupille,  l'héri- 
tage de  son  père. 

Bentivoglio  {Jean  II),  fils  d'Annibal  Ben- 
tivoglio. —  lorsqu'il  succéda  à  Santi,  en 
1VG2,  il  trouva  les  Bolonais  habitués  à  la 
domination  de  la  famillo  des  Bentivoglio. 
Cette  circonstance  et  l'exemple  de  Lau- 
rent de  Médicis ,  qui  venait  de  se  faire 
proclamer  seigneur  de  Florence,  le  poussè- 
rent à  usurper  la  souveraine  puissance  à  Bo- 
logne. —  Il  régna  ainsi  longtemps,  étranger 
aux  guerres  intestines  des  républiques  ita- 
liennes, allié  aux  plus  puissantes  famille  d'I- 
talie par  le  mariage  de  ses  enfants,  dédom- 
mageant les  Bolonais  de  la  perte  de  leur 
liberté  par  la  splendeur  de  la  cour  d'un 
prince  ami  des  beaux-arts  et  des  belles-let- 
tres ,  qui  appelait  à  Bologne  les  plus  beaux 
génies  d'Italie  pour  orner  sa  résidence  d'édi- 
fices somptueux,  de  palais,  de  temples,  dont 
la  construction  remplit  toutes  les  annales  de 
Bologne.  —  Son  long  règne  fut  troublé  par 
des  conjurations  qu'il  réprima  cruellement, 
suppliciant  et  proscrivant  les  conjurés;  telle 
fut  la  conjuration  de  la  famille  Matrozzi,  dé- 
couverte en  U88.  —  Il  eut  encore  à  lutter 
contre  des  ennemis  extérieurs  bien  plus  dan- 
gereux :  César  Borgia,  frère  du  pape  Alexan- 
dre VI,  convoitant  la  souveraineté  de  Bolo- 
gne, déclara  la  guerre  aux  Bolonais  (1501). 
— Bentivoglio,  pour  se  soustraire  aux  pour- 
suites du  redoutable  duc  de  Valentinois,  fut 
obligé,  A  deux  reprises  différentes,  de  sous- 
crire des  traités  déshonorants  et  désavanta- 
geux. Echappé  des  mains  de  César  Borgia, 
le  seigneur  de  Bologne,  vieillard  âgé  de 
70  ans,  allait  se  trouver  aux  prises  avec  le 
belliqueux  Jules  II,  successeur  d'Alexan- 
dre VI,  qui  avait  entrepris  de  ramènera  la 
directe  du  saint-siége  toutes  les  villes  qui  en 
dépendaient  (1506). 

La  lutte  ne  fut  pas  longue.  Déclaré  rebelle 
A  la  sainte  église  par  une  bulle  qui  livrait 
les  biens  des  Bentivoglio  au  pillage,  cl  leur 
personne  à  la  captivité;  abandonné  de  tous 
ses  alliés  et  de  Louis  XII,  roi  de  France, 
Jean  H  ne  songea  qu'à  amasser  des  trésors 
pour  fuir  au  lieu  de  les  employer  à  se  dé- 
fendre ;  et,  après  bien  des  supplications  inu- 
tiles, il  obtint,  grAce  à  l'intercession  du  roi 
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de  France,  la  permission  de  se  retirer  dans 
le  duché  de  Milan,  où  il  mourut  dans  un  âge 
avancé.  —  Il  avait  rèçnê  quarante- quatre 
ans. 

Bextivoglio  (Annibal  II  et  Hermès),  fils 
do  précédent.  —  Rétablis,  le  21  mai  1511, 
dus  la  souveraineté  de  Bologne,  par  les 
Français,  vainqueurs  des  troupes  pontifica- 
les, ils  furent  forcés  de  la  résigner  le  10  juin 
1512,  lorsque  l'armée  française  abandonna 
Htalie.  Us  se  réfugièrent  à  Mantouc  et  à 
Ferme,  et  renoncèrent  pour  toujours  à  leur 
souveraineté  en  faveur  du  pape. 

Ils  furent  les  derniers  souverains  que  la 
famille  des  Bentivoglio  donna  à  Bologne,  et 
leurs  descendants,  bien  que  déchus,  méritent 
cependant  une  mention  particulière. 

Bextivoglio  (Hercule),  fils  d'Annibal  II, 
naquit,  en  1506  ,  à  Bologne,  au  milieu  des 
troubles  causés  par  l'invasion  de  Jules  II. — 
11  fut  élevé  à  la  cour  d'Alphonse  Ier,  duc  de 
Ferrare,  où  toute  sa  famille  s'était  retirée, 
comme  nous  l'avons  vu.  Il  fut  un  des  poètes 
les  plus  élégants  du  xvr  siècle  ;  il  composa 
des  sonnets,  des  stances,  deux  comédies  et 
six  satires,  comparées,  pour  la  facilité  du 
style,  à  celles  de  l'Arioste,  qu'il  semble  con- 
stamment s'être  proposé  pour  modèle.  —  Il 
mourut  le  6  novembre  1575. 

Be5tivoglio    (Gui).  C'est  encore  un 
descendant  de  l'illustre  famille  bolonaise. 
—  Il  naquit  à  Ferrare ,  en  1579.  Comme 
cardinal,  comme  politique  et  comme  histo- 
rien ,  confident   intime  des  papes  Clé- 
ment VIU,  Paul  V  et  Urbain  VIII,  il  fut 
envoyé  successivement ,  en  qualité  de  nonce 
politique,  en  Flandre,  où  il  resta  neuf  ans,  et  à 
la  cour  du  roi  de  France,  Louis  XHl,  dont  il 
se  concilia  la  faveur  par  ses  hautes  qualités; 
enfin  il  fut  promu  au  cardinalat  en  1611,  à 
la  mort  du  pape  Urbain  VIII  ;  il  était  dési- 
gné comme  devant  lui  succéder,  lorsqu'il 
mourut,  à  son  entrée  au  conclave,  le  7  sep- 
tembre 16H.  — C'était  un  esprit  fin  et  délié, 
qui  excellait  surtout  dans  la  politique.  Van 
lKck  a  laissé  de  lui  un  très-beau  portrait, 
qu'on  admire  encore  au  musée  royal,  à  Paris. 
—Sa  résidence  dans  les  cours  de  Flandre  et 
de  France  lui  permit  d  écrire  des  relations 
de  ses  nonciatures  ;  ces  relations,  traduites 
en  français,  ayant  pour  titre,  Relations  du 
cardinal  Bentivoglio,  dans  le  temps  de  sa  non- 
ciature en  Flandre  et  en  France ,  et  d'autres 
ouvrages,  tels  que  Délia  Guerra  di  Fiandra 
e  mmorieotcerodiariodd  cardinalBcntivoglio, 


lui  assurent  une  place  distinguée,  comme  his- 
torien, parmi  les  écrivains  de  l'Italie 

Bentivoglio  (Cornelio)  d'Aragon,  fils 
d'Hippolyte  Bentivoglio,  colonel  au  service 
de  la  Flandre ,  né  à  Ferrare ,  le  27  mars 
1668,  fut  encore  un  de  ces  cardinaux  illus- 
tres qui  ont  honoré  le  sacerdoce  par  leurs 
vertus,  l'étendue  et  la  variété  de  leurs  con- 
naissances. 11  exerça,  avec  distinction,  les 
fonctions  de  nonce  apostolique,  à  la  cour  de 
Louis  XIV,  à  l'époque  où  fut  promulguée  la 
fameuse  bulle  Unigenitus,  qu'il  soutint  avec 
un  talent  qui  lui  mérita  les  suffrages  de  la 
cour  de  Louis  XIV  (1712).  Par  suite  de  son 
élévation  au  cardinalat,  qui  eut  lieu  en  1719, 
quelques  années  après  son  retour  en  France, 
il  fixa  sa  résidence  à  Rome,  où  il  mourut,  le 
30  décembre  1732.  —  On  a  de  lui,  entre  au- 
tres œuvres  poétiques,  une  traduction  très- 
estimée  de  la  Thébaïde  de  Stace. 

BENTLEY  (Richard),  fils  d'un  maréchal 
du  bourg  d'Oulton,  dans  le  Devonshire,  na- 
quit le  27  janvier  1662.  Sa  mère,  issue  d'uno 
famille  honorable,  lui  enseigna  elle-même  le 
latin,  à  l'étude  duquel  il  se  livra  avec  ardeur. 
Il  reçut  le  grade  de  maître  ès  arts  a  Oxford 
en  168V,  et  fut  admis  au  collège  de  Wadham 
en  1689.  L'évéquc  de  Worcesler,  Stilling- 
flect,  dans  la  maison  duquel  il  demeurait,  lui 
procura,  en  1692,  une  place  de  chapelain  et 
une  prébende.  A  cette  époque,  un  petit  ou- 
vrage de  critique  le  révéla  au  monde  savant 
en  même  temps  que  sa  renommée  de  profond 
théologien  et  de  prédicateur  habile  s'établis- 
sait dans  sa  patrie.  Lorsque  le  chevalier  Ro- 
bert Boyle  fonda  son  œuvre  pour  la  défense 
des  vérités  fondamentales  de  la  religion  na- 
turelle et  révélée,  Bentley  fut  élu  premier 
orateur.  11  s'éleva  avec  force  contre  la  philo* 
sophic  athée ,  et  prouva  mathématiquement 
l'existence  de  Dieu.  Cette  polémique  reli- 
gieuse le  fit  entrer  en  correspondance  avec 
Newton.  En  169V,  il  fut  nommé  premier  bi- 
bliothécaire de  l'université,  et  se  livra  dès  lors 
à  l'élude  des  littératures  grecque  et  latine.  II 
devint  chef  du  collège  de  la  Trinité  [nias ter 
of  TriniUj)  en  1700,  et  archidiacre  à  Ely,  en 
1701.  Nommé  proseetcur  ù  l'université  do 
Cambridge  en  1716,  il  fut  destitué  par  le 
chancelier  pour  certaines  controverses,  et  no 
fut  réintégré  dans  son  emploi  qu'en  1728, 
par  faveur  royale.  Dans  ses  dernières  années, 
il  passait  une  partie  de  son  temps  à  Londres, 
honoré  de  la  protection  de  Caroline,  prin- 
cesse de  >Vales.  11  renonça  aux  études  thé*. 
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logiques  qui  lui  avaient  attiré  taut  d'inimi- 
tiés et  de  haines,  et  charma  ses  loisirs  par  la 
lecture  des  grands  écrivains  de  l'antiquité. 
Partie  des  écrits  qu'il  a  laissés  se  trouve  au 
musée  britannique  de  Londres,  partie  à  la 
bibliothèque  de  Cambridge.  Charles  Burney 
a  publié,  en  1807,  un  recueil  de  ses  lettres. 

J.  E.  1>K  Ll'NDBLAD. 

BENVENUTO  CELL1M  {biog.)t  orfè- 
vre, sculpteur  et  graveur  florentin,  est  une 
des  figures  les  plus  caractéristiques  de  ce 
xvi*  siècle  si  fécond  en  grands  hommes  et 
en  grandes  entreprises;  nul,  dans  une  con- 
dition privée,  n'éprouva  plus  de  vicissitudes, 
n'eut  plus  de  duels ,  d'aventures  de  tout 
genre.  Amoureux  de  l'art  jusqu'à  la  folie, 
vindicatif  comme  un  Italien,  susceptible 
comme  un  Espagnol,  vaniteux  et  naïf  à  la 
fois,  luttant  sans  cesse  contre  les  grands  et 
contre  les  petits,  sachant  manier  d'une  main 
le  burin ,  le  ciseau ,  la  plume ,  do  l'autre 
l'épée  ou  la  mèche  d'un  canon,  il  résume 
admirablement  ce  siècle,  où  vivaient  à  la 
fois  François  I"  et  Charles -Quint,  Michel- 
Ange  et  Christophe  Colomb.  — Sa  vie,  qu'il 
écrivit  à  58  ans,  sans  avoir  lu  jamais  d'au- 
tre livre  que  la  Bible  et  Dante,  est  un 
chef-d'œuvre.  Pour  le  fond,  on  dirait  un  de 
ces  vieux  romans  espagnols ,  bien  compli- 
qués, bien  invraisemblables,  n'était  la  can- 
deur du  narrateur,  disant  avec  la  mémo  naï- 
veté ce  qu'il  croit  bien  et  ce  qu'il  croit  mal, 
persuadé  que  l'un  sera  pardonné  à  la  faveur 
de  l'autre;  peignant,  sans  s'en  douter,  son 
siècle  bien  mieux  que  les  historiens  qui  ont 
essayé  de  le  reproduire,  et  peignant  surtout 
le  cœur  humain  avec  infiniment  plus  de  vé- 
rité que  les  philosophes  moralistes.  En  écri- 
vant ses  Confessions,  Rousseau  pensait  à 
faire  un  livre;  Bcnvenuto,  en  dictant  ces 
pnges  où  se  reflètent  si  bien  son  caractère  et 
les  mœurs  de  ses  contemporains,  ne  dérobait 
pas  un  moment  à  ses  travaux  manuels,  et  ne 
songeait  qu'à  se  procurer  un  délassement.  Je 
ne  sais  quel  auteur  a  entrepris  un  roman  sur 
Cellini,  mais  le  roman  est  tout  fait;  il  est 
dans  celte  vie,  et  bien  supérieur,  pour  l'in- 
térêt, à  tout  ce  que  l'imagination  pourrait 
combiner. 

Cellini  naquit,  à  Florence,  avec  le  xvic  siè- 
cle. Son  père,  tout  en  montrant  ses  parche- 
mins de  noblesse,  s'était  trouvé  fort  heureux 
d'être  admis  près  du  pape,  comme  joueur  do 
flûte,  et  il  ne  désirait  rien  tant  que  de  voir 
son  fils  le  remplacer.  Mais  Bcuveuuto  n'é- 


tait pas  de  ces  enfants  qu'on  mène  à  la  li- 
sière :  il  étudia  la  flûte  ;  mais,  mille  fois,  au. 
lieu  de  prendre  sa  leçon,  il  s'échappa  dans 
les  champs  pour  copier  des  antiques,  au  mi- 
lieu de  ces  ruines  dont  l'Italie  est  semée  ,  et 
s'exercer  dans  l'art  du  dessin.  Lo  vœu  do 
son  père  fut  pourtant  rempli  ;  l'enfant  entra 
dans  la  musique  du  pape,  mais  beaucoup  plus 
tard,  et  lorsqu'il  fut  devenu  un  grand  artiste 
dans  un  autre  genre.  Il  fallut  bien,  pour  le 
moment,  lui  assigner  une  carrière  différente  ; 
il  fut  mis  en  apprentissage  chez  un  orfèvre, 
à  condition  pourtant  qu'il  jouerait  toujours 
de  la  flûte.  L'enfant  profila  si  bien ,  qu'il 
ne  tarda  pas  à  être  un  des  plus  habiles  do 
Florence,  non-seulement  dans  l'art  d'exécu- 
ter des  ouvrages  d'or  et  d'argent,  mais  en- 
core dans  celui  de  fournir  lui-même  le  plan 
et  le  dessin  de  ces  ouvrages,  au  point  que 
Michel-Ange,  à  qui  l'on  demandait  un  dessin 
de  ce  genre,  renvoya  à  l'adolescent,  et  qu'un 
sculpteur  voulut  l'emmener  pour  lui  donner 
à  travailler  un  métal  beaucoup  plus  récalci- 
trant, le  bronze.  Le  jeune  Cellini  refusa; 
mais  bientôt  il  s'imagine  que  sa  flûte  l'en- 
nuie, que  Florence  l'ennuie,  et  le  voilà  parti 
pour  Rome,  bras  dessus,  bras  dessous,  avec 
un  de  ses  camarades.  Rome  l'accueille  à 
merveille  ;  on  vient  de  toutes  parts  lui  de- 
mander des  travaux  :  mais  malheur  à  qui  ne 
le  paye  pas  comme  il  l'entend  ;  malheur  à  qui 
porte  ombrage  à  sa  dignité  d'homme,  ou 
s'attaque  à  sa  propriété;  c'est  l'épée  à  la 
main  qu'il  faut  lui  en  rendre  raison,  et,  quel 
que  soit  votre  titre  ou  votre  rang,  vous  n'ob- 
tiendrez jamais  qu'il  plie  ou  pardonne  une 
injure.  Un  tribunal  le  condamne  pour  s'être 
pris  de  querelle;  furieux  do  voir  qu'il  lut 
faut  payer  une  amende ,  tandis  que  son  ad- 
versaire n'a  pas  même  été  blâmé,  il  l'attaque 
au  sortir  de  l'audience  et  le  laisse  pour  mort. 
Son  frère  est  tué  dans  une  de  ces  rencontres 
si  communes  à  l'époque  ;  il  finit  par  connaître 
le  meurtrier,  et,  un  soir,  il  l'aperçoit  rêvant, 
tranquillement  appuyé  sur  sa  porte  ;  il  s'a- 
vance par  derrière,  lui  enfonce  son  poignard 
dans  le  cou  et  le  tue.  Tout  le  temps  qu'il  ne 
donne  pas  à  ses  travaux ,  il  l'emploie  à  se 
battre,  à  se  cacher,  à  fuir  d'une  ville  à  l'au- 
tre, à  faire  solliciter  sa  grâce  au  moment  où 
il  se  met  dans  la  nécessité  de  la  demander 
de  nouveau. 

Mais  que  ne  lui  eût-on  pas  pardonné?  il 
construisait,  avec  l'or  et  l'argent,  des  fan- 
taisies si  charmautes  )  il  montait  les  pierre- 
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ries  et  les  diamants  avec  un  talent  si  mer- 
veilleux, que  personne  u'avait  avant  lui,  que 
personne  n'a  eu  depuis;  il  savait  ciseler  avec 
un  art  et  une  expression  infinis  des  figures, 
des  sujets,  sur  des  coupes  d'argent,  des  ca- 
lices d'or,  des  ornements  de  toute  sorte.  Il 
excellait  à  graver  des  coins  de  médailles  et 
de  monnaies  ;  et ,  depuis  que  le  pape  lui 
avait  confié  la  direction  des  siennes,  les  mon- 
naies frappées  à  son  effigie  étaient  les  plus 
belles  qu'on  eût  jamais  vues. 

Le  connétable  de  Bourbon,  qui  ne  savait 
trop  comment  nourrir  ses  soldats,  s'avise  de 
les  conduire  à  Rome,  qui  était  entrée  dans 
la  ligue  contre  l'Empereur.  La  ville  fut  mal 
défendue,  ou  plutôt  ne  le  fut  pas  du  tout  ; 
cependant  Benvenuto  et  quelques  jeunes 
gens  s'étaient  postés  au  Campo-Santo,  avec 
des  canons,  et,  de  la,  ils  trouvaient  quelque 
plaisir  à  diminuer  au  moins  le  nombre  des 
pillards.  L'artiste  dirigeait  lui-même  les  ar- 
tilleurs, et  l'un  de  ses  boulets  alla  frapper  à 
mort  le  connétable,  au  moment  où  il  montait 
sur  la  brèche.  Mais  la  position  n'était  pas 
tenable  ;  Cellini  et  ses  amis  se  réfugièrent  au 
château  Saint-Ange,  où  le  pape  s'était  retiré. 
Là ,  '  l'artiste  s'éprend  d'une  belle  passion 
pour  les  canons  ;  il  ne  réve  plus  que  poudre 
et  munitions  d'artillerie.  11  fait  pointer  ses 
armes  sur  une  plate-forme  du  château;  tes 
boulets  ne  portent  pas  assez  loin,  il  imagine 
un  moyen  pour  augmenter  la  force  de  la 
poudre  ;  les  munitions  manquent,  il  fait  rou- 
gir des  carreaux  et  les  lance  dans  les  rangs 
ennemis,  tue  nombre  d'Impériaux,  et  blesse 
le  prince  d'Orange.  À  ceux  qui  trouvent  ces 
attaques  déplacées,  il  répond  en  tournant 
contre  eux  son  arquebuse,  et  parvient  à  te- 
nir ainsi  la  place  pendant  un  mois. 

Un  jour,  quelqu'un  lui  parle  de  la  magni- 
ficence de  François  1er,  qui  appelait  à  lui  les 
artistes  et  les  grands  hommes  de  tout  pays, 
il  n'hésite  pas,  il  part  pour  la  Fiance,  et, 
comme  l'Italie  était  alors  en  guerre,  il  lui  sur- 
vient les  plus  bizarres  mésaventures;  n'im- 
porte, il  arrive  à  Saint-Germain  ;  le  roi  le  re- 
çoit avec  joie,  et  lui  promet  de  songer  à  lui. 
La  cour  partait,  en  ce  moment,  pour  Lyon. 
CeJIini  la  suit  d'abord  avec  plaisir;  mais 
bientôt  cette  étiquette  le  lasse,  il  dit  adieu  à  la 
France,  et,  sans  prendre  congé  de  personne, 
il  refourno  en  Italie,  et  reparaît  à  l'improvisle 
dans  les  murs  de  Rome. 
Les  choses  avaient  change  pendant  son 
le   souverain  u'était  plus  l'in- 


dulgent Clément  VII,  qui  pardonnait  tou 
par  amour  pour  les  arts;  c'était  Paul  111,  et 
le  nouveau  pape  était  entouré  précisément 
de  tous  ceux  dont  Cellini  s'était  fait  des  en- 
nemis. Le  retour  de  l'artiste  florentin  leur 
déplut,  et  ils  résolurent  de  l'écarter,  dans 
l'intérêt  de  leurs  protégés.  Il  fut  accusé  d'a- 
voir, pendant  le  sac  de  Rome,  détourné  une 
partie  des  joyaux  de  la  couronne  pontificale 
et  jeté  en  prison.  Huit  jours  après,  on  pro- 
céda à  son  interrogatoire.  L'artiste  offensé, 
répondit,  comme  Scipion ,  en  rappelant  ses 
services.  Son  innocence  était  si  évidente, 
qu'elle  ne  tarda  pas  à  être  constatée,  mais  il 
n'en  fut  pas  moins  reconduit  au  château  Saint- 
Ange.  En  apprenant  cette  détention,  Fran- 
çois 1er  le  fit  réclamer  par  6on  ambassadeur; 
mais  cette  intervention  ne  servit  qu'à  rendre 
la  captivité  du  prisonnier  plus  rigoureuse.  11 
résolut  de  s'y  soustraire  par  la  fuite,  et  réus- 
sit malgré  les  difficultés  sans  nombre  qu'il 
avait  à  surmonter  ;  mais ,  en  descendant ,  il 
se  rompit  une  jambe  et  fut  reconnu.  De  puis- 
sants protecteurs  sollicitèrent  sa  grâce  ;  le 
pape  la  promit  :  cependant,  peu  de  jours  après 
sa  guérison,  il  fut  incarcéré  de  nouveau,  et, 
durant  plus  d'un  an,  il  habita  tantôt  une 
prison  ,  tantôt  une  autre.  Abandonné  seul  à 
l'activité  dévorante  de  son  imagination,  la 
religion ,  qu'il  n'avait  jamais  négligée,  du 
reste,  lui  parla  plus  vivement  au  cœur;  il 
dessina  sur  les  murs,  avec  des  charbons,  plu- 
sieurs sujets  religieux  d'une  vigueur  de  com- 
position remarquable,  et,  daus  une  vision,  il 
crut  voir  un  Christ  mourant,  d'une  admira- 
ble beauté,  qu'il  exécuta,  dans  la  suite,  en 
marbre  blanc  sur  une  croix  noire,  et  qui  fait 
aujourd'hui  un  des  plus  beaux  ornemonts  du 
palais  Pitti.  Peut-être,  cependant,  cette  ànie 
ardente  se  fut-elle  égarée,  comme  celle  du 
Tasse  au  milieu  de  l'isolement  et  de  la  capti- 
vité ,  si  le  cardinal  d'Est  ne  fût  parvenu,  à 
force  d  instances  et  de  prières,  à  lui  faire 
rendre  celte  liberté  qu'il  n'avait  que  trop 
mérité  de  perdre  par  ses  crimes. 

Après  quelques  jours  donnés  à  son  bien- 
faiteur, Cellini  se  hâta  de  gagner  la  France, 
où  l'appelaient  les  vœux  d'un  monarque. 
François  1"  s'entretint  longtemps  avec  lui, 
et  lui  parla  des  embellissements  qu'il  proje- 
tait pour  Fontainebleau  ;  mais  le  cardinal  do 
Ferrare  ayant,  par  hasard,  proposé  à  Ben- 
venuto, au  nom  du  roi,  uno  pension  do 
300  écus ,  l'artiste  n'efl  voulut  pas  entendre 
davantage;  il  alla  acheter  un  cheva    et  eo 
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mit  en  route,  non  pas  pour  l'Italie  cette 
fois,  mais  pour  la  terre  sainte ,  où  il  médi- 
tait depuis  longtemps  un  pèlerinage.  Le  roi, 
à  qui  on  avait  tout  raconté,  envoya  sur  ses 
Iraces;  mais  il  fallut  presque  le  ramener  de 
force.  Cependant  l'offre  de  la  pension  payée 
à  Léonard  de  Vinci  (700  écus),  et  un  pré- 
sent de  500  écus ,  le  calmèrent  ;  il  ne  rêva 
plus  qu'a  orner  et  embellir  le  château  fa- 
vori de  François.  Pour  exécuter  ses  travaux, 
il  obtint  l'hôtel  du  petit  Nesle  (sur  l'empla- 
cement duquel  on  a  construit  depuis  les  hô- 
tels Nevers  et  Guénégaud ,  et  plus  lard  la 
Monnaie),  et  s'y  maintint  malgré  des  opposi- 
tions puissantes.  Ce  fut  là  qu'il  exécuta  son 
groupe  d'Apollon  et  Hyacinthe  en  marbre, 
qu'il  fondit  son  Jupiter  en  bronze ,  et  exé- 
cuta plusieurs  bas-reliefs  ;  un,  entre  autres, 
représentant  une  nymphe  entourée  d'ani- 
maux sauvages,  qui  se  voit  au  musée  royal. 
Il  avait  aussi  fait,  pour  une  fontaine  de 
Fontainebleau,  le  modèle  d'une  décoration 
colossale  :  il  le  fit  voir  à  François  Ier,  qui 
en  fut  émerveillé;  mais  la  favorite  trouva 
mauvais  qu'on  ne  l'eût  pas  consultée  d'a- 
bord. Bcnvenuto  l'apprit,  et  alla  à  Saint- 
Germain  lui  porter  un  vase  d'argent  qu'il 
avait  ciselé  à  son  intention.  La  duchesse  le 
fit  attendre,  l'artiste  s'impatienta,  et  porta 
son  présent  ailleurs.  Depuis  ce  jour,  madame 
d'Etampcs  ne  négligea  aucune  occasion  de 
lui  nuire.  L'exécution  de  la  fontaine  dont 
il  avait  fourni  le  modèle  fut  confiée  au 
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Primalicc  qu'elle  protégeait;  une  autre  fois, 
elle  empêcha  le  roi,  toute  une  journée,  d'al- 
ler voir  son  Jupiter  :  mais,  cette  fois,  le  mau- 
vais vouloir  de  la  duchesse  tourna  à  l'avan- 
tage de  l'artiste,  car  le  soir,  il  éclaira  sa  statue 
avec  tant  d'art,  que  le  roi,  l'ayant  aperçue, 
en  témoigna  vivement  sa  satisfaction,  ainsi 
que  toute  la  cour.  Mais  celte  lutte  ne  pou- 
vait avoir  qu'une  issue  funeste  pour  Bcnve- 
nuto. Peu  à  peu  ses  prolecteurs  se  retirè- 
rent de  lui  ;  le  roi  ne  lui  confia  plus  aucun 
ouvrage,  cl,  cinq  ans  après  son  arrivée,  il  fut 
obligé  de  ropiendrc  le  chemin  de  l'Italie , 
riche  et  couvert  de  gloire,  mais  le  cœur  en 
proie  à  une  profonde  tristesse. 

La  maison  d'Est,  qui  l'avait  vu  partir  avec 
regret,  fut  heureuse  de  l'accueillir  à  son  re- 
tour, lorsqu'il  était  encore  dans  la  force  de 
son  talent.  Il  exécuta,  pour  le  duc  de  Fer- 
rare  ,  un  groupe  «le  bronze  représentant 
Perscc  coupant  la  lôtc  d'Andromède ,  le 
beau  Christ  qu'il  avait  rêvé  eu  prison  et  un 


très-grand  nombre  d'ouvrages  d'orferrerie. 

L'âge  n'avait,  au  reste,  nullement  refroidi 
son  caractère  :  cette  période  de  sa  vie  est, 
comme  les  précédentes,  pleine  de  duels,  de 
luttes  et  d'amours;  comme  précédemment,  il 
se  passionne  pour  tout  ce  qui  l'entoure  ;  il 
fait  de  la  magie  avec  un  magicien ,  se  fait 
tonsurcr  après  avoir  relu  la  Bible,  et  deux  ans 
plus  tard ,  il  se  marie  ;  puis  tous  ces  nœuds 
qu'il  a  formés  se  rompent,  tous  ces  êtres  qu'il 
a  rapprochés  de  lui  s'en  écartent;  parents,  pro- 
tecteurs, enfants,  maîtresses  se  dispersent, 
et,  lorsqu'il  mourut,  le  5  février  1571 ,  il  n'a- 
vait pas  un  ami  près  de  son  lit  funéraire.  Les 
ducs  d'Est  lui  firent  faire  de  magnifiques  ob- 
sèques. On  se  redit  celte  mort  par  toute  la 
France  et  l'Italie;  mais  aucune  main  amie  ne 
se  chargea  d'élever  un  tombeau  à  l'illustre 
artiste.  Ce  délaissement,  après  une  vie  si  agi- 
tée, a  quelque  chose  de  triste  et  d'amer,  et 
pourtant,  en  lisant  les  mémoires  de  Benve- 
nuto,  on  ne  saurait  trop  en  vouloir  aux  con- 
temporains :  il  était  vraiment  très-difficile 
de  ne  pas  se  brouiller  avec  lui. 

Dans  les  trois  arts  qu'il  a  exercés,  Cellini 
a  su  se  maintenir  toujours  au  premier  rang;  son 
triomphe  cependant  est  l'orfèvrerie.  Ses  ou- 
vrages en  ce  genre,  bien  qu'assez  nombreux, 
sont  devenus  fort  rares  et  se  payent  aujour- 
d'hui un  prix  fou.  Ses  statues,  pour  l'énergie 
et  la  correction,  rappellent  celles  de  Michel- 
Ange,  dont  il  faisait  le  plus  grand  cas,  et 
que,  dans  son  livre,  il  qualifie  toujours  de 
divin. 

Nous  avons  déjà  dit  que  sa  Fie  est  un  chef- 
d'œuvre  comme  composition  ;  elle  est  aussi 
un  chef-d'œuvre  de  style,  et  l'\cadémie  de  la 
Crusca  la  cite  souvent.  Elle  resta  longtemps 
manuscrite  entre  les  mains  d'un  bibliotaphe 
dcNaples,  Andréa  Cavalcanti,  mais  on  en  prit 
des  copies  à  son  insu,  et  elle  fut  publiée,  pour 
la  première  fois ,  à  Cologne  (Naplcs) ,  1728, 
in-i°.  Elle  n'a  été  imprimée  sur  le  manuscrit 
même  de  l'auteur  qu'en  1829,  Florence,  3  r. 
in-8°;  IS'ugent,  en  1571,  et  Roscoe,  en  1823, 
l'ont  traduite  en  anglais ,  et  Cœthc  en  alle- 
mand, 1803,  2  vol.  in-8°.  Il  en  existe  deux 
traductions  françaises;  l'une  de  M.  Th.  de 
Sainl-Marcel,  1  vol.  in-8°,  1822,  s'écarte 
souvent  de  l'original;  l'autre,  par  M.  Far- 
jasse,  1833  ,  2  vol  in-8%  beaucoup  plus  fi- 
dèle, est  la  seule  faite  sur  l'édition  de  1829; 
elle  est,  en  oulrc,  accompagnée  de  notes  et 
d'éclaircissements  précieux.  —  Cellini  avait 
publié,  à  Florence,  en  1568  :  Duo  traitât*, 
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mointorno  alU  otto  principale  ar le  deW  ori- 
feerio,  T altro  in  mater ia  deW  arte  délia  scol- 
fura,ùvV.  La  seconde  édition  (1731)contient 
une  assez  longue  notice  sur  la  vie  de  Tau- 
leur.  Ces  ouvrages  jouissent  d  une  grande 
réputation  en  Italie.  J.  Fleurit. 

RE.WEKUTO  TISIO  DA  G  AROFALO 
(btog.),  peintre  célèbre,  naquit  en  1481,  non 
à  Ferrare,  comme  l'ont  dit  certains  biogra- 
phes, et  entre  autres  Vasari,  mais  bien  à  Ga- 
rofalo,  petite  ville  du  Ferrarais,  dont  il  prit 
le  nom,  sous  lequel  il  est  bien  plus  connu 
que  sous  le  sien  propre.  Le  mot  italien  garo- 
jano,  œillet,  offrant  beaucoup  d'analogie 
ivec  Garofalo,  l'artiste  a  signé  un  grand 
nombre  de  ses  tableaux  en  y  plaçant  cette 
fleur ,  comme  dans  les  deux  portraits  que 
possède  le  musée  du  Louvre. 

Dans  son  enfance,  il  travailla  chez  Dome- 
nko  Panetti ,  puis  à  Crémone ,  chez  Boccac- 
cio  Boccacci,  à  Rome,  sous  le  Baldini.  Mais 
la  vue  des  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  lui  fit 
sentir  le  besoin  d'études  encore  plus  sé- 
rieuses; il  eut  le  bonheur  de  devenir  l'ami 
de  ce  grand  maître,  qui  l'employa,  le  proté- 
gea et  lui  prodigua  ses  conseils.  De  retour  à 
Ferrare,  il  fut  chargé  successivement  de 
peindre  une  chapelle  pour  le  duc  Alphonse, 
une  autre  à  saint  Bartolo,  puis  des  tableaux 
pour  la  cathédrale,  et  pour  l'église  de  Santo- 
Spirito ,  enfin  une  Résurrection  de  Lazare 
pour  l'église  Saint-François.  Aussi  bon  frère 
que  peintre  habile ,  il  consacrait  le  produit 
de  son  pinceau  à  secourir  un  frère  et  une 
sœur  que  la  mort  de  son  père  avait  laissés 
sans  ressource,  quànd,  a  l'âge  de  48  ans,  une 
maladie  faillit  le  priver  entièrement  de  la 
vue  ;  heureusement  il  ne  perdit  qu'un  seul 
de  ses  yeux.  Il  mourut,  longtemps  après,  le 
6  septembre  1559,  âgé  de  78  ans.  E.  B. — n. 

BENZAMIDE  {chimie).  C'est  le  nom  par 
lequel  on  désigne  une  substance  organique, 
neutre  et  azotée  du  groupe  chimique  des 
amides,  signalée  en  1832,  par  MM.  Wohler 
et  Liébig,  et  résultant  de  l'action  du  gaz 
ammoniac  sur  le  chlorure  de  benzoyle 
-  rot/,  ce  dernier  mot).  La  benzamide  est  so- 
lide et  blanche ,  cristallisable  en  prismes 
droits,  rhomboïdaux,  transparents,  d'un  éclat 
de  nacre  de  perle  et  nageant  sur  l'eau  comme 
*  ils  étaient  onctueux.  Le  calorique,  à  la  tem- 
pérature de  115°,  la  résout  en  un  liquide 
transparent  ;  soumise  à  une  chaleur  beau- 
coup plus  élevée,  elle  entre  en  ébullilion, 
pub  se  volatilise  sans  s'altérer  et  produit 
tncycl.  du  A/A-  6\,  I.  V. 
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une  vapeur  d'une  odeur  analogue  a  celle  de 
l'huile  d'amandes  amères.  Elle  s'enflamme 
aussi  facilement  et  brûle  en  déposant  une 
grande  quantité  de  noir  de  fumée  ;  très-peu 
solublc  dans  l'eau  froide ,  davantage  dans 
l'eau  chaude,  elle  l'est  beaucoup  dans  l'alcool 
et  l'éther.  Les  acides  puissants,  ainsi  que  ia 
potasse  et  la  soude,  la  transforment,  sous  l'in- 
fluence de  l'eau  et  à  l'aide  de  la  chaleur,  en 
ammoniaque  et  en  acide  benzoïque;  leur 
action  est  nulle,  au  contraire,  à  la  température 
ordinaire.  Elle  ne  détermine  de  précipité 
dans  aucune  dissolution  saline;  cette  sub- 
stance est  jusqu'ici  demeurée  tout  a  fait 
sans  usage. 

La  benzamide  est  composée  de  :  C9, 73 
de  carbone,  5,69  d'hydrogène,  11,53  d'azote 
et  13,05  d'oxygène  ;  ce  qui  donne,  pour  la 
formule  atomique,  Cl  1  IF  AZ  O,  dont  le  double 
est  O»  llM  AZ2  O*.  La  benzamide  équivaut 
donc  à  un  atome  de  benzoate  d'ammoniaque, 
moins  un  atome  d'eau  (C"M  H10  4-  AZ*  H6  — 
H1  O),  ou  bien  à  2  atomes  de  benzoyle,  plus 
2  atomes  d'azoturc  d'hydrogène  (C*s  ll,0O*, 
AZ*  II *).  On  la  prépare  en  faisant  passer  du 
gaz  ammoniac  sec  sur  du  chlorure  de  ben- 
zoyle bien  pur.  Le  gaz  est  absorbé  avec  pro- 
duction abondante  de  chaleur,  et  le  liquide 
se  change  en  une  masse  solide  et  blanche 
composée  d'un  mélange  de  benzamide  et  de 
sel  ammoniac.  La  production  de  ces  pro- 
duits solides  devient  bientôt  un  obstacle  à  la 
saturation  du  chlorure  de  benzoyle  par  l'am- 
moniaque; delà  résulte  la  nécessité  de  reti- 
rer plusieurs  fois  la  masse  du  vase  pour  l'ex- 
primer et  la  soumettre  de  nouveau  à  l'action 
du  gaz  alcalin  ;  on  lave  ensuite  cette  masse  à 
l'eau  froide,  qui  n'enlève,  pour  ainsi  dire, 
que  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  et  l'on 
traite  le  résidu  par  l'eau  bouillante  :  la  ben- 
zamide s'y  dissout,  puis  cristallise  par  le  re- 
froidissement de  la  liqueur.  Rien  de  plus 
simple  que  la  réaction  qui  lui  donne  nais- 
sance ,  ainsi  que  l'on  peut  en  juger  à  l'ins- 
pection de  l'équation  suivante  :  (  C*8  II10  O1, 
ch*  )  -+-  AZ*  II15  =  (C2S  II10  O*,  AZ2 11 M  -+- 
11'  eh*,  AZ*  Il  j ,  dans  laquelle  (  Cia  H'°  O*, 
AZ'  H1)  représente  la  benzamide.  (loi/.  Ax.v. 
DECimi.  i:t  df  phys.  LIX,  293.  L.  de  la  C. 

BENZEL  DE  STERXAU.  —  Menzcl  oc- 
cupe, sans  contredit,  un  rang  très-distin- 
gué parmi  celte  foule  d'hommes  éminents 
que  vit  éelore  l'Allemagne  au  xvur*  siècle. 
Né  en  1738,  il  montra  dès  son  enfance  lea 
plus  heureuses  dispositions,  et  lit  de  fortes  et 
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brillantes  études.  A  peine  âgé  do  10  ans , 
il  entra  dans  la  carrière  administrative,  et 
fut  investi,  par  l'électeur  deMayence,  des 
importantes  fonctions  de  conseiller  intime. 
Quoique  bien  jeune  alors,  il  se  distinguait  déjà 
par  son  application  et  son  aptitude  aux  af- 
faires, par  l  étenduo  do  ses  connaissances  et 
la  lucidité  de  son  esprit.— L'empereur  d'Au- 
triche, qui  avait  entendu  parler  de  Benzel 
avec  les  plus  grands  éloges,  l'engagea  à  ve- 
nir se  fixer  à  Vienne,  lui  promettant  de  le 
combler  d'honneurs  et  de  l'élever  à  une  des 
plus  hautes  charges  de  l'empire.  Mais  Ben- 
zel repoussa  ces  offres  brillantes  :  dégagé 
de  toute  préoccupation  d'intérêt  personnel , 
animé  du  plus  pur  et  du  plus  noble  patrio- 
tisme, il  crut  qu'il  se  devait  tout  entier  à  son 
pays  ;  il  resta  donc  à  Maycncc ,  où,  promu  au 
rang  de  chancelier  d'État,  il  s'appliqua  avec 
ardeur  à  extirper  les  abus  qui  existaient  dans 
l'enseignement  public ,  et  à  y  introduire  des 
améliorations  et  des  réformes  d'une  haute 
importance  ;  il  imprima  à  l'instruction  su- 
périeure une  meilleure  direction ,  et  jeta  les 
bases  de  l'enseignement  populaire. — Benzel 
contribua  puissamment  à  régénérer  les  écoles 
de  Mayencc ,  et  ses  idées  sages  et  progres- 
sives à  la  fois  furent  adoptées  avec  empres- 
sement par  les  hommes  d'Etat  de  plusieurs 
autres  contrées  de  l'Allemagne. — A  la  mort 
de  l'électeur  Emmerich  Joseph,  qui  eut  lieu 
en  177V,  Benzel  quitta  les  affaires;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  y  être  rappelé  :  ses  honora- 
bles antécédents  et  surtout  les  immenses 
services  qu'il  avait  rendus  à  l'instruction 
publique  lui  avaient  conquis  l'estime  et 
les  suffrages  de  tous  les  hommes  éclairés. 
En  1782,  on  lui  confia  la  haute  direction 
des  universités  de  l'électorat,  et  toujours 
plein  de  zèle  il  poursuivit  l'œuvre  de 
réorganisation  qu'il  avait  entreprise,  et 
y  travailla  sans  relâche  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  Benzel  mourut  en  178f*.  —  Cet 
homme  remarquable  a  fort  peu  écrit;  et 
vraiment  il  est  à  regretter  que  le  mouve- 
ment des  affaires  publiques  et  des  occupa- 
tions très-raultipliées  ne  lui  aient  pas  per- 
mis de  nous  transmettre  tous  les  résultats  de 
ses  études ,  de  ses  méditations  et  de  son  ex- 
périence. Il  ne  nous  reste  de  Benzel  qu'une 
brochure  intitulée,  Nouvelle  organisation  de 
l'université  de  Maymce.— Dans  cet  opuscule, 
il  expose  ses  projets  de  réforme  avec  beau- 
coup de  lucidité,  de  vigueur  et  de  talent. 

Cil.  VlLLAGRE 
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BEXZIMIDE  {chimie).  C'est  le  nom  donné 
par  M.  Laurent  à  une  matière  particulière 
qu'il  a  trouvée  dans  plusieurs  essences  d'a- 
mandes amères  du  commerce.  Elle  est  blan- 
che, inodore,  insoluble  dans  l'eau ,  très-peu 
soluble  dans  l'alcool  et  l'éther  bouillants , 
fusible  et  volatile  sans  altération.  L'acide 
chlorhydrique  la  dissoutà  l'aide  de  l'ébullition 
et  n'en  est  séparé  ni  par  l'eau,  ni  par  l'am- 
moniaque. L'acide  azotique  et  l'alcool, 
chauffés  avec  elle,  donnent  lieu  à  de  l'éther 
azotique.  L'hydrate  de  potasse  la  transforme 
à  chaud  en  acide  benzoïque ,  qui  reste  com- 
biné avec  l'oxyde  alcalin  et  en  ammoniaque 
qui  se  dégage.  Elle  est  composéo  do  car- 
bone ,  d'hydrogène ,  d'oxygène  et  d'azote 
dans  la  proportion  exprimée  par  la  formule 
C»  h»  o*1  AZ.  Pour  l'obtenir,  on  soumet  à 
la  distillation  l'essence  brute  qui  la  contient 
jusqu'à  ce  que  son  point  d'ébullition  s'élève 
à  200°,  et  l'on  traite  l'huile  brune  qui  reste 
dans  la  cornue  par  l'alcool  froid  qui  laisse 
pour  résidu  la  benzimide,  résultat  dont  rend 
compte  l'équation  suivante:  CH'^AZ 
=  C2»  H10  O*  -h  AZ  H3  —  H1 0.  (  Yoy.  Àxx. 
de  chim  .  et  de  PtiYS.,  LIX,  397  et LX,  215.  i 
BENZINE  {chimie).  C'est  le  nom  donné 
par  M.  Mitscherlich  à  un  composé  de  car- 
bono  et  d'hydrogène ,  découvert  par  M.  Fa- 
raday dans  les  produits  de  la  distillation  de 
la  houille  {Annales  de  chimie  et  de  physique, 
XXX,268),  etqueMM.Mitscherlich(/d.,LV, 
42}  et  Péligot  {Id.,  LVI,  65)  ont  obtenu,  cha- 
cun de  leur  côté,  en  décomposant  par  le  feu 
l'acide  benzoïque ,  sans  l'influence  de  la 
chaux.  MM.  Faraday  et  Péligot  l'avaient 
d'abord  désignée  sous  le  nom  de  bi-carbwt 
d'hydrogène ,  dénomination  qui  no  saurait 
plus  être  conservée,  puisque  ce  carbure 
contient  quatre  fois  autant  de  carbone 
que  le  protocarburc.  Quant  à  celui  de  ben- 
sine,  il  nous  semble  devoir  être  remplacé, 
dans  les  ouvrages  spéciaux  de  chimie ,  par 
celui  de  quadri-carbure  d'hydrogène,  indi- 
quant parfaitement  sa  composition  sans  le 
confondre  avec  aucun  autre  carbure.  — 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  benzine  est  une  sub- 
stance neutre,  liquide,  de  consistance  oléa- 
gineuse, limpide,  incolore,  d'une  odeur  aro- 
matique particulière  et  fort  mauvais  con- 
ducteur du  fluide  électrique;  sa  densité, 
moins  considérable  que  celle  de  l'eau,  est  de 
0,83;  celle  de  sa  vapeur,  de  2,77.  Plongée 
dans  un  bain  frigorifique  de  quelques  degré* 
au-dessous  de  zéro ,  elle  se  prend  en  uw**' 
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dure ,  cassante,  douée  d'un  grand 
éclat  qui  se  liquéfie  ensuite  à  7°.  M.  Mit- 
scheruch  fixe  son  point  d'ébullition  à  86", 
M.  Faraday  à  85e,  5,  M.  Péligot  à  82°.  Une  tem- 
pérature plus  élevée  la  décompose  et  en  fait 
précipiter  beaucoup  de  charbon  :  exposée  à 
l'air,  la  benzine  s'y  vaporise  complètement. — 
L'eau  n'en  dissout  qu'une  faible  proportion, 
.suffisante  néanmoins  pour  lui  communiquer 
fortement  son  odeur  ;  les  huiles  fixes  et  vo- 
latiles ,  ainsi  que  l'étheret  l'alcool,  cndissol- 
reat  au  contraire  une  grande  quantité.  L'iode, 
le  potassium  ,  les  solutions  alcalines ,  l'acide 
cnlorhydrique  et  d'autres  acides  forts,  n'exer- 
cent aucune  action  sur  elle.  Le  chlore, 
F  acide  azotique  et  l'acide  sulfuriquc  sont, 
pour  ainsi  dire ,  les  seuls  corps  qui  l'atta- 
quent, et  encore  la  réaction  n'a-t-elle  lieu  que 
dans  certaines  circonstances  qui  la  favorisent. 
Il  en  résulte,  avec  l'acide  sulfuriquc  ,  outro 
l'acide  benzo-sulfurique  {coy.  ce  mot),  une 
substance  neutre  désignée,  par  M.  Milscher- 
lich,  sous  le  nom  de  tulfo-benzide ,  et  un 
autre  corps  secondaire  qui  parait  provenir 
d'une  nouvelle  réaction  exercée  par  l'acide  sul- 
furiquesur  la  matière  précédente  et  qui  nous 
est  encore  peu  connu.  L'acide  azotique  fu- 
mant donne  avec  la  benzine  une  matière 
tout  à  fait  analogue  à  la  sulfo -benzide  par 
ses  propriétés,  appelée  nitro-benside.  —  La 
formule  de  ces  substances  est  pour  la  sulfo- 
benzideSO»  C^II^rrSO3  -+-  C24  H" — H20; 
et  pour  la  oitro-benzide ,  AZ2  0*  C2'  H10  = 
ÀZ2  O*  -f-  C24  H"  —  H2  O.  Ces  substances 
peuvent  donc  être  comparées  aux  amides  , 
comme  la  finale  de  leurs  noms  est  déstinée 
à  le  rappeler.  —  M.  Mitschcrlich  assigne 
pour  composition  à  la  benzine  9*2,46  de  car- 
bone et  7,&i-  d'hydrogène,  résultat  tout  à 
Élit  analogue  à  celui  des  expériences  de 
M.  Péligot.  Or,  comme  la  densité  de  sa  va- 
peur a  été  reconnue  de  2,77,  il  résulte  de  la 
Que  la  formule  de  son  nombre  proportionnel 
atomique  doit  être  :  G6  II*.  —  La  benzine 
t'obtient  en  mêlant  de  l'acide  benzoïque  cris- 
tallisé avec  trois  fois  son  poids  de  chaux 
éteinte,  puis  en  soumettant  le  mélange  à  une 
distillation  ménagée.  Il  se  dégage  dabord  de 
l'eau,  puis  ensuite  delà  benzine,  que  l'on  en- 
lève avec  une  pipette  pour  la  purifier  en  la 
distillant  de  nouveau ,  après  I  avoir  agitée 
itec  un  peu  de  potasse.  La  théorie  de  cette 
opération  est  des  plus  simples.  L'acide  ben- 
lotque  cristallisé  (voy.  ce  mot)  a  pour  for- 
aine G»  H13  OS  et  la  benzine  c°  113;  par  con- 


séqucnl,  C-f  ïï'-  0'  =  V  (7-  IV  -i-  V  CO,  c'est- 
à-dire,  quatre  volumes  de  vapeurs  de  ben- 
zine, plus  quatre  volumes  d'acide  carboni- 
que. Or  tels  sont  précisément  les  produits 
dans  lesquels  se  transforme  un  atome  d'a- 
cide benzoïque  ,  sous  l'influence  d'un  excès 
de  chaux.  La  benzine  se  volatilise  ;  quant  à 
l'acide  carbonique,  il  reste  uni  à  la  chaux. 

L.  DE  LA  G. 

BEXZOATES  (chimie).  Ce  sont  des  sels 
résultant,  comme  l'indique  leur  nom ,  de  la 
combinaison  de  l'acide  benzoïque  avec  les 
bases.  Ils  n'ont  été  jusqu'ici  que  fort  peu 
étudiés  ;  aussi  l'histoire  que  nous  allons  en 
faire  sera-t-elle  fort  incomplète.  Soumis  à 
l'action  du  feu,  tous  sont  décomposés;  mais 
les  benzoates  alcalins,  surtout  celui  de  chaux, 
offrent  des  phénomènes  remarquables ,  ob- 
servés avec  soin  par  M.  Péligot.  Ce  chimiste  a 
vu  1°  que  le  benzoate  de  chaux  anhydre 
était  représenté  dans  sa  composition  par  un 
atome  de  benzone  {voy.  ce  mot),  et  un  atome 
de  carbonate  de  chaux  (C28  II10  O3  CaO)  = 
C2e  ll'°  C*4  il12  (quadri-carbure  d'hydrogène 
huileux),  plus  un  atome  d'acide  carbonique 
et  un  atome  de  carbonate  de  chaux  (  C*  H" 
O3,  CaO  -h  II2  O)  =  C2t  H12  -4-  Ca  Oa 
(C20%CaO);  —  2°  que  l'acide  benzoïque 
hydraté  ou  sublimé ,  mis  en  contact  avec  de 
la  chaux  éteinte ,  donne  à  la  distillation  un 
quadri-carbure  d'hydrogène  huileux  parfaite- 
ment pur,  et  du  carbonate  de  chaux  (C28  H10 
CM,  112  Oi  =  C"  H12  -f-  2  (Ca  O2,  CaO);  — 
3°  que  deux  atomes  de  benzane2  [C*  H'°  0) 
distillés  avec  de  la  chaux  vive  produisent 
un  atome  de  carbonate  de  chaux,  plus 
2  atomes  de  naphtaline  ;  2  (  CM  II'0  O  )  = 
(C2  O2,  CaO)  -4-2  (C25  II'0).  —  Si  donc  il  était 
possible  de  se  procurer  du  benzoate  de 
chaux  anhydre,  tout  porte  à  croire  qu'en  le 
décomposant  au  degré  de  chaleur  conve- 
nable, on  le  transformerait  en  carbonate  de 
chaux  et  en  benzone,  tout  comme  on  trans- 
forme l'acétate  calcaire  en  carbonate  calcaire 
et  en  acétane  ;  mais,  comme  il  est  impossible 
de  le  dessécher  complètement ,  la  réaction 
qui  s'opère  se  trouve  influencée  par  l'eau 
de  l'hydrate  qui  n'est  pas  à  beaucoup  près 
dégagée  à  l'époque  où  les  nouveaux  produits 
prennent  naissance.  Voilà  pourquoi  l'on 
distille  le  benzoate  de  chaux  cristallisé,  le- 
quel contient  toujours  un  atome  d'eau  ;  il  se 
produit  tout  à  la  fois  du  carbonate  de  chaux, 
de  la  benzone ,  de  la  naphtaline  et  du  qua- 
dri-carbure d'hydrogène. 
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Les  benzoatcs  des  doux  premières  sec- 
tions mis  en  contact  avec  l'eau  se  dissolvent 
et  se  cristallisent  par  l'évaporation  de  la  li- 
queur ;  il  en  est  de  môme  des  benzoates  de 
manganèse,  de  zinc  ;  ceux  de  fer,  d  ardent, 
de  mercure,  d'étain,  de  cuivre,  de  cérium, 
sont  presque  les  seuls  qui  passent  pour  être 
insolubles.  Tous  sont  décomposables  par  les 
acides  forts  ;  c'est  pourquoi,  lorsqu'on  verse 
de  l'acide  azotique,  chlorhydrique  ou  sulfu- 
rique,  dans  une  dissolution  concentrée  de 
benzoate,  il  se  précipite  à  l'instant  de  l'acide 
benzoïque.  —  On  fait  tous  les  benzoatcs  so- 
lubles  en  combinant,  par  l'intermède  de 
l'eau,  l'acide  benzoïque  avec  les  bases  sali- 
fiables,  à  une  douce  chaleur ,  et  faisant  éva- 
porer ensuite  la  liqueur.  Ceux  qui  sont  inso- 
lubles pourraient  sans  doute  s'obtenir  par  la 
voie  des  doubles  décompositions.  —Dans  les 
benzoates ,  la  quantité  d'oxygène  de  l'oxyde 
est  à  la  quantité  d'oxygène  de  l'acide  comme 
1  À  3,  et  à  la  quantité  d'acide  même  comme 
à  H,325.  L.  dk  la  C. 

BENZOÏNE  (chimie).  C'est  un  principe 
immédiat  végétal  neutre  ,  que  l'on  obtient, 
soit  en  rectifiant  l'huile  d'amandes  amères  par 
la  potasse,  soit  en  faisant  rougir  ces  deux 
substances  pendant  plusieurs  semaines  à 
l'abri  du  contact  de  l'air,  soit  enfin  en  dis- 
solvant l'huile  d'amandes  amères  dans  l'eau 
ot  en  mêlant  un  peu  de  potasse  caustique. 
La  benzoïne  est  une  substance  concrète, 
inodore,  insipide,  qui  se  présente  sous  forme 
de  cristaux  prismatiques  ,  transparents  et 
brillants.  Le  calorique  la  fond  à  120°,  la  fait 
entrer  cnébullition,  puis  distiller  à  une  tem- 
pérature plus  élevée.  11  l'enflamme  encore  fa- 
cilement au  contact  de  l'air  ;  alors  elle  brûle 
avec  une  flamme  claire  et  fuligineuse.  L'eau 
ne  la  dissout  nullement  à  froid  ,  très-peu  à 
chaud;  l'alcool  n'en  dissout  qu'une  faible 
proportion  à  la  température  ordinaire  et  une 
bien  plus  grande  à  l'aide  de  la  chaleur.  — 
Le  brome,  mis  en  contact  avec  la  benzoïne, 
donne  lieu  à  un  dégagement  considérable  de 
chaleur  et  de  gaz  bromhydrique ,  ainsi  qu'à 
la  production  d'un  liquide  brun  ot  épais,  qui 
ne  paraît  pas  donner  lieu  ,  avec  la  potasse, 
aux  mêmes  réactions  que  le  bromure  de  ben- 
zoyle  (roi/,  ce  dernier  mot).  La  benzoïne  elle- 
même  n'est  pas  attaquée  par  la  dissolution 
l>ouillantedccet  alcali.  Toutefois,  par  sa  fusion 
;»vec  l'hydrate  de  potasse ,  elle  se  convertit, 
<lc  mémo  que  l'hydrurcdc  benzoyle,  en  ben- 
zoate alcalin  et  en  hv.Udj.'ue;  l'acide  azo- 


tique concentré  demeure  sans  aucune  action 
sur  elle;  l'acide  sulfurique,  au  contraire, 
la  dissout  en  prenant  une  couleur  d'un  bleu 
violet ,  qui  ne  tarde  pas  à  brunir  et  passe  en 
élevant  la  température,  d'abord  au  vert  foncé, 
puis  au  noir,  tandis  qu'il  se  dégage  de  l'acide 
sulfureux.  —  La  benzoïne  est  formée  de 
79,079  de  carbone,  5,688  d'hydrogène  et 
15,233  d'oxygène,  composition  à  pco  près 
semblable,  comme  ou  le  voit,  à  celle  de 
l'essence  d'amandes  amères  pure  ou  hydrure 
de  benzoyle  et  qui  comme  elle  donne  pour 
formule  C*  H6  O,  quoique  cespropriétés'dif- 
fèrent  beaucoup  de  celles  de  ce  corps.  Ce 
qui  prouve  que  la  benzoïne  en  est  une  mo- 
dification isomérique,  et  peut,  ainsi  que  lai, 
envisagée  par  rapport  au  radical  supposé 
{le  benzoyle),  être  conçue  comme  résul- 
tant de  la  combinaison  de  2  atomes  de  ce 
radical  avec  2  atomes  d'hydrogène  pour 
2  atomes  de  benzoïne,  ainsi  que  l'exprime 
l'équation  suivante  :  G»  H10  O*  H-  Ha  =  C» 
II12  0\  donnant  pour  un  atome  de  benzoïne 
C14  H6  O,  formule  déjà  trouvée.  La  benzoïne 
est  tout  à  fait  sans  usage.  (Voy.  Annales  de 

CII1M.  ET  DE  PHYS.,  LI,  302.)    L.  DE  LA  C. 

BENZOÏQUE  {acide).  Ce  corps,  dont  le 
nom  provient  du  benjoin  ou  benzoin,  qui  en 
fournit  beaucoup,  et  dont  il  fut  retiré  pour  la 
première  fois,  en  1608,  par  Biaise  de  Vignère, 
a  été  signalé  dans  toutes  les  résines  odorantes 
appelées  communément  baumes.  On  croyait, 
naguère  encore,  qu'il  s'y  trouvait  tout  formé; 
mais  les  travaux  récents  dont  ces  corps  ont 
été  l'objet,  delà  part  de  M.  Fremy,  sont  venus 
démontrer  qu'ils  n'en  contiennent  pas  un 
atome  dans  leur  état  primitif,  et  que  celui 
que  l'on  en  retire  provient ,  soit  de  l'action 
de  l'air  sur  leurs  parties  constituantes ,  soit 
des  procédés  mis  en  usage  pour  son  extrac- 
tion {voy.  Baumes).  On  l'a  signalé,  de  plus, 
dans  les  capsules  de  vanille,  les  pois  chiches 
et  certains  champignons,  ainsi  que  dans  le 
roseau  aromatique,  l'écorce  de  bouleau ,  le 
casloréum  et  la  fève  Tonka.  11  est  aujourd'hui 
bien  reconnu  que  sa  présence  fut  admise 
par  erreur  dans  l'urino  des  chameaux  et  de 
certains  herbivores,  des  recherches  nouvelles 
étant  venues  démontrer  que  le  corps  pris 
d'abord  pour  lui  dans  ces  liquides  animaux 
était  de  l'acide  pyro-bçnzotque  (voy.  ce  mot). 

L'acide  benzoïque  est  solide,  blanc  et  lé- 
gèrement ductile  ;  il  rougit  la  teinture  de  tour- 
nesol; sa  saveur  est  piquante  et  un  peu  amère. 
Sans  odeur  par  lui-même,  presque  toujours  il 
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retient  an  peu  de  celle  du  corps  qui  l'a  fourni; 

sont  de  longs  prismes  blancs, 
et  satinés ,  contenant  toujours  un 
atome  d'eau,  qu'il  est  impossible  de  leur 
faire  perdre  sans  les  décomposer,  a  moins 
de  les  unir  à  des  bases  salifiables.  Le  calo- 
rique le  fond  d'abord  et  ensuite  le  volatilise; 
la  densité  de  sa  vapeur  est,  d'après  M.  Mil- 
seheriieh,  de  4,2623;  chauffé  à  l'air  libre,  il 
s'exhale  en  une  vapeur  blanche,  irritante  et 
qui  s'enflamme  à  l'approche  d'une  bougie  en 
iguition.  L'air  ne  l'altère  nullement;  à  la 
température  de  100° -4-0,  l'eau  en  dissout  une 
grande  proportion,  mais  à  16°  seulement, 
un  deux-centième  environ  de  son  poids. 
L'alcool  en  dissout  beaucoup  à  toutes  les 
températures;  la  potasse  n'exerce  aucune 
ictioa  décomposante  sur  lui,  même  à  la  tem- 
pérature la  plus  élevée.  Il  en  est  de  même  des 
acides  minéraux,  sans  exception  pour  l'acide 
azotique.  Enfin  il  s'unit  aux  bases  salifiables 
former  des  sels  appelés  benzoates. 
La  composition  de  l'acide  benzoïque  est, 
d'après  MM.  Wohler  et  Liebig,  de  74,378  de 
carbone,  4,567  d'hydrogène,  et  21, 075  d'oxy- 
gène; ce  qui,  d'après  celle  des  benzoa- 
tes ,  donne  pour  formule  atomique  de  son 
nombre  proportionnel  Cn  H10  0J  [Annales 
de  ekim.  et  de  phys.,  tome  II,  page  273). 
(Juant  à  l'acide  cristallisé  et  obtenu  par 
voie  de  sublimation,  il  contient  toujours  un 
atome  d'eau,  ce  qui  donne  CM  Hts  O'  -f-  H20. 
—  Rapporté  au  benzoyle,  radical  admis  par 
MM.  Wohler  et  Liebig,  il  résulterait  de  la 
combinaison  de  ce  radical  avec  un  ato- 
me d'oxygène  comme  l'exprime  l'équation 
C*H,°  O*H-O=C28H,0OI.  —  Quant  à  sa 
préparation,  elle  est  fondée  sur  la  propriété 
qu'il  a  de  se  volatiliser.  Le  procédé  le  plus 
anciennement  connu  consiste  à  chauffer 
le  benjoin  dans  une  terrine  surmontée  d'un 
cône  de  carton  terminé  par  une  très-petite 
ouverture.  L'acide  se  volatilise  et  vient  se 
condenser  sur  les  parois  internes  du  cône.  Un 
autre,  beaucoup  plus  avantageux,  consiste  à 
faire  bouillir  cinq  parties  de  benjoin  et  une 
de  chaux  dans  douze  parties  d'eau  ;  après 
une  demi-heure  d'ébullition ,  on  filtre  la  li- 
queur pour  y  verser  de  l'acide  cblorhydri- 
qoe  qui  s'empare  de  la  chaux  et  précipite  l'a- 
cide benzoïque.  Ce  corps  n'est  presque  plus 
employé  de  nos  jours  en  médecine;  il  jouit, 
toutefois,  de  propriétés  analogues  à  celles 
du  benjoin,  des  baumes  de  Tolu  et  du  Pé- 
rou ;  il  forme  la  base  du  sirop  de  Tolu .  d'a- 


près l'ancienne  pharmacopée  de  Paris,  et 
constitue  l  une  des  parties  principales  des 
pilules  balsamiques  de  Morton.  On  a  aussi 
voulu  l'administrer  sous  forme  de  vapeurs 
contre  la  3'  période  des  catarrhes  pulmonai- 
res, mais  l'irritation  et  la  toux  qu'il  provoque 
ont  dû  faire,  dans  ce  cas,  abandonner  son 
usage.  L.  de  la  C. 

HEXZOXE  (chimie).  Corps  neutre  décrit, 
en  1831,  par  M.  Péligot  et  résultant  de  la 
distillation  des  benzoates  {voy.  ce  mot).  La 
benzonc  est  une  sorte  d'huile  assez  épaisse  , 
incolore  quand  elle  est  pure ,  mais  ordinai- 
rement d'une  couleur  ambrée ,  d'une  odeur 
un  peu  empyreumatique  ,  qui  n'a  cependant 
rien  de  désagréable,  d'une  densité  inférieure 
a  celle  de  l'eau,  et  n'entrant  en  ébullition  qu'à 
une  température  au-dessus  de  250°.  Mise  en 
contact  avec  le  chlore  gazeux  ,  elle  donne 
naissance,  même  à  la  lumière  diffuse,  à  un 
produit  cristallisé  encore  peu  connu.  L'acide 
azotique  et  la  potasse  ne  l'attaquent  pas, 
l'acide  sulfuriquc  la  colore  en  brun ,  mémo 
à  froid ,  et  la  décompose  entièrement.  Elle 
est  formée  de  86,5  de  carbone,  5,4  d'hydro- 
gène, 8,1  d'oxygène,  quantités  équivalentes 
à  la  formule  CJli  Il'°X).  Or,  comme  celle  de 
l'acide  benzoïque  est  CM  II10  O3 ,  il  s'ensuit 
que  la  benzonc  peut  être  représentée  par 
une  proportion  d'acide  benzoïque,  moins  une 
proportion  d'acide  carbonique  comme  le 
montre  l'équation  C»  H'°  O3  —  C2  O'  = 
C*  II10  O.  —  Quant  à  sa  préparation,  elle  se 
fait  en  distillant  du  benzoate  de  chaux.  Si  le 
sel  était  anhydre ,  il  suffirait  de  la  décompo- 
ser par  le  calorique  porté  au  degré  conve- 
nable, pour  le  transformer  en  carbonate  de 
chaux  et  en  benzone  ;  mais,  comme  il  est  im- 
possible de  dessécher  le  sel  complètement , 
ta  réaction  qui  s'opère  se  trouve  influencée 
par  son  eau,  qui  n'est  point,  à  beaucoup  près, 
dégagée  à  l'époque  où  les  nouveaux  pro- 
duits se  forment.  Voilà  pourquoi,  lorsqu'on 
distille  le  benzoate  de  chaux ,  il  se  produit 
tout  à  la  fois  du  carbonate  de  chaux,  qui 
reste  dans  la  cornue ,  de  la  benzone  ,  de  la 
naphtaline  et  du  quadri-carbure  d'hydrogène 
huileux,  qu'il  faut  séparer  en  les  rectifiant 
dans  une  cornue  au  bain-marie.  D'abord 
passe  dans  le  récipient  le  quadri-carbure 
d'hydrogène,  lequel  bout  vers  82°;  conti- 
nuant ensuite  la  distillation  à  feu  nu,  il  s'éva- 
pore d'abord  un  peu  d'eau,  puis  une  nou- 
velle matière  qui  bout  à  250  et  qui  par  le 
refroidissement  laisse  dénoser  de  la  naphta- 
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lino  en  cristaux.  Celte  matière  est  labenzone, 
qui,  exposée  à  un  froid  de  20%  abandonne  la 
naphtaline  et  lo  carbure  d'hydrogène  qu'elle 
retenait  encore.  L.  de  la  C. 

BE\ZO-SULFURIQUE  [aride).  C'est  un 
corps  obtenu,  par  M.  Mitscherlieh,  au  moyen 
de  la  réaction  exercée  par  le  quadri-carbure 
d'hydrogène  sur  l'acide  sulfurique  (toi/,  ce 
mol).  Il  est  composé  do  carbone,  d'hydro- 
gène, de  soufre  et  d'oxygèno  dans  la  propor- 
tion atomique  exprimée  par  la  formule 
(Ca*  IT0  S'O5);  or,  comme  le  qundri-carbure 
d'hydrogène  est  représenté  par  C14  II'2  et 
l'acide  sulfurique  par  S*  Oô,  il  s'ensuit  qu'il 
se  forme  un  atome  d'eau  ,  au  moment  de  la 
réaction,  et  que  l'acide  dans  le  composé  no 
80  trouve  plus  qu'à  l'état  d'acide  hyposul- 
furique.  — L'acide  benzo-sulfurique  ,  soumis 
à  l'action  du  feu,  se  décompose  assez  promp- 
tement;  mais  les  sels  qu'il  forme  par  sa  com- 
binaison avec  des  bases  résistent  à  uno 
température  assez  élevée.  Il  parait  que  la 
plupart  des  benzo- sulfates  sont  solubles, 
tels,  du  moins,  ceux  de  baryte,  de  potasse, 
do  soude,  d'ammoniaque  ,  de  protoxyde  de 
fer,  de  bi-oxyde  de  cuivre,  d'argent  :  tous 
ceux  qui  précèdent ,  a  part  celui  de  baryte, 
cristallisent  très-bien.  (Annales  de  chimie 
et  de  physique,  LVI,  318.) 

BENZOYLE  (chim.).  Dans  un  travail  fort 
remarquable  sur  l'essence  d'amandes  amères 
pure  et  l'acide  benzoïque,  MM.  Wohler  et 
Liebig  ont  établi  que  ces  deux  corps  étaient 
composés  d'un  même  radical,  combiné,  pour 
le  premier,  avec  l'hydrogène,  et,  pour  le  se- 
cond, avec  l'oxygène.  C'est  à  ce  radical  que  ces 
chimistes  ont  donné  le  nom  de  benzmjle,  du 
grec  «m»,  matière,  substance.  11  aétéjusqu'ici 
tout  à  fait  impossible  d'isoler  ce  corps  ;  mais 
tout  porte  à  admettre  son  existence,  à  l'aide 
de  laquelle  il  devient  facile  do  so  rendre 
compted'une foule  de  réactionschimiques,  jus- 
qu'alors imparfaitement  expliquées,  parexem- 
ple  celles  que  présente  l'essence  d'amandes 
amères  ou  hydrure  de  benzoylc,  quand  on 
l'expose  à  l'air  ou  qu'on  la  traite  par  le  chlore, 
le  brôme ,  l'iode.  Le  benzoylc,  suivant 
MM.  Wohler  et  Liébig,  a  pour  formule  atomi- 
que do  son  nombre  composé  C18  H10  O1,  et 
forme  en  se  combinant ,  savoir  :  avec 
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Ce  fait,  tout  nouveau,  d'un  radical  ternaire 
se  combinant  à  la  manière  des  corps  simples 
et  donnant  par  la  naissance  à  des  composés 
à  proportions  définies  nous  semble  de  la 
plus  haute  importance,  et  peut  être  considéré 
comme  le  commencement  d'une  ère  toute 
nouvelle  dans  la  chimie  organique. 

L'hydrure  de  benzoyle  constitue ,  comme 
nous  l  avons  vu,  l'essence  d'amandes  amères 
purifiée.  11  est  liquide,  oléagineux,  parfaite- 
ment  incolore  et  susceptible  de  réfracter 
fortement  la  lumière;  sa  saveur  est  brûlante 
et  aromatique,  son  odeur  peu  différente  de 
celle  de  l'essence  primitive;  sa  densité,  de 
1,0'*3  ;  son  point  d'ébullition  plus  élevé  que 
130.  Le  calorique  seul  ne  le  décompose  pas 
facilement,  mais  il  prend  feu  dans  les  vais- 
seaux  ouverts,  et  brûlo  avec  une  flamme  fu- 
ligineuse. Exposé  au  contact  do  l'air,  il  en 
absorbe  peu  à  peu  l'oxygène  et  se  transforme 
en  acide  benzoïque  hydraté.  Cette  transfor- 
mation ,  complète  à  la  longue,  se  conçoit  ai- 
sément à  l'inspection  de  l'équation  suivante  : 
C28  H'°01,  YP  H-  20=  (C"  H10  0\  O-f-H*  O). 

Le  chlorure  de  benzoyle  est  un  liquide  in- 
colore, d'une  odeur  pénétrante  affectant  vive* 
ment  les  yeux  et  qui  se  rapproche  de  celle  du 
raifort.  Son  point  d'ébullition  est  très-élevé  : 
le  calorique  le  fait  brûler  «à  l'air,  et  la  flamme 
qu'il  produit  est  brillante,  fuligineuse,  bordée 
de  vert.  Sa  densité  est  de  1,196. 

Le  bromure  de  benzoyle  se  présente  soos 
forme  d'une  masse  molle,  très-fusible,  for- 
mée do  larges  feuilles  cristallines,  de  couleur 
brunâtre;  son  odeur,  qui  se  rapproche  de 
celle  du  chlorure ,  est  toutefois  beaucoup 
moins  forte  et  un  peu  aromatique.  Chauffé  à 
l'air,  il  brûle  avec  une  flamme  claire,  fuligi- 
neuse :  l'eau  le  décompose;  l'alcool  et  l'éther 
hydrique  le  dissolvent,  au  contraire,  sans 
l'altérer. 

LWure  de  benzoyle  ne  peut  s'obtenir  im- 
médiatement par  l'iode  et  l'essence  d'aman- 
des amères.  Il  se  forme  et  se  distille  en  chauf- 
fant un  mélange  de  chlorure  du  même  radical 
et  un  iodure  de  potassium  ;  cristallise  en  ta- 
bles incolores  quand  il  ne  contient  pas  d'iode 
on  excès  ;  se  fond  aisément  en  se  décompo- 
sant à  chaque  fois  et  perdant  un  peu  d'iode, 
et  ressemble  tout  à  la  fois  au  composé  pré- 
cédent, tant  par  sa  combustibilité  que  la 
manière  dont  il  se  comporte  avec  l'air  et 
l'alcool. 
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Le  $ulfure  de  benzoyle  est  cristallin,  mou  à 
la  température  ordinaire,  très-fusible,  jaune, 
d'une  odeur  désagréable;  brûle  avec  uno 
flamme  fuligineuse,  en  produisant  de  l'acide 
sulfureux,  et  paraît  être  indécomposable  par 
1  eao  et  l'alcool.  11  s'obtient  en  distillant  un 
mélange  de  chlorure  de  benzoyle  et  do  sul- 
fure de  plomb  pulvérisé. 

Le  cyanure  de  benzoyle  pur  a  l'aspect  d'un 
liquide  huileux  et  incolore  ;  il  prend  sponta- 
nément et  rapidement  une  couleur  jaune; 
son  odeur  forte  et  pénétrante  provoque  le 
larmoiement  ;  sa  saveur  est  mordante  et  sui- 
vie d'un  arrière-goût  d'acide  prussique,  quoi- 
que douceâtre;  sa  flamme  est  blanche  et  très- 
fuligineuse  ;  sa  densité  plus  grande  que  celle 
de  Veau  qu'il  décompose.  Il  s'obtient  en  dis- 
tillant le  chlorure  de  benzoyle  sur  le  cya- 
nure de  mercure.  L.  de  la  C. 
BEOT  ARQUES.  [Voy.  Béotietïs.) 
BEOTIE,  province  de  la  Grèce.  Elle  était 
renfermée  entre  la  Doridc,  la  Phocide  ,  la 
Tbessalie,  l'Attique,  la  mer  Egée  ou  l'Archi- 
pel et  le  Négrepont.  On  la  divisait  en  haute 
et  basse.  La  première  comprenait  la  ville  de 
Kebadia,  dite  aujourd'hui  Badia;  Chéronée, 
célèbre  par  la  naissance  de  Plutarque  ;  Pla- 
tée, où  Pausanias  et  Aristide,  généraux  des 
Lacèdèmoniens  et  des  Athéniens,  défirent 
Mardonius  ;  Leuctres,  où  les  Thébains,  sous 
la  conduite  d  Êpaminondas,  gagnèrent  une 
bataille  importante  contre  les  Lacédémo- 
niens;  Amphiclée,  Lyampolis.Coronéc,  Thcs- 
pic. — La  basse  Béotie  contenait  Thèbes,  ca- 
pitale de  tout  le  pays  ;  Phocée,  Malacassa, 
Oulis  et  Delium. — La  Béotie  était  arrosée  par 
les  fleuves  Asopns,  Céphise.  On  y  trouvait 
la  montagne  d'Hélicon  et  la  fontaine  Aga- 
nippe,  célèbres  dans  les  écrits  des  poètes. — 
Le  nom  des  Béotiens  et  des  Thébains  figure 
arec  éclat  dans  l'histoire  ancienne,  où  nous 
vovons  qu'ils  prirent  une  part  très-active  à 
toutes  les  guerres  des  Grecs.  Les  Béotiens 
jouèrent  un  grand  rôle  dans  la  guerre  du  Pé- 
loponèse. — Depuis,  leur  destinée  a  été  la 
même  que  celle  du  reste  de  la  Grèce ,  jus- 
qu'au in'  siècle,  où  cette  contrée  tomba 
sous  la  domination  des  Turcs.  Les  villes  de 
la  Béotie  n'ont  plus  aujourd'hui  que  l'ombre 
de  leur  ancienne  splendeur.  —  L'air  de  ce 
pays  passait  pour  très-épais,  et  ses  habitants 
avaient  une  réputation  de  stupidité  qui  s'est 
transmise  jusqu'à  nous.  C'est  pourtant  de  la 
Béotie  que  sont  sortis  Pindare  et  Plutarque. 
—Entre  plusieurs  origines  de  nom  que  I  on 


donne  à  cette  province,  celle  qu'Ovide  lui 
attribue  est  la  plus  généralement  acceptée  : 
il  dit  que  Cadmus  fut  conduit  en  ce  lieu  par 
un  bœuf,  et  qu'il  y  bâtit  Thèbes.     C.  V. 

BEOTIENS  {hist.  anc),  peuple  grec  ha- 
bitant de  la  Béotie.  Rien  n'est  plus  incertain 
que  l'histoire  de  cet  ancien  peuple,  dont  on 
ne  connaît  pas  plus  l'origine  que  de  ceux  qui 
peuplèrent  insensiblement  toute  la  Grèce.  Se- 
lon Pausanias,  ils  prirent  leur  nom  d'un  cer- 
tain Béotus,  fils  de  la  nymphe  Ménalippe;  et, 
en  rapprochant  quelques  passages  d'auteurs 
anciens,  on  voit  qu'ils  faisaient  dériver  l'o- 
rigine du  nom  de  Béotie  du  mot  grec  êovt 
ou  .S».-,  bœuf.  Mais  de  cette  origine,  qu'ils 
rendaient  fabuleuse  en  l'accompagnant  d'une 
petite  historiette,  on  arrive  facilement  à  celle 
qui  parait  la  véritable.  noiÛTtçen  ancien  grec, 
ayant  désigné  des  lieux  arrosés,  des  pâtu- 
rages, il  était  assez  naturel  de  donner  un 
nom  qui  participât  de  cette  signification  à  un 
pays  qui  le  méritait  a  un  aussi  juste  titre  que 
celte  contrée.  Quoi  qu'il  cn  soit  de  l'origine 
du  nom  et  des  peuples  de  Béotie,  il  est  à  peu 
près  certain  que  ceux-ci  se  formèrent  d'a- 
bord de  la  réunion  de  quelques  peuplades 
sauvages,  connues  sous  le  nom  d'Aones,  de 
Temnices,  de  Léléges,  d'Hyantes  et  puis  des 
Phéniciens.  Les  historiens  disent  que  pen- 
dant quelque  temps  les  Béotiens  furent  chas- 
sés de  leur  pays  par  les  Thraces  et  les  Péla- 
ges,  mais  que,  soutenus  par  les  Hellènes,  en- 
nemis comme  eux  de  la  race  pélagique,  ils  y 
revinrent  ensuite.  Cependant  tous  les  habi- 
tants de  cette  contrée  ne  portaient  pas  le  nom 
de  Béotiens,  puisque  Slrabon  distingue  les 
Orchoméniens,  quoique  la  ville  d'Orchomèno 
fût  comprise  dans  le  pays  qui  porta  le  nom 
de  Béotie.  Les  habitants  île  Thèbes,  qui  do- 
minèrent pendant  longtemps  sur  toute  la 
Béotie,  ne  sont  également  désignés  dans  l'his- 
toire que  sous  le  nom  de  Thébains. 

Les  Béotiens  passaient  dans  la  Grèce  pour 
des  hommes  stupides  et  grossiers  ;  niais,  quoi 
qu'il  en  soit  des  habitudes  qu'ils  purent  pui- 
ser dans  leurs  montagnes  en  gardant  les  trou- 
peaux, ils  soutinrent  deux  guerres  fameuses 
contre  les  Argiens  et  contre  les  Epigones. 
Sous  les  ordres  de  Pélopidas,  les  Thébains 
devinrent  les  arbitres  de  la  Grèce,  et  ils  exer- 
cèrent sur  tous  leurs  voisins  une  suprématie 
réelle,  qu'ils  ne  perdirent  point  durant  leurs 
guerres  avec  les  Phocéens  ;  mais,  dans  ces 
guerres,  où  ils  furent  toujours  vainqueurs, 
ils  s'épuisèrent  à  un  tel  point,  qu'ils  se  trou- 
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vèrent  trop  faibles  pour  résister  au  roi  de 
Macédoine,  Philippe,  et  à  son  lils  Alexandre, 
qui,  pour  les  punir  de  s'être  révoltés  à  son 
avènement  au  trône,  s'empara  de  leur  ville, 
et  la  détruisit  de  fond  en  comble.  Plus  tard, 
les  habitants  la  relevèrent,  mais  elle  ne  put 
recouvrer  son  ancienne  puissance.  Sous  les 
Komains,  tyrans  de  tous  les  peuples  qui  ne 
courbaient  pas  servilement  la  tête  sous  le 
joug  de  leur  empire,  la  Uéotie  devint  pro- 
vince romaine. 

-Après  l'expulsion  de  leurs  rois,  les  Béo- 
tiens établirent  un  gouvernement  républi- 
cain, dont  les  principaux  magistrats  étaient 
le  strategos,  les  béotarqun  et  les  polémar- 
ques.  Le  strategos  ou  préteur  était  toujours 
choisi  parmi  les  béatarques,  et  son  autorité 
ne  devait  durer  qu'un  an.  11  était  puni  de 
mort,  s'il  ne  résignait  pas  sa  charge  à  l'ex- 
piration de  ce  temps.  Les  béotarques  assis- 
taient le  strategos  et  commandaient  sous 
lui  ;  ils  formaient  la  cour  suprême  de  la 
nation  pour  les  affaires  militaires,  et  avaient 
aussi  part  au  gouvernement  civil.  Le  préteur 
ne  pouvait  rien  faire  contre  leur  sentiment. 
Ils  étaient  élus  tous  les  ans.  Les polé marques 
étaient  chargés  des  affaires  militaires  ;  ils 
rendaient  aussi  la  justice.  Outre  ces  magis- 
trats, il  y  avait  quatre  conseils  dans  les- 
quels résidait  toute  l'autorité  de  l'Etat  ;  ces 
conseils  étaient  composés  des  députés  de 
toutes  les  villes  de  la  Béotic,  et  leur  ap- 
probation était  nécessaire  pour  déclarer  la 
guerre,  faire  la  paix,  conclure  des  trai- 
tés ,  etc.  Pausanias  nous  apprend  que 
l'assemblée  générale  des  Béotiens  se  tenait 
dans  un  temple  de  Minerve  Itonienne.  On 
remarque  ,  comme  une  singularité,  qu'à 
Thèbes,  capitale  de  la  Béolie,  les  marchands 
et  les  artisans  étaient  exclus  des  emplois  pu- 
blics, quoiqu'ils  fussent  admis  au  nombre 
des  citoyens.  Une  loi  fort  sage  défendait 
d'exposer  les  enfants;  ceux  qui  se  trouvaient 
hors  d'état  de  les  nourrir  devaient  recourir 
au  magistrat  qui  cherchait  quelqu'un  de 
bonne  volonté,  et  l'enfant  devenait  esclave 
de  celui  qui  l'avait  nourri.  Parmi  les  an- 
ciennes coutumes  des  Béotiens,  il  en  est 
une  qui  mérite  d'être  rapportée.  Après  avoir 
transporté  la  mariée  chez  son  époux,  les  pa- 
rents brûlaient  le  timon  du  chariot  devant 
sa  porte,  pour  lui  faire  entendre  qu'elle  ne 
devait  plus  en  sortir.  —  Les  Béotiens  ont 
fourni  plusieurs  hommes  illustres,  tels  que 
Hésiode,  Pindare,  Plutarque,  Épamiuondas, 


Pélopidas ,  Philopœmen  ,  la  rameuse  Co- 
rinne, etc.  —  Ce  peuple  avait  les  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique;  la  flûte 
était  leur  instrument  favori. 

KOISSELET  DE  SaUCLIÈRES. 

BÉQUILLES  (manne).  Nom  des  étais  ou 
élançons  que  l'on  place  sous  le  flanc  d'un 
navire  échoué  qui,  sans  ces  appuis,  à  la  ma- 
rée basse,  pourrait  se  renverser  sur  un  de 
ses  côtés.  Les  bâtiments  dont  le  fond  n'est 
pas  large  et  arrondi ,  mais  qui  ont,  au  con- 
traire, la  carène  fine  et  des  façons  délicates, 
ne  sauraient  se  passer  de  béquilles  en  cas 
d'échouement.  Le  terme  béquilles,  pris  à  la 
langue  vulgaire,  comme  presque  tous  les 
termes  qu'on  a  quelquefois  peine  à  recon- 
naître sous  les  bizarres  conformations  qu'ils 
ont  affectées  en  se  corrompant,  n'était  pas 
encore  entré  dans  le  vocabulaire  des  gens 
de  mer ,  à  la  fin  du  xvii*  siècle ,  du  moins 
Desroches  et  Aubin  ne  l'ont  pas  recueilli 
dans  leurs  dictionnaires.  A.  Jal. 

BER  [marine).  (Abréviation  de  bérican.) 
Construction  ayant  jusqu'à  un  certain  point 
la  forme  d'un  lit,  et  épousant  autant  que 
possible  la  carène  du  vaisseau  qu'on  veut 
lancer  à  la  mer.  Cette  construction,  qui  glisse 
sur  la  cale  où  a  été  fabriqué  le  navire  et 
l'emporte  avec  elle,  se  détache  du  vaisseau 
aussitôt  qu'il  est  entré  dans  l'eau  assez  avant 
pour  y  trouver  un  appui  solide.  La  compo- 
sition du  ber  est  simple ,  mais  non  pas  assez 
pour  que  je  tente  d'en  faire  ici  une  descrip- 
tion plus  détaillée.  Le  ber  ancien,  pour  les 
vaisseaux  et  les  frégates,  a  été  extrêmement 
amélioré  en  ce  sens  que,  étant  resté  aussi  so- 
lide qu'il  l'était  autrefois,  il  est  maintenant 
plus  léger  et  moins  compliqué  de  pièces  de 
bois  et  de  cordages.  Beaucoup  de  petits  bâ- 
timents se  lancent  sans  bers.  L'auteur  de  la 
Nauliea  mediterranea ,  dans  son  excellent 
traité  (Borne,  in-V,  1607),  donne  la  descrip- 
tion et  la  figure  d'un  letto  (lit)  da  varau  le 
galee  galeazze  et  galeoni.  J'indique,  aux  ingé- 
nieurs curieux  de  connaître  les  anciens  pro- 
cédés de  la  marine  pour  une  opération  aussi 
importante  que  la  mise  à  l'eau  d'un  navire, 
le  chapitre  xiv,  livre  1",  page  85  du  livre 
de  Bartol,  Crescention;  peut-être  seront- 
ils  bien  aises  que  je  leur  aie  fait  connaître  la 
Nauliea  mediterranea,  ouvrage  précieux  où 
se  trouvent  les  traces  les  plus  précieuses  de 
l'art  naval  au  xvie  siècle.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  que  l'orthographe  bertt  adoptée  par  Javé- 
rien  et  par  O'ilicr  de  Graudpré,  oc  saurait 
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M  justifier,  non  plus  que  la  variante  berc 
admise  par  lirandpré.  Quelques  personnes 
écrivent  bers,  orthographe  qui  a  du  moins 
pour  elle  l'autorité  de  certains  poêles  fran- 
çais des  xmf  et  xvi'  siècles.      A.  Jal. 

BÉRARD  (Josepu-Frédëbic),  médecin , 
professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier. 

£n  perdant  Bérard,  l'école  de  Montpel- 
lier fît  une  perte  cruelle  qu'elle  n'a  peut-être 
pas  assez  sentie.  Par  l'élévation  de  son  es- 
prit, son  instruction  solide  et  variée ,  par  le 
charme  de  sa  parole  et  la  distinction  de  ses 
écrits,  par  son  ardent  amour  surtout  de  l'é- 
cole où  il  avait  fait  son  éducation  médicale  et 
sa  foi  énergique  aux  principes  qu'elle  a  pro- 
fessés, Bérard  pouvait  encore  jeter  quelque 
éclat  et  quelque  animation  sur  cette  école  cé- 
lèbre, dont  la  philosophie  est  plus  facile  à 
dédaigner  qu'à  combattre,  et  à  la  défense, 
à  la  propagation  de  laquelle  il  consacra  tout 
ce  qu'il  avait  de  convictions  de  forces  et  de 
talents. 

La  vie  de  Bérard  est  peu  accidentée;  elle 
ressemble  à  celle  de  tant  de  jeunes  hommes 
sortis  des  classes  moyennes  de  la  société,  à 
laquelle  ils  apportent  zèle,  ardeur,  noble 
courage ,  loyale  ambition ,  mais  où  ils  trou- 
ventaussi  encombrement,  déceptions  amères, 
récompense  tardive  presque  toujours  flétrie 
d'ailleurs  par  les  injustices  antérieures.  Bé- 
rard mourut  alors  que  la  gloire  et  la  célé- 
brité lui  arrivaient.  C'est  une  existence  tron- 
quée, incomplète  dont  on  apprécie  la  valeur 
plus  encore  par  les  résultats  qu'elle  aurait  pu 
produire  que  par  ceux  qu'elle  a  produits; 
existence  prématurément  brisée  dans  toute 
la  vigueur  de  son  développement. 

Bérard  naquit  à  Montpellier  le  4-  novem- 
bre 1789.  Malgré  les  troubles  et  les  malheurs 
du  temps,  il  reçut  une  éducation  distinguée; 
il  commença  l'étude  de  la  médecine,  muni  de 
connaissances  étendues  et  variées  qu'à  Mont- 
pellier plus  que  partout  ailleurs ,  il  faut  le 
dire,  on  regardait  comme  indispensables  à 
celui  qui  voulait  parcourir  avec  honneur  la 
carrière  médicale.  11  eut  pour  maître  Fou- 
quet,  Dumas,  Baume,  trois  grandes  illus- 
trations de  l'école  de  Montpellier.  En  1811 , 
il  obtint  le  titre  de  docteur,  et  sa  thèse,  en 
montrant  quelle  avait  été  la  direction  de  ses 
études,  annonçait  quelle  serait  la  tendance 
de  ses  travaux  futurs.  Elle  est  intitulée  :  Plan 
S"  une  médecine  naturelle,  ou  la  nature  considé- 
rée comme  médecin ,  et  le  médecin  considéré 


comme  imitateur  de  la  nature.  Immédiatement 
après  sa  réception,  il  vint  à  Paris,  où,  pen- 
dant plusieurs  années,  il  étudia  avec  soin  les 
doctrines  des  maîtres  de  cette  école,  où  bril- 
lait alors  par-dessus  tous  l'illustre  Pinel.  Quel- 
ques amitiés  honorables  et  distinguées  lui  pro- 
miren  t  l'avantage ,  fort  grand  à  cette  époque , 
d'ctrecomptéaunombredescollaboratctirsdu 
Dictionnaire  des  sciences  médicales ,  ouvrage 
dans  lequel  il  inséra  les  articles,  Contemplatif, 
Cranioscopie,  Extase,  Elément,  Force  mus- 
culaire. En  1816,  il  revint  à  Montpellier,  où 
il  ouvrit  un  cours  particulier  de  pathologie, 
qui  attira  une  foule  empressée  d'élèves.  Deux 
ans  après,  Bérard  publia  un  ouvrage  intitulé  : 
Essai  sur  les  anomalies  de  la  variole  et  de  la 
varicelle,  arec  l'histoire  analytique  de  l'épidé- 
mie èrupticc  qui  régna  à  Montpellier  en  151C. 
En  1819,  il  donna  au  public  un  ouvrage  plus 
important  sous  ce  titre  :  Doctrine  de  l'école  de 
Montpellier,  et  comparaison  de  ses  principes 
avec  ceux  des  autres  écoles  modernes.  Ces  tra- 
vaux, le  dernier  surtout,  où  les  doctrines  de 
l'école  de  Montpellier  sont  élevées  bien  au- 
dessus  de  celles  des  écoles  modernes,  ne 
suffirent  pas  cependant  à  lui  ouvrir  les  por- 
tes de  cette  école,  où  trois  chaires,  devenues 
successivement  vacantes  ,  furent  en  vain 
sollicitées  par  lui.  11  revient  alors  à  Paris,  où, 
mû  par  la  conscience  de  sa  valeur  et  de  ses 
forces ,  et  aussi  par  un  sentiment  de  justice 
générale,  il  adresse  aux  chambres  une  péti- 
tion, au  ministre  de  l'instruction  publique 
un  mémoire  pour  réclamer  le  rétablissement 
du  concours  pour  les  chaires  de  médecine. 
C'est  aussi  pendant  ce  dernier  séjour  dans 
la  capitale  qu'd  devint  un  des  collaborateurs 
les  plus  actifs  de  la  Bévue  médicale,  dont  la 
rédaction  était  alors  si  brillante.  De  concert 
avec  le  docteur  Rouzcl,  il  publia,  à  la  mémo 
époque ,  le  traité  des  maladies  chroniques  do 
Dumas,  avec  des  notes  et  un  supplément  sur 
l'application  de  l'analyse  à  la  médecine  pra- 
tique. 

Mais  l'ouvrage  capital  de  Bérard,  celui  qui 
au  point  de  vue  philosophique  lui  assure  une 
place  distinguée  dans  l'estime  et  le  souvenir 
des  hommes,  est  celui  qu'il  publia  vers  cette 
époque  sous  ce  titre  :  Doctrine  des  rapports 
du  physique  et  du  moral  de  l'homme,  contre- 
partie, réfutation  même  de  l'ouvrage  célèbre 
de  Cabanis  sur  le  même  sujet.  M.  de  Frays- 
sinous,  qui  gouvernait  alors  l'université,  ré- 
compensa l'auteur  de  cet  ouvrage  par  la  chaire 
d'hygiène  de  la  faculté  de  Montpellier,  que 
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Bérard  occupa  jusqu'en  18-28,  où,  succom- 
bant aux  dernières  périodes  de  la  phthisic 
pulmonaire ,  il  mourut  le  16  avril  de  cette 
année,  à  l'âge  de  39  ans. 

Nous  sommes  mal  placé  pour  caractériser 
et  apprécier  la  valeur  de  celui  dont  nous  ve- 
'nons  de  raconter  succinctement  la  vie.  La  gé- 
nération médicale  et  l'école  auxquelles  nous 
appartenons  vivent  dans  une  indifférence  as- 
surément déplorable  à  l'endroit  de  la  philo- 
sophie, des  dogmes  et  des  principes  scienti- 
fiques qui  ont  guidé  l'école  do  Montpel- 
lier. Enchaîné  d'ailleurs  que  nous  sommes 
par  l'espace  et  par  le  temps ,  il  nous  serait 
impossible  d'aborder  l'examen  d'un  seul  des 
principes  à  la  défense  desquels  Bérard  avait 
voué  son  existeuce.  Ce  que  nous  devons  faire 
remarquer,  c'est  que  Bérard  doit  être  plutôt 
considéré  comme  un  écrivain  polémiste  et 
propagateur  que  comme  un  penseur  original 
et  créateur.  Nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  rien 
ajouté  aux  doctrines  de  Barthez,  par  exem- 
ple ;  mais  il  les  a  exposées  avec  une  netteté 
de  pensée,  une  clarté  de  style  et  une  chaleur 
de  conviction  qui  auraient  merveilleusement 
servi  leur  popularité,  si  ces  doctrines  avaient 
pu  devenir  populaires.  Ajoutons  que  Bérard, 
pour  conquérir  toute  l'attention  qu'il  méri- 
tait, aurait  dû  vivre  ou  plus  tôt  ou  plus  tard. 
Il  trouva  les  esprits  en  proie  à  l'agitation  que 
le  grand  réformateur  Broussais  avait  suscitée 
dans  les  sciences  médicales.  Le  moyen  de  s'in- 
téresser aux  paisibles  et  métaphysiques  élu- 
cubrations  des  platoniciens  de  Montpellier, 
lorsque  grondaient  les  orages  du  Val-de- 
Grace,  et  que  le  Jupiter  tonnant  de  ce  temps- 
là  accomplissait  son  œuvre  de  destruction 
sur  les  faits,  le  dogme  et  la  pratique  qui  ser- 
vaient do  base  aux  anciennes  convictions  ? 
Aujourd'hui  que  cette  fièvre  est  tant  soit  peu 
calmée  et  qu'il  est  de  bon  goût  de  penser  et 
de  dire  que  l'esprit  humain  n'a  pu  déraisonner 
pendant  vingt  siècles  sur  les  sciences  médi- 
cales, il  serait  injuste  de  méconnaître  que 
Bérard  a  puissamment  contribué,  dans  sa 
sphère  d'action,  à  ce  sage  retour  vers  les  tra- 
ditions antiques  qui  caractérise  les  esprits 
de  notre  époque.  Cette  révolution,  Bérard  la 
prévit  et  l'annonça  ;  il  eut  la  douleur  de  mou- 
rir sans  qu'ollo  fût  accomplie. 

Amédée  Latofr. 
HERAULT  -  BERCASTEL  (Antoine- 
Henri),  né  au  commencement  du  xvnr  siè- 
cle, dans  les  environs  de  Metz,  fut  successi- 
vement jésuite,  curé  d'un  village,  dans  le  dio- 


cèse de  Rouen,  puis  chanoine  de  Noyon,  où 
il  mourut  en  179V.  Après  avoir  publié  sur  le 
serin  de  Canarie  un  petit  poème  qui  n'eut  au- 
cun succès,  il  essaya  de  faire  parler,  dans 
notre  langue,  un  des  auteurs  que  l'Espagne 
estime  le  plus,  et  que  la  France  connaît  le 
moins,  Quevedo  de  Villaga,  et  reproduisit  les 
principaux  traits  des  Suenos  du  romancier 
castillan,  dans  les  Voyages  récréatifs  du  che- 
valier Quevedo,  insérés,  en  1756,  dans  les 
tomes  XVI  et  XVII  des  T  oyages  untigmaircs. 
C'était  s'attaquer  à  un  trop  rude  jouteur,  et 
l'imitation,  bien  qu'élégamment  et  spiri- 
tuellement écrite,  et  fort  supérieure  aux  in- 
formes essais  tentés  jusque-là,  ne  donne  au- 
cune idée  du  style  pétillant  et  pailleté  de  l'o- 
riginal, t'n  recueil  d'idylles,  que  Bérault  pu- 
blia ensuite,  n'eut  guère  plus  de  retentisse- 
ment. Il  en  fut  autrement  du  poème  de  la 
Terre  promise.  Le  sujet  n'était  pas  mal 
choisi,  mais,  pour  le  traiter,  il  aurait  fallu 
une  âme  plus  profonde  que  la  sienne,  et  un 
esprit  mieux  initié  à  la  connaissance  de  l'an- 
tiquité. On  fut  choqué  d'y  voir  le  Dieu  de 
Moïse  calqué  sur  le  Jupiter  d'Homère,  les 
anges  sur  les  dieux  du  paganisme,  et  d'y  ren- 
contrer des  peintures  qui  contrastaient  trop 
fortement  avec  la  profession  de  l'auteur. 
Obligé  de  se  donner  presque  toujours  un 
guide,  l'abbé  Bérault  fut  plus  heureux  dans 
le  choix  de  l'ouvrage  qui  occupa  ses  derniers 
jours;  son  Jlistoire  ecclésiastique,  qui  parut 
en  1778  et  années  suivantes,  en  2V  volumes 
in-12,  n'est  guère  qu'un  abrégé  de  celle  de 
Fleury,  encore  n'a-t-il  pas  toujours  entendu 
son  auteur;  mais  il  y  a  delà  rapidité  et  du 
mouvement  dans  le  style,  avec  beaucoup  de 
déclamation  sans  appréciation  des  faits  et 
sans  profondeur  ;  elle  a  trouvé  des  lecteurs, 
et  une  seconde  édition  en  a  été  publiée  en 
1811.  —  Bérault -Bercastel  en  a  laissé,  en 
mourant,  un  abrégé  en  5  volumes  in-8» 

BERBË  RIDÉES  (bot.),  berberidaceœ,  J.; 
famille  naturelle  de  la  classo  des  dicotyJédo- 
nées,  polypétalcs,  à  étamincs  hypogynes. 
Elle  renferme  des  arbres  ou  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes,  munies  de  stipules,  et  se  ca- 
ractérise par  l'arrangement  de  ses  parties 
florales  qui  sont  toutes  opposées  et  non  al- 
ternes. Les  divisions  du  calice  et  de  la  co- 
rolle, ainsi  que  les  étamines,  sont  en  nombre 
égal  ;  généralement  quatre  ou  six.  Les  an- 
thères s'ouvrent  de  bas  en  haut  par  une  sorte 
de  panneau  ou  valve.  L'ovaire,  libre  et  à  une 
valve,  porte  un  stigmate  souvent  sessile.  Pour 
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fruit  une  capsule  ou  une  baie  souvent  poly- 
sperme. 

Parladéhiscence  de  leurs  anthères,  les  ber- 
béridées  se  rapprochent  des  laurinées ,  avec 
lesquelles  B.  de  Jussieu  les  avait  réunies  ; 
mais  elles  s'en  distinguent  facilement  par  leur 
double  périanthe,  leurs  stipules  et  leur  fruit 
polysperme.  Quelques  auteurs  avaient  sur- 
chargé cette  famille  d'un  grand  nombre  de 
genres,  fort  voisins,  sans  doute,  mais  qui 
n'offrent  pas  d'une  manière  incontestable 
les  caractères  précites.  Ceux  qui  doivent  ri- 
goureusement  en  taire  partie  sont  les  sui- 
vants :  berberîs,  L.  ;  naudina,  Thumb.  ;  leon- 
tice,  L.  ;  epimedium,  L.  ;  caulophyllum  et  di- 
Y'bylUîa,  Richard;  enfin  makonia,  Nuttal,  qui 
n'est  peut-être  lui-même  qu'une  espèce  de 


(bot.),  genre  de  plantes  de 
la  famille  des  berbéridées,  à  laquelle  il  sert 
de  type.  [Voyez  ce  mot  pour  les  caractères 
botaniques.)  Les  espèces  qui  le  composent 
offrent  un  calice  à  six  folioles,  une  corolle  à 
six  pétales,  munies  chacune  de  deux  glandes 
i  leur  base  interne  ;  six  étamines  irritables 
et  élastiques  ;  un  style  nul  et  un  stigmate 
large.  Le  fruit  est  une  baie  à  deux  ou  trois 
graines.  Le  berberisvulgaris  est  le  berbéride, 
I  épine-vinette  ou  vinetier.  Quelques  culti- 
vateurs prétendent  que  cet  arbuste  produit 
la  rouille  des  blés  voisins.  On  fait  avec  le 
fruit  entier  des  confitures.  Le  suc  en  est  acide, 
astringent  et  rafraîchissant;  il  fait  partie  de 
plusieurs  compositions  pharmaceutiques. 

BERBÈRES.  Nom  générique  donné  par 
les  Arabes  à  toutes  les  nations  qui  bordaient 
la  frontière  de  l'empire  romain ,  en  Afrique. 
Ce  nom  dérive  de  celui  de  barbari,  dont  les 
anciens  appelaient  les  nations  étrangères,  et 
il  n'a  pas  été,  dans  son  origine,  le  nom  d'un 
j>eui)le  particulier.  Le  mot  fHfC*ç»{,  pro- 
duit comme  le  mot  latin  balbxu  ,  de  l'imita- 
tion du  son  que  fait  une  personne  qui  bégaye, 
devint  peu  à  peu,  chez  les  Grecs,  synonyme 
de  quiconque  parlait  une  langue  différente 
de  là  leur  et,  dans  ce  sens,  ils  appliquèrent 
à  l'Italie ,  elle-même ,  le  nom  de  barbaria. 
Les  Romains  ayant  ensuite  adopté  ce  mot, 
il  désigna,  dans  les  derniers  temps  de  la  ré- 
publique et  dans  les  premières  années  de 
l'empire,  toutes  les  nations  qui  n'étaient  ni 
grecques  ni  italiennes;  mais  les  empereurs 
ayant  accordé  plus  tard  le  droit  de  citoyen 
à  tous  les  sujets  de  leur  immense  empire, 
qui  était  attaqué  et  entamé  par  les  nations 


étrangères,  la  qualité  de  Romain  devint  sy- 
nonyme de  sujet  de  l'empire,  et  celle  de  ôar- 
bare  désigna  tous  ceux  qui  n'en  faisaient  pas 
partie  :  ainsi  tout  pays  qui  n'était  pas  soumis 
à  Home,  soit  qu'il  en  eût  toujours  été  indé- 
pendant, soit  qu'il  en  eût  secoué  le  joug,  con- 
serva le  nom  de  barbaricum  ou  pays  des 
barbares.  De  même  que  le  mot  barbari 
avait  produit  celui  de  barbaricum ,  ce  der- 
nier donna  naissance  au  mot  barbaricini, 
par  lequel  on  distinguait  quelquefois  les 
barbares  qui  habitaient  hors  des  frontiè- 
res, de  ceux  qui  s'étaient  établis ,  du  gré 
des  empereurs,  dans  les  provinces  romaines, 
que  l'on  nommait  barbari  gentites.  De  cette 
source  viennent  les  noms  de  barbaricini  et 
de  barbagia  que  portent  encore  aujourd'hui 
une  peuplade  de  l'Ile  de  Sardaigne  et  le  can- 
ton qu'elle  habite ,  à  cause  d'une  colonie  de 
Maures  qui  y  fut  transportée  parles  Vandales, 
et  qui  ne  fut  jamais  subjuguée  par  les  Ro- 
mains. 

Le  nom  de  mer  Barbarique  vient  de  la 
même  origine;  on  appelait  anciennement 
ainsi  la  mer  des  Indes,  parce  qu'elle  ne  tou- 
chait nulle  part  aux  provinces  romaines  ;  de 
là  aussi  le  nom  de  barbaricum  Emporium 
donné  à  un  port  placé  à  l'embouchure  de 
l'Indus,  et  celui  de  Barbari,  ville  qui,  selon 
Ptolcmée,  était  située  au  milieu  du  Delta 
formé  par  ce  même  fleuve.  Les  panégyristes 
des  empereurs  appellent  barbarias  les  côtes 
maritimes  de  l'Allemagne ,  les  bords  du  Da- 
nube, où  ces  princes  avaient  porté  leurs 
armes  victorieuses. 

On  donna  donc  le  nom  de  Barbaria  à  cette 
partie  de  l'Afrique  située  au  sud  de  l'Égypte, 
et  nous  trouvons  ce  nom  rapporté  par 
Etienne  de  Byzance  et  Cosmos  Indicopleusto. 
On  trouve  nommés,  dans  les  canons  do 
l'Église  africaine,  ^cLçCnfiKov  ceux  placés  vers 
la  frontière  de  la  Mauritanie,  et  les  écrivains 
latins  donnent  à  leurs  habitants  le  nom  do 
barbari.  Les  Arabes,  par  leur  position  géo- 
graphique, ayant  des  relations  avec  les  peu- 
ples du  nord  do  l'Afrique  par  l'entremise  des 
Romains,  durent  donc  leur  donner  le  même 
nom  que  celui  par  lequel  les  désignait  la  na- 
tion qui  leur  servait  d'intermédiaire;  de  là 
celui  de  Berbères,  qu'ils  formèrent  de  bar- 
bari, et  celui  de  Berberatcom,  dérivé  de 
barbaricum  :  en  effet ,  les  peuples  que  les 
Arabes  appellent  Berbères  sont  ceux  qui 
étaient  à(  la  frontière  de  l'empire,  tant  au 
sud  de  l'Egypte  (  ce  sont  les  Berbères  Ethh- 
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piens  ou  Berbérim)  qu'au  sud  cl  à  l'ouest  des 
provinces  de  l'Afrique  (ce  sout  les  Berbères 
occidentaux  ou  atlantiques). 

La  preuve  que  le  nom  de  Berbères  ne 
s'applique  pas  a  une  nation  particulière , 
c'est  que  les  Berbères  occidentaux  ne  se 
reconnaissent  pas  eux-mêmes  sous  ce  nom, 
mais  bien  sous  celui  d' Amzig,  ou  Imazig,  ou 
A  mazig,  appellation  qui  signifie  libre,  maître; 
et  il  parait  que  par  ce  nom  ils  se  glorifient , 
dès  la  plus  haute  antiquité,  d'avoir  conservé 
Jeur  langue  et  leur  indépendance  au  milieu 
des  nations  étrangères.  Le  capitaine  Lyon 
dit  que  ces  peuples  vantent  l'ancienneté  de 
leur  langue,  et  Léon  l'Africain,  qui  écrivait 
dans  le  xvie  siècle,  nous  informe  que  la 
langue  de  ces  peuples  s'appelait  aquel  ainarig 
{langue  noble).  Shehaboddin-el-Fassi  rapporte 
que,  lorsque  les  députés  des  Berbères  se  pré- 
sentèrent au  calife  Omar,  après  sa  conquête 
lie  l'Egypte ,  ils  lui  dirent  que  leur  nation 
était  celle  des  enfants  de  Mazig,  qui  avaient 
été,  de  tout  temps,  les  maîtres  du  pays  qui 
est  entre  le  golfe  Arabique  et  la  Méditer- 
ranée. Les  noms  d'Amazig  et  d'Imazig  ne  dif- 
fèrent de  Mazig  que  par  les  voyelles  par  les- 
quelles ils  commencent  et  qui  paraissent  être 
des  préfixes  ou  articles;  ainsi  les  Berbères 
disent  ouromy  et  au  pluriel  iroumy  au  lieu 
de  roumy ,  chrétiens;  inslemin  au  lieu  de 
moslemin,  musulman. 

Avant  la  période  des  Arabes,  le  nom  des 
Mazyces  était  celui  d'un  peuple  très- vaillant 
qui  fatigua  les  Bornai ns  par  ses  révoltes  : 
selon  Ptolémée,  ce  peuple  n'occupait  qu'une 
partie  de  la  Mauritanie  ;  mais,  selon  Etienne 
de  Byzance ,  Ethicus  et  beaucoup  d'autres 
auteurs  anciens,  on  trouve,  comme  nom 
générique  des  peuples  africains,  les  noms 
de  Meti>f*  de  Mazices  et  de  Mazaces,  qui  ne 
permettent  pas  de  douter  que  la  grande  na- 
tion qui  peupla  le  nord  de  l'Afrique  ne  portùl, 
du  temps  des  Humains,  le  même  nom 
d' Amzig  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui ,  et 
non  pas,  comme  l'ont  avancé  q  uclquesau leurs, 
celui  de  Numides  et  de  Maures,  noms  dérivés 
île  la  vie  nomade  de  ces  peuples  et  de 
la  couleur  de  leur  teint;  ces  noms  mêmes 
ne  remontent  pas  à  une  grande  antiquité, 
au  lieu  que  l'on  trouve  celui  de  Mxtyef 
dans  Hérodote  comme  celui  d'un  peuple  qui 
demeurait  près  du  lac  Trilonis.  Le  fleuve 
Ampsaga,  qui  coulait  entre  les  deux  royaumes 
de  Masinissa  et  de  Syphax,  est  dérivé  de  la 
nation  des  Amzig,  et  celui  de  Majcitani , 


que  donne  Justin  aux  indigènes  de  l'Afri- 
que à  l'occasion  de  la  fondation  deCartbagc, 
est  encore  le  même,  ainsi  transformé  par 
une  métalhèse  fort  commune  et  fort  simple. 
Enfin  les  noms  de  Macœ  et  de  Maciine  sont 
que  des  altérations  de  celui  d' Amzig  ou  Ma- 
zig :  ces  dénominations  étaient  très-géné- 
riques, et  ils  ont  produit  plusieurs  noms  des 
peuples  et  des  pays  de  l'Afrique  ;  tel  est 
celui  des  Adyrmachidœ  (Adrar-Macœ),  Mazig 
montagnards.  Ainsi  les  Macumiani  de  Co- 
rippus  et  les  Macomades  de  Ru  in  art  parais- 
sent dériver  de  Macœ-Ammonii  ou  Macœ- 
Ammii  (Mazig  Ammoniens).  Les  Grecs  ont 
fait  Mesammones  et  ensuite  Nasamones;  les 
auteurs  grecs  ont  voulu  trouver  l'origine  do 
ces  dénominations  dans  leur  langue,  mais  il 
est  certain  que  le  nom  d' Ammoniens,  dérivé 
du  culte  d'Ammon,  s'étendait,  comme  celui  do 
Nasamones,  non-seulement  aux  habitants  de 
l'oasis  où  existait  le  temple  de  cette  divi- 
nité, mais  aussi  à  tous  les  peuples  de  la  Libye 
jusqu'aux  eûtes  de  la  Méditerranée,  où  se 
trouve  une  villo  nommée  Ammonium,  qui 
était  située  au  sud  de  la  grande  Syrie,  et  le 
promontoire  d'Ammon,  itpu.  A  fx(j.o*o(,  appelé 
par  les  Romains  Caput  Vada,  sur  lequel 
l'empereur  Justinien  bâtit  une  ville  qui  con- 
serva chez  les  Arabes  les  noms  do  Commu- 
niait et  de  Capudia. 

Du  même  nom  de  Macœ  ou  Mazws  et  de 
ceux  du  fleuve  Cinyps  et  de  la  Syrte  dérivent 
ceux  de  Cinyphii-Macœ  et  de  Macœi-Syrtita. 
Ces  derniers  habitaient  près  de  la  grande 
Syrte,  dans  le  lieu  où  les  Arabes  indiquent  la 
ville  de  Sort,  qui  parait  être  Macomadcs-Syr- 
tis.  Enfin  le  nom  de  Massylii  n'est  autre  que 
Nctrff<xj\iCviç,  Mazig -Libyens,  comme  Mas- 
sœsyli,  Maxig-Shillous  est  celui  des  Schillous, 
royaume  de  Fez. 

Une  ancienne  tradition,  conservée  par  Pro- 
copect  les  écrivains  arabes,  fait  descendra 
les  habitants  de  ces  contrées  des  peuples  de 
la  Palestine,  qui,  chassés  de  leur  pays  par 
les  Juifs,  se  seraient  réfugiés  en  Afrique.  Les 
MàÇrff  d'Hérodote,  qui  sont  les  ancêtres  des 
Berbères  occidentaux,  en  avaient  une  sur 
leur  origine  asiatique,  qu'ils  prétendent  avoir 
tirée  de  Troie,  et  Léon  l'Africain,  en  rappor- 
tant celle  des  Berbères  que  nous  avons  indi- 
quée plus  haut,  ajoute  que  ce  peuple  serait 
venu  de  la  Palestine  en  Afrique  par  la  Grèce, 
de  façon  qu'il  lui  aurait  fallu  passer  par  l'Asie 
Mineure.  Salluste,qui  avait  puisé  ses  connais- 
sances dans  les  livres  puniques,  attribués  au 
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mi  Uiempsal,  y  fait  aussi  venir  par  mer  une  I 
colonie  d'Asiatiques,  quoique  ce  fussent,  se- 
lon son  récit,  des  Persans,  des  Mèdes  et  des 
Arméniens.  Une  pareille  coïncidence  entre 
trois  écrivains  placés  à  une  si  grande  distance 
l'un  de  l'autre,  et  dont  aucun  ne  peut  avoir 
eu  connaissance  des  autres  écrits,  ne  pou- 
vait être  passée  sous  silence.  Les  Arabes  sou- 
tiennent que  les  peuples  de  la  Palestine  se  mê- 
lèrent, aussitôt  après  leur  arrivée  en  Afrique, 
avec  une  colonie  d'Heraiarites ,  venue  de 
l'Arabie  Heureuse,  et  que  c'est  du  mélange 
de  ces  deux  nations  que  sont  issus  les  Ber- 
bères. Les  Juifs  enfin  avaient  une  tradition 
qui  nous  a  été  conservée  par  Joseph,  sur 
l'origine  asiatique  des  habitants  de  ces  con- 
trées, mais  ils  la  faisaient  remonter  à  une 
époque  très-rapprochée  de  celle  d'Abraham. 

En  examinant  l'état  actuel  des  Berbères, 
on  voit  que  cette  nation,  par  ses  qualités  phy- 
siques, s'approche  beaucoup  plus  des  Asiati- 
ques que  des  nègres  ses  voisins.  D'autre  part, 
la  ressemblance  qui  existe  entre  les  langages 
des  différentes  peuplades  berbères  occiden- 
tales, depuis  la  petite  oasis  et  l'oasis  d'Am- 
mon,  jusqu'à  l'océan  Atlantique  et  aux  Iles 
Canaries,    prouve  que  toute  cette  lisière, 
aussi  bien  que  ces  Iles ,  fut  anciennement 
peuplée  par  une  môme  nation  ,  et  détruit 
par  là  l'opinion  de  Chénier,  qui  a  cru,  dans 
ses  recherches  sur  les  Maures  et  les  Ara- 
bes ,  trouver  dans  la  langue  berbère  l'an- 
cienne langue  des  Carthaginois.  La  langue 
punique  n'était  en  usage  que  sur  les  côtes 
maritimes,  et  elle  est  sans  doute  perdue, 
comme  il  en  est  arrivé  depuis  du  grec  et  du  la- 
tin ,  dont  on  chercherait  vainement  aujour- 
d'hui des  traces  en  Afrique  ;  mais  la  langue  des 
indigènes  établis  au  milieu  des  terres  a  dû 
se  conserver  à  travers  la  révolution  des  em- 
pires. 

L'extrême  pauvreté  de  la  langue  berbère, 
qui  oblige  ces  peuples  à  emprunter  des  Ara- 
bes tous  les  mots  abstraits  et  ceux  qui  ont 
le  moindre  rapport  avec  l'état  de  civilisation, 
détruit  l'hypothèse  de  Marsden  et  de  Lan- 
cés, qui  veulent  que  la  langue  berbère  soit 
un  mélange  de  celles  des  différents  peuples 
qui  ont  dominé  sur  les  côtes  d'Afrique,  et  il 
est  évident  que  les  peuples  qui  ont  précédé 
les  Arabes  n'ont  presque  point  contribué  à 
sa  formation  ;  car  aucune  nation  n'a  exercé 
en  Afrique  un  empire  aussi  durable  et  aussi 
étendu,  ni  aucune  y  a  joint  l'influence  reli- 
gieuse à  l'influence  politique  au  même  degré 


I  que  les  Arabes.  Les.colons  phéniciens  ne  por- 
tèrent pas  leur  langue  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique ;  nous  savons,  au  contraire,  que  ceux 
de  Ltptis  (qui  étaient  de  cette  nation)  adop- 
tèrent la  langue  des  peuples  au  milieu  des- 
quels ils  s'étaient  établis.  Si  les  Carthaginois 
ne  firent  pas  de  même ,  c'est  que,  sans  cesse 
occupés  de  leur  empire  maritime,  ils  cherchè- 
rent peu  à  étendre  leur  domination  sur  le  con- 
tinent, que  l'influence  de  Carthagc  sur  ses  voi- 
sins ne  s'exerça  que  bien  tard,  et  qu'elle  fut 
toujours  indirecte  et  très-précaire.  Les  con- 
quêtes éphémères  des  Romains  furent  aban- 
données dès  les  premiers  siècles  de  l'empire 
et  n'eurent  aucune  influence  sur  le  caractèro 
ni  sur  la  langue  des  indigènes  :  on  peut  en 
dire  de  même  de  la  religion.  L'Afrique  ro- 
maine embrassa  de  bonne  heure  le  christia- 
nisme, qui  y  fut  très-florissant;  mais  il  no 
porta  jamais  son  influence  salutaire  au  delà 
des  frontières  de  l'empire,  de  manière  que  les 
Berbères  passèrent  des  ténèbres  du  paga- 
nisme à  celles  de  l'islamisme.  Les  écrivains 
arabes  sont  d'accord  sur  l'état  extrêmement 
sauvage  de  celte  partie  de  la  nation  berbère, 
située  au  delà  des  frontières  à  cette  époque, 
et  nous  en  avons  une  preuve  en  ce  qu'ils  pa- 
raissent avoir  ignoré  l'usage  de  l'écriture  ; 
pendant  que  l'autre  partie  de  la  môme  nation, 
établie  sur  les  côtes  maritimes  et  plus  poli- 
cée par  le  contact  des  nations  étrangères, 
avait  déjà,  du  temps  des  Romains,  une  écri- 
ture et  des  caractères  différents  de  ceux  do 
toutes  les  nations  connues.  Ce  dernier  fait 
est  attesté  par  Valère-Maximc  (1.  I,  ch.  1, 
n°  23)  et  par  des  monuments  qu'on  tâche- 
rait en  vain  d'attribuer  à  aucun  autre  peuple  ; 
tels  sont  les  médailles  des  anciens  rois  de  la 
Mauritanie  et  un  monument,  en  deux  langues, 
trouvé,  par  Borgia,  dans  les  fouilles  de  l'an- 
cienne Tucca,  à  deux  journées  do  Tunis,  sur 
lequel  se  trouve  une  inscription  de  ce  genre 
à  côté  d'une  inscription  punique,  et  enfin 
ceux  en  caractères  inconnus  que  Délia  Ctlla 
a  trouvés  dans  la  Cyrénaïquc. 

Quoique  la  langue  berbère  soit  différente 
de  la  langue  arabe ,  quoiqu'elle  en  soit  plus 
éloignée  que  ne  le  sont  toutes  les  langues  sé- 
mitiques, telles  que  l'hébreu,  le  chaldéen  et 
le  syriaque,  elle  nous  montre  dans  sa  struc- 
ture primitive,  et  surtout  dans  l'usage  des 
affixes  et  dans  la  conjugaison  des  verbes, 
une  analogie  avec  celle  famille  de  langues,  ce 
qui  fait  ajouter  un  grand  poids  à  l'ancienne 
tradition  qui  fait  venir  les  Berbères  occideo- 
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taux,  à  une  époque  très-reculée,  de  la  partie 
sud-ouest  de  l'Asie.  L'examen  de  cette  lan- 
gue demande  toute  l'attention  des  savants , 
puisqu'elle  était  parlée  depuis  l'Egypte  jus- 
qu'à l'océan  Atlantique,  et  depuis  le  pays  des 
Nègres  jusqu'à  la  Méditerranée  avant  les  éta- 
blissements et  les  conquêtes  des  Grecs,  des 
Phéniciens,  des  Romains  et  des  Arabes.  Les 
anciennes  traces  de  l'établissement  des  Am- 
zig  sur  les  côtes  d'Afrique,  la  langue  ber- 
bère parlée  dans  la  ville  de  Maroc  jusqu'au 
xvi'  siècle  et  dans  l'île  de  Gherbi  jusqu'à  nos 
jours,  prouvent  que  la  partie  maritime  de  la 
Barbarie  a  été  peuplée  par  la  même  nation , 
qui  s'est  établie  à  l'intérieur,  d'où  elle  n'a 
cessé  depuis  de  contribuer  ù  sa  population. 

Les  Arabes  partagent  les  Berbères  occi- 
dentaux en  cinq  peuples  appelés  les  Gomara, 
les  Haouarra,  les  Zénates,  les  Sanhagia  et  les 
Muusmedis.  11  parait  que  cette  ancienne  divi- 
sion, qui  se  trouve  indiquée  par  l'auteur  de  la 
géographie  attribuée  à  Ibn-llaukal  et  par  lbn- 
Raschiq,  écrivains  des  x°  et  xr  siècles,  a  été 
aussi  connue  des  Romains,  et  que  c'est  de  là 
qu'est  dérivée  la  dénomination  de  Quinque- 
gentani,  que  leurs  historiens  indiquent  comme 
une  nation  barbare  qui  infestait  la  frontière 
des  provinces  d'Afrique  du  temps  de  Dioclé- 
tien.  Chacun  do  ces  peuples  se  subdivisait  en 
un  grand  nombre  de  tribus,  telles  que  celles 
des  Mograva  et  des  Yefroum,  appartenant  au 
peuplo  des  Zénates,  et  celle  des  Heu  ta  tes, 
faisant  partie  de  celui  des  Musamedis.  Ces 
divisions  et  subdivisions  étaient  portées  si 
loin,  qu'Ibn-Raschiq  en  comptait  plus  de 
six  cents. 

Nous  venons  de  voir  que  le  nom  générique 
le  la  nation  des  Amzig  et  sa  division  en  cinq 
peuples  étaient  connus  des  anciens  :  il  en  est 
de  môme  de  plusieurs  de  ses  branches.  Les 
Leouatha  des  Arabes  sont  les  Asvuf&i  ou 
AtC&v&iLi  de  Procope  ;  ce  sont,  selon  toute 
probabilité,  les  Libyen»  des  écrivains  plus 
anciens.  Les  Mozabis  sont  les  Musunei  de 
Tulius  Honorius,  Musonii  de  la  table  théo- 
dosienne.  Le  nom  des  Lcmtuncs  est  celui  des 
Atlantes,  ainsi  prononcé  par  les  Orientaux, 
comme  LamUt  est  chez  eux  le  nom  du  mont 
Atlas.  Les  Lemtunes  habitaient  le  Sahara,  à 
l'ouest  du  Fezzan,  à  la  même  place  qu'Héro- 
te  assigne  aux  Atlantes.  Les  Gcxulitcs  sont 
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les  Gœtulide  Pline.  Les  Mograva  ou  Magroa, 
qui  habitent  les  montagnes  placées  au  sud  de 
Mostagannim,sont  les  Macurèbts  de  Ptolémée, 
les  Macares  de  Corippus.  Les  Zmwgha  sont 


les  Zauekes  d'IIérodole  et  les  Vacuates  des 
Romains.  Les  Olleleyts  paraissent  être  les 
Âulolcs  ou  Âutololes  des  anciens.  Les  Skillous 
sont  les  Salinses  de  Ptolémée,  etc.,  etc. 

Enfin,  si  quelques  autres  noms  des  peuples 
do  l'Afrique  septentrionale,  que  les  anciens 
nous  ont  conservés,  ne  trouvent  pas  leurs 
correspondants  dans  ceux  des  peuplades  ber- 
bères, ils  ne  nous  montrent  pas  moins  la 
haute  antiquité  de  l'état  actuel  de  ces  con- 
trées et  de  la  langue  de  ses  habitants.  Ainsi, 
le  nom  do  Gherma,  l'ancienne  Garrama  de 
Ptolémée,  Ghar-aman  à  Veau  (ad  aquas),  ré- 
pond parfaitement  à  sa  position  dans  une 
vallée  où  il  y  a  plusieurs  lacs ,  et  qui  est  ap- 
pelée par  les  Arabes  Ouadey-Chati,  vallée 
qui  borde  les  eaux.  Les  noms  géographiques 
que  Pline  nous  a  conservés  dans  son  récit  de 
l'expédition  de  Balbus  au  pays  des  Gara- 
mantes  se  rencontrent,  pour  la  plupart,  dans 
les  relations  des  voyageurs  modernes.  La 
route,  suivie  par  ce  général,  est  encore  celle 
parcourue  par  les  caravanes  d'Alger.  Elle 
est  plus  longue  que  celle  d'Ocea,  qui  fut  celle 
que  parcourut  le  capitaine  Lyon  ;  elle  passe 
par  une  des  extrémités  de  la  chaîne  des  17a- 
roudje,  mol  qui  dérive  à'azgrew,  pierre  en 
langue  berbère ,  ce  qui  fait  dire  à  Pline  hoc 
iter  vocatur  prœter  caput  saxi.  La  première 
place,  nommée  par  cet  écrivain  Tabidium 
oppidum,  la  Tabuda  de  Ptolémée  et  des  écri- 
vains sacrés,  c'est  Tebid.  Niteris  natio  est 
Nadrama,  un  des  cinq  districts  du  Mozabis, 
Negligemala  porte  le  nom  de  Necau,  et  Bh- 
beium  natio  doit  être  le  peuple  qui  donne  son 
nom  à  la  place  frontière  de  la  Tripolitaine, 
nommée  Limes  bubensis.  Ainsi  on  retrouve 
YEnipi  natio  dans  Khanniba;  le  Mons  niger 
est  la  continuation  de  l'Harondje  noir.  Thu- 
ben  et  Tapsagum  {Tibbous  akham),  maison, 
séjour  des  Tibbous,  tirent  leurs  noms  de 
la  nation  des  Tibbous  qui  habite  le  district 
de  Tibesty. 

La  source  d'eau  chaude,  dont  parle  Pline, 
est  indiquée  par  Lyon,  et  se  trouve  dans  les 
montagnes  du  Tibesty.  Boin,  Baracum, 
Maxula  conservent  leurs  noms  dans  ceux 
d'Abo,  de  Brac,  de  Mejula.  Le  mont  Gyri, 
Girgir  de  Ptolémée ,  limite  de  l'expédition 
de  Balbus,  se  retrouve  dans  le  mont  Eyri, 
qui  forme  le  circuit  de  la  vallée,  ou  oasis  du 
Fezzan,  et  touche  à  un  désert  qui  porte  aussi 
le  même  nom,  llair.  Alcle,  ville  principale 
des  Phazanii  (Fczzanois),  est  Mourzouck,  ap- 
pelé Zéla  par  les  habitants  du  Bornouj  enfin 
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Cydamis ,  le  Gadabis  de  Corippus  ,  est  Ga- 


Dtbris  oppidum  et  Descira  natio  sont  deux 
noms  génériques  appliqués  en  particulier, 
puisque  Descira  (Daschkra)  est  encoro  au- 
jourd'hui celui  que  l'on  donne  aux  villages 
des  Berbères  montagnards,  comme  Débris 
(Uowara),  dérive  d'une  racine  que  la  langue 
de  ces  peuples  partage  avec  les  langues  sé- 
mitiques, s'applique  aux  noms  des  Bédouins 
de  la  plaine.  Il  est  résulté  de  là  que  les  mots 
dabberani ,  dabrikan,  ou  plutôt  daoueram, 
Aaûurikan ,  puisque  la  lettre  6  ne  parait  pas 
entrer  dans  les  mots  d'origine  berbère,  sont 
devenus,  chez  les  Berbères  montagnards,  sy- 
nonymes d  étranger,  et  enfin  de  noir,  parce 
que  les  habitants  de  la  plaine  qui  touchent  à 
leurs  montagnes,  du  côté  du  sud,  sont  de 
cette  couleur,  et  c'est  là  l'origine  du  nom  de 
Daoura,  donné  à  une  partie  de  la  Nigritie, 
située  au  sud  du  Fezzan.  Si  de  l'oasis  de  ce 
pays  on  passe  à  l'oasis  de  Siouah  ou  d'Am- 
mon,  on  y  retrouve  également  la  même  simi- 
litude dans  les  noms. 

Nous  avons  déjà  dit  que  du  mot  azgreœ 
(pierre)  dérive  celui  de  Harotishe  ou  Ha- 
roudje,  qui  désigne  en  Afrique  les  monta- 
gnes de  basalte.  Les  anciens  avaient  formé 
de  ce  mot  celui  A'Arzuges  on  Azruges,  qui 
avait  aussi  la  même  signification  générique, 
mais  s'appliquait  en  particulier ,  comme 
aujourd'hui  celui  de  Haroudje,  aux  districts 
méridionaux  de  la  province  tripolitaine,  les- 
quels formaient  une  province  ecclésiastique 
particulière  [protincia  arzugitana)  située  au 
nord  du  pays  des  Garamantes. 

Le  nom  d'Agalymnus,  donné  par  Corip- 
pus  à  la  région  la  plus  élevée  de  l'Atlas,  si- 
gnifie, en  langue  berbère,  montagne  des  eaux 
(aghal-eman),  ce  qui  nous  indique  que  les 
Fluminenses  de  J.  Honorius  sont  les  habi- 
tants de  la  contrée  arrosée  par  les  fleuves  qui 
sortent  de  ses  flancs  ;  ce  pays  est  appelé  par 
les  indigènes  Edaut-cman  (inférieur  aux  eaux) . 

Du  root  berbère  sirir,  sarra  ou  sert  qui 
a  été  l'étymologiedu  nom  donné  aux  Syrtes, 
et  que  tous  les  écrivains  ont  confondu  avec 
Sahara  (plaine),  qui  a  la  même  valeur  en 
arabe,  et  de  celui  lïaghal  (montagne),  déri- 
vent ceux  d'U-Sargala  (avec  le  préfixe)  et  de 
(Zer-acnal),  plaine  de  montagne, 
conservé  par  Ptolémée  et  Corippus  au 
plateau  inférieur  de  l'Atlas,  qui  ne  jouit  pas 
autant  que  le  plateau  supérieur  du  bienfait 
des  eaux  : 


Zerquilis  artali»  habuit  quos  liorrida  campU, 

(Connut,  1.  Il.v.  H5.) 

et 

Zcrquilis  horrida  rura.  (  /</.,  1.  II,  y.  il!».) 

Le  nom  de  la  Marmarique  semble  dériver 
du  mot  berbère  marragh,  salé,  par  une  ré- 
pétition emphatique  dont  cette  langue  anti- 
que nous  offre  beaucoup  d'exemples,  comme 
ceux  de  Digdiga,  de  Putput,  Vinavina,  Igil- 
gilisy  Derendcren  Recrée,  Eguelenguilguil. 
La  qualité  saline  des  pays  de  l'Afriquo  piacés 
le  long  de  la  Méditerranée  était  connue  dès 
le  temps  d'Hérodote,  et  il  parait  qu'elle  peut 
être  attribuée  à  l'éloignement  successif  de  la 
mer,  qui,  du  temps  de  Corippus,  formait  en- 
core sur  la  côte  de  la  Marmoriquc  des  ma- 
rais très-étendus  qui  communiquaient  avec 
le  Nil  ;  ces  marais  sont  maintenant  desséchés, 
et  sont  appelés  par  les  Arabes  Bahar  billa 
màa,  mer  sans  eau. 

Le  mot  Giru,  qui,  selon  la  remarque  de 
Ruinart,  commence  plusieurs  noms  des  lieux 
d'Afrique,  comme  Giru-Montes,  Giru-Mar- 
celli,  Giru-Tarasi,  n'est  autre  que  la  parti- 
cule ghour,  auprès,  ad  des  Latins,  avec  le 
préfixe  ou  ajouté  au  mot  qui  suit,  en  sorte 
que  ces  noms  signifient  ad  Montes,  ad  Mar- 
celli,  ad  Tarasi. 

Gurzil,  le  Jupiter  des  Maures ,  est  le  dieu 
du  tonnerre.  JVTurn.dans  la  langue  des  Ber- 
bères, A-Corn  dans  celle  des  Guanchcs  des 
Canaries,  est  le  nom  de  Dieu.  Tenzilt,  ou 
plutôt  zil,  est  celui  du  tonnerre  en  berbèro. 

Ces  exemples  prouvent  que  c'est  dans  la 
langue  berbère  qu'il  faut  chercher  l'origine 
de  la  plupart  des  anciens  noms  géographi- 
ques de  la  Barbarie,  origine  que  les  anciens 
ont  cherchée,  sans  succès,  dans  le  grec, 
comme  les  modernes  dans  l'hébreu  et  dans 
l'arabe.  De  là  il  résulte  deux  faits  :  le  pre- 
mier est  que  la  langue  berbère  atlantique  n'a 
souffert  presque  aucune  altération,  depuis  le 
temps  des  Romains,  si  ce  n'est  de  la  part  des 
Arabes,  après  l'islamisme;  le  second  fait  n'est 
qu'une  consécrucnce  du  premier,  c'est  que 
l'analogie  éloignée,  existant  entre  cette  lan- 
gue et  les  langues  sémitiques,  ne  saurait  ap- 
puyer les  conjectures  do  ceux  qui  veulent  y 
trouver  une  langue  punique  corrompue.  En 
effet,  ce  que  nous  connaissons  de  l'ancienne 
langue  des  Carthaginois ,  et  surtout  les  té- 
moignages les  plus  positifs  do  saint  Jérôme 
et  de  saint  Augustin ,  nous  montrent  qu'elle 
avait  si  bien  conservé  la  nature  des  langues 
dont  elle  dérivait,  que  piwiue 
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toutes  ses  racines  lui  étaient  communes  avec 
l  liébreu  :  pcne  omnia,  dit  saint  Augustin,  ce 
qui  est  bien  loin  d'exister  dans  la  langue 
berbère.  Il  faut  donc  chercher  l'origine  asia- 
tique de  cette  langue  à  une  époque  plus  re- 
culée, postérieure,  à  ce  qu'il  parait ,  à  la  dis- 
persion des  nations  et  à  rétablissement  des 
anciens  grecs  et  latins;  c'est  ce  que  nous 
indiquent  les  traditions  des  peuples  qui  ont 
toujours  considéré  la  langue  de  cette  nation 
comme  une  langue  particulière,  bien  dis- 
tincte de  celles  des  peuples  qui  ont  été  au- 
trefois, ou  qui  sont  maintenant  ses  voisins , 
tels  que  les  Égyptiens,  les  Phéniciens ,  les 
Arabes,  et  les  nègres. 

Procopc  a  avancé  que  les  Maures  parlaient 
la  mémo  langue  que  les  Phéniciens;  mais  il 
a  confondu  les  colons  de  cette  dernière  na- 
tion avec  les  anciens  indigènes. 

Je  remarquerai,  en  finissant  cet  article, 
que  la  plupart  des  dynasties  qui  ont  régné 
dans  cetlo  contrée,  après  le  xe  siècle  de  l'ère 
vulgaire ,  appartenaient  à  des  tribus  ber- 
bères qui,  après  avoir  adopté  la  langue  des 
Arabes  avec  leur  religion,  se  sont  établies  sur 
les  côtes  maritimes.  Là,  elles  se  sont  confon- 
dues dans  cette  population  mixte ,  que  l'on 
appelle  communément  Maures,  d'après  un 
des  noms  génériques  que  les  anciens  don- 
naient aux  habitants  de  ces  contrées.  Celles, 
au  conlrairo,  qui  sont  restées  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  y  conservent  encore  de 
nos  jours  le  langage,  et,  dans  quelques  lieux 
aussi ,  l'indépendance  et  les  pratiques  reli- 
gieuses de  leurs  ancêtres. 

BEUBICE,  rivière  de  l'Amérique  méri- 
dionale dans  le  Brésil.  EIlo  coule  dans  la 
partie  occidentale  de  la  Guyane,  et  elle  se 
décharge  dans  la  mer  du  Nord,  entre  l'em- 
bouchure de  la  Covrentine  et  celle  d'Essc- 
kèbe.  Les  Hollandais  établirent  une  colo- 
nie sur  cette  rivière  au  commencement  du 
xii*  siècle. 

BEBCE  {bot.),  heracleum,  Lin.,  genre  de 
plantes  de  la  pentandrie  digynie  et  de  la 
famille  des  ombellifères  {voy.  ce  mot  pour 
les  caractères  botaniques),  offrant  pour 
signes  distinclifs  :  les  involuercs  poly- 
phyllcs,  caducs,  rarement  nuls;  les  om- 
belles planes,  portant  des  fleurs  dont  les 
extérieures  sont  beaucoup  plus  grandes  et 
plus  irrégulières  que  les  autres; cinq  pétales 
inégaux  plus  ou  moins  échancrés  suivant 
la  position  de  la  fleur  ;  cinq  étamines;  un 
ovaire  inférieur  chargé  de  deux  styles  courts  ; 


un  fruit  strié,  plane,  légèrement  écliancré  aa 
sommet  et  formé  de  deux  semences  appli- 
quées l'une  contre  l'autre.  Les  berces  sont 
toutes  des  plantes  vivaces  ou  bisannuelles, 
la  plupart  indigènes  à  l'Europe,  remarqua- 
bles pour  la  largeur  de  leurs  feuilles  ou  la 
grosseur  des  ombelles.  Parmi  les  douze  es- 
pèces connues,  citons  la  berce  proprement 
dite  ou  fausse  brous  -  ursine  ,  heracleum 
prandyllum  de  Linné.  Ses  feuilles  et  ses  ra- 
cines ont  une  grando  étendue  qui  nuit  beau- 
coup aux  prairies;  mais,  pour  les  en  débar- 
rasser, il  suffit  de  la  couper  près  de  la  terre 
à  l'instant  de  la  fleuraison;  comme  elle  dc 
vit  que  deux  ans,  on  l'empêche  ainsi  de  se  re- 
produire. L'écorce  et  la  racine  sont  tellement 
acres  qu'elles  enflamment  et  ulcèrent  la  peau. 
L'intérieur  dc  la  tige,  au  contraire,  est  d'une 
saveur  douce.  Les  feuilles  sont,  dit-on,  éraol- 
lientcs.  Les  peuples  du  nord  dc  l'Europe  sa- 
vent tirer  dc  ce  végétal  un  bien  meilleur 
profit  que  nous.  Les  Polonais  et  les  Lithua- 
niens préparent  avec  les  feuilles  et  les  se- 
mences une  boisson  qui  sert  dc  bière  parmi 
les  classes  pauvres.  Au  Kamtschatka,  les  pé- 
tioles ratissés  et  enfermés  dans  un  sac  four- 
nissent une  poussière  douce,  probablement 
du  sucre.  On  en  retire  encore  une  espèce 
d  eau-de-vic  en  les  faisant  fermenter  dans 
un  vase  clos  soumis  à  l'action  d'une  tempe- 
rature  élevée.  Mais  Stclles  observe  que  celle 
liqueur,  prise  en  abondance,  jette  dans  la  mé- 
lancolie, surtout  quand  la  berce  a  été  mal 
ratisséc,  et  il  suffit  aux  personnes  qui  n'en 
ont  pas  l'habitude  d'en  boire  quelques  gout- 
tes seulement  pour  avoir  des  songes  affli- 
geants et  ressentir  une  faiblesso  extrême. 
Scnncrl  a  prétendu  que  les  Polonais  fai- 
saient un  usage  presque  continuel  dc  la  berce 
tant  pour  le  traitement  de  lapliquequepour 
la  préparation  du  barsez ,  leur  mets  favori  ; 
suivant  plusieurs  médecins  polonais,  il  pa- 
rait, au  contraire,  que  ce  renseignement  se- 
rait une  erreur  provenant  d'une  ressem- 
blance de  mots  qui  l'aurait  fait  confondre 
avec  le  lycopode. 

BERCEAU  {archit.).  Le  nom  de  berceau 
a  été  donné  aux  voûtes  dont  la  surface  de 
douelle  ou  d'intrados  est  une  surface  cylindri- 
que, quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nature  do 
la  section  droite  du  cylindre.  Les  voûtes  en 
berceau  sont  dites  en  plein  cintre,  quand  la 
section  perpendiculaire  aux  génératrices  du 
cylindre  est  un  demi-cercle;  elles  sont  dites 
surbaissées,  quand  lamontéo  en  hauteur  est 
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la  demi-largeur  de  la  voûte: 
dans  ce  cas,  la  section  droite  est  ordinaire- 
ment an  arc  de  cercle  ou  une  anse  de  pa- 
nier, ou  bien  encore  une  demi-ellipse.  Si  la 
hauteur  de  l'ouverture  excède  la  demi-lar- 
geur, les  voûtes  en  berceau  sont  surliaussées 
ou  surmontées  ;  la  section  devient  alors  une 
ogive ,  une  parabole ,  ou  toute  autre  courbe, 
dont  la  montée  est  plus  grande  que  la  demi- 
largeur.  Quand  les  naissances  ne  sont  pas 
de  niveau ,  d'un  plan  de  tète  à  l'autre ,  le 
berceau  est  dit  rampant;  un  berceau  est 
droit  ou  biais,  suivant  que  ses  plans  de  tète, 
supposés  verticaux,  sont  perpendiculaires  ou 
obliques  aux  génératrices  de  la  surface  d'in- 
trados ,  ou  à  la  direction  du  berceau  :  cette 
direction  est  nécessairement  parallèle  aux 
génératrices  de  la  douclle.  C.  L. 

BERCEAU  (orat\).  On  sait  que  la  gra- 
vure en  manière  noire  {voy.  ce  mot)  s'ob- 
tient en  faisant  naître  les  lumières  a  l  aide 
du  brunissoir  {voy.  ce  mot),  sur  une  planche 
entièrement  grenée,  qui  au  tirage  donnerait 
une  épreuve  absolument  noire.  On  se  sert, 
pour  grener  la  planche,  d'un  outil  d'acier 
nommé  berceau ,  dont  la  partie  tranchante, 
taillée  en  biseau,  large  et  circulaire,  est  cou- 
verte de  traits  serrés  et  réguliers  gravés  au 
burin.  On  fait  tremper  cet  instrument,  et  on 
Vaiguise  ensuite  sur  la  pierre  à  l'hurle ,  en 
arrondissant  les  deux  extrémités,  qui  sans 
cette  précaution  marqueraient  plus  forte- 
ment que  le  milieu  et  feraient  des  taches. 
Les  petites  dents  ayant  ainsi  acquis  un  hl 
très-aigu,  on  conduit  l'outil  sur  le  cuivre, 
d'abord,  parallèlement  à  l  une  des  lignes  du 
cadre ,  que  l'on  a  gravé  d'avance  ,  en  le  ba- 
Lançanl  sans  appuyer  beaucoup  et  en  ra- 
clant ainsi  par  bandes  horizontales  toute  la 
superficie  du  cuivre,  à  la  seule  exception  des 
marges.  On  opère  ensuite  de  la  môme  ma- 
nière dans  le  sens  opposé ,  c'est-à-dire  en 
tenant  le  berceau  dans  une  direction  per- 
pendiculaire à  la  première,  ce  qui  couvre  la 
planche  d'une  multitude  de  petits  carreaux  ; 
puis  on  recommence  une  troisième  fois, 
mais  diagonalcment,  et  d'un  angle  du  cadre 
à  l'autre.  Ces  trois  opérations  achevées , 
c'est  ce  qu'on  appelle  un  tour;  pour  qu'une 
planche  soit  couverte  d'un  grain  bien  noir 
et  bien  uni ,  il  faut  foire  une  vingtaine  de 
tours. 

OERCQOUX  (Joseph),  aimable  renom- 
mée  dont  on  se  souvient  à  table  et  au 
«oui  du  feu;  douce  et  inoffensive  gloire  poc- 
Encycl.  du  A/A>  S.,  t.  V. 


tique,  qui  n'est  pas  inquiétée  dans  ses  étroi- 
tes limites,  et  qui  restera  plus  populaire  que 
celle  de  bien  plus  grands  écrivains.  —  Né 
en  17G5,  près  de  Lyon,  Berchoux  fit  ses  étu- 
des dans  cette  ville.  Élu  juge  de  paix  dans 
son  pays ,  lors  de  l'institution  de  cette  ma- 
gistrature, il  abandonna  ses  fonctions  à  l'épo- 
que de  la  terreur,  et  chercha  dans  les  camps 
un  refuge  contre  la  proscription.  Ses  opinions 
monarchiques,  dont  il  ne  se  départit  jamais, 
le  désignaient  aux  prescripteurs.  Quand  la 
fièvre  républicaine  se  fut  calmée ,  Berchoux, 
qui  avait  été  soldat  très-pacifique,  essaya  du 
métier  de  poète.  11  envoya  une  satire  à  uudes 
journaux  de  Paris.  Cette  satire,  dont  le  pre- 
mier vers  est  spirituellement  énergique  : 
Qui  me  délivrera  des  Grecs  cl  dos  Romains? 

eut  beaucoup  de  succès.  Appelé  à  Paris, 
Berchoux  y  fit  paraître,  en  1800,  son  poème 
de  la  Gastronomie,  œuvre  de  gaieté  facile  et 
de  bon  ton ,  premier  jet  d'une  verve  qui  a 
encore  toute  sa  vivacité  et  toute  sa  fraîcheur. 
Berchoux ,  docile  h  la  critique ,  corrigea  , 
avant  l'impression  ,  des  fautes  de  goût  assez 
nombreuses.  En  une  seule  année ,  le  poème 
eut  trois  éditions  ;  on  en  a  retenu  beaucoup 
de  vers,  qui  ont  pris  place  parmi  les  pro- 
verbes de  la  bonne  compagnie.  La  Gastrono- 
mie est,  après  le  Lutrin  et  Vert-Vert,  le  plus 
joli  de  nos  poèmes  comiques.  Nous  pourrions 
citer  d'autres  ouvrages  de  Berchoux,  la  Danse 
ou  les  Pieux  de  l'Opéra,  Voltaire  ou  le  Triom- 
phe de  la  philosophie  moderne,  un  roman  cri- 
tique intitulé  le  Philosophe  de  Charenton, 
enfin  un  petit  poème,  YArt  politique;  mais 
nous  ne  les  citerions  que  pour  engager  à  no 
pas  les  lire,  parce  qu'ils  sont  fort  au-dessous 
du  talent  de  l'auteur  de  la  Gastronomie, 
qu'il  faut  relire  pour  se  consoler.  Berchoux 
est  mort  en  1838.  Théry. 

KÉRÈCYXTUES  [géo.  hist.).  Les  Bérc- 
cy nthes  étaient  un  peuple  de  l'Asie  Mineure, 
que  Slrabon  place  dans  la  Phrygie.  Sa  capi- 
tale était  Berecyntia.  — Bérécynthc  était  en- 
core le  nom  d'une  montagne  de  Phrygie, 
consacrée  à  la  mère  des  dieux ,  selon  Ser- 
vius.. 

DÉREXGER  [hUt.  ecclés.),  fameux  héré- 
siarque, né  à  Tours,  à  la  fin  du  Xe  siècle  ou 
au  commencement  du  xi%  étudia,  à  Chartres, 
sous  Fulbert,  disciple  du  savant  Gerberl,  qui 
fut  pape  en  999,  sous  le  nom  de  Silvestre  II, 
et,  après  avoir  fait  de  grands  progrès  dans 
toutes  les  sciences  alors  connues,  il  retourna 
daus  sa  patrie,  où  il  se  fit  recevoir  cco- 

1G 


Digitized  by  Google 


IÎÉR 


(  2V2  ) 


BER 


làtre  ou  scolastiquc  du  chapitre  de  Saint- 
Martin,  dont  il  fut  aussi  le  trésorier;  enfin, 
en  10M),  il  fut  nommé  archidiacre  d'Angers, 
mais  sans  quitter  pour  cela  sa  chaire.  Co  fut 
dans  cette  école,  où  se  réunissaient ,  pour 
l'entendre ,  un  grand  nombre  de  disciples , 
devenus  célèbres  plus  tard,  qu'il  commença 
à  répandre  ses  erreurs  sur  l'eucharistie,  vers 
l'année  10V7. 

Cent  ans  auparavant,  environ,  un  abbé  de 
la  Nouvel le-Corbic,  Paschase  Katbert ,  écri- 
vit, pour  l'instruction  des  Saxons,  un  Traité 
élémentaire  de  la  doctrine  chrétienne,  dans  le- 
quel il  avançait  que  le  corps  de  Jésus-Christ, 
dans  l'eucharistie,  est  bien  le  même  qui  est 
né  de  la  Vierge  et  a  souffert  sur  la  croix. 
Cette  assertion  souleva  quelques  contradic- 
teurs, non,  comme  l'observe  le  judicieux 
abbé  Plnquet  (  Dict.  des  hérésies),  que  la  doc- 
trine de  l'Eglise  n'eût  toujours  été  telle,  mais 
elle  n'avait  jamais  été  formulée  aussi  expli- 
citement. Le  plus  remarquable  de  ces  con- 
tradicteurs fut  le  savant  Scott  Erigène,  qui 
rêvait  à  cette  époque  la  restauration,  à  l'om- 
bre du  christianisme,  d'un  panthéisme  à  peu 
de  chose  près  identique  à  celui  des  Indous. 
Scott  opposa  au  moine  saxon  un  traité  que 
nous  n'avons  plus,  dans  lequel  il  ne  recon- 
naissait, à  ce  qu'il  parait,  au  sacrement  de 
l'eucharistie,  qu'une  valeur  symbolique; 
il  fit  peu  de  prosélytes,  parce  que  les  rai- 
sons dont  il  appuyait  son  hérésie  étaient 
peu  accessibles  au  grand  nombre  ;  elle  de- 
vint plus  funeste  lorsque  Bérenger,  en  la  re- 
nouvelant, la  fit  reposer  sur  une  base  sensi- 
ble. Voyant  que  les  apparences  et  les  formes 
primitives  du  pain  et  du  vin  subsistent  après 
la  consécration ,  il  prétendit  qu'il  n'y  avait 
pas  changement  de  ces  espèces ,  et  qu'elles 
ne  devenaient  pas  le  vrai  corps  ni  le  vrai 
sang  de  Jésus-Christ;  puis,  prenant  un  mi- 
lieu entre  la  tradition  de  l'Église  et  l'opi- 
nion qui  a  été  soutenue  plus  tard  par  Cal- 
vin, il  enseigna  que  Jésus  n'est  présent  dans 
le  sacrement  que  spirituellement,  et  que  son 
corps  restant  au  ciel,  la  nature  divine  seule, 
par  le  fait  de  la  consécration,  s'unit  aux  es- 
pèces qui  deviennent  alors,  aux  yeux  de  la 
foi,  le  corps  et  le  sang  du  rédempteur,  sans 
rien  perdre  de  leur  essence.  Telle  est  du 
moins  la  doctrine  qui  semble  ressortir  du 
peu  de  documents  que  nous  possédons  sur 
ce  sujet,  documents  si  peu  explicites,  au 
reste,  que  Mabillon  et  Pluquol  ont  pu  croire, 
contrairement  à  l'opinion  des  auteurs  de 


V Histoire  littéraire  de  France,  laquelle  nous 
semble  la  seule  vraie,  que  Bérenger  ne  niait 
pas  lo  dogme  de  la  présence  réelle,  mais  seu- 
lement celui  de  la  transubstantiation. 

On  raconte  que  ce  fut  à  la  suite  d'une  dis- 
pute théologique,  dans  laquelle  il  fut  vaincu 
par  Lanfranc,  abbé  du  Bec,  en  Normandie, 
que  Bérenger  fut  conduit  à  proclamer  son 
hérésie.  Cette  anecdote  est  rejetée  par 
les  protestants  comme  injurieuse  pour  celui 
dans  lequel  ils  voient  un  des  prédécesseurs 
de  Luther.  Elle  peut  cependant  être  adoptée 
sans  que  la  réputation  d'intégrité  qu'ils  tien- 
nent à  conserver  à  Bérenger  en  soit  atteinte. 
Lanfranc  était  partisan  du  réalisme,  ainsi  que 
tous  les  docteurs  de  son  époque.  Or,  dans 
ce  système,  les  idées  générales  ne  sonlpasdc 
simples  abstractions  de  l'esprit;  elles  corres- 
pondent à  des  substances  réelles,  soit  que 
ces  substances  se  manifestent,  soit  qu'elles 
échappent  aux  sens.  Dans  ce  qui  nous  reste 
de  lui,  Bérenger  se  montre  toujours  opposé 
à  l'hypothèse  du  réalisme.  11  est  donc  naturel 
de  penser  qu'il  aura  pu  être,  par  la  contra- 
diction, amené  à  soutenir,  comme  le  firent 
plus  tard  les  plus  sages  d'entre  les  nominans. 
que  si  l'esprit  peut  concevoir  au  delà  de  ce 
que  les  sens  révèlent,  que  si  les  idées  ont 
une  valeur  indépendante  de  l'objectif  appa- 
rent, cette  valeur  est  subjective  et  ne  modi- 
fie pas  les  phénomènes.  L'hérésie  do  Béren- 
ger n'est  pas  autre  chose  que  ce  raisonne- 
ment appliqué  à  l'eucharistie. 

A  peine  eut-il  émis  cette  opinion,  que  m 
ancien  condisciple  Adelman,  qui  fut  pta 
tard  évêque  de  Brcscia,  lui  écrivit  pour  l'en- 
gager à  se  rétracter  :  il  lui  représenta  que  la 
foi  et  le  raisonnement  sont  deux  choses  es- 
sentiellement différentes;  que,  si  la  raison 
peut  être  admise  à  appuyer  les  vérités  de  la 
religion,  il  n'en  est  plus  ainsi  lorsqu'il  s'agit 
de  sonder  les  mystères  ;  que,  si  les  mystères 
étaient  explicables  par  la  raison ,  ils  ne  se- 
raient plus  que  des  symboles ,  et  la  relijion 
qu'un  système  de  philosophie.  Lanfranc,  qw 
Bérenger  avait  essayé  de  convaincre,  H»!?1 
de  Breteuil,  évêque  de  Langres,  Durand, 
abbé  de  Troarn,  Guitmond,  archevêque  d'A- 
verse, se  joignirent  à  Adelman.  Mais  Béren- 
ger était  trop  enivré  de  son  opinion,  il  résista 
et  continua  de  propager  ses  erreurs.  Lan- 
franc ne  vil  plus  qu'un  moyen.  In  conew 
venait  d'être  assemblé  à  Rome  par  Léon  ï\ 
(1050Ï,  il  Y  envova  une  lettre  que  l'hérésiar- 
que lui  avait  adressée  pour  se  justifier.  « 
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répondit  par  la  condamnation  de  la 
doctrine,  et  l'excommunication  de  celui  qui 
la  semait.  Cette  condamnation  ayant  été  re- 
nouvelée à  Verceil,  Bérenger  se  retira  en 
Normandie,  à  l'abbaye  des  Préaux,  espérant 
que  Guillaume  le  Bâtard  lui  prêterait  son  ap- 
pui. Mais  le  duc  de  Normandie  avait  de  trop 
bonnes  raisons  de  ne  pas  se  brouiller  avec 
le  pape,  pour  le  lui  accorder  inconsidéré- 
ment. 11  convoqua  préalablement  une  réu- 
nion d'évêques,  à  Brionne,  à  l'effet  d'examiner 
la  nouvelle  doctrine,  et  la  décision  ayant  été 
défavorable,  Bérenger  dut  renoncer  à  l'es- 
poir qu'il  avait  fondé.  Privé  de  ses  bénéfices 
par  le  concile  de  Paris,  désavoué  de  ses  meil- 
leurs amis,  abandonné  de  tous,  il  fit  une  ré- 
tractation au  concile  de  Tours,  présidé  par 
le  fameux  Hildebrand,  depuis  Grégoire  Vil  ; 
mais  à  peine  l'avail-il  souscrite  qu'il  s'en  re- 
pentit, et  recommença  à  dogmatiser.  Quatre 
ans  plus  tard,  en  1059,  il  comparut  devant 
le  concile,  convoqué  à  Borne  par  Nicolas  II, 
signa  une  seconde  rétractation,  brûla  ses 
écrits  et  ceux  de  Scott  Erigéne  ;  mais  cette 
nouvelle  abjuration  ne  fut  pas  plus  respectée 
que  la  première,  et,  à  peine  rentré  en  France, 
il  publia  qu'on  la  lui  avait  extorquée,  se  ré- 
pandit en  injures  contre  ceux  qui  la  lui 
avaient  dictée ,  et  reprit  son  enseignement. 
Cette  obstination  lui  valut  deux  nouvelles 
condamnations  des  conciles  de  Bouen  (lOCoj 
et  Poitiers  (1075),  et  une  seconde  citation  à 
comparaître  devant  le  concile  convoqué  à 
Rome  en  1078.  11  s'y  rendit,  et  abjura  une 
troisième  fois  ses  erreurs,  et,  depuis  lors,  il 
renonça  à  renseignement.  Betiré  dans  l'île 
de  Saint-Corne,  près  de  Tours,  il  y  vécut  dans 
la  solitude  et  les  austérités  de  la  pénitence 
jn*qu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  6  janvier  1088. 
Cette  dernière  abjuration  était-elle  plus  sin- 
cère que  les  précédentes?  Les  protestants 
soutiennent  que  non,  mais  on  en  jugea  autre- 
ment à  son  époque,  et,  pendant  longtemps, 
réalise  de  Tours  célébra  un  service  pour  le 
repos  de  son  âme,  ce  qui  n'aurait  pas  eu  lieu 
sWon  n'eût  cru  à  son  repentir. 

La  plupart  des  ouvrages  de  Bérenger  sont 
perdus,  mais  ceux  qui  se  trouvent  dans  les 
œuvres  de  Lanfranc  et  dans  les  collections 
des  PP.  d'Acheri  et  Martennc  ne  justifient 
pas  plus  la  haute  opinion  que  ses  contem- 
porains nous  donnent  de  son  savoir,  que  ses 
rétractations  sans  cesse  démenties,  l'éloge 
qu'ils  font  de  son  caractère  privé.  Le  style  de 
tes  écrits  est  dur,  et  trop  souvent  le  sophisme 


y  prend  la  place  du  raisonnement.  Lessing  a 
découvert  à  Wolfenbuttel,  et  publié  à  Bruns- 
wick, en  1770,  la  réponse  de  Bérenger  au 
traité  de  Lanfranc  :  De  corpore  et  sanguine 
JesU'Chri&ti. 

Un  seul  de  ceux  qui  partagèrent  l'erreur 
do  Bérenger  a  eu  de  la  célébrité,  c'est  Bru- 
non,  évèque  d'Angers,  qui  avait  suivi  ses 
leçons,  lorsqu'il  était  écolalrc,  et,  quoi  qu'en 
aient  dit  les  écrivains  protestants,  cette  hé- 
résie fît  pou  de  prosélytes;  encore  ceux  qui 
l'embrassèrent  modifièrent-ils  plus  ou  moins 
la  doctrine  du  maître.  Voici  commo  un  des 
adversaires  de  Bérenger,  Guitmond,  caracté- 
rise leurs  variations  : 

«  Tous,  dit-il  (contra  Berengarium ,  m 
Bibl.  Pat  mm],  s'accordent  à  dire  que  le  pain 
et  le  vin  ne  sont  pas  essentiellement  changés; 
mais  ils  diffèrent  en  ce  que  les  uns  disent 
qu'il  n'y  a  rien  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  que  le  sacrement  n'est  qu'une  ombra 
cl  une  figure;  d'autres,  cédant  aux  raisons 
de  l'Église  sans  quitter  leur  erreur,  disent 
que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont, 
en  effet,  contenus  dans  le  sacrement,  mais  ca- 
chés par  une  espèce  d'impanation ,  afin  que 
nous  ne  les  puissions  prendre,  et  ils  préten- 
dent que  c'est  l'opinion  la  plus  subtile  de 
Bérenger  même:  d'autres  croient  que  le  pain 
et  le  vin  sont  changés  en  partie  ;  quelques- 
uns  soutiennent  qu'ils  sont  changés  entière- 
ment, mais  que,  quand  ceux  qui  se  présen- 
tent pour  les  recevoir  en  sont  indignes,  le 
sang  et  la  chair  de  Jésus-Christ  reprennent  la 
nature  du  pain  et  du  vin  » 

L'hérésie  de  Bérenger  a  été  adoptée  par 
les  Albigeois ,  reproduite  presque  sans  mo- 
dification par  Luther,  et  poussée  à  ses  der- 
nières limites  par  Calvin,  qui  ne  voulut  plus 
voir  dans  l'eucharistie  qu'une  simple  com- 
mémoration de  la  dernière  Cèno  {voy.  ces 
mots,  ainsi  qu  Eicu aristie,  Mystères  et 
Réalistes \     A.  Fleurv  de  Grémllk. 

BÉIŒXGÈnE,  fille  atnée  d'Alphonse  III, 
roi  de  Caslille,  eut  pour  mari  Alphonse  IX, 
roi  de  Léon,  qui  la  répudia  en  1200,  sous 
prétexte  de  parenté.  Revenue  par  suite  en 
Castille,  elle  fut  déclarée  régente  de  ce 
royaume  pendant  la  minorité  de  son  frère, 
Henri  1".  Mais  les  intrigues  de  la  puissante 
maison  de  Lara  la  déterminèrent,  par  amour 
du  bien  public,  ùl  résigner  les  fonctions  de 
régente  entre  les  mains  du  comte  Al  vas  de 
Lara.  Rentrée  dans  la  vie  privée,  elle  fut  en- 
core eu  butte  à  la  haiue  de  çct  homme,  qui 
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l'accusa  d'avoir  voulu  empoisonner  le  roi  son 
frère.  Alors  Bércngèrc  se  retira ,  avec  les 
personnages  les  plus  éminents  du  royaume, 
dans  le  château  fort  d'Otella,  d'où  elle  ne 
sortit  que  pour  monter  sur  le  trône  de  Cas- 
tille,  devenu  vacant  par  la  mort  de  Henri  1"; 
mais  elle  abdiqua  en  faveur  de  Ferdinand, 
son  fils,  issu  de  son  mariage  avec  le  roi  de 
Léon.  Ses  hautes  vertus,  et  les  rares  qualités 
qui  peuvent  la  faire  comparer  a  Blanche  de 
Castille,  mère  de  notre  saint  Louis,  l'appelè- 
rent aussi  à  exercer  les  difficiles  fonctions 
de  régente  à  quelques  époques  du  règne  de 
son  fils.  —  Elle  mourut  en  12W. 

BÉIIÉMCE  L'histoire  nous  fournit  dix 
personnages  de  ce  nom. 

I.  Bérénice,  fille  de  Diagoras,  Athénienne, 
se  déguisa  en  maître  d'escrime  pour  accom- 
pagner son  fils,  Pisidore,  aux  jeux  olympi- 
ques ;  mais  ses  transports,  en  le  voyant  cou- 
ronner, la  firent  reconnaître.  Depuis  lors,  on 
ne  permit  aux  maîtres  d'escrime  d'accom- 
pagner les  athlètes,  leurs  élèves,  qu'autant 
qu'ils  seraient  nus  comme  eux. 

II.  Bérénice,  femme  de  Ptolémée,  fils  de 
Lagus  et  mèro  de  Ptolémée  Philadelphc,  fit 
donner  le  gouvernement  de  la  Cyrénaïquc  à 
Magos,  son  fils  d'un  premier  lit. 

III.  Bérénice,  petite-fille  de  la  précé- 
dente, épousa  Antiochus  Théos,  roi  de  Syrie, 
qui,  pour  contracter  cette  alliance  avec  le  roi 
d'Egypte,  dont  il  désirait  la  protection,  ré- 
pudia Laodice ,  sa  première  femme  ;  mais  il 
la  rappela  après  la  mort  de  Philadelphc,  son 
beau-père.  Laodice  se  vengea  de  l'outrage 
qu'elle  avait  reçu  sur  son  mari,  qu'elle  fit  em- 
poisonner et  remplacer  sur  le  trône  par  son 
fils ,  et  sur  sa  rivale  qu'elle  fit  étrangler,  avec 
le  fils  qu'elle  avait  eu  d'Antiochus,  à  Anlio- 
che,  où  elle  s'était  retirée  (248  ans  avant 
Jésus-Christ). 

IV.  Bérénice,  autre  fille  de  Ptolémée  Phi- 
ladelphc et  d'Arsinoé,  épousa  (247  ans  avant 
J.  C.)  son  frère,  Ptolémée  Evergète,  pour  le- 
quel elle  conçut  la  plus  vive  tendresse.  Peu 
de  jours  après  cette  union,  Ptolémée  s'arra- 
cha de  ses  bras  pour  aller  combattre  les  As- 
syriens; la  reine,  inconsolable,  fit  vœu,  si 
son  mari  était  victorieux ,  de  consacrer  sa 
chevelure  dans  le  temple  que  Philadelphc 
avait  élevé  à  sa  femme  Arsinoé,  sous  le  nom 
de  Venus  Zephyritis.  Ptolémée  fut  vainqueur 
et  ne  revint  qu'après  avoir  soumis  une  partie 
de  la  Perse,  de  la  Médie  et  de  la  Babylonic. 
Bérénice  s'empressa  d'accomplir  sa  pro- 
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messe;  mais,  dès  la  nuit  suivante,  la  cheve- 
lure disparut  du  temple.  Un  astronome  célè- 
bro,  Conon  de  Samos,  sans  doute  d'accord 
avec  les  prêtres,  prétendit,  pour  consoler  la 
reine,  avoir  vu  sa  chevelure  transportée  dans 
le  ciel  ;  et  comme  il  y  avait  à  cette  époque, 
entre  les  constellations  de  la  Vierge,  du 
Lion,  de  la  grande  Ourse  et  du  Bouvier, 
sept  étoiles  qui  n'avaient  pas  encore  reçu  de 
nom ,  il  leur  donna  celui  de  chevelure  de 
Bérénice,  coma  Bérénices.  Callimaque célé- 
bra cette  métamorphose  dans  une  pièce  de 
vers  que  nous  avons  perdue,  mais  dont  nue 
gracieuse  traduction  se  trouve  dans  les  œu- 
vres de  Catulle.  Ptolémée  Philopator,  fils  de 
Bérénice,  trouvant,  en  elle  et  en  son  frère, 
des  censeurs  importuns,  ne  se  vit  pas  plutôt 
roi,  qu'il  les  fit  périr  l'une  et  l'autre  dans  une 
chaudière  d'eau  bouillante  (221  ans  avant 
Jésus-Christ). 

V.  Bérénice  ,  fille  de  Ptolémée  Lathjre, 
succéda  a  son  père,  et  fut  étranglée,  dix-neuf 
jours  après  son  mariage,  par  Alexandre,  son 
mari.  (81  ans  avant  J.  C.) 

VI.  Bérénice,  fille  de  Ptolémée  Aulète,  fit 
étrangler  Séleucus,  son  premier  mari,  et,  pro- 
fitant de  ce  que  son  père  était  allé  implorer 
les  Romains  contre  ses  sujets  révo!lés,scfit 
proclamer  reine  d'Egypte,  et  donna  sa  main 
à  Archélaus,  grand  prêtre  de  Bellonc,  àCo- 
mane  en  Cappadoce.  Il  prit  les  armes  pour 
soutenir  l'élection  de  Bérénice,  mais  il  fut 
tué,  six  mois  après  son  mariage,  dans  une 
bataille  qu'il  livra  aux  Romains.  Ptolémée, 
rentré  dans  ses  États,  immola  sa  fille  â  sa 
sûreté.  (55  ans  avant  J.  C.) 

VII.  Bérénice  de  Cuio,  femme  de  Mi- 
thridate  Eupalor,  roi  de  Pont,  était  enfer- 
mée avec  Moiiimc  et  deux  autres  femmes  du 
même  roi  dans  une  forteresse,  lorsqu'il  fut 
vaincu  par  Lucullus.  Le  roi,  se  voyant  perdu, 
envoya  l'eunuque  Drarchidès,  avec  ordre  de 
les  faire  mourir,  en  leur  laissant  le  choii  du 
genre  de  mort.  Bérénice  choisit  le  poison; 
mais,  ayant  partagé  avec  sa  mère  la  dose 
qui  lui  avait  été  donnée,  il  n'en  resta  plus 
assez  pour  elle,  et  l'eunuquo  I  étrangla  :  ses 
trois  compagnes  furent  égorgées.  (71  ans 
avant  J.  C.)  C'est  sur  ces  faits  que  Racine  a 
fondé  sa  tragédie  de  Mitkridate. 

VIII.  Bérénice,  fille  deCostobareetdeSa- 
lomé,  sœur  d'Hérode  le  Grand,  épousa  Aris- 
tobule,  son  cousin.  Devenue  veuve  par  le 
meurtre  d'Aristobulc,  qucSalomé  avait  con- 
seillé ù  llérode,  Bérénice  épousa  Toeudion, 
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autre  fils  du  roi  des  Juifs  ;  puis,  après  la  mort 
deceseeond  mari,  elle  se  retira  à  Rome,  où  elle 
•fat  accueillie  par  Antonia,  femme  de  Drusus, 
pns  de  laquelle  elle  mourut. 

IX.  Bérénice,  petite-fille  de  la  précédente 
et  sœur  aînée  d'Agrippa  le  Jeune,  dernier 
toi  des  Juifs,  fut  mariée  d'abord  à  Hérode, 
son  oncle,  à  qui  l'empereur  Claude  donna  le 
royaume  de  Chalcidc.  Le  bruit  s'étant  ré- 
pandu que,  après  la  mort  d'IIérode,  elle  en- 
tretenait un  commerce  incestueux  avec  Agrip- 
pa, son  frère,  elle  épousa  Polémon,  roi  de 
Cilicie,  qui,  pour  lui  plaire,  embrassa  le  ju- 
daïsme ;  mais  elle  ne  put  rester  près  de  lui, 
et  revint  trouver  Agrippa.  Pendant  le  siège 
de  Jérusalem  par  Titus ,  elle  conseilla  aux 
Juifs  de  se  soumettre  ;  mais,  voyant  qu'elle 
ne  pouvait  parvenir  à  les  persuader,  elle  se 
rendit  dans  le  camp  romain.  Titus  fut  si  tou- 
ché de  ses  charmes,  qu'il  l'emmena  a  Rome 
avec  lui,  et  qu'il  l'aurait  probablement  épou- 
sée, s'il  n'eût  craint  de  mécontenter  les  Ro- 
mains en  épousant  une  étrangère.  La  sépa- 
ration de  Titus  et  de  Bérénice  a  été  mise  sur 
U  scène  par  Corneille  et  par  Racine,  à  la  sol- 
licitation d'Henriette,  reine  d'Angleterre. 

BÉRÉMCE  {géog.t  anc.)  Nom  donné  à 
plusieurs  villes  de  l'Egypte  et  de  la  Cyré- 
naiqne.  Dans  la  domination  des  Ptolémécs , 
la  pins  ancienne  ,  plus  connue  sous  le  nom 
d'AsusGABER  [voy.  ce  mol),  située  sur  la  côte 
orientale  du  golfe  Elami  tique,  était  le  port  de 
départ  des  flottes  de  Salomon  pour  Ophir. 

1.  Bérénice,  surnommée  f-r<  A)f»r,  d'un 
promontoire  appelé  Dire  ou  Kepte  extrema , 
du  détroit  du  même  nom,  qui  faisait  com- 
muniquer le  golfe  Arabique  avec  le  golfe 
Otalite,  formé  par  la  mer  Erythrée.  Elle  fut 
fondée  par  Ptolémée  Philadelphc,  qui  lui 
donna  le  nom  de  sa  mère.  Elle  devait  servir 
d'entrepôt  au  commerce  de  l'Inde;  mais  les 
navigateurs,  qui  ne  trouvèrent  pas  son  port 
commode,  lui  préférèrent  celui  de  Myos 
Horraos,  qui  n'était  guère  meilleur  et  qu'on 
*  depuis  abandonné  pour  Kosseir.  Une  route 
magnifique,  où  l'on  avait  distribué,  de  dis- 
tance en  distance,  des  puits  et  des  caravan- 
*érais,  servait  à  relier  Bérénice  à  Coptos. 
On  prétend  même ,  ce  qui  n'est  guère  pro- 
bable, qu'un  canal  dérivé  du  Nil  côtoyait 
le  chemin.  U  ne  reste  plus  aucun  vestige  de 
ces  travaux,  exécutés  par  les  ordres  de  Phi- 
ladelphie. 

11.  Bérénice  T(trxvj**<>  c'est-à-dire  toute 
d'or,  parce  qu'il  y  avait  dans  les  environs 


une  mine  d'or  très-abondante,  étant  égale- 
ment située  sur  la  côte  des  Troglodytes,  au- 
jourd'hui côtcd'Habnch.  On  croit  qu'elle  avait 
été  fondée  par  Ptolémée  Évergètc. 

III.  Bérénice  (aujourd'hui  Bernie),  au 
bord  de  la  grande  Syrte,  était  la  ville  la  plus 
occidentale  de  la  Cyrénaïque,  ce  qui  lui  avait 
fait  donner  le  nom  d'Hcsperis  ,  du  mot 
grec  tsTifet,  qui  signifie  couchant.  Ce  nom 
fut  changé  par  Ptoléméo  Évcrgcte,  qui  lui 
donna  le  nom  de  sa  femme.  Ce  mot  Ilcsperis, 
rapproché  de  la  fertilité  du  pays  qui  envi- 
ronnait cette  ville,  avait  fait  penser  à  y 
chercher  le  jardin  des  Hespérides. 

BEREMX  (  hist.  nat.  ),  berenix.  Genre 
établi  par  Peron,  dans  la  famille  de9  médu- 
ses, mais  depuis  réuni  par  Lamarck  aux  équo- 
rées  du  môme  auteur.  (  Voy.  Médises  et 
Eqiorées.  ) 

BERETTIXO  (Pietro),  plus  connu  sous 
le  nom  de  Pierre  de  Cortone,  ville  de  Tos- 
cane, où  il  naquit  en  1596,  montra  d'abord 
peu  de  dispositions  pour  la  peinture  ;  mais 
son  talent  se  développa  tout  à  coup  sous 
l'impression  des  railleries  de  ses  camarades. 
Il  s'arrêta  tour  à  tour  à  Rome  et  à  Florence, 
où  le  pape  Alexandre  VII  et  le  grand -duc 
Ferdinand  II  lui  donnèrent  des  marques  de 
leur  amitié.  On  rapporte  qu'un  jour  le  duc 
admirant  un  de  ses  tableaux  qui  représentait 
un  enfant  pleurant,  Bcrettino,  d'un  coup  do 
pinceau,  fit  sourire  l'enfant,  et  d'un  autre 
coup  lui  rendit  sa  première  expression.  Plein 
de  bienveillance  et  d'amabilité ,  il  sut  se  faire 
de  nombreux  amis.  Il  était  si  passionné  pour 
son  art,  que  la  goutte  dont  il  fut  attaqué  assez 
jeune  ne  suspendit  jamais  ses  travaux.  Sa  vie 
sédentaire  et  son  application  donnèrent  plus 
d'activité  à  cette  cruelle  maladie,  et  il  en 
mourut  en  1669.  On  a  de  lui  des  tableaux 
de  différents  genres,  mais  il  réussissait 
mieux  dans  les  grands  sujets  que  dans  les 
tableaux  de  chevalet.  Il  y  a  beaucoup  de  no- 
blesse dans  ses  compositions,  une  grâce 
singulière  dans  ses  airs  de  tète ,  et  son  co- 
loris est  frais  et  brillant,  mais  son  dessin  est 
peu  correct,  ses  draperies  peu  régulières  et  ses 
figures  quelquefois  lourdes.  U  ne  réussit  pas 
moins  dans  l'architecture.  Urbain  VIII  lui 
fit  exécuter  plusieurs  ouvrages  importants , 
entre  autres  le  magnifique  plafond  du  palais 
Barberini,  qui  est  un  chef-d'œuvre;  il  fit  aussi 
quelques  travaux  pour  le  palais  Pitti,  à 
Florence,  et  envoya  pour  la  façade  du  Louvre 
un  plan  dont  le  roi  de  France  le  récompensa 


Digitized  by  Google 


:  24f»  ) 


CER 


par  l'envoi  do  son  porlrait  enrichi  de  dia- 
mants. Berettino  dirigea  la  restauration  cl  les 
constructions  nouvelles  qui  furent  faites  à 
l'église  Sainte-Marie  de  la  Paix,  sur  la  place 
Navone.  On  admire  beaucoup  la  composi- 
tion du  portique  et  du  frontispico  élevés  par 
ses  soins  ;  mais  ce  qu'on  regarde  comme  son 
chef-d'œuvre  en  architecture  est  son  por- 
tique de  Sainte-Marie  in  via  Iota ,  où  l'étage 
inférieur  présente  un  enfoncement  qui  forme 
un  porche  ou  vestibule  d'ordre  corinthien, 
et  l'étage  supérieur,  une  saillie  qui  forme 
une  vaste  loggia  d'ordre  composite. 

BÉRÉZINA,  fleuve  de  Russie.  Ses  eaux, 
calmes  et  peu  profondes  en  été,  se  gonflent 
et  roulent  avec  impétuosité  dans  l'autoniuè 
et  dans  l'hiver.  Ses  bords,  dans  beaucoup 
d'endroits,  sont  marécageux.  Son  nom  rap- 
pelle le  sort  fatal  des  soldais  français  qui 
trouvèrent  la  mort  dans  ses  flols,  en  1812. 
Avant  de  se  tourner  vers  l'Ukraine,  Char- 
les XII  avait  conduit  ses  invincibles  troupes 
jusqu'à  la  Bérézina.     J.  F.  de  Lcnpblad. 

BERG  (  duché  de),  sur  le  bord  oriental 
du  Rhin,  cercle  de  Westphalie,  d'environ 
88  kilomètres  de  long  sur  36  de  de  large, 
Dusseldorf  capitale.  En  1800,  ce  duché 
ainsi  que  celui  de  Clèves  furent  réunis  sous 
le  nom  de  grand-duché  de  Clèves  et  de  fierg, 
et  furent  donnés  au  prince  Murât,  depuis  roi 
do  Naples.  En  1815,  le  duché  de  Berg  et 
une  partie  de  celui  de  Clèves  furent  cédés  à 
la  Prusse,  et  ils  font  aujourd'hui  partie  du 
grand-duché  du  Bas-Rhin. 

Le  duché  de  Berg  est  hérissé  de  monta- 
gnes et  couvert  de  bois.  Ses  habitants  sont 
très-commerça  n  ts . 

BERGAME  (géog.),  ville  bien  fortifiée,  du 
royaume  lombard -vénitien.  Ainsi  que  tou- 
tes les  villes  italiennes ,  elle  a  des  prétentions 
à  une  haute  antiquité;  ce  que  l'on  sait,  c'est 
que,  sous  les  Romains,  elle  florissait  déjà. 
Aujourd'hui ,  sa  population,  de  28  à  30,000 
Ames,  n'est  pas  en  proportion  avec  sa  gran- 
deur. Bergame  est  divisée  en  deux  parties , 
savoir  :  la  ville  proprement  dite,  ou  cité,  si- 
tuée sur  une  montagne,  et  lo  faubourg  Saint- 
Léonard,  bâti  sur  le  bord  d'un  ruisseau.  On 
entre  dans  Bergame  par  quatre  portes  ,  qui 
toutes  sont  désignées  par  des  noms  de  saints. 
Entre  celle  do  Saint-Augustin  et  de  Saint- 
Jacques,  est  la  promenade  où  se  réunissent, 
le  soir,  les  habitants,  pour  jouir  de  l'admira- 
ble panorama  qui  se  développe  sous  leurs 
yeux.  La  cathédrale,  ancien  monument  des 


Lombards-Ariens,  contient  le  corps  de  Saint- 
Alcxandrc,  patron  de  la  ville.  La  sacristie 
renferme  de  précieux  tableaux.  La  façade  de 
Sainte-Marie-Majeure  est  ornée  de  colonnes 
soutenues  par  des  lions  de  marbre  rouge. 
Près  de  celte  église  est  une  chapelle  votive 
qui  contient  le  mausolée  en  marbre  de  Bar* 
thélemy  Colleoni ,  général  vénitien ,  né  a 
Bergame  :  le  guerrier  est  représenté  monté 
sur  un  grand  cheval  do  bois  doré  et  placé 
sur  le  faite  de  l'église.  C'est  à  ce  même  Col- 
leoni que  fut  érigée  la  statue  qui  se  voit  en* 
tore  à  Venise,  sur  la  place  de  Saint-Jean-et* 
Paul.  La  chapelle  Colleoni  renferme,  en  on* 
tre,  un  tableau  de  l'Espagnolet,  qui  a  pour 
sujet  :  Josué  arrêtant  le  soleil.  A  Saint-Au- 
gustin ,  on  voit  le  tombeau  du  fameux  Air 
gustin  Calepino ,  dont  le  dictionnaire  fut  au* 
trefois  si  célèbre ,  et  qui  est  regardé  comme 
le  patriarche  des  compilateurs  de  voca- 
bulaires. Plusieurs  autres  églises ,  Saint- 
André,  Saint- Barthélémy,  Saint-Alexandre 
délia  croce ,  Santa-  Grata ,  possèdent  de  boni 
tableaux. 

La  bibliothèque,  de  50,000  volumes,  est 
composée  presque  entièrement  de  dons  vo- 
lontaires des  habitants.  On  montre  dans  le 
musée  quelques  tableaux  do  maître.  Sur  la 
grande  place  est  élevée  la  statue  du  célèbre 
poète  Torquato  Tasso.  On  sait  que  le  père  du 
chantre  de  la  Jérusalem  était  né  à  Bergame. 
La  statue  du  Tasse  est  placée  sous  le  por- 
tique du  palais  de  justice,  qu'on  nomme 
palazzo  vecchio  délia  ragione.  Le  palais  dtlh 
Podettatura  fut  construit  primitivement  par 
l'architecte  vénitien  Scamozzi,  mais  les  «r- 
rangeurs  l'ont  gâté  ;  il  renferme  de  belles 
peintures  de  Salmeggia,  du  Titien,  du  Bas- 
san,  et  les  plans  originaux  que  Scamozzi 
avait  dessinés,  et  qui  ont  été  si  mal  suivis. 

La  foire  de  Bergame  est  la  plus  célèbre 
d'Italie;  elle  existait  déjà  aux*  siècle;  elle 
se  tient,  chaque  année,  dans  les  derniers 
jours  d'août.  Plus  de  six  cents  boutiques  sont 
disposées  entre  les  faubourgs  San- Antonio  et 
San-Leonardo ,  pour  recevoir  les  colonies 
de  marchands  qui  viennent  s'établir  dans 
cet  immense  bazar  ,  le  seul  établissement 
do  ce  genre  qui  existe  en  Italie.  Le  commerce 
de  cette  ville  consiste  en  laine  et  soie;  ses 
manufactures  de  drap  sont  très-eslimées. 
Les  principales  denrées  sont  le  vin,  l'hoile, 
le  blé  et  les  fruits  :  le  territoire  nourrit  de 
nombreux  troupeaux. 

Une  notice  sur  Bergame  ne  serait  pw 
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complète,  si  on  ne  disait  un  mot  de  son  fa- 
meux bouffon  ;  mais,  ce  sujet  ayant  déjà  été 
traitèdans  cet  ouvrage  {voy/.  Arlequin),  nous 
devons  nous  con  tenter  de  citer  ce  héros  parmi 
les  illustrations  de  la  ville,  tout  en  n'oubliant 
pas  qu  elle  a  donné  le  jour  à  des  célébrités 
plus  sérieuses ,  telles  que  Calepino,  Albani, 
Rossiati  et  Jean-Pierre  Maffei.     E.  B. —  n. 

BERGAMOTE  [bot.].  C'est  le  nom  du  fruit 
dune  espèce  particulière  d'oranger  {voy.  ce 
root),  le  citrus  Umctta  bergamotta,  que  l'on 
cultive  beaucoup  dans  le  Midi.  Le  berga- 
motier  a  servi  de  type  et  donne  son  nom  u 
une  petite  tribu  parmi  les  orangers.  Les  vé- 
gétaux qui  la  composent  ont  les  rameaux 
mous  ou  garnis  de  petites  épines,  les  feuilles 
ovèes,  arrondies,  dentées,  supportées  sur 
des  pétioles  ailés  ou  marginés.Les  fleurs  sont 
petites,  à  odeur  particulière  et  très-suave, 
pétales  blancs,  30  étamines,  fruit  petit,  glo- 
buleux ou  pyriforme,  recouvert  d'une  écorce 
d'un  jaune  pâle  ,  à  pulpe  légèrement  acide 
et  d'un  aromatique  très-agréable.  On  en  re- 
tire une  huile  essentielle,  fort  répandue  dans 
le  commerce  60us  le  nom  d'essence  de  berga- 
mote. Cette  écorce  était  beaucoup  plus  em- 
ployée autrefois  qu'aujourd'hui,  pour  fairo 
de  jolies  bombonières  appelées  bergamotes. 
—  Les  jardiniers  désignent  encore,  par  le 
nom  de  bergamote ,  une  espèce  de  poire 
dont  l'odeur  se  rapproche  un  peu  de  celle 
de  la  rouge  bergamote. 

BERÇASSE  (Nicolas)  naquit,  en  1750, 
à  Lyon,  où  il  devint  avocat.  Il  joignait  à 
une  grande  probité  et  à  une  rigidité  sévère 
la  chaleur  et  la  force  que  donne  le  véritable 
amour  de  la  justice,  et  qui  font  souvent  pas- 
ser, près  de  la  foule ,  pour  déclamatcur  ce- 
lui qui  se  livre  avec  enthousiasme  aux  inspi- 
rations d'un  sentiment  profond  de  bon 
droit,  de  morale  et  d'équité.  Ce  fut  dans  un 
procès,  qu'une  sage  conciliation  aurait  pu 
éviter,  que  Bcrgasse,  qui  jouissait  déjà  d'une 
réputation  honorable,  acquit  une  glorieuse 
célébrité,  en  opposition  avec  un  adversaire 
qui  n'était  point  aussi  scrupuleux  sur  le 
Genre  de  sa  renommée.  Beaumarchais  vou- 
lait du  scandale  pour  paraître  avec  éclat  : 
il  prit  la  cause  d'une  femme,  malheureuse 
sans  doute,  puisqu'elle  était  coupable ,  mais 
qu'il  ne  pouvait  défendre  avec  estime  et 
conviction  ;  il  fit  du  bruit  quand  tout  com- 
mandait le  silence  ;  il  voulut  augmenter 
la  célébrité  pour  lui  au  prix  de  la  honte 
pour  sa  cliente.  Bergasse  tonna  d'une  voix 
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puissante  et  courageuse  au  nom  do  tous  les 
devoirs,  sans  s'inquiéter  do  l'influence  que 
pourraient  exercer  contre  lui  l'intrigue  et  la 
beauté,  et  il  stigmatisa,  par  un  mot  dur  et 
virulent,  l'homme  qui  détruisait  en  riant 
tout  ce  que  la  religion  et  les  mœurs  ont  do 
plus  sacré.  —  Dans  le  cours  de  ce  pro- 
cès, qui  dura  plusieurs  années,  Bergasse  dé- 
ploya une  éloquence  calme  et  digne  devant 
laquelle  échouèrent  tous  les  sarcasmes,  tou- 
tes les  personnalités,  toute  la  véhémence 
malicicieuse  de  son  adversaire.  Beaumar- 
chais se  trompait  en  espérant  quo  les  épi- 
grammes  et  la  plaisanterie  seraient  des  armes 
suffisantes  contre  le  champion  de  la  morale 
et  de  l'honneur.  Des  lazzi  de  Figaro  ne  pou- 
vaient ébranler  cette  conscience  que  chacun 
porte  en  sou  âme  de  la  gravité  et  do  l'impor- 
tance de  certains  principes.  La  France,  à 
celte  époque,  commençait  à  se  lasser  des 
facéties  ;  sa  situation  devenait  trop  sérieuse 
pour  le  ridicule  et  le  comique.  Aussi  la  di- 
gnité noble  et  austère  de  Bcrgasso  le  re- 
commanda-t-elle  à  ses  concitoyens.  Il  fut 
nommé  député  aux  états  généraux,  en  1789, 
et  publia,  à  cette  époque,  une  brochure 
intitulée  Cahier  du  tiers  état  à  l'assemblée  des 
états  généraux,  ouvrage  plein  du  vrai  patrio- 
tisme alors  si  mal  compris.  Il  s'emparait  ra- 
rement de  la  parole,  et  toujours  en  faveur 
de  la  réunion  des  trois  ordres,  et  d'une  re- 
forme nécessaire  sans  doute,  mais  basée 
sur  des  principes  monarchiques.  Il  fuyait 
l'apparence  de  tout  esprit  de  parti ,  et 
avait  choisi  sa  place  au  fond  do  la  salle, 
aussi  loin  du  coté  droit  que  du  côté  gauche. 
La  tournure  quo  prirent  les  délibérations 
répugna  sans  doute  à  sa  conscience ,  qui  le 
portait  à  se  dévouer  aux  intérêts  du  roi,  do 
la  morale,  du  culte  et  des  anciennes  gloires 
de  la  France;  il  se  retira  de  l'assemblée  qui 
menaçait  les  principes  de  sa  conviction,  mais 
non  sans  exposer  ses  motifs  et  sans  protes- 
ter, par  plusieurs  brochures,  contre  les  me- 
sures qui  menaient  à  la  ruine  du  crédit,  de 
la  monarchie  et  de  la  religion.  Les  plans 
qu'il  présenta  à  la  cour  restèrent  sans  exé- 
cution ,  mais  furent  trouvés  aux  Tuileries 
après  le  10  août.  Il  fut  pris,  en  1793,  à  Tar- 
bes,  où  il  s'était  réfugié,  amené  à  Paris,  et, 
sur  le  point  d'être  jugé  par  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, il  composait  un  plaidoyer  pour 
sa  défense  ;  mais  à  quoi  servaient,  à  cetto 
époque,  les  plaidoyers  et  le  bon  droit?  Celte 
justification  illusoire  l'aurait  mal  servi  sans 


(  2«  ) 


Digitized  by  Google 


doute,  si  le  0  thermidor  n'avait  renversé  un 
pouvoir  sanguinaire.  11  vécut  depuis  lors 
dans  une  retraite  modeste,  où,  toujours  fi- 
dèle à  ses  principes,  il  continua  d'écrire  sur 
divers  sujets  de  droit,  de  morale  et  de  poli- 
tique. En  1815,  l'empereur  Alexandre  l'ac- 
cueillit gracieusement,  alla  même  lui  rendre 
visite,  et  l'engagea  à  se  rendre  en  Russie; 
mais  Bergasse  ne  consentit  point  à  quitter  sa 
patrie.  Son  ouvrage  en  faveur  des  émigrés, 
intitulé  De  la  propriété,  lui  attira  un  procès 
en  cour  d'assises,  en  1821  ;  il  fut  acquitté. 
Bergasse  mourut  quelque  temps  avant  la  ré- 
volution de  juillet  18.*H>.  Ses  ouvrages,  pres- 
que tous  de  circonstance  et  ne  paraissant 
que  sous  la  forme  de  brochures,  n'ont  point 
été  recueillis  en  œuvres  complètes  ;  cepen- 
dant ils  offrent  des  enseignements  élevés,  de 
profondes  et  vastes  connaissances,  et  de 
précieux  documents  de  droit  et  d'histoire 
contemporaine.  Les  principaux  sont  ses 
Considérations  sur  le  magnétisme  animal;  ses 
Mémoires  dans  l'affaire  du  banquier  Korn- 
mann,  où  l'on  trouve  développées  avec  la 
plus  haute  éloquence  les  conséquences  fu- 
nestes de  la  suspension  de  la  justice;  l'inter- 
pellation au  roi  est  un  beau  et  courageux 
mouvement  oratoire;  ses  Lettres  sur  les  états 
généraux;  ses  divers  discours  de  droit,  de 
finance  et  de  politique,  où  l'on  remarque 
plusieurs  protestations  énergiques  et  même 
téméraires,  notamment  celle  contre  les  assi- 
gnats monnaie;  son  Traité  de  l'influence  de 
ta  volonté  sur  l'intelligence;  quelques  ouvra- 
ges de  piété,  etc. 

—  lin  autre  Bergasse  (  Georges  Bergasse 
Laziroulle)  se  rendit  célèbre  dans  une  voie 
«  nlièrement  opposée.  11  fut  aussi  député  aux 
étals  généraux  pourPamiers;  mais  il  se  livra 
entièrement  à  la  révolution.  Il  fut  substitut 
du  commissaire  du  Directoire  près  des  tri- 
bunaux de  l'Ariégc,  membre  et  ensuite  se- 
crétaire du  conseil  des  Cinq-Cents,  supprimé 
après  le  18  brumaire,  et  disparut,  depuis  ce 
temps,  de  l'horizon  politique. 

BERGE.  On  entend,  parce  mol,  la  partie 
du  lit  des  rivières,  des  fleuves,  des  torrents, 
qui  n'est  pas  baignée  par  les  eaux  ;  et  aussi , 
la  terre  rejetéc  hors  d'un  fossé  et  placée  en 
■ados  sur  l'un  de  ses  cotés. 

Les  propriétaires  ont  ordinairement  un 
grand  intérêt  à  s'opposer  aux  dégradations 
que  le  cours  rapide  des  eaux  peut  exercer 
sur  les  berges  qui  leur  appartiennent;  ils 
doivent  prendre  aussi  des  mesures  contre 
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l'action  lente  des  rivières  les  plus  paisibles, 
qui  rongent  peu  à  peu  le  terrain  et  causent 
un  préjudice  fort  appréciable  avec  le  temps. 

Il  est  des  cas  où  la  violence  des  fleuves  et 
des  torrents  ne  peut  être  combattue  que  par 
des  constructions  gigantesques  ;  c'est  alors  la 
société  qui  intervient  et  qui  se  charge  de  ces 
travaux  d'utilité  publique. 

Dans  les  circonstances  les  plus  ordinaires, 
chaque  riverain  se  défend  lui-même,  en  éta- 
blissant sur  ses  berges  des  plantations  d'ar- 
bres aquatiques  fort  rapprochés,  dont  les  ra- 
cines forment  en  peu  d'années,  par  lenr 
entrelacement,  une  espèce  de  muraille  élas- 
tique contre  laquelle  l'effort  des  eaux  est 
sans  puissance. 

Les  peupliers,  les  saules,  l'osier,  l'aune 
conviennent  très-bien  à  cette  destination; 
l'aune  surtout,  dont  le  chevelu  s'allonge  an 
milieu  des  eaux  vives  et  tapisse  admirable- 
ment les  berges  :  dans  le  Midi  on  emploie 
avec  succès  le  tamarix.  Nous  recommande- 
rons particulièrement  aux  contrées  méridio- 
nales \c  schubert ia  disticha  ou  cyprès  chauve, 
qui  produit  un  bois  de  qualité  supérieure: 
cet  arbre,  encore  peu  répandu  en  France, 
mérite  d'être  propagé;  il  réussit  fort  bien, 
même  sous  le  climat  de  Paris ,  pourvu  qu'il 
ait  au  moins  50  centimètres  de  haut  à  l'épo- 
que de  sa  plantation. 

Les  berges  des  fossés  sont  utilisées  dans 
beaucoup  de  contrées  par  des  plantations 
d'arbres  à  fruit  ou  d'arbres  forestiers  à  haute 
tige  :  partout  où  les  terres  ont  de  la  valeur, 
on  doit  renoncer  aux  arbres  forestiers  dont 
les  racines  et  l'ombrage  causent  à  toutes  les 
récoltes  de  grands  dommages  ;  les  arbres 
fruitiers ,  au  contraire ,  payent  toujours  par- 
faitement leur  place ,  pourvu  que  le  sol  leur 
convienne.  Ailleurs,  dans  les  pays  d'élève  et 
d'engraissement ,  les  berges  sont  plantées  de 
haies  qui  ferment  les  enclos  où  l'on  tient  le 
bétail. 

Si  les  berges  ne  sont  pas  garnies  de  plan- 
tations, et  cela  est  fort  commun  dans  les  en- 
virons de  Paris,  elles  se  garnissent  bientôt 
naturellement  d'une  foule  de  mauvaises  her- 
bes, telles  que  l'ortie,  le  chardon,  le  chien- 
dent, dont  les  graines  ou  les  racines  stolo- 
nifères  envahissent  les  champs  voisins,  au 
grand  détriment  des  plantes  cultivées.  C  est 
là  un  inconvénient  très-grave  ;  mais  il  y  a  nn 
moyen  fort  simple  de  s'en  garantir:  les  bons 
cultivateurs  y  sèment,  tous  les  ans,  des  bet- 
teraves, navets,  haricots,  pois,  etc.,  oa  y 
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plantent  des  pommes  de  terre  ou  des  topi- 
nambours, qui  réussissent  bien  sur  ces  terres 
profondément  remuées  et  dont  le  mode  de 
culture  détruit  les  mauvaises  herbes  ;  or , 
pour  peu  que  la  récolte  paye  les  frais  d'en- 
semencement et  de  main-d'œuvre,  on  réalise 
uo  bénéfice  certain,  puisque  l'on  augmente 
ainsi  la  production  des  champs  riverains  sans 
être  obligé  de  leur  faire  subir  des  sarclages 
fort  coûteux. 

BERGEN,  ville  épiscopale  de  Norvège, 
une  des  plus  anciennes  de  ce  royaume,  dont 
file  fut  autrefois  la  capitale.  Elle  est  située 
au  milieu  d'une  baie;  son  port,  qui  est  très- 
profond  et  un  des  meilleurs  des  Etats  sué- 
dois, est  entouié  de  rochers  qui  en  rendent 
les  trois  entrées  fort  dangereuses;  elle  est 
défendue  par  un  château  fort  ;  son  industrio 
consiste  en  fabriques  de  faïence,  raffineries  de 
sucre,  constructions  de  vaisseaux  marchands; 
on  y  fait  un  grand  commerce  de  poissons  sè- 
ches, de  pelleteries,  bois  de  sapin,  toiles  gros- 
sières, de  blés  étrangers  pour  la  Norvège. 

Cette  ville  possède  une  Société  royale  de 
musique,  une  école  royale  et  une  école  de 
navigation;  quoique  son  commerco  soit 
en  décadence,  sa  population  est  encore  de 
22,000  âmes.  Longitude  orientale,  3°  15'; 
latitude,  60"  2V  nord. 

Le  district  de  ce  nom,  le  plus  occidental 
de  la  Norwége,  offre  des  carrières  do  mar- 
bre, de  cristal  de  roche,  des  mines  de  char- 
bon de  terre  et  d'argent  ;  il  produit  quelques 
finies  et  point  de  blé. 

On  trouve  d'autres  villes  du  nom  de  Ber- 
ces ou  Berghen,  en  Prusse,  capitale  de  l'île 
de  Rugen,  dans  le  royaume  de  Hanovre, 
dans  le  grand-duché  du  Bas-Rhin,  a  8  kilom. 
de  Francfort-sur-le-Mcin ,  aux  Etats-Unis , 
sur  la  rivière  Hudson,  elle  a  déjà  li, 000  ha- 
bitants. 

BERGER,  gardien  d'un  troupeau  de 
bé  tes  ovines. 

Olivier  de  Serres,  dans  son  Théâtre 
d'agriculture,  publié  en  1G0O,  énumérait 
ainsi  les  qualités  nécessaires  au  berger, 
«  Industrie,  douceur,  vigilance,  sont  les 
principales  parties  du  bon  pasteur,  suivant 
lesquelles  utilement  il  gouvernera  son  trou- 
peau ;  tiendra  au  pastis  ses  bètes  ramassées 
en  gros,  rappelant  par  cris  et  sifflements 
celles  qui  s'cscarlent  :  et  par  mesme  ad- 
dresse  fera  avancer,  reculer,  tournoyer,  tout 
son  troupeau  eu  un  corps ,  comme  escadron 
de  cavalerie.  Ne  rudoyera,  ne  battra  son  bé- 


tail; ains  doucement  le  conduira  sans  lui 
jetter  des  pierres  ni  autres  choses  qui  lo 
puissent  offenser.  Ne  dormira  et  ne  s'asserra 
jamais  en  la  campagne;  ains  comme  soucieuse 
sentinelle,  se  tiendra  debout  près  de  son 
bestail ,  sans  jamais  l'abandonner  de  l'œil  : 
pour  en  prévenir  la  perte  ,  avenant  ou  par 
les  loups  ou  par  les  larrons,  quand  à  fauto 
de  bonne  garde  ils  surprennent  quelque 
beslc.  Par  ce  moyen  aussi  évitera-t-il  que  le 
bétail  ne  s'écarte ,  à  son  propre  intérest  et 
au  dommage  d  autrui ,  et  servira  au  berger 
de  tirer  de  ses  bètes  obéissance  volontaire, 
quand  par  elles  vû  continuellement  et  par 
accoutumance  cognn  d'elles,  elles  le  sui- 
vront pas  à  pas  comme  leur  capitaine.  Distin- 
guera les  endroits  esquels  il  doit  mener 
paître  son  bétail,  selon  l'assiette  des  lieux  et 

parties  du  jour  Principalement  gucltera- 

t-il  le  temps  que  ses  brebis  doivent  aignclcr, 
afin  de  leur  servir  comme  de  sage-femme  en 
leur  part,  pour  le  grand  besoin  que  lors  elles 
ont  d'être  secourues  :  car,  a  faute  de  ce  faire 
opportunément,  souvent  ès  fois  se  perdent 
et  brebis  et  aigneaux.  » 

Aujourd'hui  l'on  exige  encore  autre  choso 
d'un  berger.  —  Dans  les  contrées  où  les  bè- 
tes à  laine  ont  peu  de  valeur,  on  ne  s'attache 
pas  beaucoup  au  choix  de  leur  gardien  :  do 
jeunes  garçons,  déjeunes  filles  remplissent 
ordinairement  cet  emploi,  qui  serait  dédai- 
gné par  tout  homme  capable  de  travailler , 
parce  qu'on  ne  lui  attribue  qu'une  faible  ré- 
tribution; mais,  dans  les  pays  de  grande 
culture  perfectionnée,  qui  ne  sont  pas  voués 
exclusivement  à  l'élève  ou  à  l'engraissement 
du  gros  bétail,  on  attache  un  haut  prix  aux 
bètes  ovines,  et  le  berger  est  considéré 
comme  l'agent  le  plus  important  d'une  ex- 
ploitation rurale.  Sa  négligence  ou  son  in- 
capacité peut  causer  des  pertes  considé- 
rables ;  son  intelligence,  ses  bons  soins  doi- 
vent produire,  au  contraire,  des  bénéfices 
souvent  fort  élevés.  Il  est  donc  prudent  do 
ne  pas  confier  au  premier  venu  une  fonction 
de  celte  importance;  elle  ne  doit  être  accor- 
dée qu'à  un  homme  probe,  actif,  et  qui  pos- 
sède bien  son  métier.  «Un  bon  berger,  disait 
Daubenton,  dans  l'excellente  instruction 
qu'il  a  rédigée  sur  ce  sujet ,  un  bon  berger 
doit  savoir  plus  de  choses,  pour  bien  faire  son 
métier,  que  n'en  savent  les  autres  agents  do 
la  culture.  11  doit  connaître  la  meilleure  ma- 
nière de  loger  son  troupeau,  de  le  nourrir, 
de  l'abreuver,  de  le  faire  pâturer,  de  le  trai- 
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ter  dans  ses  maladies  les  plus  fréquentes, 
de  l'améliorer  et  do  faire  le  lavage  et  la 
tonte  de  la  laine.  Il  doit  savoir  conduire  sou 
troupeau,  le  faire  parquer,  élever  ses  chiens, 
les  gouverner  et  éloigner  les  loups.  » 

Sans  doute,  la  direction  suprême  du  trou- 
peau appartient  au  maître;  c'est  lui  qui  fait 
choix  d'uno  race  convenable,  qui  décide  de 
sa  destination,  qui  indiquo  dans  quel  sens 
on  doit  l'améliorer  ;  mais  le  plan  tracé  par 
le  maître,  c'est  le  berger  qui  l'exécute  :  l'un 
voit  l'ensemble,  l'autre  les  détails. 

Un  berger  doit  vivre,  nuit  et  jour,  avec  son. 
troupeau;  il  reconnaît  chacune  de  sesbétes 
à  sa  figure,  à  sa  démarche,  à  sa  tournure;  il 
sait  quels  sont  ses  qualités  et  ses  défauts;  il 
étudie  sa  constitution  et  prévoit  les  maladies 
qui  peuvent  l'attaquer. 

Celui  qui  fait  son  métier  en  conscience  ne 
reste  jamais  inoccupé,  même  pendant  ces 
longues  heures  qu'il  passe  aux  champs ,  im- 
mobile, sans  travailler,  sans  lire  et  faisant 
à  peine  de  temps  en  temps  quelques  pas 
pour  suivre  son  troupeau  :  ne  l'accusez  point 
de  paresse,  c'est  un  bon  serviteur  qui  sert 
mieux  son  maître  que  vous  ne  croyez  ;  ses 
mains  ne  font  rien ,  mais  son  esprit  travaille. 
Il  rogarde  ses  moulons;  il  observe  tous  leurs 
mouvements,  qui  sont  souvent  pour  lui  des 
indications  précieuses  :  là  se  révèlent  à  lui 
les  premiers  symptômes  du  mal  que  l'on  peut 
arrêter  en  le  combattant  dès  son  principe  et 
que  plus  tard  on  ne  pourrait  dompter  :  à 
moins  qu'un  nombre  considérable  d'indivi- 
dus n'aient  été  attaqués  à  la  fois,  il  n'atlond 
point  que  ses  bêtes  soient  rentrées  à  la  ber- 
gerie pour  leur  donner  les  premiers  secours. 

Toujours  il  porte  sur  lui  ce  qui  lui  est 
indispensable  dans  ces  circonstances  :  une 
lancetto,  pour  les  coups  de  sang;  do  l'am- 
moniaque liquide  et  un  trocart  pour  la  mé- 
téorisalion.  11  a  aussi  un  grattoir  et  une  pe- 
tite boite  d'onguent  pour  la  gale,  qui  se  com- 
munique si  facilement  et  qui  flétrit  en  peu  de 
jours  tout  un  troupeau  de  ses  stigmates  hon- 
teux. 

Le  nombre  de  bêtes  que  peut  diriger  un 
seul  berger  est  subordonné  à  plusieurs  cir- 
constances. Cela  dépend  de  la  race  et  du 
sexe,  qui  demandent  plus  ou  moins  de  soins; 
de  la  naturo  du  pays  et  de  la  division  des 
champs,  etc. 

L'hiver,  pendant  le  séjour  forcé  à  la 
bergerie,  pendant  l'agnelage,  le  sevrage,  il 
faut  souvent  donner  au  berger  un  ou  plu- 


sieurs aides,  surtout  si  la  nourriture  a 
besoin  de  recevoir  une  préparation  prélimi- 
ii  aire.  A  l'époque  de  la  pâture  dans  les 
champs,  il  faut  aussi  des  acolytes  au  berger 
pour  tenir  le  troupeau  dans  l'ordre;  ce  sont 
ses  chiens.  Le  bon  choix  de  ces  animaux  ne 
manque  pas  d'importance.  Ils  doivent  être 
alertes,  attentifs,  et  cependant  doux  aui mou- 
tons. On  les  dresse,  dès  le  premier  Age ,  en 
les  menant  aux  champs  avec  des  chiens  plus 
âgés  qui  leur  donnent  l'exemple  ;  le  berger 
veille  sur  eux  avec  attention,  les  dirige  de  la 
voix  et  du  geste,  les  récompense  par  des  ca- 
resses ou  un  morceau  de  pain  quand  ils  se 
conduisent  bien,  et  les  corrige  si  cela  est  né- 
cessaire. Un  chien  mal  dressé  peut  causer 
beaucoup  de  tort  au  troupeau  :  s'il  ne  com- 
prend pas  bien  les  ordres  de  son  maître,  il 
tourmente  les  bêtes  ,  les  éparpille  ou  les 
réunit  en  troupe  serrée;  il  les  effarouche  et 
elles  ne  mangent  plus,  ou  elles  mangent  mal, 
à  la  hâte,  et  elles  ne  profitent  pas  ;  quelque- 
fois il  les  pousse  étourdiinent  au  milieu  des 
récoltes  qui  sont  en  un  instant  ravagées  sans 
profit ,  ou  bien  il  ne  sait  pas  les  empêcher 
d'y  pénétrer.  Un  pareil  animal  doit  être  mis 
au  rebut,  on  ne  doit  pas  permettre  au  ber- 
ger do  le  conserver  sous  aucun  prétexte.  Il 
est  aussi  des  chiens  qui  mordent  et  qui  font 
aux  moutons  des  blessures  dangereuses,  sur- 
tout pendant  les  grandes  chaleurs.  Le  berger 
peut  cependant  être  autorisé  à  les  conserver, 
si,  du  reste,  ils  ont  de  bonnes  qualités  ;  mais 
il  faut  leur  arracher  ou  leur  casser  les  cro- 
chets ;  et ,  si  cela  ne  suffit  pas ,  on  leur  met 
dans  la  gueule  un  mors  de  bois  maintenu  par 
deux  ficelles  nouées  sur  la  têto,  de  façon 
qu'il  leur  devient  impossible  de  serrer  les 
mâchoires  et,  par  conséquent,  d'entamer 
la  peau  en  mordant. 

Lorsqu'un  berger  a  plusieurs  chiens.il 
leur  donne  à  chacun  un  service  différent  : 
l'un  est  chargé  de  la  direction  du  troupeau; 
il  en  presse  la  marche  ou  la  modère ,  le  fait 
revenir  en  arrière,  à  droite  ou  à  gauche; 
l'autre,  et  c'est  ordinairement  le  plus  sage, 

10  plus  expérimenté ,  veille  sur  les  récoltes. 
Si  les  bêtes  sont  dans  une  prairie  destinée 

à  leur  nourriture  pendant  plusieurs  jours,  le 
berger  ne  les  laisse  passe  répandre  au  large, 
parce  qu'elles  gaspilleraient  beaucoup;  mais 

11  leur  fait  la  part  de  chaque  jour,  et  oe  per- 
met point  qu'elles  en  sortent  avant  d'avoir 
mangé  complètement  tout  ce  qu'il  y  ade  bon. 
H  indique  la  ligne  qui  ne  doit  pas  être  dé- 
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j>assée;  son  chien  de  garde  vient  s'y  placer, 
comme  une  sentinelle  vigilante,  il  se  pro- 
mène de  long  en  large,  ou,  s'il  se  repose,  c'est 
toujours  sans  se  coucher,  l'œil  ouvert ,  tout 
prêt  à  courir  pour  exécuter  sa  consigne,  et 
ramener  les  pillards  qui  dépasseraient  les 
limites.  Avec  deux  bons  chiens ,  un  berger 
peut  faire  paître  un  troupeau  de  quatre  cents 
têtes  dans  un  espace  fort  étroit ,  entouré  de 
récoltes,  et  ne  causer  cependant  aucun  doin- 
r.u  je. 

11  s'est  établi,  parmi  les  cultivateurs, 
plusieurs  modes  de  rétribution  du  berger. 
On  les  nourrit  eux  et  leurs  chiens  ,  on  leur 
donne  une  certaine  somme,  et,  en  outre,  on 
leur  permet  de  mettre  dans  le  troupeau  un 
certain  nombre  de  bêtes  dont  ils  ont  tous  les 
profits,  et  qui  sont  nourries  aux  frais  du 
maître,  ou  bien  on  les  nourrit  et  on  les  paye  ; 
mais  on  ne  leur  permet  point  d'avoir  de 
bêtes  à  eux,  ou,  enfin,  on  leur  donne  sim- 
plement un  salaire  en  argent  sans  les  nourrir. 

Les  deux  premiers  modes  ont  de  graves 
inconvénients,  auxquels  on  sent  bientôt  la 
nécessité  de  se  soustraire  :  lorsque  le  berger 
est  nourri  chez  son  maître,  il  eu  abuse  tou- 
jours plus  ou  moins  ;  il  exige  pour  les  chiens 
une  nourriture  choisie  et  leur  donne  en  se- 
cret ce  qu'il  n'ose  demander;  à  peine  croit-il 
manquer  à  la  délicatesse  en  leur  prodiguant 
du  pain  dont  la  meilleure  partie  est  ordinai- 
rement en  pure  perte  ;  souvent  il  profite  de 
cette  circonstance  pour  élever  des  jeunes 
chiens  qui  ne  lui  coulent  rien  et  qu'il  vend  à 
son  bénéfice ,  après  les  avoir  dressés  ;  trop 
souvent  encore ,  lorsque  sa  famille  est  logée 
dans  le  mémo  village,  il  détourne  du  pain 
que  sa  femme  vient  chercher  aux  champs 
sans  que  la  surveillance  la  plus  sévère  puisse 
prévenir  ses  soustractions  frauduleuses.  Lors- 
qu'on lui  concède  le  droit  d'avoir  des  bêtes  à 
lui  dans  le  troupeau ,  les  abus  sont  encoro 
plus  graves;  il  néglige  les  bêtes  du  maître 
pour  soigner  les  siennes ,  et  il  leur  réserve 
soigneusement  la  meilleure  place  aux  champs 
cl  la  nourriture  la  plus  choisie  à  la  bergerie. 
Si  l'une  de  ces  brebis  met  bas  un  agneau  fai- 
ble ou  mal  conformé,  il  le  remplace  par  un 
autre  d'un  plus  grand  prix.  11  y  a  un  proverbe 
Çtti  dit  :  Mouton  du  berger  m  meurt  jamais  ; 
tfcla  prouve  tout  simplement  que  le  berger 
*»t  assez  adroit  pour  substituer  à  sa  béte 
•ftortc  one  bête  vivante  de  son  maître. 

Ce  sera  donc  nne  économie  bien  entendue 
d'accorder  au  berger  un  salaire  plus  élevé  en 


argent,  cl  de  renoncer  à  ces  rétributions  en 
nalure,  donl  les  employés  d'une  ferme  abu- 
sent si  facilement,  et  qui  sont  presque  tou- 
jours plus  onéreuses  qu'on  no  pense,  mémo 
avec  un  berger  d'une  probité  sévère. 

Les  troupeaux  de  bêles  ovines  étant  au- 
jourd'hui d  une  haute  valeur  dans  la  majeure 
partie  des  exploitations  rurales,  on  a  senti 
qu'il  était  devenu  nécessaire  d'intéresser  le 
berger  à  leur  conservation  et  à  leur  perfec- 
tionnement. Pour  stimuler  son  zèle,  quel- 
ques cultivateurs  ont  pensé  qu'il  était  con- 
venable de  lui  offrir  une  prime  d'encourage- 
ment proportionnée  au  bénéfice  produit, 
chaque  année,  par  le  troupeau  ;  d'autres  ont 
pensé  qu'il  valait  mieux  prendre  pour  base 
le  produit  brut  du  troupeau,  sans  tenir 
compte  du  bénéfice  net  qui  est  subordonné  à 
des  chances  commerciales,  dont  le  berger 
ne  doit  ni  souffrir  ni  profiter  :  cette  seconde 
combinaison  est,  à  notre  avis,  plus  juste  et, 
par  conséquent,  plus  convenable  que  la  pre- 
mière. La  prime  devrait  donc  être  accordéo 
proportionnellement  au  nombre  de  bêles 
dont  le  troupeau  se  sera  accru  pendant  l'an- 
née, ou  bien  proportionnellement  à  l'amélio- 
ration des  élèves  sous  le  rapport  de  la  valeur 
de  la  toison  ou  de  la  viande,  selon  le  but 
que  l'on  se  propose;  et,  enfin,  si  l'on  ne  fait 
point  d'élèves  et  que  l'on  travaille  seulement 
pour  la  boucherie,  on  pourra  proportionner 
la  prime  d'encouragement  au  degré  d'engrais- 
sement de  chaque  bêle  livrée  a  la  consom- 
mation. 

L'équipement  d'un  berger  aux  champs  se 
compose  ordinairement ,  1°  d'une  houlette  à 
long  manche,  armée,  par  le  haut,  d'un  crochet 
en  fer,  avec  lequel  on  saisit  facilement  la 
cuisse  des  bêles  que  l'on  veut  examiner;  la 
petite  bêche  qui  forme  la  houlette  propre- 
ment dite  sert  à  lancer  do  la  terre  pour  rap- 
peler à  l'ordre  les  animaux  qui  s'écartent 
trop,  sans  effarouchor  le  reste  du  troupeau  ; 
2°  d'un  fouet,  soit  pour  corriger  les  chiens , 
soit  pour  réveiller  le  troupeau  pendant  les 
nuits  de  parc,  le  faire  lever  et  le  forcer  à 
s'espacer  sur  le  terrain  enclos  par  les  claies; 
3"  d'une  panetière  ou  havre-sac,  a  plusieurs 
compartiments ,  pour  porter  l'ammoniaque,  la 
graisse  contre  la  gale,  des  bandages,  une 
lancette ,  clc.  La  panetière  est  absolument 
indispensable  à  l'époque  de  l'agnelage;  si, 
par  hasard,  uno  brebis  met  bas  dans  les 
champs,  le  berger  doit,  après  avoir  essuyé 
l'agneau,  le  placer  dans  un  des  comparti- 
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*ients  de  son  havre-sac,  doublé  en  peau, 
nfin  que  le  jeune  animal  ne  souffre  pas  du 
froid  et  neprouve  aucune  fatigue,  jusqu'à  ce 
que  l'on  soit  rentré  à  la  bergerie. 

Les  bêles  ovines,  pendant  toutes  les  pha- 
ses de  leur  vie  ,  reçoivent  les  soins  du  ber- 
ger; c'est  encore  lui  qui,  après  leur  mort, 
les  dépouille  de  leur  peau,  et  ordinairement 
c'est  lui  qui  sacrifie  et  dépèce  les  bétes  des- 
tinées à  la  consommation  de  la  maison.  On 
voit  que  celle  fonction  exige  une  habileté 
pratique  et  des  connaissances  assez  éten- 
dues; aussi  Tessicr  avait-il  fait  instituer ,  par 
ie  gouvernement,  dans  toutes  les  bergeries 
nationales,  des  écoles  de  bergers  où  se  for- 
mèrent, sous  son  inspection ,  un  grand  nom- 
bre d'élèves  fort  habiles. 

Nous  dirons  avec  détail,  aux  articles  Ber- 
gerie, Bêtes  ovines,  Parc,  etc.,  comment 
le  berger  doit  conduite  son  troupeau,  com- 
ment il  doit  le  nourrir,  diriger  sa  reproduc- 
tion, etc.,  etc. 

Quelques  traités  spéciaux  ont  été  publiés 
à  différentes  époques  sur  les  bergers  :  on 
peut  consulter  avec  intérêt  l'ouvrage  de  Jehan 
de  Brie,  publié  en  15V2,  sous  le  titre  de  Vrai 
régime  du  gouvernement  des  bergers  et  des 
bergères;  mais  nous  recommandons,  avant 
tout,  Y  Instruction  pour  les  bergers,  de  Dau- 
benton,  l'article  Berger,  deRozier,  dans  son 
Cours  complet  d'agriculture,  et  l'article  in- 
séré par  Tessior  dans  le  Dictionnaire  d'agri- 
culture. Elisée  Lefêvre. 

BERGERAC,  ville  de  France,  à  36  kilo- 
mètres S.  S.  O.  de  Périgueux,  département 
de  la  Dordognc,  chef-lieu  d'arrondissement, 
siège  d'une  cour  d'assises  et  de  tribunaux  de 
première  instance  et  de  commerce,  d'une  con- 
servation d'hypothèques,  d'une  direction  des 
contributions  indirectes. 

Cetto  ville,  bâtie  dans  une  belle  plaine  sur 
la  Dordogne,  possède  des  fabriques  de  pa- 
piers, de  serges,  de  cadis,  d'étamines,  d'ou- 
tils en  fer  ;  elle  fait  un  grand  commerce, 

principalement  en  vins,  eaux-de-vie,  grains, 
papiers,  fers,  qu'elle  expédie  pour  Bordeaux, 
Uvourne.  Elle  a  produit  le  fameux  Cyrano  (do 
Bergerac),  auteur  d'un  poeme  de  la  Lune... 
Population,  8,800  habitants.  L'arrondisse- 
ment de  Bergerac  renferme  187  communes, 
formant  13  cantons,  et  dont  la  population 
est  de  110,000  habitants. 

BERGERAC  (Savinien  Cyrano  de), 
né,  vers  1620,  au  château  de  Bergerac  enPé- 
rigord.  Dès  son  enfance,  il  se  montra  que- 
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relieur  envers  ses  camarades,  qu'il  battait  et 
estropiait,  et  n'épargna  pas  même  la  servante 
du  curé  chez  lequel  il  étudiait.  11  vint  à  Paris, 
où  il  entra  comme  cadet  dans  le  régiment 
des  gardes,  et  s'y  fit  un  grand  renom  de  bra- 
voure; il  ne  passait  pas  une  journée  sans 
duel,  soit  pour  son  propre  compte,  ml 
comme  témoin,  et,  parmi  ses  compagnons,  il 
avait  reçu  le  surnom  de  démon  des  brartt, 
qu'il  méritait  pour  ses  provocations,  son  in- 
trépidité et  sa  témérité,  qui  ne  reposaient 
jamais.  Il  mit,  un  jour,  en  fuite  une  centaine 
d'assassins  apostés  pour  le  meurtre  d'un  de 
ses  amis.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  comédien 
Montfleury  avec  lequel  il  ne  se  querellât.  I»eni 
blessures  qu'il  reçut  à  la  tète  le  forcèrent  à 
se  retirer  du  service;  il  cultiva  les  lettres,  et, 
malgré  le  jugement  do  Boileau ,  on  trouve, 
dans  ses  œuvres  ,  des  beautés  et  des  idées 
dont  Corneille,  Molière,  Fontenelle,  Swift, 
Voltaire,  n'ont  pas  dédaigné  de  profiler, 
comme  l'a  prouvé  M.  Charles  Nodier.  On  a 
de  lui  une  tragédie  d'Agrippine;  une  comédie, 
le  Pédant  joué ,  la  première  qui  a  été  écrite 
en  prose  ;  Voyage  dans  la  lune,  Ilistoirt  comi- 
que des  états  et  empires  du  soleil.  Cyrano  de 
Bergerac  mourut,  en  1635,  des  suites  d'un 
coup  qu'il  s'était  donné  au  front. 

BERGERIE.  Construction  rurale  desti- 
née a  loger  les  bétes  ovines  et  à  les  abriter 
contre  les  intempéries  de  l'air. 

Si  loin  que  l'on  remonte  dans  l'histoire  de 
notre  agriculture  française,  on  trouve  tou- 
jours que  les  cultivateurs  ont  considéré 
comme  une  indispensable  nécessité  de  con- 
sacrer un  bâtiment  au  logement  des  bétes 
ovines,  non-seulement  pendant  la  nuit.  p<w 
les  mettre  à  l'abri  du  loup,  mais  aussi  pen- 
dant le  jour  lorsque  le  froid,  la  chaleur  ou 
la  pluie  sévissent  avec  trop  de  violence  et 
rendent  le  séjour  en  plein  air  insupportable 
et  dangereux  pour  l'homme  et  ses  animaux 
domestiques  Cependant,  ce  n'est  guère  qu'à 
partir  du  siècle  dernier  que  l'on  a  com- 
mencé à  étudier  sérieusement  quelles  dispo- 
sitions on  devait  donner  à  une  bergerie,  Ain» 
l'intérêt  bien  entendu  des  moutons  et  de 
leur  propriétaire. 

L'introduction,  en  France,  de  la  raccim'ii- 
nos,  beaucoup  plus  précieuse  que  toutes  nos 
races  indigènes,  devait  porter  l'attention  des 
agronomes  sur  l'éducation  de  ces  animao*. 
abandonnée,  depuis  des  siècles,  à  des  main» 
ignorantes,  et  l'on  s'aperçut  bien  vite 
pour  tirer  d'eux  un  produit  convenable,  u 
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fallait  disposer  leur  logement  d'après  cer- 
taines règles  hygiéniques  que  l'on  avait  par 
trop  méconnues  jusqu'alors. 

La  chaleur  est  certainement  beaucoup  plus 
redoutable  que  le  froid  pour  les  moutons  ; 
cependant,  par  une  singulière  erreur,  on  s'at- 
tachait surtout  à  les  défendre  contre  le  froid 
pendant  leur  séjour  à  la  bergerie,  sans  s'in- 
quiéter des  résultats  funestes  qui  pouvaient 
être  la  conséquence  des  précautions  vicieuses 
dont  on  les  entourait;  les  troupeaux  étaient 
entassés  dans  des  bergeries  étroites  dont 
on  fermait  hermétiquement  toutes  les  ou- 
vertures, et  que  l'on  ne  curait  qu'une  fois 
l'année,  afin  d'en  augmenter  la  chaleur. 
Aujourd'hui  encore,  on  rencontre  des  fer- 
miers qui  conservent  scrupuleusement  ce  sys- 
tème de  stabulalion  vicieuse  ;  leurs  bergeries 
wutde  véritables  serres  chaudes,  et,  qui  plus 
est,  des  serres  malsaines ,  car  l'air  ne  s'y  re- 
nouvelle jamais  ;  il  se  charge  de  principes  dé- 
Ictères  et  reste  presque  toujours  saturé  d'hu- 
midité, le  plus  grand  fléau,  sans  contredit, 
de  la  race  ovine.  Lorsque  l'on  entre  dans  ces 
étables,  on  ressent  a  la  gorge  et  aux  yeux  le 
picotement  brûlant  des  gaz  ammoniacaux  ;  on 
recule  suffoqué  par  une  vapeur  épaisse  et  hu- 
mide, et  l'on  est  bientôt  forcé  d'aller  cher- 
cher à  la  porte  un  air  plus  pur  pour  res- 
pirer. 

Nous  comprenons  fort  bien  qu'en  sortant 
de  ces  bergeries  empoisonnées,  des  agrono- 
mes aient  imaginé  qu'il  valait  mieux  ne  don- 
ner aucun  abri  au  mouton  que  de  le  loger 
dans  un  pareil  cloaque.  Aussi  Daubenton  n'a- 
t-il  point  hésité  à  soutenir  que  les  étables  fer- 
mées sont  le  plus  mauvais  logement  que  Ton 
paisse  donner  aux  moulons.  Dans  son  excel- 
lente Instruction  pour  les  bergers,  cet  habile 
observateur  a  résumé  avec  simplicité  les  prin- 
cipaux arguments  que  l'on  peut  invoquer 
contre  les  bergeries  hermétiquement  closes. 
«  La  vapeur  qui  sort  du  corps  des  moutons 
et  du  fumier  ,  dit-il,  infecte  l'air  et  met  ces 
animaux  en  sueur;  lorsqu'ils  sortent  de  1  e- 
Uble,  l'air  du  dehors  les  saisit,  arrête  subi- 
roent  leur  sueur,  et  quelqu  efois  il  peut  leur 
donner  de  grandes  maladies;  leur  constitution 
('affaiblit,  et  leur  laine  perd  de  sa  force  dans 
une  atmosphère  viciée.  »  Huzard  père  pen- 
sait aussi  qu'il  ne  fallait  pas  chercher  ail- 
leurs la  cause  des  rhumes,  des  catarrhes,  des 
toux  et  de  la  morve  dont  ils  sont  souvent 
affectés. 

11  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  cette  opinion, 
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qui  est  aujourd'hui  partagée  par  tous  les  cul- 
tivateurs instruits;  mais  Daubenton  s'est  as- 
surément trompé  en  niant  d'une  manière  ab- 
solue l'utilité  des  bergeries  même  les  mieux 
construites.  «  Les  moutons,  dit-il,  sont  mieux 
logés  dans  des  étables  ouvertes  que  dans  les 
étables  fermées  ;  mieux  sous  des  appentis  et 
des  hangars  que  dans  des  étables  ouvertes.  » 
Et,  plus  loin,  il  conseille  positivement  de  ne 
construire  aucune  espèce  d'abri,  ce  qui,  se- 
lon lui,  est  une  dépense  superflue,  et  de  lo- 
ger les  moutons  dans  un  parc  en  plein  air, 
sans  aucun  couvert ,  alléguant  que  ces  ani- 
maux sont  suffisamment  défendus  des  injures 
de  l'air  par  la  toison  grasse  dont  la  nature 
les  a  revêtus.  C'est  là  une  erreur  contre  la- 
quelle nous  devons  nous  élever,  d'autant 
plus  qu'elle  provient  d'un  homme  haut  placé 
dans  la  science,  et  qui  a  rendu,  du  reste,  do 
grands  services  à  l'art  d'élever  les  bêles 
ovines. 

Les  moutons  sont  bien  vêtus ,  cela  est  vrai; 
mais  c'est  l'homme  et  non  pas  la  nature  qui 
les  a  couverts  de  cette  épaisse  toison;  au 
moins,  tout  nous  porte  à  le  croire  ;  et,  fût-il 
prouvé  qu'ils  tiennent  leur  vêtement  de  la 
nature,  loin  d'en  tirer  la  même  conclusion 
que  l'illustre  collaborateur  de  Buffon,  nous 
trouverions  dans  ce  fait  même  un  argument 
de  quelque  force  pour  démontrer  le  besoin 
d'un  abri  pour  les  moutons.  Nous  accordons, 
d'ailleurs,  une  médiocre  importance  à  ces  in- 
terprétations,  toujours  fort  douteuses,  du 
vœu  de  la  nature  ;  c'est  dans  l'observation 
des  mœurs  el  de  I  instinct  d'un  animal  que 
nous  devons  étudier  ses  besoins.  Or  l'obser- 
vation la  moins  attentive  peut  constater  qno 
les  moutons  craignent  les  grandes  pluies  et 
les  grands  vents.  Lorsque  les  besoins  de  l'a- 
griculture forcent  de  faire  parquer  un  trou- 
peau durant  tes  derniers  jours  de  l'automne, 
on  voit  les  bêtes  s'entasser  les  unes  contre  les 
autres  pour  se  réchauffer  ;  et  celles  qui  restent 
isolées  grelottent  d'une  manière  très-visible, 
surtout  après  la  pluie.  Au  moment  de  l'agne- 
lage, le  besoin  d'une  chaleur  modérée  se  ma- 
nifeste aussi  d'une  manière  très-évidente  chez 
les  brebis  et  leurs  petits,  auxquels  le  froid 
peut  être  mortel,  soit  directement,  en  les  ge- 
lant, soit  indirectement,  en  supprimant  la  sé- 
crétion du  lait.  Nous  croyons  donc,  avec  les 
cultivateurs  les  plus  expérimentés,  que,  sous 
notre  climat,  on  ferait  une  mauvaise  écono- 
mie en  ne  destinant  aucune  construction  au 
logement  des  bêtes  ovines  r 
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Ceci  nne  fois  admis,  on  doit  exiger  dans 
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bergerie  les  conditions  suivantes  : 
1°  Quo  !a  bergerie  soit  salubre  et  tem- 
pérée ; 

2°  Que  la  distribution  intérieure  soit  ap- 
propriée à  la  destination  du  troupeau  et  com- 
mode pour  le  service  ; 

3°  Qu'elle  soit  fournie  d'un  mobilier  con- 
venable. 

î.  Les  moutons,  comme  on  sait,  ne  peu- 
vent résister  à  l'influence  prolongée  de  l'hu- 
midité, qui  est  probablement  la  cause  prin- 
cipale de  la  redoutable  maladie  connue 
sous  le  nom  de  pourriture  ou  cachexie 
aqueuse;  on  doit  donc  établir  les  bergeries 
sur  un  terrain  sec  et  à  l'abri  des  infiltrations 
extérieures.  Si  le  local  destiné  à  la  construc- 
tion n'est  point  naturellement  dans  ces 
conditions ,  il  faut  élever  le  sol  en  le  cou- 
vrant de  sable,  de  gravier  ou  même  de 
pierres.  Selon  nous,  le  sable,  lorsque  l'on 
peut  choisir,  doit  obtenir  la  préférence, 
parce  qu'au  bout  d'un  certain  temps  l'infil- 
tration dos  urines  le  convertit  en  engrais 
précieux,  et  quo  jamais  l'agriculture  ne  pos- 
sède assez  d'engrais  ;  de  sorte  que,  si  l'on 
était  forcé  d'établir  un  sous-sol  en  gravier, 
en  pierres ,  ou  en  pavé ,  on  ferait  encore 
fort  bien  de  lui  superposer  un  lit  de  terre 
quelconque,  épaisse  de  3  décimètres  au 
moins,  et  de  la  renouveler  plusieurs  fois  par 
an.  On  a  parlé,  dans  ces  derniers  temps,  de 
revêtir  ces  matériaux  d'une  couche  de  bi- 
tume, ce  qui  serait  fort  beau  sans  doute, 
mais  peu  utile  et  beaucoup  trop  coûteux  pour 
la  plupart  des  cultivateurs. 

Quelle  que  soit  la  nature  du  sol  de  la  ber- 
gerie, on  devra  le  niveler  pour  ménager  un 
écoulement  facile  au  superflu  des  urines  quo 
des  rigoles  couvertes  conduiront  au  dehors 
dans  les  fosses  à  purin.  —  Des  fossés  exté- 
rieurs entoureront  le  bâtiment,  qui  sera  ainsi 
garanti  contre  l'infiltration  des  eaux  du  de- 
hors. 

Nous  examinerons  plus  bas  quelle  forme 
il  convient  de  donner  a  la  bergerie  ;  mais  il 
faut  d'abord  terminer  l'examen  do  toutes  les 
circonstances  nécessaires  à  la  salubrité  com- 
plète du  logement  que  nous  destinons  aux 
bêtes  ovines.  Que  les  murs  soient  en  pierre, 
en  bauge ,  en  pisé  ;  leur  épaisseur  devra  être 
suffisante  pour  que  la  température  du  de- 
hors ne  les  pénètre  pas  trop  rapidement  : 
ils  seront  percés  de  fenêtres  sur  toutes  leurs 
faces,  ou,  pour  le  moins,  sur  deux  faces  op- 


posées, afin  de  pouvoir  établir  des  courants 
d'air  au-dessus  de  la  tète  des  moutons  dans 
les  saisons  tempérées,  et  de  pouvoir  enlever 
à  volonté  ,  renouveler  rapidement ,  dans 
toutes  les  saisons,  l'atmosphère  trop  chaude 
qui  se  forme  toujours  dans  la  partie  supé- 
ricure  des  bergeries,  lorsque  les  moutons  y 
restent  enfermés  pendant  quelques  heures  de 
suite.  Des  agronomes  ont  conseillé  de  foire 
des  fenêtres  vitrées ,  afin  de  ne  point  priver 
le  troupeau  de  la  jouissance  de  la  lumière, 
qui ,  selon  toute  probabilité ,  doit  loi  être 
favorable  ;  mais  on  serait  entraîné  ainsi  dans 
des  dépenses  considérables  que  l'on  regret- 
terait certainement,  car  des  châssis  de  fe- 
nêtres seraient  bientôt  hors  d'état  de  s'oo- 
vrir  et  de  se  fermer ,  en  sorte  que  l'on  n'au- 
rait plus  le  moyen  de  régler  la  température: 
nous  préférons  donc  de  simples  créneaux 
longs  et  étroits,  se  fermant  avec  une  botte 
de  paille,  ce  qui  est  économique  et  d'une 
manœuvre  facile.  Ce  systèmo  d'ouvertures 
présente  encore  de  grands  avantages  :  il  ne 
donne  point  accès,  dans  la  bergerie,  aux  va- 
gabonds,  aux  voleurs,  aux  loups,  aui  chiens, 
ni  même  aux  volailles  de  la  maison,  et  il 
rend  beaucoup  plus  difficiles  les  soustractions 
frauduleuses  des  jeunes  agneaux  dont  font 
souvent  commerce  les  bergers  infidèles. 

Les  fenêtres  ou  créneaux,  très-convenables 
pour  régler  la  température  intérieure  de  la 
bergerie ,  ne  suffisent  point  pour  en  rendre 
le  séjour  entièrement  salubre.  On  sait,  en 
effet,  que,  après  avoir  été  respiré,  l'air  vital 
sort  des  poumons  tout  différent  de  ce  au  il 
était  en  y  entrant;  la  décomposition  qu'il  a 
subie  lui  a  enlevé  ses  propriétés  vitales;  il  se 
peut  plus  servir  une  seconde  fois  à  la  respira- 
tion. L'air  expiré,  devenu  insalubre,  augmente 
de  pesanteur,  tellement  qu'il  nepeutguères  é- 
Icvcr  au-dessus  d'un  mètre  de  hauteur;  d'où  il 
résulte  que  les  courants  établis  à  l'aide  de  cré- 
neaux ne  purifient  que  très-superficielletneut 
l'atmosphère  dans  laquelle»  vivent  les  mou- 
tons. Il  est  donc  nécessaire,  pour  entretenir 
la  pureté  de  l'air  au  niveau  du  sol  et  jusqu'à  un 
mètre  au-dessus ,  de  pratiquer  des  ouver- 
tures re«  terre  par  lesquelles  l'air  extérieur 
pénètre  facilement  et  par  où  s'écouleront 
d'une  manière  certaine  les  gax  méphitique* 
Nous  terminerons  ce  paragraphe  par  quel- 
ques considérations  sur  l'espace  que  l'on 
doit  accorder  à  chaque  bête  dans  la  berge- 
rie. 11  y  aurait  perte  d'argent  à  construire 
une  bergerie  trop  grande,  niais  il  y  M*1' 
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perte  sur  le  produit  du  troupeau  si  on  le  te- 
nait trop  à  l'étroit.  L'espace  doit  être  plus 
ou  moins  grand,  selon  la  nature  des  animaux 
que  Von  veut  entretenir,  selon  leur  taille, 
selon  leur  sexe  :  il  faut  plus  de  place  à  un 
bélier  armé  de  cornes  qu'à  un  mouton  sans 
cornes  ;  il  en  faut  plus  à  une  brebis  avec  son 
agneau  qu'il  n'en  faut  au  bélier.  Non-seule- 
ment les  bêles  doivent  pouvoir  so  placer 
toutes  ensemble  au  râtelier  pour  y  manger 
commodément,  mais  il  doit,  en  outre,  exister 
un  espace  libre  entre  les  rangs ,  afin  que  les 
animaux  se  meuvent  et  se  couchent  à  Taise. 
Eu  résumé,  une  fois  la  largeur  de  chacune 
des  bêtes  et  deux  fois  sa  longueur  sont  le 
moindre  espace  que  ion  puisse  accorder. 

Tessier  avait  posé  en  principe  qu'une 
brebis  et  son  agneau  avaient  besoin  d'une 
superficie  de  2»,75 ,  un  bélier  de  2"\30, 
un  mouton  de  2»,  un  agneau  de  0m,75. 

II.  Dans  presque  toutes  les  contrées  de  la 
France,  les  bergeries  ne  doivent  pas  être  con- 
sidérées comme  un  simple  lieu  de  refuge, 
mais  plutôt  comme  le  séjour  habituel  du 
troupeau  pendant  une  grande  partie  de  l'an- 
née. C'est  la  que  les  bûtes  reçoivent  la  meil- 
leure partie  de  leur  nourriture ,  lorsque  les 
champs  sont  dépouillés  de  verdure;  c'est  là 
que  l'on  appareille  les  mâles  et  les  femelles 
pour  l'accouplement  ;  c'est  là  que  l'on  sur- 
veille l'agnélement,  qu'on  élève  et  qu'on 
châtre  les  agneaux  ;  c'est  là  enfin  que  l'on 
traite  les  animaux  malades.  La  distribution 
de  la  bergerie  est  donc  d'une  certaine  impor- 
tance ,  et  peut  en  rendre  le  service  plus  ou 
moins  facile. 

La  meilleure  forme  que  l'on  puisse  donner 
au  bâtiment  est  celle  d'un  carré  long ,  assez 
large  pour  qu'il  soit  possible  d'établir  des 
râteliers  simples  autour  des  quatre  murs  et 
on  râtelier  double  au  centre  de  la  bergerie, 
en  laissant  une  place  suffisante  au  berger 
pour  se  promener  entre  les  rangs  de  mou- 
tons lorsqu'ils  mangent. 

Dans  une  bergerie  de  cette  forme ,  il  est 
extrêmement  facile  de  former  des  subdivi- 
sions, au  moyen  de  claies  mises  en  tra- 
vers, soit  pour  les  béliers,  soit  pour  des  cou- 
ples de  béliers  et  de  brebis,  soit  encore  pour 
des  bêles  faibles  ou  malades  qui  exigent  un 
répune  spécial. 

Le  bâtiment  devra  être  percé  de  deux  por- 
tes cochères  en  race  l'une  de  l'autre,  au  mi- 
lieu des  deux  murs  de  côté,  ou,  ce  qui  serait 
encore  mieux»  dans  les  deux  pignons,  en 


sorte  qu'une  voiture  attelée  puisse  le  traverser 
dans  toute  sa  longueur,  ce  qui  facilite  beau- 
coup l'enlèvement  du  fumier,  le  rend  plus 
prompt  et  moins  coûteux.  S'il  éclate  un  in- 
cendie dans  les  bâtiments  voisins  de  la  ber- 
gerie ,  les  deux  portes  seront  d'un  grand  se- 
cours ,  car  on  pourra  toujours  faire  sortir  les 
moutons  par  une  des  issues  sans  que  le  feu 
les  épouvante.  Chaque  grande  porte  doit  étro 
garnied'une petite  porte  coupée,  dont  la  par- 
tie supérieure  reste  ouverte  pendant  le  jour 
pour  donner  de  l'air  et  de  la  lumière,  et  voir 
ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  sans  y  entrer. 
Nous  aimerions  aussi  que  l'une  des  deux 
portes ,  au  moins  ,  fût  précédée  d'un  grand 
porche  où  le  berger  opérerait  les  bêles  ma- 
lades ,  châtrerait  les  agneaux  et  tuerait  les 
moutons  destinés  à  la  consommation  do  la 
maison. 

Pour  peu  qu'un  fermier  attache  d'impor- 
tance à  son  troupeau ,  il  reconnaîtra  que  de 
simples  divisions  avec  des  claies  ne  forment 
point  une  séparation  assez  complète  dans 
beaucoup  de  cas.  Il  sera  forcé  d'établir  sous 
le  même  toit  des  bergeries  différentes  sépa- 
rées par  des  murs  de  refend ,  avec  des  en- 
trées spéciales ,  à  moins,  toutefois  ,  qu'il 
n'aime  mieux  construire  plusieurs  corps  de 
logis  tout  à  fait  séparés ,  ce  qui  serait  cepen- 
dant moins  convenable.  Les  mères  cl  leurs 
agneaux  ont  besoin,  dans  l'hiver,  d'une  tem- 
pérature assez  élevée,  surtout  la  racemérine; 
car  Tessier  a  constaté  que  des  agneaux 
étaient  morts  gelés  dans  leur  bergerie  pen- 
dant l'hiver  de  1819-1820.  Une  chaleur 
douce  est  aussi  nécessaire  aux  moutons  que 
Ton  engraisse  de  pouture,  tandis  que  les 
béliers  elles  moutons  se  trouvent  mieux  dans 
une  bergerie  moins  chaude.  Au  moment  du 
sevrage,  lorsque  l'on  commence  à  séparer 
les  agneaux  de  leur  mère,  il  convient  de  les 
éloigner  le  plus  possible ,  afin  qu'ils  ne  se 
voient  point  et  ne  reconnaissent  pas  leurs  bê- 
lements; car  ces  deux  circonstances  contri- 
buent à  rendre  la  séparation  plus  doulou- 
reuse et  à  troubler  le  repos  des  uns  et  des 
autres ,  aussi  ne  peut-on  se  dispenser  de  les 
séparer  par  des  murs.  La  tranquillité,  le 
repos  moral ,  que  l'on  nous  permette  cette 
expression,  est  indispensable  pour  la  pros- 
périté des  animaux  domestiques  ;  c'est  là  en- 
core une  raison  puissante  qui  déterminera  à 
séparer  totalement  les  bêles  à  l'engrais  des 
autres  bétes  du  troupeau ,  car  leurs  repas  ot 
leurs  »orttc«  n'élant  pas  soumis  aux  memci 
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règles ,  ayant  lieu  à  des  heures  différentes, 
les  communications  que  l'ou  laisserait  sub- 
sister entre  eux  seraient  toujours  une  cause 
de  trouble  pour  les  uns  ou  les  autres. 

III.  L'ameublement  d'une  bergerie  est  fort 
simple  :  il  so  compose  principalement  de  râ- 
teliers et  d'auges.  Quoiqu'il  existe  encore 
quelques  pays  où  l'on  n'emploie  ni  auges  ni 
râteliers,  nous  croyons  inutile  de  démon- 
trer l'utilité  de  ce  mobilier  que  l'on  peut  éta- 
blir à  si  peu  de  frais,  et  qui  procure  de  no- 
tables économies  de  fourrage.  Les  râteliers 
sont  simples  ou  doubles. 

Les  râteliers  simples  sont  des  échelles  à 
fuseaux  plus  ou  moins  rapprochés  que  l'on 
suspend  horizontalement  le  long  des  murs  ; 
la  partie  inférieure  appuyée  sur  des  crochets 
scellés  à  30  centimètres  au-dessus  du  sol,  et 
la  partie  supérieure  retenue  par  des  cordes, 
de  façon  à  ce  que  le  râtelier  touche  le  mur 
par  en  bas  et  en  soit  éloigné  par  en  haut 
sous  un  angle  d'environ  20  degrés;  telles  sont 
la  forme  et  la  position  des  râteliers  simples 
les  plus  communs  et  les  plus  économiques. 
Leurs  montants  sont  fermés  avec  des  perches 
brutes ,  en  sapin ,  en  saule ,  en  tilleul  ou  en 
châtaignier  non  écorcé  ;  les  fuseaux  sont  faits 
avec  du  bois  fendu ,  arrondi  à  la  plane  ;  ils 
doivent  être  écartés  de  35  à  40  centimètres 
dans  les  râteliers  destinés  aux  béliers ,  et  de 
25  à  30  centimètres  seulement  pour  les  mou- 
tons et  les  brebis  ;  ils  doivent  l'être  encore 
moins  pour  les  agneaux. 

Les  râteliers  doubles ,  dans  le  même  sys- 
tème d'économie,  se  font  avec  trois  perches, 
une  inférieure  réunie  à  deux  supérieures  par 
des  fuseaux  divergents ,  de  façon  que  le  tout 
figure  un  V  dont  l'écartement  est  d'environ 
25  degrés.  Ces  râteliers  se  suspendent  au 
milieu  de  la  bergerie  par  des  cordes  atta- 
chées aux  poutres ,  ou  se  placent  sur  des 
pieds  grossiers  qui  ne  sont  autre  chose  que 
des  brins  de  bois  ronds  cloués  deux  à  deux 
en  forme  d'X ,  reposant  en  bas  sur  le  sol  et 
portant  le  râtelier  dans  leur  ouverture  su- 
périeure. 

Les  auges  servent  â  distribuer  des  proven- 
des, c'est-à-dire  des  rations  de  grain ,  de  son, 
de  racines  coupées ,  crues  ou  cuites ,  quel- 
quefois aussi  des  breuvages  nourrissants, 
tels  que  des  eaux  blanchies  avec  de  la  farine, 
ou  des  tourteaux  d'huile  délayés.  Leur  usage 
est  moins  fréquent  que  celui  des  râteliers  ; 
mais  il  est  indispensable  dans  beaucoup  de 
circonstances,  même  avec  les  troupeaux  les 


plus  communs.  On  les  construit  très-écono- 
miquement avec  des  planches  de  sapin  ou 
de  peuplier  grisard  (blanc  de  Hollande), 
soigneusement  rabotées  et  clouées  deux  à 
deux  en  forme  de  V.  Les  angles  supérieurs 
doivent  être  arrondis,  et  les  extrémités  fer- 
mées par  de  petites  planches  ;  ces  auges  peu- 
vent avoir  20  centimètres  de  profondeur; 
elles  sont  supportées  sur  le  sol  pardes  pieds 
grossiers  dont  la  forme  importe  peu,  et  qui 
doivent  avoir  tout  au  plus  10  centimètres  de 
hauteur,  afin  que  les  agneaux,  en  jouant,  ne 
puissent  se  glisser  sous  l'auge  et  la  renver- 
ser.  Des  auges  ainsi  construites  ne  sont  point 
destinées  à  rester  à  demeure  dans  la  berge- 
rie ;  le  berger  les  place  au  moment  de  don- 
ner la  provende ,  et  les  enlève  aussitôt  après 
le  repas. 

Les  propriétaires  do  troupeaux  impor- 
tants, surtout  de  mérinos ,  et  de  moulons  à 
laine  lisse  longue,  ont  trouvé  utile  de  meu- 
bler leurs  bergeries  de  râteliers  et  d'auges 
construits  avec  plus  de  soin  ;  on  a  voulu  que 
chaque  râtelier  fût  muni  d'une  auge  faisant 
corps  avec  lui,  afin  qu'aucune  parcelle  de 
fourrage  ne  tombât  directement  à  travers  les 
fuseaux  sur  la  litière  :  on  s'est  attaché  aussi 
à  construire  la  partie  antérieure  du  râtelier 
de  façon  â  ce  que  le  fourrage  ne  tombât 
point  sur  la  tête  et  le  cou  de  l'animal  qui 
mange  ;  cette  condition  est,  en  effet,  d'une 
haute  importance,  surtout  si  l'on  donne  au 
moutons  du  trèfle ,  de  la  luzerne  ou  autre 
fourrage  sec  de  la  famille  des  légumineuses, 
parce  que  les  folioles  de  ces  plantes  s'intro- 
duisent facilement  entre  les  mèches  de  la  toi- 
son et  la  salissent  au  poin  t  que  le  nettoyage 
en  devient  presque  impossible  après  la  tonte. 
On  a  remarqué  aussi  que  les  jeunes  agneaux 
essayaient  toujours  de  manger  le  foin  tombé 
sur  le  corps  des  adultes ,  et  que  souvent  ils 
avalaient  du  même  coup  quelques  brins  de 
laine;  cette  laine  s'arrête  dans  la  caillette 
(le  quatrième  estomac  ),  où  elle  forme  à  la 
longue  des  espèces  de  boulettes ,  gote  en 
terme  technique,  qui  bouchent  les  issues  de 
ce  viscère  et  amènent,  par  conséquent,  lamort 
du  jeune  animal.  Des  râteliers  droits»  on 
fort  peu  inclinés,  peuvent  prévenir  les  incon- 
vénients que  nous  venons  d'indiquer;  et, 
quoique  leur  construction  soit  plus  coû- 
teuse, nous  n'hésitons  pas  à  les  recomman- 
der ,  surtout  pour  les  bergeries  d'élèves  de 
race  line. 

Nous  recommanderons  aussi  un  meuble 
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qui  n'est  mentionné  dans  aucun  ouvrage 
d'agriculture,  quoique  son  usage  soit  au- 
jourd'hui assez  répandu  autour  de  Paris  : 
c'est  une  espèce  de  cage  à  claire-voie,  de  la 
largeur  du  corps  d'une  brebis  et  un  peu  plus 
longue,  dans  laquelle  le  berger  place  les 
mères  qui  refusent  d'allaiter,  avec  leur 
.ijneau  derrière  elles;  ainsi  emprisonnées, 
les  brebis  ne  peuvent  fuir,  ni  se  dérober  à 
leur  petit  qui  les  tette  malgré  elles.  Beaucoup 
d  antenoises,  et  même  des  brebis  plus  âgées, 
refusent  leur  mamelle  à  l'agneau,  pendant 
ta  premiers  jours  après  le  part;  il  faut  alors 
que  le  berger  fasse  teter  le  petit  en  prenant 
la  tète  de  la  mère  entre  ses  jambes  et  en  lui 
levant  une  cuisse  :  cette  manœuvre  demande 
)>eaucoup  de  temps  ;  le  berger  ne  peut  la 
pratiquer  sans  un  aide  ;  souvent  il  s'en  dis- 
pense par  paresse  et  l'agneau  meurt  de  faim  : 
i\y  a  donc  un  grand  intérêt  pour  les  cultiva- 
tears  à  rendre  la  besogne  du  bergerpluscourte 
et  plus  douce  en  meublant  leur  bergerie  de 
cages,  dont  l'établissement  sera  peu  coûteux, 
si  l'on  veut  les  faire  comme  les  râteliers  com- 
muns, avec  des  perches  et  des  fuseaux  de 
bois  commun. 

Disons  aussi  un  mot  du  lit  du  berger.  Il 
est  prudent  ,  lorsque  l'on  fait  des  élèves ,  de 
faire  coucher  le  berger  dans  la  bergerie  des 
mères  ;  son  lit  doit  être  suspendu  dans  l'un 
des  angles  du  bâtiment;  il  se  compose  d'un 
cadre  garni  de  planches  et  formant  une  es- 
pèce de  boite,  que  l'on  remplit  de  paille  avec 
un  matelas  par-dessus,  une  petite  échelle  ac- 
crochée au  milieu  du  lit  sert  au  berger  pour 
y  monter  et  en  descendre;  quelquefois  on 
place  en  saillie,  sur  le  devant ,  une  planche 
solide,  large  de  0m,20  environ  ,  sur  laquelle 
peut  se  tenir  debout  la  servante  qui  fait  le  lit. 

Qu'il  nous  soit  permis ,  en  terminant ,  de 
citer  un  paragraphe  de  Rozier,  qui  rentre 
dans  notre  sujet.  «  Si  le  sel  marin ,  dit-il ,  ce 
présent  précieux  que  nous  a  fait  la  nature, 
pour  prévenir  la  dépravation  de  nos  hu- 
meurs, ne  coûtait  pas  si  exorbitamment 
cher,  je  placerais  au  rang  des  meubles  de  la 
bergerie  une  certaine  quantité  de  petits  sacs 
qu'on  remplirait  de  sel  de  temps  à  autre,  et 
surtout  dans  les  saisons  pluvieuses;  les  mou- 
tons lécheraient  ces  sacs,  et  la  mortalité  se- 
rait moins  considérable.  »  Buffon  désirait 
aussi  que  Ton  plaçât  à  la  porte  des  bergeries 
uae  ou  deux  grosses  pierres  de  sel  dans  le 
njème  but. 

Nous  devons  maintenant  montrer  à  nos 
Encycl.  du  XIX-  S.,  t.  V. 
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lecteurs  qu'une  bergerie  construite  d'après 
les  principes  que  nous  avons  posés  ne  les 
entraînera  pas  dans  des  dépenses  plus  con- 
sidérables qu'une  bergerie  insalubre;  nous 
donnerons  pour  exemple  la  bergerie  tlo 
M.  de  Morcl-Vindé,  dont  les  travaux  agrico- 
les sont  bien  connus. 

M.  de  Morcl-Vindé  a  fait  de  longues  re- 
cherches avant  de  construire  sa  bergerie, 
qu'il  voulait  présenter  comme  un  modèle  de 
la  meilleure  bergerie,  faite  au  plus  bas  prix 
possible.  —  Cinq  conditions  principales  lui 
semblaient  nécessaires  à  la  prospérité  d'un 
troupeau  de  bêtes  ovines;  ces  conditions 
étaient  les  suivantes  : 

1°  Que  chaque  brebis  portière  devait,  pour 
être  à  son  aise,  occuper  avec  son  agneau  une 
superficie  de  1",16  de  coté; 

2°  Que  chaque  bêle  adulte  devait  occuper 
seule ,  et  sans  agneau,  un  carré  de  0»,63  de 
côté; 

3°  Que  le  développement  des  râteliers  de- 
vait donner  à  chaque  adulte  femelle  0»,33 
de  place  au  râtelier  et  0»,il  à  chaque  adulte 
mâle  ; 

i°  Que  les  râteliers  devaient  être  mobiles  ; 
5°  Que  jamais,  dans  aucun  cas,  une  ber- 
gerie ne  devait  être  couverte  d'un  grenier  ; 
mais  tout  au  plus  de  quelques  sinots  mo- 
biles, de  place  en  place  seulement,  pour  la 
commodité  de  l'approvisionnement  journa- 
lier. 

C'est  d'après  ces  bases  qu'il  fit  construire, 
dans  son  domaine  de  la  Cellc-Sainl-Cloud, 
une  bergerie  que  l'on  a,  jusqu'ici,  considérée 
comme  le  meilleur  modèle  d'une  excellente 
bergerie,  faite  au  plus  bas  prix  possible. 

Cette  construction  a  9m,7o  de  large,  et  est 
divisée  par  fermes ,  distantes  de  3m,25  les 
unes  des  autres;  l'espace  entre  chaque  ferme 
comprend  donc  une  superficie  de  221  «,81, 
sur  laquelle  on  peut  placer,  ù  l'aise,  trente 
portières,  ou  cinquante  bêles  non  portières. 

Toutes  les  fermes  ou  travées  sont  con- 
struites en  bois  commun,  et  elles  sont  com- 
binées de  façon  qu'il  n'y  a  nulle  part  un 
morceau  de  plus  de  3m,25  de  long  sur  0",1G 
d'équarrissage  ;  le  bois,  dans  ces  dimensions, 
ne  coûte  pas  plus  cher  que  du  bois  à  brûler. 

Toute  la  charpente  est  portée  sur  po- 
teaux fondés  sur  des  dés  de  pierre  ù  l'inté- 
rieur, et  dans  le  pourtour  sur  un  parpaing  en 
maçonnerie,  de  0»,25  en  terre  et  0»,16  hors 
de  lerre,  soit  en  tout  0»,M  d'élévation.  — 
Les  parties  closes  des  costières  et  pignons 
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no  sont  fermées  qu'avec  des  bâtons  fixés  par 
des  rappointis,  lattes  à  très-claire  voiect  bau- 
ges en  torchis  recouvert  de  plâtre  ou  de 
mortier  de  chaux. — Deux  œils-dc-bœuf  sont 
ménages  dans  le  haut  des  pignons,  ainsi  que 
des  jours  dans  tout  le  pourtour,  au  niveau 
du  sol  ;  ces  derniers  peuvent  se  fermer  à  vo- 
lonté par  des  volets  à  coulisse  en  bois  blanc. 
—Le  toit,  couvert  en  tuiles,  est  surbaissé  de 
l-,62,  c'est-à-dire  d'un  tiers  du  carré. 

La  bergerie  de  M.  de  Morel-Vindé  se 
compose  de  huit  fermes  ;  elle  a  un  dévelop- 
pement de 'râteliers  do  120" ,25,  et  peut  con- 
tenir deux  cent  dix  brebis  et  leurs  agneaux, 
ou  trois  cent  cinquante  bêtes  adultes. 

Voici  le  devis  qu'il  en  a  donné  lui-même 
dans  son  excellent  traité  des  constructions 
rurales  : 

12"\43  cubes  de  terre  à  four,  fouilles  et 
déblais  de  fondations  jetés  sur  une  berge,  rou- 
lés à  un  relais,  à  1  fr.  le  mèt.      12  fr.  43  c. 

7™, 44  cubes  de  murs,  en 
fondation  et  élévation,  à  17  fr. 
le  mètre   126  48 

1<«,60  cubes  de  pierres  de 
taille,  compris  la  taille  des  lits 
et  joints  et  pose,  à  100  fr.  le 
mètre   160  » 

19",94  superficiels  de  pare- 
ments rustiques ,  à  3  fr.  50  le 
mètre   69  79 

120m,99  superficiels  de  pans 
de  bois,  hourdés  et  crépis  des 
deux  côtés,  à  3  fr.  le  mètre.     362  97 

23» ,28  cubes  de  bois,  pour 
pans  de  bois  et  combles,  à 
85  fr.  le  stère   1,978  80 

329m,00  superficiels  de  cou- 
verture en  tuiles,  à  4  fr.  50  le 
mètre   1,480  50 

Portes,  volets,  coulisses.  .    323  15 

Ferrements   95  50 

103m,46  superficiels  de  pein- 
ture à  l'huile,  à  deux  couches, 
à  1  fr.  le  mètre   103  46 

Total.  4,713 fr.  08c. 

Ce  devis  est  basé  sur  le  prix  des  environs 
de  Paris  ;  dans  la  plupart  des  départements, 
il  serait  inférieur  de  moitié. 

Quoique  nous  soyons  convaincus  de  la  né- 
cessité d'avoir  des  bergeries  fermées  sur  la 
majeure  partie  du  territoire  français,  nous 
avouerons  cependant  que  cela  n'est  pas  in- 
dispensable partout}  et,  dans  bien  des  circon- 
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stances,  nous  conseillerons  aux  cultiva- 
tcurs  de  se  contenter  du  modèle  de  berge- 
rie ouverte  donné  par  Daubcnton. 

Les  Anglais  n'ont  pas  de  bergeries  ;  ils  lo- 
gent, toute  l'année,  leurs  moutons  en  plein 
air,  dans  des  parcs  ou  dans  des  cours.  Cette 
méthode  ne  peut  être  suivie,  chez  nous,  que 
fort  exceptionnellement;  en  tous  cas,  il  fau- 
drait des  cours  entourées  de  hauts  murs  pour 
se  garantir  du  loup,  et  bien  nivelées  pour  l'é- 
coulement complet  et  rapide  des  eaux  pluvia- 
les. Là,  bien  plus  encore  que  dans  les  berge- 
ries, la  litière  doit  être  abondante  et  très-sou- 
vent renouvelée.  Des  râteliers  y  sont  indis- 
pensables pour  éviter  le  gaspillage  de  la  nour- 
riture; et  de  petits  appentis  y  seront  disposés, 
lors  du  part,  pour  recevoir  pendant  quelques 
jours  les  brebis  qui  agnèlent. 

Nous  avons  accordé  à  cet  article  une  cer- 
taine étendue,  et  nous  sommes  bien  loin,  ce- 
pendant ,  d'avoir  traité  toutes  les  questions 
importantes  qui  peuvent  surgir  dans  la  con- 
struction d'une  bergerie.  Nous  avons  eu 
principalement  en  vue  de  laisser  nos  lecteurs 
convaincus  qu'une  bergerie  doit  être,  pour 
les  moutons,  un  séjour  commode  où  ils  trou- 
vent l'air  pur,  sec  et  doux,  nécessaire  à  leurs 
tempéraments  délicats.  Pour  les  détails,  oo 
les  trouvera  épars  dans  la  Maison  rustique 
du  xix.c  siècle ,  dans  le  traité  de  Martin  sur 
l'éducation  des  bétes  à  laine,  dans  les  écrits 
de  Rozier,  Tessier,  Huzard,  Daubcnton. 

C.  Beacvais  et  E.  Lefèvrk. 
BERGERONNETTE  {v.  Hochequeue}. 
BERGIIEM  (Nicolas  Kl  a  as,  dit)  na- 
quit, à  Harlem,  en  1624.  Dans  son  enfance, 
Van  Haerlcm ,  son  père  et  son  premier  maî- 
tre, semblait  prendre  à  tâche  de  le  maltrai- 
ter. On  rapporte  qu'un  jour  qu'il  le  poursui- 
vait pour  le  battre ,  Nicolas  se  réfugia  dans 
l'atelier  de  Van  Goyen,  qui ,  pour  le  sous- 
traire à  la  colère  de  son  père,  lui  cria  :  Berg- 
hetn,  cache-loi,  et  que  telle  fut  l'origine  de 
ce  surnom,  qu'il  conserva  en  reconnaissance 
du  premier  mot  d'amitié  de  Van  Goyen,  dont 
il  devint  bientôt  l'élève.  11  prit  aussi ,  plus 
tard,  des  leçons  de  J.  B.  Weeuix.  Bcrghem 
avait  beaucoup  étudié  la  nature  ;  longtemps 
retiré  au  château  de  Dcnthem,  il 
toute  heure  de  l'aspect  de  la  campagne, 
vait,  à  son  gré,  des  modèles  parmi  les  trou- 
peaux du  voisinage,  et  n'avait  qu'à  contem- 
pler les  groupes  et  les  jeux  des  villageois  pour 
obtenir  le  sujet  des  scènes  les  plus  intéres- 
santes; aussi  réussit-il  à  peindre  également 
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bien  le  paysage,  les  animant  et  les  figures, 
et  si  quelques  peintres  ont  traité  ces  diffé- 
rents genres  isolément  avec  plus  de  perfec- 
tion, aucun  n'a  su  les  réunir  avec  plus  de 
goût  et  de  variété.  Il  excella  aussi  dans  l'eau- 
forte,  et  ses  estampes  sont  au  nombre  des 
plus  recherchées.  Ce  grand  peintre  mourut, 
à  Harlem,  en  1683,  à  l'âge  de  cinquante- 
oeafans.  £.  B.  —  n. 

BERGIER  (  Nicolas  -Silvestbe  ) ,  le 
plu»  illustre  défenseur  du  christianisme  au 
xvm*  siècle ,  naquit,  en  1718,  à  Darney 


(Vosges).  D'abord  curé  d'un  village  en  Fran- 
che-Comté, il  fut  ensuite  appelé  à  professer 
la  théologie  au  collège  de  Besançon,  dont  il 
fut  nommé  principal  quelque  temps  après. 
Modeste  et  ami  de  l'étude,  il  refusa  constam- 
ment les  bénéfices  qui  lui  furent  offerts,  et, 
quand  ses  travaux  le  fixèrent  à  Paris,  il  se 
eoatenta  d'un  simple  canonicat  à  Notre- 
Dame,  et  d'une  pension  de  2,000  livres,  que 
loi  fit  le  clergé  de  France  ;  cependant,  sur  la 
fin  de  sa  vie,  il  consentit  à  accepter  la  place 
de  confesseur  de  Mesdames,  tantes  du  roi  ; 
nais  ce  rat  malgré  lui,  et  pour  obéir  aux 
sollicitations  de  ses  supérieurs.  Sa  vie  ne  fut 
occupée  que  d'une  seule  passion,  celle  de 
faire  triompher  la  cause  du  christianisme 
attaqué  par  le  scepticisme  des  philosophes  do 
son  époque. 

Il  débuta  dans  la  carrière  des  lettres  par 
quelque»  discours  de  peu  d'importance,  qui 
furent  cependant  couronnés  par  l'Académie 
de  Besançon ,  et  deux  ouvrages  purement 
scientifiques  [Éléments  primitifs  des  langues 
découttrtê  par  la  comparaison  des  racine*  de 
ÏMreu,  du  grec,  du  latin  et  du  français  ; 
Origine  des  dieux  du  paganisme  et  le  sens 
«*  fables  découverts  par  une  explication  sui- 
nt des  poésies  d'Hésiode,  1767,  2  vol.  in-12  , 
qui  lui  valurent  une  place  d'associé  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  et  sont  encore  esti- 
més, surtout  le  dernier.  Mais  la  lecture  de 
l'Emile,  qui  venait  de  paraître,  lui  révéla  sa 
vocation.  Tout  le  monde  parlait  de  cet  ou- 
v™ge,  et  personne  n'osait  entrer  en  lutte 
avec  l'auteur.  Bergier  n'écoula  que  son  zèle, 
&  fit  paraître,  en  1765,  le  Déisme  réfuté  par 
[W-tnime,  2  vol.  in-12,  ouvrage  dans  lequel 
'1  ne  se  contentait  pas  de  mettre,  comme  le 
litre  semblerait  l'annoncer,  Rousseau  en  con- 
tradiction avec  lui-même,  ce  qui  n'eût  rien 
prouvé  contre  ses  doctrines,  mais  où,  s'atla- 
<]aant  directement  à  la  profession  de  foi  du 
vicaire  savoyard,  il  faisait  justice  de  cette  icli- 
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giosilé  vague  qui  relègue  Dieu  si  loin  do  nom, 
démontrait  d'une  manière  victorieuse  la 
nécessité  d'une  révélation,  et  combattait  ce 
dogme  de  la  tolérance,  prêché  alors  par  toute 
la  secte  philosophique,  dogmo  funeste,  qui 
n'est  que  la  négation  de  toute  religion.  L'ou- 
vrage eut  un  très-grand  succès,  et  fut  réim- 
primé en  1766  et  1768.  Bergier  combattit  en- 
suite V Examen  critique  des  apologistes  de  la 
religion  chrétienne,  de  Burigny,  faussement 
attribué  à  Fréret  et  à  l'abbé  Morellet,  et  il  op- 
posa aux  doutes  répandus  dans  cet  ouvrage  la 
Certitude  des  preuves  du  christianisme,  1768, 
in-12.  Ce  volume,  plein  de  sagesse  et  de  mo- 
dération, mais  aussi  d'énergie,  eut  deux  édi- 
tions dans  la  même  année,  et  fut  traduit  en 
espagnol  et  en  italien.  Le  parti  philosophique 
le  trouva  si  décisif,  que  deux  de  ses  membres 
se  chargèrent  de  le  combattre  :  Voltaire,  dans 
les  Conseils  raisonnables  à  un  théologien,  écrit 
où,  suivant  son  habitude,  il  plaisante  beau- 
coup plus  qu'il  ne  raisonne,  et  affirme  beau- 
coup plus  qu'il  ne  prouve;  et  Anacharsia 
Cloots,  le  fameux  chef  de  la  députation  du 
genre  humain  a  la  convention,  dans  la  Cer- 
titude  des  preuves  du  mahométisme,  qu'il  pu- 
blia sous  le  pseudonymo  d'Ali-Gier-Ber.  A 
Boulanger,  ou  au  moins  à  l'auteur  du  Chris- 
tianisme dévoilé,  l'infatigable  athlète  opposa 
l' Apologie  de  la  religion  chrétienne,  1769, 
2  vol.  in-12.  Voltaire  et  d'Holbach  eurent 
aussi  leur  tour  ;  au  premier,  il  répondit  par 
une  Réfutation  des  principaux  articles  du 
Dictionnaire  philosophique,  et,  au  second, 
par  Y  Examen  du  matérialisme,  1771,  2  vol. 
in-12.  Bergier  n'avait  encore  rien  écrit  de 
plus  fort,  de  plus  cloquent  et  de  plus  logique 
que  cet  ouvrage ,  où  non-seulement  il  pul- 
vérise l'avilissant  système  proclamé  dans 
l'ouvrage  du  baron,  mais  où  il  établit  da 
nouveau  la  vérité  de  la  religion  du  Christ. 
Après  s'être  ainsi  attaqué  successivement  à 
toutes  les  catégories  des  incrédules,  il  entre- 
prit de  les  combattre  en  masse  dans  son  Traité 
dogmatique  et  historique  de  la  vraie  religion 
(1780.,  12  vol.  in-12,  dans  lequel  il  refondit 
ses  précédents  écrits,  et  présenta  avec  una 
nouvelle  force  les  preuves  qu'il  avait  déve- 
loppées, en  leur  donnant  l'ordre  et  l'enchaî- 
nement qui  leur  manquaient.  Physique,  géo- 
graphie, histoire,  politique,  morale,  philoso- 
phie, tout  est  mis  à  contribution  dans  ce 
grand  ouvrage,  où  l'on  pourrait  désirer  peut- 
être  un  peu  plus  de  concision,  mais  non  plus 
d'ordre,  de  netteté  et  de  logique.  C'est,  avec 
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le  Dictionnaire  de  théologie,  le  plus  beau 
titre  de  Bergier  à  la  gloire. 

Le  Dictionnaire  de  théologie  fut  d'abord 
composé  pour  l'Encyclopédie  méthodique,  et 
il  forme  trois  volumes  in-fc  de  cette  collec- 
tion. L'érudition  que  l'auteur  y  a  déployée 
est  immense,  et  l'on  ne  saurait  mettre  plus 
d'ordre  et  de  clarté  dans  un  ouvrage  didacti- 
que. On  regrette  seulement  la  destination  que 
l'auteur  lui  a  donnée.  Bergier  n'ignorait  pas 
queY  Encyclopédie  vlaW  écritesous  ladirection 
de  ceux-là  mêmes  qu'il  avait  combattus;  il  crut 
sans  doute,  en  y  concourant  pour  sa  part, 
placer  l'antidote  à  côté  du  poison  ;  ce  fut 
précisément  le  contraire  qui  arriva,  car  l'ou- 
vrage ne  fut  pas  lu  des  incrédules,  et,  grâce 
à  lui,  V Encyclopédie  pénétra  dans  des  biblio- 
thèques où  elle  n'eût  jamais  été  admise.  Le 
Dictionnaire  de  théologie  fut  imprimé  à  Pa- 
ris en  1789,  A  Liège  en  8  vol.  in-8,  et  il  a 
été  édité  de  nouveau,  en  1830,  par  les  soins 
de  M.  Gousset,  vicaire  général  de  Besançon, 
avec  une  notice  biographique  et  des  notes. 

Bergier  travailla  jusqu'au  dernier  moment 
de  sa  vie,  et  il  fit  encore  paraître,  en  1787, 
un  Discours  sur  le  mariage  des  protestants, 
et,  en  1790,  des  Observations  sur  le  divorce; 
celte  dernière  publication  ne  précéda  sa 
mort  que  de  quelques  mois.  —  Barbier  lui 
attribue,  en  outre,  les  Principes  de  métaphy- 
sique, qui  font  partie  du  Cours  d'études  à 
l'usage  de  l'école  militaire. 

On  s'est  demandé  plusieurs  fois  comment 
avec  un  talent  de  dialectique  si  éminent,  con- 
sacré à  la  défense  d'une  cause  si  évidemment 
juste  ,  Bergier  n'a  pas  eu  plus  d'influence  et 
de  célébrité.  Les  uns  ont  nié  sa  conviction 
profonde  et,  par  conséquent,  la  valeur  de 
son  œuvre;  ceux-là  se  sont  trompés  évidem- 
ment; personne  ne  fut  jamais  plus  convaincu 
que  Bergier,  et  le  ton  de  ses  écrits,  comme 
l'histoire  de  sa  vie,  le  prouve  suffisamment; 
d'autres  en  ont  cherché  la  cause  dans  la  cor- 
ruption de  son  siècle,  sans  songer  que  les  peu- 
ples corrompus  sont  ceux  qui  applaudissent 
le  plus  les  prêcheurs  d'une  morale  sévère,  et 
que  là  est  le  secret  d'une  partie  des  succès 
de  J.  J.  Rousseau.  On  en  eût  peut-être  trouvé 
l'explication  plus  simple  et  plus  vraie  dans 
ce  goût  de  l'homme  pour  la  satire  et  la  nou- 
veauté, qui  fait  que  l'écrivain  satirique  est 
toujours  lu,  tandis  que  le  panégyriste  est  à 
peine  étudié  par  quelques-uns,  lors  même 
qu'il  s'appelle  Virgile  ou  Bossuet.  Il  faut  es- 
pérer que  l'avenir  dédommagera  le  grand 
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adversaire  des  philosophes  du  xvnt1  siècle 
des  injustices  du  passé.  Cependant,  on  doit 
en  convenir,  Bergier  a  plus  été  l'homme  de 
son  époque  que  celui  des  siècles  à  venir  ; 
les  incrédules  d'aujourd'hui  sourient  des 
objections  de  leurs  prédécesseurs,  et  les 
écrits  de  Bergier  ne  leur  suffisent  plus.  Ber- 
gier a  d'ailleurs  contre  lui  un  défaut  qui  em- 
pêchera ses  œuvres  d'être  durables,  c'est  son 
style  rarement  éloquent ,  et  très-souvent 
prolixe  et  diffus  ;  mais  son  nom  sera  toujours 
placé  au  premier  rang  parmi  les  plus  grands 
apologistes  du  christianisme. 

À.  Fleuri*  de  Glbville. 
BERGMAN  (Torherx)  ,  professeur  de 
chimie,  à  Upsal,  fut  un  des  savants  les  plus 
illustres  de  son  temps.  Il  naquit  à  totherine- 
berg,  en  Westrogothie,  en  1735  ;  il  commença 
ses  études  à  Skara  et  les  termina  à  Upsal, où 
il  se  fit  remarquer  de  Linné,  qui,  à  celte  épo- 
que ,  attirait  sur  lui  les  regards  de  l'Europe 
savante.  Il  devint  professeur  de  chimie  et 
découvrit  que  la  substance  appelée  alors  oit 
fixe,  et  maintenant  acide  carbonique,  est,  en 
effet ,  un  gaz  particulier  :  la  science  loi  doit 
aussi  la  découverte  du  gax  hépatique.  Une 
foule  de  recherches  et  d'autres  découTerles 
ont  placé  Bergman  au  premier  rang  parmi  les 
chimistes.  Ceux  qui  cultivaient  cette  science 
trouvaient  en  lui  un  père.  Le  célèbre  Sckttlt 
lui  dut  sa  fortune.  Bergman  et  Linné,  célè- 
bres contemporains,  étaient  deux  étoiles  qui 
attiraient  les  étrangers  a  Upsal.  Bergman 
resta  fidèle  à  sa  patrie ,  lorsque  Frédéric  le 
Grand  l'appela  à  Berlin  (1771).  Épuisé  par 
le  travail,  il  mourut,  en  178V,  aui  caui 
de  Mcdcwi ,  où  il  fut  enterré.  L'université 
rendit  les  plus  grands  honneurs  à  sa  mé- 
moire, et  Vicq-d'Azir  a  fait  son  éloge  à  l'A- 
cadémie de  médecine  de  Paris.  Son  ouvrage 
le  plus  important  est  la  Description  pkytiy* 
de  la  terre,  h  vol.      J.  F.  de  Lpnpbud. 

BERG-OP-ZOOM  ,  ville  hollandaise, 
royaume  des  Pays-Bas,  à  2V  kilomètres  nord 
d'Anvers  et  à  32  sud-ouest  de  Brada.  Lon- 
gitude orientale,  0'  57'  8";  latitude,  5l'*>' 
k\" .  Cette  ville,  quoique  petite  et  qui  ne 
compte  qu'environ  6,000  habitants,  est  une 
place  très-forte,  tant  par  les  ouvrages  qui  en 
forment  l'enceinte  que  par  les  marais  qui 
couvrent  ses  abords  ;  située  en  partie  sur  une 
montagne,  elle  est  baignée,  du  côté  opposéf 
par  la  rivière  de  Zoom ,  d'où  lui  vient  »n 
nom,  comme  qui  dirait  mont  Zoom  {txrj 
siguific  mont). 
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Cette  place  fut  inutilement  assiégée,  en 
1581,  par  le  prince  de  Panne;  les  Français, 
sons  les  ordres  de  Lowendal,  la  prirent  d'as- 
sant,  le  16  septembre  1747;  Us  la  rendirent  à 
la  paix,  et  la  reprirent  en  1795.  Les  Anglais 
firent  de  vains  efforts,  en  18H,  pour  s'en 
rendre  maîtres. 

BERIL,  sorte  â'aigue-marine  orientale, 
d'un  beau  bleu  sans  mélange  de  vert  [voy. 
Émemaude).  Certaines  variétés  de  quartz  et 
de  topazes  ont  aussi  reçu  le  nom  de  Berils. 
BERIL  FEUILLETÉ  [voy.  Disthèxe). 
BERIXG  (Vitcs),  né  àWiborg  en  1617, 
mort  à  Copenhague  en  1675.  Ce  fut  dans 
plusieurs  écoles  de  sa  patrie  qu'il  acquit  les 
premières  connaissances  dans  les  sciences 
naturelles  et  dans  l'histoire,  qu'il  cultiva  si- 
multanément avec  la  poésie  ;  il  fit  des  voya- 
ges à  l'étranger  pour  y  compléter  ses  études. 
Ses  premiers  poèmes,  adressés  au  roi  Frédé- 
ric 111 ,  à  l'occasion  de  son  avènement,  ou- 
vrirent au  savant  la  carrière  des  honneurs, 
et  il  fut  nommé  à  la  chaire  de  poésie  de  l'u- 
niversité de  Copenhague.  Deux  ans  plus  tard, 
il  occupa  celle  d'histoire  de  Soroe  ;  mais,  ses 
occupations  lui  enlevant  un  temps  qu'il  vou- 
lait consacrer  aux  études  historiques,  il  se 
retira  dans  la  terre  seigneuriale  de  Skaber- 
sioe,  en  Scanie,  province  qui  appartenait 
alors  au  Danemark.  Lorsque  cette  contrée 
passa  à  la  Suède,  par  le  traité  de  paix  de 
Rocveild,  il  quitta  sa  solitude  et  revint  dans 
la  capitale,  où  il  occupa  un  siège  de  juge  au 
tribunal  suprême.  Ses  poésies  latines  sont 
très-estimées.  Obsidio  hafniensts,  in-V°,  Haf- 
niae,  1676 ,  est  son  principal  ouvrage  histo- 
rique. J.  F.  DE  LUSDBLAD. 

BER1S,  beris  [entom.),  genre  d'insectes 
diptères,  famille  des  notacanthes,  ayant  pour 
antennes  presque  cylindriques, 
de  trois  articles,  dont  le  dernier  divisé  trans- 
versalement en  huit  anneaux,  sans  sore  ni 
stylet;  palpes  très-petits  ou  tout  au  plus  de 
la  longueur  de  la  trompe;  écusson  épineux. 
—  Les  beris  se  distinguent  des  stratiomes, 
avec  lesquels  Fabricius  les  réunit,  par  le 
nombre  plus  considérable  des  anneaux  ou 
des  articulations  de  la  dernière  pièce  de 
leurs  antennes,  qui  n'a  pas,  d'ailleurs,  la 
forme  d'un  fuseau,  mais  celle  d'un  cy- 
lindre grêle  et  allongé  se  terminant  en 
pointe.  Dans  ces  insectes  ,  les  yeux  des 
mâles  sont  plus  grands  que  ceux  des  femel- 
les et  occupent  presque  toute  la  surface  de 
U  tète.  Les  trois  petits  yeux  lisses  sont  si- 


tués, dans  les  deux  sexes,  sur  une  petite  élé- 
vation, au  milieu  du  bord  supérieur  et  pos- 
térieur de  la  tête.  Ces  diptères  sont  petits 
et  paraissent  au  printemps.  Les  uns  habitent 
les  bois  et  déposent  probablement  leurs 
œufs  dans  la  carie  humide  des  arbres,  les 
autres  habitent  les  marais  et  leurs  larves, 
selon  toute  apparence ,  sont  aquatiques.  On 
en  trouve  deux  espèces  aux  environs  do 
Paris  :  l'une  est  le  beris  à  tarses  noirs  (beris 
nigritarsi),s/r«*iomis  elavipes  de  Fabricius; 
son  coq>s  est  noir,  avec  l'abdomen  et  les 
pieds  d'un  jaune  roussàtre  ;  elle  habite  les 
lieux  aquatiques.  L'autre,  \c  beris  brillant  (be- 
ris nitens),  l'actina  chalybea  de  Miegen;  son 
corps  est  d'un  brun  vert  doré,  luisant,  avec 
les  pieds  jaunâtres  à  leur  base  et  noirs  pour 
le  reste;  ses  ailes  sont  jaunâtres  :  on  le  trouve 
dans  la  forêt  de  Saint-Germain.  Ces  deux 
espèces  ont  six  épines  à  l'écusson. 

Duponchel  père. 
BERKELEY  (Georges),  ou  Berkley,  ou 
encore  Barklay,  évèquo  de  l'Église  angli- 
cane, est  né  en  Irlande,  dans  le  comté  de 
Kilkenny,  en  168V.  Il  fit  ses  études  au  col- 
lège de  la  Trinité,  de  Dublin,  et  montra  do 
bonne  heure  une  grande  aptitude  pour  les 
sciences  mathématiques.  Vers  1713,  il  vint  à 
Londres,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Pope, 
Addison,  Swift,  Steele  et  quelques  autres  lit- 
térateurs et  savants  renommés.  Son  carac- 
tère, ses  manières  polies,  le  charme  de  sa 
conversation,  son  esprit  élevé  et  ses  profon- 
des connaissances  le  firent  rechercher  des 
personnages  les  plus  remarquables.  11  fut 
secrétaire  et  chapelain  du  comte  de  Pctcrs- 
borough,  ambassadeur  auprès  du  roi  de  Si- 
cile. En  171V,  la  mort  de  la  reine  Anne  ren- 
versa les  espérances  qu'il  avait  fondées  sur 
cette  position;  mais  la  fortune  ne  l'aban- 
donna pas.  Passionné  pour  l'étude,  Berkeley 
accepta  avec  empressement  l'offre  qui  lui  fut 
faite  d'accompagner  dans  ses  voyages  un 
jeune  seigneur  anglais.  Pendant  quatre  an- 
nées, il  parcourut  la  France,  l'Italie,  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe.  11  vit  et  conversa 
avec  le  célèbre  Malebranche.  Arrivé  en  Ita- 
lie en  1717,  il  explora  la  Pouille,  la  Calabre  et 
la  Sicile,  en  homme  pénétré  d'admiration  pour 
les  œuvres  de  la  nature,  et  pour  celles  des  gé- 
nérations qui  ont  laissé  dans  ces  contrées  de 
longs  souvenirs.  Les  fruits  de  ses  courses,  de 
ses  recherches,  auquels  il  attachait  un  grand 
prix,  furent  engloutis  par  la  mer  dans  sa 
traversée  de  la  Sicile  à  Naples. 
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En  revenant  dans  sa  patrie,  Berkeley  vou- 
lut revoir  la  France.  De  retour  à  Londres, 
précédé  par  une  réputation  honorable,  le 
lord  Grafton,  vice-roi  d'Irlande,  le  nomma 
son  chapelain.  La  même  année,  l'université 
de  Dublin  lui  conféra  les  grades  de  bache- 
lier et  do  docteur  en  théologie.  En  1722, 
Berkeley  recueillit  une  succession  inattendue 
de  près  de  100,000  francs.  C'était  une  femme 
célèbre ,  mislress  Vanhomrigh,  plus  connue 
sous  le  nom  de  Vanipa,  éprise  d'amour  pour 
Swift,  morte  de  chagrin  de  n'avoir  pu  l'é- 
pouser, qui,  à  sa  dernière  heure,  se  souvint 
de  Berkeley,  et  lui  légua  la  moitié  de  sa  for- 
lune.  En  172i,  le  duc  de  Grafton  lui  fit  ob- 
tenir le  doyenné  de  Derry,  avec  un  revenu 
de  1,100  livres  sterling.  Berkeley  eût  pu 
jouir  paisiblement  de  sa  fortune,  si  un  pro- 
jet, plus  vaste  que  sagement  conçu,  n'était 
venu  le  préoccuper  entièrement.  Il  publia, 
en  1725,  Propositions  pour  convertir  au 
christianisme  les  sauvages  américains  par  la 
fondation  d'un  collège  dans  les  iles  Bermudes. 
Le  gouvernement  approuva  ce  projet,  et 
promit  une  subvention  de  100,000  livres 
sterling  ;  le  roi  Georges  fit  des  vœux  pour  sa 
réalisation;  plusieurs  grands  personnages 
s'y  intéressèrent,  et  le  célèbre  ministre  AVal- 
pole  lui-même  complimenta  l'auteur.  Berke- 
ley engagea  une  partie  de  sa  fortune ,  acheta 
des  terres  en  Amérique,  dans  le  Rhode-Is- 
land,  attendit  vainement  la  subvention  pro- 
miso  par  le  gouvernement,  et  vit  ses  beaux 
plans  traités  de  chimère  par  Walpole  et  par 
ceux  qui  les  avaiont  le  plus  applaudis. 

Rentré  dans  sa  patrie,  en  1732,  Berkeley 
se  voua  tout  entier  à  son  état.  L'incrédulité 
religieuse  trouva  en  lui  un  adversaire  tou- 
jours redoutable,  toujours  prêt  à  combattre. 
La  reine  Caroline  fut  tellement  satisfaite  de 
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servé.  En  1752,  il  se  fixa  à  Oxford  pour  y 
surveiller  l'éducation  d'un  de  ses  fils.  11  y 
avait  à  peine  un  an  qu'il  y  résidait,  lorsqu'il 


mourut  subitement,  le  H  janvier  1753,  Agé 
de  69  ans. 

Berkeley  est  surtout  fameux  dans  l'histoire 
de  la  philosophie  pour  avoir  révoqué  en 
doute  l'existence  des  corps.  Il  a  laissé  pin- 
sieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons  : 

Arithmetica  absque  algebra  aut  Eudiit 
demonstrata,  1707;  les  Dialogues  entre  Hila 
et  Philonaus ,  c'est-a-dire  entre  le  partisan 
de  la  matière  et  celui  de  l'esprit,  1  vol.  in-8", 
Londres,  1713;  De  motu,  Londres,  1721; 
Essai  sur  les  moyens  de  prévenir  la  ruintdt 
la  Grande-Bretagne,  1  vol.  ;  Alciphon,  ou  k 
petit  philosophe,  2  vol.  in-8%  ou  sept  dialo- 
gues dans  le  genre  de  Platon;  XAmlylt, 
1  vol.,  etc.,  etc.  Les  œuvres  complètes  de 
Berkeley,  très-estimées  dans  toute  l'Europe, 
ont  été  recueillies  et  publiées  en  2  vol.  in-V, 
Londres,  178i,  avec  une  vie  de  l'auteur,  par 
Arbuthnot,  son  ami.      J.  A.  Dréolle. 

BERLE  [bot.),  Lin.,  genre  do  plantes  de 
la  pentandric  digynie  et  de  la  famille  des 
ombcllifères  (voy.  ce  root  pour  les  caractères 
botaniques).  11  offre  pour  signes  distinctifs: 
ombelles  universelles  et  partielles,  garnies 
de  collerettes  de  dix  à  quatre  folioles,  cinq 
pétales  un  peu  en  cœur,  cinq  étamines,  on 
ovaire  inférieur  chargé  de  deux  styles  courts; 
fruit  ovoïde  un  peu  oblong,  strié,  quelque- 
fois couronné  par  de  petites  dents  calicinales 
et  composé  de  deux  semences  appliquées 
l'une  contre  l'autre.  —  Ce  genre,  si  Ion  y 
réunit  celui  appelé  sison  par  Linné,  ainsi 
que  l'on  fait  Lamarck,  Jussieu  et  Vénétat , 
comprend  une  trentaine  d'espèces  dont  II 
moitié  croit  en  Europe  et  le  reste  dans 


ses  écrits,  qu'elle  le  fit  nommer  au  doyenné   l'Amérique  septentrionale,  la  Chine  et  le 


de  Dovn,  en  Irlande.  Mais  le  lord  lieutenant 
de  ce  royaume  s'étant  opposé  à  cette  promo- 
tion, la  reine  éleva  son  protégé  à  l'évéché  de 
Clayne,  dans  le  même  royaume.  Quatre  ans 
après,  lord  Chcsterflcld ,  devenu  ministre, 
voulant  récompensor  le  zèlede  Berkeley,  s'em- 
pressa de  lui  proposer  de  changer  son  évô- 
ché  contre  celui  de  Glogher,  dont  le  revenu 
était  double  de  celui  qu'il  occupait;  mais 
Berkeley  refusa  pour  des  motifs  très- hono- 
rables. Arrivé  à  l'âge  de  CO  ans,  affai- 
bli par  le  travail  et  par  des  infirmités,  cet 
homme  célèbre  voulut  résigner  son  évéché  ; 
le  roi  s'y  opposa,  et  son  siège  lui  fut  con- 


cap  do  Bonne  -  Espérance.  Les  principales 
sont,  la  6er/e  à  feuilles  larges,  sium  ktifo- 
uni,  L.;  plante  vivace  qui  passe  pour  apeYi- 
tive  et  antiscorbutique  et  que  quelques  per- 
sonnes regardent  comme  vénéneuse  :  cette 
dernière  propriété  n'existerait  qu'en  été,  car 
les  vaches  en  mangent  sans  inconvénient  des 
quantités  considérables  au  printemps.  La 
berle  à  feuilles  étroites  possède  absolument 
les  mêmes  qualités  que  la  précédente.  La 
6er/e  des  potagers  ou  chervis,  siumsisorum, 
Lin.,  est  originaire  de  la  Chine  et  du  Japon, 
où  elle  est  célèbre  sous  le  nom  dtnansin.Oû 
la  cultive  dans  les  jardins  d'Europe  pour  se* 
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racines  que  l'on  mange  comme  celles  do  céleri; 
elles  passent  pour  vulnéraires  et  apéritives. 
Boerhaave  les  regardait  comme  un  excellent 
remède  contre  le  crachement  de  sang  et  l'hé- 
maturie. La  berle  aromatique,  $ison  amo- 
vium,  Lin.,  ainsi  nommée  poar  l'odeur  aro- 
matique de  ses  grains  et  de  ses  racines  qui 
passent  pour  carminatives.  La  berle  faucil- 
sium  falcaria.  Lin.,  citée  seulement 
pour  la  singularité  de  son  aspect. 

BERLICHENGEX  (Goetz  ou  Godefrot 
m),  dit  main-de-fer ,  est  né  à  Jaxthausen. 
L'époque  précise  de  sa  naissance  est  incer- 
taine. Élevé  par  son  cousin  Conrad  de  Berli- 
chengen, qu'il  accompagna,  en  1 V93 ,  à  la 
dicte  de  Worms,  ilfut  un  des  plus  braves  che- 
vaUers  et  un  des  plus  beaux  caractères  du 
xvi*  siècle.  Il  entra  dans  l'armée  du  mar- 
grave Frédéric  de  Brandebourg,  et  servit 
l'électeur  de  Bavière  dans  la  guerre  du  Pala- 
tinat,  où  il  eut  une  main  emportée;  il  la  rem- 
plaça par  une  main  de  fer  dont  il  se  servait 
avec  beaucoup  d'adresse,  ce  qui  lui  valut  le 
surnom  de  Berlichengen  à  la  main  de  fer, 
pour  le  distinguer  de  ses  cousins  et  perpé- 
tuer sa  mémoire.  A  la  paix,  Goetz  de  Berli- 
chengen se  retira  dans  son  château.  Il  s'y  fit 
aimer  et  estimer  des  populations  voisines 
autant  par  sa  bravoure,  sa  loyauté  et  la 
franchise  de  son  caractère,  que  par  son 
amour  pour  la  justice.  En  1522,  il  prit  parti 
pour  Ulrich  de  Wurtemberg,  contre  la  ligue 
de  Souabe;  fait  prisonnier,  sa  rançon  lui  coûta 
2,000  florins. 

C'est  dans  la  guerre  dite  des  paysans  que 
Goetz  de  Berlichengen  montra  toute  la  no- 
blesse de  son  âme.  Sur  sa  réputation,  les  ré- 
Tollés  le  choisirent  pour  leur  chef;  mais 
bientôt  dégoûté  des  honteuses  passions  qui 
animaient  cette  multitude  indisciplinée,  après 
les  avoir  commandés  pendant  un  mois,  il 
les  abandonna  à  leur  triste  sort.  A  cette  épo- 
que, toute  l'Allemagne  était  en  proie  ù  une 
violente  combustion  sociale.  Au  milieu  de 
ce  désordre  général ,  dont  le  retentissement 
agitait  toute  l'Europe,  l'aspect  imposant  des 
vieux  souvenirs  de  la  catholicité  se  montrait 
de  toutes  parts,  s'efforçant  de  conserver 
l'ordre  et  cherchant  à  maintenir  sa  supré- 
matie civilisatrice.  Berlichengen  fut  le  cham- 
pion le  plus  ardent  du  bon  ordre  ,  de  la  vé- 
ritable liberté  et  du  peuple.  11  resta  fidèle  au 
catholicisme  ,  et  combattit  pour  ses  princi- 
pes; lait  prisonnier  une  seconde  fois  par  les 
confédérés  de  Souabe,  il  fut  renfermé  dans 


la  citadelle  d'Augsbourg;  la  liberté  neluifut 
rendue  qu'après  qu'il  eut  prêté  le  serment 
de  rester  inactif,  et  on  exigea  seize  cautions 
pour  garantie  de  sa  fidélité.  Accablé  de  fa- 
tigue, de  blessures  et  de  chagrins,  il  mou- 
rut le  23  juillet  1G52,  laissant  un  nom  célè- 
bre et  dominant  par  ses  nobles  vertus.  — 
Une  vie  de  Goetz  de  Berlichengen  a  été  pu* 
bliéc  avec  des  notes;  2* édition,  Nuremberg, 
1773.  —  Gœthe  a  pris  Goetz  de  Berlichengen 
à  la  main  de  fer,  pour  sujet  d'un  de  ses  plus 
beaux  drames.  J.  A.  Dréolle. 

BERLIER  (TuÉopniLE),  avocat  à  Dijon 
avant  la  révolution,  fut  nommé,  en  1792,  dé- 
puté de  la  Côte-d'Or  à  la  convention  natio- 
nale ;  il  commença  à  se  faire  remarquer  à 
l'époque  du  procès  de  Louis  XVI ,  en  sou- 
tenant l'opinion  que  ce  prince  n'était  pas 
inviolable;  il  vota  sa  condamnation  à  mort 
sans  appel  et  sans  sursis. 

En  1793,  Berlicr  fut  envoyé  à  Dunkerque, 
près  de  l'armée  du  Nord;  de  retour  à  la  con- 
vention ,  il  fit  de  rares  apparitions  à  la  tri- 
bune jusqu'à  la  chute  de  Robespierre,  et 
dix  jours  après,  le  9  thermidor  an  II,  il  pré- 
senta un  rapport  sur  l'organisation  des  co- 
mités de  gouvernement.  On  l'envoya  do 
nouveau  dans  les  départements  du  Nord  et 
du  Pas-de-Calais ,  où  il  établit  un  tribunal 
chargé  de  juger  les  prévenus  d'émigration. 

—  Devenu  membre  de  la  commission  des 
lois  organiques,  Berlier  proposa,  dans  la 
séance  du  3  mai  1795,  la  suppression  du 
tribunal  révolutionnaire,  et  le  1"  septembre 
il  fut  élu  à  la  fois  président  et  membre  du 
comité  de  salut  public.  Quelques  jours  avant 
le  13  vendémiaire  an  IV  ,  il  fit  autoriser  les 
militaires  alors  à  Paris  à  voter  sur  la  cons- 
titution, et  il  promit  la  protection  de  la  con- 
vention à  plusieurs  individus  qui  se  plai- 
gnaient d'avoir  été  exclus  des  assemblées 
primaires.  —  Berlier  passa  immédiatement 
au  premier  conseil  des  Cinq-Cents.  En  1796, 
il  fil  partie  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner le  message  du  Directoire  sur  la  clô- 
ture des  clubs,  et  les  pièces  concernant  la 
conspiration  de  Babœuf  et  Drouet. —  Le 
1" juin  suivant,  il  prononça  un  discours 
très-violent  contre  les  prêtres  insermentés. 

—  Le  20  octobre  1796,  il  fut  nommé  secré- 
taire, et  à  la  même  époque  il  défendit  le  Di- 
rectoire, que  le  parti  royaliste  accusait 
d'avoir  violé  la  constitution  en  envoyant  les 
coaccusés  de  Lavilheurnois  devant  une  com- 
mission militaire.  —  A  sa  sortie  du  conseil, 
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qui  ont  lieu  la  môme  année,  Berlier  devint 
substitut  du  commissaire  du  Directoire,  près 
le  tribunal  de  cassation,  et,  en  mai  1798 ,  il 
rentra  au  conseil  des  Cinq-Cents,  dont  il  fut 
élu  membre  par  les  deux  assemblées  scis- 
sionnaircs  des  électeurs  de  Paris.  Le  20  juin 
1798,  il  fut  nommé  secrétaire  chargé  d'un 
rapport  sur  la  répression  des  délits  de  la 
presse;  il  fit  proroger  la  loi  du  19  fructidor, 
qui  mettait  les  écrivains  sous  la  puissance 
du  Directoire,  et  en  décembre  il  fut  élu  pré- 
sident. —  Quelques  jours  avant  les  événe- 
ments du  30  prairial,  il  présenta  un  nouveau 
rapport  sur  la  liberté  de  la  presse,  et  fit 
adopter  diverses  mesures  pour  lui  rendre  son 
essor  et  réprimer  ses  abus.  Berlier  parla 
ensuite  en  faveur  du  système  des  otages.  — 
Le  2C  juillet  suivant,  il  fit  rapporter  l'article 
de  la  loi  du  19  fructidor,  qui  mettait  la 
presse  sous  la  censure  du  Directoire;  le 
7  septembre,  il  présenta  un  projet  sur  les 
sociétés  politiques. 

Après  le  18  brumaire,  Berlier  fut  appelé 
au  conseil  d'Etat ,  et  nommé  ensuite  prési- 
dent du  conseil  des  prisées  ;  c'est  en  cette 
qualité  qu'il  vint  plusieurs  fois  féliciter  Na- 
poléon sur  ses  victoires.  Il  présenta  divers 
projets  de  loi ,  entre  autres  la  nouvelle  orga- 
nisation du  tribunal  de  cassation  ,  qu'il  dé- 
fendit au  corps  législatif  contre  les  orateurs 
du  tribunal,  ainsi  que  le  projet  du  code  cri- 
minel. —  A  l'époque  de  l'organisation  de  la 
Légion  d'honneur,  il  en  fut  nommé  président 
avec  le  titre  de  comte  ;  il  adhéra  le  6  avril  à 
la  déchéance  de  Napoléon,  et,  le  19  du  même 
mois,  lorsque  le  conseil  des  prisées  fut  admis 
à  l'audience  de  Monsieur ,  Berlier  porta  la 
parole  en  qualité  de  président. 

Berlier  vécut  dans  l'obscurité  jusqu'au  re- 
tour de  Napoléon,  en  mars  1815  ;  à  cette 
époque,  il  fut  de  nouveau  appelé  au  conseil 
d'Etat,  et  il  signa  la  délibération  du  25  mars. 
Le  23  juin,  il  fut  nommé,  par  la  commission 
du  gouvernement,  secrétaire-adjoint  au  mi- 
nistre secrétaire  d'Etat  ;  il  contre-signa  en 
cette  qualité  tous  les  actes  émanés  de  la 
commission.  —  Le  3  juillet,  il  donna  sa  dé- 
mission des  fonctions  de  secrétaire  d'Etat , 
et  fut  remplacé  par  le  baron  Fain. 

Compris  dans  le  décret  d'exil  rendu  contre 
les  régicides  en  janvier  1816,  Berlier  fut 
obligé  de  sortir  de  France.         C.  V. 

BERLIN ,  capitale  de  la  Prusse,  est  bâtie 
au  milieu  d'un  désert  de  sable,  et  est  devenue, 
dans  ces  derniers  temps,  l'une  des  plus  belles 
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villes  de  l'Europe.  Le  roi  et  tous  les  princes 
de  la  maison  régnante  y  font  leur  résidence. 
Elle  est  le  siège  de  tous  les  ministères,  de  la 
présidence  suprême ,  des  hauts  tribunaux  du 
royaume,  et  renferme  les  établissements  les 
plus  remarquables  consacrés  aux  sciences  et 
aux  arts.  Elle  a  quatre  lieues  de  circonfé- 
rence et  une  population  de  230,000  habi- 
tants, y  compris  la  garnison.  Son  mur  d'en- 
ceinte a  douze  pieds  de  hauteur.  Elle  est 
divisée  en  onze  parties,  auxquelles  douze 
portes  servent  d'issue.  Ces  quartiers  sont  : 
Berlin  (ancien  et  nouveau),  Coeln  sur  la 
Spree  ,  Friedrichotcerder ,  Neuttadt  et  le 
Dorothecnstadt ,  Fredrichsîadt ,  Lecitenstaét 
Fredrich-  Wilhemstadt ,  Spandon,  Strahlav 
et  Kœnigstadt. 

Plusieurs  ponts  établissent  la  communi- 
cation entre  les  deux  parties  de  la  ville  cou- 
pée  par  la  Sprée.  Sur  un  de  ces  ponts  [Lan- 
gmbruke)  on  a  placé  la  statue  du  grand 
électeur.  Berlin  fut  fondée  par  le  margrave 
Albert,  en  1163  :  elle  était  entourée  de  for- 
tifications ,  et  c'est  dans  l'espace  qu'elle* 
embrassaient  que  se  trouvent  aujourd'hui  ' 
huit  églises ,  la  poste,  l'hôtel  des  Cadets,  etc. 
Coeln  sur  la  Sprée  renferme  le  palais,  la 
bourse ,  la  cathédrale ,  le  musée ,  un  superbe 
édifice  construit  sous  le  règne  actuel,  et  le 
jardin  de  plaisance,  où  fut  érigée  la  statue  du 
prince  Léopold  de  Dassau.  On  voit,  dan» 
Frcdrichs  Warden,  l'arsenal,  magnifiquemor- 
ceau  d'architecture,  qui  contient  des  arme* 
pour  100,000  hommes,  plusieurs  églises,  la 
Banque  et  la  Monnaie.  Le  Dorothtattodt 
est  remarquable  par  la  rue  Anter  die  Litdta 
(sous  les  tilleuls)  ;  elle  est  plantée  de  cinq 
allées  d'arbres  et  aboutit  d'un  côté  a  la 
porte  de  Braudcnbourg ,  de  l'autre  à  l'Opéra. 
C'est  à  celte  place  que  se  trouve  le  quadrige 
enlevé  par  Napoléon  après  la  bataille  d  léna, 
et  transporté  en  France,  où  il  resta  jusqui 
la  paix  de  Paris,  en  1811.  A  l'autre  boni  est 
l'Opéra  et  la  bibliothèque  royale,  de  300,000 
volumes.  L'université,  fondée  en  1810, oc- 
cupe l'ancien  palais  du  prince  Henri.  On 
voit ,  près  du  palais  qu'habite  le  roi ,  la  sta- 
tue en  bronze  de  Blùchcr ,  et  celles  en  marbre 
des  généraux  Bulow,  deDennewitxetScbarn- 
horst.  La  place  de  Wilhelm  (Guillaume) est 
aussi  ornée  des  statues  des  héros  del'écolede 
Frédéric  le  Grand.  Sur  le  marché  des  gendar- 
mes, on  voitletbéMre  national,  canstniitpar  le 
roi  actuel,  et  l'église  française.  Les  casernesde 
la  garnison  se  distinguent  de  toutes  celles  de 
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l'Europe  par  les  soins  qui  ont  présidé  à 
leur  construction.  La  ville  possède  vingt- 
trois  hôpitaux,  dont  le  plus  remarquable  est 
la  Charité.  Le  jardin  royal ,  l'école  vétéri- 
naire et  tous  les  établissements  destinés  au 
haut  enseignement  ne  méritent  pas  moins  la 
curiosité  des  voyageurs. 

L'université  de  Berlin  a  quatre  facultés,  et 
compte  de  1,600 à  1,800  étudiants,  un  cours 
de  théologie  et  de  philosophie,  un  riche  jar- 
din des  plantes ,  un  musée  d'analomie  et  de 
zoologie  et  une  maison  d'accouchement.  Il  y 
a,  en  outre,  l'Académie  des  sciences  et  des 
beaux-arts,  sans  compter  les  sociétés  savan- 
tes. Comme  Berlin  est  le  centre  de  tous  les 
établissements  qui  fournissent  à  la  défense 
du  pays,  elle  représente  aussi  toutes  les 
sommités  scientifiques  d'Allemagne.  Le  gou- 
vernement n'épargne  rien  pour  jeter  de  l'é- 
clat sur  cette  université  et  y  attirer  un  grand 
concours.  Berlin  est  encore  l'une  des  pre- 
mières villes  manufacturières  de  la  monar- 
chie. Elle  produit  des  étoffes  de  soie ,  de 
coton  et  de  laine ,  des  toiles  et  des  draps. 
La  plus  belle  porcelaine  sort  de  la  fabrique 
royale;  enfin  elle  a  une  fonderie  de  canons, 
des  fabriques  de  bleu  de  Prusse,  etc. 

Près  de  Berlin ,  en  dehors  de  la  porte  de 
Halle  et  sur  la  montagne  de  la  Croix  (Kreuts- 
à<rg) ,  on  a  élevé  un  monument  en  mémoire 
de  la  guerre  de  l'indépendance.  II  est  en  fer 
et  a  la  forme  d'une  tour,  de  60  pieds  de 
hauteur.  J.  F.  de  Luxdblad. 

BEItLIXE.  (Voy.  Voitures.) 

BERMUDES,  groupe  de  petites  îles  et 
d'îlots  dans  l'océan  Atlantique,  entre  31°  55' 
rt  32*  20*  de  latitude  N.,  et  entre  6V  20'  et 
6V  45'  de  longitude  O. ,  à  580  milles  géogra- 
phiques à  l'est  du  cap  Hatterox,  point  le 
plus  rapproché  des  côtes  de  l'Amérique  du 
Nord.  L'ensemble  de  cet  archipel  ressemble, 
de  loin,  à  une  suite  de  collines  couvertes 
d'une  sombre  verdure ,  au  pied  desquelles 
l'Océan  se  brise  en  écume.  Ces  Iles  varient  de 
grandeur  depuis  une  centaine  de  pas  jusqu'à 
lî  milles  ;  leur  climat  est  un  printemps  per- 
pétuel, les  champs  et  les  arbres  y  sont  tou- 
jours verts  ;  les  pluies  n'y  sont  pas  fréquen- 
tes, mais  violentes  ;  les  tempêtes  et  les  oura- 
gans les  désolent  assez  souvent,  circon- 
stance qu'il  faut  attribuer  à  leur  position  sur 
U  limite  des  vents  alizés.  Il  n'en  est  pas  sur 
le  globe  de  mieux  à  l'abri  de  l'invasion,  de 
mieux  défendues  contre  la  vague  orageuse  ; 
«se  ceinture  de  récifs  et  de  rochers  à  fleur 
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d'eau  en  rend  l'accès  fort  difficile;  il  faut 
toute  l'habitude  des  marins  du  pays  pour 
naviguer  dans  les  passes  étroites  qui  les  di- 
visent. Elles  sont  très-basses;  le  point  le  plus 
élevé  n'excède  pas  180  pieds  ang.  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Leur  constitution  géo- 
logique est  à  peu  près  celle  des  Iles  Bahama. 
Elles  doivent  leur  origine  à  une  accumula- 
tion de  madrépores  et  de  coquillages  de  di- 
verses grandeurs,  liés  par  un  ciment  calcaire 
et  reposant  sur  un  récif  de  corail.  On  n'y 
trouve  ni  ruisseaux  ni  sources  d'eau  douce, 
mais  seulement  quelques  puits  dont  l'eau  est 
saumatre  ;  l'eau  de  pluie,  la  seule  employée 
aux  besoins  de  la  vie.est  conservée  dans  des  ci- 
ternes,chaque  maison  a  la  sienne. Les  cinq  plus 
grandes  Iles  de  cet  archipel  sont:  Saint-George, 
Saint-David,  l'Ile  Longue  ou  Bermuda  (long 
island),  Sommerset  et  Irland.  Les  deux  prin- 
cipales villes  de  ce  groupe  sont  Saint-George 
et  Hamilton.  Saint-George,  sur  l'Ile  de  co 
nom,  bâtie  en  pierres  blanches,  contient  cinq 
cents  maisons,  une  église,  un  hôtel  de  ville , 
siège  de  la  législature,  une  bibliothèque.  11 
n'est  pas  de  contrée  sur  la  terre  dont  l'aspect 
soit  plus  délicieux,  plus  romantique  que 
l'entrée  de  la  baie  de  Saint-George  :  il  en  est 
à  peu  près  ainsi  de  tout  le  paysage  des  Ber- 
mudes, légèrement  et  gracieusement  acci- 
denté. Le  sol,  jadis  fertile,  est  épuisé;  on 
n'y  récolte  plus,  du  moins  comme  objet  de 
commerce,  ni  café,  ni  colon,  ni  indigo,  ni 
tabac;  Yarrotc-root  y  est  plus  abondant 
et  de  meilleure  qualité  qu'ailleurs.  Sur 
12,000  acres,  superficie  des  Bermudes,  456 
seulement  sont  en  culture  et  3070  en  pâtu- 
rages. Ces  Iles  sont  couvertes  de  palmistes , 
d'orangers,  de  citronniers ,  de  lauriers,  do 
poiriers ,  de  pommiers  et  surtout  de  gené- 
vriers ou  cèdres  des  Bermudes  {juniperus 
bermudiana  ),  dont  le  bois  est  employé  à  la 
construction  de  petits  navires  de  50  à  60  ton- 
neaux ,  d'une  marche  supérieure ,  qui  sont 
vendus  aux  Américains.  Les  Bermudes  sont 
divisées  en  neuf  paroisses.  On  comptait,  en 
1832  :  blancs,  hommes  1609,  femmes  257V; 
hommes  de  couleur  et  noirs  libres  458,  fem- 
mes 610  ;  étrangers  W  ;  esclaves  k\k9.  Il  y  a, 
dans  tout  l'archipel,  vingt-trois  écoles  publi- 
ques, dont  une  a  le  litre  d'académie. 

Le  gouvernement  des  Bermudes  ressemble 
à  celui  de  toutes  les  Antilles  anglaises; 
le  pouvoir  législatif  appartient  à  l'assem- 
blée générale  des  habitants  ayant  droit  do 
voter  et  agissant  par  leurs  députés.  Le 
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gouverneur  y  exerce  les  droits  de  la  couronne. 

L'opinion  commune  attribue  la  découverte 
de  ces  Mes  à  l'Espagnol  Juan  Bermudez;  il 
est  cependant  probable  qu'elles  étaient  con- 
nues, dès  Tannée  1515,  sous  le  double  nom 
de  la  Bermuda  et  de  la  Garça,  c'est  du  moins 
ce  qu'on  peut  inférer  d'un  passage  d'Oviedo. 
Dans  les  Mstoriadores  de  Barcia ,  elles  n'é- 
taient peuplées  que  de  singes.  Les  tempêtes 
qui  régnent  dans  ces  parages  leur  firent 
donner  le  nom  de  los  Diabolos.  L'anglais 
George  Sommera  y  fit  naufrage  en  1C09  et 
crut  en  avoir  fait  la  découverte.  Son  nom , 
synonyme  de  celui  d'été,  trompa  plusieurs 
géographes,  qui  donnèrent  à  ce  groupe  le 
nom  d'Hes  d'Eté.  Le  récit  de  Sommers  y 
attira  plusieurs  colons.  Elles  furent,  pendant 
les  guerres  civiles  d'Angleterre,  du  xvn*  siè- 
cle, l'asile  d'un  grand  nombre  de  familles 
royalistes.  Le  poète  Waller,  un  de  ces  réfu- 
giés, les  chanta.  Elles  devinrent  à  la  mode, 
et  les  belles  Anglaises  ne  voulurent  longtemps 
d'autre  parure  qu'un  chapeau  de  feuilles  de 
palmier  des  Bermudes.  Làrexaudière. 

BERMLJJEZ  (Jean),  Portugais,  suivit 
en  Abyssinie  Rodrigo  de  Lima,  ambassadeur 
d'Emmanuel ,  roi  de  Portugal  ;  il  y  resta 
après  le  départ  de  ce  ministre ,  pour  y  jouir 
des  bontés  que  l'empereur  David  avait  pour 
lui.  Quelque  temps  après,  Ahamet,  surnom- 
mé Gratifie  ou  Mouchât ,  qui  était  un  Maure 
très-redouté  en  Ethiopie,  ayant  ravagé  tout 
cet  empire,  David  envoya  demander  du 
secours  aux  Portugais  des  Indes  ainsi  qu'en 
Portugal  et  à  Rome.  Il  jeta  les  yeux  sur 
Bermudez  pour  remplir  cette  mission,  et, 
pour  assurer  le  succès  de  sa  démarche 
auprès  du  souverain  pontife,  il  voulut  que  le 
patriarche  d'Alexandrie  partît  avec  lui.  Ber- 
mudez, qui  n'était  encore  que  séculier,  se  fit 
ordonner  prêtre  par  ce  patriarche,  qui  était 
attaché  à  la  foi  de  l'Eglise  romaine  et  qui  le 
fit  son  coadjuteur.  Bermudez  accepta  cet 
honneur  à  condition  qu'il  serait  ratifié  a 
Rome.  11  partit  en  1535,  et  arriva  à  Rome 
en  1538,  après  beaucoup  de  fatigues  et  de 
dangers;  le  pape  Paul  III  lui  fit  un  accueil 
fort  distingue ,  et  lui  expédia  les  bulles  do 
patriarche  d'Alexandrie.  De  Rome,  Bermu- 
dez alla  en  Portugal,  où  il  fut  reçu  par  le 
pape  Jean  III  avec  tous  les  honneurs  que 
pouvait,  attendre  un  ambassadeur  de  l'empe- 
reur d'Ethiopie  et  un  patriarche  catholique, 
et  le  prince  donna  immédiatement  des  ordres 
pour  faire  partir  quatre  cent  cinquante  hom- 


mes destinés  à  venir  au  secours  de  l'empe- 
reur David.  Le  patriarche  arriva  heureuse- 
ment  à  Goa  en  1539,  et  il  y  resta  jusqu'en 
154-1 ,  époque  à  laquelle  il  s'embarqua  avec 
Christophe  de  Gama,  qui  commandait  les 
Portugais  choisis  pour#  aller  au  secours  de 
l'empereur  David ,  et  Etienne  Gama,  frère 
de  Christophe,  gouverneur  des  Indes.  Ils 
mouillèrent  devant  Maçua,  où  ils  apprirent 
que  l'empereur  David  était  mort,  et  que  son 
fils  Glaudios,  qui  lui  avait  succédé,  était  ré- 
duit à  la  dernière  extrémité  par  Ahamet. 
Mais  le  secours  des  Portugais  arriva  assez  à 
temps  ;  Christophe  de  Gama,  à  la  tête  de  sa 
troupe,  gagna  contre  Ahamet  une  importante 
victoire,  mais  il  fut  fait  prisonnier,  et  Aha- 
met ayant  voulu  le  forcer  à  renoncer  à  sa  re- 
ligion, et  n'ayant  pu  y  réussir,  le  fit  mettre 
à  mort.  Lès  Portugais ,  brûlant  de  se  venger 
livrèrent  une  nouvelle  bataille  à  Ahamet,  qui 
périt  dans  ce  combat.  Lorsque  l'empereur 
Glaudios  fut  tranquille  sur  son  trône ,  Ber- 
mudez lui  rappela  la  promesse  que  son  père 
avait  faite  d'accepter  l'autorité  de  l'Église 
romaine  ;  mais  le  nouveau  prince  ne  l' écoula 
pas  et  demeura  attaché  à  ses  erreurs.  Le  pa- 
triarche s'irrita  de  son  obstination  et  se  crut 
en  devoir  de  l'excommunier  ;  Glaudios  n'en 
fut  pas  plus  docile  aux  avis  de  Bermudez,  qui 
poussa  alors  le  zèle  jusqu'à  menacer  les  Por- 
tugais de  les  excommunier  pareillement  s'ils 
continuaient  de  servir  sous  les  ordres  de  l'em- 
pereur. Les  Portugais  voulant  se  retirer, 
Glaudios  qui  craignait  de  se  voir  abandonné, 
jura  solennellement ,  entre  les  mains  du  pa- 
triarche, qu'il  embrassait  la  foi  catholique; 
mais,  peu  de  temps  après,  croyant  qu'il 
n'avait  plus  rien  à  craindre,  il  méprisa  Ber- 
mudez ,  installa  à  sa  place  un  autre  patriar- 
che schismatique  ,  et  poussa  l'ingratitude 
jusqu'à  le  faire  emprisonner  :  mais  les  Por- 
tugais délivrèrent  ce  prélat,  qui  repassa  à 
Goa  en  1556,  se  rembarqua  ensuite  pour 
l'Europe,  et  se  rendit  en  Portugal  où  il 
mourut.  Ç.  Villagre. 

BERNARD  (saint).  Si  l'Église  n'avait  pris 
soin  de  décerner  au  fondateur  de  l'abbaye 
de  Clairvaux  la  couronne  de  sainteté,  si  elle 
n'avait  consigné  à  la  plus  belle  page  de  son 
livre  d'or  ses  œuvres  de  piété  et  de  verto, 
pour  servir  d'exemple  et  d'édification  aux 
chrétiens  de  tous  les  âges;  si,  enfin,  mettant 
un  instant  de  côté  son  véritable  titre  de 
gloire,  celui  qui  le  fait  vivre  grand  et  vénéré 
dans  le  ciel  et  chez  les  hommes,  son  titre  de 
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confesseur  de  la  foi,  nous  no  voulions  re- 
garder que  le  coté  humain,  saint  Bernard, 
par  son  érudition,  par  la  variété  de  ses  con- 
naissances, par  son  talent  d'argumentation, 
par  les  belles  actions  qu'il  a  faites  ou  fait 
faire,  nous  apparaîtrait  encore  comme  une 
des  figures  les  plus  remarquables  qui  surna- 
gent au-dessus  des  temps  modernes.  Quel 
homme,  en  effet,  eut  une  destinée  plus  grande, 
plus  noble  que  la  sienne?  Quelle  vie  fut  plus 
remplie?  Voici  le  portrait, qu'a  tracé  de  saint 
Bernard  M.  Garât  dans  l'Éloge  de  l'abbé  Su- 
ger,  que  couronna  l'Académie  française; 
cest  le  meilleur  résumé  par  lequel  nous  puis- 
lions  faire  précéder  l'histoire  de  sa  vie  : 

«  Nul  homme,  dit-il,  n'a  peut-être  exercé 
sur  son  siècle  une  influence  aussi  extraordi- 
naire que  saint  Bernard.  Entraîné  vers  la  vie 
solitaire  et  religieuse  par  un  de  ces  sentiments 
impérieux  qui  n'en  laissent  pas  d'autre  dans 
1  âme,  il  alla  prendre  sur  l'autel  toute  la  puis- 
sance de  la  religion.  Lorsque,  sortant  de  son 
désert,  il  paraissait  au  milieu  des  peuples  et 
des  cours,  les  austérités  de  sa  vie,  empreintes 
sur  des  traits  où  la  nature  avait  répandu  la 
grâce  et  la  force,  remplissaient  toutes  lésâmes 
d'amour  et  de  respect.  Éloquent  dans  un  siè- 
cle où  la  pensée  et  les  charmes  de  la  parole 
étaient  absolument  inconnus,  il  triomphait 
de  toutes  les  hérésies  dans  les  conciles,  il 
frappait  de  terreur  les  courtisans  jusqu'au 
pied  du  trône,  il  faisait  fondre  en  larmes  les 
peuples  au  milieu  des  places  publiques.  Son 
éloquence  paraissait  un  de  ces  miracles  de 
U  religion  qu'il  prêchait.  Enfin  l'Église,  dont 
il  était  la  lumière  dans  ces  temps  barbares, 
semblait  recevoir  les  volontés  divines  par 
son  entremise.  Les  rois  et  les  ministres,  à 
qui  son  inflexible  sévérité  ne  pardonna  ja- 
mais un  vice  et  ne  fit  grâce  d'un  malheur 
public,  s'humiliaient  sous  ses  réprimandes 
comme  sous  la  main  de  Dieu  môme.  Les  peu- 
ples, dans  leurs  calamités,  allaient  se  ranger 
autour  de  lui  comme  ils  vont  se  jeter  au  pied 
des  autels.  » 

Saint  Bernard  naquit  en  1091,  dans  le  vil- 
lage de  Fontaine,  en  Bourgogne,  de  parents 
riches  et  nobles,  et  qui  remplissaient  dans 
l'État  des  charges  importantes  qui  se  conti- 
nuaient chez  eux  et  se  transmettaient  pres- 
que comme  un  héritage  de  famille;  aussi  son 
père  et  sa  mèro  le  destinèrent-ils  do  bonne 
heure  à  leur  succéder  dans  ces  fonctions  héré- 
ditaires. Mais  les  goûts  simples  du  jeune  Ber- 
nard, ses  désirs  d'étude  et  de  retraite  firent 


manquer  ces  projets.  Possédé  de  la  passion 
de  s'instruire,  de  tout  voir  et  de  tout  connaî- 
tre, il  vint  chercher  à  Paris  un  aliment  à  cette 
passion,  et  étudier  à  l'université,  qui  était 
alors  en  grand  renom,  et  qui,  en  effet,  réu- 
nissait alors  les  plus  célèbres  professeurs  do 
l'Europe  et  de  nombreux  élèves,  venus  de 
tous  les  pays  du  monde.  11  avait  a  cette  épo- 
que dix-neuf  ans ,  et  ses  premières  études 
avaient  eu  lieu  dans  l'école  de  Chàtillon- 
sur-Seine,  la  plus  florissante  alors  de  la  pro- 
vince. 

Comment  s'écoula  l'enfance  de  Bernard, 
jusqu'au  moment  où  il  se  retira  à  Cltcaux , 
c'est  là  ce  que  ses  biographes  ue  nous  ont 
pas  conservé.  Celui  de  tous  ses  historiens  en 
qui  nous  avons  le  plus  de  confiance,  puisqu'il 
passa  de  nombreuses  années  dans  l'intimité 
du  saint,  nous  raconte  seulement  que,  depuis 
sa  sortie  de  l'école  de  Chatillon  jusqu'en 
1113,  c'est-à-dire  pendant  tout  lo  temps 
qu'il  passa  à  étudier  à  l'université  de  Paris, 
son  insatiable  désir  de  s'instruire  le  porta 
vers  des  études  profanes  et  curieuses.  Mais 
ces  études  ne  firent  sans  doute  aucune  im- 
pression sur  son  âme  et  ne  l'entraînèrent 
dans  aucune  voie  d'égarement;  peut-être 
même,  en  s'y  livrant,  en  leur  consacrant  quel- 
ques-unes do  ses  heures,  ne  fit-il  que  céder 
aux  pressantes  sollicitations  de  sa  famille  et 
de  ses  amis,  qui,  pour  le  détourner  des  idées 
de  retraite  et  de  solitude  qui  commençaient 
à  germer  dans  son  cœur  et  à  y  pousser  de 
profondes  racines,  pour  donner  une  autre  di- 
rection à  ses  pensées,  imaginèrent  d'éveiller 
en  lui  le  goût  de  la  littérature  et  des  études 
profanes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  quo 
ces  lectures  ne  lui  procurèrent  que  quelques 
distractions  passagères,  et  il  n'en  revenait 
qu'avec  plus  d'ardeur  à  ses  méditations  reli- 
gieuses et  à  se  poser  cette  question  qu'il 
semble  s'être  adressée  à  son  entrée  dans  lo 
monde  pour  s'exciter  à  se  frayer  une  route  : 
Bernard,  qu'es-lu  venu  faire  dans  cette  vie? 
Bernarde,  ad  quid  venisti? 

Le  mystère  de  cette  vie,  le  but  de  l'exis- 
tence de  l'homme ,  les  destinées  promises  à 
l'âme ,  la  mission  enfin  de  la  créature  sur 
terre,  telles  étaient  les  sources  des  réflexions 
du  jeune  Bernard.  Sa  vie  était  calme,  isolée  ; 
déjà  commençaient  pour  lui  les  privations  et 
la  chasteté  du  cloître.  Guillaume  de  Saint- 
Thierry  nous  a  conservé  de  lui  un  trait  qui 
montre  avec  quelle  force  il  savait  dompter 
ses  passions.  Un  jour  il  rencontre  sur  sou 
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passage  une  femme  dont  le  regard,  venant  à 
se  croiser  avec  le  sien,  produisit  sur  lui  un 
effet  inaccoutumé  ;  en  vain  il  chercha  par 
l'élude,  par  la  méditation  à  éloigner  la  pen- 
sée et  le  souvenir  de  celte  femme,  il  n'en 
put  venir  à  bout  ;  son  image,  toujours  pré- 
sente, venait  le  distraire  de  ses  travaux,  in- 
terrompre son  sommeil  et  occuper  ses  rêves. 
Après  quelques  jours  de  lutte  et  ne  pouvant 
venir  à  bout  de  bannir  de  sa  pensée  cette 
apparition,  il  prend  un  parti  extrême,  et  ne 
trouve  pas  de  meilleur  moyen,  pour  faire 
taire  cette  voix  d'incontinence  qui  bourdon- 
nait sans  cesse  à  ses  oreilles,  que  d'aller  se 
jeter,  au  cœur  de  l'hiver,  dans  un  étang 
glacé  d'où  on  le  retira  demi-mort.  C'est  ainsi 
que  le  jeune  Bernard  préludait  déjà ,  par 
la  macération  et  la  chasteté,  à  cette  vie  de 
cloître  à  laquelle  il  aspirait. 

La  mort  de  sa  mère,  noble  et  vertueuse 
femme,  qui  descendait  de  l'antique  famille 
des  comtes  de  Montbard,  en  le  rappelant  de 
Paris,  vint  lui  donner  la  liberté  de  suivre  sa 
vocation  et  ses  goûts.  La  douleur  qu'il  res- 
sentit de  cette  perte  le  détermina,  et  il  ne 
songea  plus  qu'à  mettre  son  projet  à  exécu- 
tion. Il  rassembla  un  jour  quelques  parents 
et  quelques  amis,  leur  fil  part  de  sa  résolu- 
tion, les  engagea  à  suivre  son  exemple  et 
leur  peignit  avec  une  telle  persuasion,  avec 
une  telle  éloquence  les  douceurs  de  la  vie 
monastique,  qu'il  fit  passer  dans  leur  àme 
la  conviction  et  l'ardeur  qui  l'animaient,  et 
que  tous  s'écrièrent  qu'ils  étaient  prêts  à  le 
suivre.  Le  lendemain,  Bernard,  à  la  tète  de 
la  petite  milice  qu'il  avait  recrutée  à  Dieu, 
prenait  la  route  de  l'abbaye  de  Cîteaux  et 
venait  se  mettre  à  la  disposition  de  l'abbé. 

L'abbaye  de  Clleaux,  fondée  par  saint  Ro- 
bert et  dirigée  alors  par  Etienne ,  ne  suffit 
bientôt  plus  à  l'afflucnce  des  nouveaux  et  plus 
nombreux  disciples  qui  semblaient  s'y  pres- 
ser à  l'envi  après  l'arrivée  de  Bernard.  L'in- 
fluence du  jeune  frère  devint  en  peu  de 
temps  si  grande  et  son  ascendant  tellement 
irrésistible,  que,  suivant  le  rapport  des  témoi- 
gnages contemporains,  quand  on  s'apercevait 
qu'il  allait  faire  quelque  exhortation  ,  les 
mères  cachaient  leurs  enfants,  les  femmes 
retenaient  leurs  maris  et  les  amis  détournaient 
leurs  amis  de  l'aller  entendre.  La  puissance 
de  sa  parole  était  telle  que  son  frère  et  sa 
sœur,  qui  avaient  épuisé  toutes  les  raisons 
pour  l'empêcher  de  donner  suite  à  ses  idées 
de  retraite ,  entraînés  par  son  exemple ,  vin- 
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rent  eux-mêmes  se  vouer  à  la  vie  religieuse. 

L'entrée  à  Cîteaux  marque  donc  les  pre- 
miers commencements  de  l'ère  véritable  et 
glorieuse  de  la  carrière  de  saint  Bernard. 
L'abbaye  ne  pouvant  plus  contenir  les  nom- 
breux adeptes  qui,  chaque  jour,  demandaient 
à  être  admis,  se  mit  à  envoyer  autour  d'elle,  et 
au  loin  dans  les  provinces ,  des  colonies  de 
moines  qui  s'établissaient  partout  où  ils  trou- 
vaient le  moyen  de  le  faire  et  créaient  ainsi 
une  succursale  de  l'abbaye  mère,  vivant  sons 
les  mêmes  lois  et  sous  les  mêmes  règles;  elle 
en  envoya  même  jusqu'en  Italie  et  en  Por- 
tugal. 

Après  deux  ans  de  noviciat  et  après  avoir 
prononcé  ses  vœux  à  Cîteaux ,  Bernard  loi* 
même  fut  fait  abbé  de  douze  de  ses  disciples  et 
partit  avec  eux  pour  aller  fonder  une  abbaye. 
Aprèsavoir  longtemps  cherché  un  lieu  propice 
à  la  réalisation  de  leurs  desseins,  ils  s'arrêtè- 
rent dans  un  lieu  désert  et  affreux,  connu 
sous  le  nom  de  vallée  d'absinthe ,  et  dont  ils 
changèrent  le  nom  en  celui  de  Clairvaux.  Là 
commença  pour  eux  une  vie  de  fatigues  et  de 
labeurs  :  rien  ne  leur  réussit  d'abord,  ils  eo* 
rent  à  souffrir  des  privations  de  tout  genre, 
à  vaincre  des  difficultés  qui  semblaient  in- 
surmontables. Bientôt  les  maladies ,  la  faim 
même  vinrent  se  joindre  à  toutes  ces  épreu- 
ves qu'ils  cherchaient  à  dompter  à  force  île 
courage.  Saint  Bernard  donnait  à  tousses 
compagnons  l'exemple  d'une  résignation  inal- 
térable; il  les  consolait,  il  les  exhortait  a  la 
patience ,  il  les  prêchait  par  la  parole  et  par 
l'exemple.  Un  moment  il  fut  sur  le  point  do 
renoncer  à  son  projet  de  colonisation,  les 
frères  de  Clairvaux  se  dégoûtèrent;  on  s'in- 
surgea contre  l'abbé,  on  le  menaça  de  partir 
et  de  retourner  à  Cîteaux.  Bernard  tint  bon 
contre  l'orage,  et  employa  toute  son  autorité 
et  toute  sa  persuasion  pour  les  retenir.  Heu- 
reusement des  secours  qui  étaient  de  la  plus 
grande  urgence  vinrent  fortifier  ses  exhor- 
tations et  achevèrent  ce  qu'avaient  com- 
mencé ses  paroles  ;  grâce  à  ces  secours , 
l'humble  monastère  entra  dans  une  voie  de 
prospérité  qui  alla  toujours  croissant. 

Cependant  toutes  ces  fatigues,  toutes  ces 
traverses  successives  n'avaient  pas  laissé  que 
d'épuiser  les  forces  du  directeur  de  Clair- 
vaux. Ces  durs  travaux  de  chaque  jour,  aux- 
quels il  se  condamnait  pour  l'exemple,  joints 
aux  macérations  et  aux  sévères  pénitence* 
qu'il  s'infligeait  à  lui-même ,  altérèrent  gra- 
vement sa  santé  à  deux  reprises  très-rappro- 


(  268  ) 


Digitized  by  Google 


BER 


(  ) 


cbées  I'ane  de  l'antre.  Bernard  refusait  les 
soins  qu'on  voulait  lui  prodiguer,  et,  bien 
qu'abattu  par  le  mal,  continuait  à  vaquer  à 
ses  travaux;  il  fallut  l'ordre  exprès  de  l'évo- 
que de  Cbàlons  pour  obtenir  de  lui  qu'il  se  re- 
mit entre  les  mains  des  médecins.  C'est  alors 
qu'on  fit  construire  pour  lui  une  petite  mai- 
son entièrement  semblable  à  ces  loges  qu'on 
construisait  pour  les  lépreux  sur  les  grands 
chemins ,  et  que  Bernard  vint  habiter  une 
année  pour  s'y  établir.  Guillaume  de  Thierry, 
attiré  par  sa  grande  réputation,  vint  l'y  visi- 
ter, et  de  ce  jour  date  la  longue  et  sainte 
amitié  qui  se  perpétue  en  eux  jusqu'à  la  fin 
de  leur  vie.  Pendant  cette  anuée,  que  Ber- 
nard passa  ainsi  hors  de  son  monastère, 
exempt  de  tous  les  soins  de  sa  communauté, 
maître  de  son  temps  et  livré  à  ses  médita- 
tions, il  se  mit  à  lire  les  livres  saints,  fit  des 
progrès  surprenants  dans  l'étude  des  Écritu- 
res et  des  Pères,  et  se  rendit  ainsi  maître  de 
cette  théologie  puissante  et  profonde,  qui  de- 
vint l'âme  de  ses  écrits  et  la  source  de  l'in- 
fluence qu'il  exerça  sur  son  siècle. 

Remis  de  sa  maladie,  saint  Bernard,  qui 
s'était  acquis  une  grande  réputation  de  sa- 
gesse et  d'érudition,  fut  mandé  pour  assister 
au  chapitre  général  de  l'ordre  de  Citeaux,  et 
il  y  reçut  la  mission  de  travailler  aux  consti- 
tutions qui  y  furent  délibérées.  Ce  fut  lui 
qui  fit  passer  en  règle  que  les  abbés  supé- 
rieurs des  monastères  ,  tirés  immédiatement 
ou  originairement  de  celui  de  Citeaux,  vien- 
draient, tous  les  ans,  rendre  compte  de  leur 
conduite  et  de  celle  de  leurs  religieux  :  cette 
précieuse  institution  reçut  dès  ce  moment 
l'approbation  de  l'Église  entière,  et  fut  con- 
sacrée par  l'assentiment  de  presque  toutes 
les  communautés  qui  s'y  conformaient. 

Bernard  retourna  encore  à  Clairvaux,  où 
il  utilisa,  dans  de  nombreux  ouvrages ,  pu- 
bliés successivement,  les  méditations  amas- 
sées pendant  le  cours  de  sa  maladie  :  il  com- 
posa d'abord  son  Traité  des  douze  degrés  de 
r humilité,  auquel,  plus  tard,  il  ajouta  une 
rétractation  de  deux  endroits  où  il  ne  croyait 
pas  avoir  expliqué  d'une  manière  assez  claire 
et  assez  conforme  aux  versions  des  anciens 
Pères  quelques  paroles  de  l'Écriture  sainte. 
Puis  il  composa  des  homélies  sur  le  mystère 
de  l'incarnation  :  parmi  ces  homélies  on  dis- 
bogue Y  Eloge  de  la  sainte  Vierge,  ouvrage  où 
se  montre  admirablement  la  dévotion  par- 
ticulière qu'il  avait  pour  la  mère  de  Dieu. 
Des  sujets  de  dissentiment  et  de  rivalité  sur- 


venus entre  les  deux  ordres  de  Cluny  et  do 
Citeaux  lui  fournissent  aussi  l'occasion 
d'écrire  une  apologie  ou  lettre ,  adressée  à 
Guillaume  de  Saint-Thierry ,  dans  laquelle  il 
s'efforce  de  justifier  les  moines  do  Citeaux 
auprès  de  ceux  de  Cluny.  Cet  écrit  produit 
alors  une  grande  sensation,  et  Mabillon  en 
porte  le  jugement  suivant  :  «  On  y  voit  bril- 
ler un  esprit  naturellement  noble,  ferme, 
élevé,  mais  doux,  complaisant,  honnête; 
une  éloquence  née  pour  ainsi  dire  avec  lui  et 
plus  ornée  des  grâces  de  la  nature  que  de 
celles  de  l'art.  »  Enfin  ,  c'est  à  cette  mémo 
époque  qu'il  entreprit  un  nouveau  voyage  à 
Paris ,  où  il  prononça  son  discours  De  con- 
ttfr5ione  ad  clericos,  dont  l'effet  fut  de  gagner 
un  grand  nombre  de  novices  à  Clairvaux  et 
remplit  la  France  de  son  nom. 

Ici  commence  la  vie  véri  lablement  active  de 
saint  Bernard.  Il  quitta  Clairvaux,  qui  était 
alors  en  pleine  prospérité  et  n'avait  plus  be- 
soin de  ses  soins;  et  nous  allons  le  voir  com- 
mencer ses  travaux  apostoliques ,  se  mettre 
à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  s'adres- 
saient à  lui,  soit  pour  terminer  des  différends 
politiques  survenus  entre  souverains,  soit 
pour  éclaircir  des  doutes  dans  les  contro- 
verses religieuses,  soit  pour  prévenir  des 
schismes  dans  l'Église  ,  soit  enfin  pour  répa- 
rer des  scandales  dans  la  société.  La  pre- 
mière affaire  dont  on  le  voit  se  mêler  à  son 
arrivée  à  Paris  est  celle  de  l'archevêque  de 
Reims,  qu'il  réconcilie  avec  les  peuples  de  son 
diocèse.  Il  entreprend  ensuite  de  porter  la  ré- 
forme dans  la  conduite  de  quelques  prélats.  . 
Hugues,  archevêque  do  Sens ,  lui  ayant  de- 
mandé quelques  instructions  écrites  sur  le 
devoir  des  évêques ,  il  lui  adressa  un  sermon 
De  officio  episcopi.  Dans  cet  ouvrage,  saint 
Bernard  montre  que  la  gloire  et  la  dignité 
ne  consistent  pas  dans  l'éclat  extérieur,  mais 
dans  celui  des  vertus,  et  que  les  ornements  les 
plus  convenables  d'un  évôque  sont  la  chas- 
teté, la  charité  et  l'humilité;  il  s'élève  enfin, 
en  terminant,  contre  l'ambition  des  ecclésias- 
tiques, contre  la  pluralité  des  bénéfices  et 
l'avidité  des  richesses. 

Mais,  de  toutes  les  conversions  qu'il  opéra 
alors  par  la  puissance  et  l'entraînement  de 
sa  parole ,  la  plus  remarquable  fut  sans  con- 
tredit celle  de  l'abbé  Suger.  Cet  abbé,  élevé 
à  Saint-Denis ,  en  même  temps  que  le  fils  du 
roi,  depuis  Louis  VI,  avait  su  gagner  la  fa- 
veur du  jeune  prince  par  son  esprit  et  la 
noblesse  de  ses  manières.  Aussi,  dès  quo  ce- 
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lui-ci  fat  monté  sur  lo  trône ,  il  se  bâta  d'ap- 
peler à  sa  cour  son  ami  d'enfance,  qui  y  con- 
tracta bientôt  des  habitudes  de  luxe ,  qu'il 
porta  ensuite  dans  son  abbaye  ;  mais,  après 
avoir  la  l'admirable  discours  de  saint  Ber- 
nard, il  fut  tellement  frappé  par  les  descrip- 
tions qui  y  étaient  faites  du  zèle  et  de  la  fer- 
veur des  anciens  moines,  qu'il  passa  bientôt 
de  l'admiration  de  l'ouvrage  à  celle  de  l'au- 
teur, et  voulut  l'imiter  dans  sa  sainteté.  Pour 
commencer  son  œuvre  de  conversion ,  il  mo- 
difia les  statuts  de  la  communauté ,  y  intro- 
duisit des  règles  sévères,  et  y  fit  régner  une 
grande  pureté  de  mœurs  ;  alors  saint  Bernard 
lui  adressa,  pour  le  féliciter  sur  son  change- 
ment, une  lettre  qui  passe  pour  une  des  plus 
belles  qu'il  ait  écrites. 

Saint  Bernard  se  met  ensuite  à  voyager  ; 
il  va  au  concile  de  Troycs ,  où  il  est  appelé 
pour  régler  les  affaires  de  plusieurs  évèques. 
Sur  la  fin  du  concile,  une  députation  de  l'or- 
dre des  Templiers,  envoyée  par  le  pape  Ho- 
norius,  vint  lui  demander  une  règle  pour  son 
ordre,  et  saint  Bernard,  sur  les  instances  du 
grand  maître  Hugues  de  Paganis,  lui  adressa 
«on  livre,  Exhortatio  ad  milites  tempti. 

Mais,  au  milieu  de  tous  ces  honneurs  qui 
le  viennent  trouver  sans  qu'il  les  cherche , 
au  milieu  de  cette  confiance  unanime  qui  le 
rend  ainsi  l'arbitre  des  puissances  de  la  terre, 
saint  Bernard  conserva  toute  la  modestie , 
toute  l'humilité  du  simple  moino,  et  son  dé- 
sintéressement éclata  par  lo  refus  successif 
de  plusieurs  évèchés ,  entre  autres  ceux  de 
Châlons,  de  Langres,  de  Gènes,  de  Reims  et 
de  Milan.  Ses  désirs  le  reportent  sans  cesse 
▼ers  cette  solitude  qu'il  a  quittée  ;  il  la  re- 
grette et  il  écrit  d'Italie  aux  moines  de  Claii- 
vaux  une  lettre  dans  laquelle  il  les  félicite 
de  la  tranquillité  et  du  calme  dont  ils  jouis- 
sent. «  Heureux  que  vous  êtes ,  leur  dit-il; 
quant  à  moi,  je  suis  comme  un  oiseau  faible 
et  sans  plumes,  toujours  hors  de  son  nid,  ex- 
posé aux  vents  et  aux  orages,  incessamment 
comme  un  homme  ivre ,  dans  des  agitations 
et  dans  des  ténèbres,  où  toutes  les  lumières 
de  ma  raison  s'éteignent  et  s'évanouissent.  » 

Et  il  est  heureux ,  lorsque  quelques  mo- 
ments de  liberté  lui  sont  donnés  pour  venir 
faire  une  courte  visite  à  son  cher  monastère, 
quand  il  peut  revenir  visiter  ses  anciens  dis- 
ciples, les  encourager  et  leur  dire  combien  il 
les  aime  Ce  fut  pendant  un  de  ces  courts 
retours  qu'il  composa  son  traité  de  la  grâce 
e<  du  libre  arbitre ,  dont  le  but  est  d'expli- 


quer  ce  que  fait  la  grâce  et  ce  que  (ait  la 
libre  arbitre  dans  l'œuvre  da  salut.  Voici 
l'opinion  qu'a  portée  sur  ce  livre  un  excellent 
auteur:  «L'écrit  est  court,  dit-il,  mais  il 
contient  plus  de  doctrine  et  de  substance 
que  beaucoup  do  grands  volumes,  où  la 
matière  est  traitée  ;  le  style  en  est  vif,  lumi- 
neux, le  discours  aisé;  il  n'y  paraît  nul  art, 
mais  beaucoup  do  naturel ,  rien  de  faible  oi 
de  languissant,  tout  y  est  fort  et  nourri,  etc.» 

Baronius,  l'auteur  des  Annales,  dit  de  son 
côté  :  «On  y  traite  les  matières  les  plus  dif- 
ficiles ;  il  est  écrit  avec  tant  de  délicatesse  et 
d'exactitude,  que  rien  de  ce  qu'il  y  a  de  fort 
et  de  solide  dans  saint  Augustin  n'y  est  omis, 
et  qu'on  y  répond  par  avance  et  en  détail  à 
toutes  les  subtilités  inventées  de  nos  jours.  » 

Une  nouvelle  circonstance  ne  tarda  pas  à 
faire  éclater  dans  tout  son  jour  l'influence 
dont  jouissait  saint  Bernard.  En  1190,  le 
roi  Louis  le  Gros  le  nomma  arbitre  pour  dé- 
cider lequel  des  deux  papes ,  Innocent  II  oo 
Pierre  de  Léon ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
l'antipape  Anaclet,  était  le  légitime  succes- 
seur de  saint  Pierre,  et  les  rois  et  lesévê- 
ques,  assemblés  au  concile  d'Etampes,  s'en 
remirent  aussi  à  son  arbitrage.  Il  hésita 
d'abord,  tout  défiant  et  tremblant,  dans  l'ho- 
milité  de  son  cœur  ;  mais  croyant,  à  la  fin, 
qu'il  y  allait  de  la  paix  de  l'Eglise,  après 
avoir  mûrement  pesé  toutes  les  circonstances 
de  l'élection  et  considéré  surtout  le  mérite 
réel  de  chacun  des  prétendants ,  il  décida  en 
faveur  d'Innocent  II,  et  son  choix  fat  con- 
firmé par  les  suffrages  unanimes  de  l'Église; 
puis,  comme  s'il  n'eût  point  assez  fait,  il  va 
trouver  le  roi  d'Angleterre ,  et  le  persuade , 
ainsi  que  les  seigneurs  anglais  qui  l'accom- 
pagnaient, do  rendre  hommage  au  pajw 
Innocent,  qui  dès  lors,  par  la  seule  entre- 
mise de  saint  Bernard ,  fat  reconnu  par  la 
France  et  l'Angleterre.  Ces  exemples  de  sou- 
mission furent  suivis  de  bien  d'autres  encore 
d'une  autorité  aussi  grande,  que  donnèrent 
d'éminents  personnages  ;  ce  qui  fit  dire  i 
saint  Bernard,  après  en  avoir  fait  le  dénom- 
brement dans  sa  lettre  126  :  «Leur  éclatante 
réputation  ,  leur  éminente  sainteté,  et  leur 
autorité  respectable,  même  à  leurs  ennemis, 
nous  ont  aisément  déterminé,  nous  qui 
sommes  fort  au-dessous  de  leur  dignité  et  de 
leur  mérite,  à  nous  laisser  conduire  ou  éga- 
rer par  eux.» 

Dès  ce  moment,  saint  Bernard  fat  l'Ami 
des  conseils  d'Innocent  II  j  il  le  suivit 
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tous  ses  voyages,  le  seconda  dans  toutes  ses 
affaires.  Le  pape  l'employait  partout  où  il  y 
avait  une  erreur  à  redresser,  une  réconcilia* 
lion  à  opérer.  C'est  ainsi  que  les  peuples  de 
Pise  et  de  Gènes  étaient  alors  en  rivalité  et  en 
guerre  ouverte  :  Innocent  l'envoya  à  Gênes, 
pendant  qu'il  se  rendit  lui-même  à  Pise 
pour  calmer  ces  divisions,  dont  les  consé- 
quences étaient  souvent  très-désastreuses. 
Les  Génois,  comme  les  plus  heureux  et  les 
plus  forts ,  étaient  les  moins  disposés  à  la 
paix;  cependant  saint  Bernard  n'eut  qu'à 
*e  montrer  au  milieu  d'eux  pour  les  apaiser, 
et  parvint  bientôt  à  opérer  la  réconciliation 
qu'il  désirait.  A  peine  il  avait  fini  de  réta- 
blir la  paix  parmi  ces  deux  peuples,  que,  sur 
sa  réputation,  unedéputation  milanaise  vint 
aussi  le  trouver,  pour  le  prier  de  les  récon- 
cilier avec  le  pape  et  l'Empereur  ,  qu'ils 
s'étaient  aliénés  en  faveur  de  Conrad.  Selon 
Arnaud  ,  abbé  de  Bonneval ,  qui  a  écrit  son 
histoire ,  l'accueil  qu'il  reçut  à  Milan  fut  si 
empressé,  il  y  devint  l'objet  de  tant  d'hom- 
mages et  de  respect,  que  sa  modestie  s'effor- 
çait en  vain  de  repousser,  que,  tout  le  temps 
qu'il  demeura  en  celte  ville,  il  ne  put  fran- 
chir la  foule  immense  de  peuple  qui  se  pres- 
sait  à  sa  porte,  et  qu'il  fut  obligé  do  ne  se 
montrer  qu'aux  fenêtres,  d'où  il  donnait  sa 
bénédiction  et  faisait  ses  exhortations. 

Enfin,  après  plusieurs  négociations  entre- 
prises, tant  en  Allemagne  qu'en  Italie,  pour 
les  intérêts  du  pape;  après  avoir  travaillé 
pour  lui  jusque  dans  la  Pouille  et  dans  la  Si- 
cile, et  après  avoir  passé  trois  ou  quatre 
fois  les  Alpes,  avoir  visité  Crémone  et  Pavic, 
il  revint  en  France.  Son  passage  à  travers  les 
.Alpes  ressembla  à  un  triomphe.  Un  de  ses 
historiens  nous  en  a  fait  la  description  sui- 
vante :  «  Les  pasteurs  qui  conduisaient  leurs 
troupeaux,  et  les  habitants  de  la  campagne, 
descendaient  du  haut  de  leurs  rochers  pour 
se  trouver  sur  son  passage.  De  si  loin  qu'ils 
le  voyaient,  ils  poussaient  des  cris  éclatants 
pour  lui  demander  sa  bénédiction,  et  se  re- 
tiraient ensuite  dans  le  creux  des  montagnes, 
dont  les  cavernes  étaient  leurs  demeures  ;  ils 
se  réjouissaient  innocemment  ensemble ,  se 
félicitaient  de  l'avoir  vu,  et  se  sentaient  péné- 
trés de  joie  qu'il  eût  étendu  sa  main  sur  eux 
pour  les  bénir.  » 

Fatigué  de  toutes  ces  glorieuses  acclama- 
tions dont  il  entendait  sans  cesse  le  bour- 
donnement à  ses  oreilles ,  las  do  tous  ces 
triomphes»  saint  Bernard  alla  se  reposer  dans 


sa  retraite  de  Clairvaux,  où  il  entreprit  son 
ouvrage  sur  les  Cantiques,  série  de  sermons 
qu'il  prononçait  quelquefois  d'abondanco 
avant  de  les  avoir  confiés  au  papier.  Nous  ci- 
tons encore  l'opinion  de  ceux  qui  ont  jugé 
les  écrits  de  saint  Bernard  :  Tout  ce  qu'il  a 
répandu  dans  ses  autres  ouvrages,  dit  un  au- 
teur, de  plus  propre  à  former  les  mœurs,  à 
ranimer  la  piété  et  a  donner  horreur  du  vice, 
est  renfermé  dans  celui-ci  par  excellence.  On 
en  voit  sortir  tous  les  mystères  de  la  vie  spi- 
rituelle de  dessous  les  figures  et  les  allégo- 
ries dont  il  les  enveloppe  d'une  manière 
non-seulement  sublime ,  mais  utile  et  agréa- 
ble. Car  telle  est,  dit  ce  saint  abbé,  l'éton- 
nante et  déplorable  condition  de  l'homme, 
que,  quelque  vivacité  d  esprit  qu'il  ait  pour 
pénétrer  les  choses  sensibles,  il  a  néanmoins 
besoin  de  figures  et  de  similitudes  pour  pou- 
voir, par  les  objets  extérieurs ,  parvenir  à 
quelque  connaissance  des  choses  invisibles. 
Mabillon,  que  nous  avons  déjà  cité,  en  parle 
ainsi  :  «  Ce  qu'il  y  a  d'ordinaire  de  moins  tra- 
vaillé dans  les  ouvrages  des  Pères ,  ce  sont 
leurs  sermons  et  leurs  homélies;  il  n'en  est 
pas  de  môme  de  ceux  de  saint  Bernard,  ils 
sont  admirables  par  la  vivacité  du  style,  par 
la  variété  des  sentiments,  par  la  sublimité 
des  pensées  et  par  autant  de  tendresse  et 
d'onction  qu'il  y  en  a  dans  ses  autres  ou- 
vrages. »  Juste  Lipsc,  dans  une  de  ses  lettres, 
met  les  sermons  de  saint  Bernard  au-dessus 
des  autres  Pères,  et,  parmi  les  Latins,  dit-il, 
Bernard  ne  manque  jamais  do  m'animer  par 
son  feu  et  par  sa  vivacité,  dans  ses  sermons, 
soit  pour  toucher  ou  pour  instruire,  et  par 
la  délicatesse  des  pensées  dont  il  assaisonne 
si  souvent  et  heureusement  ses  discours. 
Erasme,  qu'on  n'accusera  pas  de  partialité 
en  ces  matières,  donnait  à  ses  sermons  !a 
préférence  sur  ceux  des  Pères  grecs  :  «  Ber- 
nard, dit-il  dans  son  second  livre  de  la  ma- 
nière de  prêcher,  est  un  prédicateur  où  il  y 
a  moins  d'art  que  de  naturel  ;  il  est  vif,  agréa- 
ble, et  propre  à  exciter  l'émotion  du  cœur.» 

Nous  arrivons  aux  deux  grandes  époques 
de  la  vie  do  saint  Bernard ,  nous  voulons 
parler  de  la  longue  et  constante  guerre  qu'il 
déclara  aux  hérésies  d'Abailard,  et  de  la  pré- 
dication de  la  croisade.  Ces  deux  actes  de  saint 
Bernard,  les  plus  importants  de  sa  vie,  nous 
semblent  mériter  quelques  développements 
préalables,  par  lesquels  nous  expliquons  ce 
qui  les  a  fait  naître. 

Dans  cette  époque,  où  les  efforts  des  con* 
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ciles  cl  les  prédications  des  missionnaires  fai- 
saient tout  tendre  à  l'unité  de  la  foi,  un 
homme  s'élève,  audacieux,  plein  de  grâce 
dans  le  langage,  versé  dans  l'étude  de  toutes 
les  sciences,  maniant  avec  un  rare  talent 
toutes  les  arguties  et  les  finesses  de  la  dialec- 
tique, pressant,  aventureux,  portant  dans 
toutes  les  discussions  une  logique  serrée,  ou 
paraissant  telle,  et  parfois  très-embarras- 
sante. Il  parle,  et  sa  parole  réunit  autour  de  lui 
un  grand  nombre  d'adeptes.  Quelles  étaient 
les  intentions  d'Abailard?  c'était  d'introduire 
l'élément  philosophique  dans  la  religion; 
c'était  de  tout  remettre  en  question  et  de  for- 
cer le  dogme  et  la  tradition,  toutes  choses 
enfin  crues  comme  axiomes,  à  comparaître 
devant  le  tribunal  de  la  raison,  et  à  recevoir 
la  sanction  de  l'intelligence  humaine.  Abai- 
lard,  enfin,  proclamait  la  liberté  d'examen, 
la  souveraineté  de  la  raison.  Par  le  seul  fait 
de  ces  principes  nouveaux,  il  s'élevait  donc 
contre  les  mystères,  c'est-à-dire  contre  tout 
ce  que  la  nature  humaine  ne  pouvait  embras- 
ser et  comprendre. Ses  disciples,  comme  nous 
l'avons  dit,  croissaient  de  jour  en  jour;  pen- 
dant qu'il  envoyait  son  ami,  Arnaud  de  Brcs- 
cia,  soulever  l'Italie  par  ses  prédications 
contre  le  clergé ,  lui-même  tenait,  en  France, 
école  de  philosophie,  et  sa  parole  puissante, 
se  répandant  avec  la  rapidité  de  l'éclair  par 
toute  la  province,  produisait  une  grande  sen- 
sation. On  conçoit  que  l'esprit  sévère  de 
saint  Bernard  dut  s'alarmer  de  ces  envahis- 
sements, et  que,  se  posant  l'ennemi  naturel 
des  doctrines  prèchées  par  Abailard,  il  dut 
tenter  d'arrêter  les  progrès  de  cette  espèce 
de  réforme,  dont,  quelques  siècles  plus  tard, 
Luther  devait  reprendre  l'œuvre  commencée. 
Abailard  se  trouve  donc  en  butte  aux  vigou- 
reuses remontrances  de  saint  Bernard,  qui  le 
comprenait  avec  son  disciple  dans  la  même 
réprobation,  et  caractérisait  ainsi  l'étendue 
de  son  hérésie.  Sur  la  Trinité,  disait-il,  c'est 
Arius  ;  sur  la  grâce,  c'est  Pelage  ;  sur  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  c'est  Nestorius.  De  ce 
moment,  il  ne  leur  accorda  aucune  trêve,  il 
les  poursuivit  de  toute  la  véhémence  et  do 
toute  la  logique  de  son  argumentation.  II  le 
fait  condamner  une  première  fois  au  concile 
de  Soissons,  pour  ses  hérésies  sur  la  Trinité, 
et  adresse,  à  son  sujet,  au  pape  Innocent, 
une  lettre  dans  laquelle  on  lit  :  «  Les  écrits 
d'Abailard ,  fruits  empestés  de  l'erreur,  vo- 
lent malheureusement  par  le  monde  ;  ils  ont 
passé  de  nation  en  nation,  d'un  royaume  à 


un  autre.  On  fabrique  un  autre  Évangile,  on 
propose  une  foi  nouvelle  aux  peuples,  on 
bâtit  sur  un  autre  fondement  que  celui  qui  a 
été  posé  ;  on  traite  des  vertus  et  des  vices, 
contre  les  règles  d'unesaine  morale.  Abailard, 
nouveau  Goliath,  s'avance  avec  tout  son  ap- 
pareil de  guerre,  précédé  de  son  écuyer,  Ar- 
naud de  Brcscia  :  l'union  de  ces  deux  hom- 
mes ne  saurait  être  plus  étroite,  semblable  à 
celle  de  deux  écailles  d'une  huître,  qui  ne 
laissent  aucune  entrée  à  l'air  pour  les  sé- 
parer. » 

Un  moment  on  put  croire  qu* Abailard  se 
retirait  de  la  lutte  et  abandonnait  ses  erreurs: 
il  écrivit  à  saint  Bernard  une  lettre,  dans  la- 
quelle il  le  remercie  des  avis  et  des  conseils 
qu'il  lui  a  donnés,  s'en  montre  reconnaissant, 
et  promet  de  s'y  soumettre.  Mais  bientôt, 
soit  que  l'orgueil  eût  repris  son  empire,  soit 
que  les  excitations  d'Arnaud  de  Brescial'eus- 
sent  persuadé  de  poursuivre  son  œuvre  de 
révolte,  il  leva  bientôt,  de  nouveau,  l'éten- 
dard, et,  changeant  de  conduite  et  de  langage, 
il  se  plaignit  vivement  de  saint  Bernard,  cl 
en  appela  de  ses  condamnations,  et  de  celle 
du  concile  de  Soissons,  par-devant  le  concile 
de  Sens,  qui  allait  être  convoqué.  Abailard 
avait  sans  doute  compté  sur  sa  facilité  d'élo- 
cution,  sur  son  éloquence,  sur  son  habileté 
de  dialectique,  et  avait  pensé  que,  devant  on 
auditoire  nombreux,  il  aurait  facilement  rai- 
son de  son  adversaire.  Saint  Bernard  conte- 
nait de  tous  les  avantages  que  le  philosophe 
avait  sur  lui.  «  II  n'y  a,  disait-il,  nulle  pro- 
portion entre  un  mattre  comme  lui  et  un  éco- 
lier comme  moi,  un  philosophe  et  un  sau- 
vage, un  habile  professeur  de  toutes  les 
sciences  et  un  ignorant  nourri  dans  les  fo- 
rêts. »  Mais  saint  Bernard  se  sentait  fort  par 
une  foi  invincible,  par  une  conviction  ferme 
et  sincère  dans  la  justice  de  la  cause  qu'il 
défendait  ;  il  mit  son  appui  en  Dieu  et  il  pa- 
rut. En  effet,  devant  cette  assemblée  auguste, 
composée  des  plus  saints  et  des  plus  augustes 
princes  de  l'église,  l'éloquence  inspirée  du 
moine  de  Clairvaux  parvint  à  démontrer  vic- 
torieusement les  erreurs  d'Abailard,  tandis1 
que  ce  dernier  ne  put  trouver  aucune  parole 
pour  se  défendre,  et  se  contenta  d'en  appeler 
au  saint-siége.  Mais  le  pape  ne  tarda  pas  i 
prononcer  la  condamnation  sollicitée  p» 
saint  Bernard,  et,  dans  des  lettres  écrites, 
tant  à  ce  dernier  qu'aux  archevêques  de 
Sens  et  de  Reims ,  il  ordonna  d'enfermer 
Abailard  et  Arnaud  de  Brcscia,  chacun  sé- 
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parement,  dans  un  monastère;  en  même 
temps  de  brûler  les  livres  du  premier  sur  la 
Trinité.  Après  cela,  le  malheureux  Abailard 
n 'eut  d  autre  ressource  que  de  se  retirer  au- 
près de  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny, 
aussitôt  de  le  réconcilier  avec 
et  avec  Rom»  11  le  conduisit 
raux,  où  l'on  dit  que  les  deux  enne- 
s'eni  brassèrent.  Abailard  promit  de  re- 
noncer à  enseigner  en  public,  et,  dès  ce  mo- 
ment, l'abbé  de  Clairraux,  qui  n'avait  jamais 
détesté  en  lui  que  ses  œuvres  et  non  sa  per- 
sonne, lui  conserva  une  amitié  qui  ne  s'étei- 
gnit qu'à  sa  mort. 

Telle  fut  l'histoire  de  la  lutte  du  saint  abbé 
avec  Abailard,  lutte  devenue  le  prétexte  des 
nombreux  reproches  d'intolérance  adressés 
à  saint  Bernard.  Mais  ce  reproche  tombe  de- 
vant le  simple  exposé  des  faits,  surtout  si  la 
f>ensée  se  reporte  à  l'époque  du  xir»  siècle. 
11  ne  s'agissait  pas  alors,  en  effet,  d'une  sim- 
ple controverse  entre  deux  hommes,  mais 
bien  du  triomphe  d'un  principe,  d'une  doc- 
trine sur  une  autre  doctrine,  de  la  vérité  sur 
i  erreur.  Saint  Bernard,  combattant,  par  tous 
les  moyens  qui  étaient  entre  ses  mains,  les 
hérésies  d' Abailard,  obéit  à  une  conviction 
profonde  et  intime,  et  eut  le  courage  d'étouf- 
fer, à  sa  naissance,  ce  germe  de  révolte  qui, 
plus  tard,  se  réveilla  dans  le  cœur  de  quel- 
ques ambitieux  novateurs  des  xv*  et  xvr  siè- 
cles. Nous  n'avons  pas  dû  insister  ici,  du 
reste,  sur  les  nombreuses  erreurs  procla- 
mées et  défendues  par  Abailard ,  nous  n'a- 
vons dû  raconter  que  sommairement  les  faits 
qui  ont  donné  lieu  à  cette  lutte,  les  moyens 
d'attaque  et  de  défense  ayant  déjà  trouvé 
place  a  l'article  Abailard. 

Le  pape  Innocent  vint  à  mourir,  et  saint 
Bernard  disposa  une  seconde  fois  de  la  cou- 
ronne papale.  Grâce  à  son  influence,  Eu- 
gène 111  v  d'abord  simple  religieux  de  Clair- 
vaux  et  ancien  disciple  de  saint  Bernard,  est 
élu  de  préférence  à  tous  les  cardinaux  ;  mais, 
comme  son  élection  soulève  des  obstacles 
et  amène  des  troubles,  saint  Bernard  lève  les 
uns  et  apaise  les  autres  en  intervenant ,  tant 
par  ses  remontrances  que  par  ses  conseils. 
Ainsi  son  ascendant  demeure  toujours  le 
même  ou  s'élève  encore,  si  c'est  possible, 
alors  que  la  légitimité  s'en  fait  reconnaître 
tous  les  jours  davantage.  L'élévation  de  son 
ancien  disciple  à  la  papauté  devient  l'occasion 
(Tune  nouvelle  lettre,  et  les  paroles  qu'il  lui 
adresse  soutiennent  l'expression  desa  con- 
â'ncyct.  du  MX- S.,  t.  Y. 
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stante sollicitude  pour  les  intérêts  de  1  Église. 
«  Mon  fils,  lui  écrivait-il,  est  devenu  mon  père 
Eugène.  Je  souhaite  que  l'Église  change  aussi 
en  mieux.  Que  je  serais  heureux  si,  avant  do 
mourir,  je  voyais  l'Église  telle  qu'elle  était 
dans  son  premier  âge,  quand  les  apôtres 
étendaient  leurs  filets,  non  pour  prendre  de 
l'or  ou  de  l'argent,  mais  pour  prendre  des 
âmes.  » 

Nous  arrivons  enfin  à  la  prédication  de  la 
croisade.  Depuis  la  prise  de  la  ville  d'Édesse, 
les  affaires  de  la  religion  dépérissaient  do 
jour  en  jour  en  Orient.  Le  sceptre  de  (iode- 
froy  de  Bouillon,  passé  aux  mains  de  faibles 
successeurs,  chancelait  de  plus  en  plus  sur 
leurs  tètes.  Antioche  était  assiégée  ;  le  roi  de 
Jérusalem,  les  chevaliers  du  temple  et  la 
croix  de  Jésus-Christ  se  trouvaient  en  péril 
sans  un  prompt  secours.  C'est  alors  que  les 
députés  des  évèques  d'Arménie  vinrent  à 
Viterbe,  où  était  le  pape  Eugène,  afin  do  lui 
représenter  fidèlement  la  situation  des  chré- 
tiens en  Palestine,  et  l'exciter  par  cette 
peinture  à  la  résolution  d'une  deuxième 
croisade.  Pendant  ce  temps,  un  événement 
qui  ne  semblait  point  d'abord  promettre  do 
tels  résultats ,  allait  servir  efficacement  ces 
desseins.  A  la  suite  des  démêles  survenus 
entre  Thibaut ,  comte  do  Champagne  ,  et 
Louis  VII,  ce  dernier,  irrité  do  l'interdit 
lancé  sur  le  royaumo  par  le  pape  et  croyant 
y  voir  le  résultat  des  manœuvres  secrètes  do 
Thibault,  fond  sur  la  Champagne  qu'il  en- 
vahit, puis,  s'étant  emparé  de  Vilry,  il  fait 
massacrer  ou  brûler  tous  les  habitants  qui 
s'étaient  enfermés  dans  l'église,  au  nombre 
de  plus  de  1,300.  A  la  nouvelle  de  celle  expé- 
dition barbare,  la  consternation  se  répandit 
partout,  et  saint  Bernard ,  comme  un  autre 
Ambroise,  ose  faire  entendre  aux  coupables 
les  plaintes  de  la  religion  et  de  l'humanité. 
Dans  une  lettre  éloquente,  il  représente  au 
monarque  la  patrie  désolée,  il  lui  montre 
l'Église  méprisée  et  foulée  aux  pieds.  «  Je 
combattrai  pour  elle,  disait-il,  jusqu'à  la 
mort.  Au  lieu  de  boucliers  et  dopées,  j'em- 
ploierai les  «armes  qui  me  conviennent,  je 
veux  dire  mes  prières  et  mes  pleurs  devant 
Dieu.  »  A  ces  paroles  inspirées,  Louis  VU 
conçut  un  vif  remords  de  sa  faute,  et,  voulant 
l'expier,  il  crut  de  son  devoir  d'aller  com- 
battre les  infidèles.  Le  pape  écrivit  au  roi 
pour  le  féliciter  de  sa  pieuse  résolution  et 
confia  à  saint  Bernard  la  mission  de  prêcher 
la  croisade  tant  en  France  qu'en  Allemagne. 
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En  même  temps,  il  exhorte  tous  les  chré- 
tiens à  prendre  les  armes  et  la  croix,  leur 
promettant  les  mêmes  privilèges  et  les  mê- 
mes récompenses  qu'avait  accordés  Urbain  II 
au  concile  de  Clcrmont. 

La  première  assemblée  fut  tenue  à  Vézc- 
lay,  petite  ville  de  Bourgogne.  Il  y  eut, 
suivant  les  historiens  du  temps ,  un  concours 
prodigieux  de  seigneurs,  de  chevaliers,  de 
prélats  et  d'hommes  de  toutes  les  conditions. 
Le  dimanche  des  Rameaux,  après  avoir  in- 
voqué le  Saint-Esprit ,  tous  les  assistants  se 
réunit ent  sur  le  penchant  d'une  colline  aux 
portes  de  la  ville.  Là  une  vaste  tribune  fut 
élevée  pour  le  roi ,  qui  s'y  montra  revêtu  do 
tous  ses  insignes,  ayant  à  ses  côtés  saint 
Bernard  couvert  do  son  simple  habit  de 
moine.  Le  saint  abbé  prononça  alors  un 
discours  dans  lequel  il  fit  une  telle  peinture 
des  malheurs  de  Sion,  qu'il  arracha  des 
larmes  à  tout  son  auditoire;  comme  Urbain 
au  concile  de  Clermont ,  il  fut  interrompu 
par  les  cris  mille  fois  répétés  :  Dicx  el  volt, 
Dieu  le  veut;  ta  croix,  la  croixlci  toute  la  col- 
line retentit  des  acclamations  d'un  peuple 
innombrable.  Le  roi  se  jette  a  ses  pieds  et 
lui  demande  la  croix.  Éléonorc  de  Guicnnc, 
qui  accompagnait  Louis,  reçut  aussi  la  croix 
du  saint  abbé,  ainsi  que  tous  les  seigneurs 
présents.  Les  croix  apportées  n'ayant  pu  suf- 
fire, Bernard  déchire  ses  vêlements,  dont  il 
distribue  les  lambeaux,  puis  saint  Bernard 
continue  de  prêcher  la  croisade  dans  les  villes 
el  dans  les  campagnes  voisines ,  et  ce  fut 
dans  ce  moment,  partout  où  il  se  montra, 
un  enthousiasme  impossible  à  décrire.  11  mit 
à  cette  œuvre  tant  de  zèle,  il  parvint  à 
échauffer  tellement  les  esprits,  que,  suivant 
ses  propres  expressions ,  les  villes  et  les  châ- 
teaux furent  changés  en  désert,  et  qu'on  ne 
voyait  partout  que  des  veuves  dont  les  maris 
n'étaient  pas  encore  morts.  Dans  une  assem- 
blée tenue  à  Chartres ,  le  commandement  de 
l'expédition  lui  fut  conféré  d'un  consente- 
ment unanime;  mais  saint  Bernard,  averti 
par  l'exemple  de  Pierre  l'Hcrmite,  refusa  cet 
honneur;  il  fut  même  tellement  effrayé  de 
cette  proposition ,  qu'il  écrivit  au  pape  pour 
le  conjurer  de  lui  venir  en  aide,  et  le  papo 
lui  répondit  qu'il  ne  devait  s'armer  que  du 
glaive  de  la  parole. 

Sa  prédication  en  Allemagne  n'eut  pas 
moins  de  succès.  L'empereur  Conrad  III 
alléguait  enfin,  pour  se  défoudre  de  prendre 
part  à  la  croisade,  les ngitulious  récentes  de 


l'empire  germanique;  saint  Bernard  lai  ré- 
pondait :  «  Pendant  que  vous  défendrez  son 
héritage ,  Dieu  se  chargera  de  défendre  le 
vôtio;  il  gouvernera  vos  peuples,  et  voire 
règne  sera  l'objet  de  son  amour.  »  Ces  parole* 
persuadèrent  Conrad ,  qui  accepta  la  croix; 
un  grand  nombro  de  barons  et  de  chevaliers 
suivirent  son  exemple.  De  là  saint  Bernard 
court  ailleurs  recruter  des  soldats  pour  I  ci* 
pédition  chrétienne  ;  son  autorité  n'a  pas  de 
bornes.  11  semble  se  multiplier  à  mesure  que 
son  rôle  s'étend  et  comme  pour  suffire  » 
l'immensité  de  sa  tâche  ;  là  où  il  oc  peut  aller 
il  écrit ,  et  ceux  auxquels  il  n'a  pu  faire  es- 
tendre  sa  voix ,  il  les  ébranle  par  ses  exhor- 
tations écrites.  L'épltre  qu'il  adresse  m 
peuples  de  la  Souabe  et  de  la  Bavière  res- 
pire  la  plus  haute  éloquence. 

11  avait,  du  reste,  pour  convaincre  et  tou- 
cher la  foule,  une  autorité  bien  puissante, 
celle  que  lui  donnait  la  réputation  d'avoir 
reçu  de  Dieu  le  don  des  miracles.  «  Il  par- 
courut, disent  ses  historiens,  toutes  les  villes 
du  Rhin,  depuis  Constance  jusqu'à  Macs- 
tricht,  semant  au-devant  de  lui  les  prodiges 
de  sa  foi ,  qui  le  firent  comparer  i  un  autre 
Moïse.  Ces  miracles  sont  attestés  par  les  écri- 
vains les  plus  dignes  de  foi,  et  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  peuples,  connaissant,  par  le 
bruit  qui  s'en  répandait,  ou  voyant  par  cav 
mêmes  la  haulc  faveur  que  Dieu  accordait! 
son  serviteur,  eussent  on  lui  une  confiance 
à  toute  épreuve,  el  s'ébranlassent  aui  moin- 
dres accents  de  sa  parole,  qui  leur  paraissait 
un  écho  de  celle  de  Dieu  même.  Saint  Ber- 
nard s'est  étonné  fort  naïvement  des  miracles 
qu'il  accomplissait  chaque  jour  ;  il  ne  savait 
comment  les  expliquer,  ne  pouvant,  d'noe 
part,  se  refuser  à  l'évidence  dont  il 
frappé,  et  de  l'autre  se  regardant  comme 
indigne  d'être  à  ce  point  l'agent  privilégié 
des  hautes  manifestations  de  la  Providence. 
D'autres  fois  il  disait  :  «  Il  n'y  a  rien  qui  m'ap- 
partienne en  propre  dans  les  miracles  exé- 
cutés par  moi,  ils  sont,  je  le  reconnais,  le 
résultat  de  la  renommée  dont  je  jouis  plu» 
que  de  ma  vie  ;  et  ils  arrivent  moins  à  w 
considération  que  pour  l'avertissement  des 
autres.  » 

Pendant  que  les  soldats  de  la  foi  mar- 
chaient pleins  d'ardeur  à  la  croisade,  said 
Bernard,  content  de  son  rôle  de  prédicateur, 
s'occupait  à  réfuter  les  erreurs  do  nw* 
Raoul ,  fanatique  furieux ,  qui  engageait  l« 
chrétiens ,  au  nom  du  Dieu  dé  paix»  •  *&>*' 


i 

i 

Digitized  by  Google 


(  275  ) 


1ÎER 


gar  tous  les  juifs.  Il  combattait  les  erreurs 
de  Pierre  de  Bruys,  de  Gilbert  de  la  Porée;  il 
confondait  successivement  Eon  de  l'Etoile  et 
les  partisans  d'Arnaud  de  Brescia. 

Cependant  les  résultats  de  la  deuxième* 
croisade  ne  Furent  point  ceux  qu'on  avait 
attendus  et  que  saint  Bernard  s'était  proposé 
d'obtenir.  Les  croisés  avaient  éprouvé  de 
notables  revers  en  Palestine.  Louis  VU  avait, 
en  personne,  couru  de  grands  dangers  ;  la 
France  appelait  de  tous  ses  désirs  le  retour 
de  son  roi,  et  Suger,  qu'il  avait  laissé  à  la 
lî  le  de  l'administration,  l'engageait  à  revenir 
en  des  lettres  pleines  de  tendresse  et  de  dé- 
vouement. Ma ià  des  plaintes  nombreuses  de 
%iokntes  réclamations  étaient  dirigées  contre 
saint  Bernard ,  qu'on  regardait  comme  l'au- 
teur de  l'expédition.  On  l'avait  cm  d'abord 
1  interprète  fidèle  des  volontés  de  Dieu,  on 
s'était  précipité  a  sa  voix,  et  maintenant  on 
laceasait  d'avoir  envoyé  les  chrétiens  mou- 
rir en  Orient.  Saint  Bernard  fit  téta  à  toutes 
ces  plainte*,  et  se  résigna  à  entendre  toutes 
les  accusations.  «  S'il  faut  absolument ,  di- 
sait-il, que  Ton  fasse  une  de  ces  deux  choses, 
de  murmurer  contre  Dieu  ou  contre  moi, 
j'aime  mieux  voir  les  murmures  des  hommes 
tomber  sur  moi  que  sur  le  Seigneur.  Ce  m'est 
un  bonheur  que  Dieu  daigne  se  servir  de  moi 
comme  d'un  bouclier  pour  se  couvrir.  Les 


et  les  dards  empoisonnés  des  blasphéi 
leurs,  je  les  reçois  volontiers  sur  moi,  si  je 
puis  empêcher  ainsi  qu'ils  n'arrivent  jusqu'au 
Très-Haut.  Je  ne  refuse  pas  d'être  humilié , 
qu'on  n'attaque  pas  sa  gloire.  »  Pour- 
il  se  crut,  plus  tard,  obligé  de  publier 
son  apologie,  dans  laquelle  il  rejette  sur  ses 
véritables  causes  le  mauvais  succès  de  l'expé- 
dition :  des  généraux  sans  expérience  et  pres- 
que sans  vues  conduisaient  à  l'aventure, 
dans  des  régions  inconnues,  des  multitudes 
de  soldats  sans  discipline  et  sans  subordi- 
nation. Ils  furent  trompés,  trahis,  surpris  et 
battus,  Us  devaient  l'être.  Il  compare  les 
croisés  aux  Hébreux,  à  qui  Moïse  avait  pro- 
mis, au  nom  du  ciel,  une  terre  de  bénédic- 
tion, et  qui  périrent  tous  pendant  le  voyage, 
parce  qu'ils  s'étaient  rendus  coupables,  con- 
tre l*Eterntl,  de  murmures  et  avaient  excité 
sa  colère.  La  loi  générale  de  la  Providence 
est  de  laisser  agir  les  causes  secondes  ;  la 
conduite  des  croisés  ne  méritait  pas  qu'elle 
t  dérogeât  par  un  miracle. 
*  Telles  forent,  en  substance,  la  réponse  et  la 


justification  de  saint  Bernard.  Hais  ces  mur- 
mures n'avaient  pas  laissé  que  de  l'éprouver  : 
il  tourna  de  nouveau  un  regard  vers  sa  chère 
solitude  de  Clairvaux,  comme  le  fort  dans 
lequel  il  devait  désormais  abriter  sa  vie  con- 
tre les  orages  du  monde,  et  quelques  plaintes 
s'échappaient  de  sa  bouche  sur  l'existence 
qu'il  menait  malgré  lui  :  «  Je  ne  sais  plus  ce 
que  je  suis,  disait-il  avec  douleur,  je  ne  vis 
ni  en  religieux,  ni  en  mondain.  » 

Ses  vœux  sont  enfin  exaucés  et  saint  Ber- 
nard rentre  enfin  à  Clairvaux,  pour  n'en 
plus  sortir  pendant  les  cinq  années  qu'il  y 
passa  jusqu'à  l'heure  de  sa  mort  ;  il  ne  vou- 
lut plus  laisser  venir  à  lui  les  bruits  du 
monde,  et,  comme  s'il  prévoyait  l'imminence 
de  sa  mort,  il  se  préparait  à  bien  mourir,  et 
son  temps  se  partageait  en  prières ,  en  exer- 
cices de  piété  et  en  travaux  apostoliques.  Le 
pape  Eugène,  après  avois  épuisé  tous  les 
moyens  de  l'avoir  auprès  de  lui ,  l'avait  en- 
gagé à  lui  envoyer  do  temps  en  temps  quel- 
ques avis  salutaires,  pour  le  fortifier  contre 
les  dangers  qui  l'environnaient  sur  le  trône 
pontifical.  Saint  Bernard ,  pour  se  rendre  à 
cet  ordre,  entreprit  le  Traité  sur  la  considé- 
ration ,  dont  il  adresssait,  chaque  année,  un 
livre  à  son  ancien  disciple  devenu  son  maî- 
tre. Bien  qu'il  dut  être  très-difficile  à  un  re- 
ligieux, élevé,  dès  sa  jeunesse,  dans  la  soli- 
tude et  loin  du  commerce  des  hommes ,  de 
prescrire  des  règlements  pour  les  mœurs 
d'un  souverain  pontife,  cependant,  dit  un 
auteur  de  la  vie  de  saint  Bernard,  «  il  a  su 
rendre  son  traité  admirable  par  la  beauté  de 
la  composition ,  la  majesté  du  style  et  l'élé- 
vation des  pensées  ;  rien  ne  convient  mieux 
à  un  père  et  a  un  docteur  de  l'Eglise,  par  la 
pureté  des  sentiments  et  la  conformité  des 
règles  à  celles  des  saints  canons.  » 

Après  avoir  passé  une  année  dans  de 
grandes  faiblesses  et  de  continuelles  défail- 
lances ,  saint  Bernard  tomba  enfin  malade , 
une  première  fois,  et  puis  une  seconde  ;  son 
corps,  affaibli  par  tant  et  de  si  longs  travaux, 
succomba  aux  austérités  ascétiques  du  cloî- 
tre. On  peut  dire  qu'il  mourut  à  la  peine  et 
combattant  encore  par  la  foi.  Les  circons- 
tances qui  accompagnèrent  sa  mort  ferment 
admirablement  cette  vie  consacrée  à  Dieu. 
«  Après  tant  de  choses  faites ,  dit  on  histo- 
rien de  saint  Bernard ,  Dieu  semble  se  prépa- 
rer a  récompenser  le  saint  abbé  et  l'intro- 
duire dans  cette  partie  céleste  où  il  aspirait 
avec  do  vifs  empressements.  A 
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son  corps  s'affaiblissait,  son  esprit  recevait 
de  nouvelles  forces  ;  plus  il  se  sentait  ap- 
procher du  terme ,  plus  il  courait  avec  rapi- 
dité dans  la  carrière  et  ne  pouvait  exprimer 
ses  désirs.  La  multitude  des  affaires  qui 
l'avaient  accablé  pendant  sa  vie  lui  avait 
toujours  laissé  le  cœur  dégagé  du  monde  et 
plein  d'ardeur  pour  les  biens  de  l'éternité. 
Au  milieu  des  différentes  douleurs  qui  le 
tenaient  au  lit,  il  s'occupait  de  quelques 
réflexions,  il  dictait  toujours  quelque  chose, 
il  priait  et  il  exhortait  ses  frères  qui  pleu- 
raient amèrement  la  perte  dont  ils  étaient 
menacés  et  tâchaient ,  par  leurs  prières  et 
par  leurs  larmes,  de  le  retenir.  » 

Saint  Bernard  est  mort  le  20  août  1153, 
laissant  plus  de  sept  cents  religieux  à  Clair- 
vaux,  et  après  avoir  fondé,  tant  en  France 
qu'en  Allemagne  et  en  Italie,  cent  soixante 
maisons  de  son  ordre.  On  lui  fit  l'épitaphe 
que  voici  ♦  et  qui  mérite  d'être  rapportée  à 
cause  de  sa  singularité  : 

Cl.tr.x  sunt  rallcj,  sed  clam  vallibns  abbas 
Clarior  liis  clarum  nomrn  in  oibedcdit. 

Clartis  avis,  clarus  meritis  et  clams  honore, 
Clams  et  îngenio,  relligione  raagis. 

Mors  et  clara,  cinis  clarus,  clarumquc  scpulcrum, 
Clarior  exultât  spiritus  ante  Deuru . 

Saint  Bernard  fut  canonisé  vingt  ans  après 
sa  mort,  avec  une  solennité  sans  exemple,  par 
le  pape  Alexandre  III.  L'Église  célèbre  sa 
fêle  le  jour  de  sa  mort. 

Le  fond  de  la  théologie  de  saint  Bernard 
est  une  dérivation  évidente  de  celle  de  saint 
Augustin,  grand  fleuve  où  s'est  abreuvée 
toute  la  philosophie  chrétienne  du  moyen 
âge.  Ce  sont  les  doctrines  de  saint  Augustin 
sur  l'amour,  sur  la  grâce,  c'est  le  mysticisme 
de  l'évéque  d'IIippone  qui  respirent  dans 
tous  les  écrits  de  saint  Bernard,  qui  font  le 
texte  de  ses  deux  traités  les  plus  importants. 
Seulement,  dans  cette  période  de  près  de  six 
siècles  qui  le  sépare  de  son  maître,  le  monde 
a  subi  de  grandes  modifications,  que  saint 
Bernard  a  été  obligé  d'accepter,  et,  par  con- 
séquent, ses  opinions  ayant  subi  les  diffé- 
rences que  le  temps  a  apportées ,  sa  con- 
duite est  obligée  de  se  conformer  aux  mœurs 
et  aux  pensées  de  son  époque.  C'est  ainsi  que 
les  opinions  des  deux  théologiens  sur  l'a- 
mour et  sur  la  grâce  ont  même  source,  comme 
nous  l'avons  dit,  et  que  leur  penchant  pour 
les  rigueurs  de  la  vie  ascétique  est  sembla- 
ble ;  mais,  tandis  que  saint  Augustin  peut 
en  pleine  liberté  rendre  sa  pratique  en  lout 


point  conforme  à  la  doctrine  qull  prêche, 
saint  Bernard,  au  contraire,  est  contraint  de 
faire  fléchir  la  sienne  sous  l'empire  des  né- 
cessités qui  le  pressent  de  toutes  parts.  Los 
conséquences  de  la  théologie  de  saint  Augus- 
tin, ramenant  les  pensées  à  la  vie  contempla- 
tive, s'accordaient  parfaitement  avec  les 
mœurs  du  christianisme  primitif  dans  toute 
leur  pureté,  qui  poussaient  les  hommes  an 
désert.  Du  temps  de  saint  Bernard,  an  con- 
traire, la  puissance  de  l'Église  d'une  part,  la 
corruption  des  mœurs  de  l'autre,  et,  par-des- 
sus tout,  l'exemple  laissé  par  le  grand  pape 
Uildebrand,  les  efforts,  les  combats  de  ses 
successeurs  pour  continuer  son  œuvre  d'at* 
franchissement  du  saint-siége,  excitaient  les 
ecclésiastiques  à  une  vie  plus  active  et  plus 
intéressée  au  monde.  Or  ces  idées  du  siècle 
durent  nécessairement  réagir  sur  la  théologie 
du  moine  de  Clairvaux  ;  aussi  nous  apparait- 
elle  plus  humaine,  plus  réelle,  plus  occu- 
pée des  choses  d'ici-bas  que  celle  de  son 
maître,  saint  Augustin.  C'est  même  à  ces 
mouvoments  du  siècle,  auxquels  il  était  ap- 
pelé à  prendre  part,  que  sont  dues  ses  fré- 
quentes sorties  de  Clairvaux,  d'où  son  devoir 
l'arrachait  malgré  la  voix  de  son  cœur  :  de  là 
ces  nombreuses  négociations  auxquelles  il 
prit  part  plus  que  personne,  tout  en  protes- 
tant au  nom  des  paisibles  habitudes  nour- 
ries dans  le  silence  et  le  calme  du  cloître. 

Mais,  si  saint  Bernard  fut  obligé  de  des- 
cendre des  hauteurs  du  cloître  dans  l'ami c 
du  monde  et  de  mêler  quelquefois  sa  robe 
éclatante  de  hlanrheur  et  de  pureté  aux  fas- 
tueux costumes  4es  cours,  s'il  approcha  des 
grandeurs  de  la  terre ,  il  ne  se  laissa  ja- 
mais tenter  par  elles,  et  elles  n'eurent  jamais 
le  pouvoir  de  changer  ni  son  humble  main- 
tien ni  la  simplicité  de  son  âme.  S'il  porta  la 
parole  dans  les  conciles  et  dans  les  assem- 
blées publiques,  s'il  adressa  des  remontran- 
ces aux  prélats  et  aux  grands  de  la  terre,  ce 
ne  fut  jamais  que  pour  conseiller  la  justice 
aux  rois,  l'humilité  au  clergé  et  la  fraternité 
au  peuple.  Son  passage  dans  le  monde  est 
une  preuve,  de  plus,  de  son  zèle  et  de  son 
dévouement  aux  intérêts  de  Dieu  et  à  ceux  de 
ses  frères.  Pour  achever  son  portrait ,  nom 
empruntons  encore  les  paroles  suivantes  à 
son  historien  Geffroi  de  Clairvaux. 

«  Quoiqu'il  eût  préféré  demeurer  an  der- 
nier rang  dans  la  maison  du  Seigneur,  il  s'y 
éleva  cependant  plus  haut  que  certains  autres 
hommes  revêtus  des  plus  grandes  dignités, 
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et  de  dessous,  pour  ainsi  dire,  son  boisseau 
d'humilité,  il  éclaira  davantage  l'Église  de 
si  lumière  que  d'autres  placés  sur  le  chan- 
delier. Combien  n'a  pas  mérité  de  goûter  la 
félicité  d'être  assis  dans  la  chaire  des  vertus 
celui  qui  a  dédaigné  de  se  placer  dans  la 
chaire  des  dignités.  Il  travailla  en  homme 
fort  et  juste  à  la  prédication  de  l'Évangile,  et 
se  tint  toujours  éloigné ,  en  homme  sage  et 
uKniéré,  de  tout  poste  élevé  dans  l'Église.  » 

Par  le  nombre  et  la  grandeur  de  ses  tra- 
vaux, saint  Bernard  a  mérité  qu'on  lui  décer- 
nât le  titre  de  dernier  Père  de  l'Église. 

A.  le  Clerc. 
BERNARD  ("de  Menthon  ) ,  un  des 
Crands  bienfaiteurs  de  l'humanité,  naquit 
en  933 ,  de  parents  nobles  et  riches ,  dans 
les  environs  d'Annecy  :  par  sa  naissance,  par 
sa  fortune,  par  une  alliance  brillante  qu'on 
loi  offrit  et  qu'il  refusa ,  il  aurait  pu  jouer 
on  rôle  distingué  dans  le  monde  ;  mais  par 
sa  vocation  il  était  destiné  à  consacrer  sa 
vie  i  la  pratique  d'oeuvres  d'un  ordre  plus 
méritoire  et  plus  élevé  :  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  fut  fait,  en  récompense  de 
ses  vertus,  archidiacre  d'Aoste  et  pendant 
quarante  ans  il  ne  cessa  de  parcourir  le  dio- 
cèse de  Genève,  de  Sion,  de  Tarentaise,  do 
Milan,  de  Novare,  évangélisant  les  peuples, 
les  rappelant  à  leurs  devoirs,  épurant  les 
mœurs,  et,  par  son  zèle  éclairé ,  les  détour- 
nant des  pratiques  superstitieuses  du  paga- 
nisme. —  Deux  établissements  ont  rendu  sa 
nu-moire  éternellement  recommandable  :  les 
maisons  de  refuge  du  grand  et  du  petit  Saint- 
Bernard  {voy.  ci-dessus).  Le  petit  Saint-Ber- 
nard fut  bâti  dans  le  passage  des  Alpes  grec- 
ques, à  l'endroit  qu'on  appelait  Colonne- Jou 
(colonne  de  Jupiter)  :  ce  monument  avait  été 
élevé  dans  l'antiquité  pour  indiquer  le  che- 
min aux  voyageurs,  quand  les  neiges  leur  en 
faisaient  perdre  la  trace  ;  il  en  existait  en- 
core des  vestiges  sur  la  fin  du  xviu*  siècle. 
—  Bernard  termina  saintement  sa  carrière  le 
28  mai,  l'an  1008. 

BERNARD  l'Ermite.  En  l'an  mil  ,  le 
l»ruit  se  répandant  tout  à  coup  dans  toute 
1  Europe  quô  la  fin  du  monde  était  immi- 
nente, on  ne  vit  alors  partout  que  gens  se 
retirant  dans  les  églises,  dans  les  couvents, 
distribuant  leurs  biens  aux  pauvres,  ou  se 
t<  ndant  à  Jérusalem,  pour  attendre  le  second 
avènement  du  fils  de  Dieu.  L'auteur  de  cette 
panique  était  un  certain  Bernard,  moine  de 
Thuringe,  dont  l'esprit  s'était  frappé  de  cette 


parole  de  Jésus  :  »  Le  monde  durera  encoro 
mille  ans  et  plus,  »  et  qui  allait  prêchant  par- 
tout que  les  temps  prédits  par  l'Évangile  et 
l'Apocalypse  étaient  arrivés.  Une  éclipse  de 
soleil ,  qui  survint  à  l'époque  de  la  plus 
grande  terreur,  fut  regardée  comme  le  pre- 
mier signal  du  bouleversement,  et  en  un  in- 
stant les  maisons  furent  désertes  et  les  forêts 
tes  plus  profondes,  les  cavernes  et  les  creux 
des  rochers  sont  encombrés  d'une  multitude 
tremblante.  Le  retour  de  la  lumière  ne  calma 
pas  les  esprits.  Il  fallut  que  les  plus  savants 
théologiens,  à  la  prière  de  Gerberge,  femme 
de  Louis  d'Outremer,  déclarassent  que  le 
règne  de  l'antechrist  était  encore  éloigné; 
mais  les  craintes  ne  cessèrent  tout  à  fait  que 
lorsque  l'époque  fatale  fut  enfin  dépassée. — 
Les  chroniques  ne  disent  pas  ce  que  devint 
Bernard.  J.  Flecry. 

BERNARD  (Samuel),  né  à  Paris  en  1651, 
d'un  père  du  même  nom,  qui  s'était  acquis 
une  réputation  comme  peintre  et  graveur,  fut 
le  Rothschild  de  son  siècle.  Son  nom  et  son 
crédit  vivifiaient  tous  les  comptoirs  de  l'Eu- 
rope. Les  contrôleurs  généraux,  qui  avaient 
souvent  besoin  de  lui,  le  traitaient  avec  une 
distinction  toute  particulière,  et  l'on  rap- 
porte que,  à  l'époque  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession ,  Louis  XIV  ne  dédaigna  pas  lui- 
même  de  recourir  au  même  moyen  pour  en 
obtenir  des  fonds  qu'il  refusait.  Au  reste , 
jamais  homme  d'argent  no  mérita  moins  le 
nom  de  Juif  qu'on  lui  donna.  11  dépensa  no- 
blement la  fortune  qu'il  avait  acquise.  On 
raconte  qu'il  aimait  à  soulager  les  militaires 
pauvres  ou  endettés  et  qu'à  sa  mort  on  trouva 
sur  ses  registres  la  note  de  plus  de  5  millions 
prêtés  sans  intérêt,  qui  lui  étaient  dus  par 
divers  particuliers.  Il  était  aussi  noble  de 
cœur  que  généreux ,  et  il  ne  négligea  rien 
pour  faire  oublier  qu'il  devait  sa  fortune, 
comme  la  plupart  des  gens  d'affaires  de  l'é- 
poque, aux  fautes  du  ministère  Chamillart. 
Samuel  Bernard  mourut  en  1739.  Il  était 
très-superstitieux,  et  l'on  connaît  l'histoire 
de  la  poule  noire,  à  laquelle  il  croyait  sa 
vie  attachée  et  dont  la  mort  ne  précéda,  en 
effet,  la  sienne  que  de  quelques  jours. 

J.  Fleury. 

BERNARD  (Pierre-Joseph),  surnommé 
le  Gentil ,  par  Voltaire,  naquit,  en  1710,  à 
Grenoble,  où  son  père  était  sculpteur.  Les 
jésuites ,  chez  lesquels  il  fut  élevé,  cherchè- 
rent à  l'attirer  dans  leur  société,  comme  ils  y 
avaient  déjà  attiré  Gresset  :  l'amour  du  plat- 
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air  remporta  ;  il  se  rendit  à  Paris,  et,  en  at- 
tendant quo  la  ronomméc  vînt  l'y  trouver, 
il  dut  se  résoudre  à  entrer  chez  un  procureur 
en  qualité  de  clerc;  mais  la  marge  de  ses 
minutes  se  couvrait  de  rimes  anacréontiques, 
et  son  patron  fut  un  jour  fort  étonné  de  trou- 
ver une  Epttrc  à  Claudine,  au  milieu  d'un 
dossier.  Ces  poésies,  qui  coururent  manus- 
crites, commencèrent  la  réputation  de  l'au- 
teur, et  comme,  à  cette  époque,  celui  qui 
savait  faire  de  petits  vers  était  jugé  propre  à 
tous  les  emplois ,  on  imagina  de  lui  taire 
faire  la  campagne  d'Italie  de  1733-3V;  mais 
Bernard  n'était  pas  plus  fait  pour  être  dra- 
gon que  procureur.  Homme  de  plaisir  avant 
tout  et  paresseux  comme  un  poète,  il  eut  ce- 
pendant occasion  de  s'applaudir  de  sa  con- 
duite dans  les  batailles  de  Parme  et  de  Guas- 
talla,  car  elle  lui  valut  d'être  présenté  au 
duc  de  Coigny,  qui  le  prit  pour  son  secré- 
taire, mais  à  la  condition  qu'il  ne  forait  plus 
de  vers.  Bernard  promit  tout  et  se  contenta 
de  rimer  en  secret  jusqu'à  la  mort  do  son 
protecteur,  qui,  touché  de  sa  soumission  cl 
repentant  du  peu  d'égards  qu'il  avait  eu  pour 
lui,  le  recommanda  chaleureusement  à  son  fils. 

Dès  lors  la  vie  de  Bernard  changea  de  face. 
Devenu,  par  la  protection  du  jeune  duc,  se- 
crétaire général  des  dragons,  avec  un  traite- 
ment annuel  de  20,000  livres,  il  put  se  livrer 
sans  contrainte  à  son  goût  pour  les  vers  et 
les  plaisirs.  Ses  jolies  poésies  se  firent  bien- 
tôt rechercher  dans  toutes  les  sociétés,  et, 
comme  il  ne  se  pressait  pas  de  les  publier 
et  que  c'était  une  faveur  d'être  admis  à  les 
entendre,  on  ne  manquait  pas  d'en  exagérer 
la  valeur.  11  garda  ainsi  trente  ans  son  Art 
d'aimer,  et  il  fit  bien,  car  toute  la  réputa- 
tion quo  le  pofime  avait  usurpée  s'envola  a 
la  lecture. 

Victime  do  ses  débauches,  Bernard  tomba 
dans  un  état  de  marasme  et  d'imbécillité 
complète,  au  point  qu'un  jour,  à  la  représen- 
tation de  son  opéra  de  Castor  et  Pollux,  il 
demandait  quel  était  l'auteur  de  l'ouvrage. 

BERNARD  (grand SAINT-).  Un  des  som- 
met* dos  Alpes  pennincs ,  entre  le  Valais  et 
la  province  d'Aoste ,  lat.  15°  51 ,  longit. 
orion.  5°  5.  Du  temps  des  Romains,  on  avait 
bati  sur  cette  montagne  un  temple  dédié  a 
Jupiter  Pennium,  du  celte  penn ,  qui  signifie 
hauteur;  d'où  est  venu  aussi  le  nom  d'Alpes 
pennincs.  Les  Romains  appelèrent  aussi  le 
Saint-Bernard  mon*  Jovis  (mont  do  Jupi- 
ter), d'où  vint  mont  Joux,  nom  qu'il  porta 
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jusqu'au  %*  siècle.  Les  Italiens  l'a 
encore  mont  Jove,  et  les  habitants  des  valléa 
voisines  mont  Devi.  11  portait  le  nom  de  Saint* 
Bernard  lors  de  la  fondation  du  couvent  qii 
l'a  rendu  si  célèbre  (en  962),  par  saint  Ber- 
nard dè  Menthon. 

Ce  couvent  est  situé  à  2,520  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  sur  le  point  le  plus 
élevé  de  la  route  très-dangereuse ,  au  pria- 
temps  surtout ,  à  cause  des  avalanches,  qui 
mène  de  Martigny  à  Aosto  :  on  wtime  qu'il 
n'existe  pas,  dans  tout  l'ancien  continent,  un* 
habitation  qui  soit  aussi  élevée.  Dans  les  en* 
virons  du  couvent  se  voient  plusieurs  pics 
séparés  par  des  glaciers  qui  donnent  nais- 
sance à  divers  courants  d'eau  tels  que  la 
Drance.  La  température  de  ce  lieu  saaragé 
est  des  plus  rudes  :  pendant  les  mois  d'hiver, 
le  thermomètre  se  tient  habituellement  à  20* 
ou  22°  au-dessous  de  zéro  ;  en  été,  il  y  gèle 
presquo  tous  les  matins  ;  un  petit  lac  qui  est 
tout  près  du  couvent  se  couvre  de  glace 
pendant  nouf  mois,  et  ses  eaux  ne  nourrissent 
aucun  poisson  :  ajoutons  que,  durant  touta 
l'année ,  on  y  compte  à  peine  quiniejoursoù  il 
soit  possible  do  jouir  de  la  beauté  du  ciel; 
Io  jardin  du  couvent  produit  à  grand'peine 
des  choux ,  quelques  salades  et  des  racine*. 

Le  couvent  ou  plutôt  l'hospice  est  des- 
servi par  une  dizaine  de  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Augustin;  il  leur  est  prescrit,  par 
les  règlements ,  de  loger  et  de  nourrir  gra- 
tuitement tous  les  voyageurs  qui  se  pre>n- 
ten  t  chez  eux;  de  plus,  pendant  les  huit  on  oeuf 
mois  de  l'hiver,  ils  sont  obligés,  accompa- 
gnés do  gros  chiens  et  do  domestiques  ap- 
pelés marronsf  de  parcourir  les  deux  parties 
de  la  route  qui  aboutissent  à  l'hôpital  et  dj 
ramener  les  voyageurs  qu'ils  rencontrent  et 
qui  ont  besoin  de  secours.  Les  chiens  qui  1rs 
accompagnent,  ot  qui  souvent  les  précèdent, 
sont  doués  d'un  instinct  admirable  pour  dé* 
couvrir  les  voyageurs  qui  sont  en  danger  os 
qui  sont  ensevelis  morts  ou  vivants  sons  h 
neiges:  il  est  fort  probable  que  c'est  «naflet 
de  l'excellente  éducation  qu'ils  ont  WÇ«- 
Quoi  qu'il  en  soit,  quand  ils  rencontrent  un 
homme  en  péril,  ils  lui  offrent  une  petite  bon- 
teille  d'eau-do- vie  qu'ils  portent  à  leur  cou, 
et  en  même  temps  ils  l'invitent  à  les  wirre; 
s'il  no  le  peut,  ils  le  saisissent  et  le  traînent 
par  ses  habits. 

Les  corps  morts  que  l'on  rencontre  sont 
déposés  religieusement,  dans  une  chapelle 
située  à  l  est  de  l'hôpital,  comme  ils  « 
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restent  gelés  ;  ils  s'y  conservent  pendant  deux 
ou  trois  jours  sans  que  leurs  traits  s'altèrent 
au  point  de  ne  plus  les  reconnaître  ;  après  ce 
laps  de  temps  on  les  enterre.  Si  le  voyageur 
qu'on  a  recueilli  a  un  membre  qui ,  par  l'ef- 
fet de  la  gelée,  est  censé  incurable ,  les  reli- 
gieux, en  bons  chirurgiens,  en  font  l'ampu- 
UUod. 

L'hospice  possède  plusieurs  chambres  pro- 
prement meublées ,  dans  lesquelles  les  voya- 
geurs trouvent  bon  feu  et  des  habits  de  re- 
change :  120  lits  sont  toujours  disponibles. 
A  cûlé  du  bâtiment  principal  est  un  corps 
de  logis  destiné  aux  femmes  et  aux  pèle- 
rins. Dans  ces  derniers  temps,  un  autre  corps 
àc  logis  a  été  ajouté  à  rétablissement,  sous 
le  nom  d'hôtel  de  Saint-Louis  :  ce  serait  un 
lieu  de  refuge  en  cas  d'incendie  du  couvent, 
ce  qui  est  arrivé  plusieurs  fois.  En  cas  de 
presse,  on  peut  recevoir,  dans  l'intérieur  de 
ces  diverses  constructions,  de  iOO  à  500  voya- 
geurs ou  pèlerins.  Il  s'en  présente  de  8  à 
9000  par  an.  Les  ressources  des  bons  reli- 
gieux qui  desservent  cet  hospice  sont  très- 
bibles;  ils  ne  possèdent  que  quelques  do- 
maines de  peu  de  rapport  dans  le  Valais  et 
le  pays  de  Vaud  ;  ils  sont  donc  obligés  d'en- 
Toyer,  tous  les  ans,  quelques-uns  de  leurs 
frères  quêter  en  Savoie ,  en  Suisse ,  en 
France.  Un  tronc,  placé  dans  l'intérieur  de 
Féglise,  reçoit  les  offrandes  des  voyageurs 
charitables  et  généreux  ;  c'est  avec  ces  divers 
moyens  que  le  couvent  soutient  une  dépense 
annuelle  de  50,000  francs.  Les  environs  du 
couvent  ne  produisant  absolument  rien,  on 
est  obligé  de  faire  venir  le  bois  et  les  autres 
provisions  de  k  lieues;  trente  chevaux  sont 
occupés  à  ce  transport  pendant  les  quatre 
mois  d'été. 

On  croit,  mais  sans  preuves  irrécusables, 
que  ce  fut  du  temps  de  César  que  les  Ro- 
mains se  frayèrent  le  passago  du  Saint-Ber- 
nard; c'était  le  chemin  que  prirent  dans  la 
suite  leurs  légions,  lorsqu'elles  se  rendaient 
en  Helvélie  ou  dans  les  Gaules.  Les  Lom- 
bards franchirent  ce  mont  en  15V7;  d'autres 
armées  le  passèrent  sous  Charlemagnc  et 
antres  rois  de  France.  On  assure  que,  de  1798 
jusqu'à  1801,  plus  de  150,000  Français  l'ont 
tmené.  En  1800 ,  l'armée  de  réserve  fran- 
çaise, conduite  par  Bonaparte,  franchit  le 
Saint-Bernard  avec  de  la  cavalerie  et  de  l'ar- 
tillerie (15-21  mai). 

Quoique  cette  station  soit  située  dans  une 
région  presque  inhabitable,  on  y  trouve  plu- 


sieurs  antiquités,  comme  les  restes  du  lem* 
pic  de  Jupiter,  et  plus  de  500  médailles  en 
bronze,  argent,  or  de  tous  les  empereurs 
romains.  Le  Saint-Bernard  est  assez  malsain  ;' 
les  moines  courageux  qui  se  vouent  à  son 
service  sont  obligés  de  le  quitter  de  temps 
en  temps  pour  aller  rétablir  leur  santé  ail- 
leurs. Néanmoins  ceux  d'entre  eux  qui  sont 
parfaitement  acclimatés  y  vivent  en  bonne 
santé  pendant  longues  années.  En  1806, 
l'empereur  Napoléon  fit  élever  un  monument, 
à  la  gloire  do  Dcsaix,  dans  l'égliso  de  co 
pieux  établissement;  c'est  aussi  dans  ce  tem- 
ple que  reposent  ses  cendres. 

BEH\AHDL\  (saint),  de  la  famille  des 
Albizeschi,  l'une  des  plus  illustres  de  la  ré- 
publique de  Sienne,  naquit  à  Massa-Carrcra, 
le  8  septembre  1380.  Son  ardente  piété  le 
porta  de  bonne  heure  vers  les  austérités  de 
la  vie  religieuse  :  à  l'âge  de  17  ans,  il  entra 
dans  la  confrérie  de  la  Scala,  consacrée  au 
service  de  l'hôpital  de  Sienne,  et,  lors  de  la 
peste  qui  désola  l'Italie  en  1393,  son  dévoue- 
ment le  fit  distinguer,  lui  presque  enfant  en- 
core, parmi  les  plus  dévoués  des  héros  de  la 
charité  chrétienne.  Mais  son  Ame  aspirait  à 
la  solitude,  et,  en  1V0V,  il  se  retira  à  Colom- 
bières,  à  quelques  milles  de  Sienne,  où  il  fit 
profession  chez  les  franciscains  de  l'étroite 
observance.  C'est  à  cette  époque  qu'il  com- 
posa et  prononça  ses  fameux  sormons ,  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous,  et  dont  les  succès 
se  répandirent  rapidement,  des  lieux  qui  l'a- 
vaient vu  naître,  dans  toute  l'Italie.  Des  esprits 
scrupuleux  trouvèrent,  dans  quelques  passa- 
ges mal  interprétés  de  ses  sermons,  matière  à 
l'accuser  d'hérésie  ;  mais  il  suffit  au  pape 
Martiu  V  de  le  voir  et  do  l'entendre  pour 
faire  tomber  cette  accusation.  Sa  modestie 
égalait  sa  renommée  :  il  refusa  successivement 
les  évéchés  de  Sienne,  d'Urbin  et  de  Ferrarc, 
et  ne  voulut  accepter  que  la  place  de  vicairo 
général,parcc  qu'elle  lui  donnait  le  droit  et  le 
pouvoir  de  rétablir  l'ancienne  discipline  dans 
l'ordre  des  franciscains.  Il  était  doué  émi- 
nemment de  cette  onction  divine  qui  toucho 
et  persuade;  et  c'est  à  son  éloquento  inter- 
vention que  l'Italie  dut  la  cessation  des  que- 
relles envenimées  des  guelfes  et  des  gibelins. 
Mort,  en  1441,  à  Aquila,  il  fut  canonisé 
soixante  ans  après  sa  mort,  et  sa  châsse, 
contenant  son  corps  entier,  fut  donnée  par 
Louis  XI  aux  franciscains  d'Aquila. 

Ses  sermons  furent  publiés  a  différentes 
reprises  et  notamment  par  le  père  Dela- 
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Tiayo,  en  163G.  Cette  édition  forme  5  vol.  |  chercha  dix  ans  à  mettre  à  exécution  à  tra- 
vers les  obstacles  de  toutes  sortes ,  qu'il  ca- 
ressa toute  sa  vie,  et  qu'on  retrouve  dans  IMr- 
cadie,  Paul  et  Virginie,  la  Pierre  &  Abraham, 
et  jusque  dans  Y  Amazone  que  l'auteur  écri- 
vait à  70  ans  sur  le  bord  de  la  tombe. 

Ses  parents,  qui  rêvaient  pour  lui  autre 
chose  que  la  couronne  du  martyre  dans  des 
contrées  lointaines  ,  le  contrarièrent  moins 
lorsqu'il  demanda  d'accompagner  son  oncle 
dans  un  voyage'aux  Antilles.  L'enfant  souf- 
frit courageusement  les  ennuis  de  la  traver- 
sée ;  mais,  n'ayant  rencontré  aucune  tle  dé- 
serte dont  il  pût  se  faire  roi,  il  se  dégoûta 
de  la  marine  et  consentit  à  aller  achever  son 
cours  de  philosophie  au  collège  de  Roueo. 
Il  obtint  le  premier  prix  de  mathématiques 
à  la  fin  de  l'année.  On  vit  là  une  vocation,  et 
on  l'envoya  à  l'école  des  ponts  et  chaussées: 
c'est  alors  qu'il  connut  un  élève  de  son  ige, 
nommé  Chabrillant ,  avec  lequel  il  se  lia  de 
la  manière  la  plus  intime.  La  mort  de  ce 
jeune  homme,  presque  sous  les  yeui  de  Ber- 
nardin ,  contribua,  il  n'en  faut  pas  douter,  à 
ajouter  au  sérieux  de  son  caractère  et  à  don- 
ner à  sa  jeune  imagination  celte  teinte  mé- 
lancolique et  douce  que  l'auteur  du  Génit 
du  christianisme  compare  à  un  clair  de  lune. 
L'école  des  ponts  et  chaussées  fut  supprimée 
par  mesure  d'économie,  avant  que  les  cours 
fussent  terminés.  Saint-Pierre  obtint  cepen- 
dant une  place  d'ingénieur  militaire  et  futeo- 
voyé  à  Dusscldorf,  à  l'armée  commandée  par 
le  comte  de  Saint-Germain  (1760).  Il  se  battit 
avec  courage,  fit  force  plans  et  travaux  qu'il 
envoya  au  ministère,  mais  trahi  et  insulté 
par  son  chef,  il  leva  sur  lui  son  épée  et 
perdit  son  état  pour  avoir  manqué  à  la  dis- 
cipline. Obligé  de  revenir  en  France,  il  alla 
demeurer  chez  son  père;  mais  son  père  était 
remarié  :  il  ne  larda  pas  à  s'apercevoir  qu'il 
était  à  charge  et  sollicita  de  nouveau  du  ser- 
vice. Le  bruit  s'était  répandu  alors  que  le 
sultan  se  disposait  à  assiéger  Malte;  Ber- 
nardin y  fut  envoyé  en  qualité  d'ingénieur- 
géographe  :  mais,  s'étantembarquésanss'étre 
muni  de  sa  commission ,  le  corps  des  ingé- 
nieurs refusa  de  le  recevoir,  et,  après  mille 
désagréments ,  il  fut  obligé  de  retourner  i 
Paris.  Ses  protecteurs  lui  tournèrent  le  dos; 
il  se  trouva  sans  amis,  sans  argent,  sans  fa- 
mille, perdu  au  milieu  de  la  France;  mais  il 
lui  restait  sa  jeunesse  et  son  imagination,  il 
ne  perdit  pas  courage  :  il  y  avait  dans  le 
cœur  de  ce  mathématicien  poète  qoclquo 


in-folio 

;  DEKWMDIX    DE  SAIXT-PIERHE 

(Jacques-Henri)  ,  l'un  des  grands  écrivains 
clo  notre  littérature,  naquit  au  Havre  en 
1737,  de  parents  qui  avaient,  sans  pouvoir  le 
prouver,  la  prétention  de  descendre  du  fa- 
meux Eustache  de  Saint-Pierre.  —  Doué 
d'une  sensibilité  excessive  et  d'une  imagina- 
tion ardente,  il  se  plut  de  bonne  heure 
à  s'isoler  des  hommes  et  à  s'enfoncer  dans  les 
campagnes  désertes,  pour  y  contempler  la  na- 
ture, se  berçant  de  poésie  et  d'illusion  et  se 
préparant  ainsi  aux  déceptions  incessantes 
qui  l'assaillirent  à  son  passage  dans  la  vie 
et  devinrent  le  germe  de  son  admirable  ta- 
lent. Paladin  de  l'humanité,  poète  ingénieux, 
naïf  comme  un  enfant,  il  fut  toute  sa  vie  le 
jouet  de  ses  rêves,  et  sa  biographie  est, 
comme  celle  de  J.  J.  Uousseau  son  ami,  un 
roman  auquel  il  ne  manque  ui  les  courses 
lointaines,  ni  les  trahisons,  ni  les  amours 
extraordinaires ,  ni  les  aventures  de  tout 
genre  dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune. 
Passionné  pour  la  lecture  dès  son  enfance, 
il  dévorait  surtout  les  ouvrages  qui  peignent 
les  scènes  sublimes  de  la  nature.  Un  jour,  il 
avait  10  ans,  menacé  d'une  punition  s'il  no 
savait  pas  sa  leçon  couramment ,  il  prit  la 
résolution  d'aller  vivre  au  désert,  comme  les 
ermites  dont  il  avait  lu  la  vie.  Le  premier 
bouquet  d'arbres  qu'il  rencontra  au  sortir  de 
la  ville  lui  parut  une  Thébaïdc  :  il  y  passa  la 
journée,  couché  sur  les  fleurs,  à  écouter  les 
oiseaux  et  observer  les  insectes  ;  puis , 
quand  vint  le  soir,  il  se  mit  à  prier,  persuadé 
que  Dieu  ne  manquerait  pas  de  lui  envoyer 
un  ange  pour  lui  tenir  compagnie,  ou  tout 
au  moins  un  corbeau  pour  le  nourrir  comme 
l'ermite  Paul.  L'ange  vint  en  cffet,  mais  sous 
la  figure  de  sa  bonne,  qui  parvint,  non  sans 
peine,  à  le  ramener  au  toit  paternel.  Une 
aulie  fois,  il  veut  se  faire  capucin,  après  une 
tournée  entreprise  en  compagnie  d'un  vieux 
moine  qui  logeait  souvent  chez  lui,  mission- 
naire en  entendant  la  lecture  des  Lettres 
édifiantes,  chez  les  jésuites  de  Caen,  où  i) 
avait  été  envoyé  pour  continuer  ses  études, 
voyageur  et  civilisateur  en  lisant  Robinson. 
Ce  livre  fut  pour  lui  une  espèce  de  révélation, 
et  l'on  pourrait  retrouver  dans  ses  rêves 
pour  agrandir  la  scène  de  ce  roman,  pour 
donner  des  lois  à  la  colonie  qu'il  voulait 
placer  auprès  du  roi  de  l'île  déserte,  le  germe 
île  tous  les  projets  de  constitution  qu'il 
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chose  de  positif  et  de  romanesque  à  la  fois. 
Les  projets  de  colonisation  qu'il  avait  tant 
rêvés  loi  revinrent  à  l'esprit  :  c'était  l'époque 
où  Catherine  était  célébrée  par  toutes  les  voix 
du  parti  philosophique  ;  il  ne  douta  pas  que 
hSémramis  du  Nord  ne  se  montrât  favo- 
rable à  ses  plans,  et  il  forma  le  dessein  d'al- 
ler lui  demander  l'autorisation  de  fonder  sa 
république  sur  les  bords  du  lac  Aral.  Il  vend 
ce  qui  lui  reste,  emprunte  quelque  argent  et 
part.  En  passant  à  Amsterdam,  un  sieurMus- 
tel  loi  offre  la  rédaction  d'un  journal  et  la 
main  de  sa  fille  :  Bernardin  avait  une  autre 
ambition  au  cœur  ,  il  refuse  et  se  rend 
comme  il  peut  à  Saint-Pétersbourg.  Mais  là  il 
te  trouva  seul,  isolé  au  milieu  d'une  ville 
dont  il  n'entendait  pas  le  langage,  où  per- 
sonne ne  le  connaissait  ;  car,  par  un  effet  de 
cette  naïve  confiance  dans  les  hommes  qui 
le  caractérisa  toujours,  il  ne  s'était  pas  même 
muni  de  recommandations.  Cependant  le 
maréchal  de  Munich,  qu'il  rencontra  par  ha- 
sard ,  lui  fournit  les  moyens  de  se  rendre  à 
Moscou  auprès  de  Catherine.  Le  général 
Dabosquet  lui  fit  obtenir  un  brevet  de  lieu- 
tenant du  génie,  et  l'employa  à  lever  des 
plans  dans  cette  Finlande  dont  il  devait 
donner  plus  tard  de  si  vivantes  descriptions; 
le  grand  maître  de  l'artillerie,  Villcbois,  le 
présenta  à  l'impératrice,  qui  l'accueillit  fort 
bien.  Il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  supplanter 
Orloff,  et  Villebois  en  avait  envie ,  mais  son 
âme  enthousiaste  de  vertu  recula  à  cette 
idée,  et,  depuis  lors,  il  ne  songea  qu'à  quitter 
une  cour  corrompue  ,  fin  ne  pouvait  com- 
prendre ses  nobles  rêves.  La  disgrâce  de  son 
protecteur  hâta  ce  départ.  Le  baron  de  Bre- 
teoil,  alors  ambassadeur  de  France  en  Rus- 
sie, lui  conseilla  de  prendre  parti  dans  l'in- 
surrection de  Pologne ,  commandée  par  le 
prince  Radziwil  ;  il  s'y  jeta  en  aveugle,  fut 
trahi,  tomba  dans  une  embuscade ,  et  se  vit 
forcé  de  donner  sa  parole  de  ne  pas  porter 
lésâmes  contre  la  Russie  pendant  l'insur- 
rection; mais  l'amour,  qui  avait  bien  eu  aussi 
m  part  dans  ce  coup  de  tête,  se  chargea  de 
le  dédommager  de  son  insuccès.  La  prin- 
cesseMarieM  l'avait  accueilli  favorable- 
ment; il  passa  auprès  d'elle  une  année  dans 
tous  les  transports  de  la  passion  ;  il  fallut  se 
résigner,  cependant ,  à  une  séparation  exigée 
par  la  famille  de  la  princesse;  mais  ce  fut  le 
cœur  déchiré  qu'il  alla  demander  du  service 
^Vienne.  lleureux  de  n'avoir  rien  obtenu, 
il  revola  à  Varsovie  près  de  son  amie.  Celle 


qu'il  s'attendait  à  trouver  dans  les 
donnait  une  fêle.  Hors  de  lui-même,  il  va 
demander  du  service  en  Prusse  pour  se  ven- 
ger de  l'infidèle,  en  rentrant  victorieux  sur 
ses  terres  :  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter 
de  la  cour  de  Frédéric,  et,  n'ayant  pu  obte- 
nir le  grade  qu'il  désirait,  il  revint  encore 
une  fois  dans  sa  patrie,  qu'il  aimait  surtout 
parce  qu'elle  avait  produit  Fénélon,  le  coeur 
rempli  d'amour,  l'imagination  d'images ,  la 
tête  de  projets,  mais  aussi  peu  avancé  pour 
son  avenir  que  lors  de  son  premier  retour. 

Son  père  était  mort  pendant  son  absence, 
la  maison  paternelle  était  fermée,  il  ne  lui 
restait  que  sa  vieille  bonne  et  ses  illusions, 
lorsque  le  baron  de  Bretcuil,  chez  lequel  il 
se  présenta,  lui  fit  obtenir  un  brevet  d'ingé- 
nieur pour  l'Ile  de  France,  mais  avec  la  mis- 
sion de  coloniser  Madagascar.  L'espoir  qu'il 
pourrait  enfin  appliquer  ses  systèmes  porta 
jusqu'au  délire  l'enthousiasme  de  Bernardin  ; 
il  se  défit  de  ce  qui  lui  restait  de  son  patri- 
moine pour  acheter  les  livres  et  les  instru- 
ments dont  il  prévoyait  avoir  besoin,  et 
s'embarqua  ivre  de  bonheur.  L'illusion  no 
dura  pas  et  la  déception  fut  terrible  :  le  com- 
mandant allait  à  Madagascar  pour  faire  la 
traite  des  noirs  ! 

Révolté  de  ce  projet  et  voulant  y  rester 
étranger,  Saint-Pierre  profita  des  termes  de 
sa  commission  pour  se  fixer  à  l'Ile  de  France, 
où  il  demeura  trois  ans.  C'est  à  la  solitude  à 
laquelle  il  se  condamna  dans  cette  tle,  et 
à  ses  entretiens  avec  le  célèbre  Poivre  , 
gouverneur  de  la  colonie,  qu'il  faut  at- 
tribuer son  premier  retour  à  la  nature.  La 
campagne  avait  été  l'amour  de  son  en- 
fance; mais,  lorsque  l'ambition  s'était  em- 
parée de  lui,  il  l'avait  négligée  pour  la 
guerre,  la  politique,  la  législation.  Malheu- 
reux dans  ses  tentatives ,  il  revint  avec 
délices  à  ses  premières  amours;  peut-être, 
même  s'y  arrêta-t-il  trop  exclusivement ,  car 
on  peut  l'accuser  d'avoir  quelquefois  mé- 
connu la  puissance  de  l'homme  dans  l'his- 
toire et  de  s'être  trop  préoccupé  d'un  seul 
point  de  vue  de  la  création.  —  Au  reste,  ces 
études  solitaires  n'étaient  nullement  le  moyen 
de  faire  fortune  ;  aussi  de  cette  tle,  d'où  tous 
revenaient  riches,  Bernardin  ne  rapporta-t-il 
que  des  collections  d'histoire  naturelle  dont 
il  fit  présent  au  baron  de  Breteuil,  qui  ne  lui 
en  fut  guère  reconnaissant,  et  l'abandonna 
lorsqu'il  vit  que  son  protégé  n'était  pas  dispo- 
sé à  faire  une  seconde  expédition  aux  mêmes 
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conditions.  Cependant,  en  apprenant  qu'il  so 
proposait  de  publier  son  voyage,  il  le  recom- 
manda à  d'Alembcrt,  qui  l'introduisit  dans 
la  société  de  mademoiselle  de  l'Espinassc. 

Ici  commence  la  seconde  partie  do  la  vie 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre  (1771).  Las  des 
courses  lointaines  où  il  s'était  si  souvent 
heurté  contre  la  réalité,  il  no  voulut  plus 
légiférer  que  sur  le  papier  ;  riche  des  obser- 
vations qu'il  avait  recueillies,  instruit  par  le 
malheur,  comme  le  dit  son  épigraphe,  il  ne 
songea  plus  qu'à  fairo  part  aux  autres  de 
son  expérienco  et  à  leur  épargner  les  dou- 
leurs auxquelles  il  9'élait  exposé.  Son  premier 
écrit  fut  la  relation  do  son  Voyage  à  Vile  de 
France.  L'ouvrage  n'est  pas  bon  dans  son 
ensemble  ;  il  est  froid  quelquefois ,  et  pècho 
par  le  manque  de  développements ,  mais  on 
pouvait  y  reconnaître  le  germe  d'un  grand 
talent  poétique  dans  les  descriptions  cham- 
pêtres ;  on  y  en  trouve  mémo  plusieurs  dont 
l'auteur  a  depuis  embelli  son  chef-d'œuvre, 
telles  que  celle  de  l'orage,  du  retour  de  Paul 
et  Virginie  après  l'aventure  de  la  négresse;  et 
le  tableau  de  la  case  à  l'arrivée  de  M.  de  la 
Bourdonnais. 

L'ouvrage  eut  du  succès,  mais  ce  succès 
ne  consola  pas  l'auteur  des  déceptions  qu'il 
éprouvait  au  milieu  des  cercles  philosophi- 
ques. Dans  ces  brillantes  réunions ,  sa 
croyance  en  Dieu  était  taxée  de  préjugé,  son 
respect  pour  le  mariage  d'impuissance,  sa 
modération  de  pusillanimité  et  sa  candeur 
de  naïveté  ridicule.  Ces  humiliations  de  cha- 
que jour  ébranlèrent  à  la  fois  sa  santé  et  sa 
raison,  et  le  jetèrent  en  cet  état  bizarre  qu'il 
décrit  dans  le  préambule  de  YArcadie.  La  so- 
litude fut  son  refuge,  et  ce  fut  aussi  le  rc- 
mèdo  à  ses  maux.  II  guérit  dès  qu'il  fut  seul. 
Ce  fut  a  celte  époque  qu'il  fit  la  connaissance 
do  J.  J.  Rousseau.  Le  citoyen  de  Genève 
était  vieux  et  revenu  de  ses  illusions  ambi- 
tieuses ;  il  ne  s'occupait  plus  que  de  botani- 
que. Le  rapport  de  leur  situation  rapprocha 
ces  deux  hommes  ;  tous  deux  étaient  victimes 
do  la  société,  tous  deux  fuyaient  les  hommes 
par  amour  de  l'humanité,  et  tous  deux  s'é- 
taient réfugiés,  par  instinct,  sous  l'aile  de  la 
nature  qui,  comme  une  bonne  mère,  les  avait 
consolés.  Ils  faisaient  souvent  ensemble  do 
longues  promenades  dans  les  environs  de  Pa- 
ris, devisant  de  philosophie  cl  s'entretenant 
do  leurs  auteurs  favoris,  Fénélon  et  Plutnr- 
quo.  Leur  admiration  pour  Fénélon  était 
portée  jusqu'à  l'enthousiasme;  et  Bernardin 


rtous  apprend,  avec  attendrissement,  qu'un 
jour  Rousseau  lui  disait,  les  larmes  aux  yeux: 
Si  Fénélon  vivait,  je  chercherais  à  être  ion 
laquais  pour  mériter  d'être  son  valet  de 
chambre. 

Ils  causaient  aussi  quelquefois  d'un  vaste 
ouvrago  où  Saint-Pierre  se  proposait  do  fon- 
dre tout  co  qu'il  avait  rassemblé  d'idées  et 
d'observations  sur  la  naturo,  la  politique  et 
la  morale.  Là  devait  se  trouver  le  plan  de 
cette  république  idéale  qui  lui  avait  coûlé 
tant  de  déceptions,  orné  cl  embelli  des  plus 
belles  traditions  de  la  Grèce,  de  l'Egypte  et 
des  Gaules.  Mais  l'auteur  ne  savait  peindre 
que  ce  qu'il  avait  vu;  il  ne,  connaissait  pas 
la  Grèce,  et  encore  moins  l'Egypte,  et  comme 
la  nature  extérieure  devait  avoir  une  part 
importante  dans  son  roman,  il  fut  obligé  d'y 
renoncer,  cl  n'en  acheva  que  le  premier  livre, 
dont  la  scène  se  passe  sur  les  bords  de  la 
Seine.  Son  éditeur  est  parvenu  ,  après  sa 
mort,  à  reconstruire  quelques  parties  des 
livres  H  et  111,  et  le  coloris  de  ces  fragments 
fait  regretter  vivement  que  l'auteur  se  soit 
découragé  si  vite.  Au  reste,  nous  n'avons  pas 
tout  perdu  ;  c'est  des  matériaux  réunis  pour 
son  Arcadie  qu'il  a  fait  successivement  les 
Etudes  de  la  nature,  Paul  et  Virginie  et  la 
Chaumière  indienne. 

Les  Etudes,  co  livre  enchanteur  qu'on  ne 
quitte  pas  quand  on  a  commencé  de  le  lire 
et  qu'on  veut  recommencer  quand  on  l'a 
fini,  ne  purent  trouver  d'éditeur ,  et  l'auteur 
fut  obligé  do  les  faire  imprimer  à  ses  frais. 
Tout  ce  qu'il  demandait,  c'était,  disait-il,  qoe 
son  censeur  crût  en  Dieu,  et  la  chose,  en  ef- 
fet, n'était  pas  commune  à  l'époque  (178k). 
Bernardin  dut  conclure  qu'il  n'y  croyait  pas, 
car  il  retrancha  deux  passages  auxquels 
l'auteur  tenait  le  plus ,  et  mutila  les  Êtuda 
comme  il  avait  mutilé  le  Voyage  à  tlk  èt 
France.  L'ouvrage  n'en  obtint  pas  moins  un 
succès  immense.  En  quelque  temps  il  fut 
dans  toutes  les  bibliothèques ,  mais  il  sou- 
leva aussi  une  nuée  do  critiques.  En  effet, 
l'auteur  s'était  permis  de  prouver  le  dogme 
de  la  Providence,  et  d'imprégner  6on  ouvrajc 
de  la  plus  pure  morale  de  l'Evangile  1  Cepen- 
dant il  faut  convenir  que  les  Etude$  sont 
loin  d'être  sans  reproche  :  lo  plan  en  est 
vague;  il  n'y  a  ni  assez  de  logique  dans  les 
déductions,  ni  assez  d'unité  dans  l'ensemble. 
Les  aperçus ,  faux  et  hasardés ,  les  erreurs 
n'y  sont  pas  rares.  Il  y  a  surtout  une  théo- 
rie des  marées ,  fondée  sur  une  erreur  de 
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géométrie,  qui  est  bien  la  plus  ennuyeuse 
choie  du  monde  ;  mais  que  de  charniodans 
les  descriptions ,  que  d'éclat  dans  les  pein- 
tures, que  de  rues  neuves  ,  d'aperçus  déli- 
cats, que  de  bonté  dans  ce  cœur,  que  cetto 
bienveillance  pour  toute  la  création  est  tou- 
chante! L'ensemble  de  l'ouvrage  est  peu 
probant ,  sans  doute  ;  mais,  comme ,  après 
l'avoir  lu,  on  est  ému,  transporté,  ravi!  C'est 
ne  roman  parfois ,  mais  un  roman  qui  rend 
meilleur  et,  par  conséquent,  plus  heureux. 
Le  style  est  digne  du  sujet  :  c'est  une  fu- 
sion habile  de  la  naïveté  d'Amyot  et  de 
l'élévation  de  Jean-Jacques ,  des  nomcncla- 
tores  botaniques  et  de  la  poésie  de  Virgile. 
Contrairement  au  précepte  de  Buffon,  do 
»e  se  servir  que  des  expressions  générales, 
le  mot  propre  est  toujours  employé,  et  la 
peinture  n'en  est  que  plus  vraie  sans  rien 
perdre  de  sa  noblesse,  et,  semblable  à  la 
nature ,  il  allie  le  familier  au  sublime ,  la 
magnificence  à  la  simplicité. 

Aux  Études  succéda  Paul  et  Virginie,  ce 
frais  tableau  des  tropiques,  si  plein  de  vio 
et  de  vérité ,  de  naturel  et  de  poésie ,  d'a- 
mour et  de  vertu.  On  sait  que,  lue  chez  ma- 
dame Nccker  en  présence  de  Buffon  et  de 
Thomas,  cette  délicieuse  pastoralo  avait  en- 
nuyé l'auditoire ,  que  l'auteur  était  sur  le 
point  de  la  jeter  au  feu  lorsqu'il  la  lut  à  son 
ami  Vernet,  et  que  c'est  le  grand  peintre  qui 
nous  a  valu  la  publication  de  ce  chef-d'œu- 
vre du  roman,  qui  n'a  pas  encore  été  surpassé. 
Le  public  fut  de  l'avis  de  Vernet,  et  il  s'en  fit 
cent  cinquante  contrefaçons  l'année  même 
de  son  apparition.  L'auteur,  enfin,  put  croire 
à  son  talent ,  et  ce  succès  l'encourageant,  il 
fit  paraître  en  peu  d'années  la  Chaumière 
indien**,  récit  où  l'esprit  de  Voltaire  se 
trouve  joint  à  la  douce  charité  de  l'Évangile, 
et  dont  le  but  est  de  nous  consoler  dans  l'ad- 
Tersilé,  comme  celui  de  Paul  et  Virginie  de 
nous  rappeler  aux  lois  de  la  nature  ;  puis  les 
Tvux  d'un  solitaire,  recueil  de  méditations 
politiques  dont  le  but  est  fort  louable  assu- 
rément, mais  qui  attestent  la  plus  profonde 
inexpérience  de  la  politique.  On  reconnaît 
dans  ces  Vaux  et  dans  la  suite,  que  Tau  leur 
publia  quelques  années  plus  tard,  le  mémo 
nomme  qui  croyait  que  Napoléon  n'eût  pas 
livré  la  bataille  d'Eylau  s'il  eût  pu  voir  le  ta- 
bleau de  famille  qui  présentait  sa  femme  et 
se?*  enfants. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  avait  été  mis , 
«»î  1790,  sur  la  liste  des  gens  de  lettres  entre 


lesquels  l'infortuné  Louis  XVI  devait  choi- 
sir un  précepteur  au  dauphin ,  alors  prince 
royal,  et,  en  juillet  1792,  il  fut  nommé  in- 
tendant du  jardin  des  plantes  et  du  cabinet 
d'histoire  naturelle  en  remplacement  de 
Bu  (Ton.  Jaloux  de  s'acquitter  convenable- 
ment de  ses  nouvelles  fonctions,  il  présenta 
un  mémoire  pour  demander  l'établissement 
d'une  ménagerie,  d'une  bibliothèque  pour 
les  étudiants  et  d'un  journal  pour  les  pro- 
fesseurs, améliorations  qui  ont  été  exécu- 
tées plus  lard.  Dans  l'espaco  d'un  an,  il  fit 
construire,  des  économies  de  son  adminis- 
tration, deux  serres  et  deux  bassins  d'arro- 
sage ,  et,  quand  cette  place  fut  supprimée, 
l'année  suivante ,  il  se  retira  pauvre  comme 
il  était  entré.  11  avait  acheté  une  petite 
maison  à  Essonne,  où  il  était  allé  vivre  avec 
mademoiselle  Ditlot,  fille  de  l'imprimeur, 
qu'il  avait  épousée ,  et  il  y  mettait  en  ordre 
ses  Harmonies  lorsqu'il  fut  nommé,  en  179'», 
professeur  de  morale  à  l'école  normale.  Ses 
leçons,  qu'il  a  fondues  depuis  dans  son  ou- 
vrage, eurent  peu  d'éclat ,  parce  qu'il  était 
privé  du  talent  d'improviser;  cependant  il 
se  manifesta  un  jour  un  vif  enthousiasme 
dans  son  auditoire  lorsqu'il  vint  à  prononcer 
le  nom  de  Dieu,  proscrit  déjà  depuis  plu- 
sieurs années ,  et  lo  professeur  lui-même  eut 
peine  à  retenir  ses  larmes.  Il  fut  moins  bien 
reçu  à  l'Institut ,  où  il  fut  appelé  en  1798, 
deux  ans  après  la  chute  de  l'école  normale, 
lorsque,  dans  un  rapport  sur  des  mémoires 
qui  avaient  concouru  sur  cetto  question  : 
Quelles  sont  les  institutions  les  plus  propres 
à  fonder  la  morale  d'un  peuple?  il  osa  parler 
de  Dieu  et  de  Providence.  Un  violent  orago 
s'éleva  contre  lui  ;  on  alla  môme  jusqu'à  pro- 
poser de  proscrire  le  nom  de  Dieu  dans 
l'assemblée,  et  à  appeler  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  en  duel.  Un  mois  plus  tard ,  il  répon- 
dit à  ces  attaques  en  lisant  dans  la  même 
enceinte  son  dialogue  de  la  Mort  de  Socrate, 
où  le  sage  se  console  des  injustices  des  hom- 
mes par  le  sentiment  de  son  immortalité. 
Peu  de  temps  après,  il  perdit  sa  femme,  qui 
lui  laissait  deux  enfants,  et  le  séjour  d'Es- 
sonne lui  devenant  insupportable,  il  revint  à 
Paris,  au  Louvre,  où  il  avait  un  logement, 
près  de  Ducis,  avec  lequel  il  resta  lié  jusqu'à 
sa  mort. 

Cette  époque  de  sa  vio  fut  marquée  par 
d'honorables  témoignages  d'estime  dont  il 
eût  pu  profiter  s'il  eût  été  ambitieux.  Joseph, 
Louis  et  Napoléon  Bonaparte  l'allaicnt  visiter 
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quelquefois  en  admirateurs  de  son  talent, 
niais  il  n'accepta  de  toutes  leurs  offres  qu'une 
pension  de  6,000  francs  que  lui  fit  Joseph , 
qui  n'y  attachait  aucune  condition,  et  il 
refusa,  avec  Lemercicr,  Arnault,  Ducis  et 
Collin  d'Harleville,  de  travailler  au  journal 
dont  le  premier  consul  voulait  leur  confier 
la  rédaction.  Il  refusa  également  d'écrire  les 
campagnes  du  vainqueur  d'Italie,  travail  au- 
quel il  eût  été  peu  propre  du  reste.  On  peut 
croire  aussi  qu'il  gardait  un  peu  rancune  à 
l'empereur  de  l'avoir  trompé  si  longtemps  par 
les  projets  de  retraite  que  le  naïf  écrivain 
avait  la  bonhomie  d'appuyer.  Plus  tard,  ce- 
pendant ,  quand  toute  la  France  se  courba 
devant  Napoléon ,  il  suivit  l'impulsion  géné- 
rale, et  le  loua  dans  l'Institut  ;  mais  ces  éloges 
s'adressaient  tellement  au  législateur,,  et 
même  au  pacificateur,  que  le  guerrier  au- 
rait pu  s'en  montrer  mécontent,  si  les  amis 
de  l'auteur  n'eussent  exigé  le  retranchement 
du  passage  où  le  souverain  recevait  des 
conseils. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  conservait  une  grande 
partie  de  sa  force;  il  conservait  surtout 
toutes  ses  illusions  scientifiques  et  philanthro- 
piques, et  il  écrivait  sa  Théorie  de  l'univers 
pour  appuyer  son  système  sur  les  marées,  et 
V Amazone  pour  développer  ses  projets  de  ré- 
publique, tant  caressés  et  jamais  complète- 
ment énoncés.  Averti,  en  novembre  1813, 
par  plusieurs  attaques  d'apoplexie,  que  sa 
lin  approchait ,  il  quitta  Paris ,  et  se  relira 
avec  sa  seconde  femme  dans  une  maison  de 
campagne  qu'il  avait  à  Éragny  (Oise)  ;  ce  fut 
là  qu'il  mourut ,  lo  21  janvier  1814 ,  à  l  âge 
de  77  ans. 

Bernardin  laissait,  en  mourant,  un  grand 
nombre  d'ouvrages  manuscrits  qui  ont  été 
recueillis  et  publiés  après  sa  mort.  Le  plus 
considérable  est  les  Harmonies  de  la  Nature, 
qui  n'est' guère  qu'une  seconde  édition  des 
Études.  Il  n'y  avait  pas  dans  l'auteur  assez 
de  puissance  pour  créer  deux  grands  ouvrages 
philosophiques  ;on  sent  dans  celui-ci  la  main 
de  la  vieillesse  ;  il  y  a  moins  de  naturel  et  de 
laisser  aller  que  dans  le  premier,  et  l'ode 
y  remplace  trop  souvent  la  description. 
1/ouvragc  n'était  pas  achevé  ,  et  chaque 
livre  devait  être  suivi  d'un  dialogue,  dont 
trois  seulement  étaient  écrits.  Ses  Œuvres 
posthumes  contiennent,  en  outre,  un  Essai 
sur  J.  J.  Rousseau,  contenant  des  apprécia- 
tions et  des  faits  curieux;  Éloge  de  mon  ami, 


spirituelle  parodie  des  discours  académiques, 
dont  le  héros  est  Favori,  chien  de  l'auteur; 
Voyages  de  Codrus;  Discours  <f  un  paysan  po- 
lonais, qui  devait  être  lu  à  Catherine;  des 
Observations  sur  les  pays  que  l'auteur  avait 
parcourus,  et  des  Mémoires  relatifs  à  ses 
projets  de  république  sur  les  bords  du  lac 
Aral  ;  Empsael,  dialogue,  et  plusieurs  frag- 
ments moraux. — Aux  ouvrages  publiés  par 
l'auteur,  dont  nousavons  parlé,  il  fout  ajout» 
deux  contes  dans  le  genre  de  Voltaire  :  le 
Café  de  Surate  et  le  Voyage  en  Silésie. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  a  eu  la  gloire  de 
découvrir  un  nouveau  monde  poétique,  et 
d'employer  son  style  magique  à  ramener  un 
siècle  incrédule  aux  croyances  religieuses. 
Ce  n'est  pas  cependant  que  lui  aussi  n'ait  subi 
l'influence  de  son  siècle  :  sa  religiosité  eslsou- 
vent  un  peu  vague,  et  l'on  doit  lui  reprocher 
d'avoir  quelquefois,  sous  prétexte  de  com- 
battre des  abus ,  attaqué  des  vérités  utiles  et 
des  institutions  qu'il  eût  dû  respecter.  Daos 
le  monde  philosophique  comme  dans  le  monde 
littéraire,  il  semble  une  sorte  de  transition 
entre  J.  J.  Rousseau  et  l'auteur  du  Génie  du 
Christianisme,  au-dessous  desquels  il  se  place 
pour  le  talent;  telle  est,  selon  nous,  sa  véri- 
table gloire,  et  peut-être  aussi  la  condition 
de  son  influence  sur  son  époque.  Ses  erreurs 
peuvent  mériter  de  l'indulgence,  parce  que 
ses  intentions  étaient  droites;  parce  que, 
comme  le  lui  disait  Louis  XVI,  en  le  nom- 
mant intendant  du  jardin  des  plantes,  il  était 
honnête  homme. 

Tous  les  ouvrages  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ont  été  publiés  avec  des  préfaces  et 
des  notes ,  et  précédés  d'un  Essai  sur  la  vie 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  par  M.  Aimé- 
Martin,  1817-1820;  12  vol.  in-8°  et  18  vol. 
in-18,  réimprimés  plusieurs  fois.  La  vie  de 
l'auteur  forme  un  volume  ;  elle  est  fort  inté- 
ressante ,  et  écrite  d'un  style  que  le  héros  ne 
désavouerait  pas.  Sa  Correspondance,  qui  pa- 
rut en  1826,  k  vol.  in-8%  est  accompagnée 
d'une  Réfutation  d'un  article  où  perce  la 
haine  la  plus  aveugle»  insérée  dans  la  Bio- 
graphie universelle ,  au  mot  Saint-Pierre.  La 
dernière  édition  de  ses  Œuvres  est  en  2  roi. 
gr.  in-8°  compacte,  1838-18W).— Les  romans 
de  l'auteur  ont  été  traduits  en  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe ,  et  il  serait  difficile  d'en 
compter  les  éditions.  L'éditeur  Cunner  a  pu- 
blié, en  1837,  une  magnifique  édition  illustrée 
de  Paul  et  Virginie  et  de  la  Chaumière  in- 
dienne, qui  est  le  chef-d'œuvre  de  la  typogra- 
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phîe  moderne.  —  Il  existe  aussi  une  édition 
de  luxe,  in4%  de  Paul  et  Virginie,  publiée 
par  l'auteur  en  1804.  J.  Fleury. 

BER.NARDLVS  {hist.).  Le  grand  nom  de 
saint  Bernard  a  fait  étendre  à  tous  les  reli- 
dépendants  de  Clteaux  ce  titre  qui , 
d'abord,  n'appartenait  qu'à  ceux  du  monas- 
tère dcClairvaux.  C'est  à  Clairvaux  que  saint 
Bernard  réunit,  dans  le  XI I*  siècle,  un  nom- 
bre considérable  de  disciples  attirés  par  ses 
vertus  et  son  éloquence  :  il  les  accoutuma  à 
nne  vie  sobre ,  régulière,  studieuse  ;  mais, 
après  lui,  le  relâchement,  le  désordre  même 
s'introduisirent  dans  le  monastère.  Un  abbé 
de  Notre-Dame  des  Feuillants  entreprit,  au 
xvr  siècle,  une  réforme  sévère ,  et  les 
feuillants ,  sous  le  nom  de  bernardins  réfor- 
*ts,  se  répandirent  en  France  et  en  Italie. 

BERNA  Y  (  Loi  is-Ca  mille  ),  dont  les 
lettres  pleurent  encore  la  perte  récente, 
était  an  de  ces  amants  passionnés  de  la  muse 
que  rien  ne  peut  détourner  de  leur  culte. 
Sa  vie  fut  une  lutte  continuelle  contre  la 
misère,  contre  les  exigences  de  sa  famille , 
contre  la  maladie.  Rien  ne  le  découragea,  il 
poursuivit  sa  voie;  et,  à  une  époque  où  tout 
le  monde,  les  gens  de  lettres  surtout,  sacri- 
fie an  veau  d'or,  où  les  succès  ne  sont  dus 
qu'à  la  camaraderie,  il  n'écrivit  que  des  œu- 
vres consciencieuses  et  longuement  élabo- 
rées, et  n'obtint  que  des  succès  légitimes. 

Fils  d'un  maître  d'hôtel  de  Marie-Louise, 
maintenant  intendant  de  M.  d'Appony,  am- 
bassadeur d'Autriche,  Camille  Bernay  naquit 
à  Paris  en  181  i  ;  en  1820,  il  suivit  avec  son 
père  la  duchesse  de  Parme  en  Italie.  La  prin- 
cesse, voyant  cju'il  faisait,  tout  enfant,  de 
notables  progrès  dans  l'art  de  la  gravure, 
voulut  l'envoyer  à  Rome  étudier  à  ses  frais; 
mais  la  santé  de  Camille  s'y  opposa.  Il  vint 
a  Paris  quelques  années  après,  et  fut  placé 
à  Belleville  pour  faire  des  études  assez  in- 
complètes. Quoique  l'esprit  capricieux  et 
{imagination  vagabonde  du  jeune  adoles- 
cent pussent  faire  entrevoir  sa  vocation,  il  fut 
décidé  qu'il  n'était  propre  à  rien,  et  on  le 
plaça  chez  un  avoué,  où,  au  bout  de  quelque 
temps  de  travaux ,  il  parvint  à  gagner  30  fr. 
par  mois. 

Le  code  civil  avait  peu  de  charmes  pour 
Camille;  une  chanson  de  Béranger  en  eut 
davantage  :  ce  fut  l'ode  de  Malherbe  qui  ré- 
véla à  cet  autre  la  Fontaine  qu'il  était  né 
poêle.  Pendant  huit  jours,  il  ne  fit  que  ver- 
sifier des  chansons  sur  le  bord  de  la  Seine, 


au  lieu  d'aller  au  palais,  et  ce  fut  ainsi  que 
sa  première  pièce  de  poésie,  le  Clerc  d'avoué, 
fut  composée.  Mais  la  chatne  qu'il  portait 
était  encore  trop  lourde  ;  il  la  secoua  tout  à 
fait  un  beau  jour,  et  se  réfugia  chez  un  ami, 
clerc  d'avoué  comme  lui,  possédant  pour 
tout  bien  100  francs,  fruit  de  ses  écono- 
mies. Là,  il  écrivit  un  roman,  Sous  Us  toits, 
qui  lui  fut  payé  120  francs  par  Abel  Ledoux. 

Cette  somme  ne  tarda  pas  à  disparaîtra 
comme  les  économies,  et  les  deux  camarades 
s 'étant  séparés,  Bernay  se  trouva  réduit  à 
la  plus  profonde  misère.  11  y  avait  déjà 
longtemps  qu'il  vivait  de  pommes  de  terre 
frites,  qu'il  achetait  sur  le  Pont-Neuf,  et  de 
pain  de  munition  qu'on  lui  donnait  à  la  ca- 
serne ,  lorsque  sa  famille,  qui  le  cherchait 
depuis  longtemps,  parvint  ù  le  découvrir  : 
l'escapade  fut  oubliée  ;  Camille  fut  réintégré 
chez  lui  à  la  condition  qu'il  rentrerait  chez 
l'avoué. 

La  place  était  sans  munitions  et  sans  vi- 
vres, il  avait  bien  fallu  capituler;  mais  une 
élude  d'avoué  était  une  prison  trop  sombre 
pour  cette  imagination  ardente;  Camille  s'é- 
chappa une  seconde  fois  pour  se  réfugier 
d'abord  chez  un  ami  opulent,  qu'il  quitta 
bientôt  cependant  pour  se  faire  précepteur 
de  je  ne  sais  combien  de  sciences  qu'il  ne 
connaissait  guère  ;  il  travaillait  conscien- 
cieusement à  remplir  sa  tache,  lorsqu'il  ren- 
contra une  femme  qu'il  a  aimée,  jusqu'au 
dernier  moment,  de  l'amour  le  plus  plus  pur. 
Amour,  tu  perdis  Troie!...  Quelques  mois 
après,  Camille  était  dans  un  étal  de  misèro 
encore  pire  quo  le  premier;  il  couchait  dans 
le  bois  de  Boulogne  ou  dans  les  bateaux  do 
blanchisseuses,  et  se  trouvait  fort  heureux 
quand,  le  jeudi  et  le  dimanche ,  il  pouvait, 
grâce  à  la  maîtresse  d'un  de  ses  amis  aussi 
riche  que  lui,  se  régaler  de  soupe  aux  choux. 
La  misère,  au  surplus,  n'avait  rien  diminué 
de  sa  gaieté  ni  de  sa  verve,  et  c'est  a  celle 
époque  qu'il  composait  cet  Héritage  du  mal, 
qui  fut  représenté  à  l'Odéon  avec  beaucoup  do 
succès  ;  son  amour  surtout  lui  tenait  toujours 
au  cœur  ;  pour  l'oublier,  il  quitta  Paris,  et 
s'alla  faire  maître  d  études  au  fond  de  la 
Bcaucc.  Là  il  poursuivit  ses  travaux  poéti- 
ques, et,  quand  il  revint  dans  la  capitalo 
secrètement  rappelé  par  la  voix  de  la  muse, 
il  avait  en  portefeuille  trois  pièces  de  théâ- 
tre et  nombre  do  poésies. 

Ce  ne  fut  pas  chez  son  père  qu'il  se  rendit 
d'abord  ;  il  passa  six  mois  chez  un  de  se» 
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lis,  tantôt  peignant,  tantôt  corrigeant  ses 
ouvrages  ;  puis,  son  père  lui  pardonna  do 
nouveau,  et  le  plaça  chez  un  agent  de  change. 
L'agent  ne  put  rien  faire  d'un  jeune  homme 
qui  ne  savait  multiplier  que  les  hémistiches, 
et  le  remercia.  Ce  fut  alors  que,  en  désespoir 
de  cause,  le  père  de  Camille  lui  laissa  la  li- 
berté do  travailler  à  son  gré,  et  lui  donna 
cinq  ans  pour  so  créer  un  avenir.  Il  avait 
commencé  le  Ménestrel;  il  lut  ce  qu'il  en 
avait  fait  à  Monrosc,  qui  fut  enchanté.  Le 
Théâtre-Français  reçut  la  pièce  et  so  dispo- 
sait à  la  jouer,  mais  la  censure  s'effaroucha. 
Camille  ne  se  rebuta  pas  ;  il  obtint  une  lettre 
pour  M.  de  Montalivet,  se  rendit  chez  lui  à 
la  campagne,  cl  no  quitta  lo  ministre  do  l'in- 
térieur qu'avec  un  ordre  enjoignant  au*  cen- 
seurs d'autoriser  la  représentation.  La  pièce 
fut  jouée  en  août  1838,  cl,  malgré  la  chaleur, 
elle  obtint  un  succès  éclatant. 

Quelque  temps  après,  on  joua,  à  la  Re- 
naissance, uno  autre  pièce  de  Bernay,  Le 
2V  février ,  imitée  du  dramo  de  Wcrner,  tint 
de  fois  reproduit.  Ces  deux  ouvrages  sont 
en  vers,  comme  toutes  les  pièces  do  l'auteur. 

Il  avait  déjà,  à  cette  époque,  une  multitude 
d'ouvrages  sur  le  chantier.  Son  ardeur  pour 
le  travail  était  telle  qu'il  restait  quelquefois 
six  semaines  sans  sortir  ni  prendre  de  repos. 
C'était  surtout  après  minuit,  lorsque  ses 
amis  s'étaient  retirés  après  avoir  passé  la 
soirée  près  de  lui,  qu'il  se  sentait  inspiré, 
c'était  alors  qu'il  travaillait,  retravaillait  ses 
pièces,  changeait  sans  cesse  le  plan,  l'in- 
trigue, le  style,  les  caractères,  sans  jamais 
se  rebuter,  étudiant  sans  cesse  les  modèles, 
Corneille ,  Racine  ,  Bossuct ,  la  Fontaine  , 
Molière,  Shakspeare,  Victor  Hugo,  et  pro- 
jetant la  réformo  du  théâtre  moderne,  ex- 
ploité avec  si  peu  de  conscience. 

Tous  ces  travaux  minèrent  sa  santé ,  qui 
n'avait  jamais  été  bien  robuste  ;  il  était  rongé 
déjà  depuis  longtemps  par  une  toux  violente 
et  une  inflammation  d'entrailles,  lorsqu'il 
prit  le  lit  le  4  juin  18i2  ;  dans  la  nuit  du  7 
au  8,  les  douleurs  devinrent  si  violentes, 
qu'il  arracha  le  cataplasme  qui  lui  recou- 
vrait lo  ventre,  et  vida  à  la  place  une  bou- 
teille de  laudanum  ;  puis,  comme  la  fièvre 
redoublait,  il  se  lava  avec  de  l'eau  fraîche, 
et  s'alla  placer,  les  pieds  nus,  près  d'une 
fenêtre  ;  l'aube  perçait  à  peine,  mais  les  oi- 
seaux s'éveillaient  et  chantaient  déjà  sous  la 
■fouillée.  «  Chantez ,  petits  oiseaux,  murmu- 
1.  moi  je  ne  chanterai  plus.  »  Quand 
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il  fit  jour,  il  descendit  chez  le  portier  pour 
lui  demander  un  bain,  mais  la  fatigue  l'avait 
épuisé  ;  il  tomba  sur  le  carreau.  On  le  porta 
chez  son  père  ;  il  y  avait  empoisonnement. 
La  douleur  augmenta  de  jour  en  jour,  et,  le 
lundi,  13,  il  rendit  le  dernier  soupir. 

Lo  caractère  de  Camille  ressort  tout  en- 
tier de  celte  biographie  :  ardent,  indépen- 
dant, enthousiaste,  il  était  pétillant  d'esprit 
dans  la  conversation,  d'audace  dans  les  cir- 
constances embarrassantes.  Il  fut,  toute  sa 
vie,  préoccupé  des  idées  do  fatalité  ;  il  tra- 
duisit Le  24  février,  et  son  principal  ou- 
vrage, l'Héritage  du  mal,  est  fondé  sur  une 
fatalité  semblable  :  les  caractères  de  ses 
personnages  sont  vrais  et  énergiquemenl  tra- 
cés; ses  vers  sont  énergiques;  la  conduite 
de  ses  pièces  est  moins  parfaite;  on  sent 
qu'en  écrivant  il  modifiait  trop  souvent  son 
intrigue,  faute  de  l'avoir  assez  méditée  avant 
de  commencer. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  venons  de 
parler,  Camille  Bernay  a  fait  jouer  le  Pttu- 
donyme ,  comédie  en  un  acte  ,  an  Théâtre- 
Français;  la  Lanterne  de  Diogènc,  monolo- 
gue  en  vers ,  à  la  Porte  Saint-Martin.  Il  a 
publié  dans  la  Revue  de  Paris  :  Une  soirit 
chez  Barras ,  reçue  au  Théâtre-Français,  et 
plusieurs  articles  dans  divers  recueils.  Ses 
ouvrages  manuscrits  sont  :  Clotaire,  tragé- 
die en  cinq  actes,  qui  doit  être  lue  au  Théâ- 
tre-Français :  c'était  sa  pièce  de  prédilection, 
et  le  caractère  de  Clotaire  lui  semhlail  sa 
plus  heureuse  création  ;  l'Homme  du  doutt, 
et  l'Étudiant  de  Bologne,  et  beaucoup  d'au- 
tres fragments  et  de  pièces  incomplètes.  Les 
amis  de  Camille  Bernay  annoncent  la  pn>- 
chaine  publication  de  ces  ouvrages,  qui  de- 
vront mettre  le  sceau  à  la  réputation  de  ce 
jeune  poète,  mort  à  la  fleur  de  son  âge  et  de 
son  talent,  à  28  ans.  Flei  ar. 

BERXROURG,  principauté  allemande, 
d'une  superficie  totale  de  16  milles  carrés. 
Sa  population  est  de  V0,000  habitants,  qui 
tous  professent  la  religion  protestante.  Le 
contingent  imposé  à  la  principauté  de  Bem- 
bourg,  comme  membre  de  la  confédération, 
est  de  370  soldats.  Cette  principauté  est  in- 
dépendante depuis  1633.  Elle  échut  en  par- 
tage au  cinquième  fils  du  prince  Joaehim 
Ernest  d'Anhalt,  dont  les  descendants  ont 
su  conserver  leur  patrimoine  au  milieu  des 
orages  politiques  de  toute  espèce,  qui  sont 
venus  fondre  sur  l'Allemagne ,  dans  la  der- 
nière période  du  xvm«  siècle  et  les  premie- 
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«s  années  du  xix',  et  ont,  en  tant  do  ma- 
nières, changé  cl  bouleverse  sa  constitution 
territoriale.  Le  duc  régnant,  Alexis-Frédéric 
Christian  est  né  le  12  juin  1767,  il  réside  à 
BalUn»tedf.  Les  revenus  de  ce  petit  État 
mongol  à  la  somme  de  W0,000  florins.  — 
La  capitale  de  cette  principauté  porte  le 
même  nom;  cette  ville  est 'située  sur  la 
Suie  ;  sa  population  est  de  près  de  6,000  ha- 
bitants. Le  château,  construit  sur  une  mon- 
tagne, au  pied  de  laquelle  se  trouvent  de  jo- 
lis jardins,  est  entouré  de  murs  élevés  et  de 
fucêes  profonds.  Bernbourg  renfermo  trois 
églises  remarquables,  un  hôpital  et  un  hôtel 
des  monnaies.  Les  fabriques  y  sont  de  peu 
d  importance  et  no  se  composent  que'de  ma- 
nufacture» de  tabac,  de  faïence,  de  poteries 
et  d'amidon.  Les  six  foires  annuelles  de 
Bernbourg  sont,  du  reste,  très- fréquentées. 
Le  long  des  rives  de  la  Saale,  on  cultive  la  vi- 
gne avec  assez  de  succès  ;  mais  le  vin  qu'on 
y  recueille  est  d'une  qualité  plus  que  mé- 
diocre. J.  F.  DE  LUS  DDL  AD. 

BEft.XE,  Bern,  le  plus  grand  et  le  plus  po- 
puleux des  22  cantons  de  la  Suisse,  est  situé 
entre  les  W>°  19'  et  i7°  32*  de  latitude  nord, 
et  entre  les  V  31'  et  6°  6'  de  longitude  est.  Sa 
longueur,  du  nord  au  sud,  est  évaluée  a 
27  lieues  ;  sa  plus  grande  largeur,  de  l'est  A 
l'ouest,  est  de  19  lieues,  et  sa  superficie  d'envi- 
ron 362  lieues  carrées  ou  1,933  milles  carrés. 
11  est  borné,  à  l'ouest,  par  les  cantons  de 
^'aud ,  de  Fribourg  cl  de  Neuchatel  ;  au 
nord-ouest  et  au  nord,  par  la  France;  au 
nord-est,  par  les  cantons  de  BAlo  et  de  So- 
leure;  à  l'est,  par  ceux  d'Argovic,  dTnter- 
vald  et  d'Uri  ;  au  sud,  il  est  séparé  du  Valais 
par  les  Alpes  bernoises,  où  se  trouvent  les 
cimes  les  plus  élevées  comme  les  plus  pit- 
toresques des  Alpes,  telles  que  le  Finste- 
narhorn,  la  Jungfran,  le  Monch,  le  Schrcc- 
Uiorn,  l'Eiger,  le  Wctterhorn,  la  Blûnclis- 
Alp,  l'Alt-Els,  le  Doldenhorn,  etc.  Le  Fins- 
feraarhorn  est  la  plus  élevée  de  ces  cimes: 
•Ile  a  2,600  toises  d'élévation  au-dessus  de  In 
«•er.  Le  Doldenhorn,  le  moins  élevé,  en  a 
tëBl.  Au  sommet  de  ces  magnifiques  mon- 
tagnes ,  de  celte  chaîne  dont  les  ramifica- 
tions forment  de  grandes  et  belles  vallées, 
*e  trouvent  d'immenses  glaciers,  dont  les 
noige$  éternelles,  accumulées  par  le  temps, 
^nt  de  constants  sujets  d'admiration  et  de 
terreur  pour  les  voyageurs.  Leurs  eaux  lom- 
k*»nt,  a  leurs  pieds,  en  superbes  cascades,  et 
f*&u*  bas  coulent  de  nombreuses  rivières,  des 
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lacs,  dont  les  bords  ont  été  fécondés  par  l'in- 
dustrie et  l'agriculture,  au  profit  d'une  popu- 
lation active  et  laborieuse.  Les  principales 
vallées  sont  celles  de  l'Aar  et  des  affluents 
de  cette  rivière;  la  Kaudcr,  grossie  de  la 
Simme  ;  la  Sarine  et  l'Emmc.  Quelques  autres 
rivières,  telles  que  le  Doubs,  la  Birse,  la 
Suzc,  la  Thielc,  coulent  dans  sa  partie  sep- 
tentrionale. La  partie  centrale  du  canton  est 
généralement  unie  et  très-fertile.  Les  lacs  les 
plus  considérables  sont  ceux  de  Briouz,  de 
Thun  et  de  Bionnc.  Les  deux  premiers,  tra- 
versés par  l'Aar,  sont  dans  la  partie  mé- 
ridionale ,  et  le  dernier  est  situé  sur  la 
frontière  occidentale.  Le  lac  de  Bien  ne  re- 
çoit ,  au  sud ,  les  eaux  du  lac  de  Neuchatel 
par  la  Thielc,  qui  lui  sert  à  écouler  les  sien- 
nes, à  l'cst-nord-cst,  dans  l'Aar. 

Les  monts  situés  dans  la  partie  frontière 
du  Valais  sont  de  formation  primitive  ;  les 
autres  sont  calcaires ,  et  leurs  couches  hori- 
zontales reposent  généralement  sur  le  gneiss, 
le  granit,  le  schiste  ou  l'ardoise.  Ces  monta- 
gnes contiennent  de  nombreuses  mines  d'une 
difficile  exploitation.  Cependant  on  en  ex- 
trait du  fer,  du  plomb,  du  cuivre,  des  cris- 
taux, du  marbre,  de  la  chaux.  Les  sables  des 
torrents,  des  ruisseaux  et  des  rivières  sont 
aurifères,  et  font  supposer  quo  les  flancs  ca- 
verneux des  monts  primitifs  contiennent  de 
l'or  en  assez  grande  quantité.  On  compto 
plus  de  soixante  sources  minérales,  dont  les 
principales  cl  les  plus  fréquentées  sont  celles 
dcWeissembourg,  de  Gurnigcl  et  de  Blumcns- 
tein.  Le  climat  et  la  température  varient  se- 
lon la  disposition  topographiquo  du  sol. 
Dans  les  parties  accidentées  des  montagnes 
du  sud  du  canton ,  l'hiver  est  long  et  l'été 
court.  Dans  le  voisinage  du  lac  de  Bicnnc, 
la  température  est  douco,  égale,  et  le  ciel 
presque  toujours  pur.  Sur  les  montagnes,  au 
pied  des  glaciers ,  il  y  a  de  très-belles  forêts 
et  de  gras  pâturages,  où  paissent,  l'été,  do 
nombreux  troupeaux.  Les  vallées  sont  re- 
marquables par  leur  fécondité.  On  cultive, 
dans  les  plaines  qui  s'étendent  entre  Berne 
et  l'Aar,  au  nord,  des  pommes  de  terre,  du 
lin,  du  chanvre  et  des  céréales,  dont  les  ré- 
colles sont  insuffisantes  à  la  consommation. 
La  vigne  réussit  bien  sur  les  coteaux  peu 
élevés.  Le  gibier  y  est  abondant.  Le  cha- 
mois, l'ours ,  le  bouquetin ,  le  chevreuil  de- 
viennent, chaque  jour,  plus  rares.  Ces  ani- 
maux ne  peuvent  lasser  les  intrépides  chas- 
seurs, qui  les  poursuivent  jusquo  dans  les 
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lieux  les  plus  reculés  et  les  plus  affreux. 

Le  canton  de  Berne  est  divisé  en  vingt-sept 
bailliages,  qui  sont  :  Aarbcrg,  Aarwaugen, 
Berne,  Berthoud,  Bûren,  Ccrlier,  Courtelary, 
Délémont,  Fraubrunnen,  Frutigcn,  Gesse- 
nay,  Intcrlaken,  Konolfingen,  Laupen,  Mou- 
tier,  Nidau,  Oberhasli,  Porentrui,  Schwar- 
xenburg,  Seftigen,  Seignclegier,  Signau,  Sim- 
nienthal  (bas),  Simmenthal  (haut),  Thun, 
Trachselwald  etWangen.  Ces  bailliages  con- 
tiennent 175  paroisses  réformées  et  70  ca- 
tholiques. La  population  absolue  du  canton 
est  évaluée  à  380,000  habitants,  et  relative 
181,000,  dont  environ  45,000  catholiques  et 
près  de  300,000  réformés.  Ses  revenus  sont 
de  2,267,000  fr.,  sa  contribution  à  la  confé- 
dération de  106,000  fr.,  et  son  contingent  de 
5,82V  hommes.  En  1529,  la  religion  réformée 
fut  embrassée  par  le  canton  ;  elle  y  est  deve- 
nue la  religion  dominante.  Le  clergé  réformé 
se  compose  des  cinq  ministres  de  la  ville  de 
Berne,  dont  le  premier  est  le  chef  du  clergé. 
Les  paroisses  catholiques  dépendent,  sous  le 
rapport  spirituel,  de  l'évôque  de  Bàle.  Le 
gouvernement  est  à  la  fois  aristocratique  et 
électif  ou  représentatif.  Le  pouvoir  supérieur 
est  exercé  par  des  avoyers  (  schulltheiss  )  et 
par  un  grand  et  petit  conseil.  Les  membres 
du  grand  conseil,  au  nombre  de  200,  sont 
pris  parmi  les  citoyens  éligibles  de  la  ville 
de  Borne,  les  maîtrises,  les  bourgeois  qui  ont 
atteint  leur  29*  année,  choisis  par  un  collège 
électoral.  Les  99  membres  représentant  les 
cantons  ruraux  sont  élus  dans  les  villes  et 
les  campagnes,  partie  par  les  magistrats  des 
villes,  partie  par  les  bailliages  et  partie  par  le 
grand  conseil.  Les  grandes  villes  nomment 
deux  membres,  les  petites  un,  les  petits  bail- 
linges  deux,  et  les  grands  trois,  le  grand  con- 
seil en  nomme  douze;  chaque  année,  tous 
les  membres  doivent  être  confirmés.  Les 
deux  avoyers  ont  alternativement  la  prési- 
dence, l'un  du  petit,  l'autre  du  grand  con- 
seil. Les  séances  du  grand  conseil  se  tiennent 
le  premier  lundi  de  chaque  mois,  et  toutes 
les  fois  que  des  affaires  urgentes  l'exigent  ; 
il  tient  annuellement  aussi  deux  sessions  ré- 
gulières. C'est  lui  qui  convoque  les  diètes 
extraordinaires,  fait  le  choix  des  députés  à 
ces  diètes,  et  règle  leurs  instructions.  11  ra- 
tifie les  résolutions  et  la  conclusion  de  tous 
les  traités  engageant  l'Etat;  en  un  mot,  il 
exerce  le  pouvoir  suprême.  Les  décisions  ne 
peuvent  néanmoins  être  prises  par  le  grand 
conseil  qu'après  délibérations  préalables  du 


petit  conseil.  Celui-ci  se  compose  des  deux 
avoyers,  de  23  membres  et  de  deux  intimes, 
choisis  par  le  grand  conseil  dans  le  sein  de 
ce  dernier.  Un  collège,  composé  d'un  mem- 
bre du  petit  conseil  et  de  16  du  grand  con- 
seil, choisis  annuellement  par  le  sort  et  dé- 
signés sous  le  nom  de  conseilUri  et  teize,  a 
le  droit  de  confirmer  annuellement  tous  les 
membres  du  grand  conseil,  de  les  suspendre 
ou  de  les  destituer.  11  existe  cinq  collèges 
principaux  pour  l'expédition  des  affaires  de 
peu  d'importance  et  la  délibération  préala- 
ble des  grandes  ;  un  conseil  intime  ou  secret, 
un  conseil  des  finances ,  un  conseil  de  jus- 
tice et  de  police,  un  conseil  ecclésiastique 
et  d'instruction  publique,  et  un  conseil  de 
guerre.  Chaque  bailliage  est  administré  par 
un  grand  bailli,  élu  par  le  grand  conseil,  et 
par  un  tribunal  choisi  par  le  petit  conseil. 
—  Les  monnaies  du  canton  de  Berne  sonl  : 
le  ducat  d'or,  de  la  valeur  de  11  h*.  6i  c;  la 
pistole  d'or,  de  23  fr.  76  c.  ;  l'écu  d'argent, 
de  5  fr.  90  c.  ;  k  franken  de  1799  ratent 
5  fr.  88  c.  L'aune  de  Berne  est  de  millimètres 
5i2,5.  La  lieue  de  Berne  est  de  18,000  pieds 
de  Berne  ou  5  kilomètres,  278»,63.  L'arpent 
a  V0,000  pieds  carrés  de  Berne,  ou  mètres 
H, 392,88.  La  mesure  des  grainês  est  le 
mtitt,  ou  sac,  qui  se  divise  en  12  masse», 
chacune  de  706  1;3  pouces  cubes  de  Berne. 

En  1798,  le  canton  de  Berne  était  beau- 
coup plus  peuplé  et  plus  puissant  qu'aujour- 
d'hui.  A  cette  époque,  il  fut  démembré  en 
quatre  cantons,  Berne,  Argovîe,  Léman,  qui 
devint  bientôt  canton  de  Vaud,  etOberland, 
qui,  en  1803,  fut  réuni  à  celui  de  Berne.  En 
1815,  le  congrès  de  Vienne  a  donné  au  can- 
ton de  Berne,  en  indemnité  des  pertes  qu'il 
avait  éprouvées  par  l'acte  de  médiation  de 
1803,  la  partio  au  delà  de  la  Thicle  qui  dé- 
pendait autrefois  de  1  evéché  de  Bàle,  et  que 
la  France  possédait  alors ,  et  le  territoire  de 
Bienne.  On  trouve  dans  le  canton  un  asseï 
grand  nombre  de  petites  villes,  bourgs  et 
villages  très-peuplés  et  bien  situés.  Nous  ci- 
terons Thun,  sur  l'Aar,  chef-lieu  de  l'Ober» 
land,  petite  ville  d'environ  2,000  âmes;  elle 
possède  l'école  militaire  de  la  confédération. 
On  trouve,  dans  les  environs,  les  bains  de 
Gurnigel,  très-fréquentes.  —  Lauterbrwtncn, 
petit  village  dans  la  vallée  du  même  nom, 
remarquable  par  sa  position  élevée  et  par  la 
magnifique  cascade  du  Staubach.  Dans  ses 
environs,  au  sud-est,  s'élève  le  Jungfrauhorn, 
moutagne  longtemps  regardée 
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cessible,  mais  que  MM.  Meyer  d'Aarau  par- 
vinrent à  gravir  en  1811.  —  Grindelwald, 
chef-lien  de  la  vallée  de  Grindelwald,  une 
des  plu*  jolies  et  des  plus  agréables  de  la 
Suisse.  On  voit,  dans  ses  environs,  l'immense 
placier  qui  en  porte  le  nom,  et,  vers  le  sud- 
est,  d'abord  le  Schreckhorn,  et  ensuite  le 
F insteraarhorn,  un  des  sommets  les  plus  éle- 
vés des  Alpes,  et  le  point  culminant  des 
Alpes  bernoises.  —  Jueyringcn,  sur  l'Aar, 
cbef-Iieu  de  l'intéressante  et  pittoresque  val- 
lée du  Uassli,  dont  les  habitants  sont  renom- 
més par  la  beauté  de  leurs  formes  et  par  leur 
haute  taille  :  les  traditions  populaires  don- 
Deot  à  ces  montagnards  une  origine  sué- 
doise. Dans  ses  environs ,  on  trouve  plu- 
sieurs belles  cascades  ;  celle  de  Rcichcnbach 
est  une  des  plus  belles  de  la  Suisse.  —  Gu- 
lannm,  petit  village  sur  l'Aar,  chef-lieu  de 
la  partie  supérieure  du  Hassli,  remarquable 
par  sa  position  élevée,  par  les  superbes  cas- 
cades que  forme  l'Aar  dans  son  voisinage, 
et  par  les  précipices  horribles  et  imposants 
qu'offre  celte  rivière  dans  son  cours  jusqu'à 
fa  source.  La  source  de  YAar,  les  immenses 
placiers  du  Ijauter-Aar  et  du  Finster-Aar,  à 
l'ouest,  le  vaste  glacier  du  Rhône  à  l'est, 
ainsi  que  le  passage  du  Grimsel  et  la  magni- 
fique cascade  de  l'Aar,  sont  les  principales 
curiosités  naturelles  qui  attirent  l'attention 
des  voyageurs. — Burgdorff,  près  dcl'Emme, 
petite  ville  de  1,800  habitants,  assez  indus- 
trieuse, située  à  l'issue  de  la  vallée  de 
FEmme  (Emmenthal).  —  Langnau,  gros  vil- 
lage à  6  lieues  de  Berne,  florissant  par  ses 
fabriques  de  coton,  de  toile,  de  drap,  etc., 
et  par  ses  fromages  ;  c'est  le  plus  considéra- 
ble de  l'Emmenthal,  une  des  plus  riches,  des 
plus  peuplées  et  des  plus  grandes  vallées  de 
la  Suisse;  sa  population  est  estimée  au-des- 
tos  de  40,000  âmes.  —  Ijtnk,  ou  Anderlenk, 
gros  village  renommé  par  ses  environs  pit- 
toresques, et  Weissenburg,  par  ses  bains, 
sont  situés  dans  le  Simmenlhal,  une  des  par- 
tics  les  plus  intéressantes  de  la  Suisse,  à 
cause  des  beaux  points  de  vue  dont  on  y 
jouit  et  de  la  belle  culture  de  son  sol. — Saa- 
*m,  joli  bourg  dans  le  pays  de  Gessenay, 
renommé  par  la  belle  race  de  ses  bétes  à 
cornes  et  par  ses  excellents  fromages.  — 
Bicnne  (Bicl),  très -petite  ville,  d'environ 
2,300  habitants,  située  à  l'extrémité  infé- 
rieure du  lac  de  ce  nom,  fait  un  commerce 
assez  étendu  de  sapins  en  planches,  possède 
des  fabriques  de  rubans  et  des  tanneries.  On 


trouve  dans  son  voisinage  :  Saint-Pierre, 
petite  tic  remarquable  par  sa  situation  au 
milieu  du  lac  de  Bienne,  et  par  la  maison 
qu'habita  J.  J.  Rousseau  ;  —  Pierre-Pertuis, 
passage  ouvert  dans  les  montagnes  du  Jura 
par  les  Romains;  une  inscription  à  moitié 
effacée  par  le  temps  se  rapporte  à  cet  impor- 
tant ouvrage;  enfin  le  mont  Chasserai,  dans 
les  mêmes  montagnes,  sur  le  sommet  duquel 
il  y  a  une  métairie,  d'où  l'on  jouit  de  la  vue 
de  toute  la  chaîne  des  Alpes.  —  Porentrui 
(Bruntrut)  a  3,000  habitants  :  cette  ville  est 
bien  bâtie;  ses  rues  sont  larges;  un  air  sain, 
un  bel  aqueduc.  Elle  est  située  sur  la  rive  do 
la  Halle,  près  du  Jura,  à  9  lieues  sud-ouest 
de  Baie.  Elle  possède  des  fabriques  de 
coton  cl  d'armes;  c'était  autrefois  la  capi- 
tale de  l'évèché  souverain  de  Baie.  On  trouve 
dans  ses  environs  Sainte- Ursane  ,  sur  le 
Doubs,  dans  une  vallée  profonde ,  à  2  lieues 
de  Porentrui  ;  elle  n'a  que  800  habitants,  et 
possède  dans  son  voisinage  des  mines  de 
fer  ;  on  y  travaille  l'acier.  —  Délémont  (  De- 
lcsperg),  très-petite  ville  d'environ  1,000  ha- 
bitants; elle  possède  des  fabriques  de  toile 
et  d'horloges,  etc.  J.  A.  D. 

BERNE,  capitale  du  canton,  est  situéo 
sur  la  rive  gauche  de  l'Aar,  à  16  lieues  1/2 
sud-sud-ouest  do  Baie,  à  28  lieues  nord-est 
de  Genève,  et  à  100  lieues  sud-est  de  Paris; 
latitude  nord  46°  37'  16";  longitude  est 
5"  6'  15".  Bâtie  sur  une  presqu'île  élevée  de 
ooo-viO  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  do 
169™, 56  au-dessus  du  lac  de  Genève,  elle  est 
défendue  de  trois  côtés  par  l'Aar,  et  à  l'ouest 
par  des  fortifications  ;  elle  a  un  beau  pont 
sur  ce  fleuve.  C'est  une  ville  industrieuse, 
commerçante;  les  rues  sont  propres,  belles, 
régulières  et  ornées  de  belles  arcades;  l'air 
y  est  très-sain.  Dès  l'an  1182,  il  est  fait  men- 
tion de  cette  ville.  En  1191,  Bcrthold  V,  duc 
de  Zahringhen,  fit  environner  de  murs  et  do 
fossés  les  habitations  élevées  sous  le  nom  do 
Berne  autour  du  château  de  la  Nidcch.  En 
1218,  l'empereur  Frédéric  11  éleva  cette  ville 
au  rang  de  ville  impériale,  et  lui  accorda  do 
grands  privilèges  ;  sa  population  s'accrut  tel- 
lement alors,  qu'on  fut  obligé  de  bâtir  ce 
que  l'on  appelle  aujourd'hui  la  nouvelle  ville. 
Parvenue,  dans  le  ïV  siècle,  ù  un  haut  de- 
gré de  prospérité ,  Berne  fit  avec  le  duc 
d'Autriche  et  Louis  XI,  roi  de  France,  un 
traité  d'alliance  dont  le  résultat  fut  la  guerre 
que  la  Suisse  eut  à  soutenir  contre  Charles 
le  Téméraire.  Après  la  mort  de  ce  prince,  en 
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1353,  Berne  entra  dans  la  confédération 
helvétique ,  composée  alors  de  sept  cantons, 
où  elle  obtint  le  second  rang  ;  dès  lors,  elle 
agrandit  considérablement  son  territoire.  En 
lit5,  elle  conquit  l'Argov'ie;  en  1528,  elle 
soutint  de  nombreuses  guerres  contre  sa  no- 
blesse et  des  seigneurs  voisins.  Les  victoires 
qu'elle  remporta  agrandirent  encore  son  ter- 
ritoire, qui,  en  1536,  s'augmenta  du  pays  de 
Vaud.  Elle  resta  dans  cet  état  jusqu'au 
5  mars  1798,  qu'elle  se  vit  obligée  d'ouvrir 
ses  portes  à  l'armée  française  commandée 
par  le  général  Brune,  dont  la  conduite  loyale 
et  généreuse  a  laissé  une  profonde  impres- 
sion d'estime  dans  le  cœur  des  Bernois. 
Berne  fut  le  siège  du  gouvernement  helvéti- 
que depuis  1799  jusqu'en  1803,  époque  où 
la  nouvelle  constitution  fédérative  des  dix- 
neuf  cantons  a  été  mise  en  activité.  Le  der- 
nier recensement  accorde  20,500  âmes  à 
cette  ville,  en  y  comprenant  la  banlieue  ou 
ses  environs  immédiats.  Les  médailles  et  au- 
tres antiquités  qu'on  a  découvertes  à  Berno 
font  penser  que  l'emplacement  occupé  par 
celle  ville  était  habité  du  temps  des  empe- 
reurs romains. 

Berne  possède  de  beaux  édifices,  dont  les 
principaux  sont  Saint-Vincent,  la  cathédrale, 
bâtio  dans  le  XVe  siècle,  et  renfermant 
kO  drapeaux  pris  sur  Charles  le  Téméraire  à 
la  bataille  de  Moral.  Cette  église,  d'architec- 
ture gothique,  est  construite  sur  une  terrasse 
au-dessus  de  l'Aar,  et  formant  une  belle  pro- 
menade plantée  de  quatre  rangs  d'arbres;  le 
point  de  vue  est  étendu  et  admirable.  — 
L'église  du  Saint-Esprit,  construite  en  1704  ; 
l'hôtel  des  monnaies,  l'infirmerie  ou  l'Ile, 
l'hôpital,  l'arsenal ,  la  maison  de  correction, 
la  maison  des  orphelins.  Parmi  ces  établisse- 
ments publics,  on  distingue  l'Académie-, 
qu'on  peut  regarder  comme  une  université , 
l'école  vétérinaire,  l'académie  militaire,  l'ins- 
titut des  Sourds-muets,  la  salle  de  spectacle, 
l'école  gymnastique ,  l'école  de  dessin,  celle 
des  artisans  et  sages-femmes,  le  séminaire 
de  théologie,  la  bibliothèque  de  la  ville, 
celle  de  médecine,  l'observatoire,  la  Société 
économique  des  amis  de  l'histoire  naturelle 
suisse,  celle  des  amateurs  des  recherches  sur 
l'histoire  de  la  Suisse,  les  sociétés  bibliques, 
les  deux  jardins  botaniques,  le  musée  de  l'his- 
toire naturelle  de  la  Suisse,  le  cabinet  de  mi- 
néralogie, le  médailler,  les  collections  d'objets 
en  usage  chez  les  habitants  de  la  Polynésie, 
a  collection  presque  complète  des  quadru- 


pèdes de  la  Suisse,  le  grand  herbier  du  doc- 
teur Triboleth,  les  cartes  en  relief  de  plu- 
sieurs parties  de  la  Suisse.  Dans  un  des  jar- 
dins botaniques  se  trouve  un  monument 
élevé  à  la  mémoire  du  célèbre  Haller.  Parmi 
les  collections  particulières,  on  cite  celles 
de  MM.  Miilincn,  Wittenbach,  Studer, 
Schmidl  et  Wogen.  La  Société  historique, 
présidée  par  l'avoycr  bernois,  M.  Mulinen, 
a  publié  plusieurs  chroniques  fort  intéres- 
santes pour  l'histoire  ancienne  du  pays,  entre 
autres  celle  de  Justinger  (jusqu'en  1^21  ), 
1819;  celle  de  Schachtlan,  1820,  et  celle 
d'Anshelm  (jusqu'en  1526),  1825.  Les  bi- 
bliothèques renferment  de  précieux  trésors, 
tant  en  livres  qu'en  manuscrits.  — -  C'est  à 
Berne  qu'eut  lieu,  en  1816,  la  première  ses- 
sion régulière  de  la  Société  nomade  des  natu- 
ralistes de  la  Suisse.  Cette  utile  institution, 
créée  dans  le  but  de  rallier  les  amis  des 
sciences  naturelles  épars  dans  les  divers  can- 
tons, est  formée  de  la  réunion  de  tous  les 
membres  qui  composent  les  sociétés  analo- 
gues cantonales  qui  se  sont  formées  dans  ta 
plupart  des  cantons.  Tous  les  ans  ,  elle  se 
rassemble  dans  une  nouvelle  ville,  en  dési- 
gnant, avant  de  se  séparer,  le  lieu  où  elle  se 
rassemblera  l'année  suivante.  Cette  institu- 
tion, projetée  chez  M.  Gasse,  à  Marnesc,  eu 
1815,  et  puissamment  encouragée  par  la 
coopération  de  M.  de  Coadille  et  des  sa- 
vants les  plus  distingués  de  la  Suisse,  a  déjà 
eu  les  plus  heureux  résultats  pour  les  pro- 
grès de  la  science  et  pour  ceux  de  la  civili- 
sation. Elle  a  fait  nattre  des  institutions 
semblables  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
en  France  [Balbi).  —  A  quelques  milles  de 
Berne,  on  trouve  l'institut  agricole  d'Hoff- 
wyll,  fondé  et  dirigé  par  M.  de  Fellenberg.  Vu 
grand  nombre  d'élèves  s'y  forment  à  toutes 
les  connaissances  de  l'agriculture  que  l'on 
enseigne  également  à  plusieurs  enfants  pau- 
vres ;  le  généreux  et  philanthrope  directeur 
leur  fait  môme  la  concession  d'une  petite 
ferme  qu'ils  exploitent  sous  la  direction  lie 
personnes  choisies  et  désignées  par  lui  (id.  ' 
—  Berne  a  des  manufactures  de  draps ,  <lc 
toiles,  de  crêpes,  de  tissus  de  coton,  d'étoffe 
de  soie,  des  imprimeries  sur  indienne,  dos 
fabriques  d'horlogerie  et  de  poudre  à  canon 
très-estimées  dans  toute  l'Europe,  des  scie- 
ries, des  forges,  des  marbrières,  des  moulins 
à  foulon  mus  par  l'Aar,  plusieurs  maisons 
de  banque.  Le  premier  mardi  de  chaque 
mois,  on  y  tient  une  grande  foire  de  bc*- 
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Cette  ville  est  la  patrie  de  Haller, 
Watteville,  Mûller,  Schenell,  Grouner, 
"vVeias,  etc.  Les  environs  sont  peuplés  de 
jolis  villages  et  maisons  de  campagne  qui, 
par  leur  situation,  les  sites  charmants  et  les 
promenades  agTéables  qu'on  y  trouve ,  atti- 
rent chaque  année,  dans  la  belle  saison,  de 
nombreux  voyageurs.         J.  A.  Dréollk. 

BER.YI  {biog.).  Francesco  Berni  naquit, 
vers  la  fin  du  W  siècle  ,  à  Lamporecchio , 
bourg  de  Toscane;  mais  il  était  originaire  de 
Bibiena,  dans  leCasentin,  près  de  Florence, 
et  son  père  était  d'une  famille  noble  de  Flo- 
rence même.  Voici  comme  il  a  lui-même  peint 
ses  premières  années  dans  son  Orlando  inna- 
morato,  st.  37  et  38  :  «  Conduit  bientôt  à 
Florence ,  il  y  resta  dans  un  pauvre  étal  jus- 
qu'à 19  ans  ;  il  alla  ensuite  à  Rome  ,  comme 
il  plut  à  Dieu,  plein  d'espoir  et  de  confiance 
en  un  certain  cardinal  son  parent ,  qui  ne  lui 
fit  jamais  ni  bien  ni  mal.  Le  cardinal  mort, 
il  resta  avec  son  neveu  ,  qui  le  traita  comme 
avait  fait  l'oncle.  Se  trouvant  donc  aussi 
pauvre  qu'auparavant ,  il  se  mit  au  service 
d'un  data  ire  du  souverain  pontife,  et  entra 
chez  lui  en  qualité  de  secrétaire.  »  Ce  cardi- 
nal était  le  fameux  Dovizio  da  Bibbiena, 
mort  en  1520,  quand  Berni  avait  2  V  ans.  Le 
neveu  est  Ange  Dovizio  da  Bibiena ,  pro- 
tonotaire apostolique  ;  enfin  le  dataire  de 
Léon  X  est  Giammateo  (ihiberti ,  évêque  de 
Vérone,  avec  lequel  Berni  resta  sept  ans.  Ce 
fat  près  de  lui,  et  à  Vérone,  que  Berni  com- 
pta une  grande  partie  de  son  Roland  et  de 
ses  autres  poésies.  En  1526 ,  il  était  à  Rome, 
où  il  perdit  tout  son  modeste  avoir ,  lorsque 
la  ville  fut  saccagée  par  le  parti  des  Colonna. 
1J  était  alors  pourvu  de  quelques  minces  bé- 
néfices ,  dont  le  meilleur  était  un  canonicat 
i  Florence.  Fatigué  de  la  vie  agitée  qu'il 
avait  menée  jusqu'alors ,  il  prit  sa  retraite  , 
résolu  de  se  consacrer  tout  entier  aux  muses. 
Malheureusement  il  fut  admis  dans  l'intimité 
du  cardinal  Hippolyte  de  Médicis ,  et  de  son 
mortel  ennemi  le  duc  Alexandre.  Ce  dernier, 
ayant  résolu  de  faire  empoisonner  Hippolyte, 
s'adressa  au  Berni ,  qui  repoussa  avec  hor- 
reur une  telle  proposition  ,  refus  qu'il  paya 
hii-memc  de  sa  vie;  car  il  mourut  par  le  poi- 
son le  26  juillet  1526. 

Ce  poète,  dont  le  caractère  ingénieux  et 
jovial  parait  peu  d'accord  avec  la  gravité 
d'un  chanoine,  a  laissé  outre  ses  sonnets  et 
ses  satires,  et  son  poème  de  Y  Orlando  inna- 
txorato,  des  poésies  latines  écrites  avec  élé- 


gance. Il  excella  tellement  dans  le  genre  bur- 
lesque, que  ses  poésies  ne  sont  plus  dési- 
gnées, en  Italie,  que  sous  le  nom  de  Jiernes- 
ques.  On  doit  regretter  que  ce  poète  élégant 
et  facile  n'ait  pas  su  se  défendre  plus  sou- 
vent de  ces  expressions  licencieuses  fort  à  la 
mode  alors ,  mais  qui  doivent  faire  inter- 
dire la  lecture  de  ses  ouvrages. 

E.  B.  —  H. 

BERXIER,  compositeur  distingué,  né  à 
Mantes  en  166V  et  mort  à  Paris  en  173*, 
fut  successivement  maître  de  la  sainte  Cha- 
pelle et  de  la  chapelle  du  roi.  —  Très- versé 
dans  la  science  du  contre-point,  il  fonda  une 
école  qui  jouit  longtemps  d'une  grande  ré- 
putation. —  On  estime  surtout,  parmi  ses 
œuvres  musicales,  un  Miserere  et  des  can- 
tates, dont  les  paroles  sont  en  grande  partie 
de  J.  B.  Rousseau. 

DERNIER  (François)  s'est  fait  un  nom 
tout  particulier  parmi  tant  de  noms  célèbres, 
gloire  du  siècle  de  Louis  XIV,  par  les  rela- 
tions de  ses  voyages  bien  plus  que  par  ses 
écrits  philosophiques,  aujourd'hui  tombés 
en  oubli. 

Il  naquit  à  Angers.  Après  s'être  fait  rece- 
voir docteur  en  médecine  à  Montpellier,  il 
commença  ses  voyages.  En  156*,  il  passa  en 
Syrie,  de  là  en  Egypte.  Après  une  année  do 
séjour  au  Caire,  où  il  fut  atteint  de  la  peste, 
il  s'embarqua  pour  l'Inde,  où  il  resta  douze 
ans,  dont  huit  en  qualité  de  médecin  d'Au- 
rcng-Zeyb.  De  retour  en  France,  il  publia  la 
relation  de  ses  voyages,  ouvrage  que  distin- 
guent une  grande  élégance  de  style  et  des 
remarques  judicieuses.  Les  voyageurs  qui 
ont,  depuis  Bernier,  visité  l'Inde  et  surtout 
le  royaume  de  Cachemire,  ont  admiré  l'exac- 
titude scrupuleuse  de  ses  observations.  —  Il 
mourut  le  22  septembre  1688,  trois  ans  après 
avoir  accompli  un  dernier  voyage  en  Angle- 
terre. 

BE  R IVIER  (  Éti enne-Alexandrb-Jeak- 
Baptiste-Maiue),  né  à  Daon,  en  Anjou,  le 
31  décembre  176*,  s'est  fait  un  nom  dans 
les  annales  de  la  guerre  vendéenne  par  son 
dévouement  à  la  cause  royaliste.  Il  était  curé 
de  la  paroisse  de  Saint-Laud,  à  Angers,  où  il 
jouissait  d'une  grande  considération  ,  lors- 
que éclata  cette  furieuse  persécution  de  1792 
contre  les  prêtres.  Préférant  les  malheurs  de 
la  proscription  au  déshonneur  attaché  au 
serment  schismatique,  que  la  constitution  exi- 
geait du  clergé,  il  quitta  Angers;  et,  en  1793 
nous  le  voyons  à  la  royalo  armée  d'Anjou  t 
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président  d'un  conseil  supérieur,  destiné  à 
régulariser  l'insurrection  ,  et  gouverner  les 
contrées  révoltées  ;  tout-puissant  au  conseil, 
par  son  esprit  et  son  éloquence,  il  savait 
encore  se  mêler  aux  hommes  d'exécution  ;  et, 
la  veille  d'une  de  ces  batailles  de  géants 
jiont  la  Vendée  fut  le  théâtre ,  on  le  voyait , 
nouveau  Tyrtéc,  électrisant  les  soldats,  reli- 
gieux, non  par  des  chants,  mais  par  des  pré- 
dications inspirées.  —  Après  la  déroute  de 
Savenay ,  qui  ruina  le  parti  royaliste  pour 
un  temps ,  il  se  cacha  en  Bretagne,  qu'il 
faillit  insurger  par  sa  présence  ;  de  là  il  fit 
une  apparition  à  l'armée  de  Charette ,  pour 
retourner  définitivement  en  Anjou,  auprès  de 
Stofflet.  C'est  lui  qui,  comme  l'âme  de  la  Ven- 
dée, dont  Stofflet  était  la  tète  et  le  bras,  di- 
rigeait la  guerre  ;  et,  lors  de  la  paix  conclue 
avec  le  général  Hoche ,  c'est  Bernicr  qui 
porta  la  parole  dans  la  conférence  prélimi- 
naire et  définitive.  —  Après  la  mort  de 
Stofflet,  Bernier,  injustement  accusé  d'avoir 
trahi  la  retraite  du  chef  vendéen ,  se  re- 
trouve, toujours  aussi  infatigable,  auprès  de 
M.  d'Autichamp  ;  son  zèle  lui  valut  la  nomi- 
nation d'agent  général  des  armées  catholi- 
ques, près  des  puissances  étrangères,  mais  il 
refusa  de  se  rendre  à  Londres.  Après  la 
perle  des  espérances  de  son  parti ,  il  voulut  se 
rendre  en  Suisse,  et  demanda  même  un  passe- 
port, à  ce  sujet,  au  général  Hoche ,  mais  il  ne 
put  accomplir  ce  projet  ;  et,  lorsque  Bonaparte 
voulut  pacifier  définitivement  la  Vendée, 
Bernier  sut  encore  se  rendre  utile  à  ses  com- 
patriotes, en  se  faisant  accréditer  auprès  du 
gouvernement  consulaire,  comme  représen- 
tant des  Vendéens.  Les  talents  qu'il  déploya 
en  cette  occasion  le  firent  mettre  au  nombre 
des  plénipotentiaires  chargés  de  fixer  les 
bases  du  concordat  avec  l'envoyé  du  pape. 
—-Enfin,  lors  du  rétablissement  du  culte  ca- 
tholique ,  il  fut  promu  à  l'évêché  d'Orléans, 
où  il  a  laissé  des  souvenirs  par  sa  piété ,  son 
zèle  et  la  simplicité  de  ses  mœurs;  il  mourut, 
à  Paris ,  d'une  fièvre  bilieuse,  le  1er  octobre 
1806.  E.  de  Valliele. 

BERNIN,  en  italien  BERNINI  (Jean- 
Laurent)  ,  dit  le  cavalier  Bernin ,  fut  un  de 
ces  hommes  extraordinaires  que  les  dons 
d'un  génie  merveilleux  pour  les  beaux-arts, 
que  des  circonstances  heureuses,  accompa- 
gnées des  faveurs  de  la  fortune,  rendirent 
un  des  personnages  les  plus  illustres  du 
xvir  siècle.  Depuis  la  mort  de  Michel-Ange , 
Home  n'avait  point  eu  d'artiste  qui  en  ap- 
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prochat  plus  par  la  multiplicité  et  la  sa' 
périorité  des  talents.  Peintre,  sculpteur  et 
architecte  tout  à  la  fois,  H  dut  sa  hante 
célébrité  aux  ouvrages  qui ,  dans  ces  trois 
genres,  ont  immortalise  son  nom.  Leur 
nombre  est  si  considérable,  que  la  postérité, 
suivant  la  remarque  d'un  écrivain  moderne, 
refusera  de  croire  que  tant  de  chefs-d'œuvre 
soient  sortis  de  la  même  main. 

Bernin  naquit  à  Naples  en  1598.  Son 
père,  Pierre  Bernin ,  sculpteur  doué  de 
quelque  habileté,  était  natif  de  Seste  en 
Toscane.  L'espoir  de  faire  quelque  fortune 
l'avait  conduit  à  Naples,  où  il  épousa  Ange* 
lica  Galante,  mère  de  Jean-Laurent. 

Celui-ci  annonça,  dès  l'enfance,  ane 
aptitude  étonnante  pour  le  dessin.  A  l'âge 
de  8  ans ,  il  sculpta  une  tète  d'enfant  en 
marbre ,  qui ,  eu  égard  à  l'extrême  jeu- 
nesse de  l'auteur,  fit  l'admiration  de  tous 
ceux  qui  la  virent.  Le  pape,  se  l'étant  fait 
amener,  lui  demanda  s'il  pourrait  sur-le- 
champ  dessiner  une  tête  à  la  plume.  «  La- 
quelle? répondit  le  petit  Bernin.  — Tu  les 
sais  donc  faire  toutes?  s'écria  le  pape  avec 
surprise.  Eh  bien,  fais  un  saint  Paul.» En 
une  demi-heure  le  dessin  fut  terminé.  Le 
pape ,  enchanté  et  prévoyant  ce  qu'il  serait  un 


jour,  recommanda  Jean-Laurent  an  cardinal 
Maffeo  Barberini ,  amateur  éclairé  des  arts. 

Plusieurs  bustes  de  personnages  illustres, 
celui  du  prélat  Montajo  entre  autres,  si  res- 
semblant qu'en  le  voyant  quelqu'un  dit  : 
«  C'est  Montajo  pétrifié  ;  »  quelques  statues, 
des  plus  belles  qui  soient  sorties  de  ses  mains, 
avaient  donné  à  Bernin,  à  peine  âgé  de 
20  ans ,  la  réputation  du  premier  sculpteur 
de  son  siècle.  Il  paraît  que  son  talent  pour 
la  statuaire  se  corrompit  à  partir  de  cette 
époque,  loin  de  faire  des  progrès,  vérité 
qu'il  reconnut  lui-même;  car  revoyant,  après 
quarante  ans,  les  bustes  des  Borghèses  qu'il 
avait  sculptés  dans  sa  jeunesse  :  «  Que  j'ai 
fait,  s'écria-t-il,  peu  de  progrès  dans  l'aride 
la  sculpture  pendant  une  si  longue  suite  d'an- 
nées !  »  Son  groupe  d'Apollon  et  deDaphnc 
en  est  une  forte  preuve  ;  il  le  fit  à  18  ans, 
et  c'est  sans  contredit  son  chef-d'ccovre. 

Le  cardinal  Maffeo  Barberini,  ayantsuccédô 
à  Grégoire  XV,  fit  venir  Bernin  :  «  Vous  êtes 
heureux ,  lui  dit-il ,  de  voir  Maffeo  Barberin 
pape  ;  mais  il  s'estime  plus  heureux  encore 
de  ce  que  Bernin  vit  sous  son  règne.  »  Bè* 
lors  il  lui  fit  part  des  grands  travaux  qui  de- 
vaient compléter  la  superbe  basilique  do 
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Saint-Pierre,  c'est-à-dire  le  baldaquin  qu'on 
appelle  la  Confession  de  saint  Pierre  ;  la  chaire 
de  cet  apôtre  et  la  magnifique  colonnade  qui 
devait  entourer  le  parvis  du  temple.  11  com- 
œençapar  le  baldaquin,  ouvrage  colossal,  tout 
en  bronze  massif,  dont  la  hauteur  surpasse 
celle  dn  Louvre  de  24  pieds.  Cette  espèce  de 
dais  est  soutenu  par  quatre  colonnes  torses 
enrichies  de  figures  et  d'ornements  ciselés 
avecune  délicatesse  remarquable.  Cet  ouvrage 
loi  coûta  oeuf  années  de  travaux  et  de  soins. 
Cest  sous  Alexandre  V  qu'il  bâtit  sa  ra- 
tneose  colonnade ,  un  des  chefs-d'œuvre  de 
l'architecture  moderne  et  qui  n'a  rien  à  en- 
tier aux  monuments  les  plus  gigantesques  de 
l'antiquité. 

L'artiste  ne  réussit  pas  aussi  bien  dans  la 
composition  de  la  chaire  de  Saint-Pierre, 
soutenue  par  les  figures  colossales  des  quatre 
docteurs  de  l'Eglise,  le  tout  en  bronze.  — 
Noos  devons  citer  encore  parmi  les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Bernin  :  la  fontaine 
&  la  place  Barberine ,  le  palais  Barberini, 
le  campanile  de  Saint-Pierre,  le  modèle 
dn  tombeau  de  la  comtesse  Mathilde ,  celui 
du  pape  Urbain  VIII ,  une  statue  de  Char- 
les 1",  roi  d'Angleterre,  qu'il  fit  sur  trois 
portraits  qu'on  lui  avait  envoyés.  Lorsqu'on 
le  présenta  au  roi,  il  en  fut  tellement 
satisfait,  que,  tirant  de  son  doigt  un  dia- 
mant, de  la  valeur  de  six  mille  écus,  il 
le  remit  à  l'envoyé  de  Bernin  :  «  Ornez,  dit-il, 
cette  main  qui  exécute  de  si  belles  choses.  » 
U  Anglais  fit  exprès  le  voyage  d'Italie  pour 
kire  faire  sa  statue  par  cet  artiste ,  et  il  la 
P»ya ,  comme  le  roi  Charles ,  6,000  écus. 

Apres  la  mort  d'Urbain  VIII ,  les  envieux 
cherchèrent  à  desservir  Bernin  auprès  d'Inno- 
cent X,  publiant  partout  que  le  campanile 
^  ii  avait  construit  sur  l'nn  des  angles  de  la 
*3Câdede  Saint-Pierre,  menaçant  ruine,  en- 
trerait infailliblement  dans  sa  chute  celle 
do  portique  entier.  Us  lui  reprochaient  en- 
core d'avoir  creusé  des  niches  dans  les  pi- 
liers qui  soutiennent  le  dôme ,  lequel  s'était 
lézardé  depuis  ce  moment.  Ces  ruines  me- 
nantes étaient  dues  aux  mauvaises  fonda- 
jwn»  sur  lesquelles  le  cavalier  avait  bâti. 
J»>uoi  qu'il  cn  f  ie  papC  \n[  refusa  sa  pro- 
'"ttion  et  sa  confiance ,  lui  retira  une  partie 
des  travaux  que  lui  avait  donnés  son  prédé- 
^sueur,  et  suspendit  la  continuation  et  ra- 
rement des  autres.  C'est  pendant  ce  temps 
«e  disgrâce  que  Bernin  fit  pour  l'église  de 
Mainte- Marie -Majeure- de-la- Victoire  ce  fa- 
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meux  groupo  de  sainte  Thérèse  avec  l'ange, 
composition  que  certains  connaisseurs  trou- 
vent un  peu  trop  mondaine. 

Innocent  voulait  orner  la  place  Navone 
d'une  belle  fontaine  ;  à  cet  effet ,  il  invita 
tous  les  artistes  de  Rome,  Bernin  excepté, 
à  lui  présenter  des  modèles.  Le  prince  Nico- 
las Ludovisi ,  qui  avait  épousé  une  nièce  du 
pape ,  qui  était  très-dévoué  à  notre  artiste , 
lui  demanda  le  sien  ;  sitôt  qu'il  fut  achevé  ,  il 
le  fit  placer  dans  une  chambre  par  laquelle 
Innocent  devait  passer.  L'originalité,  la  gran- 
deur du  sujet  étonnèrent  le  pontife ,  qui  s'é- 
cria :  «  11  faudra ,  malgré  soi ,  se  servir  de 
Bernin.  »  Dès  ce  moment  il  lui  accorda  ses 
bonnes  grâces,  lui  fit  même  des  excuses  de 
ce  qu'il  n'avait  pas  encore  employé  ses  ta- 
lents, et  lui  ordonna  d'exécuter  son  modèle. 

Le  palais  Odescalchi,  la  rotonde  de  la  Ric- 
cia,  le  noviciat  des  Jésuites,  à  Monte-Cavat- 
lo ,  sont  des  édifices  qui  honorent  la  mémoire 
de  Bernin. 

En  16U ,  le  cardinal  Mazarin  ,  qui  avait 
connu  le  Bernin  à  Rome ,  essaya  vainement 
de  l'attirer  en  France,  et  lui  offrit,  au  nom 
de  Louis  XIV,  encore  enfant ,  12,000  écus 
d'appointements,  somme  énorme  pour  ce 
temps-là  (  environ  200,000  fr.  ). 

En  1664,  Louis  XIV,  ayant  résolu  d'ache- 
ver le  Louvre  sur  des  plans  et  plus  grands  et 
plus  riches  que  ceux  que  ses  prédécesseurs 
avaient  adoptés ,  fit  ouvrir  un  concours  par 
lequel  tous  les  artistes,  quelle  que  fût  leur 
profession ,  étaient  autorisés  à  fournir  des 
plans,  des  projets  dont  on  leur  tiendrait 
compte ,  suivant  le  jugement  qu'en  porterait 
un  comité  chargé  de  les  apprécier.  Ces  pro- 
jets furent  ensuite  envoyés  à  Bernin,  qui, 
après  les  avoir  examinés ,  les  fit  remettre  au 
roi ,  avec  deux  dessins  de  sa  façon  ;  lesquels 
furent  trouvés  dignes  de  la  haute  réputation 
de  l'artiste. 

Le  18  du  même  mois ,  Louis  écrivit  au 
pape  pour  lui  demander  comme  une  faveur 
spéciale  d'ordonner  au  chevalier  Bernini  de 
venir  en  France  pour  y  faire  exécuter  son  pry- 
jet,  etc. 

Le  duc  deCréqui ,  ayant  obtenu  de  Sa  Sain- 
teté la  grâce  qu'on  lui  demandait ,  se  trans- 
porta chez  le  cavalier  Bernin  pour  le  prier  de 
ne  pas  se  refuser  à  passer  en  France  :  l'artiste 
avait  alors  68  ans,  il  hésitait  à  faire  un  si  long 
voyage;  il  s'y  détermina  cependant  et  quitta 
Rome  en  1655 ,  accompagné  de  son  fils  Paul 
et  de  deux  de  ses  élèves ,  Matbias  Rossi  et 
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Jules  César.  Sa  marche  à  travers  les  divers 
États  italiens  et  la  France  fnt  vraiment  triom- 
phale; toutes  les  villes  par  lesquelles  il  passa 
lui  rendirent  des  honneurs  extraordinaires. 
Le  grand-duc  Côme  de  Médicis  le  logea  dans 
son  palais  et  lui  prêta  sa  litière  pour  s'en  ser- 
vir jusqu'aux  frontières  de  l'Italie.  Le  duc 
de  Savoie  le  combla  d'honneurs  et  de  pré- 
sents ;  partout  où  il  s'arrêtait,  le  peuple  s'at- 
troupait autour  de  lui,  «  comme  si,  disait-il, 
j'eusse  été  un  éléphant.  » 

Arrivé  au  Pont-de-Beauvoisin  (France),  il 
fut  visité  et  complimenté,  suivant  les  in- 
tentions de  Louis  XIV,  par  ceux  qui  com- 
mandaient dans  la  ville  ;  toutes  les  villes  du 
royaume  qui  se  trouvèrent  sur  son  passage 
lui  rendirent  les  mêmes  honneurs.  Le  nonce 
du  pape  alla  au-devant  de  lui  à  une  lieue  de 
Paris. 

Le  cavalier  était  arrivé  en  France  sur  la  fin 
du  mois  de  mai. 

Il  fit  d'abord  le  buste  du  roi ,  qu'il  exécuta 
sans  avoir  fait  aucun  modèle.  Cependant  on 
faisait  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour 
exécuter  l'achèvement  du  Louvre,  qui  était 
le  but  principal  pour  lequel  on  avait  fait  venir 
le  cavalier  de  Home.  Un  modèle  en  grand  avait 
été  fait  avec  beaucoup  de  dépense ,  les  fon- 
dations furent  jetées;  Louis  XIV,  suivi  de 
toute  sa  cour,  était  venu  de  Saint-Germain 
en  poser  solennellement  la  première  pierre.— 
Les  constructions  s'élevaient  déjà  do  10  pieds 
(3«,3) ,  lorsque  l'ouvrage  fut  suspendu  :  on 
en  donne  pour  raison  qu'on  avait  expressé- 
ment enjoint  à  l'artiste  de  ne  rien  abattre  de 
ce  qui  existait ,  et  qu'il  devait  se  borner  à 
décorer  l'extérieur  du  palais  d  une  manière 
convenable  et  uniforme;  mais  on  s'aperçut, 
au  contraire,  que  son  plan  aurait  eu  pour  ré- 
sultat infaillible  de  tout  changer,  de  faire, 
en  un  mot,  un  édifice  entièrement  nouveau  : 
il  fut  décidé  que  les  projets  de  Bernin  seraient 
abandonnés.  Le  cavalier,  ayant  éprouvé 
d'autres  contrariétés,  qui,  s'il  faut  en  croire 
Charles  Perrault,  avaient  été  bien  méritées, 
manifesta  l'intention  de  retourner  dans  son 
pays.  On  fit  semblant ,  par  politesse ,  de  com- 
battre cette  résolution;  mais,  au  fond,  Col- 
bert,  et  peut-être  le  roi  lui-même,  étaient 
fort  aises  d'être  débarrassés  de  lui. 

Il  n'est  pas  vrai,  comme  on  l'a  cent  fois 
dit  et  redit,  que  le  Bernin  ait  vu  ,  en  arrivant 
à  Paris ,  le  dessin  du  péristyle  du  Louvre  de 
Claude  Perrault;  car  Charles,  son  frère,  n'eût 
pas  manqué  de  consigner  dans  ses  mémoires 


le  magnifique  éloge  qu'il  est  censé  en  avoir 
fait.  M.  Leroi  a  relevé  cette  erreur,  et  prouvé 
que  cette  généreuse  franchise  appartenait  à 
Serlio,  qui,  mandé  par  François  Ier  pour 
faire  des  dessins  du  Louvre ,  eut  la  grandeur 
d'âme  de  faire  adopter,  de  préférence  aux 
siens,  ceux  do  Pierre  Lcscot,  abbé  de  Cluny. 

Ayant  enfin  obtenu  la  permission  de  quitter 
la  France ,  la  veille  de  son  départ ,  Charles 
Perrault  lui  porta  dans  ses  bras,  pour  lui 
faire  plus  d'honneur,  3,000  louis  dans  trois 
sacs ,  avec  un  brevet  de  12,000  livres  de  pen- 
sion par  an  et  un  autre  de  1,200  pour  son  fils. 

Cet  artiste  infatigable  exécuta  ,  à  l'âge  de 
70  ans ,  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  :  le 
tombeau  d'Alexandre  VII.  A  80  ans,  il  sculpta, 
pour  la  reine  Christine,  la  figure  en  bas- 
relief  du  Sauveur  du  monde  ;  il  s'occupait  en 
même  temps  de  la  restauration  du  vieux 
palais  de  la  chancellerie.  Malgré  son  grand 
âge,  il  se  livra  avec  tant  d'ardeur  à  ces  tra- 
vaux pénibles,  qu'il  perdit  le  sommeil,  et 
bientôt  après  il  termina  sa  glorieuse  carrière, 
le  28  novembre  1680,  à  l'âge  de  82  ans. 

Son  corps  fut  porté  à  Sainte-Marie-Ma- 
jeure, accompagné  des  étrangers  de  distinc- 
tion et  de  toute  la  noblesse  de  la  ville. 

BERMS  (  François-Joacuim  de  Pier- 
res ,  comte  de  Lyon  ,  cardinal  de  ) ,  na- 
quit à  Saint-Marcel-de-l'Ardèche ,  le  22  niai 
1715  ,  d'une  famille  noble  et  très-ancienne, 
mais  peu  favorisée  de  la  fortune.  On  le  des- 
tina, dès  son  enfance,  à  l'état  ecclésias- 
tique. Sa  naissance  le  fit  entrer  d'abord  dans 
le  chapitre  noble  de  Brioude ,  d'où  il  passa 
bientôt  dans  celui  de  Lyon.  Cependant,  en- 
core jeune ,  il  se  rendit  à  Paris ,  et ,  après 
avoir  passé  quelques  années  au  séminaire  de 
Saint-Sulpicc ,  il  entra  dans  le  monde ,  où 
une  figure  heureuse  et  les  manières  les  plus 
distinguées ,  jointes  au  talent  de  faire  des 
vers  faciles  et  agréables ,  le  firent  d'abord 
réussir.  11  fréquenta  la  plus  haute  société  , 
mais  sans  en  devenir  plus  riche.  La  vie  que 
menait  alors  le  jeune  abbé  était  un  peu  mon- 
daine ;  aussi ,  un  jour,  le  cardinal  de  Fleury, 
lui  reprochant  sa  dissipation  ,  lui  dit  :  Vous 
n'avez  rien  à  espérer  tant  que  je  vivrai.  — 
Monseigneur ,  j'attendrai ,  répondit  Bernis  ; 
et  il  se  retira  en  faisant  au  cardinal  un  pro- 
fond salut.  D'autres  veulent  que  ce  soit  aie- 
vêque  de  Mirepoix  qu'il  ait  fait  cette  réponse . 

Cependant ,  dans  la  suite ,  par  l'entremiso 
de  madame  de  Pompadour ,  il  fut  nommé  à 
l'ambassade  de  Venise ,  où  il  s'acquit  beau- 
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coup  de  considération.  Au  retour  de  son  am- 
bassade ,  il  jouit  d'une  grande  faveur  à  la 
cour  et  ne  tarda  pas  à  entrer  au  conseil ,  et 
bientôt  après  il  fut  chargé  du  ministère  des 
affaires  étrangères.  Il  esôuya  alors  de  grandes 
contradictions  et  de  graves  reproches ,  qu'il 
parait  ne  pas  avoir  mérités  :  on  lui  attribua 
le  funeste  traité  suivi  de  la  guerre  de  sept 
ans,  qui  fut  terminée  par  la  paix  honteuse  de 
1763.  Accablé  des  désastres  de  sa  patrie  et 
des  reproches  dont  on  le  poursuivait ,  le  car- 
dinal de  Bernis  (  il  venait  de  recevoir  le  cha- 
peau) donna  sa  démission,  qui  fut  acceptée, 
et  il  fut  exilé  bientôt  après.  En  1764,  sa  dis- 
grâce cessa  ;  le  roi  le  nomma  à  l'archevêché 
d'Alby  et  l'envoya ,  cinq  ans  après ,  à  Komc, 
en  qualité  d'ambassadeur.  Quelques  années 
après,  H  joignit  à  ce  titre  celui  de  protecteur 
des  églises  de  France.  Depuis  ce  temps ,  le 
cardinal  de  Bernis  resta  à  Rome  jusqu'à  sa 
mort.  Les  conclaves  de  1769  et  de  1774  le 
mirent  à  même  de  développer  son  talent  dans 
les  négociations.  Il  poursuivit ,  au  nom  de  sa 
cour  et  contre  son  opinion  particulière,  la 
destruction  des  jésuites. 

En  1791 ,  il  reçut  chez  lui  les  tantes  de 
Louis  XVI  avec  la  plus  touchante  hospita- 
lité. La  révolution  vint  interrompre  le  cours 
de  ses  prospérités.  Dépouillé  de  ses  abbayes 
par  les  décrets  et  de  son  archevêché  par  le 
refus  de  prêter  serment ,  il  perdit  400,000  li- 
vres de  rente  et  fut  réduit  à  une  sorte  de  dé- 
nùment;  mais  le  chevalier  d'Azara,  son  ami , 
lui  obtint  de  la  cour  d'Espagne  une  forte 
pension.  Il  survécut  trois  ans  à  cette  faveur 
et  mourut  à  Kome  le  22  novembre  1794,  âgé 
de  79  ans.  L'accueil  aimable  qu'il  fit  toujours 
.iux  Français ,  la  générosité  dont  il  usa  en- 
vers eux,  lorsque ,  chassés  par  les  malheurs 
de  leur  patrie ,  ils  se  réfugièrent  dans  son 
palais  ,  la  douceur  et  l'aménité  de  son  carac- 
tère le  firent  regretter  de  tous  ceux  qui  le 
connurent. 

11  reste  de  lui  des  poésies  légères  qui ,  dans 
sa  jeunesse,  commencèrent  sa  fortune  et  le 
firent  même  recevoir  à  l'Académie  française; 
il  les  jugeait  sévèrement  lui-même  et  avec  rai- 
son. On  a  aussi  de  lui  un  poème ,  la  Reli- 
gion vengée.  Comme  tous  les  ouvrages  mé- 
diocres, il  contient  quelques  beaux  vers  ;  en 
un  mot ,  il  est  de  beaucoup  inférieur  à  celui 
de  Louis  Racine.  Généralement,  on  reproche 
à  Bernis  do  l'affectation  et  trop  de  fleurs  ; 
c'est  à  cause  de  ce  dernier  défaut  que  Vol- 
taire l'appelait  Babtt  U\  bouquetière.  Enfin  il 


reste  de  lui  sa  correspondance  avec  Voltaire» 
où  il  montre  beaucoup  d'esprit  :  ses  lettres 
soutiennent  fort  bien  la  comparaison  avec 
celles  de  Voltaire ,  et  c'est  beaucoup  dire. 
Ses  œuvres  ont  été  publiées  à  Paris,  par 
Didot  aîné ,  en  1797 ,  in-8°. 

BERIVOULLI.  Cette  famille,  établie  ori- 
ginairement à  Anvers,  où  elle  professa  la  re- 
ligion protestante,  fut  obligée,  vers  la  fin  du 
xvi'  siècle,  de  fuir  les  persécutions  du  duc 
d'Albe  et  de  se  réfugier  d'abord  à  Francfort 
et  ensuite  à  Baie,  où  naquit  Jacques  Ber- 
noulli,  en  1654.  Destiné  par  son  père  à  être 
ministre  protestant,  il  s'occupa  d'abord  d'as- 
tronomie. Phaéton  conduisant  le  char  du 
soleil  avec  cette  devise  :  invilo  pâtre,  nidera 
verso  est  l'emblème  qu'il  s'était  fait.  Il  voya- 
gea en  France,  en  Hollande  et  en  Angleterre; 
il  publia,  en  1682,  un  nouveau  système  des 
comètes  et  une  dissertation  sur  la  pesanteur 
de  l'air.  Vers  ce  temps,  Leibnitz  fit  paraître, 
dans  les  journaux  do  Leipsick,  des  essais  du 
nouveau  calcul  différentiel  ou  des  infiniment 
petits,  dont  il  cachait  la  méthode.  Jacques 
Bernoulli  et  son  frère  Jean  la  devinèrent. 
De  retour  dans  sa  patrie  ,  il  fut  nommé,  en 
1G87,  professeur  de  mathématiques  de  l'uni- 
versité. L'Académie  des  sciences  de  Paris  so 
l'agrégea  en  1699,  et  celle  de  Berlin  en  1701; 
il  mourut  en  1705. 

BERNOULLI  (Jean)  naquit  à  Baie  en 
1667.  Ayant  terminé  ses  éludes,  il  fut  envoyé 
à  Neuchàlel  pour  y  apprendre  le  commerce 
et  la  langue  française;  mais  les  mathémati- 
ques furent  la  science  vers  laquelle  l'entraîna 
son  génie ,  et  il  acquit  bien  vite  une  très- 
grande  renommée.  A  l'aide  des  calculs  diffé- 
rentiels de  Leibnitz,  il  résolut  un  grand  nom- 
bre do  problèmes  fort  difficiles  agités  par 
les  géomètres  de  ce  temps.  Parmi  les  pro- 
blèmes les  plus  remarquables  qu'il  soumit 
aux  géomètres,  ses  émules,  celui  de  la  plus 
courte  descente  est  celui  qui  lui  fait  le  plus 
d'honneur.  Bernoulli  donna  à  ce  problème 
le  nom  de  brachystochrone ,  nom  dérivé  du 
grec,  qui  signifie  le  temps  le  plus  court.  Tous 
les  géomètres  de  l'Europe  s'en  occupèrent, 
mais  en  vain  ;  après  avoir  prolongé  le  délai 
de  six  mois,  il  en  donna  deux  solutions.  Jean 
Bernoulli  était  professeur  de  mathématiques 
à  Groningue.  —  Il  était  membre  des  Acadé- 
mies de  Paris,  de  Berlin,  de  Saint-Péters- 
bourg, de  la  Société  royale  de  Londres,  de 
l'Institut  de  Bologne;  il  mourut  à  BAle  le 
1er  janvier  1748. 
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BERNOULLI  (Nicolas),  néàBàleen 
1687,  fut  professeur  de  mathématiques  à  Pa- 
doue,  et,  plus  tard,  de  droit,  dans  le  lieu  de 
sa  naissance  ;  il  était  membre  de  l'Académie 
de  Berlin  et  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Il  mourut  à  Baie  le  29  novembre  1739. 

On  compte  quelques  autres  savants  de  cette 
famille,  ce  sont:  Bernoulli  (Nicolas  H),  mort 
professeur  de  mathématiques  à  Saint-Péters- 
bourg, le  29  juillet  1720.  —  Bernoulli  (  Da- 
niel), né  àGroningue,  le  9  février  1700;  on 
lui  doit  un  traité  d'hydrodynamique  fort  es- 
timé. 11  mourut  à  Baie  en  1782.  —  Bernoulli 
(Jean  II  ),  membre  de  l'Académie  de  Berlin, 
mort  en  1790.  —  Bernoulli  (Jean  111),  mort 
à  Berlin  en  1807,  fut  un  astronome  très-dis- 
tingué.—  Bernoulli  (Jacques  11),  mathéma- 
ticien fort  remarquable,  mourut  d'une  atta- 
que d'apoplexie  à  Saint-Pétersbourg  en  1789, 
en  se  baignant  dans  la  Neva. 

IJERNSTORF  (Jean-Hartwig-Eenest, 
comte  de)  vint  au  monde  à  Hanovre  le 
13  mai  1712.  Les  rapports  qu'il  entretenait 
avec  «les  amis  en  Danemark  le  conduisirent 
dans  ce  pays,  où  il  ne  larda  pas  à  s'attirer 
l'attention  du  gouvernement.  11  fut  employé 
à  diverses  ambassades,  et  Frédéric  II  le 
nomma  ministre  des  affaires  étrangères.  La 
neutralité  qu'il  observa  pendant  la  guerre  de 
sept  ans  favorisa  la  prospérité  du  Danemark; 
niais,  lorsque  Pierre  111  menaça  Holstein, 
en  1701 ,  Bernstorf  déploya  autant  de  fermeté 
que  d'activité.  Après  la  mort  de  cet  empe- 
reur, il  renoua  les  liens  d'amitié  avec  la  Rus- 
sie, et  parvint  à  conclure  un  traité  d'échange 
du  duché  de  Holstein  et  du  comte  d'Olden- 
bourg. Il  fut  le  premier  qui  affranchit  les  serfs 
de  ses  domaines.  La  reconnaissance  lui  a 
élevé  un  obélisque  que  l'on  voit  encore  entre 
le  château  de  Fédrichsbcrg  et  la  capitale.  Il 
resta  au  service  jusqu'en  1770,  et  se  retira  à 
Hambourg,  devant  l'influence  dcStruenséc; 
mais  il  fut  rappelé  à  Copenhague,  où  il  mou- 
rut le  17  février  1772.  J.  F.  de  Luxdblad. 

BÉROALD  DE  VERVILLE  (  Fran- 
çois) naquit  à  Paris  le  28  avril  1558;  élevé 
dans  les  principes  de  la  religion  réformée 
par  Béroald ,  son  père ,  il  se  hâta ,  aussitôt 
après  la  mort  de  celui-ci,  de  rentier  dans  la 
religion  de  ses  ancêtres,  et  obtint  même  un 
canonicat  à  Sainl-llaticn  de  Tours  le  5  no- 
vembre 1593.  C'était  un  homme  d'un  es- 
prit très-étendu,  d'une  érudition  très-variée, 
cl  doué  d'une  très-grande  aptitude  pour  les 
sciences  exactes,  puisqu'a  20  ans  il  publia  le 


Théâtre  des  instruments  mécaniques  et  mathé- 
matiques, qui  fut  suivi  d'autres  ouvrages  dans 
lesquels  il  annonçait  alors  avoir  appris  l'hor- 
logerie, l'orfèvrerie,  découvert  la  pierre  phi- 
sophalc,  le  mouvement  perpétuel,  la  quadra- 
ture du  cercle.  — H  passe  généralement  pour 
aimer  à  se  vanter;  la  liste  de  ses  œuvres,  y 
compris  les  poésies,  qui  sont  assez  esti- 
mées, se  trouve  dans  le  tome  XXXIX  des 
mémoires  de  Nicéron.  —  Béroald  mourut 
vers  1012. 

BEROALDO  (Philippe,  l'ancien),  né  à 
Bologne  le  7  décembre  lî^53.  Ses  facultés, 
sa  mémoire  et  son  érudition  étaient  prodi- 
gieuses. A  18  ans,  il  reconnut  que  ses  nui- 
1res  ne  pouvaient  plus  rien  lui  apprendre; 
alors  il  professa  successivement  à  Bologne, 
à  Parme  et  à  Milan.  —  La  célébrité  de  l'uni- 
versité de  Paris  l'attira  dans  cette  capitale,  où 
il  enseigna  publiquement  pendant  plusieurs 
années  ;  son  retour  dans  sa  ville  natale  fut 
un  véritable  triomphe  ;  son  érudition  le  fit 
nommer  professeur  de  belles-lettres  à  Bolo- 
gne, et  la  considération  dont  il  était  entouré, 
secrétaire  do  la  république  ;  car,  malgré  les 
agitations  de  sa  vie  publique  cl  les  dissipa- 
tions de  sa  vie  privée,  il  trouva  le  temps  d'é- 
crire un  grand  nombre  d'ouvrages.  —  Mais 
son  plus  beau  titre  de  gloire  consiste  dans 
les  judicieux  commentaires  qu'il  fit  des  au- 
teurs latins.  Son  amour  pour  le  travail,  en 
altérant  sa  santé,  hata  sa  mort,  qui  arriva  le 
17  juillet  1505. 

BEROALDO  (Philippe,  le  jeune),  parent 
et  disciple  favori  de  Béroaldo  l'ancien,  na- 
quit à  Bologne  le  1"  octobre  1 V72.  Professeur 
de  belles-lettres  à  Rome,  puis  secrétaire  du 
pape  Léon  X,  il  fut  nommé,  par  ce  dernier, 
bibliothécaire  du  Vatican,  en  1516.  —  Le 
chagrin  qu'il  ressentit  d'être  tombé  dans  la 
disgrâce  de  ce  pape,  et  de  n'avoir  pu  obte- 
nir certains  avantages  dus  à  son  mérite,  le 
conduisit  au  tombeau  ;  il  mourut  en  1518.  H 
publia  une  magnifique  édition  de  Tacite,  in- 
folio, dédiée  à  Léon  X,  et  dont  le  pontife 
libéral  paya  le  manuscrit  500  sequins.  Ses 
odes  et  ses  épigrammes,  bien  supérieures 
aux  œuvres  poétiques  de  son  homonyme,  le 
placent  à  côté  des  plus  gracieux  écrivains  de 
l'Italie,  et  eurent  un  immense  succès,  sur- 
tout en  France,  où  elles  furent  traduites  par 
Clément  Marot. 

BÉROSE  (  biog.  ),  ou  plutôt  BER- 
IIOLSCH A ,  fils  d'Osée,  prêtre  de  Bel,  as- 
tronome et  historien ,  naquit  à  Babylone,  à 
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l'époque  des  guerres  d'Alexandre,  d'une  fa- 
mille chaldéenneet  sacerdotale.  Fort  instruit 
dans  les  sciences  des  Chaldécns,  il  composa, 
au  rapport  deJosèphe,  plusieurs  traitas  pour 
en  faciliter  les  connaissances  aux  Grecs;  il 
alla  même,  si  l'on  en  croit  Vitruvc,  ensei- 
gner l'astronomie  à  Cos ,  et  inventa  un  ca- 
dran solaire  qui ,  par  son  mécanisme,  pre- 
nait le  degré  d'inclinaison  convenable  à  la 
latitude  de  chaque  lieu  d'observation;  ses 
théories  sur  les  causes  des  phases  et  des  mou- 
vements de  la  lune  et  sur  celles  des  tremble- 
ments de  terre  sont  regardées,  par  Bailly, 
comme  d'une  absurdité  choquante  pour  l'é- 
poque où  il  les  enseignait.  Au  reste,  Bérose 
était  moins  un  astronome  qu'un  astrologue, 
et  c'est  à  ce  dernier  titre  que  les  Athéniens 
lui  consacrèrent ,  dans  leur  gymnase,  une 
statue  à  la  langue  dorée. 

I!  ne  nous  reste  rien  des  écrits  de  Bérosc 
sur  l'astronomie  et  la  philosophie.  11  avait 
composé,  suivant  Taticn,  deux  livres  sur  les 
faits  et  gestes  des  Assyriens,  qui  sont  égale- 
mont  perdus,  et  il  ne  reste,  de  trois  livres  de 
ses  Antiquités  chaldéennes,  que  quelques  frag- 
ments cités  par  Joséphe,  dans  ses  Antiquités 
judaïques  et  dans  son  Mémoire  contre  Appion, 
et  d'autres  recueillis  de  seconde  main  par 
le  Syncelle.  Il  avait,  à  ce  qu'il  parait,  repro- 
duit assez  naïvement  les  traditions  de  sa  pa- 
trie; mais  son  histoire  existât-elle  entière, 
qu'il  serait  encore  fort  difficile  de  démêler  la 
vérité  au  milieu  des  fables  et  des  mvthes 
dont  elle  est  entourée,  et  Fabricius  a  réuni 
dans  sa  Bibliothèque  tout  ce  qui  lui  a  paru 
avoir  quelque  authenticité.  En  loio,  Amien 
de  Viterbe  publia  un  prétendu  abrégé  latin 
des  cinq  livres  historiques  de  Bérose,  qui 
avaient  été  conservés  en  Arménie,  et  de  là 
portés  à  Rome  ;  mais  la  fraude  ne  tarda  pas 
à  être  découverte. 

Bérose,  suivant  saint  Augustin,  eut  une 
filie  qui  fut  appelée  la  sibylle  babylo- 
nienne. Quelques  auteurs  ont  cherché  à  la 
confondre  avec  la  sibylle  de  Cumes,  qui  alla 
à  Home  offrir  ses  livres  à  Tarquin  l'Ancien , 
songer  que  Bérosc  a  dédié  un  de  ses  ou- 
\ntiochus  Théos,  qui  régna  de  262 
à  2V7  ans  avant  Jésus-Christ ,  c'est-à-dire 
plus  de  trois  siècles  et  demi  après  Tarquin. 

J.  Fleur  y. 
BERQÏ'IN  (Arnaud).  Aimable  écrivain , 
trop  oublié  aujourd'hui.  Né  à  Bordeaux  en 
17i9,  il  composa  d'abord  des  idylles  gra- 
cieuses et  élégantes  ;  quelques  imitations  de 
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l'italien  et  de  l'anglais ,  et  des  romances  don ; 
quelques-unes  furent  assez  populaires.  Ses 
œuvres  complètes  ne  renferment  guère  quo 
d'utiles  ouvrages  consacrés  à  l'instruction  de 
l'enfance  :  l'Ami  des  Enfants ,  Lectures  pour 
les  Enfants,  l'Ami  de  l'Adolescence,  Sandfort 
et  Merton ,  le  Petit  Grandisson ,  et  quelques 
autres.  Un  seul  ouvrage,  l'Ami  des  Enfants, 
imité  en  partie  de  l'allemand,  recommando 
Berquin  à  la  mémoire  ;  mais  ce  livre ,  qui 
mérite  son  titre,  est  plein  de  justesse,  de 
naïveté  et  de  douceur.  C'est  une  des  plus 
agréables  et  des  plus  utiles  lectures  qu'on 
puisse  proposer  à  cet  âge  plein  de  qualités 
naissantes  et  de  défauts  encore  incertains. 
Suite  de  contes  et  de  dialogues  où  la  morale 
emprunte  le  charme  d'un  récit  naturel,  gra- 
cieux ,  V  Ami  des  Enfants,  qui  parut  en  1784, 
obtint  le  prix  décerné  par  l'Académie  fran- 
çaise à  l'ouvrage  le  plus  utile  qui  eût  paru 
dans  l'année.  On  se  souvient  aussi  que  Ber- 
quin fut,  pendant  quelque  temps,  le  rédac- 
teur du  Moniteur,  et  qu'il  travailla  avec  Gin- 
guené  à  la  Feuille  villageoise.  11  fut  proposé, 
en  1791,  pour  être  l'un  des  instituteurs  du 
Dauphin ,  et  mourut  à  Paris  la  même  année. 

Théry. 

BERRUGl'ATE  (Alonzo),  sculpteur  et 
architecte  espagnol,  né  à  Paredes  de  Nova, 
près  de  Valladolid,  fut  le  premier  qui  porta 
dans  sa  patrie  les  v  rais  principes  des  beaux- 
arts,  qu'il  était  allé  étudier  en  Italie  dans 
l'école  de  Michel-Ange,  et  dans  l'intimité 
d'André  del  Sartc,  de  Baccio  Bandinelli,  et 
de  quelques  autres  artistes  célèbres ,  qui  res- 
tèrent toujours  ses  amis.  Charles -Quint  le 
créa  chevalier,  puis  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre ,  et  le  chargea  de  plusieurs  parties  de  la 
construction  du  Prado ,  à  Madrid ,  et  la  res- 
tauration dcl'Alhambra,  à  Grenade.  L'église 
de  Tolède  possède  encore  un  morceau  do 
sculpture  de  Bcrruguate représentant  la  Trans- 
figuration ;  Valladolid  et  Salamanque  mon- 
trent aussi  avec  orgueil  plusieurs  statues  ou 
bas-reliefs  du  même  artiste.  11  y  a,  dans  toutes 
ses  créations,  de  la  fierté,  de  l'énergie,  et 
une  grande  connaissance  de  l'anatomie.  — 
Bcrruguate  mourut  à  Madrid ,  l'an  1545,  dans 
un  âge  fort  avancé,  et  laissant  à  ses  héritiers 
une  fortune  honnête  qu'il  avait  acquise  par 
ses  travaux.  J.  F. 

BERRUYER  {  Joseph-Isa  ac),  jésuite,  né 
le  7  novembre  1681,  à  Rouen  ;  mort  à  Paris, 
le  18  février  1758.  Quoiqu'il  fût  un  des  mem- 
bres les  plus  éminents  de  la  congrégation  et 
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un  professeur  d'humanités  très-distingué,  il 
dut,  en  grande  partie,  sa  célébrité  à  la  pu- 
blication de  son  Histoire  du  peuple  de  Dieu, 
qui  excita,  dans  le  temps,  un  véritable  en- 
gouement, et  éleva,  d'autre  part,  de  terribles 
orages  contre  son  auteur.  Cette  Histoire  du 
peuple  de  Dieu  est  composée  de  trois  parties, 
l'ancien  Testament,  qui  fut  publié  en  1783, 
le  Nouveau  Testament  en  1753,  et  les  Epi- 
tres  des  Apôtres,  qui  ne  furent  publiées  que 
longtemps  après.  — Ces  différents  ouvrages 
dans  lesquels  l'auteur  a  répandu  les  fantai- 
sies d'une  imagination  vive,  travestissant  la 
Bible  et  l'Evangile  en  véritables  romans,  ont 
été  successivement  condamnés  par  le  général 
des  jésuites,  les  évèques,  le  pape  Benoît  XIV, 
et  enfin  par  le  parlement  de  Paris,  qui  les 
supprima  et  cita  le  père  Berruyer  à  compa- 
raître. Le  père  Berruyer  fit  toutes  les  soumis- 
sions et  rétractations  qu'on  exigea  de  lui,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  faire  paraître  la  troi- 
sième partie  de  son  histoire,  qui  n'est,  comme 
nous  l'avons  dit,  qu'une  paraphrase  dcsEpî- 
tres  des  apôtres,  d'après  le  père  Hardouin , 
dont  Berruyer  avait  embrassé  les  doctrines. 
Cette  dernière  publication  fut  condamnée 
par  des  lettres  apostoliques  de  Clément  XIII. 

BERRUYER  (Jean -François),  né  à 
Lyon  le  6  janvier  1737,  avait  atteint  le  grade 
de  capitaine,  par  suite  de  ses  services  au 
siège  de  Mahon  et  pendant  la  guerre  de  sept 
ans,  lorsque  la  révolution  éclata.  Nommé 
colonel  des  carabiniers,  puis  lieutenant  gé- 
néral, il  commanda  en  chef  les  troupes  réu- 
nies près  de  Paris,  en  1793,  et  fut  plus  tard 
envoyé  en  Vendée,  où  il  subit  divers  échecs, 
qui  le  firent  suspendre  de  ses  fonctions.  Le 
Directoire  le  nomma,  en  1796,  commandant 
des  Invalides  :  c'est  dans  cet  emploi  qu'il 
mourut,  le  27  avril  180V. 

BERRY,  ancienne  province  du  royaume 
de  France  avec  titre  do  duché  et  gouverne- 
ment militaire  de  province,  contient  aujour- 
d'hui, en  très-grande  partie,  les  déparle- 
ments de  X Indre  et  du  Cher. 

Le  Berry  tire  son  nom  des  Biturigcs,  an- 
cien peuple  celte  ou  gaulois  qui  l'habitait 
plusieurs  siècles  avant  l'ère  nouvelle.  Tile- 
Live  rapporte  qu'Ambigat,  roi  do  ce  pays,  et 
probablement  d'autres  provinces  attenantes 
(600  ans  avant  J.  C),  voyant  ses  États  sur- 
chargés de  population,  envoya  ses  deux  ne- 
veux, Bellovèse  et  Sigovèse,  à  la  tête  de  deux 
puissantes  armées,  chercher  fortune  dans 
des  contrées  éloignées.  Bellovèse  se  dirigea 
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vers  le  midi ,  passa  les  Alpes  et  s'établit  dans 
le  nord  de  l'Italie  ;  Sigovèse  prit  le  chemin 
de  la  Germanie,  et,  après  plusieurs  combats 
heureux,  s'empara  de  la  Bohème,  pays  qui 
tire  son  nom  des  Boii,  dont  il  était  le  chef. 

Lorsque  César  fit  la  conquête  des  Gaules, 
les  Bituriges  se  rangèrent  du  côté  de  Vercin- 
gctorix,  chef  de  l'armée  des  Gaulois  confé- 
dérés pour  la  défense  du  pays.  Ils  s'enfer- 
mèrent dans  Âvaricum  (Bourges),  leur  capi- 
tale ,  et  s'y  firent  tuer  presque  tous,  an 
nombre  de  40,000.  —  De  la  domination  des 
Romains,  cette  province  passa  sous  celle  des 
Visigoths  (475),  puis  sous  celle  des  Fran- 
çais, après  la  bataille  de  Vouillé,  gagnée  par 
Clovis  (507).  A  partir  de  cette  époque,  le 
Berry  fut  gouverné  par  des  comtes.  Le  pre- 
mier dont  on  ait  conservé  la  mémoire  se 
nommait  Rollon  ou  Ollon  (en  585). 

Après  avoir  été  possédée  par  une  longue 
suite  de  comtes  ou  de  vicomtes,  celte  pro- 
vince fut  vendue  par  Eudes  Herpin,  le  der- 
nier d'entre  eux,  60,000  sous  d'or  au  roi  Phi- 
lippe Ier,  qui  la  réunit  a  la  couronne;  en 
1360,  le  roi  Jean  1  érigea  en  duché,  en  faveur 
de  Jean,  son  troisième  fils.  Ce  prince  étant 
mort  sans  postérité,  en  U16,  le  Berry  revint 
a  la  couronne.  En  1460,  Charles  VII  le  donna 
à  Charles ,  son  second  fils,  lequel  le  céda  à 
Louis  XI,  son  frère.  Ce  dernier  roi  en  fit  don 
à  François,  son  troisième  fils,  après  la  mort 
duquel,  et  de  sa  sœur  Jeanne,  le  duché  re- 
tourna à  la  couronne.  François  1er  en  donna 
la  jouissance  à  la  princesse  Marguerite,  sa 
sœur  ;  Henri  II  l'accorda  à  sa  sœur  Margue- 
rite, morte  duchesse  de  Savoie  en  157fc. 
Henri  III  le  donna  comme  supplément  d'a- 
panage ou  duc  d'Alcnçon,  son  frère.  Sous 
Henri  IV,  Louise  de  Lorraine,  veuve  de 
Henri  III,  en  eut  l'usufruit.  Louis  XIV  en  fit 
don  à  Charles  de  France,  un  de  ses  petits- 
fils,  mort  sans  postérité.  Sous  Louis  XV, 
Louis-Auguste,  depuis  Louis  XVI,  eut  le  ti- 
tre de  duc  de  Berry  ;  ensuite  ce  titre  passa  à 
Charles-Ferdinand  d'Artois,  mort  assassiné, 
et  dernier  duc  de  Berry. 

BERRY  (Charles-Ferdinand,  duc  m) 
naquit,  à  Versailles,  le  22  janvier  1778,  de 
Charles  -  Philippe,  comte  d'Artois,  depuis 
Charles  X,  et  de  Marie-Thérèse  de  Savoie. 
Des  mains  de  la  comtesse  de  Caumont, 
sa  gouvernante,  il  passa,  à  l'âge  de  5  ans, 
dans  celles  de  M.  le  duc  de  Sérent,  qui 
fut  nommé  son  gouverneur.  Son  éducation 
fut  confiée  à  MM.  de  BurTcvent,  de  la  Bour- 
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tlonnaye  et  d'Arbouville ,  ses  précepteurs, 
et  à  MM.  les  abbés  Marie  et  Guesnêc,  ses 
sous-précepteurs.  C'est  sous  la  direction  de 
ces  respectables  personnages  qu'il  passa  ses 
premières  années  au  château  de  Beauregard, 
partageant  ses  plaisirs  et  ses  travaux  avec  le 
duc  d'Angoulème,  son  frère  ainé.  Les  défauts 
et  les  qualités  du  duc  de  "Berry,  enfant,  fai- 
saient pressentir  en  lui  le  caractère  que 
l'homme  devait  avoir  plus  tard.  Rebelle  aux 
leçons,  fougueux,  emporté,  mais  plein  d'ins- 
tincts généreux,  de  saillies  et  d'esprit,  mille 
traits  de  son  enfance  prouvent  la  parfaite 
bonté  du  cœur  dont  la  nature  l'avait  doué. 

Son  éducation  était  a  peine  commencée 
lorsque  éclata  la  révolution;  il  dut  alors  par* 
tir  pour  les  Pays-Bas,  où  le  comte  d'Artois, 
son  père,  donnant  le  signal  de  l'émigration, 
renait  de  se  réfugier.  C'est  à  travers  mille 
dangers  que  le  duc  de  Berry  et  son  frère  tra- 
versèrent la  France. 

Quelque  temps  après,  il  quitta  les  Pays- 
Bas  pour  l'Italie,  et  vint  commencer  à  Turin 
son  éducation  militaire.  Pendant  qu'il  sui- 
vait avec  une  application  sans  égale  les  exer- 
cices de  l'école  d'artillerie  où  il  passait  par 
tous  les  grades,  la  nouvelle  cour,  qui  l'avait 
accueilli,  admirait  son  esprit,  son  amabilité 
et  surtout  l'enjouement  qu'il  avait  su  conser- 
ver jusque  sur  la  terre  d'exil. 

Au  mois  d'août  1792,  l'Europe  entière  se 
disposant  à  la  guerre,  le  duc  de  Berry  quitta 
Turin  pour  se  rendre  à  l'armée  de  Condé,  où 
il  servit  avec  son  frère  sous  les  ordres  de 
M.  le  comte  d'Artois.  Il  fit  ses  premières  ar- 
mes devant  Thionville,  et  c'est  là  que,  voyant 
les  compagnies  bretonnes  plus  avancées  vers 
la  place,  il  disait  :  «  Je  voudrais  être  Breton 
pour  voir  de  plus  près  l'ennemi.  » 

Après  la  retraite  de  Champagne,  le  duc 
de  Berry  et  son  frère  se  retirèrent  à  Ham  ; 
niais  le  repos  ne  pouvant  convenir  au  ca- 
ractère du  jeune  prince,  il  obtint  la  per- 
mission de  retourner  à  l'armée  de  Condé,  où 
il  fut  enrôlé  d'abord  comme  simple  volon- 
taire ;  mais  bientôt  son  mérite  et  sa  naissance 
'ui  firent  donner  le  commandement  de  la  ca- 
valerie en  remplacement  du  duc  d'Enghien, 
lui  prit  celui  de  l'avant-garde.  Présent  à  tous 
les  combats  qui  signalèrent  les  campagnes  de 
1795-1706  et  1797,  il  se  fit  remarquer  à 
Steinstadt,  au  pont  d'Huningue,  à  Kamluck, 
À  Munich,  au  siège  de  Kehl,  par  un  courage 
Poussé  quelquefois  jusqu'à  la  témérité.  L'ar- 
**H5tice  de  Leobeo,  qui  donna  le  repos  à  l'Eu- 


rope, condamna  enfin  le  duc  do  Berry  à  l'i- 
naction ;  mais,  après  avoir  passé  une  année 
à  Edimbourg,  près  de  sa  famille,  il  rejoignit 
(octobre  1798)  en  Pologne  ses  compagnons 
d'armes  qui  venaient  d'être  réunis  en  un  seul 
régiment,  dont  il  prit  le  commandement  en 
l'absence  de  son  frère.  Le  corps  des  émigrés 
ayant  reçu,  en  Volhynie,  l'ordre  de  regagner 
la  frontière  de  France,  le  duc  de  Berry  tra- 
versa l'Allemagne  à  la  tète  de  sa  petite  armée 
et  vint  assister  à  Constance,  à  la  dernière 
bataille  que  livra  l'armée  de  Condé.  —  Ce 
fut  alors  que  Louis  XVIII  pensa  à  un  mariage 
pour  son  neveu  et  jeta  les  yeux  sur  la  prin- 
cesse Christine,  fille  du  roi  de  Naples,  et,  de- 
puis, reine  de  Sardaigne  ;  mais  les  intrigues 
du  ministre  Acton  et  les  ménagements  que  la 
cour  de  Naples  avait  à  garder  avec  la  répu- 
blique française  firent  manquer  cette  union. 

Le  duc  de  Berry  habita  quelque  temps 
Rome,  s'occupant  de  musique  et  surtout  do 
peinture,  qui  fut  toujours  son  art  de  prédi- 
lection ;  il  ne  quitta  cette  capitale  que  lors- 
qu'il apprit  que  la  guerre  allait  recommencer. 
Il  rejoignit  alors  l'armée,  qui,  postée  sur  les 
bords  de  l'Inn,  entre  Weisscmbourg  et  Neu- 
beioren,  défendait  le  passage  de  cette  rivière; 
dans  cette  campagne  il  servit,  comme  volon- 
taire, sous  les  ordres  de  M.  le  duc  d'Angou- 
lème. 

Lorsque  la  paix  de  l'Allemagne  eut  amené 
la  dissolution  du  corps  de  Condé,  le  duc  de 
Berry  dut  se  séparer  de  ses  frères  d'armes, 
de  ces  braves  gentilshommes  qui,  tant  de  fois, 
avaient  versé  leur  sang  pour  leur  roi.  Dans 
cette  pénible  épreuve,  le  noble  prince  sur- 
montait sa  douleur  pour  consoler,  encoura- 
ger ceux  qu'il  laissait  dans  l'abandon  et  la 
misère,  oubliant  que  lui  aussi  se  trouvait  dans 
un  dénùmcnt  si  complet,  qu'il  était  obligé 
de  vendre  ses  équipages  pour  rejoindre  son 
père  en  Angleterre.  Après  un  court  séjour  en 
Ecosse,  il  vint  demeurer  à  Londres,  où  il  vé- 
cut fort  retiré,  renfermé  cher  lui  avec  quel- 
ques amis  dont  la  condition  et  les  habitudes 
n'étaient  pas,  il  faut  le  dire,  dignes  de  sa  haute 
position  ;  mais  pourtant  cet  oubli  passager  do 
sa  naissance  ne  l'empêcha  jamais  de  remplir 
avec  exactitude  ses  devoirs  de  famille,  et  il 
allait  régulièrement  à  Harlwel  faire  sa  cour 
au  roi.  Tourmenté  du  désir  de  rentrer  en 
France,  il  saisissait  avec  ardeur  toutes  les  oc- 
casions qui  pourraient,  par  des  voies  détour- 
nées, le  ramener  dans  cette  chère  patrie.  Tel 
fut  le  motif  qui  le  conduisit  en  Suède  lors  de 
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J'expédition  des  Anglais  à  Copenhague.  Plus 
tard,  la  guerre  d'Espagne  sembla  devoir  fa- 
ciliter ses  projets  ;  mais  le  gouvernement  an- 
glais mit  obstacle  à  son  départ.  En  1814,  le 
duc  de  Berry,  sur  la  foi  de  correspondants 
perfides  qui  lui  écrivaient  que  les  royalistes 
n'attendaient  que  sa  présence  pour  se  soule- 
ver; fut  sur  le  point  de  passer  en  France,  où 
sa  tôte  était  encore  mise  à  prix  ;  mais,  quel- 
ques mois  plus  tard,  il  put  enfin  débarquer 
à  Cherbourg,  où,  pour  faire  bénir  ses  pre- 
miers pas  en  France,  il  demanda,  ainsi  qu'à 
son  passage  à  Caen,  la  mise  en  liberté  d'un 
grand  nombre  de  prisonniers.  Le  comte 
d'Artois  reçut,  au  château  des  Tuileries,  no- 
tre illustre  exilé,  qui ,  nommé  modestement 
colonel  des  chasseurs  à  cheval,  sembla  vain- 
cre, par  sa  franchise ,  ses  manières  chevale- 
resques et  la  protection  qu'il  accorda  au  sol- 
dat, la  répugnance  que  les  troupes  témoi- 
gnèrent d'abord  pour  lui. 

Le  retour  de  Napoléon,  au  mois  de  mars 
1815,  vint  encore  arracher  à  la  France  le  duc 
de  Berry.  Chargé  du  commandement  des 
troupes  royales,  il  protégea  le  départ  de 
Louis  XVIII  et  déploya,  dans  celte  occasion, 
toutes  les  qualités  d'un  grand  capitaine. 
Mais  heureusement,  cette  fois,  l'exil  ne  de- 
vait pas  être  de  longue  durée;  le  2  juillet 
1815,  le  prince  rentrait  en  France,  et  re- 
cueillait sur  son  passage  les  tristes  débris  de 
cette  guerre  de  trois  mois. 

Alors  des  jours  heureux  semblaient  com- 
mencer pour  lui  ;  il  était  l'espoir  de  sa  fa- 
mille et  de  la  France  ;  son  mariage  avec  la 
princesse  Caroline-Ferdinande ,  fille aînée  du 
prince  royal  des  Deux-Siciles ,  fut  célébré 
le  17  juillet  1816,  et  la  France  se  souvient 
encore  avec  émotion  du  généreux  abandon 
qu'il  fit  alors  aux  pauvres  des  500,000  francs 
que  les  chambres  venaient  de  voter  pour  lui. 

Cette  vie,  traversée  par  tant  d'infortunes, 
devait  encore  se  terminer  par  un  assassinat. 
Le  13  février  1821,  à  onze  heures  du  soir, 
au  sortir  de  l'Opéra,  le  poignard  de  Lou- 
vel  frappa  le  duc  do  Berry.  Le  fer  avait 
traversé  le  poumon  droit  et  touché  le  cœur. 
Transporté  mourant  dans  l'intérieur  du  théâ- 
tre, l'infortuné  prince  arracha  lui-même  le 
couteau  qui  était  resté  dans  la  plaie.  Il  mon- 
tra, au  milieu  de  ses  souffrances,  la  plus  no- 
ble résignation,  demanda  avec  prières,  au 
roi,  la  grâce  de  l'homme  qui  venait  de  l'as- 
sassiner; puis,  bénissant  sa  fille  qu'il  avait 
demandée,  il  lui  dit  :  —  «  Je  souhaite  que  tu 
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sois  moins  malheureuse  que  ceux  de  ma  fa- 
mille. »  L'évêque  de  Chartres,  qu'il  avait  fait 
appeler,  lui  prodigua  les  secours  de  la  reli- 
gion, qu'il  reçut  avec  les  sentiments  de  la 
plus  haute  piété.  —  Le  duc  de  Berry  eût  dû 
mourir  sous  le  coup  ,  mais  Dieu  voulut  sans 
doute  qu'il  pût  édifier  la  France  par  sa  fin 
toute  chrétienne. 

Le  duc  de  Berry  joignait,  aux  qualités  qui 
distinguent  un  prince,  celles  qui  honorent  le 
plus  l'homme  privé.  La  franchise  et  la  sensi- 
bilité de  son  cœur  tempéraient  la  vivacité  de 
son  caractère;  il  était  bon  par  essence  et 
charitable  par  goût. 

Ce  fut  le  U  février  1821  qu'il  expira.  Son 
corps  fut  transporté  à  Saint-Denis. 

BE  HSAK1EXS.  Quelques  historiens  fran- 
çais désignent,  par  ce  nom,  certains  offi- 
ciers de  la  cour  de  Charlemagne,  qui  étaient 
chargés  d'annoncer  les  visiteurs  et  de  les  in- 
troduire dans  les  appartements  du  palais  im- 
périal. —  On  appelle  aussi  bersariens  ceux 
que  les  anciens  nommaient  bestiarii;  c'é- 
taient les  hommes  condamnés  à  combattre 
contre  les  bétes  dans  les  amphithéâtres. 

BEllSMANN  (Grégoire)  fut,  sans  con- 
tredit, un  des  hommes  les  plus  instruits 
et  les  plus  éclaires  du  xvr  siècle,  cette 
époque  de  rénovation  intellectuelle,  si  fé- 
conde en  hommes  supérieurs. — Né  en  1538 
à  Annaberg,  petite  ville  de  Misnie,  près  de 
la  rivière  de  Schop  et  du  côté  de  la  Bohême, 
Bcrsmann  donna  une  vive  impulsion  aux 
sciences,  et  particulièrement  à  la  médecine, 
à  la  physique  et  aux  belles-lettres.  Les  langues 
latine  et  grecque  lui  étaient  surtout  très-fa- 
milières, et  sa  mémoire  était,  dit-on,  si  prodi- 
gieuse, qu'il  pouvait  réciter,  sans  hésitation, 
des  volumes  entiers  des  auteurs  anciens.  — 
Dévoré  d'une  ardente  curiosité  et  d'un  insa- 
tiable désir  de  connaissances  nouvelles, 
Bersmann  voyagea  successivement  en  France 
et  en  Italie,  pour  connaître  les  hommes  qui, 
dans  ces  deux  contrées ,  occupaient  le  pre- 
mier rang  dans  le  monde  scientifique  et  lit- 
téraire; ces  excursions,  qui  durèrent  plu- 
sieurs années ,  contribuèrent  puissamment 
à  agrandir  la  sphère  de  ses  idées  et  de  ses 
connaissances.  —  De  retour  dans  sa  patrie, 
Bersmann  se  lança  dans  la  carrière  de  l'en- 
seignement et  y  déploya  autant  de  zèle  que 
de  science,  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en 
1611.  II  avait  alors  76  ans. —  Bersmann  mit 
en  vers  les  psaumes  de  David,  fit  des  notes 
et  des  commentaires  sur  Virgile,  Ovide,  Ho- 
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tt«,  Lncain ,  Cicéron.  —  Ces  divers  travaux 
révèlent  beaucoup  d'érudition ,  de  sagacité 
((d'intelligence.  C.  V. 

BERT  ou  BERTIUS  (Pierre),  né,  en 
1565,  à  Bevercn,  petit  village  de  Flandre.  A 
l  âge  de  7  ans ,  ses  parents  le  menèrent  en 
Angleterre ,  où  il  apprit  les  langues  grecque 
H  latine  ;  et,  lorsqu'il  fut  revenu  dans  les 
Pays-Bas,  il  s'y  perfectionna  dans  les  scien- 
ces, qu'il  enseigna  depuis  à  Leyde,  avec  dis- 
tinction. Chargé  du  soin  de  la  bibliothèque 
pablique  de  celte  ville,  ce  fut  lui  qui  la  mit  dans 
l'ordre  admirable  où  on  la  voit  aujourd'hui. 

Bertius,  qui  se  fit  catholique,  à  Paris,  en 
1G-20,  et  y  mourut  en  1629,  a  laissé  plusieurs 
ouvrages,  dont  voici  les  principaux  :  Corn- 
mentaria  rerum  germanarum; — PtoUmei 
geographia;  —  Logica  peripathetica.  —  On  a 
aussi  de  lui  plusieurs  discours,  où  l'on  trouve 
les  motifs  qui  le  déterminèrent  à  se  retirer 
en  France  et  à  abjurer  l'hérésie.      C.  V. 

BERTAUT  (  Jean  ) ,  évéque  de  Seez , 
s'est  acquis  beaucoup  de  réputation  par  ses 
poésies.  Son  talent  lui  fit  d'illustres  amis  et 
loi  valut  tour  à  tour  le  patronage  de  Henri  III, 
de  Henri  IV  et  de  Catherine  de  Mëdicis,  dont 
il  devint  le  premier  aumônier.  En  159V,  on 
loi  donna  l'abbaye  d'Aulnay ,  puis  l'évèché 
de  Seez.  En  1606,  il  contribua  puissamment  à 
la  conversion  de  Henri  IV  et  mourut  le  8  jan- 
Tier  1611.  H  nous  reste  de  Bertaut  diverses 
poésies  sur  des  sujets  de  piété ,  notamment 
des  cantiques  sur  la  naissance  du  fils  de  Dieu, 
des  traductions  de  quelques  psaumes  de  Da- 
vid ,  un  hymne  de  saint  Louis  en  l'honneur 
«le  la  maison  de  Bourbon.  Bertaut  vivait  du 
temps  de  Ronsard  et  de  Desportes  ;  il  s'est 
tracé  une  route  particulière  entre  ces  deux 
poètes  :  il  a  plus  de  clarté  que  le  premier, 
plus  de  vigueur  que  le  second ,  plus  d'esprit 
et  de  grâce  que  tous  les  deux.  Bertaut  avait 
composé  dans  sa  jeunesse  quelques  pièces 


étantes  ;  cependant  il  fut  toujours  plus  ré- 
servé que  les  autres  poêles  de  son  temps. 

BERTE  ,  BERTHE  (sainte).  L'his- 
toire a  conservé  le  nom  des  trois  femmes  cé- 
lèbres, appelées  Bertc  ou  Berthc,  canonisées 
par  l'Église. 

1*  La  plus  ancienne  des  trois  était 
feioe  d'Angleterre  et  vivait  vers  la  fin  du 
siècle  et  le  commencement  du  VIIe.  Elle 
était  fille  de  Charibcrt,  roi  de  France,  et 
devint  l'épouse  d'Elhelbcrt,  roi  de  Kent, 
i-orsque  saint  Augustin  passa  en  Angleterre, 
Peur  y  prêcher  la  religion  du  Christ ,  il  fut 
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accueilli  par  sainte  Berthe ,  qui  le  seconda 
de  toutes  ses  forces  dans  sa  sainte  mission. 
Le  premier  converti  et  le  premier  baptisé  par 
saint  Augustin  fut  Ethclbert  lui-même.  Saint 
Grégoire,  qui  occupait  alors  le  trône  pontifi- 
cal ,  écrivit  aussitôt  à  sainte  Berthe  pour  la 
remercier  du  bienveillant  accueil  qu'elle  avait 
fait  a  l'apôtre  de  la  foi  évangélique.  Son  nom 
resta  dès  lors  inscrit  aux  tablettes  de  l'his- 
toire du  christianisme ,  et  on  l'y  voit  figurer 
comme  l'instrument  dont  Dieu  se  servit  pour 
convertir  l'Angleterre  à  la  foi  catholique. 

2°  La  seconde  est  la  fameuse  abbesse  de 
Blangy,  en  Artois,  fille  d'un  puissant  seigneur 
de  la  cour  de  Clovis  II,  le  comte  Kigobert,  qui 
avait  épousé ,  croit-on ,  la  sœur  d'un  petit  roi 
de  Kent,  en  Angleterre;  elle  fut  mariée, 
à  l'âge  de  20  ans  ,  à  Sigefray  ,  qui  parait 
avoir  été  allié  à  la  maison  royale.  Elle  en  eut 
cinq  enfants  ;  et,  après  vingt  années  d'une 
heureuse  union  ,  Sigefray  étant  venu  à  mou- 
rir, elle  se  retira,  avec  ses  deux  filles  aînées, 
qui  toutes  deux  imitèrent  les  vertus  de  leur 
mère ,  dans  un  monastère  qu'elle  avait  fondé 
à  Blangy  ,  en  Artois ,  sur  la  rivière  de  Tcr- 
nais,  au  diocèse  de  Thérouanne.  Baillcl  ra- 
conte qu'elle  y  fut  présentée  par  un  seigneur 
nommé  Roger ,  qui  voulait  épouser  une  do 
ses  filles ,  sainte  Gertrude,  et  qui ,  mécon- 
tent des  refus  de  la  mère  ,  la  desservit  près 
du  roi  Thierry  III ,  à  la  cour  duquel  elle  fut 
obligée  de  se  rendre.  Elle  sortit  avec  gloiro 
de  cette  épreuve,  et  retourna  dans  son 
monastère,  accompagnée  de  la  protection 
royale.  On  raconte  qu'elle  fit,  tons  les  jours, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  k  juillet  725,  une 
instruction  à  la  communauté.  Son  corps,  en- 
terré à  Blangy,  y  resta  jusqu'à  895,  époque  à 
laquelle  les  Normands  brûlèrent  le  monas- 
tère. 

3°  Sainte  Berthe  ,  fondatrice  et  première 
abbesse  du  monastère  des  dames  bénédic- 
tines d'Avenay ,  en  Champagne ,  et  qui  vivait 
vers  la  fin  du  vu* siècle,  n'est  pas  moins  re- 
marquable que  les  précédentes.  On  la  fait 
descendre  du  sang  de  nos  rois.  Elle  avait 
épousé  saint  Gombert,  frère  de  la  reine  Bli- 
chelidc,  femme  de  Chilpéric  II.  Après  quel- 
ques années  d'une  sainte  union ,  les  deux 
époux  se  séparèrent  ;  et  tandis  que  saint  Gom- 
bert allait  prêcher  la  religion  catholique  en 
Irlande  ,  où  il  devait  conquérir  la  couronne 
du  martyre,  sainte  Berthe  jetait,  à  k  lieues 
de  Reims,  les  fondations  du  monastère  d'Ave- 
nay ,  l'uu  des  plus  célèbres  de  la  Champague. 
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Sainte  Bcrthe  n'eut  pas  une  fin  moins  tra- 
gique que  celle  de  son  mari  ;  elle  fut  assas- 
sinée, la  nuit,  par  les  enfants  d'un  premier 
lit  de  saint  Gombert,  qui  espéraient,  par 
ce  crime,  conquérir  les  richesses  de  leur  père, 
dont  sainte  Berthe  faisait  un  pieux  usage. 
Leur  crime  n'eut  pas  le  succès  qu'ils  en  at- 
tendaient, le  ciel  les  punit  en  les  rendant 
fous,  et  ils  moururent  dans  des  accès  de 
frénésie.  C'est  depuis  ce  moment  que  l'on 
attribua  à  l'eau  de  la  fonlaino  de  Sainte- 
Berthe  la  propriété  de  guérir  les  fous  ;  de  nos 
jours  encore  on  y  conduit  en  pèlerinage  les 
gens  atteints  de  démence. 

BERTHE  DE  LAON  (reine  de  France, 
fille  du  comte  de  Laon  Karibert).  Berthe 
épousa  Pcpin  le  Bref  lorsqu'il  n'était  encore 
que  maire  du  palais;  mais,  après  son  éléva- 
tion au  trône,  Pépin,  mû  par  des  considé- 
rationspolitiques,  voulut  répudier  son  épouse 
(754).  (Duberne,  Jlist.  des  Reines  de  France.) 
Le  pape  Etienne  111  vint  en  France,  n'ac- 
cueillit pas  les  prétextes  de  répudiation,  et 
Bcrthe  fut  couronnée  solennellement  par  le 
pontife  dans  la  basilique  de  Saint -Denis. 
Hautaine  et  d'un  caractère  violent,  elle  ne 
plaisait  pas  à  son  mari,  qui,  cependant,  lui 
témoigna  assez  de  confiance  pour  la  conduire 
avec  lui  dans  ses  guerres  d'Aquitaine  et  d'Al- 
lomagne.  Son  fils  Charlemagne  avait  une 
haute  opinion'  des  mérites  de  sa  mère  ;  elle 
âvait  sur  lui  une  telle  influence,  qu'elle  le  dé- 
cida à  épouser  (770),  contre  son  gré,  la  fille 
de  Didier,  roi  des  Lombards.  Devenue  veuve, 
la  reine  au  grand  pied  conserva  la  même  in- 
fluence. Elle  entreprit  le  voyage  d'Italie  pour 
faire  rendre  au  pape  plusieurs  places  dont 
s'était  emparé  le  turbulent  roi  des  Lombards  ; 
elle  fut  reçue  à  Rome  avec  les  plus  grands 
honneurs  (Marchangy,  Gaule  poétique).  Elle 
termina  sa  carrière  par  l'habile  négociation 
qui  réconcilia  les  deux  princes,  ses  fils, 
Charlemagne  et  Carloman.  Cette  reine  mourut 
à  Choisy ,  dans  un  âge  avancé  (783) ,  et  fut 
inhumée  à  Saint-Denis ,  auprès  du  roi  son 
époux.  —  Berthe  eut  une  fille,  Rothaïde, 
comtesse  d'Angers,  qui  fut  mère  du  célèbre 
Roland,  tué  au  val  de  Ronccvaux. 

Jules  Duberx. 

BERTHELOT  (marine).  Nom  d'une  pièce 
do  bois  qui  prolonge  l'avant  de  certains  bâ- 
timents latins,  et  se  redresse  à  la  proue 
comme  l'éperon  des  galères  du  moyen  âge. 
Deux  pièces  latérales  à  celles-là ,  et  s'ap- 
{myant  par  leurs  bases  au  reufleiuent  de  l'a- 
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vant,  tendent  à  consolider  le  berthelol,  dont 
la  fonction  est  celle  du  beaupré.  La  forme  do 
mot  bertkelot  a  dérouté  probablement  tous  les 
auteurs  de  dictionnaires,  car  aucun  n'y  a  re- 
connu le  boute-lof  français.  Pour  qui  sait 
comment  se  transforment  les  mots,  il  ne  sau- 
rait y  avoir  de  doute  que  le  botalo  portugais, 
le  botalon  espagnol,  faits  l'un  et  l'autre  de 
l'accouplement  des  mots  botar  (pousser  de- 
hors) et  /«/"(vent),  sont  devenus  en  Provence 
botclon,  betelotet  bertelotou  berthelot.Mais 
pourquoi  l'A  ?  qui  a  pu  avoir  l'idée  de  l'in- 
troduire dans  ce  mot  où  elle  a  une  prétention 
étymologique?  un  de  ces  braves  marins  des 
temps  à  qui  toute  orthographe  était  étran- 
gère, mais  à  qui  leur  position  donnait  une 
autorité  pour  toutes  les  choses  de  la  marine 
On  n'a  qu'à  feuilleter  la  correspondance  des 
plus  grands  hommes  de  mer  du  xvir  siècle, 
et  l'on  verra  comment  ils  ont  traité  une  lan- 
gue qui ,  grâce  à  eux  et  à  tous  les  diction- 
naires, a  pris  les  formes  d'un  patois  mal  bit, 
d'un  argot  de  convention.         A.  Jal. 

BERTHIER  (Alexandre),  maréchal  de 
France,  prince  de  Neuchàtel,  etc.,  naquit  à 
Versailles  le  20  novembre  1753,  et  fit  ses 
premières  armes  dans  la  guerre  d'Amériqoe. 
Il  avait  été  promu  au  grade  de  colonel  quand 
se  déchaînèrent  les  fureurs  révolutionnaires. 
Partisan  du  mouvement  ,  et  déjà  connu 
comme  un  homme  habile  et  fougueux,  on  le 
choisit  pour  le  mettre  à  la  tête  de  la  garde 
nationale  de  Versailles  ,  et  bientôt  après  il 
fut  placé  dans  l'armée  du  général  Luckner, 
en  qualité  de  chef  de  l'état -major.  Après 
avoir  pris  une  part  active  aux  guerres  de  la 
Vendée ,  il  s'attacha  à  la  fortune  du  général 
Bonaparte,  qu'il  suivit  en  Italie,  où  il  prit 
le  commandement  de  général  en  chef  le 
15  septembre  1795,  après  le  traité  de  Campo- 
Formio. 

Tandis  qu'on  négociait  à  Rastadt,Berlhier 
reçut  l'ordre  de  marcher  sur  Rome,  pour 
punir  les  auteurs  de  la  mort  du  général  Po- 
phot,  tué  dans  une  émeute  sous  lesyeui  et  A 
la  porte  de  Joseph  Bonaparte ,  ambassadeur 
français.  C'était  là  du  moins  le  prétexte  ap- 
parent de  cette  mesure  ;  mais,  comme  l'évé- 
nement l'a  prouvé,  c'était  plutôt  dans  le  bot 
de  détruire  le  pouvoir  pontifical.  Berthier 
entra  dans  Rome,  en  chassa  Pie  VI,  et  y  pro- 
clama la  république.  11  revint  alors  en  France 
et  suivit  Bonaparte  en  Egypte.  Arriva  en- 
suite le  18  brumaire,  où  il  joua  an  râle  in* 
portant.  Bonaparte,  nommé  premier  consul, 
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pour  l'en  récompenser  le  mit  à  la  tète  de  son 
ministère,  en  lui  confiant  le  département  de 
la  guerre.  Depuis,  la  fortune  de  Berthieralla 
toujours  en  s'augmentant  ;  et,  si  ses  conseils 
et  sa  bravoure  aidèrent  Bonaparte  dans  ses 
victoires,  surtout  à  Marcngo  et  à  Wagram  , 
Bonaparte  ne  fut  pas  ingrat.  Lorsqu'il  devint 
empereur,  il  le  créa  maréchal  de  l'empire,  et, 
après  la  bataille  de  Wagram,  il  le  fit  prince 
de  Wagram ,  puis  prince  de  Neuchâtel,  de 
Valangin,  vice-connétable  de  France ,  et  lui 
fit  épouser  une  princesse  de  Bavière.  Depuis 
ce  moment  jusqu'en  181i ,  il  semble  que 
l'amitié  de  l'empereur  et  de  Berthier  se  soit 
tout  à  coup  refroidie  :  aussi,  en  18U,  voit-on 
Berthier,  à  la  tète  des  autres  maréchaux,  aller 
prêter  serment  à  Louis  XVIII,  qui  le  nomma 
pair  de  France,  et  lui  donna  à  commander 
une  compagnie  des  gardes  du  corps.  Après 
le  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  Berthier,  fidèle  au 
roi  de  France,  le  suivit  en  Belgique  ;  mais,  ne 
voulant  pas  porter  les  armes  contre  Bona- 
parte, auquel  l'attachaient  les  liens  de  la  re- 
connaissance, et  partagé  sans  doute  entre  les 
devoirs  que  celle  reconnaissance  lui  impo- 
sait et  ceux  que  l'honneur  et  la  fidélité  lui 
prescrivaient  à  l'égard  de  Louis  XVIII,  pour 
ne  trahir  ni  les  uns  ni  les  autres,  il  se  retira 
brusquement  en  Bavière,  où  quelques  jours 
après,  le  l'r  juin  1815,  il  se  tua  en  tom- 
bant du  haut  d'une  fenêtre  du  palais  de  Bam- 
berg.  Cet  accident  fut  attribué  aux  effets 
d'une  fièvre  qui  le  dévorait  depuis  quelque 
temps. 

BERTHIER  (Guillaume  -  François), 
savant  jésuite ,  précepteur  des  enfants  de 
France. — 11  naquit  à  Issoudun,  en  Borry,  en 
1701.  Il  entra,  à  l'âge  de  18 ans,  dans  la  so- 
ciété des  jésuites,  et  se  fit  connaître  de  bonne 
heure  par  de  nombreux  et  excellents  ou- 
vrages. Le  Dauphin,  fils  de  Louis  XV,  venait 
de  l'attacher  à  l'éducation  de  ses  fils,  avec 
une  pension  de  4,000  livres,  quand  la  disso- 
lution de  la  société  des  jésuites  fut  pronon- 
cée ;  le  P.  Berthier  préféra  l'exil  à  un  ser- 
ment déshonorant ,  et  se  réfugia  à  Bade,  et 
de  là  à  Offenbourg.  Il  obtint,  en  1776,  la  per- 
mission de  rentrer  en  France ,  et  alla  s'éta- 
blir à  Bourges ,  où  il  avait  une  partie  de  sa 
famille.  Il  y  mourut  des  suites  d'une  chute, 
le  15  décembre  1782.  Quelques  jours  avant 
sa  mort,  l'assemblée  du  clergé,  pour  rendre 
hommage  à  son  mérite,  lui  avait  volé,  sans 
qu'il  l'eût  demandé,  une  pension  annuelle 
de  1,000  livres» 


BER 

Le  P.  Berthier  a  laissé  de  précieux  écrits. 
On  a  de  lui  les  six  derniers  volumes  do 
Y  Histoire  de  l'Eglise  gallicane,  commencée; 
par  le  P.  Longueval  et  continuée  par  le 
P.  Brumey.  Pendant  dix-sept  ans  il  rédigea 
le  Journal  de  Trévoux ,  qui  n'eut  jamais  de 
plus  habile  et  de  plus  consciencieux  rédac- 
teur. 

Le  P.  Berthier  a  composé,  en  outre,  des 
œuvres  spirituelles,  et  a  traduit  les  psaumes 
et  Isaïe  avec  des  commentaires  et  des  notes 
savantes.  Enfin  on  a  de  lui  une  réfutation  du 
Contrat  social.  Les  principales  qualités  de 
ses  ouvrages  sont  une  clarté,  une  logique  et 
une  modération  qui  dénotent  la  justesse  de 
son  esprit. 

BERTHOLD  (  biog.  ) ,  frère  mineur ,  cé- 
lèbre prédicateur  du  xni*  siècle,  fut  le  saint 
Bernard  de  l'Allemagne;  il  commença  à  prê- 
cher vers  l'an  1250,  parcourant  l'Autriche, 
la  Moravie ,  la  Thuringc ,  la  Bohême ,  réu- 
nissant son  auditoire,  non  pas  dans  les  églises 
ni  dans  les  villes, mais  dans  dévastes  plaines, 
où  toute  la  foule ,  avide  de  ses  instructions , 
pouvait  prendre  place.  Les  chroniques  du 
temps,  qui  parlent  toutes  de  lui,  assurent 
qu'il  se  rassemblait  de  60,000  à  100,000  audi- 
teursautourdutilleulqui  lui  servait  de  chaire. 
Berthold  prêchait  dans  la  langue  des  Minnc- 
singer,  qui  était  le  dialecte  vulgaire  del'épo- 
que  et  qui  diffère  autant  de  l'allemand  actuel 
que  la  langue  de  Joinvillc  diffère  du  français 
du  xix*  siècle.  Une  partie  de  ses  sermons  a 
été  publiée,  en  182i,  à  Berlin,  par  les  soins 
du  savant  philologue  Kling.  Les  manuscrits 
d'un  grand  nombre  d'autres  sermons  du  même 
frère  se  trouvant  dans  beaucoup  de  biblio- 
thèques d'Allemagne,  il  est  probable  que 
cette  édition  sera  poursuivie.  Un  autre  ou- 
vrage de  Berlhold  avait  été  déjà  publié  en 
France,  sous  ce  titre:  Fratris  Jiertholdi  Teuto- 
nisllorologiumdevotionis  circa  vitam  Christi, 
par  JeanGourmond  ,  Paris,  sans  date.  Quel- 
ques discours  latins  du  même  auteur  sont 
conservés  dans  les  bibliothèques  d'Allema- 
gne ;  c'étaient  probablement  ceux  qu'il  adres- 
sait aux  érudits  lorsqu'il  prêchait  dans  un 
couvent  ou  dans  une  école.  Quant  aux  dis- 
cours qu'il  adressait  au  peuple,  en  langue  vul- 
gaire, rien  de  plus  curieux  et  de  plus  caracté- 
ristique pour  l'histoire  morale  du  siècle  au- 
quel ils  se  rapportent.  Voici  comment  Grimm 
apprécie  le  mérite  littéraire  de  ces  sermons  : 
La  popularité  du  frère  Berthold ,  dit-il  {An- 
nales de  littérature,  v.  32),  n'a  rien  qui  doive 
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lions  surprendre  ;  son  éloquence  est  la  véri- 
table; elle  est  simple  et  part  du  fond  du 
cœur  ;  jamais  la  pensée  et  les  mots  ne  lui 
refusèrent  leur  secours.  Ses  images  sont  ti- 
rées de  la  vie  sociale  ;  il  sait  les  placer  à  pro- 
pos, et  toujours  avec  une  grande  modération. 
Il  insiste  constamment  sur  la  nécessité  de  pu- 
rifier son  cœur,  de  le  diriger  vers  une  piété 
solide  et  non  vers  des  pratiques  extérieures. 
Il  s'élève  avec  force  conlrc  l'injustice.  A 
quoi  vous  sert,  dit-il,  d'aller  au  delà  des  mers, 
si  vous  possédez  injustement?  Le  pape ,  me 
dites- vous ,  m'a  donné  la  croix  de  sa  main,  et 
je  vais  en  Palestine  pour  des  aines  dont  le  salut 
m'est  confié.  Allez  donc  avec  cette  croix  ;  mais 
cussiez-vous  celles  sur  lesquelles  saint  Pierre 
et  saint  André  sont  morts  ;  eussiez-vous  écra- 
sé tous  les  infidèles  et  reconquis  la  terre 
sainte;  eussiez-vous,  après  votre  mort,le bon- 
heur d'être  placé  dans  le  tombeau  de  Jésus- 
Christ  ,  ayant  toutes  vos  croix  cl  celle  de 
votre  rédempteur  même  sur  la  poitrine; 
eussiez-vous  Jésus-Christ  à  votre  tête  et  la 
sainte  Vierge  à  vos  pieds ,  tous  les  anges  à 
votre  droite  et  tous  les  saints  à  votre  gauche, 
cela  cmpécherait-il  le  démon  de  venir,  au 
moment  de  votre  trépas ,  vous  arracher  l'âme 
du  corps  et  la  traîner  avec  lui  au  fond  des 
enfers  pour  la  punir  des  injustices  que  vous 
aurez  commises. 

Bcrthold  mourut,  en  1272,  à  Ratisbonnc, 
et  fut  enterré  dans  la  maison  que  son  ordre 
avait  dans  cette  ville.  J.  F. 

BERTIIOLLET  (Claude-Louis,  comte 
de)  naquit,  en  17^8,  près  d'Annecy,  en  Sa- 
voie; comme  son  illustre  compatriote  La- 
grange,  il  fut  adopté  par  la  France,  et  par- 
vint, parmi  nous,  à  une  haute  position  sociale, 
juste  récompense  de  ses  travaux. 

Berthollet  se  livra  très-jeune  à  l'étude  de 
la  médecine,  et  prit  le  grade  de  docteur; 
bientôt  après,  étant  venu  à  Paris,  il  s'acquit 
l'amitié  du  célèbre  Tronchin,  par  le  crédit 
duquel  il  fut  nommé  médecin  du  duc  d'Or- 
léans, aïeul  du  roi  Louis-Philippe  ;  ce  fut  à 
cette  époque  qu'il  se  fit  naturaliser  Français. 
Il  s'occupa  d'abord ,  sous  les  auspices  de 
Bucquet  et  de  Macquer,  de  quelques  ana- 
lyses chimiques  en  rapport  avec  ses  études 
médicales  ;  mais  bientôt  ses  vues  s'étendirent, 
et  il  se  livra  tout  entier  à  l'étude  de  la  chimie , 
dont  les  progrès  étaient  alors  relardés  par  la 
fausse  théorie  du  phlogistiquc.  11  est  toute- 
fois digne  de  remarque  que,  malgré  l'cxac- 
litude  qu'il  apporta  dans  ses  premiers  tra- 


vaux, il  resta,  pendant  plusieurs  aimées , 
attaché  à  cette  théorie,  dont  il  ne  reconnut 
tout  le  vide  qu'en  se  rangeant  assez  tard  aux 
opinions  de  Lavoisier  et  des  autres  chimistes 
de  la  même  école  ;  mais  il  adopta  ces  idées 
avec  tant  de  franchise,  que  Guyton  de  Mor- 
veau ,  qui  avait  senti  le  besoin  de  réformer 
le  langage  chimique  embarrassé  d'une  foule 
de  dénominations  bizarres  et  incohérentes, 
se  réunit  à  lui ,  ainsi  qu'à  Lavoisier  et  à  Four- 
croy,  pour  poser,  sur  des  principes  ration- 
nels ,  les  bases  d'une  nomenclature  qui  ne 
tarda  point  à  être  généralement  répandue, 
et  qui  subsiste  encore ,  malgré  les  modifica- 
tions nécessaires  que  lui  ont  imposées  les  nom- 
breuses découvertes  qui  depuis  ont  étendu 
la  science.  Quelques  années  auparavant ,  en 
1780,  les  travaux  de  Berthollet  lui  avaient 
ouvert  les  portes  de  l'Académie  des  sciences. 
11  fut  nommé,  bientôt  après,  directeur  des 
teintures  aux  Gobelins;  dans  cette  fonc- 
tion, il  se  trouva  à  même  de  faire  des 
recherches  sur  les  différents  procédés  em- 
ployés pour  teindre  ,  les  porta  à  un  tel 
point  de  perfection  ,  que  l'art  de  la  teinture 
devint  entre  ses  mains  une  véritable  science. 
Ce  fut  aussi  à  cette  époque  qu'il  conçut 
l'heureuse  idée  de  faire  au  blanchiment  des 
toiles  l'application  de  Yacide  murialique 
oxygéné  {chlore)  y  corps  nouvellement  dé- 
couvert par  Schecle,  et  employé  déjà  par 
Guyton  de  Morveau  ,  comme  agent  de 
désinfection.  Cette  découverte  fut  des  plus 
importantes  pour  l'industrie,  puisque,  au- 
paravant, les  toiles  destinées  à  être  em- 
ployées blanches  ou  à  recevoir  des  cou- 
leurs brillantes  ne  pouvaient  être  ramenées 
à  un  blanc  parfait  que  par  un  procédé  long 
et  incommode.  Pendant  le  cours  de  ses  tra- 
vaux sur  le  chlore,  Berthollet  découvrit  les 
mnriates  oxygénés  (  chlorates) ,  composés  re- 
marquables par  la  facilité  avec  laquelle  ils 
détonent  :  cette  propriété  fit  croire  qu'on 
pourrait  la  substituer  avec  avantage  au  sal- 
pêtre dans  la  composition  de  la  poudre  a 
canon  ;  mais  leur  violence  même  devint  un 
obstacle  à  leur  emploi,  et  les  expériences 
faites  à  ce  sujet ,  à  Essonne ,  furent  accompa- 
gnées d'accidents  graves. 

En  1791,  Berthollet  fut  nommé  profes- 
seur de  chimie  à  cette  école  normale  qui, 
décrétée  par  la  convention  et  conçue  sur 
un  plan  gigantesque,  ne  donna,  pendant 
sa  courlc  existence,  aucun  des  résultats 
qu'on  en  attendait,  mais  qui  brilla,  toate- 
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fois,  d'un  éclat  que  près  d'an  demi-siècle  n'a 
poiat  encore  effacé;  il  fut  aussi  l'un  des  pro- 
fesseurs de  l'école  polytechnique ,  à  la  créa- 
tion de  cette  pépinière  d'hommes  distingués, 
lunt  des  plus  belles  institutions  humaines , 
eomme  le  disait  l'empereur  Alexandre.  Le 
tome  1"  du  Journal  de  l'école  renfermo  un 
cours  de  chimie  animale  rédigé  par  Bcrthollet. 
A  la  réorganisation  des  académies ,  sous  le 
nom  d'Institut  national ,  il  reprit  sa  place 
dan»  la  première  classe  :  la  Société,  royale  de 
Londres  lui  envoya  le  diplôme  de  membre 
étranger.  En  1795 ,  il  fit  partie  de  la  commis- 
sion chargée  de  réunir  et  de  faire  transporter 
en  France  les  objets  d'art  conquis  en  Italie. 
Il  accompagna  ensuite  Bonaparte  en  Egypte , 
et  fit  partie  de  l'Institut  créé  au  Caire  par  le 
général  en  chef. 

Pendant  son  séjour  dans  cette  contrée, 
Berthollet  se  livra  à  des  recherches  parti- 
culières sur  la  formation  du  carbonate  de 
wude  dans  les  lacs  de  natron  ;  ces  recher- 
ches le  conduisirent  à  des  résultats  de  la  plus 
luule  importance ,  et  furent  la  base  de  ses 
principes  sur  les  affinités  et  sur  la  nature 
des  combinaisons ,  principes  qu'il  mûrit  et 
développa  depuis  dans  sa  Statique  chimique; 
cet  ouvrage,  qui  suffirait  seul  à  l'illustration 
d  on  homme ,  fut  désigné ,  par  la  première 
classe  de  1*1  nsti tut, comme  digne  de  concourir 
pour  les  prix  décennaux. 

Berlhollet  revint  en  France  en  1799,  après 
la  révolution  du  18  brumaire;  il  entra  au  sénat, 
puis  fut  nommé  comte  de  l'empire,  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur,  titulaire  de  la  sé- 
Mloreriedc  Montpellier.  Au  retour  des  Bour- 
bons, il  siégea  à  la  chambre  des  pairs.  Com- 
blé des  faveurs  de  la  fortune,  il  fit  serv  ir  ses 
richesses  à  l'avancement  de  la  science;  il  ai- 
roail  à  accueillir  des  jeunes  gens  qui  l'aidaient 
dans  ses  recherches ,  et  qu'il  dirigeait  dans 
leurs  travaux  ;  ces  jeunes  gens  sont  devenus 
depuis  nos  professeurs  les  plus  distingués. 
&  maison  d'Arcueil  était  le  rendez-vous  des 
tarants  les  plus  remarquables ,  français  et 
étrangers  ;  celte  réunion  fit  paraître ,  sous  le 
nom  Société  d'Arcueil,  trois  volumes  de 
mémoires  renfermant  les  travaux  les  plus  im- 
portants de  l'époque.  Bcrthollet  mourut  en 
1822,  à  l'âge  de  74  ans  :  depuis  plusieurs 
années,  il  ne  s'occupait  plus  de  recherches  chi- 
miques; mais  il  était  resté,  jusqu'au  dernier 
moment,  protecteur  zélé  de  la  science.  Dans 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  Bcrthollet 
•e  montra  bon  citoyen ,  savant  modeste  et 
£neyel.  du  XIX'  S.,  t.  V. 


généreux  ami.  Un  seul  trait  suffira  pour  fairê 
connaître  son  courage  :  peu  de  temps  avant 
le  9  thermidor,  à  l'époque  la  plus  sanglante 
de  la  tyrannie  de  Robespierre ,  Bcrthollet  fut 
chargé  d'analyser  de  l'eau-de-vie  qui,  au 
moment  d'être  envoyée  aux  armées,  fut  trou- 
vée contenir  un  dépôt  terreux,  et  fut,  en  con- 
séquence, regardée  comme  empoisonnée  et 
destinée  à  faire  périr  les  soldats;  il  démon- 
tra par  son  analyse ,  et  consigna  dans  son 
rapport,  que  cette  eau-de-vie  ne  renfermait 
aucune  substance  nuisible.  Cette  déclaration 
contrariait  les  vues  du  comité  de  salut  public  ; 
Robespierre  fit  venir  Berthollet  :  Comment 
oses-tu,  lui  dit-il,  soutenir  qu'une  eau-de-vic 
si  trouble  ne  contient  pas  de  poison  ?  Pour  toute 
réponse,  Berthollet  en  avala  un  verre  en 
ajoutant  :  Je  n'en  ai  jamais  bu  autant.  —  2'ti 
as  bien  du  courage! — Moins  que  je  n'en  eus  en 
faisant  mon  rapport.  Et  la  conversation  s'ar- 
rêta. 

Outre  les  différents  travaux  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  on  doit  encore  à  Berthollet  la  dé- 
couverte de  Vargent  fulminant,  l'un  des  corps 
les  plus  intactiles  que  l'on  connaisse  ;  il 
découvrit  que  l'azote  est  l'un  des  principes 
constituants  de  l'ammoniaque  ;  il  démontra 
que  le  gaz  hydrogène  sulfuré  préseule,  quoi- 
que ne  contenant  point  d'oxygène,  toutes  les 
propriétés  des  acides  :  on  peut  donc  le  re- 
garder comme  l'auteur  de  l'importante  dé- 
couverte des  hydracides.  Il  indiqua  la  car- 
bonisation intérieure  des  tonneaux  comme  un 
moyen  de  conserver  l'eau  douce  pendant  les 
voyages  de  long  cours  ;  on  emploie  mainte- 
nant des  caisses  de  ter  à  cet  usage.  Berthollet 
publia  d<>s  éléments  de  l'art  de  la  teinture, 
et  plusieurs  mémoires  sur  le  blanchiment  des 
toiles,  sur  les  fumigations  sulfureuses,  etc.; 
il  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'articles 
insérés  dans  différents  recueils  scientifiques, 
et  fut  enfin  l'un  des  collaborateurs  les  plus 
actifs  de  ce  magnifique  ouvrage  sur  l'Egypte, 
précieux  jusqu'à  ce  jour,  unique  résultat  de 
notre  conquête. 

Berthollet  eut  un  fils  qui  se  montrait  digne 
de  son  père  ;  il  était  déjà  membre  de  la  So- 
ciété d'Arcueil ,  au  recueil  de  laquelle  il  avait 
fourni  plusieurs  mémoires  intéressants,  lors- 
que, au  moment  où  il  semblait  devoir  réaliser 
les  plus  belles  espérances,  il  s'asphyxia  à 
Marseille  ;  il  était  à  peine  âgé  de  28  ans. 

A.  DuroNCHKL. 

BERTUOUD  (Ferdinand),  horloger- 
mécanicien  de  la  marine,  au  service  do 
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Prancc,  membre  de  l'Institut,  do  la  Société 
royale  de  Londres,  de  la  Légion  d'honneur, 
naquit,  le  19  mars  1727,  à  Plancemont,  mon- 
tagne du  Jura,  canton  de  Ncuchâlcl  en 
Suisse.  Son  père,  architecte  et  justicier  du 
Val-de-Travers,  ayant  l'intention  do  le  faire 
entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  l'avait  placé 
dans  un  collège. 

Mais  le  jeune  Ferdinand,  vers  l'âge  de  seize 
ans,  eut  l'occasion  d'examiner  le  mécanisme 
d'une  horloge  ;  il  fut  transporté  d'un  tel  de- 
gré d'admiration  et  d'enthousiasme  en  voyant 
tant  de  pièces  jouer  avec  ordre  et  régularité, 
que,  dès  ce  moment,  il  prit  la  ferme  résolu- 
tion de  se  livrer  exclusivement  à  l'élude  et  à 
la  pratique  de  l'horlogerie.  Son  père ,  en 
homme  sage,  lui  permit  de  quitter  le  collège 
et  lui  donna,  pour  compagnon  ou  pour  maî- 
tre, un  habile  ouvrier  en  horlogerie,  sous  le- 
quel il  apprit,  dans  la  maison  paternelle,  les 
principes  du  bel  art  qui  devait  un  jour  faire 
sa  gloire  et  sa  fortune. 

En  17i5,  c'est-à-dire  après  deux  ans  d'exer- 
cice, il  fit,  avec  l'agrément  de  son  père,  le 
voyage  de  Paris  :  celte  ville,  séjour  do  prédi- 
lection des  artistes  et  des  savants  de  premier 
ordre,  lui  offrit  des  ressources  qu'il  eût  dif- 
ficilement trouvées  ailleurs  ;  il  s'y  fixa  donc 
pour  ne  plus  la  quitter. 

L'époque  à  laquelle  Berthoud  entra  dans 
la  carrière  qu'il  devait  parcourir  avec  tant  do 
bonheur  était  des  plus  heureuses;  si  l'art  de 
mesurer  le  temps  par  des  machines  n'avait 
pas  encore  atteint  toutes  les  perfections  dont 
il  était  susceptible,  il  était  loin  d'être  dans 
l'enfance  :  les  Iluyghcns ,  les  Graham ,  les 
Hook,  les  Harrison,  les  Julien  Leroi  l'a- 
vaient doté  de  perfectionnements  de  la  plus 
grande  importance.  Tous  les  échappements 
les  moins  imparfaits  étaient  inventés  et  mis 
à  l'épreuve;  on  s'était  déjà  occupé,  avec  quel- 
ques succès,  de  neutraliser  les  irrégularités 
que  les  variétés  de  la  température  occasion- 
naient sur  la  marche  des  horloges;  à  cette 
époque  enfin ,  toute  l'Europe  savante  était  à 
la  recherche  des  moyens  de  déterminer  les 
longitudes  en  mer  par  des  chronomètres.  Dès 
17li ,  à  l'instigation  du  grand  Newton,  lo 
parlement  anglais  avait  voté  uno  récompense 
de  20,000  livres  sterling  (V50.000  fr.)  en  fa- 
veur de  l'artiste  qui  produirait  une  horloge 
dont  la  marche  ne  varierait  pas  de  plus  de 
deux  minutes  pendant  six  semaines  de  navi- 
gation ;  Harrison  eut  l'honneur  de  rempor- 
ter ce  prix.  La  France,  do  son  côté,  offrit 


des  encouragements  pour  ceux  qui  appro- 
cheraient le  plus  près  du  but,  et  deux  artiste», 
P.  Leroi  et  F.  Berthoud,  rivaux  de  zèle  et  de 
talent,  eurent  la  satisfaction  de  présenter  des 
machines  bien  supérieures  à  l'horloge  de  Har- 
rison ;  car,  pendant  cinquante-quatre  semai* 
nés  de  navigation  sous  toutes  les  latitudes, 
la  monlro  de  Berthoud,  n°  8,  annonçait  une 
erreur  de  trois  minutes  trente-six  secondes 
seulement  :  ajoutons  que,  pour  la  mettre  tout 
à  fait  à  l'épreuve,  on  avait  fait  faire  au  vais- 
seau qui  la  portait  des  décharges  répétées 
d'artillerie.  Ce  beau  triomphe  valut  à  son  au- 
teur une  pension  de  3,000  fr.,  le  titre  d'bor* 
loger-mécanicien  de  la  marine,  etc.  Satisfait 
de  celte  récompense,  il  s'abstint  de  concou- 
rir pour  un  prix  double  que  l'Académie  avait 
proposé  au  profit  de  l'artiste  qui  ferait  subir 
aux  montres  marines  les  perfectionnements 
les  plus  avantageux.  P.  Leroi,  digne  rirai 
de  Berthoud ,  obtint  facilement  la  récom- 
pense. —  Toutefois  les  machines  que  Içi  ar- 
tistes avaient  fournies  à  la  marine  avaient 
de  grands  inconvénients  :  elles  n'étaient 
point  portatives;  une  fois  embarquées,  elles 
devaient  rester  dans  le  vaisseau  et  toujours 
dans  une  position  verticale,  pendant  tout  le 
cours  de  la  navigation.  F.  Berthoud  fit  tout 
ce  qui  dépendait  do  lui  pour  remédier  à 
ces  défauts  cl  faire  jouir  les  navigateurs  de 
la  marine  marchande,  etc.,  de  chronomètres 
portatifs.  Un  des  moyens  qu'il  employa  pour 
atteindre  le  but ,  ce  fut  de  mettre  à  profit  ta 
variations  qu'éprouvent  les  métaux,  suivant 
les  changements  do  température,  pour  dé- 
placer convenablement  le  point  fixe  du  res- 
sort spiral.  Nous  n'entrerons  pas  dans 
d'antres  détails  à  ce  sujet.  Que  l'on  sa- 
che que  Berthoud  fit  un  grand  nombre 
de  montres  dont  il  ne  tirait  aucun  profit,  et 
qui  n'étaient  pour  lui  que  des  études;  il" 
confectionna  une  à  *1h  ans,  tant  était graud 
l'intérêt  que  cet  habile  homme  portait  an 
perfectionnement  de  son  art.  Jamais  F.  Ber- 
thoud n'eut  la  faiblesse  de  redouter  des  crou- 
les ;  jamais  il  ne  fit  mystère  de  ses  procédé** 
au  contraire,  on  le  voit  donner,  dans  se? 
écrits,  l'histoire  exacte  de  ses  tentatives,  à 
ses  succès  plus  ou  moins  heureux ,  et ,  po* 
éviter  aux  autres  des  tâtonnements  lonp  rt 
souvent  infructueux ,  pousser  l'attention  jw- 
qu'à  rapporter  avec  un  soin  extrême  les  di- 
mensions, les  poids,  les  rapports  des  di- 
verses pièces  qui  faisaient  partie  de  celle* 
de  ces  horloges  dont  il  était  le  plus  conten'' 
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F.  Bertbood  ne  Ait  pas  seulement  un  très- 
excdleat  horloger,  on  lui  doit  encore  les 
ouvrages  les  plus  Taries  et  les  plus  savants, 
les  plus  complets  qu'on  ait  écrits  sur  le  bel 
art  qu'il  exerçait.  Berthoud ,  occupé  sans 
cesse  de  ses  travaux  et  de  ses  découvertes, 
rirait  habituellement  dans  la  solitude  ;  na- 
turellement sérieux,  il  montrait  la  plus  fran- 
che pieté  quand  il  se  trouvait  en  société  de 
gros  qui  loi  convenaient.  Sa  vie  était  uni- 
forme et  réglée.  En  1767,  il  avait  acquis 
une  propriété  à  Groslay,  vallée  de  Montmo- 
rency; c'est  dans  cette  retraite  qu'il  passait 
les  trois  quarts  de  l'année  :  bienfaisant  autant 
p>ar  caractère  que  par  devoir,  il  s'était  con- 
cilie I  estime  de  ses  voisins,  qui  trouvaient 
dans  sa  maison  des  appareils  et  des  secours 
tout  prêts  contre  les  incendies  dont  ils  pou- 
Tiieatètre  menacés.  Ses  domestiques,  et  sur- 
tout une  jardinière  infirme  et  paralytique, 
curent  à  se  féliciter  d'avoir  été  au  service 
d  uo  tel  maître  En  janvier  1807,  il  fut  atta- 
qué d'une  hydropisie  de  poitrine,  qui  le  con- 
duisit au  tombeau,  le  20  juin  suivant.  Ber- 
thoud conserva  jusqu'au  dernier  moment 
toutes  ses  facultés  intellectuelles,  et,  deux 
jours  avant  sa  mort ,  il  s'occupait  encore  du 
plan  d'une  montre.  Sa  vie  fut  pleine,  heu- 
reuse et  tranquille.  Quoique  marié  deux  fois, 
ea  1764  et  en  1782,  il  ne  laissa  point  d'en- 
fants. 

BERTIN  (saint),  neveu  de  saint  Orner, 
wéque  de  Thérouanne,  travailla,  avec  son 
oncle,  à  défricher  les  terres  de  cet  évéché, 
puis  fonda,  à  Sithien,  un  monastère  dont  il 
fut  abbé  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  70G. 

BERTIN  (Nicolas),  peintre,  naquit  à 
Paris  en  166%;  son  père  était  sculpteur;  il 
étudia  sous  Jouvenct  et  Boullongne  i'atné.  A 
18  ans  il  obtint  le  prix  de  Rome,  et  alla  y 
continuer  ses  études  avec  des  recomman  da- 
tions de  Louvois.  Bertin  était  bien  fait ,  ai- 
mable, spirituel  ;  il  inspira  une  passion  très- 
tire  à  une  princesse  romaine;  mais  les 
amants  furent  découverts;  la  jeune  fille  fut 
enfermée,  et  des  menaces  de  mort  furent  pro- 
noncées contre  Bertin,  qui  crut  devoir  se  dé- 
rober au  danger  par  la  fuite.  11  s'arrêta  à  Lyon, 
w  il  exécuta  quelques  travaux,  et  revint  dans 
M  ville  natale.  L'académie  royale  de  peinture 
*  l'adjoignit  en  1703,  pour  un  tableau  re- 
présentant HercuU  qui  délivre  Promélhée.  En 
1716  il  fut  nommé  professeur,  puis  adjoint  à 
recteur,  et,  peu  de  temps  après,  le  duc  d' An- 
un  lui  fit  obtenir  la  place  si  enviée  de  di- 


recteur de  l'école  de  Rome.  Mais  l'affaire 
qu'il  s'était  faite  dans  celte  ville  n'était  pas 
apaisée  ,  et  il  dut  refuser  cette  faveur. 
Louis  XIV  lui  confia  plusieurs  travaux;  l'élec- 
teur de  Mayence  et  celui  de  Bavière  faisaient 
un  cas  tout  particulier  de  ses  talents;  il  re- 
çut de  ce  dernier  les  offres  les  plus  brillantes 
s'il  voulait  se  fixer  à  Munich  ;  mais  il  ne  put 
jamais  consentir  à  s'éloigner  de  sa  patrie,  où 
il  mourut  en  1736.  Sa  piété  était  très-vive  ; 
et  cela  ne  dut  pas  peu  contribuer  à  ses  suc- 
cès comme  peintre  do  sujets  sacrés.  Son 
dessin  ferme  et  correct  le  rapproche  du 
Carrache ,  sa  composition  est  sage,  l'expres- 
sion de  ses  figures  bien  caractérisée,  et,  sans 
être  un  artiste  de  premier  ordre ,  il  est  un 
de  ceux  dont  on  aime  à  retrouver  les  ta- 
bleaux. Une  de  ses  meilleures  toiles,  repré- 
sentant saint  Philippe  baptisant  l'eunuque 
de  la  reine  d'Ethiopie,  orne  l'église  Saint- 
Germain-des-Prés,  à  Paris.  J.  F. 

BEKTIN  (  ExrPÈRE-JoSEPB),  docteur- 
médecin  de  la  faculté  de  Paris,  né  au  Trem- 
blay ,  diocèse  de  Rennes,  en  1712,  lutta  de 
bonne  heuro  contre  l'infortune.  Orphelin  à 
3  ans,  il  apprit  le  latin  presquo  sans  maître 
et  par  la  seule  énergie  de  sa  volonté,  et, 
après  avoir  terminé  ses  études  à  Paris,  se 
fit  recevoir  à  Reims  en  1737.  Quatre  ans 
après,  il  accepta  la  place  de  médecin  del'hos- 
podar  de  Moldavie,  près  duquel  il  resta  deux 
ans.  Condorcet  rapporte  qu'ayant  été  forcé 
d'assister  au  supplice  de  son  prédécesseur,  il 
profita  de  l'absence  du  prince  pour  prendre 
la  fuite.  Les  manuscrits  que  Bertin  a  laissés 
sur  la  Moldavie  ne  parlent  pas  de  ce  fait,  ce 
qui  équivaut  certainement  à  une  dénégation. 
Pendant  son  absence,  il  avait  été  nommé  cor- 
respondant de  l'Académie  des  sciences;  il 
fut  nommé  membre  de  cette  société  à  son  re- 
tour en  17Wk  Une  maladie  qui  dura  trois  ans 
interrompit  ses  travaux  ;  cependant  il  a  laissé 
des  ouvrages ,  un  Traité  d'ostéologie  surtout 
(Paris,  k  vol.  in-12),  qui  mérite  d'être  con- 
sulté. Ce  n'est  que  la  premièro  partie  d'un 
Traité  d'anatomie  que  l'auteur  méditait  et 
qui  est  resté  manuscrit.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  s'était  fixé  à  Gahard, 
près  de  Bennes,  où  l'on  venait  le  consulter 
de  toutes  les  parties  de  la  Bretagne.  Il  y  mou- 
rut en  1781.  On  a  de  lui,  outre  son  Traité 
d'ostéologie ,  Lettre  au  />"**  sur  le  nouveau 
système  de  la  voix,  la  Haye,  17^5,  in-S.  L'au- 
teur y  considère  la  voix  comme  un  instru- 
ment à  cordes ,  conformément  à  ce  qu'avait 


Digitized  by  Google 


BER  (  308  ) 

dit  Ferrein  ;  mais  il  fait  dépendre  les  sons 
aigus  du  resserrement  de  la  glotte  et  les  sons 
graves  de  son  relâchement.  Ferrein,  quiavait 
avancé  l'inverse,  répondit  ou  fit  répondre , 
ce  qui  donna  lieu  à  une  seconde  Lettre  (17WJ). 
—  On  lui  doit  encore  :  Consultation  sur  la 
légitimité  des  naissances  tardives;  Mémoires 
sur  les  conséquences  relatives  à  la  pratique, 
déduites  de  la  structure  des  os  pariétaux. 
Journal  de  médecine,  année  1756.      J.  F. 

BEIITEV  (Antoine)  naquit,  le  10  octo- 
bre 1752,  à  l'Ile  Bourbon.  Amené  à  9  ans 
en  France ,  il  fit  ses  études  au  collège  du 
Plessis  avec  beaucoup  de  succès  ;  après 
quoi  il  prit  du  service  et  obtint,  en  peu 
do  temps ,  le  grade  de  capitaine  et  la 
croix  do  Saint-Louis.  A  cette  époque,  les 
lettres  étaient  toutes-puissantes  dans  la  so- 
ciété, et  savoir  faire  de  petits  vers  était 
une  des  qualités  presque  obligatoires  à  tout 
homme  aimable.  Bertin  suivit  la  mode  :  Do- 
rat  régnait  encore  avec  son  ton  faux,  son 
genre  maniéré  et  ses  paillettes.  Bertin,  hom- 
me d'esprit,  mais  de  trop  peu  de  goût,  s'ac- 
commoda à  merveille  de  ce  genre,  qui  ne 
demandait  que  do  l'esprit  ;  une  foule  do  vers 
de  lui  circulèrent  dans  la  société,  cl,  comme 
il  était  fort  jeune  encore,  le  tirent  fêter  et 
accueillir  partout.  II  parait,  cependant,  que 
l'impression  ne  confirma  pas  tes  espérances 
le  ses  amis;  car  un  recueil  qui,  suivant Gin- 
jucné,  parut  en  1773,  obtint  assez  peu 
de  succès.  L'esprit  du  public  était  déjà 
tourné  vers  un  autre  horizon.  Les  écrits  des 
économistes  avaient  attiré  l'attention  sur 
l'agriculture,  ceux  de  Buffon  sur  l'histoire 
naturelle  ;  la  poésie  s'en  ressentait,  et  Dclille, 
toujours  si  prompt  à  saisir  le  goût  du  mo- 
ment, avait  publié  les  Géorgiques,  et  il  recon- 
struisait au  goût  de  son  époque  une  nature 
qu'il  chantait  sans  la  connaître.  Bertin  s'a- 
perçut qu'il  avait  pris  un  genre  vieilli  et 
s'était  trompé  de  voie.  Parny,  son  compa- 
triote et  son  ami,  venait  de  publier  ses  Poé- 
sies érotiques.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
poussa  Bertin  dans  la  même  carrière  ;  mais 
Parny  n'avait  demandé  ses  inspirations  à  per- 
sonne. Bertin  s'adressa  à  tout  le  monde  ;  il 
quitta  la  vie  dissipée  qu'il  avait  menée  jusqu'a- 
lors, et  se  mit  à  feuilleter  les  poètes  latins;  il 
traduisit  Catulle ,  Ovide,  Tibulle ,  Properce, 
voire  même  Jean  Second  ;  et,  riche  de  tous  les 
lambeaux  qu'il  leur  empruntait,  il  se  mit  à 
la  besogne  et  rima  les  trois  livres  de  ses 
Amours.  11  est  évident  que  de  ce  travail  il 
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ne  devait  sortir  qu'une  œuvre  manqué*.  En 
effet,  quand  les  éditeurs  de  Bertin  n'auraient 
pas  pris  la  peine  de  reproduire  en  note  les 
principaux  passages  imités,  le  travail  de 
marqueterie  est  trop  sensible  pour  ne  pas 
être  aperçu  du  premier  coup  d'œii.  Dans 
tout  l'ouvrage,  l'auteur  n'exprime  pas  deux 
idées  à  lui;  il  n'a  pas  deux  vers  dont  il  n'ait 
trouvé  le  modèle.  Encore  ne  sait-il  ni  choi- 
sir ni  coordonner  ses  emprunts;  etlesdam^ 
si  polies  du  xvnr  siècle,  auxquelles  il  s'a- 
dressait, ont  dû  être  étonnées  souvent  et 
choquées  parfois  de  voir  le  poète  transpor- 
ter dans  leur  vie  les  mœurs  et  les  coutumes 
des  courtisanes  aimées  par  les  poètes  latins; 
de  là  manque  d'ensemble  et  d'unité  dans  li 
composition ,  et ,  ce  qui  est  plus  étonnant 
chez  un  poète  français,  manque  de  ce  sen- 
timent des  convenances,  qui  distingue  notre 
nation.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  par-ci  par- 
là  quelques  bons  vers ,  quelque  morceao 
touché  avec  vigueur  ;  mais  ce  mélange  con- 
tinu des  mœurs  anciennes  et  modernes, 
cette  absence  de  transitions,  qui  n'est  pas  la 
meilleure  chose  qu'il  ail  imitée  de  Properce, 
en  rendent  la  lecture  fatigante  et  rappellent 
ces  tableaux  que  composait,  dit-on,  Du- 
fresny,  au  moyen  de  gravures  découpées,  rap- 
portant ici  une  tête,  là  un  bras,  empruntera 
un  autre  sujet.  En  1789,  il  quitta  la  France 
pour  rejoindre ,  à  Saint-Domingue ,  une 
jeune  créole  qu'il  voulait  épouser.  Les  for- 
malités à  remplir  entraînèrent  de  longs  oV- 
lais;  il  tomba  malade  la  veille  même  du 
jour  où  devait  se  célébrer  la  cérémonie. 
On  voulut  attendre  qu'il  fût  rétabli,  il  s'v  re- 
fusa; le  mariage  eut  lieu  dans  sa  chambre; 
mais  à  peine  avait-il  prononcé  le  oui  indis- 
soluble, que  sa  crise  redoubla,  et  il  mourut, 
après  dix-sept  jours  de  maladie ,  à  la  fin  de 
juin  1790.  Il  n'avait  que  38  ans.  Oulre  Parnr, 
son  compatriote,  Bertin  eut  aussi  pour  amis 
Dorât  et  la  Harpe,  qui  cependant  l'a  oublié 
dans  son  Cours  de  littérature.    J.  Flefit. 

BERTIN  (  Louis -François)  l'alné,  ne 
à  Paris  en  176C ,  se  destinait  à  l'état  ecclé- 
siastique et  s'apprêtait  à  entrer  dans  les  or- 
dres, lorsque  la  révolution  le  força  à  choisir 
une  autre  carrière  ;  il  se  consacra  à  la  litté- 
rature et  à  la  politique;  ses  premiers  ouvrage 
furent  des  traductions  de  romans  anglais  h 
sa ,  ou  la  famille  d'Elderland,  1789, 4  vol.  in- 
12;  la  Catemede  la  mort,  1792,  in-12  ;  FE§b* 
de  Saint-Siffrid,  1799 ,  5  vol.  in-18.  Sousla 
république ,  il  concourut  à  la  rédaction  d« 
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plusieurs  journaux ,  et  surtout  de  T  Eclair, 
feuille  royaliste;  et,  après  le  18  brumaire 
an  VIII ,  il  fonda  avec  son  frère ,  M.  Ber- 
lin de  Vaux ,  le  Journal  des  Débats ,  au- 
quel il  consacra  le  reste  de  sa  vie.  Impliqué, 
en  l'an  IX  ,  dans  l'affaire  du  chevalier  de 
Coigar,  il  fut  détenu  au  Temple  pendant 
neuf  mois;  il  ne  continua  pas  moins  de  rédi- 
ger son  journal ,  dont  il  est  reste  rédacteur 
en  chef  jusqu'à  sa  mort,  tant  que  le  gouver- 
nement ne  l'en  a  pas  empêché.  Après  sa  mise 
eo  liberté ,  il  fut  arrêté  de  nouveau  pour  la 
même  affaire  et  déporté  à  Hic  d'Elbe.  Il  ob- 
tint, après  quatre  mois,  la  permission  de 
vovager  en  Italie,  d'où  il  ne  revint  qu'en  180.'). 
En  1811 ,  Napoléon,  prétendant  que  MM.  Ber- 
lin avaient  assez  gagné  dans  leur  entreprise, 
leur  enleva  le  Journal  de*  Débats ,  qui  devint 
Journal  de  V Empire ,  afin  d'en  convertir  le 
revenu  en  un  fonds  de  pensions  pour  seize 
personnes  qui  ont  occupé  ou  occupent  en- 
core de  hautes  positions  politiques.  Sous  son 
nouveau  litre ,  le  Journal  des  Débats  fut 
la  feuille  semi-officielle  du  gouvernement, 
ell'ony  inséra  une  foule  de  documents  diplo- 
matiques qui  en  rendent  la  collection  pré- 
cieuse. Ce  ne  fut  qu'à  la  première  restaura- 
tion que  MM.  Bertin  reprirent  possession  de 
leur  feuille ,  qui  se  montra  reconnaissante 
de  ce  service  en  prêtant  son  appui  au  gou- 
vernement nouveau.  En  1815 ,  Bertin  sui- 
vit Louis  XVIII  àGand ,  et  prit  part ,  avec 
MM.de Chateaubriand,  Guizot,  Pradel,  Lal- 
ly-Tollendal  et  Louis  XVIII  lui-même  à  la  ré- 
daction du  Moniteur  universel,  dit  Moniteur 
<fc  Gûnd.  Rentré  à  Paris  avec  les  Bourbons, 
Berlin  y  reprit ,  dès  le  8  juillet,  la  rédaction 
do  Journal  des  Débats,  qui,  pendant  la  ses- 
sion de.  1815  à  1816,  fut  d'accord  avec  la 
tkambre  introuvable.  Il  fit  à  M.  Decazcs  une 
opposition  assez  vive  que  le  ministre  chercha 
vainement  à  conjurer  par  les  offres  les  plus 
boisantes  faites  aux  propriétaires.  Pendant 
le  court  ministère  de  Chateaubriand,  le  Jour- 
nal des  Débats  appuya  le  gouvernement;  mais, 
k  jour  même  du  renvoi  de  l'illustre  écrivain, 
Hertin  refusa  la  subvention  et  les  documents 
ministériels.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  la 
révolution,  le  journal  de  MM.  Bertin  fut 
en  opposition  avec  le  pouvoir ,  et  il  combat- 
tit avec  énergie  la  fameuse  loi  sur  le  droit 
d  aînesse  et  la  censure,  présentée  par  M.  de 
Peyronnet.  Un  article  qui  parut  deux  jours 
après  la  formation  du  ministère  Polignac 
(  10  août  1829  ) ,  finissant  par  ces  mots  : 


Malheureuse  France,  malheureux  rois!  fut 
poursuivi  par  le  parquet.  Condamné  en  po- 
lice correctionnelle,  Berlin  en  appela ,  et  la 
cour  royale  lui  donna  gain  de  cause.  Après 
la  révolution  de  juillet,  Bertin,  dont  les  opi- 
nions politiques  se  rapprochaient  beaucoup 
de  celles  de  M.  de  Chateaubriand,  hésita 
longtemps  avant  de  se  prononcer  pour  le 
nouveau  gouvernement ,  mais  peu  à  peu  il 
s'en  est  rapproché,  et  le  Journal  des  Débats 
était  déjà,  depuis  plusieurs  années ,  le  prin- 
cipal défenseur  de  la  royauté  nouvelle,  lors- 
que Bertin  est  mort  en  avril  18V2,  à  l'âge  de 
70  ans.  J.  F. 

BERTIN  (  Rexe  -  Joseph  -  Fraxçois- 
IÎYACiifTHE),  professeur  d'hygièno  à  la  fa- 
culté de  Paris,  était  fils  d'Exupère-Joseph 
Bertin.  Né  à  fiahard  en  1767,  il  se  fit  rece- 
voir docteur  à  Montpellier,  puis  de  là  se  ren- 
dit à  Paris,  où  il  étudia  spécialement  l'ana- 
tomic  comparée.  Dénoncé  pendant  la  révo- 
lution pour  avoir  donné  asile  à  Beaugard, 
secrétaire  des  commandements  de  la  reine,  it 
s'enfuit  en  Bretagne,  mais  il  n'y  resta  que 
peu  de  temps,  et,  en  1793,  il  obtint,  au 
concours ,  une  place  de  chirurgien  aux 
armées;  il  fut,  en  1798,  envoyé  en  An- 
gleterre comme  inspecteur  général  du  ser- 
vice do  santé  des  prisonniers  français;  en 
1800  il  fut  nommé  médecin  civil  des  hô- 
pitaux de  Paris,  et,  en  1820,  membre  ti- 
tulaire de  l'Académie  de  médecine.  La  science 
lui  doit  une  foule  d'observations  sur  l'a- 
natomic  pathologique  et  les  maladies  du 
cœur.  Il  est  le  premier  qui  ait  remarqué  l'hy- 
pertrophie des  parois  du  cœur,  sans  dilata- 
tion et  même  avec  diminution  des  cavités 
de  cet  organe ,  et  Laennec  s'est  emparé,  de- 
puis, d'une  opinion  que  Bertin  avait  émise, 
dès  1812,  sur  les  excroissances  préten- 
dues syphilitiques  des  valvules  mitrale  et 
sigmoïde.  On  a  de  R.  J.  Bertin  :  1°  une  tra- 
duction d'un  commentaire  italien  de  la  doc- 
trine de  Brown,  par  Weickard,  sous  le  titre 
de  Doctrine  de  Brown  simplifiée,  1798,  2  vol. 
in-8  ;  2°  quelques  observations  critiques  , 
philosophiques  et  médicales  sur  l'Angleterre, 
les  Anglais  et  les  Français  détenus  dans  les 
prisons  de  Plymouth,  Paris,  1801,  in-8; 
3°  Dissertation  sur  Yemploi  des  incisions  dans 
le  traitement  des  plaies  d'armes  à  feu,  Paris, 
1 802,  in-8  ;  V"  Eléments  de  médecine  de  Brown, 
avec  les  commentaires  de  l'auteur  et  les  notes 
du  docteur  Beddoes,  traduits  du  latin  et  de 
l'anglais,  1805,  in-8  ;  5°  Traité  des  maladies 
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vénériennes  chez  les  enfants  nouveau-nés,  les 
femmes  enceintes  et  les  nourrices,  Paris,  1810, 
in-8  ;  6*  Traité  des  maladies  du  cœur  et  des 
gros  vaisseaux ,  Paris,  182V,  in-8,  avec  6  plan- 
ches. La  rédaction  de  cet  ouvrage  est  de 
M.  Bouillaud.— Bertin  est  mort  à  Fougères, 
en  octobre  1827,  après  une  longue  et  dou- 
loureuse maladie.  J.  F. 

BERTIN  (Théodore-Pierre),  l'un  des 
écrivains  les  plus  laborieux  qu'ait  possédés 
la  France.  Attaché  d'abord  en  qualité  do 
sténographo  aux  assemblées  législatives  pen- 
dant la  révolution ,  il  analysait  pour  les  jour- 
naux les  discours  des  orateurs.  En  1800,  il  pu- 
blia la  description  d'une  lampe  docimastiquc 
fondée  sur  les  propriétés  de  l'éolipyle ,  et 
qui  pouvait  servir  également  aux  usages  do- 
mestiques. En  1801 ,  il  forma  ,  sous  les  aus- 
pices de  Frochot ,  alors  préfet  de  la  Seine , 
un  établissement  pour  une  méthode  de  re- 
liure en  vernis  sur  carton  ,  qui  n'eut  aucun 
succès.  C'est  alors  qu'il  se  livra  presque  ex- 
clusivement à  la  traduction  d'ouvrages  an- 
glais ,  qu'il  ne  choisissait  pas  toujours  avec 
goût ,  et  qu'il  traduisait  trop  vite  pour  les 
traduire  bien.  11  est  mort  en  janvier  1819 , 
dans  un  âge  assez  avancé,  après  avoir  pu- 
blié plus  de  soixante  ouvrages  et  quelques 
cents  volumes,  tous  plus  ou  moins  oubliés.  Le 
plus  utile  est  son  Système  universel  et  com- 
plet de  sténographie  adapté  à  la  langue  fran- 
çaise, d'après  Taylor  [k*  édition,  Paris,  18V0, 
avec  planches),  que  celui  de  Concn  de  Pre- 
péan  a  cependant  fait  oublier.       J.  F. 

BEIVTOLACCI  (Antoine),  fils  d'un  pré- 
sident de  la  cour  suprême  en  Corse,  émigra 
en  Angleterre  avec  sa  famille  à  l'époque  de 
la  révolution.  Le  ministère  de  lord  Guilford 
le  distingua  et  lui  confia  le  poste  d'adminis- 
trateur pour  le  roi  et  do  contrôleur  général 
à  Ceylan.  11  remplit  ces  fonctions  pendant 
dix-sept  ans,  mais  son  activité  naturelle  s'ac- 
commodait peu  du  climat  de  tropiques;  il 
sentit  qu'un  plus  long  séjour  sous  ce  ciel 
brûlant  altérerait  sa  santé,  il  donna  sa  démis- 
sion et  revint  en  Europe.  A  son  retour,  il 
consigna  ses  observations  et  ses  vues  sur 
Ceylan  dans  une  brochure  intitulée  :  A  riew 
of  the  agricultural,  commercial  and  financial 
interests  of  Ceylan,  teith  an  appendix  con- 
taining  some  of  the  principal  lates  and  usages 
of  the  Candians,  etc.,  Londres,  1817 ,  in-8, 
avec  une  carte.  Il  publia,  la  même  année  : 
Amnquiry  into  several  questions  ofpol idéal 


economy  applicable  to  the  présent  staU  of 
Great  Britain ,  Londres,  in-8.  — Après  la 
restauration,  il  revint  en  France,  mais  il 
conserva  toujours  une  vive  sympathie  pour 
l'Angleterre,  sa  seconde  patrie,  et  quand,  eu 
1828,  il  vit  la  France  s'unir  à  elle  pour  faro» 
riser  l'émancipation  de  la  Grèce,  il  fit  pa- 
raître sous  ce  titre  :  La  France  et  la  Grande- 
Bretagne  unies,  Terrœ  marisqueconnubium, 
un  écrit  où  il  proposait  de  rendre  l'alliance 
des  deux  peuples  encore  plus  étroite,  par  uq 
mariage  de  l'héritier  du  trône  avec  la  du- 
chesse de  Kent.  Dans  les  dernières  année* 
de  sa  vie,  il  s'occupait  d'un  projet  qui  devait 
lier,  disait-il,  d'une  manière  plus  intime  h 
nation  et  le  gouvernement ,  en  établissant 
entre  eux  une  sorte  de  solidarité  ;  c'était  on 
système  d'assurances  sur  la  vie,  dont  le  gou- 
vernement aurait  eu  la  direction.  11  avait 
soumis  co  projet  à  Casimir  Périer,  et  il  ras- 
semblait des  matériaux  pour  déterminer  le 
meilleur  mode  d'exécution,  lorsque  la  mort 
lo  frappa  en  1833.  Il  n'a  publié  qo'one  <* 
quisso  do  son  projet,  mais  il  a  laissé  sur  ce 
sujet  de  nombreux  manuscrits.      J.  F. 

Bertin,  musicien,  mort  au  milieu  du 
xviii4  siècle,  a  fait  la  musique  des  opéras 
do  Cassandre,  Ajax,  lo  Jugement  de  Pârii, 
les  Plaisirs  de  la  campagne. 

Bertin  d'Anzelles  dirigea,  pendant  la 
révolution,  le  journal  le  Thé,  qui  n'avait 
d'autre  mérite  qued'etro  méchant  et  cynique. 
Poursuivi  pour  cette  publication,  il  se  relira 
à  Hambourg,  où  il  publia  le  Censeur  et  nn 
poëme  de  cinq  ou  six  cents  vers,  pour  célé- 
brer les  efforts  de  Paul  I"  contre  la  révolu- 
tion  française.  Il  mourut,  en  1804,  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Bertin  (mademoiselle  Rose),  modiste  de 
la  reine  Marie-Antoinette ,  détruisit,  apr<* 
l'arrestation  de  cette  princesse,  tous  les  mé- 
moires qui  lui  restaient  dus,  et  dont  on  vou- 
lait se  faire  une  arme  contre  la  malheu- 
reuse princesse.  Les  Mémoires  qu'on  a  po- 
bliés  sous  son  nom  sont  apocryphes.— Morte 
en  1813. 

BERTIXAZZI.  (Voy.  CARLIN.) 

BER  TON  (Henri-Mouton)  est  fils  d'un 
compositeur  distingué  qui  mourut,  en  1780, 
administrateur  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique. —  Né  à  Paris  en  1767 ,  Henri  Bertoa 
aima  la  musique  avec  passion,  et  l'éwdia 
avec  ardeur  dès  son  enfance,  et  son  organi- 
sation était  si  heureuse ,  ses  progrès  furent 
si  rapides,  que,  à  peine  âgé  de  13  ans,  il  rut 
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admis  a  l'orchestre  de  l'Opéra  en  qualité  de 
violon  :  cette  nomination,  résultat  d'un  con- 
cours où  figurèrent  plusieurs  artistes  habiles, 
lui  fit  le  plus  grand  honneur,  et  révéla  chez 
lai  de  brillantes  et  précoces  facultés. 

Cet  heureux  début  classa  Berton  parmi  les 
instrumentistes  distingués  de  la  capitale; 
mais  le  jeune  homme  ne  voulait  pas  s'en  te- 
nir à  l'exécution ,  il  sentait  en  lui  le  génie 
créateur,  et  avait  l'ambition  de  s'élever  jus- 
qu'aux plus  hautes  cimes  de  l'art.  Plein  de  ce 
désir,  il  prit  un  maître  de  composition  ;  mais, 
après  quelques  leçons,  le  professeur  lui  dé- 
clara qu'il  ne  réussirait  point  dans  la  car- 
rière lyrique,  et  l'engagea  à  ne  point  se 
nourrir  de  vaines  chimères  et  se  bercer  d'es- 
pérances qui ,  disait-il ,  ne  pourraient  point 
se  réaliser.  Loin  de  regarder  cet  oracle 
comme  infaillible ,  loin  de  céder  au  décou- 
rajfment,  le  jeune  Berton  redoubla  d'appli- 
cation et  d'efforts  ;  dévoré  d'un  insatiable 
besoin  de  connaissances  nouvelles,  il  se  mit 
à  consulter ,  à  étudier,  jour  et  nuit,  les  ou- 
trages des  grands  maîtres,  tels  que  Gluck, 
Piccini  et  Sacchini ,  ce  dernier  surtout,  pour 
qui  il  eut  toujours  une  prédilection  toute 
particulière ,  et  dont  le  génie  eut  plus  tard 
noe  très-grande  influence  sur  ses  travaux. 

Jaloux  de  soutenir  la  gloire  d'un  nom  qui 
avait  jeté  quelque  éclat  dans  le  monde  musi- 
cal, Ilenri  Berton  sollicita  Molinede  lui  con- 
fier, pour  le  mettre  en  musique,  le  poème  de 
la  Dame  invisible,  opéra-comique.  Quelques 
mois  lui  suffirent  pour  terminer  cette  parti- 
tion, et  Sacchini ,  à  qui  elle  fut  présentée,  y 
remarqua  tant  de  talent,  qu'il  donna  au 
jeune  compositeur  les  plus  grands  éloges  et 
?n;>agea  même  à  venir  travailler  chez  lui 
tous  les  jours;  il  l'appelait  son  fils,  et  ne 
cessa  de  le  guider  dans  ses  études  jusqu'à 
sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1786.  Le  jeune 
Henri  avait  alors  19  ans. —A  cette  époque, 
Berton  donna  un  concert  spirituel,  plusieurs 
oratorio  remarquables  par  une  haute  inspi- 
ration ,  une  facture  sévère ,  et  qui  obtinrent 
!«  plus  grand  succès.  —  Dans  le  courant  de 
la  même  année ,  Berton  débuta  sur  la  scène 
Ivriqoe.— Le  Premier  navigateur  fut  son 
coup  d'essai.  Cet  ouvrage  fut  suivi  des  Pro- 
de  mariage ,  de  Y  Amant  à  f  épreuve, 
<1«  Brouilleries  de  Tyrtée ,  productions  qui 
révélèrent  de  notables  progrès,  et  confirmè- 
rent de  plus  en  plus  la  haute  estime  que  le 
jeune  compositeur  avait  tout  d'abord  con- 
quis parmi  les  artistes  et  les  amateurs. 
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Ce  serait  une  tâche  assez  longue  que  de 
donner  la  simple  nomenclature  des  ouvrages 
qu'Henri  Berton  a  fait  successivement  repré- 
senter sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique  ou 
du  grand  Opéra,  pendant  le  cours  de  sa 
longue  carrière  dramatique.  —  Voici  les 
principaux  :  Le  dénomment  imprévu ,  Mon- 
tana et  Stéphanie,  chef-d'œuvre  de  Berton; 
Aline,  reine  de  Golconde;  Le  vaisseau  amiral. 
Les  maris  garçons ,  Ninon  chez  madame  de 
Sivigné,  Françoise  de  Foix.  —  A  ces  compo- 
sitions d'une  haute  valeur  musicale ,  Berton 
a  joint  quelques  pièces  de  circonstance,  et 
plusieurs  romances,  dans  lesquelles  il  a  dé- 
ployé aussi  beaucoup  de  talent  et  d'origina- 
lité. Enfin  il  a  fait,  en  outre ,  quelques  ou- 
vrages didactiques  d'une  grande  importance. 
—  L'arbre  généalogique  des  accords,  la  Mé- 
thode d'harmonie  et  le  Dictionnaire  des  ac- 
cords jouissent  de  beaucoup  d'estime  parmi 
les  musiciens. 

Dès  la  création  du  Conservatoire  de  mu- 
sique ,  Berton  y  était  entré  comme  profes- 
seur d'harmonie  ;  plus  tard  il  fut  directeur 
do  l'Opéra-Buffa ,  et  devint  ensuite  chef  de 
chant  à  l'Académie  royale  de  musique.  —  H 
a  toujours  été  à  la  hauteur  de  ces  fonctions, 
et  peu  d'artistes  ont  aussi  religieusement 
conservé  les  traditions  de  la  grande  école 
française.  Cn.  Villagre 

DK  LIT  RADE  (  hist.  ).  Foulques  d'Anjou, 
surnommé  le  Rechin  ou  le  Querelleur,  avait 
déjà  épousé  et  répudié  deux  femmes ,  lors- 
que, en  1089,  il  se  maria  à  Berlrade,  fille 
de  Simon,  comte  de  Montfort,  et  petite- 
fille  d'Amaury,  qui  a  laissé  son  nom  à  la 
ville  de  Montfort  -  l'Amaury.  La  nouvelle 
épousée  était  une  jeune  fille  de  16  ans,  belle, 
vive  et  pétulante  ;  Foulques  était  vieux  et 
chagrin  ;  Bertrade  aimait  les  fêtes  eUes  plai- 
sirs ;  Foulques  ne  connaissait  d'autre  amu- 
sement que  la  chasse  et  la  guerre  :  il  y  avait 
antipathie  entre  les  deux  âmes  ;  bientôt  la 
comtesse  trouva  le  manoir  de  son  époux  bien 
sombre,  sa  villo  d'Angers  bien  triste  et 
son  mari  quelque  peu  ennuyeux.  Elle  se  rap- 
pela qu'il  avait  répudié  ses  deux  premières 
femmes;  elle  pensa  que  le  même  affront 
pourrait  lui  être  réservé,  et  elle  résolut  do  le 
prévenir.  Le  roi  de  France,  Philippe Ier,  ve- 
nait aussi  do  répudier ,  sous  le  prétexte  ba- 
nal do  parenté,  et  de  reléguer  à  Montreuil 
sa  femme  Berlhe,  fille  du  comte  de  Frise,  dont 
il  avait  cependant  eu  deux  enfants.  Bertrade 
profila  du  moment,  et  lui  fit  dire  que,  s'il  lo 
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désirait ,  elle  était  disposée  à  quitlor  son 
mari  pour  lui.  Une  telle  proposition  était 
bien  capable  de  tenter  Philippe  ;  il  fit  ré- 
pondre qu'il  se  rendrait  prochainement  à 
Tours  ;  Bertrade  trouva  un  prétexte  pour  s'y 
rendre  de  son  coté.  Le  roi  l'entretint  un  mo- 
ment seule,  et,  trouvant  la  réalité  encore  au- 
dessus  de  ses  rêves,  il  la  quitta  tout  trans- 
porté et  après  être  convenu  avec  elle  d'un 
enlèvement.  Quelques  jours  après ,  elle  sui- 
vait avec  un  gentilhomme  le  chemin  d'Or- 
léans, où  le  roi  l'attendait,  et  le  mariage  fut 
consommé.  Mais  les  évoques  de  France  pro- 
testèrent contre  cette  union  sacrilège.  Plainte 
fut  portée  au  pape  ;  un  concile  s'assembla  à 
Autun  ;  les  évêques  qui  avaient  béni  le  ma- 
riage furent  censurés,  et  Philippe  fut  déclaré 
excommunié,  s'il  ne  se  séparait  de  Bertrade, 
qui,  outre  sa  position  de  femme  mariée,  était 
sa  parente. 

Le  pape  Urbain  II  eut,  bientôt  après,  l'oc- 
casion de  se  réfugier  en  France  pour  échap- 
per a  l'Empereur;  il  avait  suspendu  jusque-là 
les  effets  de  l'excommunication  prononcée 
contre  Philippe,  mais  le  concile  de  Cler- 
mont,  après  avoir  décrété  la  première  croi- 
sade ,  revint  sur  cette  affaire  et  renouvela 
l'excommunication,  qui,  cette  fois,  fut  exé- 
cutée. Le  roi  fut  condamne  à  ne  plus  pa- 
raître publiquement  revêtu  de  la  pourpre  et 
du  diadème:  s'il  entrait  dans  une  ville,  les  clo- 
ches cessaient  de  sonner,  les  chants  sacrés 
de  se  faire  entendre  ;  il  ne  pouvait  assister 
aux  offices  publics ,  et  ce  ne  fut  que  par  to- 
lérance qu'on  lui  permit  d'avoir  un  chapelain 
particulier.  Philippe  refusant  d'abandonner 
Bertrade,  un  troisième  concile  réuni  à  Poi- 
tiers maintint  l'excommunication  ;  les  grands 
vassaux  en  profitèrent  pour  se  soulever  et 
commettre  toutes  sortes  de  désordres.  Le 
Dauphin  lui-même,  depuis  Louis  le  Gros, 
n'avait  pas  dissimulé  combien  il  trouvait  ré- 
préhensiblo  la  conduite  de  son  père  ;  Ber- 
trade chercha,  dit-on ,  à  l'en  punir ,  d'abord 
en  faisant  insinuer  à  Henri,  roi  d'Angleterre, 
pendant  un  voyage  que  le  jeune  prince  faisait 
près  de  lui,  que  Louis  était  son  ennemi  le  plus 
cruel  et  qu'il  ferait  bien  de  s'en  défaire  plus 
tard  en  donnant  ordre  de  l'empoisonner.  Il 
échappa  à  ces  embûches,  mais  il  lui  resta 
pour  toute  sa  vie  une  pâleur  mortelle  et  une 
santé  chancelante.  Philippe  força  son  fils  à 
se  réconcilier  avec  Bertrade  et  essaya  d'a- 
paiser les  troubles  en  associant  le  jeune 
Louis  à  son  gouvernement  :  pour  ôter,  de 


plus,  tout  prétexte  aux  mécontents, 
parut  ,  avec  Bertrade  devant  une  assemblée 
du  clergé  réuni  a  Beaugency  en  1106,  et  pro- 
mit de  se  séparer  de  sa  maîtresse  jusqu'à  ce 
que  la  dispense  fût  obtenue.  M  réussit,  par 
ce  double  moyen,  à  comprimer  les  révoltes. 
Mais  les  deux  amants  ne  restèrent  pas  long- 
temps séparés.  11  parait  que  Foulques  finit 
aussi  par  accorder  son  pardon  à  celle  qu'il 
avait  d'abord  poursuivie,  car,  dans  an 
voyage  qu'elle  fit,  la  même  année,  à  Angers 
avec  le  roi,  Foulques  la  reçut  magnifique- 
ment. On  assure  même  que,  malgré  sa  tra- 
hison ,  il  ne  pouvait  s'empêcher  d'aimer 
encore  cette  femme  et  d'être  prêt  à  se  dé- 
vouer pour  elle. 

Après  la  mort  de  Philippe,  en  juillet  1108, 
Bertrade  chercha  à  former  un  parti  en  faveur 
de  son  fils  atné,  Philippe,  marié  à  Elisabeth, 
héritière  du  comté  de  Mantes  et  de  la  sei- 
gneurie de  Meun  ;  mais ,  s'apercevant  de 
l'inutilité  de  ses  efforts,  elle  se  retira  d'abord 
à  Angers,  près  de  son  second  fils ,  Fleury, 
qui  était  entré  dans  les  ordres,  et  de  la  dans 
un  monastère,  refuge  que  choisissaient,  à  celte 
époque,  les  âmes  fatiguées  de  la  vie.  Elle  ne 
survécut  à  Philippe  I"  que  de  sept  années,  et 
mourut  à  Fontevrault.  Sa  fille  épousa  d'abord 
Tancrèdc,  frère  de  Boëmond,  prince  d'An- 
tioche,  et  ensuite  Ponce ,  comte  de  Tyrol  et 
de  Styrie.  Bertrade  était  restée  quatre  ans 
avec  le  comte  d'Angers ,  et  lui  avait  donné 
un  fils  nommé  Foulques,  comme  son  père,  qui 
fut  plus  tard  roi  de  Jérusalem.  J.  Fletiï. 

BERTRAM.  Deux  savants  ont  illustré  ce 
nom  :  le  premier  (Corneille  Bonaventure) 
mourut,  en  159V,  à  Lausanne  ;  il  avait  été 
professeur  d'hébreu  dans  cette  ville  et  a  Ge- 
nève ,  et  possédait  de  vastes  et  profondes 
connaissances  dans  les  langues  orientale*. 
Ses  ouvrages  sont  :  De  politiajudaiea  Um 
cicili  quant  ecclesiastica,  Genève,  1580,  in-8; 
Parallèle  de  la  langue  hébraïque  et  armi- 
nienne, Id.,  157V,  in-i;  Explication  du  Nou- 
veau Testament ,  Spire,  1588;  Révision  de  la 
Bible  française  sur  le  texte  hébreu,  1588, 
in-fol.,  in-V  et  in-8. 

Le  second,  Philippe-Ernest  Bertram,  était 
professeur  de  droit  à  Hall  et  secrétaire 
d'État  à  Weimar.  On  a  de  lui,  en  allemand, «n 
Essai  de  V histoire  de  V érudition,  Gotba , 
176V,  in-V  ;  Histoire  de  la  maison  et  delà 
principauté  a" Ânhalt,  1780,  in-8;  Biitoin 
d'Espagne  de  Ferreras,  continuée  jusqu'à  m 
jours,  Hall,  1772,  in-fc. 
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BERTRAND  (biogr.).  —  L'abbé  Ber- 
trand naquit,  vers  l'année  1755,  à  Autun  ou 
dans  les  environs  de  cette  ville.  Il  fit  de 
bonnes  études,  et  se  distingua  même  assez 
pour  déterminer  l'évèque  à  l'envoyer  à  Paris, 
où  0  fut  reçu  bachelier  en  théologie.  H  cul- 
tiva avec  succès  les  sciences  et  les  belles- 
lettres,  et  se  fit  toujours  remarquer  dans  les 
séminaires.  L'évèque  d' Autun  ,  voulant  le 
jlacer  dans  son  diocèse,  exigea  qu'il  fit  les 
fonctions  de  vicaire  pendant  un  certain 
temps.  En  1782,  il  était  à  Braux,  village  situé 
près  de  Semur  ;  il  s'y  occupait  déjà  d'astro- 
nomie, ce  qui  déplaisait  beaucoup  à  son  curé. 
Un  de  ses  amis,  indigné  du  peu  de  goût  et 
des  tracasseries  de  ce  curé,  fit  connaître  le 
vicaire,  comme  un  trésor  caché,  à  l'abbé  Fa- 
barel,  grand  chantre  de  la  sainte  Chapelle  de 
Dijon,  qui  lui  procura  la  chaire  de  profes- 
seur de  physique.  Il  s'en  acquitta  avec  une 
telle  distinction,  qu'il  fut  bientôt  reçu  à  l'A- 
cadémie de  Dijon,  dont  faisait  partie  alors 
Guj  Ion  de  Morveau ,  un  des  plus  célèbres 
physiciens  de  l'époque.  Bertrand  le  seconda 
dans  ses  travaux  aérostatiques,  et,  le  25  avril 
178i,  ils  firent  ensemble  un  voyage  aérien, 
qui  fut  le  cinquième  dans  l'histoire  de  cette 
nouvelle  science,  créée  par  M.  Montgolfier. 
L'abbé  Bertrand  avait  pris  tant  d'intérêt  à 
cette  expédition  aérienne,  qu'il  en  publia 
plus  tard  une  relation  détaillée.  Au  bout  de 
quelques  années,  il  fut  mis  à  la  tète  de  l'ob- 
servatoire de  celle  ville,  que  l'on  venait  d'é- 
tablir et  de  munir  d'instruments.  Ce  fut  en 
1786  que  Bertrand  commença  à  travailler  à 
l'observatoire;  il  fit  et  publia  les  tables 
astronomiques  nécessaires  pour  ce  lieu.  Plus 
Urd  il  étendit  son  travail,  et  calcula  les  lon- 
gitudes et  latitudes  des  villes  de  la  Bourgo- 
goe.  H  réduisit  à  l'année  178C  les  étoiles  du 
catalogue  de  Maycr  ;  ces  expositions  sont  in- 
sérées dans  la  Conrumsanct  des  temps  de 
1787,  et  le  volume  de  1788  renferme  les  lon- 
gitudes de  ces  mêmes  étoiles. 

Bertrand  fit  un  assez  grand  nombre  d'ob- 
servations physiques  et  astronomiques,  des 
rapports  et  des  mémoires  que  l'on  trouve 
clans  le  recueil  des  mémoires  de  l'Académie 
de  Dijon.  En  1791,  le  désir  de  voyager  s'em- 
para de  lui,  et  il  s'embarqua  avec  le  capi- 
taine d'Entrecasteaux  pour  faire  le  tour  du 
inonde  et  aller  à  la  recherche  de  la  Pérouse. 
Ils  arrivèrent ,  le  17  janvier  1792,  au  cap  de 
Bonne  -  Espérance.  Bertrand,  ayant  voulu 
gravir  la  montagne  de  la  Table ,  roula  de 


200  pieds  de  haut.  11  fut  grièvement  blessé, 
et  mourut  à  la  fin  de  juillet  de  la  mémo 
année,  victime  de  son  zèle  pour  les  sciences. 
[Voy.  la  biogr.  de  Lalande.) 

Etc.  Bouvard. 
BERTRAND  DE  MOLLEVILLE,  né 
dans  le  Languedoc  en  17H,  vint  à  Paris  sous 
le  ministère  du  chancelier  Maupeou ,  et  fut 
nommé  maître  des  requêtes,  puis  intendant 
de  Bretagne.  Étant  commissaire  du  roi  à 
Rennes  en  1778 ,  et  chargé,  avec  le  comte 
de  Thiard,  de  dissoudre  le  parlement,  Ber- 
trand de  Molleville  courut  risque  de  perdro 
la  vie  dans  une  émeute,  où  les  jeunes  gens 
de  la  ville  avaient  pris  la  défense  du  parle- 
ment. 

Le  k  octobre  1791 ,  Bertrand  de  Molleville 
fut  nommé  ministre  de  la  marine,  à  la  place 
de  M.  Thévenard.  Le  31  du  même  mois ,  il 
fit  un  rapport  à  l'assemblée  législative  sur 
les  forces  navales  de  la  France ,  sur  l'orga- 
nisation de  la  marine,  et  les  lois  qui  restaient 
à  faire  relativement  au  service  des  ports  et 
arsenaux.  Bientôt  la  majorité  du  comité  de 
marine  se  déclara  contre  lui.  —  Le  7  et  le 
8  décembre,  il  fut  violemment  inculpé  par  la 
députation  du  Finistère,  comme  ayant  trompé 
le  corps  législatif ,  en  assurant  que  les  offi- 
ciers de  la  marine  étaient  à  leur  poste,  et 
comme  ayant  trahi  la  nation  en  employant 
des  aristocrates  dans  l'expédition  destinée  à 
porter  des  secours  à  Saint-Domingue.  La  dis- 
cussion fut  ajournée,  et,  le  13  du  même  mois, 
Bertrand  de  Molleville  présenta,  en  réponse 
à  ces  inculpations,  un  mémoire  dont  l'assem- 
blée ordonna  l'impression.  —  Le  19  décem- 
bre, il  prononça  un  discours  sur  les  désastres 
de  Saint-Domingue  et  les  moyens  d'y  remé^ 
dicr  ;  rassemblée  ordonna  également  l'im- 
pression de  ce  discours. 

Le  13  janvier  1792 ,  le  comité  de  marine 
fit  un  rapport  contre  le  mémoire  du  ministre 
Bertrand,  relatif  aux  congés  délivrés  aux 
officiers  de  la  marine  de  Brest.  La  discussion 
fut  longue,  orageuse,  et  la  délibération  fut 
ajournée.  —  Le  19,  le  ministre  alla ,  accom- 
pagné de  ses  collègues,  présenter  à  l'assem- 
blée la  récapitulation  de  ses  moyens  de  dé- 
fense, et  des  explications  sur  les  faits  qui  lui 
étaient  imputés.  Cette  affaire  fut  encore  ajour- 
née. —  Le  8  février,  le  comité  de  marine  fit 
un  nouveau  rapport  contre  lui  :  à  la  suite 
d'une  discussion  très-vive,  l'assemblée  dé- 
créta qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  accusation 
contre  ce  ministre  ;  mais,  le  lendemain,  elle 
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arrêta  qu'il  serait  présenté  des  observations 
sursa  conduite. HéraultdcSéchcllesfiitchargé 
de  cette  espèce  de  dénonciation  :  il  la  lut,  le 
1er  mars,  à  l'assemblée,  qui  l'adopta. — Le  10, 
elle  reçut  la  réponse  du  roi  :  cette  réponse 
était  honorable  pour  le  ministre,  elle  annon- 
çait que  Louis  XVI  lui  continuait  sa  con- 
fiance. 

Peu  de  jours  après,  Bertrand  de  Mollevillo 
donna  sa  démission  et  fut  remplacé  par 
M.  de  la  Coste.  A  cette  époque,  Louis  XVI 
confia  à  l'ex-ministre  la  direction  d'une  po- 
lice secrète ,  chargée  de  surveiller  le  parti 
jacobin.  —  Dans  le  courant  de  mai ,  Carra 
l'ayant  dénoncé  aux  jacobins  comme  l'un  des 
principaux  membres  du  comité  autrichien, 
Bertrand  de  Mollevillo  porta  plainte  au  tri- 
bunal de  police  correctionnelle  ;  mais  le  juge 
do  paix  Larivière ,  qui  avait  admis  cette 
plainte,  fut  décrété  d'accusation  par  l'assem- 
blée législative,  comme  ayant  poursuivi  illé- 
galement plusieurs  députés. 

Après  la  journée  du  20  juin,  Bertrand  de 
Mollevillo  présenta  un  plan  à  Louis  XVI 
pour  assurer  sa  sortie  de  Paris  ;  une  indis- 
crétion et  une  perfidie  en  empêchèrent  l'exé- 
cution. —  Quelques  jours  après  le  10  août, 
Bertrand  de  Molleville  fut  décrété  d'accusa- 
tion, sur  un  rapport  de  Gohier,  et  sur  la  de- 
mande doFouché  ;  il  courut  de  grands  dan- 
gers, et  arriva  enfin  à  Londres ,  où  il  vécut 
pendant  plusieurs  années  ;  il  y  composa  une 
histoiro  détaillée  des  événements  dont  il 
avait  été  témoin.  — Cet  ouvrage,  recomman- 
dable  par  l'importance  des  événements,  l'in- 
térêt et  l'exactitude  des  faits,  est  écrit  avec 
énergie  et  avec  toute  la  chaleur  que  peut 
donner  un  dévouement  sincère. 

Bertrand  de  Molleville  ne  revint  à  Paris 
qu'à  l'époque  du  rétablissement  des  Bour- 
bons en  1814  ;  il  y  vécut  retiré  et  no  s'oc- 
cupa que  de  littérature.  —  Voici  la  liste  de 
ses  écrits  :  Flistoire  de  la  révolution  de  France, 
10  vol.  in-8.  —  Jlistoire  d'Angleterre,  depuis 
la  première  invasion  des  Romains,  jusqu'à  la 
paix  de  1763,  avec  des  tables  généalogiques  et 
politiques,  6  vol.  Mémoires  particuliers  pour 
servir  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI. 

C.  VlLLAGKE. 

BERTUCH  (  Fbédéric-Justix  ) ,  né  à 
Wcimar  en  1747,  traducteur,  compilateur, 
vulgarisateur,  éditeur,  est  un  de  ces  hommes 
qui,  sans  avoir  beaucoup  do  mérite  person- 
nel, rendent  de  grands  services  aux  sciences 
et  aux  lettres,  en  leur  consacrant  la  dévo- 
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rante  activité  dont  le  ciel  les  a  dotés.  Il  m 
destinait  d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  puis 
il  abandonna  la  théologie  pour  la  jurispru- 
dence qu'il  abandonna  a  son  tour  pour  une 
place  do  précepteur;  il  devint,  en  1779,  se- 
crétaire du  duc  de  Weimar,  et,  en  1785,  con- 
seiller do  légation  ;  mais  il  se  démit  de  ses 
emplois  en  1804,  pour  se  livrer  tout  entier  i 
l'industrie  littéraire.  Dès  1784,  il  avait  fondé 
la  Gazette  littéraire  universelle  d'Iéna:  c'était 
la  première  publication  de  ce  genre  en  Alle- 
magne ;  elle  eut  un  succès  prodigieux  et 
donna  naissance  à  une  foule  d'imitations. 
Encouragé  par  ce  premier  essai,  Bertuch 
fonda  successivement:  1°  Journal  des  modes, 
dont  le  titre  changea  souvent,  mais  toujours 
avec  lo  même  but  de  peindre  les  mœurs  des 
diverses  classes  de  la  société  allemande  ; 
2°  Journal  pomologique  ;  3°  Magasin  d'horti- 
culture; 4"  Ephiméndes  géographiques;  5"  Ar- 
chives pour  l'ethnographie  et  la  linguistique; 
6°  Londres  et  Paris;  7°  Bibliothèque  des 
francs-maçons,  et  deux  feuilles  politiques  : 
la  Némésis  et  la  Gazette  d'opposition  de  Wei- 
mar. Il  faisait  en  même  temps  paraître  par 
livraisons  :  Portefeuille  iconographique  des 
enfants ,  etc. ,  161  cahiers  in-4°  avec  figures 
coloriées,  texte  allemand,  anglais,  français 
et  italien  ;  la  Bibliothèque  bleue  de  toutes  les 
nations,  12  vol.  traduits  du  français;  Ta- 
bleaux de  l'histoire  naturelle,  etc.,  16  livrai- 
sons ;  Recueil  de  toutes  les  positions  géogra- 
phiques connues,  4  livraisons.  —  Parmi  ses 
autres  ouvrages,  on  distingue  :  Copie  pour 
mes  Amis,  1770,  in-8°;  Polyxèm,  drame  lyri- 
que, 1793  ;  et  de  nombreuses  traductions  de 
l'anglais,  du  français,  de  l'espagnol  et  du 
portugais.  Les  principales  sont  1°  Don  Qui- 
chotte, avec  les  suites  d'AvelIaneda,  6  roi. 
in-8°  :  cette  traduction,  bien  surpassée  de- 
puis, eut  alors  un  immense  et  légitime  suc- 
cès. Comme  Florian  chez  nous,  Bertuch 
avait  cru  devoir  un  peu  élaguer  son  modèle. 
2°  Fray  Gerundio,  2  vol.  in-8«  ;  c'est  l'ou- 
vrage du  père  de  Pista,  mais  traduit  sur  une 
traduction  anglaise  peu  fidèle.  3°  Théâtre  des 
Espagnols  et  des  Portugais;  4°  Fables  littérai- 
res d'Yriarte;  5°  Poésies  de  Manuel  de  Ville- 
gas;  6°  Inès  de  Castro,  de  la  Motte;  une  partie 
de  la  Poétique  de  Marmontel;  Voyage  de 
Bourgoing  en  Espagne;  Cagliostro  à  Varso- 
vie, etc.  Bertuch  a  rédigé,  en  outre,  plusieurs 
ouvrages  élémentaires  pour  l'étude  des  Lin- 
gues, et  ce  fut  lui  qui  attira  le  premier  l'at- 
tention sur  les  vieilles  traditions  allemandes 
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en  pnblianl  nn  spécimen  des  chants  de  Hans 
leSaxon.  —  Il  avait  aussi  fondé  un  comptoir 
pour  la  rente  des  livres  et  des  cartes  géo- 
graphiques à  bas  prix.  Ces  cartes  ne  lais- 
saient pas  d'être  bien  exécutées,  et  l'on  dis- 
tingue, dans  sa  collection,  une  Carte  de 
{Allemagne,  en  220  feuilles;  une  autre  de 
Prum  et  de  Pologne,  en  85  feuilles;  Y  Atlas 
manuel  et  classique  de  Gasparin,  etc.  —  Ber- 
tueb  est  mort  en  1822,  après  avoir  vu  réussir 
presque  toutes  ses  entreprises  littéraires  et 
industrielles ,  et  riche  d'argent,  sinon  de 
gloire.  J.  F. 

IJERULLE  (Pierre  de)  ,  cardinal ,  fon- 
dateur de  U  congrégation  desoratoriens,  etc., 
naquit,  en  1575,  au  château  de  Serili,  près  de 
Troyes  en  Champagne ,  d'une  ancienne  fa- 
mille alliée  aux  Seguier.  11  s'appliqua  de 
bonne  heure  à  l'étude  de  la  théologie,  et,  à 
18  ans,  il  fit  paraître  un  Traité  de  Y  abné- 
gation intérieure.  Entré  dans  les  ordres, 
il  tourna  sa  plume  contre  les  hérétiques ,  et 
il  se  distingua  à  la  fameuse  conférence  de 
Fontainebleau,  où  du  Perron  combattit  Du- 
plessis-Mornay,  qu'on  avait  surnommé  le 
pape  des  huguenots.  Henri  IV  le  nomma , 
peu  de  temps  après,  son  aumônier,  et  lui 
permit  d'aller  en  Espagne  chercher  des  reli- 
gieuses carmélites,  dont  il  désirait  propager 
l'ordre  en  France.  L'exécution  de  ce  projet , 
qui  semblait  facile,  se  hérissa  de  difficultés 
par  le  mauvais  vouloir  des  carmes  espagnols, 
qui  s'opposaient  au  départ  des  religieuses, 
et  surtout  des  carmes  français,  qui,  jaloux 
de  ce  que  Bérulle  se  réservait  seul  la  direc- 
tion des  nouveaux  couvents  de  carmélites , 
lai  suscitèrent  une  foule  d'embarras  ;  ils 
parvinrent  même  à  soulever  contre  lui  une 
partie  de  ses  religieuses.  Il  y  eut  alors 
schisme  ouvert  ;  des  violences  furent  com- 
mises, des  libelles  diffamatoires  furent  pu- 
bliés, des  arrêts  du  conseil  intervinrent;  les 
évoques  et  l'assemblée  du  clergé  crurent  de- 
voir interposer  leur  autorité,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  les  bulles  du  pape  et  des 
ordres  réitérés  du  roi  parvinrent  à  calmer 
cette  effervescence. 

Les  guerres  civiles  avaient  fort  affaibli  la 
discipline  ecclésiastique  ;  pourla  rétablir,  Bé- 
rulle, d'accord  avec  saint  François  de  Sales 
et  tous  les  personnages  éminents  de  l'Église, 
songea  à  introduire  en  France  les  pères  de 
l'Oratoire,  établis  en  Italie,  un  demi-siècle 
auparavant,  par  saint  Philippe  deNéry  (roy. 
Oratomexs);  mais  il  avait  à  combattre, 


pour  l'exécution  de  ce  projet ,  un  corps  tou- 
jours persécuté,  mais  toujours  puissant,  les 
jésuites ,  qui ,  en  possession  d'instruire  la 
jeunesse  dans  une  grande  partie  de  l'Europe, 
craignaient  de  voir  diminuer  leur  influence 
s'il  leur  fallait  la  partager.  Quand  les  jésuites 
furent  bannis  de  France,  à  la  suite  de  l'atten- 
tat de  Châtel ,  l'abbé  de  Bérulle  défendit 
chaudement  leur  cause;  il  présenta  pour  eux 
de  nombreuses  requêtes ,  et  le  crédit  do  sa 
famille  ne  contribua  pas  peu  à  leur  rétablis- 
sèment  dix  ans  après.  Mais,  en  se  voyant  me- 
nacée, la  congrégation  oublia  les  bienfaits 
de  l'abbé  de  Bérulle  ;  elle  intrigua  à  Home,  où 
elle  était  toute-puissante;  clic  ne  put  cepen- 
dant que  faire  retarder  la  bulle  de  confir- 
mation. Paul  V  l'expédia  en  1613,  et,  avant 
qu'un  an  se  fût  écoulé,  les  pères  de  l'Oratoire 
étaient  établis  dans  un  grand  nombre  do 
collèges  et  de  séminaires,  malgré  les  efforts 
de  leurs  concurrents. 

L'abbé  de  Bérulle  joignait  à  une  assez 
grande  fermeté  une  douceur  de  caraclèro  et 
un  talent  de  persuasion  tout  particuliers.  «  Si 
vous  voulez  convaincre  des  hérétiques,  disait 
du  Perron,  envoyez-les  moi  ;  si  vous  voulez 
les  convertir,  adressez-les  à  M.  de  Genève 
(saint  François  do  Sales)  :  mais,  si  vous  vou- 
lez les  convertir  et  les  convaincre  tout  à  la 
fois,  c'est  à  M.  de  Bérulle  qu'il  faut  les  en- 
voyer. »  Il  fut  chargé  de  plusieurs  missions 
diplomatiques  dont  il  s'acquitta  avec  bon- 
heur. Ce  fut  lui  qui  fit  conclure  la  paix  de 
Mousson  entre  la  France  et  l'Espagne  ;  ce 
traité,  qui  lui  coûta  deux  années  de  négo- 
ciations, n'était  cependant  pas  aussi,avanta- 
geux  qu'on  eût  pu  le  désirer  ;  mais  Bérulle  no 
pouvait  que  se  conformer  aux  instructions 
secrètes  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  fut  aussi 
chargé  de  solliciter  la  dispense  de  mariage 
entre  Henriette  de  France,  fille  de  Louis  XIII, 
et  le  prince  de  Galles,  depuis  Charles  I*r.  La 
différencedereligion  était  un  obstacle  sérieux, 
mais  les  intrigues  de  la  cour  d'Espagne,  qui 
ambitionnait  ce  mariage  pour  une  de  ses  in- 
fantes, rendait  l'affaire  beaucoup  plus  diffi- 
cile. ((L'inclémence  du  siècle  passé,  dit  l'abbé 
à  Urbain  VIII ,  a  jeté  l'Angleterre  dans  lo 
malheur  du  schisme;  il  faut  que  la  clémence 
de  celui-ci  l'en  retire,  et  que  cette  urbanité, 
que  vous  portez  jusque  dans  votre  nom,  re- 
médie à  un  mal  né  d'une  trop  grande  ri- 
gueur. Au  reste,  ajouta-t-il  en  s'adressant 
aux  cardinaux,  vous  devez  savoir  gré  au  roi 
de  sa  déférence ,  puisqu'il  pouvait  tout  aussi 


Digitized  by  Google 


(316) 


BER 


bien  agir  sans  vous  consulter.  »  Grâce  à  l'a-  I    BERVIC  (Jean-Guillaume  Barvez,  dit) 


dresse  et  à  la  fermeté  du  négociateur ,  la 
bulle  fut  expédiée  au  bout  de  deux  mois. 
Bérulle  suivit  Henriette  en  Angleterre  en 
qualité  de  confesseur,  mais  après  avoir  reçu 
du  pape  le  chapeau  de  cardinal.  Jusqu'alors 
il  avait  refusé  tous  les  évêchés  qu'on  lui  avait 
offerts,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il 
accepta  cette  dignité  qui  lui  fit  beaucoup  de 
jaloux,  et  que  sa  modestie  et  sa  simplicité  de 
mœurs  auraient  cependant  dû  lui  faire  par- 
donner. 

Placé  entre  Louis  XIII  et  la  reine  mère,  qui 
l'avait  choisi  pour  chef  de  son  conseil,  le  faible 
Gaston  d'Orléans,  toujours  à  la  merci  du 
premier  venu  et  le  cardinal  de  Richelieu,  on 
le  voit  sans  cesse  occupé  do  réconcilier  le 
roi  avec  sa  mère  et  la  mère  avec  ses  enfants. 
Mais  Richelieu  voyait  avec  colère  Bérulle 
détruire  en  un  jour  le  fruit  de  longues 
intrigues;  de  là  sa  haine  sourde  contre  l'abbé 
et  ses  persécutions  :  ces  persécutions  devin- 
rent même  si  fortes,  quand  il  apprit  que, 
pendant  son  absence  et  celle  du  roi ,  la  reine 
mère  avait  nommé  Bérulle  ministre  d'Etat, 
que  celui-ci  crut  devoir  se  retirer  de  la  cour. 
Il  mourut  en  1629,  en  célébrant  la  messe.  Le 
cardinal-ministre  fut  accusé  de  l'avoir  fait 
empoisonner.  On  fit  ces  deux  vers  sur  sa 
mort  : 

Co?pt.i  sub  extremis  ncquco  du  m  s.icra  sacerdos 
Perfircrc,  at  »altcm  victima  perliciam. 

Les  œuvres  de  controverso  et  de  spiritua- 
lité du  cardinal  de  Bérulle  ont  été  réunies  en 
2  vol.  in-folio,  en  16M,  et  réimprimées  en 
1657,  à  Paris,  par  les  pères  Bourgoing  et  Gi- 
bieuf ,  ses  disciples.  On  a  publié  à  part  : 
Discours  de  l'état  et  des  grandeurs  de  Jésus, 
par  l'union  ineffable  de  lu  Divinité  avec  l'hu- 
manité. Paris,  1623,  in-8°.  Ce  traité,  qui  lui 
fit  donner  par  le  pape  le  surnom  d'apôtre  des 
mystères  du  Verbe  incarné,  est  un  peu  diffus, 
mais  c'est  le  mieux  écrit  de  ses  ouvrages.  — 
La  vie  du  cardinal  de  Bérulle  a  été  publiée, 
en  français,  par  Habert  de  Cerisi,  Paris, 
16V6,  in-V;  en  latin,  par  Doni  d'Altichi , 
1649,  in-8°,  et  en  1761,  in-12,  par  Carac- 
cioii.  L'abbé  Goujct  en  avait  composé  une 
que  le  père  Lavalettc  ne  voulut  pas  laisser 
paraître  pour  ne  pas  blesser  des  gens  alors 
en  crédit;  le  père  Houbigant  en  a  également 
laissé  une  manuscrite  qu'on  dit  fort  curieuse. 
—  Le  mausolée  de  Pierre  de  Bérulle,  exécuté 
par  Sarrasin ,  a  été  transporté  au  musée  des 

J.  Fleury. 


{biog.)t  graveur  célèbre,  naquit  à  Paris  en 
1756,  et  mourut  dans  cette  même  ville  en 
1822.  Il  était  excellent  dessinateur,  et  ma- 
niait le  burin  avec  une  rare  habileté.  lia 
peut-être  trop  abusé  des  tailles  croisées  en 
losange,  remplies  au  pointillé;  mais,  malgré 
ce  léger  défaut,  et  quelquefois  un  peu  de  sé- 
cheresse dans  ses  derniers  plans,  ses  estam- 
pes du  Laocoon,  de  l'enlèvement  de  Déja- 
nirc  et  de  l'éducation  d'Achille  seront  ton- 
jours  estimées  et  recherchées. 

BER  VILLE  (Giyabd  de),  né  à  Paris  en 
1697,  avait  plus  de  60  ans  lorsqu'il  com- 
mença à  écrire.  11  raconte  lui-même,  dans 
la  préface  de  son  premier  ouvrage,  com- 
ment il  songea  à  devenir  auteur.  Dans 
un  voyage  qu'il  eut  occasion  de  faire  dans  le 
Dauphiné,  il  trouva  la  mémoire  de  Bavard 
si  vivante  a  Grenoble,  qu'il  lui  prit  envie  de 
connaître  l'histoire  du  chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche;  mais  ce  fut  avec  une  difficulté 
extrême  qu'il  put  se  procurer  la  seule  qui 
existât  alors,  celle  du  Loyal  serviteur.  Ber- 
ville trouva  un  plaisir  infini  dans  cette  lecture 
et  voulut  la  mettre  ci  la  portée  de  tous  :  c'est 
ainsi  que  parut  son  Histoire  de  Boyard  en 
1760,  in-12.  L'auteur  suit  pas  à  pas  la  chro- 
nique, et  l'éclaircit  parfois  par  des  notes, 
mais  il  n'a  ni  la  grâce,  ni  l'élégance,  ni  sur- 
tout la  délicatesse  du  modèle,  qu'il  traite 
cependant  de  barbare  dans  sa  prérace.  Sa 
narration  est  lâche,  diffuse ,  semée  de  ré- 
flexions communes  ;  mais  le  fond  en  est  si  in- 
téressant, qu'on  en  a  fait  une  foule  d'éditions, 
que  Y  Histoire  de  Bayard,  que  Jean  Cohen  a 
publiée  en  1822,  in-12,  n'a  pas  fait  oublier 
celle  de  Guyard  do  Berville.  Son  Histoire  dt 
Bertrand  du  Guesclin,  connétable  de  France, 
qui  parut  en  1767,  2  vol.  in-12,  n'est  pas  plus 
mauvaise  et  elle  est  aussi  complète  quecellcde 
Bayard;  mais  le  sujet  était  moins  curieux  et 
elle  a  obtenu  moins  de  succès.  L'auteur  as- 
sure que  les  discours  qu'il  a  mis  dans  la 
bouche  de  son  héros  sont  semblables  aui 
originaux.  Toutes  les  recherches  possibles 
n'ont  pu  faire  découvrir  ces  originaux  pré- 
tendus, et  Petitot  a  prouvé  que  les  éléments 
ne  s'en  trouvent  même  pas  dans  les  chroni- 
ques. La  dernière  édition  de  cette  Histoire 
a  été  publiée  en  1827,  à  Lyon  et  a  Paris, 
2  vol.  in-12.  —  Berville,  qui  avait  toujours 
vécu  dans  la  pauvreté,  se  retira,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  à  Bicètre,  où  il  mourut  en  1770. 

J.  Fleuit. 
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BERWICK  (Jacques  de  Fitz -James, 
maréchal,  duc  de)  ,  fils  naturel  de  Jacques  11 , 
roi  d'Angleterre ,  et  d'Arabclla  Churchill , 
sœur  du  duc  de  Marlborough ,  naquit ,  en 
1671.  à  Moulins,  où  sa  mère  était  venue 
cacher  sa  grossesse.  11  fut  élevé  dans  le  col- 
légedeJuilly  et  de  la  Flèche.  A  l'âge  où  les 
jeunes  gens  se  livrent  à  tous  les  plaisirs  ,  il 
s'occupa  d'études  graves  et  des  pratiques  de 
la  religion  :  il  était  naturellement  froid  et  sé- 
rieux. 

En  1685,  Agé  de  14-  ans,  il  suivit  le  duc 
d'Alberroale,  envoyé  pour  comprimer  la  ré- 
volte du  duc  de  Montmouth ,  qui  se  prétendit 
fils  légitime  de  Charles  II  et  successeur  de  ce 
prince.  Le  jeune  Berwick  contribua  à  la  dé- 
faite de  Montmouth ,  qui  paya  de  la  vie  sa 
criminelle  tentative.  11  obtint  alors  du  roi , 
son  père,  la  permission  de  prendre  du  service 
contre  les  Turcs.  11  partit  sous  les  ordres  du 
duc  de  Lorraine ,  se  fit  remarquer  au  siège 
de  Bade ,  en  1G8G ,  et  à  la  bataille  de  Mohatz, 
où  il  fut  blessé. 

Cependant  la  grande  révolution  qui  devait 
renverser  les  Stuarls  se  préparait  en  Angle- 
terre. Jacques  II  dut  alors  réunir  toutes  ses 
ressources;  il  rappela  le  duc  de  Berwick. 
Celoki  ne  put  empêcher  la  défection  géné- 
rale; mais  il  ne  cessa  de  veiller  sur  la  per- 
sonne de  l'infortuné  monarque;  seul  il  l'ac- 
compagna, et  monta  avec  lui  sur  le  bateau 
de  pécheur  qui  porta  ce  prince  à  Amblc- 
teuse  (1688).  Berwick  accompagna  le  roi  son 
père  à  Saint-Germain. 

Secondé  par  Louis  XIV,  Jacques  II  tenta 
une  descente  en  Irlande  (1689).  Malgré  les 
efforts  du  duc  de  Berwick,  la  fortune  du 
prince  d'Orange  l'emporta  ;  Jacques  II  fut 
Tïincu  dans  trois  batailles  successives,  et  la 
journée  de  la  Boyne  le  força  à  retourner  en 
France.  Après  ces  désastres, Berwick  demanda 
à  Louis  XIV  la  permission  de  servir  en 
1  landre ,  comme  volontaire ,  dans  l'armée  du 
maréchal  de  Boufflers  (1691).  Au  siège  de 
Mons,  il  monta  l'un  des  premiers  à  l'assaut; 
*l,  au  combat  de  Leusc ,  il  remplit  les  fonc- 
tions d'aide  de  camp  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg. 

Louis  XIV  ayant  fait  une  nouvelle  tenta- 
Utc  (1692)  pour  rétablir  sur  le  trône  le  mal- 
heureux Jacques  11 ,  Berwick  fit  partie  de 
'expédition  dans  laquelle  la  flotte  française 
fat  battue  par  celle  des  Anglais.  Le  jeune 
duc  de  Berwick  se  rendit  alors  de  nouveau 
w  Flandre ,  auprès  du  maréchal  de  Luxem- 


bourg. 11  se  distingua  à  la  bataille  de  Slein- 
kerque  (1C92),  et  fut  recommandé  au  roi 
Louis  XIV ,  qui  le  nomma  lieutenant  général. 
Fait  prisonnier  au  combat  de  Ncrwiiidc,  où 
sa  bouillante  valeur  l'avait  emporté  trop  loin, 
il  fut  immédiatement  échangé  contre  le  gé- 
néral duc  d'Ormond. 

Comme  il  n'avait  aucun  patrimoine  depuis 
la  chute  des  Stuarts,  Jacques  11  lui  fit  épou- 
ser, en  1695,  la  jeune  veuve  du  comte  de 
Lucan ,  Honora  Clanricarde;  mais  cette  heu- 
reuse union  ne  laissa  que  des  regrets  au  duc 
de  Berwick,  qui  ne  conserva  que  trois  ans 
sa  jeune  épouse. 

Cependant  la  reine  d'Angleterre  ayant  de 
nouveau  sollicité  des  secours  de  Louis  XIV, 
pour  reconquérir  son  royaume,  un  nouvel 
effort  fut  tenté  en  1696.  Le  duc  de  Berwick 
s'était  déjà  jeté  en  Angleterre,  où  il  réunis- 
sait des  partisans ,  lorsqu'une  lettre  de  l'in- 
fortuné Jacques  II ,  qui  désespérait  du  succès 
de  l'entreprise  avant  de  l'avoir  tentée,  le 
rappela.  Le  jeune  général  ne  put  quitter  les 
côtes  que  déguisé  en  matelot. 

La  paix  de  Riswick  réduisit  le  duc  de  Ber- 
wick à  l'inaction  et  aussi  à  la  gène.  Alors  le 
prince  de  Conli ,  seigneur  de  Pézénas ,  lui 
offrit  cette  retraite,  où  il  passa  trois  ans  au 
milieu  des  pratiques  de  religion.  Le  roi  d'An- 
gleterre, voulant  assurer  la  position  de  son 
fils,  lui  fit  épouser  (1700)  AnneStuartdeBeul- 
kley.  Deux  ans  après,  le  duc  de  Berwick  fit 
la  campagne  de  Flandre,  sous  le  duc  de 
Bourgogne ,  qui  appela  sur  cet  habile  général 
la  bienveillance  du  roi. 

L'année  1703  vit  préparer  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne.  Le  duc  de  Berwick, 
naturalisé  Français  et  chargé  du  com- 
mandement en  chef  de  35,000  hommes, 
battit,  dans  plusieurs  rencontres,  l'armée 
anglo-portugaise  aux  ordres  de  lord  Gal- 
loway. 

Les  revers  de  l'armée  de  Flandre  enga- 
gèrent Louis  XIV  à  rappeler  le  duc  de  Ber- 
wick (170'0.  L'année  suivante,  il  fut  investi 
du  commandement  du  Languedoc  agité  par 
les  guerres  de  religion  ;  et,  plus  tard,  chargé 
de  diriger  le  siège  de  Nice,  qu'il  prit  après 
cinquante-cinq  jours  de  tranchée.  Il  revint  à 
la  cour  couvert  de  gloire. 

Le  roi  d'Espagne,  dont  la  position  était 
désespérée,  demanda  le  duc  de  Berwick  à 
Louis  XIV  (1706).  En  accueillant  cette  de- 
mande ,  le  roi  nomma  ce  grand  général  ma- 
réchal de  France.  Berwick  ouvrit  la  campagne 
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par  la  prise  de  Cucnça,  d'Orihuela ,  de  Car- 
thagène  et  de  Lérida ,  dont  le  pillage  enrichit 
l'armée;  enfin  il  remporta  la  célèbre  victoire 
d'Almanza,  qui  rendit  l'Espagne  à  Philippe  V 
(1707).  Le  monarque  reconnaissant  donna  au 
maréchal  le  duché  de  Liria  et  de  Xcrica ,  le 
collier  de  la  Toison  d'or  et  le  titre  de  grand 
d'Espagne  de  première  classe. 

Les  affaires  de  France  nécessitèrent  le  re- 
tour du  duc  do  Berwick  (1708).  Il  fut  chargé 
de  diriger  l'armée  du  Dauphiné  contre  le  duc 
de  Savoie,  jusqu'en  1712,  époque  à  laquelle 
il  reçut  ordre  d'aller  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  de  Catalogne ,  où  il  fut  op- 
posé à  l'habile  Slarcmbcrg,  qu'il  força  de 
lever  le  blocus  dcGironnc  (1713)  [Mémoire  du 
prince  Eugène).  Il  mit  le  comble  à  sa  gloire 
par  la  prise  de  Barcelone  (17H). 

En  1716,  le  duc  de  Berwick  alla  prendre 
du  repos  au  sein  de  sa  famille;  et,  en  1719, 
il  pénétra  en  Navarre,  assiégea  et  prit  Fon- 
tarabic  et  Saint-Sébastien.  Il  pouvait  croire 
sa  carrière  militaire  terminée ,  lorsqu'il  fut 
nommé  généralissime  de  l'armée  d'Allema- 
gne (1733).  Il  passa  le  llhin  à  Strasbourg , 
s'empara  de  Kehl ,  et  enleva  brusquement 
les  lignes  d'Ettlingen ,  où  l'armée  du  prince 
Eugène  croyait  avoir  une  position  inexpu- 
gnable 

Ce  grand  homme  de  guerre  fut  tué  par  un 
boulet,  en  173V,  dans  la  tranchée  de  Philis- 
bourg;  il  était  âgé  do  63  ans.     J.  Dubern. 

BESAIGUE.  —  Les  auteurs  modernes  ne 
sont  pas  d'accord  sur  la  forme  qu'avait,  dans 
le  moyen  âge,  l'arme  appelée  besaiguô,  dont 
les  écrivains  contemporains,  qui  en  parlent 
comme  d'une  arme  très-connue,  n'ont  pas 
pris  soin  de  nous  transmettre  la  description. 
—La  besaiguô  était,  suivant  toute  apparence, 
un  genre  de  hache  qui  n'avait  pas  toujours 
été  une  arme  de  guerre  ;  ce  fut  d'abord  un 
instrument  à  l'usage  des  charpentiers,  on  l'a- 
dopta ensuite  pour  le  combat ,  et ,  dans  ce 
dernier  usage  auquel  la  besaiguô  fut  employée 
pendant  plusieurs  siècles,  elle  eut  des  fers 
de  formes  différentes,  sans  cesser,  pour  cela, 
do  porter  toujours  le  même  nom.  Outre  le 
fer  propre  à  toute  hache,  elle  portait  tantôt 
une  pointe,  tantôt  un  marteau,  tantôt  un  cro- 
chet. —  Lorsque  la  besaiguê  devint  une  arme 
de  guerre ,  on  s'en  servait  tantôt  pour  frap- 
per de  près,  tantôt  pour  la  lancer  de  loin , 
comme  les  Français  du  v*  siècle  faisaient 
avec  la  francisque.  —  Au  siège  d'Orléans , 
les  défenseurs  de  la  ville  te  servaient  de  be- 


saiguès ,  arme  qui  avait  alors,  d'un  côté,  une 
hache  assez  large,  et,  de  l'autre,  un  morceau 
de  fer  très-pointu  ;  la  hache  servait  à  fendre 
ou  à  briser  l'armure,  la  pointe  servait  à  la 
percer;  avec  la  hache  on  faisait  de  larges 
blessures,  avec  la  pointe  on  en  faisait  de  pro- 
fondes. 

BESANÇON,  en  latin  Vesontio,  Bismùo, 
Visontium  et  Chrysopolis  (ville  d'or)  don* 
au  xiu*  siècle.  Ville  très-forte  avec  une  ci- 
tadelle, capitale  de  la  ci-devant  Franche- 
Comté,  aujourd'hui  chef-lieu  du  département 
du  Doubs.  Cette  ville  est  très-ancienne  :  oo 
a  prétendu  que  sa  fondation  précéda  celle  de 
Rome;  César  (  liv.  I)  en  parle  comme  une 
des  places  les  plus  fortes  qu'il  ait  trouvées 
en  deçà  des  Alpes  ;  il  dit  que  la  rivière  du 
Doubs  l'entourait  comme  un  trait  de  compas 
(  velut  circino)  presque  de  tous  côtés,  que 
l'espace  par  lequel  elle  communiquait  arec 
la  terre  était  occupé  par  une  montagne  éle- 
vée, dont  le  sommet  était  occupé  par  une  for- 
teresse... 

Les  Romains  firent  de  Besançon  une  place 
d'armes,  ils  l'ornèrent  d'un  amphithéâtre,  de 
plusieurs  temples,  d'un  superbe  aqueduc 
dont  il  existe  encore  des  restes  considérable*. 
Plusieurs  quartiers  de  cette  ville  ont  consené 
les  noms  qu'ils  portaient  du  temps  des  Ro- 
mains, tels  que  Char  mont,  Charitum  motu  ; 
Romchan,  collis  Romœ;  Champ-Carno,  cam- 
pus Carnœ;  Mont-Juot,  mon*  Jovis;  Champ- 
Vacho,  campus  bacchi.... 

Cette  place  forte  passa  de  la  domination 
des  Romains  sous  celle  des  Bourguignons. 
Les  Français  en  firent  plus  tard  la  conquête. 
Les  rois  de  la  seconde  race ,  devenus  empe- 
reurs, lui  accordèrent  do  grands  privilèges  et 
lui  permirent  de  se  constituer  en  république 
ne  relevant  que  d'eux  seuls.  Elle  resta  ville 
libre  et  impériale  jusqu'à  la  paix  de  Munster, 
époque  à  laquelle  elle  fut  cédée  à  l'Espace 
par  l'Empereur,  en  échange  de  Frankentbal. 
Malgré  ce  changement,  auquel  elle  se  soumit 
avec  peine,  elle  continua  de  se  gouverner  par 
ses  magistrats,  sous  la  forme  apparente  de 
république;  l'administration  de  l'Etat  était 
confiée  â  quatorze  gouverneurs,  assistés  de 
vingt-huit  notables,  élus  tous  les  ans  par  tous 
les  chefs  de  famille. 

Le  roi  Louis  XIV  s'étant  rendu  maître, 
pour  toujours ,  de  cette  ville ,  en  167»,  ce 
système  de  gouvernement  fut  aboli  et  rem- 
placé par  un  bailliage  composé  de  vingt  con* 
seillers ,  parmi  lesquels  on  choisissait  «I 
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maire  et  trois  échevins  à  la  fin  de  chaque 
innée. 

Les  bornes  qui  nous  sont  prescrites  ne 
nous  permettent  pas  d'entrer  ici  dans  de  longs 
détails  sur  toutes  les  guerres,  tous  les  sièges 
que  les  habitants  de  Besançon  ont  eus  à  sou- 
tenir depuis  tant  de  siècles.  Celle  ville  fut 
ruinée,  sous  l'empire  de  Julien,  par  les  Alle- 
mands, et  une  seconde  fois  par  Attila.  Les 
Bourguignons  la  rétablirent.  Elle  se  défendit 
vigoureusement  contre  les  Vandales  (  406  )  ; 
eo  1288,  contre  les  Allemands  et  contre  les 
ducs  de  Bourgogne;  en  1335,  contre  les  An- 
glais; contre  les  religionnaires,  en  1362, 136V 
et  1575.  Avant  la  révolution,  on  célébrait, 
le  21  juin,  l'anniversaire  de  ce  dernier  évé- 
nement par  une  procession  générale  et  d'au- 
tres cérémonies  religieuses. 

Besançon,  aujourd'hui  ville  forte  et  très- 
bien  bâtie,  est  le  siège  d'un  archevêché 
et  d'une  cour  royale;  ses  édifices  les  plus 
remarquables  sont  l'hôtel  de  la  préfecture, 
les  églises  de  Saint-Jean  et  de  la  Made- 
leine, la  Porte  Taillée,  la  Porte  Xoire  ou 
arc  de  triomphe  élevé  à  l'empereur  Auré- 
lien,  les  restes  d'un  aqueduc.  Les  principaux 
établissements  publics  sont:  Y  acâdémie  uni- 
versitaire, le  collège  royal,  le  séminaire,  Yé- 
coksecondaire  de  médecine,  chirurgie  et  phar- 
macie ,  Y  école  de  dessin  et  de  sculpture,  l'é- 
cole des  sourds  -  muets ,  celle  d'artillerie , 
ï Académie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  ,  la  Société  d'agriculture ,  le  cabinet 
d histoire  naturelle,  le  musée  Paris,  du  nom 
de  son  bienfaiteur,  la  bibliothèque  publique. 
—  Besançon  possède  plusieurs  fabriques,  et 
il  est  le  centre  d'un  grand  commerce  d'hor- 
logerie. —  Longitude,  23°  42'  40";  lati- 
tude, 47e  13'  45".  Population,  30,000  ha- 
bitants. 

BESCHITZV.  (Eue),  surnommé  le  By- 
«utfm,  parce  qu'il  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  à  Constantinople,  est  un  des 
plus  célèbres  docteurs  do  la  secte  des  juifs 
coratto.  Né,  en  1420,  à  Andrinople,  il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  de  la  théologie  et  des 
traditions  de  sa  secte,  et,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  pour  visiter  la  Palestine  et  tous  les 
lieux  où  se  rattachent  les  traditions  bibli- 
ques, il  acquit  une  telle  masse  de  connais- 
sances, que,  lorsqu'il  revint  ensuite  se  fixer  à 
Constantinople,  il  devint  l'oracle  des  caraï- 
tes  d'Europe  et  d'Asie.  Il  s'occupait  à  mettre* 
en  ordre  les  documents  qu'il  avait  rassem- 
bles, lorsque  la  mort  le  surprit  en  1400.  Uu 


do  ses  disciples,  Kasod  Aphendopol,  acheva 
ce  travail  en  1797. 

Mais  l'ouvrage  qui  a  fait  la  réputation  de 
Beschitzy  est  son  Manteau  d'Elie,  que  ses  co- 
religionnaires regardent  encore  aujourd'hui 
comme  le  code  et  les  règles  de  leurs  croyan- 
ces. 11  a  été  publié  à  Constantinople  en  1531, 
in-folio;  mais  cette  édition  unique  est  beau- 
coup plus  rare  que  le  manuscrit.  Hossi,  qui 
l'a  décrit  dans  ses  Annales  hébréo-typographi- 
ques,  dit  que  les  carailes  de  Lit  huai)  ie  n'en 
ont  qu'un  seul  exemplaire,  qu'ils  gardent 
avec  un  soin  tout  religieux.  La  bibliothèque 
de  Leydc  possède  une  Logique  que  Wall  et 
Kossi  croient  être  de  Beschitzy,  mais  ces  sa- 
vants bibliographes  ne  pensent  pas  qu'il  soit 
auteur  de  quelques  autres  ouvrages  qui  lui 
sont  attribués  par  Bartoloni. 

BESCHITZY  (Moïse),  petit-fils  du  pré- 
cédent, fut  un  do  ces  prodiges  que  l'histoire 
ne  présente  qu'à  de  rares  intervalles.  Né,  en 
1554,  d'une  famille  où  la  science  était  héré- 
ditaire, il  apprit,  encore  enfant,  le  grec,  l'a- 
rabe et  l'espagnol,  et  voulut  dès  lors  mettre 
ses  éludes  à  profit  en  rassemblant  des  manu- 
scrits écrits  en  ces  trois  langues.  Ce  fut  dans 
ce  but  qu'il  entreprit  un  voyage  en  Orient, 
visitant  les  synagogues,  feuilletant  les  bi- 
bliothèques, recueillant  tous  les  documents, 
écrivant  sans  relâche,  et  soutenant,  çà  cl  là 
sur  son  passage,  de  ces  disputes  savantes  qui 
ont  été  si  longtemps  de  mode.  Quand  il  mou- 
rut, il  laissa,  suivant  le  rabbin  Mardochéc, 
deux  cent  quarante-cinq  ouvrages,  et  il  n'a- 
vait que  18 ans!  La  plupart  de  ces  écrits 
périrent  dans  un  incendie  qui  consuma 
une  partie  de  Constantinople.  Wolf  cite 
comme  existant  encore  :  La  Verge  de  Dieu, 
dont  un  assez  long  fragment  a  été  inséré 
dans  les  Notitiœ  Karœorum,  et  analysé  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux.  Le  catalogue  de  la 
bibliothèque  de  Leipsick  l'indique  sous  ce  ti- 
tre :  De  gradibus  prohibitis  consanguinitatis. 
Cet  ouvrage  est  suivi  d'un  autre  intitulé 
Sacrificium  paschale,  où  l'auteur  décrit  et 
commente  les  cérémonies  religieuses  de  la 
pàquc  chez  les  caraïtes. 

BESEWAL  (  Remi-Victor,  baron  de)  , 
né  à  Soleure  en  1722,  était  fils  d'un  lieute- 
nant général,  colonel  du  régiment  des  gardes 
suisses.  11  entra  dans  ce  corps  à  7  ans;  à  13, 
il  fit  sa  première  campagne,  et,  en  1748,  il 
prit  part  à  celle  de  Bohème  comme  aide  de 
camp  du  maréchal  de  Broglic.  La  faveur  le 
porta,  en  1757,  au  grade  de  maréchal  de 
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camp  et  le  fit  nommer  en  1762,  lorsque  ia 
paix  le  ramena  à  la  cour,  lieutenant  général, 
grand-croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  ins- 
pecteur général  des  Suisses  et  des  Grisons. 
Le  baron  de  Besenval  avait  une  belle  figure, 
un  extérieur  distingué,  beaucoup  de  finesse 
et  de  tact  ;  il  réussit  à  la  cour  et  fut  mêlé  à 
toutes  les  intrigues  qui  signalèrent  la  fin  du 
règne  de  Louis  XV.  La  révolution  le  trouva 
commandant  de  l'intérieur,  mais  il  n'avait  ni 
l'intelligence  assez  vaste  pour  comprendre  la 
situation,  ni  la  fermeté  nécessaire  pour  ré- 
sister aux  mouvements  populaires;  aussi 
prit-il  le  parti  de  s'enfuir  avec  ses  passe-ports. 
Arrêté  à  Brie-Comte-Robert,  il  fut  ramené  à 
Taris,  traduit  devant  le  Châtelet  et  acquitté. 
11  ne  chercha  dès  lors  qu'à  se  faire  oublier, 
et  vécut  dans  l'obscurité  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  le  27  juin  1794.  La  publication  de  ses 
Mémoires  (  1805-1807  ) ,  par  le  vicomte  de 
Ségur,  son  légataire,  causa  un  scandale  im- 
mense. La  famille  s'empressa  de  les  désa- 
vouer. 11  parait  qu'ils  sont  cependant  bien 
de  lui  et  qu'ils  ont  même  subi  des  retranche- 
ments considérables,  mais  qu'il  ne  voulait 
en  faire  que  l'amusement  de  ses  vieux  jours 
et  non  les  livrer  à  l'impression. 

BESICLES  (de  bis  oculi,  doubles  yeux, 
selon  Pasquier)  :  —  deux  verres  circulaires 
enchâssés  dans  la  corne  ou  toute  autre  ma- 
tière, et.se  posant  sur  le  nez  pour  aider  les 
personnes  qui  ont  la  vue  faible,  courte  ou 
fatiguée.  Les  besicles  proprement  dites 
étaient  attachées  avec  un  bandeau  qui  se 
nouait  autour  de  la  tête.  Leur  invention 
n'est  pas  aussi  moderne  qu'on  le  croit,  cl 
n'appartient  pas  à  Roger  Bacon.  Du  Cange 
parle  d'un  poème  grec  manuscrit,  à  la  biblio- 
thèque royale,  où  il  est  dit  que  les  besicles 
étaient  en  usage  dès  1150.  Francesco  de 
Redi  prétend  que  l'invention  en  a  été  faite 
vers  l'an  1280  ou  1311,  et  que  c'est  Alexan- 
dre Despina,  religieux  de  l'ordre  des  prê- 
cheurs, qui  en  est  l'auteur.  La  chronique  du 
couvent  do  Piso  ajoute  que  Despina  avait 
trouvé  ce  secret  depuis  longtemps,  mais  qu'il 
ne  le  publia  que  lorsqu'il  apprit  qu'un  autre, 
à  son  tour,  venait  de  le  découvrir. 

Jean-Baptiste  Porta  parle,  dans  son  traité 
de  la  magie  naturelle,  de  verres  con- 
caves qui  rapprochent  les  objets  éloi- 
gnés, et  de  verres  convexes  qui  les  grossis- 


sent. Ce  traité  est  écrit  avant  l'an  1609,  »dc  la  maison  de  Guise,  à  l'époque  de  U 


époque  que  l'on  assigne  aussi  à  l'invention 
desbe&icles.  Cette  année  de  1609  fut  mar- 


quée seulement  par  la  rage  de  porter  des 
besicles  sur  le  nez,  rage  qui  s'empara  de 
tous  les  grands  seigneurs  de  Venise  et 
d'Espagne. — C'était  une  mode;  chacun  pen- 
sait que  les  besicles  donnaient  l'air  grave  et 
savant,  et  qu'on  témoignait ,  en  en  portant, 
d'avoir  usé  sa  vue  à  de  longues  études.  Quand 
Elisabeth,  fille  de  Henri  IV  et  épouse  de 
Philippe  IV,  entra  à  Madrid ,  elle  fut  très- 
étonnée  de  se  voir  considérer  de  la  tête  aux 
pieds  par  les  grands  de  la  cour,  qui  por- 
taient tous  des  besicles,  et  dit  plaisamment 
à  un  gentilhomme  français  qui  se  trouvait 
près  d'elle  :  —  «  Je  pense  que  ces  messieurs 
me  prennent  pour  une  vieille  chronique  dont 
ils  veulent  déchiffrer  les  points  et  les  vir- 
gules 1  » 

On  dit  proverbialement  qu'un  homme 
n'a  pas  mis  ses  besicles  quand  il  se  trompe 
faute  d'attention  ou  d'examen. 

Les  besicles  à  bandeau  ont  été  rempla- 
cées par  les  besicles  simples ,  dont  les  cy- 
cles élastiques  pressuraient  le  nez  ;  elles- 
mêmes  sont  aujourd'hui  détrônées  par  les 
lunettes. 

Les  Chinois,  d'après  le  rapport  des  mis- 
sionnaires, connaissent  l'usage  des  besicles 
ou  lunettes  de  temps  immémorial,  et  nous 
avons  vu  souvent  de  vieilles  porcelaines  où 
un  mandarin  est  représenté  ayant  sur  le  nex 
des  besicles,  non  pas  retenues  par  des  bran- 
ches élastiques  ou  des  bandeaux,  mais  par 
des  poids  suspendus  à  des  cordons  retom- 
bant derrière  les  oreilles.       F.  Maïnabd. 

BESLY  (Jean),  jurisconsulte  et  antiquai- 
re, né  à  Coulonges-les-Royaux  (Poitou)  en 
1572,  se  fit  remarquer  aux  étals  généraux 
de  161V  par  l'ardeur  et  la  ténacité  avec  les- 
quelles il  s'opposa  à  la  publication ,  en  France, 
du  concile  de  Trente.  On  a  de  lui  :  1*  His- 
toire des  comtes  de  Poitou  et  ducs  de  Guicnnc, 
Paris,  16V7,  in-folio.  Ce  livre,  fruit  de  qua- 
rante années  de  recherches  et  de  travaux, 
écrit  avec  scrupule  et  bonne  foi,  contient  des 
documents  qu'on  ne  trouvera  pas  ailleurs. 
2°  Des  évéques  de  Poitiers  avec  les  preuves, 
1GV7,  in-V°,  livre  qu'il  laissa  inachevé.  3*  Com- 
mentaires sur  Ronsard....  Besly  mourut  en 
164  V,  âgé  de  72  ans. 

RESILIE  ou  BÈME  (Charles  Diaxo- 
witz,  connu  sous  le  nom  de),  né  en  Bohême, 
d'où  il  tirait  son  surnom,  était  domestique 


Saint-Barthélémy.  Ce  fut  lui  qui  frappa  l'a- 
miral de  Coligny,  et  Voltaire  le  faut  figurer 
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su  second  chant  de  la  ffenriade.  Il  combattit 
ensuite  dans  les  guerres  de  religion,  et  fut  pris 
en  Saintonge  par  les  protestants.  Les  Roche- 
lois  voolaient  l'acheter  pour  le  faire  écarteler 
dans  leur  place  publique;  mais  Bosnie  cor- 
rompit no  soldat  et  parvint  à  s'évader  avec 
lui.  Berteauville,  gouverneur  de  la  place  où 
il  était  enfermé,  courut  après  les  fugitifs  et 
les  atteignit. — «  On  sait  que  je  suis  un  mau- 
vais garçon,  »  dit  Besme  en  se  retournant 
pour  lai  tirer  un  coup  de  pistolet.  —  «  Je  ne 
veni  pins  que  tu  le  sois,  »  répondit  le  gou- 
verneur, et  il  lui  passa  son  épée  au  travers 
du  corps  (1575).  I.  P. 

BESOIN  (phys.).  Le  lien  primitif  et  indis- 
soluble de  toute  société  humaine  consiste 
indubitablement  dans  la  dépendance  réci- 
proque où  la  sagesse  infinie  du  Créateur  a 
placé  tous  les  hommes.  Cette  dépendance, 
qui  nous  impose  envers  le  ciel  et  nos  sem- 
blables, dont  nous  invoquons  l'appui,  des 
devoirs  sacrés  à  remplir,  et  sert  de  base  au 
code  de  l'humanité  tout  entière,  celte  dé- 
pendance émane  à  la  fois  et  de  la  débilité  de 
notre  organisation  physique  et  de  certaines 
propensions  morales  dont  la  Providence  a 
déposé  le  germe  dans  nos  âmes  :  éléments 
complexes  dont  la  combinaison  produit  l'en- 
semble des  phé  nomènes  de  la  vie  intellec- 
tuelle comme  de  la  vie  animale,  et  qui  nous 
laissent  pour  dernière  analyse  l'histoire  et  la 
définition  de  nos  besoins. 

Ce  mot  exprime,  en  physiologie,  la  privation 
des  objets  qui  servent  à  réparer  les  pertes 
subies  par  l'économie  vivante;  mais,  pour 
être  explicite  et  conforme  aux  traditions  de 
nos  maîtres,  l'acception  du  mot  besoin  doit 
être  étendue  à  toute  sensation  interne  ou 
nterne  qui,  née  d'un  état  spécial  des  orga- 
*es,  avertit  les  hommes  comme  les  bètes  de 
a  nécessité  soit  d'exécuter  les  actes,  soit  de 
»  procurer  les  choses  indispensables  à  l'en- 
tretien de  la  vie  ou  qu'une  longue  habitude 
a  rendues  nécessaires,  llatons-nous  d'ajouter, 
toutefois,  que  la  plupart  de  nos  besoins  mo- 
raui  échappent  à  celte  définition  (car  est-ce 
«ne sensation  qu'un  désir  de  notre  âme?); 
"»is  c'est  des  besoins  physiques  que  nous 
allons  parler  d'abord. 

Us  uns  et  les  autres  commencent  avec  la 
pour  ne  finir  qu'avec  elle.  Leur  but  le 
pins  général  est  la  conservation  des  indivi- 
dus d  abord;  plus  tard,  la  conservation  des 
«pèces.  Je  dis  d'abord  des  individus,  parce 
q«  au  premier  sentiment  de  l'existence  devait 
Xncyct.  du  X/X'S.,  t.  V. 


se  lier  instinctivement  le  besoin  de  la  conser- 
ver. Mais,  si  l'égoïsme  ainsi  conçu  ne  diffère 
en  rien  de  cet  instinct  brutal  et  irréfléchi  qui 
excite  les  bètes  à  fuir  ou  à  combattre,  les 
nombreux  faits  d'abnégation  qui  honorent 
l'humanité  nous  révèlent  sans  contredit  la 
supériorité  exceptionnelle  de  notre  espèce 
et  la  divine  essence  du  principe  qui  la  fait 
agir.  Seulement,  notre  âme  est  pourvue  d'un 
corps  qui,  pour  ne  point  troubler  la  grande 
harmonie  de  l'univers,  devait,  comme  celui 
des  animaux,  subir  les  lois  qui  régissent  tout 
organisme  analogue.  Or  tous  nos  besoins 
physiques  sont  les  conséquences  de  ces  lois. 
Régulateurs  vigilants  des  relations  que  nous 
devons  entretenir  avec  les  êtres  qui  nous  en- 
vironnent, ce  sont  eux  qui  nous  instruisent 
de  l'instant  où  ces  relations  deviennent  utiles, 
et  sollicitent  de  nous  les  actes  qu'elles  com- 
portent. Parmi  ces  actes,  il  en  est  qui  s'exé- 
cutent, pour  ainsi  dire,  à  notre  insu  (perspi- 
ration  cutanée),  tandis  qu'il  en  est  d'autres 
qui,  purement  automatiques,  ne  dépendent 
qu'incomplètement  de  notre  volonté.  Mais  ne 
fallait-il  pas  qu'il  en  fût  ainsi  pour  des  fonc- 
tions incessantes  et  indispensables  à  la  vicî 

1°  De  tous  les  besoins,  le  plus  pressant,  le 
plus  impérieux,  le  plus  irrémissible,  et  aussi 
le  premier  que  l'homme  rencontre  en  nais- 
sant, sur  le  seuil  de  la  vie,  c'est  le  besoin  de 
respirer ,  c'est-à-dire  le  besoin  alternatif  et 
opposé  d'introduire  dans  sa  poitrine  l'air 
nécessaire  à  la  transformation  du  sang  vei- 
neux en  sang  artériel,  et  d'expulser  ensuite 
le  résidu  de  cet  air.  Les  physiologistes  ont 
placé,  dans  la  membrane  muqueuse  des 
bronches,  de  la  trachée-artère,  et  surtout  des 
lèvres  de  la  glotte,  le  siège  de  la  sensation 
qui  nous  traduit  ce  besoin. 

2°  A  la  peau  réside  le  besoin  si  important 
du  calorique;  besoin  dont  les  malheureux 
qui  meurent  de  froid,  et  les  vagissements  de 
l'enfant  qui  vient  de  naître,  nous  attestent 
l'acuité. 

3°  La  faim  et  la  soif  ne  sont  peut-être  que 
la  double  expression  d'un  besoin  identique, 
dont  il  ne  serait  point  facile  de  s'expliquer 
l'origine  sans  la  connaissance  que  nous  avons 
de  ce  flux  perpétuel  qui  meut,  dissout  et  éli- 
mine jusqu'aux  particules  les  plus  solides 
dont  se  composent  les  êtres  vivants.  C'est 
donc  de  la  nécessité  de  réparer  ces  pertes 
incessantes  que  natt,  dans  l'économie,  celle 
de  s'assimiler  des  substances  étrangères ,  né- 
I  cessilé  qui ,  très-probablement ,  existe  dans 
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la  machine  entière,  mais  se  résume  simple- 
ment dans  les  deux  sensations  dont  nous 
venons  de  parler;  sensations  dont  la  première 
a  son  siège  à  l'estomac,  et  la  seconde  (la  soif) 
au  pharynx  cl  à  l'arrière-bouche.  Plus  on 
réfléchit  au  mécanisme  mystérieux ,  à  l'infail- 
lible régularité  de  ces  actions  intimes  qui  se 
produisent  en  nous ,  et  plus  on  admire  la 
main  qui  en  a  réglé  l'enchaînement.  La  faim 
et  la  soif,  sensations  agréables  d'abord,  et 
promettant  le  plaisir  en  échange  des  efforts 
qu'elles  sollicitent  ;  puis  sensations  doulou- 
reuses, cruelles,  déchirantes,  si  le  besoin 
n'est  point  satisfait;  elles  s'éteignent  lorsqu'il 
s'apaise,  ou  ne  doivent,  du  moins,  qu'aux 
funestes  inventions  d'un  sensualisme  honteux 
l'inconvénient  de  lui  survivre. 

Mais,  indépendamment  des  besoins  d'exo- 
nération qu'entraîne  nécessairement  après 
elle  la  satiété  gastrique,  un  vague  désir  de  se 
mouvoir,  de  se  déplacer,  de  se  jouer  avec  le 
monde  extérieur  naît  insensiblement  de  la 
fonction  qui  s'opère  :  c'est  le  besoin  du  mou- 
vement, dont  nous  pouvons  apprécier  l'in- 
tensité par  l'ennui  et  le  malaise  que  fait 
éprouver  aux  enfants,  et  môme  aux  hommes 
habitués  aux  exercices  du  corps,  un  repos 
forcé,  prolongé  pendant  un  certain  temps. 

5°  Un  dernier  besoin,  enfin ,  succède  à  tous 
les  autres  et  résulta  de  l'exercice  continu 
des  organes  ;  c'est  le  besoin  du  sommeil,  un 
des  plus  réguliers  dans  ses  retours  et  un  des 
plus  violents  dans  les  sollicitations  dont  il 
est  la  source.  Le  sommeil ,  pendant  lequel 
l'économie  recueille  et  accumule  ses  forces, 
finit  par  se  rompre  à  son  tour,  et  l'activité 
se  rallume.  Le  besoin  du  sommeil  forme  donc 
le  dernier  anneau  de  l'admirable  chaîne  que 
nous  venons  de  parcourir. 

J'en  oublie  un  pourtant,  le  besoin  qui,  dit- 
on,  nous  porte  à  la  reproduction  de  l'espèce  ; 
mais  ce  besoin  en  est-il  un?  Au  moins,  faut- 
il  convenir  que,  si  l'instinct  que  ramènent  pé- 
riodiquement pour  les  bétes  certains  moments 
de  l'année,  est  réellement  chez  elles  le  plus 
tyrannique  et  le  plus  nécessaire  des  besoins, 
s'en  affranchir  est  un  des  apanages  les  plus  no- 
bles de  l'humanité,  et  jamais  personne  n'eut 
la  folie  sacrilège  de  ranger  la  continence  ab- 
solue au  nombre  des  vertus  impossibles. 

Au  surplus,  par  suite  d'une  admirable 
compensation  où  se  retrouve  comme  par- 
tout l'empreinte  indélébile  de  la  divine  pré- 
voyance, c'est  du  pins  matériel,  du  plus 
grossier,  j'allais  dire  du  plus  abject  de  nos 


instincts  que  semble  primitivement  s'élever 
sur  les  ailes  diaphanes  d'une  poésie  céleste, 
le  plus  doux,  le  plus  suave  de  tous  nos  be- 
soins moraux  :  le  besoin  d'aimer ,  chet 
l'homme  chrétien,  loin  d'évoquer  seulement 
de  coupables  mystères,  résume  avec  la  verts 
tous  les  éléments  du  bonheur;  et,  s'il  ne  nom 
est  point  permis  d'en  suivre  ici  leseffeUetlei 
innombrables  transformations ,  disons  au 
moins  que  dans  cette  glorieuse  prérogative 
de  l'humanité  réside  le  véritable  contre-poids 
de  l'égoïsme  et  même  (ce  qui  d'abord  semble 
paradoxal)  de  la  sensualité.  L'homme  seul, 
en  effet,  a  compris  la  famille,  la  première 
comme  ta  plus  respectable  de  ses  institu- 
tions, et  c'est  dans  la  famille  que  se  sont  éla- 
borés et  que  se  pratiquent  ces  principes  de 
haute  morale  qui  nous  font  un  devoir  de  l'ab- 
négation et  métamorphosent  ainsi  en  vertus 
tous  les  penchants  de  nos  âmes.  Mail,  de 
toutes  les  formes,  de  tontes  les  manifesta- 
tions de  l'amour,  celle  qui  surtout  nom  élève 
et  trace  entre  l'homme  et  les  bétes  une  ligne 
infranchissable,  c'est  l'amour  qu'il  conçoit 
pour  l'être  suprême  qui  l'a  créé  ;  le  besoin 
d'aimer  Dieu,  enfin,  besoin  sublime  qui. 
dans  les  âmes  d'élite,  absorbe  tous  les  antre», 
remplit  dans  toutes  ses  phases  la  chatte  vie 
des  saints  et  constitue  dans  l'éternité  le 
bonheur  des  élus.  Mais,  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas,  cet  amour  dont  je  parle  n'a  pins  ries 
qui  le  rattache  à  la  vie  des  organes,  elle*  «J- 
Iras  du  matérialisme  chercheraient  vainement 
à  découvrir  quelque  trace  d'instigation  sen- 
suelle dans  les  séraphiques  extases  de  sainte 
Thérèse  ou  dans  la  brûlante  ferveur  de  Té- 
vêque  d'IIippone. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  demander  à  pré- 
sent si  ce  n'est  point  abuser  du  langage  qu' 
de  donner  le  nom  d'amour  ou  de  besoin  à  ces 
inclinations  si  nombreuses  et  si  diverses  qui, 
sans  subjuguer  primitivement  notre  ânir . 
l'entraînent  quelquefois  violemment  vers oVs 
objets  que  l'habitude  ou  certaines  condition* 
primordiales  nous  portent  à  chérir. Nul doolr, 
au  surpins,  que,  en  nous  plaçant  au  centrede 
ces  attractions  multiples  et  souvent  contradic- 
toires ,  le  ciel  ne  nous  ait  laissé  la  volonté, 
c'est-à-dire  la  liberté  d'agir,  puisqu'il  a 
cordé  à  chacun  de  nous  la  conscience  dn  bien 
et  du  mal.  Ainsi  la  première  faute  de  notre 
père  commun,  le  triste  épisode  du  fruit  dé- 
fendu, ne  fnl  certainement  pas  une  consé- 
quence forcée  du  besoin  d'apprendre;  mai* 
de  prétondus  philosophes,  qui  trouvent  phi* 
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commode  de  justifier  tous  les  vices  que  de 
résister  aux  penchants  qui  nous  les  suggè- 
rent, étaient  trop  intéresses  à  voir  une  né- 
cessite dans  la  chute  du  premier  homme  pour 
se  pas  en  faire  l'axiome  de  leurs  absurdes 
sophi*mes.  Le  besoin  du  mal,  s'il  existe,  est 
toujours  compensé  par  le  besoin  du  bien  ;  et, 
l'il  fia  ut  obéir  à  l'un  ou  a  l'autre,  le  droit  de 
choisir  entre  les  deux  est  de  tous  nos  privi- 
lèges le  plus  irréfragable. 

An  moral  comme  au  physique ,  l'éduca- 
tion on,  pour  mieux  dire,  l'habitude  corro- 
bore ou  déprave  nos  besoins  naturels  en 
même  temps  qu'elle  les  multiplie.  C'est  qu'il 
est  dans  notre  nature  que  la  reproduction 
longtemps  réitérée  des  mêmes  impressions 
ou  des  mêmes  actes  finisse  par  nous  créer 
ane  sorte  de  nécessité  de  recevoir  les  pre- 
miers et  d'exécuter  les  antres.  De  là  cette  va- 
riété infinie  parmi  les  hommes ,  de  carac- 
tères, d'aptitudes,  de  penchants,  de  goûts, 
de  vocations;  de  là  ces  besoins  individuels 
qni  parfois  nous  étonnent  par  leur  étran- 
geté,  par  leur  bizarrerie,  sorte  d'instincts 
supplémentaires  qui  ne  cherchent  dans  la 
jouissance  que  la  jouissance  elle-même;  mais 
nous  voici  transporté  sur  le  domaine  des 
besoins  factices. 

Lesentimcnlagréable  quccomportela  satis- 
faction des  véritables  besoins  dut  insensible- 
ment pousser  les  hommes  à  la  recherche  de 
sensations  analogues.  Le  désœuvrement  et 
l'ennui  qui  en  est  la  conséquence  augmentè- 
rent, avec  la  dépravation  des  sens,  cette  avi- 
dité de  jouissances  nouvelles.  De  là  le  nom- 
bre prodigieux  des  abus  pernicieux  ou. ridi- 
cules qui  sont  passés  avec  le  temps  dans  les 
mœurs  de  tous  les  peuples  :  les  liqueurs  for- 
tes, les  condiments,  le  tabac,  l'opium,  etc., 
soot,  par  exemple,  de  ces  superfiuités  que 
1  usage  est  parvenu  à  rendre  indispensables  à 
des  nations  entières,  superfluités  qui  trou- 
vent à  peine  des  apologistes  parmi  ceux  qui 
en  abusent.  Car,  il  faut  y  prendre  garde,  si  la 
multiplication  de  nos  besoins  a  multiplié  nos 
jouissances,  par  le  fait  d'une  réciprocité  légi- 
time, avec  le  nombre  de  nos  jouissances 
»est  accru  celui  de  nos  privations  et,  par- 
lant, de  nos  douleurs.  Faisons  observer, 
toutefois  (il  était  juste  qu'un  peu  de  bien  ré- 
sultât d'un  grand  mal),  que  l'effet  immédiat 
des  besoins  factices  fut  de  rapprocher  par 
de  nouveaux  noeuds  les  membres  disséminés 
de  la  grande  famille  humaine,  en  établissant 
entre  les  diverses  contrées  du  globe  uu  pci- 


p  lirl  ûraHçodrspcduits  qu'elles  feumis- 
sent. 

Mais  les  besoins  factices,  avons-nous  dit, 
appartiennentaussi  bien  à  l'ordre  moral  qu'à 
l'ordre  physique,  ce  qui  devait  être  en  effet, 
puisqu'il  est  dans  la  nature  de  l'esprit  de 
s'habituer  comme  le  corps.  L'exercice  exclu- 
sif et  suffisamment  prolongé  d'une  des  facul- 
tés de  notre  âme  doit  donc  finir  par  créer 
au  profit  de  cette  faculté  un  surcroît  d'acti- 
vité qui  se  réfléchit  sur  tous  les  actes  dô 
l'entendement  et  se  transforme  quelquefois 
en  véritable  monomanie  :  c'est  ainsi  que 
nous  concevons  les  besoins  de  chanter  ou  d6 
peindre,  de  rire  ou  de  faire  rire  les  autres, 
de  courir  le  monde  ou  de  le  dominer;  be- 
soins inutiles  ou  coupables  et  que  trop  rare- 
ment compensent  ceux  d'être  probe  et 
charitable,  clément  et  généreux.  Ajoutons 
qu'une  foule  de  circonstances  étrangères  à 
notre  organisation,  telles  que  les  climats,  la 
température,  les  saisons,  la  nature  du  sol  que 
nous  habitons,  peuvent  exercer,  sur  nos  be- 
soins moraux  et  même  sur  nos  besoins  physi- 
ques, des  modifications  profondes.  L'homme 
des  tropiques,  par  exemple,  n'a  pas  besoin 
de  se  vêtir  comme  l'habitant  des  polos;  ce- 
lui-ci a  besoin  de  se  nourrir  de  la  chair  des 
animaux,  quand  une  diète  végétale  peut  seule 
convenir  à  l'autre,  etc.  Enfin  on  trouve  dans 
l'histoire  le  récit  de  certaines  éventualités 
qui  devaient,  pour  s'accomplir,  créer  défi 
besoins  nouveaux.  Ainsi,  lorsque  les  apôtres 
assemblés  au  cénacle  eurent  reçu  l'esprit 
saint,  ce  fut  réellement  un  besoin  pour  eux, 
et  de  tous  les  besoins  le  plus  irrésistible, 
d'accomplir  leur  mission  divine  en  portant 
dans  tous  les  pays  du  monde  l'Évangile  et  la 
vraie  foi. 

Avant  de  terminer  cet  article,  il  nous  est 
indispensable  d'en  résumer  l'esprit  dans  une 
maxime  importante  à  laquelle  nous  avons 
d'ailleurs  touché  déjà,  mais  que  nous  tenons 
à  formuler  dans  des  termes  précis.  Nos  be- 
soins, quels  qu'ils  soient,  peuvent  bien,  en 
mettant  en  jeu  nos  instincts,  imprimer  à 
notre  àme  des  impulsions  violentes,  mais  ce 
n'est  pas  d'eux  seuls  qu'émane,  comme  on 
l'a  dit,  notre  volonté  d'agir.  L'empire  des 
sens  est  soumis  à  l'empire  de  l'âme;  mais 
nous  n'admettrons  jamais  une  absolue  réci- 
procité, et  nous  préférons  nous  en  rapporter 
à  la  double  vie  des  anciens  philosophes,  le 
spirilu*  et  anima  de  saint  Paul.  [Voy.  le»  art. 
ArrÉTiT,  1>9tim;ï,  etc.;     Dr.  A.  Teste. 
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BESSARABIE  (la)  est  une  province  do 
la  Russie  européenne.  Elle  forme  une  pres- 
qu'île bornée,  au  nord  et  au  nord-est,  par  le 
Dniester,  qui  la  sépare  du  gouvernement  de 
Podolie  et  de  Kherson;  à  Test,  elle  est  bai- 
gnée par  la  mer  Noire  ;  au  sud,  par  le  bras 
droit  du  Danube,  qui  la  sépare  de  la  Tur- 
quie ;  et,  à  l'ouest,  par  le  Pruth,  du  côté  du 
même  empire.  Les  frontières  de  l'Autriche 
touchent  à  la  Bessarabie  au  nord-ouest,  par 
l'isthme,  dont  la  largeur  est  de  dix  lieues. 

La  Bessarabie  a  90  lieues  dans  sa  plus 
grande  longueur,  du  nord-nord-ouest  au 
sud-sud-est,  et  37  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur. Sa  superficie  et  de  786  milles  carrés, 
qui  nourrissent  une  population  de  780,000 
âmes.  La  Bessarabie  a  été  purgée  de  tous  les 
peuples  nomades  et  des  Turcs,  qui  remplis- 
saient ses  steppes  immenses,  ^depuis  que  les 
derniers  traités  de  paix  l'ont  définitivement 
incorporée  à  l'empire  russe.  Alexandre  eût 
bien  voulu  arrêter  ces  émigrations,  en  facili- 
tant l'établissement  des  colonies.  Après  la 
guerre  d'indépendance  de  l'Allemagne,  des 
colons,  au  nombre  de  7,000,  y  ont  transpor- 
té l'industrie  de  leur  pays.  Il  s'y  trouve  aussi 
beaucoup  de  Valaques,  de  Tatars  et  de 
Bohémiens.  La  partie  méridionale  n'offre 
quo  dévastes  steppes,  où  l'œil  ne  rencontre 
ni  arbres ,  ni  monticules ,  ni  habitations. 
Cette  monotonie  n'est  interrompue  que  dans 
le  nord,  par  la  saillie  d'une  branche  peu 
élevée  des  Krapachs.  La  Bessarabie  est  cou- 
pée de  fleuves  et  de  lacs;  les  principaux  sont  : 
le  Danube,  le  Dniester,  le  Moustasa  le  Sa- 
sik,  le  Kathabouga  et  le  Jalpounkh.  Ces  fleu- 
ves et  ces  lacs  sont  très-poissonneux  ;  mais 
leur  eau  devient  de  plus  en  plus  salée  à  me- 
sure qu'on  approche  de  la  mer  Noire.  Des 
salines  abondantes,  parmi  lesquelles  on 
remarque  celle  d'Àkicrmann  ,  rendent 
un  produit  qui  s'élève  à  50  millions  de 
ponds.  Ce  pays  possède  plusieurs  sources 
minérales.  Des  forêts  riches  et  giboyeuses 
s'étendent  sur  la  partie  septentrionale  ;  elles 
sont  peuplées  de  grues  et  de  cigognes  qui 
en  paraissent  indigènes.  A  l'exception  des 
steppes,  où  la  chaleur  est  très-élevée,  le  climat 
y  est  sain  et  le  sol  fertile  :  il  présente,  dans 
quelques  zones,  une  couche  épaisse  de  terres 
végétales;  dans  d'autres,  il  est  fortement 
imprégné  de  salpêtre.  Dans  le  nord,  on  cul- 
tive la  vigne  avec  succès;  la  garance  et  le 
safran  y  croissent  sans  culture.  Ses  pêches 
et  ses  abricots  d'Isiuacl  sont  très-recherchés. 


La  population  se  compose,  en  grande  par* 
tie,  de  Moldaves,  qui  professent  la  religion 
grecque.  Ils  se  divisent  en  bogards  (grands 
propriétaires),  massils  (petits  propriétaires) 
et  useaks  (demi  -  paysans).  Ces  derniers  ne 
sont  pas  serfs.  Ils  payent  la  dlme  à  leur  sei- 
gneur et  lui  doivent  douze  jours  de  corvée. 
Ils  habitent  des  huttes  le  plus  souvent  pra- 
tiquées sous  terre.  Ils  élèvent  des  troupeaux. 
Des  chevaux  presque  sauvages  ,  race  petite 
mais  vigoureuse,  foulent  les  steppes.  La  vente 
de  ces  animaux  est  une  des  branches  du  com- 
merce. Les  Grecs  et  les  Arméniens  exploi- 
tent toutes  les  branches  de  l'industrie.  C'est 
à  eux  qu'appartiennent  la  plupart  des  pape- 
teries, des  forges  et  des  manufactures  de 
toiles.  Les  villages  sont  petits  et  misérables: 
le  chef-lieu  est  Kichenei. — La  Bessarabie , 
réunie  à  la  Russie  par  la  paix  de  Bucharest 
(1812),  comprend  six  districts  :  Âkerman,  Btn- 
der,  Choezein,  Jassi,  Ismaè'l  et  Orkkeil.  La 
Russie  y  entretient  une  forte  armée  pour 
couvrir  la  frontière;  de  nombreux  corps  de 
cavalerie  trouvent  des  pâturages  abondants 
dans  les  plaines  sans  fin  de  la  Bessarabie. 

F.  DE  LUNDBLAD. 

BESSARION  (Jean),  né  à  Trébisonde 
en  1389,  passa  la  première  partie  de  sa  vie 
dans  la  douce  retraite  d'un  couvent  du  Pélo- 
ponnèse, de  l'ordre  de  Saint-Basile.  Il  s'y  li- 
vra, pendant  vingt  ans,  à  l'étude  de  la  théolo- 
gie et  des  lettres  ;  mais  son  mérite  attira  sur 
lui  les  regards  de  l'empereur  de  Constant»- 
nople,  Jean  II,  Paléologue.  Ce  prince,  ayant 
conçu  le  projet  de  réunir  l'Eglise  grecque  â 
l'Église  latine,  afin  de  se  créer  un  puissant 
appui  contre  les  Turcs,  arracha  Bessarion  i 
ses  études  chéries,  le  nomma  évèque  de 
Nicéc  (1V38),  et  partit  avec  lui  pour  l'I- 
talie. 

Les  deux  Églises  différaient  sur  cinq  poiots, 
dont  le  principal  était  l'addition  laite  au 
symbole  des  mots  filioque ,  indiquant  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Fils  comme  du  Père, 
ce  que  les  Grecs  refusaient  d'admettre. 
Bessarion ,  après  avoir  défendu  son  opinion 
avec  la  plus  brillante  éloquence  contre  le 
cardinal  Cesarini ,  au  sein  du  conseil  de 
Ferrarc,  finit  par  se  réunir  aux  Latins,  aban- 
donnant une  lutte  qui  avait  duré  deux  années. 
La  plupart  des  Grecs  imitèrent  cet  exempt- 
Le  pape  Eugène  IV  fit  signer  à  l'empe- 
reur le  décret  d'union  que  Bessarion  lut  à 
haute  voix  dans  la  cathédrale  de  Florence: 
et,  satisfait  des  concessions  du  prélat,  il 
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voulut  le  retenir  auprès  de  lui  et  l'éleva  à  la 
pourpre  (1439). 

Bessarion  accepta  sagement  cette  nouvelle 
patrie;  car  les  autres  députes  qui  étaient 
remis  avec  lui  de  Constantinoplc  y  furent 
fort  mal  accueillis  à  leur  retour  par  leurs 
coreligionnaires,  qui  les  accusèrent  d'avoir 
sacrifié  leur  croyance. 

Ce  prélat  continua  en  Italie  la  vie  studieuse 
qu'il  menait  dans  son  couvent  du  Pélopon- 
nèse. Il  s'entourait  de  savants;  on  voyait 
sans  cesse  auprès  de  lui  Argyropulo,  Gaza, 
Poçgio,  Calderino.  Il  fut  honoré  de  l'amitié 
de  plusieurs  papes.  Nicolas  V,  Thomas  de 
Sarzane,  le  nomma  gouverneur  de  Bologne, 
archevêque  de  Siponto,  et  cardinal-évêque 
de  Sabine.  Le  célèbre  Pic  II,  jEneas  Sylvius 
Piceolomini,  conféra  à  Bessarion  le  titre  de 
patriarche  de  Constantinoplc  (1463).  Le  con- 
clave voulut  même  l'élever  deux  fois  à  la 
tiare  ;  mais  les  intrigues  diplomatiques  em- 
j>èc  lièrent  cette  élection. 

Bessarion  fut  chargé  de  plusieurs  ambas- 
sades auprès  de  Frédéric  III  et  de  Sigis- 
uond,  son  frère.  Envoyé  en  France  par 
Sixte  IV,  François  de  la  Rovère,  pour  obte- 
nir de  Louis  XI  des  secours  contre  les  Turcs 
et  réconcilier  ce  prince  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne, il  fut  humilié  en  pleine  audience  par 
le  monarque,  qui  le  saisit,  dit-on,  par  la  lon- 
gue barbe  qu'il  portait,  suivant  l'usage  des 
moines  de  l'Orient. 

Cet  affront  hâta  la  fin  du  vieillard,  qui 
mourut  à  Ravenne  en  1V72.  Son  corps  fut 
transporté  à  Rome  et  déposé  dans  l'église  de 
Saint-Pierre.  Le  pape  assista  à  ses  funérailles, 
honneur  non  encore  accordé  à  un  cardinal, 
mais  hommage  rendu  au  mérite  de  Bessarion. 

Il  avait  légué  au  sénat  de  Venise  sa  biblio- 
thèque, riche  en  manuscrits  grecs  qu'il  avait 
recueillis  à  grands  frais.  Il  a  laissé  beaucoup 
d'écrits  théologiques  et  philosophiques.  On 
cite  entre  autres  les  discours  De  bello  Turcis 
\nfrrcndo,  Paris,  1471;  Contra  calumniato- 
rem  Platonis,  Rome,  1459;  De  dictit  et  factis 
Socrati»,  Louvain,  1533.     Jules  Dcberx. 

BESSE  {giog.)y  petite  ville  du  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme,  assise  sur  une  énorme 
masse  de  lave  basaltique,  au  pied  de  la  chaîne 
des  monts  Dore,  sur  le  bord  de  la  Couze,  à 
7  lieues  et  demie  d'Issoire ,  n'était ,  au  com- 
mencement du  xue  siècle,  qu'un  misérable 
village  dont  les  comtes  de  la  Tour  étaient 
seigneurs  ;  aujourd'hui ,  quoique  ville  de 
sixième  ordre,  elle  conserve  encore,  par  le 


style  de  ses  constructions ,  une  certaine  ap- 
parence d'antique  noblesse.  Les  environs  de 
Bessc  présentent  plusieurs  buts  d'excursions 
intéressantes.  A  deux  lieues  de  cette  ville  est 
la  chapelle  vénérée  de  Notre-Dame  de  Vas- 
sivière,  où  l'on  vient  en  pèlerinage  de  toutes 
les  parties  de  l'Auvergne.  C'est  entre  cette 
chapelle  et  Besse  qu'est  situé  le  fameux  lac 
Pavin. 

Les  bords  escarpés  de  cet  ancien  cratère 
n'étaient  sans  doute  pas  encore ,  au  temps 
des  Romains,  recouverts  de  ces  épaisses 
bruyères,  dont  la  verdure  en  a  un  peu  di- 
minué la  sombre  horreur.  Aussi  le  nom  do 
Pavens,  effroyable,  lui  avait  été  donné  par 
les  conquérants ,  et,  pendant  bien  des  siècles 
après  qu'ils  avaient  disparu ,  des  idées  super- 
stitieuses s'attachèrent  encore  à  ce  lac  dont 
les  eaux  ont  remplacé  des  feux  bien  plus  ter- 
ribles. Aujourd'hui ,  bien  que  privé  du  pres- 
tige du  merveilleux,  le  lac  Pavin  est  resté 
une  des  principales  curiosités  de  l'Auvergne. 
Son  cratère  est  celui  de  la  chaîne  des  monts 
Dore  qui  a  le  mieux  conservé  sa  forme  pri- 
mitive. Pendant  l'hiver ,  le  lac  Pavin  gèle  à 
une  grande  profondeur,  et  c'est  dans  cet  état 
que,  le  2  mars  1726,  on  a  pu  le  mesurer.  Sa 
forme  est  presque  circulaire:  Charles  Nodier 
lui  donne  6,000  pieds  de  circonférence.  Sa 
plus  grande  profondeur  est  de  288  pieds. 
Les  bords  escarpés  sont  élevés  de  près  de 
125  pieds  au-dessus  du  niveau  des  eaux. 
L'enceinte  s'abaisse  du  côté  du  N.  E. ,  où  est 
une  échancrure  qui  sert  d'emissario.  J'ai  ré- 
pété plusieurs  fois,  près  de  cette  ouverture, 
l'expérience  dont  parlent  tous  les  ouvrages 
sur  l'Auvergne,  et  vraiment  elle  est  curieuse. 
L'explosion  d'un  pistolet  occasionne  un  bruit 
singulier  qui  dure  plusieurs  secondes,  semble 
suivre  les  parois  de  l'enceinte,  et,  après 
avoir  fait  le  tour,  revenir  du  côté  opposé  au 
point  d'où  il  est  parti. 

Au  S.  0.  et  à  environ  700  toises  du  lac 
Pavin ,  est  une  petite  excavation  circulaire 
qu'on  ne  supposerait  jamais  pouvoir  offrir 
un  aliment  à  la  curiosité  ;  c'est  le  Creux  de 
Soucy.  Au  fond  d'une  espèce  d'entonnoir 
s'ouvrait  autrefois  un  gouffre  où  souvent  des 
bestiaux,  et  même  des  hommes,  trouvèrent 
la  mort.  On  est  parvenu  à  fermer  cet  abîme 
avec  des  barres  de  fer,  sur  lesquelles  on  a 
entassé  des  quartiers  de  rochers  ;  mais  il  reste 
une  ouverture  où  l'on  peut  encore  passer  le 
bras.  Lorsqu'on  y  laisse  tomber  une  pierre, 
ce  n'est  qu'après  un  très-long  laps  de  temps 
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qu'on  l'entend  frapper  l'eau  qui  occupe  le 
fond  du  précipice.  Le  Creux  de  Soucy  est 
l'ouverture  d'une  immense  cavité;  lorsqu'on 
y  plonge  le  bras,  et  que  l'on  tire  uu  pistolet, 
le  coup  résonne  comme  dans  une  vaste  ca- 
thédrale ,  et,  par  un  autre  phénomène  assez 
singulier,  ce  n'est  qu'après  un  certain  temps 
que  l'on  voit  ressortir  la  fumée  tout  entière 
par  l'étroite  ouverture. 

On  trouve  encore ,  aux  environs  de  Besse, 
Saint-Nectaire,  avec  son  antique  église,  son 
dolmen,  se6  eaux  thermales  incrustantes,  et, 
â  peu  de  distance  de  là,  les  ruines  du  châ- 
teau de  Murols ,  le  beau  lac  Chambon  et  le 
volcan  éteint  de  Tartaret.      Ern.  Breton. 

KESSEL  (Gotpried  de),  supérieur  de 
l'abbaye  des  bénédictins  de  Gotturich,  dans 
la  basse  Autriche ,  naquit,  le  5  septembre 
1672,  à  Buckheins,  diocèse  de  Mayence,  où 
•on  père  était  capitaine  de  la  milice.  11  com- 
mença ses  études  à  Aschaffenbourg,  a  Bani- 
berg  et  à  Wurtzbourg ,  puis  vint  étudier  la 
philosophie  et  la  théologie  à  Saltzbourg,  jus- 
qu'au moment  où  il  entra  dans  l'ordre  des 
bénédictins ,  en  1692.  Il  reçut  le  grade  de 
docteur  a  Vienne.  Ses  éminentes  qualités  lui 
gagnèrent  la  confiance  de  l'électeur  de 
Mayence,  Lothaire  François,  de  la  maison 
des  comtes  de  Schoenbrunn ,  et  il  en  reçut 
plusieurs  missions  diplomatiques  à  Rome ,  à 
Vienne  et  à  Wolfenbuttel.  Entraîné  par  son 
éloquence  persuasive,  le  duc  Ulric  de  Wol- 
fenbuttel ,  à  l'âge  de  70  ans ,  renonça  aux 
doctrines  de  Luther,  pour  entrer  au  sein  de 
l'Eglise  catholique.  En  171i,  1  empereur 
Charles  VI,  qui  avait  pour  Bessel  la  plus 
haute  estime ,  lui  donna  l'abbaye  de  Gotl- 
vich  et  l'envoya,  en  1720,  à  Kempten  pour 
combattre  les  erreurs  qui  s'y  développaient. 
Il  mourut  à  Vienne  le  20  janvier  1789,  après 
avoir  été  deux  fois  recteur  de  l'université  de 
cette  ville.  P.  F.  de  Lundblad. 

BESSIÈRES  (Jean-Baptiste),  duc  d "la- 
trie, maréchal  de  l'empire,  colonel  général 
de  la  cavalerie  de  la  garde,  naquit,  en  1769,  à 
Brissac,  département  du  Lot,  et  débuta  à 
22  ans,  comme  simple  soldat,  dans  la  carrière 
militaire.  En  1791,  compris  comme  cavalier 
dans  le  contingent  de  son  département  pour 
la  garde  de  Louis  XVI,  il  passa,  après  son  li- 
cenciement, en  qualité  d'adjudant  sous-offi- 
cier, dans  la  légion  des  Pyrénées,  où  il  ob- 
tint le  grade  de  capitaine.  De  celle  desPyré- 
né  s,  où  il  s'était  signalé  par  une  valeur 
brillante,  il  passa,  en  1796,  à  l'armée  d'Italie. 


Ce  fut  le  général  Augcreau  qui  le  désigna  à 
Bonaparte  comme  l'officier  le  plus  digne 
d'être  mis  à  la  téte  des  guides  à  cheval,  qu'il 
voulait  organiser.  Un  décret  du  23  fructidor 
an  VII  ayant  autorisé  la  formation  de  ces 
guides  à  cheval,  Bessières  eut  le  commande- 
ment de  ceux  de  l'armée  d'Italie,  etse  trouva 
comme  attaché,  dès  cette  époque,  à  la  garde 
du  jeune  général  en  chef,  sous  les  yeux  du- 
quel il  prit  une  part  glorieuse  aux  batailles 
de  Boveredo ,  de  la  Favorite  et  de  Rivoli. 
Après  ces  derniers  événements,  il  rut  chargé 
d'apporter  au  Directoire  les  drapeaux  enle- 
vés aux  Autrichiens  dans  ces  journées  mé- 
morables. 

Bessières  ne  fit  qu'un  très-court  séjour  à 
Paris.  Il  y  obtint  sa  promotion  au  grade  de 
colonel,  et  retourna  en  cettequalilé  à  l'armée 
d'Italie,  pour  ne  plus  quitter  son  générales 
chef.  Ce  fut  encore  à  la  téte  des  guides  qu'es 
Egypte  il  gagna  le  grade  de  général  de  bri- 
gade. 

De  retour  en  France  avec  Bonaparte,  il 
déploya  sa  part  d'activité  pour  le  seconder 
au  18  brumaire,  et  devint  successivement  gé- 
néral de  division  et  maréchal  de  l'empire. 

Bessières  prit  une  part  active  et  brillante 
à  tous  les  principaux  faits  d'armes  qui  oat 
signalé  la  période  impériale;  il  se  distingua 
tour  à  touraux  batailles  de  Marengo,  d'Uni, 
d'Eylau ,  de  Friedland.  —  En  Espagne,  a 
combattit  à  Léon,  à  Burgos;  en  Portugal,  à 
Fuente-d'Onoro,  et  dans  toutes  ces  circon- 
stances il  mérita  les  éloges  de  l'empereur  et 
les  suffrages  de  l'armée  pour  sa  bravoure  et 
ses  manœuvres  savantes. 

Peu  de  temps  après  la  bataille  de  Wagrara, 
Bessières,  devenu  duc  d'Istrie,  reçut  la  déli- 
cate mission  de  remplacer,  dans  le  comman- 
dement d'Anvers,  Bernadotte,  dont  il  n'eut 
qu'à  terminer  l'œuvre. 

Le  maréchel  Bessières  mourut  le  1*'  mai 
1813,  emporté  par  un  boulet  de  canon  la 
veille  de  la  bataille  de  Lutzen,  au  moment 
où  il  dirigeait  une  simple  manœuvre  de  pré- 
paration. C.  V. 

IH  SSIX  (Guillaume),  religieux  béné- 
dictin ,  né  à  Glos-la-Ferrière ,  dans  le  dio- 
cèse d'Evreux,  en  165V,  embrassa  très-jeune 
encore  la  vie  monastique  dans  I  abbaye  de 
Jumiéges,  et  professa  avec  beaucoup  de  suc- 
cès la  philosophie  et  la  théologie  dans  pin- 
sieurs  maisons  de  son  ordre.  Nommé  plu» 
tard  supérieur  de  Bonnes-Nouvelles  de  Rouen, 
il  publia,  en  1697,  ses  réflexions  contra  l« 
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système  du  père  Lamy,  do  l'Oratoire,  sur  la 
l^que;  système  qui  avait  eu  déjà  plusieurs 
adversaires  illustres.  —  Le  P.  Bessin  tra- 
vailla aussi  à  la  nouvelle  édition  des  œuvres 
de  saint  Grégoire  le  Grand ,  donnée  par  le 
père  de  Sainte- Marthe,  il  fit  la  critique  des 
kUmàtce  saint  illustre,  et  les  enrichit  d'un 
gnad  nombre  de  notes  et  de  commentaires. 
-£n  1717,  le  P.  Bessin  publia  à  Rouen 
une  nouvelle  édition  des  Conciles  de  Nor- 
mandie, commencée  et  déjà  fort  avancée  par 
le  P.  Julien  Bellaise.  Il  est  aussi  l'auteur  de 
l'épitre  dédicatoire  adressée  au  clergé  de 
Normandie,  qui  figure  en  téte  de  cette  col- 
lection. —  Ce  savant  et  laborieux  bénédic- 
tin mourut  dans  le  monastère  de  Saint-Ouen 
de  Eouen,  en  1726.  C.  V. 

BESSIN ,  ancienne  vicomté  de  la  basse 
Normandie.  Ce  district  prenait  son  nom  de 
«  ville  principale ,  Bayeux.  Dans  les  ordon- 
nance! de  Charles  le  Chauve ,  le  Bessin  se 
disait  Bajirinum ,  d'où  plus  tard  Bajocas- 
«un,  pais  Bayostin ,  Bnyeussin,  Bayessin  et 
Bttttn. — Aujourd'hui  cette  vicomté  forme  un 
arrondissement  du  Calvados.  [Voy.  Baveux.) 

BESSCS  (biog.).  Satrape  de  Bactrianc , 
pendant  la  guerre  d'Alexandre  le  Grand  con- 
tre Darius,  Bessus,  à  la  tète  de  nombreuses 
troupes,  vint  se  joindre  à  ce  dernier;  bientôt 
!ei  armées  se  trouvèrent  en  présence,  et  la 
batailla  de  Gangamèle  mit  en  pleine  déroute 
I  armée  de  Darius.  Bessus,  après  ce  combat , 
ne  rit  d'autre  ressource  que  dans  la  fuite,  et 
battit  en  retraite  avec  l'armée  vaincue,  qui  se 
dirigeait  sur  la  Bactriane  par  l'Hyrcanie. 

cette  situation  critique,  Bessus,  crai- 
gnant le  vainqueur,  espéra  pouvoir  se  l'at- 
Ucher;  e'est  alors  que,  d'accord  avec  d'au- 
lr«  chefs,  il  fit  Darius  prisonnier,  et  pro- 
P°h  à  Alexandre  de  lui  livrer  son  souverain. 

prince  fut  indigné  de  cette  proposition,  et 
poursuivit  avec  vigueur  les  fuyards.  Ceux-ci, 
Passés  de  près  et  embarrassés  de  leur  prison- 
nier, voulurent  s'en  défaire,  et  Darius  fut  tué 
ces  traîtres.  Cependant  l'armée  d'Alexan- 
fa  continuait  de  les  poursuivre  ;  bientôt  ils 
hwnt  cernés  de  toutes  parts,et  Bessus  fut  livré 
"»  vainqueur  par  ses  complices.  Alexandre 
«donna  que  ce  traître  fût  battu  de  verges , 
PUI«  il  l'envoya  à  Bactres,  pour  être  jugé  par 
les  Macédoniens  et  les  Persans.  Bessus,  con- 
damné à  la  peine  capitale,  fut  conduit  à  Ecba- 
tane ,  lieu  désigné  pour  son  supplice.  D'a- 
Pr*s  Plutarque,  on  le  plaça  entre  deux  ar- 
b*s  dont  on  avait  courbé  la  cime;  il  fut 


attaché  par  les  membres  à  chacun  de  ces 
arbres,  qui  bientôt,  reprenant  leur  posi- 
tion naturelle,  déchirèrent  en  deux  le  corps  do 
ce  malheureux.  P.  Pu. 

BESTIAIRES,  hommes  combattant  con- 
tre les  bétes  féroces  dans  les  cirques  do 
l'antiquité.  Le  spectacle  qu'ils  donnaient  ainsi 
au  public  se  nommait  venatio  (chassej.  Les 
Romains  ne  sont  pas  inventeurs  de  co  genro 
de  combat.  Les  Athéniens,  selon  Cassiodore, 
s'y  sont  livrés  les  premiers,  et  Lucien  dit 
que,  dès  le  temps  de  Solon  et  d'Anacharsis  , 
le  peuple  d'Athènes  aimait  ces  spectacles. 

Les  bestiaires,  qui  existent  encore  de  nos 
jours,  et  qui  ont  pour  représentants,  au 
xix*  siècle,  les  toréadors  d'Espagne,  étaient 
divisés  à  Rome  en  cinq  classes  :  1°  Bes- 
tiaires libres,  jeunes  gens  qui,  pour  s'exer- 
cer au  maniement  des  armes,  et  faire  parade 
en  public  de  leur  adresse  et  de  leur  courage, 
descendaient  dans  l'arène. — Auguste  y  en- 
voya plusieurs  jeunes  patricicns;Neron  lui-mê- 
me y  combattit,  et  l'empereur  Commode,  qui  y 
tua  des  lions,  fut  surnommé  l'Hercule  romain. 
—2°  Bestiaires  libres  et  ne  combattant  qu'en 
troupes.  C'est  à  ce  genro  de  combat  qu'ap- 
partient spécialement  le  mot  venatio.  3° 
Bestiaires  mercenaires,  qui  faisaient  métier 
de  lutter  avec  des  bétes  féroces  pour  ga- 
gner quelques  sesterces,  et  donnaient  des 
leçons  de  leur  art.  Il  y  avait  parmi  eux 
des  femmes  qui  ne  craignaient  pas  de  pa- 
raître dans  un  combat.  Ils  se  mettaient  à 
gage  pour  des  funérailles  et  des  spectacles, 
et  pour  servir  aux  jouissances  particulières 
de  quelques  riches.  Héliogabale  en  avait 
une  troupe,  et  Lampridius  nous  dit  que,  as- 
sis dans  un  salon  élevé,  il  pouvait  voir, 
sans  sortir  de  table,  les  combats  des  bes- 
tiaires. &°  Bestiaires  condamnés  :  prison- 
niers de  guerre,  esclaves  coupables  en- 
vers leurs  maîtres,  grands  criminels  n'é- 
tant pas  citoyens  romains.  On  les  réser- 
vait pour  les  jours  de  fêtes  publiques  , 
et  on  les  conduisait  dans  l'amphithéâtre  , 
sans  armes  et  sans  défense.  Il  n'eût  servi  do 
rien  à  l'un  de  ces  malheureux  de  vaincre  le  lion 
ou  le  tigre  qui  s'élançait  sur  lui;  un  autre  ani- 
mal affamé  eût  aussitôt  remplacé  le  vaincu  : 
une  seule  bête  était,  d'ordinaire,  plus  que 
suffisante  pour  tuer  un  bestiaire;  et  Cicé- 
ron  dit  qu'un  lion  à  lui  seul  fit  carnage 
de  deux  cents  condamnés.  Lorsque  les  jeux 
duraient  un  jour,  les  bestiaires  qui  n'avaient 
pas  encore  succombé  à  midi  recevaient  une 
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épée  pour  se  défendre.  Ou  les  nommait  les 
meridiani.  5°  Bestiaires  chrétiens.  Par  la 
raison  qu'ils  étaient  chrétiens,  ils  perdaient 
le  titre  de  citoyens  romains  et  pouvaient 
être  condamnés  aux  bôtes...  Leur  sort  et  leurs 
moyens  de  défense  étaient  les  mêmes  que 
ceux  des  bestiaires  condamnés. 

Ces  trois  précédentes  classes  de  bestiaires 
étaient  déclarées  infâmes  par  les  lois.  —  Les 
lois  défendaient  qu'un  citoyen  romain  fut 
condamné  aux  supplices  que  subissaient  ces 
deux  dernières,  et  les  bestiaires  mercenaires 
étaient  réputés  incapables  de  remplir  aucune 
fonction  civile. 

Les  bestiaires  ne  se  battaient  point  nus 
comme  la  plupart  des  gladiateurs;  ils  con- 
servaient sans  doute  leur  tunique  ;  car  il  est 
dit,  dans  Suétone,  que  souvent  ils  se  ren- 
daient maîtres  de  leur  terrible  adversaire, 
en  lui  jetant  sur  la  téte  un  lambeau  de  leur 
vêtement. 

Le  peuple,  lui  aussi,  devenait  quelque- 
fois bestiaire  en  grand,  quand  on  lui  aban- 
donnait des  tigres,  des  lions,  des  rhino- 
céros et  des  hyènes  ,  qu'il  poursuivait  et 
tuait  en  poussant  des  cris  de  joie. 

Félix  Maynard. 

BESTUCIIEF  RIUMLX  (Alexis  comte 
de),  chancelier  et  sénateur  de  Russie,  célè- 
bre par  de  brillants  succès  et  une  disgrâce 
complète.  Il  naquit  à  Moscou  en  1693.  En 
1712,  il  commença  sa  carrière  politique  et 
fut  envoyé  par  Pierre  1er  au  congrès  d'U- 
trecht.  11  entra  pour  quelque  temps  au  ser- 
vice de  Hanovre  ,  mais  il  rentra  bientôt 
dans  sa  patrie  (1717),  où  ses  talents  lui  va- 
lurent une  mission  en  Danemark.  Attaché  à 
la  fortune  de  Biron,  il  partagea  sa  disgrâce; 
mais,  lorsque  Elisabeth  occupa  le  trône,  il  fut 
nommé  chancelier  de  l'empire.  Dans  ce 
poste  important,  il  embrassa  complètement 
le  parti  de  l'Autriche.  Mais,  comme  la  santé 
de  l'impératrice  annonçait  sa  fin  prochaine, 
il  ne  poursuivit  pas  les  succès  que  les  Rus- 
ses avaient  obtenus  sur  les  Prussiens ,  par 
déférence  pour  Pierre  111,  ami  du  roi  de 
Prusse.  Malheureusement  pour  lui,  la  santé 
d'Elisabeth  se  fortifia  pour  quelque  temps  ; 
l'intrigue  fut  découverte;  Bestuchef  perdit 
sa  place  et  fut  exilé  avec  sa  famille  dans  un 
village  éloigné  de  la  capitale.  Après  l'a- 
vénement  au  trône  de  Catherine  II ,  il  fut  tiré 
de  sa  disgrâce  et  mourut  à  St.-Pétersbourg 
le 21  avril  1766.         J.  F.  de  Lundblad. 
DÉTAIL  [écon,  rur.).  Nous  comprenons 


sous  cette  dénomination  les  grands  animaux 
domestiques  qui  font  partie  d'une  exploita- 
tion rurale,  à  savoir  :  les  bétes  chevalines, 
bovines,  ovines  et  porcines;  quelques  autres 
familles  de  quadrupèdes  pourraient  être  ran- 
gées dans  la  même  catégorie,  mais  nous  de- 
vons nous  borner  ici  à  traiter  la  question 
du  bétail  dans  les  limites  de  l'agriculture 
française,  qui  n'a  point  encore  étendu  son 
domaine  sur  d'autres  familles  que  celles  dé- 
nommées plus  haut. 

Le  bétail  est  l'un  des  éléments  nécessaires 
de  l'agriculture,  aussi  nécessaire  que  la  terre 
elle-même  ;  son  aide  nous  est  indispensable 
pour  labourer  nos  champs  et  en  transporter 
les  produits;  ses  déjections  sont  le  seul 
moyen  efficace  dont  nous  puissions  disposer 
pour  entretenir  et  augmenter  la  fertilité  d« 
sol  ;  enfin  l'un  des  produits  spontanés  delà 
terre,  les  herbages,  les  prairies  qui  seraient 
tout  à  fait  inutiles  à  l'homme  privé  du  bétail» 
se  transforme,  par  son  intermédiaire,  en  va- 
leurs de  la  plus  haute  importance. 

Il  n'y  a  point  d'agriculture  possible  sans 
bestiaux  ;  cet  axiome  a  été  proclamé  par  tous 
les  agronomes  de  tous  les  siècles.  Aujour- 
d'hui l'on  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  de  bonne 
agriculture  possible  sans  beaucoup  de  bes- 
tiaux, et,  assurément,  ce  principe  est  aussi 
incontestable  que  le  premier.  Si  l'on  met  de 
côté  quelques  cas  exceptionnels,  on  pourrait, 
sans  presque  jamais  se  tromper,  décider  de 
la  supériorité  d'une  exploitation  sur  une  an* 
tre  par  le  nombre  proportionnel  du  bétail 
dans  chaque  exploitation. 

Il  faut  regarder  comme  une  vérité  démon- 
trée que  les  produits  de  l'agriculture,  et  les 
bénéfices  qu'elle  donne,  sont  dans  la  propor- 
tion du  nombre  d'animaux  qu'elle  entretient 
sur  un  terrain  déterminé.  L'un  de  nos  plus 
habiles  écrivains  agricoles,  M.  Dezeimens. 
a  publié  récemment  un  mémoire  dans  lequel 
il  établit  que,  si  l'agriculture  française  est 
aujourd'hui  inférieure  à  l'agriculture  anglaise 
et  allemande,  on  ne  peut  en  donner  d'autre 
raison  que  la  faible  proportion  de  son  bétail. 

«  On  peut  déterminer  facilement,  dit-il, 
dans  la  bonne  agriculture,  le  caractère  es- 
sentiel qui  la  constitue  telle.  Il  y  a  vingt  siè- 
cles que  Caton  exprimait  ce  principe  émine"' 
de  l'agronomie  avec  une  énergie,  une  justes»' 
et  une  concision  qui  auraient  dû  ne  pas  le 
laisser  oublier.  A  quelqu'un  qui  lui  deman- 
dait quel  était  le  premier,  le  plus  prompt  et 
le  plus  sûr  moyen  de  faire  fortune  eo  agri- 
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culture,  il  répondait  :  Benepascrre 
siie  du  bétail  bien  entendue  ;  quel  moyen 
était  le  second  :  Mcdiocriter  pasetre,  l'écono- 
mie du  bétail  médiocrement  entendue;  quel 
était  le  troisième  :  Maie  pascere ,  l'économie 
du  bétail  même  mal  entendue  :  le  bétail,  tou- 
jours Je  bétail.  L'agriculture,  en  effet,  est  en 
quelque  sorte  ià  tout  entière.  Le  bon  sens 
observateur  du  peuple  a  reconnu  cette  grande 
vérité,  et  l'a  formulée  en  un  proverbe  qui 
vaut  bien  la  sentence  de  Caton  :  Qui  a  du 
foin  a  du  pain.  » 

Cela  s'explique  avec  facilité,  lorsque  l'on 
sait  que  la  terre  la  plus  fertile  refuse,  au 
bout  d'un  temps,  de  porter  certaines  plantes 
dont  elle  a  donné  successivement  plusieurs 
récoltes;  elle  s'épuise,  elle  devient  infertile, 
parce  que  ces  plantes,  pour  croître  et  fruc- 
tifier, se  sont  emparées  de  quelques  principes 
qui  sont  nécessaires  au  développement  de  la 
végétation  et  qui  ne  sont  pas  inépuisables  : 
ii  faut  donc,  si  l'on  veut  continuera  récolter, 
que  ces  principes  soient  restitués  au  sol  d'où 
ils  ont  été  enlevés.  Or  le  moyen  le  plus  facile 
d'en  opérer  la  restitution  consiste  à  donner 
de  l'engrais  à  la  terre  cultivée  ;  mais  ce  sont 
les  bestiaux  qui  produisent  l'engrais  :  donc, 
pour  maintenir  la  terre  cultivée  dans  un  cer- 
tain état  de  fertilité,  il  faut  lui  consacrer  un 
certain  nombre  de  bestiaux. 

Ceci  est  vrai,  surtout  lorsque  la  culture 
porte  sur  les  plantes  les  plus  nécessaires  à 
1  homme,  telles  que  les  céréales,  les  légumes, 
les  plantes  textiles  et  oléagineuses  qui  sont 
essentiellement  épuisantes;  leur  produit  est 
certainement  subordonné  à  l'état  plus  ou 
nwins  soutenu  d'engraissement  du  sol,  c'est- 
à-dire  au  nombre,  plus  ou  moins  grand,  du 
wtail  consacré  h  sa  fumure.  L'expérience  de 
tous  les  jours  en  fournit  la  preuve  à  nos  cul- 
tivateurs :  personne  n'en  doute;  mais  on 
n'en  lient  pas  suffisamment  compte  dans  la 
pratique. 

L'histoire  des  siècles  passés  nous  fait  voir 
à  quels  résultats  peut  conduire  l'oubli  des 
véritables  principes  agricoles.  M.  Dezcime- 
fisi  dans  un  autre  travail  que  celui  cité  plus 
^«t,  a  réuni  des  documents  fort  curieux, 
à  l'aide  desquels  il  démontre  que  cette  loi 
proportionnelle  du  nombre  des  bestiaux  et 
°*  l'étendue  des  terres  cultivées  est  indé- 
pendante des  climats  et  des  époques.  Il  a  [m 
en  constater  la  réalisation  d'une  manière  in- 
contesUbledansritalieancienne.Jusqu'ausc- 
w«d  sioclc  avant  1ère  chrétienne,  chez  toutes 


les  nations  qui  habitaient  la  péninsule  itali- 
que, les  produits  de  l'agriculture  furent  d'une 
abondance  prodigieuse.  Sur  le  territoire  des 
Homains,  qui  n'était  pas  des  plus  fertiles,  le 
rendement  du  blé  était  de  15  à  20  semences 
pour  1. 

Cent  ans  plus  lard ,  le  rendement  du  blé 
n'était  plus  que  de  7  à  8,  et  rarement  de  10 
pour  1. 

Cent  ans  plus  tard  encore,  et  pendant  une 
longue  suite  de  siècles  depuis  cette  époque , 
les  récoltes  devinrent  misérables,  et  un  ren- 
dement de  k  pour  1  était  cité  comme  remar- 
quable. 

Si  l'on  obtint,  dans  les  premiers  siècles, 
d'aussi  riches  récoltes  que  celles  de  15  et 
20  semences  pour  1,  c'est  qu'il  existait  alors 
en  Italie  une  énorme  quantité  de  bétail  ;  si, 
depuis  lors,  les  produits  allèrent  sans  cesse 
en  diminuant,  c'est  que  la  quantité  du  bé- 
tail fut  successivement  réduite  dans  une 
grande  proportion,  et  qu'on  finit  par  n'avoir 
plus  rigoureusement,  pour  engraisser  les 
terres  labourables,  que  le  fumier  des  bêtes 
de  travail. 

11  est  constaté,  en  effet,  que,  dans  la  der- 
nière des  trois  périodes  indiquées,  l'agricul- 
teur ne  possédait  plus  d'autre  bétail  que  ses 
attelages ,  et  il  est  prouvé  que ,  dans  la  pre- 
mière, la  quantité  des  bêtes  à  cornes  et  à  laine 
avait  pu  aller  jusqu'à  l'équivalent  de  cent 
cinquante  têtes  de  gros  bétail  par  hectare, 
(l'est  précisément  le  point  où  sont  parvenues 
les  plus  riches  contrées  de  l'Angleterre  et  de 
l'Allemagne ,  celles  où  l'on  récolte  de  30  à 
40  hectolitres  de  blé  à  l'hectare.  Au  nord  ou 
au  sud,  à  l'est  ou  à  l'ouest,  la  même  cause  a 
donc  amené  le  même  résultat. 

Ainsi  la  nécessité  du  bétail,  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux ,  doit  être 
considérée  comme  un  principe  immuable  de 
l'agriculture  :  tous  les  agronomes  l'ont  re- 
connu, et  cependant  quelques-uns  des  plus 
habiles  ont  cru  devoir  déclarer  qne  la  né- 
cessité du  bétail  était  un  des  fléaux  de  l'a- 
griculture, ou,  selon  leurs  propres  expres- 
sions, était  un  mal  nécessaire,  et  voici 
comment  :  pour  entretenir  le  bétail,  il  faut 
consacrer  une  certaine  étendue  de  terres  à  la 
culture  des  végétaux  qui  doivent  le  nourrir  ; 
il  faut,  par  conséquent,  restreindre  l'étendue 
des  cultures  destinées  à  la  vente,  telles  que 
céréales,  graines  oléagineuses,  plantes  tex- 
tiles, etc.  Or  il  peut  arriver  que  les  produits 
du  bétail  ne  soldent  point,  avec  bénéfice,  le 
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loyer  et  le  travail  des  terres  mises  à  sa  dis- 
position  ;  dans  ce  cas,  il  est  vrai  de  dire  que 
c'est  un  mal  pour  l'agriculture  de  ne  pouvoir 
■e  passer  du  bétail,  et  l'on  comprend  alors 
que  tous  les  efforts  du  cultivateur  doivent 
tendre  sans  cesse  à  réduire  le  nombre  de 
ses  troupeaux,  au  lieu  de  chercher  à  l'aug- 
menter. 

C'est  surtout  aux  environs  des  grandes 
villes  que  le  bétail  ne  couvre  pas  ses  frais 
d'entretien.  Nos  lecteurs  peuvent  consulter 
avec  fruit,  sur  ce  sujet,  les  Annales  de  l'ins- 
titut agronomique  de  Grignon  :  quoique  cette 
école  d'agriculture  soit  dirigée  par  un  prati- 
cien fort  habile,  les  comptes  de  l'établisse- 
ment constatent  cependant  que,  jusqu'ici,  le 
compte  particulier  du  bétail  a  été  en  perte, 
c'est-à-dire  q  e  les  fourrages,  les  grains,  les 
pailles  livrés  à  la  consommation  du  bétail 
n'ont  pas  rapporté  ce  que  l'on  en  aurait  tiré 
en  les  vendant  au  marché  ;  ou,  en  d'autros 
termes,  que  la  viande,  la  laine,  le  lait,  le  tra- 
vail et  le  fumier  du  bétail  n'ont  pas  produit 
une  somme  égale  à  la  valeur  vénale  des  vé- 
gétaux consommés  par  lui  dans  l'établisse- 
ment; d'où  il  résulte  qu'un  cultivateur  placé 
dans  les  mêmes  conditions  que  Grignon 
trouverait  du  profit  à  vendre  tous  ses  pro- 
duits végétaux,  pour  acheter  le  fumier  et  le 
travail  nécessaires  à  son  exploitation. 

Mais  ce  qui  est  vrai  pour  les  cultivateurs 
qui  avoisinent  une  grande  ville  ne  l'est  plus 
pour  ceux  qui  en  sont  éloignés;  on  ne  trouve 
plus  alors  à  vendre  en  nature  tous  les  pro- 
duits végétaux,  surtout  les  fourrages,  on  ne 
trouve  plus  à  acheter  des  engrais  suffisants 
à  un  prix  convenable,  et  enfin,  môme  auprès 
des  villes,  il  est  presque  impossible  de  faire 
exécuter,  par  des  animaux  de  louage,  les  la- 
bours nécessaires  à  une  exploitation  de 
quelque  importance  ;  il  faudrait  donc  avoir 
du  bétail  à  soi,  lors  même  que  le  bétail  se- 
rait un  mal  nécessaire. 

Ce  point  bien  établi,  nous  chercherons 
quelles  sont  la  nature  et  la  quantité  de  bétail 
qu'il  est  convenable  d'entretenir  dans  une 
exploitation.  Nous  prions  nos  lecteurs  de 
bien  se  rappeler  qu'il  n'y  a  point,  en  agricul- 
ture, de  principe  absolu;  toutes  les  déduc- 
tions théoriques  reposent  sur  des  supposi- 
tions qui  changent  de  forme  dans  la  prati- 
que; il  ne  faut  jamais  l'oublier,  sous  peine 
de  s'égarer  dans  le  pays  des  chimères.  Notre 
siècle,  plus  qu'aucun  autre ,  a  vu  bien  des 
catastrophes  agricoles,  bien  des  entreprises 


ruinées,  parce  que  ceux  qui  les  dirigeaient 
n'avaient  pas  su  distinguer  la  théorie  de  la 
réalité  !  mais  la  théorie  n'en  reste  pas  moins 
un  puissant  moyen  d'instruction  pour  qui 
sait  la  comprendre  et  s'en  servir. 

Poursuivons  donc  nos  études  dans  ce 
sens. 

On  divise  habituellement  le  bétail  en  deux 
classes  :  les  bétes  de  travail  et  les  bètes  de 
rente. 

Cette  division  n'est  point  rigoureusement 
exacte,  tant  s'en  faut,  car  nous  n'entretenons 
des  animaux  que  pour  en  tirer  quelque 
chose,  et  le  travail  a  sa  valeur  tout  aussi 
bien  que  le  lait,  la  chair,  la  laine,  etc.; mail 
elle  est  admise  abstractivement  comme  us 
moyen  de  rendre  plus  facile  l'étude  du  bé- 
tail, et  nous  allons  nous  en  servir  de  suite 
d'une  manière  fort  utile. 

Le  travail,  sur  une  exploitation,  est  li- 
mité ;  donc  le  nombre  des  bêles  de  travail 
doit  être  limité.  On  doit  en  entretenir  ane 
certaine  quantité  que  l'on  ne  peut  augmen- 
ter ni  diminuer  sans  perte.  Et,  en  effet,  ti 
les  bêles  de  travail  sont  en  nombre  trop  pe- 
tit, les  opérations  de  la  culture  languissent, 
ou  ne  se  font  pas,  ou  se  font  mal  ;  l'exploi- 
tation est  en  souffrance,  il  y  aura  perte  sor 
les  récolles.  Si  les  bétes  sont  en  trop  grand 
nombre,  on  nourrit  des  bouches  inutiles; le 
prix  de  revient  du  travail  est  augmenté  mal 
à  propos  ;  il  y  a  dépense  inutile,  il  y  a  perte. 
Il  est  donc  fort  important  de  réduire  au  mi- 
nimum le  bétail  de  travail.  Mais  il  arrive 
souvent  que  les  animaux  de  travail  doivent 
être  aussi  considérés  comme  bêtes  de  rente, 
et  alors  le  calcul  à  foire  repose  sur  une  an- 
tre base,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

On  se  sert  pour  le  travail  agricole  des  es- 
pèces chevaline  et  bovine  ;  il  importe  beau- 
coup de  savoir  laquelle  de  ces  deux  cspècei 
doit  obtenir  la  préférence ,  c'est  ce  que  nous 
allons  examiner  en  détail. 

Que  l'on  nous  permette  de  céder  un  ins- 
tant la  parole  à  l'un  do  nos  confrères  en  agri- 
culture, M.  Ysabeau,  qui  occupe  une  place 
distinguée  parmi  les  jeunes  agronomes  de 
l'époque. 

Le  cheval  tient  le  premier  ranft  parmi 
les  animaux  qui  secondent  l'homme  dans  les 
travaux  de  l'agriculture;  c'est  celui  de  tow 
dont  on  peut  dire  avec  le  plus  de  justice,  que 
son  travail  est  intelligent  ;  nous  n'hésitons 
pas  à  lui  accorder  une  grande  supériorité 
sur  le  bœuf,  bien  que  celui-ci  soit  plus  facile 
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à  nourrir  que  le  cheval ,  qu'il  soit  moins 
souvent  malade,  et  qu'enfin ,  même  lorsqu'il 
semble  épuisé  par  de  longs  services,  il  puisse 
toujours  se  refaire  au  moins  assez  pour  être 
vendu  au  boucher  à  un  prix  peu  inférieur  à 
celui  qu'il  a  coûté  ;  avantages  très-réels  que 
n'offre  point  le  cheval.  Mais,  dans  la  prati- 
qué, ces  avantages  se  réduisent  à  rien  ;  le  che- 
val invaille  plus  vite  et  mieux  que  le  bœuf; 
le  fermier  qui  laboure  avec  des  chevaux  est 
à  peu  près  certain  que  ses  travaux  se  feront 
en  temps  opportun ,  considération  qui  influe 
tellement  sur  les  résultats,  qu'elle  l'emporte 
sur  beaucoup  d'autres  ;  s'il  laboure  avec  des 
bœufs,  qu'il  soit  ou  non  pressé  par  l'étal  de 
la  température,  les  bœufs  ne  changeront  rien 
à  la  lenteur  désespérante  de  leur  allure  ha- 
bituelle. Ajoutons  que  le  laboureur  intelli- 
gent garde  à  peine  dans  les  plus  mauvais 
jours  de  l'année  ses  chevaux  inoccupés  à 
1  écurie;  à  moins  d'être  dans  une  contrée 
tout  a  &it  sauvage ,  il  trouve  toujours  à  les 
occuper  utilement  quand  il  n'en  a  pas  besoin 
pour  lui-même;  les  bœufs  ne  sont  essentiel- 
lement propres  qu'à  labourer. 

La  statistique  officielle  donne  le  nombre 
de  chevaux  employés  par  l'agriculture;  nous 
croyons  ce  chiffre  fort  au-dessous  de  la 
vérité;  pour  les  parties  qu'il  nous  a  été  donné 
de  vérifier  par  nous-méme ,  nous  avons  tou- 
jours trouvé  en  réalité  une  très-grande  dif- 
férence en  plus. 

0  est  impossible  d'établir  une  moyenne 
pour  la  râleur  des  chevaux  employés  aux 
travaui  agricoles,  les  différences  sont  trop 
Énormes.  Dans  le  Nord,  la  Somme,  Seine-et- 
Oise,  Eure-et-Loir,  Seine-et-Marne,  une 
ferme  de  100  hectares  occupe,  toute  l'année, 
de  six  i  huit  chevaux  du  prix  de  800  fr.  ou 
1,000 fr.;  dans  l'Oise,  l'Aisne,  les  Ardennes, 
unefermedelaméme  importance  a  de  quatre 
i  six  chevaux  du  prix  de  V00  à  600  fr.  Dans 
le  Morbihan ,  on  rencontre  des  charrues  at- 
telées de  deux  chevaux  du  prix  de  50  à  60  fr. 
Ces  chevaux  ne  reçoivent  une  ration  que 
pendant  le  très-court  espace  de  temps  où 
l'on  a  besoin  d'eux  :  quand  ils  ne  travaillent 
pas  c'est-à-dire  pendant  neuf  ou  dix  mois 
au  douze,  ils  vivent  comme  ils  peuvent  sur 
fes  landes,  en  pleine  liberté.  On  les  ferre 
seulement  quand  ils  doivent  porter  leur 
maître  à  la  foire,  ou  travailler  sur  la  grande 
route  ;  ce  service  fini,  le  paysan  breton  retire 
le»  fers  à  son  cheval  pour  les  serrer  dans  son 
U  comme  il  ôte  lui-même  ses  souliers 


le  dimanche  soir.  Ce  régime  est  celui  de  bien 
des  milliers  de  chevaux,  principalement  dans 
les  contrées  voisines  des  grandes  forêts,  dans 
la  Nièvre,  l'Allier,  l'Yonne;  lorsqu'on  ne 
les  emploie  pas,  ils  cherchent  leur  vie  dans 
les  bois  ;  on  a  soin  de  leur  attacher  une  son- 
nette au  cou  pour  écarter  les  loups  auxquels 
ils  servent  pourtant  assez  souvent  de  pâture, 
en  dépit  de  cette  précaution. 

Des  différences  tout  aussi  notables  empê- 
chent de  poser  une  moyenne  du  prix  de  la 
ration  du  cheval  employé  aux  travaux  de 
l'agriculture.  Dans  un  rayon  de  120  kilom. 
antour  de  Paris,  les  10  kil.  de  foin  compo- 
sant la  ration  d'un  cheval  de  labour  de  force 
ordinaire  valent  en  ce  moment  1  fr.  80  cent. 
Celte  même  quantité  de  fourrage  vaut  à 
Marseille  90 cent.,  et  dans  toute  la  presqu'île 
armoricaine  de  20  à  25  cent.  Mais  le  mode 
d'alimentation  des  chevaux  varie  à  l'infini, 
selon  les  ressources  que  présente  l'agricul- 
ture de  chaque  localité.  La  paille  hachée  ou 
entière  remplace  le  foin  pour  les  chevaux 
dans  beaucoup  de  grandes  exploitations  des 
pays  de  grande  culture  ;  dans  le  Nord ,  le 
Pas-de-Calais  et  une  partie  de  la  Somme ,  la 
ration  de  fourrage  est  en  partie  remplacée 
par  la  carolto. 

L'avoine,  dont  la  dose  varie  selon  l'âge  et 
la  force  du  cheval ,  est  de  tous  ses  aliments 
celui  dont  il  peut  le  moins  se  passer  lorsqu'il 
doit  supporter  de  grandes  fatigues.  Tous  les 
chevaux  employés  aux  travaux  agricoles  re- 
çoivent de  l'avoine,  au  moins  pendant  la 
saison  des  labours ,  et  à  l'époque  des  récol- 
te Des  essais  pour  substituer  un  pain  gros- 
sier à  l'avoine  dans  le  régime  des  che- 
vaux n'ont  pas  confirmé  les  espérances  qu'on 
avait  conçues  de  ce  mode  d'alimentation  ; 
cependant  les  Belges,  de  temps  immémorial, 
donnent  à  leurs  chevaux  de  labour  du  pain 
bis  imbibé  de  bière  à  la  place  d'avoine ,  au 
moment  où  ils  ont  besoin  d'en  obtenir  un 
travail  extraordinaire,  et  ils  s'en  trouvent 
très-bien.  Le  seigle,  cuit  à  la  vapeur,  doit, 
d'après  des  essais  récents,  remplacer  l'avoine 
avec  économie  dans  la  ration  des  chevaux. 

Considéré  uniquement  dans  ses  rapports 
avec  l'agriculture,  le  cheval  est  pour  le  culti- 
vateur une  machine  à  labours ,  à  transports 
et  à  fumier.  Sous  les  deux  premiers  rapports 
au  moins,  il  remplit  parfaitement  son  but; 
car  c'est  lui  qui  donne  le  meilleur  travail. 
Or  ,  en  agriculture ,  le  travail  le  plus  profi- 
table n'est  pas  celui  qui  coûte  le  moins,  mais 
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celui  qui  rapporte  le  plus  pour  une  avance 
déterminée. 

Le  cheval  est  propre  aux  travaux  du  la- 
bourage depuis  l'âge  de  3  ans  jusqu'à  l'âge 
de  15  ou  16  ans;  nous  connaissons,  dans 
de  grandes  fermes  de  Seine- et -Oise,  de 
vieux  attelages  qui  depuis  plus  de  vingt  ans 
rendent  toujours  les  mêmes  services,  mais  ce 
sont  des  exceptions.  Nous  pensons  qu'il  faut 
s'en  tenir  au  conseil  que  Caton  l'Ancien 
donnait  de  son  temps  (  il  y  a  vingt  siècles), 
aux  cultivateurs  d'Italie ,  de  ne  pas  laisser 
vieillir  à  leur  service  les  animaux  de  travail 
et  de  les  vendre  avant  que  l'âge  leur  ait  ôté 
leur  valeur,  pour  se  monter  en  animaux  dans 
la  force  de  l'âge. 

(Pour  l'élève  du  cheval  et  les  races  di- 
verses, voy.  Haras.) 

L'opinion  de  M.  Vsabeau  sur  l'importance 
économique  du  cheval  est  partagée  peut- 
être  par  le  plus  grand  nombre  des  cultiva- 
teurs ,  surtout  dans  plusieurs  régions  de  la 
France  où  le  cheval  est  seul  employé  comme 
béle  de  trait;  mais  elle  n'est  justifiée  par  au- 
cun raisonnement  assez  précis  pour  com- 
mander la  conviction.  Nous  emprunterons, 
pour  l'appuyer,  quelques  calculs  dressés  par 
un  homme  d'un  rare  mérite ,  M.  Crud,  dans 
sa  traduction  des  Principes  d'agriculture  de 
Thacr. 

L'attirail  d'un  cheval ,  collier ,  harnais,  etc., 
coûte  d'achat  environ  72  fr.,  dont  l'inté- 
rêt à  5  pour  100  s'élèverait  à..  .     3  f.GO 

La  dégradation  annuelle,  y  compris 

l'entretien   12  » 

Le  ferrage  14  » 

Lumière  d'écurie   k  » 

L'intérêt  de  l'achat  du  cheval  sup- 
posé 480  24  » 

La  dépréciation  et  les  risques  de  la 
mortalité   4.8  » 

Les  soins  de  pansement  hors  des 
jours  de  travail   5  » 

La  nourriture  en  fourrages  ou  ra- 
cines  346  75 

Supplémenten  grains  pendant  deux 
mois  


Total  

L'attirail  d'un  bœuf  coùle  envi- 
ron 12  fr.,  dont  l'intérêt.  .  .  . 

La  dégradation  annuelle  de  cet  at- 
tirail  

Le  ferrage   . 


_8  » 

405  35 

Of.OG 

3  » 
3  » 


Report.  6f.0C 

Lumière  d'écurie   1  » 

L'intérêt  de  l'achat  du  bœuf,  étant 

supposé  288  fr.,  la  prise  d'achat.  IV  OV 

Les  risques  de  mortalité   7  02 

Les  soins  de  pansement   2  05 

La  nourriture   375  » 


A  reporter.     6  Oti 


Total  406  17 

Or,  en  admettant,  avecThaër,  que  les  at- 
telages de  bœufs  puissent  travailler  deux 
cent  cinquante  jours  par  an ,  chacune  de 
ces  journées  étant  à  la  journée  d'un  cheval 
comme  3  est  à  4 ,  il  est  clair  que  la  même 
quantité  de  travail  qui,  faite  par  des cbevaui, 
ne  coûterait  que  3fr.  10  c,  faite  au  contraire 
par  des  bœufs  coûterait  4  fr.  32  c. 

Le  prix  de  revient  du  travail  n'est  cepen- 
dant pas  la  seule  chose  à  considérer  dans  le 
choix  des  bêtes  de  trait,  il  faut  avoir  égard 
aussi  à  la  bonne  confection  et  à  la  célérité. 
On  sait  qu'il  peut  être  fort  important  d'exé- 
cuter avec  rapidité  quelques  opérations  agri- 
coles ,  telles  que  les  semailles  et  la  rentrée 
des  récoltes  :  en  général,  la  prééminence  du 
cheval  n'est  pas  contestée  sous  ce  rapport; 
mais  nous  devons  dire  que  cette  opinion  est 
sans  fondement  ;  il  est  très-facile  de  dresser 
les  bêtes  bovines  à  une  allure  aussi  rapide 
que  le  cheval,  au  moins,  pour  le  labourage, 
et  quelquefois  même  pour  les  charrois. 
Schwerz  rapporte,  dans  son  ouvrage  sur 
l'agriculture  belge,  que  les  cultivateurs  de  la 
Campine  attellent  habituellement  à  la  char- 
rue un  cheval  et  un  bœuf,  et  que  le  bw' 
suit  sans  difficulté  le  cheval,  quoique  sonnas 
soit  très-allongé  ;  il  dit  aussi  avoir  souvent 
rencontré  des  chars  de  fumier  conduit»  par 
des  bœufs,  avec  une  telle  rapidité,  qu'il  avait 
de  la  peine  à  les  suivre.  En  Angleterre,  lord 
Sommerville  et  lord  Shcffield  cultiraient 
leurs  domaines  avec  des  bœufs,  qui  ne  se 
laissaient  dépasser  par  aucun  cheval. 
France,  les  fermes  modèles  de  Roville  et  de 
tirignon  donnent  le  même  exemple  depuis 
bien  des  années,  et  tous  les  jours ,  en  écri- 
vant cet  article ,  nous  voyons  les  charrues 
d'une  sucrerie  indigène,  attelées  les  unes  de 
deux  bœufc ,  les  autres  de  deux  chevaux, 
marchant  toutes  d'une  vitesse  égale  et  arri- 
vant en  même  temps  au  bout  de  leur  siH,in 
Nous  avons  cité  ces  exemples ,  pour 
voir  que  l'allure  du  bœuf  dépend  surtout 
de  la  volonté  de  son  conducteur:  toutefois 
on  ne  peut  méconnaître  que  le  cheval 
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préférable  pour  les  charrois  de  long  cours, 
pour  le  roulage  proprement  dit  ;  son  pied 
supporte  mieux  que  celui  du  bœuf  les  fati- 
gues d'une  route  pavée,  aussi  ce  service  lui 
est-il  exclusivement  réservé. 

Les  attelages  d'une  exploitation  doivent 
être  du  même  sexe,  de  la  même  force  et  pro- 
venir de  la  même  origine.  L'n  cultivateur 
doit  s'attacher  à  avoir  des  bêtes  saines,  vi- 
goureuses, plutôt  légères  que  lourdes,  à 
moins  que  ses  terres  ne  présentent  une 
grande  résistance  à  la  charrue.  Les  che- 
vaux délicats  et  vicieux  doivent  être  repous- 
ses des  écuries  d  une  ferme  ;  car  les  pre- 
miers, exposés  à  de  fréquentes  indispositions, 
peuvent  faire  perdre  beaucoup  de  temps  et 
compromettre  des  travaux  urgents  ;  les  se- 
conds amènent  les  mêmes  résultats  en  bles- 
sant les  autres  bêles  de  l'écurie,  ou  en  refu- 
sant d'obéir  à  leur  conducteur  ;  enfin  ils 
peuvent  être  cause  d'accidents  quelquefois 
très-dangereux.  Thaër  engage  fortement  les 
cultivateurs  ,  pour  échapper  à  toutes  les 
mauvaises  chances  que  l'on  court  en  ache- 
tant des  chevaux,  à  produire  eux-mêmes  les 
animaux  qui  leur  sont  nécessaires. 

«  Bien  des  agriculteurs ,  dit-il ,  sont  per- 
suadés que  le  commerce  peut  leur  livrer  des 
chevaux  à  meilleur  marché  que  ceux  qu'ils 
élèveraient  eux-mêmes  ;  mais  un  attelage  que 
l'on  a  élevé  soi-même,  qui  est  assorti  pour 
la  force  et  les  proportions  du  corps,  donne 
une  assurance  dans  son  emploi ,  qu'on  ne 
saurait  obtenir  d'animaux  de  nature  et  de 
races  différentes,  ou  achetés  séparément. 
Au  reste,  dans  la  plupart  des  économies  ru- 
rales, il  n'est  ni  aussi  difficile,  ni  aussi  coû- 
teux qu'on  parait  le  croire,  d'élever  des 

chevaux. » 

Nous  avons  pu,  en  effet,  vérifier  que,  dans 
les  circonstances  ordinaires  de  l'agriculture 
française,  les  cultivateurs  qui  produisaient 
chex  eux  les  chevaux  nécessaires  à  leur  ex- 
ploitation réalisaient  une  économie  consi- 
dérable sur  les  frais  d'attelage. 

Du  reste ,  ces  frais  deviennent  nuls  ou 
presque  tout  à  fait  nuls  dans  les  localités  où 
l'on  peut  se  livrer  à  l'élève  du  cheval  comme 
bête  de  rente,  c'est-à-dire,  où  l'on  élève  des 
chevaux  pour  les  vendre.  Mais,  dans  ce  cas- 
là  même ,  l'emploi  du  bœuf  peut  être  plus 
généralement  avantageux  que  l'emploi  du 
cheval . 

Biles  bovines.  Examinons  maintenant  les 

avantages  de  l'espèce  bovine  comme  bêtes  de 


travail.  Dès  son  début,  comme  directeur  de 
Roville,  M.  de  Dombasle  s'exprimait  comme  il 
suit,  à  ce  sujet,  dans  le  premier  volume  de  ses 
Annales  :  «  11  ne  me  parait  pas  douteux  que 
tous  les  travaux  d'une  exploitation  ne  puis-* 
sent  s'exécuter  plus  économiquement  avec 
des  bœufs  qu'avec  des  chevaux.  Lorsqu'une 
paire  de  chevaux  laboure  5  hectares,  une 
paire  de  bœufs,  dans  le  même  espace  do 
temps,  en  laboure  i  et  les  laboure  mieux; 
car  il  est  incontestable  que,  pour  le  tra- 
vail de  la  charrue,  l'ouvrage  des  bœufs 
est  toujours  exécuté  plus  régulièrement  et 
plus  correctement  que  celui  des  chevaux  ;  il 
est  bien  certain,  d'un  autre  côté,  que  la  dé- 
pense qu'occasionnent  les  bœufs  est  au- 
dessous  des  quatre  cinquièmes  de  celle  des 
chevaux. 

«  En  effet,  si  un  cheval  coûte  400  fr.  d'a- 
chat, on  peut  évaluer  à  120  fr.  le  prix  d'un 
bœuf  de  force  égale.  Ensuite,  je  crois  que,  si 
l'on  veut  se  mettre  à  couvert  de  toutes  les 
chances  d'accidents,  on  doit  évaluer  la  dimi- 
nution annuelle  de  valeur  d'un  cheval  au 
quart  du  prix  d'achat.  Si  l'on  y  joint  l'intérêt 
de  ce  prix  à  5  pour  100,  cela  forme  une 
somme  de  120  fr.,  dont  le  compte  de  chaque 
cheval  doit  être  chargé  tous  les  ans,  indépen- 
damment de  la  nourriture  et  de  l'entretien. 

«  Pour  le  bœuf,  dont  la  valeur  ne  diminue 
pas,  on  ne  doit  compter  que  l'intérêt,  que 
l'on  peut  porter  à  10  pour  100,  ou  12  fr., 
pour  couvrir  les  chances  d'accidents. 

«  Ainsi  un  attelage  de  huit  chevaux  coûtera 
annuellement  neuf  cent  soixante  francs,  et 
celui  de  dix  bœufs,  qui  fera  le  même  travail, 
coûtera  cent  vingt  francs. 

«  A  la  vérité,  les  attelages  de  bœufs  exige- 
ront un  charretier  de  plus  ;  mais  les  dépen- 
ses occasionnées  par  ce  charretier  seront 
largement  couvertes  par  l'économie  de  la 
nourriture  et  du  harnachement  des  bœufs 
comparés  aux  chevaux.  » 

En  comparant  le  calcul  économique  de 
M.  de  Dombasle  avec  celui  de  M.  Crud,  on 
voit  combien  les  circonstances  agricoles  ont 
d'influence  sur  la  valeur  de  chacun  des  agents 
employés  à  la  culture  des  terres,  et  combien 
il  est  important,  pour  chaque  cultivateur, 
d'analyser  attentivement  tous  les  éléments  de 
son  exploitation  avant  de  se  tracer  une  règle 
définitive  de  conduite.  En  agriculture,  il  ne 
faut  jamais  se  faire  le  disciple  d'un  maître,  ou 
plutôt  ce  n'est  point  la  pratique  qu'il  faut 
étudier  chez  les  maîtres,  mais  bien  la  science 
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du  rationnement.  Thaér,  Crod,  Schwm, 
Dombaslc  sont  nos  maîtres  ;  mais  ce  serait 
une  folie  de  repousser  les  bœufs,  parce  que 
Crud  les  a  repoussés,  ou  de  les  adopter  uni- 
quement, parce  qu'ils  composaient  les  attela- 
ges de  Koville  et  de  Mœgelin  :  ce  serait  avoir 
bien  mal  compris  les  leçons  de  ces  illustres 
agronomes. 

Dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  no- 
tamment en  Allemagne,  en  France  et  en  An- 
gleterre, les  attelages  de  bœufs  ont  été  beau- 
coup réduits,  depuis  un  demi-siècle,  pour 
être  remplacés  par  des  chevaux  ;  cette  sub- 
stitution a  été  avantageuse  dans  quelques 
circonstances  ;  mais  souvent  aussi  elle  a  été 
faite  par  imitation,  par  variété  et  contraire- 
ment aux  intérêts  généraux  du  pays  et  de  cha- 
que cultivateur  en  particulier.  Partout  où 
l'on  possède  des  pâturages  abondants,  quoi- 
que d'une  qualité  médiocre;  partout  où  la 
culture  peut  produire  en  grande  quantité  du 
fourrage  ou  des  racines  fourragères;  partout 
où  sont  établies  des  fabriques  annexes  de 
l'agriculture,  telles  que  des  sucreries  et  des 
huileries,  des  féculeries  dont  les  résidus  ne 
peuvent  être  utilisés  que  par  le  bétail,  on  doit 
composer  les  attelages  de  bètes  bovines  au 
moins  dans  une  proportion  notable.  Dans 
tous  ces  cas,  la  nourriture  du  bœuf  se  trou- 
vant réduite  à  un  prix  fort  minime,  et  n'ayant 
quelquefois  à  supporter  d'autre  valeur  que 
la  location  de  la  terre  qui  l'a  produite,  on 
peut,  sans  inconvénient,  entretenir  un  nom- 
bre de  bêtes  suffisant  pour  relayer  chaque 
attelage  une  ou  deux  fois  par  jour,  ce  qui 
permet  d'opérer  les  travaux  avec  une  extrême 
rapidité,  sans  fatiguer  cependant  aucun  des 
animaux  de  culture.  Or,  dans  cette  condi- 
tion, le  travail  des  bœufs  ne  coûte  plus  rien 
pour  ainsi  dire  ;  car,  au  lieu  de  dépérir,  ils 
prennent  chaque  jour  de  la  valeur  ;  et,  quand 
les  travaux  sont  terminés,  la  plus-value  des 
animaux  solde  les  frais  de  nourriture  et  l'in- 
térêt du  capital  d'acquisition. 

Ce  même  raisonnement  déterminera,  au 
Contraire,  les  cultivateurs  à  adopter  le  cheval 
comme  bête  d'attelage  dans  les  localités  pro- 
pres à  l'élève  des  bètes  chevalines;  car  les 
jeunes  chevaux  peuvent  être  mis  à  un  travail 
modéré  un  an  ou  deux  avant  l'époque  de 
leur  vente,  sans  rien  perdre  de  leur  valeur, 
qui  s'augmente  au  lieu  de  décroître  sous  une 
direction  intelligente;  en  sorte  que  leur  tra- 
vail peut  être  aussi  considéré  comme  n'ayant 
rien  coûté. 


Disons  maintenant  quelques  mots  de  l'em- 
ploi des  vaches  comme  bètes  de  trait. 

Dans  la  grande  culture,  on  ne  se  sert  point 
des  vaches  comme  bètes  de  trait  ;  la  petite  cul- 
ture les  emploie  assez  fréquemment,  miis  en 
général ,  d'une  manière  peu  convenable,  car 
il  en  résulte  presque  toujours  la  perte  absolue 
des  bénéfices  qu'on  aurait  droit  d'en  attendre 
comme  bêtes  laitières.  Il  faut  reconnaître,  en 
principe,  que  le  véritable  emploi  économique 
de  la  vache  est  celui  d'une  bête  de  rente;  on 
doit,  avant  tout,  lui  demander  des  valeurs  ré- 
nales, des  veaux  ou  du  lait;  le  travail  ne 
doit  être  qu'un  accessoire ,  et  c'est  unique- 
ment à  cette  condition  qu'il  aura  aussi  une 
valeur  réelle. 

M.  de  Dombaslc  a  déterminé,  avec  une 
grande  intelligence,  la  nature  des  services 
que  la  vache  peut  rendre  dans  les  grandes 
exploitations  qui  entretiennent  beaucoup  de 
bétail  nourri  à  l'étable.  Elles  seraient,  scion 
lui,  très- utilement  destinées  à  charrier  la 
provision  de  fourrage  vert  nécessaire  â"  la 
nourriture  quotidienne.  En  dressant  au  char- 
roi plusieurs  paires  de  vaches ,  ce  travail  sera 
toujours  réparti  de  façon  a  devenir,  pour 
chaque  bêle,  plutôt  un  exercice  utile  qu'une 
fatigue.  Sans  diminuer  en  quantité,  le  lait 
deviendra  probablement  meilleur,  et  la  santé 
des  vaches  soumises  à  une  stabulation  per- 
manente se  trouvera  bien  d'un  exercice  aussi 
modéré.  Ce  ne  sera  pas  non  plus  un  médiocre 
avantage  d'assurer  la  régularité  du  service 
des  étabîes  sans  déranger  les  attelages  de 
labour,  comme  on  est  forcé  de  le  faire  lors- 
que l'on  ne  sait  pas  utiliser  la  force  des 
vaches.  On  pourrait  encore  tirer  générale- 
ment, de  l'attelage  des  vaches,  un  autre  bé- 
néfice assez  important ,  qui  a  été  fort  bien 
signalé  par  M.  Crud.  «Quelque  bonne,  dit- 
il  ,  que  soit  la  distribution  des  cultures  dans 
une  exploitation ,  il  est  extrêmement  difficile 
de  faire  que,  dans  certains  moments,  il  n)' 
ait  pas  une  accumulation  de  travaux  d'atte- 
lages. En  entretenant  le  nombre  de  chevaux 
et  de  bœufs  qui  pourrait  suffire  à  expédier 
tous  les  labours,  dans  le  moment  réclleme°t 
le  plus  avantageux ,  on  se  chargerait  le  plus 
souvent  d'une  quantité  de  bêtes  auxqiu" s 
on  ne  pourrait  donner  de  l'emploi  pendant 
une  grande  partie  de  l'année,  et  dont ,  par 
conséquent,  chaque  journée  de  travail  re- 
viendrait à  un  prix  excessif.  Avec  desvacjf 
habituées  au  labour,  au  contraire,  le  fl"u" 
vateur  a  toujours  à  sa  disposition  des  atte- 


Digitized  by  Google 


BÉT 


(  335  ) 


BÉT 


lag»  assez  nombreux,  qui  cependant  ne  lui 
coûtent  rien  lorsqu'il  ne  les  fait  pas  travail- 
ler.» M.  Crud  dit,  du  reste,  qu'il  a  vérifié 
qu'en  employant  la  vache  seulement  la  moitié 
de  (ajournée,  son  lait  ne  diminuait  pas  au 
deli  d  on  septième  ou  d'un  huitième,  et  d'en- 
riroa  le  double  lorsqu'elle  est  attelée  toute 
Il  journée.  11  ajoute  que  le  lait  reprend  son 
abondance  ordinaire  lorsque  la  vache  a  cessé 
d'être  employée.  Mais  M.  Crud  a  sans  doute 
cnienda  qu'en  aucun  cas  le  travail  de  toute 
la  journée  ne  serait  pas  longtemps  continué, 
et  qu'une  nourriture  plus  substantielle  serait 
accordée  à  l'animal  durant  toute  la  période 
de  travail  ;  car,  autrement ,  il  ne  faudrait 
point  compter  sur  le  retour  du  lait.  Dans  le 
pays  basque ,  la  petite  culture  se  sert  presque 
uniquement  de  vaches  comme  bétes  de  trait  ; 
et  il  est  bien  rare  que  le  lait,  après  avoir  tari 
par  suite  de  la  fatigue,  reparaisse  ensuite 
•Tint  une  gestation  nouvelle. 

Nous  dirons,  pour  nous  résumer,  qu'il  est 
utile  de  faire  travailler  les  vaches ,  mais  très- 
légèrement,  et  que,  si  l'on  veut  les  employer 
comme  auxiliaires  des  bêtes  de  trait,  ce  doit 
*tre  i  condition  que  le  travail  sera  peu  pé- 
nible et  peu  prolongé  pour  ne  point  nuire  à 
U  lactation  ;  car,  autrement,  le  prix  du  tra- 
vaU  pourrait  devenir  plus  coûteux  encore 
que  si  on  l'eût  fait  exécuter  par  des  chevaux 
ou  des  bœufs  supplémentaires. 

Pour  les  bœufs  comme  pour  les  chevaux, 
il  serait  fort  important  d'établir  des  règles 
positives,  à  l'aide  desquelles  on  pût  facile- 
ment préjuger  les  qualités  d'une  béte  desti- 
née au  travail  ;  malheureusement  l'apparence 
«térieure  nous  donne  seule  quelques  indices 
»  ce  sojet,  et  ces  indices  sont  souvent  trom- 
peurs, parce  qu'ils  sont  mal  déterminés  et 
qu'on  est  encore  réduit  i  les  apprécier  va- 
guement, sans  méthode,  et  d'une  manière 
tout  empirique. 

Néanmoins,  de  bons  praticiens  se  trom- 
pent peu  dans  leur  choix  :  ce  n'est  point  la 
hauteur  et  la  longueur  qu'ils  recherchent 
quand  ils  veulent  choisir  un  bœuf  de  travail  ; 
^s  préfèrent  de  beaucoup  un  animal  carré  et 
tapu  à  croupe  très-épaisse,  à  large  poitrine, 
portant  un  cou  vigoureux  et  des  côtes  bien 
bombées.  Ses  jambes  et  ses  pieds  doivent 
être  sains  et  souples ,  son  pas  plutôt  relevé 
que  traînant ,  son  allure  vive,  son  œil  un  peu 
hagard,  pourvu,  du  reste,  que  ce  dernier  si- 
^e  ne  soit  pas  l'indice  d'un  caractère  om- 

b  ni  g  eux  ou  rétif. 


Ici  encore  nous  répéterons  que  le  seu 
moyen  infaillible  d'avoir  des  attelages  bien 
composés,  c'est  de  les  produire  et  de  les 
élever  soi-même. 

Examinons  maintenant  avec  rapidité  com- 
ment on  doit  déterminer  le  nombre  des  bètcs 
d'attelage  nécessaires  à  une  exploitation  ru- 
rale. Autrefois,  lorsque  l'agriculture  était  in- 
variablement soumise  à  un  assolement  trien* 
nal,  avec  retour  périodique  de  la  jachère  ab- 
solue, cette  détermination  était  toujours  fort 
facile  dans  une  localité  donnée  ;  mais  aujour- 
d'hui les  nouveaux  assolements  sans  jachère 
rendent  la  tache  plus  difficile,  tous  les  cal- 
culs deviennent  plus  compliqués  et  plus  dou- 
teux. Dans  le  système  de  la  jachère,  les  bétes 
qui  suffisaient  aux  labours  des  jachères  suf- 
fisaient certainement  au  transport  des  en* 
grais,  aux  façons  des  semailles,  à  la  rentrée 
des  récoltes;  chaque  espèce  de  travail  arri- 
vait l'une  après  l'autre,  pour  ainsi  dire  à  épo- 
que fixe,  en  temps  propice  pour  son  exécu- 
tion ;  il  suffisait  donc  de  calculer  combien 
de  terre  une  charrue  pouvait  labourer  en  un 
jour,  et  combien  de  charrues  il  fallait  pour 
façonner  une  des  soles  en  un  temps  déter- 
miné pour  fixer  avec  certitude  le  nombre  des 
bétes  de  trait  ;  ou,  beaucoup  plus  simplement 
encore,  il  suffisait  de  se  conformer  à  l'usage 
immémorial  du  pays,  qui  ne  pouvait  être 
trompeur,  parce  qu'il  reposait  sur  l'expé- 
rience de  plusieurs  siècles.  Dans  la  culture 
alterne,  au  contraire,  l'époque  des  divers 
travaux  est  beaucoup  moins  invariable;  les 
difficultés  qu'ils  doivent  présenter  sont  donc 
souvent  difficiles  à  prévoir,  et,  par  suite,  le 
nombre  d'animaux  nécessaire  à  leur  exécu- 
tion ne  se  peut  déterminer  avec  précision. 

Néanmoins  et  malgré  la  diversité  possible 
des  assolements ,  il  faut  avoir  recours  à  la 
même  méthode  pour  limiter  le  nombre  des 
animaux  de  travail.  Le  premier  calcul  à  faire 
a  pour  but  d'établir  la  quantité  des  journées 
nécessaires  à  l'exécution  des  travaux  que 
comporte  l'assolement  adopté.  Dans  ces  dif- 
férents travaux,  on  doit  avoir  égard  A  la  na- 
ture des  terres,  a  leur  éloignement  de  la 
ferme,  à  l'influence  ordinaire  des  saisons 
sur  le  sol  de  la  localité  et  à  la  nature  des 
instruments  que  Ton  veut  employer.  Il  est  im- 
possible d'examiner  ici  comment  chacune  de 
ces  circonstances  peut  faire  varier  le  chiffre 
des  bêtes  de  trait  pour  chaque  nature  de 
travail;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dispen- 
sât d'indiquer,  par  un  exemple,  les  calculs 
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assez  nombreux  que  nécessite  ce  genre  de 
recherches. 

Soit  donc  pour  exemple  l'influence  des 
charrues  sur  le  nombre  des  bêtes  de  trait 
nécessaires  dans  une  opération.  Supposons 
que,  sur  la  môme  nature  de  terre,  deux  cul- 
tivateurs adoptent  deux  charrues,  dont  l'une 
ouvrira  une  tranche  large  de  2  décimètres, 
tandis  que  la  tranche  de  l'autre  ne  dépassera 
pas  15  centimètres.  Si  la  terre  est  assez  fa- 
cile pour  se  prêter  sans  plus  de  peine  à  un 
labour  large  qu'à  un  labour  étroit,  voyons 
quelle  peut  être  l'influence  d'une  charrue  sur 
le  nombre  des  bêtes  de  trait  :  les  deux 
champs  à  labourer  étant  également  larges 
de  50  mètres  et  longs  de  200  (1  hectare),  il 
faudra  que  la  charrue  à  soc  étroit  ouvre 
trois  cent  vingt-cinq  raies,  tandis  que  l'autre 
en  ouvrira  seulement  deux  cent  cinquante  ; 
donc  l'attelage  de  la  première  devra  parcou- 
rir 65  kilomètres,  pour  faire  le  même  travail 
que  la  seconde,  dont  l'attelage  ne  parcourra 
cependant  que  50  kilomètres,  en  tournant  seu- 
lement cent  vingt-cinq  fois  au  bout  du  champ, 
tandis  que  la  première  devra  tourner  cent 
soixante-deux  fois,  ce  qui  augmentera  encore 
d'une  manière  sensible  la  différence  dans  la 
durée  des  deux  labours.  Si  l'on  suppose  que 
les  attelages  parcouren  t  '»  kilomètres  à  l'heure, 
la  charrue  à  large  soc  aura  labouré  son  hec- 
tare en  douze  heures  et  demie,  et  la  charrue 
a  soc  étroit  en  seize  heures  un  quart  ;  donc, 
pour  que  le  labour  s'exécute  dans  le  même 
espace  de  temps  chez  les  deux  cultivateurs, 
il  faudra  nécessairement  que  celui  qui  a 
adopté  la  charrue  à  soc  étroit  entretienne 
des  attelages  plus  nombreux  d'un  quart  que 
ceux  de  son  voisin,  ou,  en  d'autres  termes, 
si  trois  attelages  suffisent  dans  une  exploi- 
tation qui  se  sert  d'une  charrue  ouvrant  une 
raie  de  20  centimètres ,  quatre  attelages  se- 
raient nécessaires  dans  cette  même  exploita- 
tion avec  une  charrue  ouvrant  seulement 
15  centimètres  de  raie. 

Il  ne  suffirait  pas  cependant  de  recher- 
cher ainsi  la  somme  des  journées  d'attelages 
qui  doivent  avoir  lieu  pendant  toute  l'année, 
et  de  les  additionner  en  bloc ,  pour  en  dé- 
duire le  nombre  de  bêtes  nécessaire  dans 
une  exploitation  ;  car  les  journées  de  travail 
indispensable  peuvent  fort  bien  être  répar- 
ties inégalement  sur  les  différents  mois  de 
l'année,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  rien  à  faire 
pendant  une  certaine  période  de  la  belle 
saison,  tandis  que  la  besogne  peut  être 


fort  pressante  pendant  une  autre  période. 

On  ferait  un  calcul  tout  à  fait  erroné,  par 
exemple,  si  l'on  admettait  qu'un  attelage 
doit  suffire  dans  une  exploitation  qui  n'exige 
que  deux  cent  trente  journées  du  travail 
d'un  attelage,  dans  une  contrée  où  la  tem- 
pérature permet  de  travailler  habituellement 
deux  cent  trente  jours  chaque  année  ;  car  il 
est  possible  que  l'assolement  ne  comporte 
aucune  journée  de  travail  pendant  le  mois 
de  septembre,  tandis  qu'il  en  exigera  néces- 
sairement soixante  dans  le  mois  d'octobre. 
Le  cultivateur  qui  n'aurait  pas  su  prévoir 
cette  circonstance  impérieuse  se  trouverait 
pris  au  dépourvu,  et  peut-être  dans  l'impos- 
sibilité absolue  d'exécuter  ses  cultures  pro- 
jetées. 

Aussi  Thaër,  dans  ses  principes  raisonnes 
d'agriculture,  après  avoir  dit  que  l'on  pou- 
vait  calculer  en  bloc  la  quantité  de  bêtes 
nécessaire  pour  les  travaux  annuels  d'une 
exploitation ,  ajoute  qu'il  n'y  a  cependant 
qu'uu  moyen  certain  de  ne  point  se  tromper 
dans  cette  estimation,  et  que  ce  moyen  con- 
siste à  dresser  un  tableau  des  travaux,  dans 
l'ordre  où  ils  doivent  se  présenter  à  chaque 
époque  ;  alors  seulement,  dit-il,  on  peut  dé- 
terminer le  nombre  de  ses  attelages  avec  la 
certitude  de  suffire  à  tout ,  dans  tous  les 
temps. 

Après  avoir  présenté  à  nos  lecteurs  les 
principales  questions  économiques  résultant 
de  l'entretien  des  bêtes  de  travail ,  nous  de- 
vrions étudier  l'économie  du  bétail,  considéré 
comme  producteur  d'engrais  et  d'objets  de 
commerce,  tels  que  viande,  laine,  lait,  etc. 
Nous  donnerons  peu  de  développements  à 
cette  partie  de  notre  article,  parce  que  nous 
devrons  parler  de  tous  ces  produits  en  trai- 
tant de  l'éducation  de  chaque  espèce  de  bé- 
tail ;  cependant  il  est  nécessaire  de  poser  ici 
quelques  principes  d'une  haute  importance. 

Dans  la  plupart  des  exploitations  rurales 
(  dans  toutes  celles  où  l'on  ne  peut  acheter 
d'engrais),  on  doit  admettre,  comme  une  rè- 
gle fondamentale,  qu'il  faut  consacrer  une 
certaine  étendue  do  terre  aux  cultures  four- 
ragères destinées  à  nourrir  le  bétail  produc- 
teur de  fumier.  Ce  serait  une  faute  capitale 
de  vouloir  échapper  à  cette  loi  économique 
on  aura  même  toujours  à  se  repentir  d  en 
restreindre  l'observance  dans  des  borne 
trop  étroites.  On  fait  une  singulière  erreur, 
lorsque  l'on  dit  que  les  bêtes  entretenue* 
pour  le  fumier  coûtent  cher;  ce  préjugé,  d'o- 
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rigine  toute  moderne,  engendre,  dans  la  pra- 
tique, des  conséquences  désastreuses.  Non, 
le  bétail  n'est  point  coûteux;  on  lui  livre,  il 
est  vrai,  le  produit  d'une  portion  des  terres 
arables  que  l'on  ensemence  pour  lui  en  four- 
rages, au  lieu  d'y  semer  du  blé  que  l'on  au- 
rait pu  convertir  en  argent;  mais  Me  bétail 
restitue,  sous  forme  d'engrais,  les  avances 
qui  lui  ont  été  faites  en  fourrages  ;  l'engrais 
enfoui  dans  la  terre  sert  à  nourrir  une  ré- 
colte de  grains.  C'est  donc,  en  réalité,  le  grain 
qui  consomme  le  fourrage  ;  c'est  à  son  compte 
et  non  pas  à  celui  du  bétail  que  l'on  doit 
imputer  tous  les  frais  des  cultures  fourra- 

L'entretien  du  bétail  est  une  conséquence 
forcée  de  la  culture  des  terres,  et,  lors  même 
qu'il  ne  donnerait  par  lui-même  aucun  bé- 
néfice, on  serait  contraint  d'en  tenir  toujours 
une  certaine  quantité  pour  obtenir  quelque 
chose  de  la  terre.  Dans  cette  supposition , 
que  le  bétail  n'est  propre  qu'à  fournir  du 
fumier,  on  peut  en  limiter  le  nombre,  selon 
In  quantité  de  fumier  nécessaire  à  l'exploita- 
tion, et  ce  nombre  est  déterminé  à  l'aide 
d'un  calcul  dont  M.  Morel-Vindéa  donné  un 
exemple  que  l'on  peut  citer.  D'après  cet  agro- 
nome, une  bête  bovine  ou  chevaline,  ou  douze 
bêtes  à  laine,  qui  sont  l'équivalent  d'une  tête 
de  gros  bétail,  produisent  douze  tombereaux 
de  fumier  par  an.  Elle  consomme ,  en  paille 
de  b\é,  360  bottes;  en  paille  d'avoine,  130 
bottes  ;  en  fourrage  sec,  3C0  bottes  ;  plus,  en 
fourrage  vert,  l'équivalent  de  2W)  bottes,  soit 
600  au  total.  Celte  nourriture  est  produite, 
savoir  :  la  paille  de  blé,  par  un  demi-hectare 
de  blé  ;  la  paille  d'avoine,  par  un  demi-hec- 
tare d'avoine;  le  fourrage,  par  1  hectare  de 
prairie  artificielle;  total,  2  hectares  :  or  ces 
cultures  consomment  12  tombereaux  de  fu- 
mier par  an,  ce  qui  est  exactement  la  quan- 
tité de  fumier  fournie  par  le  bétail  ;  donc  la 
culture  de  M.  Morcl-Vindé,  pour  être  main- 
tenue dans  son  état  normal  de  production, 
devait  avoir  à  sa  disposition  une  tête  de  gros 
bétail  pour  chaque  double  hectare  cultivé, 
et,  par  réciprocité,  elle  suffisait  à  leur  en- 
tretien. 

On  voit  aussi  par  là  que  le  chiffre  du  bé- 
tail doit  se  combiner  très-exactement  avec 
l'assolement  et  qu'ils  sont  tous  deux  liés 
étroitement  par  des  rapports  nécessaires. 

L'exemple  fourni  pâr  M.  Morcl-Vindé  ne 
donne,  du  reste,  que  le  minimum  du  bétail, 
que  le  chiffre  au-dessous  duquel  il  lui  eût  été 
Kneyrt.  du  XIX'  S.,  t.  V. 


impossible  de  descendre,  sans  diminuer  la 
fertilité  acquise  de  son  terrain.  Un  bon  cul- 
tivateur peut  porter  ses  vues  plus  haut;  il 
peut  vouloir  augmenter  la  fertilité  du  sol,  et 
chercher  alors  le  maximum  de  bétail  com- 
porté par  une  terre  donnée.  Dans  ce  cas,  il 
devra  adopter  un  assolement  qui  lui  permette 
d'augmenter  son  bétail  jusqu'au  point  où  la 
quantité  de  fumier,  ainsi  créée,  ne  pourra 
plus  être  employée  avec  bénéfice  dans  ses 
cultures.  On  ne  sait  pas  très-précisément  où 
devrait  s'arrêter  lo  rapport  du  bétail  et  des 
terres  arables  ;  mais  on  a  des  exemples  de 
cultures  très-prospères,  faites  sur  une  grande 
étendue,  pendant  longtemps,  avec  trois  tètes 
de  gros  bétail  pour  i  hectares  et  même  avec 
une  tête  par  hectare. 

L'espèce  de  bétail  la  plus  convenable 
comme  producteur  d'engrais  sur  une  exploi- 
tation donnée  peut  être  aussi  le  sujet  d'é- 
tudes fort  sérieuses.  On  doit  prendre  en  con- 
sidération la  nature  du  sol  et  des  cultures 
qui  préfèrent  tel  fumier  à  tel  autre,  qui  pro- 
duisent une  nourriture  plus  favorable  à  une 
espèce  qu'à  une  autre  :  on  doit  considérer 
les  circonstances  commerciales  qui  favori- 
sent le  placement  de  certaines  natures  do 
produits  animaux  ;  et,pour  tout  dire  d'un  seul 
coup,  on  doit  choisir  l'espèce  qui  produit  le 
plus  de  bon  engrais  au  meilleur  marché  pos- 
sible. Cet  avantage  appartient  presque  tou- 
jours à  l'animal  qui  donne,  outre  son  fumier, 
d'autres  produits  susceptibles  d'être  vendus 
et  de  couvrir  par  eux-mêmes  les  frais  d'en- 
tretien et  de  nourriture.  Il  sera  présenté, 
sur  cette  question  intéressante,  des  éléments 
de  calcul  dans  les  articles  spéciaux  à  chaque 
espèce  de  bétail.  (  Yo\j.  les  articles  Uètes 

BOVINES,  BÊTES  CHEVALINES,  etc.  ) 

E.  Lefèvre. 
BETE  igramm.),  du  latin  bestia,  animal 
privé  de  raison, —  se  dit,  par  analogie,  d'un 
homme  qui  manque  d'esprit. — Cet  homme 
est  une  bête  :  expression  triviale  à  force 
d'être  énergique. — Par  suite  d'une  extension 
singulière,  la  même  qualification  s'applique 
quelquefois  aux  choses  ,  ce  qui  donnerait 
lieu  au  plus  bizarre  rapprochement  de  mots 
(une  chose  bêle!},  si  bête,  dans  ce  cas-ci, 
ne  devenait  un  véritable  adjectif. — C'est  alors 
le  superlatif  de  sot  et  le  radical  du  substan- 
tif bétise,  de  l'adverbe  bi'tement,  enfin  du 
verbe  actif  hèbèter,  dont  la  voix  populaire 
régularise  la  génésie  en  disant  embêter.— 
L«  même  mot,  pris  au  figuré,  s'emploie  clans 
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une  foulo  de  locutions  proverbiales;  c'est 
ainsi  qu'on  dit  familièrement  :  reprendre  du 
poil  de  la  bête,  d'un  malade  qui  revient 
à  la  santé,  ou  d'un  hommo  dont  les  affaires 
se  rétablissent;  remonter  sur  sa  béte,  ou  re- 
prendre un  avantage,  un  droit,  un  bien 
qu'on  avait  perdus  ;  morte  la  béte,  mort  le 
venin,  un  ennemi  mort  ne  peut  plus  nuire  ; 
vivre  et  mourir  en  bête,  c'est-à-dire  sans  au- 
cun gentiment  de  religion;  c'est  ma  bête  noire, 
se  dit  d'une  personne  qu'on  ne  peut  souf- 
frir; fine  fine  bête,  d'un  esprit  rusé  sous 
les  dehors  de  la  bonhomie;  une  bonne  bête, 
d'un  sot  sans  méchanceté. — Bête  épaulée, 
qui  signifie  une  béte  de  somme  ou  de  trait 
usée  par  la  fatigue,  se  dit,  au  figuré,  d'un  hom- 
me qui  a  perdu  son  crédit,  ou  d'une  jeune 
fille  déshonorée  :  épouser  une  bête  épaulée 
n'est  pas  le  fait  d'un  homme  délicat. — Faire 
la  béte,  ou  affecter  de  ne  pas  comprendre. — 
Cest  la  béte  du  bon  Dieu  seditd'une  personne 
ingénue  qui  pousse  la  bonté  jusqu'à  la  sot- 
tise, etc.  A.  T. 

BÉTEL  ou  TAMBOUX,  nom  donné  à 
une  plante  du  genre  poivre,  le  piper  bétel, 
Linn.,  qui  rampe  et  grimpe  comme  le  lierre, 
et  dont  les  feuilles  sont  assez  semblables  à 
celles  du  citronnier,  quoique  plus  larges  et 
plus  étroites  à  l'extrémité.  Le  bétel  croit  dans 
toutes  les  Indes  orientales,  surtout  sur  les 
bords  de  la  mer;  son  fruit  est  assez  sembla- 
ble à  la  queue  d'un  lézard  ou  d'un  loir  :  il  se 
cultive  comme  la  vigne,  et  on  lui  donne  des 
échalas  pour  le  soutenir;  quelquefois  on  le 
joint  h  l'arbre  qui  porte  l'arec.  Cette  plante 
a  donné  son  nom  à  une  préparation  mastica- 
toire en  usage  dans  les  régions  équatoriales, 
dont  ses  feuilles  ou  ses  fruits  font  la  base; 
de  sorte  qu'aujourd'hui  l'expression  bétel, 
prise  substantivement ,  indique  toujours 
cette  préparation.  Celle-ci  se  compose,  d'a- 
près les  renseignements  recueillis  par  Peron, 
et  récemment  par  M.  Lcsson  {Voyage  médical 
autour  du  monde],  des  quatre  substances  sui- 
vantes :  1°  la  feuille  ou  quelquefois  le  jeune 
fruit  de  deux  espèces  de  poivrier  [piper  bétel 
et  P.  siriboa^;  2°  une  assez  forte  proportion 
de  feuilles  de  tabac  ;  3°  de  la  chaux  vive,  en- 
viron le  quart  en  poids  du  mélange  ;  %•  la 
noix  d'un  palmier  nommé  arec  (areca  cathe- 
cu,  L.)  qui  en  forme  la  moitié.  Ce  mastica- 
toire, à  raison  de  ses  qualités  toniques  et  as- 
tringentes, facilite  puissamment  la  diges- 
tion et,  par  suite,  les  autres  fonctions  des 
viscères  intérieurs;  il  donne  à  la  salive  une 


couleur  rouge  et  ù  toute  la  membrane  buc- 
cale une  teinte  vineuse,  considérée  à  tort  par 
quelques  naturalistes  comme  un  caractère  de 
l'espèce  ou  race  humaine,  malaie,  qui  habile 
les  régions  tropicales  de  l'Inde.  Le  bétel  «t 
un  agent  puissant  d'irritation  qui,  combiné 
avec  les  bains  froids  et  les  frictions  oléagi- 
neuses sur  la  peau ,  relève  la  tonicité  de 
celle-ci  et  empêche  les  sueurs  excessira  qui 
tourmentent  et  affaiblissent  les  habitants  des 
climats  équatoriaux.  On  a  remarqué  que  l'u- 
sage de  ce  moyen  préserve  généralement  des 
fièvres  et  des  dyssenterics,  et  que,  bien  qu'il 
noircisse  l'émail  des  dente,  le  corrode  et 
finisse  par  le  détruire,  il  n'attaque  nullemoD! 
les  membranes  buccales. 

Les  riches  indiens  ne  se  contentent  p* 
généralement  de  la  préparation  commuoe 
que  nous  avons  décrite  pour  le  bétel,  et  t 
mêlent  du  camphre  de  Bornéo,  du  bob  d'à- 
loès,  du  musc,  de  l'ambre  gris,  etc.  Le  bétel 
ainsi  préparé  est  d'un  si  bon  goût  et  d'ofle 
odeur  si  agréable,  qu'ils  ne  peurent  s'en 
passer,  et  ils  ont  par  ce  moyen  l'haleine  fort 
douce  et  d'une  très-bonne  odeur,  qui  se  ré- 
pand au  point  de  parfumer  la  chambre  n 
ils  sont.  Lorsque  l'on  se  quitte  pourquelqw 
temps,  on  se  fait  présent  de  bétel,  que  Ion 
offre  dans  une  bourse  do  soie.  On  n'ose- 
rait parler  à  un  homme  élevé  en  dignité sans 
en  avoir  la  bouche  parfumée;  il  serait  rotae 
impoli  de  causer  avec  son  égal  sans  cette  pré- 
caution; et  si  par  hasard  un  homme  se  pré- 
sente sans  avoir  mâché  du  bétel,  il  a  grand 
soin  de  mettre  sa  main  devant  sa  bouche  en 
parlant.          Lepecq  de  la  Clôttie- 

BÊTES  BO VISES,  BÊTES  CHEVA- 
LINES, BÊTES  OVINES.  Voy.  wvwc 
(espèces),  chevalines  [espèces)  et  on5E< 
' 'espèces). 

BÊTES  (vénerie).  Les  chasseurs  établis- 
sent parmi  les  bêles  trois  grandes  dmsioni  : 
les  bétes  fauves,  les  bétes  noires  et  les 
rousses  ou  carnassières.  Les  bétes faoTessor! 
les  cerfs,  les  daims  et  les  chevreuils: Jf 
noires  sont  les  sangliers  et  leurs  marcassin 
les  rousses,  qui  forment  la  petite  venait" 
sont  les  loups,  les  renards,  les  blaireau 
les  fouines,  les  putois,  etc.,  seuls  anima"' 
que  les  manants  avaient  autrefois  la  permis 
sion  de  chasser  et  de  tuer. 

BÊTES  (entom.).  On  donne  vulpiiremcn 
le  nom  de  bete  ou  tache  a  Diir  et  s* * 
A  Martin  aux  coccinelles;  de  bête  a  tv 
aux  lampyres,  aux  fulgorct  et  aux  scolup^ 
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tous  insectes  qui  répandent  un  éclat 
phosphorescent  dans  l'obscurité;  de  bète  de 
ia  mort  à  une  espèce  de  blaps  ;  de  bête 
xoiie  au  ténébrion  des  boulangers,  au  gril- 
bti  domestique  et  à  la  blatte  des  cuisines;  et 
enfin  de  betes  bouges,  à  de  très-petits  in- 
sectes de  cette  couleur  qui  sont  très-communs 
en  Amérique,  surtout  aux  Antilles,  dans  les 
prairies.  Ces  insectes  s'attachent  à  l'homme 
et  au  animaux,  auxquels  ils  font  éprouver, 
par  leurs  piqûres,  des  démangeaisons  insup- 
portables. On  emploie  l'eau  acidulée  avec  du 
jusde  citron,  ou  bien  mélangée  avec  de  l'eau- 
de-vie  ou  du  tafia  pour  se  délivrer  de  ces 
parasites.  (Foy.  les  mots  Cdiqce,  Mitb 
etTiocE.)  Dt  roNCHEL  père. 

«ÊTES  (  AME  des)  {métnph.  et  sciences 
iwf.).Le«  bétes  sont-elles  gouvernées  par  les 
lois  générales  du  mouvement,  ou  par  un  prin- 
cipe spirituel,  ou  enfin  par  les  lois  spéciales 
de  l'organisme  vivant?  Telles  sont  les  ques- 
tions qui  pendant  longtemps  ont  agité  les 
écoles,  et  que  l'on  ne  peut  pas  dire  encore 
nettement  résolues. 

Vainement  chercherions-nous  sur  ce  sujet 
quelque  chose  de  précis  et  de  positif  dans  les 
philosophes  anciens  ;  la  science  n'était  pas 
assez  avancée  pour  qu'ils  pussent  atteindre  à 
■  solution.  Anatole  seul,  en  ce  point  comme 
en  bien  d'autres,  peut  nous  fournir  des  prin- 
cipes scientifiques  vrais  et  de  plus  en  plus 
confirmés  par  les  progrès  ultérieurs  des 
sciences  naturelles.  En  effet,  il  distingue 
tow  les  êtres  de  la  nature  en  a -du^iet  et  en 
i^X'*  î  les  premiers,  les  apsychia,  qui  sont 
prifés  de  la  vie,  et  les  seconds,  les  psychia, 
qui  sont  vivants.  Mais  la  plupart  des  nu- 
leurs  ont  commis  une  erreur  grave;  ils 
B  out  point  compris  le  véritable  sens  ni  la 
«leur  des  expressions  d'Aristote;  et,  fondés 
•w  cette  fausse  interprétation,  beaucoup  ont 
prétendu  qu'A ristote  donnait  aux  animaux 
one  àme  analogue  à  l'âme  humaine.  Essayons 
donc  de  rectifier  nos  idées  sur  ce  point  im- 
portant avant  d'étudier  la  question  en  elle- 


Les  Hébreux  avaient  deux  mots  pour  expri- 
mer la  vie  des  animaux  et  la  vie  de  l'homme, 
ntpktsch einischemah,  qui  tous  deux  ont  pour 
radicaux  des  mots  qui  signifient  souffler, 
Aspirer.  La  respiration  étant  le  premier  si- 
gne qui  apparaisse  et  le  dernier  qui  dispa- 
raisse dans  l'animal  vivant,  il  n'y  a  rien  d'é- 
l  qu'on  l'ait  choisi  comme  la  caracté- 
i  If  plus  évidente  de  la  vie ,  et  qu'on 


ait  tiré  de  là  le  nom  générique  de  tout  être 
vivant.  Dans  le  premierchapitrede  la  Genèse» 
le  mot  ntphesch  est  employé  plusieurs  fois  eu 
parlant  des  animaux,  et  toujours  avec  le  mot 
haioh,  vie,  c'est-à-dire  souffle  de  vie;  en  ou- 
tre, Moïse  dit  positivement  que  les  animaux 
furent  créés  vivants  par  un  seul  acte  du  Créa- 
teur. Mais  il  n'en  fulpasde  même  de  l'homme: 
Dieu  fit  d'abord  son  corps  du  limon  de  la 
terre,  puis,  par  un  second  acte,  il  lui  envoya 
d'en  haut  le  nischemak  haiim,  l'âme  des  vies; 
expression  extrêmement  exacte,  puisque 
l'homme  participe  de  la  vie  végétale  et  de  la 
vie  animale;  mais  son  Ame  est  l'Ame  de  ces 
deux  vies.  11  y  a  donc  quelque  chose  de  plus 
dans  l'homme  que  dans  l'animal,  et  c'est 
par  ce  quelque  chose  qu'il  est  vivant,  comme 
le  dit  encore  Moïse  :  «  Dieu  répandit  sur  sa 
face  le  nischemak  haiim,  et  l'homme  devint 
un  être  vivant  ;  »  et,  pour  ce  dernier  terme» 
Moïse  emploie  le  mot  nephesch,  comme  pour 
les  animaux;  ce  qui  marque  évidemment 
deux  choses  :  1°  que  les  animaux  sont  vivants 
par  leur  corps,  et  2°  que  l'homme  n'est  vi- 
vant, ou  mieux,  que  les  vies  de  son  corps  ne 
sont  animées  et  dirigées  que  par  son  Ame. 
Cette  seule  observation  prouve,  contre  les  es- 
prits légers  et  superficiels,  que  Moïse  a  par- 
faitement distingué  l'Ame  de  l'homme  dans 
la  création.  Les  bêtes  sont  créées  vivantes 
et  tirées  de  la  terre  sans  rien  recevoir  de 
Dieu  ;  l'homme,  au  contraire,  est  tiré  de  la 
terre  dans  son  corps,  mais  son  Ame  vient  de 
Dieu. 

Les  Grecs  avaient,  comme  les  Hébreux, 
distingué  les  êtres  organisés  des  corps  bruts 
par  la  respiration,  signe  caractéristique  de 
la  vie,  et  avaient  dit  psychia  pour  les  êtres 
vivants,  qui  respirent,  et  aptychia  pour  ceux 
qui  ne  sont  pas  doués  de  la  vie.  Dans  les 
premiers,  Aristote  comprend  les  végétaux 
et  les  animaux,  et  il  dit  qu'il  y  a  plusieurs 
vies  :  la  vie  végétative,  la  vie  nutritive ,  la 
vie  sensitive  et  la  vie  intellective.  Les  végé- 
taux, dit-il  encore,  ont  les  deux  premières 
vies,  les  animaux  ont  les  deux  premières  et 
déplus  la  vie  sensitive ,  l'homme  a  toutes 
ces  vies  et  de  plus  la  vie  intellective;  et  il 
distingue  l'homme  des  animaux,  en  le  défi- 
nissant par  son  plus  haut  caractère:  homo 
est  animal  cnpnx  scientiœ,  l'homme  est  l'être 
animé  capable  de  science.  Voilà  en  quelques 
mots  tout  le  fond  du  livre  d'Aristote  sur  la 
vie  (  reçi  4t/x»f ,  de  anima),  qu'on  a  intitulé 
très-mal  à  propos  de  l'âme.  11  suit  donc  de  là 
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qu'Aristote  n'a  jamais  prétendu  parler  de 
l'âme  dans  son  livre  de  l'âme,  qu'il  faut  tra- 
duire par  de  la  vie,  et  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  ait  pensé  que  les  animaux  eussent  une 
âme. 

Les  Latins,  qui  sont  venus  après  les  Grecs, 
auxquels  ils  ont  emprunté  toute  leur  science, 
ont  aussi  défini  la  vie  par  ce  qu'elle  a  de  plus 
caractéristique,  la  respiration  ;  mais  le  nom 
par  lequel  ils  l'ont  désignée  a  été  tiré  d'un 
autre  radical  qui  a,  du  reste,  la  même  signi- 
fication que  celui  des  Hébreux  et  des  Crées: 
**sfjLof,  vent,  souffle,  est  devenu  pour  les  La- 
tins animus;  c'est  le  mot  grec  prenant  la  ter- 
minaison latine;  à'animw,  vent,  souffle, 
mimé,  les  Latins  ont  tait  anima,  vie.  Quand 
le  christianisme  vint  sur  la  terre,  il  ne  fit  pas 
immédiatement  de  nouvelles  langues,  il  éleva 
seulement  la  signification  de  plusieurs  mots 
à  une  sublimité  qu'ils  n'avaient  point;  le  mot 
anima  signifia  bien  plus  que  la  vie,  il  signi- 
fia le  principe  immortel  qui  fait  de  l'homme 
un  êtredistinct  des  animaux,  un  être  intellec- 
tuel et  moral,  et,  par  suite,  immortel.  Quand 
le  christianisme,  en  donnant  naissance  à  de 
nouvelles  sociétés,  agrandit  l'intelligence 
humaine  et  lui  montra  toute  vérité,  alors,  ne 
pouvant  plus  exprimer  ses  pensées  dans  les 
langues  que  bégayait  son  enfance,  l'intel- 
ligence humaine ,  devenue  virile,  parla  les 
langues  chrétiennes,  qui,  fortes  et  puis- 
santes ,  déterminèrent  nettement  la  signi- 
fication des  mots  et  en  créèrent  de  nou- 
veaux. Le  mot  anima  fut  contracté  dans  le 
mot  âme,  qui  n'a  plus  la  signification  de  vie  , 
mais  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'au  principe 
immortel,  et  qui  ne  répond  qu'au  nisclicmah 
de  Moïse.  Ainsi,  aux  deux  grandes  époques 
de  l'action  de  Dieu  sur  le  genre  humain,  à  la 
création  et  à  la  rédemption,  qui  est  une  se- 
conde création,  le  principe  immortel  et  dis- 
tinctif  de  l'homme  reçoit  un  nom  propre  et 
distinctif  ;  le  mot  nischemah  de  la  création 
n'est  traduit  que  par  le  mot  âme  de  la  ré- 
demption. 

De  cet  aperçu  historique  et  étymologique 
tout  à  la  fois ,  il  résulte  donc  que  l'homme 
seul  possède  une  âme  véritable,  une  âme  im- 
mortelle. 

Cependant  la  question  de  savoir  si  les  ani- 
maux ont  une  âme  a  été  soulevée  dans  les 
temps  modernes  :  l'école  de  Montpellier  a 
admis  et  soutenu  le  principe  vital  dans  les 
animaux  ;  principe  vital  sans  doute  périssa- 
ble, et  peut-ètic  même  matériel  ;  quelques- 


uns  cependant  ont  défendu  son  ir 
lité. 

Descartes  et  son  école  ont  soutenu  que  le 
mécanisme  animal  seul  rend  raison  des  mou* 
vements  et  des  actes  des  animaux,  et  que  leur 
accorder  une  âme  est  une  hypothèse  inutile 
et  musse. 

L'école  matérialiste  française  a  été  plus 
loin,  elle  a  refusé  l'âme  et  à  l'homme  etaoi 
animaux.  Broussais,  qui  a  résumé  cette  école, 
explique  tout  par  la  sensibilité  et  l'irritabi- 
lité; mais,  en  examinant  de  près  tout  son  sys- 
tème, on  arrive  à  cette  conclusion  que,  selon 
lui,  l'irritabilité  produit  la  sensibilité,  et  la 
sensibilité  produit  l'irritabilité;  ce  qui  sent 
un  peu  trop  ce  qu'on  appelle,  en  logique, un 
cercle  pour  être  la  vérité. 

11  nous  semble  que  cette  grave  question 
n'a  point  été  prise  d'assez  haut,  on  n'a  point 
été  aux  racines  des  choses,  et  voilà  pourquoi 
tant  de  divergence  ;  on  n'a  employé  que  l'a- 
nalyse, on  n'a  fait  que  recueillir  des  faits 
que  chacun  a  interprétés  ensuileà  sa  manière: 
puisque  par  là  on  n'a  rien  résolu,  il  est  évi- 
dent que  la  méthode  était  fausse,  et  qu'il 
faut  la  réformer;  la  synthèse  et  l'analyse  ne 
peuvent  rien  l'une  sans  l'autre,  leur  réunion 
conduit  à  la  vérité  en  tout;  en  appliquant 
donc  ces  deux  méthodes,  nous  risquerons 
moins  de  nous  tromper. 

Nous  avons  vu  que  les  animaux  ont  êlé 
tirés  de  la  terre  vivants,  par  un  seul  acte  du 
Créateur;  qu'ils  n'ont,  par  conséquent,  rien 
reçu  de  Dieu  lui-même  immédiatement;  tan- 
dis que  l'homme  eu  a  reçu  l'âme,  qui  n'a 
point  été  tirée  de  la  terre,  de  la  matière.mais 
qui  est  venue  de  Dieu,  de  son  souffle;  en  ou- 
tre, l'homme  seul  a  été  créé  à  l'image  et  à  la 
ressemblance  de  Dieu.  L'Écriture  sainte, 
d'ailleurs,  dit  dans  une  foule  d'endroits  que 
les  animaux  n'ont  point  d'intelligence  :  Sicut 
cquus  et  mulus  quibus  non  est  inlclkctut 
(Tob.,  c.  4  iv,  v.  15).  La  même  phrase  est 
répétée  dans  le  ps.  xxxi,  v.  9.  «  Comme  le 
cheval  et  le  mulet,  qui  n'ont  point  d'intelli- 
gence. »  Homo  cum  in  honore  esset  non  inttl' 
kxit;  comparatus  est  jumentis  insipientibui 
et  similis  foetus  est  illis  (ps.  xlviii,  v.  13 
et  21).  u  Lorsque  l'homme  était  en  honneur, 
il  ne  l'a  pas  compris  ;  il  s'est  comparé  aux 
animaux  sans  raison  et  il  leur  est  devenu 
semblablp.  »  Ces  textes  sont  formels,  et  ils 
n'accordent  pas  l'intelligence  aux  animaux. 
Il  n'y  a  qu'un  texte  de  Job  qu'on  pourrait 
interpréter  à  la  légère  :  Quis  posait  in  tisecrï 
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hus  tominis  aapitntiam ,  tel  quis  dédit  gallo 
inttlUgentiam  (Job,  c.  xxxuil,  v.  76}?  u  Qui 
a  mis  la  sagesse  dans  le  cœur  de  l'homme,  et 
qui  a  donné  l'instinct  au  coq?  »  Dans  ce 
inlr,  le  mot  intelligentia  ne  signifie  évidem- 
ment point  intelligence  ;  il  n'est  ni  dans 
l'hébreu  ni  dans  le  grec;  l'hébreu  porte  : 
i  Qui  a  donné  des  lois  à  la  marche  irrégulière 
de  la  foudre  et  qui  peut  comprendre  les 
météores?  »  Mais  la  plus  forte  preuve  que  ce 
mot  ne  signifie  ici  qu'instinct,  c'est  que,  dans 
le  chapitre  suivant  [Job,  ch.  xxxix,  v.  17), 
il  est  dit  de  l'autruche  :  Priva  vit  enim  cam 
Drus  sapientia,  nec  dMit  illi  intelligen- 
tiam;  «  car  Dieu  l'a  privée  de  la  sagesse  et 
ne  loi  a  pas  donné  l'intelligence.  »  Dans  les 
deux  textes  de  la  Vulgatc ,  sapientia  est  op- 
posé à  intelligentia,  et  par  là  le  sens  est  vé- 
ritablement déterminé;  sapientia  est  le  pro- 
pre de  l'intelligence  et  opposé  à  l'instinct, 
intelligentia,  qui  manque  même  à  l'autruche. 

Nous  pouvons  donc  inférer  de  ces  textes 
que  l'Ecriture  sainte  n'accorde  l'intelligence 
proprement  dite  qu'à  l'homme,  et  l'instinct 
aux  animaux.  Mais  qu'est-ce  que  l'intelli- 
gence? qu'est-ce  que  l'instinct?  c'est  là  toute 
la  question. 

On  peut  distinguer  dans  l'univers  sept 
règnes  :  1°  le  règne  matériel,  qui  n'existe 
point  seul  ni  par  lui-même,  mais  qui  est  dans 
tous  les  corps  et  ne  peut  exister  qu'en  eux  et 
avec  eux;  2*  le  règne  fluidal,  qui  comprend 
les  fluides  impondérables,  puis  l'air  et  l'eau  ; 
3*  le  règne  minéral,  qui  comprend  la  terre 
et  les  minéraux  qui  la  constituent;  V*  le  rè- 
gne sidéral,  qui  comprend  les  astres  et  la 
tare  comme  planète;  5°  le  règne  végétal; 
6*  le  régne  animal;  7°  le  règne  social,  ou» 
l'homme. 

Sans  entrer  ici  dans  les  détails  de  ces  rè- 
gnes, ce  qui  serait,  pourtant,  important,  on 
Peot  les  caractériser  ainsi  qu'il  suit  : 

I.  Materialia  pondérant. 

II.  Fixidalia  pondérant,  fluide  finguntur 
ttexpanduntur. 

III.  Mixeralia  pondérant,  finguntur,  geo- 
tetrice  metiuntur. 

IV.  Sideralia  pondérant,  finguntur,  geo- 
netriee  metiuntur  et  perpetuo  moventur. 

V.  Vegetalia  pondérant,  finguntur,  cres- 
noif  et  régénérant. 

VI.  àmmalia  pondérant,  finguntur,  cres- 
fwnr,  régénérant  et  sentiunt. 

VII.  Socialia  pondérant,  finguntur,  cres- 
nutf.  régénérant,  sentiunt  et  soriantur. 


Chacun  de  ces  sept  règnes  peut,  comme 
on  le  voit,  être  caractérisé  par  une  propriété 
ou  une  faculté  propre  à  lui  seul,  et  qu'il  pos- 
sède en  plus  de  celles  des  règnes  précédents. 
Dès  lors  chaque  règne  peut  être  désigné  par 
une  dénomination  distincte,  fondée  sur  sa 
propriété  particulière.  Tous  ces  règnes  for- 
ment aussi  ensemble  une  série  croissante  du 
premier  au  dernier  terme  ;  série  dont  les 
termes  sont  dépendants,  fonctions  l'un  de 
de  l'autre,  et  tellement  subordonnés,que,  l'un 
venant  à  manquer,  tous  les  autres  qui  lui 
sont  supérieurs  manquent.  Dans  cette  série, 
en  effet,  le  règne  immédiatement  supérieur 
joint  aux  propriétés  et  qualités  des  règnes 
inférieurs  celle  qui  lui  est  propre;  en  sorte 
que  le  nombre  des  propriétés  et  des  facultés 
s'accroît  régulièrement  d'une  en  conservant 
celle  des  règnes  inférieurs. 

De  ces  sept  règnes,  le  dernier  seul,  le  règne 
social,  a  action  sur  tous  les  autres;  il  est 
leur  but  et  leur  terme,  puisque  seul  il  les 
comprend  et  que  seul  il  peut  les  modifier. 
Mais  ce  qui  distingue  encore  plus  les  règnes 
de  la  nature,  c'est  la  faculté  d'association 
dans  ceux  qui  sont  composés  d'individus  et 
d'espèces,  c'est-à-dire  qui  peuvent,  dans  leur 
action  sur  le  inonde  extérieur,  agir  en  com- 
mun, unir  leurs  efforts  dans  un  but  commun, 
actuel  ou  futur.  Nécessairement  cette  faculté 
est  nulle  dans  tous  les  règnes  inférieurs,  où 
il  ne  peut  y  avoir  d'espèces,  puisqu'il  n'y  a 
pas  de  génération  ;  elle  est  également  nulle 
dans  le  règne  végétal,  où  existent  des  indi- 
vidus et  des  espèces  ;  l'on  peut  cependant  y 
reconnaître  quelquefois  un  rapprochement 
nécessaire  :  elle  commence  dans  le  règne 
animal,  mais  à  un  degré  inférieur  et  par 
instinct,  pouvant  à  peine  contre-balancer  les 
appétits  physiques  et  jamais  les  vaincre;  en- 
fin elle  arrive  au  sommet  de  la  perfection, 
au  point  de  devenir  caractéristique  dans  le 
règne  social;  mais  alors  elle  entraîne  comme 
conséquence  l'abnégation  du  moi  individuel 
pour  développer  le  moi  social  proportionnel- 
lement au  degré  de  la  société  et  aux  diffi- 
cultés des  circonstances  dans  lesquelles  les 
parties  du  règne  social  ont  porté  leur  action. 
Par  suite  de  cette  nécessité  d'abnégation  in- 
dividuelle et  proportionnelle  au  degré  social, 
l'homme  devient  un  être  inoral  et  nécessai- 
rement religieux.  L'homme,  en  effet,  est  une 
intelligence  libre  et  active  par  elle-même; 
cette  intelligence  a  puissance  sur  tous  les 
!  êtres  qui  entourent  l'homme  et  sur  l'homme 
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lui-même;  elle  peut  détruire  tous  ces  êtres  et 
détruire  ses  organes  en  totalité  ou  en  partie; 
elle  peut  dominer  ses  désirs  et  refuser  de  sa- 
tisfaire les  besoins  physiques  et  même  les  be- 
soins intellectuels.  Elle  a  donc  unepuissance 
libre  que  nul  être  ne  possède;  or  à  une  telle 
puissance  il  faut  une  loi  morale  pour  la  diri- 
ger et  la  régler,  sans  la  contraindre,  la 
nécessiter  ou  la  détruire.  Telle  est  l'intelli- 
gence humaine,  libre  et  active  par  elle-même, 
et  ayant  puissance  sur  toute  la  création  ma- 
térielle, nécessairement  dirigée  par  une  loi 
morale  ou  religieuse ,  ce  qui  est  la  même 
chose.  Or  cette  loi  morale  a  nécessairement 
une  sanction  sous  peine  de  nullité;  celte 
sanction  a  son  effet  en  ce  monde  ou  dans 
une  autre  vie;  de  fait  elle  ne  l'a  pas  dans  cette 
vie,  donc  elle  l'aura  dans  une  autre;  donc 
l'homme  est  immortel,  parce  qu'il  est  un  être 
moral  et  libre. 

Sachant  ce  qu'est  l'homme,  comparons-lui 
le  végétal  et  l'animal ,  pour  arriver  à  déter- 
miner précisément  combien  ils  s'en  éloignent 
ou  s'en  rapprochent.  Le  végétal  est  un  être 
organisé,  qui  s'accrott  par  la  nutrition  et  qui 
se  reproduit  par  la  génération  ;  il  n'y  a  abso- 
lument que  cela  en  lui  :  or,  que  sont  Ces 
propriétés  ou  facultés?  L'organisation  n'est 
autre  chose  que  l'arrangement  des  tissus  di- 
vers, leur  disposition  pour  un  but  déterminé  ; 
les  organes  sont  composés  de  matière,  et 
peuvent  exister  sous  deux  états  :  à  l'état  dy- 
namique, ou  vivant,  et  à  l'état  statique,  ou 
de  mort.  Quand  l'organisation  cesse  de  pou- 
voir remplir  ses  fonctions ,  elle  meurt  ;  mais 
elle  n'en  est  pas  moins  une  organisation  qui 
se  maintient  après  la  mort,  pendant  un  temps 

Elus  ou  moins  long,  suivant  les  circonstances, 
'organisation  est  susceptible  d'accroisse- 
ment et  de  diminution;  elle  s'accroît  par  le 
mouvement  vital ,  qui  consiste  dans  l'apport 
de  substances  alibiles  dans  les  tissus  orga- 
niques; substances  prises  au  monde  exté- 
rieur, et  qui  demeurent  plus  ou  moins  long- 
temps dans  ces  tissus ,  pour  en  être  ensuite 
rejetées  au  dehors  sous  forme  de  produits 
nuisibles  aux  tissus.  A  cela  seul  se  borne  la 
Vie  organique ,  qui  n'est  donc  qu'une  sorte 
de  mouvement  de  dehors  en  dedans ,  et  de 
dedans  en  dehors,  et  une  lutte  continuelle 
contre  les  lois  générales  de  la  matière ,  qui 
tendent  à  détruire  l'organisme  ;  mouvement 
par  lequel  l'organisme  puise  dans  les  sub- 
stances apportées  ce  qui  lui  est  nécessaire 
pour  se  maintenir  ou  s'accroître  ;  mais  com- 


ment l'y  puise-t-il?  est-ce  par  un  principe 
vital,  ou  par  des  lois  purement  physiques? 
Les  tissus  organiques  sont  composés  defibrei 
spéciales  et  particulières ,  qui  jouissent  de  la 
propriété  d'absorber  toutes  les  substances 
gazeuses  ou  liquides.  Qu'on  place  un  linge 
dans  un  verre  d'eau,  de  sorte  qu'il  n'y  plonge 
qu'en  partie ,  et  l'on  verra  bientôt  l'eau  s'é- 
lever, par  sa  propre  force ,  dans  la  partie  do 
linge  qui  ne  plonge  pas  dans  l'eau  :  la  loi  de 
ce  phénomène  est  connue  sous  le  nom  de 
capillarité;  elle  se  prouve  par  bien  d'autres 
expériences,  et  a  lieu  pour  les  gaz  comme 
pour  les  liquides.  C'est  par  celte  loi  que  s'o- 
père la  nutrition  dans  les  plantes;  les  racines 
puisent  dans  l'humidité  de  la  terre,  comme 
le  linge  dans  le  verre  d'eau  ;  les  substances 
ainsi  puisées  montent  jusque  dans  les  feuilles, 
qui  puisent  à  leur  tour,  dans  l'atmosphère, 
des  substances  gazeuses  qui  viennent  se  corn* 
biner  chimiquement  avec  les  premières,  qui 
sont  propres  alors  à  être  absorbées  par  les 
tissus  de  l'arbre,  et  qui  s'assimilent  à  ces 
tissus  par  une  absorption  propre  et  particu- 
lière à  chaque  tissu.  Mais.au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long,  les  vacuoles  des  tissus 
absorbants  se  trouvent  obstruées  et  solidifiées 
par  les  substances  ainsi  introduites;  alors  les 
tissus  cessent  de  s'accroître, parce  qu'ils  ne 
peuvent  plus  absorber,  et,  quand  tous  les 
tissus  sont  arrivés  à  ce  point,  l'arbre  meurt. 
Tout  donc,  dans  l'accroissement  et  la  nutri- 
tion des  végétaux,  est  physique  et  chimique. 
Pour  la  génération ,  ce  n'est  pas  autre  chose 
qu'une  suite  de  la  nutrition;  c'est  un  nou- 
veau tissu  qui  se  forme  dans  des  tissus  déjà 
formés,  et  qui ,  quand  il  est  assez  développé, 
continue  à  s'accroître  seul.  Ainsi  donc.oa 
ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait,  dans  les  végé- 
taux ,  de  principe  immatériel ,  puisque  tout 
s'y  fait  par  les  lois  de  la  physique  et  de  U 
chimie. 

Les  animaux,  comme  les  végétaux,  sont 
organisés,  ils  s'accroissent,  se  nourrissent 
et  se  reproduisent;  or  toutes  ces  fondions, 
bien  que  plus  compliquées  que  chez  lesyégé* 
taux ,  sont  pourtant  les  mêmes  au  fond  ;  il  n  f 
a  donc  là  encore  rien  que  d'organique.  .Ma'*i 
de  plus  que  les  végétaux ,  les  animaux  sen- 
tent, et,  par  suite,  se  meuvent  spontané- 
ment et  par  eux-mêmes.  Ici  git  toute  la  diffi- 
culté. Le  mouvement  est  une  conséquence 
nécessaire  de  la  sensibilité;  un  être  sensible 
I  sans  la  faculté  de  se  mouvoir  serait  uneano- 
jmalie,  un  être  inconcevable ,  parce  qu'il 
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prouverait  de»  besoins  qu'il  ne  pourrait  sa- 
tisfaire et  des  souffrances  qu'il  ne  pourrait 
éviter.  C'est  donc  la  sensibilité  seule  qu'il 
s'agit  d'étudier  ;  or,  qu'est-ce  que  la  sensi« 
bilité ?  Est-elle  dans  l'organisme  ou  n'y  est* 
de  pas?  Est-elle  libre  ou  ne  lest-elle  pas? 
D'abord,  la  sensibilité  est  purement  pas- 
tire  ;  l'être  sensible  est  un  être  suscep- 
tible de  pâtir,  à  l'occasion ,  de  l'influence  ou 
de  l'action  des  corps  extérieurs  sur  le  sien, 
on  de  certaines  parties  de  son  corps  sur  les 
autres  parties.  Mats  est-ce  par  un  principe 
qui  n'est  pas  l'organisme,  ou  bien  est-ce  par 
l'organisme  lui-même  que  cela  sq  fait  ?  c'est 
toute  la  question.  Pour  la  résoudre ,  étudions 
les  actes  des  animaux. 

L'animal,  comme  Ta  fort  bien  remarqué 
Boflbn,  que  nous  suivrons  en  partie  dans 
cette  étude,  peut  être  considéré  à  l'état  de 
veille  ou  de  repos  :  dans  l'étal  de  veille,  tous 
les  organes  de  l'animal  sont  en  action  ;  dans 
relui  de  repos,  il  n'y  a  qu'une  partie,  et  cette 
partie,  qui  est  en  action  pendant  le  sommeil, 
est  aussi  en  action  pendant  la  veille  :  cette 
partie  est  donc  d'une  nécessité  absolue,  puis- 
qoe  l'animal  ne  peut  exister  d'aucune  façon 
sans  elle;  cette  partie  est  indépendante  de 
l'autre ,  puisqu'elle  agit  seule  ;  l'autre ,  au 
contraire,  dépend  de  celle-ci,  puisqu'elle  ne 
peut  seule  exercer  son  action.  La  première  est 
donc  la  partie  fondamentale  de  la  vie  de  l'a- 
nimal; elle  consiste  dans  l'action  du  cœur  et 
des  poumons.  Si  nous  réduisons  l'animal  le 
plus  parfait  à  cette  seule  partie,  qui  agit  par 
elle-même,  il  ne  sera  pas  différent  de  l'huî- 
tre et  de  tous  les  animaux  inférieurs,  qui 
>eniblent  n'avoir  que  la  vie  organique.  Ce- 
pendant la  sensibilité  existe  dans  tous  les 
animaux  :  que  l'on  touche  une  huître ,  un 
polype»  aussitôt  ces  animaux  se  contractent 
et  se  retirent  sur  eux-mêmes;  mais  elle  est 
plus  ou  moins  développée,  elle  a  plus  ou 
moins  d'organes.  L'ouïe  et  la  vue  manquent 
dans  tous  les  animaux  qui  n'ont  pas  de  tête, 
et  ils  sont  en  grand  nombre  :  le  toucher  seul 
existe  dans  ces  derniers  animaux,  et  ce  tou- 
cher est  purement  passif,  tandis  qu'il  est 
actif  dans  l'homme. 

Les  sens  n'agissent  quo  par  intervalles  al- 
ternatifs et  par  des  ébranlements  successifs 
causés  par  les  objets  extérieurs.  Les  objets 
exercent  leur  action  sur  les  sens,  les  sens 
modifient  cette  action  des  objets  et  en  por- 
tent l'impression  modifiée  dans  le  cerveau , 
oit  cette  impression  devient  ce  que  l'on 


appelle  sm$ation;  le  cerveau,  en  consé- 
quence de  cette  impression,  agit  sur  les  nerfs 
et  leur  communique  l'ébranlement  qu'il  vient 
de  recevoir,  et  c'est  cet  ébranlement  qui 
produit  le  mouvement  progressif  et  toutes  les 
autres  actions  de  l'animal. 

La  sensation  est  agréable  ou  désagréable, 
convient  à  l'organisme  ou  n'y  convient  pas. 
La  sensation  ne  produit  qu'une  impression, 
un  ébranlement  :  si  cette  impression  est 
douce,  peu  profonde,  elle  cause  du  plaisir; 
si,  au  contraire,  elle  est  violente,  elle  produit 
un  ébranlement  profond ,  qui  est  de  la  dou- 
leur, en  sorte  que  le  plaisir  est  véritablement 
le  commencement  de  la  douleur.  Suivant  que 
la  sensation  produit  dans  l'animal  plaisir  ou 
douleur,  il  s'éloigne  ou  s'approche  de  l'objet 
qui  l'a  impressionné.  Les  sens  de  l'animal 
sont  calculés  pour  la  conservation  de  sa  vie 
et  pour  la  satisfaction  de  ses  besoins,  qui  ne 
sont,  du  reste,  qu'un  moyen  de  conserva- 
lion.  Par  son  odorat  et  son  goût  l'animal 
distingue  les  substances  qui  sont  propres  à 
le  nourrir  de  celles  qui  ne  lui  conviennent 
pas,  parce  qu'elles  lui  causent  de  la  douleur 
ou  une  sensation  trop  vive.  Le  besoin  de 
l'animal,  joint  à  l'action  des  objets  extérieurs 
sur  ses  sens,  fait  naître  en  lui  l'appétit,  et 
l'appétit  produit  le  mouvement  progressif. 
Toutes  les  fois  que  l'animal  aperçoit  quelque 
objet  relatif  à  ses  besoins,  l'appétit  naît  et 
l'action  suit.  Mais  tout  cela  peut-il  se  faire 
sans  un  principe  immatériel?  Dans  l'homme, 
l'àme  a  part  à  presque  tous  nos  mouvements 
et  peut-être  à  tous  ;  en  est-il  de  même  dans 
les  animaux? 

L'action  des  objets  sur  les  sens  de  l'animal 
en  produit  une  autre  sur  le  cerveau,  qui 
peut  être  considéré  comme  un  sens  intérieur 
et  général  susceptible  de  recevoir  toutes  les 
impressions  que  les  sens  extérieurs  lui  trans- 
mettent. De  plus,  par  sa  nature,  ce  sens  in- 
térieur est  capable  de  conserver  longtemps 
l'ébranlement  que  produit  cette  action  ;  et 
c'est  dans  la  continuité  de  cet  ébranlement 
que  consiste  l'impression,  qui  est  plus  ou 
moins  profonde  à  proportion  que  cet  ébran- 
lement dure  plus  ou  moins  de  temps  ;  bien 
des  faits  prouvent  cette  vérité. 

Le  cerveau  reçoit  donc  toutes  les  impres- 
sions que  les  sens  lui  transmettent,  et,  sui- 
vant qu'elles  sont  agréables  ou  désagréables, 
elles  font  naître  l'appétit  ou  la  répugnance. 
Les  sens  relatifs  à  l'appétit  sont  beaucoup 
plus  développés  dans  l'animal  que  dans 
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l'homme,  qui  possède,  au  contraire,  les  sens 
intellectuels  les  plus  parfaits.  C'est  des  im- 
pressions répétées  et  combinées  de  tous  les 
sens  que  naissent  les  déterminations  de  l'a- 
nimal. Pour  mieux  faire  comprendre  cette 
vérité,  «  considérons,  dit  Buffon,  un  animal 
instruit,  un  chien,  par  exemple,  qui,  quoique 
pressé  d'un  violent  appétit,  semble  n'oser 
toucher  et  ne  touche  point,  en  effet,  à  ce  qui 
parait  le  satisfaire,  mais  en  même  temps  fait 
beaucoup  de  mouvements  pour  l'obtenir  de 
la  main  de  son  maître  :  cet  animal  ne  paraît- 
il  pas  combiner  des  idées?  ne  paraît-il  pas 
désirer  et  craindre?....  Voilà  l'interprétation 
vulgaire  de  la  conduite  de  l'animal,  fondée 
sur  son  analogie  avec  la  conduite  de  l'hom- 
me. Cependant  ne  devrions-nous  pas  voir 
que,  pour  quecette  analogie  fût,  en  effct,bien 
fondée,  il  faudrait  quelque  chose  de  plus  ; 
qu'il  faudrait,  du  moins,  que  rien  ne  pût  la 
démentir;  qu'il  serait  nécessaire  que  les  ani- 
maux pussent  faire  et  fissent,  dans  quelques 
occasions,  tout  ce  que  nous  faisons?  Or  le 
contraire  est  évidemment  démontré  :  ils  n'in- 
ventent, ils  ne  perfectionnent  rien;  ils  ne  ré- 
fléchissent, par  conséquent,  sur  rien  ;  ils  ne 
font  jamais  que  les  mêmes  choses  de  la  même 
façon.  »  Bien  plus,  dans  cette  occasion  de  la 
perdrix  ou  du  morceau  de  viande  qu'ils  n'o- 
sent toucher  en  présence  du  maître,  s'ils 
étaient  seuls,  ils  satisferaient  immédiatement 
leur  appétit  ;  tandis  qu'un  enfant  auquel  on 
aura  infligé  une  punition  pour  avoir  mangé 
des  friandises,  en  lui  défendant  de  recom- 
mencer, ne  le  fera  pas,  même  quand  per- 
sonne ne  le  verra,  parce  qu'il  sait  qu'on 
pourra  s'en  apercevoir,  et  que  le  chien  n'en 
sait  absolument  rien  ;  il  ne  pense  pas.  Nous 
devons  donc  rabattre  énormément  de  la  force 
de  cette  prétendue  analogie  entre  les  ani- 
maux et  l'homme,  «  et  nous  devons  chercher 
si  ce  n'est  pas  par  un  autre  principe,  diffé- 
rent du  notre,  qu'ils  sont  conduits,  et  si 
leurs  sens  ne  suffisent  pas  pour  produire  leurs 
actions,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  leur  ac- 
corder une  connaissance  de  réflexion.  » 

«  Tout  ce  qui  est  relatif  à  leur  appétit 
ébranle  très-vivement  leur  sens  intérieur,  et 
le  chien  se  jetterait  à  l'instant  sur  l'objet  de 
cet  appétit,  si  ce  même  sens  intérieur  ne 
conservait  pas  les  impressions  antérieures 
de  douleur  dont  cette  action  a  été  précé- 
demment accompagnée  :  les  impressions  ex- 
térieures ont  modifié  l'animal  ;  cette  proie 
qu'on  lui  présente  n'est  pas  offerte  à  un  caressé; 
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chien  simplement,  mais  à  un  chien  battu;  et, 
comme  il  a  été  frappé  toutes  les  fois  qu'il 
s'est  livré  à  ce  mouvement  d'appétit,  les 
ébranlements  de  douleur  se  renouvellent 
en  même  temps  que  ceux  de  l'appétit  se  font 
sentir,  parce  que  ces  deux  ébranlements  se 
sont  toujours  faits  ensemble.  L'animal  étant 
donc  poussé  tout  à  la  fois  par  deux  impul- 
sions contraires  qui  se  détruisent  mutuelle- 
ment, il  demeure  en  équilibre  entre  ces  deui 
puissances  égales  ;  la  cause  déterminante  de 
son  mouvement  étant  contre-balancée,  il  ne 
se  mouvra  pas  pour  atteindre  à  l'objet  de 
son  appétit.  Mais  les  ébranlements  de  l'ap- 
pétit et  de  la  répugnance  subsistant  toujours 
ensemble  dans  une  opposition  qui  en  détruit 
les  effets,  il  se  renouvelle  en  même  temps 
dans  le  cerveau  de  l'animal  un  troisième 
ébranlement  qui  a  souvent  accompagné  les 
deux  premiers  :  c'est  l'ébranlement  causé 
par  l'action  de  son  maître,  de  la  main  duquel 
il  a  souvent  reçu  ce  morceau  qui  est  l'objet 
de  son  appétit;  et,  comme  ce  troisième  ébran- 
lement n'est  contre-balancé  par  rien  de  con- 
traire, il  devient  la  cause  déterminante  du 
mouvement.  Le  chien  sera  donc  déterminé  à 
se  mouvoir  vers  son  maître  et  à  s'agiter  jus- 
qu'à ce  que  son  appétit  soit  satisfait  en  en- 
tier. » 

«  On  peut  expliquer,  de  la  même  façon  et 
par  les  mêmes  principes,  toutes  les  actions 
des  animaux,  quelque  compliquées  qu'elles 
puissent  paraître,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
leur  accorder  ni  la  pensée,  ni  la  réflexion  : 
leur  sens  intérieur  suffit  pour  produire  ton» 
leurs  mouvements.  » 

On  a  vu  des  chiens  calculateurs,  écrivains, 
joueurs  de  cartes  redoutables  à  leurs  adver- 
saires ;  mais  ces  gentillesses  n'abusent  qu* 
les  spectateurs  assez  simples  pour  ne  pas  ob- 
server le  maître,  car  toute  la  science  de  l'a- 
nimal est  dans  le  mouvement  du  doigt,  do 
pied,  ou  dans  tout  autre  signe  de  son  maî- 
tre; ni  les  jetons  pour  calculer,  ni  les  car- 
tes, etc. ,  ne  sont  présentés  simplement  à  on 
chien,  mais  toujours  à  un  chien  battu ,  qui 
ne  transmettra  jamais  sa  science  à  un  autre. 
Les  fameux  Munito  n'avaient  d'autre  science 
qued'obéiràun  craquement  d'ongle  inaperç" 
du  spectateur  :  c'est  la  même  faculté  qninit 
éviter  au  chien  le  coup  de  fouet  qui  le  ramt'i^ 


sous  la  main  qui  le  caresse,  le  fait  n 
nom  qu'on  lui  donne  ou  au  sifflet  qui  l'appelé 
c'est  toujours  ou  un  chien  battu,  ou  nourri,  ou 
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cela.  Il  n'apparaît  dans  tous  ces  actes  aucune 
lueur  de  cette  puissance  qui  reconnait  d'elle- 
même  uoe  chose ,  une  action  dans  un  mot 
arbitraire,  rien  qui  indique  l'application  du 
signe  à  la  chose  signifiée.  Ce  chien,  quia  mille 
fuis  apporté  la  lettre  et  la  carie  convenables, 
ne  parviendra  jamais  à  distinguer  les  diverses 
figures  par  leur  nom ,  pas  môme  le  roi  de 
carreau  de  l'as  de  pique  ;  jamais  il  ne  saura 
i  quelle  syllabe  appartient  le  caractère  qu'il 
apporte  pour  l'écrire,  à  plus  forte  raison  lui 
est-il  interdit  de  s'élever  aux  principes  du 
jeu  et  de  la  lecture,  ce  qu'un  enfant  et  même 
do  sourd-muet  acquièrent  en  peu  de  temps. 
«  Faire  des  conjectures,  tirer  des  inductions, 
trouver  le  sens  d'une  figure,  n'est  pas  le  fait 
de  l'animal;  l'animal  voit,  mais  l'homme  in- 
terprète. Celle  différence  est  immense,  elle 
pose  une  barrière  infranchissable  pour  les 
animaux  ;  une  figure  de  carte  suffit  donc 
pour  faire  connaître  la  limite  qui  sépare  leurs 
facultés  de  l'intelligence.  Cependant  celle 
observation,  peut-être  parce  qu'elle  est  trop 
simple,  a  échappé  à  tous  ceux  qui  ont  parlé 
de  l'intelligence  des  animaux.  Condillac  a 
osé  dire  que  les  bêtes  ont  des  idées  abstrai- 
tes et  même  des  idées  générales.  »  Une  pa- 
reille assertion  juge  un  homme  sans  remise , 
dit  très-bien  l'abbé  Forichon. 

«  l'ncoupde  fusil  frappe  l'oreille  à  l'impro- 
*iste,  l'homme  se  retourne  subitement,  son 
chien  en  fait  autant,  voilà  l'instinct;  mais  le 
Naître,  s'aperce  van  t  qu'il  est  près  d'un  jeu  de 
tir,  se  rend  compte  du  phénomène  et  ne  s'en 
inquiète  plus  ;  voilà  l'intelligence  :  tandis  que 
ton  compagnon,  chasseur  d'habitude,  court 
et  cherche  le  gibier  à  chaque  nouvelle  déto- 
nation, comme  il  fait  à  la  chasse  ;  il  ne  res- 
terait pas  ainsi  sous  l'empire  machinal  de  la 
fcosalion,  s'il  pouvait,  comme  son  maître, 
*e  faire  une  idée  de  l'impression  qui  le  fait 
>ir.  »  Pour  mieux  distinguer  le  fait  de 
et  celui  de  l'intelligence,  supposez 
encore  ce  même  animal  sur  les  traces  d'un 
lion;  à  son  odeur,  et  pour  la  première  fois 
de  «a  vie,  le  chien  frémit,  hurle  et  reconnait 
«ou  ennemi ,  sans  qu'aucune  empreinte  de 
wn  pied  soit  restée  sur  le  sol.  Simulez,  au 
contraire,  le  passage  de  la  bêle  féroce  avec 
«oe  patte  sculptée  :  si  c'est  en  Afrique, 
1  homme  ù  son  tour  va  s'effrayer,  et  le  chien 
•je  l'inquiétera  pas;  si  c'est  en  France, 
I  homme  devine  ce  que  c'est  et  n'a  plus  peur, 
tandis  que  le  chien  serait  encore  effrayé  de 
tmear,  si  l'odeur  qui  le  saisit  venait  seule- 
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ment  d'un  lambeau  de  chair  qu'on  aurait 
traînée  sur  le  sol.  L'un  se  conduit  par  l'in- 
duction, l'autre  en  vertu  de  la  propriété  du 
corps  et  suit  l'impression  organique.  »  (  Le 
matérialisme  et  la  phrénologie,  par  l'abbé  Fo- 
richon.) 

De  toul  ce  qui  précède,  i)  suit  que  les  ani- 
maux ne  réfléchissent  point,  qu'ils  ne  pen- 
sent point,  mais  qu'ils  ont  la  faculté  de  sen- 
tir à  un  très-haut  degré ,  et  bien  au-dessus 
de  l'homme  pour  plusieurs  de  leurs  sens, 
qui  sont  beaucoup  plus  parfaits  que  ceux  de 
l'homme  organiquement  parlant  ;  car  intel- 
lectuellement l'homme  sait  mieux  se  servir 
de  ses  sens,  il  peut  même  les  perfectionner 
par  des  instruments  artificiels.  C'est  donc 
l'intelligence  seule  qui  distingue  l'homme 
dans  tous  ces  cas. 

«  Les  animaux  ont  aussi  la  conscience  de 
leur  existence  actuelle,  mais  ils  n'ont  pas 
celle  de  leur  existence  passée  ;  ils  ont  des 
sensations,  mais  il  leur  manque  la  faculté  de 
les  comparer,  c'est-à-dire  la  puissance  qui 
produit  les  idées.  » 

Les  sensations  sont  les  uniques  sources 
des  plaisirs  et  des  souffrances  des  animaux: 
tout  ce  qui  soutient  leur  existence  est  pour 
eux  plaisirs,  c'est  le  bien  ;  tout  ce  qui  tend 
à  la  détruire  est  leur  mal;  en  un  mot,  tout  ce 
qui  change  leur  état  naturel  est  douleur.  Mais 
l'homme  a  dans  son  imagination ,  dans  ses 
souvenirs  et  dans  ses  prévisions  vraies  ou 
chimériques,  une  tout  autre  source  de  dou- 
leurs, qui  usent  son  organisme  bien  plus  ra- 
pidement que  celui  de  l'animal  ;  c'est  là  cer- 
tainement une  des  grandes  causes  des  mala- 
dies nombreuses  qui  attaquent  l'homme  et 
qui  ne  sont  jamais  connues  de  l'animal , 
surtout  à  l'état  de  liberté  :  mais,  si  l'intelli- 
gence a  tant  d'empire  sur  l'homme,  il  goûte 
aussi  dans  la  satisfaction  des  besoins  intel- 
lectuels des  torrenls  de  bonheur  que  l'ani- 
mal ne  soupçonnera  jamais.  Ne  sont -ce  pas 
là  des  preuves  frappantes  que  le  sentiment 
seul  dirige  les  animaux  ?  Et  cela  est  si  vrai 
que  la  plupart  des  animaux  se  laissent  con- 
sumer de  faim  et  périr  plutôt  que  de  prendre 
des  nourritures  qui  leur  répugnent  :  il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'homme;  en  pareil  cas 
son  sentiment  est  vaincu  par  son  intelli- 
gence. 

La  conscience  de  notre  existence,  ce  sen- 
timent qui  constitue  notre  moi,  résulte,  chez 
l'homme,  de  la  sensation  de  son  existence 
actuelle  et  du  souvenir  de  son  existence  pas- 
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sée;  ee  souvenir  est  une  chose  tont  aussi 

présente  que  la  première:  c'est  de  ces  deux 
espèces  de  sensations  si  différentes,  que 
notre  âme  a  la  faculté  de  comparer  pour  on 
former  des  idées,  que  sort  la  conscience  de 
notre  existence,  qui  est  d'autant  plus  certaine 
et  d'autant  plus  étendue,  que  nous  nous  re- 
présentons plus  souvent  et  en  plus  grand 
nombre  les  choses  passées,  et  que  par  notre 
réflexion  nous  les  comparons  et  les  combi- 
nons davantage  entre  elles  et  avec  les  choses 
présentes.  Mais  ce  n'est  point  l'ordre  de  nos 
sensations  qui  se  présente  à  nous  ainsi;  c'est 
l'ordre  de  nos  idées,  c'est-à-dire  l'ordre  dans 
lequel  nous  avons  comparé  et  combiné  ces 
sensations,  ce  qui  fait  la  différence  de  pensée 
dans  chacun  des  individus  affectés  des  mêmes 
sensations.  La  conscience  de  notre  existence 
est  donc  composée  de  deux  choses ,  nos  sen- 
sations actuelles  et  la  suite  des  idées  nées  do 
notre  existence  passée.  D'où  il  suit  que  plus 
on  a  d'idées,  plus  on  a  d'esprit  acquis,  plus 
on  existe,  et  enfin  que  c'est  uniquement  par 
la  seule  puissance  de  réfléchir  de  notre  âme 
que  nous  sommes  certains  de  notre  existence 
passée,  et  que  nous  voyons  notre  existence 
fulum,  puisque  l'idée  de  l'avenir  n'est  que  la 
comparaison  inverse  du  présent  au  passé, 
qui  fait  que  le  présent  est  passé  et  l'avenir 
présent. 

Nous  avons  prouvé  que  cette  puissance  de 
réfléchir  a  été  refusée  aux  animaux  ;  il  est 
donc  certain  qu'ils  n'ont  ni  l'idée  du  temps , 
ni  la  connaissance  du  passé,  ni  la  notion  de 
l'avenir;  leur  conscience  d'existence  est  sim- 
ple et  dépend  uniquement  des  sensations 
présentes. 

Ce  que  nous  disons  va  directement  à  refu- 
ser la  mémoire  aux  animaux,  et  on  nous  objec- 
tera qu'ils  reconnaissent,  après  une  absence, 
les  personnes  qui  les  ont  soignés,  les  lieux , 
les  chemins  qu'ils  ont  parcourus,  qu'ils  se 
souviennent  des  châtiments  et  des  ca- 
resses, des  leçons  qu'ils  ont  reçues;  de 
sorte  que  tout  semble  prouver  qu'ils  ont 
la  mémoire. 

La  mémoiro  de  l'homme  émane  de  sa  puis- 
sance de  réfléchir.  Si  la  mémoire  consistait 
simplement  dans  le  renouvellement  de  nos 
sensations  passées ,  ces  sensations  ne  laisse- 
raient en  nous  que  des  impressions  vagues 
et  indéterminées,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
rêves  où  il  n'y  a  ni  idée  de  temps,  ni  idée  de 
lieu,  où  tout  est  décousu,  où  les  personnes 


mortes  sont  confondues  avec  les  vivantes, 
où  l'assemblage  le  plus  bizarre  d'événements 
hétérogènes  vient  frapper  et  émouvoir  notre 
âme,  qui,  portant  instantanément  la  lumière 
au  sein  des  ténèbres,  dissipe  les  terreur» et 
essuie  les  larmes,  en  dissipant  les  chimères 
du  rêve.  Il  y  a  là  deux  choses  bien  distinc- 
tes, les  impressions  purement  organiques  qui 
se  renouvellent  dans  le  cerveau,  et  l'âme  qui 
vient  ensuite  y  mettre  de  Tordre,  lorsque 
l'organisme  tropr  fortement  ébranlé  brise  les 
liens  du  repos  et  redevient  capable  d'obéir  à 
l'âme.  Dans  les  rêves  il  n'y  a  point  d'idées, 
il  n'y  a  que  des  sensations  décousues,  qui  font 
partie  de  la  réminiscence  matérielle  du  sens 
intérieur.  La  mémoire,  au  contraire,  ne  peut 
exister  sans  l'idée  de  temps,  sans  la  compa- 
raison des  idées  antérieures  et  des  idées  ac- 
tuelles ;  or,  ces  idées  n'entrant  pas  dans  les 
rêves,  ils  ne  sont  donc  ni  une  conséquence 
ni  un  effet  de  la  mémoire.  La  mémoire, 
comme  le  dit  fort  bien  Buffon,  consiste  donc 
dans  une  succession  d'idées,  et  suppose  né- 
cessairement la  puissance  qui  les  produit.  De 
ce  que  nous  venons  de  dire  il  suit  qu'il  y  a, 
pour  ainsi  dire,  deux  sortes  de  mémoire: la 
première,  qui  appartient  à  l'âme,  est  la  trace 
et  l'enchaînement  de  nos  idées;  la  seconde, 
qu'on  pourrait  appeler  réminiscence,  «est 
que  le  renouvellement  de  nos  sensations,  ou 
plutôt  des  ébranlements  qui  les  ont  causées: 
la  première  émane  de  l'âme  par  la  puissance 
de  réfléchir;  la  seconde,  au  contraire,  dépend 
uniquement  de  l'organisme.  Cette  réminis- 
cence appartient  aux  animaux  :  les  mêmes 
objets  réveillent  en  eux  les  mêmes  impres- 
sions, et  ils  agissent  ;  et  dès  lors  il  ne  faut 
plus  s'étonner  si  la  prolongation  de  ces  im- 
pressions peut  occasionner  en  eux  desrévei 
qui  dépendent  uniquement  de  cette  réminis- 
cence, mais  qui  ne  prouvent  ni  mémoire,  ni 
réflexion,  ni  entendement.  Mais,  on  outre, 
lorsqu'on  dit  que  les  animaux  reconnaissent 
les  personnes  et  les  lieux,  cela  n'est  pas  par- 
faitement exact  :  ils  reconnaissent,  en  effet, 
les  personnes  qui  les  nourrissent,  les  soi- 
gnent pendant  tout  le  temps  qu'ils  sont  près 
d'elles  ;  mais,  si  vous  les  séparex  pendant  us 
temps  suffisamment  long,  pour  les  confier  a 
d'autres  personnes,  ils  oublient  complète- 
ment leurs  premiers  maîtres  :  en  preuve,cest 
que  toute  l'éducation  des  animaux  sous  ce 
rapport  consiste  à  les  forcer  à  demeurer  un 
temps  suffisant  dans  les  lieux  où  l'on  veutlei 
habituer  et  à  les  y  nourrir  \  et  plus  les  ani- 
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maux  ont  les  sens  imparfaits ,  plus  ce  temps 
est  court,  comme  dans  les  chevaux  et  les 
bœufs;  tandis  que  pour  les  chiens,  dont  toute 
la  prétendue  intelligence  réside  dans  l'odo- 
rat, ce  temps  est  plus  long,  parce  que  le  sens 
de  l'odorat  est  conformé  de  manière  à  pou- 
voir garder  longtemps  le  fumet,  pour  ainsi 
dire,  des  personnes  et  des  lieux;  leurs  énor- 
mes sinus,  leurs  cornets  olfactifeextrèmement 
développés  leur  permettent  de  recueillir  et 
de  conserver  plus  longtemps  les  molécules 
odorantes;  aussi  n'est-ce  que  par  le  nez 
qu'ils  se  dirigent  et  qu'ils  se  guident.  Quand 
donc  on  cite  des  exemples  de  chiens  qui  sont 
demeurés  sur  la  tombe  de  leur  mattre,  comme 
des  preuves  d'intelligence,  on  oublie  que  le 
chien  a  un  nez  parfaitement  organisé,  et  que 
c'est  un  chien  longtemps  nourri  et  caressé 
par  celui  dont  l'odeur  le  possède  encore. 
Ainsi  donc  tout  est  organique  dans  l'animal; 
l'homme,  au  contraire,  est  double,  komo  du- 
plex, et  c'est  à  cause  de  celte  double  nature 
qu'il  a  tant  de  peine  à  se  concilier  avec  lui- 
ntfnie;  c'est  de  là  que  viennent  son  incon- 
stance, sou  irrésolution,  ses  ennuis.  «  Les 
animaux,  au  contraire,  dont  la  nature  est 
simple  et  purement  matérielle,  ne  ressentent 
ai  combats  intérieurs,  ni  opposition,  ni  trou- 
ble; ils  n'ont  ni  nos  regrets,  ni  nos  remords, 
ni  nos  espérances,  ni  nos  craintes.  » 

L'animal  est  essentiellement  passif,  parce 
qu'il  n'agit  que  parles  sensations;  l'homme, 
au  contraire,  est  libre  et  actif  par  lui-même, 
puisqu'il  peut  vaincre  ses  penchants  et  agir 
contrairement  à  ses  sensations  et  à  ses  be- 
soins :  l'animal  est  soumis  aux  lois  de  l'orga- 
nisme ;  l'homme  y  est  aussi  soumis,  mais  il 
les  domine,  parce  qu'il  n'est  pas  un  animal, 
mais  qu'il  a  reçu  l'intelligence  pour  dominer 
la  matière.  Si  on  a  tant  disputé  sur  les  actes 
des  animaux,  c'est  qu'on  n'en  a  point  cher- 
ché la  loi:  elle  est  toute  dans  l'harmonie  ad- 
mirable des  organes ,  faits  les  uns  pour  les 
autres  et  réagissant  mutuellement  les  uns  sur 
les  autres.  C'est  par  cette  loi,  qu'on  a  très- 
bien  dénommée  consensus  organique,  que  la 
vue  d'un  aliment  fait  sécréter  la  salive  et  fait 
venir,  comme  on  le  dit  vulgairement,  l'eau  à 
la  bouche  ;  tandis  qu'une  odeur  désagréable 
soulève  l'estomac  et  porte  au  vomissement: 
le  bruit  d'un  tambour  fait  marcher  tous  ceux 
qui  l'entendent  en  cadence,  à  moins  qu'ils 
ne  s'appliquent  à  éviter  cette  marche.  Un 
bruit  frappe  l'oreille,  l'homme  et  l'animal  se 
détournent  ;  une  pierre  tombe ,  l'homme 


se  retire  et  dit  ouf!  l'animal  fuit  en  criant. 
Bien  d'autres  faits  prouvent  cette  loi,  qui 
est  tout  le  secret  des  actes  des  animaux, 
et  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  leur  ins- 
tinct. Cette  loi  les  tient  éternellement  soumis. 
Sans  liberté,  comme  sans  activité  propre,  ils 
ne  sont  point  perfectibles;  c'est  le  propre  de 
l'intelligence  de  faire  des  progrès,  c'est-â-diro 
de  profiter  de  la  science  et  des  connaissances 
acquises  par  ses  prédécesseurs,  pour  aller 
plus  avant  et  acquérir  de  nouvelles  connais- 
sances, ce  qui  constitue  l'éducation,  qui  dans 
l'homme  est  nécessairement  sociale.  Mais 
rien  de  semblable  dans  l'animal,  il  demeure 
éternellement  ce  qu'il  est;  les  renards  de  la 
Fontaine  ne  sont  ni  plus  avancés,  ni  plus 
habiles  que  ceux  d'Esope  ;  il  n'y  a  point  d'é- 
ducation dans  l'animal,  il  y  a  seulement  dé- 
veloppement organique  et  voilà  tout. 

En  résumé,  nous  avons  prouvé,  nous  sem- 
ble-t-il ,  que  Moïse  a  parfaitement  distingué 
l'àme  humaine  de  la  vie  des  animaux  ;  qu'A- 
ristote  n'a  jamais  entendu  parler  de  l'àme 
dans  son  grand  traité  de  physiologie  sur  la 
vie  ,  mais  qu'il  a  parfaitement  distingué 
l'homme  des  animaux,  en  le  définissant  par 
le  caractère  le  plus  élevé  de  son  intelligence, 
la  faculté  de  connaître  et  d'acquérir  la 
science;  que  les  Latins  n'ont  jamais  entendu 
parler  de  l'àme  proprement  et  exclusivement 
par  le  mot  anima,  qui  est  tiré  de  la  caracté- 
ristique de  la  vie ,  la  respiration  ;  que  le 
christianisme  seul  a  élevé  le  mot  anima  à  sa 
signification  sublime,  qu'il  a  mieux  déter- 
minée encore  par  l'expression  chrétienne 
dme,  qui  seule  traduit  lenûcAemaAdeMoïse. 
Nous  avons  prouvé,  en  outre,  que  l'Écriture 
sainte  n'accorde  l'intelligence  qu'à  l'homme 
et  la  refuse  aux  animaux,  auxquels  elle  donne 
l'instinct. 

Nous  demandant  ensuite  qu'est-ce  que  l'in- 
telligence ,  qu'est-ce  que  l'instinct ,  nous 
avons  distingué,  dans  l'univers,  sept  règnes 
fondés  les  uns  sur  les  autres  et  caractérisés 
par  une  faculté  propre  à  chacun  d'eux,  à 
l'exclusion  de  tous  ceux  qui  lui  sont  infé- 
rieurs ;  nous  avons  vu  que  la  faculté  propre 
de  l'animal  c'est  la  sensibilité,  tandis  que 
l'intelligence,  la  sociabilité,  la  moralité  et, 
par  suite,rinimortalité  appartiennent  à  l'hom- 
me seul ,  qui  est  le  but  et  le  terme  de  tous 
les  autres  règnes ,  qui  n'ont  été  faits  que  pour 
lui.  Nous  avons  montré  que  la  vie  organique 
existe  dans  le  végétal  comme  dans  l'animal, 
et  qu'elle  se  maintient,  dans  l'un  comme  dans 
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Vautre,  uniquement  par  des  lois  physiques 
et  chimiques,  sans  aucun  besoin  d'un  prin- 
cipe vital  immatériel. 

Arrivant  à  la  sensibilité,  caractère  dis- 
tinctif  de  l'animal ,  nous  avons  montré  qu'elle 
existe  dans  tous  les  animaux,  et  que  tout 
mouvement ,  toute  locomotion  dépend  d'elle, 
comme  une  conséquence  de  son  principe. 
Mais  nous  avons  vu  que  la  sensibilité  est,  par 
sa  nature,  purement  passive.  Cherchant  en- 
suite les  résultats  de  la  sensibilité  dans  l'ani- 
mal ,  nous  avons  vu  que  tous  ses  organes  sont 
calculés  pour  la  conservation  de  son  exis- 
tence; que,  par  suite ,  tous  les  actes  des  ani- 
maux sont  des  effets  purs  de  la  sensibilité, 
sans  aucune  réflexion ,  sans  aucune  liberté  ; 
qu'ils  n'ont  ni  la  faculté  de  combiner  leurs 
sensations  pour  en  former  des  idées,  ni  l'en- 
tendement, ni  la  réflexion,  ni  la  mémoire 
qui  en  dépend ,  mais  qu'ils  ont  la  réminis- 
cence organique  que  l'homme  possède  aussi  ; 
que  cetto  réminiscence,  fondée  uniquement 
sur  les  impressions  de  l'organe  sentant ,  est 
bien  différente  de  la  mémoire,  qui  est  fondée 
sur  l'enchaînement  des  idées.  Il  suit  de  la 
que  les  animaux  n'ont  point  la  conscience 
de  leur  existence  passée  ni  future ,  mais  seu- 
lement de  la  sensation  actuelle,  de  leur  exis- 
tence présente.  De  là  résulte  nécessairement 
que  l'animal  est  d'abord  passif,  et  que  son 
action  est  uniquement  le  résultat  de  ses  sen- 
sations :  tout  ce  que  font  les  animaux ,  les 
chiens,  par  exemple,  n'est  pas  fait  par  des 
chiens  simplement,  mais  par  des  chiens  bat- 
tus ,  nourris  ou  caressés ,  par  des  chiens  qui 
out  un  nez  qui  leur  est  propre  et  particulier, 
nez  dont  l'homme  se  sert  utilement  encore 
plus  que  le  chien  ;  de  sorte  que  c'est  l'intel- 
ligence de  l'homme  qui  façonne  le  nez  du 
chien.  Enfin  la  loi  du  consensus  organique 
est  tout  le  secret  des  actes  des  animaux  ; 
mais  l'homme  est  libre,  actif,  perfectible 
et  moral,  et,  par  conséquent,  susceptible 
d'éducation  et  de  progrès;  caractères  qui 
n'appartiennent  qu'à  l'intelligence.  L'homme 
seul,  donc,  a  une  âme  qui  est  immortelle, 
parce  qu'elle  est  morale. 

Quand  on  prétend  être  ce  qu'on  appelle 
spiritualiste ,  en  soutenant  que  tous  les 
actes  des  animaux  sont  régis  par  la  même 
cause  que  ceux  de  l'homme,  par  une  âme  qui 
ne  diffère  que  dans  le  degré  de  son  dévelop- 
pement, on  prouve  que  l'on  ne  connaît  ni  la 
nature  de  l'homme,  ni  celle  des  animaux. 
L'homme  n'est  point  un  animal  :  le  même  prin- 


cipe qui  différencie  le  végétal  du  minéral; 
l'animal  du  végétal,  sépare  aussi  à  jamais 
l'homme  de  l'animal.  Le  végétal  est  organisé, 
se  nourrit  et  se  reproduit ,  ce  qui  n'a  jamais 
lieu  dans  le  minéral ,  qui  est  pourtant  com- 
posé de  matière  comme  le  végétal.  L'animal 
possède  tout  ce  qui  caractérise  le  végétal, 
mais  il  est  animal  parce  qu'il  sent  et  qu'il  se 
meut.  L'homme  a  tout  ce  qu'a  l'animal,  et 
dès  lors  il  ne  faut  plus  s'étonner  de  quelques 
analogies  entre  eux  ;  mais  l'homme  seul  est 
intelligent,  seul  il  est  libre,  seul  il  est  moral, 
et  par  conséquent  social  ou  religieux ,  voilà 
son  caractère  ;  caractère  qui  domine  toute  la 
matière  et  tous  les  êtres  au-dessous  de  I  hom- 
me ,  et  le  sépare  à  jamais  des  animaux.  Tandis 
qu'en  admettant,  contre  l'évidence,  la  pré- 
tendue âme  des  bêtes,  la  conséquence  im- 
médiate qui  suit  de  là,  c'est  que  l'homme 
n'est  qu'un  animal  perfectionné;  or,  comme 
tout  s'explique  dans  l'animal  par  l'organisme, 
donc  tout  aussi  dans  l'homme  dépend  de 
l'organisme  ;  et  voilà  le  matérialisme  qui  dé- 
borde de  tous  les  points  de  cette  fausse  hy- 
pothèse, réfutée  par  ses  absurdes  consé- 
quences ;  car,  si  tout  se  fait  dans  l'homme  par 
les  lois  organiques,  il  n'est  plus  libre,  pr 
conséquent  plus  de  moralité ,  plus  de  société, 
plus  de  sanction  à  la  loi  morale,  plus  d'éter- 
nité; tout  meurt  avec  l'homme.  Vainement 
soutiendrez-vous  que  l'àme  des  bêtes  prouve 
l'âme  humaine;  tout,  dans  les  bêles,  étant 
organique  et  pouvant  s'expliquer  organi- 
quement, votre  hypothèse  devient  nulle  et 
indémontrable.  En  outre ,  si  les  bêtes  ont 
une  âme  de  même  nature  que  l'âme  humaine, 
seulement  moins  parfaite ,  elle  doit  être  sou- 
mise aux  lois  de  l'âme  humaine ,  elle  doit 
être  morale  ;  faites  donc  des  traités  de  paix 
avec  les  tigres  et  les  lions,  faites  des  alliance* 
avec  les  insectes  qui  dévorent  vos  moissons 
et  vos  cultures;  prêche/,  la  vertu  et  défende! 
le  vice  à  tous  ces  loups  qui  dépeuplent  vos 
bergeries,  à  ces  renards  qui  égorgent  vos 
volailles,  à  ces  serpents  dont  le  venin  vous 
tue  ;  poussez  enfin  les  conséquences  jusqu  au 
bout  :  si  l'âme  des  bêtes  est  de  même  nature 
que  la  vôtre ,  elle  ne  peut  mourir  sans  ac- 
cuser la  justice  et  la  bonté  de  Dieu;  dès  lors 
vous  aurez  aussi  une  vie  éternelle  pour  les 
animaux,  et  ne  désespérez  pas  de  retrouver, 
par  delà  le  temps ,  l'âme  de  votre  chien.  On 
le  voit,  l'opinion  matérialiste  de  l'âme  di's 
bêtes  détruit  tout  principe  et  conduit  aux 
conséquences  les  plus  absurdes  ;  on  ne  peut 
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donc  pas  l'admettre  :  qu'on  admette ,  si  l'on 
veut,  un  principe  vital  matériel,  organique, 
qui  naît  et  périt  avec  l'animal ,  nous  ne  nous 
y  opposons  pas,  quoique,  pour  notre  compte, 
nous  n'en  apercevions  pas  l'utilité ,  puisque 
la  loi  du  consensus  organique  explique  tout, 
et  que  Dieu  n'est  pas  moins  admirable  dans 
la  création  de  l'organisme  animal,  avec  ses 
propriétés,  et  dans  rétablissement  de  cette 
loi,  que  dans  le  principe  vital. 

F.  L.  M.  Maupied. 

BETII  ou  BETHA,  seconde  lettre  de 
l'alphabet  hébreu,  correspond  au  C  des  (îrecs 
et  an  b  des  Latins.  En  numération  elle  vaut  2, 
et  2,000  lorsqu'elle  se  trouve  devant  une 
centaine.  —  betii  ou  bed  est  aussi  le  nom 
donné  par  les  Indiens  aux  quatre  livres  sa- 
crés donnés  par  Brahma  à  son  Verbe  Brahva. 

BËTHAXIE,  petite  ville  jju  royaume  de 
Juda,  située  au  pied  de  la  montagne  des 
Oliviers,  à  15  stades  ou  2  milles  de  Jéru- 
salem, entre  cette  dernière  ville  et  Jéricho. 
Simon  le  lépreux,  ainsi  que  Marthe  et  Marie 
et  Lazare  leur  frère,  que  Jésus-Christ  res- 
suscita,  demeuraient  à  Béthanic. 

Do  temps  de  saint  Jérôme,  Béthanie  n'était 
déjà  plus  qu'un  village  ;  on  y  voyait  le  tom- 
beau de  Lazare. 

BKTHABARA  [géog.},  lieu  où  saint  Jean 
baptisait,  suivant  la  plupart  des  manuscrits 
de  l'Évangile  de  saint  Jean  (1,  28);  d'autres 
manuscrits  grecs  et  la  Vulgale  portent  Belha- 
nia.  La  première  leçon  a  été  soutenue  par  Ori- 
gène,  parce  qu'il  ne  connaissait  pas  d'autre 
Béthanie  que  celle  qui  est  près  de  Jérusalem  ; 
cependant  il  y  en  avait  une  autre  sur  le 
Jourdain.  Le  mot  hébreu  bethabara  signifiant 
passage  d'un  fleuve,  ou  croit  que  le  lieu  où 
Jean-Baptiste  baptisait  pouvait  bien  être  le 
même  où  les  Hébreux  avaient  passé  le  Jour- 
dain sous  Josué  et  celui  qui  se  trouve  dési- 
gnédans  le  livre  des  Juges  (VII ,  2t)  sous  le 
nom  de  Bethabara. 

Bethabara  est  aussi  le  nom  d'une  commune 
de*  États-Unis  'la  Caroline  du  Nord)  habi- 
tée par  les  frères  moraves. 

BETII- A BE  {géog.),  ville  de  Mésopotamie, 
sur  le  mont  Ncphtali ,  que  Plolémée  men- 
tionne sous  te  nom  de  Bithaba  ;  elle  dépen- 
dait du  métropolitain  de  l'Adiabènc ,  et 
possédait  un  monastère  fondé  vers  le  com- 
mencement du  vu*  siècle,  qui  renfermait,  dit- 
on,  plus  de  300  moi  nés.  Ces  religieux  se  rendi- 
rent célèbres  par  leur  science,  etquarante- 


leur  communauté.  Mais  plus  tard  la  discipline 
se  relâcha  tellement,  qu'il  fallut  leur  envoyer 
des  maîtres  pour  leur  enseigner  les  premiers 
éléments  de  la  grammaire  et  les  mettre  en 
état  de  chanter  convenablement  les  psaumes. 
Thomas,  évèque  de  Manga,  qui  était  sorti  de 
ce  monastère,  écrivit,  au  W  siècle,  une  his- 
toire des  religieux  de  Bcth-Abe,  qui  se  con- 
serve parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  Vatican. 

BETHEL,  ville  de  la  tribu  d'Ephraïm  , 
située  à  l'ouest  de  Haï,  sur  les  confins  du 
territoire  de  la  tribu  de  Benjamin,  à  12  milles 
de  Jérusalem,  sur  le  chemin  de  Sichem. 

Jacob  s'étant  endormi,  auprès  de  la  ville 
de  Louza,  eut  une  vision  en  mémoire  de  la- 
quelle il  nomma  ce  lieu-la  Béthel,  c'est-à- 
dire  maison  dt  Dieu.  Après  la  conquête  du 
pays  deChanaan,  les  enfants  d'Israël  chan- 
gèrent le  nom  de  Louza,  qui  en  hébreu  si- 
gnifie lieu  des  Amandiers ,  en  celui  de  Béthel. 

BETIIELIA  [géog.  ) ,  ville  de  la  contrée 
de  Gaza,  que  Sozomène  cite  comme  très-peu- 
plée ;  il  ajoute  qu'elle  possédait  plusieurs 
temples  et  un  panthéon.  On  voit  aussi  figurer 
un  évèque  de  Bethelia  parmi  ceux  de  la  Pa- 
lestine ;  mais  on  ignore  la  position  de  cette 
ville,  que  quelques-uns  ont  cru  retrouver 
dans  Béthel,  dont  le  nom  [maison  de  Dieu) 
aurait,  traduit  en  grec,  donné  l'idée  d'y 
placer  un  panthéon  ;  mais  on  ne  peut  guère 
admettre  cette  supposition ,  que  repousse  la 
situation  de  Béthel. —  Il  serait  peut-être  plus 
rationnel  de  retrouver  Bethelia  dans  Béthul, 
ou  Bethuel,  ville  de  la  tribu  de  Siméon,  et 
qui ,  suivant  saint  Jérôme,  était  placée  à  cinq 
petites  journées  de  marche  de  Pelusium. 

BETH EXCOURT  (Jean,  baron  de), gen- 
tilhomme normand ,  chambellan  de  Char- 
les VI.  Sous  ce  règne,  où  l'esprit  chevale- 
resque animait  encore  les  Français,  Bélhen- 
court  sentit  le  besoin  des  aventures  :  les 
troubles  civils  de  la  France  n'offraient  sans 
doute  pas  un  champ  assez  vaste  à  son  esprit 
audacieux  ;  il  voulut  aller  former  un  établis- 
sement aux  lies  Canaries,  nommées  îles  For- 
tunées, qui  jusqu'alors  n'avaient  été  fréquen- 
tées que  par  des  pirates  ou  des  marchands 
espagnols.  11  leva  en  1V02  un  corps  d'aven- 
turiers, et,  après  s'être  emparé  d'une  de  ces 
îles,  s'y  être  établi  et  avoir  pris  le  titre  de 
roi  des  Canaries,  il  voulut  faire  la  conquête 
des  autres  lies  ;  mais  de  nombreuses  déser- 
tions diminuèrent  son  armée,  et  il  fut  obligé 


ueuxcvèquesfurentsuccessivement  pris  dans  I  d'aller  demander  du  secours  à  Henri  UI,  roi 


Digitized  by  Google 


BET 


(  350  ) 


d'Aragon ,  qui  lai  accorda  la  souveraineté 
des  Canaries,  sous  la  suzeraineté  du  royaume 
d'Aragon.  Les  trois  iles  principales  devin- 
rent la  conquête  de  Béthencourt,  mais  il  ne 
put  les  prendre  toutes  qu'à  l'aide  de  la 
France,  d'où  il  ramena  une  quantité  de  co- 
lons. L'amour  de  la  patrie  finit  par  l'empor- 
ter sur  le  plaisir  de  régner ,  et  Béthencourt, 
voulant  aller  terminer  sa  carrière  en  France, 
partagea  ses  possessions  entre  ses  principaux 
capitaines,  nommant  Maciot  de  Béthencourt, 
son  neveu,  gouverneur  général  comme  son 
lieutenant.  11  établit  dans  ces  Iles  la  juridic- 
tion suivant  les  coutumes  de  France  et  de 
Normandie,  obtint  du  pape  un  évêque  pour 
les  Canaries  et  revint  en  1W6  dans  ses 
terres  de  Normandie,  où  il  termina  ses 
jours  en  U25.  Uegnauld  de  Béthencourt , 
Bon  frère,  hérita  de  ses  possessions ,  et  Ma- 
ciot, son  neveu,  conserva  la  souveraineté  des 
Canaries,  qu'il  céda  plus  tard  à  don  Henri , 
infant  de  Portugal. 

BETIIGAHMG  ou  plutôt  BETIIGAH- 
M  AI,  province  du  centre  do  l'Assyrie  appelée 
Dscherma,  ou  Badschemra,  par  les  Arabes, 
et  dont  les  habitants ,  qui  portaient  le  nom 
de  Garmaci,  ou  Garamœi,  étaient  soumis  à 
l'empire  des  Perses  sassanides.  Elle  compre- 
nait douze  villes,  et  avait  plusieurs  évèques 
sous  la  direction  d'un  métropolitain.  Les 
chrétiens  de  cette  province  curent  à  subir, 
sous  le  règne  de  Sapor,  vers  l'an  330,  une 
persécution  cruelle  qui  se  trouve  rapportée 
dans  les  Acta  martyrum  orientalium. 

BETHARAM,  BETIIVHAN  ou  BE- 
TH  AllA,  l'une  des  villes  fortes  échues  à  la 
tribu  de  Gad,  lorsque  cette  tribu,  celle  de 
Ruben  et  la  moitié  de  la  tribu  de  Manassé 
prirent  possession  du  pays  de  Galaad,  parce 
qu'elles  remarquèrent  que  ce  pays  était 
propre  à  tenir  du  bétail,  et  renoncèrent  au 
partage  à  venir  de  la  terre  promise ,  s'enga- 
geant  à  prêter  secours  aux  autres  tribus  pour 
la  conquête.  Sous  l'empereur  Adrien ,  les 
factions  et  rébellions  des  Juifs  s'élant  ac- 
crues, Buffus,  alors  préfet  en  Judée,  les  châ- 
tia à  main  armée,  sans  avoir  égard  au  sexe 
ni  à  l'âge,  et  confisqua  leurs  biens  au  pro- 
fit de  l'empire.  Dans  ces  temps,  les  Juifs 
avaient  pour  chef  un  nommé  Barchochabas, 
nom  qui  signifie  également  en  hébreu  étoile 
ou  aveugle.  Cet  homme  était  vicieux  et 
Cruel,  mais,  interprétant  son  nom  aux  yeux 
du  peuple,  il  se  disait  une  étoile  envoyée  des 
çieux  pour  le  salut  de  tous,  et  fomenta  tel- 


lement la  révolte  que,  la  dix-huitième  année 
du  règne  d'Adrien,  la  ville  de  Btthara  fut  as- 
siégée par  famine,  détruite,  et  ses  habitants 
exterminés.  Il  fut  défendu  à  toute  la  nation 
juive  d'approcher  de  Jérusalem. 

BETIIOIIOX  [géog.),  ville  lévitique  des 
tribus  d'Ephraïm  et  de  Benjamin.  Elle  était 
composée  de  deux  parties  :  la  ville  haute  ap- 
partenait à  la  première  de  ces  tribuB,  la  ville 
basse  à  la  seconde.  Elles  étaient,  suivant 
Josèphe,  situées  entre  Lidda  et  Jérusalem. 
On  en  attribue  la  fondation  à  Séera  ,  fille 
d'Ephraïm;  cependant,  ailleurs,  Salomon 
est  cité  comme  le  fondateur  de  Bélhoron  : 
peut-être  cela  ne  doit-il  s'entendre  que  de 
l'une  des  villes,  peut-être  aussi  les  restaura- 
t-il  toutes  deux. 

11  y  avait  auprès  de  Béthoron  un  chemin 
creux  et  doubla  difficulté  était  passée  en 
proverbe.  C'est  là  que  Josué  battit  les  roi» 
chananéens,  Judas  Machabéc,  le  général  sr- 
rien  Syron  ;  là  que  périt  Nicanor  avec  sa 
nombreuse  armée,  et  plus  tard  le  Romain 
Cestius.  Du  temps  de  saint  Jérôme,  les  déni 
villes  n'étaient  déjà  plus  que  de  paurres 
villages. 

BÉTII1ZAC  (Jean),  l'un  des  principaai 
conseillers  de  Jean  de  France,  ducdeBerry, 
fut  accusé  d'avoir  excité  ce  prince  à  com- 
mettre de  grandes  exactions  sur  les  peuple* 
de  la  province  de  Languedoc,  dont  il  était 
gouverneur,  et  d'avoir,  sous  le  nom  Je  son 
maître,  exercé  d'horribles  violences  et  ac- 
cru sa  fortune  personnelle  aux  dépens  du 
roi  ;  ce  qui  donna  lieu  à  la  pasquinade  qui 
courut  alors,  et  dont  le  souvenir  s'est  long- 
temps conservé  :  Bithizac  a  mit  t argent  du 
roi  au  tac.  —  Charles  VI  ayant  nommé,  pen- 
dant son  séjour  à  Béziers,  une  commission 
pour  examiner  celte  affaire,  Béthizac  fut  làil 
prisonnier,  et  ses  papiers  furent  saisis.  Mais 
ayantétabli  que  toutes  les  sommes  dont  on  le 
rendait  responsable  avaient  été  remises  en- 
tre les  mains  du  duc  de  Berry  ou  de  ses  tré- 
soriers, et  que  ce  prince  les  avait  dissipée 
en  somptueux  édifices,  en  achats  de  joyaui 
et  en  prodigalités  de  toute  nature,  le  conseil 
du  roi  se  trouva  dans  l'impossibilité  de  loi 
faire  son  procès  pour  cause  de  divertissent1 
de  finances.  Mais,  quelque  temps  après,  Bé- 
thizac fut  signalé  comme  professant  des 
doctrines  directement  opposées  à  plusieurs 
articles  de  la  foi.  11  fut  envoyé  à  I  êrèqoe 
de  Béziers,  qui  lui  fil  son  procès  comme  Ik* 
réiique,  et  l'ayant  abaudonné  au  bm  rt* 
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lier,  il  fut  brûlé  vif,  et  qui  fut,  dit  Méteray, 
un  feu  de  joie  pour  les  peuples  qu'il  avait 
horriblement  tourmentés.   Ch.  Villagres. 

BETHLEEM,  petite  ville  de  la  tribu  de 
Juda ,  vient  do  Btth-lechem ,  la  maison  du 
p«m.  Il  y  avait  aussi  une  ville  du  même  nom 
dans  la  tribu  de  Zabulon.  Celte  ville  est  peu 
considérable;  mais  elle  est  fort  remarquable 
pour  avoir  donné  naissance  à  Jésus-Christ. 
Micbée  le  prophète  dit  :  «Et  vous,  Bethléem 
■  de  Juda,  quoique  vous  soyez  une  des 
«  moindres  villes  de  Juda ,  il  sortira  de  vous 
f  an  dominateur,  qui  régnera  sur  tout  mon 
«  peuple  d'Israël.  »  Bethléem  est  située,  sur 
le  penchant  d'une  colline ,  à  2  lieues  de  Jé- 
ra>alem,  vers  le  midi;  elle  est  habitée  au- 
jourd'hui par  des  chrétiens  et  des  musul- 
mans. Les  trois  quarts   des  habitants , 
formant  500  familles,  cultivent  la  religion 
chrétienne  ;  ils  fabriquent ,  avec  du  bois  et 
des  coquilles  nacrées  qu'on  pèche  dans  la  mer 
Rouge ,  des  croix ,  des  chapelets  et  autres 
petits  objets  de  dévotion  qui  sont  bénits  au 
saint  sépulcre,  à  Jérusalem,  et  qui  se  ven- 
dent aux  pèlerins  ou  s'exportent  à  Saint-Jean 
d'Acre.  La  caverne  où  naquit  le  Sauveur  n'est 
pas  précisément  dans  la  ville;  saint  Jérôme 
dit  qu'elle  est  du  côté  du  midi  ;  saint  Justin 
etEusèbe  disent  simplement  qu'elle  était  hors 
la  ville  et  à  la  campagne.  Don  Calmct  croit 
que  l'hôtellerie  où  la  sainte  Vierge  et  saint 
Joseph  se  retirèrent  était  un  caravansérai  ou 
maison  publique  où  l'on  recevait  les  hôtes 
gratuitement,  et  où  on  leur  donnait  seule- 
ment le  couvert.  Mais  comme  la  fouie  était 
ffraode,  et  toutes  les  chambres  prises,  ils 
fareat  contraints  de  se  retirer  dans  une  grotte 
qui  servait  d'établc  au  caravansérai.  Ce  qui 
est  certain ,  c'est  que  les  auteurs  anciens 
marquent  la  naissance  du  Christ  dans  une 
caverne.  Saint  Jérôme  raconte  que  l'empe- 
reur Adrien,  pour  effacer  la  mémoire  du  lieu 
où  Meut-Christ  était  né ,  avait  fait  planter, 
tu-dessus  de  la  caverne ,  un  bois  de  futaie  en 
1  honneur  de  Thammuy  ou  Adonis;  en  sorte 
une,  dans  les  fêtes  de  cette  infâme  divinité, 
on  entendait  retentir  la  sainte  grotte  des  la- 
mentations que  l'on  faisait  en  l'honneur  de 
l'amant  de  Vénus.  In  specu  ubi  quondam 
Christtu  parvulus  vagiit,  Vénerie  amasius 
flangitur.  (D.Calhet,  Diet.  de  la  Bible.) 

La  crèche  où  naquit  le  Sauveur  du  monde 
Kl  recouverte  d'une  église  magnifique  fondée 
par  sainte  Hélène  et  ornée  par  les  dons  pieux 
de  toute  la  chrétienté.  Cet  édifice  est  assez  spa- 
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cieux  ;  sa  charpente,  en  bois  de  cèdre,  est  sou- 
tenue par  quarante-huit  colonnes  en  marbre 
rouge.  Toutes  les  chapelles  sont  incrustées 
de  matières  précieuses,  telles  que  le  marbre, 
le  jaspe  et  le  bronze  doré ,  et  ornées  de  mo- 
saïques et  de  peintures;  une  innombrable 
quantité  de  lampes  d'or  et  d'argent  les  éclai- 
rent. Un  couvent  catholique  attenant  à  l'église, 
et  qui  par  ses  hautes  murailles  ressemble  à  un 
château  fort,  renferme  la  célèbre  chapelle  de 
la  Xativité ,  vaste  grotte  souterraine  pavée  en 
marbre  et  comprenant  trois  autels  éclairés 
par  des  lampes  d'argent  :  l'un  s'élève  à  la 
place  où,  suivant  la  tradition,  naquit  le 
Sauveur;  le  second  indique  celle  de  la  crèche; 
et  le  troisième,  celle  où  les  mages  se  proster- 
nèrent devant  le  nouveau-né.  Près  de  là,  un 
petit  bassin  de  marbre  est,  dit-on,  l'auge  dans 
laquelle  il  fut  déposée.  (Malte-Brun,  t. 8.) 

BETHLEEM.  Ville  des  États-Unis  d'A- 
mérique, située  dans  l'état  de  New-York, 
ayant  8,000  habitants  environ.  C'est  le  chef- 
lieu  des  frères  moraves  ;  ils  y  ont  leur  évo- 
que. Cette  ville  renferme  plusieurs  collèges 
et  quelques  manufactures  et  fabriques. 

IIETHLEEM  (Notre-Dame  de),  ordre 
de  chevalerie  institué  par  le  pape  Pie  II, 
le  18  janvier  H50,  lorsque,  après  la  prise 
de  Constantinople  par  Mahomet  II ,  les 
Turcs  menacèrent  d'envahir  la  chrétienté. 
Ces  chevaliers  devaient  s'opposer  continuel- 
lement aux  excursions  que  les  Turcs  faisaient 
sur  ta  mer  Egée  et  sur  l'IIellespont  ou  dé- 
troit de  Gallipoli  :  leur  principale  résidence 
était  à  Lemnos,  queCalixtc  III  avait  reprise 
sur  les  Turcs  ;  leur  habit  était  blanc  avec 
une  croix  rouge,  et,  pour  leur  entretien,  le 
pape  leur  donna  les  biens  de  quelques  ordrés 
militaires  et  hospitaliers  qu'il  supprima.  Lem- 
nos ayant  été  reprise  quelques  années  après, 
cet  ordre  fut  aboli. 

IIETIILÉÉMITES.  On  ignore  à  quel 
ordre  appartenaient  les  moines  nommés 
bethléémites  ou  porte-étoile,  qui  existaient 
en  Angleterre,  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle. 
On  sait  seulement  qu'en  1257  ces  religieux 
avaient  un  monastère  à  Cambridge,  dans  le 
quartier  dit  deTmmpton,  et  que  leur  habit, 
tant  pour  la  forme  que  pour  la  couleur, 
qui  était  noire ,  était  semblable  à  celui  des 
dominicains  ou  frères  prêcheurs  ;  toutefois 
ce  qui  les  distinguait  de  ceux-ci,  c'est 
qu'ils  portaient  snr  la  poitrine  une  étoile 
rouge  à  cinq  rayons,  sortant  d'un  cercle 
orbiculaire  bleu  de  ciel  :  il  est  probable  que 
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cette  espèce  d'hiéroglyphe  se  rapportait 
symboliquement  à  l'étoile  qui  apparut  aux 
mages  chaldéens  et  les  conduisit  à  Bethléem, 
où  le  Sauveur  du  monde  venait  de  naître.  Il 
parait  que  cette  corporation  était  à  la  fois 
monastique  et  chevaleresque.  Les  bethléé- 
mites qui  prenaient  le  titre  de  chevaliers 
étaient  vêtus  en  laïques,  mais  décorés  de  la 
croix  rouge.  On  ne  trouve  plus  aucune  men- 
tion de  ces  moines  dans  les  auteurs  anglais , 
depuis  1688. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des.bethléé- 
mites,  ou  frères  hospitaliers,  de  l'Amérique 
espagnole ,  institués  par  Pierre  de  Béthcn- 
court,  né,  en  ICI 9,  à  Villaflorç,  bourg  de  l'Ile 
de  Ténériffe,  et  l'un  des  descendants  du  fa- 
meux Jean  de  lîéthencourt,  gentilhomme  du 
pays  do  Caux,  en  Normandie,  chambellan  de 
Charles  VI,  lequel,  ayant  conquis  les  Canaries, 
en  1402,  s'en  était  fait  déclarer  le  souverain, 
sous  la  haute  suzeraineté  de  l'Espagne. 

Pierre  de  Béthencourt  avait,  comme  son 
aïeul,  le  goût  des  voyages  aventureux.  11 
partit  de  Ténériffe,  où  résidait  sa  famille,  en 
1651,  sans  but  déterminé.  Le  bâtiment  sur 
lequel  il  naviguait  ayant  fait  relâche  à  Guati  • 
mala ,  il  se  décida  à  fixer  sou  séjour  dans  cet 
ancien  chef-lieu  de  la  province  mexicaine  de 
ce  nom.  Là  le  cours  de  ses  idées  prit  une 
autre  direction  ;  les  sentiments  de  piété  dans 
lesquels  il  avait  été  élevé  l'emportèrent  sur 
tous  ceux  qui  jusque-là  s'étaient  opposés  à 
leur  complète  prédominance  dans  sa  con- 
duite. Il  revêtit  l'habit  du  tiers  ordre  de 
Saint-François  en  1655,  et,  s'étanl  retiré 
dans  un  quartier  isolé  de  la  ville ,  il  y  tint 
une  école  gratuite  d'enseignement  primaire 
pour  les  enfants.  Puis  il  voulut  joindre  à  son 
petit  établissement  un  hospice  pour  y  soi- 
gner les  pauvres  dans  leur  convalescence; 
quelques  riches  particuliers ,  secondant  ses 
bienfaisantes  intentions,  lui  firent  don  de 
deux  grandes  maisons  ;  aidé  par  les  aumônes, 
qui  dès  lors  devinrent  très-abondantes,  il 
parvint  à  faire  bâtir  cet  hospice  en  peu  de 
temps,  et  il  le  dédia  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  de  Bethléem  ;  on  y  joignit  un  cloître , 
un  dortoir,  un  réfectoire  et  une  chapelle. 
Bientôt  plusieurs  des  bienfaiteurs  de  l'œu- 
vre désirèrent  y  concourir  de  leur  propre 
personne,  et  c'est  ainsi  que  la  congrégation 
des  bethléémites  des  frères  hospitaliers  se 
trouva  fondée,  sous  l'autorisation  provisoire 
de  l'évéquc  et  du  gouverneur  de  la  province; 
les  lettres  patente*  du  roi  d'Espagne,  qui  la 


confirmaient ,  arrivèrent  huit  jours  après  U 
mort  de  frère  Pierre,  survenue  en  1667. 
L'évêque  permit  alors  aux  bethléémites  de 
faire  célébrer  publiquement  la  messe  à  leur 
petite  église;  mais,  étant  devenue  insuffi- 
sante pour  le  concours  des  fidèles  qui  ve- 
naient y  assister  aux  offices,  il  y  eut  néces- 
sité d'en  faire  construire  une  autre  beaucoup 
plus  vaste.  Le  successeur  de  Pierre  de  Bé- 
thencourt,  frère  Antoine  de  la  Cruz,  confor- 
mément aux  dernières  volontés  du  fondateur, 
rédigea  des  constitutions  selon  l'esprit  d'hu- 
manité, de  pauvreté  et  de  pénitence  en  har- 
monie avec  le  but  de  l'institution.  Le  pape 
Clément  X  approuva  ces  constitutions  en 
1673.  Enfin  Innocent  XI ,  par  une  bulle  du 
26  mars  1687 ,  convertit  la  congrégation  des 
bethléémites  en  ordre  religieux,  sous  la  règle 
de  Saint-Augustin  ,  avec  permission  de  faire 
des  vieux  solennels  et  d'avoir  un  général. 
Le  souverain  pontife  accorda,  en  outre,  à 
leurs  maisons  tous  les  privilèges,  immunités, 
exemptions  et  prérogatives  dont  jouissaient 
celles  de  l'ordre  auquel  les  frères  hospita- 
liers appartenaient  désormais.  Le  nouvel 
institut  se  propagea  rapidement  dans  les 
principales  villes  du  Pérou;  ses  établisse- 
ments de  Chacapoyas,  Truxillo,  Carnamanta, 
Mexico  et  Lima  devinrent  célèbres  par  la 
bonne  tenue,  tant  des  hôpitaux  que  des  écoles 
publiques  qui  en  dépendaient.  Les  popula- 
tions de  la  Colombie  actuelle  conservent  le 
souvenir  des  bienfaits  de  ces  bons  moines, 
car  le  nom  de  frère  Pierre  est  encore  en 
grande  vénération  parmi  elles. 

P.  Tbémoliêbe. 
IlETIILEM-G A BRIEL  ou  BETLE& 
G  A  BAR,  prince  de  Transylvanie,  naquit  en 
1580.  Il  servit  sous  les  ordres  de  Gabriel  Ito- 
rotti  avec  quelque  éclat.  Son  ambition  et  son 
courage  lui  firent  des  partisans.  Par  de  basses 
intrigues  il  obtint  les  faveurs  et  la  protection 
du  sultan  de  Conslantinople,  et  il  se  fit  l'auxi- 
liaire des  ennemis  les  plus  ardents  de  l'Aile* 
magne.  En  1613,  à  la  tête  d'une  armée  tur- 
que etdeTransylvanicns  déserteurs,  il  enva- 
hit sa  patrie,  détrôna  son  ancien  bienfaiteur 
et  se  fit  proclamer  chef  du  gouvernement 
En  1618,  il  fit  soulever  la  Hongrie  contre 
Ferdinand  II,  successeur  de  Mathias,  y  pé- 
nétra, conquit  Presbourg,  menaça  Vienne, 
et  prit  le  litre  de  roi  de  Hongrie  le  25  août 
1620.  Les  succès  de  l'empereur  et  des  confé- 
dérés allemands  l'obligèrent  d'abdiquer;  il 
eut  en  échange  sept  palatinats  de  Hongrie,  la 
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ville  de  Kaschau  et  les  principauté  d'Oppcln 
etdcRatibor,  enSilésie.  Les  ratifications  de  ce 
traité,  auxquelles  il  n'avait  accédé  que  par  la 
forcedes  événements,  étaient  à  peine  signées, 
qu'il  entra  en  Autriche  à  la  tête  d'une  armée 
de  50,000  hommes,  et  ravagea  la  Moravie; 
mais  l'approche  du  général  Tilly,  un  des  plus 
grands  capitaines  de  cette  époque,  ayant  em- 
poché sa  jonction  avec  les  troupes  du  duc 
Christian  de  Brunswick,  il  fut  forcé  de  faire 
la  paix.  Bethlem  mourut  le  5  novembre  1029, 
avec  la  réputation  d'un  homme  d'un  grand  ca- 
ractère; mais  sa  conduite  lui  a  attiré  de  graves 
reproches  de  la  part  de  ses  coreligionnaires, 
dont  il  avait  trop  souvent  sacrifié  les  inté- 
rêts en  s'alliant  avec  les  Turcs,  pour  satis- 
faire une  dangereuse  ambition.       J.  A.  D. 

BETHLE.N  (Wolfgang,  comte  de)  était 
chancelier  de  Transylvanie  vers  le  milieu  du 
xvir  siècle.  Homme  d'étude  et  observateur, 
il  composa  une  histoire  de  son  pays  depuis 
Louis,  roi  de  Hongrie,  en  1526,  jusqu'en 
1600.  Cet  ouvrage  n'est  pas  sans  mérite  ;  il 
le  faisait  imprimer  dans  son  château  de 
lireusch,  lorsqu'une  invasion  des  Tartares 
riat  l'y  surprendre.  A  leur  approche,  Beth- 
!en,  voulant  sauver  les  fruits  de  ses  longues 
reilles ,  se  hâta  de  les  jeter  dans  un  caveau 
dont  il  fit  murer  l'ouverture.  Un  siècle  après, 
on  de  ses  descendants,  ayant  démoli  l'an- 
cien château  pour  le  reconstruire,  trouva 
dans  ce  caveau  des  feuilles  amoncelées  dont 
la  plupart  étaient  entièrement  gâtées.  On 
parvint  cependant  à  en  former  deux  vo- 
lumes complets.  L'un  fut  déposé  par 
M.  Krauts  dans  la  bibliothèque  du  comte  de 
Schaffgatsch  à  Hcrmsdarff  ,  et  l'autre  dans 
celle  de  Breslau.  Cette  histoire  a  eu  plusieurs 
réimpressions,  et  a  donné  naissance  à  d'im- 
portantes dissertations.  Quelques  historiens 
assurent  que  les  Tartares,  après  avoir  pillé 
le  château  de  Krcusch,  emmenèrent  prison- 
nier le  comte  de  Bcthlen  et  le  massacrèrent 
en  route.  Son  épitaphe,  recueillie  cl  rap- 
portée par  Bodius,  ne  fait  point  mention  de 
sa  captivité  chez  les  Turcs  ou  Tartares.  Bcth- 
len serait  mort  en  1679,  âgé  seulement  de 
31  ans.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  Wolfgang 
avec  Jeun,  comte  de  Bcthlen,  également 
chancelier  de  Transylvanie,  mort  en  1678, 
et  qui  a  donné  un  abrégé  intitulé  Rsrum 
Transihaniœ  libri  /F,  depuis  16*29  jusqu'en 
1663;  Amsterdam,  1664,  in-12.       J.  A.  D 

BETII MANN  (Frédébique-Augustine- 
Cosbamke),  célèbre  comédienne  qui  brilla 
Eneycl.  dn  MX*  S.t  t.  V. 


longtemps  sur  le  théâtre  de  Berlin.  Son  père, 
Flittner,  était  conseiller  du  duc  de  Saxe- 
Gotha  ,  et  elle  vint  au  monde  dans  cette  ville 
le  24  janvier  1766.  Après  avoir  perdu  son 
mari,  sa  mère  forma  une  nouvelle  union  avec 
le  poète  Grossmann ,  qui  avait  la  direction 
d'un  théâtre  de  Bonn ,  et  qui  remplit  ensuite 
le  même  emploi  à  Mayence.  La  jeune  Frédé- 
rique  épousa  Ungelmann  ,  premier  acteur 
d'Allemagne ,  et  parut  pour  la  première  fois 
sur  la  scène  en  1783.  Son  talent  fut  aussitôt 
apprécié,  et  elle  fut  appelée  à  Berlin,  où  elle 
débuta  dans  le  rôle  de  Nina ,  dans  l'opéra 
du  même  nom  Sa  réputation  parvint  à  son 
apogée  sur  ce  théâtre ,  sur  lequel  lffland  jetait 
déjà  un  si  vif  éclat.  Elle  électrisait  le  public 
dans  le  rôle  de  Minna  de  Barnhclm  de  Les- 
sing.  I  n  jugement  en  séparation  lui  ayant 
rendu  la  liberté,  elle  convola  avec  l'acteur 
Belhmann.  Elle  mourut  le  16  août  1815 ,  un 
an  après  lffland,  qui  n'avait  pas  été  étranger 
à  ses  succès,  ni  même  à  son  talent.  Les  ob- 
sèques de  ces  deux  artistes  curent  lieu  avec 
une  pompe  inusitée.  Le  célèbre  statuaire 
Tieck,  de  Berlin ,  a  reproduit  sur  le  marbre, 
avec  son  habileté  ordinaire,  les  traits  de 
madame  Bethmann.    J.  F.  de  Lindblad. 

BETIISAMITES  (hi$t.  sainte),  habitants 
de  Bethsames  {maison  du  soleil),  ville  sacer- 
dotale de  la  tribu  de  Juda,  qui  ne  se  trouve 
pas  mentionnée,  au  moins  sous  ce  nom  , 
dans  le  dénombrement  de  Josué.  Les  Philis- 
tins, voulant  mettre  un  terme  aux  maux  qu'ils 
éprouvaient  pour  avoir  enlevé  l'arche,  se 
décidèrent  à  la  renvoyer  sur  un  chariot 
traîné  par  deux  vaches  abandonnées  à  elles- 
mêmes.  Les  vaches  s'arrêtèrent  sur  les  ter- 
res des  Israélites,  dans  une  vallée  près  de 
Bethsames,  où  les  habitants  faisaient  la 
moisson.  Transportés  de  joie  A  la  vue  de 
l'arche,  les  Belhsainites  accoururent  de  tou- 
tes parts,  et  quelques-uns,  par  une  curiosité 
formellement  défendue  dans  le  livre  des 
Nombres  (IV,  20  ,  se  permirent  de  l'ouvrir 
et  d'en  regarder  l'intérieur.  I  n  grand  nom- 
bre d'entre  eux  tombèrent  morts  au  même 
instant.  La  Vulgate  porte  le  nombre  de  ces 
morts  â  50,070.  Quand  ce  nombre  serait 
exact,  nous  ne  pourrions  que  nous  incliner 
devant  la  volonté  sonveraine,  mais  il  est  évi- 
demment exagéré;  cinquante  mille  personnes 
ne  pouvaient  avoir  regardé  dans  l'arche,  et 
d'ailleurs  la  ville  de  Bethsames,  si  elle  eût 
contenu  ce  nombre  d'habitants,  eût  été  une 
des  plus  considérables  de  la  Palestine,  co 
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qui  n'était  pas.  Aussi  le  texte  original  dit-il 
clairement  que  de  cinquante  mille  per- 
sonnes accourues  do  toutes  parts  pour  re- 
voir le  précieux  monument,  nombre  qui 
s'explique  facilement  par  l'importance  de  la 
restitution ,  soixante-dix  furent  punies  de 
mort  à  cause  de  leur  coupable  curiosité.  Il 
a  donc  dù  se  glisser  une  erreur  de  copiste 
dans  cet  endroit  de  la  Vulgate,  et,  au  lieu 
de  LXX  viros  et  L  milita  plebis,  on  doit 
lire  :  LXX  viros  e  L  millibus.  {Voy.  Josépue, 
Antiquité!  judaïque*,  VI,  2.) 

BETI1ULIE  (géog.)  ,  place  forte  de  la 
Palestine,  célèbre  par  l'action  de  Judith, 
était,  à  ce  qu'on  croit,  sur  une  hauteur  non 
loin  de  Dothaïm  et  d'Esdrelon. Quelques  au- 
teurs ont  cru,  mais  sans  preuves,  que  c'était 
Saphct.  Dom  Calmet  pense  que  cette  ville  est 
la  mémo  que  Bclhul  et  Belhuel.  {Voy.  Be- 

THELIA.) 

A  l'époque  des  croisades,  il  existait  une 
ville  de  Bethulie  bâtie  sur  un  rocher,  dans 
le  territoire  de  la  tribu  de  Zabulon,  à  une 
lieue  de  Tibériadc.  Les  Arabes  lui  donnaient 
le  nom  de  Retuli-el-Frank. 

BÉTHUNE  (Philippe  de),  comte  de 
Sully  et  de  Charost,  frère  puîné  du  célèbre 
Maxiinilien  de  Béthune,  duc  de  Sully,  servit 
avec  distinction  les  rois  Henri  lil  et  Hen- 
ri IV  dans  toutes  les  guerres  de  la  Ligue,  fut 
successivement  lieutenant  général,  gouver- 
neur de  Hennés,  et  fut  employé,  sous  les  rè- 
.gnesde  Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  dans 
plusieurs  négociations  importantes  qui  lui 
méritèrent  la  réputation  d'un  des  plus  ha- 
biles diplomates  de  son  temps.  Envoyé 
d'abord  auprès  de  Jacques  VI,  roi  d'E- 
cosse, il  alla  ensuite  à  Home,  où  il  résida 
en  qualité  d'ambassadeur ,  sous  le  règne 
pontifical  de  Clément  VIII,  de  Léon  X  et 
de  Paul  V.  Il  prit  même  une  part  active  à 
l'élection  de  ces  deux  derniers,  qui  étaient 
vivement  appuyés  par  la  cour  de  France.— 
L'Italie  était  alors  agitée  par  les  différends 
survenus  entre  le  roi  d'Espagne  et  les  ducs 
de  Savoie  et  de  Mantoue.  Grâce  à  l'habileté 
et  à  l'esprit  souple  et  insinuant  du  comte  de 
Béthune,  tout  fut  terminé  par  le  traité  de 
Pavie  en  1610.  —  Il  fut  envoyé  ensuite  avec 
le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  à  Angouléme, 
auprès  de  la  reine  mère,  Marie  do  Médicis, 
qui  s'était  retirée  de  la  cour,  et  il  résida  au- 
près d'elle  jusqu'à  l'époque  de  sa  réconcilia- 
tion avec  son  fils ,  à  laquelle  il  contribua 
puissamment.— Après  quelques  autres  rais- 


I  aions  moins  importantes,  il  hit  envoyé  lu* 
près  du  pape  Urbain  VIII.  11  négocia  un 
•  projet  d'union  entre  la  France,  le  pape  et 
la  république  de  Venise,  et  réussit,  à  la  M* 
ti ^faction  des  parties  intéressées.  —  Vers  la 
fin  de  sa  carrière,  il  se  retira  dans  son  châ- 
teau de  Sullv,  en  Berry,  où  il  mourut,  en 
IftW,  à  F  Age  de  88  ans.  —  Philippe  de  Béthu- 
ne est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Ditxm 
observations  et  maximes  pratiques  pouvant 
utilement  servir  au  maniement  des  affaires 
publiques.  Ce  travail,  qui  révèle  autant  dt 
savoir  que  de  tact  et  d'expérience,  a  joui 
longtemps  d'une  grande  estime  dans  le  mon- 
de des  publicistes.  Voy. ,  pour  les  attire* 
membres  de  la  famille  de  Béthune,  l'article 
Sully. 

BETHYLES  ou  BÉTYLES  (latin  ItJyfi. 
du  grec  danv^oi),  autrement  abadirs,  pierre 
tombées  du  ciel,  qu'on  supposait  animées 
d'un  esprit  divin,  et  qui,  par  conséquent, 
furent  adorées  comme  des  divinités.  C'est  la 
personnification  des  météorolithes  ou  pierres 
de  foudre  et  des  météores  lumineux  qui  pré- 
cèdent ou  annoncent  leur  chute.  Comme 
elles  sont  incandescentes  en  tombant  sur 
la  terre,  on  a  cru  qu'elles  étaient  vivantes,  et 
on  les  a  appelées  lapides  vivi,  on,  suivait! 
d'autres,  lapides  divi,  pierres  divines.  On  le* 
gardait  dans  les  temples,  on  les  consultai' 
comme  des  oracles  domestiques  et  on  les  re- 
gardait comme  de  précieux  talismans.  Elle* 
furent  l'objet  d'un  culte  répandu  dans  l'Asie 
Mineure,  la  Grèce  et  l'Italie.  Les  Grecs  cl»- 
sèrent  parmi  les  bétyles  les  trois  pierre» 
emmaillottées  que  Chrone  dévora,  croyaot 
dévorer  ses  propres  enfants.  La  Vénus  pa- 
phienne,  de  forme  comique,  tombée  du  ciel 
à  Pessinontc,  le  dieu-bloc  Elagabale,  étaieal 
des  aérolithes.  Sanchoniathon  assure  qu'As* 
tarté  consacra,  dans  l'Ile  de  Tyr,  une  étoile 
tombée  du  ciel. 

La  ressemblance  entre  une  étoile  filant 
et  un  météorolithe  lumineux  explique  le  f  ut. 
et  a  dù  frapper  d'étonnement  des  peuple 
ignorants  et  leur  inspirer  de  la  vénération. 
Aussi  disait-on  Béthyle  fils  d'Uranus  et  de 
Ghé,  c'est-à-dire  du  ciel  et  de  la  terre,  fc* 
aérolithes  participant  des  deux  éléments.  0« 
a  donné  plusieurs  étymologies  du  mot  w* 
thyle,  mais  aucune  n'est  satisfaisante. 

J.  S.  COWTAHCIO. 

BÉTIQIÎE  {géog.).  L'ancienne  Bétiqsf  e*t 
la  partie  méridionale  de  l'Espagne,  appelée 
aujourd'hui  Andalousie.  Le  Beuve  Bous  U 
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partage  en  deux  contrées,  l'une  maritime  et 
méridionale,  l'autre  septentrionale. 

La  Bétique  fut  connue  des  Phéniciens  dès 
les  temps  les  plus  reculés.  Ils  appelaient  cette 
du  nom  de  Tar tutus.  Les 


vagues  et  merveilleux  récits  de  ces  naviga- 
teurs pénétrèrent  en  Grèce,  où  ils  éveillèrent 
une  grande  curiosité  et  fournirent  carrière 
aux  suppositions  les  plus  fantastiques.  Leurs 
poètes  chantèrent  ce  monde  lointain  qui  tou- 
chait aux  colonnes  d'Hercule,  où  l'or  coulait 
avec  le  gravier  des  fleuves.  Là  finissait  la  terre. 
Lear  imagination  y  rêvait  l'idéal,  l'infini  ;  ces 
régions  inconnues  étaient  les  champs  Elysées 
promis  aux  bienheureux.  Cependant  ils  n'o- 
saient s'aventurer  en  de  si  périlleux  voya- 
ges ;  et  ce  ne  fut  que  556  ans  avant  1ère 
chrétienne  qu'un  navire  grec  aborda  sur  les 
cotes  de  Bétique.  De  nouvelles  légendes  fu- 
rent alors  substituées  aux  premières,  et  les 
Hellènes  propagèrent  ces  traditions  qui  furent 
aux  générations  successives  sur  la 
des  dieux  et  des  Titans,  sur  la  mira- 
histoire  de  Cyrus  et  de  Romulus. 
Les  armées  romaines  pénétrèrent  jusqu'au 
fond  de  l'Ibérie  sans  détruire  la  croyance  aux 
fables  merveilleuses  qu'on  racontait  de  ce 
pays.  Le  soleil  y  grandissait  démesurément 
avant  de  se  coucher  et  se  plongeait  dans  la 
mer  en  sifflant  comme  un  feu  qui  s'éteint; 
l'or  cl  l'argent  nrsselaient  des  montagnes; 
les  cavales  y  étaient  fécondées  par  les  vents; 
et  plus  tard,  enfin,  quand  la  Bétique  fut  mieux 
elle  resta  le  pays  par  excellence,  la 
la  plus  belle  et  la  plus  féconde. 
La  riche  et  fertile  Andalousie  produisait, 
en  effet,  en  abondance  la  cire,  le  miel,  le  blé, 
le  vin,  de  magnifiques  étoffes,  les  bestiaux 
les  plus  estimés,  le  fer,  le  vermillon;  les 
Tyriens  y  avaient  découvert  des  mines  d'or 
et  d'argent  que  les  Carthaginois  et  les  Ro- 
mains ensuite  n'exploitèrent  qu'après  eux. 

Les  Tyriens  et  les  Carthaginois  étaient  fort 
avancés  en  industrie  et  en  civilisation,  et  ils 
avaient  appris  aux  peuples  de  la  Bétique  à 
dessécher  les  fleuves  et  à  creuser  profondé- 
ment les  entrailles  de  la  terre. 

La  Bétique  avait,  dès  ce  temps,  une  littéra- 
ture, une  législation  et  une  histoire  qui  re- 
montaient à  6,000  ans  ;  on  ne  sait  pas  si 
c'était  dans  la  langue  phénicienne,  indigène, 
on  dans  une  langue  formée  de  la  fusion.  Ce 
peuple  s'était  facilement  ployé  à  la  domina- 
tion carthaginoise  et  plus  tard  à  celle  des  Ro- 
ij  il  en  adopta  la  langue  et  les  mœurs. 


La  Bétique  comptait  au  temps  de  la  domi- 
nation romaine  150  villes.  Corauba  (Cordoue) 
était  une  colonie  romaine;  Bispalis  (Séville) 
était  une  ville  d'origine  tyrienne. 

Les  habitants  de  la  Bétique  étaient,  sui- 
vant Strabon,  doux,  polis  et  faciles  de  ca- 
ractère; ils  avaient  dans  le  langage  cette  em- 
phase qui  distingue  encore  aujourd'hui  les 
Andaloas. 

BE  I  IS  (géog.),  fleuve  qui  donna  son 
nom  à  la  Bétique  :  c'est  aujourd'hui  le  Gua- 
dalquivir.  Il  prenait  sa  source  aux  monts 
Grospèdes  [Sierras  Alpuxarras),  passait  i 
Corduba  et  à  Hispalis  (Séville) ,  et  se  jetait 
dans  l'Océan  par  deux  embouchures,  dont 
l'une,  celle  qui  se  rendait  dans  le  golfe  de 
Gades,  a  été  comblée  depuis.  On  croit  que 
l'espace  situé  entre  ces  deux  embouchures 
était  ce  que  les  Phéniciens  et  les  Grecs  dé- 
signaient parle  nom  de  Tartessos,Tarchich, 
elles  Hébreux  par  celui  de  Tharsis,  pays  en- 
chanté sur  lequel  l'imagination  aimait  à  se 
donner  carrière.  (Voy.  Bétique,  Tatessus 
et  Tharsis.) 

BETIS,  arbre  des  Philippines,  de  la  fa- 
mille des  Sapotilliers,  dont  le  bois  passe 
pour  exciter  l'éternument  et  chasser  les  vers. 

BÉ  I  OIN E  {bot.),  genre  de  la  famille  des 
labiées  et  de  la  didynamie  gymnospermie, 
ainsi  caractérisé  :  calice  à  cinq  dents  en  forme 
d'arêtes  ;  corolle  bilabiée  ,  la  lèvre  supé- 
rieure en  gouttière  et  échancrée,  l'inférieure 
à  trois  divisions  inégales;  tube  de  la  corolle 
un  peu  courbé  et  pluslongquele  calice;  quatre 
semences  oblongues  au  fond  du  calice.  Ce 
genre  comprend  une  dizaine  d'espèces  toutes 
naturelles  à  l'ancien  continent. 

La  betonica  officinalis,  L. ,  qui  a  donné  son 
nom  au  genre,  est  une  plante  vivace,  à  tige 
carrée,  droite,  haute  de  30  à  45  cent.  Les 
feuilles  inférieures  sont  pétiolées  et  feston- 
nées, les  supérieures  presque  sessiles;  les 
fleurs,  qui  sont  rouges,  sont  disposées  en 
épi  terminal,  interrompu  à  la  base.  La  planto 
entière  exhale  une  odeur  pénétrante  qui  pro- 
voque lï'tourdissemcnt,  et  même  l'ivresse; 
ses  feuilles  sont  stcrnulatoires,  et  quelques 
personnes  les  fument  en  guise  de  tabac.  Elle 
croft  dans  les  parties  découvertes  des  bois, 
et  il  est  rare  d'en  rencontrer  des  individus 
non  saupoudrés  de  la  poussière  des  chemins. 

La  bétoinc  était  considérée,  par  les  an- 
ciens, comme  une  panacée  universelle.  An- 
tonius  Musa,  médecin  de  l'empereur  Auguste, 
a  consacré  un  traité  i  célébrer  les  vertus  de 


Digitized  by  Google 


BÉT 


(  356  ) 


BET 


cette  plante ,  dont  il  préconisait  la  décoction 
contre  la  goutte,  la  scia  tique ,  la  céphalalgie  ; 
les  racines  étaient  employées  comme  purga- 
tives. Pline  énumère  les  divers  noms  de  la 
bétoine ,  et  croit  trouver  l'étymologie  de  son 
nom  en  ce  que  les  Vetones,  peuples  gaulois 
du  pied  des  Alpes,  en  auraient  découvert 
les  premiers  les  merveilleuses  propriétés.  Elle 
n'est  plus  aujourd'hui  employée  en  médecine, 
mais  le  peuple  d'Italie  ne  laisse  pas  de  ré- 
péter le  proverbe  :  Tu  hai  più  virtù  che  non 
ha  la  betonica. 

On  cultive,  dans  les  jardins,  la  B.  hirsuta, 
L. ,  belle  plante  velue,  aux  feuilles  en  cœur 
allongé,  aux  épis  gros,  courts  et  obtus,  qui 
croit  naturellement  sur  les  pentes  des  Alpes 
dauphinoises  et  piémontaises;  la  B.  orientait», 
L. ,  aux  feuilles  d'un  vert  pâle ,  lancéolées  et 
gaufrées ,  aux  fleurs  d'un  rouge  peu  éclatant  ; 
et  la  B.  grandiflora,  Wild.,  la  plus  grande  et 
la  plus  belle  des  béloines,  dont  la  tige  velue, 
garnie  de  feuilles  larges  et  nombreuses,  sup- 
porte un  riche  épi  verlicillé  de  fleurs  roses 
entremêlées  de  grandes  bractées.  Cette  espèce 
est  originaire  de  Sibérie.  A.  F. 

DÉ  I  Ollt ES.  —  On  désigne  ainsi ,  dans 
les  campagnes ,  les  trous  creusés  en  terre , 
d'espace  en  espace,  et  remplis  ensuite  de 
pierrailles.  Ces  trous  sont  destinés  à  recevoir 
des  cours  d'eau  qu'on  y  fait  aboutir  au  moyen 
de  tranchées  ou  de  rigoles,  et  qui  finissent 
par  aller  se  perdre  au  sein  de  la  terre. 

BÉTOX,  mortier  qui  a  la  propriété  de 
durcir  assez  promptement,  même  dans  l'eau, 
et  qui  est  très-propre  aux  constructions  hy- 
drauliques et  à  celles  qui  se  font  par  encais- 
sement. Il  doit  sa  propriété ,  1°  à  la  chaux , 
suivant  qu'elle  est  grasse  ou  hydraulique,  et 
suivant  qu'elle  a  été  amortie  à  grande  eau, 
par  immersion  ou  à  l'air;  2°  aux  matières 
que  Ton  ajoute  à  la  chaux  ;  3°  aux  propor- 
tions observées  dans  les  mélanges. 

Cortaines  chaux  éminemment  hydrauliques 
peuvent,  étant  immergées  seules,  prendre 
corps  et  acquérir  uue  grande  dureté.  Telle 
est  celle  counue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  ciment  romain;  mais,  comme  les  ma- 
tières qui  possèdent  cette  propriété  à  un  degré 
aussi  éminent  sont  peu  communes,  il  de- 
viendrait fort  coûteux  de  les  employer  pures. 
Il  est  donc  d'usage  de  mélanger  à  la  chaux 
différentes  espèces  de  sable  et  des  pouzzo- 
lanes naturelles  ou  artificielles. 

On  peut  foire  de  bon  béton  avec  toute  es- 
pèce de  chaux  cl  avec  toute  espèce  de  pouz- 


zolane, mais  il  faut  allier  à  chaque  espèce 
celle  qui  lui  convient  le  mieux,  car  une  pouz- 
zolane peut  donner  un  mortier  très-hydrau- 
lique avec  une  espèce  de  chaux,  tandis 
qu'elle  en  donnera  un  très-peu  hydraulique 
avec  une  autre  espèce. 

Les  chaux  et  les  pouzzolanes  étant  infini- 
ment variées,  il  est  difficile  de  donner  une 
règle  qui  soit  applicable  dans  tous  les  lieux 
et  dans  toutes  les  circonstances  :  chaque 
constructeur  devra  donc  essayer  les  maté- 
riaux qu'il  se  proposera  d'employer  ;  cepen- 
dant on  peut  dire,  en  général,  que  les  pouz- 
zolanes qui  donnent  les  bétons  les  moins 
bons  avec  les  chaux  les  plus  grasses  don- 
nent les  meilleurs  avec  les  chaux  éminem- 
ment hydrauliques,  de  telle  sorte  que  si  l'on 
rangeait  les  chaux  dans  un  ordre  régulier, 
en  commençant  par  la  chaux  commune  la 
plus  grasse  et  descendant  aux  plus  maigres 
pour  terminer  par  les  plus  hydrauliques,  et 
que  l'on  fit  ensuite  une  liste  des  pouzzolanes, 
depuis  les  plus  énergiques  jusqu'aux  sables 
purs,  qui,  étant  mêlés  aux  chaux  grasses, 
ne  prennent  jamais  sous  l'eau  ;  ces  deui 
tableaux,  mis  eu  regard,  présenteraient,  en 
face  l'une  de  l'autre ,  les  deux  espèces  qui 
donneraient  ensemble  les  résultats  les  plu» 
satisfaisants.  Le  ciment  de  tuileau  ordinaire, 
ou  de  brique  plus  ou  moins  cuite ,  présente 
cette  singularité ,  qu'il  fournit  toujours  le 
meilleur  béton  avec  toute  espèce  de  chaui, 
soit  que  l'on  considère  la  rapidité  de  la  soli- 
dification sous  l'eau ,  ou  la  résistance  rela- 
tive des  mortiers  à  un  âge  égal.  11  est  le  seul 
qui,  avec  de  la  chaux  hyraulique commune, 
acquière  une  résistance  notable  en  un  jour, 
sans  la  faire  attendre  plus  de  trois  jours 
lorsqu'il  est  allié  à  la  chaux  la  plus  grasse. 

Le  choix  des  matières  n'est  pas  le  seul  élé- 
ment de  réussite  ;  les  proportions  du  mélange 
ne  sont  pas  moins  importantes,  car  il  suffit 
d'un  très-petit  changement  dans  laquant 
de  chaux  pour  décupler  la  résistance  dn  bé- 
ton et  la  rapidité  avec  laquelle  il  se  solidifie 
Quoique  l'influence  des  proportions  varie 
avec  la  qualité  de  la  chaux  ou  de  la  pouzzo- 
lane, on  peut  dire,  en  général,  que,  la  ctou* 
étant  mesurée  en  pâte,  les  proportions  les 
plus  favorables  seront,  pour  deux  volumes 
de  pouzzolane,  1,33  à  1,50  de  chaux  grasse, 
et  1,50  à  3  volumes  de  chaux  hydraulique 
M.  Vicat  a  mesuré  la  chaux  réduite  en 
poudre  par  immersion ,  et  il  a  trouvé  que  le 
béton  présente  le  maximum  de  icàistance, 
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lorsqu'on  emploie  2  volumes  de  cimenl  et 

I  volume  de  chaux,  grasse  ou  hydraulique. 

II  fait  observer  que  ce  volume,  réduit  en  pâte, 
ne  produit  que  six  dixièmes,  quantité  si  in- 
dispensable pour  lier  le  ciment,  qu'au-des- 
sous il  n'y  a  plus  qu'humectation  sans  adhé- 
reoce;  d'où  il  faut  conclure  qu'il  est  préfé- 
rable de  mettre  plutôt  moins  de  chaux  que 
trop,  d'autant  plus  qu'en  augmentant  la 
quantité  de  chaux  on  arrive  très-prompte- 
ment  à  faire  décroître  la  résistance  jusqu'à 
n'être  plus  que  0,1,  ou  môme  0,5  de  celle 
que  donnent  de  bonnes  proportions.  Enfin 
il  indique  ce  moyen  assez  singulier,  que,  pour 
trouver,  dans  tous  les  cas  possibles ,  les  pro- 
portions de  chaux  commune  qui  conviennent 
à  telle  ou  telle  pouzzolane,  il  faut  en  com- 
poser une  boule  de  béton  plutôt  gras  que 
maigre,  d'environ  0",02  de  diamètre;  l'ex- 
poser pendant  un  an  sous  une  eau  pure  re- 
nouvelée fréquemment  ;  chercher  ensuite  la 
quantité  de  chaux  qui  aura  disparu,  la  re- 
trancher de  la  totalité  de  celle  qu'on  aura 
employée,  et  la  différence  donnera,  relative- 
ment à  la  dose  de  pouzzolane ,  la  proportion 
cherchée. 

Il  résulte,  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  le  béton  peut  avoir  pour  base  une  chaux 
hydraulique  ou  une  chaux  grasse  ;  mais  il  faut 
faire  bien  attention  à  l'emploi  auquel  est 
destiné  le  béton,  pour  savoir  quelle  espèce 
de  chaux  il  convient  d'employer,  car  un  mor- 
tier à  base  de  chaux  grasse,  étant  rois  en 
contact  immédiat  avec  l'eau ,  pourra ,  après 
avoir  acquis  une  certaine  consistance,  se 
ramollir  au  point  de  pouvoir  être  enlevé  par 
l'agitation  de  l'eau,  tandis  que  cet  effet  ne 
se  produit  jamais  sur  les  composés  de  chaux 
hydraulique.  11  faut  donc,  malgré  la  grande 
économie  que  l'on  trouve  dans  l'emploi  de 
U  chaux  grasse,  ne  s'en  servir  que  dans  les 
parties  garanties  du  contact  immédiat  de  l'eau 
courante,  ce  qu'il  est  toujours  facile  d'ob- 
tenir en  emprisonnant  la  masse  de  la  con- 
struction dans  un  revêtement  hourdi  et  join- 
toyé avec  du  béton  de  chaux  hydraulique. 

U  est  rare  que  le  béton  soit  employé  à 
l'état  que  nous  venons  de  décrire  :  on  y  ajoute 
très -fréquemment  des  recoupes  de  pierre 
ou  des  cailloux.  Ces  corps,  étant  beaucoup 
plus  communs  que  la  chaux  et  les  pouzzo- 
lanes, réduisent  le  prix  du  béton  en  augmen- 
tant son  volume  ;  et,  outre  qu'ils  diminuent 
le  tassement,  ils  augmentent  sensiblement 
la  résistance ,  lorsqu'ils  sont  choisis  parmi 


les  matières  qui  ont  le  plus  d'affinité  avec  ce 
composé. 

Caton,  Pline,  Vitruvc  font  mention  d'un 
mélange  de  pouzzolane ,  de  ciment  et  de 
chaux ,  dont  les  Romains  se  servaient  pour 
couvrir  les  terrasses  de  leurs  édifices ,  et  pour 
faire ,  dans  leurs  grands  chemins ,  le  lit  qu'ils 
appelaient  rudus;  dans  ce  cas,  ils  y  ajou- 
taient des  pierrailles ,  et  le  massivaient  avec 
le  plus  grand  soin  :  ils  l'employaient  aussi 
pour  faire  des  réservoirs ,  des  naumachies , 
des  voûtes  ;  et,  dans  leurs  plus  beaux  édifices, 
les  murs  n'ont  que  les  parements  en  pierre 
de  taille  ou  en  brique,  l'intérieur  est  entiè- 
rement en  béton.  Dans  les  pays  où  la  chaux 
est  naturellement  hydraulique,  cette  sorte 
de  mortier  est  toujours  restée  en  usage  pour 
tous  les  ouvrages  souterrains  ou  en  contact 
avec  l'eau. 

L'emploi  du  béton  offre  donc  plusieurs 
avantages.  D'abord  c'est  par  son  emploi  seu- 
lement que  l'on  peut  construire  facilement 
sous  l'eau,  ou  dans  les  fondations  profondes, 
puisqu'il  suffit  de  le  jeter  et  de  le  tasser  dans 
une  cavité  pour  qu'il  en  garde  la  forme.  En- 
suite il  permet,  dans  les  constructions  même 
les  plus  solides,  l'emploi  de  pierres  de  très- 
petites  dimensions ,  que  l'on  est  souvent 
obligé  de  rejeter  lorsqu'on  emploie  d'autres 
mortiers  ;  enfin  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'y 
eût  un  très-grand  avantage,  dans  les  cons- 
tructions rurales,  à  employer  le  béton  pour 
durcir  le  sol  des  étables,  sans  avoir  à  crain- 
dre aucun  des  inconvénients  qu'on  redoute 
lorsque  l'on  se  sert  d'empierrement  ou  de 
pavage. 

Belidor  a  décrit  ainsi  la  préparation  et  les 
proportions  du  béton.  Sur  un  terrain  bien 
uni  et  bien  battu,  formez  une  bordure  cir- 
culaire avec  12  parties  de  pouzzolane  , 
étendez  également  au  milieu  6  parties  de 
sable  bien  grené  et  non  terreux  ;  remplissez 
ce  bassin  de  9  parties  de  chaux  vive  con- 
cassée, pour  qu'elle  s'éteigne  plus  vite,  jetez- 
y  l'eau  et  mêlez,  comme  à  l'ordinaire,  la 
pouzzolane.  Lorsque  tout  est  bien  mêlé,  ajou- 
tez 13  parties  de  recoupes  de  pierre  et  trois 
de  mâchefer,  ou,  à  leur  défaut,  13  parties 
de  recoupes  et  de  blocailles  de  pierres  ou 
cailloux ,  dont  la  grosseur  ne  doit  pas  sur- 
passer celle  d'un  œuf  de  poule  ;  remuez  à 
force  de  bras  pendant  une  heure,  et  formez 
des  tas  que  vous  laisserez  sécher  pendant 
vingt-quatre  heures  en  été,  et  pendant  trois 
ou  quatre  jours  en  hiver.  (  Cette  méthode  de 
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laisser  sécher  le  béton  avant  de  l'employer 
e6t  désapprouvée  par  Vicat.) 

Voici  d'autres  proportions  employées  à 
Toulon,  pour  remplir  une  fondation  de 
118,500  mètres  cubes  : 

détim.  enb.  kilogr. 

3s,i8i  de  poiuiolanc  ronge,  pesant  4 1,600 

lC,i4S  de  salilc,  —  aG,6i4 

34,n«  <      recoupe*  de  pierre,  —  &3,8Mi 

8,oS5  de  ni.lcheler  concassé,  —  s),îo3 

a4,*or>  de  chaux  vive  concassée,      —  s(J,i(M 

s  1,1 83  de  pierre,  —  48,4n3 

i3«,8i8  de  maçonnerie,  pesant  ensemble  906,740 

Il  y  a  donc  eu  18  mètres  cubes  328,  ou  un 
peu  plus  de  1/7'  de  condensation.  Il  a  fallu, 
pour  fabriquer  ce  béton,  2,1G0  heures  de 
travail. 

Le  béton  est,  en  outre,  employé  pour  faire 
des  pierres  factices  ;  voici  des  proportions 
qui  ont  été  employées,  avec  succès,  pour 
faire  des  blocs  de  lm,40  de  long  sur  0™,80  de 
côté  :  chaux  hydraulique  en  pâte,  0™,H  ;  sa- 
ble quarlzeux  à  grains  inégaux,  0m,90.  Le 
mélange  étant  fait  avec  beaucoup  de  soin 
et  des  formes  étant  préparées  d'avance,  on 
l'étend  par  couches  ,  dans  lesquelles  on  in- 
troduit des  cailloux  d'égale  grosseur  et  à  des 
distances  symétriques,  jusqu'à  concurrence 
de  0m,20.  Cette  quantité  de  l™,2i  donne  un 
mètre  cube  de  pierre  factice,  qui  doit  rester 
enfouie  deux  à  trois  ans  avant  d'être  em- 
ployée. On  voit  qu'il  y  a  condensation  d'en- 
viron un  quart.  Emile  Lep èvre. 

BEI  TEIIAVE,  plante  de  la  famille  des 
atriplicies  (cette  famille  lire  son  nom  de  l'ar- 
rocke  atriplex),  bisannuelle,  comme  le  chou, 
le  navet,  qui  ne  produit  des  graines  des- 
tinées à  sa  reproduction  que  pendant  l'an- 
née qui  suit  celle  de  l'ensemencement 

Suivant  l'opinion  la  plus  commune,  la  bet- 
terave est  originaire  des  contrées  méridio- 
nales de  l'Europe  qui  sont  baignées  par  la 
mer;  maintenant  elle  prospère  sous  presque  , 
toutes  les  latitudes.  Les  qualités  de  cette  ra- 
cine restèrent  longtemps  méconnues;  il  n'y 
a  pas  encore  un  siècle  qu'on  ne  la  cultivait 
guère  que  dans  les  jardins ,  ainsi  que  la 
pomme  de  terre ,  les  villageois  la  considé- 
rant comme  un  légume  grossier,  dont  ils  pré- 
paraient quelques  plats  qu'ils  servaient  de 
temps  à  autre  sur  leurs  tables.  Enfin,  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  xvm*  siècle,  des 
agronomes  intelligents  et  expérimentés  sa- 
vonnèrent, avec  un  zèle  tout  particulier,  à 
la  culture  en  grand  de  cette  plante,  dans  l'in- 


tention de  la  faire  servir,  comme  le  navet, 
comme  la  carotte,  à  la  nourriture  des  bes- 
tiaux ;  il  ne  fut  pas  besoin  de  tentatives  mul- 
tipliées pour  reconnaître  les  immenses  avan- 
tages qu'on  pouvait  attendre  de  celte  cul- 
ture. Les  Allemands  et  autres  peuples  du 
Nord  furent  les  premiers  qui  donnèrent  à  la 
reproduction  de  la  betterave  tous  les  déve- 
loppements dont  elle  est  susceptible,  du 
moins  comme  fourrage,  et,  néanmoins,  cette 
plante  si  modeste,  si  dédaignée,  si  grossiè- 
rement organisée  en  apparence,  était  douée 
de  propriétés  qui  lui  donnaient  le  droit  d'être 
classée  parmi  les  individus  qui  occupent  le 
premier  rang  dans  le  règne  végétal.  Se  se- 
rait-on jamais  douté  que  l'art  parviendrait 
un  jour  à  extraire  de  sa  pulpe  une  matière 
qui  le  disputerait,  sans  trop  de  désavantage, 
en  délicatesse  et  en  abondance,  au  jus  que 
contient  la  fameuse  canne  à  sucre? 

Cependant  le  chimiste  allemand  Margraff, 
ayant  traité  par  l'alcool  plusieurs  racines 
potagères,  telles  que  les  navets,  les  panai>, 
les  carottes,  les  oignons,  etc.,  annonça,  en 
17V7,  à  l'Académie  de  Berlin,  que  l'on  pou- 
vait extraire  du  sucre  cristallisante  de  la  bet- 
terave. 

On  n'attacha  d'abord  aucune  importance 
à  cette  découverte.  Un  peu  plus  tard,  des 
chimistes  français  firent,  dans  la  même  inten- 
tion, quelques  expériences  insignifiantes  qui 
furent  traitées,  par  les  savants,  comme  de 
vaines  spéculations.  Nullement  découragé 
par  le  dédain  qu'on  affectait  pour  les  tra- 
vaux de  ses  confrères,  Achard,  chimiste  ber- 
linois, se  livra  à  des  études  longues  et  sé- 
rieuses sur  la  nature  de  la  betterave,  les 
principes  qu'elle  contient,  etc.,  et,  satisfait 
des  résultats  qu'il  avait  obtenus,  il  présent! 
un  mémoire  à  l'Institut  de  France,  dans  le- 
quel il  démontrait  combien  serait  avanta- 
geux le  profit  que  l'on  pourrait  tirer  de  la 
betterave ,  considérée  comme  plante  sacena- 
rifère;  le  travail  du  postulant,  doctement 
examiné,  il  fut  répondu  que  le  genre  d'in- 
dustrie qu'il  proposait  serait  impraticable, 
et  même  ruineux,  si  l'on  se  hasardait  à  l'ex- 
ploiter en  grand. 

Achard ,  comme  tous  les  hommes  qui  ont 
la  conscience  de  leurs  moyens  de  réussite, 
ne  tint  aucun  compte  de  la  décision  acadé- 
mique ;  il  continua  Bes  tentatives,  et  bientôt 
il  eut  la  satisfaction  et  la  gloire  d'établir  le 
premier,  sur  une  grande  échelle,  une  fabri- 
que complète  de  sucre  indigène.  Toitofo* 
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les  sait  combien  furentïcnts  les  développe* 
oients  de  cette  industrie;  le  vulgaire  la 
tourna  en  dérision  :  peu  ou  point  encouragée 
par  les  savants,  faiblement  soutenue  par  les 
gouvernants,  ce  fut  pendant  le  système  con- 
tinental seulement  que  quelques  spécula- 
teurs s'y  livrèrent,  avec  de  faibles  espérances 
d'en  retirer  de  grands  profits;  mais  bientôt, 
le  gain  stimulant  leur  zèle,  cette  fabrication 
prit  une  marche  régulière  et  progressive,  et, 
de  succès  en  succès,  elle  a  atteint  ce  degré 
de  perfection  où  nous  la  voyons  maintenant. 
Oa  n'en  saurait  douter,  l'art  d'extraire  pres- 
que en  totalité  tout  le  sucre  que  contient  la 
betterave  est  une  des  plus  belles  découver- 
tes dont  la  divine  Providence  ait  doté  l'Eu- 
rope du  xix*  siècle  :  elle  fera  époque. 

Ccltcbe.—  Les  naturalistes  et  les  agrono- 
mes distinguent  plusieurs  variétés  de  la  bette- 
rave; quelques-uns  en  distinguent  cinq  espè- 
ces, qui  sont  :  la  grosse  rouge,  la  petite  rouge, 
la  jaune,  la  blanche,  la  veinée  de  rouge,  ou  ra- 
cine de  disette.  Suivant  M.  de  Dombasle,  les 
deux  variétés  que  l'on  rencontre  le  plus  sou- 
vent dans  les  cultures  rurales  sont  :  1°  la  bet- 
terave longue-rose,  ou  du  Paîatinat,  connue 
pendant  longtemps  sous  le  nom  de  racine  de 
disette,  racine  d'abondance,  ou  de  betterave 
champêtre.  Les  individus  de  cette  variété  sont 
fusiformes  (de  fuseau),  croissent  presque  en- 
tièrement hors  de  terre  et  acquièrent  quel- 
quefois des  dimensions  de  b  à  5  décimètres 
de  hauteur  sur  1  de  diamètre;  leur  chair 
est  composée  de  cercles  concentriques  colo- 
rés en  rose  ou  en  blanc. 

f  La  betterave  blanche ,  ou  de  Silésie,  que 
M.  de  Dombasle  a  introduite  en  France  en 
1815,  et  qui  est  généralement  préférée  aux 
autres  variétés,  à  cause  de  la  quantité  de  su- 
cre qu'elle  contient.  Cette  racine,  entière- 
ment blanche,  tant  À  l'intérieur  qu'à  l'exté- 
rieur, s'élève  de  fort  peu  au-dessus  du  sol , 
prend  la  forme  de  poire....  Nous  pourrions 
signaler  d'autres  espèces,  mais  ce  serait 
d'autant  plus  superflu  ,  que  les  betteraves , 
«otimises  aux  mômes  lois  que  les  autres  pro- 
ductions du  règne  végétal,  se  modifient  sui- 
vant les  climats,  la  nature,  la  position  des 
terrains,  les  systèmes  de  culture. 

M.  de  Dombasle  estime  que  la  betterave  de 
Silésie  est,  tout  bien  considéré,  préférable 
aux  autres  variétés  ;  et,  par  exemple,  3  quin- 
taux de  cette  racine  contiennent  autant  de 
matière  nutritive,  pour  le  bétail,  que  5  quin- 
taux de  la  variété  rose-longue,  attendu  que 


celle-ci  contient  comparativement  une  plus 
grande  quantité  d'eau.  La  betterave  enfin,  est 
préférable,  comme  substancenutritive.au  na- 
vet, à  la  carotte,  et  ne  le  cède  que  de  bien  peu 
à  la  pomme  de  terre;  elle  est  même  plussalubre 
pour  les  bestiaux  que  cette  dernière,  et  l'on 
peut  la  donner  à  manger  sans  lui  faire  subir 
aucune  préparation.  Tous  les  terrains,  hormis 
ceux  qui  contiennent,  en  excès,  des  sables, 
des  cailloux...,  sont  plus  ou  moins  propres 
à  la  culture  de  la  betterave.  Un  a  l'expérience 
qu'elle  prospère  sans  interruption  sur  le 
même  terrain  pendant  douze  et  quinze  ans  ;  il 
est  digne  de  remarque  que  l'on  doit  fumer  fai- 
blement et  même  pas  du  tout  les  terrains  qui 
doivent  alimenter  des  betteraves  que  l'on 
destine  à  la  nourriture  de  l'homme  ou  aux  fa- 
briques de  sucre  ;  un  engrais  trop  abondant 
se  combine  en  partie  avec  la  racine,  lui  donne 
un  mauvais  goût  et  lui  fait  perdre  en  quali- 
tés saccharines  ce  qu'elle  gagne  de  trop  en 
volume.  11  est  prouvé  que  les  betteraves  de 
grosseur  médiocre  sont  les  plus  avantageuses 
pour  l'industrie  sucrière. 

Les  engrais  les  plus  convenables  au  déve- 
Ioppement  de  la  plante  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article  sont  les  tourtes  que  l'on  tire  du 
colza  et  d'autres  plantes  oléagineuses,  dans 
les  huileries;  viennent  ensuite  les  fumiers 
ordinaires ,  soit  seuls,  soit  mélangés  avec  de 
la  tourte.  Les  varechs,  les  mollusques  et  au- 
tres productions  marines  fournissent  un  bon 
engrais  ;  mais  les  plantes  qui  en  proviennent 
se  saturent  de  certains  de  leurs  principes, 
qui  les  font  rejeter  à  cause  de  leur  goût 
d'ammoniaque.  Les  feuilles  de  la  plante,  que 
l'on  a  soin  d'enterrer  par  un  labour,  contri- 
buent efficacement  à  l'amélioration  du  sol. 
En  général,  quelle  que  soit  la  nature  des  ma- 
tières que  l'on  emploie,  comme  engrais,  il  va 
sans  dire  qu'on  doit  les  couvrir  de  terre»  soit 
à  l'aide  de  la  charrue  ou  autrement. 

La  préparation  des  champs  que  l'on  des- 
tine h  la  culture  de  la  betterave  ne  présente 
rien  de  particulier;  si  le  terrain  est  argileux 
et  tenace,  on  le  défoncera  par  un  labour  pro* 
fond,  donné  sur  la  fin  de  l'automne  ou  pen- 
dant l'hiver;  en  avril,  on  le  purgera  des 
plantes  qui  pourraient  le  couvrir  et  l'on  se 
gardera  de  lui  donner  un  nouveau  labour. 
Les  terres  blanches,  au  contraire,  s'ameu- 
blissent au  printemps  par  un  labour,  et,  lors- 
que les  terrains  sont  sablonneux  et  de  con- 
sistance moyenne ,  on  peut  en  différer  la 
préparation  jusqu'au  printemps. 


Digitized  by  Google 


BET 


(  360  ) 


BET 


DES  DIVERS  MODES  DE  SEMIS.  —  Un  des 

plus  anciens,  et  qui  n'est  plus  guère  en 
usage ,  est  le  semis  à  la  volée  :  on  lui  re- 
proche de  consommer  une  plus  grande  quan- 
tité de  graine  et  de  produire  des  plantations 
non  alignées,  que  l'on  ne  peut  ni  biner  ni 
sarcler  commodément. 

Les  deux  systèmes  les  plus  usités,  et  qui 
comptent  de  nombreux  partisans,  sont  le  se- 
mis en  place,  et  que  l'on  exécute  par  rayons 
à  l'aide  du  cordeau  ou  du  semoir,  et  celui  dit 
de  repiquage;  dans  ce  dernier  mode,  la  graine 
est  d'abord  semée  en  pépinière,  et,  lorsque 
la  plante  a  acquis  une  grosseur  convenable, 
on  l'arrache  pour  la  transplanter  dans  le 
champ  qui  est  destiné  à  lui  faire  prendre  tout 
son  accroissement. 

Les  personnes  qui  donnent  la  préférence 
au  semis  en  place  allèguent  contre  le  repi- 
quage :  1°  la  dépense  qu'il  entraîne;  2°  la 
nécessité  d'arroser  le  champ,  la  transplan- 
tation, quand  survient  une  longue  sécheresse  ; 
3°  l'infériorité,  en  volume  du  moins,  des 
betteraves  qui  ont  pris  leur  croissance  sur 
deux  sols  différents. 

A  la  première  objection  on  répond  que,  si 
le  semis  en  place,  au  moyen  du  semoir,  est 
moins  coûteux,  les  sarclages  qu'il  nécessite 
sont  plus  dispendieux;  car  c'est  pendant 
l'enfance  de  la  plante  que  celte  opération  doit 
être  répétée  et  ne  peut  se  faire  qu'à  la  main  : 
or  un  hectare  de  pépinière  fournit  assez  de 
plant  pour  couvrir  un  champ  d'une  éten- 
due dix  fois  aussi  grande;  les  sarclages 
se  trouvent  ainsi  considérablement  réduits  ; 
aussi,  dès  que  le  terrain  est  garni  de  plant, 
par  le  repiquage,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  à 
la  main  jusqu'à  l'arrachage. 

Quant  à  l'arrosage,  l'expérience  a  démon- 
tré à  M.  de  Dombasle  qu'il  devient  inutile, 
même  pendant  de  longues  sécheresses,  si 
l'on  a  eu  le  soin  de  ne  repiquer  le  plant  que 
lorsqu'il  a  atteint  la  grosseur  du  petit  doigt 
11  est  bien  vrai  que  des  arbres  arrachés 
dans  une  forêt,  pour  être  transplantés  ail- 
leurs, restent  inférieurs  à  ceux  de  leurs  con- 
temporains qui  ont  continué  de  végéter  sur 
le  sol  qui  les  a  vus  naître  ;  on  a  donc  vu,  avec 
quelque  raison,  qu'il  en  devait  être  de  même 
du  plant  repiqué  ;  ce  qui  est  vrai  en  effet , 
quand  on  repique  les  clairières  d'un  semis 
en  place  :  mais  il  faut  faire  attention  qu'on 
opère  alors  sur  un  labour  déjà  vieux,  que 
les  plantes  environnantes  ont  plus  ou  moins 
épuisé.  Si,  au  contraire,  le  repiquage  se  fait 


sur  un  terrain  nouvellement  labouré,  les  bet- 
teraves qui  en  proviendront  seront  aussibei- 
les  et  plus  égales  en  volume  que  celles  duo 
champ  voisin  qu'on  aura  semé  en  place. 

Par  la  méthode  du  repiquage,  on  a  la  faci- 
lité de  donner  au  terrain  tous  les  labours  né- 
cessaires, pendant  que  le  plant  qu'il  doit  re- 
cevoir se  développe  dans  la  pépinière;  et 
d'ailleurs  le  champ  qui  a  nourri  des  racines 
depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  entier  dé- 
veloppement se  trouve  nécessairement  plus 
épuisé  que  le  sol  qui  les  a  reçues  de  la  pépi- 
nière. Il  est  bon  de  convenir  que  le  terrain 
de  celle-ci  éprouve  aussi  des  pertes  considé- 
rables, mais  ce  dommage  est  facile  à  réparer 
par  des  fumiers,  attendu  qu'il  n'est  que  le 
dixième  de  la  totalité  des  plantations. 

Le  semis  en  place  doit  s'effectuer  le  plus  Lot 
possible,  au  printemps,  en  avril,  dans  le 
nord  de  la  France,  lorsque  la  terre  est  un  peu 
réchauffée  par  les  rayons  du  soleil;  dans  tons 
les  cas,  il  faut  procéder  suivant  les  climats, 
de  façon  que  le  développement  des  jeunes 
plantes  ne  soit  pas  en  danger  d'être  sus^ndu 
par  le  froid. 

Le  semis  destiné  au  repiquage  doit  s'exé- 
cuter dès  les  premiers  jours  favorables  qui 
se  présentent,  tant  sous  le  rapport  de  la 
température  atmosphérique  que  sous  celui  de 
l'état  du  sol. 

La  manière  d'ensemencer  un  champ  en 
place  ne  présente  aucune  difficulté;  on  l'eié* 
cute communément  à  l'aide  du  semoir  [roy.  ce 
mot),  soit  à  cheval,  soit  à  brouette  ;  ilestvrai 
de  dire  qu'il  est  assez  difficile  d'obtenir  un 
semoir  parfait  pour  la  graine  de  betterare  à 
cause  de  son  inégalité,  de  sa  légèreté  et  des 
aspérités  qui  la  couvrent.  Gomme  tous  les 
grains  ne  doivent  pas  lever,  il  est  prudent 
d'employer  deux  ou  trois  fois  plus  de  semence 
qu'il  ne  serait  rigoureusement  nécessaire.etde 
disposer  l'instrument  de  manière  à  répandre 
dans  la  ligne  deux  ou  trois  grains  par  pied 
de  longueur,  et  dix  ou  douze  dans  le  semis 
de  la  pépinière.  Dans  le  premier  cas,  U  se- 
maine consomme  environ  5  kil.  de  graine 
par  hectare,  et  de  25  à  30  kil.  pour  la  pépi- 
nière. Quant  à  la  profondeur  à  laquelle  il 
convient  d'enterrer  les  grains,  l'expérience  s 
démontré  que  cette  profondeur  doit  être 
d'environ  5  centimètres,  pour  ce  qui  est  de  I* 
distance  que  l'on  doit  laisser  entre  leslign* 
de  betteraves;  elle  doit  être  de  3  à  V  décimè- 
tres dans  les  pépinières,  et  de  7  à  8  dans  les 
semis  en  place.  Dans  les  lignes  des  terrains 
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médiocres,  on  espacera  les  plants  de  2  à 
3  décimètres,  et  de  15  centimètres  dans  les 
terrains  très-fertiles. 

Qoel  que  soit  le  climat  sous  lequel  on  se 
troare,  on  ne  doit  procéder  au  repiquage 
qu'au  moment  où  le  plant  a  atteint,  dans  la 
pépinière,  la  grosseur  du  petit  doigt.  Cette 
opération  s'exécute  au  moyen  d'un  plantoir 
de  jardinier  :  après  avoir  mis  le  plant  dans  le 
trou,  on  a  soin  d'en  bien  rapprocher  la  terre, 
soit  arec  le  plantoir,  soit  en  la  pressant  tout 
«tour  avec  le  pied. 

On  prépare  le  plant  destiné  au  repiquage 
en  coupant  les  feuilles  à  environ  1  déci- 
mètre au-dessus  du  collet  :  il  est  encore  né- 
cessaire, lorsque  le  plant  est  gros,  de  couper 
aussi  l'extrémité  de  la  racine.  Ces  disposi- 
tions étant  faites,  on  enfonce  la  jeune  bet- 
terave dans  la  terre  jusqu'au  collet. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  sarclages,  ni 
de  l'époque  où  il  convient  d'arracher  les 
racines,  ce  qui  doit  se  mire  avant  les  gelées 
et  le  plus  tard  possible;  ni  de  la  manière  de 
les  conserver  dans  des  magasins,  des  caves 
et  des  silos;  tout  le  procédé  consiste  à  leur 
donner  de  l'air  et  à  les  soustraire  à  la  gelée 
et  à  l'humidité. 

pnoDt  iTS.  —  Dans  un  terrain  qui  peut 
donner  15  hectolitres  de  froment  par  hectare, 
on  peut  compter  qu'on  en  retirera 20 ,000  ls.il. 
de  betteraves, et  même  plus,  dans  des  circon- 
stances fovorables;  on  peut  s'attendre  à  ré- 
colter 50,000  kilog.  de  betteraves  pour 
22  hect.  de  froment. 

On  estime  que,  par  les  procédés  actuels, on 
retire  d'un  poids  donné  de  betteraves  5  à 
6  pour  100  de  sucre  brut,  2  et  demi  à  3  de  mé- 
lasse et  20  de  pulpe  propre  à  servir  d'aliment 
an  bétail;  mais  on  a  de  bonnes  raisons  pour 
espérer  de  retirer  bientôt  de  8  à  10  pour  100 
de  sucre  brat. 

La  mélasse  de  betterave  se  distille  et  on 
en  retire  de  mauvaise  eau-de-vie. 

analyse  chimique. — Ainsi  que  tous  les 
antres  végétaux, la  betterave  n'est  rien  moins 
que  facile  à  décomposer  en  ses  divers  élé- 
ments ;  on  croit  savoir  à  peu  près  que  sur 

100  parties  elle  en  contient  : 

1*  85  d'eau, 

2°  12  de  sucre  cristallisable, 

3*  3  de  liqueurs  et  autres  matières. 

100 


Dissertation»  philosophiques  extraites  de  Vou- 
vrage  de  M.  Rnspail  ayant  pour  titre  :  CÂi- 
mie  organique  (t.  III,  2*  édition,  p.  53). 


a  La  betterave  continue  à  s'enrichir  de 

sucs  sucrés  tant  que  sa  végétation  aérienne 
(ses  rameaux)  reste  en  germe  ;  elle  continue- 
rait jusqu'au  printemps  suivant  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  si  les  gelées  ne  l'y  attei- 
gnaient pas  et  l'humidité  ne  l'y  pourrissait 
pas.  Mais  aux  premiers  rayons  du  printemps, 
et  dès  que  sa  végétation  ancienne  s'éveille.., 
la  betterave  commence,  dès  cet  instant,  à  se 
dépouiller  du  sucre  qu'elle  avait  jusque-là 
élaboré,  en  sorte  que  la  racine  en  offre  à 
peine  des  traces  lorsque  la  plante  a  accom- 
pli son  développement  et  qu'elle  a  grené... 

«  Mais,  pour  que  la  racine  élabore  des  sucs 
sucrés....,  il  faut  qu'elle  soit  pivotante,  c'est» 
à-dire  dans  une  position  exactement  verti- 
cale.... ;  de  là  la  nécessité  de  cultiver  la  bet- 
terave dans  une  terre  meuble  et  profonde  ; 
de  là  dans  le  repiquage  la  nécessité  de  pra- 
tiquer le  trou  verticalement  C'est  un  fait 

de  physiologie  chimique  remarquable,  et 
auquel  nul  auteur  n'a  fait  attention  jusqu'i- 
ci, que  le  sucre  ne  se  développe  que  dans 
des  organes  qui  montent  droit  ou  qui  pen- 
dent. Les  chaumes  traçants  delà  canne  à  sucre 
ne  renferment  pas  de  sucre;  la  figue  ne  devient 
sucrée  que  lorsqu'elle  pend  vers  le  sol...;  le 
tronc  de  l'érable  que  l'on  tiendrait  courbé 
ou  incliné  ne  donnerait  peut-être  pas  la  cen- 
tième partie  du  sucre  que  fournit  l'érable 
ordinaire. 

«  Pour  reconnaître  la  région  du  sucre 
(dans  la  betterave),  j'ai  cherché  à  l'observer 
dans  l'organe  qui  l'élabore,  et  ma  tentative 
a  été  couronnée  d'un  incontestable  succès... 
Pour  que  la  démonstration  soit  plus  pit- 
toresque, il  sera  bon  de  se  servir  des  bette- 
raves de  la  variété  rose.  Soit  une  racine  de 
ce  genre,  qu'on  aura  fendue  longitudinale- 
ment  par  une  coupe  qui  passe  par  son  axe  : 
on  remarquera  au  centre  de  la  calotte  supé- 
rieure une  région  verdàtre  qui  est  comme 
le  cœur  de  la  végétation  aérienne  future,  et 
au-dessous  la  substance  de  la  racine  offrira 
une  surface  marbrée  de  rose  et  de  blanc. 
Les  taches  blanches  forment  un  réseau  dont 
les  mailles  emprisonnent  les  taches  rouges; 
elles  se  composent  spécialement  de  vais- 
seaux, c'est-à-dire  de  cellules  allongées, 
tandis  que  les  taches  rouges  se  composent 
de  cellules  polyèdres  et  hexagonales  sur  leur 


pourtour.  Qu'on  place,  en  effet,  sur  le  porte- 
objet  du  microscope  une  tranche  de  minime 
épaisseur,  on  aura  sous  les  yeux  une  ligne 
de  vaisseaux  opaque  par  réfraction  et  blan- 
che par  réflexion,  bordée,  de  chaque  côté, 
de  cellules  allongées blancheset  diaphanes; 
et  cette  voie  lactée  sera  bordée,  de  chaque 
côté,  d'une  couche  de  cellules  colorées  en 
rose,  hexagonales  et  affectant  toutos  à  peu 
prés  les  mêmes  dimensions.  Or,  que  l'on 
verse  sur  cette  tranche  une  goutte  d'acide 
sulfuriqueseul,  les  cellules  roses  se  décolo- 
reront en  jaune,  mais  la  voie  lactée  changera 
à  peine  d'aspect.  Si,  au  contraire,  on  y  verse 
de  l'acide  stilfuriquc  albumineux,  un  in- 
stant après  les  cellules  roses  seront  devenues 
jaunes  et  les  vaisseaux  opaques  de  la  voie 
lactée  offriront  une  belle  coloration  purpu- 
rine.... 

(  La  raison  de  ces  phénomènes  se  déduit 
de  l'expérience  que  le  sucre  cristallisable  con- 
tracte une  superbe  couleur  purpurine  dans 
un  mélange  d'acide  sulfuriquc  et  d'albumine. 
La  mélasse  extraite  par  la  fabrication  étant 
un  mélange  de  sucre  et  de  sucs  albumineux, 
il  suffit, pour  la  colorer  en  pourpre,  de  la  met- 
tre en  contact  avec  de  l'acide  sulfuriqueseul.) 

«  Il  en  est  donc,  sous  ce  rapport,  de  la  bet- 
terave comme  du  tronc  de  l'érable,  comme 
de  l'entre-nœud  de  la  canne  à  sucre  et  comme 
de  la  baie  du  raisin,  c'est  dans  les  vaisseaux 
que  s'élabore  le  sucre. 

«  Si  les  vaisseaux  de  la  betterave  élaientdes 
cellules  allongées  qui  s'étendissent,  comme 
chez  les  troncs  d'arbres,  de  la  base  à  la  cou- 
ronne de  l'arbre,  quelques  entailles  pratiquées 
ça  et  là  dans  l'épaisseur  de  la  racine  épuise- 
raient celle-ci ,  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  de  la  majeure  partie  de  son  sucre ,  à 
l'état  d'une  grande  pureté.  Mais,  chez  la  bet- 
terave.les  vaisseaux  ne  sont  que  des  cellules 
allongées  et  très-peu  longues;  elles  dépassent 
à  peine,  en  général,  dans  leur  plus  grand  dia- 
mètre 1  millimètre,  et  elles  sont  imperforées 
à  leurs  deux  bouts.  Pour  extraire  donc  le  su- 
cre de  betterave ,  il  faut  éventrer  les  cellules 
saccharifères.  » 

Nourriture  pour  bestiaux.  —  Quand 
tout  le  sucre  est  extrait  des  pulpes  qui 
proviennent  des  coupe-racines,  on  a  fait 
l'observation  que  le  bétail  mange  encore 
celles-ci  avec  avidité,  et  qu'elles  convicnn.  nl 
très-bien  aux  chèvres ,  aux  vaches  laitières 
et  aux  bœufs  de  travail.  Les  bœufs  à  l'engrais 
•  en  accommodent  très-bien  aussi  ;  mais  il  est 
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nécessaire  dclesmêlerflvecd'aûtrei  alimtuil 
plus  secs  et  plus  substantiels.  MM.  Guttia  et 
Giraud,  à  6ourgoing,en  fontune  grande  con- 
sommation en  y  ajoutant  de  la  paille  hachée 
ou  des  balles  de  grains;  ils  ont  trouvé  aussi 
que  la  mélasse  est  une  nourriture  excellente 
pour  les  bétes  que  l'on  engraisse.  Les  pulpes 
de  macération  se  conservent  très-bien  dam 
des  silos,  même  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
les  couvrir  de  terre  toutes  les  fois  qu'il  n'est 
pas  à  craindre  qu'elles  soient  altérées  par  le* 
gelées. 

Les  essais  des  pulpes  de  macération  pour 
la  nourriture  des  bétes  à  laine  ont  été  jus- 
qu'à présent  peu  nombreux  ;  dans  certaine* 
bergeries  on  s'en  est  bien  trouvé,  dans  d'au* 
très  on  leur  a  attribué  des  avorlements  sans 
en  avoir  toutefois  la  certitude.  M.  Mithiett 
de  Dombasle  pense  que  ce  danger  ne  serait 
pas  à  craindre  si  les  pulpes  étaient  un  peu 
aigries,  et  si  on  les  mêlait  avec  de  la  paille  et 
du  foiu  hachés,  ou,  ce  qui  vaudrait  mieux  en* 
core,  si  l'on  y  incorporait  un  peu  de  mélasse. 

Tableau  comparatif  des  propriétés  nutritirti 
de  la  betterave  comparée  à  d'autres  cty- 
taux. 

La  luzerne  servant  de  terme  de  comparai- 
son, c'est-à-dire  que  pour  100  kil.  de  luieroe 
il  faudra  : 

Luzerne  sèche,  deuxième  qualité,  ou  foin  de 

première  qualité  100  k. 

Tourteaux  de  lin  37 

Orge  (pesant  132  livres  par  hectolitre).  W 

Pommes  de  terre  crues  187 

Idem  cuites  173 

Idem  pesées  avant  la  cuisson  162 

Carottes  307 

Betteraves,  variété  blanche  220 

Propriétés  des  mêmes  substances  mhits  m 
francs. 

Luzerne,  le  millier  ou  500  kil.  .  • 
Tourteaux  de  lin,  le  millier.  .  .  • 
Orge,  l'hectolitre  pesant  G6  kil.  . 
Pommes  de  terre  crues,  le  millier. 

Carottes,  le  millier  '  81 

Betteraves  blanches,  le  millier.  .  .  .  1°  J" 
Ce  qui  a  le  plus  contribué  aux  progrès  de 
l'industrie  du  sucre  indigène,  c'est  la  protec- 
tion tacite  que  lui  a  accordée  le  gouverne- 
ment,  en  exemptant  ses  produits,  pendant 
plus  de  vingt  ans,  de  toute  espèce  d'impôt*; 
ainsi  donc,  malgré  les  pertes  nombreuses 
qu'ont  éprouvées  ceux  qui  s'y  sont  livrés  les 
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premiers,  celte  industrie  a  tellement  grandi, 

que  la  betterave  est  reconnue  maintenant 
comme  une  rivale  dangereuse  de  la  canne  à 
sucre.  Cependant  les  intérêts  des  colonies,  le 
besoin  de  se  ménager  les  facultés  de  faire  des 
échanges,  les  intérêts  du  trésor,  les  prix  ex- 
cessifs qu'avaient  atteints  les  terres  que  l'on 
consacrait  à  la  culture  de  la  betterave  des- 
tinée aux  fabriques  de  sucre  indigène,  la 
diminution  dont  étaient  menacées  certaines 
productions  agricoles ,  la  souffrance  qui  de- 
vait s'ensuivre  pour  les  huileries ,  les  bras- 
series, etc.,  firent  jeter  les  hauts  cris  aux  ci- 
toyens qui  se  voyaient  injustement  lésés  au 
profit  des  fabricants  de  sucre.  Le  gouverne- 
ment enfin  ouvrit  les  yeux  et  provoqua  la 
lot  do  18  juillet  1837,  et  rendit  l'ordonnance 
du  «juillet  1838.  Par  ces  règlements,  les 
droits  sur  le  sucre  fabriqué  en  France  fu- 
rent ainsi  établis  pour  100  kil  : 

Du  1"  juillet  1838  au  30  juin  1839,  10  f.  ; 
du  1"  juillet  1839  et  années  suivantes,  15  f.; 
au-dessus  de  la  i"  nuance  à  la  2e  inclusive- 
ment, 11  f.  10  c— 16  f.  05  c;  de  la  2e  à  la  3« 
inclus,  et  raffiné  en  fabrique,  12  f.  30  c.  — 
20f.  ;  plus  10  pour  0/0  de  taxe  additionnelle. 

A  Paris,  où  se  fait  la  principale  consomma- 
tiondesucre  indigène,  on  accorda  5  pour  0/0 
d'excédant  de  taxe  au  delà  du  réel ,  afin  que 
les  acheteurs  jouissent  des  mêmes  avantages 
qu'on  accordait  aux  marchands  qui  se  four- 
nissent de  sucre  colonial. 

Cette  législation  subira  sous  peu  des  chan- 
gements notables. 

L'industrie  du  sucre  indigène  est-elk  réelle- 
ment profitable  au  pays  f 

Si  l'on  s'en  rapportait  à  la  rumeur  publi- 
que, l'art  d'extraire  le  sucre  de  la  betterave  a 
produit  une  révolution  dont  la  France  ne 
saurait  trop  se  féliciter.  Que  les  mers  soient 
libres  ou  non,  ses  habitants  auront  toujours 
du  sucre  en  abondance  pour  leur  consom- 
mation ;  ce  serait  ici  le  cas  de  faire  une  lon- 
gue dissertation  sur  cette  grave  matière  ;  à  ce 
propos,  nous  nous  contenterons  d'une  seule 
observation ,  laissant  au  lecteur  la  liberté 
d'en  tirer  les  conséquences  qu'il  jugera  con- 
venables. 

Nous  avons  dit  précédemment  qu'un  hec- 
tare de  terre  qui  produit  la  hectolitres  de 
froment  peut  donner  20,000  kil.  de  bettera- 
ves; or  15  hectolitres  de  froment  pesant  en- 
viron 1,200  kil.  produisent  1,050  kil.  de  fa- 
rine. La  même  quantité  de  farine  produit 


1,330  kil.  de  pain  qui,  à  raison  d  urt  kil. 
jour,  suffisent  pour  nourrir  un  homme 
dant  trois  ans. 

Le  sucre  de  betterave  a  peu  de  propriétés 
médicales ,  et,  comme  il  ne  contient  pas  d'à* 
zote,  il  est  faiblement  nourrissant. 

Suivant  les  chimistes  Berzelius  et  Thomp- 
son ,  il  se  compose  : 

Oxygène,     19,  k  parties. 
Carbone,     W,  5  — 
Hydrogène,  6,  1  — 

100,  0 

Combiné  avec  une  foule  d'autres  substaa* 
ces,  soit  liquides,  soit  solides,  il  est  devenu 
d'un  usage  indispensable  pour  les  habitants 
de  presque  toutes  les  contrées  dn  globe.  Il 
est  donc  maintenant  certain  que,  quoi  qu'il 
arrive,  la  culture  de  la  canne,  qui  produit 
du  sucre  en  abondance  et  d'une  qualité  su- 
périeure ,  est  une  branche  d'industrie  dont 
on  ne  saurait  jamais  déposséder  les  colonies; 
une  fois  que  les  deux  sucres  seront  frappés 
des  mêmes  droits,  la  betterave  redeviendra 
purement  et  simplement  ce  qu'elle  était  il  y 
a  trente  ou  quarante  ans ,  un  aliment  pour 
les  bestiaux. 

BETT1XELLI  (Xavier),  jésuite  italien, 
né  en  1719,  professa  d'abord  les  belles-lettres 
à  Brescia ,  puis  la  rhétorique  à  Venise,  tout 
en  composant,  pour  les  exercices  scolasti- 
ques ,  des  poésies  qui  le  firent  admettre  à 
l'Académie  de  Bologne.  De  Venise  il  vint  4 
Parme,  pour  y  prendre  la  direction  du  col- 
lège des  nobles.  Plus  tard,  il  parcourut,  en 
qualité  d'inspecteur  des  collèges  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  l'Italie,  l'Allemagne  et  la 
France;  enfin  il  se  retira  à  Mantoue,  où  il 
s'occupa  de  faire  une  édition  complète  de 
toutes  ses  œuvres,  qui  consistaient  en  poé- 
sies diverses,  en  discours  sur  la  philosophie 
et  la  morale,  en  éloges,  en  lettres,  en  essais 
et  en  tragédies.  On  remarque, panni  ses  nom- 
breuses productions,  un  discours  sur  l'en- 
thousiasme pour  les  beaux-arts  chez,  les  dif- 
férents peuples,  un  éloge  de  Plutarque,  des 
lettres  sur  Virgile ,  un  essai  sur  l'éloquence, 
une  traduction  italienne  de  la  tragédie  de 
Rome  sauvée,  par  Voltaire,  et  des  morceaux 
d  histoire  littéraire  à  la  gloire  de  Mantoue,  sa 
patrie,  où  il  mourut  en  1808,  à  l'Age  de 
90  ans.  C.  V. 

BETTIM  (Mario),  jésuite  italien  de 
Boulogne,  entra  dans  la  compagnie  en  1595, 
à  peine  âgé  de  17  ans.  Il  enseigna  pendant 
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dix  ans  la  morale  et  les  mathématiques ,  et 
mourut  à  Boulogne  en  1657.  —  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages.  Voici  les  principaux  : 
Lycœum  moralibus  politicis  et  poeticis,  pu- 
blié à  Venise  en  1G26;  Clodovœm  seu  Lttdo- 
vicus,  tragicum  silvi  ludium,  imprimé  plu- 
sieurs fois  en  Italie  et  en  France;  Rubenus 
hilaro,  tragœdia  pastoralis.  Cette  pièce  fut 
représentée  dans  les  principales  villes  d'Ita- 
lie, traduite  en  plusieurs  langues  et  com- 
mentée par  Denis  Koufcrt.  C.  V. 

BETYLE  ou  BETHYLE  ,  btthylus  (en- 
foui.)»  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  hyménop- 
tères ,  section  des  porte-tarière ,  famille  des 
pupivores,  établi  par  Latreille  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Cet  auteur  lui  donne 
pourcaractères  :  tarière  très-pointue,  en  forme 
d'aiguillon  rélractile;  premier  segment  du  cor- 
selet grand  ,  presque  en  carré  long;  anten- 
nes filiformes  brisées,  de  treize  articles  dans 
les  deux  sexes,  dont  le  second  et  le  troisième 
sont  presque  de  la  mémo  longueur;  mandi- 
bules bidentées  à  la  pointe.  Les  béthyles 
sont  des  hyménoptères  fort  petits ,  très-agi- 
les, et  presque  tous  de  couleur  noire  ;  ils  res- 
semblent aux  typhies,  mais  il  est  aisé  de  les 
en  distinguer  par  l'inspection  de  leurs  ailes 
inférieures  qui  n'ont  pas  de  nervures:  on  les 
trouve  à  terre,  sur  le  sable  ou  sur  les  écorecs 
des  arbres  dans  les  fissures  desquelles  ils 
aiment  à  se  cacher.  Quelques  espèces  ont  les 
ailes  très-courtes  ;  d'autres  en  sont  entière- 
ment privées  :  nous  citerons  comme  type  du 
genre  le  béthyle  hémiptère  (bethylus  hemi- 

Îtterus,  Fabr.).  Il  est  noir,  glabre,  avec  les  ai- 
es très-courtes  ;  on  le  trouve  aux  environs 
de  Paris.  Diponchel  père. 

IlELhIVOX VILLE  (Pie  mie,  comte  de) 
naquit  en  Bourgogne  en  1752;  il  manifesta 
de  bonne  heure  une  grande  aptitude  pour 
les  mathématiques,  l'histoire  et  la  géographie, 
et  se  consacra  avec  ardeur  à  l'éclat  de  ces 
sciences  qui  devaient  lui  être  si  utiles  dans 
la  brillante  carrière  qu'il  allait  parcourir. 
Dès  son  début  dans  la  profession  des  armes, 
il  s'attacha  à  l'amiral  de  Suffren,  et  fil  avec 
beaucoup  de  distinction  ses  premières  cam- 
pagnes dans  les  Indes.  Là  ses  avantages 
physiques,  sa  belle  tournure,  son  heureuse 
physionomie,  son  esprit  fin  cl  délié,  et  sur- 
tout l'intelligence  et  le  talent  remarquables 
dont  il  avait  déjà  donné  des  preuves  écla- 
tantes, lui  firent  obtenir  la  main  d'une  riche 
héritière. — Quelque  temps  après,  le  gouver- 
»nt  de  Louis  XVI  confia  à  Beurnonville 


l'administration  de  l'Ile  Bourbon  ;  il  fut  desti- 
tué plus  tard.  On  n'est  pas  d'accord  sur  les 
motifs  qui  provoquèrent  celte  mesure,  et  il 
serait  trop  long  de  les  approfondir.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  ressentiment  de  cette 
destitution,  que  Beurnonville  appelait  une 
injustice,  lui  fit  embrasser  avec  ardeur  la 
cause  de  la  révolution  ;  elle  lui  donna  un 
avancement  rapide  et  l'éleva  bientôt  jus* 
qu'au  grade  de  lieutenant  général .  Il  servit 
dans  l'armée  de  Dumouricz,  et  déploya  autant 
d'habileté  que  de  bravoure.  Mais  il  ne  fut 
pas  heureux  contre  les  Autrichiens.  Toute- 
fois on  ne  lui  en  confia  pas  moins  le  porte- 
feuille de  la  guerre.  Ces  fonctions  étaient 
périlleuses  en  1793,  et  l'homme  qui  avait  eu 
le  courage  de  les  accepter  avait  des  épreuves 
bien  rudes  à  subir.  Les  soupçons,  lesdéhan- 
ces,  les  délations  l'assiégeaient  sans  cesse,  et, 
s'il  était  assez  ferme  pour  résister  à  l'entraî- 
nement des  factions,  on  lui  jetait  l'épithète 
de  traître,  et  sa  tète  était  demandée  à  grands 
cris.  En  butte  aux  menaces  et  aux  persécu- 
tions du  parti  jacobin,  Beurnonville  n'é- 
chappa à  une  mort  certaine  qu'en  escaladant 
les  murs  de  son  hôtel.  Plus  tard  il  fut  impli- 
qué dans  l'affaire  de  Dumouricz,  enveloppé 
dans  sa  disgrâce  et  soupçonné,  comme  loi, 
de  travailler  au  renversement  de  la  conven- 
tion. Pendant  qu'il  allait  à  son  armée  s'ac- 
quitter d'une  mission  pour  Dumouriez,  il  fot 
arrêté  par  les  Autrichiens  ,  et  jeté  d'abord 
dans  les  cachots  d'Olmutz ,  ensuite  dans 
les  prisons  de  Bâle,  où  il  languit  plusieurs 
mois.  A  son  retour,  le  commandement  des 
armées  de  Sambre-et-Meusc  lui  fut  coo- 
fié. — Le  consulat  le  nomma  inspecteur  géné- 
ral des  troupes  ;  l'empire,  comte,  sénateur, 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  ambas- 
sadeur à  Berlin  et  à  Madrid.— Sous  la  restau- 
ration, il  fut  successivement  choisi  pour  être 
pair  de  France,  ministre  d'État,  comman- 
deur de  l'ordre  de  Saint-Louis,  et  maréchal 
de  France. — Beurnonville  termina  en  1821 
sa  longue  carrière  militaire  et  administrative, 
une  des  plus  brillantes,  sans  contredit,  dont 
l'histoire  moderne  ait  conservé  le  souveoir. 

C.  YlLLACBBS. 

BEU  H  RE,  substance  onctueuse  que  l'on 
extrait  du  lait.  Nous  ne  parlerons  ici  que  du 
beurre  fait  avec  le  lait  de  vache ,  parce  qu'il 
est  le  meilleur,  le  plus  en  usage,  et  que  les 
procédés  au  moyen  desquels  on  l'obtient 
peuvent  être  employés  pour  le  lait  de  tous 
les  autres  animaux. 
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La  qualité  du  benrrc  dépend  tout  à  la  fois 
de  la  nourriture,  de  l'hygiène,  de  la  santé 
des  animaux  et  des  opérations  de  la  laiterie. 

Les  beurres  les  plus  estimés  proviennent 
de  pays  de  pâturages;  c'est  une  raison  de 
penser  que,  chez  les  animaux  soumis  à  ce 
régime,  la  variété  des  plantes  et  l'influence 
de  la  lumière  et  de  l'air  assurent  au  lait  une 
qualité  que  I  on  ne  peut  obtenir  sous  le  ré- 
gime de  la  slabulation  continue.  Cependant 
il  est  hors  de  doute  qu'une  nourriture  succu- 
lente et  bien  composée  donnée  à  l'élable  est 
préférable  au  parcours  sur  des  pâturages 
marécageux  ou  grossiers. 

L'herbage  est  d'autant  meilleur  que  le  sol 
est  plus  propre  à  produire  spontanément  un 
plus  grand  nombre  de  plantes  de  bonne  qua- 
lité. La  nourriture  à  I  eiable  approche  d'au- 
tant plus  d'un  bon  herbage  qu'elle  se  compose 
de  substances  plus  variées. 

Le  milieu  atmosphérique  dans  lequel  vivent 
les  animaux  influe  également  sur  la  quantité 
et  la  qualité  du  lait.  Une  température  douce 
et  fraîche  est  particulièrement  favorable. 
Cest  pourquoi  les  abris  dans  les  pâturages, 
h  propreté  et  le  renouvellement  de  l'air  dans 
les  étables  sont  des  conditions  essentielles. 

L'étal  sanitaire  a  plus  d'importance  en- 
core. Le  lait  des  animaux  malades,  faibles, 
celui  obtenu  dans  les  premiers  mois  du  vê- 
lage ou  dans  les  derniers  temps  delà  gestation 
est  toujours  traité  à  part  dans  les  pays  de 
bonne  fabrication. 

La  race  des  animaux  d'une  même  espèce 
offre  des  différences  très-sensibles  relative- 
ment i  la  composition  du  lait,  surtout  pour 
la  quantité  de  la  crème  qu'il  contient.  Une 
vache  de  race  bretonne  donnera  parfois  au- 
tant de  crème  qu'une  vache  flamande  avec  une 
quantité  de  lait  moitié  moins  considérable. 

Ainsi  l'attention  du  producteur  doit  se  por- 
ter d'abord  sur  les  moyens  d'assurer  à  la  ma- 
tière première  une  qualité  que  la  fabrication 
ne  pourrait  lui  donner,  quelle  que  fût  ensuite 


lions';  cette  condition  venant  â  manquer,  le 
produit  sera  toujours  défectueux  :  aussi  peut-il 
être  avantageux  d'ajouter  aux  soins  que  nous 
allons  énumérer,  tandis  qu'il  serait  certaine- 
ment nuisible  de  s'en  dispenser. 

La  traite  doit  être  précédée  du  lavage  des 
mamelles  avec  une  eau  élevée  à  une  tempé- 
rature au  moins  égale  à  celle  du  lieu  où  vi- 
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vent  les  animaux.  Les  seaux  à  traire  doivent 
être  d'un  bois  facile  à  nettoyer  et  contenant 
peu  d'acides,  tel  que  celui  de  sapin,  de  hêtre 
ou  de  frêne. 

Après  la  traite,  on  laisse  reposer  le  lait 
jusqu'à  ce  que  la  mousse  soit  tombée  et  la 
température  un  peu  abaissée;  alors  on  le 
coule  à  travers  un  tamis  d'étamine,  qui  se 
nettoie  mieux  que  le  crin  et  le  fer-blanc,  et 
ne  contracte  pas  de  l'odeur  comme  le  linge. 

Le  lait  est  coulé  et  mis  à  crémer  dans  des 
terrines  sans  vernis,  très-évasées  et  peu  pro- 
fondes. Les  vases  en  métal  sont  tous  plus 
ou  moins  oxydables  et  sont,  par  cela  même, 
très-inférieurs  aux  vases  en  terre. 

Tous  ces  ustensiles  sont  nettoyés,  chaque 
jour,  à  une  lessive  alcaline,  brossés  au  chien- 
dent, ou  frottés  avec  des  orties,  et  séchés 
soit  au  grand  air,  soit  même  au-dessus  de 
charbons. 

La  laiterie  où  l'on  dépose  les  terrines  doit 
être  construite  de  manière  à  conserver  une 
température  égale  de  10  à  12°  centigrades. 
C'est  dans  les  caves  voûtées  ou  creusées  dans 
le  roc  ou  le  tuf  que  l'on  obtient  le  plus  sû- 
rement cette  température  ;  mais,  dans  les  lo- 
calités humides,  il  est  préférable  d'adosser 
les  laiteries  à  des  terrains  en  pente,  de  cou- 
vrir les  voûtes  d'un  toit  de  paille ,  de  prati- 
quer des  ouvertures  au  nord  et  au  midi,  et 
quelquefois  d'établir  des  prises  d'air  ou  des 
filets  d'eau  de  source. 

Le  pavé  de  la  laiterie  se  nettoie  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité  et  d'exactitude  qu'il  est 
joint  avec  plus  de  soin  :  il  peut  être  de  pierre 
dure  et  lisse  ;  mais  la  brique  ou  le  carreau 
bien  cuit  vaut  mieux  que  la  pierre ,  dont  la 
température  n'est  jamais  en  rapport  avec 
l'air  du  local.  Le  bois  en  décomposition, 
les  vins,  les  viandes,  les  fumiers,  enfin 
tout  ce  qui  peut  altérer  la  pureté  de  l'air  doit 
être  soigneusement  écarté  de  la  laiterie  et 
de  ses  abords.  Dans  les  laiteries  bien  tenues, 
on  nettoie  souvent  le  pavé ,  les  murs  ,  la 
voûte  ;  on  ne  laisse  jamais  séjourner  le  lait 

la 

chaussures 
spéciales  pour  le  service  intérieur. 

Les  terrines  de  lait  sont  déposées  sur  la 
carreau  ;  mais ,  si  la  laiterie  est  pavée  en 
pierre  ,  on  se  sert  de  petites  planchettes 
pour  éviter  l'effet  subit  de  la  fraîcheur  de  la 
pierre  sur  le  lait  encore  tiède. 

La  crème  se  sépare  par  la  seule  action  do 
Vair  et  monte  entièrement  dans  l'espace  de 


la  perfection  de  ses ^procédes^  ^  ^ 

U  première  condition  de  a  abr »l  on  est   <  >à  consacrer  (|es  chauS5tt 

le  propreté  extrême  dans  toutes  les  opéra-    preca       j  q 
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18  à  30  heures ,  suivant  la  saison  et  la  tem- 
pérature. Une  séparation  plus  rapide  ou  plus 
lente  donne  une  crème  altérée,  et  le  beurre 
qui  en  provient  est  huileux  en  été,  sec  et 
cassant  en  hiver.  Il  faut  donc  chercher  à  évi- 
ter ces  deux  excès,  tantôt  en  ouvrant  les 
soupiraux  du  nord,  tantôt  en  fermant  toutes 
les  ouvertures.  Mais ,  hormis  l'approche  des 
orages,  il  faut  se  garder  de  jeter  de  l'eau 
sur  le  carreau ,  et ,  dans  tous  les  cas ,  le  feu 
ne  doit  jamais  être  employé  dans  les  laiteries 
bien  construites. 

Trois  procédés  d'écrémage  sont  en  usage: 
l'un  se  réduit  a  enlever  la  crème  lorsque  le 
lait  est  coagulé;  la  crème  est  un  peu  plus 
abondante,  mais  elle  est  déjà  altérée.  L'autre 
consiste  à  écrémer  avant  la  coagulation  du 
lait.  On  détache  avec  le  doigt  la  crème  près 
du  goulot  de  la  terrine,  que  l'on  soulève 
doucement,  en  l'appuyant  d'une  main  sur  le 
ventre  et  sur  les  genoux,  puis  on  la  penche 
au-dessus  d'un  autre  vase,  et  le  lait  s'écoule 
en  passant  sous  la  crème  que  l'on  retient  au 
moyen  d'une  espèce  de  couteau  de  fréne  ou 
de  hêtre  long  de  12  à  16  centimètres  et  large 
de  5  à  6;  c'est  le  procédé  suivi  à  Gournay. 
Le  troisième  procédé  est  le  plus  parfait,  c'est 
l'écrémage  fréquent  en  usage  à  Isigny;  on  en- 
lève la  crème  jusqu'à  trois  fois  par  jour. 
Alors,  au  lieu  d'écouler  le  lait,  on  détache  la 
crème  des  bords  de  la  terrine  sur  toute  la 
circonférence  du  vase,  on  la  repousse  légè- 
rement vers  le  centre,  on  passe  l'écrémoire 
entre  le  lait  et  la  crème,  on  soulève  celle-ci, 
et,  après  l'avoir  laissée  égoutter  un  instant  au- 
dessus  de  la  terrine,  on  la  place  dans  la  cré- 
mière. 

Cet  ustensile  est  ordinairement  une  espèce 
de  cruche  à  deux  anses  faite  d'une  terre  lais- 
sant peu  d'action  à  l'air.  Quelquefois  on  laisse 
à  la  partie  inférieure  un  petit  trou  que  l'on 
ouvre  pour  faire  écouler  le  lait  resté  dans  la 
crème.  Cette  pratique  est  imparfaite;  il  vaut 
mieux,  lorsqu'on  opère  sur  une  certaine  quan- 
tité de  crème,  la  déposer  provisoirement 
dans  une  terrine,  et,  au  bout  de  quelques 
heures,  faire  écouler  le  lait  qui,  dans  l'écré- 
mage ,  a  pu  s'interposer  dans  les  plis  de  la 
crème. 

La  fréquence  de  l'écrémage  donne  une 
erème  fraîche  et  dont  l'arôme  n'est  point  al- 
téré par  l'acidification  du  lait  ;  la  fréquence 
du  battage  empêche  la  crème  de  fermenter  et 
donne  un  beurre  doux  et  fin. 

U  battage  s'opère  de  différentes  manières. 


Lorsque  la  quantité  de  crème  est  minime,  en 
la  bat  dans  un  vase  de  grès  un  peu  profoad, 
au  moyen  d'un  petit  bâton  que  l'on  agite 
circulairement  et  toujours  dans  le  même 
sens  ;  lorsque  la  quantité  est  plus  considé- 
rable ,  on  se  sort  de  barattes  :  les  unes  sont 
des  barils  étroits  de  forme  conique  tronquée, 
fermés  par  un  couvercle  ayant  au  milieu  un 
trou,  dans  lequel  passe  un  bâton  renflé  par 
le  bas,  que  l'on  agite  dans  le  sens  vertical. 
Cet  instrument  est  défectueux,  le  mouvement 
est  pénible,  l'opération  lente  et  imparfaite; 
une  partie  de  la  crème  s'attache  au  couvercle, 
aux  angles  et  aux  parois  de  la  partie  supé- 
rieure, et  il  y  a  perte  sur  la  quantité  et  la 
qualité  du  beurre  produit.  D'autres  barattes 
sont  de  forme  cylindrique,  placées  horizon- 
talement sur  deux  supports  et  garnies  in- 
térieurement de  volants  do  bois  percés  de 
trous  ou  faits  en  peigne;  le  volant,  mû  par 
une  manivelle,  agite  la  crème  et  sépare  le 
beurre.  Cet  instrument  est  bon,  surtout  lors- 
qu'il  est  fait  entièrement  en  bois;  mais,  lors- 
qu'on agit  sur  30  à  M)  litres  de  crème  on 
davantage,  la  baratte  en  usage  à  Isigny  et  à 
Gournay  est  préférable  à  toutes  les  autres. 
Cet  instrument,  appelé  serene,  est  un  baril 
de  bois  presque  cylindrique;  à  l'intérienrse 
trouventdeuxplanchettesde0in.20a0m.  90 
de  hauteur,  clouées  aux  douves  dans  le  sens 
longitudinal,  opposées  l'une  à  l'autre  et  échan- 
crées  aux  deux  extrémités  près  des  fonds  du 
baril.  Entre  ces  deux  planchettes  on  prati- 
que, au  centre  du  tonneau,  une  ouverture 
ronde  ou  carrée  de  0  m.  17  c.  de  largeur, 
pour  faire  entrer  la  crème  et  en  sortir  le 
beurre.  Cette  ouverture  se  ferme  au  moyen 
d'une  petite  porte  garnie  de  linge  blanc  de 
lessive  et  serrée  par  une  targette,  maintenue 
fortement  entre  doux  gâches.  Un  peu  au-des- 
sous se  trouve  un  trou  de  2  à  3  centimètres, 
destiné  à  l'écoulement  du  lait  de  beurre  et  à 
l'introduction  de  l'eau,  lorsqu'il  faut  procé- 
der au  lavage. 

Ce  baril,  ainsi  disposé,  est  armé,  à  chaque 
extrémité,  d'une  manivelle  en  ferassujettieau 
bois  du  fond  par  deux  croisillons  également 
en  fer;  il  se  place  sur  un  chevalet  double  qui 
sert  de  support  aux  manivelles,  à  l'aide  des- 
quelles les  servantes  font  tourner  l'instru- 
ment sur  lui-même. 

Celle  baratte  laisse  beaucoup  à  désirer  sons 
le  point  de  vue  mécanique,  mais  elle  présente 
des  avantages  très-remarquables  pour  la  qua- 
lité du  beurre,  en  ce  qu«  la  crime  n'y 
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pas  en  contact  avec  aucune  parcelle  de  mé- 
tal ,  qu'elle  ne  peut  s'échapper  par  aucune 
fissure,  et  qu'elle  éprouve  un  mouvement 
large,  uniforme  et  modéré  par  l'effet  même 
dn  poids  à  déplacer. 

Quel  que  soit  1  instrument  que  Ton  em- 
ploie ,  il  est  des  conditions  atmosphériques 
ta  dehors  desquelles  on  n'obtient  qu'un  pro- 
duit plus  ou  moins  défectueux. 

La  température  au  milieu  de  laquelle  on 
opère  ne  doit  pas  s'élever  à  plus  de  10  de- 
grés centigrades ,  et  l'action  du  battage  ne 
doit  pas  porter  la  crème  au-dessus  de  15  de- 
grés. En  été,  il  faut  battre  de  grand  matin,  à 
l'ombre,  près  d'un  ruisseau  ;  en  hiver,  dans 
aa  local  où  la  chaleur  ne  soit  pas  due  au  feu, 
et,  ai  la  température  est  trop  basse,  entourer 
la  baratte  de  couvertures  de  laine  ou  la  plonger 
à  moitié  dans  une  eau  chauffée  à  peine  à  16*. 

Lorsque,  après  avoir  battu  la  crème,  le 
beurre  commence  à  s'agglomérer  en  petits 
grains,  il  faut,  si  l'on  veut  obtenir  des  pro- 
duit» très-fins,  faire  écouler  le  lait  de  beurre  à 
travers  un  tamis  de  mousseline  claire,  jeter 
ensuite  de  l'eau  et  tourner  lentement,  couler 
l'eau  blanchie  de  la  même  manière  que  le  lait 
de  beurre,  et  recommencer  jusqu'à  ce  qu'elle 
lorle  incolore.  Alors  le  beurre  est  entière- 
ment purgé  de  lait,  et  on  le  met  en  pain  sur 
«ne  planche  de  sapin  bien  propre,  au  moyen 
de  spatules  de  bois,  en  évitant  d'y  toucher  le 
moins  possible  avec  les  mains. 

Le  beurre  tin  a  ordinairement  une  teinte 
jaune  que  l'on  imite  assez  bien  avec  la  fleur 
de  souci.  On  cueille  les  pétales  de  celte  fleur, 
on  les  fait  sécher  au  soleil,  on  les  met  ensuite 
dans  un  pot  de  grès,  où  on  les  laisse  macérer 
pendant  six  mois;  il  se  forme  une  liqueur 
épaisse  que  l'on  passe  au  tamis  et  que  l'on 
délave  avec  un  peu  d'eau  chaude  pour  la  je- 
ter dans  la  crème  au  moment  de  la  battre. 

Le  beurre  qui  se  conserve  le  plus  longtemps 
frais  est  celui  fabriqué  avec  la  crème  la  plus 
fraîche,  le  mieux  purgé  de  petit-lait,  et  le 
moins  échauffé  dans  le  battage  et  la  mise  en 
paia,  enfin  celui  qui,  à  qualités  égales,  a  été 
mis  en  plus  grosse  motte  et  qui,  relative- 
ment à  sa  masse,  présente  le  moins  de  super- 
ficie à  l'air. 

Lorsqu'on  veut  conserver  le  beurre  pen- 
dant toute  l'année,  il  faut  le  saler  ou  le  fon- 
dre. Le  premier  procédé  ne  convient  qu'aux 
beurres  fins,  le  second  convient  mieux  aux 
beurres  inférieurs. 

Pour  saler  le  beurre,  on  le  divise  par 


petites  parties  de  250  a  500  grammes,  on  le 
lave  do  nouveau,  on  l'étend  comme  un  gâ- 
teau, on  le  saupoudre  d'environ  6  pour  0/0 
de  sel  gris  bien  broyé ,  on  le  pétrit  et  on  le 
place  dans  un  vase  degrés  d'environ  0  m.  20  c. 
de  diamètre,  neuf  ou  bien  lessivé,  et  on  l'y 
tasse  au  fur  et  à  mesure  du  pétrissage;  quel- 
ques jours  après,  on  y  jette  une  saumure  as- 
sez forte  pour  qu'un  œuf  y  puisse  surnager.  • 
Cette  saumure  s'introduit  entre  le  beurre  et 
les  parois  du  vase,  et  recouvre  la  partie  su- 
périeure. En  cet  état,  le  beurre  peut  se  con- 
server toute  l'année. 

Lorsqu'on  est  réduit  à  faire  fondre  le 
beurre  ,  soit  parce  qu'il  n'est  plus  frais,  soit 
parce  qu'il  est  de  médiocre  qualité,  on  l'ex- 
pose à  un  feu  doux ,  ou  sur  un  bain-marie 
chauffé  à  100  degrés  au  moins ,  on  l'écume 
avec  soin,  ensuite  on  le  verse  dans  des  pots 
de  grès,  et  on  le  laisse  refroidir  doucement. 

Eu  résumant  ce  qui  vient  d'être  dit,  on 
peut  poser  les  principes  généraux  qui  suivent  : 

Fournir  aux  vaches  une  nourriture  variée, 
de  bonne  qualité,  et  aussi  constante  que  pos- 
sible ; 

Les  maintenir  dans  une  atmosphère  pure 
et  douce,  et  dans  un  parfait  état  de  propreté. 

Préserver  le  lait  do  tout  contact  avec  des 
matières  oxydables  et  fermenlescibles ,  et 
l'éloigner  de  toute  émanation  de  corps  étran- 
gers. Abandonner  l'ascension  de  la  crème  à 
l'action  de  l'air  maintenu  a  un  degré  de  cha« 
leur  et  d'humidité  constant. 

Ecrémer  et  battre  fréquemment. 

Procéder  au  battage  sous  une  température 
très-basse  en  élé,  et  de  8  à  10  degrés  en  hiver. 

Éloigner  le  fou  do  toutes  les  opérations. 

Faire  frotter,  dans  le  battage,  la  crème  sur 
elle-même  plutôt  que  sur  la  surface  du  bois, 
ou  à  plus  forte  raison  sur  des  métaux. 

Faire  sortir  le  lait  du  beurre  aussitôt  que 
les  grains  de  beurre  sont  formés,  et  laver  les 
grains  exactement. 

Employer,  pour  la  misoen  pain,  des  outils 
de  bois  plutôt  que  les  mains. 

Ne  toucher  au  lait ,  à  la  crème,  au  beurre 
qu'avec  des  mains  nettes,  fraîches  et  sans 
odeur. 

Enfin  pousser ,  dans  toutes  les  opérations , 
la  propreté  jusqu'à  l'excès.  Briaune. 

RECURE  DÀNTIMOIXE  (voy.  Anti- 
moine:). 

REl'RRIER  (biog.),  né  à  Vannes,  en 
1715,  d'une  famille  d'artisans,  professeur 
d'abord  en  théologie  au  séminaire  de  Rtnn sa, 
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dont  il  fat  nommé  directeur,  quoique  fort 
jeune  encore.  En  1735 ,  il  se  rendit  à  Paris , 
et ,  après  y  être  resté  quelque  temps  comme 
économe,  puis  comme  supérieur  de  l'hospice 
des  Eudistes ,  il  retourna  à  Rennes  prendre 
la  direction  du  grand  séminaire  de  cette  ville. 
Il  fit  plusieurs  missions  en  Bretagne  et  en 
Normandie,  et  prêcha  successivement  a  Blois, 
.à  Senlis,  à  Chartres,  a  Paris.  Beurrier  était 
un  des  prédicateurs  les  plus  distingués  de 
cette  époque.  Ses  sermons  n'ont  pas  été  im- 
primés, mais  il  a  publié  des  Conférences  sur 
divers  sujets  de  religion  et  de  polémique , 
in-8°,  1779.  Nommé  prieur  de  Mortigny  en 
1780,  il  mourut  à  Blois  deux  années  après. — 
Un  autre  Beurbier,  célestin,  mort  en  164-5, 
a  publié  quelques  ouvrages  religieux,  et  deux 
mémoires  sur  l'histoire  de  son  ordre. 

BELTLER  [biog.),  né  à  Lucerne,  fut  un 
des  meilleurs  paysagistes  du  siècle  dernier. 
Son  chef-d'œuvre  était  le  Jardin  d'Eden.  Il 
avait  peint,  pour  pendant  à  ce  tableau,  une 
Chute  des  anges  rebelles,  qu'une  femme  mit  en 
pièces ,  scandalisée  des  nudités  qui  s'y  ren- 
contraient. L'église  des  Capucins  de  Lu- 
cerne  conserve  un  très -beau  tableau  de 
Saint  Antoine  prêchant  au  bord  de  la  mer,  dû 
au  pinceau  du  même  artiste. 

BEUVELET  (Matthieu),  prêtre  du  sémi- 
naire de  Saint-Nicolas -du-Chardonnet  au 
xvii*  siècle ,  a  publié  des  Méditations  sur  les 
principales  vérités  du  christianisme,  in-i°, 
et  un  Manuel  pour  Us  ecclésiastiques,  ouvrages 
estimables ,  mais  qui  ont  été  avantageusement 
remplacés.  On  a  imprimé ,  après  sa  mort  : 
le  Symbole  des  apôtres ,  expliqué  et  divisé  en 
prônes,  1668,  in-8°,  écrit  avec  simplicité, 
mais  aussi  avec  trop  peu  de  noblesse  et  de 
correction. 

BEVEtUM  {biog.),  littérateur  italien  né, 
en  1629  ,  à  Lucques ,  écrivit ,  à  15  ans  , 
sur  les  principaux  poètes  du  siècle  d'Auguste, 
des  commentaires  qui  excitèrent  l'admiration 
des  savants.  A  16  ans,  il  entra  dans  la 
congrégation  séculière  de  la  Mère  de  Dieu, 
a  Rome  ;  puis  on  lui  confia  une  chaire  de  théo- 
logie, cl  plus  lard  une  de  rhétorique.  11  lui 
eût  été  facile  d'obtenir  d'autres  distinctions  ; 
il  préféra  s'en  tenir  à  cet  emploi  modeste, 
et  se  consacra  entièrement  à  l'étude.  Beverini 
entretenait  une  correspondance  active  avec 
les  divers  savants  de  l'Europe,  et  la  reiue 
Christine  de  Suède  lui  demandait  souvent  de 
ses  vers.  11  mourut  à  Rome  l'an  1686 ,  en 
laissant  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
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en  latin  et  en  italien.  Les  principaux  sont  : 
Seculum  niveum,  Borna  virginea,  Dtes  m* 
veus  ;  De  nivibus  esquilinis ,  etc.  ;  Mme; 
Discours  sacrés  ;  Carminum  ,  libri  wi  ; 
Enéide  de  Virgile  in  ottava  rima,  1680, 
in- 12.  Ce  long  ouvrage,  qui  ne  lui  coûta  que 
treize  mois,  a  été  souvent  réimprimé,  mail 
il  le  corrigea  par  la  suite.  La  dernière  édi- 
tion est  de  Rome,  in-fc'.  On  a  publié  après 
des  discours,  et  un  ouvrage  sur  les  poids  et 
mesures  des  Romains,  suivi  d'un  Traité  des 
comices ,  tous  deux  en  latin.  Beaucoup  de 
ses  ouvrages  sont  restés  manuscrits,  entre 
autres  ses  ,4nna/es  de  Lucques,  depuis  la  fon- 
dation de  cette  ville. 

BEVUE  {gram.),  de  bis  visus  ( littérale- 
ment vuedoubleet,  par  conséquent,  coofase]. 
Ce  mot,  qui  s'applique  aussi  bien  au  réel 
qu'au  figuré,  se  dit  d'une  erreur  de  l'esprit 
ou  des  sens,  c'est-à-dire  de  la  fausse  combi- 
naison mentale  qui  conduit  à  la  véritable 
erreur.  Il  y  a  donc  entre  ces  deux  mots,  er- 
reur et  bévue,  la  différence  qui  existe  entra 
l'idée  et  l'action  ;  ainsi  l'on  pourrait  dire  : 
Je  reconnus  assez  tôt  ma  bévue  pour  éviter 
de  faillir. 

Cependant  le  mot  bévue ,  dans  le  langage 
ordinaire,  exprime  le  plus  souvent  un  bit 
actuel ,  et  même  un  fait  accompli.  —  Quel 
homme  peut  se  flatter  de  ne  faire  jamais  de 
bévue?  Orosmane,  croyant  Zaïre  infidèle, 
commit  une  horrible  bévue.  —  Dieu  sait  ce 
que  les  bévues  de  Napoléon  ont  coûté  à  « 
France,  etc.  A.  T. 

BEY  {voy.  Beig). 

BEYROUTH,  et  plus  exactement  BM- 
ROUTII,  ou  RÉROITH,  ainsi  que  In- 
dique la  forme  sous  laquelle  ce  nom  nous 
est  parvenu  dans  les  écrivains  grecs  et  latins, 
Bergtos  (  prononcez  Béroutos),  Berytus,k 
nom  actuel  paraissant  ainsi  s'être  cooserré 
sans  altération  ;  ville  de  la  Phénicie,  trés- 
ancionne  et  très-importante  d'après  Scjhw 
(i2);  sous  les  Romains,  c'était  une  ttfow» 
jouissant  du  droit  italique;  Pline  (V,  20) et 
Ulpien  (  leg.  7,  Dig.  de  cens .  ) ,  qui  l'appelle 
Félix  Julia,  la  citent  comme  ayant  une  célèbre 
école  de  droit.— La  ville  moderne  de  Bérouth 
est  située  à  l'extrémité  occidentale  d'un  large 
promontoire  triangulaire  qui  s'avance  dans 
la  mer  d'environ  9,000  mètres  en  dehors  de 
la  ligne  normalè  de  la  côte.  Elle  est  bâtie  sur 
une  petite  élévation  près  du  rivage,  et  peut 
avoir  environ  5,000  mètres  de  circuit.  Les 
murailles  qui  l'environnent ,  du  côté  de  terre, 
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ont  été  récemment  construites;  elles  sont  en 
pierre  friable,  flanquées  de  tours  carrées, 
et  du  reste  peu  solides.  Généralement  par- 
lant, les  rues  de  la  ville  sont  étroites  et  irre- 
gultères  ;  dans  quelques  endroits  où  il  n'y  a 
pas  de  boutiques,  elles  ont  une  apparence 
excessivement  triste.  Un  trottoir  élevé ,  des- 
tiné aux  piétons ,  les  borde  de  chaque  coté , 
et  dans  le  milieu  coule  un  ruisseau  qui  con- 
tribue essentiellement  à  la  propreté  de  la 
rille ,  à  laquelle  il  donne  beaucoup  de  frai- 
coeur,  surtout  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 
Bérouth  ne  renferme  aucun  édifice  public 
important  ;  le  petit  nombre  de  ceux  qui  l'or- 
naient autrefois  tombent  en  ruines  aujour- 
d'hui. Les  bazars,  surtout  celui  où  l'on  vend  | 
la  soie ,  sont  vastes  et  très-fréquentés  par  les 
habitants  des  montagnes  voisines.  La  majeure 
partie  de  la  population,  qui  est  d'environ 
12,000  âmes ,  se  compose  de  Maronites  ;  le 
reste  se  compose  de  chrétiens  grecs,  de  juifs, 
et  de  quelques  Turcs.— Toutes  les  puissances 
européennes  sont  représentées  à  Bérouth  par 
des  consuls,  car  la  ville  est  assez  commer- 


çante, et  peut  être  regardée  comme  le  port 
de  Damas,  dont  elle  est  éloignée  de  145  kilo- 
mètres. Les  exportations  consistent  en  vins, 
noix  de  galle,  azala  (garance),  gomme,  soie 
filée  et  écrue  que  l'on  récolte  dans  les  mon- 
tagnes, et  en  huile  que  fournissent  les  oli- 
viers qui  croissent  dans  la  plaine  située  entre 
Bérouth  et  Sidon.  On  regarde  celte  huile 
comme  la  meilleure  de  la  Syrie.  Les  impor- 
tations consistent  en  mousseline,  cotons  filés, 
toiles  blanches  et  imprimées  ;  étain ,  quin- 
caillerie, draps  et  articles  des  Antilles.  En 
1830 ,  on  trouvait  à  Bérouth  une  douzaine  de 
maisons  de  commerce  tenues  par  des  Euro- 
péens. Le  port  est  formé  par  une  petite  baie 
dont  l'entrée  est  défendue  par  deux  tours 
carrées. — A  la  suite  de  la  dernière  lutte  entre 
Mohammed-Aly  et  la  Sublime  Porte ,  lutte 
dont  la  Syrie  [voy.  ce  mot)  fut  principalement 
le  théâtre,  quelques-unes  des  puissances 
européennes ,  l'Angleterre  en  téte ,  se  déci- 
dèrent à  faire  une  démonstration  énergique 
contre  le  pacha  d'Egypte;  Bérouth,  où  il 
avait  laissé  un  corps  de  troupes ,  fut  bom- 
bardée pendant  neuf  jours  (septembre  1840) 
et  réduite  en  cendres  ;  les  troupes  égyptiennes 
révacuèrent.  Cet  événement  a  dû  apporter 
quelques  changements  à  la  description  que 
nous  venons  de  faire ,  mais  ce  qu'il  n'aura  pu 
modifier,  c'est  la  beauté  de  situation  de  la 
ville ,  la  salubrité  de  son  climat  et  la  riche 
Zncycl.  du  MX*  S.,  t.  V. 


végétation  de  son  territoire,  qui  feront  que 
toujours  le  voyageur  y  prolongera  de  beau- 
coup le  temps  fixé  pour  sa  résidence.  —  Bé- 
routh est  à  110  kilomètres  au  N.  d'Akkah 
(Saint-Jean  d'Acre),  par  33»  49'  45"  de  lati- 
tude N.  et  33-  7'  45"  de  longitude  E.  (Capi- 
taine Gauthier,  Connaissance  des  temps, 
pour  1843.)  Voyez  la  plupart  des  voyages  en 
Syrie,  entre  autres  celui  de  Robinson,  Paris. 

O'Mac  Cartby. 
BEZAN.BESAN  ou  BESAIVT  [archéol.]. 
Monnaie  d'or  fin  frappée  d'abord  par  les  em- 
pereurs grecs  à  Byzance,  d'où  elle  a  pris  son 
nom,  et,  plus  tard,  en  France  sous  le  nom  de 
sou  d'or,  sur  la  valeur  de  laquelle  il  règne  la 
plus  grande  diversité  d'opinions.  Les  besauts 
eurent  cours  en  France  dans  les  xii*  et 
xiu*  siècles.  Les  lexicographes  anglais  John- 
son, Camden,  Ash  et,  en  dernier  lieu,  Webs- 
ter font  le  bysant  ou  byzantium  de  la  valeur 
de  15  livres  sterling  (-275  francs);  Borel  et 
Ragneau  la  font  de  50  livres  tournois,  et  ajou- 
tent que  la  rançon  de  saint  Louis  fut  payée 
en  cette  monnaie,  ce  qui  ferait  50  millions, 
somme  exorbitante  pour  l'époque.  On  trouve 
dans  les  auteurs  anciens  le  besant  tantôt  ap- 
précié 20  sous,  tantôt  10,  et  le  sire  de  Join- 
ville  parait  l'évaluer  à  10  sons  dans  le  pas- 
sage que  nous  allons  rapporter. 

«  Et  lors  le  conseil  s'en  r'ala  parler  au 
soudanc,  et  rapportèrent  au  Roy  que  se  la 
Roine  vouloit  paier  dix  cent  mil  besans  d'or, 
qui  valoient  cinq  cens  mile  livres,  que  il  dc- 
livreroit  le  Roy.  » 

La  confusion  qui  règne  dans  l'appréciation 
de  la  valeur  du  besant  vient  de  l'ambiguïté 
du  sens  donné  aux  mots  sou  et  livre.  Le  pre- 
mier, composé  de  12  deniers,  a  varié  de 
valeur  comme  l'unité  dont  il  était  composé. 
Charlemagne  avait  partagé  la  livre  d'argent 
(poids)  en  20  sous  de  12  deniers  chaque ,  ou 
240  deniers  à  la  livre,  et  le  besant  ou  sou 
d'or  équivalait  à  40. deniers  d'argent;  mais 
le  rapport  de  la  valeur  de  l'or  à  celle  de  l'ar- 
gent ayant  varié,  depuis  le  commencement  do 
la  monarchie,  de  10  à  1,  11  à  1,  12  à  1,  13 
à  1,  tandis  qu'il  est  maintenant  de  15  l/2à  1, 
cette  différence  a  dû  affecter  la  valeur  du 
denier,  du  sou  et  du  besant.  Sous  Charles 
le  Chauve,  la  valeur  du  denier  ayant  été 
augmentée,  il  y  en  eut  216  seulement  à  la 
livre,  et,  sous  la  première  race  des  Capétiens, 
les  deniers  avaient  tellement  baissé  de  poids 
qu'ils  variaient  de  284  à  300  à  la  livre.  Voici, 
d'après  M.  Saigey  [Traité  de  Métrologie,  Pa- 
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ris,  183V),  la  valeur  du  besant  ou  sou  d'or  et 
son  poids  : 


4  5 

h  5 

5  05 
5  63 


Kr.  C. 

9  58 
10  V5 
13  23 

n 


Sous  les  Mérovingiens, 
Sous  Pépin, 
Sous  Chaiiemagnc, 
Sous  Charles  le  Chauve, 

La  réduction  en  livres  faite  par  Joinvillcdoit 
s'entendre  de  livres  poids  et  non  de  livres 
monnaie.  Les  besants  dont  le  soudan  a  exigé 
le  payement  pour  la  rançon  de  saint  Louis 
sont  les  besants  de  Byzancc  équivalant  aux 
doriques  des  Perses  et  aux  statères  d'or  des 
Grecs.  Ces  pièces  pesaient  2  drachmes  et 
valaient  20  drachmes  d'argent,  et  la  drachme 
équivaut  à  96  centimes  de  notre  monnaie  ac- 
tuelle, et  le  besant  d'or,  la  darique  et  le  sta- 
tère  à  19  fr.  87  cent. 

D'après  la  valeur  relative  do  l'or  a  l'argent, 
le  statère  ou  darique  d'or  a  valu,  d'après 
M.  Letronne,  ce  rapport  étant, 
1°  de  10  à  1  en  Perse,  17  fr.  79 

2°  de  12  à  1  en  Attiquc,  21  35 

3°  donné  par  Hérodote,  de  13àl,  23  13 
V  l'actuel  de  15  1/2  à  1,  27  58 

11  paraîtrait  donc  que  le  million  de  besants 
de  la  rançon  de  saint  Louis  équivalait  A 
environ  20  millions  de  livres  tournois,  et  que 
l'évaluation  de  Joinville  d'un  million  de  be- 
sants, égal  à  500,000  livres,  est  fondée  sur  le 
rapport  de  8  besants  équivalant,  au  marc 
d'argent,  ï  livres  ou  80  sous,  rapport  donné 
par  du  Cangc,  et  qui  rend  effectivement  cha- 
que besant  égal  à  une  demi-livre  ou  10  sous 
(poids)  en  argent.  D'après  ces  données,  il  est 
clair  que  Joinville  a  pris  les  besants  de  la 
rançon  de  saint  Louis  comme  équivalant  à 
10  sous,  c'est-à-dire  à  la  moitié  d'une  livre 
en  poids  d'argent  monnayé,  qui,  à  raison  de 
C9  francs  que  valut  la  livre  romaine  jusqu'à 
Philippe  Pr,  équivaudrait  à  3'+,500,000  fr., 
tandis  qu'il  est  très-vraisemblable  que  le 
soudan  n'a  eu  en  vue  que  des  besants  de 
Byzancc,  dont  la  valeur  a  varié  suivant  le 
rapport  entre  l'or  et  l'argent.  On  peut  esti- 
mer que,  à  l'époque  dont  il  est  question ,  ce 
besant  valait  environ  20  francs;  et  le  million 
exigé  représenterait  à  peu  près  20  millions 
de  livres  tournois.  Si  le  soudan  a  stipulé  le 
payement  en  besants  ou  statères  d'or  des 
Arabes,  valant  16  fr.  16  centimes,  en  suppo- 
sant la  valeur  de  l'or  à  celle  de  l'argent  dans 
le  rapport  de  12  à  1,  dans  ce  cas  la  somme 
n'aurait  été  que  de  16,160,000  francs. 

F.  S.  CoKSTAirao. 


BEZBORODKO  (  Alexandre,  princeDE), 
ministre  russe  sous  les  règnes  de  Catherine  II 
et  de  Paul  1er,  naquit  dans  la  petite  Russie  en 
1742,  entra  au  service  après  avoir  fait  d'ex* 
cellentes  éludes  à  Kieff,  et  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Turcs  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Komanzoff,  qui  le  prit  pour  «on 
secrétaire.  Lors  de  la  paix  conclue  en  1775, 
il  fut  nommé  colonel  et  employé  dans  la  chan- 
cellerie. Beaucoup  d'activité  et  une  grande 
facilité  de  travail  lui  valurent  la  place  de 
secrétaire  du  cabinet  de  Catherine  U  et  plu 
tard  celle  de  conseiller  privé,  maître  de  U 
cour  et  membre  du  collège  des  affaires  étran- 
gères. On  raconte,  à  ce  sujet,  qu'un  jour  l'im- 
pératrice l'ayant  chargé  de  rédiger  un  ukase, 
il  l'oublia  et  reparut  sans  avoir  rien  écrit. 
Catherine  lui  ayant  demandé  son  travail, 
Bezborodko,  sans  se  déconcerter,  tira  un  pa- 
pier de  son  portefeuille  et  lut  un  éditsi  bien 
rédigé»  que  l'impératrice  voulut  le  signer  sur- 
le-champ  ;  elle  fut  fort  étonnée  de  voir  qu'il 
n'avait  qu'une  feuille  de  papier  blanc  :  mais 
cette  facilité  fit  sur  elle  une  telle  impression, 
qu'elle  le  nomma  bientôt  après  ministre  de 
l'intérieur.  11  profita  de  son  pouvoir  pour 
introduire  dans  l'administration  plusieurs 
améliorations  importantes  et  protéger  les 
lettres  et  les  arts,  line  alliance  avec  la  famille 
Woronzoff  le  rendit  l'ennemi  secret  de  Po- 
lemkin  ;  il  hérita  de  toute  la  puissance  de  ce 
prince  après  sa  mort  en  1791,  lorsqu'il  eut 
fait  signer  le  glorieux  traité  que  la  Russie 
faisait  avec  la  Turquie  à  Jassy,  où  il  avait 
été  envoyé  en  qualité  de  plénipotentiaire.  H 
perdit  cependant  un  peu  de  son  crédit  dans 
les  dernières  années  du  règne  de  Catherine 
par  suite  des  intrigues  de  Plutan  Zouboff; 
mais  Paul  1er,  qui  l'aimait  beaucoup,  le 
nomma,  a  son  couronnement,  prince  avec  le 
titre  d'altesse,  grand  chancelier,  etc.,  et  le 
combla  de  faveurs  jusqu'à  sa  mort,  qni  ar- 
riva en  mai  1799,  à  la  suite  de  plusieurs  at- 
taques do  paralysie.  Sa  femme  lui  a  survécu 
jusqu'en  182  V. 

Bezborodko  possédait  plusieurs  langues; 
il  parlait  et  écrivait  le  russe  avec  une  pureté 
non  commune,  et  ses  dépèches  sont  citées 
comme  des  modèle»  ;  ses  connaissances 
étaient  variées  et  étendues,  et  son  amour 
pour  les  arts  une  passion  ;  il  possédait  une 
riche  collection  de  tableaux  dans  laquelle  les 
marines  de  notre  Veruet  occupaient  les  pre- 
mières places.  J.  Flbmt. 

BÈZE  (TtikottORE  du).  Calvin  s  éuut  pose 
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cd  émule,  puis  en  rival  de  Luther,  propagea 
ses  erreurs  en  France  à  l'aide  des  partisans 
qu'il  y  trouva  des  doctrines  hérétiques  du  pré- 
tendu réformateur  allemand.  Parmi  ceux-ci, 
Théodore  de  Bèzc  figure  au  premier  rang  dans 
l'ordre  des  temps,  comme  dans  l'importance 
du  rôle  qu'ils  furent  appelés  à  jouer,  sous 
l'influence  du  chanoine  apostat  de  Noyon. 
Ce  coryphée  du  calvinisme  naquit  d'une  fa- 
mille honorable,  à  Vezelay,  près  d'Avallon , 
département  de  l'Yonne,  le  2i  juin  do  l'an 
1519.  Son  oncle,  Nicolas  de  Bèze,  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  surveilla  ses  premiè- 
res études.  Ce  magistrat,  qui  peut-être  incli- 
nait vers  les  idées  nouvelles  de  la  réforme, 
l'envoya,  à  l'âge  de  10  ans,  à  Orléans,  pour 
y  recevoir  une  instruction  supérieure,  au- 
près du  savant  Melchior  Volmar,  ami  de  Cal- 
vin ,  et  déjà  imbu  lui-même  de  ces  idées. 
Volmar  ayant  obtenu  une  chaire  de  profes- 
seur à  Bourges  y  emmena  le  jeune  de  Bèze, 
qui  demeura  avec  lui  jusqu'à  l'âge  de  16  ans, 
c'est  -  à  -  diro  jusqu'en  1535.  Doué  d'une 
grande  intelligence,  dirigée  d'ailleurs  parles 
soins  d'un  maître  habile ,  il  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  lettres  et  les  langues  ancien- 
nes. Ses  études  classiques  terminées,  son 
oncle  le  recommanda  au  recteur  de  l'école 
de  droit  d'Orléans,  où  il  séjourna  quatre  ans, 
pendant  lesquels  il  s'appliqua  bien  moins  à 
cultiver  la  science  du  droit  que  la  littéra- 
ture, et  surtout  la  poésie  latine.  C'est  dans 
cet  espace  de  temps  qu'il  composa  un  grand 
nombre  de  pièces  fugitives,  dont  une  partie 
sur  des  sujets  licencieux,  et  dans  le  style  du 
Satyricon  de  Pétrone. 

A  son  retour  à  Paris,  en  1539,  Théodore 
de  Bèze  fut  pourvu  d'un  bénéfice  et  du 
prieuré  de  Longjumeau,  avec  expectative 
d'une  riche  abbaye  que  possédait  en  com- 
mende  un  de  ses  oncles,  frère  du  conseiller 
au  parlement,  lequel  devait  un  peu  plus  tard 
s'en  démettre  en  sa  faveur.  11  ne  profita  de 
ces  brillants  avantages  que  pour  donner  un 
plus  libre  cours  au  mauvais  penchant  de  ses 
passions.  Il  est  juste  do  reconnaître  que  ses 
parents  lut  firent  quelques  timides  remon- 
trances et  l'engagèrent  à  prendre  les  ordres, 
en  vue  de  le  ramoner  à  une  conduite  plus  ré- 
gulière ;  mais  il  n'y  eut  aucun  égard,  et  il  per- 
sista dans  la  voie  des  dangereuses  voluptés 
où  il  s'était  engagé.  Il  parait  môme  que  c'est 
alors  qu'il  promit  à  l'une  des  femmes  avec 
lesquelles  il  avait  des  relations  intimes  do 
l'épouser  secrètement,  nonobstant  l'infério- 


rité relative  de  naissance  et  de  condition  so- 
ciale. Mais  la  crainte  de  perdro  les  bénéfices 
dont  il  jouissait  et  les  inconvénients  résul* 
tant  d'une  mésalliance  lui  firent  comprendra 
qu'il  serait  impossible  do  réaliser  jamais  una 
telle  promesse.  Vivement  attaché  à  cette 
femme  et  lié  par  un  engagement  irréfléchi, 
il  voulut  à  tout  prix  sortir  de  la  fausse  posi- 
tion qu'il  s'était  faite  lui-même.  En  effet,  en 
1548,  à  la  suite  d'une  grave  maladie ,  il  se 
décida  soudainement  à  renoncer  à  ses  béné- 
fices, à  sa  famille  et  à  ses  espérances  d'avenir* 
11  se  rendit  à  Genève,  et  là  il  épousa  publi- 
quement sa  maîtresse ,  embrassa  la  réforme 
et  abjura  le  papisme,  comme  il  le  dit,  aitui 
qu'il  en  avait  fait  le  vœu  à  Dieu ,  à  l'âge  de 
16  ans.  Quel  vœu  impie,  et  quelle  circons- 
tanceétrange  présida  à  son  accomplissement! 
11  est  remarquable  que  la  plupart  des  chefs 
du  protestantisme  se  sont  mariés  sous  des 
auspices  analogues.  Ces  faits  n'ont  pas  be- 
soin de  commentaire.  Théodore  de  Bèze  ne 
séjourna  que  quelques  mois  à  Genève ,  pour 
s'y  occuper  de  la  première  édition  de  ses 
poésies  juvéniles  (Juvenilia  Bexœ),  qu'il  dé- 
dia à  son  ancien  maître  Volmar,  qui,  à  cette 
époque,  avait  quitté  la  France  et  résidait  à 
Tubingue,  où  il  le  rejoignit  bientôt.  Ce  fut 
par  son  crédit  que  Bèze,  inconnu  encore  dans 
les  rangs  de  l'apostasie ,  obtint  l'année  sui- 
vante, 15i9,  l'emploi  de  professeur  de  langue 
grecque  à  Lausanne,  où  il  demeura  près  de 
dix  ans.  C'est  durant  cette  période  de  sa  vie 
qu'il  publia  les  divers  ouvrages  qui  fondèrent 
sa  réputation  littéraire  et  le  firent  considérer 
comme  l'un  des  plus  fermes  soutiens  des 
doctrines  protestantes.  Sa  tragédie  du  sacri- 
fiée d'Abraham  eut  beaucoup  de  retentisse- 
ment. Pasquicr(liv.  VII, chap.  7),  qui,  à  cette 
occasion,  qualifie  l'auteur  de  brave  poète  In- 
tin  et  françois,  dit  qu'il  1a  composa  sur  VaA- 
vénemenl  du  roy  Henry  //,  et  que  le  sujet  y 
est  si  bien  retiré  au  vif,  qu'en  la  lisant,  ilsenr 
toit  tomber  des  larmes  des  yeux.  Il  est  très- 
probable  que,  si  l'on  était  curieux  de  lire 
cette  tragédie  aujourd'hui,  elle  produirait  un 
effet  tout  opposé.  Mais,  de  tous  les  ouvrages 
publiés  à  Lausanne  par  Bèze,  celui  qui  fit  la 
plus  profonde  sensation  surles  docteurs  pro- 
testants est  le  fameux  traité  intitulé  :  De  hœ- 
reticis  à  civili  magistratu  puniendis.  Cest 
une  justification  apologétique  du  jugement 
et  du  supplice  deServet,  condamné  au  bûcher 
comme  hérétique  par  les  magistrats  de  Ge- 
nève, le  17  octobre  de  l'an  1553.  On  a  de  la 
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peine  à  concevoir  comment  les  apôtres  du 
libre  examen,  les  contempteurs  acharnés  de 
l'inquisition  purent  trouver  concluants  les 
pitoyables  arguments  de  ce  factum  assez 
maladroit  de  l'intolérance  ;  car  les  textes  de 
l'écriture  et  des  constitutions  impériales  dont 
Bèze  se  prévaut  y  sont  audacicusement  tor- 
turés pour  leur  faire  signifier  ce  qu'il  veut. 
Ainsi  la  réforme,  à  son  début,  faillit  à  ses 
propres  principes  sur  l'un  des  points  capi- 
taux auxquels  elle  dut  une  partie  de  ses  fu- 
nestes succès  :  la  liberté  de  conscience  et, 
depuis,  l'histoire  de  ses  variations,  de  sescon- 
tradictions,  par  l'aigle  de  Meaux,  démontrè- 
rent que  c'était  là  un  effet  inévitable  de  sa 
nature  anormale.  En  1558,  Bèze  fut  chargé 
d'une  mission  auprès  de  quelques  princesalle- 
mands  dans  l'intérêt  de  sa  secte.  Il  quitta 
Lausanne  en  1559,  pour  se  rendre  à  Genève 
où  Calvin  l'appela  et  où  il  lui  fit  conférer  à  la 
fois  le  droit  de  bourgeoisie ,  le  rectorat  de 
l'académie  qui  venait  d'y  être  fondée ,  et  la 
chaire  de  théologie.  En  1560,  Calvin ,  d'ac- 
cord avec  les  conciliabules  de  France,  envoya 
Bèze  à  la  petite  cour  du  roi  de  Navarre  et 
réussit,  sans  grandes  difficultés,  à  lui  faire 
abandonner  le  catholicisme.  Antoine  de  Bour- 
bon et  Jeanne  de  Navarre,  après  avoir  fait 
bâtir  un  temple  protestant,  ordonnèrent  la 
démolition  de  toutes  les  églises,  de  tous  les 
monastères  de  Nérac  et  des  environs.  Bèze 
demeura  plus  d'un  an  à  cette  cour,  d'où  il  ne 
s'éloignait  momentanément  que  pour  aller 
faire  le  prédicant  dans  les  montagnes  des  Cé- 
vennes,  du  Gévaudan  et  de  la  Lozère.  Enfin, 
en  1561 ,  il  figura  en  tète  des  ministres  et 
docteurs  de  la  réforme,  au  colloque  de  Poissy. 
L'édit  de  1562  ayant  permis  aux  huguenots 
l'exercice  public  de  leur  culte ,  Bèze  prêcha 
quelque  temps  à  Paris  avec  plus  de  zèle  que 
de  succès ,  malgré  l'ardeur  de  son  prosély- 
tisme. Puis,  lorsque  la  guerre  civile  occa- 
sionnée par  le  massacre  de  Vassy  et  par  les 
prétentions  du  prince  de  Condé,  eut  éclaté , 
Bèze,  qui  poussait  à  cette  guerre,  suivit  le 
prince  a  la  bataille  do  Dreux,  où  celui-ci  fut 
battu  et  fait  prisonnier,  par  le  duc  de  Guise. 
Mêlé  ensuiteà  toutes  les  machinations,  à  toutes 
les  intrigues  de  ses  coreligionnaires,  jus- 
qu'à la  paix  intervenue  par  l'édit  du  19  mars 
1563,  il  ne  reprit  qu'alors  les  diverses  fonc- 
tions qni  lui  avaient  été  confiées  à  Genève. 
Calvin  étant  mort  en  1564t,  Bèze,  auquel 
des  talents  réels  et  un  dévouement  sans 
bornes  avaient  acquis  une  immense  rc- 
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nommée,  fut  naturellement  appelé  à  rempla- 
cer son  ami,  en  qualité  de  chef  de  la  réforme, 
tant  en  Suisse  qu'en  France ,  et  c'est  à  ce 
titre  qu'on  lui  déféra  la  présidence  du  synode 
tenu  à  la  Rochelle  en  1570.  Cette  haute  po- 
sition l'obligeait  souvent  à  voyager  en  Alle- 
magne, pour  y  conférer  avec  les  princes  qui 
la  protégeaient,  sur  les  questions  politiques 
ou  doctrinales  qui  surgissaient  imprévues. 
Il  perdit  sa  femme  en  1588,  et,  quoique  âgé 
de  70  de  ans,  Bèze  se  remaria,  peu  de  mois 
après ,  avec  une  jeune  personne  qu'il  ap- 
pelait sa  Sunnamite.  Poète  immoral,  écrivain 
élégant  (en  latin),  littérateur  savant,  théolo- 
gien subtil,  orateur  possédant  ce  genre  d'élo- 
quence paradoxale  et  passionnée ,  qui  a  tant 
de  puissance  sur  les  masses  populaires  sur- 
tout, Théodore  de  Bèze  fat  appelé  par  ses 
partisans  le  phénix  de  son  siècle.  Il  mourut 
le  13  octobre  1605,  âgé  de  86  ans,  dans  un 
état  de  fortune  qui  aurait  été  voisin  de  l'in- 
digence, si  de  grands  personnages  ne  l'eus- 
sent secouru  de  leurs  secrètes  libéralités. 
Les  principaux  ouvrages  de  Bèze  sont  :  De 
hœreticis  à  civili  magistratu  puniendis,  155V, 
in-8°,  traduit  en  français  par  Nicolas  CoÛ» 
ladon;  Genève,  1560,  in -8°.  —  Confessio 
christianœ  fidei,  1560,  in-8°. — Ad  insigne  car 
pitismortui,  sans  date,  in-12.  — Icônes  viro- 
rum  ilhistrium,  1580,  in-4°  ;  traduit  en  fran- 
çais, par  Simon  Goulet,  sous  le  titre  de  Vrais 
pourtraits  des  hommes  illustres;  Genève, 
1581 ,  même  format.  —  Histoire  des  églises 
réformées,  1580,  3  vol.  in-8°. —  Tractatio  de 
repudiis  et  divortiis,  accedit  tractatus  depoly- 
gamia,  1580,  in-8*. — Traduction  du  Nouveau 
Testament,  avec  notes ,  plusieurs  éditions;  la 
plus  correcte  est  celle  de  Cambridge ,  1642, 
in-f ,  etc.  —  11  acheva  la  traduction  fran- 
çaise des  psaumes,  commencée  par  Marot. 

P.  Tbkmolièrb. 
BÉZIERS,  ville  de  France  (Hérault),  à 
70  mètres  au-dessus  de  la  mer,  sur  unecoJJine 
au  pied  de  laquelle  coule  l'Orbe,  qui  y  reçoit 
le  canal  du  Midi  et  va  se  jeter  dans  la  Médi- 
terranée, à  15  kilomètres  de  là;  chef-lieu  de 
sous-préfecture,  tribunaux  de  première  in- 
stance et  de  commerce,  etc.  Un  collège  com- 
munal, une  bibliothèque,  une  société  d'a- 
griculture et  une  salle  de  spectacle  ;  des  fa- 
briques de  bas  de  soie,  de  gants,  de  basin, 
de  parchemin,  de  verdet,  d'eau-de-vie  et 
d'esprit-de-vin,  d'amidon,  de  confitures  re- 
cherchées ;  une  verrerie,  des  tanneries  dont 
les  produits,  joints  à  ceux  de  son  territoire, 
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grains,  vins  muscats,  bétail,  laine,  soies  filées, 
sonde,  amandes,  huile,  sont  l'objet  d'un  com- 
merce important.  Béziers  a  donné  le  jour  à 
l'ilhistre  auteur  du  canal  du  Midi,  Kiqucl;  à 
Barbeyrac  ;  à  Ortous  de  Mairan,  le  savant 
physicien,  etàPellisson,  dont  le  dévouement 
pour  Fouquet  est  si  digne  d'être  rappelé.  — 
Cette  ville  est  d'une  origine  très-reculée  et 
porte,  dans  les  écrivains  anciens,  les  différents 
noms  de  Beterrœ,  Biterrœ,  Beterae  (1t.  A., 
Pline),  Betira  {Plo\.)>  Baitera  (Strab.).  Au 
temps  de  la  domination  romaine,  elle  devint 
le  séjour  de  la  septimana  Ugio  et  prit  de  là 
le  nom  de  Baeterrae  Septimanorum;  c'était 
une  colonia,  avec  deux  temples  d'Augustus 
et  de  Julia.  En  .752,  un  seigneur  wisigoth, 
nommé  Anzemund,  qui  s'était  rendu  maître 
des  villes  de  Béziers,  Mimes,  Agde  et  Maguc- 
lone,  dont  il  avait  formé  un  petit  État  pen- 
dant les  divisions  des  Sarrasins,  livra  ces  qua- 
tre villes  à  Pépin  le  Bref;  ce  fut  la  première 
réunion  de  Béziers  à  l'empire  franc.  Vers  le 
commencement  du  xui*  siècle  (1209),  les  opi- 
nions des  Albigeois,  adoptées  à  Béziers,  y 
attirèrent  l'armée  des  croisés  du  Nord.  La 
ville  fut  bientôt  investie  et  emportée  d'un 
coup  de  main;  les  habitants  furent  passés  au 
fil  de  l'épée  ;  puis  les  bandes  des  Proven- 
çaux, des  Lombards,  des  Allemands,  se 
ruant  sur  la  malheureuse  cité,  la  pillèrent 
et  la  livrèrent  enfin  aux  ravages  de  l'incendie. 
Pendant  les  guerres  des  Anglais,  Béziers 
éprouva  encore  bien  des  malheurs.  Plus 
tard,  du  temps  de  la  Ligue,  Montmorency, 
fils  du  connétable,  y  fit  bâtir  une  citadelle  qui 
fut  ensuite  démolie  par  ordre  de  Louis  XIII. 
—  La  ville  de  Béziers  a  aujourd'hui  16,000  ha- 
bitants ;  elle  est  à  60  kilomètres  S.  O.  de 
Montpellier,  et  à  25  N.  E.  de  Narbonne,  par 
43»  20  31"  de  lat.  N.  et  0°  52'  23"  de  long.  E. 
[Connaissance  des  temps  de  1843.) 

O'Mac  Cabtht. 
BEZOARD.  Concrétion  orbiculaire  ou 
bien  ovoïde  que  l'on  trouve  dans  les  intes- 
tins de  certains  animaux.  Cette  espèce  de 
calcul  se  rencontre  dans  l'estomac,  la  vési- 
cule du  fiel,  dans  les  conduits  salivaires  ou 
la  glande  pinéale,  mais  surtout  dans  les  in- 
testins de  plusieurs  ruminants.  On  en  a  re- 
cueilli de  très-volumineux  dans  les  éléphants, 
les  rhinocéros,  les  hippopotames ,  les  che- 
vaux, etc.  Le  mot  bézoard  est  d'origine 
arabe. 

On  a  distingué  deux  espèces  de  bézoards, 
les  orientaux  et  les  occidentaux  :  les  pre- 
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miers  sont  ceux  que  l'on  trouve  dans  la  ga- 
zelle ,  dans  l'antilope  des  Indes ,  la  chèvre 
sauvage,  le  porc-épic  ;  les  seconds  viennent 
du  chamois  ,  du  bouquetin ,  de  la  chèvre 
d'Amérique,  du  caïman,  du  castor,  etc.,  etc. 

A  l'époque  du  moyen  âge,  où  la  médecine 
arabe  importa  dans  l'Europe  ses  médica- 
ments avec  les  idées  superstitieuses  et  exa- 
gérées de  l'Orient,  on  attribuait  des  pro- 
priétés merveilleuses  aux  bézoards.  C'étaient 
des  espèces  d'amulettes  qui  chassaient  tous 
les  venins,  de  véritables  antidotes  pour  tous 
les  poisons  et  contre  les  maladies  conta- 
gieuses ;  aussi  les  vendait-on  fort  cher  :  en 
Portugal  ils  se  louaient  jusqu'à  10  et  12  francs 
par  jour,  et  Bomare  cite  un  bézoard  de 
porc-épic  qu'un  juif  d'Amsterdam  voulait 
vendre  jusqu'à  2,000  écus.  Ce  prix  excessif 
engagea  à  les  contrefaire,  et  l'on  y  parvint, 
au  moins  en  apparence,  en  formant  une  pAto 
avec  des  yeux  d'écrevisse  porphyrisés,  de 
la  gomme  et  un  peu  de  musc  ou  d'ambre.  — 
On  ne  croit  plus,  de  nos  jours,  à  la  vertu  des 
bézoards,  et  ils  sont  rélégués  comme  objets 
de  curiosité  dans  les  cabinets  d'histoire  na- 
turelle, où  l'on  en  voit  encore  quelques-uns 
montés  dans  de  petites  sphères  d'or  ou  d'ar- 
gent, entourés  de  filigrane,  ou  renfermés 
dans  de  riches  cassolettes. 

Le  bézoard  minéral  n'est  autre  chose  que 
l'oxyde  d'antimoine  en  maximum  fait  par 
l'acide  nitrique.  Les  grandes  propriétés  que 
l'on  avait  cru  reconnaître  à  cette  prépara- 
tion lui  avaient  mérité  ce  titre  par  analogie 
avec  les  vertus  supposées  du  bézoard  animal. 
On  préparait  aussi  un  bézoard  martial,  un 
bézoard  solaire  ou  d'or,  un  bézoard  lunaire  ou 
d'argent,  et  un  bézoard  jovial  ou  d'étain.  — 
Quelques  pharmacologistes  ont  aussi  nommé 
bézoard  de  vipère  le  foie  desséché  et  pulvérisé 
de  ce  serpent.  On  a  encore  quelquefois  appelé 
bézoard  fossile  certaines  masses  globuleuses 
de  chaux  carbonatée  composée  de  couches 
concentriques,  à  cause  de  leur  ressemblance 
extérieure  avec  les  bézoards  animaux. 

Bézoard,  nom  d  une  espèce  de  coquille 
du  genre  des  casques,  buccinum  glaucum  de 
Linné. 

Bézoard  (chèvre  du) ,  nom  vulgaire  par 
lequel  on  a  désigné  longtemps  Y  antilope  oryx 
comme  étant  l'animal  qui  fournissait  princi- 
palement les  bézoards.        L.  de  la  C. 

BEZOfJT  (Etienne),  né  à  Nemours  en 
1730.  Obligé,  par  son  peu  de  fortune,  de  don- 
ner des  leçons  particulières  de  mathémati- 
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qncs,  il  en  cultiva  les  parties  élevées  avec 
beaucoup  de  pcrsévéranco  et  de  succès.  Be- 
zout  se  fit  connaître,  très-jeune  encore,  do 
l'Académie  des  sciences,  par  plusieurs  mémoi- 
res, et  cette  assemblée  l'admit  dans  son  sein 
eni758.Placé,en  1763,  parM.  de  Choiseul,à  la 
tète  de  l'instruction  de  la  marine  royale, comme 
examinateur  des  gardes  du  pavillon  et  de  la 
marine,  il  composa,  pour  ces  jeunes  officiers, 
un  cours  complet  de  mathématiques ,  qui  fit 
époque  dans  ce  genre  d'ouvrages,  soit  par  sa 
clarté,  soit  par  le  degré  d'élévation  où  la 
science  s'y  trouvait  portée.  —  En  1768,  Be- 
Bout  obtint  la  place  d'examinateur  de  l'artil- 
lerie, vacante  par  la  mort  de  Camus,  et  bien- 
tôt il  prépara,  pour  les  élèves  de  ce  corps, 
une  édition  de  son  cours,  dans  laquelle  il 
substitua  des  applications  tirées  du  service 
de  l'artillerie  à  celles  qui  concernaient  la 
marine.  Enfin  il  publia,  en  1778,  sa  Théorie 
générale  des  équations  algébriques,  qui  n'est 
qu'un  traité  do  l'élimination  des  inconnues 
entre  un  nombre  quelconque  d'équations.  On 
y  trouve  la  première  démonstration  qui  ait 
été  donnée  de  la  proposition  fondamentale 
de  cetto  théorie,  envisagée  dans  toute  sa  gé- 
néralité. —  Bezout  mourut  en  1783.  Ses  ou- 
vrages ont  eu  do  nombreuses  éditions  et 
jouissent  encore  aujourd'hui  d'une  grande 
popularité.  C.  V. 

BHADRAKALI  (mylA.  htnd.).  C'est  une 
forme  de  Bhavani,  regardée  comme  femme  ou 
fille  de  Siva-Içouara.  Elle  naquit  d'une  éma- 
nation sortie  du  corps  de  Vichnou ,  commu- 
niquée à  Siva,  et  sortit  du  front  de  ce  dernier 
par  l'œil  qui  brille  dans  Cette  partie  de  son 
visage.  Le  but  de  cette  création  fut  de  par- 
Tenir  à  tuer  l'insolent  géant  Darida,  qui 
avait  osé  défier  Siva,  se  confiant  a  la  vertu 
des  talismans  qu'il  avait  reçus  de  Brahma  à 
la  suite  d'une  pénitence  qu'il  avait  faite  en 
l'honneur  de  ce  dieu  pendant  douze  années 
consécutives.  A  peine  sortie  de  la  téte  do 
Siva,  Bhadrakali  songea  à  s'emparer  des  ta- 
lismans du  géant,  qui  consistaient  en  un  li- 
vre et  des  bracelets.  A  cet  effet,  elle  envoya 
cher  lui  une  femme  nommée  Sorga,  déguisée 
en  vieille,  qui  eut  l'art  d'obtenir  de  la  femme 
du  géant  ces  précieux  objets,  dont  la  pos- 
session le  rendait  invincible.  On  avait  beau 
lui  couper  la  tète,  une  autre  la  remplaçait  à 
l'instant,  car  celles  qu'on  croyait  couper  n'é- 
taient que  fantastiques.  Bhadrakali  l'attaqua 
alors  et  décapita  le  redoutable  géant.  Eni- 
vrée de  joie,  elle  courut  au  palais  de  son 


père  pour  lui  (aire  part  de  son  triomphe; 
mais  Siva  venait  de  se  déshabiller  et  allait  se 
mettre  dans  le  bain.  Pour  empêcher  sa  fille 
de  l'apercevoir  en  cet  état,  il  s'élança  dans 
le  réservoir  et  en  fit  sortir  des  viandes  et  do 
sang  pour  satisfaire  l'appétit  de  la  terrible 
déesse  ;  mais,  voyant  qu'elle  se  montrait  en- 
core irritée  de  la  froideur  de  la  réception, 
Içonara  crut  la  contenter  en  se  coupant  an 
des  doigts  de  la  main ,  qu'il  laissa  tomber 
avec  des  flots  de  sang  dans  le  vase  que  sa  fille 
tenait  à  la  main.  Au  lieu  de  s'apaiser,  l'al- 
tiùrc  et  implacable  Bhadrakali,  arrachant  la 
chaîne  de  globes  d'or  qui  ornait  son  con,  la 
lança  a  la  tète  de  son  père,  dont  le  visage 
fut  à  l'instant  môme  couvert  de  pustules  et 
d'ulcères.  Le  dieu,  saisi  de  surprise,  s'écria: 
«  Maçouri  !  »  c'est-à-dire,  «  ô  femme  iras- 
«  cible  1  »  C'est  depuis  cette  époque,  dit-on, 
qu'on  a  donné  le  nom  de  maçouri  aux  boa- 
tons  qui  couvrent  la  race  des  enfants  et  prin- 
cipalement h  ceux  do  la  variole,  surnommée 
l'épéc  do  Bhadrakali .  Cependant  Içouara,  roo- 
lant  à  tout  prix  se  réconcilier  avec  sa  fille, 
lui  donna  deux  jeunes  suivants,  Visapatra 
et  Kouétrakouéla,  et  un  vaisseau  de  bois  de 
sandal,  sur  lequel  elle  pouvait  voyager  sans 
être  vue.  Peu  de  temps  après  elle  revint  au- 
près de  son  père,  qu'elle  réveilla  en  sursant, 
se  plaignant  à  lui  d'avoir  été  insultée  dans 
son  vaisseau  de  sandal  par  des  pêcheurs  et 
des  chasseurs  de  singes,  et  invoqua  sa  pro- 
tection. Siva  lui  fit  alors  cadeau  d'un  singe 
dans  le  corps  duquel  séjourna  quelque  temps 
l'ame  de  Bhadrakali.  Sous  ce  déguisement, 
elle  vint  à  bout  de  vaincre  tous  ses  ennemis  ; 
puis,  arrivée  à  Koulang,  sur  la  côte  de  Ma- 
labar, où  elle  reprit  sa  forme  primitive,  elle 
reçut  l'accueil  le  plus  amical  de  l'épouse  du 
radjah  et  devint  l'épouse  de  son  fils.  Elle 
vécut  dix-huit  ans  avec  son  époux  sans  per- 
dre sa  virginité,  car,  disait-elle  :  «  Içonara, 
mon  père,  m'a  engendrée  sans  le  secours  d'an 
être  femelle  ;  ma  vie  sera  la  copie  fidèle  de 
ma  naissance,  et  je  veux  rester  vierge.»  Vers 
ce  temps,  le  père  et  la  mère  du  radjah,  s'étant 
embarqués  avec  toutes  leurs  richesses,  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  pirates,  qui  lw 
dépouillèrent.  Bhadrakali,  à  cetto  nouvelle, 
chargea  son  époux  d'aller  vendre  un  de  ses 
anneaux  de  pied.  Un  orfèvre  de  Pandi,  qui 
quelque  temps  auparavant  enavaitfbnrnide 
tout  pareils  à  la  reine  de  la  conlrée,  accusa 
le  prince  d'avoir  volé  l'anneau  :  il  fut  jeté  en 
prison  et  condamné  à  être  empalé.  Cepcn- 
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àant  Bhadrakali,  inquiète  sur  le  sort  de  son 

époux,  se  mit  en  marche  an  bout  de  six  jours 
pour  aller  à  sa  recherche.  Elle  rencontra  d'a- 
bord une  colombe  qui,  volant  au  devant  de 
la  déesse,  lui  dit  avoir  vu  le  prince  avancer 
sur  la  route,  mais  non  revenir.  Bhadrakali  lui 
promit  en  récompense  que,  dans  le  mois  le 
plus  brûlant  de  l'année,  elle  ne  manquerait 
pas  d'eau  un  seul  instant  ;  elle  lui  donna  do 
plus,  en  guise  de  collier,  ce  beau  cercle  doré 
qui,  depuis  cette  époque,  orne  le  cou  des 
tourterelles.  Un  autre  oiseau  lui  répondit 
avec  la  même  obligeance  que  la  colombe,  et  la 
déesse  le  gratifia  d'une  rose  sur  la  tôle.  Au 
contraire,  elle  condamna  un  manguier  qui 
était  resté  muet  à  toutes  ses  demandes  à  être 
désormais  le  bois  de  bûchers  sur  lesquels 
seraient  consumés  les  cadavres,  et  à  être 
rongé  par  les  vers  lorsqu'il  ferait  partie  d'un 
char  ou  d'un  vaisseau.  Elle  maudit  également 
une  vache,  un  guerrier,  sa  fille  et  un  homme 
de  basse  naissance.  Au  contraire,  elle  fit  des 
dons  divers  à  un  arbre  à  jayetet  à  un  paria  qui 
lui  indiquèrent  tout  ce  qu'elle  demandait. 
Enfin  elle  arriva  au  palmier  qui  avait  été 
l'instrument  du  supplice  de  son  époux  et  au 
haut  duquel  on  voyait  son  cadavre.  Tout  à 
coup  l'arbre  se  rompt  et  Bhadrakali  reçoit 
dans  ses  bras  les  restes  de  son  époux  qu'elle 
transporta  à  Bellapénata,  et  institua  des  sa- 
crifices en  son  honneur;  puis,  ayant  obtenu 
d'Içouaraune  armée  d'açouras  ou  génies  fu- 
nestes, elle  saccagea  Pandi,  tua  le  roi  et  l'or- 
fèvre. —  Suivant  la  légende  de  Coromandel, 
Bhadrakali,  qu'on  nomme  plus  communé- 
ment Mariatale,  avait  le  rare  privilège  d'em- 
porter de  l'eau  sans  cruche  ou  autre  vaisseau 
qui  la  contint,  le  liquide  se  formant  en  globe. 
Elle  perdit  ce  privilège  un  jour  qu'étant  allée 
chercher  de  l'eau  à  un  étang  elle  vit  les 
gandharvas  planer  sur  la  surface  de  l'onde  ; 
et  désira  s'unir  à  l'un  de  ces  génies.  Son 
époux  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  l'effet 
de  l'aventure,  et  l'expulsa  de  sa  maison  ;  puis 
il  ordonna  à  ses  fils  de  la  tuer.  Paraçou- 
Rama  seul  obéit;  il  décapita  sa  mère  et  ses 
frères.  Iémadakni,  charmé  de  l'obéissance 
de  son  fils,  lui  promit  de  lui  accorder  tout  co 
qu'il  lui  demanderait.  Paraçou-Ilama  se  jetle 
alors  à  ses  pieds  et  le  supplie  de  rendre 
la  vie  à  sa  mère  et  à  ses  frères.  Iéma- 
dakni le  lui  accorda,  et  lui  confia  pour  quel- 
ques instants  son  bâton  divin.  En  touchant 
les  cadavres  avec  cet  emblème  d'immortalité, 
Paraçou-Rania  rendit  la  vie  aux  cadavres  de 
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ses  frères  ;  mais,  dans  l'empressement  de  res- 
susciter sa  mère,  il  en  plaça  la  tête  sur  le  corps 
d'un  Parichi,  malfaiteur  condamné  à  mort 
pour  ses  crimes.  Cette  méprise  fut  cause  que 
la  femme  rendue  à  la  vie  réunit  les  vertus 
d'une  déesse  à  tous  les  vices  d'un  ignoble 
scélérat.  Bhadrakali- Mariatale  est  la  grande 
divinité  des  impurs  tchandalas  ou  parias. 
Partout  on  rencontre  de  ses  temples,  dont  le 
plus  célèbre  est  la  pagode  de  Cranganor, 
nommée  aussi  pagode  des  Pèlerins.  On  croit 
qu'elle  guérit  la  petite  vérole.  Presquo  tous 
les  Indous  de  condition  moyenne  ont  un  ex- 
trême effroi  de  cette  déesse,  dont  on  place  la 
têle  dans  les'licux  les  plus  retirés.  Son  tronc 
sans  tête  est  figuré  par  des  statues  placées  à 
la  porte  du  sanctuaire  Les  Indous  de  haut 
rang  ne  vénèrent  que  la  tête. 

A  Kolenour,  dans  le  voisinage  do  Pondi- 
chéry,  on  célèbre  sa  fête  au  mois  de  chittérô, 
qui  répond  à  notre  avril.  Celte  fête  se  nomme 
Couédil-Ellust,  et  est  surtout  remarquable 
par  la  cérémonie  dans  laquelle  ceux  qui  ont 
fait  à  Mariatale  (c'est  le  nom  qu'on  donne  à 
Bhadrakali  )  le  vœu  de  se  faire  suspendre  en 
l'air  accomplissent  leur  pénitence.  Voici 
comment  cela  s'exécute  :  on  coud  au  dos  du 
pénitent,  en  lui  perçant  la  peau,  deux  cro- 
chets de  fer  suspendus  à  un  long  levier 
adapté  à  l'extrémité  supérieure  d'une  potence 
de  6«,607  de  hauteur,  autour  de  laquelle 
il  oscille  librement.  Des  hommes,  chargés 
spécialement  de  cette  fonction,  saisissent  lu 
bout  inférieur  du  levier,  et  le  font  tourner 
circulairement,  de  sorte  que  le  pénitent  dé- 
crit des  cercles  semblables  dans  l'air.  Ce 
manège  dure  jusqu'à  ce  qu'il  crie  de  cesser  ; 
mais  il  y  aurait  du  déshonneur  à  faire  en- 
tendre ce  cri  trop  vite.  Le  patient  tient  dans 
une  de  ses  mains  un  glaive,  dans  l'autre  un 
bouclier  ;  il  doit  sans  cesse  les  agiter  en  si- 
mulant tous  les  mouvements  d'un  homme 
qui  combat.  S'il  laisse  échapper  un  cri  de 
douleur  ou  une  plainte,  il  est  expulsé  de  sa 
caste.  Cela  arrive  très-rarement,  car  l'exal- 
tation des  fanatiques,  aidée  do  boissons  eni- 
vrantes qu'on  fait  prendre  aux  pénitents, 
les  rend  presque  insensibles  à  la  douleur. 
Les  brahmanes  méprisent  cette  cérémonie  et 
dédaignent  la  déesse  qui  en  est  l'objet.  —  On 
représente  Bhadrakali  de  forme  gigantesque, 
avec  huit  visages  et  seize  mains  aussi  noires 
que  du  charbon,  ayant  de  grands  yeux  ronds 
et  des  dents  qui  ressemblent  aux  défenses 
du  sanglier.  Elle  porte  à  chaque  oreille  un 
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éléphant  en  guise  de  pendants;  des  serpents 
entrelacés  enveloppent  son  corps;  sa  cheve- 
lure consiste  en  plumes  de  la  queue  du  paon  ; 
ses  mains  portant  divers  objets  analogues  à 
ses  fonctions  :  une  épée,  une  pique,  un  ja- 
velot, un  trident,  une  jatte  pour  recevoir  lo 
sang,  un  singe  avec  la  tchakra  ou  roue  mys- 
tique. —  Bhadrakali  est  la  personnification 
de  Siva  destructeur,  qui  brûle,  consume.  Son 
nom  signifie  qui  se  plaît  dans  le  noir,  c'est-à- 
dire  dans  la  destruction,  la  mort.  Kali,  en 
sanscrit,  signifie  noir.   F.  S.  Constancio. 

DHARATA,  sage  indou,  seizième  suc- 
cesseur de  Pourou.  On  lui  attribue  l'inven- 
tion de  la  musique  et  celle  des  nostaks,  ou 
draines  mêlés  de  chant  ou  de  danse,  et  le 
second  des  quatre  systèmes  fondamentaux 
de  la  musique  indouc.  Bharata  eut,  entre 
autres  enfants,  Pourou,  qui  précéda  de 
quelques  générations  Vitchitraviria,  père  de 
deux  fils  célèbres,  Dritarachtra  et  Pandou. 
La  lutte  qui  s'engagea  entre  Douriodhana 
(fils  de  Dritarachtra)  et  les  cinq  fils  de  Pan- 
dou (Pandavas),  et  le  triomphe  qu'obtinrent 
les  derniers  par  la  protection  du  dieu 
Crichna,  sont  le  sujet  du  Mahabharata,  le  plus 
ancien  poème  épique  des  Indous.  — Bharat, 
Bhéret  ou  Bhéreta  est  le  nom  par  lequel, 
en  sanscrit,  on  désigne  l'Inde,  qu'on  appelle 
Bhéret-Khant  ou  Bhéret-Versch,  c'est-à-dire 
pays  de  Bhérct,  qu'on  prend  pour  un  être 
réel.  Je  pense,  au  contraire,  que  Bhéret  dé- 
signe la  partie  montueusc  à  l'orient  de 
l'Indus.  Le  mot  est  dérivé  du  persan  ôer, 
cime,  hauteur,  et  cd  ou  et,  désinence  du  par- 
ticipe passé  dans  la  même  langue.  Bhéret 
signifierait  donc  le  pays  montueux  ;  l'inven- 
tion de  la  musique  par  ce  prétendu  sage 
exprimerait  qu'elle  est  originaire  des  con- 
trées voisines  de  l'Indus,  et  les  autres  per- 
sonnages désigneraient  des  chefs  qui  se  sont 
disputé  la  possession  des  diverses  provinces 
du  continent  entre  l'Indus  et  le  Gange,  lutte 
à  laquelle  se  mêle  celle  des  sectes  religieuses  ; 
et  c'est  à  quoi  l'intervention  de  Crichna  fait 
allusion.  F.  S.  Coxstancio. 

BHAVANI  {myth.  ind.).  Cette  déesse  est 
la  personnification  féminine  des  énergies  de 
Siva  ou  Içouara,  considéré  sous  tous  les 
aspects,  Ie  comme  identifié  à  Adi-Bouddha 


BHA 


et  à  Bràhm,  c'est-à-dire 


dieu  suprême 


2*  comme  le  membre  le  plus  puissant  de  la 
Trimurti,  ou  triple  énergie;  3°  comme  la 
troisième  personne  de  cette  trinitô  composée 
de  Brahma,  Vichnou  et  Siva.  Sous  le  premier 


aspect,  Bhavani  est  ou  incréée,  n'étant  elle- 
même  que  la  puissance  créatrice,  ou  une 
émanation  immédiate  de  Bràhm.  Née  de  lui 
avant  la  Trimurti,  elle  se  confond  avec 
Sacti,  l'énergie  et  l'épouse  de  Bràhm.  Près 
d'elle  on  voit  souvent  une  vaste  corbeille 
renfermant  les  types  primitifs  des  êtres.  C'est 
la  nature  féminine  personnifiée,  l'énergie  qui 
crée,  enfante,  l'Isis  égyptienne  dans  soa 
plus  sublime  caractère,  la  Diva  Naîtra, 
la  Bouto  ou  Neith  égyptienne.  La  légende 
poétique  représente  Bhavani  donnant  nais- 
sance aux  fleurs ,  aux  animaux ,  à  tout 
ce  qui  a  mouvement  et  vie  sur  la  terre; 
tantôt  joyeuse  d'avoir  été  créée  par  Bràhm, 
adorant  le  dieu  suprême,  le  célébrant  par 
des  hymnes ,  faisant  des  sauts  et  des  bonds 
rapides,  et  pendant  qu'elle  s'agite  ainsi, 
laissant  rouler  hors  de  son  sein  trois  œufs, 
d'où  sortirent  les  trois  dieux,  Brahma, 
Vichnou  et  Siva  :  c'est  la  légende  la  plus  po- 
pulaire parmi  les  adorateurs  de  cette  déesse. 
Suivant  une  variante,  Bhavani,  dans  l'excès 
de  sa  joie,  accompagnait  sa  tripudiation  de 
battements  de  mains  si  violents  et  si  redou- 
blés ,  que  les  paumes  s'en  trouvèrent  cou- 
vertes d'ampoules  desquelles  naquirent  les 
trois  membres  de  la  Trimurti.  Dans  une 
troisième  version,  les  trois  dieux  naissent  de 
la  fille  primordiale  de  l'Éternel  (Souîam- 
bhouva,  ou  existant  par  lui-même)  :  Vichnou 
d'abord,  enfanté  par  la  seule  force  de  la 
volonté  de  Bhavani,  nage  à  la  surface  des 
ondes  qui  enveloppent  le  monde;  c'est 
Vichnou  Naràïana.  Du  nombril  de  ce  dieu 
sort  l'aquatique  lotos,  du  calice  duquel  éclôt 
Brahma.  Deux  géants  se  prennent  de  que- 
relle avec  le  dieu  nouveau-né,  le  saisissent 
et  le  tirent  violemment  par  une  touffe  de  ses 
cheveux  :  une  goutte  de  sang  divin  tombe; 
elle  devient  Siva-Uondra,  que  d'autres  lé- 
gendes font  sortir  des  rides  qui  creusent  le 
front  du  soucieux  et  mélancolique  Brahma. 
Tous  les  dieux  secondaires  doivent  également 
naissance  à  Bhavani,  et,  en  mémoire  de  leur 
origine,  ils  portent  sur  le  front  le  signe  de 
l'Ioni,  formé  de  deux  lignes  blanches  paral- 
lèles et  d'une  troisième,  rouge  et  perpendi- 
culaire. Dans  ces  hautes  fonctions  elle  est 
symbolisée  par  l'onde  qui  jaillit  du  ciel  et  du 
feu  éthéré,  par  la  lune,  la  terre,  la  vache, 
tous  emblèmes  de  la  fécondation. 

Considérée  comme  épouse,  fille  ou  sœur 
de  Siva,  elle  naît  de  la  tête  du  dieu  et  se 
scinde  en  deux  personnages  dont  l'un  répond 
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à  la  face  lumineuse  et  bienfaisante  de  Siva, 
soleil  fécondant  des  germes,  et  l'autre  à  Siva- 
Koudra,  destructeur  qui  brûle,  consume. 
Sous  le  premier  aspect,  elle  donne  la  vie 
(c'est  le  sens  du  nom  Bhavani)  ;  sous  le  se- 
cond, elle  s'identifie  à  Bhadrakali,  et  porte 
tous  ses  attributs  guerriers  et  destructeurs , 
tels  que  le  glaive,  le  trident,  la  pique,  le  ja- 
velot, les  plats  creux  ou  vases  à  recevoir  le 
sang  ;  quelquefois  elle  porte,  en  guise  de  col- 
lier, un  long  chapelet  de  tôles  humaines  qui 
descendent  de  son  cou  jusqu'à  ses  genoux. 
Elle  est  encore  magicienne  et  opère  des  pro- 
diges au  moyen  de  formules  magiques  {ta- 
tras).  C'est  ainsi  qu'elle  rend  fécondes  des 
vierges  qui  plaisent  aux  dieux,  et  qui  don- 
nent à  leurs  époux  des  enfants  conçus  par 
l'influence  divine  sans  que  leur  chasteté  ait 
reçu  la  moindre  atteinte  du  contact  d'aucun 


Bhavani  porte  une  foule  de  noms  parmi 
lesquels  on  dislingue  les  suivants  :  1°  Sacti, 
Paratacti,  Devi  (l'énergie,  la  grande  éner- 
gie, la  déesse),  épithètes  également  données 
à  Maïa,  l'épouse  de  Brahma  ;  2°  Ganga  (  le 
Gange;  féminin  en  sanscrit);  3°  Dourga; 
c'est  Bhavani  la  guerrière,  la  déesse  terrible; 


Knli,  la  noire,  ou  le  féminin  de  Siva-Kala, 
le  temps  destructeur  ;  et  Roudrani,  la  mère 
des  larmes,  féminin  de  Siva-ftohdra  ;  5°  Asa- 
devif  ou  Bhavani  vierge;  C°  Içouari et Mahé- 
çouari  (féminins  de  Içouara  et  Mahécouara, 
noms  de  Siva,  lumineux,  bienfaisant).  C'est 
encore  une  copie  de  la  mythologie  égyp- 
tienne. Içouara  ou  Isôara  est  Osiris,  et  Isoari, 
Uis,  épouse  d'Osiris  ;  7°  Ouroa,  la  maîtresse  ; 
Kartiaïani,  l'active,  la  faiseuse;  Chira,  la 
bonne  ;  Bhagavati,  la  sainte  ;  84  Ilaimavati, 
la  maîtresse  d'Himala  (le  Méron,  le  Kailaça, 
l'Himalaïa);  9°  Sarvamangalam,  la  félicité 
universelle. 

Les  fêtes  les  plus  célèbres  de  Bhavani  ont 
lieu  les  7,  8  et  9  du  mois  tchaitra  (mars- 
avril)  ;  c'est  la  fête  du  printemps.  La  seconde 
se  célèbre  le  10  de  djiaïchtha  (mai-juin); 
la  troisième,  les  6,  7,  8  et  9  jours  lunaires 
(Taçouina  (septembre-octobre)  ;  la  quatrième, 
le  H  de  margasircha  (novembre-décembre), 
et  la  cinquième  le  k  de  maga  (janvier-fé- 
vrier). La  troisième,  nommée  Saladiia  ou  fétc 
d'automne,  est  consacrée  à  Bliavani-Dourga- 
Kali,  et  dure  quinze  jours.  Le  6,  le  7  et  le  8 
sont  remarquables  par  la  grande  quantité 
d'animaux,  et  surtout  de  buffles  qu'on  im- 


mage de  la  déesse  est  jetée  dans  le  Gange. 
La  féte  du  H  margasirclia  a  lieu  en  mémoire 
de  Bhavani-Gauri ,  c'est-à-dire  la  déesse  du 
Gange,  du  Bengale  :  on  mange  des  gâteaux 
de  riz  en  son  honneur.  Le  10  de  djiaïchtha 
est  considéré  comme  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  Ganga. 

Bhavani,  ténébreuse  ou  noire  (kali)  répond 
à  l'Egyptienne  Bouto,  dont  le  nom  signifie 
également  qui  donne  la  vie;  Bhavam-Dourga, 
guerrière  ou  terrible,  répond  à  l'Egyptienne 
Tithranbo,  dont  le  nom  signifie  qui  inspire 
la  terreur.  {Voy.  Siva).   F.  S.  Constancio. 

BII1MA  {mytk.  ind.) ,  un  des  cinq  Pan- 
davas  (fils  de  Pandou) ,  s'était  retiré  avec  ses 
quatre  frères  et  sa  mèrcKounti,  dans  un 
désert  peuplé  de  bêles  féroces  et  habité  par 
les  Rakehaças  ou  mauvais  génies.  Un  brah- 
mane de  la  ville  d'Ekatchakra  leur  don- 
nait l'hospitalité,  et  Bhima  ne  tarda  pas 
à  lui  rendre  uu  service  signalé.  Le  chef 
des  llakchaças ,  nommé  Bakas,  s'étant  em- 
paré de  cette  ville,  avait  condamné  les  mal- 
heureux habitants  à  lui  livrer,  chaque  jour, 
une  créature  humaine,  qu'il  dévorait  à  ses 
repas.  Le  tour  du  brahmane  arriva;  trop 
pauvre  pour  acheter  un  esclave  qu'il  pût  li- 
vrer à  sa  place,  il  n'avait  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  se  laisser  dévorer ,  pour  ne 
pas  sacrifier  sa  femme,  sa  fille  ou  son  jeune 
fils.  Bhima,  témoin  du  désespoir  de  son  hôte, 
résolut  de  combattre  Bakas.  La  lutte  entre 
ces  deux  puissants  athlètes  fut  terrible,  mais 
enfin  Bhima,  terrassa  son  farouche  antago- 
niste, et  délivra  le  brahmane  du  danger  qui 
le  menaçait.  L'épisode  de  Mahabharata  relatif 
à  Bhima  a  été  traduit  en  allemand  par  Bopp 
(Berlin  182i).  F.  S.  Constancio. 

BIIRIGOU  ou  BMGIIOU  (  myth.  ind.  ). 
Un  des  dix  Pradjapatis  ou  Brahmadicas  ;  il 
reçut  de  Ménon.  ainsi  que  les  autres  Mahar- 
chis,  l'ordre  d'annoncer  la  loi  sainte,  que 
Brahma  révéla  jadis  aux  chefs  des  Ménons, 
pour  que  celui-ci  la  fît  publier  sur  tout  le 
globe.  En  effet,  Bhrigou  exposa  aux  Hichis 
la  naissance  des  six  Ménons,  qui  procèdent, 
chacun  à  son  tour ,  par  l'ordre  de  l'Éternel 
(Souaï-ambhouva) ,  à  l'œuvre  de  la  création 
et  à  la  division  des  temps  en  lougas ,  Ma- 
haiougas  et  Manouantaras. 

BIAIS  [archit.),  de  bihaan,  en  gaulois 
travers,  obliquité  existant  dans  une  con- 
struction de  mur,  de  menuiscrio  ou  d'un 
bâtiment,  elc.  Volontaire  ou  involontaire, 


mole  au  pied  des  autels.  Le  lendemain  l'i- -irrégularité  du  terrain  sur  lequel  on  bà- 
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lit  on  est  souvent  la  cause.  On  peut  dis- 
tinguer plusieurs  espèces  de  biais  :  le  biait 
gras,  lorsque  l'obliquité  est  a  angle  obtus  ; 
le  biais  maigre,  quand  elle  est  à  angle  aigu; 
le  biais  par  tête,  quand  le  mur  d'entrée, 
qui  supporte  une  voûte ,  n'est  pas  élevé  en 
équerre  avec  les  autres  murs,  supports  de  la 
même  voûte  ;  biais  passé,  quand  la  fermeture 
d'un  arc  de  voûte  sur  les  pieds-droits  est  de 
travers  à  leur  plan.  Il  y  a  aussi  le  biais  par 
devant,  le  biais  en  talus,  le  biais  en  talus  à 
télés  égales.  —  On  appelle  sauver  un  biais 
corriger  ou  marquer  l'irrégularité  de  l'em- 
placement sur  lequel  on  trace  un  plan  pour 
construire. 

BIAIS  {manège).  Position  que  peut  offrir 
un  cheval,  lorsqu'on  le  pousse  en  avant,  tan- 
tôt à  une  main,  tantôt  à  une  autre  ;  alors  il 
va  en  biais,  c'est-à-dire  les  épaules  avant  la 
croupe  :  on  peut  lui  faire  faire  des  pas  en 
états ,  des  courbettes  en  biais,  des  sauts  en 
états.  Quand  le  cheval  est  en  biais,  sa  croupe 
reste  un  instant  en  dehors  de  la  ligne  obli- 
que qu'il  parcourt,  et,  pour  le  bien  mettre  en 
biais,  il  faut  l'aider  à  toutes  mains  de  la  rêne 
de  dehors,  et  le  tenir  fermo ,  car  le  cheval 
prend  souvent  mieux  do  lui-même  cette  po- 
sition. 

BIAIS  (gramm.),  ratio,  modus,  diverses 
faces  sous  lesquelles  on  envisage  une  chose , 
un  événement,  un  projet,  etc.;  moyens  détour- 
nés qu'on  emploie  pour  réussir  dans  une  en- 
treprise; lignes  de  circonvolution,  physi- 
ques ou  morales,  qu'on  se  trace  et  qu'on  suit 
afin  de  parvenir  à  son  but.  Citations  :  Je  ne 
sais  que  ce  biais-ïà  pour  me  tirer  ^affaire  ; 
l'avocat,  ayant  promené  l affaire  par  tous  Us 
biais  possibles,  a  gagné  sa  cause;  et  enfin, 
comme  dit  Molière  :  Vous  avez  pris  le  bon 
biais  jooitr  toucher  son  cœur. 

Lo  verbe  biaiser  ne  s'emploie  d'ordinaire 
qu'en  mauvaise  part,  en  disant,  par  exemple, 
à  quelqu'un  qu'il  biaise  (qu'il  manque  de  fran- 
chise).— Cependant,  quelquefois,  il  peut  s'em- 
ployer en  bonne  part.  Ainsi  on  dit  que  tout 
homme  adroit,  pris  entre  deux  feux,  doit 
savoir  biaiser  pour  sortir  d'affaire,  et  il  est 
des  hommes  dangereux  qu'il  ne  faut  prendre 
qu'en  biaisant.  M. 

BIAXCIII  (Antoine),  Vénitien  et  simple 
garçon  gondolier,  né  à  Venise  vers  le  commen- 
cement du  xviii*  siècle,  mérite  une  mention 
particulière  pour  le  talent  poétique  dont  il 
a  laissé  des  preuves  dans  deux  poèmes,  très- 
étrangers  sans  doute  aux  règles  exactes  du 


poè"mc  épique  et  à  la  pureté  de  la  langne , 
mais  où  l'on  trouve  de  l'imagination ,  de  la 
verve,  du  coloris  ;  en  voici  les  titres  :  Elit 
sul  Carmelo,  et  David  re  à! Israël»,  poema 
ero'ico  sagro.  —  Malgré  leurs  défauts,  cet 
deux  ouvrages  étonnent  quand  on  songe  que 
l'auteur  était  sans  culture  intellectuelle,  et 
que  le  titre  de  garçon  gondolier,  qui  est  joint 
à  son  nom,  annonce,  en  effet,  le  métier  qu'il 
fit  toute  sa  vie.  C.  V. 

BIANCHI  (Jean),  né,  en  1693,  à  Rimini, 
fit  ses  études  a  l'université  de  Bologne ,  où 
il  manifesta  de  bonne  heure  un  goût  pas- 
sionné pour  la  botanique,  l'histoire  naturelle, 
les  mathématiques  et  la  physique.  Reçu  doc- 
teur en  médecine  en  1719,  il  retourna  dans 
sa  patrie,  où  il  pratiqua  l'art  médical  avec  un 
grand  succès,  et  cultiva  la  botanique  et  l'his- 
toire naturelle  avec  beaucoup  d'ardeur.  — 
Bianchi  aimait  passionnément  les  voyages,  et 
dans  ses  excursions  il  recueillit  un  grand 
nombre  d'objets,  dont  il  forma  un  très-beau 
cabinet  d'histoire  naturelle.  —  En  17 VI,  il 
fut  nommé  professeur  d'anatomie  à  l'univer- 
sité de  Sienne;  mais  l'attrait  qu'avaient  pour 
lui  ses  études  le  fit  retourner  à  Rimini,  où  il 
mourut  en  1775,  après  cinquante  ans  d'une 
vie  laborieuse  et  honorablement  remplie. 

BIANCHI  (Marc-Antoine),  juriscos- 
suite  italien,  naquit  à  Padoue  en  1498.  —  H 
se  distingua  au  barreau  par  son  éloquence, 
et,  dans  les  consultations,  par  beaucoup  de 
savoir,  de  justesse  d'esprit  et  de  probité.  Il 
fut  nommé,  en  1525,  dans  l'université  de  Pa- 
doue, troisième  professeur  de  droit  impérial; 
en  1532,  deuxième  professeur  de  décrétâtes, 
et  enfin,  en  15U,  professeur  en  chef  de  droit 
criminel,  place  qu'il  remplit  avec  distinction 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  8  octobre  15W.  — 
Il  n'a  laissé  que  des  ouvrages  de  droit  et  de 
jurisprudence,  qui  sont  tous  écrits  en  latin. 

BIANCHI  (Jean-Baptiste),  célèbre  ana- 
tomiste  italien,  né  à  Turin  en  1681 ,  fut  reçu 
docteur  à  l'âge  de  17  ans.  11  professa  long- 
temps à  Turin ,  et  le  roi  de  Sardaigne  fit 
bâtir  pour  lui  un  amphithéâtre  magnifique. 
Bianchi  enseigna  tour  à  tour  dans  sa  pairie 
la  chimie,  la  pharmacie  et  la  pratique  médi- 
cale, et  se  dévoua  à  ses  fonctions  avec  autant 
d'ardeur  que  de  succès.  — 11  mourut  en  1761, 
laissant  un  nom  très-estimé  dans  le  monde 
savant. 

BIANCHI  (François-Ferrari),  pc>nlre 
et  sculpteur  moriénois,  eut  l'honneur  d'elre 
le  maître  de  Corrégc.  C'est  dans  l'école  de 
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cet  artiste  qn'Allegri  apprit  l'art  de  la  plas- 
tique, dans  lequel  il  fit  des  progrès  rapides , 
et  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à  rendre  son 
dessin  plus  correct  et  plus  élégant.  On  ne 
sait  rien  de  positif  sur  la  date  de  la  naissance 
de  Bianchi.  —  On  connaît  un  de  ses  tableaux, 
qui  est  à  Saint-François,  à  Modène.  Cette  com- 
position ne  manque  pas  d'une  certaine  délica- 
tesse dans  la  touche  ;  mais  en  quelques  par- 
ties elle  se  ressent  encore  de  la  sécheresse 
des  ouvrages  du  xnr  siècle,  et  les  yeux 
rappellent  ceux  des  peintures  de  Cimmabuc. 
—  Bianchit  mourut  en  1510.         C.  V. 

BI AXCHINI  (Josepu-Marie),  né  à  Prato 
en  Toscane,  en  1685,  a  pris  une  part  active 
ou  mouvement  intellectuel  de  l'Italie  pen- 
dant le  dernier  siècle. —A  peine  avait-il 
achevé  ses  études  à  Florence,  qu'il  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  des  apatisti,  et  deux 
ans  après  de  l'Académie  florentine.  Il  n'avait 
alors  que  20  ans,  et  déjà  il  était  lié  avec 
ce  que  Florence  possédait  de  littérateurs  et 
de  savants  distingués.  Bianchini  alla  ensuite 
terminer  son  éducation  à  Pise,  où  il  eut  pour 
professeurdcphilosophieetdemathématiques 
le  célèbre  traducteur  de  Lucrèce,  Alexan- 
dre Marchetti;  il  y  reçut  aussi,  en  1709, 
le  grade  de  docteur  en  droit  et  l'ordre  de 
prêtrise.  —  Parmi  les  ouvrages  de  Bianchini, 
nous  devons  signaler  particulièrement  son 
Histoire  du  grand-duché  de  Florence  et  delà 
maison  de  Midicis.  Dans  ce  livre,  les  anciens 
souverains  de  la  capitale  de  la  Toscane  sont 
surtout  considérés  comme  protecteurs  des 
lettres  et  des  arts.  On  doit  aussi  à  cet  écri- 
vain un  traité  sur  la  satire  italienne,  ouvrage 
de  critique  généralement  estimé  et  regardé 
comme  classique.  La  vie  de  Bianchini  fut 
toujours  d'une  régularité  exemplaire;  son 
caractère  était  plein  de  loyauté.  Sa  conver- 
sation pétillait  de  bons  mots  et  de  saillies. 
Mais,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
tomba  dans  une  mélancolie  profonde,  pré- 
cédée d'une  maladie  grave  et  suivie  d'autres 

infirmités,  auxquelles  il  succomba  en  17i9. 

C.  VlLLAGRES. 

BIANCHO  (Andréa),  géographe  de  Ve- 
nise, a  vécu  au  commencement  du  xve  siè- 
cle. Il  est  connu  par  un  recueil  de  cartes 
hydrographiques  resté  pendant  longtemps 
en  oubli  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc. 
L'abbé  Moulli,  conservateur  de  celte  biblio- 
thèque, le  communiqua  à  Vinccnzo  Forma- 
leoni,  et  ce  dernier  en  a  copié  trois  cartes, 
qu'il  a  publiées  à  Venise  en  1783,  avoc  une 


dissertation  assez  étendue.  —  Le  principal 
mérite  des  cartes  de  Biancho  est  de  nous 
faire  connaître  l'état  do  la  navigation  des 
Vénitiens  avant  la  découverte  du  nouveau 
monde.  Ils  possédaient  quelques  notions 
sur  les  côtes  de  la  mer  d'Allemagno  et  do  la 
Baltique  ;  il  parait  cependant  qu'ils  les  fré- 
quentaient peu,  car  les  cartes  de  ces  mers, 
comprises  dans  le  recueil  de  Biancho,  sont 
très-imparfaites.  Les  côtes  de  la  Méditerranée 
y  sont  représentées  avec  do  grands  détails 
cl  beaucoup  d'exactitude.  Les  tics  Cana- 
ries, Madère,  Porto-Santo  et  les  Açores  s'y 
trouvent  aussi.  Ces  différents  groupes  d'Iles 
sont  séparés  d'une  manière  très-distincte; 
mais  les  îles  de  chaque  groupe,  et  principa- 
lement les  Açores,  sont  mal  placées  les  unes 
par  rapport  aux  autres.  C.  V. 

BIARCHIC,  BIARQIE  (Atif.}  Offico  et 
officier,  dans  le  palais  de  l'empereur  d'O- 
rient. Ce  mot  est  dérivé  de  jSi'ef ,  vie,  et  de  &p  x*> 
commandement.  Le  biarque  était  donc  l'in- 
tendant des  vivres,  et  correspondait  au  pr«- 
fectus  annonce  des  Latins. 

BIARD  (Pierre),  sculpteur  et  architecte, 
né  à  Paris  en  1559,  alla  à  Rome  étudier  les 
modèles,  et,  après  y  avoir  passé  cinq  ans,  re- 
vint dans  sa  patrie ,  qu'il  embellit  de  plu- 
sieurs monuments.  Le  plus  remarquable 
était  un  bas-relief  représentant  Henri  IV  à 
cheval,  placé  sur  la  grande  porte  de  l'hôtel 
de  ville.  Le  visage  du  personnage  était  à  la 
fois  le  portrait  le  plus  frappant  et  le  plus 
idéalisé  qu'on  eût  de  ce  bon  roi.  Endom- 
magé dans  une  sédition  en  1562,  ce  bas-re- 
lief a  été  détruit  entièrement  à  la  révolution 
avec  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  des  arts. 

Biard  (Paul),  un  des  premiers  mission- 
naires jésuites  envoyés  en  Amérique,  mort  à 
Lyon  en  1622,  a  publié  une  relation  curieuse 
de  ses  voyages  dans  la  Nouvelle-France. 

J.  Flecry. 
BIAS,  un  des  sept  sages  de  la  Grèce.  11 
était  fils  dcTeutamus  et  né  àPriène,  en  ïonie, 
570  ans  environ  avant  l'ère  chrétienne.  Phi- 
losophe ennemi  des  abstractions,  il  avait  étu- 
dié surtout  la  morale  et  la  politique.  Bias 
affirmait  que  Dieu  existe,  mais  il  ne  voulait 
pas  que  l'homme  raisonnât  sur  l'essence  di- 
vine. Citoven  éclairé,  orateur  éloquent  et  in- 
tègre, il  défendait  les  causes  ou  prononçait 
comme  arbitre,  sans  jamais  accepter  aucun 
salaire;  aussi  disait-on  proverbialement  : 
une  cause  dont  se  chargerait  Vorateur  de 
Priènef  pour  désigner  une  cause  dont  la  jus- 
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tice  n'était  pas  douteuse.  Lorsque  Cyrus  fit 
la  conquête  do  l'ionie,  Bias  conseilla  à  ses 
compatriotes  de  s'embarquer  avec  tout  ce 
qu'ils  possédaient,  et  d'aller  se  fixer  dans 
l'Ile  de  Sardaigne.  Son  avis  ne  fut  pas  écouté. 
Bientôt  un  des  généraux  de  Cyrus  fit  le  siège 
de  Priène,  et  les  habitants  se  décidèrent  en- 
fin à  quitter  leur  ville.  Tandis  que  chacun 
emportait  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux,  on 
vit  avec  surprise  Bias  s'éloigner  les  mains 
vides  :  Je  porte  tout  avec  moi,  dit-il  à  ceux 
qui  l'interrogeaient.  Cyrus  fut  clément ,  et 
Bias  put  rester  dans  sa  patrie,  où  il  mourut 
à  un  âge  très-avancé.  On  prétend  que,  après 
avoir  plaidé  pour  un  de  ses  amis,  il  posa  sa 
téte  sur  son  petit-fils  assis  à  ses  côtés ,  et 
cessa  de  vivre.  Les  Priéniens  lui  firent  de 
somptueuses  funérailles  et  lui  consacrèrent 
une  enceinte  que  leur  reconnaissance  ingé- 
nieuse nomma  Teutamiumy  du  nom  du  père 
de  Bias.  —  Ce  personnage  illustre  composa 
un  poème  de  deux  mille  vers,  où  il  exposait 
les  moyens  de  rendre  l'Ion ie  heureuse  et  flo- 
rissante. On  a  conservé  de  lui  des  sentences 
pleines  definesse  et  de  prudence;  celle-ci,  par 
exemple  :  «  11  vaut  mieux  être  pris  pour  ar- 
bitre par  ses  ennemis  que  par  ses  amis.  Dans 
le  premier  cas,  on  peut  se  faire  un  ami ,  et 
dans  le  second  on  est  assuré  d'en  perdre 
un.  »  Théry. 

BIBARS  (hist.),  quatrième  sultan  de  lady- 
nastie  des  Mamloucks-Bahary  tes,  connu,  dans 
les  anciennes  chroniques  des  croisades,  sous 
les  noms  à'Al-Boudouckary  et  d'Al-Salchy.  11 
avait  été  d'abord  esclave  de  Cap  tôhac  ;  amené 
en  Syrie  et  vendu  au  boudoucdàr,  ou  général 
des  arbalétriers  de  Malck-al-Salih ,  qui  l'af- 
franchit, Bibars,  profitant  du  trouble  de 
l'empire,  se  révolta,  puis,  s'étant  défait  de  ses 
complices  et  du  sultan  Colhouz,  il  se  fit  pro- 
clamer sultan  lui-même  par  la  milice,  l'an 
658  de  l'hégyre  (1260  de  J.  C),  et  confirmer 
par  un  certain  Ahmed ,  qui  parut  dans  l'É- 
eypte  à  cette  époque,  en  se  disant  descendu 
des  Abassides,  et  que,  pour  le  remercier,  il  fit 
reconnaître  calife,  sous  le  nom  deMortauser 
Billah.  Bibars,  affermi  sur  le  trône,  donna 
de  la  stabilité  à  1'  empire  des  Mamloucks,  re- 
prit Damas  et  Alep  sur  les  Moghols,  lutta  avec 
succès  contre  les  Francs,  auxquels  il  ne  put 
cependant  reprendre  Saint-Jean  d'Acre ,  et 
fit  pénétrer  jusqu'en  Nubie  ses  armées  victo- 
rieuses. Une  éclipse  de  lune  étant  survenue 
pendant  son  règne,  les  astrologues  prédirent 
que  co  phénomène  présageait  la  mort  d'un 


illustre  personnage.  Bibars,  superstitieux 
comme  tous  les  Orientaux,  voulant  détourner 
ce  malheur  de  lui,  fit  empoisonner  un  prince 
de  la  maison  de  Saladin  ;  mais,  s'étant  servi 
ensuite,  par  mégarde,  du  vase  qui  avait  con- 
tenu le  poison,  il  périt  lui-même  victime  de 
son  stratagème,  l'an  676  de  l'hégyre  (1277), 
après  avoir  régné  dix-neuf  ans.  Il  mérita,  par 
sa  bienfaisance  et  ses  soins  pour  son  peuple, 
par  ses  conquêtes  et  son  zèle  pour  le  roaho- 
métantisme ,  les  surnoms  d'à/  Melik,  al  Dka- 
hir  (roi  illustre),  d'Aboul  foutah  (père  des 
victoires) ,  et  de  Rokn  eddyn  (  colonne  de  la 
foi).  —  Bere-Khan  son  fils  lui  succéda. 

Bibars  11, douzième  sultan  de  la  mêmedy- 
nastie,  était  également  esclave  avant  d'arri- 
ver au  trône,  circonstance  très-fréquente  dans 
l'histoire  des  musulmans.  Elevé  aux  premiè- 
res dignités  de  l'empire  par  Mohammed,  fils 
de  Kelaoun,ildutàune  sédition  de  succéder, 
malgré  lui,  à  son  bienfaiteur,  l'an  708  de  l'hé- 
gyre (1309  de  J.  C.)  ;  mais  il  ne  conserva  son 
pouvoir  que  onze  mois,  au  bout  desquels 
Mohammed,  tout-puissant  à  son  tour,  lui  ravit 
à  la  fois  la  couronne  et  la  vie.    J.  Fleciy. 

BIBAUT1LS  ou  BIDAULT  (Gut- 
laume),  général  des  chartreux,  né  àTielt 
en  Flandre,  fit  à  l'université  de  Louvain  les 
études  les  plus  brillantes.  11  fut  récompensé 
de  ses  travaux  par  une  place  de  professeur  a 
Gand;  mais  le  tonnerre  étant  tombé  un  jour 
dans  sa  classe,  et  ayant  blessé  plusieurs  de 
ses  élèves,  il  en  fut  si  frappé,  qu'il  fit  le  vœu 
de  devenir  chartreux.  Il  accomplit  cette  réso- 
lution en  l'an  1500.  Dans  le  cloître  comme 
ailleurs,  il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer,  et, 
l'année  suivante,  on  le  nomma  général  de 
l'ordre.  Après  quatorze  ans  d'un  gouverne- 
ment plein  de  sagesse,  il  mourut  en  1533.  On 
a  publié  en  1539  les  Orationes  capitulant, 
discours  prononcés  par  lui  devant  le  cha- 
pitre, qui  ont  été  réimprimés  deux  fois  à 
Amiens  dans  le  xvie  siècle.  Il  avait  composé, 
en  outre,  deux  petits  poèmes  latins  en  l'hon- 
neur de  saint  Joachim,  qui  ont  été  insérés  à 
la  suite  de  la  Fie  de  Jésus-Christ  de  Ludolphe 
On  a  sa  vie  par  un  moine  de  son  ordre.  J-  F- 

BIBBIEXA  (Bernakdo  Dorizi  ou  Diri- 
zio,  plus  connu  sous  le  nom  de  cardinal) 
naquit  à  Bibbiena,  pelite  ville  du  Corentin, 
en  1V70.  Comme  Politien  qui  changea  son 
nom  en  celui  de  sa  ville  natale  Montrpul- 
ciano,  Dorizi,  en  entrant  dans  le  monde, 
trouva  son  nom  trop  obscur,  et  prit  celui  de 
sa  patrie.  Un  de  ses  frères,  qui  était  secré- 
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taire  de  Laurent  deMédicis,  lui  procura  l'en- 
trée de  cette  maison  et  rattacha  au  cardinal 
Jean.  Son  esprit,  la  finesse  et  la  pénétration 
qu'il  tenait  de  la  nature  lui  valurent  d'être 
chargé  de  plusieurs  négociations  importantes 
dont  il  sortit  avec  succès.  C'est  ainsi  qu'il 
captiva  la  bienveillance  de  Jules  II,  et  que, 
a  la  mort  de  ce  pontife,  il  parvint  à  décider 
le  sacré  collège  à  lui  donner  pour  successeur 
Jean  de  Médicis,  qui  prit  le  nom  de  Léon  X. 

Le  pape  récompensa  son  serviteur,qui  était 
entré  dans  les  ordres,  d'abord  par  l'évêché 
de  Coutances  en  basse  Normandie,  puis  par 
le  chapeau  de  cardinal  :  il  lui  confia  ensuite 
le  commandement  en  chef  dans  la  guerre 
qu'il  fit  au  duc  d'Urbise,  et,  en  1518,  il  le 
chargea  d'aller  en  France  en  qualité  de  légat, 
pour  en^a^er  François  1er  à  se  croiser  contre 
les  Turcs  ;  mais  le  temps  des  croisades  était 
passé,  et  ce  fut,  au  contraire,  un  traité  d'al- 
liance que  le  roi  de  France  conclut  avec  les 
Turcs,  quelques  années  après,  contre  les 
ennemis  de  la  chrétienté. 

Bibbicna  serait  oublié  sans  doute  aujour- 
d'hui, s'il  s'était  borné  à  s'acquitter  des  négo- 
ciations dont  il  fut  chargé  par  les  papes;  mais 
il  est  aussi  auteur  d'une  des  plus  spirituelles 
comédies  de  la  renaissance,  et  peut-être  de 
la  plus  ancienne  pièce  originale  écrite  en  lan- 
gue moderne  à  l'imitation  des  anciens,  car  on 
ne  peut  guère  compter  les  informes  essais  de 
Colleuuccio  et  deBoiardo,  et  les  comédies  de 
l'Arioste,  quoique  écrites  avant  la  Calandra, 
ne  furent  connues  que  longtemps  après  1508, 
époque  de  la  première  représentation  de  la 
pièce  de  Bibbiena. 

BIBBIENA  (Ferdinand  Galli,  sur- 
nommé ) ,  du  nom  de  la  patrie  de  son  père , 
naquit,  en  1657,  à  Bologne ,  étudia  sous  son 
père  et  sous  quelques  autres  maîtres  disciples 
de  l'Albane.  Doué  d'une  imagination  vive 
réglée  par  de  longues  études,  il  eût  pu  deve- 
nir un  peintre  du  premier  ordre  s'il  eût  suivi 
un  meilleur  guide.  On  lui  avait  fait  étudier, 
comme  sciences  auxiliaires  de  son  art,  la  géo- 
métrie et  l'architecture;  il  oublia  quelque 
peu  la  fin  pour  le  moyen ,  et  il  éleva  autant 
d'édifices  qu'il  peignit  de  tablcaui  ;«mais  ses 
constructions  sont  maniérées  comme  sa  pein- 
ture, ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'acquérir  alors 
une  grande  réputation,  bien  tombée  depuis. 
Appelé  à  Barcelone  pour  les  fêtes  qui  eurent 
lieu  à  l'occasion  du  mariage  de  Charles  III, 
il  en  revint,  comblé  de  présents  et  d'éloges, 
construire  une  belle  salle  de  spectacle  au  duc 


de  Parme  ;  puis,  Charles  III  étant  devenu 
pereur,  il  fut  de  nouveau  appelé  près  de  lui , 
et  donna  le  dessin  d'une  fête  magnifique,  qui 
fut  célébrée  à  Vienne,  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  l'archiduc.  Bibbiena  excellait  surtout 
à  peindre  des  décorations  d'un  effet  fantas- 
tique ;  il  tirait  un  parti  merveilleux  des  plans 
vus  par  l'angle,  et  on  lui  doit  l'invention  de 
placer,  dans  certains  cas,  le  point  de  vue  hors 
du  cadre. — Ses  traités,  ornés  de  planches  d'ar- 
chitecture et  de  perspective,  réimprimés  sous 
divers  titres ,  annoncent  des  connaissances 
solides ,  et  les  sujets  de  ses  tableaux  prou- 
vent qu'il  ne  manquait  pas  de  grandeur  dans 
la  conception.  Il  mourut  en  17i3  ,  laissant 
trois  fils  qui  coururent  la  même  carrière.  11 
était  devenu  aveugle  sur  ses  vieux  jours.  — 
Son  frère,  François  Bibbiena,  mort  en  1739, 
à  80  ans ,  a  construit  les  théâtres  de  Vérone 
et  de  Rome.  J.  Fc. 

BIBEROXS  [kyg.).  C'étaient  autrefois  de 
simples  fioles  au  goulot  desquelles  les  nourri- 
ces adaptaient  un  petit  bourrelet  de  toile  fine 
ou  d'éponge ,  et  dont  elles  se  servaient  pour 
donner  à  boire  à  leurs  nourrissons  ;  mais,  de- 
puis que  l'allaitement  artificiel,  remis  en 
question  par  les  médecins  hygiénistes ,  a 
pour  ainsi  dire  passé  dans  les  mœurs ,  l'in- 
dustrie s'est  emparée  de  la  candide  invention 
de  nos  mères;  les  biberons  sont  devenus 
l'objet  spécial  d'une  branche  de  commerce , 
et  plusieurs  personnes  ont  attaché  leurs  noms 
aux  perfectionnements  successifs  qu'elles  y 
ont  apportés.  C'est  ainsi  que  nous  avons  ao 
tuellementles  biberons  Darbo,  Breton,  Obin, 
Charrière,  etc.  ;  tous  appareils  d'ailleurs  con- 
fectionnés d'après  un  même  principe,  et  qu'on 
nous  permettra  d'embrasser  dans  une  des- 
cription commune. 

Le  biberon  primitif,  la  fiole  dont  nous 
avons  parlé,  malgré  les  apologistes  qu'il 
trouve  encore  parmi  les  esprits  légers  qui 
ne  comprennent  pas ,  ou  parmi  les  esprits 
lourds  qui  ne  veulent  rien  comprendre,  ce 
biberon,  disons-nous,  présentait  un  incon- 
vénient grave  :  le  vide  plus  ou  moins  com- 
plet que  la  diminution  progressive  du  liquide 
créait  nécessairement  à  la  surface  de  celui- 
ci  finissait  par  en  empêcher  l'écoulement  : 
la  succion  devenait  ainsi  difficile,  impossible 
môme,  si  elle  n'était  interrompue  de  temps 
en  temps  ;  or  l'expérience  s'est  jointe  au  rai- 
sonnement pour  démontrer  qu'il  n'est  rien 
de  plus  préjudiciable  à  la  santé  d'un  enfanj, 
surtout  d'un  eofiant  faible,  que  les  efforts  rô- 
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pétés  d'une  succion  stérile.  Nous  convenons, 
au  reste ,  avec  les  matrones ,  que  l'appareil 
dont  il  s'agit  était  peu  dispendieux  et  d'un 
entretien  facile;  mais  de  pareils  avantages  ne 
suffisent  point  à  nos  yeux  pour  en  justifier 
l'emploi. 

Aujourd'hui  les  biberons  sont  des  vais- 
seaux à  deux,  ouvertures,  dont  l'une  est  des- 
tinée à  l'écoulement  du  liquide,  et  l'autre  à 
la  communication  permanente  de  celui-ci 
avec  l'air  extérieur.  Dès  lors  plus  de  vide 
possible,  dans  l'appareil  et,  partant,  plus  de 
gêne  dans  la  succion  ;  aussi  ne  voit-on  plus 
que  rarement  les  enfants  s'impatienter  en  bu- 
vant, et  cesser  de  boire  pour  crier.  Les  di- 
verses manières  de  disposer  cette  ouverture 
supplémentaire ,  sans  donner  lieu  à  l'épan- 
chement,  lorsque  lo  vaisseau  est  rempli,  con- 
stituent en  partie  les  différences  qui  distin- 
guent les  biberons  de  tel  fabricant  d'avec 
ceux  de  tel  autre,  liais  l'ingéniosité  do  ces 
derniers  ne  s'est  point  arrêtée  là  :  au  bourrelet 
de  linge  ou  d'éponge  ils  substituèrent  un  bou- 
chon à  l'émeri,  perforé  par  son  centre  et  coiffé 
d'un  mamelon  artificiel;  celui-ci,  qui  n'est 
quelquefois  qu'un  simple  ajutage  en  liège 
élastique,  en  caoutchouc  ou  en  ivoire  flexi- 
ble, est  formé  le  plus  souvent  d'une  tetinedo 
vache  préparée,  dont  on  entretient  la  flexi- 
bilité par  l'immersion  dans  l'eau  fratche. 
Cette  dernière  espèco  serait  sans  contredit  la 
plus  convenable,  sans  la  promptitude  avec 
laquelle  elle  s'encrasse,  s'obstrue  et  se  dété- 
riore; aussi  lui  préférons-nous  les  mame- 
lons en  ivoire  flexible ,  tels  que  les  prépare 
M.  Charrière,  malgré  leur  grande  fragilité,  ce 
qui  les  rend  quelquefois  dispendieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  efforts  de  nos 
industriels  n'ont  pu  parvenir  encore  à  dissi- 
per les  préventions  que  des  essais  malheu- 
reux entretiennent  contre  l'usage  des  bibe- 
rons. Gela  tient  évidemment  aux  soins  minu- 
tieux que  nécessito  l'allaitement  artificiel, 
soins  dont  les  nourrices  mercenaires  ne  s'af- 
franchissent que  trop  souvent;  mais  cela 
tient  surtout  aux  mauvais  préceptes  qu'on  a 
fait  prévaloir  touchant  la  composition  des 
breuvages  destinés  aux  nourrissons. 

Quel  est  le  liquide  le  plus  apte  à  remplacer, 
pour  un  enfant  nouveau-né,  le  lait  de  la 
mère,  dont  il  est  privé?  Telle  est  la  question 
capitale  qui,  jusqu'à  présent,  a  été  mal  com- 
prise, mal  posée  et,  parlant,  mal  résolue. 

Cependant  la  chimie  et  la  physiologie 
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veau-nés,  dont  les  forces  digestives  se  dé- 
veloppent progressivement,  ont  besoin  d'une 
alimentation  de  jour  en  jour  plus  substan- 
tielle; 2°  que  chez  une  femme  de  bonne 
santé  le  lait  subit  précisément  cette  série 
de  transformations  qui  l'approprient  insensi- 
blement aux  besoins  croissants  du  nourris- 
son, depuis  le  jour  de  l'accouchement  jus- 
qu'à celui  du  sevrage. 

Cela  posé,  aucun  lait  animal ,  c'est-à-dire 
aucune  substance  à  principe  fixe  ne  peut 
être  proposé  pour  remplacer  le  lait  maternel. 
Les  efforts  de  l'art  devaient,  en  conséquence, 
avoir  pour  objet  la  recherche  d'une  formule 
mobile  au  moyen  de  laquelle  on  imiterait, 
dans  toutes  ses  phases ,  le  travail  de  la  na- 
ture. Or  voici  dans  toute  sa  précision 
usuelle  la  recette  que  nous  avons  publiée 
autrefois  dans  un  travail  spécial ,  en  l'ap- 
puyant des  cas  nombreux  où  elle  nous  avait 
réussi  : 

Rp.  Viande  de  bœuf.  — 
Id.    de  veau.  — 

De  chaque,  60  grammes. 

Faites  bouillir  pendant  six  heures  dans  un 
litre  d'eau.  —  Salez  légèrement.  —  Dégrais- 
sez à  froid.  —  Mélangez  à  parties  égales  ce 
bouillon  avec  du  lait  de  vache  et  de  l'eau, 
puis  entretenez  pour  l'usage  à  une  douce 
chaleur. — Imaginez,  enfin,  qu'on  augmente, 
chaque  jour,  la  quantité  du  bœuf  dans  le 
bouillon  ,  puis  du  bouillon  dans  le  mélange, 
de  telle  sorte  que  le  lait  et  l'eau  finissent  par 
disparaître,  et  nous  osons  affirmer  qu'on  aura 
résolu  une  des  plus  grandes  questions  de  l'hy- 
giène des  enfants. 

Que  les  mères  retiennent  ces  préceptes  ; 
qu'elles  aient  le  courage  de  les  mettre  en  pra- 
tique ,  si  leur  santé  ne  leur  permet  point 
d'allaiter  suivant  le  vœu  delà  nature,  et  elles 
ne  tarderont  pas  à  reconnaître,  avec  nous , 
que  les  biberons,  dans  la  plupart  des  cas , 
valent  encore  mieux  pour  leurs  enfants  que 
le  sein  d'une  étrangère.         A.  Testb. 

BIDERSTEIN  (le  baron  Marschall  de), 
conseiller  d'État  et  botaniste  russe,  né  dans 
le  Wurtemberg  en  1768 ,  étudia  d'abord  à 
l'université  de  Stuttgard  ;  puis,  ayant  pris  du 
service  en  Russie,  il  rencontra  dans  la  Crimée 
le  célèbre  Pallas ,  qui  lui  inspira  le  goût  de 
l'histoire  naturelle ,  qui  fut  la  seule  passion 
de  sa  vie  depuis  cette  époque.  Il  obtint,  en 
1795,  du  gouvernement  russe,  d'être  envoyé 
à  l'armée  qui  était  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne,  pour  déterminer  la  géologie  do 
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ces  contrées  ;  mais,  Paul  Ier  ayant  rappelé 
l'année  dès  le  commencement  de  son  règne, 
il  ne  pat  compléter  ses  observations.  Chargé 
ensuite  des  fonctions  d'inspecteur  général 
pour  les  yers  à  soie  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  l'empire ,  il  profita  de  son  sé- 
jour dans  ces  contrées,  encore  vierges  d'ex- 
plorations botaniques,  pour  publier  une 
Flora  taurico-caucasica,  qui  complète  la  Flora 
nusica  de  Pallas.  Ce  grand  ouvrage  est  ac- 
compagné de  100  planches  supérieurement 
exécutées.  En  180i,  Biberstein  fut  chargé 
de  faire  un  voyage  scientifique  en  Allemagne 
et  en  France  ;  mais  son  travail  n'était  pas 
encore  complètement  achevé  lorsqu'il  mourut 
en  1828. 

Un  autre  membre  de  la  même  famille, 
Ernest-François-Louis  Marscuall  de  Bi- 
BE15TEIH,  né  à  Wallenstein,  devenu  ministre 
dirigeant  du  duc  de  Nassau ,  s'occupa  prin- 
cipalement de  finances ,  et  parvint  à  établir 
dans  ce  duché  une  parfaite  répartition  d'im- 
pôts —  Mort  en  1834.  J.  Fl. 

BIBION  (entomol),  genre  d'insectes  dip- 
tères ,  de  la  famille  des  nimocèrct,  et  type  de 
la  tribu  des  ripulaires  florales,  qui  est  carac- 
térisée ainsi  :  corps  assez  épais  ;  tête  ordi- 
nairement grande  dans  les  mâles ,  petite  dans 
les  femelles  ;  antennes  assez  courtes,  monili- 
fbrmes  ou  perfoliées  ;  pieds  de  longueur  mé- 
diocre ;  souvent  trois  pelotes  aux  tarses. 

Cette  tribu  est  principalement  composée 
des  genres  b  il  ion,  dilophe,  rhyphc,  simulie 
et  scathopst.  Par  son  organisation ,  elle  se 
place  à  l'extrémité  des  némocères,  cl  elle  sert 
de  transition  pour  arriver  aux  brachocères. 
{Voy.  ce  mot.)  Ces  insectes  présentent  quel- 
ques particularités  dans  leurs  organes  :  la 
tète  est  très-différente  dans  les  deux  sexes  ; 
grande,  arrondie,  presque  entièrement  oc- 
cupée par  des  yeux  hérissés  de  poils ,  dans 
les  mâles,  elle  est  exigué,  allongée,  munie 
de  petits  yeux  nus ,  dans  les  femelles  ;  les 
antennes  sont  tantôt  façonnées  en  colliers 
et  tantôt  découpées  en  ifs  ;  le  cou  des  dilo- 
t>hes  est  armé  d'un  peigne  à  double  rang,  que 
l'on  chercherait  vainement  dans  tout  autre 
insecte  ;  les  pieds  sont  diversement  munis 
d'ergots  et  de  crochets  ;  ils  paraissent  servir, 
dans  les  simulies,  à  ramper  plutôt  qu'à  mar- 
cher. Lorsque  ces  insectes  sont  posés  sur 
une  feuille ,  leurs  tarses  antérieurs  s'appuient 
dans  toute  leur  longueur  sur  le  plan  de  posi- 
tion ;  ils  font  un  mouvement  continuel  de 
tâtonnement;  il»  sont  éviUemmcnt  l'organe 


du  tact,  et  signalent  la  miellée  répandue  sur 
le  feuillage,  principale  nourriture  de  ces 
diptères. 

Nous  voyons  souvent  les  bibions  sur  les 
fleurs ,  ainsi  que  l'indique  le  nom  de  leur 
tribu ,  et  particulièrement  sur  celles  du  pom- 
mier, dont  elles  relèvent  la  blancheur  et  le 
léger  incarnat  par  le  noir  poli  de  leur  livrée  : 
on  les  accuse  de  faire  avorter  ces  fleurs,  mais 
c'est  sans  doute  à  tort  ;  ils  ne  font,  comme 
l'innombrable  série  des  autres  insectes  munis 
de  trompe ,  que  puiser  le  suc  des  nectaires 
que  la  Providence  leur  a  si  abondamment 
préparé,  et  auquel  toutes  les  investigations 
de  la  science  botanique  n'a  pu  encore  trouver 
aucune  utilité  dans  la  fécondation  des  plantes. 
Le  nom  de  tipule  fèbrilt,  donné  par  Linné  au 
dilophe  vulgaire,  parait  être  une  autre  accu- 
sation portée  contre  ces  diptères,  mais  éga- 
lement sans  allégation  de  faits.  Cependant  la 
propagation  quelquefois  prodigieuse  de  ces 
insectes  peut  les  rendre  nuisibles ,  sinon  à 
l'état  ailé ,  au  moins  à  celui  de  larves,  habi- 
tant la  terre  et  se  nourrissant,  soit  des  racines 
des  végétaux,  soit  de  Y  humus  nécessaire  à  la 
végétation.  Quelle  que  soit  la  fécondité  d'un 
grand  nombre  de  diptères,  aucun  ne  pullule 
comme  ce  dilophe t  tel  qu'il  se  montre  surtout 
au  bord  du  Rhin ,  dont  les  prairies  en  sont 
parfois  immensément  couvertes. 

L'apparition  de  ces  insectes  a  Heu  à  plu- 
sieurs époques  de  la  belle  saison ,  et  c'est  ce 
qui  a  donné  lieu  aux  noms  de  mouches  de 
Saint-Marc  et  do  Saint-Jean,  sous  lesquels 
deux  espèces  sont  connues.  Une  autre  origine 
a  été  attribuée  au  premier  de  ces  noms  par 
les  bons  paysans  de  la  Touraiue  et  du  Poitou. 
Ces  insectes  étaient  autrefois  armés  d'un  ai- 
guillon malfaisant  que  saint  Marc  leur  a  en- 
levé ;  image  naïve  de  notre  disposition  natu- 
relle à  joindre  des  qualités  imaginaires  aux 
réelles  dans  les  objets  de  nos  affections. 

Les  métamorphoses  des  bibiont  nous  pré- 
sentent une  circonstance  qui  n'est  pas  ordi- 
naire parmi  les  diptères.  Les  larves ,  vivant 
dans  le  terreau  ou  le  fumier ,  ont  l'instinct 
de  se  frayer  des  routes  souterraines  pour 
pourvoir  à  leur  subsistance ,  et  elles  en  ont 
la  faculté  par  leur  conformation  assez  sem- 
blable à  celle  de  chenilles  dont  les  segments 
du  corps  sont  bordés  de  pointes  ;  ces  aspé- 
rités leur  donnent  un  point  d'appui  pour 
porter  alternativement  en  avant  les  parties 
antérieures  et  postérieures  du  corps.  Les 
nymphes  ressemblent  à  des  chrysalides.  En- 
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fin  les  bibions  ailés  sortent  de  terre  en  sol- 
dant des  crochets  dont  leurs  pieds  antérieurs 
sont  munis,  et  c'est  vraisemblablement  aussi 
à  cet  usage  que  sert  le  collier  dentelé  des 
dilophes,  susceptible  de  contractions ,  et  qui 
parait  destiné  à  pourvoir  à  l'absence  des 
crochets  ;  mais  trop  souvent  ces  conjectures, 
fruits  de  la  science  humaine ,  ne  sont  que  de 
vains  systèmes  sans  aucun  rapport  avec  les 
desseins  de  la  sagesse  divine. 

Le  nom  de  bibion  peut  se  traduire  par 
buveur,  et  parait  faire  allusion  aux  sucs  dont 
ces  insectes  font  leur  nourriture. 

J.  Macquart. 

BIBLE,  terme  grec,  QlC\o< ,  qui  veut  dire 
livre.  Nous  appelons  Bible,  c'est-à-dire  livre 
par  excellence,  le  recueil  des  livres  écrits  sous 
l'inspiration  du  Saint-Esprit,  et  que,  pour 
cette  raison,  nous  qualifions  de  parole  de 
Dieu.  On  dit  aussi  Y  Ecriture  sainte,  les  Ecri- 
ture* saintes,  ou  simplement  X Ecriture,  les 
Écritures  par  excellence.  Nous  lui  donnons 
aussi  le  nom  de  Testament,  et  c'est  au  moyen 
de  cette  dénomination  que,  à  l'imitation  do 
saint  Matthieu,  xxvi,  28,  de  saint  Paul,  2, 
Cor.,  m,  U,  et  surtout  Hébr.,  ix,  15,  on  le 
distingue  en  Ancien  Testament  et  en  Nouveau 
Testament.  Le  premier  est  celui  que  le  Sei- 
gneur a  donné  à  l'ancien  peuple  hébreu  par 
l'intermédiaire  de  Moïse  et  des  prophètes  ;  il 
contient  la  loi,  en  grande  partie  provisoire 
et  typique,  qui  était  en  vigueur  jusqu'au  cru- 
cifiement du  Messie  annoncé,  l'histoire  des 
enfants  d'Israël,  des  traités  sapientiaux,  et 
des  prophéties  décrivant  toutes  les  circon- 
stances de  la  rédemption  du  genre  humain 
déchu,  que  devait  opérer,  à  l'époque  prédite, 
le  Verbe  de  Dieu  fait  homme.  Le  second  de 
ces  Testaments  est  celui  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  et  les  apôtres  divinement  inspi- 
rés, ont  manifesté  aux  enfants  d'Adam,  ap- 
pelés tous,  sans  dictinction  de  nation,  à  par- 
ticiper au  royaume  de  Dieu  :  il  contient  toute 
la  partie  écrite  de  la  loi  évangélique  et  défi- 
nitive, dont  le  dépôt  est  confié  à  la  garde 
fidèle  de  notre  sainte  mère  l'Eglise;  loi  qui  a 
pris  la  place  de  l'ancienne,  conformément  à 
la  promesse  que  le  Seigneur  avait  faite  par 
la  bouche  de  Jérémie  (xxxi,  31,  suiv.), 
«  voici  que  des  jours  viendront  où  je  con- 
tracterai une  nouvelle  alliance  avec  la  maison 
d'Israël  et  la  maison  de  Juda,  »  prèchée  d'a- 
bord aux  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël, 
ainsi  que  nous  voyons  en  saint  Matthieu,  x, 
6,  xv,  24. 


Ces  deux  Testaments  sont  principalement 
distincts  l'un  de  l'autre  par  l'esprit  qui  pré- 
domine dans  chacun  d'eux.  L'ancien  est 
abrogé  dans  sa  partie  légale,  qui  n'avait 
pour  objet  que  de  tenir  le  peuple  élu  à 
distance  des  nations  idolâtres  et  de  pré- 
figurer le  christ  du  Seigneur;  le  nouveau 
durera  tant  que  Jésus -Christ  demeurera 
avec  nous,  ce  qui  veut  dire  jusqu'à  la  fin  des 
siècles.  Ces  deux  Testaments  sont  plutôt 
joints  ensemble  qu'unis  ;  Juncta  quidem  sibi 
esac  duo  Testamenta,  legis  et  Evangelii;  std 
ita  juncta  ut  magis  vicika  sint  quam  unita  : 
multa  enim  veteris  legis  amisimus  et  nor<t 
gratiœ  suscepimus,  dit  saint  Jérôme  [in  Zack., 
xiv,  51). 

L'Ecriture,  dit  saint  Augustin,  affecte  de 
mettre  testament,  comme  traduisent  les  Sep- 
tante, JVetfl»K«,  au  lieu  d'alliance,  comme 
porte  l'hébreu ,  berit.  Amant  Scriptur»  pro 
pacto  ponere  Testamentum,  id  est  JWÔiixw 
[Locut.  de  Gen.y  lib.  I,  n°  95). 

Les  bornes  do  cet  article  ne  nous  per- 
mettent pas,  à  notre  grand  regret,  de  déve- 
lopper toutes  les  raisons  qui  ont  dû  faire 
prévaloir  la  dénomination  testament.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  que  berit,  en  hébreu,  si- 
gnifie toute  espèce  d'acte,  de  contrat,  et,  certes, 
un  testament  appartient  à  cette  catégorie. 
Il  signifie ,  en  outre,  comme  l'observe  très- 
bien  Gésénius  dans  son  grand  Thésaurus, 
la  laide  Dieu.  C'est  ainsi  que  les  tables  de  la 
loi  s'appellent,  en  hébreu,  luhhot  habberit 
(tables  de  la  berit),  Vulgate,  tabulœ  Testa' 
menti,  Hebr.,  IX,  i,  et  l'arche  dans  laquelle 
on  conservait  ces  tables,  arôn  habberit  (l'ar- 
che de  la  berit),  Vulgate,  arca  testamenti 
Ex.,  xxvi,  33,  xxx,  26;  Num.,  xiv,  W; 
Jér.,  m,  16;  Hébr.,  ix,  4;Apoc.,  xi,  19. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  Septante, 
qui  étaient  des  docteurs  distingués  dans  leur 
nation,  alors  encore  le  peuple  de  Dieu,  ren- 
dirent ce  mot  par  htttinn,  non  sans  inten- 
tion de  leur  part  et  une  secrète  disposition 
de  Dieu  (non  temere  et  absque  Dei  consilio), 
dit  Estius  ;  car,  s'ils  avaient  voulu  traduire 
notre  berit  dans  le  sens  de  pacte,  alliance, 
ils  auraient  eu  à  leur  disposition  le  terme 
JWd»*K.  Saint  Paul  n'a  donc  pas  argumenté 
en  rhéteur,  comme  l'ont  prétendu  quelques- 
uns  (Melchior  Canus  de  L.,  T.  u,  11},  l<«" 
que  dans  son  Epltre  aux  Hébreux,  ix,  16,  il 
prouve  la  nécessite  de  la  mort  du  divin  au- 
teur du  Testament.  «  Car,  dit-il,  où  il  y  a 
testament,  il  est  nécessaire  que  la  mort  du 
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testateur  intervienne.  »  Nous  disons  donc 
que  Ton  appelle  la  loi  de  Dieu  Testament,  en 
ce  sens  seulement  qu'elle  est  devenue  légi- 
time et  valide  par  la  précieuse  mort  de  Jé- 
sus-Christ, qui  l'a  accordée  ;  mais  elle  diffère 
essentiellement  d'un  testament  ordinaire, 
dont  les  dispositions  ne  sont  exécutoires 
qu'après  la  mort  du  testateur,  et  n'ont  pas 
d'effet  rétroactif.  Le  célèbre  théologien  et 
orientaliste  Marchini,  de  Turin,  dit  avec  rai- 
son :  Testamentum  autem,grœce  «f/aa» ■.,>,  hc- 
braice  bkbit,  ideo  vocarunt  (sacra  Biblia) 
non  quod  voluntatem  testatoris  referai  de  Us 
quœ  jx>st  mortem  fieri  velit  :  quo  tamen  sensu 

011  DAM  TESTAMEKTI  NOMEX  ACCEPEBXNT, 

$ed,  etc. 

Les  juifs  appellent  leur  Bible  Ancien  Tes- 
tament seul  : 

1*  Mikra,  lecture ,  de  môme  que  les  ma- 
hométans  appellent  leur  code  religieux  écrit 
Cor-an,  terme  arabe  qui  a  la  même  signifi- 
cation. 

2*  Esrim  vearba,  vingt-quatre,  nombre 
des  livres  dont  se  compose  leur  canon,  ainsi 
que  nous  le  dirons  plus  loin.  Cette  division 
en  vingt-quatre  livres,  adoptée  par  la  syna- 
gogue, est  fort  ancienne.  Nous  la  trouvons 
dans  la  paraphrase  chaldaïque  du  Cantique 
des  Cantiques,  y,  10,  où  il  est  parlé  de  la 
communauté  d'Israël,  qui  a  médite  le  jour 
les  vingt-quatre  livres  delà  loi  ( bimama... 
vaasik  beasrin  vearbea  ciphrin  deoraïta).  » 
Cest  Josèphe,  qui  n'a  aucun  crédit  dans  la 
synagogue,  et  à  son  exemple  des  juifs  hellé- 
nistes, qui  ont  donné  à  plusieurs  la  fausse 
opinion  que  les  juifs  comptaient  autant  de  li- 
vres qu'ils  ont  de  lettres  dans  leur  alphabet, 
vingt-deux,  de  même  que  les  Grecs  avaient 
divisé  chacun  des  deux  poèmes  d'Homère  en 
vingt-quatre  chants,  nombre  des  lettres  de 
leur  alphabet.  Tous  les  monuments  hébreux 
que  nous  connaissons  prouvent  le  contraire. 
Nous  regrettons  que  l'exactitude  du  cheva- 
lier Moroni,  dans  son  dictionnaire  si  digne 
d'éloge,  et  dont  nous  allons  dire  un  mot,  lui 
ail  mit  défaut  en  ce  point.  Dans  son  prolo- 
gue Galeatus,  saint  Jérôme  explique  cette 
différence  selon  qu'on  sépare  ou  non  le  li- 
vre de  Ruth  de  celui  des  Juges,  et  les  La- 
mentations des  prophéties  de  Jérémie.  Ter- 
tnllien,  Père  du  n«  siècle,  par  conséquent 
fort  antérieur  à  saint  Jérôme,  admet  la  seulo 
division  en  vingt-quatre  livres,  dans  les 
beaux  vers  suivants,  qui  n'ont  jamais  fixé, 
Encycl.  du  XIX"  S.,  t.  V. 


que  nous  sachions,  l'attention  des  scriptu- 
ristes  : 

Ast  qnalcr  ala?  se»,  vctcrU  prarconîa  »rrbi , 
Testificanti*  ca  qusc  postca  facta  cl*ccmur. 
II  is  alis  voliUnt  cœlcstia  verba  per  orbem. 
Ht»  etiara  Cbristt  sanguis  conteetns  habetur, 
Obscure  Talttm  prsesago  dicttu  ab  ore. 
Alamm  nu  m  cru  s  antiqua  volumina  signât , 
Esse  salis  certa  Tiginli  quatuor  i»ta 
Qu.tb  Do  mi  ni  ccciocrc  via.«,  et  tempora  paris 
H.tc  colar  .c  uovo  cuia  fc  Icrr  rnneta  vidirnus. 

3°  Thtnahh,  sigle,  c'est-à-dire  mot  formé 
des  lettres  initiales,  de  thora,  Pentateuque, 
nebiim,  prophètes,  ketubim,  hagiographes. 

k°  Thora  sekebeal  ketab,  loi  écrite,  par  op- 
position à  la  loi  orale  ou  tradition  verbale 
non  écrite;  car,  dans  la  synagogue  comme 
dans  l'Église,  la  tradition  marche  de  pair 
avec  la  Bible.  Le  mahométisme,  cette  gros- 
sière parodie  du  christianisme  et  du  judaïsme, 
a  également,  à  côté  du  Coran,  sa  sonna,  loi 
non  écrite. 

5°  Paçuk,  verset,  par  synecdoche.  C'est 
ainsi  qu'ils  appellent  un  homme  qui  possède 
bien  la  Bible,  baal  paçuk,  maître  en  verset. 

Le  Pentateuque  seul  s'appelle  Hhomesch, 
divisé  en  cinq,  ou  Hhamisscha  Hhumschi 
thora,  les  cinq  cinquièmes  de  la  loi.  On  l'ap- 
pelle aussi  simplement  thora,  loi. 

Nous  passons  sous  silence  les  autres  dé- 
nominations moins  usitées. 

Les  livres  de  l'un  et  de  l'autre  Testament 
se  distinguent  en  1°  légaux,  les  cinq  livres 
de  Moïse,  les  quatre  Evangiles  ;  2°  histori- 
ques, Josué,  les  Juges,  Ruth,  les  quatre  livres 
des  Rois,  les  deux  Paralipomèncs,  le  premier 
et  le  second  d'Esdras,  Job,  Tobie,  Esther, 
les  deux  livres  des  Machabécs,  les  Actes  des 
apôtres;  3*  sapientiaux  ou  moraux,  les 
Psaumes,  les  Proverbes,  l'Ecclésiasle,  lo 
Cantique  des  Cantiques,  la  Sagesse,  l'Ecclé- 
siastique, les  Epltres  de  saint  Paul  et  celles 
des  autres  apôtres  ;  prophétiques ,  Isaïe, 
Jérémie,  Ezéchiel,  Daniel,  les  douze  petits 
Prophètes,  l'Apocalypse. 

Les  livres  saints  se  divisent  enfin  en  proto- 
canoniques  (premiers  canoniques]  et  en  deu- 
térocanoniques  (seconds  canoniques).  Les 
protocanoniques  sont,  pour  l'Ancien  Tes- 
tament, ceux  qu'Esdras  admit  dans  le  corps 
de  l'Ecriture,  tel  que  les  juifs  le  conservent 
encore  ;  pour  le  Nouveau  Testament,  ceux  qui 
furent  toujours  regardés  comme  divins  par 
toutes  les  égl ises .  Les deu lérocanon iquesson  t, 
pour  l'Ancien  Testament,  ceux  que  l'Église  a 
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reconnus  comme  livres  saints  appartenant  à 
la  Bible ,  bien  que  des  motifs ,  purement  de 
circonstance,  aient  empêché  l'ancienne  syna- 
gogue de  les  admettre  dans  son  canon;  pour 
le  Nouveau  Testament,  ceux  qui  ont  d'abord 
passé  pour  douteux  dans  quelques  églises , 
et  ont  été  ensuite  reconnus  par  l'Eglise  univer- 
selle comme  faisant  partie  intégrante  de  l'Ecri- 
ture sainte.  Dans  une  dissertation  que  nous 
avons  écrite  à  Home,  et  qui  a  été  insérée  en 
substance  dans  le  traité  de  locis  thtoîogicis 
duR.P.  Perroné,  nous  espérons  avoir  prouvé 
sans  réplique  que,  si  la  synagogue  ancienne 
n'a  pu  ,  pour  des  raisons  particulières ,  ac- 
corder à  ces  livres  V autorité  canonique ,  elle 
ne  leur  refusait  pas  Yautorité  divine.  Bien 
entendu  qu'il  ne  peut  être  question  ici  que 
des  deutérocanoniques  de  l'Ancien  Testa- 
ment. 

Canon  de  la  synagogue.  —  C'est  un 
point  reconnu  que  le  canon  des  juifs  est 
resté  invariablement  fixé  depuis  le  travail 
d'Esdras  et  de  ses  collaborateurs  désignés 
sous  le  nom  de  grande  synagogue  (Kenc- 
ect  ghcdola,  magna  synagoga),  travail  qui 
avait  pour  objet  de  désigner  les  livres  dont 
devait  se  composer  le  volume  des  divines 
Écritures.  Une  des  principales  règles  que  ces 
docteurs  s'étaient  prescrites  écartait  du  re- 
cueil sacré  tout  livre  écrit  entièrement  en  un 
idiome  autre  que  la  langue  sainte.  C'est  par 
suite  de  cette  tradition  consacrée  dans  la  sy- 
nagogue que  Kabbi  Azaria  de*  Rossi  dit  : 
«  Mais  Esdras  le  Saccrdote  n'a  mis  la  main 
(n'a  admis)  qu'aux  livres  qui  avaient  été  com- 
posés par  des  prophètes  en  langue  sainte 
avec  l'assistance  de  l'Esprit  saint.  (Ullam 
Ezra  haccoheu  lo  cam  yado  ki-im  bassepharim 
schchhubberu  meèt  hannebiim  bcruahhhak- 
kodesch  ulschon  hakkodesch),  livre  Meor 
ena-yim ,  troisième  partie,  ch.  lvii,  fol.  175, 
édit.  de  Mantouc ,  157V.  Pans  les  temps  pos- 
térieurs à  Esdras,  la  synagogue  ne  croyait 
pas  avoir  le  droit,  privée  qu'elle  était  de  l'au- 
torité prophétique,  d'ajouter  au  canon  d'Es- 
dras les  livres  sacrés  auxquels  les  événements 
donnèrent  naissance,  comme  les  livres  des 
Machabêes  et  autres ,  lors  même  qu'ils  au- 
raient été  rédigés  en  hébreu  pur.  Ce  fait  seul 
explique  pourquoi  la  synagogue  n'a  pas  pu 
imprimer  le  caractère  canonique  aux  livres 
deutérocanoniques  de  l'Ancien  Testament. 
Dans  notre  dissertation  ,  dont  nous  venons 
de  faire  mention,  nous  avons  cnuméré  ceux 
de  ces  livres  qui  ont  été  vus  en  original, 


comme  ceux  qui  existent  encore  en  original, 
et  que  les  juifs  ont  fait  réimprimer  récem- 
ment. 

Canon  des  juifs,  selon  l'ordre  des  Bibles 
imprimées ,  divisé  en  trois  classes.  1"  classe  : 
Tkora  (la  loi}  ;  l°-5#  les  cinq  livres  de  Moïse. 
Il*  classe  :  Xebiim  (les  prophètes);  G'Josué; 
7°  les  Juges  ;  8°  Samuel  ;  9°  les  Rois  ;  10*  Isaïe; 
11e  Jérémie  ;  12°  Ézéchicl  ;  13*  les  petits  Pro- 
phètes. IIIe  classe:  Ketubim  ( les  hagioçra- 
phes)  :  H°  le  livre  des  Psaumes;  15*  les  Pro- 
verbes ;  16'  Job;,17'  lcCantiqucdes  Cantiques; 
18*  Kuth  ;  19"  les  Lamentations;  20*  l'Ecclè- 
siaste  ;  21°  Esther  ;  22°  Daniel  ;  23"  Esdras 
et  Néhémie;  2V  les  Parai ipomènes. 

Cette  disposition  des  livres  est  un  peu  dif- 
férente de  celle  indiquée  dans  le  Talmtd, 
traité  Baba-Batray  fol.  IV,  verso. 

Canon  de  l'église.  —  L'Église  a  pris 
soin,  dès  les  premiers  siècles  de  son  insti- 
tution ,  de  faire  connaître  à  ses  enfants 
quels  sont  les  livres  qui  appartiennent  au 
recueil  formant  l'Écriture  sainte,  et  qu'ils 
doivent  conséquemment  recevoir  comme  la 
parole  de  Dieu.  On  conçoit  aisément  que 
nous  ne  pouvons  être  assurés  de  l'authenti- 
cité de  ces  livres  qu'en  les  recevant  des  mains 
de  l'autorité  ecclésiastique  appuyée  sur  la 
tradition ,  qui  remonte  jusqu'à  l'origine  de 
ces  écrits ,  et  assisté  de  celui  qui  est  la  source 
de  toute  lumière.  C'est  ce  qui  a  inspiré  à 
saint  Augustin  ce  mot  devenu  célèbre  :  «Je 
ne  croirais  point  à  l'Evangile,  si  l'autorité 
de  l'Eglise  catholique  ne  m'y  engageait  pas.» 
(Ego  vero  Evangclio  non  crederem  nisi  me 
catholicœ  commoveret  auctoritas.  C.  Epist. 
Manichfpi,  n°  6.)  Les  sectaires  qui  refusent 
obéissance  à  cette  autorité,  et  se  flattent  de 
trouver  dans  la  Bible  les  vérités  nécessaires 
au  salut,  tombent  dans  un  non-sens  et  dans 
un  cercle  vicieux  ;  car  ils  n'ont  aucun  moyen 
de  s'assurer  de  l'authenticité  des  livres  des 
deux  Testaments. 

Le  canon  suivant ,  promulgué  en  dernier 
lieu  par  le  saint  concile  de  Trente,  est  .iden- 
tique avec  celui  qui  existait  dans  l'Église 
comme  loi  ecclésiastique ,  dès  le  commence- 
ment du  v»  siècle  de  notre  ère. 

Ancien  Testament  :  1'  les  cinq  livres  de 
Moïse;  2*  Josué;  3°  les  Juges;  V°  Rulh,  V  li- 
vres des  Rois  ;  (5°  Samuel  ;  6°  Rois)  ;  7'  2  des 
Paralipomènes  ;  8°  le  premier  d'Esdras  et  le 
second  sous  le  nom  de  Néhémic  ;  9*  Tobie  ; 
10°  Judith;  11°  Esther;  12°  Job;  13*  le* 
Psaumes,  au  nombre  de  150;  H*  IcsPro- 
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verbes  ;  15°  l'Ecclésiaste  ;  16°  le  Cantique  des 
Cantiques  ;  17°  la  Sagesse  ;  18°  l'Ecclésias- 
tique ;  19*  Isaïe  ;  20°  Jérémie  avec  Baruch  ; 
îl"  Ézéchiel  ;  22°  Daniel  ;  23°  les  douze  pe- 
tits Prophètes  ;  24°  deux  livres  des  Macha- 
bées  :  en  tout  vingt-quatre,  conformément  à 
la  division  adoptée  par  les  chrétiens  d'Orient. 
Voy.  le  catalogue  syriaque  d'Ebedjésu  ,  édi- 
tion de  la  Propagande,  p.  4,  et  l'inscription 
de  Si-ngan-fà  ci-après. 

Nouveau  Testament  :  les  quatre  Evangiles, 
selon  saint  Matthieu,  saint  Marc,  saint  Luc, 
saint  Jean  ;  les  Actes  des  Apôtres;  quatorze 
Epitres  de  saint  Paul  :  une  aux  Romains, 
deux  aux  Corinthiens ,  une  aux  Galatcs ,  une 
aux  Ephésiens,  une  aux  Philippiens ,  une  aux 
Colossiens,  deux  aux  Thessaloniciens ,  deux 
à  Timothée ,  une  à  Tite ,  une  à  Philémon ,  une 
aux  Hébreux  ;  deux  épi  très  de  saint  Pierre  ; 
trois  de  saint  Jean  ;  une  de  saint  Jacques  ; 
une  de  saint  Jude,  et  l'Apocalypse  de  saint 
Jean  ;  en  tout  vingt-sept. 

Dès  la  fin  du  m*  siècle,  ou  le  commence- 
ment du  iv»  siècle,  le  concile  de  Laodicée 
s'était  occupé  de  fixer,  par  son  canon  lx, 
le  catalogue  des  livres  composant  la  Bible 
(Labbe ,  tome  i,  p.  508).  A  la  fin  du  i\"  siècle, 
le  concile  d'Hipponc ,  et  quelques  années 
plus  tard  le  concile  de  Carthage ,  portèrent 
également  leur  attention  sur  cet  important 
objet.  Cet  exemple  fut  suivi ,  au  commence- 
ment du  v*  siècle,  par  le  pape  Innocent  I", 
dans  sa  lettre  à  Exupère  (Labbe,  tome  il, 
p.  1256) ,  par  le  concile  de  Tolède,  en  402, 
par  le  pape  saint  Gélase  I",  dans  un  concile 
de  soixante-dix  évéques ,  célébré  à  Rome  en 
494  (Labbe,  tome  îv,  p.  1260  et  p.  1264), 
par  le  pape  Nicolas  1er,  dans  sa  lettre  écrite, 
en  865,  aux  évéques  des  Gaules  (Labbe, 
tome  vin,  p.  799).  Enfin  le  célèbre  concile 
de  Florence,  en  1441,  sous  le  pape  Eugène  IV, 
s'était  aussi  occupé  de  promulguer  un  cata- 
logue des  livres  canoniques.  (Labbe,  t.  xui, 
p.  1206.  Zaccakia  ,  délia  Proibiziotu  dei 
Ixbri.) 

Parmi  les  Pères  de  l'Eglise ,  les  principaux 
qui  ont  donné  le  catalogue  des  livres  saints 
sont  :  Méliton,  évèque  de  Sardes,  vers  171  ; 
Origène,  au  m»  siècle,  comme  aussi  saint 
Athanase,  à  qui  Ton  attribue  communément 
la  Synapse,  ou  Abrégé  de  l'Écriture  sainte 
(Eusèbe,  H.  E. ,  1.  iv,  ch.  25;  1.  vi,  ch.  19). 
Au  iv*  siècle ,  saint  Cyrille  de  Jérusalem  (Ca- 
tech.  iv)  et  saint  Hilaire  de  Poitiers  (Proies- 
sur  les  Psaumes) ,  saint  Epiphane  (de  mens. 


et  pond.),  saint  Jérôme  (prologue  Galeatus)) 
saint  Augustin  [de  D.  C,  ch.  n,  8).  Ces  deux 
derniers  appartiennent  plutôt  au  Ve  siècle 
qu'au  iv*. 

L'inscription  syro-chinoise,  portant  la  date 
de  l'an  781  de  notre  ère,  trouvée  en  1625, 
par  des  ouvriers  qui  creusaient  les  fonde- 
ments d'une  maison  dans  un  village  près  de 
Si-ngan-fù ,  capitale  de  la  province  Chen~iit 
en  Chine,  s'exprime  de  la  manière  suivante, 
au  sujet  des  livres  saints  :  «Le  Messie  a  en» 
«  tièrement  accompli  les  lois  anciennes  dee 
a  vingt -quatre  livres  du  vieux  Testament, 
«  écrits  par  des  saints...  Il  nous  a  été  laisse 
«  (après  l'ascension)  vingt-sept  livres  d'écri- 
«  tures  de  l'Evangile.  »  Traduction  de  Visde- 
lou.  Ce  monument  précieux  est  représenté  sur 
une  planche  gravée  dans  la  China  xllustrata 
du  P.  Kircher,  d'après  la  copie  venue  de 
Chine,  que  nous  avons  examinée  maintes  fois 
à  Rome. 

11  y  avait  un  temps  où  l'on  parlait  encore 
du  canon ,  ou  mieux  des  canons  des  protes- 
tants. Maintenant  quo  le  protestantisme  est 
arrivé  à  la  rigoureuse  conséquence  de  son 
principe ,  qui  est  la  négation  ,  nous  autres 
scripturistes  n'avons  plus  à  nous  occuper  de 
son  canon ,  pro  tempore,  puisque  le  vrai  pro- 
testantisme n'a  plus  de  livres  divinement  in- 
spirés. L'ancien  Testament,  sapé  dans  ses 
fondements  depuis  le  temps  des  Spencer, 
auteur  des  lois  rituels  des  Hébreux,  des  le 
Clerc,  des  J.  I).  Michaclis,  et  autres ejmdem 
farina* ,  n'est  plus  qu'un  monceau  de  vieilles 
ruines ,  et  il  est  très-vrai  de  dire  que,  de  nos 
jours,  trois  siècles  après  l'apparition  de  la 
soi-disant  église  protestante,  l' Evangile  a 
disparu  de  Y  Eglise  èvangélique,  de  l'aveu  du 
professeur  Kœïlnor,  dans  la  Gazette  ecclésias» 
tique  de  Berlin,  n°  120. 

Livres  apocryphes.  —  On  appelle  li- 
vres apocryphes,  c'est-à-dire  secrets,  ca- 
chés  (du  verbe  grec  à.Toxçv*Ta) t  les  livres 
excluu  du  canon  de  l'Ecriture.  Ils  se  dis-* 
tinguent  en  deux  classes  :  la  première  se 
compose  de  ceux  qui ,  bien  que  n'ayant  au- 
cune autorité,  offrent  cependant  une  lecture 
utile  aux  fidèles ,  et  sont  appelés  pseudo-épi- 
graphes. Tels  sont  :  les  livres  m  et  iv  d'Es- 
dras;  m  et  iv  des  Machabées;  l'oraison  du 
roi  Manassès  ;  le  psaume  151  ;  le  prologue 
du  livre  de  l'Ecclésiastique;  la  petite  préface 
des  Lamentations  de  Jérémie  ;  les  appendices 
grecs  au  chapitre  ir  et  au  chapitre  dernier 
de  Job,  l'un  contenant  un  discours  do  la 
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femme  de  Yhomme  de  douleur  de  l'Ancien 
Testament,  et  l'autre  la  généalogie  du  môme. 
La  seconde  classe  des  livres  apocryphes  com- 
prend les  livres  écrits  par  des  rabbins ,  des 
hérétiques,  des  impies ,  ou  par  des  chrétiens 
ignorants,  livres  remplis  de  mensonges  et 
d'erreurs  souvent  contraires  à  la  foi.  Tels  sont 
les  Psaumes  d'Adam  et  d'Eve  ;  le  livre  des 
générations  d'Adam  ;  l'Evangile  d'Eve  ;  l'as- 
cension et  l'assomption  de  Moïse  ;  la  petite 
Genèse  ;  le  testament  des  douze  Patriarches, 
et  autres.  {Voy.  Apocryphes.) 

A  cette  classe,  il  faut  encore  ajouter  les 
faux  évangiles  :  l'Evangile  selon  les  Hébreux, 
selon  les  Egyptiens ,  selon  les  douze  apôtres, 
selon  Pierre ,  selon  Paul ,  selon  Barthélémy, 
selon  Matthieu  (différent  de  celui  que  nous 
avons) ,  selon  Thomas ,  selon  André ,  selon 
Philippe ,  selon  Thaddô ,  selon  Barnabé ,  se- 
lon Nicodème  ;  l'Evangile  appelé  syriaque; 
les  Evangiles  de  Basilidès,  d'Apellc,  de  Ta- 
tien  ou  des  Eucratites  ;  les  actes  d'André,  de 
Philippe ,  de  Thomas ,  proscrits  par  le  concile 
de  Rome ,  sous  le  pape  Gélase  I",  dont  nous 
avons  parlé  ;  les  Actes,  ou  voyages,  de  saint 
Pierre  ;  les  Actes  de  saint  Jean  l'évangéliste, 
de  saint  Philippe,  de  saint  Matthias  ;  plusieurs 
Apocalypses,  comme  celles  de  Thomas,  d'E- 
tienne, etc. 

Fabricius  a  publié  le  recueil  des  livres  apo- 
cryphes sous  le  titre  :  Codex  pseudo-epigra- 
phus  Veteris  Testamenti,  et  Codex  apocry- 
phuS  Novi  Testamenti. 

Livres  perdus. — L'Ecriture  sainte  men- 
tionne un  certain  nombre  de  livres  qui  ne 
se  trouvent  plus,  quoiqu'ils  eussent,  au  moins 
quelques-uns,  une  autorité  divine  parmi  les 
Hébreux.  Si  la  Providence  a  permis  qu'ils 
périssent,  il  faut  dire  avec  saint  Augustin  [de 
C.  D.y  xvin,  38)  que  les  auteurs  de  ces 
écrits,  quoique  inspirés,  les  composèrent 
comme  des  ouvrages  plutôt  instructifs  que 
nécessaires  à  la  foi  ;  ce  en  quoi  ils  diffé- 
raient des  livres  dont  se  compose  notre  canon 
sacré.  Âc  stc,  dit  le  S.  docteur,  Ma  périmè- 
rent ad  ubertatem  cognitionis,  hœc  ad  religio- 
m*.  Il  y  en  a  qui  pour  expliquer  cette  perte 
se  sont  mis  en  grands  frais  de  raisonne- 
ments et  de  subtilités  d'esprit.  Ils  auraient 
pu,  s'ils  en  étaient  capables,  faire  un  meil- 
leur emploi  de  leur  temps. 

Les  livres  perdus  dont  les  titres  sont  men- 
tionnés dans  le  volume  sacré  sont  1°  lo 
livre  de  l'Alliance  (Exode,  xxiv,  7);  2°  lo 
livre  du  Seigneur  (ls.,  xxxiv,  16)  ;  3°  le  livre 
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des  Guerres  du  Seigneur  (Nombres,  xxi,  H]; 
k°  le  livre  des  Justes  (Josué,x,13;  II, Rois,  i, 
18)  ;  5°  les  Annales  de  Salomon  (UI,Rois,xi, 
hi)  :  6°  les  Annales  des  rois  de  Juda  et  celles 


des  rois  d'Israël  (III  et  IV  Rois,  passim); 
7°  les  livres  de  Samuel,  de  Nathan,  de  Gad,  de 
Séméias,  d'Addo,  d'Ahias,de  Jéhu  (I,  Parai., 
xxix, 29  ;  H,  Parai.,  ix,  29;  xn,  15;  xm, 
22  ;  xx,  2V)  ;  8°  la  Loi  du  règne  (véritable 
charte  constitutionnelle)  écrite  par  le  pro- 
phète Samuel,  et  déposée  par  lui  devant  l'ar- 
che du  Seigneur  (I,Rois,  x,  25);  9°  le  livre 
d'Hozaï  (II,  Paralip.,  xxxm,  19);  10°  les  Ges- 
tes d'Ozias  (II,  Paralip.,  xxvi,  22);  11'  les 
trois  mille  Paraboles  de  Salomon  (notre  livre 
des  Proverbes  n'en  contient  pas  tant),  ses 
mille  cinq  Cantiques  et  son  Histoire  naturelle 
(III,  Rois,  iv,  32,  33)  ;  12»  l'Epltre  du  pro- 
phète Elie  à  Joram,  roi  de  Juda  (11,  Parai., 
xxi,  12);  13°  les  Descriptions  de  Jérémie(II, 
Machab. ,  u,  1)  ;  IV  les  Annales  de  Jean 
Hircan  (I,  Mach. ,  xvi,  2^)  ;  15°  les  cinq 
livres  de  Jason  le  Cyrénécn,  dont  notre 
2e  livre  des  Machabées  est  l'abrégé  historique 
(II,  Mach.,  u,  2i);  16°  la  Prophétie  d'Hénoch 
(S.  Jude,  verset  14).  On  pourrait  encore  gros- 
sir cette  liste  de  quelques  titres  insignifiants. 
Au  reste,  les  textes  de  l'Ecriture,  que  nous 
venons  d'indiquer,  ne  prouvent  pas  toujours 
d'une  manière  certaine  l'existence  du  livre 
qu'on  en  veut  déduire. 

Langue  dans  laquelle  ont  été  écrits 
les  livres  de  la  Birle.  —  Les  auteurs 
inspirés  des  diverses  livres  de  l'Ecriture 
firent  usage  chacun  de  sa  langue  nationale, 
et  se  conformèrent  au  style  de  leur  époque. 
Les  théologiens  attribuent  à  une  disposition 
spéciale  du  Saint-Esprit  les  obscurités  mys- 
térieuses qui  arrêtent  quelquefois  le  pieux 
lecteur. 

Les  livres  de  l'Ancien  Testament  furent 
généralement  rédigés  en  langue  hébraïque 
pure,  à  l'exception  des  passages  suivants  qui 
sont  en  chaldaïque  babylonien  :  Daniel,  de- 
puis ch.  u,  v.  k,  jusqu'à  la  fin  du  ch.  vu; 
Esdras,  depuis  ch.  iv,  v.  7,  jusqu'à  ch.  vi, 
v.  19  exclusivement,  et  ch.  vu,  depuis  v.  13 
jusqu'à  v.27  exclusivement. On  rencontre  deux 
mots  chaldaïques-araméens,  Genèse,  xxxi, 
V7,  et  un  verset  entier  en  chaldaïque,  Jéré- 
mic,  x,  11.  Les  livres  deutérocanoniques, 
Tobie,  Judith,  les  Machabées,  livre  i,  et  l'Ec- 
clésiastique ont  clé  écrits  en  syriaque  tel 
qu'il  était  parlé  en  Judée  dans  le  temps  du 
second  temple.  Quant  au  livre  de  la  Sa- 
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gesse,  que  la  tradition  a  toujours  attribué  à  i 
Salomon,  et  que  pour  celte  raison  les  rabbins 
appellent  Sagesse  de  Solomon  (Hhohbmat 
Schelomo),  nous  pensons  avec  Aben-Ezra 
que  le  roi  d'Israël  l'écrivit  primitivement  en 
araméen  pour  quelque  prince  de  l'Orient  ;  le 
Taimud  en  cite  des  passages  en  araméen,  qui 
ne  peuvent  appartenir  qu'au  texte  original. 
Voy.  notre  dissertation  sur  les  livres  deutéro- 
canoniques.Le  texte  grec  que  nous  en  possé- 
dons doit  être  regardé  comme  une  traduction 
Itère,  circonstance  qui  réfute  tous  les  rai- 
sonnements de  ceux  qui  prétendent  que  le 
grec  est  le  texte  original  de  la  Sagesse.  Nous 
ne  concevons  pas  comment  on  a  pu  suppo- 
ser que  Salomon  écrivit  en  grec,  dans  le  style 
des  sophistes  grecs,  et  imitant  jusqu'à  un  cer- 
tain point  l'éloquence  grecque,  si  différente 
du  style  oriental.  Quant  au  ir  livre  des  Ma- 
chabées,  il  a  été  incontestablement  écrit  en 
grec. 

Les  livres  du  Nouveau  Testament  ont  été 
rédigés  en  grec,  à  l'exception  de  l'Evangile 
de  S.  Matthieu  et  de  l'Epltre  de  S.  Paul  aux 
Hébreux  qui  ont  été  primitivement  écrits  en 
syro-jérusalémitc,  langue  que  les  Pères  do 
l'Eglise  des  premiers  siècles  qualifiaient  d'hé- 
breu, parce  que  c'était  la  langue  vulgaire  des 
Juifs. 

Nous  croyons  avoir  établi,  dans  notre  dis- 
sertation sur  l'inscription  hébraïque  du  titre 
de  la  sainte  croix,  conservé  à  Rome  dans  la 
basilique  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  que 
le  caractère,  appelé  carré,  dont  les  Juifs  font 
.usage  pour  leurs  Bibles  et  autres  livres  de 
leur  vénération,  appartenait  à  leur  écriture 
sacrée,  et  qu'ils  avaient,  en  outre,  comme  la 
plupart  des  peuples  de  l'antiquité,  leur  carac- 
tère profane,  tel  que  celui  des  médailles  véri- 
tablement anciennes,  et  celui  de  la  sainte 
relique  dont  nous  venons  de  parler.  Le  sama- 
ritain n'est  autre  chose  que  cette  dernière, 
modifiée  et  perfectionnée.  Dans  la  même  dis* 
sertation  nous  avons  appuyé  par  de  nouvelles 
autorités  l'opinion  du  célèbre  orientaliste 
J.  B.  de  Rossi,  savoir,  que  Notre-Seigneur, 
ainsi  que  les  Juifs  de  la  fin  du  dernier  tem- 
ple, parlaient  la  langue  syro-jérusalémitc, 
contrairement  à  l'opinion  de  Deodato,  qui 
soutenait  à  tort  que  Jésus-Christ  parlait  grec. 
[Voy.  DE  Rossi, Délia  lingua  propria  di  Cristo 
edegliEbrei  nazionali  délia  Palestina.  Partna, 
1772,  1  vol.  in-8  ;  Dom.  Deodati,  de  Christo 
grâce  loquente  exercitatio;  Neapoli,  1768, 
1  vol.  in-8.) 


•  Les  Bibles  de  la  synagogue  actuelle  ont 
toutes  eu  pour  prototype  le  célèbre  manu- 
scrit que  l'on  a  conservé  longtemps  en 
Egypte,  et  qui  y  était  venu  de  Jérusalem  ; 
Ben-Ascher  l'avait  soigneusement  colla tionné 
pendant  plusieursannées. T'oyez  Maimonid  es, 
Traité  du  livre  de  la  loi,  chap.  8, 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  versions 
anciennes  et  modernes  de  la  Bible,  princi- 
palement de  la  Vulgate  latine  et  de  tout  co 
que  le  saint-siége  a  fait  pour  la  restituer  à  sa 
pureté  primitive,  si  les  articles  Versions  et 
Vulgate,  auxquels  nous  renvoyons,  n'avaient 
déjà  été  traités  dans  cette  Encyclopédie. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la 
division  de  toute  la  Bible  en  chapitres  et  ver- 
sets. On  attribue  communément  cette  divi- 
sion au  cardinal  Hugues  de  S.  Cher.  Des  do- 
cuments authentiques  prouvent  que  cette 
division  est  duc  à  l'Anglais  Etienne  Laughton, 
savant  professeur  de  théologie  à  l'université 
de  Paris,  et  créé  cardinal  en  1213  par  Inno- 
cent III,  en  récompense  de  ses  écrits  qui  lui 
avaient  fait  donner  le  titre  de  prince  des  phi- 
losophes de  son  temps.  (Foy.le  Dizionario  di 
erudizione  storico-eccUsiastica  du  chevalier 
G.  Moroni,  premier  adjudant  de  chambre  de 
N.  T.  S.  P.  Grégoire  XVI,  art.  Biblia.) 

La  division  massorétique  du  texte  hébreu, 
naturellement  antérieure  à  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  est ,  pour  le  Pentateuquc, 
en  paraschiot  (pl.  de  parascha)  et  en  versets; 
pour  tous  les  autres  livres,  sans  même  en 
excepter  les  psaumes,  en  sedarim  (pl.  de  sé- 
der). Ceux-ci,  comme  aussi  les  paraschiot,  sont 
beaucoup  plus  grands  que  les  chapitres. 

L'extrême  importance  de  la  Bible  est  cause 
que  les  exemplaires  s'en  sont  multipliés  à  un 
nombre  infini,  et  qu'il  s'en  est  fait  des  tra- 
ductions dans  toutes  les  langues.  Les  ver- 
sions anciennes  sont  du  plus  haut  intérêt  ; 
elles  servent  à  déterminer  le  sens  littéral  du 
texte  et  à  reconnaître  la  véritable  leçon  en- 
tre plusieurs  variantes  ;  elles  ne  contribuent 
pas  peu  à  la  défense  des  dogmes  catholiques 
contre  les  attaques  des  incrédules,  des  héré- 
tiques, des  infidèles;  telles  sont  celles  en 
grec,  en  latin,  en  copte,  en  arménien.  Les 
savants  et  laborieux  religieux  de  l'Ile  Saint- 
Lazare  àVenisc  viennent  de  faire  une  version 
latine  de  la  Bible  arménienne,  qui  n'avait 
pas  encore  été  traduite.  Ce  travail  si  impor- 
tant a  été  commandé  et  encouragé  par  notre 
saint-père  le  pape  Grégoire  XVI. 

Depuis   l'invention   de  l'imprimerie,  la 
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Bible  hébraïque  a  eu  un  grand  nombre  d'é- 
ditions dont  les  premières  remontent  au 
XVe  siècle.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  les 
ouvrages  de  J.  B.  de  Rossi  :  De  hebr.  typo- 
graphie origine  ac  primitiis,  seu  antiquis  ac 
rariss.  heb.  librorum  editionibus  sec.  xv,  in- 
4°,Parm«,  1776.  Annales  hebraeo-typograph. 
sec.  xv,  in-V*,  ibid. ,  1795.  De  typographia 
hebreo-ferrariensi,  commentarius  historicus, 
in-8",  ibid. ,  1780.  Annali  ebreo-tipografici 
di  Sabioneta,  in-4°,  ibid.,  1780. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  signa- 
ler à  nos  lecteurs  un  ouvrage  du  même  de 
Rossi,  qui  est  de  la  dernière  importance  pour 
les  hébraïsants  :  Varias  lectionesY.T.  ex  tm- 
mensa  mss.  editorumque  codicum  congerie 
haustœ  et  ad  samar.  textum,  ad  vetustissimas 
versiones...  examinâtes,  cum  appendice,  in-4a 
maj.,  6  vol.  ibid.  178V-88.  Supplementa  ad 
varias  s.  textus  lectiones,  in-£°  maj.  ibid. 
1798.  Cet  immense  recueil  de  variantes  laisse 
loin  derrière  lui  le  fameux  travail  de  même 
nature,  publié  par  Kennicott,  à  Oxford,  2  v. 
gr.  in-*0,  1776-80. 

Polyglottes.  —  Nous  ne  nous  occupe- 
rons pas  de  polyglottes  particulières,  c'est-à- 
dire  celles  qui  ne  donnent  qu'une  partie  de 
l'Ecriture  en  plusieurs  langues. 

La  première  polyglotte  connue,  quoiqu'on 
ne  la  désigne  pas  sous  ce  nom,  fut  élaborée, 
au  ni"  siècle,  par  Origène,  qui  donna  les 
hexaples  (sextuples),  c'est-à-dire  le  texte  ori- 
ginal de  l'Ancien  Testament ,  en  caractères 
hébreux  et  figuré  en  caractères  grecs,  avec  la 
version  des  Septante  et  six  autres  versions 
grecques.  On  désigne  cette  édition  plus  pro- 
prement sous  le  nom  d'oc  tapies  (octuples), 
puisqu'elle  contient  véritablement  huit  tex- 
tes. C'est  à  tort  que  quelques-uns  ont  pro- 
posé de  la  dénommer  ennéaples  (neuf  fois), 
parce  qu'elle  se  compose  de  neuf  colonnes. 
Les  deux  premières  colonnes  offrant  le  même 
texte  écrit  différemment,  on  n'a  véritable- 
ment qu'un  octuple.  Dans  tous  les  cas,  il 
aurait  fallu  enniaplase,  du  grec  snsa.7rU<rtcr. 
Malheureusement  ce  grand  ouvrage  a  péri. 
Montfaucon  en  a  recueilli  tous  les  fragments 
qui  se  trouvent  épars  dans  les  Pères,  et  les  a 
publiés  en  2  vol  in-fol.,  en  1713.  Origène 
avait  composé  d'abord  les  tétraples  ( quadru- 
ples), qui  étaient  une  édition  synoptique  des 
quatre  principales  versions  grecques  de  l'E- 
criture :  celles  des  Septante,  d'Aquila,  de 
3ymmaque  et  de  Théodotion. 

Les  principales  polyglottes  générales  sont 


1°  celle  de  complute,  appelée  aussi  du  cardinal 
Ximenès,  6  vol.  in-fol.,  151M7;2°  celle  d'An- 
vers ou  de  Philippe  II,  8  vol.  in-fol.,  1569-72; 
3°  celle  de  le  Jay,  10  vol.,  Paris,  16WS;  Scelle 
de  Londres  ou  de  Walton,  6  vol.  in-fol. , 
1657.  On  y  joint  le  lexicon  heptaglotton  de 
Castcl,  2  vol.  in-fol.  Cette  dernière  poly- 
glotte, quoique  infiniment  supérieure  aux 
précédentes,  est  encore  pleine  de  défauts. 
Le  texte,  particulièrement  l'arabe,  est  sou- 
vent mal  corrigé;  les  versions  renferment 
un  grand  nombre  de  contre-sens,  et  quelque- 
fois tombent  dans  les  fautes  les  plus  grossiè- 
res, les  plus  ridicules  :  nous  en  avons  relevé 
plusieurs  dans  nos  ouvrages.  La  polyglotte 
de  Londres  a  surtout  le  défaut  d'être  protes- 
tante. Ces  observations  s'appliquent  encore 
plus  à  la  partie  hébraïque  et  chaldaïque  du 
lexicon  de  Castel.  Un  dictionnaire  hébreu  et 
chaldaïque.  est  nécessairement  un  commen- 
taire de  l'Écriture  sainte.  M.  Ambroise-Fir- 
min  Didot,  lors  d'un  de  ses  derniers  voyages 
à  Rome,  y  présenta  la  proposition  de  publier 
une  nouvelle  polyglotte  catholique.  Cette 
proposition  fut  accueillie  avec  une  très- 
grande  faveur.  On  lui  a  promis,  entre  autres, 
deux  nouveaux  textes,  qui  n'ont  jamais  été 
publiés  entièrement  et  avec  la  version  latine; 
savoir  :  le  texte  copte  complet  et  le  texte  ar- 
ménien, chacun  accompagné  d'une  version 
latine  littérale.  Espérons  que  ce  beau  projet 
s'exécutera  bientôt. 

Le  saint-siége  s'est  occupé  avec  le  plus 
grand  soin  à  ramener  à  la  véritable  le- 
çon la  version  des  Septante,  qui  déjà,  avant 
l'ère  chrétienne,  avait  subi ,  par  la  faute  des 
copistes,  de  notables  altérations.  Les  souve- 
rains pontifes  Pie  IV  et  saint  Pie  V  com- 
mencèrent l'œuvre,  qui  fut  continuée  par 
Grégoire  XIII ,  lequel ,  à  l'exemple  de  son 
prédécesseur ,  nomma  à  cet  effet  une  com- 
mission (congrégation),  composée  des  sa- 
vants scripturistes  les  plus  distingués  de  leur 
temps.  Le  mérite  de  terminer  une  si  belle 
entreprise  fut  réservé  au  grand  pape  Sixte  V, 
sous  le  pontificat  duquel  parut  enfin  le  texte 
grec  des  Septante,  sous  le  titre  Biblia  grœca 
Veteris  Testamenti  auctoritate  Sixti  V  pontif. 
max.  et  opéra  An  t.  Caraffœ,  card.  cum  prœf. 
lat.  Pétri  Morini,  in-fol.  Roms ,  typogr. 
Fr.  Zannetti,  1587.  LepèreMorin  en  donna, 
en  1628,  une  seconde  édition  à  Paris,  avec 
une  traduction  latine,  2  vol.  in-fol.  M.  l'abbé 
Jager  en  a  publié  une  nouvelle  édition  fort 
correcte,  avec  scholies  et  variantes,  en  1839. 
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chez  Didot,  2  vol.  in-8°.  Nous  ignorons  pour- 1 
quoi  le  savant  éditeur  a  conservé,  pour  Da- 
niel, la  version  de  Théodotion ,  tandis  que 
nous  avons  maintenant  celle  des  Septante, 
que  le  cardinal  Carafla  n'aurait  pas  manqué 
d'adopter  s'il  l'avait  connue.  On  conçoit 
l'impossibilité  qu'un  pareil  travail ,  malgré 
les  soins  scrupuleux  que  lui  avaient  donnés, 
pendant  un  long  espace  de  temps,  les  érudits 
les  plus  éminents,  pût,  du  premier  coup, 
Être  arrivé  à  sa  plus  grande  perfection,  d'au- 
tant plus  que  le  fameux  manuscrit  du  Vati- 
can, le  plus  ancien  que  l'on  connaisse,  anté- 
rieur à  l'époque  de  saint  Jérôme,  et  le  prin- 
cipal modèle  de  l'édition  sixtine,  était  devenu 
incomplet  par  suite  de  sa  vétusté.  Il  y  man- 
que tout  le  commencement  jusqu'au  cha- 
pitre xlvii  de  la  Genèse,  une  grande  partie 
des  psaumes  de  David,  depuis  ps.  cv  jusqu'à 
cxxxvm.  Le  livre  de  Daniel,  qui  s'y  trouve, 
est  de  la  version  de  Théodotion,  substituée 
Généralement  à  celle  des  Septante,  depuis 
qu'Origène  en  a  agi  de  même  dans  ses  hexa- 
ples.  Outre  cela ,  l'édition  sixtine  renferme 
encore  nombre  de  leçons  altérées  par  les  co- 
pistes, ou  qui  de  la  marge  se  sont  glissées 
dans  le  texte  et  font  double  emploi;  plu- 
sieurs citations  des  Septante,  que  l'on  ren- 
contre dans  les  Pères ,  ne  concordent  pas 
avec  le  manuscrit  du  Vatican.  Daniel,  d'après 
les  Septante,  ne  fut  publié  qu'en  1772,  im- 
primerie de  la  Propagande  de  Rome,  1  vol. 
in-fol.,  d'après  le  manuscrit  de  près  de  neuf 
cents  ans,  découvert  dans  le  xvir*  siècle  par 
Léon  Allatius,  dans  la  bibliothèque  du  prince 
Chigi,  et  reconnu  par  Joseph  Bianchini,  pour 
être  de  la  version  des  Septante ,  tirée  des 
tétraples  d'Origène.  Monseigneur  Vincent  de 
Regibus,  écrivain  pour  la  langue  sainte  de  la 
bibliothèque  du  Vatican  et  professeur  de  lan- 
gue grecque,  fut  l'éditeur  de  ce  volume  qu'il 
enrichit,  outre  la  version  latine,  de  savantes 
notes  et  dissertations. 

Ce  texte  a  été  réimprimé  à  Gottingue,  en 
1773,  in-8°,  et  en  1774,  in-V\  On  a  donné 
une  autre  édition  à  Utrecht,  en  1775,  in-8n, 
avec  de  fort  bonnes  notes  de  Ségaar. 

Le  livre  d'Ezéchiel  des  Septante  que  ren- 
ferme le  même  manuscrit,  folio  226  à  315, 
vient  d'être  imprimé  à  Rome ,  sous  les  aus- 
pices du  cardinal  Lambruschini ,  si  versé 
dans  les  langues  grecque  et  hébraïque. 

De  Magistris  a  fait  sur  ce  livre  le  même 
travail  que  sur  le  précédent.  Comme  les  mal- 
heurs politiques,  suite  de  la  révolution  fran- 


I  çaise,  l'empêcheront  de  le  publier  de  son  vi- 
vant, il  laissa  une  somme  d'argent  pour  l'inv» 
primer  dans  des  temps  meilleurs. 

Depuis  l'apparition  de  l'édition  sixtine,  ce 
monument  si  glorieux  pour  le  saint-siége, 
plusieurs  érudits  se  sont  occupés  de  la  révision 
et  de  la  réforme  du  texte.  Leurs  efforts  sont 
restés  à  l'état  de  simples  tentatives,  fort  pré- 
cieuses d'ailleurs.  La  prodigieuse  érudition, 
l'admirable  talent  et  l'infatigable  patience  du 
cardinal  Angelo  Mai  sont  enfin  venus  a  bout 
d'une  si  difficile,  si  laborieuse  entreprise. 
Son  Em.  a  revu  avec  la  plus  grande  applica- 
tion le  manuscrit  du  Vatican ,  le  collation- 
nant  avec  tout  ce  que  nous  connaissons  main- 
tenant de  manuscrits  et  en  a  donné  une  nou- 
velle édition ,  confiée  aux  belles  presses  de 
la  Propagande. 

On  a  écrit  beaucoup  sur  les  beautés  et  sur- 
tout sur  le  sublime  du  style  hébreu  de  l'An- 
cien Testament,  particulièrement  dans  les 
psaumes  et  les  prophètes.  Les  plus  belles 
odes  de  Pindare  n'en  supportent  pas  la  com- 
paraison. Le  grec  du  Nouveau  Testament 
offre  également  des  morceaux  admirables  et 
des  traits  d'un  effet  sublime.  Son  style ,  que 
quelques-uns  ont  voulu  reléguer  dans  la 
basse  grécité,  offre  des  phrases  dignes  des 
écrivains  grecs  des  meilleurs  siècles.  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  c'est  que  les  beautés  du 
texte  de  l'un  et  de  l'autre  Testament  se  con- 
servent généralement  dans  les  versions,  pour 
peu  qu'elles  soient  exactes. 

La  lecture  de  la  Bible  eut  tant  d'attrait 
pour  plusieurs  personnages  distingués,  qu'ils 
l'apprirent  tout  entière  par  cœur.  On  cite 
même  des  femmes  :  Isotta  Nogarola ,  dame 
de  Vérone  ;  Cécile  de  Morillos ,  dame  espa- 
gnole ;  Séraphine  Contarini,  religieuse  do  Ve- 
nise ;  Louise  Aubery,  marquise  de  Chambret; 
Marie  Porzia-Vignoli,  dominicaine;  Est  lier- 
Elisabeth  Waldkirch.  Parmi  le*  hommes  : 
le  pape  Paul  IV,  qui  sacra  Bibliaad  verbum 
edidiccrat;  Pierre  Pontanus,  Y  aveugle,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Paris;  Michel  Lan- 
glois,  professeur  de  droit  canon  et  civil,  bon 
poète  latin  ;  Martin  Guichard ,  Auguste  Va- 
ren,  de  Lunebourg,  qui  possédait  par  coeur 
tout  le  texte  hébreu.  (  l  ot/,  les  Ephémérides 
littirairet  de  Rome,  année  1781 ,  p.  55;  le 
Journal  littéraire  du  pèreContini,  Venise, 
1780,  p.  175;  Cancellieri,  Dissertations  con- 
cernant Us  hommes  doués  d'une  mémoire  ex» 
traordinaire,  Rome,  1815,  in-8*.) 

Le  chevalier  Drach. 
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BIBLIANDER  (Théodore),  professeur 
de  théologie  a  Zurich ,  naquit ,  en  150V ,  à 
Bischoffzel,  prùsde  Saint-iîall.  Son  véritable 
nom  était  Buchman,  comme  Schwartz-erde 
celui  de  Mclanchton  ;  l'un  et  l'autre  les  tra- 
duisirent en  grec.  Bibliander  succéda,  en 
1532,  à  Zwinglc,  comme  professeur  d'É- 
criture sainte;  mais,  comme  il  embrassa, 
sur  la  prédestination,  des  doctrines  diffé- 
rentes de  celles  qui  étaient  consignées  dans 
l'université,  il  fut  destitué  sous  prétexte  d'âge 
et  remplacé  par  Pierre  Martyr.  Il  mourut,  peu 
de  temps  après,  de  la  peste,  en  1560.  Biblian- 
der était  un  orientaliste  distingué;  il  a  publié 
le  Coran,  en  latin  (c'était  la  version  que  Pierre 
le  Vénérable  avait  fait  faire  en  Espagne  par 
l'ordre  de  saint  Bernard  ) ,  accompagné  de 
notes,  de  commentaires  et  éclaircissements 
sur  Mahomet ,  le  mahométisme  et  les  maho- 
métans;  Bàlc,  1H3,  3  vol.  in-folio;  repro- 
duit en  1550,  avec  des  additions  et  des  re- 
tranchements. La  seconde  édition  est  moins 
rare  que  la  première. —  De  ratione  communi 
omnium  linguarum  et  litterarum  commenta- 
rius,  15fc8,  in-V>;  écrit  curieux  où  l'auteur 
cherche  à  prouver  que  toutes  les  langues  ont 
une  origine  commune ,  ainsi  que  les  carac- 
tères qui  servent  à  les  représenter.  C'est  un 
des  plus  anciens  écrits  de  philologie  com- 
parée ;  il  est  devenu  fort  rare.       J.  Fl. 

BIBLIOGRAPHE.  (  Yoy,  Bibliogra- 
phie.) 

BIBLIOGRAPHIE.  Mot  formé  de  fiifaoç, 
livre,  et  >p«tç«,  j'écris,  qui  signifie  science 
du  bibliographe ,  c'est  -  à  -  dire  ,  de  celui 
qui  est  versé  dans  la  connaissance  des  an- 
ciens ouvrages,  manuscrits  ou  imprimés, 
qui  connaît  leurs  différentes  copies  ou  édi- 
tions, et  celles  qui  méritent  la  préférence. 
Par  extension  ,  on  a  aussi  donné  le  nom  de 
bibliographie  aux  catalogues  raisonnés  des 
ouvrages ,  qui  sont  aux  livres,  en  général ,  ce 
qu'est  pour  chaque  ouvrage  un  index  analy- 
tique, où  le  lecteur  peut  voir  d'un  coup  d'oeil 
quelles  sont  les  matières  traitées ,  les  points 
discutés,  les  opinions  émises,  en  sorte  que, 
sans  parcourir  tout  le  livre,  il  sait  où  trouver 
l'objet  de  ses  recherches.  De  même,  au  moyen 
d'une  bibliographie  raisonnéc  et  bien  faite, 
chacun  peut  savoir  quels  ouvrages  il  doit 
choisir,  pour  se  mettre  au  fait  de  ce  qui  a  été 
écrit  sur  un  sujet  quelconque.  La  nécessité 
des  travaux  bibliographiques  a  été  sentie 
dès  que  le  nombre  des  écrits  s'est  beaucoup 
multiplié. 
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Le  calife  Al-Mamoun  ,  protecteur  éclairé 
des  lettres,  avait  fait  rechercher  tous  les 
manuscrits  grecs  et  latins,  pour  les  faire 
traduire  en  arabe  ou  en  syrien  ;  et ,  à  son 
exemple,  saint  Louis,  monarque  illustre  sous 
tant  de  rapports,  conçut,  en  France,  la  pre- 
mière idée  de  former  une  bibliothèque  et 
d'en  faire  dresser  le  catalogue.  Ce  fut  au  tré- 
sor de  la  sainte  Chapelle  de  son  palais  de 
Paris  que  ce  roi  réunit  les  copies  qu'il  avait 
acquises,  à  grands  frais,  de  tous  les  livres 
contenus  dans  les  bibliothèques  des  abbayes, 
des  chapitres  et  des  universités.  Il  chargea 
ensuite  Vincent  de  Bourgogne,  depuis  évê- 
que  de  Bcauvais,  religieux  dominicain ,  son 
lecteur  et  surintendant  de  l'éducation  des 
princes,  ses  enfants,  défaire,  avec  le  secours 
de  ces  religieux,  un  extrait  des  mille  ou  onze 
cents  ouvrages  que  contenait  sa  bibliothè- 
que. C'est  ainsi  que  Vincent  de  Beauvais 
composa  sa  Bibliotkeca  mundi,  dans  laquelle 
il  réunit  ses  divers  opuscules,  intitulés  Spé- 
culum naturœ, Spéculum  doctrinœ,  etDeeru- 
ditione  filiorum  regalium,  ainsi  que  son  Spé- 
culum morale  et  un  Spéculum  historiale. 
C'était  un  catalogue  raisonné;  mais  le  roi 
voulut  plus  encore  :  la  Bibliotheca  mundi  de- 
vait former  une  véritable  encyclopédie  par 
ordre  de  matières.  La  première  édition  de 
cet  ouvrage  remarquable,  écrit  en  style  cor- 
rect et  même  élégant,  a  été  publiée  à  Bâle , 
en  \hSU  sous  le  titre  collectif  de  Vincenlii 
Belloiacensis  opuscula,  et  à  Douai,  chez  Bol- 
ler,  sous  le  titre  de  Bibliotheca  mundi,  en  4 
vol.  in-P,  par  les  soins  des  religieux  de  l'ab- 
baye de  Saint-Bertin.  C'est  en  grande  partie» 
dans  cet  ouvrage,  que  Roger  Bacon,  qni  avait 
étudié  au  couvent  des  cordeliers,  à  Paris,  de 
12V0  à  1255,  a  puisé  l'érudition  assez  bizarre 
qu'il  porta  en  Angleterre.  Son  Opus  magnum, 
qu'il  composa  par  l'ordre  du  pape  Grégoire  X, 
ne  vaut  pas  la  Bibliotheca  mundi  de  Vincent 
de  Bcauvais.  11  convient  de  rappeler  ici  que 
l'université  de  Paris  date  de  1215,  et  l<* 
deux  ordres  des  cordeliers  et  des  domini- 
cains, qui  concoururent,  avec  tant  d'ardeur 
et  de  succès,  à  la  renaissance  des  lettres  et 
des  bonnes  études,  précédèrent  rétablisse- 
ment des  premiers  collèges d'Oiford, quieol 
lieu  en  1267  et  1274,  et  ceux  de  Cambridge, 
qui  ne  datent  que  du  xiV  siècle.  L'ouvrage 
de  Vincent  de  Beauvais,  sur  la  demande  de 
Jeanne  de  Bourgogne,  femme  de  Philipi*  * 
Valois,  fut  traduit  en  français,  au  xiv#  siècle, 
sous  le  titre  de  Miroir  historial,  pour  1  »• 
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straclion  de  ses  entants.  Il  fut  imprimé  chez 
Béranl.à  Paris,  en  U95. 

Saint  Louis  ayant  légué  sa  bibliothèque, 
par  quart,  aux  dominicains  de  Paris  et  de 
Compiègne,  à  l'abbaye  de  Rovaumont  et  aux 
cordeliers  de  Paris,  Charles  V  en  forma  une 
nouvelle,  composée  de  910  volumes,  dont  Gil- 
les Mallel,  son  valet  de  chambre  et  maître  de 
sa  librairie,  a  dressé  un  catalogue  raisonné 
d'après  le  plan  du  Miroir  hiitorial.  Ces  uti- 
les bibliographies,  devenues  de  jour  en  jour 
jjI us  nécessaires  par  la  multiplication  des  li- 
vres, ne  furent  pas  continuées,  et  ce  n'est  que 
vers  1650  que  plusieurs  savants  proposèrent 
uue  classification  méthodique  des  livres,  qui 
permit  de  les  ranger  dans  les  bibliothèques, 
el  de  les  consulter  à  volonté  et  avec  fruit. 
Dans  le  commencement  du  xvm*  siècle  ,  le 
libraire  Gabriel  Martin  perfectionna  cette 
méthode,  et  l'appliqua  dans  ihS  catalogues 
de  livres,  et  dans  l'arrangement  des  princi- 
pales bibliothèques  du  royaume  et  de  l'étran- 
ger. 

Depuis  cette  époque,  on  a  rédigé,  dans  toute 
l'Europe  savante,  de  nombreux  ouvrages  de 
bibliographie  nationale,  et,  dans  les  derniers 
temps,  d'excellents  catalogues  raisonnes  ont 
paru  en  Allemagne,  en  Italie,  en  France,  en 
Angleterre ,  en  Espagne ,  en  Portugal ,  etc. , 
soit  de  manuscrits,  soit  d'ouvrages  imprimés. 
£a  France,  on  doit  citer,  comme  méritant  les 
plus  grands  éloges,  le  travail  bibliographi- 
quedeàl.  Al.  Antoine  Barbier,  mort  en  1825. 
Ce  savant  et  infatigable  auteur  a  parfaitement 
compris  et  exposé  les  devoirs  d'un  biblio- 
graphe el  l'importance  de  ses  travaux.  De- 
puis que  la  république  des  lettres  est  devenue 
mercantile,  les  livres  se  sont  multipliés  avec 
une  effrayante  rapidité ,  et  leur  nombre  est 
aujourd'hui  si  grand,  qu'à  moins  d'un  guide 
sûr  il  est  impossible ,  dans  le  fatras  littéraire 
entassé  dans  les  bibliothèques,  de  distinguer 
le  bon  grain  de  l'ivraie,  les  livres  utiles  des 
innombrables  compilations  dépourvues  de 
«érite,  et  des  ouvrages  absolument  mauvais, 
inutiles  ou  frivoles.  Ici  comme  en  toutes 
eboses,  l'excès  abusif  est  presque  aussi  nui- 
sible que  la  rareté,  et  plus  il  parait  de  livres 
nouveaux,  plus  il  devient  difficile  d'acquérir 
nnc  solide  instruction.  Pour  faire  un  bon 
choix  entre  des  milliers  d'ouvrages  sur  le 
même  sujet,  qu'aucun  homme  ne  pourrait 
même  parcourir  pendant  la  plus  longue  vie, 
il  est  donc  indispensable  do  recourir  à  des 
biographes  savants  et  consciencieux.  La  Nou- 


velle bibliothèque  d'un  homme  de  goût,  de 
Barbier,  entièrement  refondue,  a  paru,  à  Pa- 
ris, en  1808— 1810,  5  vol.  in-8\  éditeur  Dc- 
sessarts.  Parmi  les  catalogues  raisonnés  des 
nombreux  manuscrits,  dont  les  bibliothèques 
de  Paris  se  sont  enrichies ,  nous  saisissons 
cette  occasion  pourciter  celui,  encore  inédit, 
que  vient  de  terminer  le  savant  M.  Thiébaut 
de  Berneaud,  des  précieux  manuscrits  de  la 
bibliothèque  Mazarine ,  dont  il  est  l'un  des 
conservateurs. 

En  terminant  cet  article  nous  croyons  de- 
voir faire  une  observation  sur  la  différence 
qui  existe  entre  le  but  du  bibliographe  et  ce- 
lui de  l'encyclopédiste,  que  plusieurs  auteurs 
semblent  confondre  :  le  premier  présente  l'a- 
perçu du  contenu  des  ouvrages  de  chaque 
auteur,  ou  de  chaque  livre,  anonyme  et 
pseudonyme;  le  second  offre  l'aperçu  des 
connaissances  acquises,  en  indiquant  les 
écrivains  auxquels  on  les  doit.  La  bibliogra- 
phie est  le  guide  de  l'encyclopédiste ,  mais 
elle  n'est  qu'un  élément  de  l'encyclopédie. 

F.  S.  Constancio. 

BIBLIOL1TIIES  {hist.  nat.),  de  «iCx/or, 
livre,  et  de  xiôof,  pierre.  On  nomme  ainsi 
certains  calcaires  schisteux  qui  portent  l'em- 
preinte de  feuilles,  de  fougères,  ou  autres 
productions  végétales,  et  qui,  divisés  en 
lames  minces,  présentent  l'aspect  des  feuil- 
lets d'un  livre. 

BMLIOLYTIIE  (hist.),  de  jS,a,'e»,  livre, 
etde>.'jû>,je détruis; littéralement,  destructeur 
de  livres.  L'histoire  a  consacré ,  par  ce  mot, 
le  fanalismo  monstrueux  de  quelques  con- 
quérants qui ,  par  esprit  de  jalousie,  de  ven- 
geance ou  de  domination,  anéantissaient,  en 
incendiant  les  bibliothèques,  les  traditions 
littéraires  et  scientifiques  de  la  nation  qu'ils 
avaient  vaincue.  A  la  tète  de  tous  les  biblio- 
lythes  de  l'antiquité  il  faudrait  placer  Nabo- 
nassar,  fondateur  du  second  empire  ba- 
bylonien, s'il  était  vrai  que,  voulant  se 
donner  pour  le  premier  roi  de  Baby- 
lone,  il  eût  fait  détruire  tous  les  écrits  et 
tous  les  monuments  qui  constataient  l'exi- 
stence de  ses  prédécesseurs.  Plus  tard  Jules 
César ,  assiégé  dans  Alexandrie ,  mit  le 
feu  aux  magasins  des  ennemis  et  brûla  une 
partie  de  la  bibliothèque  des  Ptolémées  ;  cette 
immense  bibliothèque  qui  s'était  recomposée 
depuis  le  règne  d'Auguste  et  fut,  dit-on,  brû- 
lée de  nouveau  par  les  ordres  du  calife 
Omar.  Quelques  hérésiarques  de  l'empire 
grçc,  entre  autres  les  iconoclastes,  n'épar- 
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gnaient  pas  plus  les  livres  de  leurs  adversaires 
que  les  statues  et  les  images.  Les  sacramen- 
taires  et  les  anabaptistes  furent  aussi  de  fer- 
vents bibliolythes,  et  leur  exemple  ne  fut  que 
trop  bien  suivi  par  les  puritains  et  les  pres- 
bytériens d'Ecosse.  Enfin  c'étaientencore  des 
bibliolythes,  de  stupides  ou  d'infâmes  biblio- 
lythes,  les  misérables  qui,  en  1793,  mettaient 
au  pillage  les  bibliothèques  des  couvents, 
ou,  dans  une  époque  plus  récente,  jetaient 
à  la  Seine  la  précieuse  collection  de  livres 
de  l'archevêché  de  Paris. 

Bl BLIOM A NCIE ,  de  jgiCMar,  livre,  et  de 
t*etfleit,  préuiction. — C'était  une  sorte  de 
divination  qui  s'exerçait  au  moyen  d'un  li- 
vre. Dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie,  on  tirait 
souvent  les  sorte  de  quelques  poètes  célèbres, 
comme  Homère,  Sophocle,  Virgile,  etc.  ;  ce 
qui  se  présentait  à  l'ouverture  du  livre  était 
la  décision  du  ciel.  C'est  de  là  qu'on  a  dit 
sortes  Homericœ,  sortes  Virgilianœ,  les  sorts 
Homériques,  lcs^sorts  Virgiliens.  Cette  cou- 
tume superstitieuse  s'introduisit  chez  les  chré- 
tiens dont  quelques-uns  consultaient  les  livres 
saints  comme  les  païens  leurs  poêles,  pour  y 
trouver  la  décision  de  ce  qu'ils  feraient.  C'est 
ainsi  que  l'empereur  néraclius  détermina, 
par  le  livre  des  Évangiles,  le  lieu  où  il  ferait 
prendre  les  quartiers  d'hiver  à  ses  troupes. 
On  pensait  aussi  que  cette  espèce  de  divina- 
tion, au  moyen  et  parle  secours  de  la  Bible, 
faisait  connaître  les  sorciers  et  éviter  les 
embûches  du  démon.  De  nos  jours,  le  peu- 
ple, ce  fidèle  dépositaire  de  toutes  les  tradi- 
tions ,  conserve  encore  quelque  velléité  de 
bibliomancie  ;  seulement  il  a  modifié  un  peu 
la  manière  de  la  pratiquer. 

BIBLIOTHÉCAIRE,  celui  qui  est  chargé 
de  l'administration  d'une  bibliothèque.  Telle 
est  aujourd'hui  l'immensité  des  connaissan- 
ces humaines,  tel  est  lo  nombre  des  volumes 
qu'elles  enfantent  chaque  jour,  qu'un  biblio- 
thécaire partait  n'est  plus  possible  :  il  faut, 
à  notre  époque,  qu'il  borne  ses  études  à  une 
seule  branche  des  connaissances,  qu'il  se 
renferme  dans  une  spécialité  ;  l'universalité 
serait  un  rêve  irréalisable.  Entre  autres  chan- 
gements, plus  ou  moins  ridicules,  apportés  à 
la  langue  française  par  le  xix*  siècle,  on 
doit  compter  la  substitution  du  titre  de  con- 
servateur à  celui  de  bibliothécaire;  ce  der- 
nier terme  renfermait  toutes  les  diverses  at- 
tributions de  ces  fonctions.  Les  devoirs  de 
l'homme  place  À  la  tête  d'une  bibliothèque 


doivent-ils  se  borner  à  conserver  les  livres 
qu'elle  renferme? 

BIBLIOTHÈQUE.  Suivant  le  diction- 
naire de  l'Académie,  une  bibliothèque  est 
un  lieu  où  l'on  tient  un  grand  nombre  de  li- 
tre* rangés  en  ordre.  Furctière,  après  avoir 
donné  une  définition  analogue,  ajoute  :  on  U 
dit  aussi  des  livres  en  général  qui  sont  rangis 
dans  cet  ordre.  L'ancienne  Encyclopédie  s'ex- 
prime ainsi  :  Lieu p lus  ou  moins  vaste,  avec  du 
tablettes  et  des  armoires  où  les  livres  sont  rein- 
gés  sous  différentes  classes.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  archives  et  les  musées  avec  les 
bibliothèques.  Dans  les  premières,  on  dé- 
pose les  transactions  entre  particuliers,  en- 
tre familles  ou  entre  souverains  et  nations. 
[Voy.  Archives.)  Les  musées  sont  plus  spé- 
cialement consacrés  à  recevoir  les  produits 
des  arts  ou  ceux  de  la  nature  :  il  y  a  des  mu- 
sées  de  peinture,  de  sculpture  et  d'histoire 
naturelle.  Quant  aux  bibliothèques,  leur  des- 
tination est  de  recevoir  les  principales  pro- 
ductions ,  imprimées  ou  manuscrites ,  des 
sciences  et  de  la  littérature.  Un  magasin  de 
librairie  n'est  point  une  bibliothèque,  car 
les  livres  n'y  sont  pas  à  poste  fixe;  on  ne 
peut  les  ouvrir,  et  par  conséquent  y  puiser 
de  l'instruction  ou  de  l'amusement,  qu'après 
les  avoir  enlevés  du  lieu  où  ils  reposent  pro- 
visoirement ,  comme  on  ne  peut  faire  aucun 
usage  des  monnaies  qu'après  leur  sortie  de 
l'hôtel  où  elles  ont  été  fabriquées. 

Tant  que  l'écriture  manuelle  fut  le  seul 
moyen  de  reproduction  des  livres,  on  con- 
çoit qu'ils  ne  durent  se  multiplier  qu'avec 
lenteur  et  à  grands  frais.  Ainsi ,  quand  cer- 
tains historiens  nous  disent  que  la  fameuse 
bibliothèque  d'Alexandrie  en  Egypte  conte- 
nait 700,000  volumes,  il  faut  se  souvenir  que 
les  volumes  alors  n'étaient  que  de  simples 
rouleaux  de  papyrus  ou  de  parchemin. 

Les  Hébreux,  qu'on  doit  toujours  citer  les 
premiers  dans  l'histoire  de  la  civilisation, 
avaient,  sur  les  confins  de  la  tribu  de  Judi, 
une  ville  nommée  Cariathsenna  ou  Cariatk» 
sepher,  c'est-à-dire  cité  des  lettres  et  des  li- 
vres, ville-bibliothèque.  Jos.,  xv,  15.  On  voit 
par  saint  Luc,  iv,  16  et  17,  et  par  les  Actes 
des  apôtres,  xv,  21,  qu'il  existait  un  dépôt 
des  livres  sacrés  dans  le  temple  et  dans  cha- 
que synagogue.  Il  y  a  dans  Ezéchiel,  ii,M; 
m,  1,  23,  un  passage  d'une  bizarrerie  su- 
blime ;  Dieu  dit  au  prophète  :  «  Onvrei  la 
«  bouche  et  mangez  ce  que  je  vous  donne  : 
«  et  je  vis  ;  et  une  main  s'avança  vers  mo» 
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«  tenant  an  livre  roulé  qu'elle  déroula  à  mes 

f  yeui.  Ce  livre,  écrit  en  dedans  et  en  de- 
«  hors,  contenait  des  lamentations  ,  des 
«  chants  et  des  plaintes  lugubres.  Dieu  me 
«  dit:  Fils  de  l'homme,  mangez  ce  livre,  puis 

c  vous  irez  parler  aux  enfants  d'Israël.  J'ou- 
«  vris  la  bouche  et  je  me  rassasiai  de  ce  vo- 

•  lume  et,  quand  je  l'eus  mangé,  je  res- 

c  sentis  dans  la  bouche  une  saveur  aussi 
«  dooce  que  le  miel.  »  Figure  hardie,  mais 
admirable,  qui  exprime  avec  un  rare  bonheur 
l'action  de  l'esprit  divin  sur  le  prophète,  et 
qui  exprimerait  non  moins  heureusement  les 
résultats  d'une  étude  opiniâtre  chez  ces  hom- 
mes apostoliques  qui,  après  avoir  dévoré  le 
livre  par  excellence,  s'en  vont  annonçant 
an  peuple  des  doctrines  aussi  douces  que  le 
miel.  On  a  fait  de  belles  histoires  sur  une 
bibliothèque  formée  au  mont  Ainara  en 
Ethiopie  par  la  reine  de  Saba,  avec  les  livres 
dont  Salomon  lui  fit  présent,  auxquelles 
cette  grande  et  savante  princesse  ajouta 
par  la  suite  ses  propres  ouvrages  et  ceux 
de  Memilech  ,  son  fils  ,  qu'elle  avait  eu 
de  Salomon.  Du  reste,  cette  bibliothèque  a 
fini,  dit-on,  par  contenir  10,000,000  volumes 
écrits  sur  beau  parchemin  et  renfermés  dans 
des  étuis  de  soie. 

Malgré  tout  ce  qu'on  raconte  sur  la  science 
merveilleuse  des  Chaldéens,  nous  ne  voyons 
nulle  trace  des  livres  qu'ils  ont  dû  composer 
at  recueillir,  si  ce  n'est  cependant  la  fameuse 
série  d'observations  astronomiques  envoyées 
de  Babylone  à  Aristote  par  Callisthènes ,  qui 
accompagnait  Alexandre  dans  son  expédi- 
tion. Suivant  Eusèbe,  les  Phéniciens  avaient 
de  belles  collections  de  livres  ;  mais,  sous  ce 
rapport  comme  sous  beaucoup  d'autres,  ils 
étaient  surpassés  par  les  Égyptiens.  Osy- 
ntandias,  contemporain  dePriam,  fut,  au  dire 
de  Diodore  de  Sicile  et  de  Pierius,  le  premier 
qui  fonda  une  bibliothèque  en  Egypte.  C'est 
là  qu'on  lisait  l'inscription  célèbre  :  Trésor 
de»  remèdes  de  Vâme.  Naucratès,  qui  accuse 
Homère  de  s'être  approprié  l'Iliade  et  l'Odys- 
sée, prétend  qu'il  les  avait  volées  dans  la  bi- 
bliothèque de  Memphis.  Mais,  entre  toutes 
les  collections  de  l'antiquité,  aucune  ne  fut 
plus  magnifique  que  celle  d'Alexandrie,  fon- 
dée par  Ptolémée  Soter  avec  l'aide  de  Démé- 
trius-Phalère.  Elle  reçut  un  accroissement 
considérable  sous  Ptolémée  Philadelphe,  qui 
y  déposa  l'Écriture  sainte,  traduite  en  grec 
par  les  soixante-douze  interprètes  que  lui 
avait  envoyés  le  grand  prêtre  Éléazar.  Là 


vinrent  aussi  prendre  place  les  tragédies  au- 
tographes d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euri- 
pide, que  ;lcs  Athéniens  cédèrent  dans  un 
temps  en  échange  des  blés  qu'ils  tirèrent 
d'Égypte.  Tout  lo  monde  sait  qu'en  l'an  650 
de  Jésus-Christ  la  bibliothèque  d'Alexandrie 
fut  détruite  par  ordre  du  calife  Omar  ;  que 
les  livres  furent  partagés  par  portions  égales 
pour  être  envoyés  à  tous  les  bains  publics 
de  la  ville,  et  qu'ils  servirent  à  les  chauffer 
pendant  six  mois  ;  mais  ce  qu'on  sait  moins, 
c'est  que  longtemps  auparavant,  Jules  César, 
qui  n'était  point  un  Sarrasin,  incendia  cette 
même  bibliothèque  avec  sa  flotte  lorsqu'il  se 
trouvait  assiégé  dans  un  quartier  d'Alexan- 
drie. Pline  assure  que,  à  la  prise  de  Pergame, 
Marc-Antoine  fit  présent  à  Cléopâtre  des 
I  -200,000  volumes  qni  composaient  la  bibliothè- 
que de  cette  ville.  La  collection  qui  se  trouvait 
à  Suze,en  Perse,  et  où  Methosthènes  puisa  des 
documents  pour  l'histoire  de  cette  monar- 
chie, était-elle  une  bibliothèque  ou  un  dépôt 
d'archives  ?  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  facile  de 
constater. 

Les  Grecs  ne  durent  point  manquer  de  bi- 
bliothèques. A  un  peuple  bel  esprit  et  cher- 
cheur de  sagesse ,  comme  l'appelle  saint 
Paul,  il  fallait  des  livres.  Après  la  mort  de 
Speusippc,  disciple  de  Platon,  Aristote  acheta 
ses  livres,  qui  étaient  en  très-petit  nombre, 
pour  le  prix  de  3  talents,  ce  qui  faisait  une 
somme  de  16,200  livres.  Dès  le  siècle  précé- 
dent, Pisistrale  avait  formé  et  livré  au  pu- 
blic une  bibliothèque  que  plus  tard  enleva  le 
roi  Xercès.  Je  ne  sais  sur  quel  fondement 
Zuringcr  prétend  qu'Hippocratc  fit  brûler  la 
belle  bibliothèque  de  Cnidos,  l'une  des  Cy- 
cladcs,  sous  prétexte  que  les  Cnidicns  refu- 
saient de  suivre  sa  doctrine.  Tant  de  fielen- 
tre-t-il  dans  l'âme  des  médecins?  Barthé- 
1  émy  a  donné,  dans  son  Anacharsis,  un  tableau 
séduisant  de  la  bibliothèque  d'un  Athénien. 

A  Rome,  les  plus  anciennes  bibliothèques 
furent  le  fruit  des  conquêtes.  Plutarque  ra- 
conte que  Paul-Emile,  après  sa  victoire  de 
Macédoine,  permit  à  ses  enfants,  u  qui  ai- 
«  niaient  l'estude  et  les  lettres,  de  prendre  les 
livres  de  la  librairie  du  roy.  »  Asinius  Pol- 
lion  fit  mieux  :  vainqueur  des  Dalmates  et 
d'autres  peuples,  il  forma  une  bibliothèque 
publique  des  livres  enlevés  aux  ennemis  et 
l'enrichit  à  ses  propres  frais.  Plutarque  vante 
Lucullus,  qui  «  faisoit  une  honneste  et  loua- 
«  ble  despense  a  recouvrer  et  faire  accoustrer 
«  des  livres;  car  il  en  assembla  une  grande 
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«  quantité  et  de  fort  bien  escritz,  desquels 
«  l'usage  estoit  encore  plus  honorable  que 
a  la  possession ,  pour  ce  que  les  librairies 
«  estoient  ouvertes  à  tous  venants,  cl  lais- 
u  soit-on  entrer  les  Grecs ,  sans  refuser  la 
<(  porte  à  pas  un  dedans  les  galeries,  porti- 
«  ques  qui  sont  à  l'cntour,  là  où  les  hommes 
«  doctes  et  studieux  se  trouvoient  et  y  pas- 
«  soient  bien  souvent  tout  le  jour  à  confé- 
«  rcr,  comme  en  une  hôtellerie  de  muses.  » 
Je  voudrais  pouvoir  parler  des  livres  de  Var- 
ron,  le  plus  savant  d'entre  les  Romains;  de 
ceux  qu'avait  amassés  Cicéron,  et  qu'il  pré- 
férait aux  trésors  du  roi  de  Lydie  ;  de  la  bi- 
bliothèque d'Auguste  sur  le  mont  Palatin, 
de  celle  de  Vespasien,  prés  du  temple  de  la 
Paix;  de  celle  de  Simonicus,  dont  Boôce  et 
Isidore  font  une  description  si  pompeuse  ;  et 
enfin  surtout  de  la  bibliothèque  Ulpicnne, 
fondée  par  Trajan  Mais  j'ai  hatc  d'avan- 
cer dans  une  carrière  si  étendue. 

Les  premiers  chrétiens,  toujours  aux  prises 
avec  les  difficultés  et  les  persécutions,  ne 
pouvaient  guère  songer  à  former  des  collec- 
tions de  livres.  Dans  leurs  déserts  et  dans 
leurs  catacombes,  il  n'y  eut  place  d'abord 
que  pour  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament, 
puis  pour  les  actes  des  martyrs.  Bientôt  néan- 
moins apparurent  les  Pères  de  l'Église,  hom- 
mes de  labeur  et  de  science,  qui  apportaient 
à  la  doctrine  nouvelle  le  tribut  de  tout  le 
savoir  an  tique.  A  la  vérité,  Dioclélieu  ordonna 
par  décret  d'exterminer  les  chrétiens  et  de 
brûler  tous  leurs  livres  ;  puis,  pour  célébrer  ce 
qu'il  appelait  l'abolition  définitive  du  chris- 
tianisme, il  fit  frapper  une  médaille  avec 
cette  inscription  :  Àfomine  christianorum  de- 
leto.  L'empereur  Julien,  d'ailleurs  grand  ami 
des  lettres  et  des  livres,  fit  aussi  de  son  mieux 
pour  priver  les  Nazaréens  de  tout  moyen 
d'instruction  ;  il  leur  interdit  les  écoles  pu- 
bliques et  donna  ordre  de  détruire  la  belle 
bibliothèque  fondée,  en  336,  à  Byzance  par 
Constantin  le  Grand.  Vains  efforts  d'un  des- 
potisme persécuteur!  Saint  Jérôme,  George, 
évêque  d'Alexandrie,  saint  Pamphile,  Eusèbe 
de  Césarée,  saint  Grégoire  deNazianze,  saint 
Augustin  formèrent  des  bibliothèques  dont 
l'histoire  parle  avec  éloge.  Je  ne  puis  croire 
que  les  barbares  qui  fondirent  sur  l'Europe 
au  V  siècle  aient  anéanti  tant  de  produc- 
tions littéraires  qu'on  le  dit  communément; 
Cassiodorc,  le  ministre  d'un  de  leurs  rois , 
est  même  cité  pour  avoir  fondé  une  riche  bi- 
bliothèque dans  la  solitude  où  il  se  retira,  fati- 


gué qu'il  était  de  puissance  et  d'honneurs.  Peu 
d'années  même  après  le  sac  de  Rome,  en  452 , 
on  voyait  à  Rome,  dans  l'église  Saint-Étieone, 
deux  librairies  que  le  pape  saint  Hilaire  avait 
créées.  Les  véritables  ennemis  des  livres  fu- 
rent les  iconoclastes  du  vu  Ie  siècle,  slupides 
sectaires,  fanatiques  furibonds  qui  s'en  al- 
laient de  ville  en  ville  dévastant  tous  les 
produits  des  arts  et  toutes  les  œuvres  de  l'in- 
telligence. Leur  digne  chef,  Léon  l'Isaurien, 
qui  n'avait  pu  séduire  les  gens  de  lettres  at- 
tachés à  la  grande  bibliothèque  de  Constan- 
tinoplc,  trouva  tout  simple  de  les  faire  périr 
avec  le  dépôt  dont  ils  étaient  les  gardiens. 
Ils  eurent  pour  bûcher  un  monceau  de  mé- 
dailles, de  tableaux  et  30,000  volumes.  Alors 
furent  consumés  sans  doute  les  fameux  exem- 
plaires de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée ,  écrits,  di- 
sait-on, en  lettres  d'or  sur  un  boyau  de  dra- 
gon d'une  longueur  de  120  pieds. 

De  toutes  les  bibliothèques  de  France,  les 
plus  anciennes  sont,  sans  contredit,  les  dé- 
pôts des  livres  annexés  aux  églises  cathé- 
drales et  aux  monastères.  C'est  dans  l'His- 
toire littéraire  de  France,  par  les  béné- 
dictins ,  qu'il  faut  rechercher  les  premiers 
éléments  de  ces  bibliothèques  monastiques , 
qui,  plus  tard,  eurent  tant  de  célébrité,  et 
où  se  conservaient ,  avec  un  soin  si  religieux , 
les  productions  de  l'antiquité,  tant  profane 
que  sacrée.  On  pouvait  aller  dans  les  églises 
et  dans  les  cloîtres  consulter  certains  livres; 
mais,  pour  en  assurer  la  conservation,  on  les 
avait  fixés  aux  murs  par  une  chaînette  de 
fer.  Nos  grandes  bibliothèques  possèdent  en- 
core plusieurs  de  ces  libri  catenati  munis  de 
leurs  crampons  et  d'un  fragment  de  chaînette. 
En  France ,  Saint-Martin  de  Tours ,  Saint- 
Victor  de  Paris,  Saint-Martial  de  Limoges, 
Saint-Médard  de  Soissons,  Saint-Martin  de 
Laon ,  toutes  les  cathédrales ,  avaient  des 
librairies  dont  il  reste  aujourd'hui  encore 
de  respectables  vestiges.  On  doit  à  Charle- 
magne  deux  bibliothèques  :  celle  de  l'Ile 
Barbe ,  près  Lyon ,  et  celle  d'Aix-la-Chapelle. 
Pépin,  son  père,  lui  avait  donné,  du  reste, 
un  bel  exemple ,  en  fondant  à  Fulde  une  li- 
brairie devenue  rameuse  depuis  par  les  sa- 
vants qui  vinrent  y  étudier ,  et  surtout  par 
Raban  Maur  et  Ilildebcrt.  Ces  tabernacles  de 
la  littérature  s'enrichissaient  toujours;  car 
la  règle  de  Saint-Benoit  voulait  que  les  moines 
qui  n'étaient  pas  assez  robustes  pour  se  livrer 
aux  travaux  de  l'agriculture  fussent  chargés 
du  soin  de  transcrire  les  anciens  livres  et 
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d'en  composer  de  nouveaux.  Au  xn%  et  sur- 
tout au  iih'  siècle,  véritable  époque  de  re- 
naissance, les  livres  se  multiplièrent.  La 
langue  nationale  était  formée  ;  et  t  de  toutes 
parts  en  France ,  comme  en  Italie,  il  appa- 
raissait des  chroniques ,  des  poèmes ,  des 
traités  de  morale.  Le  génie  de  saint  Bernard, 
et  ensuite  celui  de  saint  Louis,  avaient  ré- 
mine  l'Europe.  L'art  du  calligraphie  fut  alors 
à  son  apogée.  Rien  de  plus  net,  de  plus  pur, 
de  pins  beau  que  les  manuscrits  du  xui*  siè- 
cle; on  peut  les  regarder  comme  le  principal 
ornement  des  bibliothèques.  Dès  lors  furent 
fondées,  à  Paris,  les  bibliothèques  de  la 
sainte  Chapelle ,  de  la  Sorbonne  et  de  Saint- 
Martin  -  des  -  Champs.  Vincent  de  Beauvais 
parle  arec  admiration  de  celle  qui  existait  à 
Saint -Martin  de  Tournai ,  et  Gauthier  de 
Coinsy  vante  el  biau  librairie  à  Saint-Maars, 
à  Soissons.  A  Saint-Victor,  on  gardait  avec 
respect  la  Bible  donnée  à  celte  abbaye  par 
la  reine  Blanche  de  Castille,  et  les  curieuses 
tablettes  des  dépenses  de  Philippe  le  Bel.  La 
matière  subjective  des  livres  était  constam- 
ment alors  le  vélin  (peau  de  veau)  ou  le  par- 
chemin (peau  de  mouton).  Au  xiv*  siècle, 
malgré  les  malheurs  des  temps ,  le  goût  des 
livres  devint ,  en  France ,  de  plus  en  plus  vif  ; 
et  des  librairies  se  formèrent  peu  à  peu  dans 
les  hôtels  des  grands  et  dans  leurs  châteaux. 
Si  le  roi  Jean  ne  posséda  que  huit  ou  dix 
ouvrages,  son  fils,  Charles  V,  parvint  à  for- 
mer, au  Louvre,  une  collection  de  910  vo- 
lumes, premiers  éléments  de  la  bibliothèque 
du  roi ,  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  à  nous 
étendre  ici,  puisqu'une  plume  habile  doit 
traiter  ce  sujet  séparément.  Le  xv*  siècle  fut 
marqué  par  deux  grands  événements  qui 
exercèrent  une  influence  incalculable  sur  la 
diffusion  des  connaissances  humaines,  et  par 
conséquent  accrurent  beaucoup  le  nombre  et 
l'importance  des  bibliothèques  en  Europe. 
Le  premier,  c'est  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Turcs ,  qui  fit  refluer  dans  l'Occident 
les  livres  et  les  savants  de  la  Grèce;  l'autre 
érénement ,  bien  plus  grave  dans  ses  résul- 
tats, est  l'invention  de  l'imprimerie.  Dès 
lors  les  livres  ne  furent  plus  des  objets  do 
luxe,  réservés  seulement  aux  souverains  et 
aux  corporations  opulentes  :  l'art  de  Guttem- 
berg  dissémina  ses  produits  en  tous  lieux , 
et  il  n'y  eut  bientôt  plus  de  ville  un  peu  im- 
portante qui  ne  possédât ,  soit  par  elle-même, 
wit  par  les  établissements  qui  s'y  trouvaient, 


époque  et  dès  le  siècle  précédent ,  les  tré- 
sors littéraires  de  l'antiquité  semblaient  sortir 
de  la  terre.  La  lettre  fameuse  adressée  par 
le  cardinal  Bcssarion  au  sénat  de  Venise,  en 
lui  léguant  sa  bibliothèque,  est  un  beau  mo- 
nument de  l'enthousiasme  qu'inspirait  alors 
la  bonne  littérature  :  c'est  peut-être  le  plus 
magnifique  éloge  des  livres  qui  ait  jamais  été 
écrit.  A  cette  époque  aussi  doit  s'arrêter  notre 
aperçu  historique  de  ces  établissements,  do- 
venus  dès  lors  trop  nombreux  et  trop  vul- 
gaires pour  être  compris ,  ou  seulement  in- 
diqués dans  ce  résumé  rapide.  Disons  seu- 
lement qu'au  xvi'  siècle  les  bibliothèques 
eurent  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  des 
sectaires  de  la  réforme.  Ces  iconoclastes 
nouveaux  s'étaient  faits  aussi  biblioclastes. 
Du  reste ,  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'énumérer 
les  désastres  causés  par  ce  vandalisme  anti- 
littéraire  ,  dont  les  calvinistes  surtout  se  mon- 
trèrent animés.  Les  documents  qu'on  a  re- 
cueillis à  cet  égard  trouveront  peut-être  leur 
place  ailleurs. 

Nous  en  sommes  maintenant  à  déplorer  la 
surabondance  des  livres  et  l'encombrement 
des  bibliothèques.  Multilibri,  multa  mi  séria, 
disaient  les  anciens  ;  que  devons-nous  dire 
aujourd'hui? 

Le  sage  veut  peu  de  livres,  comme  il  veut 
peu  d'amis;  il  est  grand  nombre  de  bons 
esprits  qui  prétendent  que  tout  a  été  écrit 
avant  nous,  et  que  nous  sommes  dans  l'é- 
poque des  redites  inutiles.  11  serait  curieux, 
si  l'espace  nous  le  permettait,  de  rappeler 
l'opinion  des  hommes  les  plus  célèbres  sur 
la  bonne  composition  d'une  bibliothèque. 
Théodore  Gaza  affirmait  que,  s'il  voyait  tous 
les  livres  dans  un  bûcher  enflammé,  et  qu'il 
n'en  pût  sauver  qu'un  seul ,  ce  serait  Plu- 
tarque  qu'il  tirerait  de  la  flamme.  Ménage 
parlait  de  même.  —  «  Prenez  tous  les  livres  f 
disait  Bacon  ,  vous  n'y  trouverez  jamais 
qu'Aristote,  Platon,  Euclide  et  Ptolémée.  »— 
Melanchton  ne  voulait  composer  sa  biblio- 
thèque que  de  quatre  P  :  Platon,  Pline, 
Plutarque  et  Ptolémée.  —  Leibnitz  était  un 
peu  moins  sévère  :  il  admettait  dans  la  sienne 
Platon ,  Aristote ,  Plutarque ,  Sextus  Empi- 
ricus ,  Euclide ,  Archimède ,  Pline ,  Cicéron 
et  Sénèque.  —  Huet ,  le  savant  évêque  d'A- 
vranches,  déclarait  que,  à  l'exception  des 
livres  historiques ,  tout  ce  qui  a  été  écrit  de- 
puis l'origine  du  monde  tiendrait  dans  neuf 
ou  dix  volumes  in-folio,  si  chaque  chose  n'a- 


une  collection  quelconque  de  livres.  A  cette   vait  été  dite  qu'une  fois.  —  Diderot  répétai 
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souvent  que ,  s'il  était  obligé  de  vendre  sa 
bibliothèque,  il  garderait  Moïse,  Homère, 
Euripide,  Sophocle  et  Ilichardson.  Enfin 
Buffon  disait  :  «Les  livres  capitaux  dans 
«  chaque  genre  sont  rares ,  et  au  total  ils 
a  pourraient  se  réduire  à  une  cinquantaine 
«  d'ouvrages  qu'il  suffirait  de  bien  méditer.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  bibliomanie  est,  depuis 
longtemps,  une  maladie  endémique  en  Eu- 
rope ,  et  Ton  a  vu  des  gens  qui  ne  savaient 
pas  lire  avoir  une  riche  bibliothèque  comme 
simple  objet  de  luxe.  Ménage  rapporte  quel- 
que part  que  Servieu ,  le  surintendant  des 
finances,  qui  de  sa  vie  n'avait  ouvert  un 
livre ,  se  voyant  à  la  veille  de  mourir,  fil  bien 
vite  l'acquisition  d'une  belle  bibliothèque , 
afin  qu'à  sa  mort  on  la  trouvât  dans  son  hôtel. 
—Ce  n'est  pas  chose  commune  que  la  réunion 
des  qualités  requises  pour  le  possesseur  d'une 
telle  bibliothèque  :  ail  faut,  dit  l'auteur  de 
la  Bibliotheca  vultiana,  qu'un  tel  homme  ait 
les  connaissances  les  plus  variées  en  littéra- 
ture et  les  relations  les  plus  étendues ,  les 
plus  fidèles  à  l'étranger.  Il  doit  être  doué 
d'une  patience  sublime  pour  attendre  l'occa- 
sion favorable  d'acheter;  il  doit  avoir  ses  ca- 
pitaux toujours  prêts  pour  saisir  cette  occa- 
sion ;  il  doit  avoir  un  prudent  mépris  pour 
l'or  et  pour  l'argent ,  et  savoir  s'en  priver 
gaiement  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'orner  sa 
bibliothèque*.  Au  lieu  de  jouir  tout  seul  des 
trésors  qu'il  a  amassés ,  il  doit  les  ouvrir  libé- 
ralement à  tous  les  amis  de  l'étude.»  Ce  n'est 
point  ce  généreux  possesseur  qui  écrit  sur  la 
porte  de  sa  bibliothèque  :  lie  ad  vendentes, 
allez  chez  les  marchands.  Il  aime  mieux , 
Comme  Politien ,  écrire  sur  tous  les  livres  : 
Ad  usum  Ângeli  Politiani  et  amicorum.  11  faut 
pourtant  convenir  que  les  bibliothèques  ont 
fort  à  souffrir  de  la  part  des  emprunteurs , 
qui  en  sont  les  plus  cruels  ennemis  avec  la 
poussière  et  les  vers.  Ces  gens-là  ne  prennent 
pas  les  livres ,  à  Dieu  ne  plaise ,  ils  sont  trop 
délicats,  mais  ils  les  gardent.  Ils  trouvent, 
comme  ce  bon  M.  Toinard  du  Ménagiana, 
qu'il  est  plus  aisé  de  les  retenir  que  de  re- 
tenir ce  qui  est  dedans. 

A  ceux  qui  veulent  savoir  comment  il  faut 
organiser,  constituer  et  entretenir  une  biblio- 
thèque un  peu  importante,  nous  renvoyons  au 
Manuel  du  bibliophile  de  M.  Peignot,  qui  n'a 
rien  laissé  à  dire  sur  cette  intéressan  te  matière. 
Ici  bornons-nous  à  quelques  préceptes  géné- 
raux. Suivant  Vitruve,  une  bibliothèque  doit 
ètro  tournée  au  levant  pour  deux 
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parce  que  la  lumière  du  matin  est  favorable 
à  l'étude ,  et  ensuite  parce  que  cette  expo- 
sition donne  moins  de  prise  que  toute  autre 
à  la  chaleur  et  à  l'humidité.  Ce  précepte  de 
l'architecte  romain  n'est  pas  du  goût  de  Louis 
Savot,  qui,  dans  son  Architecture  française 
des  bâtiment*  particuliers,  préfère  l'expo- 
sition au  nord. 

II  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'avoir 
un  corps  de  bibliothèque  en  bois  de  cèdre, 
comme  ces  messieurs  le  prescrivent  ;  mais  il 
est  prudent  d'employer  un  chêne  très-sec  et 
très-sain.  Chaque  tablette  doit  avoir  une 
profondeur  de  389  à  U6  millim.  L'élévation 
la  plus  commode  est  celle  de  1",667  ou  2  mèt. 
de  hauteur,  tout  autour  de  l'appartement;  le 
tout  couronné  d'une  corniche  etsunnonlé 
de  bustes  et  de  petites  statues.  Quant  au 
reste  du  mur  jusqu'au  plafond,  on  le  tapisse 
d'un  papier  uni ,  orné  de  gravures  ou  ta- 
bleaux. 

Quant  au  choix  des  livres  qui  doivent  en- 
trer dans  la  collection  d'un  homme  de  savoir 
et  de  goût ,  il  est  bien  difficile  de  donner,  i 
cet  égard,  des  préceptes  positifs,  et  ici  nous 
renvoyons  encore  aux  ouvrages  de  M.  Pei- 
gnot. Néanmoins ,  pour  la  partie  matérielle, 
nous  dirons  qu'on  doit  surtout  rechercher 
les  livres  imprimés  par  les  Etienne,  les  El- 
zevirs,  les  Plantin,  les  Froben,  les  Baskcr- 
ville,  les  lbarra,  les  Bodoni,  les  Didot,  les 
Crapelet,  les  Renouard,  etc.  En  fait  de  re- 
liures, on  s'attachera  à  celles  des  Simier,des 
Thouvcnin,  des  Charles  Lewis,  des  Bozerian, 
des  Pasdeloup,  des  Derome,  qui,  par  pa- 
renthèse, rognait  trop  les  livres,  des  Bradel, 
des  Courteval,  etc.  J'allais  oublier  M.  Lesné, 
qui.  a  célébré  en  vers  l'art  du  relieur,  que 
nos  petits  maîtres  en  littérature  nomment 
l'art  bibliopigistique.  Je  prie  le  lecteur  d'être 
persuadé  que  les  reliures  de  M.  Lesné  valent 
mieux  que  ses  vers. 

Le  classement  méthodique,  fort  difficile 
ou  même  impossible  dans  les  petites  biblio- 
thèques, est  d'une  nécessité  absolue  dans  les 
dépôts  un  peu  considérables.  Le  plus  ration- 
nel et  le  plus  usité,  ce  me  semble,  est  celai 
qu'adopte  M.  Brunet  dans  le  V  volume  de 
son  Manuel  du  libraire  :  théologie,  jurispru- 
dence, sciences  et  arts,  belles-lettres,  histoirt. 
On  comprend  que  ces  cinq  grandes  classes 
comportent  à  leur  tour  une  multitude  de  sub- 
divisions. 

Toute  bibliothèque  doit  avoir  son  catalo- 
gue ,  où  les  titres  de  chaque  ouvrage  soies» 
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complètement  transcrits  avec  indication  du 
format,  de  la  date  et  du  lieu  d'impression, 
comme  du  nom  de  l'imprimeur,  sans  préju- 
dice des  remarques  bibliographiques  qui 
peuvent  intéresser.  Si  la  science  du  catalogue 
était  moins  négligée ,  on  pourrait  espérer 
d'avoir  enfin  une  statistique  exacte  et  com- 
plète des  richesses  littéraires  du  monde  ci- 
vilisé. Cette  statistique  a  été  tentée  plusieurs 
fois,  jamais  elle  n'a  été  conduite  à  bonne  fin. 
M.  Adrien  Balbi  y  a  travaillé  de  nos  jours, 
et  M.  A.  Voisin,  de  Gand,  a  publié  tout  ré- 
cemment ,  dans  la  Revue  de  Bruxelles ,  un 
travail  consciencieux  dont  il  promet  la  suite 
et  duquel  nous  allons  extraire  quelques  notes 
sur  le  nombre  de  volumes  des  principales 
bibliothèques  d'Europe.  Paris,  bibliothèque 
du  roi.  Imprimés,  700,000  volumes;  manu- 
scrits, 80,000;  charteset  diplômes,  1,200,000; 
estampes,  1,«K>,000  ;  cartes  et  plans,  50,000; 
médailles,  150,000.  —  De  l'arsenal.  Inipr., 
20.000;  mss. ,  6000.  —  Sainte- Geneviève. 
Impr.,  180,000;  mss.,  3500.  —  Maxarint. 
lmpr.,  100,000  ;  mss.,  3437.  —  De  l'Institut. 
90,000  vol.— Du  Louvre.  Impr.,  60,000  vol.; 
mss. ,  en  petit  nombre,  mais  très-précieux. 

—  De  la  chambre  de»  députés.  53,000  vol.  — 
De  la  r»7/e.  45,000  vol.  —  De  l'université. 
M,000  vol.— Munich,  du  roi.  Impr.,  5V0.000; 
mss.,  16,000.  —  De  Y  université.  Imprimés, 
200,000;  mss.,  644.  — Copenhague.  Impr., 
400,000;  mss.,  20,000.— Saint-Pétersbourg. 
Impr.,  400,000;  mss.,  16,000.  —  Berlin. 
Impr. ,  320,000  ;  mss. ,  10,000.  —  Dresde. 
Impr.,  300,000;  dissertations,  150,000;  mss., 
3000. —Vienne,  impériale.  Impr.,  282,000; 
mss.,  16)016.  —  De  l'université.  100,000.  — 
Londres*  musée  britannique.  Impr.,  220,000; 
mss.,  22,000;  chartes  et  diplômes ,  19,093. 

—  Oxford  ,  bibliothèque  bodléienne.  Impri- 
més, 200,000;  mss.,  25,000.  —  Goettin- 
Gue.  Impr. ,  200,000;  mss.,  1500.  —  Milan, 
de  flrera.  Impr. ,  200,000;  mss. ,  1000.  — 
Stuttgard ,  du  roi.  Impr. ,  197,000 ;  mss. , 
1800.  —  Naples ,  royale.  Impr.,  160,000  ; 
mss.,  chiffre  inconnu.  —  Edimbourg,  des 
avocats.  Impr.,  150,000;  mss.,  6000. —De 
hmiYertife'.  Impr.,  50,000;  mss.,  petit  nom- 
bre.— Wolfenbutlcl,  ducale.  Impr.,  140,000; 
mss  ,  V500.  — Florence,  Magliabecciana. 
Impr.,  140,000;  mss.,  12,000.  —  Lauren- 
tienne.  Impr.,  90,000  ;  mss.,  3000.— Bruxel- 
les, de  la  ville.  140,000.  —  De  Bourgogne. 
Mss. ,  15,000.  (C'est  sans  doute  la  seule  bi- 
bliothèque d'Europe  qui  ne  possèdo  que  des 


manuscrits.  )  —  Nationale  ou  royale.  Impr. 
60,000;  mss.,  1100.  (Cette  bibliothèque  a 
été  fondée  en  1837,  par  l'acquisition  des  li- 
vres de  feu  M.  Van  Utthem.  )  —  Escurial , 
du  couvent.  Impr.,  130,000;  mss.,  15,000. 

—  Madrid ,  du  roi.  Impr. ,  120,000;  mss.,  4 
à  5000.  —  Leipsick.  Impr.,  110,000;  mss., 
2000.— \lpsa\,dcl' université.  Impr.,  100,000; 
mss.,  6000.  — Louvain,  de  l'université  ca- 
tholique. Impr.,  100  à  105,000-,  mss.,  246.— 
La  Haye,  royale.  Impr.,  100,000  ;  mss.,  chif- 
fre inconnu.  —  Prague,  impériale.  Imprimés, 
90,000;  mss.,  300.— Venise,  de  Saint-Marc. 
Impr. ,  856,000;  mss. ,  nombre  inconnu.  — 
Turin,  de  Yumversité.  Impr. ,  85,000;  mss. , 
3250.  —  Casscl,  grand-ducale,  Imp.,  85,000; 
mss.,  1200.— Parme,  ducak.  Impr.,  82,000; 
mss.,  3000.  —  Rome,  du  Vatican.  Imprim., 
80,000;  mss.,  24,000.  —  Bologne,  de  l'uni- 
versité.  Impr.,  80,000;  mss.,  4000.— Stock- 
holm, royale.  Impr.,  70,000;  mss.,  2500;  di- 
plômes, 16,500.  —  Hanovre,  royale.  Impr., 
70,000;  mss. ,  2000.  —  Leyde,  de  Yunivcr- 
sité.  Impr. ,  65,000;  mss.,  3000,  dont  1000 
orientaux.  — Bude,  de  V université.  Imprim., 
65,000  ;  des  mss.  —  Bàlc,  de  la  ville.  Impr., 
65,000.  —  Liège.  Impr.,  60,000;  mss.,  437. 

—  Gand.  Impr. ,  51,601  ;  mss. ,  556.  —  Lis- 
bonne, royale.  Impr. ,  51,000;  mss.,  chiffre 
inconnu. — Francfort-sur-lc-Mein,  delà  ville. 
Impr.,  50,000;  mss.,  500. 

Je  me  borne,  dans  cet  aperçu  statistique, 
aux  bibliothèques  qui  possèdent  au  moins 
50,000  volumes  imprimés;  descendre  plus 
bas ,  ce  serait  s'engager  dans  trop  de  dé- 
tails. 

Après  ces  établissements  publics,  ce  serait 
le  cas ,  peut-être ,  d'énumérer  les  plus  ra- 
meuses bibliothèques  formées  par  des  parti- 
culiers. Nous  aurions  à  nommer,  entre  au- 
tres, celles  de  de  Thou,  de  leTellier;  de  But- 
teau,  si  riche  en  documents  sur  l'histoire  do 
France  ;  de  Coissin,  où  abondaient  les  ma- 
nuscrits grecs;  de  Baluze,  dont  les  livres 
portent  tous  la  belle  signature  de  ce  savant; 
de  du  Fayt,  du  cardinal  Dubois,  de  Colbert, 
du  comte  d'Hoyme,  du  maréchal  d'Estrées, 
de  Bigot,  de  Danty  disnard ,  de  Turgot  de 
Saint-Clair,  de  Burette,  de  l'abbé  de  Rothe- 
lin,  de  Metter,  dont  les  livres  furent  donnés 
pour  700  livres  sterling,  en  quarante-cinq 
soirées  de  vente ,  et  qui  aujourd'hui  en  pro- 
duiraient 15,000;  de  William  Roscoe,  dont 
les  livres  furent  vendus,  en  1816,  autant  de 
livres  sterling  qu'ils  avaient  coûté  de  schel- 
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lings  en  1789;  de  Harley,  comte  d'Oxford,  I  le  catalogue.  Une  circulaire  ministérielle  du 
la  plus  magnifique  qui  eût  été  formée  en   7  février  1799  porte  que,  de  tous  les  ouvrages 


Europe  par  un  particulier;  du  duc  de  la  Val- 
lière,  vendue  en  1783,  pour  la  somme  totale 
de  464,677  Liv.  8  s.  ;  de  Van  l'Ilhem,  qui  a 
coûté  au  gouvernement  belge  279,400  f.,  etc. 

11  y  aurait  aussi  à  parler  des  bibliothè- 
ques spéciales,  c'est-à-dire  de  celles  qui  sont 
consacrées  exclusivement,  ou  à  peu  près,  à 
une  branche  des  connaissances  humaines. 
Telles  sont  celles  des  facultés  de  théologie, 
de  droit  et  de  médecine,  de  l'école  poly- 
technique, du  muséum  d'histoire  naturelle, 
des  cours  de  justice,  des  avocats,  etc. 

Depuis  peu  de  temps,  des  sociétés  et  même 
des  particuliers  ont  créé,  sous  les  noms  de 
bibliothèques  morales,  religieuses,  charita- 
bles, populaires,  cantonales,  des  dépôts  de 
bons  livres  que  l'on  prête  bénévolement  à 
tout  le  monde,  moyennant  quelques  faibles 
garanties.  Ce  sont  là  des  institutions  infini- 
ment louables  et  qu'il  serait  beau  de  voir  se 
multiplier  davantage.  Nous,  qui  sommes  té- 
moin du  bien  qu'elles  produisent  dans  quel- 
ques villes  du  nord  de  la  France,  et  notam- 
ment à  Lille  et  à  Cambray ,  nous  nous  fai- 
sons un  devoir  de  signaler  ce  moyen  puissant 
d'amélioration  morale  du  peuple. 

Disons  un  mot  de  la  législation  des  biblio- 
thèques en  France. 

Dès  l'année  1554,  un  édit  du  roi  avait  pros- 
crit le  dépôt  d'un  exemplaire  à  la  bibliothè- 
que royale  et  d'un  autre  dans  celle  du  chan- 
celier, de  tout  ouvrage  imprimé  en  France. 
Cette  disposition  législative ,  bien  que  tou- 
jours rappelée  dans  les  privilèges  du  roi , 
était  tombéo  en  désuétude  ;  elle  fut  rétablie, 
quant  à  la  bibliothèque  nationale,  par  la  loi 
du  24  juillet  1793.  Il  serait  à  désirer  que,  des 
deux  exemplaires  exigés ,  l'un  fût  déposé  de 
droit  à  la  bibliothèque  communale  de  la  ville 
où  le  livre  est  imprimé. 

Le  1\  octobre  de  la  même  année ,  une  loi 
défend  d'enlever,  détruire  ou  mutiler  les  livres 
imprimés  ou  manuscrits  des  bibliothèques 
publiques,  sous  prétexte  d'en  faire  disparaître 
les  signes  de  féodalité  ou  de  royauté;  mais, 
pour  compensation  à  cette  mesure  conserva- 
trice,la  convention  ordonnait,  le  2  décembre 
suivant,  de  rassembler  dans  des  dépôts  tous 
les  parchemins,  livres  et  manuscrits  qui  se- 
raient donnés  librement  pour  être  livrés  aux 
flammes.  Le  27  janvier  1794,  loi  qui  porto 
l'établissement  d'une  bibliothèque  publique 
dans  chaque  district,  etordonued'en  dresser 


imprimés  aux  frais  du  gouvernement ,  deux 
cents  exemplaires  seront  distribués  aux  bi- 
bliothèques publiques.  Il  est  certain  que  cette 
disposition  n'a  jamais  été  et  n'est  pas  encoro 
complètement  mise  à  exécution. 

Cet  article  ne  serait  pas  complet  s'il  n'of- 
frait l'indication  des  traités  généraux  les  plus 
connus  et  les  plus  estimés  sur  le  sujet  qni 
nous  occupe.  Nous  nous  bornerons,  brevitatis 
causa,  aux  ouvrages  écrits  en  français,  lais- 
sant au  lecteur  le  soin  de  recueillir  de  plus 
amples  notions  dans  le  Répertoire  bibliogra- 
phique universel,  et  dans  le  Manuel  du  biblio- 
phile de  M.  Peignot.  1°  Traicté  des  plus  belles 
bibliothèques  publiques  et  particulières  qui  ont 
été  et  qui  sont  à  présent  dans  le  tnotule;  par 
Louis  Jacob,  in-8°.  Paris,  1644.  —  2*  Adcis 
pour  dresser  une  bibliothèque,  par  Gabriel 
Naudé;  2e  édition  (la  meilleure)  in-8\  Paris, 
1644.  —3°  Traité  des  plus  belles  bibliothèques 
de  l'Europe,  etc.,  par  le  Gallois;  in-12.  Pa- 
ris, 1683.  —  4°  Conseils  pour  former  une  bi- 
bliothèque peu  nombreuse  mais  choisie ,  par 
Formey;  in-8°.  Berlin,  1750.  —  5°  Discours 
sur  les  bibliothèques  publiques ,  par  le  P.  Va- 
lois, jésuite;  in-8°.  Brescia,  1751.—  6°  Dis- 
sertation sur  les  bibliothèques,  etc.;  par  Durey 
de  Noinville  ;  in-8°.  Paris,  1758.  —  7*  Manuel 
bibliographique,  ou  Essai  sur  Us  bibliothèques 
anciennes  et  modernes,  etc.,  par  G.  Peignot; 
in-8°.  Paris,  1800.  —  8°  Recherches  sur  les 
bibliothèques  anciennes  et  modernes,  etc. ,  par 
L.  Ch.  Fr.  Petit-Itadel  ;  in-8°.  Paris,  1819.— 
9°  Manuel  du  bibliophile,  ou  Traité  du  choix 
des  livres,  etc.,  par  le  même;  in-8%  2  vol. 
Dijon ,  1823.  —  10°  Notices  historiques  sur 
les  bibliothèques  anciennes  et  modernes,  par 
J.  L.  A.  Bailly;  in-8°.  Paris,  1828— 11-  Sta- 
tistique des  principales  bibliothèques  de  t Eu- 
rope, par  A.  Voisin,  brochure  in-8*.  Bruxelles, 
1837.  le  G  LÀ  Y. 

BIBLIOTHEQUE  royale  de  paris. 
La  bibliothèque  du  roi,  a  dit  Voltaire,  est 
une  des  plus  nobles  institutions.  Il  n'y  a 
point  de  dépense  plus  magnifique,  plus  utile. 
C'est  sans  contredit  le  monument  le  plus 
précieux  qu'il  y  ait  en  France. 

Il  y  a  maintenant  quatre  siècles  et  demi, 
que  Charles  V,  qui,  à  ce  titre  seul,  eût  mérité 
d'être  nommé  le  Sage,  fonda,  au  Louvre,  une 
bibliothèque,  non-seulement  pour  son  pro- 
pre usage,  mais  pour  celui  des  hommes  stu- 
dieux et  savants. 
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Cette  bibliothèque  fut  placée  dans  une  des 
tours  du  Loutre ,  qui  fut  appelée  tour  de  la 
Librairie  ;  les  livres  y  occupèrent  trois  éta- 
ges et,  afin  que  l'on  pût  travailler  à  toute 
heure,  on  suspendit  à  la  voûte  trente  chan- 
deliers et  une  lampe  d'argent.  Gilles  MalUt, 
d'abord  valet  de  chambre  et  ensuite  maître 
d'hôtel  du  roi ,  fut  chargé  de  la  garde  de 
cette  bibliothèque,  et  il  en  dressa  l'inven- 
taire en  1373.  L'original  de  cet  inventaire, 
précieusement  conservé,  a  passé  dans  la  bi- 
bliothèque du  roi  :  on  y  voit  que  la  tour  de 
la  Librairie  contenait  910  volumes.  Cette  bi- 
bliothèque, riche  pour  ce  temps-la ,  devait 
s'accroître  au  point  qu'aujourd'hui  elle  ren- 
ferme autant  de  fois  cent  mille  volumes 
qu'elle  en  contenait  alors  de  centaines. 
Charles  VI  fit  faire,  à  son  avènement  au  trône, 
un  récolement  des  livres  du  Louvre  ;  mais 
plusieurs  princes  et  officiers  de  la  couronne 
s'en  approprièrent  beaucoup,  et  on  voit  que 
la  mode  de  ne  pas  rendre  les  livres  qu'on 
emprunte  est  déjà  fort  ancienne. 

A  la  mort  de  Gilles  Mallet,  en  H10,  An- 
toine des  Essarts,  garde  des  deniers  de  l'Es- 
pagne, fut  pourvu  de  sa  charge  ;  il  eut  pour 
successeurs  Jean  Maulin,  puis  Garnier  de 
Saint- Yon  :  mais,  sous  le  règne  orageux  de 
Charles  VII,  la  bibliothèque  fut  achetée  par 
le  duc  de  Red  fort  et  envoyée  en  Angleterre. 

Sous  le  règne  de  Louis  XI,  la  découverte 
de  l'imprimerie  vint  agrandir  le  domaine  des 
sciences  et  des  lettres.  Ce  prince  acquit  beau- 
coup de  livres,  les  réunit  aux  débris  de  la 
librairie  du  Louvre,  épars  dans  les  maisons 
royales  ;  il  y  joignit  ceux  de  son  père  ;  de 
sou  frère  et  du  duc  de  Bourgogne.  Char- 
les VIII  joignit  à  sa  Bibliothèque  celle  de 
tapies,  qu'il  fit  apporter  en  France  après  sa 
conquête. 

Louis,  duc  d'Orléans,  l'un  des  fils  de  Char- 
tes V,  avait  établi  à  Blois  une  bibliothèque  ; 
Louis  XII,  son  petit-fils,  parvenu  à  la  cou- 
ronne, y  fit  transporter  les  livres  de  ses  pré- 
décesseurs, y  joignit  la  bibliothèque  que  les 
Visconti  et  les  Sforce,  ducs  de  Milan,  avaient 
établie  à  Pavie,  les  livres  qui  avaient  appar- 
tenu à  Pétrarque,  et  ceux  d'un  seigneur  fla- 
mand, nommé  Louis  de  la  Gruthuse. 

François  1"  réunit  cette  bibliothèque,  en 
l&U,  à  celle  qu'il  venait  d'établir  au  châ- 
teau de  Fontainebleau.  Mellin  de  Saint-Gelais 
fut  chargé  du  transport  ;  tous  les  livres  furent 
remis  à  Mathieu  de  la  Bisse,  garde  de  la  li- 
brairie du  château  de  Fontainebleau. 
E*cyct.  4*  XIX>  S.,  t.  V. 
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Jusqu'alors,  le  soin  de  ce  dépôt  avait  été 
confié  â  un  simple  garde,  auquel  étaient  ad- 
joints quelques  écrivains  et  un  enlumineur. 
François  I,r  créa  une  charge  de  bibliothé- 
caire en  chef;  le  premier  qui  en  fut  pourvu 
fut  le  savant  Guillaume  Budé,  qui  eut  le  titre 
de  maître  de  la  librairie  du  roi.  Pierre  du 
Chastel  (ou  Chastellain)  lui  succéda,  et  ce  fut 
sous  sa  maîtrise  que  la  bibliothèque  royale 
commença  â  recevoir  ses  augmentations  les 
plus  remarquables.  A  ce  maître  de  la  librai- 
rie furent  adjoints,  sous  le  titre  de  gardes 
{custodes),  des  hommes  de  lettres  parmi  les- 
quels doit  être  compté  Saint-Gelais. 

En  155$,  Pierre  du  Chastel  fut  remplacé 
par  Pierre  de  Mont-Doré,  habile  mathéma- 
ticien. 

Une  ordonnance  fut  rendue  en  1556  par 
Henri  H,  qui  enjoignait  aux  libraires  de  four- 
nir un  exemplaire  en  vélin,  et  relié,  de  tous 
les  livres  qu'ils  imprimeraient  par  privilège. 
Cette  ordonnance,  plusieurs  ibis  renouvelée 
dans  la  suite  et  diversement  modifiée,  n'a 
malheureusement  pas  été  toujours  observée 
avec  exactitude.  Pierre  de  Mont-Doré  fut 
obligé  de  fuir  pour  ses  opinions  religieuses. 
Après  lui,  Jacques  Amyot,  précepteur  de 
Charles  IX',  fut  maître  de  la  librairie  jus- 
qu'en  1593. 

Henri  IV  choisit,  pour  lui  succéder,  Jacques 
Auguste  de  Thou,  auteur  de  l'histoire  de  son 
temps.  Pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  la 
bibliothèque  de  Fontainebleau  avait  été  dila- 
pidée, ce  qui  détermina  Henri  IV  â  la  faire 
venir  à  Paris,  d'autant  que,  par  son  éloigne- 
ment  de  la  capitale,  il  était  difficile  aux  sa- 
vants de  s'y  transporter  et  de  la  fréquenter. 
Elle  fut  déposée  dans  le  collège  de  Clermont 
que  les  jésuites  venaient  d'abandonner.  Le 
président  de  Thou  parvint  à  y  faire  joindre 
la  belle  bibliothèque  de  Catherine  de  Médi- 
cis,  composée  de  près  de  800  manuscrits,  la 
plupart  grecs,  rares  et  anciens.  Quatre  ans 
après,  en  IGOfe,  les  jésuites  ayant  obtenu  leur 
rappel  â  Paris,  la  bibliothèque  royale  passa 
du  collège  de  Clermont  chez  les  cordelière, 
où  elle  demeura  quelques  années  en  dépôt 
dans  une  grande  salle  du  cloître. 

Nous  avons  vu  qu'outre  le  maître  il  y 
avait  aussi  des  gardes  de  la  librairie.  Jean 
Gosselin ,  qui  exerçait  cette  dernière  charge, 
mourut  vers  1603  et  fut  remplacé  par  le  sa- 
vant Isaac  Casaubon  qu'Henri  IV  avait  at- 
tiré â  Paris  ;  mais  qui,  â  la  mort  du  roi,  crai- 
gnant les  persécutions  des  catholiques  zélés, 
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se  retira  en  Angleterre,  où  il  conserva  cepen- 
dant ses  appointements  et  ion  titre. 

Le  président  de  Thou  étant  mort  en  1617, 
sa  charge  fut  laissée  à  François  de  Thou,  son 
fils  ainé,  qui  n'avait  que  9  ans;  mais  la 
place  fut  remplie  par  Nicolas  Rigault ,  qui 
vint  loger  près  de  l'établissement  auquel  il 
voulait  donner  tous  ses  soins.  Louis  XIII 
régnait  alors,  et  ce  prince  s'occupa  d'enrichir 
sa  bibliothèque  par  d'importantes  acquisi- 
tions. Ce  fut  à  cette  époque  que  les  livres  du 
roi  furent  ôtés  du  cloître  des  cordeliers 
pour  être  placés  dans  une  grande  maison  de 
la  rue  de  la  Harpe,  appartenant  aux  reli- 
gieux de  Saint-Côme. 

Rigault  ayant  quitté,  en  1635,  la  garde  de 
la  librairie ,  sa  place  fut  donnée  aux  frères 
Pierre  et  Jacques  Dupuy,  parents  de  M.  de 
Thou,  et,  quelques  années  après,  ils  vinrent 
occuper  un  logement  à  la  bibliothèque  du 
roi.  On  sentait  l'importance  de  rapprocher 
du  lieu  confié  à  leur  surveillance,  et  où  les 
appelaient  leurs  éludes,  les  hommes  dont  la 
présence  continuelle  était  un  gage  de  sécurité 
pour  l'établissement,  dont  le  voisinage  assu- 
rait la  facilité  de  leurs  travaux. 

L'infortuné  de  Thou  ayant  été  décapité  en 
16V2 ,  le  litre  de  maître  de  la  librairie  fut 
conféré  à  Jérôme  Rignon  ,  qui  en  obtint  la 
survivance  pour  son  fils.  Pierre  Dupuy  mou- 
rut en  1651  et  Jacques  en  1656;  ils  léguèrent , 
à  la  bibliothèque  du  roi,  celle  qu'ils  avaient 
formée  pour  eux-mêmes  et  qui  contenait 
plus  de  9000  volumes  imprimés. 

Les  manuscrits  et  les  livres  légués  au  roi 
par  Hippolyte,  comte  de  Rélhunc,  ceux  du 
comte  de  Brienne,  ceux  qui  furent  achetés  de 
la  veuve  de  Raphaël  Trichet,  sieur  Dufresne, 
vinrent  augmenter  la  bibliothèque  du  roi,  qui 
ne  consistait  qu'en  16,7^6  volumes  ;  mais  cet 
établissement  al  lait  prendre  un  accroissement 
extraordinaire  par  les  soins  de  Colbert.  Ce 
ministre  fit  nommer,  pour  succéder  à  Dupuy, 
son  frère  Nicolas  Colbert,  et  substitua, 
comme  garde,  en  1663,  à  l'historien  Varillas, 
M.  de  Carcavi. 

Cependant  la  bibliothèque  devenait  beau- 
coup trop  nombreuse  pour  rester  dans  la 
maison  de  la  rue  de  la  Harpe;  elle  possédait 
30,000  volumes  :  Colbert  la  fit  transporter, 
en  1661,  dans  deux  maisons  de  la  rueVi- 
vienne,  contiguës  à  son  hôtel. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de 
toutes  les  acquisitions  qui  portèrent  rapide- 
ment la  bibliothèque  royale  à  un  nombre  de 


volumes  bien  plus  considérable  ;  cependant 
il  y  a  certains  noms  qu'il  est  impossible  de 
passer  sous  silence.  M.  de  Carcavi  céda  au 
roi,  en  1667,  tous  les  livres  qu'il  avait  à  lui, 
avant  d'entrer  à  la  bibliothèque  royale  ;  on  en 
acheta  une  grande  quantité  a  la  vente  du  sur- 
intendant Fouquct,  et  on  en  acquit  beaucoup 
par  échanges,  de  la  collection  du  cardinal 
Mazarin.  Les  manuscrits  et  les  livres  orien- 
taux furent  beaucoup  augmentés  par  l'acqui- 
sition qu'on  fit  de  ceux  de  Gilbert  Gaulmin. 
M.  de  Monceaux ,  qui  voyageait  dans  le  Le- 
vant ,  envoya  aussi  une  grande  quantité  de 
manuscrits  grecs ,  arabes ,  persans  et  en  di- 
verses langues  orientales. 

L'année  1670  vit  augmenter  la  bibliothè- 
que royale  de  10,000  volumes  que  l'on  ac- 
quit à  la  vente  de  Jacques  Mentel.  M.  Doat, 
président  de  la  chambre  des  comptes  de 
Navarre ,  envoya  plus  de  300  volumes  de 
copies  faites  dans  les  archives  de  plusieurs 
provinces.  Le  pèreVansleb,  Petisde  la  Croix, 
M.  de  Nointel,  ambassadeur  à  Constantino- 
ple,  Galland ,  le  traducteur  des  Mille  et  une 
nuiu,  firent  des  envois  très-considérables 
d'ouvrages  grecs  et  orientaux.  M.  de  Cassini 
remit  gratuitement  à  la  bibliothèque  royale, 
plus  de  700  volumes  sur  l'astronomie  et  les 
mathématiques. 

Colbert,  dont  les  soins  ne  s'étaient  pas  ra- 
lentis ,  crut  que  le  monument  qu'il  élevait 
aux  sciences  et  aux  lettres  était  enfin  digne 
du  monarque.  Lùuu  XIV  vint,  en  1681,  foire 
une  visite  à  la  bibliothèque  royale ,  accom- 
pagné des  plus  grands  seigneurs  de  sa  cour. 

En  1683,  la  bibliothèque  royale  perdit 
Colbert,  son  protecteur.  M.  de  Louvois, 
comme  surintendant  des  bâtiments,  y  exerça 
la  même  autorité  que  son  prédécesseur. 
M.  de  Carcavi  se  retira  à  cause  de  son  grand 
Age,  et  le  ministre  mit  à  sa  place  l'abbé  le 
Gallois  ;  mais  celui-ci  n'y  resta  que  peu  de 
temps,  et  M.  de  Louvois,  ayant  traité  de  la 
charge  de  maître  de  la  librairie  avec  MM.  Bt- 
gnon ,  l'acheta  pour  Camille  le  Tellier ,  son 
fils,  qu'on  a  appelé  l'abbé  de  Louvois.  Il  ac- 
quit aussi  de  MM.  Colbert  celles  de  garde  de 
la  librairie  et  d'intendant  du  cabinet  des  mé- 
dailles ,  dont  Louis  Colbert  avait  été  revéto 
après  la  mort  de  l'évéque  d'Auxerre,  son  on- 
cle. Le  jeune  bibliothécaire  n'étant  pas  en 
âge  d'exercer  ces  fonctions,  leaders  delà 
bibliothèque  furent  remises  a  l'abbé  Yarés 
et  celles  du  cabinet  des  médailles  a  M. 
sant. 
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La  bibliothèque  comptait  alors  10,500 
manuscrits  et  pins  de  VO.OOO  volumes  im- 
primés. Le  cabinet  d'estampes  de  l'abbé  de 
Marolles  Tint  se  joindre  à  celui  des  plan- 
ches gravées  et  des  estampes  du  roi ,  qui 
fat  ensuite  enrichi  de  plus  de  80,000  piè- 
ces du  cabinet  de  Beringcham  et  de  celui  de 
Mariette. 

L'abbé  Varés  mourut  en  1684 ,  et  Melchi- 
sédec  Thévenot  fut  commis  à  la  garde  de  la 
bibliothèque;  il  eut  pour  adjoint  un  homme 
intelligent  et  laborieux ,  auquel  on  doit  les 
premiers  catalogues  méthodiques  de  la  bi- 
bliothèque; c'était  M.  Nicolas  Clément ,  qui 
y  travailla  pendant  quarante-huit  ans.  Son 
catalogue  des  livres  imprimés ,  par  ordre  de 
matières ,  écrit  de  sa  main ,  est  de  treize 
grands  volumes  in-folio,  et  celui  qui  est  par 
ordre  alphabétique  est  en  19  volumes. 

Les  libraires  n'exécutaient  pas  ponctuelle- 
ment les  ordonnances  de  Henri  H  relatives 
au  dépôt  des  livres;  M.  de  Louvois,  pour 
les  remettre  en  vigueur  ,  obtint ,  le  31  jan- 
vier 1689,  un  arrêt  du  conseil  qui  les  y  obli- 
geait sous  peine  de  confiscation  et  d'amende. 

M.  de  Lonvois,  voyant  l'accroissement 
que  prenait  la  bibliothèque,  songeait  à  lui 
élever  un  monument  digne  de  ses  richesses, 
sur  la  place  Vendôme,  que  l'on  bâtissait 
alors;  mais  la  mort  de  ce  ministre,  arrivée 
en  1691,  fit  évanouir  ce  projet.  La  môme 
année,  le  roi  rendit  la  charge  de  maître  de 
librairie,  intendant  et  garde  des  livres,  ma- 
nuscrits, médailles,  etc.,  indépendante  de 
l'autorité  du  surintendant  des  bâtiments, 
et  la  conféra  à  l'abbé  de  Louvois,  mais,  tou- 
jours à  cause  de  sa  jeunesse,  sous  la  direc- 
tion de  l'archevêque  de  Reims,  son  oncle. 

A  l'avènement  de  Louis  XI V  à  la  couronne, 
la  bibliothèque  ne  possédait  qu'environ 
5,000  volumes  ;  à  la  mort  de  ce  prince,  on 
1715,  il  s'en  trouva  plus  de  70,000.  Ce 
nombre  s'accrut  encore  de  l'immense  col- 
lection de  livres,  estampes  ,  dessins ,  car- 
tes géographiques  de  Roger  de  Gaignio- 
f  et  enfin  du  cabinet  du  généalogiste 
Charles  d'Hozier,  fruit  de  près  de  cent  années 
de  recherches. 

Le  local  de  la  rue  Vivienne  était  devenu 
insuffisant;  les  planchers  menaçaient  de  s'é- 
crouler sons  le  poids  des  paquets  de  livres, 
qo'on  ne  pouvait  classer  faute  de  place  ;  on 
songea  à  mettre  la  bibliothèque  dans  la 
grande  galerie  du  Louvre,  lorsque  l'arrivée 
de  l'infante  d'Espagne,  qui  devait  demeurer 


dans  ce  palais,  dérangea  ce  projet.  L'hôtel 
de  Nevers,  rue  do  Richelieu,  où  avait  été  la 
banque  pendant  le  système  de  Law,  se  trou- 
vait vacant;  le  duc  d'Orléans  ordonna  que 
la  bibliothèque  y  fût  transférée,  et,  en  1724, 
on  obtint  les  lettres  patentes  par  lesquelles 
le  roi  affectait  à  perpétuité,  au  logement  de 
sa  bibliothèque,  cet  hôtel  où  elle  est  encore 
aujourd'hui. 

L'abbé  Bignon,  dont  le  père  et  le  grand- 
père  avaient  déjà  attaché  leur  nom  à  la  bi- 
bliothèque royale,  avait  succédé,  en  1718,  à 
l'abbé  de  Louvois,  et  cet  homme,  distingué 
par  sa  science  et  ses  lumières,  ne  crut  pas 
qu'il  fût  suffisant  d'augmonter  le  nombre  des 
livres  de  la  bibliothèque  du  roi;  il  songea  à  lui 
donner  plus  de  lustre  en  établissant  l'ordre 
et  la  régularité  qui  y  manquaient. 

La  bibliothèque  fut  divisée  en  quatre  par- 
tics  ou  départements;  le  cabinet  de  mé- 
dailles, qui  y  a  été  réuni  depuis,  était  encore 
à  Versailles,  où  il  avait  été  transporté  en 
168  V. 

Ces  quatre  départements  furent  confiés 
aux  soins  de  M.  Boivin  pour  les  manuscrits, 
M.  l'abbé  de  Targny  pour  les  imprimés, 
M.  Guilbert  pour  les  titres  et  généalogies,  et 
M.  le  Hay  pour  les  estampes  et  les  pierres 
gravées.  M.  Bignon  attacha  encore  à  la  bi- 
bliothèque beaucoup  d'autres  personnes  ;  les 
uns  pour  la  recherche  des  livres  des  diffé- 
rentes facultés,  les  autres  comme  interprètes 
de  toutes  les  langues  vivantes  de  l'Europe. 

En  1741,  l'abbé  Bignon,  âgé  de  80  ans,  se 
retira  de  la  bibliothèque,  où  il  fut  remplacé 
par  son  neveu.  La  môme  année,  le  cabinet 
des  médailles  fut  apporté  de  Versailles  et  placé 
dans  le  grand  salon  construit  sur  l'arcade 
Colbcrt,  au  bout  de  la  grande  galerie  des  li- 
vres imprimés  :  M.  de  Bozeen  était  garde;  il 
fut  remplacé  à  sa  mort,  en  1754,  par  le  cé- 
lèbre abbé  Barthélémy.  Les  plus  précieuses 
acquisitions  faites,  depuis  cette  époque,  sont 
celles  des  livres  du  savant  Huet,  évéque 
d'Avranches,  du  cabinet  de  Fontanieu,  et,  en 
1762,  de  11,000  volumes  de  la  bibliothèque 
du  savant  médecin  Falconnet. 

Le  règne  de  Louis  XVI,  troublé  par  des 
embarras  politiques  et  financiers,  fut  pen 
favorable  aux  établissements  littéraires  ;  le 
bouleversement  général  qui  le  suivit,  et  qui 
entraîna  tant  d'institutions,  n'apporta  à  la 
bibliothèque  que  des  changements  d'orga- 
nisation, et  lui  fut  favorable  par  l'accrois- 
sement immense  des  richesses  qu'il  y  versa. 
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Plus  de  60,000  volumes  tirés  des  bibliothè- 
ques des  maisons  religieuses,  presque  au- 
tant des  dépôts  formés  des  bibliothèques 
particulières  des  émigrés,  doublèrent  le 
nombre  des  livres,  qui  était  parvenu  en  1792 
à  150,000  volumes.  La  convention  organi- 
sa la  bibliothèque  ,  qui ,  en  1793 ,  prit 
le  titre  de  nationale,  par  un  décret  du 
25  vendémiaire  an  IV  (17  octobre  1795); 
l'administration  en  fut  confiée  à  un  con- 
servatoire composé  de  huit  membres  at- 
tachés aux  divers  départements  et  devant 
élire  annuellement  parmi  eux  un  président 
et  un  secrétaire.  Ces  conservateurs  furent 
Capperonier  et  Van  Praët  pour  les  livres  im- 
primés ;  Langlès  ,  Laporte  Dutheil  ,  Le- 
grand  d'Aussy,  pour  les  manuscrits;  Barthé- 
lemy-Courçay  et  Millin,  pour  les  médailles 
et  antiques;  Joly,  pour  les  estampes.  Cet  état 
de  choses  dura  jusqu'en  1832.  Pendant  celte 
période  de  quarante  ans,  la  bibliothèque  na- 
tionale, puis  impériale,  puis  bibliothèque  du 
roi,  puis  enfin,  depuis  1830,  bibliothèque 
royale,  s'enrichit  prodigieusement  du  fruit 
de  nos  victoires  en  Belgique,  en  Italie  et  en 
Allemagne  ,  quoiqu'en  1815  une  partie  de 
ces  conquêtes  ait  été  restituée  aux  alliés. 
Toutefois,  une  administration  bien  enten- 
due, des  fonds  bien  employés,  des  acquisi- 
tions faites  tant  en  France  que  dans  les  pays 
étrangers,  augmentent  tous  les  jours  le  nom- 
bre des  volumes  de  la  bibliothèque  ;  il  s'ac- 
croît encore  par  l'exactitude  des  dépôts  de- 
puis la  loi  de  1793  ;  ces  dépôts  produisent 
annuellement  environ  &,000  volumes  et  3,000 
brochures  ou  pièces  fugitives,  et  les  acqui- 
sitions 3,000. 

Le  nombre  des  volumes  de  la  bibliothèque 
est  maintenant  de  plus  de  800,000  imprimés; 
celui  des  manuscrits,  de  plus  de  100,000;  ce- 
lui des  estampes,  de  près  d'un  million.  Les 
médailles,  dont  on  ne  possédait  guère,  avant 
la  révolution,  que  00,000,  sont  augmentées 
du  double.  Nous  traiterons  particulièrement 
du  cabinet  des  médailles  et  antiques,  cet  éta- 
blissement offrant  trop  d'intérêt  et  sa  des- 
cription demandant  trop  de  détails  pour  que 
son  histoire  ne  soit  pas  l'objet  d'un  article 
spécial. 

Le  bâtiment  de  la  bibliothèque  royale 
faisait  anciennement  partie  de  l'hôtel  Maza- 
rin ,  échu  en  partage  au  duc  de  Nevers  ;  il 
en  porta  longtemps  le  nom  :  le  roi  en  fit 
l'acquisition,  y  plaça  d'abord  la  banque,  et 
ensuite  la  bibliothèque.  La  porte  royale  qui 


donne  sur  la  rue  Richelieu  est  celle  que  fit 
faire  le  cardinal  Mazarin,  dont  la  biblio- 
thèque particulière  était  dans  cet  hôtel,  afin, 
dit-il,  «  que  les  savants  et  gens  venant  étudier 
ne  fussent  point  obligés  d'avoir  affaire  aux 
valets.  »  On  monte  aux  galeries  par  un  fort 
bel  escalier  dont  la  rampe  en  fer  est  un  ou- 
vrage remarquable  de  serrurerie.  La  voûte 
de  cet  escalier  était  jadis  ornée  de  peintures 
d'un  Italien  nommé  Pelegrini;  elles  ont  péri 
de  vétusté.  La  galerie  qui  forme  la  biblio- 
thèque est  en  trois  salles  ;  elle  a  une  lon- 
gueur de  116  toises  et  forme  deux  re- 
tours d'équerre.  Sa  hauteur  est  divisée 
par  un  balcon  en  saillie.  Les  corps  d'ar- 
moire sont  d'une  menuiserie  riche  et  bien 
travaillée.  Parmi  les  objets  exposés  dans 
la  bibliothèque ,  on  remarque  la  cuve  de 
porphyre,  provenant  de  Saint-Denis,  où  l'on 
dit  que  Clovis  reçut  le  baptême  ;  —  la  sta- 
tue de  Voltaire,  par  Houdon  ; — le  modèle  des 
pyramides  d'Egypte,  par  le  colonel  Grobert; 

—  l'empreinte  de  l'inscription  de  Rosette; 

—  le  Parnasse  français ,  ouvrage  de  Titon 
du  Tillet,  dédié  à  Louis  XIV  ;  —  les  globes 
de  Coronelli,  qui  ont  chacun  près  de  3-,G67 
de  diamètre;  —  des  cercueils  de  momies; 

—  des  montres  renfermant  des  éditions  et 
des  reliures  curieuses;  —  les  bustes  de  Jé- 
rôme et  Paul  Bignon,  et  celui  de  M.  Van 
Praét,  mort  en  1836. 

La  classification  adoptée  pour  l'arrange- 
ment des  livres  est  le  système  de  Debure,  qui 
comprend  cinq  grandes  divisions  :  1°  la  théo- 
logie, 2°  la  jurisprudence,  3°  les  sciences  et 
arts,  k°  les  belles-lettres,  5*  l'histoire,  qui 
sontelles-mèmessubdiviséessuivantletcndue 
des  matières.  L'ordre  est  indiqué ,  pour  les 
divisions,  par  des  lettres,  et,pour  les  volumes, 
par  des  chiffres  et  sous-chiffres ,  qui  se  rap- 
portent au  catalogue  par  noms  d'auteurs.  U 
y  a  aujourd'hui  6  volumes  de  catalogues  im- 
primés, 60  manuscrits  par  matières,  eU5  par 
noms  d'auteurs.  On  travaille,  tous  les  jours,  à 
l'insertion  des  ouvrages  acquis  depuis  plu- 
sieurs années  et  à  la  confection  du  catalogue. 
La  collection  des  ouvrages  des  premiers 
temps  de  la  typographie  est  la  plus  belle  et 
la  plus  riche  qui  existe  en  Europe. 

N'ayant  pu  placer  à  leur  lieu  les  noms  re- 
commandâmes qui  ont  illustré  la  bibliothèque 
royale  et  ceux  des  chefs  qui  s'y  sont  suc- 
cédé, nous  réparerons  cette  omission  en 
nommant,  après  M.  Bignon,  comme  biblio- 
thécaires ,  M.  d'Ormesson  et,  après  celui-ci, 
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M.  Lenoir,  qui  donna  sa  démission  en  1789  ; 
on  y  vit  passer  ensuite  rapidement ,  depuis 
92  jusqu'en  95,  trois  hommes  bien  diffé- 
rents: Carra  le  conventionnel,  l'académicien 
Chamfort,  qui  teignit  de  son  sang  les  murs 
de  son  cabinet  en  se  massacrant  lui-même 
pour  échapper  à  la  tyrannie  révolutionnaire; 
puis  1  infatigable  traducteur  Lefebvre  de  Vil- 
Icbrune,  qui  dénonça  ses  collègues,  et  eut 
la  honte  d'être  destitué  quaud  ils  reprirent 
les  places  qu'ils  méritaient.  Nous  n'oublierons 
pas,  parmi  les  gardes  de  la  bibliothèque,  le 
nom  de  l'abbé  Dcsaulnais  ;  celui  de  Cappe- 
rooier ,  qui  s'y  maintint  avec  honneur  pen- 
dant trois  générations.  Claude  Capperonier 
y  entra  en  1722,  Jean,  son  neveu,  en  17W,  et 
Augustin,  qui  lui  succéda  et  qui  eut,  en  178i, 
pour  collègue  l'estimable  Van  Praët.  Pendant 
la  détention  qu'il  subit  à  l'époque  de  la  ter- 
reur, sa  place  fut  occupée  par  un  comédien 
nommé  Belissin.  A  sa  mort,  en  1820,  il  fut 
remplacé  par  M.  de  Manne.  En  1832,  une  nou- 
velle organisation  vint  régir  la  bibliothèque; 
elle  conserva  a  son  administration  la  forme 
de  conservatoire,  en  donnant  à  l'un  des  con- 
servateurs le  titre  et  les  fonctions  de  direc- 
teur, et  aux  conservateurs  adjoints  voix  con- 
sultative dans  les  assemblées  du  conserva- 
toire. Le  personnel  actuel  de  la  bibliothèque 
royale  est  ainsi  composé.  Livres  imprimés  : 
directeur,  M.  Naudet;  conservateur,  M.  Ma- 
Rnin;  conservateurs  adjoints,  Ballin,  Dubeux, 
Ravenel  ;  premier  employé,  Pillon  ;  dix  autres 
employés.  —  Manuscrits  :  conservateurs, 
Champollion,  Hase;  conservateurs  adjoints, 
Guérard,Reynaud,  Paulin  Paris;  quatre  autres 
employés. — Médailles  et  Antiques  :  con- 
servateurs, Raoul-Rochette,  Lenormant  ;  con- 
servateur adjoint,  du  Mersan  ;  deux  employés 
et  un  dessinateur. —  Estampes,  Cartes  et 
Plans  :  conservateurs ,  Jomard  ,  Duchesne 
ainé;  conservateur  adjoint,  Duchesne  jeune  ; 
deux  employés. 

Le  département  des  manuscrits  occupe  dix 
pièces,  qui  composaient  une  partie  des  ap- 
partements du  cardinal  Mazarin ,  et  entre 
antres  sa  galerie  ornée  de  peintures  de  Gri- 
nialdi  Bolognèse,  et  d'un  plafond  peint  par 
Romanelli  en  1651.  Ce  plafond,  en  ber- 
ceau et  peint  à  fresque ,  est  le  plus  beau  en 
ce  genre  que  l'on  connaisse ,  après  celui  de 
la  galerie  Karnèse.  La  galerie  Mazarine  et 
les  salles  qui  y  conduisent  sont  tout  ce  qui 
reste  des  immenses  travaux  que  le  cardinal 
Mazarin  avait  fiait  exécuter  en  France  :  ces 
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débris  sont  d'autant  plus  précieux  qu'on  n'a 
rien  conservé  des  monuments  non  moins  re- 
marquables qu'avait  élevés  le  cardinal  de 

Richelieu. 

Les  manuscrits  sont  soumis ,  comme  les 
livres  imprimés ,  h  une  classification  métho- 
dique, quoiqu'on  ait  conservé  avec  soin  le 
document  précieux  des  provenances ,  qui 
complète  l'histoire  de  ces  monuments  lettrés. 
On  possède  plus  de  6,000  manuscrits  orien- 
taux, sans  en  compter  3,000  chinois.  La 
collection  des  manuscrits  grecs  est  de  plus 
de  4,000;  on  y  trouve  celui  que  Mont- 
faucon  a  cru  être  le  plus  ancien  de  ceux  qui 
nous  sont  parvenus.  Dans  la  réunion  des 
poèmes ,  romans  ,  chroniques ,  on  compte 
plusieurs  vo «urnes  qui  ont  appartenu  à  Char- 
les V.  Cette  collection  est  une  des  plus  riches 
et  des  plus  complètes  qui  existent  dans  les 
bibliothèques  de  l'Europe  :  on  y  trouve  plu- 
sieurs volumes  de  poésies  des  troubadours 
provençaux ,  les  romans  de  la  Table  ronde , 
les  traductions  des  classiques  latins  en  diffé- 
rentes langues;  les  livres  de  médecine,  de 
chirurgie,  de  cabale;  et  enfin,  les  pièces 
historiques ,  les  chartes,  qui  forment  de  nom- 
breux recueils  de  la  plus  grande  importance 
pour  nos  annales  nationales.  On  peut  évaluer 
le  nombre  total  de  tous  ces  manuscrits  à 
80  mille  volumes,  non  compris  plusieurs 
centaines  de  milliers  de  pièces  historiques. 
On  a  exposé  dans  des  montres  vitrées  des 
manuscrits  curieux  de  différents  genres,  et 
des  écritures  autographes  de  personnages 
célèbres. 

Le  cabinet  des  estampes ,  planches  gravées 
et  cartes  géographiques  occupe  l'entre-sol , 
au-dessous  des  manuscrits.  Son  établisse- 
ment ne  remonte  pas  au  delà  de  Louis  XIII, 
et  l'on  en  est  surtout  redevable  à  la  protec- 
tion de  Colbert.  La  première  collection  im- 
portante fut  celle  du  cabinet  de  l'abbé  de 
Marolles,  contenant  125,000  estampes.  Les 
collections  de  Gaignières ,  de  Beringhem , 
du  maréchal  d'Uxelles  et  de  Bignon  corn- 
à  donner  de  l'importance  à  ce 
environ  fc,000  volumes 
et  des  cartons  contenant  près  de  2  millions 
d'estampes  de  costumes ,  de  paysages  ,  de 
portraits  ,  des  suites  historiques ,  mytho- 
logiques, topographiques,  et  des  œuvres 
complètes  des  grands  maîtres.  La  première 
pièce  offre  un  choix  d'estampes  encadrées , 
précieuses  par  leur  beauté  et  leur  rareté,  qui 
donnent  une  idée  de  la  marche  progressive 
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de  l'art  depuis  ses  premiers  essais  ;  on  y  re- 
marque les  nielles,  sur  lesquelles  M.  Duchesne 
aîné  a  donné  un  fort  bon  traité.  Le  même  a 
publié  une  Notice  sur  les  estampes  de  la  bi- 
bliothèque royale.  La  seconde  section  de  ce 
département,  celle  des  cartes  et  plans,  n'est 
créée  que  depuis  1828.  Avec  le  temps,  cette 
collection  sera  d'un  grand  secoure  pour  l'étude 
de  l'histoire  et  de  la  géographie. 

On  parle  depuis  longtemps  d'élever,  pour 
la  bibliothèque ,  un  bâtiment  spécial  digne 
de  l'importance  de  cet  établissement;  une 
bibliothèque  modèle ,  monument  qui  manque 
à  l'Europe  ;  mais  en  attendant  que  le  génie 
de  l'architecture,  uni  à  celui  des  convenances 
locales,  produise  ce  chef-d'œuvre,  on  pourra 
longtemps  encore  se  contenter  du  vaisseau 
actuel,  au  moyen  de  plusieurs  augmentations 
iudispensables  et  déjà  commencées ,  et  on  le 
décorant,  à  l'extérieur,  de  quelques  orne- 
ments simples  et  de  bon  goût,  qui  feraient 
disparaître  son  aspect  lugubre.  Il  est  bon , 
toutefois,  de  remarquer  que ,  située  au  centre 
du  plus  beau  quartier  de  Paris  et,  par  con- 
séquent, dans  la  position  la  plus  avantageuse, 
la  bibliothèque  jouit,  à  l'intérieur,  de  ce 
calme  parfait  qui  convient  aux  études  et  à  la 
méditation.  du  M  ers  an. 

BIBL1QIE,  qui  est  propre,  qui  appar- 
tient à  la  Bible.  La  simplicité  et  les  figures 
hardies  sont  le  propre  du  style  biblique.  La- 
science  biblique  est  très-étendue  :  elle  em- 
brasse la  théologie,  la  controverse  contre  les 
juifs,  lesschismatiques  et  les  protestants,  les 
langues  orientales,  le  grec  et  le  latin,  la  plu- 
part des  sciences  naturelles,  l'histoire  et  la 
philosophie  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité, 
les  usages  et  les  coutumes  de  l'Orient,  sur- 
tout du  peuple  hébreu. 

Gomme  terme  théologique,  biblique  désigne 
un  genre  de  méthode  et  de  style  conforme  à 
celui  de  l'Écriture  sainte. 

Docteurs  bibliques  (  doctores  biblici  )  ; 
c'est  ainsi  que  l'on  appelait,  au  xu*  siècle, 
époque  de  la  naissance  de  la  scolastique,  les 
théologiens  qui,  fidèles  à  l'ancienne  méthode 
appelée  la  méthode  des  Pires,  continuaient  à 
prouver  les  dogmes  de  la  foi  par  l'Écriture  et 
la  tradition.  Ils  avaient  pour  adversaires  les 
docteurs  sentmeiers  (doctores  sententîarii), 
qui  s'attachaient  principalement  à  expliquer 
les  sentences  de  Pierre  Lombard,  et  à  prouver 
toutes  les  vérités  par  des  raisonnements  phi- 
losophiques d'après  la  méthode  d'Aristote. 
Ceux-ci,  appelés  aussi  docteurs  nouveaux 
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(doctores  novi),  s'attiraient,  à  ce  titre,  toute  la 
considération,  considération  que  l'on  refu- 
sait à  ceux-là  précisément  parce  qu'ils  s'aj>- 
pelaient  docteurs  anciens  (  doctores  veteres)  ; 
c'étaient  les  perruques  et  les  Pompadours  de 
l'époque.  Cependant  la  postérité  a  reconnu 
la  supériorité  de  leur  méthode  sur  celle  de 
la  scolastique  aristotélicienne  dont  on  ne 
doit  user  en  théologie  qu'avec  sobriété  ;  car 
la  scolastique,  employée  de  cette  manière, 
met  de  l'ordre  et  de  la  netteté  dans  le  raison- 
nement, tandis  que,  autrement,  elle  produit 
une  confusion  inextricable  dans  les  idées,  et 
favorise  les  paradoxes  les  plus  absurdes,  les 
plus  insoutenables  en  saine  logique. 

Société  biblique,  société  que  les  protestants 
ont  formée  à  Londres,en  180b,dans  lebutde 
distribuer  la  Bible  traduite  dans  le  sens  des 
hérétiques,  et,  au  besoin,  falsifiée  en  cer- 
tains endroits  pour  mieux  favoriser  l'erreur. 
Cette  société  se  répandit  rapidement  en 
Prusse,  dans  la  Russie,  le  Danemark,  toute 
l'Allemagne,  la  Suisse,  l'Amérique  et  ailleurs. 
Déjà,  en  1825,  on  comptait  dans  la  seule 
Angleterre  130  succursales  de  la  société 
principale,  lesquelles  avaient  fait  imprimer 
et  distribuer  dans  toutes  les  parties  du 
monde  500,000  Bibles,  traduites  en  cin- 
quante langues  différentes.  Pendant  la  seule 
année  1830,  il  a  été  distribué  632,676  exem- 
plaires du  Nouveau  Testament  (voycx  Chris- 
tian Registbb  de  la  même  année,  publié  à 
Londres). 

En  Prusse,  par  suite  dn  zèle  mal  entendu 
du  dernier  roi,  Guillaume  III,  la  société  mère 
de  ce  pays,  fondée  dans  le  mois  d'août  1814, 
eut  kS  succursales,  lesquelles,  en  1819, 
avaient  distribué,  à  ce  que  l'on  assure, 
^50,000  exemplaires  de  la  sainte  Ecriture, 
soit  gratuitement,  soit  à  bas  prix. 

Ces  sociétés  ne  tardèrent  pas  à  prendre  à 
leurs  gages  des  missionnaires  bibliques.  Dès 
1810,  on  vit  apparaître  de  ces  singuliers 
missionnaires  dans  tout  le  Levant.  Ces  émis- 
saires, plutôt  que  missionnaires,  se  conten- 
taient de  distribuer  gratis  dans  les  princi- 
pales villes  une  quantité  considérabled'exent- 
plaires  de  la  Bible,  et  en  recommandaient 
instamment  la  lecture.  Les  volumes  qu'ils 
offraient  ne  contenaient  que  le  simple  texte; 
encore  n'était-il  pas  fidèlement  rendu,  et, 
bien  loin  d'être  complet,  on  en  avait  retran- 
ché plusieurs  livres.  Ceux-ci  furent  bientôt 
suivis  par  des  missionnaires  mieux  assortis 
et  plus  richement  fournis  :  leur  bagage  se 
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composait  non-seulement  d'une  quantité  con-  I 
>i(i(!*rablede  gros  ballots  de  Bibles  imprimées 
en  toutes  sortes  de  langues,  mais  aussi  d'une 
infinité  de  petits  traités  de  tonte  espèce,  con- 
tenant des  réflexions  pour  tous  les  jours  du 
mou,  le  catéchisme,  bien  entendu  différent 
de  celui  du  concile  de  Trente,  des  instruc- 
tions spirituelles  pour  les  gens  de  la  cam- 
pagne, les  marins  et  autres  classes  de  la  même 
catégorie,  les  fruits  qu'on  doit  retirer  de  la 
lecture  des  livres  saints,  etc.,  le  tout  pour 
attirer  ces  pauvres  et  honnêtes  gens  aux  er- 
reurs du  protestantisme. 

Il  y  aurait  une  objection  bien  simple  à  faire 
àces  missionnaires  de  nouvelle  invention,  ou, 
si  vous  voulez,  missionnaires  mécaniques. 
Notre-Seigneur,  avant  son  ascension  au  ciel, 
dit  aux  apôtres,  et,  en  leurs  personnes,  à 
leurs  successeurs  :  «  Allez,  instruise*  toutes 
«  les  nations,  les  baptisant  au  nom  du  Père 
«  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  »  (S.  Matth., 
xxviii,  19.)  Le  Sauveur  ne  dit  point  :  «  Allez, 
«  distribuez  simplement  à  toutes  les  nations, 
«  des  Bibles  et  des  traités.  »  Nous  verrons 
tout  à  l'heure  quel  a  été  le  sorLde  ces  Bibles 
distribuées  à  profusion. 

Nos  voyageurs  bibliques  ne  sont  cepen- 
daot  pas  uniquement  occupés  de  la  gloire  de 
Dieu.  Fi  l  ils  ressembleraient  trop  aux  mis- 
sionnaires papistes.  Ils  pensent  doue  aussi 
un  tantinet  à  leurs  propres  intérêts,  au  sort 
de  leur  famille,  quelquefois  nombreuse.  D'a- 
bord, à  force  de  réclamer  contre  l'exiguïté 
de  leur  traitement,  ils  ont  fini  par  obtenir 
chacun  une  somme  annuelle  qui  équivaut  à 
environ  6,112  francs  de  notre  monnaie,  plus 
1,015  fir.  pour  madame,  plus  508  fr.  pour 
chaque  enfant  issu  du  couple  convertisseur; 
ensuite  ils  profitent  de  leur  position  pour 
exercer  un  commerce  avantageux,  ou  exploi- 
ter de  grands  terrains  qu'ils  ont  soin  de  se 
faire  allouer  ou  qu'ils  acquièrent  à  vil  prix 
(«>y.  Report  of  the  Society,  London,  1829, 
p.  195-197). 

Les  sociétés  bibliques  et  les  autres  sociétés 
protestantes  pour  la  conversion  des  infidèles, 
malgré  la  somme  énorme  de  plus  de  25  mil- 
lions dont  elles  disposent  annuellement, 
malgré  leur  armée  de  4,442  missionnaires, 
sans  compter  Us  femmes  et  Us  enfants,  s'il 
vous  plaît,  n'obtiennent  presque  aucun  ré- 
sultat; à  peine  peuvent-ils  citer  parmi  leurs 
convertis  quelques  misérables  attirés  par 
l'espoir  d'une  meilleure  existence,  ou  des  in- 
dividus expulsés  de  leur  caste.  Et  encore 
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plus  d'un  missionnaire,  dans  l'énuméralion 
de  ses  conquêtes,  déjà  pas  trop  brillantes, 
a-t-il  été  démenti  par  d'autres  missionnaires 
de  son  espèce.  Ce  que  c'est  que  la  jalousie 
de  métier  1  Les  comités,  dans  leurs  rapports, 
ne  laissent  que  trop  percer  leur  peu  de  succès 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  conso- 
lent leurs  souscripteurs  par  de  meilleures 
espérances  pour  l'avenir.  Le  résultat  le  plus 
positif  qu'ils  obtiennent  le  plus  souvent,  c'est 
de  contrecarrer  les  missions  catholiques,  et 
de  susciter  des  persécutions  contre  les  géné- 
reux prêtres  qui  vont  porter  la  parole  de 
l'Evangile  dans  les  pays  infidèles.  Leurs  Bi- 
bles, ou  subissent  le  sort  des  couvres  des 
mauvais  poètes 

Dont  le«  t«ts  en  paquet  te  rendent  à  la  lirre , 

ou  sont  déposées  chez  les  magistrats  qui  en 
prennent  occasion  pour  persécuter  les  chré- 
tiens, ainsi  que  cela  est  arrivé  en  Chine,  il  y 
a  peu  d'années. 

Les  gouvernements  protestants,  celui  d'An- 
gleterre en  particulier,  comptent  si  peu  sur 
la  promesse  de  cet  heureux  avenir,  qu'ils  re- 
courent à  nos  missionnaires  catholiques  pour 
civiliser  les  idolâtres  des  contrées  qui  leur 
sont  soumises. 

Il  n'en  saurait  être  autrement,  car  l'o- 
postoliciti  est  un  des  caractères  exclusifs 
de  la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ  (  voy. 
tous  les  théologiens  in  locis  tkeologicis). 

Nous  recommandons  à  ceux  qui  désirent 
plus  de  détails  sur  cette  matière,  l'ouvrage 
suivant,  fort  remarquable,  du  savant  évéque 
Wiseman  :  La  sterilità  délie  missioni  intra- 
presa  dai  proteslanti,  etc.  (La  stérilité  des 
missions  entreprises  par  les  prolestants,  etc.), 
Home,  imprimerie  de  la  Propagande,  1831, 
1  vol.  in-8.  On  lirait  aussi  avec  intérêt  la 
proposition  X  de  la  deuxième  partie  du  traité 
De  vera  religione  du  R.  P.  Perroné,  nous  vou- 
lons dire  la  proposition  :  Sterilitas  protes- 
tantisme in  suis  missionibus  apud  infidèles 
novum  est  ipsius  faUitatis  argumentum, 
p.  326,  suiv.  de  la  2e  édition  romaine. 

Comme  par  une  prévision  prophétique  de 
ces  pernicieuses  sociétés,  les  souverains  pon- 
tifes ont  toujours  veillé  avec  un  soin  particu- 
lier à  ce  que  l'Ecriture  ne  fût  pas  altérée  dans 
les  versions,  et  à  ce  que,  par  ce  moyen  per- 
fide, les  hommes  séparés  de  la  communion 
des  fidèles  n'engageassent  les  peuples  dans 
leur  révolte  contre  l'Eglise.  On  connaît  les 
grands  travaux  entrepris  par  le  saint-siége 
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pour  arriver  à  la  restitution  du  texte  primitif 
de  la  version  latine  Vulgato  et  de  la  version 
grecque  des  Septante.  Au  commencement  du 
xviu*  siècle,  en  1709,  le  pape  Clément  XI 
ordonna  par  un  bref,  à  l'inquisiteur  d'Es- 
pagne et  au  cardinal  Portocarrero,  ministre 
d'Etat  du  même  pays,  de  prendre  les  me- 
sures les  plus  propres  pour  prévenir  l'intro- 
duction en  Amérique  de  la  Bible  traduite  par 
les  protestants  dans  l'idiome  des  Indiens  du 
nouveau  monde,  et  imprimée  à  Londres. 
Cette  Bible  était  altérée  en  mille  endroits  ; 
les  hérétiques  espéraient,  au  moyen  de  cette 
fraude,  corrompre  la  vraie  doctrine  de  Jésus- 
Christ  dans  l'esprit  des  fidèles  récemment 
convertis.  De  nos  jours,  quand  les  sociétés 
bibliques  se  formèrent,  Pie  VII,  de  si  glo- 
rieuse mémoire,  courut  se  mettre  à  la  brèche, 
et  leur  opposa  son  bref  adressé  à  l'arche- 
vêque de  Guesne,  primat  de  la  Pologne,  bref 
dans  lequel  il  les  nomme  à  bon  droit  vaferri- 
mum  inventum,  pestem  quoad  fieri  potest  de- 
lendam  (invention  très-astucieuse,  mal  qu'il 
faut  détourner  autant  que  possible).  Par  son 
encyclique  Ut  primum  ad  summum  pontifi- 
catus,  du  3  mai  1824,  le  grand  pape  Léon  XII, 
peu  après  son  élévation  à  la  chaire  de  Saint- 
Pierre,  invita  tous  les  évèques  du  monde 
catholique  à  exercer  leur  vigilance  pastorale 
contre  les  embûches  que  l'hérésie  tend  à  la 
simplicité  du  commun  des  fidèles,  les  sociétés 
bibliques  qui,  sous  le  prétexte  de  répandre 
la  connaissance  des  saintes  Ecritures,  en 
pervertissent  le  sens.  Pour  juger  combien  ce 
zélé  pontife  avait  raison  d'insister  sur  le  mal 
que  cherchent  à  faire  les  sociétés  bibliques, 
et  sur  la  mauvaise  foi  de  leurs  versions,  il 
suffit  de  lire  le  jugement  qu'en  portait  le 
baron  Silvestre  de  Sacy,  de  savante  et  pieuse 
mémoire,  dans  le  Journal  des  savants,  1824, 
et  ce  qu'en  pense  un  illustre  écrivain  mo- 
derne qui  s'exprime  dans  les  termes  suivants  : 
«  On  ne  peut  presque  pas  dire  toutes  les 
monstruosités,  toutes  les  horreurs  qui  en- 
trent dans  ces  versions  (in  quibus  versionibus 
vix  dici  potest  quot  monstra,  quot  port  en  ta 
in  lucem  eduntur).  Dans  sa  conclusion,  il 
assure  que  les  versions  de  cette  nature  met- 
tent obstacle  à  la  prédication  de  l'Evangile 
(obstruitur  vis  evangelicœ  presdicationis). 

Biblistes,  classe  d'hérétiques  qui  n'ad- 
mettent que  le  texte  de  la  Bible  sans  aucune 
interprétation.  Ils  rejettent  l'autorité  de  la 
tradition,  et  celle  de  l'Eglise  ou  du  souverain 
pontife,  prétendent  que  tout  fidèle  qui  sait 


lire  est  suffisamment  en  état  d'entendre  la 
parole  de  Dieu  écrite,  pour  y  conformer  si 
croyance. 

Saint  Augustin  opposait  les  Juifs  aux  gen- 
tils quand  ceux-ci  objectaient  que  les  pro- 
phéties qui  annonçaient  si  clairement  l'avé- 
nement  de  Jésus-Christ  et  sa  passion  avaient 
été  fabriquées  après  coup  par  les  chrétiens; 
nous  pouvons  en  agir  de  même  envers  les 
hérétiques  quand  ils  veulent  que  l'Ecriture 
sainte  soit  abandonnée  à  la  discrétion  do 
jugement  individuel.  Rabbi  Juda  Moskato, 
dans  son  commentaire  sur  le  fameux  livre 
Cozri,  fol.  5,  col.  3,  dit  : 

«  A  mon  avis,  les  individus  des  sectes  sé- 
«  parées  de  la  synagogue,  comme  les  ca- 
«  raïtes,  les  saducéens,  etc. ,  sont  appelés 
«  par  nous  minim  (pluriel  de  mût,  qui  reut 
«  dire  espèce),  parce  que,  ne  s'appuyanl  pas 
«  sur  la  tradition,  ils  ne  s'accordent  jamais 
«  dans  leurs  opinions,  de  sorte  que  chacun 
«  bâtit  sur  son  propre  jugement  un  faux  au- 
«  tel  à  part,  et  il  devient  ainsi  une  espètt 
«  différente  des  autres  individus  de  son  «- 
«  pèce.  Car,  en  vérité,  c'est  la  tradition  qui 
«  réunit  en  un  seul  peuple  tous  les  Juifs  dis- 
«  persés  sur  le  globe  de  la  terre,  et  sans 
«  elle  ils  seraient  comme  ces  minim  divisés 
«  dans  leurs  opinions  individuelles.  » 

Dans  le  même  livre,  le  roi  Coxri  dit  un 
mot  fort  sage  qui  s'applique  parfaitement  aux 
protestants  :  «  La  loi  sainte,  dit-il,  prescrit 
«  une  religion  unique  et  un  culte  uoiqee 
«  (saint  Paul  dit  aussi  :  una  fides,  unumbep- 
«  tisma),  mais  les  caraîtes,  en  suivant  leurs 
«  propres  opinions,  multiplient  les  religions 
«  en  proportion  des  opinions  diverses  de 
«  chacun  d'eux.  Il  y  a  plus,  le  même  individu 
«  ne  restera  pas  dans  la  même  croyance;  car 
«  nécessairement  il  changera  toujours  d'opi- 
«  nion,  selon  que  de  nouvelles  idées  lui  sug- 
a  géreront  d'autres  réflexions,  «livre Cozri, 
dialogue  III,  par.  38. 

Voyez  lo  texte  hébreu  de  ces  deux  pas- 
sages dans  notre  traité  du  Divorce  <kmt  la 
synagogue,  page  198.      Le  ch,r  Diacb. 

niDLIS,  biblis  {entom.).  Genre  d'insectes 
de  l'ordre  des  lépidoptères  diurnes,  section 
des  tétrapodes,  tribu  des  papilionides,  éta- 
bli par  Fabricius  et  adopté  par  Latreille 
qui  le  caractérise  ainsi  :  antennes  terminées 
en  une  petite  massue  ;  palpes  inférieures  ma- 
nifestement plus  longues  que  la  tête;  nervure 
supérieure  ou  sous -costale  des  premières 
ailes  très-renflée  à  son  origine  ;  cellule  dis- 
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eoîdaledes  secondes  ailes  ouverte  postérieu- 
rement. 

Les  btblis  sont  des  papillons  exotiques  de 
taille  moyenne  (2  pouces  à  2  pouces  1/2  d'en- 
vergure), qui  se  trouvent  aux  Indes  orienta- 
les, en  Afrique  et  au  Brésil.  La  plupart  sont 
ornées  de  couleurs  vives  et  tranchées  :  nous 
citerons  comme  type  la  biblis  tfuidana,  Fabr. , 
figurée  dans  Cramer  sous  le  nom  d'Ayperia. 
Elle  a  les  ailes  dentelées,  noires;  l'extrémité 
des  supérieures  d'un  brun  obscur  de  part  et 
d'autre,  celle  des  inférieures  offrant  une 
bande  macula  ire,  d'un  rouge-vermillon  au- 
dessus,  d'un  blanc  rosé  en  dessous.  On  la 
trouve  au  Brésil  et  dans  l'île  Saint-Thomas. 

Ddpokchel  père. 
BICÉTRE.  —  A  une  demi-lieue  sud  de 
Parts,  on  aperçoit  à  l'horizon,  au-dessus  du 
village  de  Gentilly,  un  édifice  dont  l'aspect  a 
quelque  chose  de  grand  et  de  sinistre,  Bi- 
cétre, tour  à  tour  et  souvent  à  la  fois  château 
royal,  repaire  de  brigands,  prison,  hospice, 
maison  de  refuge  ,  asile  où  s'entassèrent 
longtemps  malades  ,  vieillards,  galériens. 
Cet  établissement  est  aujourd'hui  un  carré 
d'environ  75  mètres  de  coté,  chargé  de  con- 
structions symétriques  entourées  de  jardins 
et  comprenant  trois  cours.  Dans  la  seconde 
est  l'église  et  l'ancienne  prison  ;  les  aliénés 
occupent  une  partie  de  la  troisième;  l'infir- 
merie est  au  nord.  Ces  constructions  ne  re- 
montent qu'à  163b.  Le  mot  Bicétre,  qui,  au 
xvii*  siècle,  signifiait  malheur,  est  une  cor- 
ruption du  nom  de  Jean,  évéque  de  Win- 
eester,  qui  y  fit  bâtir  un  manoir  en  1290. 
Ainedée,  duc  de  Savoie,  qui  le  posséda  plus 
tard,  le  vendit  en  1400  à  Jean,  duc  de  Berry, 
fils  du  roi  Jean  et  frère  de  Charles  V.  Le  duc 
de  Berry  remplaça  le  vieux  manoir  tombé  en 
ruines  par  un  magnifique  château,  mais  l'é- 
vèque  de  Paris,  dont  ce  territoire  dépendait, 
s'opposa  à  ce  qu'il  y  fût  fait  ni  fossés  ni 
poot-levis.  A  l'époque  de  la  lutte  des  Arma- 
gnacs et  des  Bourguignons,  les  ducs  d'Or- 
léans et  de  Berry  se  retirèrent  à  Bicétre  avec 
leurs  amis,  4,000  chevaliers  et  6,000  cava- 
liers bretons  ;  mais  ils  ne  purent  empêcher  le 
château  d'être  pris  par  les  bouchers  de  Paris, 
joints  aux  cabochiens  et  aux  écorcheurs  qui 
avaient  pris  parti  pour  les  Bourguignons.  Le 
château  fut  brûlé  avec  toutes  ses  richesses , 
et  il  n'en  resta  que  deux  petites  chambres 
ornées  d'ouvrages  en  mosaïque.  Le  chapitre 
à%  Notre-Dame,  qui  le  posséda  ensuite  par 
légation  du  duc,  n'y  fit  aucune  réparation; 


des  brigands  s'y  réfugièrent,  et  il  fallut  em- 
ployer la  force  pour  les  en  expulser  en  1519. 
Il  parait  que  dès  lors  on  y  établit  un  hôpital, 
mais  le  bâtiment  étant  en  ruines,  le  cardinal  de 
Bichelieu  le  fit  raser  en  1632;  deux  ans  après 
on  le  remplaçait  par  l'édifice  actuel ,  destiné 
à  devenir  un  hospice  d'invalides.  En  1648, 
saint  Vincent  de  Paul  en  occupait  une  par- 
tie avec  ses  enfants  trouvés  ;  mais  l'air  y  était 
trop  vif  pour  eux,  et  après  l'érection  de  l'hô- 
tel des  invalides  à  Paris,  en  1672,  Bicétre 
devint  une  annexe  de  l'hôpital  général  et  ser- 
vit d'asile  aux  pauvres  et  de  dépôt  de  men- 
dicité. Une  partie  de  Bicétre  était,  au  xviit* 
siècle,  une  prison  d'État  et  une  maison  de 
correction  ;  le  gouvernement  y  faisait  enfer- 
mer  les  suspects,  et  les  parents,  en  payant 
pension,  y  pouvaient  faire  détenir  leurs  en- 
fants. Dans  une  partie  séparée  de  l'établis- 
sement étaient  les  voleurs  et  escrocs,  et  dans 
uneautre  les  aliénés  et  les  syphilitiques,  qu'on 
fustigeait  chaque  jour  avant  de  les  panser, 
après  les  avoir  attachés  au  mur  par  cinq 
crampons  de  fer.  —  La  division  de  Bicétre 
en  hospice  et  en  prison  a  duré  jusqu'en  1837. 
Les  cachots  noirs  où  l'on  enfermait  parfois 
les  prisonniers  existent  encore.  Ce  sont  de 
profonds  abîmes  construits  en  pierre  de 
taille,  où  le  jour  ne  pénètre  qu'oblique- 
ment à  travers  des  piliers,  toujours  sales  et 
humides  ;  trente-trois  portes  épaisses  roulant 
sur  d'énormes  gonds  se  fermaient  sur  le  pri- 
sonnier, que  l'on  attachait  en  outre  à  la  mu- 
raille par  quatre  énormes  chaînes,  et  qui 
n'avait  pour  toute  nourriture  que  du  pain 
noir  et  de  l'eau.  Il  y  avait  cependant  des  con- 
stitutions assez  robustes  pour  s'accommoder 
de  cet  air  infect.  Le  complice  de  Cartouche 
y  vécut  43  ans,  et,  en  1789  ,  on  en  retira  un 
voleur  qui  y  demeurait  depuis  H  ans;  mais  la 
plupart  ne  tardaient  pas  à  y  dépérir,  ou,  lors- 
qu'on les  ramenait  à  la  lumière,  ils  tombaient 
enivrés  et  mourants.  Tous  les  autres  condam- 
nés étaient  victimes  de  tortures  analogues  ; 
aussi  les  tentatives  d'évasion  étaient-elles  fré- 
quentes. Deux  archers  et  quatorze  mutins  per- 
dirent la  vie  dans  celle  de  1756.  Ceux  qui 
étaient  parvenus  à  s'échapper  furent  reconnus 
à  leur  costume,  et  les  uns  pendus,  les  autres 
fouettés  et  gardés  plus  étroitement.  Ce  fut  à  la 
suite  de  la  révolte  de  1774,  qu'un  mouchard 
ayant  été  mis  en  croix  par  les  révoltés,  on  cessa 
de  les  faire  surveiller  par  ce  genre  d'observa- 
teurs. Plusieurs  révoltes  eurent  lieu  égale- 
ment sous  l'empire,  et  tournèrent  toutes  au 
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détriment  des  condamnés.  On  ne  peut  com- 
prendre sous  ce  nom  la  résistance  qu'oppo- 
sèrent, en  septembre  1792,  les  détenus  qu'on 
venait  massacrer  comme  on  l'avait  fait  pour 
les  autres  prisonniers.  Tous  les  détenus 
furent  relâchés;  on  arma  tout  le  monde  jus- 
qu'aux aliénés,  dont  quelques-uns,  dit-on  , 
recouvrèrent  la  raison  ;  le  concierge  pointait 
deux  pièces  de  canon  sur  les  assaillants  lors- 
qu'il fut  renversé  d'un  coup  de  fusil.  On  ne 
se  rendit  maître  de  la  place  qu'en  faisant 
tirer  à  mitraille;  le  massacre  dura  trois  jours 
malgré  les  efforts  de  Pélion,  et  il  ne  survécut 
de  toute  cette  population  que  200  individus 
non  flétris  qui  furent  enfermés  dans  l'église. 
Longtemps  on  entassa  à  Bicétre  différentes 
classes  de  condamnés;  on  s'était  borné,  dans 
lesdernièresannées,  aux  réclusion  naires,  aux 
condamnés  à  mort  après  leur  pourvoi  en  cas- 
sation et  aux  forçats  attendant  le  départ  de 
la  chaîne.  On  faisait  travailler  ceux  qui  le 
désiraient,  les  deux  tiers  du  produit  de 
leur  travail  leur  étaient  remis  et  ils  étaient 
traités  beaucoup  plus  favorablement  que  les 
autres.  Le  dernier  départ  de  la  chaîne  pour 
le  bagne  a  eu  lieu  en  1837.  Les  cabanons  où 
étaient  renfermés  les  prisonniers  ont  été 
convertis  en  petites  chambres  qu'occupent 
des  reposants,  et  rétablissement  est  aujour- 
d'hui uniquement  un  hospice  de  vieillards 
et  d'aliénés. 

La  population  actuelle  de  Bicétre  s'élève 
à  près  de  4,000  Ames.  Elle  se  compose  de 
vieillards,  d'indigents,  d'infirmes,  de  fous  et 
d  épileptiques.  On  y  compte  jusqu'à  550  alié- 
nés, 270  épileptiqueS,  et  80 enfants  aliénés, 
idiots  ou  épileptiques.  11  y  en  entre  près  de 
C00  chaque  année  dans  rétablissement.  Dans 
le  même  espace  de  temps,  280  environ  sortent 
guéris  ou  considérés  comme  tels;  1 10  non  gué- 
ris sont  rendus  à  leurs  familles  ou  passent  à 
d'autres  hospices  et  maisons  de  santé,  et  il 
en  meurt  ordinairement  de  170  à  180.  — 
Les  aliénés  couchent  en  majeure  partie  dans 
des  dortoirs  contenant  de  60  à  80  lits.  Us 
mangent  au  réfectoire,  dix  à  chaque  table, 
et  celui  d'entre  eux  qui  aie  plus  d'usage  en 
fait  les  honneurs.  Les  deux  divisions  d'alié- 
nés sont  traitées  par  deux  médecins  do»t  le 
système,  quoique  entièrement  opposé,  ne 
produit  pas  de  résultats  sensiblement  diffé- 
rents. Dans  l'on  et  l'autre  service  il  existe 
une  classe  où  la  lecture,  l'écritnre,  le  calcul, 
le  chant,  le  dessin  sont  enseignes  aux  ma- 
lades. Des  représentations  théâtrales  ont  eu 


lieu  en  18V2  dans  celui  de  la  deuxième  sec- 
tion ;  mais  on  a  reconnu  que  les  inconvé- 
nients de  ces  représentations  n'étaient  pas 
compensés  par  les  avantages,  et  elles  ont  été 
supprimées.  —  L'administration  possède, 
dans  les  environs  de  Bicétre,  de  vastes  ter- 
rains qui  sont  cultivés  par  les  aliénés  et  les 
épileptiques.  La  ferme  Sainte-Anne,  dépen- 
dance de  l'hospice,  en  emploie  près  de  cent  en 
toute  saison.  11  y  a  dans  l'hospice  un  atelier 
où  sont  confectionnés  des  chapeaux  de  tresse 
de  paille.  Tous  les  travaux  de  terrassements 
sont  exécutés  par  les  malades.  Un  petit  bâti- 
ment est  affecté  aux  aliénés  envoyés  à  Bicètre 
sons  le  coup  d'une  prévention  ou  d'une  con- 
damnation. L'administration  s'occupe  acti- 
vement d'améliorer  la  position  de  tous  les 
malades,  et  elle  a  immensément  fait  depuis 
quelques  années. 

Placé  sur  une  hauteur,  l'hospice  de  Bicétre 
était  autrefois  obligé  de  s'approvisionner 
d'eau  à  la  Seine.  11  y  a  maintenant  deux  ca- 
naux qui  y  amènent  l'eau  d'Arcueil,  et  deux 
puits  dont  le  principal,  construit  de  1733  à 
1735  par  l'architecte  Baffraud,  mérite  d'être 
cité.  Il  a  5  mètres  de  largeur ,  57  de  pro- 
fondeur, et  l'eau,  intarissable,  est  haute  de 
9  mètres.  La  machine  qui  la  fait  monter  est  un 
manège  avec  un  arbre  debout  au  milieu  ;  sur 
un  tambour  placé  au  sommet  glissent  deux 
câbles  de  75  mètres,  l'un  filant  pendant  que 
l'autre  défile  et  supportant  des  seaux  garnis 
de  fer  pesant  chacun  600  kilogrammes  et 
contenant  chacun  un  muid  d'eau.  Arrivés  à 
hauteur,  des  crochets  de  fer  les  saisissent  et 
les  renversent  dans  un  grand  bassin  pouvant 
contenir  f»,000  muids,  que  des  tuyaux  ri? 
plomb  distribuent  dans  toutes  les  parties  de 
la  maison.  Le  service  de  ce  puits  exigeait 
autrefois  huit  chevaux  ;  on  emploie  mainte- 
nant dans  le  même  but  les  plus  robustes  en- 
tre les  hôtes  de  l'établissement,  anxqueli  on 
;  accorde  un  supplément  de  salaire. 

BICHAT  (Xavier),  célèbre  anatomisfe , 
physiologiste  et  chirurgien  français,  naquit 
le  11  novembre  1771  à  Thoirette  (départe- 
ment de  l'Ain).  Son  père  était  médecin  et 
maire  à  Poncin,  près  de  Nantua  en  Bugey. 
En  1791  et  1792,  il  se  rendit  à  Lyon  et  s'y 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'anatomie  et 
de  la  chirurgie  sous  la  direction  de  Marc- 
Antoine  Petit,  chirurgien-major  de  l'Ho- 
tel-Dieu.  Après  le  siège  de  cette  ville  en 
1795,  Bichat  la  quitta  et  se  rendit  d'abord 
à  Bourges  ;  de  là  il  vint  à  Parb  et  se  fit  bieu- 
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tôt  remarquer  par  Desault  dont  il  suivait  les 
cours  et  la  clinique. 

11  devint  bientôt  le  favori  de  ce  grand  chi- 
rurgien, qui  le  prit  pour  commensal,  pour 
aide  et  collaborateur. 

La  mort  de  Desault  (1795)  priva  Bichat 
d'un  ami  et  d'un  protecteur  ;  mais,  tout  en 
regrettant  cette  perte  irréparable,  il  ne  se 
dtxuuragea  point,  et  se  livra  avec  une  ardeur 
redoublée  à  ses  utiles  recherches.  Il  termina 
d'abord  le  quatrième  volume  du  Journal  de 
chirurgie  de  Desault,  et  y  ajouta  une  notice  his- 
torique sur  cet  habile  professeur,  qui  compta 
parmi  ses  élèves  A  stley  Cooper  et  plusieurs  au- 
trei  chirurgiens  devenus  célèbres.  En  1797, 
Bichat  se  consacra  à  l'enseignement  de  l'ana- 
tomie,  de  la  physiologie  et  de  la  médecine 
opératoire,  et  en  1798-99  il  rédigea  les  QEu- 
rrei  chirurgicales  de  Desault.  Les  premières 
productions  originales  de  Bichat  furent  des 
mémoires  lus  à  la  Société  médicale  d'éniula- 
tioo,  dont  il  fut  un  des  fondateurs.  En  1800, 
il  publia  son  Traité  des  membranes,  fondu 
depuis  dans  Y  AnaUmie  générale,  et  qui  eut 
alors  un  grand  succès.  L'auteur  rendit  un 
véritable  service  à  la  science  en  dirigeant  l'at- 
tention des  médecins  vers  la  con texture,  les 
propriétés  et  les  fouettons  de  chaque  tissu 
membraneux.  Dans  ce  traité,  l'auteur  a  donné 
une  description  exacte  de  l'arachnoïde  (troi- 
sième membrane  du  cerveau,  qui  recouvre  la 
pie-mère  et  y  adhère  en  grande  partie),  et  a 
décrit  les  membranes  synoviales  qui  garnis- 
sent l'intérieur  des  articulations  mobiles, 
avec  beaucoup  plus  d'exactitude  qu'aucun 
anatomiste  ne  l'avait  encore  fait.  En  1800  pa- 
rurent les  Recherches  physiologiques  sur  la  vie 
et  la  mort;  en  1801,  YAnatomie  générale  op- 
pfujuie  à  la  physiologie  et  à  la  médecine,  et  de 
1801  à  1802,  les  deux  premiers  volumes  de 
son  Traité  d'anatomie  descriptive,  les  seuls 
que  son  auteur  ait  eu  le  temps  de  rédiger  : 
le  troisième  et  le  quatrième  l'ont  été  par  le 
physiologiste  Buisson,  que  Bichat  s'était  as- 
socié comme  collaborateur,  et  le  cinquième 
par  son  élève  M.  Roux,  aujourd'hui  l'un  des 
premiers  chirurgiens  de  Paris. 

Nommé,  à  l'âge  de  29  ans,  médecin  de  l'Hô- 
tel-Dieu,  accablé  de  travaux,  excédé  de  fati 
(me,  livré  sans  relâche  à  des  dissections, 
Bichat  devint,  a  la  fleur  de  l'âge,  victime  de 
sou  ardeur  pour  l'investigation.  Un  jour  qu'il 
examinait,  à  l'Hôtel-Dieu ,  des  préparations 
d'anatomie  pathologique  en  état  de  putréfac- 
tion, il  se  sentit  tout  À  coup  frappé  par  leurs 


exhalaisons  délétères;  il  se  retira,  mais  trop 
tard,  tomba  en  descendantun  escalier,  et  resta 
pendant  quelques  minutes  privé  de  connais- 
sance. Une  fièvre  typhoïde  se  déclara,  et,  au 
bout  de  quatorze  jours,  ses  élèves,  ses  amis, 
la  France  et  l'Europe  eurent  à  déplorer  la 
perte  d'un  hommedont  l'avenir  était  immense 
etdontlegénie,  mûri  parle  temps,  l'expérience 
et  la  méditation,  promettait  une  riche  mois- 
son de  faits  qui  auraient  pu  jeter  un  grand 
jour  sur  les  phénomènes  si  variés,  si  com- 
plexes de  l'organisation.  Ses  obsèques  fu- 
rent une  véritable  apothéose  ;  les  élèves 
tinrent  à  honneur  de  conduire  le  cercueil 
de  leur  maître  vénéré  jusqu'à  sa  dernière 
demeure.  Gorvisart,  qui  lui  avait  donné  les 
soins  les  plus  assidus  pendant  la  maladie, 
écrivit  au  premier  consul  :  «Bichat  vient  de 
«  mourir  sur  un  champ  de  bataille  qui  compte 
u  aussi  plus  d'une  victime  ;  personne  en  si 
«  peu  de  temps  n'a  fait  tant  de  choses,  et 
«  aussi  bien.»  Cet  éloge  n'a  rien  d'exagéré, 
et  le  jugement  du  grand  médecin  qui  l'a  pro- 
noncé a  été  sanctionné  par  tout  ce  que  l'An- 
gleterre, l'Allemagne,  l'Italie  renferment  de 
distingué  dans  les  sciences  médicales.  D'après 
la  demande  de  Corvisart,  le  premier  consul 
fit  élever  à  l'Hôtel-Dieu  un  monument  où 
sont  inscrits  ensemble  les  noms  de  Desanlt 
et  de  Bichat,  et  qui  retrace  ainsi  à  la  posté- 
rité tout  à  la  fois  l'amitié  et  la  gloire  de  ces 
deux  grands  hommes.  En  1833,  la  Société 
d'émulation  du  Jura  a  décidé  qu'elle  ferait 
les  frais  de  l'inscription  suivante,  sur  mar- 
bre noir,  qui  doit  être  placée  au-dessus  de  la 
porte  de  la  maison  où  il  est  né  : 

Ici  naquit 
XAVIER  BICHAT 
Lb  XI  novembre  MDCCLXXI. 

Elle  a  même  émis  le  veau  qu'une  fontaine 
monumentale  fût  élevée,  aux  dépens  des  deux 
départements  de  l'Ain  et  du  Jura,  à  la  mé- 
moire de  cet  anatomiste.  Dernièrement  les 
journaux  ont  annoncé  qu'on  se  proposait 
d'élever  une  statue  à  Bichat.  Ses  nombreux 
manuscrits  inédits  sur  la  physiologie,  l'ana- 
tomie  pathologique  et  la  matière  médicale 
ont  été  cédés  par  son  frère  pour  2,000  fr.  à 
la  faculté  de  médecine  de  Paris  ;  mais,  d'après 
le  témoignage  de  son  collaborateur  Buisson, 
Bichat  regardait  ces  notes  comme  trop  im- 
parfaites pour  être  publiées. 

C'est  surtout  comme  anatomiste  que  Bichat 
mérite  de  grands  éloges;  personne  n'a  ob- 
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servé  avec  plus  d'exactitude  ni  décrit  avec 
plus  de  précision  et  de  clarté.  Son  Anatomie 
descriptive  est  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre. 
Dans  ses  autres  traités,  ce  qui  tient  à  l'obser- 
vation ou  à  l'expérimentation  est  également 
remarquable  et  sera  toujours  lu  avec  intérêt. 
On  ne  saurait  en  dire  autant  de  ses  Recher- 
ches physiologiques,  plus  séduisantes  que  so- 
lides, et  entachées  du  vice  d'une  nomencla- 
ture inexacte  et  parfois  choquante.  Il  définit 
la  vie  comme  étant  l'ensemble  des  forces  qui 
résistent  à  la  mort;  définition  futile,  car  la 
mort  n'est  que  l'absence  de  la  vie  Dans  sa 
classification  des  propriétés  vitales,  il  a  dis- 
tingué 1*  la  sensibilité  animale  ou  la  fa- 
culté de  sentir,  dans  le  sens  général  de  ce 
mot  ;  2°  la  sensibilité  organique  ou  locale, 
propre  aux  organes  et  indépendante  du  cen- 
tre sensorial.  On  a  tourné  en  ridicule  cette 
sensibilité  insensible,  mais  c'est  plutôt  l'ex- 
pression que  la  pensée  de  l'auteur  qu'il  faut 
condamner.  Bichat  a  voulu  désigner  la  sus- 
ceptibilité que  possèdent  des  -organes  insen- 
sibles à  l'état  normal,  de  faire  naître  des  per- 
ceptions dans  un  état  de  maladie,  comme 
cela  arrive  aux  os,  aux  cartilages ,  aux  ten- 
dons ;  et  a  également  eu  en  vue  la  perte  de 
la  sensibilité  dans  des  parties  ordinairement 
sensibles,  et  dans  lesquelles  on  peut  exciter 
des  mouvements  au  moyen  de  stimulants. 
En  substituant  à  l'expression  sensibilité  orga- 
nique celle  d'excitabilité  insensible,  il  n'y 
aurait  rien  à  lui  objecter  ;  3*  la  contracti- 
lité  animale  dépendante  de  la  volonté  ;  k9  la 
contractilité  organique  sensible,  dans  la- 
quelle les  muscles  et  d'autres  tissus  se  con- 
tractent sans  la  participation  de  la  volonté, 
mais  de  manière  à  produire  la  perception 
de  leurs  mouvements  :  telles  sont  les  contrac- 
tions du  cœur,  de  l'estomac  et  du  canal  in- 
testinal, de  la  vessie,  etc.  ;  5°  la  contracti- 
lité organique  insensible  en  vertu  de  laquelle 
les  tissus  vivants  sont  censés  se  contracter 
sous  l'empire  de  la  sensibilité  organique, 
mais  d'une  manière  imperceptible.  Bichat 
comprend  sous  cette  dernière  dénomination 
l'action  des  absorbants,  des  exhalants,  des 
vaisseaux  sécréteurs,  etc.  Cette  classification 
est  non-seulement  arbitraire  mais  inexacte, 
et  n'a  aucune  utilité  réelle.  Le  mot  contrac- 
tilité est  impropre,  car  la  dilatation  n'est  pas 
toujours  passive,  et  beaucoup  de  mouvements 
s'exécutent  dans  l'économie  animale  autre- 
ment que  par  des  contractions.  D'ailleurs  la 
contractilité  musculaire,  qu'elle  soit  déter- 
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minée  par  des  nerfs  sur  lesquels  la  volition  a 
de  l'empire,  ou  par  ceux  qui  en  sont  indé- 
pendants, n'est  au  fond  qu'une  seule  et 
même  propriété  de  la  fibre  musculaire;  car 
cette  fibre,  à  quelque  ordre  de  muscles 
qu'elle  appartienne,  peut  être  excitée  à  se 
contracter  par  l'application  de  l'électricité 
et  des  stimulants.  Une  autre  erreur  de  Bichat 
a  été  d'exclure  les  causes  physico-chimiques 
de  l'économie  animale,  et  de  prononcer 
qu'il  y  a  incompatibilité  et  opposition  com- 
plètes entre  les  forces  de  la  nature  inorgani- 
que et  les  forces  vitales.  Ce  qui  a  sans  doute 
porté  Bichat  à  adopter  cette  opinion,  c'est 
en  partie  l'influence  du  système  des  vitalistes 
ou  animistes  qui  croyaient  tout  expliquer  par 
un  mol  abstrait  dépourvu  de  sens  précis  et 
n'offrant  qu'une  formule  négative,  et  en  par- 
tie l'abus  que  des  partisans  enthousiastes  de 
la  chimie  ont  fait  des  nouvelles  doctrines 
en  se  hâtant  de  les  appliquer  à  la  physiologie 
et  à  la  médecine. 

L'anatoinie  générale  de  Bichat  restera  oa 
monument  durable  du  génie  de  ce  grand 
anatomiste,  malgré  des  imperfections  insé- 
parables d'un  champ  de  recherches  si  éten- 
du. C'est  à  tort  qu'on  lui  a  attribué  la  prio- 
rité de  sa  classification  des  membranes; elle 
appartient  sans  contestation  à  André  Bonn, 
qui,  dans  une  thèse  soutenue  en  1763,  insé- 
rée dans  la  collection  de  Sandifort,  et  inti- 
tulée De  cuntinuatione  membranarum,  a  le 
premier  indiqué  l'étendue,  les  limites  et  les 
caractères  des  membranes.  Entre  autres  faits, 
Bonn  décrit  parfaitement  l'ouverture  des 
trompes  de  Fa  11  ope  dans  la  cavité  abdomi- 
nale, et  la  continuation  de  l'arachnoïde  le  long 
des  veines  des  sinus,  fait  cité  par  llailer  atec 
éloge.  Carmichael  Smith,  en  1788,  et  Jeas 
Hunier  ont  également  publié  des  observa- 
tions sur  les  membranes  qui  se  rapprochent 
de  celles  de  Bichat;  mais  l'ouvrage  de  ce 
dernier  est  tellement  supérieur  aux  travaux 
de  ses  devanciers,  que  son  mérite  reste 
entier. 

La  classification  des  tissus  est  le  dernier 
objet  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  sous 
le  rapport  anatomique  :  Bichat  en  établit 
vingt  et  un  systèmes. 

Celte  classification  est  non-seulement  ar- 
bitraire, mais  de  plus  elle  renferme  des  er- 
reurs qui  ont  donné  naissance  à  de  funestes 
doctrines  pathologiques.  Il  ne  suffit  pa*t 
pour  ranger  les  tissus  sous  une  même  sec- 
tion, qu'ils  se  ressemblent  par  leurs  carac- 
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tères,  H  faut  qu'ils  remplissent  les  mêmes 
fonctions.  Par  exemple,  la  membrane  mu- 
queuse des  yeux,  du  nez  et  des  poumons  est 
homogène;  mais  ni  l'acide  carbonique  ni  le 
froid  ne  l'affectent  de  la  même  manière  dans 
chacun  de  ces  organes.  La  même  chose  a 
lieu  pour  la  membrane  du  tympan  et  celle  du 
rectum  :  elles  se  ressemblent,  il  est  vrai, 
mais  ne  sont  point  identiques.  Il  en  est  de 
même  pour  les  différents  ordres  de  nerfs. 
Les  classifications  de  Dupuytren,  de  Riche- 
rand  et  de  Damas  ne  valent  guère  mieux  que 
celle  de  Bichat. 

Cest  Pinel,  dans  sa  Nosographie ,  qui  a  le 
premier  suggéré  à  Bichat  la  nécessité  d'étudier 
les  tissus,  leurs  caractères,  leur  développe- 
ment et  leurs  fonctions,  et  cette  partie  du 
trarail  de  notre  illustre  auteur  est  pleine  de 
faits  nouveaux  et  d'aperçus  qui  renferment 
le  germe  de  nouvelles  découvertes  en  phy- 
siologie et  en  pathologie. 


Dans  la  seconde  partie  des  Recherches  sur 
la  vie  et  la  mort,  Bichat  a  déduit,  de  nom- 
breuses observations  faites  sur  les  mori- 
bonds et  sur  leurs  cadavres,  et  d'expériences 
sur  les  animaux,  les  modes  divers  suivant  les- 
quels s'opère  successivement  la  cessation 
des  fonctions  de  la  vie  animale  et  de  la  vie 
organique,  selon  que  la  mort  commence  par 
le  cœur,  par  le  poumon  ou  par  le  cerveau. 
Les  recherches  relatives  à  ce  dernier  et  im- 
portant sujet  ont  été  poursuivies  par  Legal- 
lois,  Brodie,  John  Bell,  M.  Magendie,  M.Flou- 
rens  et  autres  savants  physiologistes  qui 
ont  déterminé  avec  précision  les  fonctions 
de  la  moelle  épinière  et  de  ses  nerfs,  et  celle 
du  système  ganglionaire  sur  les  mouvements 
vitaux.  F.  S.  Constancio. 

BICHE  (mam.),  femelle  du  cerf  et  de 
plusieurs  espèces  du  même  genre.  [Voy. 
Cbbf.  ) 


BICHIR  {poits.),  dénomination  arabe 
d'un  poisson  du  Nil  rapporté  par  M.  Geoffroy 
Sain t-IIila ire,  jqui  se  l'est  procuré  pendant 
l'expédition  d'Égypte.  Si  l'auteur  avait  voulu 
imaginer  an  nom  tiré  des  langues  latine  et 
grecque  pour  nommer  le  poisson  qu'il  avait 
à  faire  connaître,  il  aurait  certes  exprimé 
par  le  nom  de  bichir  un  des  caractères  les 
plus  saillants  de  cette  espèce,  caries  nageoires 
pectorales  sont  portées  sur  deux  pédicules 
libres,  formant  une  sorte  d'avant-bras  qui 
soutient  la  main.  Un  autre  caractère  consiste 
dans  la  force  des  petites  nageoires  dorsales 
séparées  ,  soutenues  chacune  par  un  rayon 
épineux,  aplati,  portant  quelques  rayons  ar- 
ticulés, innées  par  une  membrane  ;  le  nombre 
de  ces  nageoires  varie  de  seize  à  dix-huit. 
U  bord  de  la  mâchoire  supérieure  est  formé 
par  les  intermaxillaires  immobiles  et  par  des 
maxillaires  jouant  sur  les  côtés.  La  mâchoire 
inférieure  esteomposéede  sept  pièces  osseuses 
distinctes.  Les  ventrales  sont  très-reculées, 
et,  par  suite ,  l'anale  rejetée  en  arrière  sous 
le  tronçon  de  la  queue.  Une  seconde  dorsale 
correspond  à  cette  nageoire  anale  ;  sorte  de 
disposition  qui  a  fait  comparer  le  bichir  au 
brochet,  bien  qu'il  n'y  ait  entre  ces  deux 
poissons  aucune  autre  espèce  de  rapports. 


Tout  le  corps  du  bichir  est  couvert  d'écaillés 
osseuses  et  dures  comme  les  lipisostées.  — 
On  ignore  complètement  ses  habitudes.  — 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  fait  un  genre  dis- 
tinct du  bichir  sous  le  nom  de  Bolyptére. 

MDASSOA  (géog. ),  du  latin  Vedautu  et 
Vidaso,  rivière  qui  prend  sa  source  à  la  cime 
du  Bélat,  crête  des  Pyrénées,  et  a  son  em- 
bouchure dans  la  mer  de  Biscaye.  La  Bidas- 
soa  française,  à  sanaissance,  croule  en  serpen- 
tant à  l'ouest-sud-ouest,  décrit  an  arc  sinueux 
sur  le  territoire  espagnol  pendant  douze 
lieues  environ  qu'elle  le  parcourt ,  et  vient 
former,  près  de  la  mer,  la  limite  des  deux 
Etats.  C'est  à  une  lieue  de  sa  source  que  se 
trouve  l'Ile  des  Faisant  ou  de  la  Conférence, 
ainsi  appelée  depuis  l'entrevue  de  Louis  XI, 
en  1M>3,  avec  D.  Enrique,  roi  de  Castille,  au 
sujet  des  démêlés  survenus  entre  ce  prince 
et  le  roi  d'Aragon  ;  c'est  aussi  dans  cette  lie 
que  le  cardinal  Mazarin  et  D.  Luis  de  Haro 
fixèrent,  en  1659,  les  bases  du  traité  de  paix 
des  Pyrénées. 

La  possession  de  la  Bidassoa  a  été  long- 
temps un  motif  de  contestations  entre  la 
France  et  l'Espagne,  et  souvent  on  a  eu  à  dé- 
plorer les  rixes  sanglantes  qui  en  furent  la 
suite;  mais,  depuis  que  des  commissaires 
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royaux  l'ont  reconnue  propriété  neutre,  ces 
haines  ont  fini  par  s'éteindre. 

La  route  de  Bayonne  à  Saint-Sébastien, 
principale  entrée  de  France  en  Espagne,  est 
coupée  par  cette  rivière;  c'est  sur  ce  point 
qu'en  1823  l'armée  d'invasion  fit  son  entrée 
dans  la  Péninsule.  Les  troupes  françaises 
étaientconcentrées  sur  la  frontière  ;  le  7  avril, 
à  six  heures  du  matin,  le  premier  corps,  sous 
les  ordres  du  maréchal  duc  de  Rcggio ,  se 
disposait  à  passer  la  Bidassoa  sur  un  pont  de 
bateaux  jeté  au  pas  de  Béhobio,  lorsque  ap- 
parut sur  la  rive  opposée  une  troupe  de  réfu- 
giés français  et  italiens,  formant  ce  qu'on 
appelait  le  bataillon  sacré,  qui  déjà  s'étaient 
présentés  la  veille  devant  quelques  postes 
avancés  ;  arrivés  en  face  de  l'armée,  les  ré- 
fugiés déploient  un  drapeau  tricolore  et  pro- 
voquent nos  troupes  à  la  révolle;  à  leurs  cris 
répétés  de  vive  F  artillerie  française!...  le 
maréchal  de  camp  Vallin  répond  avec  éner- 
gie :  Oui!  vive  V  artillerie  française!...  et  vive 
le  roi  !...  feu!...  Aussitôt  la  mitraille  porte  le 
désordre  dans  leurs  rangs,  et  une  compagnie 
d'infanterie  légère  achève  de  les  disperser. 
Le  soir  de  ce  jour,  7  avril,  le  prince  généra- 
lissime fit  son  entré  à  /run,  aux  acclamations 
de  la  population.  P.  Perreno. 

BIOPAI  ou  PILPAI  {biog.).  Tel  est  le 
nom  donné,  par  les  Persans  et  les  Arabes,  à 
un  brahmane  indien,  auteur  ou  collecteur 
d'un  recueil  de  fables  qui ,  depuis  plus  de 
douze  cents  ans  ,  font  le  tour  du  monde, 
et  figurent  dans  tous  les  recueils  de  contes, 
de  fables  ou  de  récits  de  l'Europe  moderne. 

Rien  de  plus  incertain  que  ce  que  les  tra- 
ducteurs nous  racontent  de  l'auteur  original 
de  ce  recueil.  Suivant  la  version  persane  la 
plus  célèbre  (Calila  et  Dimna) ,  le  roi  qu'A- 
lexandre avait  établi  dans  l'Inde  après  ses 
conquêtes,  ayant  été  chassé,  le  sceptre  tomba 
entre  les  mains  d'un  homme  delà  race  royale, 
nommé  Dabschelim ,  qui  ne  fut  pas  plutôt 
maître  du  pouvoir,  qu'il  fit  peser  sur  ses  su- 
jets une  impitoyable  tyrannie.  Un  brahmane, 
Bidpaï ,  s'étant  permis  des  représentations, 
fut  jeté  en  prison  ;  mais,  plus  tard,  le  roi  se 
repentit  de  cette  injustice,  fit  venir  le  sage 
et  lui  confia  l'administration  de  l'empire. 
Ce  fut  alors  qu'il  composa  en  sanscrit,  par 
l'ordre  du  prince ,  le  recueil  de  fables  qui 
nous  est  parvenu.  La  version  arabe,  trans- 
portée en  turc  par  Ali-Tchelebi-Bcn-9aleh  et 
en  français  par  Galland  et  Cardon  ne,  fait  de 
Bidpaï  un  sannyasi  retiré  dans  une  grotte  à 


Serendib  (Ceylan),  que  le  roi  Babschelira  va 
consulter  sur  la  foi  d'un  songe  ;  mais,  dans 
l'ouvrage  original,  on  ne  voit  pas  figurer  le 
nom  de  Bidpaï,  le  recueil  a  pour  auteur  le 
brahmane  Vichnou-Sarma,  qui  le  composa 
pour  l'éducation  des  fils  du  roi  de  MihrUzo- 
pya  (Mahapour),  ville  de  liude  méridionale 
Dans  une  version  hébraïque  ce  nom  est  rem- 
placé on  ne  sait  trop  pourquoi  par  celui  de 
Scndabar.  Quelques  auteurs  font  venir  ce 
mot  Bidpaï ,  écrit  quelquefois  Baïdava,  de 
Veidava,  lecteur  de  Veda.  Ainsi  le  nom 
même  de  l'auteur  a  disparu  pour  ne  laisser 
subsister  que  l'ouvrage. 

La  plus  ancienne  traduction  du  recueil 
sanscrit  est  la  version  pehlvie  deBarzouyeh, 
maintenant  perdue.  Suivant  les  uns,  cette  tra- 
duction fut  entreprise  dans  la  première  moi- 
tié du  vi*  siècle  de  notre  ère,  par  l'ordre  dn 
fameux  Chosroès  ou  Khosrou  Nouschirvan, 
qui  envoya  Barzouyeh  chercher  l'original 
dans  l'Inde.  Suivant  d'autres,  d'accord  en 
cela  avec  le  Shah-Nameh,  au  livre  des  rois 
do  Perse,  le  célèbre  docteur  entreprit  ce 
voyage  pour  trouver  une  herbe  qu'uu  songe 
lui  avait  indiquée  comme  donnant  l'immor- 
talité; mais,  après  de  vaines  recherches,  il  re- 
connut que  cette  plante  ne  pouvait  être  que 
la  Pantcha-tantra;  il  rapporta  ce  livre,  le 
traduisit,  en  demandant  pour  toute  récom- 
pense à  Nouschirvan,  auquel  il  le  dédia,  qu'il 
fut  fait  mention  de  lui  dans  l'introduction, 
ce  qui  lui  fut  accordé. 

La  version  de  Barzouyeh  fut  traduite  en 
arabe  par  Abdallah-lbn -Almocaffa,  mise 
deux  fois  en  vers  dans  cette  langue  ;  retra- 
duite en  persan  moderne,  en  prose  et  en 
vers;  refondue  plusieurs  fois  sous  le  non 
ô'Anwari  Sohaïli  (lumières  campiques)  ;  tra- 
duite en  turc,  en  grec ,  en  syriaque ,  en  hé- 
breu, de  l'hébreu  en  latin  et  du  latin  en  es- 
pagnol, en  allemand,  en  italien,  en  français; 
retraduite  en  latin,  imitée,  refondue,  refaite 
cent  fois  sous  différents  titres,  et  introduisant, 
dans  nos  recueils  de  contes,  des  récits  puiser 
à  la  source  orientale,  tels  que  les  jolis  lais 
a^Aristote,  de  YOiselelet,  plusieurs  épisodes, 
roman  allégorique  du  Renard,  et  du  Dieami- 
ron,  etc. 

La  version  persane  a  été  traduite  en  fran* 
çais  dans  le  xvu*  siècle,  ainsi  que  la  version 
turque  ;  deux  traductions  anglaises  et  deui 
traductions  allemandes  en  ont  été  élément 
publiées  depuis  cette  époque  ;  Jes  dernières 
ont  été  faites  sur  le  Calila  et  Dimna  arabe 
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publié  en  1816  par  M.  Silveslrc  do  Sacy. 

L'original  indien  a  été  plusieurs  fois  lui- 
même  abrégé  et  refondu  dans  son  idiome 
natal,  et  chaque  réviseur  y  a  introduit,  comme 
chaque  traducteur,  un  certain  nombre  de 
nouveaux  récits.  La  plus  connue  de  ces  imi- 
tations est  l' Hitopadeta  ou  instruction  fami- 
lière, dont  le  texte  a  été  imprimé  plusieurs 
fois.  Quant  à  l'original,  nous  ne  le  connais- 
sons que  par  les  extraite  donnés  par  Wilson 
dans  les  Transaction»  de  la  Société  asiatique 
Jt  Londres,  t.  I,  et  une  traduction  très-libre , 
de  M.  l'abbé  Dubois,  composée  d'après  trois 
versions  appartenant  aux  langues  vulgaires 
de  ia  presqu'île  de  l'Inde. 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  sections, 
comme  l'indiquent  les  titres  de  Pantcha-tan- 
tra,o\xÀQ  Pantc  hupâ-khyAna  (les cinq  recueils 
de  contes}  ;  chaque  section  est  composée  d'un 
apologue  principal,  auquel  il  s'en  rattache 
au  foule  d'autres,  racontés  par  les  princi- 
paux personnages,  de  manière  à  produire  un 
entrelacement  comparable  à  celui  des  Mille 
tt  une  nuit»,  le  tout  lié  par  une  introduction. 
L'auteur  du  recueil  ésopique  semble  avoir 
voulu  Caire  de  ses  fables  des  sortes  de  pro- 
verbes; celles  de  Bidpaî  sont  beaucoup  plus 
ornées  et  plus  développées;  les  discours  mo- 
raux tenus  par  les  personnages  sont  fort 
longs  et  semés  de  vers  senten lieux.  Ainsi  rien 
•ie  plus  opposé  à  ces  récits  que  ces  fables  si 
concises  qu'a  publiées  Saint-Lambert,  sous 
le  titre  de  fables  orientale».  L'ouvrage  entier  a 
pour  but  principal  d'enseigner  aux  rois  l'art 
de  régner;  mais  souvent  la  moralité  est 
amenée  d'un  peu  trop  loin  et  parée  de  trop 
d  ornements  étrangers.  Le  titre  arabe  de  Ca- 
tiln  et  Dimna  est  tiré  du  nom  de  deux  cha- 
cals (remplaçaut  le  renard  ésopique)  qui  fi- 
gurent, dans  la  première  partie  du  recueil , 
comme  conseillers  d'un  roi  qu'ils  amènent  à 
tuer  un  malheureux  bœuf  dont  il  ne  tarde 
pas  à  découvrir  l'innocence. 

Quelques-uns  de  ces  apologues  ont  passé 
dans  les  fiables  d'Esope  :  les  principaux  sont 
le  roi  de  ville  et  le  rat  des  champ»,  le  rat  et  Ut 
grenouille,  la  proie  et  t  ombre,  la  mort  et  le 
bûcheron,  le  corbeau  voulant  imiter  F  aigle, 
l'homme  entre  le»  deux  âge»,  l'âne  et  le  petit 
rbien ,  le»  souhait» ,  etc.  La  Fontaine  a  aussi 
largement  puisé  dans  le  conteur  indien.  Les 
àeux  aventurier»  et  le  talisman.  Us  poisson» 
tt  k  cormoran;  le  faucon  et  le  chapon;  la  tor- 
tue et  le»  deux  canard»;  le  dépositaire  infidèle; 
U  berger  et  le  roi;  le  corbeau,  la  gazelle,  la 


torttie  et  le  rat;  V homme  et  la  couleuvre;  le 
mari,  la  femme  et  le  voleur;  les  deux  amis;  le 
chat,  la  belette  et  le  petit  lapin,  sont  emprun- 
tés au  Pantcha-tantra,  ainsi  que  l'ours  et 
l 'amateur  de  jardins,  le  pot  au  lait,  la  souri» 
métamorphosée  en  fille,  et  ce  chef-d'œuvre  que 
tout  le  monde  sait  par  cœur,  le»  animaux 
malades  de  la  peste.  Un  autre  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  le»  deux  pigeon»,  est  en  germe  dans 
la  traduction  persane,  ainsi  que  le  chat  et  le 
rat;  le  marchand,  le  gentilhomme,  le  pâtre  et 
le  fils  du  roi;  les  deux  perroquet»,  le  roi  et  son 
fils  ;  le  pot  de  terre  et  le  pot  de  fer;  la  lionne  et 
l'ours,  etc.  Deux  des  contes  de  la  Fontaine 
dérivent  aussi  originairement  de  ce  recueil. 
Senecé  y  a  aussi  puisé  son  joli  conte,  le  »er- 
pent  mangeur  de  caïmak,  etc.  Toutes  ces  imi- 
tations paraissent  dériver  de  la  traduction 
française  de  YÂnwtri  Sohaïti  publié,  en  1644, 
sous  le  titre  du  livre  de»  lumière»,  etc. 

On  peut  consulter  *nr  Bidpa!  l'excellent 
mémoire  de  M.  Silvestre  de  Sacy  a  la  tête 
de  son  édition  arabe  de  CaUla  et  Dimna ,  et 
Loiseleur-Deslongchamps ,  Essai  tur  U»  fa- 
ble» indienne».  J.  Fl. 

DIEL  (Gabriel),  né  à  Spire,  fut  reçu, 
en  1442,  A  la  faculté  de  philosophie  d'Erfurt. 
Successivement  prêtre  de  l'église  cathédrale 
de  Saint-Martin ,  de  Mayence ,  et  prévôt  de 
l'église  collégiale  d'Aurach,  dans  le  pays  de 
Wurtemberg,  il  contribua  puissamment,  en 
1477,  à  la  fondation  de  l'université  de  Tu- 
bingue,  où,  à  la  suite  d'un  voyage  à  Rome, 
avec  le  comte  Eberhard.  celui-ci  le  nomma 
professeur  de  théologie  et  de  philosophie. 
Il  était  tellement  engoué  d'Aristote,  qu'il  ex- 
pliquait, jusque  dans  la  chaire,  la  morale  de 
ce  philosophe.  Dans  ses  dernières  années,  il 
entra  dans  l'ordre  des  pères  de  la  vie  com- 
mune et  reçut,  en  1492,  du  duc  Eberhard,  un 
canonicat  dans  le  couvent  de  Saint-Pierre, 
nouvellement  fondé  dans  la  forêt  de  Schœ- 
nau.  Voici  ses  principaux  ouvrages,  autre- 
fois très-estimés  et  souvent  réimprimés,  mais 
assez  rares  aujourd'hui  :  1°  Sam  canon i s 
missœ  expositio  re»oluti»»ime  litteralis  et  mys- 
tica,  ouvrage  rédigé,  la  majeure  partie,  d'a- 
près les  leçons  d'Eggelingus.  2*  Epitome  et 
collectarium  super  quatuor  sententiarum  li- 
bros,  cum  inventario  gênerait  contentarum. 
Tubing,  1495.  In-fol.,  2  vol.;  publié  par 
Wend.  Steinbach ,  après  la  mort  de  Biel , 
réimprimé  à  Baie  en  1508  ;  3*  Sermones  do- 
minicales de  tempore  et  sancti»  per  totum  an- 
num  1499.  In-4%  Bàle,  1519. 
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BIELLE.  Toutes  les  fois  que,  dans  un  mé- 
canisme, on  a  à  transformer  un  mouvement 
de  va-et-vient  en  un  mouvement  circulaire, 
comme  dans  les  machines  à  vapeur  par 
exemple,  ou  un  mouvement  circulaire  en  un 
mouvement  de  va-et-vient,  comme  dans  les 
scieries,  on  fait  usage  de  la  bielle;  et,  comme 
on  a  besoin  de  ces  transformations  dans  le 
plus  grand  nombre  des  machines ,  on  con- 
çoit le  rôle  important  que  joue  cette  pièce. 

Dans  une  machine  à  vapeur  à  balancier,  le 
mouvement  recti ligne  alternatif  de  la  tige  du 
piston  se  transmet  à  l'une  des  extrémités  du 
balancier,  en  se  transformant  en  un  mouve- 
ment circulaire  alternatif  qui  diffère  d'autant 
moins  d'un  mouvement  rectiligne  alternatif 
que  le  balancier  est  plus  long  ;  l'autre  extré- 
mité du  balancier  se  meut  de  la  même  ma- 
nière ,  et  c'est  son  mouvement  que  l'on  uti- 
lise pour  faire  fonctionner  les  différents 
appareils  d'un  atelier,ou  d'une  usine.  Il  est 
rare  qu'on  utilise  directement  ce  mouvement 
de  va-et-vient;  généralement,  on  s'en  sert 
pour  communiquer  un  mouvement  circulaire 
à  un  arbre,  qui  le  transmet  aux  différents 
appareils  qui  doivent  l'utiliser.  Cet  arbre 
porte  une  manivelle,  aumanneton  de  laquelle 
est  fixée  une  des  extrémités  de  la  bielle  dont 
l'autre  extrémité  est  fixée  au  balancier,  de 
sorte  que  la  bielle  n'a  aucun  point  fixe  ;  ce 
qui  fait  que,  outre  les  efforts  de  pression  et  de 
traction  auxquels  elle  est  soumise,  elle  est 
encore  exposée  à  des  efforts  qui  tendent  à  la 
rompre  transversalment,  ce  qui  exige,  pour 
qu'elle  résiste,  qu'on  lui  donne  des  formes 
particulières.  Souvent  on  la  compose  de  qua- 
tre nervures  perpendiculaires  entre  elles , 
mais,  plus  généralement,  d'un  cylindre  sur  le- 
quel on  fait  venir  quatre  nervures,  dont  la 
saillie  va,  en  augmentant,  des  extrémités  de  la 
bielle  jusqu'à  son  milieu.  Chacune  des  extré- 
mités de  la  bielle  porte  des  coussinets  en 
bronze  fixés  par  des  chapes  en  fer  bien  ajus- 
tées et  retenues  par  des  clavettes  en  étoffe  ; 
c'est  dans  ces  coussinets  que  tournent  le 
manneton  de  la  manivelle  et  les  tourillons 
du  petit  arbre  fixé  à  l'extrémité  du  balancier. 

Les  bielles  se  font  généralement  en  fonte  ; 
cependant,  comme  alors  elles  ont  un  poids 
considérable,  on  les  remplace  par  des  bielles 
en  fer,  toutes  les  fois  que  ce  poids  peut  nuire 
d'une  manière  sensible  à  la  marche  de  la  ma- 
chine, comme,  par  exemple,  dans  les  machi- 
nes à  vapeur  horizontales,  où  son  poids  se 
reporte  d'un  même  côté  de  la  boite  à  étoupe 


dans  les  bateaux  à  vapeur  et  les  locomo- 
tives ,  où  il  faut  donner  le  moins  possible 
de  poids  et  de  volume  aux  différentes  pièces. 
Les  bielles  en  fer  ne  portent  pas  de  nervu- 
res, à  cause  de  la  difficulté  d'exécution;  on 
les  compose  de  deux  troncs  de  cône  dont  le» 
grandes  bases  se  trouvent  au  milieu  de  la 
longueur  de  la  bielle.  On  fait  encore  des 
bielles  en  bois,  mais  ce  n'est  que  pour  des 
efforts  peu  considérables,  et  dans  des  con- 
structions moins  soignées  que  les  machines  à 
vapeur.  J.  Claudel. 

BIEN  (philosvp.).  Il  n'est  peut-être  point 
de  question  sur  laquelle  on  ait  tant  disputé 
que  sur  celle  du  bien  et  du  mal,  de  l'origine 
de  l'un  et  de  l'autre.  Vairon ,  d'après  saint 
Augustin,  compte  sur  ce  point  jusqu'à  deux 
cent  quatre-vingt-huit  sectes.  Platon  dit  que 
Dieu  seul  est  le  souverain  bien  ;  les  épicuriens, 
au  contraire,  placent  le  souverain  bien  dans 
la  v  olupté  du  corps  et  peut-être  de  l'àme;  les 
stoïciens  placèrent  le  souverain  bien  dans 
l'àme;  quelques-uns  des  disciples  démocrate 
le  placèrent  dans  la  volupté,  les  autres  dans 
la  vertu.  Dans  les  temps  postérieurs  au  chris- 
tianisme, on  a  également  discuté  sur  le  bien; 
les  plus  hardis  ont  nié  l'existence  du  bien  et 
du  mal,  et  ont  affirmé  que  tout  était  indiffé- 
rent ;  d'autres  ont  pensé  que  le  bien  seul  exis- 
tait et  que  le  mal  n'était  que  l'absence  du 
bien.  La  cause  de  tant  de  divergence  est  dans 
l'oubli  ou  la  négation  des  vraies  notions  de 
la  nature,  de  l'essence  et  de  la  fin  des  êtres 
divers. 

Tout  être  a  sa  nature  spéciale,  son  essence 
et  sa  fin.  Il  n'y  a  que  deux  grandes  classes 
d'êtres  :  l'être  incréé,  Dieu,  et  les  êtres  crées 
Dieu  est  infiniment  pariait,  il  possède  tontes 
les  perfections  dans  un  degré  infini,  c'est  là 
sa  nature  et  son  essence;  la  fin  de  Dieu, c'est 
sa  gloire  et  sa  félicité  qu'il  trouve  en  loi* 
même  et  dans  toutes  ses  œuvres.  Dieu  a  tout 
créé ,  il  est  la  source  et  la  fin  de  tous  les  êtres 
contingents  ;  plus  un  être  est  parfait  en  Iti- 
méme,  dans  son  espèce  et  sa  nature,  plus  il 
s'approche  de  Dieu,  qui  est  la  perfection  sou- 
veraine. C'est  pourquoi  il  est  dans  la  nature 
de  tout  être  de  tendre  à  sa  perfection,  à  son 
complément  ;  plus  il  en  approche,  plus  il  est 
heureux,  plus  il  possède  de  bien.  Nous  pou- 
vons donc  définir  le  bien,  la  perfection  de 
l'être,  ou  la  tendance  à  cette  perfection;  on 
bien  dire  avec  l'ange  de  l'école  :  «  Le  bien, 
c'est  ce  qui  est  désirable.  »  [Sum.  qumt*,  ▼» 
art.  1er.)  L'être,  si  minime  qu'il  soiM'sppro 
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che  pins  de  Dieu,  qui  est  le  souverain  bien,  I  D'un  autre  coté,  si  le  mode  d'être,  si  la  limite 


que  le  non-étre.  L'être  en  soi  est  donc  un 
bien.  Le  bien  et  l'être  sont  la  même  chose 
an  fond;  ils  diffèrent  seulement  par  la  rai- 
son. Le  bien,  qui  est  désirable  comme  per- 
fection, est  avant  l'être  qui  désire  et  appelle 
le  bien.  Il  y  a  des  degrés  dans  le  bien,  comme 
il  y  en  a  dans  la  perfection.  La  nature  d'un 
être  peut  être  plus  ou  moins  parfaite  en  elle- 
toutes  les  pierres  ne  sont  pas  aussi 
les  unes  que  les  autres,  tous  les  vé- 
gétaux de  la  même  espèce  ne  sont  pas  aussi 
parfaits  les  uns  que  les  autres  ;  il  en  est  de 
même  des  animaux,  il  en  est  de  même  des 
;  or,  pourtant,  il  est  dans  la  nature 
de  tendre,  autant  qu'il  est  en  eux,  à 
leur  perfection,  ou  d'aspirer  à  une  plus  grande 
somme  de  bien;  le  bien  et  l'être  diffèrent 
donc  par  la  raison,  mais  non  par  l'essence, 
puisque  l'être  est  un  bien.  Tout  être,  en  tant 
qu'il  est,  est  bon,  il  est  bon  en  soi  absolument. 
Toute  créature  de  Dieu  est  bonne  (I,  Th., 
c.  k)t  et  Dieu  est  souverainement  bon.  La 
privation  de  l'être  est  un  mal  ;  nul  être  n'est 
mal  en  lui-même,  mais  en  tant  qu'il  manque 
d  une  certaine  quantité  d'être  relativement  à 
sa  nature  :  Nullum  emdicitur  malum  in  quan- 
tum est  en*,  sed  m  quantum  caret  quodameste 
{Sum.  quœst.,  v,  art.  3).  Le  bien,  étant  ce 
que  tout  être  désire  et  ce  pourquoi  tout  être 
existe,  est  la  cause  finale  suprême  de  tout 
être. 

La  Scolastique  avec  saint  Augustin  recon- 
naissait trois  biens  généraux  dans  toutes 
les  choses  que  Dieu  a  faites  :  le  mode,  l'es- 
pèce et  l'ordre.  LA  où  ces  trois  choses  sont 
grandes,  il  y  a  de  grands  biens  ;  où  elles  sont 
petites,  le  bien  est  petit;  où  elles  sont  nulles, 
il  est  nul  (s.  August.,  Lib.  de  naturâ  boni, 
3).  En  effet,  le  mode  d'un  être  quelcon- 
c'est  la  manière  dont  il  est,  c'est  la  me- 
sure, la  limite  fixe,  déterminée,  tracée  à  cha- 
que être  par  le  souverain  être  ;  ce  mode, 
cette  limite  sont  divers  pour  les  êtres  di- 
vers; en  Dieu  il  n'y  a  point  de  mode,  en 
ce  sens  qu'il  n'y  a  point  de  limite;  la 
limite  n'existe  que  pour  les  êtres  créés, 
ils  sont  nécessairement  limités,  car  la  puis- 
sance infinie,  Pêtre  nécessaire,  Dieu,  ne 
peut  se  créer  lui-même,  il  ne  peut  créer  un 
infini,  on  être  nécessaire;  il  y  aurait  contra- 
diction dans  les  termes,  puisque  tout  être 
créé  est  nécessairement  fini,  au  moins  dans 
ton  commencement  ;  d'où  il  suit  que  les  êtres 
contingents  ne  peuvent  être  le  bien  infini. 
Kneycl  du  XIX*  S.,  t.  V. 


étaient  les  mêmes  pour  tous  les  êtres  créés, 
il  n'y  aurait  qu'un  seul  être  créé,  il  n'y  aurait 
pas  d'univers,  et  Dieu  n'aurait  manifesté  ni 
sa  puissance  infinie,  ni  réalisé  son  admira- 
ble conception.  Le  seul  être,  ainsi  créé,  ne 
serait  ni  libre,  ni  moral,  il  demeurerait  tou- 
jours ce  qu'il  est  tant  qu'il  plairait  à  Dieu  de 
le  conserver,  il  ne  serait  ni  perfectible,  ni 
muable,  ce  serait  une  chose  inconcevable. 
Il  y  a  donc  nécessairement  des  degrés  dans 
le  mode  d'être,  des  degrés  dans  la  limite  des 
êtres; ces  degrés,  déterminés  par  le  mode  et 
la  limite,  se  manifestent  par  les  formes  di- 
verses sous  lesquelles  tous  les  êtres  créés  ap- 
paraissent. Ces  formes  qui  sont  essentielles  à 
l'être,  qui  le  font  ce  qu'il  est,  constituent  les 
espèces;  la  forme  est  tout  dans  la  création, 
la  forme  domine  la  substance,  elle  domine 
la  substance  matérielle  surtout  ;  le  mode  et 
la  forme  se  résument  dans  l'espèce,  qui  en 
est  la  conséquence  ;  la  forme  ou  l'espèce  a 
nécessairement  un  but,  une  fin  déterminée  : 
pour  arriver  à  cette  fin,  à  ce  but,  elle  pro- 
duit des  actes,  des  phénomènes;  ce  but, 
cette  fin  de  l'être  sont  nécessairement  sou- 
mis à  un  ordre,  c'est  par  eux  que  tout  être 
concourt  è  l'harmonie  universelle  ;  les  actes, 
les  phénomènes  sont  soumis  à  ce  même  or- 
ire  ;  c'est  par  eux  que  l'ordre  universel  est 
accompli  et  que  l'harmonie  règne  dans  l'uni- 
vers. La  perfection  de  tout  être  est  accom- 
plie par  son  mode  d'être,  par  son  espèce  et 
par  le  rang  qu'il  occupe  dans  l'ordre  univer- 
sel, tous  ses  actes  ont  pour  but  final  d'arri- 
ver à  remplir  ce  rang.  La  raison  du  bien  con- 
siste donc  dans  le  mode,  l'espèce  et  l'ordre. 
Cette  vérité  est  écrite  à  la  tète  du  livre  que 
Dieu  a  donné  aux  hommes.  Dieu  créa  chaque 
chose  suivant  son  espèce,  suivant  sa  forme 
et  son  mode,  et,  après  chaque  œuvre,  il  vit 
qu'elle  était  bonne  par  essence,  que  le  bien 
était  en  elle,  et  vidtt  Deut  lucem  quod  estet 
bona  ;  et,  après  avoir  créé  les  mers  et  mis  la 
terre  à  découvert,  il  vit  que  cela  était  bien. 
Il  créa  les  végétaux  suivant  leurs  espèces,  et 
il  vit  que  cela  était  bien;  et  ainsi  pour  chaque 
partie  de  l'univers.  Et,  quand  tout  fut  créé, 
Dieu  contempla  ses  œuvres,  et  cet  ensemble 
était  très-bien.  Tout  être  est  donc  bon  de 
création,  par  sa  nature,  et  le  très-bien  ré- 
sulte de  l'harmonie  de  tous  les  êtres,  de  l'or- 
dre universel. 

Le  bien  existe  donc  absolument  ;  mais  il 
y  a  nécessairement  des  degrés  dans  le  bien, 
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comme  il  y  en  a  dans  l'être  ;  la  perfection  de 
l'univers,  qui  est  le  bien  général  de  tous  les 
êtres,  requiert  l'inégalité  dans  les  choses  afin 
que  tous  les  degrés  du  bien  et  de  la  bonté 
soient  remplis,  et  que  l'univers  et  les  êtres 
qu'il  renferme  puissent  exister.  Un  premier 
degré  du  bien,  c'est  qu'il  existe  un  être  telle- 
ment bon  qu'il  ne  puisse  jamais  défaillir; 
c'est  le  bien  infini,  le  bien  nécessaire  ;  c'est 
Dieu.  Un  autre  degré  du  bien,  c'est  qu'il  y 
ait  des  êtres  ainsi  bons  qu'ils  puissent  dé- 
faillir du  bien  ;  ce  sont  les  êtres  créés  qui  ne 
peuvent  être  le  bien  nécessaire,  et  qui  dès 
lors  sont  susceptibles  de  plus  ou  de  moins  ; 
et  là  encore  il  y  a  des  degrés  ;  il  y  a  des  cho- 
ses qui  ne  peuvent  cesser  d'être,  les  intelli- 
gences créées  sont  immortelles;  l'ordre  uni- 
versel du  monde  ne  peut  cesser  qu'avec  le 
monde.  Il  y  a  d'autres  choses  qui  peuvent 
cesser  d'être,  chaque  espèce  particulière, 
chaque  groupespécial  cessent  nécessairement 
d'être,  sans  quoi  l'ordre  universel  serait  im- 
muable, infini  en  durée,  il  serait  nécessaire, 
il  serait  Dieu,  ou  bien  il  n'existerait  pas. 
Puis  donc  que  la  perfection  de  l'universalité 
des  choses  exige  que  non-seulement  il  y  ait 
des  êtres  impérissables,  incorruptibles,  mais 
encore  des  êtres  périssables  et  corruptibles  ; 
ainsi  la  perfection  de  l'univers  requiert  qu'il 
y  ait  des  êtres  qui  puissent  défaillir  de  la 
bonté  et  qui  en  défaillent  réellement,  c'est- 
à-dire  qu'il  y  ait  des  degrés  dans  le  bien,  des 
degrés  dans  l'être. 

Telle  est  dans  sa  plus  grande  généralité  la 
vraie  notion  du  bien.  Mais  le  bien  est  divers 
suivant  les  êtres  divers;  le  bien  de  la  ma- 
tière, c'est  d'être  ;  la  matière,  en  prenant  des 
formes  diverses,  existe  dans  les  êtres  divers 
et  avec  eux  ;  dans  le  minéral,  dans  la  pierre 
la  matière  existe  plus  ou  moins  parfaite;  et 
la  perfection  de  la  pierre  est  dans  6a  compo- 
sition et  sa  forme  ;  plus  la  forme  de  la  pierre 
est  parfaite,  plus  la  pierre  possède  de  bien, 
puisque  la  forme  est  une  loi  du  bien.  De  la 
forme  des  globes  de  l'univers,  des  astres,  ré- 
sultent l'ordre  et  l'harmonie  de  leurs  mouve- 
ments, et  c'est  on  nouveau  degré  du  bien. 
Dans  le  végétal  et  l'animal,  l'être  est  plus 
complet  encore,  et  par  conséquent  le  bien 
plus  grand  ;  les  végétaux  et  les  animaux  pos- 
sèdent non-seulement  la  forme,  ils  produi- 
sent non-seulement  des  phénomènes,  mais 
encore  ils  participent  à  la  puissance  créatrice 
par  la  faculté  de  se  reproduire,  faculté  qui 
perpétue  l'œuvre  du  Créateur  suivant  l'ordre 


voulu  de  lui  pour  la  perpétuité  de  l'har- 
monie de  l'ensemble.  Mais  les  animaux  sont 
encore  plus  élevés  dans  le  bien  que  les  végé- 
taux, parce  que  leur  forme  est  plus  parfaite, 
ils  ont  plus  de  vie,  plus  d'être,  ils  agissait 
sur  les  êtres  au-dessous  d'eux  ;  ils  possèdent 
la  sensibilité  et  une  sorte  de  volonté,  qui  est 
le  principe  des  actes.  L'homme  est  encore 
plus  élevé  dans  le  bien,  parce  que  son  être 
est  plus  rapproché  de  l'être  infini;  il  possède 
tous  les  biens  des  êtres  matériels,  niais  de 
plus  il  est  une  intelligence  libre  et  active, 
image  de  Dieu  qui  est  l'intelligence  souve- 
raine, essentiellement  libre  et  active,  et  par 
suite  toute- puissante  ;  comme  intelligence 
surtout,  l'homme  est  impérissable,  et  le  bien 
impérissable  est  au-dessus  de  tous  les  biens 
périssables.  Enfin  les  esprits  célestes,  intel- 
ligences pures,  étant  encore  plus  rappro- 
chés de  Dieu,  sont  plus  élevés  dans  le  bien. 
Tels  sont  les  principaux  degrés  du  bien,  con- 
sidérés dans  l'être  en  lui-même,  dans  ton 
mode  et  son  espèce.  Mais  il  y  a  des  degrés 
analogues  dans  le  but  et  la  fin  des  êtres, 
c'est-à-dire  dans  les  conditions  de  l'ordre; 
le  but  et  la  fin  de  la  matière,  c'est  de  consti- 
tuer les  êtres  matériels  ;  les  pierres,  les  mi- 
néraux composés  de  matière  sont  destinés, 
dans  leur  fin  et  leur  but,  à  servir  de  support, 
d'habitation  et  de  nourriture  aux  végétaux, 
aux  animaux  et  à  l'homme  dans  des  degrés 
divers.  La  fin  des  végétaux,  c'est  de  nour- 
rir les  animaux  et  l'homme  ;  la  fin  des  ani- 
maux, c'est  de  servir  à  l'homme.  Mais  les 
minéraux,  les  animaux  et  les  végétaux  sont 
tous  créés  pour  l'homme  individuel  et 
l'homme  social;  pour  nourrir  son  intelli- 
gence en  l'instruisant  et  lui  taisant  connaître 
le  Créateur  par  ses  œuvres  ;  et  tous  ont  pour 
fin  encore,  le  développement  des  facultés  de 
l'homme  cl  sa  perfectibilité  sociale  parles  arts, 
le  commerce,  etc.  Les  astres,  à  leur  tour,  ont 
pour  fin  l'ordre  des  mouvements  de  l'uni- 
vers, d'où  dépendent  la  vie,  l'existence  des 
végétaux  et  des  animaux,  et  l'ordre  des  temps, 
qui  est  une  base  de  la  société  humaine.  Tous 
ces  êtres  semblent  donc  avoir  pour  fin 
l'homme,  et  leur  enchaînement  produit  et 
enfante  sans  cesse  l'harmonie  universelle, 
qui  enseigne  Dieu  à  l'homme,  et  c'est  en  cela 
qu'est  le  bien  de  leur  fin.  Puisque  tous  ces 
êtres  ont  l'homme  pour  fin,  ils  ne  peuvent 
être  la  fin,  le  but  de  l'homme;  l'homme,  in- 
telligence plus  grande  que  le  monde,  puis- 
qu'elle peut  l'embrasser,  le  comprendre  ei  lo 
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r,  doit  chercher  sa  fin  hors  du  monde; 
fl  conçoit  l'infini,  sa  fin  ne  peut  donc  être 
dans  le  fini  ;  le  bien,  c'est  ce  qui  est  désira- 
ble, c'est  ce  a  quoi  l'être  aspire,  dit  l'ange 
de  l'école;  l'homme  conçoit  le  bien  infini,  il 
le  désire,  il  y  aspire,  tous  les  biens  finis  sont 
impuissants  à  le  satisfaire;  le  bien  infini, 
Dieu,  est  donc  le  but  et  la  fin  de  l'homme, 
c'est  son  souverain  bien  qui  ne  sera  réalisé 
que  par  sa  possession.  Mais,  puisque  c'est 
par  les  actes  et  la  volonté  que  l'élre  tend  au 
bien  de  sa  fin,  c'est  par  ses  actes  et  le  bon 
usage  de  sa  volonté,  que  l'homme  peut  et 
doit  tendre  à  son  souverain  bien.  Ainsi  tous 
les  êtres  matériels  ont  pour  fin  l'homme,  et 
rbomme  a  pour  fin  Dieu  ;  la  fin  suprême  de 
tout  est  donc  Dieu,  et  c'est  là  l'ordre  parfait 
et  par  conséquent  le  bien  parfait. 

Sans  nous  arrêter  à  étudier  tous  les  degrés 
do  bien  dans  les  êtres  divers,  cherchons  ses 
lois  en  nous-mêmes,  dans  l'homme,  être  dou- 
ble; l'homme  est  corps  et  Ame,  matière  et  in- 
telligence. Comme  être  corporel,  il  possède 
et  aspire  à  tous  les  biens  des  êlres  corporels; 
ces  biens  sont  d'abord  l'existence,  puis  la 
conservation,  la  satisfaction  des  besoins  et 
les  jouissances  propres  à  cette  conservation. 
Mnisdans  l'homme  tout  cela  n'est  que  secon- 
daire, et  soumis  à  sa  nature  d'être  intellec- 
tuel et  moral.  C'est  pour  cela  que  l'homme  a 
reçu  puissance  sur  son  être  physique.  C'est 
en  effet  par  son  intelligence  et  sa  moralité 
que  l'homme  peut  tendre  vers  son  souverain 
bien  ;  et  dès  lors  la  partie  physique  de  son 
être,  qui  est  périssable,  ne  peut  être  qu'un 
moyen  à  l'usage  de  son  intelligence,  moyen 
par  lequel  elle  doit  tendre  vers  sa  fin.  Les 
biens  réels,  véritables  de  l'homme,  sont  donc 
ceux  de  son  être  intellectuel,  de  son  Âme; 
les  biens  de  l'intelligence,  par  lesquels  elle 
s'illumine  et  se  fortifie  pour  atteindre  sa  fin, 
sont  tous  dans  la  connaissance  de  la  vérité. 
Créée  pour  la  chercher  et  la  connaître,  elle  y 
trouve  la  force  de  la  volonté  qui  l'incline  vers 
l'acte  et  la  pratique  du  bien  moral,  c'est  là 
proprement  le  bien  de  l'âme  ;  car  le  bien 
moral  n'est  autre  chose  que  l'accomplisse- 
ment de  l'ordre  voulu  de  Dieu.  Ses  lois  se  ré- 
tament dans  l'amour  de  Dieu,  comme  bien 
souverain,  et  dans  l'amour  de  ses  frères.  Ces 
deux  amours  ont  pour  but  et  pour  effet  la 
conservation  de  l'ordre  moral  dans  le  monde, 
et  par  suite  la  glorification  de  Dieu,  dernier 
de  tout  ce  que  la  puissance  infinie  a 
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faut  que  le  monde  physique  soit  conservé  ; 
nouvelle  obligation  pour  l'homme,  de  n'user 
des  créatures  que  dans  l'ordre  voulu  de  Dieu 
pour  accomplir  sa  fin.  Les  lois  morales,  qui 
se  résument  aux  dix  commandements  de 
Dieu,  ont  pour  but  la  conservation  de  l'œu- 
vre du  Créateur  et  sa  perpétuité  ;  ces  dix 
commandements  sont  donc  les  seules  vraies 
lois  morales  du  monde;  leur  accomplisse- 
ment conduit  l'homme  à  son  bien  suprême, 
la  possession  de  Dieu.  Cependant  l'homme 
est  libre;  la  liberté  est  de  l'essence  de  toute 
intelligence  ;  il  peut  violer  la  loi  morale,  il 
peut  détruire  son  être  physique,  il  peut  dé- 
truire les  êtres  qui  l'entourent;  l'ordre 
violé,  le  bien  suprême  auquel  l'ordre  est  né- 
cessaire, ne  peut  plus  exister  à  moins  que 
l'ordre  ne  soit  rétabli.  La  sanction  de  la  loi 
morale  est  donc  nécessaire  au  bien  suprême, 
cette  sanction  n'en  est  que  le  rétablissement; 
la  loi  de  cette  sanction  est  la  justice;  la  jus- 
tice qui  récompense  et  punit  est  donc  un 
bien,  et  la  justice  souveraine  appartient  au 
bien  souverain. 

De  l'existence  du  bien  sort  la  notion  du 
mal;  et  c'est  dans  l'accord  du  bien  et  du 
mal  que  gisent  toutes  les  difficultés  sou- 
levées dans  tous  les  temps  par  les  philoso- 
phes. Le  bien  et  le  mal  physique,  le  bien  et 
le  mal  moral  sont  deux  choses  corrélatives. 

Le  mal,  dans  sa  notion  générale,  est  le  dé- 
faut, la  privation  du  bien.  D'où  il  est  mani- 
feste que  le  mal  ne  peut  exister  en  Dieu,  qui 
est  le  bien  souverain.  Le  mal  ne  peut  exister 
que  dans  les  choses  créées.  Si  l'on  entend 
par  mal  la  privation  d'un  bien  quelconque, 
le  mal  existe  dans  tout  ce  qui  est  créé, 
parce  que  tout  ce  qui  est  créé  ne  possède,  par 
sa  nature,  qu'une  certaine  somme  de  bien. 
Mais  telle  ne  peut  être  la  vraie  notion  du 
mal;  Dieu,  en  effet,  fait  tout  ce  qui  est  mieux 
dans  le  tout,  mais  non  ce  qui  est  mieux  en 
chaque  partie,  si  ce  n'est  par  ordre  au  tout. 
Or  le  tout,  qui  renferme  l'universalité  des 
créatures ,  ne  peut  être  meilleur  et  plus  par- 
fait qu'à  la  condition  de  voir  en  lui  certaines 
choses  qui  puissent  défaillir  du  bien  et  qui 
en  défaillent,  sans  que  Dieu  les  en  empê- 
che ,  d'une  part  parce  qu'il  n'est  pas  de  la 
Providence  de  détruire  la  nature,  mais  de  la 
sauver  (Dionys.  fccap.,  De  dit  mis  nom.,  art.  k); 
ce  qu'il  ne  pourrait  faire  si  tout  était  le 
mieux  concevable  ;  de  l'autre,  parce  que  Dieu 
est  si  puissant,  qu'il  peut  même  faire  sortir 


fcit.  Mais,  pour  que  le  monde  moral  existe,  il  |  le  bien  du  mal  (s.Aug.,  Ençhir.,  cap.  i).  Beau- 
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coup  de  biens  seraient  enlevés ,  si  Dieu  ne 
permettait  aucun  mal  ;  car  le  feu ,  dit  saint 
Thomas,  ne  serait  point  engendré  si  l'air  n'é- 
tait décomposé;  le  lion  ne  vivrait  pas  si  l'âne 
n'était  tué  ;  la  justice  de  celui  qui  se  venge 
ne  serait  pas  louée,  ni  la  patience  de  celui 
qui  souffre,  s'il  n'y  avait  l'iniquité  de  celui 
qui  persécute. 

Mais  ce  n'est  pas  un  mal  qu'un  être  ne 
possède  pas  les  qualités  qui  ne  sont  pas  dues 
à  sa  nature;  ce  n'estpasunmalque  l'homme 
ne  possède  pas  toutes  les  qualités  de  l'ani- 
mal ;  que  le  minéral  ne  possède  pas  les  qua- 
lités du  végétal,  le  végétal  celles  de  l'animal  ; 
tous  ces  êtres  sont  conformes  à  leur  nature, 
et  de  là  naît  l'ordre  dans  lequel  consiste  le 
bien.  Le  mal  consiste  en  ce  qu'un  être  soit 
privé  de  quelques-uns  des  attributs  de  sa 
nature;  le  mal  ne  peut  exister  sans  le  bien 
(s.  Àug.,  Enchir.y  cap.  14);  il  n'est  pas  la 
négation,  mais  la  privation  du  bien,  qui  con- 
siste principalement  et  par  soi  dans  la  per- 
fection de  l'acte.  Or  l'acte  est  double,  pour 
parler  avec  l'école,  premier  et  second  ;  l'acte 
premier  consiste  dans  la  forme  et  l'intégrité 
de  l'être;  l'acte  second  est  l'opération  de 
l'être.  Le  mal  est  donc  double  comme  l'acte; 
d'une  part,  le  mal  existe  par  la  soustraction 
de  la  forme  ou  de  quelque  partie  nécessaire 
à  l'intégrité  de  la  chose»  comme  la  cécité , 
l'absence  d'un  membre  dans  un  être  naturel 
doué,  par  son  espèce,  de  la  vision  et  de  l'u- 
sage des  membres.  D'autre  part,  le  mal  existe 
quand  l'être  n'accomplit  pas  ce  qu'il  doit, 
son  œuvre  finale,  les  actes  de  sa  nature ,  ou 
quand  il  ne  les  accomplit  pas  suivant  la  loi 
et  le  mode  voulu.  Mais,  parce  que  le  bien  est 
simplement  l'objet  de  la  volonté,  le  mal,  qui 
est  la  privation  du  bien,  se  trouve  dans  les 
créatures  raisonnables  qui  seules  possèdent 
la  volonté  :  pour  ces  êtres,  le  mal,  qui  dimi- 
nue la  forme  et  l'intégrité  de  l'être,  devient 
peine ,  châtiment,  surtout  dans  l'hypothèse 
que  toutes  choses  soient  soumises  à  la  provi- 
dence et  à  la  justice  divines,  car  il  est  dans  la 
raison  et  la  nature  de  la  punition  qu'elle  soit 
contraire  à  la  volonté,  et  il  est  dans  la  na- 
ture de  la  volonté  de  soupirer  après  la  per- 
fection de  sa  forme  et  l'intégrité  de  son  être. 
Mais  le  mal,  qui  consiste  dans  la  soustrac- 
tion, l'absence  de  l'opération,  de  l'œuvre 
due  dans  les  choses  volontaires,  devient 
faute.  Quelqu'un,  en  effet,  est  coupable  lors- 
qu'il manque  à  l'action  parfaite  dont  sa  vo- 
lonté est  la  maîtresse.  Ainsi  donc,  tout  mal 
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considéré  par  rapport  aux  choses  volontaires 
est  de  deux  sortes  :  le  mal  qui  punit  et  le  nul 
qui  souille,  la  peine  et  la  faute. 

Puis  donc  que  le  mal  est  la  privation  du 
bien  et  non  une  négation  pure,  toute  absen- 
ce de  bien  n'est  pas  un  mal,  mais  le  défaut 
du  bien  dû  à  la  nature  de  l'être  est  seul  an 
mal.  Ainsi  l'absence  de  la  vision  n'est  pas 
un  mal  dans  la  pierre,  parce  qu'il  est  contre 
la  raison  que  la  pierre  jouisse  de  la  vue  ; 
mais  l'absence  de  la  vision  serait  un  mal 
dans  l'animal  naturellement  doué  de  la  vue. 
Semblablement  encore,  il  est  contre  la  raison 
qu'une  créature  soit  conservée  dans  l'être 
par  elle-même,  parce  que  la  même  puissance 
qui  donne  l'être  peut  le  conserver.  Le  mal 
n'est  donc  que  dans  la  privation  du  bieo , 
soit  de  celui  qui  est  convenable  à  la  nature 
de  l'être,  soit  de  celui  qui  dépend  de  sa  vo- 
lonté ;  mais  le  mal  qui  souille  est  plus  grand 
que  celui  qui  punit.  La  faute  entraîne  tou- 
jours quelque  mal  après  elle  ;  la  punition, 
au  contraire,  arrête  le  cours  du  mal  et  ses 
conséquences  mauvaises,  En  outre,  dit  éner- 
giquement  le  docteur  Angélique,  Dieu  est 
auteur  du  mal  qui  punit ,  non  du  mal  qui 
souille.  La  punition  prive  la  créature  de  son 
bien,  tandis  que  le  mal  qui  provient  de  la 
faute  est  directement  opposé  au  bien  incréé, 
dont  il  viole  les  lois;  il  est  contraire  à 
'scoomplissement  de  la  volonté  divine,  à 
l'amour  divin,  par  lequel  le  bien  divin  est 
aimé  en  soi,  et  non-seulement  parce  que  la 
créature  y  participe.  La  faute  est  donc  un 
plus  grand  mal  que  le  châtiment  ;  le  châti- 
ment empêche  et  réprime  la  faute,  et  en  cela 
il  a  quelque  chose  du  bien,  il  rétablit  l'or- 
dre, qui  est  le  bien. 

Le  bien  seul  est  cause, 
pour  être  cause  ;  or  tout  être  est  bon 
qu'il  est;  le  bien,  étant  seul  cause,  est  en  ce 
sens  la  cause  du  mal  ;  sans  bien  il  n'y  aurait 
pas  de  mal,  puisqu'il  n'est  que  la  privation  du 
bien. 

Le  mal  n'a  point  de  cause  formelle;  il  est 
la  privation  de  la  forme  ;  il  n'a  point  de 
cause  finale  ;  il  viole  l'ordre  qui  conduit  a 
la  fin  voulue  ;  il  n'a  donc  qu'une  cause  acci- 
dent  elle  et  occasionnelle.  Dieu,  en  cherchant 
le  bien  universel,  est  la  cause  du  mal  acci- 
dentel, qui  en  est  la  conséquence,  mais  qui 
n'est  pas  un  mal  réel,  puisqu'au  contraire 
c'est  l'obtention  d'un  plus  grand  bien.  Dieu 
ne  veut  pas  la  mort  pour  elle-même,  mais 
pour  le  bien  général  ;  il  ne  veut  pas  le  châti- 
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ment  pour  le  châtiment,  mais  pour  le  bien 
qui  en  résulte. 

I)  suit  de  là  qu'il  n'existe  point,  comme  le 
prétendent  les  manichéens  de  tous  les  temps, 
uo  souverain  principe  des  maux  comme  il 
existe  on  premier  prineipe  des  biens.  Le  sou- 
verain principe  de  tout  bien  est  bon  par  es- 
sence, mais  rien  ne  peut  être  mauvais  par 
essence,  puisque  tout  être ,  autant  qu'il  est, 
est  bon,  et  que  le  mal  ne  peut  se  rencontrer 
que  dans  le  bien,  comme  son  sujet.  Bien  que 
le  mal  diminue  le  bien,  il  ne  peut  cependant 
jamais  ni  le  détruire  ni  le  consumer  totale- 
ment ;  ainsi,  dans  un  bien  qui  demeure  tou- 
jours, il  ne  peut  y  avoir  quelque  chose  d'in- 
tégralement et  de  complètement  mal  ;  c'est 
ce  qui  fait  dire  à  saint  Thomas,  après  le  phi- 
losophe de  Stagyre,  que,  si  le  mal  était  in- 
tègre, il  se  détruirait  lui-même  ;  car,  tout  bien 
étant  détruit  (ce  qui  est  nécessaire  pour  que 
le  mal  soit  complet),  le  mal  lui-même,  dont 
le  bien  est  le  sujet,  serait  enlevé.  La  raison 
du  mal  répugne  donc  à  l'essence  de  premier 
principe,  tant  parce  que  le  mal  a  pour  cause 
le  bien  que  parce  qu'il  n'est  lui-même  causé 
que  par  accident.  L'erreur  des  deux  prin- 
cipes, l'an  du  bien  et  l'autre  du  mal,  ne  vient 
que  de  ce  qu'on  n'a  pas  su  ramener  les  cau- 
ses particulières  à  la  cause  universelle;  de  ce 
qu'on  n'envisage  que  les  détails  sans  consi- 
dérer l'ensemble. 

De  tous  les  principes  posés  jusqu'ici,  il  suit 
donc  que  le  mal  physique  n'est  pas,  à  propre- 
ment parler,  un  mal ,  puisqu'il  n'est  que  la 
réalisation  d'un  plus  grand  bien  ;  il  ne  parait 
un  mal  qu'en  l'isolant  de  la  loi  générale,  de 
l'ordre  et  de  l'harmonie  universelle.  Dans 
l'ordre  moral,  il  y  a  deux  sortes  de  maux  :  le 
mal  qui  punit  et  le  mal  qui  souille.  Le  mal 
qui  punit  n'est  pas  encore,  è  proprement 
parler,  un  mal,  puisqu'il  n'est  que  la  ré- 
jwrauon  du  bien,  le  rétablissement  de  l'or- 
dre. Dieu,  qui  est  souverainement  parfait, 
est  miséricordieux  parce  que  la  miséricorde 
est  une  perfection,  un  bien  infini  en  Dieu  ; 
mais  il  est  juste ,  parce  que  la  justice  aussi 
est  une  perfection  et  un  bien  infini  en 
Dieu  :  pour  que  l'ordre  souverain  existe, 
il  faut  que  la  justice  s'exerce  comme  la 
miséricorde  ;  si  la  justice  n'agissait  en  Dieu , 
il  manquerait  d'une  perfection  et  ne  serait 
pas  le  bien  infini  et  souverain;  l'exercice 
de  la  justice  divine  a  pour  but  le  bien  par- 
fait. Dieu,  en  punissant  les  réprouvés,  ne 
fait  que  les  rétablir  dans  l'ordre  ;  il  n'accroît 


pas  le  mal  en  eux,  il  l'arrête  au  contrairo, 
il  le  répare,  il  en  fait  sortir  le  bien  en  les 
coordonnant  à  sa  justice  éternelle;  l'ordre 
éternel,  immuable,  souverain,  est  rempli,  le 
but  de  Dieu  est  atteint  dans  la  glorification 
de  ses  perfections  ;  le  bien  souverain,  le  bien 
de  Dieu,  sort  de  la  punition  des  méchants  ; 
et  Dieu  est  encore  ici  assez  puissant  pour  ti- 
rer le  plus  grand  bien  du  mal. 

La  souffrance  de  la  créature  n'est  qu'occa- 
sionnelle ;  ce  n'est  pas  elle  que  Dieu  a  en  vue, 
c'est  le  bien  souverain  qui  en  résulte ,  bien 
qui  ne  peut  se  réaliser  que  par  la  punition 
des  méchants.  Dieu  ne  peut  négliger  ce  bien 
sans  cesser  d'être  juste,  sans  cesser  d'être 
infiniment  bon,  puisque  l'être  infiniment  bon 
ne  peut  l'être  qu'à  la  condition  de  chercher 
et  de  faire  en  tout  le  bien  infini.  Le  mal  qui 
punit  n'est  donc  pas,  à  proprement  parler , 
un  mal,  ce  n'est  que  l'obtention  d'un  plus 
grand  bien. 

Il  en  est  autrement  du  mal  qui  souille,  du 
mal  de  la  faute,  du  mal  que  commet  la  vo- 
lonté de  l'homme.  L'homme,  dans  son  corps 
et  dans  son  âme,  est  un  être  bon  par  sa  na- 
ture, par  sa  création  ;  il  est  bon  dans  son 
but ,  qui  est  l'accomplissement  de  la  vo- 
lonté de  Dieu,  la  glorification  de  son  Créa- 
teur, et  la  possession  du  bien  infini  à  la- 
quelle il  doit  atteindre.  Or  le  mal  du  péché, 
qui  souille  l'homme,  pervertit  tous  ces  biens, 
il  les  diminue,  il  les  détruit  autant  qu'il  est 
en  lui,  et  cela  sans  qu'il  en  résulte  aucun  bien. 
Le  mal  qui  souille,  en  violant  les  lois  mo- 
rales, tend  à  la  destruction  du  corps,  à  la 
destruction  de  la  création  dont  il  abuse ,  et 
qu'il  consomme  en  pure  perte  ;  il  pervertit  la 
volonté  humaine ,  l'œuvre  la  plus  digne,  la 
plus  grande  et  la  plus  belle  de  toute  la  créa- 
tion, celle  pour  laquelle  tout  le  reste  a  été 
fait;  il  sépare  l'âme  de  son  bien  véritable,  de 
sa  vie,  qui  est  Dieu  seul;  il  vicie  tout  l'être 
humain  en  lui-même  ;  il  le  vicie  dans  son  but, 
puisqu'au  lieu  d'accomplir  la  volonté  de  Dieu 
il  la  viole  et  la  méprise;  que,  loin  de  glori- 
fier son  Créateur  il  l'outrage;  qu'au  lieu  de 
marcher  vers  la  possession  du  bien  infini  il 
le  repousse,  et  Dieu  n'a  pas  la  puissance  de 
le  forcer  à  revenir.  Le  mal  qui  souille  s'at- 
taque directement  au  bien  infini  ;  il  s'attaque 
à  la  volonté  de  Dieu  même,  il  lui  est  con- 
traire; c'est  donc  le  mal  le  plus  grand,  le 
seul  mal  réel  ;  mais  cependant  il  ne  peut  ja- 
mais égaler  le  bien,  il  ne  peut  jamais  le  dé- 
truire tout  entier,  car  Dieu  infiniment  bon, 
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tout-puissant  et  éternel  ne  perd  rien  de  ses 
perfections  infinies  par  ce  mal,  et  la  créature 
coupable,  quoique  viciée  dans  son  être  et 
dans  son  but,  demeure  toujours  bonne  en  ce 
qu'elle  est,  puisque  tout  être  est  bon  en  soi  ; 
et,  quelque  faible  partition  d'être  qu'elle  con- 
serve, cette  portion  est  bonne,  et  demeurera 
bonne,  puisque  l'homme  est  immortel. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  dira-t-on,  Dieu,  qui 
est  le  bien  souverain,  prévoyant  queses créa- 
turcs  coupables  commettraient  un  si  grand 
mal,  n'aurait  pas  dû  les  créer;  il  eût  été 
mieux  qu'elles  n'existassent  pas,  puisque  le 
bien  qu'elles  diminuent  eût  été  plus  grand. 
Ce  raisonnement  est  faux,  parce  qu'il  néglige 
les  principes,  les  lois  du  bien  souverain  ;  il 
eût  été  bien  pour  elles  de  ne  pas  naître  :  Bo- 
num  erat  El  si  natus  non  fuisset  homo  ille. 
(Mallh.,c.  26,  v.  2'*);  mais  il  était  mieux  pour 
Dieu  de  les  créer,  car  dans  leur  création, 
dans  les  grâces  qu'il  leur  fait,  dans  le  châti- 
ment de  leur  faute,  brillent  la  puissance,  la 
bonté,  la  miséricorde  et  la  justice;  et  Dieu 
ne  pouvait  pas  refuser  l'exercice  de  ses  perfec- 
tions, qui  est  un  bien  infini,  pour  éviter  un 
mal  qui,  en  soi,  est  infini.  Ce  n'est  point  en 
considérant  un  mal  isolé  et  en  lui-même,  sans 
tenir  compte  du  bien  des  lois  générales, 
qu'on  peut  espérer  d'arriver  à  la  vérité  ;  il 
faut  embrasser  l'ensemble  avec  le  grand  Au- 
gustin, qui  répond  à  cette  objection  en  résu- 
mant toute  notre  thèse.  «Dieu  tout-puissant 
et  bon,  juste  et  miséricordieux,  a  fait  toutes 
choses  bonnes,  les  grandes  comme  les  petites, 
les  sublimes  comme  les  infinies  ;  les  choses 
visibles,  comme  le  ciel,  la  terre  et  la  mer,  et 
celles  qui  sont  dans  le  ciel,  le  soleil,  la  lune 
et  les  autres  astres;  celles  qui  sont  dans  la 
terre  et  dans  les  mers,  les  arbres,  les  ar- 
bustes, los  animaux  de  tout  genre,  et  tous  les 
corps  soit  célestes,  soit  terrestres:  il  a  failles 
choses  invisibles,  comme  les  esprits  par  les- 
quels les  corps  végètent  et  sont  vivifiés  ;  en- 
fin il  a  fait  l'homme  à  son  image,  afin  que, 
comme  lui-même  préside,  par  sa  toute-puis- 
sance, à  toute  créature,  ainsi  l'homme  pré- 
sidât à  tous  les  animaux  de  la  terre  par  son 
intelligence,  qui  connaît  aussi  son  Créateur 
et  lui  rend  gloire  :  il  lui  a  donné  pour  aide  la 
femme,  non  pour  la  concupiscence  charnelle, 
puisque  leurs  corps  mêmes  n'étaient  pas  cor- 
ruptibles avant  que  la  mortalité,  punition  du 
péché»  les  domptât,  mais  pour  que  l'homme 
tirât  sa  gloire  de  la  femme  en  la  précédant 


Vers  le  Seigneur,  en  s'offrant  à  elle  comme   rable  économie;  c'est  pourquoi  le  démon 


modèle  de  sainteté  et  de  piété ,  comme 
l'homme  lui-même  était  la  gloire  de  Dieu  pen- 
dant qu'il  imiterait  sa  sagesse  infinie;  c'est 
pourquoi  le  Seigneur  les  plaça  dans  un  lieude 
béatitude  perpétuelle  que  l'Écriture  ap- 
pelle paradis,  et  il  leur  donna  un  précepte 
dont  l'accomplissement  devait  les  maintenir 
toujours  dans  cette  béatitude  de  l'immorta- 
lité, mais  dont  ils  devaient  expier  la  trans- 
gression par  les  supplices  de  la  mortalité. 
Or  Dieu  savait  qu'ils  transgresseraient  son 
précepte  ;  mais  cependant,  parce  qu'il  est  le 
créateur  et  l'auteur  de  tout  bien,  il  les  fit, 
quand  il  les  créa,  plus  encore  que  les  ani- 
maux pour  remplir  la  terre  de  tous  les  biens 
terrestres  ;  l'homme  en  effet,  même  l'homme 
pécheur,  est  meilleur  que  l'animal.  Et  le  pré- 
cepte qu'ils  ne  devaient  point  garder,  il  le 
leur  donna  plutôt  pour  les  rendre  inexcusa- 
bles que  coupables  lorsqu'il  appesantirait 
sur  eux  le  poids  de  sa  vengeance,  car,  quel- 
que chose  que  fasse  l'homme,  il  trourera 
Dieu  louable  dans  tous  les  actes  de  l'homme; 
s'il  fait  le  bien,  il  trouvera  Dieu  louable  par 
la  justice  des  récompenses  ;  s'il  fait  le  mal,  il 
le  trouvera  louable  par  la  justice  des  sup- 
plices; si,  confessant  son  péché,  il  revient  à 
une  vie  meilleure,  il  le  trouvera  louable  par 
la  miséricorde  du  pardon.  Pourquoi  Dieo 
n'aurait-il  pas  fait  l'homme,  quoiqu'il  prérit 
son  péché,  puisqu'il  le  couronnerait  persé- 
vérant, qu'il  l'ordonnerait  tombant,  qu'il 
l'aiderait  se  relevant,  et  que  toujours  et  par- 
tout il  serait  glorifié  dans  sa  bonté,  sa  justice 
et  sa  clémence?  pourquoi  surtout  n'aurait-il 
pas  fait  l'homme  lorsqu'il  savait  que  de  sa 
postérité  mortelle  naîtraient  les  saints,  qui  ne 
chercheraient  point  pour  eux,  mais  rendraient 
à  leur  Créateur  la  gloire,  et  qui,  délivrés,  en 
le  glorifiant,  de  toute  corruption,  mérite- 
raient de  vivre  éternellement  heureux  avec 
les  saints  anges?  car  celui  qui  a  donné  le  li- 
bre arbitre  aux  hommes  pour  qu'ils  hono- 
rassent Dieu,  non  par  une  nécessité  servile, 
mais  par  une  volonté  libre,  l'a  aussi  donné 
aux  anges;  et  c'est  pourquoi  ni  l'ange  qui, 
par  son  orgueil,  refusa,  avec  les  autres  es- 
prits ses  satellites,  l'obéissance  à  son  Dieu  et 
devint  le  démon,  n'a  nui  en  rien  à  Dieu,  mais 
â  lui-même.  Dieu  a  su  ramener  à  l'ordre  les 
âmes  qui  l'abandonnent  ;  il  a  su,  par  leurs  jus- 
tes souffrances,  ordonner  les  parties  inférieu- 
res de  sa  créature  par  les  lois  les  plus  con- 
venables et  les  plus  congrues  de  son  admi- 
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n'a  oui  eo  rien  à  Dieu,  soit  en  tombant  lui- 
même,  soit  en  séduisant  l'homme  pour  la 
mort;  ai  l'homme  non  plus  n'a  rien  diminué 
de  la  vérité,  de  la  puissance  et  de  la  béati- 
tude de  son  Créateur,  lorsque,  avec  son 
opouse,  séduite  par  le  démon,  il  a  consenti, 
pèt  sa  volonté  propre,  au  mal  que  Dieu  avait 
défendu;  car  c'est  par  les  lois  divines  les 
plus  justes  que  tous  ont  été  condamnés  à 
glorifier  Dieu  par  l'équité  de  sa  vengeance 
et  à  se  couvrir  d'ignominie  par  la  turpitude 
de  leur  châtiment,  et  afin  que  l'homme,  sé- 
paré de  son  Créateur  et  vaincu  par  le  dé- 
mon, lui  fût  soumis  ;  et  afin  que  la  victoire 
»ur  le  démon  fût  proposée  à  l'homme  con- 
verti à  son  Dieu  ;  afin  que  tous  ceux  qui  mar- 
cheraient sous  les  étendards  du  démon  jus- 
qu'à la  fin  allassent  avec  lui  dans  les  éter- 
nels suplices,  mais  que  tous  ceux  qui  s'hu- 
milieraient devant  Dieu  et  vaincraient  le  dé- 
mon par  sa  grâce  méritassent  les  éternelles 
récompenses.  »  (saint  Augustin,  Oper.  lib. 
de  catechixtmdi*  rudi.,  cap.  18.) 

Vue  de  ce  coté  sublime,  du  sommet  des 
choses ,  du  principe  le  plus  élevé  de  la  phi- 
losophie, la  question  du  bien  et  du  mal  est 
claire,  nette,  précise  et  sans  nuages  ;  consi- 
dérée, au  contraire,  en  dehors  de  Dieu, 
c'est-à-dire  en  dehors  de  toute  philosophie, 
et  rétrécie  dans  les  faits  mal  compris,  cette 
même  question  est  la  plus  obscure,  la  plus 
inextricable  et  la  plus  décourageante  de  tou- 
tes les  difficultés  qui  peuvent  tourmenter 
l'intelligence  humaine.  En  effet,  d'après  les 
principes  que  nous  avons  exposés ,  le  bien 
existe  absolument,  il  existe  souverain  et  in- 
fini en  Dieu  et  en  Dieu  seul ,  il  n'existe  et  ne 
peut  exister  que  fini  et  borné  dans  les  créa- 
nces; tout  être  est  bon  en  soi,  mais  non  au 
même  degré;  car  des  degrés  du  bien  dans 
les  créatures  diverses  résulte  le  bien  plus 
Rmnd,  |e  bien  général  de  l'univers ,  et  par 
loi  le  bien  de  Dieu  plus  grand  encore;  bien 
général  de  l'univers  et  bien  qui  en  revient  à 
Dieu,  qui  ne  pourraient  se  réaliser  sans  des 
degrés  divers  de  bien  dans  les  créatures. 

Le  mal  n'existe  point  par  lui-même ,  il 
n  est  que  la  privation ,  la  diminution  du 
bien ,  et  ne  peut,  par  conséquent,  exister 
«ans  le  bien.  Il  ne  peut  y  avoir  de  mal  en 
IHeu ,  puisque  le  bien  y  est  infini  ;  le  mal 
u'existe  donc  que  pour  les  créatures.  Le  mal 


physique  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un 
mal,  c'est  l'obtention  d'un  plus  grand  bien. 
U  mal  qui  punit  n'est  pas  encore  un  mal 


véritable,  il  arrête  le  cours  du  mal,  il  le  ré- 
pare, il  rétablit  l'ordre  et  ramène  au  bien 
Le  mal  qui  souille  est  le  seul  mal  véritable,  il 
diminue  tout  bien  créé,  il  s'attaque  au  sou- 
verain bien  ;  mais  il  ne  peut  rien  enlever  au 
souverain  bien ,  ni  détruire  entièrement  le 
bien  créé.  Dieu  est  si  puissant,  qu'il  ordonne 
le  mal  véritable  lui-même,  il  en  fait  sortir  le 
bien  souverain,  il  ne  devait  donc  pas  empê- 
cher le  mal ,  puisque  le  bien  souverain  est 
au-dessus  du  mal  le  plus  grand,  et  plus  dési- 
rable pour  Dieu,  par  son  essence,  que  le 
mal  ne  peut  lui  être  contraire. 

A  ces  principes  se  rattachent  toutes  les 
lois  secondaires ,  tous  les  faite  particuliers, 
et  tous  trouvent  leur  place  et  leur  solution 
logique.      F.  L.  M.  Macpifd,  Dr  ès  se. 

BIEN-ÊTRE.  —  On  entend  communé- 
ment, par  cette  expression ,  une  situation 
tranquille  et  satisfaisante  du  corps  et  de  l'es- 
prit dans  laquelle  on  se  complaît.  Ce  qui  ca- 
ractérise le  bien-être,  c'est  le  calme,  la  tran- 
quillité non  interrompue  des  jouissances 
douces,  mais  peu  vives,  qui  nous  viennent 
des  sensations  extérieures,  et  du  libre  exercice 
des  fonctions  vitales.  Le  repos  est  donc,  au 
physique  et  au  moral,  un  élément  essentiel 
du  bien-être,  car  tout  mouvement  agite  le 
corps  et  excite  le  cœur  à  une  action  plus 
énergique.  On  peut  éprouver  des  plaisirs 
très-vite,  des  jouissances  variées  pendant 
que  le  corps  exécute  des  exercices  divers, 
par  exemple  en  chantant,  en  dansant,  dans 
l'exercice  du  cheval,  en  nageant;  ce  sont 
là,  sans  doute,  des  sources  de  sensations 
agréables,  mais  ce  n'est  point  le  calme  pro- 
longé d'un  repos  dont  le  charme  tient  au 
parfait  équilibre  de  toutes  les  sensations, 
internes  et  externes,  et  à  la  parfaite  harmo- 
nie entre  l'action  de  tous  les  organes.  Aussi 
le  plus  haut  degré  de  bien-être  se  fait-il  sentir 
lorsque,  après  une  sensation  pénible  ou  une 
position  gênante,  on  revient  à  l'état  normal, 
et  qu'on  reprend  la  pleine  jouissance  des 
fonctions  qui  avaient  été  troublées.  C'est  ce 
qui  arrive  à  une  personne  essoufflée  par  une 
course  rapide,  ou  par  l'effort  de  monter  une 
pente  escarpée;  arrivé  au  repos,  on  sent  un 
bien-être  inexprimable  en  respirant  libre- 
ment, on  se  sent,  pour  ainsi  dire,  revivre.  Il 
en  est  de  même  pour  l'homme  altéré  de 
soif,  quand  il  avale  le  liquide  réparateur,  et 
pour  l'homme  fatigué  par  une  longue  course 
ou  par  un  travail  assidu,  lorsqu'il  se  repose  sur 
un  bon  lit.  Il  n'est  peut-être  pas  de  bien- 
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être  comparable  à  celui  qu'on  éprouve  quand  I  Quiconque  se  charge  d'une  telle  mission  ivte 


on  commence  à  s'endormir,  et  Virgile  nous 
semble  aroir  parfaitement  exprimé  cette  sen- 
sation, lorsqu'il  a  nommé  ce  sommeil  prima 
quies,  et  fait  sentir  combien  cet  état  porte  de 
bien-être  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
lorsqu'il  ajoute  les  mots  si  expressifs  gratis- 
sima  serpit.  L'action  de  l'air  frais  sur  le  pou- 
mon et  sur  toute  la  surface  du  corps  après 
une  chaleur  excessive,  et  une  douce  tempé- 
rature après  l'action  du  froid,  sont  égale- 
ment des  sensations  qui  procurent  le  bien- 
être  en  faisant  cesser  le  malaise  qui  l'avait 
troublé.  D'après  ce  qui  précède,  on  compren- 
dra facilement  pourquoi  les  personnes  douées 
de  peu  de  sensibilité  sont  celles  qui  jouissent 
d'un  bien-être  plus  parfait.  Les  hommes  à 
imagination  vive  et  les  profonds  penseurs 
goûtent  rarement  les  douceurs  de  cet  état 
dans  toute  leur  plénitude.  Nous  ferons  remar- 
quer, en  terminant cetarticle,  que  l'expression 
bien-être  rend  parfaitement  le  mot  anglais 
comfort,  qui  n'est  que  le  confort  du  vieux 
français  tombé  en  désuétude,  comme  tant 
d'autres  mots  expressifs.  F.  S.  Constancio. 

BIENFAISANCE.  — «L'Académie  fran- 
çaise n'a  point  reçu  ce  mot,  disait-on  dans 
une  édition  de  Richelet  publiée  en  1759,  et 
ceux  qui  écrivent  le  mieux  refusent  de  le 
recevoir.  »  Ni  Y  Académie,  ni  ceux  qui  écri- 
vent le  mieux  ne  sont  aujourd'hui  si  difficiles. 
Est-ce  que  la  chose  est  tellement  commune 
qu'il  soit  devenu  impossible  de  se  passer  du 
mot ,  ou  plutôt  est-ce  que  ce  mot,  heureuse- 
ment formé,  analogue  à  des  termes  de  la 
même  famille  déjà  reçus  dans  le  langage,  ne 
pouvait  subir  une  plus  longue  candidature? 
nous  pencherions  pour  la  seconde  expli- 
cation. 

Il  est  juste  d'en  faire  honneur  à  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  rêveur  bienveillant  et  écrivain 
diffus  du  xvur  siècle.  Avant  lui,  on  s'était 
servi  du  mot  bienfaisant;  il  a  essayé  celui  de 
bienfaisance,  qui  résumait  ses  préoccupations 
vertueuses. 

Maintenant,  y  avait-il  réellement  quelque 
chose  de  nouveau  dans  le  fait  que  le  mot 
bienfaisance  exprime?  le  xviii*  siècle  a  sem- 
blé le  croire,  comme  il  a  cru  désigner  par  le 
mot  philanthropie  une  vertu  inconnue  aux 
siècles  passés.  C'était  là  une  noble  erreur; 
car  l'amour  de  l'humanité,  le  désir  de  faire 
du  bien  aux  hommes,  les  préceptes  qui  peu- 
vent accoutumer  à  la  pratique  des  bien- 
faits, sont  toujours  choses  très-respectables. 


chaleur  est  digne  de  sympathie,  lors  même 
qu'il  se  figurerait  faussement  l'avoir  entre- 
prise le  premier.  Néanmoins,  U  faut  le  remar- 
quer ici,  le  xviii*  siècle  avait  presque  oublié 
que,  il  y  a  un  peu  plus  de  dix-huit  cents  ans, 
l'Évangile  avait  recommandé  l'amour  des 
hommes  et  prescrit  de  leur  Caire  du  bien,  et 
que  la  première  vertu  du  christianisme, 
celle-là  précisément  qui  est  un  synonyme 
élevé  de  la  bienfaisance,  s'appelle  la  charité. 
La  bienfaisance,  dans  la  pensée  de  quelques 
écrivains,  n'était  guère  que  la  charité,  moins 
l'Evangile;  la  charité,  devenue  une  vertu  pu- 
rement humaine,  qui  n'avait  besoin  que  des 
forces  humaines  pour  s'exercer  dignement. 

C'est  une  question  très-difficile  que  celle 
de  la  pratique  de  la  bienfaisance;  sa  forme 
la  plus  ordinaire,  l'aumône,  est  un  grand 
devoir  et  peut  devenir  un  grand  abus.  L'An- 
gleterre ploie  sous  la  taxe  des  pauvres  &ani 
que  les  pauvres  en  paraissent  soulagés,  et 
notre  bienfaisance,  étonnée  des  déception» 
qu'elle  éprouve  dans  les  aumônes  faites  et 
plein  air,  se  tourne  vers  les  administrations 
dévouées  à  cette  pénible  tâche.  11  ne  suffit 
pas  de  pratiquer  la  bienfaisance,  il  faut  la 
pratiquer  avec  une  intelligente  charité,  avec 
prudence,  sans  ostentation  et  sans  l'impa- 
tience même  du  bien. 

Parmi  les  hommes  qui  ont  possédé  cette 
vertu  au  plus  haut  degré,  on  peut  citer  M.  de 
Montyon,  bienfaiteur  des  hospices,  fondateur 
de  prix  que  les  Académies  décernent  au  dé- 
vouement modeste  ou  à  des  livres  recoud» 
pour  l'amélioration  des  mœurs.  Le  titre  de 
petite  de  la  bienfaisance,  que  lui  ont  décerné 
les  fondateurs  de  la  Galerie  des  hommes  util*, 
serait  heureux,  quoiqu'un  peu  trop  mytholo- 
gique, s'il  ne  donnait  lieu  à  un  jeu  de  mou 
dans  cette  inscription  gravée  par  eux  au-des- 
sous du  portrait  de  Franklin,  inventeur  do 
paratonnerre  :  bienfaisance  du  génie. 

Théit. 

BIENHEUREUX.  Lorsque  ceux  dont  la 
vie  a  été  pure  et  sanctifiée  par  la  charité  unie 
à  la  foi  se  dépouillent  de  leur  enveloppe  ter- 
restre, la  porte  des  deux  s'ouvre  pour  ces 
élus  de  la  gloire  éternelle.  Us  sont  admis  a 
contempler  Dieu ,  et ,  selon  la  parole  de  saint 
Jean ,  à  le  voir  tel  qu'il  est  (Eptt.  I,  chap.  m). 
Ceux-là  donc  qui  méritent  cette  céleste  des- 
tinée sont  qualifiés,  par  les  théologiens,  du 
titre  de  Bienheureux  ;  car  les  mystères  inef- 
fables qui  confondent  notre  raison  leur  étant 
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dévoilés,  ils  jouissent  d'un  bonheur  qu'aucun 
langage  hamain  ne  saurait  exprimer. 

Le  culte  public  dont  l'Église  honore  cer- 
tains bienheureux  est  toujours  restreint  à  une 
oo  à  plusieurs  localités  que  l'induit  du  pape, 
qui  autorise  ce  culte,  précise  et  détermine; 
attendu  que  la  Béatification  n'est  qu'un 
acte  préliminaire  pour  arriver  à  la  Canoni- 
sation juridique  et  solennelle,  s'il  y  a  lien. 
V.  ces  mots.  P.  Themolière. 

BIEN  PUBLIC  (ligue  du),  association 
des  ducs  de  Berry,  de  Bretagne  et  de  Bour- 
bon et  des  comtes  de  Charolais  et  de  Dunois 
coutre  Louis  XI.  Cette  ligue,  qui  dura  depuis 
jusqu'en  iWft,  eut  pour  dénouement  la 
bataille  de  Montlhéry  et  le  traité  de  Conflans, 
où  Louis  XI  se  montra  si  grand  politique. 
•S'il  faut  en  croire  Olivier  de  la  Marche,  ce 
fut  à  Notre-Dame  de  Paris  quo  les  principaux 
ligueurs  reçurent  de  Charles  de  France,  frère 
de  Louis  XI,  une  marque  distinctive,  un 
rigne  d'enrôlement,  un  moyen  de  se  recon- 
naître, et  cette  marque,  ce  signe,  ce  moyen 
consistait  en  une  aiguillette  de  soye  portée  à 
m  ceinture.  Cinq  cent  francs  chevaliers  et 
dûmes,  damoiselles  et  escuyers  jurèrent  à  la 
fois  de  porter  cette  décoration;  et  se  faisait 
ce$te  entreprise  sous  ombre  du  Bien  publie,  et 
di&oit-on  que  le  roy  gouvernoitmalle  royaume, 
et  qu'il  estoit  besoing  de  U  reformer.  Cepen- 
dant cette  puissante  ligue,  quel  motif  l'avait 
fait  naitre?  —  La  suspension  d'uno  pension 
de  36,000  francs  que  Louis  XI  s'était  engagé 
à  payer  au  comte  de  Charolais,  et  qu'il  rompit, 
car,  dit  encore  Olivier,  le  roi,  moult-subtil  en 
affaires,  tint  une  manière  que  quand  il  se  vou- 
lût servir  du  conte,  il  le  traitait  bien.  Or,  il 
advint  qu'il  eut  besoin  des  princes  de  Crocy, 
et  il  abandonna  le  comte  de  Charolais  [voy. 
l'art.  Louis  XI).  Dans  son  mécontentement, 
de  Charolais  ne  resta  pas  inactif;  ses  amis, 
ses  frères  d'armes,  Oudet  de  Rie,  Saint-Pol, 
d'Armagnac,  Dunois,  jurèrent  de  le  venger; 
ils  réveillèrent  l'ambition  de  Charles  de 
France  et  du  duc  de  Berry,  frère  du  roi,  et 
la  Bretagne  et  la  Bourgogne  se  révoltèrent 
simultanément  contre  Louis  XI. 
Louis  XI,  indécis  s'il  courroitsusaux  Bretons 
ou  aux  Bourguignons,  se  décida  cependant 
à  attaquer  ces  derniers  à  la  téte  de  1,900  lan- 
ces, et  les  rencontra  à  Montlhéry,  commandés 
par  le  comte  de  Charolais.  Qui  eut  l'avantage? 
Les  historiens,  selon  leurs  opinions,  le  don- 
uentau  roiouaux  ligueurs.  Toujours  est-il  que 
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mes,  et  que  Robert  Cotereau,  le  fils  du  méde- 
cin du  comte  de  Charolais,  fut  proclamé  che- 
valier pour  avoir  sauvé  la  vie  au  comte  dans 
le  fort  de  la  mêlée.  U  paraîtrait  cependant 
que  les  ligueurs  restèrent  maîtres  du  champ 
de  bataille  ;  car  Olivier  déclare  que  Charo- 
lais, blessé  au  senestre  du  col,  passa  la  nuit 
couché  près  d'une  grosse  haye,  tandis  que 
Louis  XI,  pour  lequel  tenait  encore  le  châ- 
teau de  Montlhéry,  se  retira  tout  d'tme  traicte 
à  Corbeil. 

Les  Bretons  et  les  Bourguignons  réunirent 
leurs  armées  et  vinrent,  en  quelque  sorte,  as- 
siéger Paris  au  nom  du  bien  public.  Les  ducs 
de  Berry  et  de  Bretagne  prirent  position  au 
château  de  Beauté,  et  le  comte  de  Charolais 
et  le  duc  de  Calabre  à  Conflans  et  au  pont 
de  Charenton.  Il  y  eut  des  escarmouches 
jusque  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  et 
c'est  aux  recrues  normandes,  mandées  par 
Louis  XI,  que,  dans  cette  circonstance,  re- 
vient tout  l'honneur  de  la  défense  de  Paris. 
Chose  singulière,  il  y  eut  pendant  ce  siège  un 
grand  nombre  de  trêves,  et,  disent  les  histo- 
riens ligueurs  :  Dorant  les  dictes  trêves,  nous 
allions  à  Paris  faire  grande  chère  pour  nostre 
argent,  oùnous  estions  les  très  bien  venus.  La 
mort  d'Isabelle  de  Bourbon,  épouse  du  comte 
de  Charolais,  arriva  sur  ces  entrefaites ,  et 
cette  mort  accéléra  la  conclusion  de  la  paix. 
Les  diplomates  de  l'époque  entreprirent  de 
marier  le  comte  avec  dame  Jehanne  de 
France,  file  du  roi,  et  Charolais,  vêtu  d'un 
long  manteau  de  deuil,  passa  Veau  étala  sou- 
per en  la  Bastille  Sainct  Ancthoine  avec  le  roy. 
Là  ils  parlèrent  de  plusieurs  choses.  Louis 
dota  sa  fille  des  comtes  de  Brie  et  de  Cham- 
pagne, et  quelque  temps  après  la  paix  fut 
conclue  en  la  grange  des  Merciers.  Parmi  les 
clauses  du  traité,  il  y  en  avait  une  qui  annon- 
çait que  trente -six  hommes  du  royaume  de 
France  devroient  avoir  le  regard  pour  augmen- 
ter le  bien  public.  Voilà,  je  crois,  un  embryon 
de  gouvernement  représentatif.  Ainsi,  pour 
terminer  la  ligue  du  bien  public,  Louis  XI 
promit  au  comte  de  Charolais  sa  fille  en  ma- 
riage, et  au  duc  de  Berry  le  duché  de  Nor- 
mandie. Mais  aucune  de  ces  promesses  ne 
fut  accomplie.  Jehanne  de  France,  la  célè- 
bre Anne  de  Beaujeu,  devint  duchesse  de 
Bourbon  ;  le  duc  de  Berry  ne  put  gouverner 
en  Normandie,  et  les  trente-six  employés  au 
bien  public  n'exercèrent  jamais  leur  regard; 
car,  dit  Olivier  de  la  Marche,  il  y  eut  dans 
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BIENNE  [géog.)  petite  ville  de  Suisse 
(canton  de  Berne)  sur  la  Siis,  près  de  l'em- 
bouchure de  cette  rivière  dans  le  lac  de 
Bienne.  On  y  remarque  de  jolies  fontaines, 
l'église  paroissiale,  la  maison  de  Tille  et  la 
.  bibliothèque.  On  y  trouve  des  fabriques  d'in- 
diennes, des  tanneries  considérables,  des 
teintureries  et  une  tréfilerie.  A  6  lieues  N.  O. 
de  Berne  ;  environ  3,000  habitants.  Le  lac 
de  Bienne  a  environ  3  lieues  de  long  sur 
une  dans  sa  plus  grande  largeur.  C'est  au 
milieu  de  ce  lac  que  s'élève  la  petite  Ile  de 
Saint-Pierre,  célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit 
J.  J.  Rousseau. 

BIENSEANCE.  Ce  mot  prend  des  accep- 
tions, ou  du  moins  des  nuances  assez  diver- 
ses, selon  qu'on  l'emploie  au  singulier  ou  au 
pluriel,  et  qu'on  l'applique  à  un  homme  ou 
bien  à  une  femme. 

La  bienséance,  en  général,  consiste  à  ne 
faire,  à  ne  dire  que  ce  qui  est  convenable. 
Cependant  cette  qualité  ne  semble  pas  aussi 
étendue,  aussi  intérieure,  si  je  l'ose  dire,  que 
la  convenance;  elle  a  plus  spécialement  rap- 
port à  la  tenue,  au  langage  qu'aux  senti- 
ments et  aux  principes  des  actions.  On  dit 
mieux  un  sentiment  de  convenance  qu'un  sen- 
timent de  bienséance.  En  observant  la  bien- 
séance, on  s'occupe  surtout  du  jugement  des 
autres  ;  elle  exprime  moins  strictement  ce  qui 
convient  en  soi  que  ce  qui  convient  dans  des 
circonstances  données  en  présence  de  telles 
ou  telles  personnes. 

La  bienséance  veut  qu'une  femme,  hors  du 
cercle  de  sa  famille  et  des  amis  les  plus  in- 
times, s'abstienne  de  toute  familiarité  dans 
les  manières  et  le  langage;  qu'elle  ne  reste 
pas  volontairement  seule  avec  l'homme  ou 
les  hommes  qu'elle  ne  connaît  pas;  enfin 
l'observation  de  la  bienséance  est,  surtout 
pour  la  femme,  une  sauvegarde  des  mœurs. 
l)ans  ce  sens,  on  dit  aussi  qu'il  existe  des 
bienséances  dont  une  femme  qui  se  respecte 
ne  doit  pas  s'écarter. 

L'homme  a  aussi  des  obligations  de  bien- 
séance; elles  ont  trait  principalement  au 
soin  de  sa  dignité  et  à  sa  position  sociale.  La 
bienséance  exige  qu'un  professeur  s'abstienne 
de  jeux  de  mots  ou  d'anecdotes  délicates  de- 
vant ses  élèves  ;  qu'un  magistrat  siège  sur  son 
tribunal  avec  une  bonne  tenue  et  ne  bâille 
ni  ne  dorme  d'ennui.  Les  bienséances  se  dit 
moins  en  parlant  des  hommes  qu'en  parlant 
des  femmes ,  sang  doute  pour  marquer  com- 
bien les  précautions  qui  doivent  préserver 


l'honneur  des  femmes  sont  plus  nombreuses  i 
que  les  moyens  nécessaires  aux  hommes  I 
pour  faire  respecter  leur  dignité. 

Il  y  a  du  naturel  et  du  factice  dan»  les  I 
bienséances  :  à  côté  de  celles  que  la  raison  ; 
indique  elle-même,  il  en  est  que  l'usage  va-  ' 
pose  et  qui,  obligatoires  dans  tel  pays, è  telle 
époque,  ne  seraient  pas  même  comprises  à 
une  autre  époque  et  dans  un  autre  pays  ;  on 
fait  toujours  bien  d'observer  celles  du  temps 
où  l'on  vit,  et  de  la  société  dans  le  soie  de  la- 
quelle on  se  trouve. 

Sous  le  -  nom  de  bienséances  oratoires,  on 
entend  certaines  règles  établies  par  les  en- 
tiques,  règles  en  vertu  desquelles  un  ora- 
teur ménage  la  susceptibilité  de  ses  auditeurs 
ou  de  ses  juges,  et  leur  donne  de  lui-même 
une  favorable  opinion.  Théit. 

BIENS  NATIONAUX.  On  appelle  ainsi 
les  biens  confisqués  par  la  nation  peoduil 
la  révolution  française. 

La  révolution  avait  été,  sinon  provoquée, 
do  moins  décidée  par  une  crise  financière. 
L'assemblée  nationale,  beaucoup  plus  occu- 
pée de  donner  à  la  France  de  nouvelles  in- 
stitutions et  de  constituer  un  système  de  ga- 
rantie pour  la  liberté  et  la  fortune  publiques, 
que  de  combler  uniquement  le  gouffre  de  la 
dette,  n'avait  pu  réparer  le  crédit,  ni  élever 
le  niveau  de  la  recette.  Le  numéraire  était  \ 
rare,  les  capitaux  se  cachaient;  il  fallait 
cessai  rement  que  la  révolution  s'abimAt  dan* 
une  banqueroute,  ou  qu'elle  improvisai 
nouvelles  ressources.  Les  offrandes  patrio- 
tiques avaient  été  insuffisantes  pour  couvrir  j 
le  déficit.  L'assemblée  mit  à  la  disposition  \ 
de  la  nation ,  c'est-à-dire  confisqua  tous  les 
biens  du  clergé,  à  la  charge  de  pourvoir  I 
d'une  manière  convenable  aux  frais  du  culte, 
à  l'entretien  des  ministres  et  au  soulagement 
des  pauvres.  Ce  décret  fut  rendu  le  S  no- 
vembre 1789  »  à  la  majorité  de  568  contre 
366  voix.  Le  clergé  avait  offert  de  payer 
400  millions  au  trésor,  à  la  condition  de  con- 
server ses  propriétés.  L'assemblée  renoua 
cette  demande.  Celte  expropriation,  sol- 
licitée au  nom  des  idées  philosophiques  du 
temps,  fut  consommée  moins  pour  obéir  k 
une  nécessité  financière»  qu'à  une  pensée 
politique. 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  dans  tous  les 
temps  et  chez  tous  les  peuples,  le  droit  poli- 
tique, le  droit  d'intervenir  dans  l'admini*- 
tration  des  affaires  de  son  pays  a  toujours 
été  fondé  sur  la  propriété.  La  religion  rs- 
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présente  une  idée,  la  politique  un  intérêt. 
La  où  le  clergé  possède,  comme  en  Angle- 
terre, il  conserve  toujours  une  part  de  l'ac- 
tion publique.  Le  clergé  ne  siégeait  aux  états 
généraux  que  comme  propriétaire,  comme 
dépositaire  d'une  partie  de  la  richesse  natio- 
nale :  en  le  dépossédant ,  la  constituante  lui 
interdisait  virtuellement  toute  participation 
ultérieure  à  la  vie  politique;  et,  en  effet,  le 
clergé  n'a  jamais  reparu,  depuis  lors,  dans 
nos  assemblées  que  par  exceptions  rares  et 
individuelles,  sans  influence  possible  sur  la 
marche  des  affaires.  Ainsi  s'explique  cette 
réponse  de  Mirabeau  aux  objections  que 
soulevait  la  difficulté  d'aliéner  les  biens,  ec- 
clésiastiques :  «  Si  on  ne  peut  pas  les  vendre, 
il  vaut  mieux  les  donner.  » 

Le  clergé  possédait  alors  300  millions  de 
revenu  ;  c'était  le  tiers  de  la  fortune  de  la 
France.  Les  biens  mis  à  la  disposition  de  la 
nation  restèrent  pendant  quelque  temps 
dans  les  mains  ecclésiastiques,  qui  les  admi- 
nistraient. 11  était  difficile  de  trouver  un 
mode  d'aliénation.  Ces  biens  furent  d'abord 
jetés  en  circulation  par  les  assignats,  qui 
étaient  plutôt  des  emprunts  déguisés  sur 
;;a;;ea  que  de  véritables  ventes. 

Dans  ces  circonstances,  la  municipalité  de 
Paris  adressa  à  l'assemblée  nationale  un  mé- 
moire où  elle  demandait  de  faire  sortir  les 
biens  ecclésiastiques  des  mains  du  clergé  et 
de  la  nation,  de  les  mire  acheter  par  les  mu- 
nicipalités les  plus  considérables,  qui  se 
chargeraient  de  les  revendre,  moyennant  un 
béoéfice  ou  droit  de  courtage. 

Cette  proposition,  fortement  appuyée  par 
Railly,  fut  acceptée  par  l'assemblée  natio- 
nale et  consacrée  par  le  décret  des  H  mai  et 
16  juin  1790.  Néanmoins ,  tous  les  biens  des 
ecclésiastiques  ne  furent  pas  aliénés  par  l'in- 
termédiaire des  municipalités  ;  il  en  fut 
vendu  directement  par  la  nation  aux  acqué- 
reurs qui  se  présentaient.  Telle  fut  la  pre- 
mière série  de  biens  nationaux. 

La  seconde  série  comprenait  les  domaines 
de  la  couronne,  ceux  des  corporations  sup- 
primées, enfin  ceux  des  particuliers  émigrés 
ou  coupables  de  crimes  contre  la  sûreté  de 
l'État. 

On  conçoit  que  dans  le  principe  la  masse 
considérable  de  ces  biens,  mis  en  circulation 
à  la  suite  de  confiscations  et  de  vengeances 
politiques,  trouvait ,  dans  l'incertitude  et 
flans  la  méfiance  des  esprits,  dos  obstacles 
immenses  à  la  vente.  L'aliénation  ne  se  faisait 


qu'avec  un  gaspillage  incalculable;  pour  re- 
médier à  cet  inconvénient,  la  convention  dé- 
créta que  tous  les  administrateurs  des  biens 
nationaux  qui  refuseraient  de  vendre ,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  aux  acquéreurs 
qui  se  présentaient,  dans  la  quinzaine  de 
leur  soumission  ,  seraient  punis  de  dix  ans 
de  fers.  La  même  peine  fut  portée  contre  les 
préposés  qui  refuseraient  d'affermer.  Un 
nouveau  décret  du  13  septembre  1793  faci- 
lita aux  soldats  en  activité  de  service  l'acqui 
sition  de  biens  nationaux.  «  Les  défenseurs 
«  de  la  patrie,  disait  le  décret,  ne  pouvant 
«  être  eux-mêmes  aux  enchères  des  biens  des 
«  émigrés,  adresseront  leur  procuration  a 
<  qui  bon  leur  semblera,  dans  les  lieux  où  ils 
«  voudront  acquérir.  Us  pourront  acquérir 
«  jusqu'à  concurrence  du  montant  du  brevet 
«  de  récompense  qui  leur  sera  accordé  d'a- 
«  prés  le  nombre  de  leurs  campagnes.  Les 
a  procurations  des  défenseurs  de  la  pa- 
o  trie  pourront  être  faites  sous  seing  privé 
«  et  sur  papier  libre;  elles  contiendront 
a  la  date  de  l'entrée  au  service  des  ci- 
«  toyens  qui  les  souscriront,  seront  certi- 
«  fiées  par  leur  capitaine  et  leur  chef  de  ba- 
«  taillon,  et  enregistrée-}  sans  frais.  »  Ces  dé- 
crets de  la  convention ,  comme  ceux  de  la 
constituante,  avaient  un  double  but  finan- 
cier et  politique  :  la  convention  avait  hâte 
de  déposséder  la  noblesse,  de  la  déraciner 
du  sol  qui  faisait  sa  puissance.  Tout  en  por- 
tant des  peines  terribles  contre  l'émigration, 
elle  la  favorisait  secrètement  à  la  frontière. 

Grâce  à  ces  nouveaux  décrets,  grâce  sur- 
tout à  la  terreur  inspirée  par  les  lois  révo- 
lutionnaires ,  qui  voyaient  nn  ennemi  de  la 
patrie  dans  quiconque  pouvait  acheter  des 
biens  nationaux  et  n'en  achetait  pas,  ceux-ci 
furent  rapidement  vendus.  Cependant  le  ré- 
gime de  sang  touchait  à  sa  fin  ;  le  mouve- 
ment réactionnaire  de  thermidor  laissa  en- 
trevoir le  terme  de  cette  expropriation  de 
toute  une  classe  de  la  société.  Des  décrets 
du  H  floréal  et  du  20  prairial  an  111  ordon- 
nèrent la  restitution  des  biens  des  personnes 
qui  avaient  été  frappées  de  condamnations 
révolutionnaires,  tout  en  maintenant  le  prin- 
cipe de  confiscation  à  l'égard  des  corpora- 
tions, des  émigrés ,  des  fabricatcurs  ou  dis- 
tributeurs de  faux  assignats.  «  La  conven- 
«  tion,  considérant  le  but  des  lois  révolu- 
«  tionnaires,  l'impossibilité  de  distinguer  les 
«  innocents  des  coupables  ;  qu'il  y  avait  plus 
«  de  justice  à  rendre  les  biens  des  conspira- 
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«  teurs  qu'à  retenir  ceux  des  innocents,  dé- 
«  crête  que  les  biens  des  condamnés  révolu- 
a  tionnairement ,  depuis  le  15  mars  1793 , 
a  seraient  rendus  à  leur  famille,  sauf  excep- 
«  tion.»  Ces  exceptions  étaient  encore  nom- 
breuses. 

Ces  mesures  de  restitution  furent  suivies 
de  nouvelles  mesures  non  moins  équitables  : 
le  9  floréal  an  IX,  un  arrêté  ordonne  un  sur- 
sis à  la  vente  des  biens  nationaux.  Le  7  mes- 
sidor an  IX ,  un  arrêté  affecte  une  portion 
de  ces  domaines  à  indemniser  les  hospices, 
dont  les  biens  avaient  été  vendus.  Enfin  un 
sénatus-consulte  du  6  floréal  an  X  amnistie 
les  émigrés ,  leur  restitue  les  biens  qui  se 
trouvaient  encore  entre  les  mains  de  la  na- 
tion. Ceux  de  ces  biens,  disait  l'art.  17  du 
titre  II  de  ce  sénatus-consulte,  autres  que  les 
bois  et  forêts ,  que  les  immeubles  atfectés  à 
un  service  public ,  leur  seront  rendus  sans 
restitution  des  fruits,  qui,  en  conformité  de 
l'arrêté  de  consuls  du  29  thermidor  an  VIII, 
doivent  appartenir  à  la  république,  jusqu'au 
jour  de  la  délivrance  qui  leur  sera  faite  de 
leur  certificat  d'amnistie. 

On  exigeait  des  émigrés,  qui  rentraient  en 
France,  une  renonciation  absolue  à  leurs 
propriétés  qui  avaient  pu  être  aliénées.  Une 
nouvelle  constitution  politique  allait  être 
donnée  à  la  France.  Le  général  qui  aspirait 
à  la  puissance  souveraine  entait  la  nécessité 
d'asseoir  son  trône  sur  une  aristocratie. 

Quant  aux  biens  des  corporations ,  ils  ne 
pouvaient  être  rendus  à  celles-ci,  par  la  rai- 
son qu'elles  n'existaient  plus  et  ne  pouvaient 
plus  se  reformer.  Les  domaines  de  la  cou- 
ronne furent  confondus  aux  domaines  de 
l'Etat  ;  l'aliénation  des  biens  du  clergé  fut 
consolidée  par  le  concordat.  «  Sa  Sainteté, 
«  pour  le  bien  de  la  paix  et  l'heureux  réta- 
u  blissement  de  la  religion  catholique,  dé- 
«  clare  que  ni  elle  ni  ses  successeurs  ne 
«  troubleront  en  aucune  manière  les  acqué- 
«  reurs  des  biens  ecclésiastiques  aliénés ,  et 
«  que,  en  conséquence ,  la  propriété  de  ces 
«  mêmes  biens ,  les  droits  et  les  revenus  y 
«  attachés,  demeurent  incommutables  entre 
«  leurs  mains  et  celles  de  leurs  ayant- 
«  cause.  » 

De  cette  spoliation  des  biens  du  clergé,  il 
sortit,  au  point  de  vue  religieux ,  une  consé- 
quence remarquable  :  le  saint-siége  put  exer- 
cer une  plus  grande  action  sur  le  clergé 
français  qui,  en  dépouillant  une  opulence 
quelquefois  nuisible  aux  yeux  du  peuple, 


n'en  eut  que  plus  de  vertus  et  plus  d'ia- 
fluence  morale. 

L'intention  politique  de  rassemblée  na- 
tionale et  de  la  convention  avait  été  de 
créer  des  intérêts  solidaires  aux  idées  de  U 
révolution  française.  Le  tiers  état,  queSieyes 
avait  déclaré  devoir  être  tout,  nepouvaitobte- 
nird'action  gouvernementale  qu'à  la  condition 
d'avoir  l'influence  de  la  richesse.  Cette  is- 
fluence,  la  vente  des  biens  nationaux  la  lai 
donna.  Elle  constitua  véritablement  la  bour- 
geoisie, qui,  aujourd'hui,  se  trouve  posséder 
presque  tous  les  biens  du  clergé  et  une  par- 
tie de  ceux  de  la  noblesse.  La  classe  moyenne 
pouvait  donc  s'alarmer  du  retour  des  Bour- 
bons ;  elle  pouvait  craindre  une  enquête  sur 
les  biens  nationaux  et  une  restitution  légale, 
quoique  pratiquement  impossible.  La  restau- 
ration se  hAta  de  rassurer  les  nouveau  inté- 
rêts. «  Nous  avons  considéré,  dit  la  loi  du 
«  5  décembre  181  i,  le  devoir  qui  nous  était 
«  imposé  de  respecter  les  droits  acquis  par 
«  des  tiers,  en  vertu  de  lois  existantes,  eU'en- 
«  gagement  que  nous  avons  solennel lemeot 
«  contracté  et  que  nous  réitérons  de  main- 
te tenir  la  vente  des  domaines  nationaux-  > 

Néanmoins  la  restauration,  qui,  par  la  force 
même  des  choses,  devait  nécessairement  s'ap- 
puyer sur  ses  deux  alliances  naturelles ,  I* 
clergé  et  la  noblesse ,  voyait  cette  grande 
force  de  la  propriété  soulevée  contre  elle 
La  loi  électorale  de  1817  conférait  les  droits 
politiques  à  ceux-là  précisément  qui  étaient 
détenteurs  des  biens  nationaux.  La  restau- 
ration voulut  rétablir  l'équilibre  au  profit  de 
l'aristocratie ,  lui  rendre  l'influence  des  ri- 
chesses. Ce  fut  la  pensée  qui  dicta  la  loi  di 
27  avril  1825.  «  Trente  millions  de  rente,  as 
«  capital  d'un  milliard,  sont  affectes  i  rin- 
ce demnité  due  par  l'État  aux  Français  dont 
«  les  biens-fonds,  situés  en  France  ou  qui 
«  faisaient  partie  du  territoire  de  la  France 
«  au  l*r  janvier  1792,  ont  été  confisqués  et 
«  aliénés ,  en  exécution  des  lois  sur  les  émi- 
«  grés,  les  déportés  et  les  condamnés  trio- 
«  lutionnairement.  Cette  indemnité  est  déé- 
«  nitive.  » 

Sans  nous  occuper  des  conséquences 
cette  loi  a  pu  avoir  sur  les  destinées  de  la 
restauration ,  elle  eut  un  résultat  économi- 
que avantageux;  elle  leva  l'espèce  d'interdit 
que  la  défiance  avait  mis  sur  la  Tente  des 
biens  nationaux,  elle  en  a  accéléré  la  dreo- 
la  tion. 

Philosophiquement,  la  création  des  bien* 
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nationaux  a  une  grave  importance.  Quand 
Gibon  disait  que,  logiquement  poussée  à 
tontes  ses  déductions ,  elle  concluait  à  la 
destruction  de  la  propriété  et  de  la  famille , 
il  avait  raison.  Da  moment  où  la  volonté 
publique  peut  disposer  de  la  propriété ,  la 
transmettre  de  telles  mains  à  telles  autres , 
elle  peut  se  faire  seule  la  mesure  et  l'arbitre 
do  droit  de  posséder.  Nous  n'avons  pas  à 
examiner  l'influence  de  la  vente  des  biens 
nationaux  sur  la  division  et  sur  la  produc- 
tion du  sol.  Il  n'est  pas  douteux  que,  sous 
ce  rapport,  elle  n'ait  prodigieusement  aug- 
menté les  richesses  nationales.  Un  acte  pré- 
voyant et  sage  de  l'assemblée  nationale 
avait  soustrait  les  bois  et  les  forêts  à  la  vente 
générale  des  domaines  confisqués.  Ainsi  fut 
créé  le  régime  spécial  du  6  août  1790 ,  qui 
empêcha  le  déboisement  des  forêts ,  écono- 
misa des  ressources  pour  la  France,  et  lui 
conserva  des  bois  de  construction  pour  ses 


L'exemple  donné  par  la  révolution  fran- 
çaise, de  posséder  une  classe  politiquement 
vaincue,  pour  enrichir  une  autre  classe,  n'é- 
tait pas  nouveau  en  histoire.  Tous  les  étals 
qui  ont  imité  la  révolution  française,  et  par- 
ticulièrement l'Europe  dans  ces  temps,  ont 
créé  des  biens  nationaux,  d'après  les  erre- 
ments de  la  constituante.  Les  révolutions 
acquittent  toujours  leurs  dettes  par  des  con- 
fiscations. Eugène  Pelletan. 

BIENS  DES  COMMUNES.  Nous  n'a- 
vons pas  à  traiter  ici  de  l'organisation,  soit 
politique,  soit  administrative  de  la  commune  ; 
dous  ne  devons  l'envisager  que  comme  pro- 
priétaire, déterminer  la  nature  et  indiquer 
i  origine  des  biens  qu'elle  possède. 

l<a  commune  est  une  corporation  légale, 
douée  de  l'existence  civile,  et  par  cela  même 
capable  d'acquérir  et  de  posséder. 

U  loi  du  10  juin  1793  définit  clairement 
(tact,  i,  art.  1)  les  biens  communaux  :  a  Ceux 
«  sur  la  propriété  ou  le  produit  desquels 
«  tous  les  habitants  d'une  ou  de  plusieurs 
«  communes,  ou  d'une  section  de  commu- 
«  nés,  ont  un  droit  commun.  » 

Ce  droit  indivis  est,  sous  le  rapport  de  la 
propriété,  le  lien  de  la  commune  ;  il  résulte 
da  but  du  domicile  qui,  par  une  sorte  de 
quasi-contrat,  produit  entre  les  habitants  du 
même  lieu  une  communauté  de  charges  et 
d'avantages. 

L'article  1"  de  la  loi  du  10  juin  1793,  qui 
ordonnait  le  partage  des  biens  communaux, 


vonlait  qu'il  eût  lieu  par  tête  d'habitant  do- 
micilié, de  tout  âge  et  de  tout  sexe  ;  mais  les 
avis  du  conseil  d'État  de  1805,  1808,  1811 
portent  qtfe  le  partage  des  biens  indivis  en- 
tre plusieurs  communes  doit  s'effectuer  par 
feux,  et  c'est  également  par  feux  que  le  code 
forestier  répartit  les  affouages.  Telle  est 
donc  la  base  qui  doit  servir  à  la  répartition 
des  jouissances  communales. 

Les  biens  de  la  commune  sont  de  deux 
sortes  :  ainsi  que  l'État,  elle  a  deux  domaines; 
un  domaine  public,  le  domaine  municipal  et 
un  domaine  privé. 

Au  domaine  municipal  appartiennent  : 
l'hdtel  de  ville ,  les  bâtiments  de  l'école,  la 
halle,  le  marché,  et  généralement  tous  les 
édifices  affectés  à  l'existence  communale  et 
grevés  d'un  service  public. 

Le  domaine  privé  se  compose  de  trois  élé- 
ments distincts  : 

1°  Les  biens  patrimoniaux,  c'est-à-dire  les 
biens  mobiliers  et  immobiliers  qui,  apparte- 
nant à  l'association  communale,  ne  sont  ce- 
pendant affectés  à  aucun  service  public, 
comme  les  terres,  les  maisons,  les  usines  dont 
la  commune  jouit  en  les  donnant  à  bail  ou  à 
ferme  ; 

2°  Les  revenus  qui  proviennent  de  l'octroi 
et  des  centimes  additionnels  ; 

3°  Les  biens  grevés  d'un  droit  d'usage  ou 
de  servitude,  qui  prennent  plus  particulière- 
ment le  nom  de  communaux,  et  les  services 
fonciers  ou  droits  d'usage  que  la  commune 
exerce  sur  des  biens  dont  elle  n'est  pas 
propriétaire. 

La  commune  jouit  par  ses  mandataires  lé- 
gitimes, le  maire  et  le  conseil  municipal ,  ut 
universitas ,  des  biens  rangés  dans  les  deux 
premières  classes.  Les  habitants  exercent  ut 
singuli  les  droits  énoncés  dans  la  troisième. 

Les  communes  sont  des  propriétaires  tou- 
jours mineurs;  aussi  ne  peuvent-elles  aliéner 
sans  remplir  certaines  formalités.  [Voy.  Con- 
seil municipal.) 

Au  premier  âge  de  l'agriculture,  la  néces- 
sité des  communaux  ne  dut  passe  faire  sen- 
tir. Des  pâturages  illimités,  des  forêts  vier- 
ges offertes  de  toutes  parts  a  la  hache  du  pre- 
mier occupant,  fournissaient  abondamment 
aux  travailleurs  les  moyens  de  nourrir  leurs 
bestiaux,  d'établir  et  de  réparer  leurs  cabanes 
où  se  fabriquent  les  instruments  grossiers 
d'une  industrie  encore  inhabile  et  sauvage.  Il 
est  même  remarquable  que  chez  tous  les  peu- 
ples les  associations  guerrières  ont  précédé  de 
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beaucoup  les  associations  agricoles.  Los  Ger- 
mains vivaient  depuis  longtemps  de  leur  vie 
belliqueuse,  à  l'époque  où  Tacite  nous  les 
montre  se  livrant  isolément  à  la  culture  des 
terres  :  discreti  ae  diverti,  ut  forts,  ut  campus, 
ut  nemus  placuit. 

Plus  tard,  lorsque,  sous  l'influence  du  tra- 
vail, des  barrières  s'élèvent,  que  le  laboureur 
commence  à  rencontrer  les  limites  de  la  pro- 
priété d'autrui,  les  travailleurs  comprennent 
le  besoin  de  se  confédérer,  de  s'entendre  ; 
mais  alors  le  pouvoir  public  existe,  et  les 
communaux  ne  peuvent  s'établir  que  sur  des 
dépendances  du  domaine  de  l'État. 

En  effet,  les  communautés  ne  s'arrogèrent 
de  droit  de  propriété  ou  d'usage  que  sur  des 
terres  demeurées  incultes  et  sur  les  forêts 
dont  l'exploitation  ne  s'était  pas  encore  em- 
parée. Or  c'est  une  maxime  aussi  vieille  que 
la  civilisation  qu'il  n'existe  pas.  de  biens 
sans  maître ,  et  que  la  propriété  publique, 
circonscrivant  de  toute  part  la  propriété  pri- 
vée, domine  partout  où  le  droit  privatif  ne 
s'est  pas  installé.  Les  biens  vacants  ne  sont 
pas  autre  chose  que  des  biens  domaniaux. 
L'histoire  ne  dément  pas  cette  présomption 
dedomanialité  sous  laquelle  l'induction  place 
les  communaux. 

Au  moment  de  l'arrivée  de  César  dans  les 
(iaules,  on  n'y  connaissait  pas  le  droit  pri- 
vatif, mais  en  revanche  le  pouvoir  public  s'y 
montrait  dans  toute  sa  puissance:  nul  ne 
possédait  en  particulier  aucune  partie  du 
territoire;  les  magistrats  assignaient  à  cha- 
que famille  une  certaine  étendue  de  terrain; 
et,  soit  pour  maintenir  une  égalité  parfaite  en- 
tre toutes  les  tribus,  soit  pour  empêcher  que 
le  sentiment  du  bien-être  et  de  la  propriété 
ne  vint  à  prévaloir  sur  l'amour  delà  guerre, 
chaque  possesseur  était  contraint,  au  bout 
d'une  année,  de  céder  à  d'autres  le  champ 
qu'il  avait  rendu  fertile.  Les  biens  commu- 
naux ne  pouvaient  pas  exister  dans  un  pays 
gouverné  par  de  semblables  maximes  ;  mais 
les  Homains  apportèrent  dans  ces  contrées  u  n 
autre  système  d'administration. 

On  sait  l'usage  ou,  pour  mieux  dire,  l'abus 
que  les  Homains  faisaient  de  la  victoire.  Le 
territoire  conquis  se  divisait  en  deux  parts  : 
dans  l'une  étaient  placées  les  terres  cultivées, 
dans  l'autre  les  terres  en  friche.  Les  premiè- 
res se  subdivisaient  en  deux  lots  :  l'un  était 
destiné  à  la  formation  de  ces  colonies  que 
Rome  aimait  à  jeter  autour  d'elle  comme  des 
sentinelles  avancées  et  comme  d'utiles  inter- 
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médiaires  ;  l'autre  était  vendu  au  profil 
de  l'Etat  pour  l'indemniser  des  frais  de  la 
guerre.  Les  terres  incultes,  qui  formaient  la 
seconde  classe  du  territoire  conquis,  étaient 
habituellement  affermées  moyennant  une 
redevance  proportionnelle  au  produit  des 
recettes  et  qui  devait  s'acquitter  en  nature. 
Les  magistrats  chargés  de  la  répartition  des 
terres  avaient  coutume,  après  avoir  formé  le 
lot  de  chaque  famille ,  de  réserver  une  por- 
tion indivise,  propriété  de  la  colonie  et  des- 
tinée à  l'usage  de  chacun  des  colons. 

Isidore  {Origin.,  liv.  xv,  c.  2  )  définit  les 
pâtures  publiques,  celles  qui,  lors  du  partage 
exécuté  par  les  répartiteurs  des  terres,  ont 
été  attribuées  à  tel  village  pour  I'  utilité  com- 
mune  des  habitants.  Festus  donne  au  mol 
compascuas  un  sens  identique.  Frontin  [Dt 
controvers.  agror.)  est  plus  précis  encore: 
a  On  a  resserré,  dit-il,  plusieurs  terrains  qui 
«  n'ont  pas  été  donnés  aux  vétérans.  Ces  ter- 
«  rains  ont  reçu  des  noms  différents  selon!» 
a  pays  ;  en  Etrurie  on  les  appelle  commu- 
«  naux,  et  dans  certains  pays  pro-indivis  ï 
Enfin  Scœvola  nous  apprend  que  les  moni- 
cipes  [municîpia)  possédaient  des  biens  acquit 
en  commun  et  destinés  au  pâturage.  />.,  1.20. 
§  I,  lib.  vin,  tit.  5.) 

Ces  passages,  et  d'autres  que  nous  pour- 
rions citer,  prouvent  jusqu'à  la  dernière  évi- 
dence que,  soit  dans  l'intérieur  de  l'Italie, 
soit  dans  les  provinces  conquises,  des  commth 
naux  avaient  été  créés  par  les  répartiteurs. 
L'existence  des  colonies  romaines  dans  la 
Gaule  étant  certaine,  il  est  permis  d'affir- 
mer que  des  biens  communaux  existaient  dans 
les  Gaules  sous  la  domination  romaine. 

U  serait  intéressant  de  rechercher  si  ces 
biens  ont  survécu  soit  à  l'invasion  des  nations 
germaniques ,  soit  à  l'établissement  du  ré- 
gime féodal,  afin  de  savoir  si  les  propriétés 
communales  d'ancienne  origine  sont  une 
propriété  native  entre  les  mains  des  habi- 
tants, ou  si  elles  proviennent  de  concessions 
faites  aux  communes  par  les  anciens  sei- 
gneurs. Mais  l'étude  de  ces  questions  se  sé- 
pare difficilement  de  l'histoire  politique  de 
la  commune,  et  ce  n'est  pas  ici  qu'il  convient 
de  traiter  des  diverses  révolutions  subie* 
par  le  régime  municipal  en  France. 

Que  les  communes  aient  été  formées  pour 
la  première  fois  ou  qu'elles  se  soient  réta- 
blies dans  le  courant  du  xii*  siècle,  il  est  im- 
possible d'admettre  que  les  propriétés  com- 
munales aient  eu  une  seule  ei  même  origine 
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sur  tous  les  points  du  territoire  français,  et, 
à  part  le  témoignage  de  l'histoire,  différentes 
hypothèses  se  présentent  à  l'esprit  :  ou  des 
cultivateurs  sont  convenus  de  mettre  en  com- 
mua une  certaine  partie  de  leurs  terres  pour 
en  former  l'avoir  communal,  ou,  dans  le  par- 
tage d  un  vaste  héritage  obtenu  par  la  con- 
quête, les  répartiteurs  ont  mis  en  dehors  un 
lot  destiné  à  l'usage  de  tous,  ou  enfin  des 
seigneurs  ont  abandonné  quelque  chose  de 
leur  domaine,  soit  pour  se  constituer  centre 
dépopulation  et  pour  s'environner  eux,  leurs 
tamilles  et  leur  manoir  de  travail,  d'agricul- 
ture et  d  industrie,  soit  pour  se  créer  des 
redevances  et  des  moyens  de  dominer  et  de 
combattre;  enfin  les  communauté»  d'habi- 
tants, devenues  propriétaires  par  l'une  de 
ces  trois  voies,  ont  pu,  au  moyen  d'écono- 
mies, se  procurer  des  ressources  et  accroître 
ainsi,  par  des  acquisitions,  le  domaine  com- 
munal, 1°  la  mise  en  commun  ;  2°  des  ré- 
serves établies  par  les  répartiteurs  ;  3°  des 
concessions  et,  ce  qui  peut  se  combiner  arec 
chacun  de  ces  modes  d'établissement,  des 
acquisitions,  voilà  ce  que,  dans  un  ordre  pu- 
rement hypothétique,  on  peut  dire  sur  cet 
important  sujet;  et,  au  surplus,  chacune  do 
ces  hypothèses  a  ses  partisans  et  ses  auto- 
rités.' 

La  révolution  française  a  considéré  les 
seigneurs  comme  les  spoliateurs  des  com- 
munes; de  là  ce  mouvement  imprimé  par 
l'assemblée  constituante  à  la  législation. 
Les  terres  vaines  et  vagues,  dont  la  posses- 
sion était  un  des  attributs  de  la  puissance 
féodale,  furent  accordées  aux  communes 
{Voy.  le  mot  Terres  vaines  et  vagues}.  A 
1  action  en  revendication,  dont  les  lois  des 
28  août  et  14  septembre  1792,  et  la  loi  du 
lû  juin  1783,  investissaient  les  communes,  se 
joignit  l'action  en  rachat  accordée  aux  com- 
munautés d'habitants  par  l'édit  de  1667,  et 
formellement  confirmée  par  l'article  H,  sec- 
tion »,  de  la  loi  du  10  juin  1793.  Déjà  l'as- 
semblée constituante  (15-23  mars  1790)  avait 
aboli  le  droit  de  triage,  nature  spéciale  de 
réserve  qui  consistait  dans  la  faculté  con- 
servée par  le  seigneur,  de  prélever  un  tiers 
sur  les  biens  communaux  ;  le  cantonnement, 
c  fet-à-dire  le  droit  accordé  au  propriétaire 
de  convertir  un  droit  d'usage  trop  étendu 
dans  sUn  action  en  un  droit  de  propriété 
proportionné  par  son  revenu  aux  besoins  de 
l'usager,  fut  maintenu;  mais  tous  les  canton- 
effectués  antérieurement  pouvaient 


être  revus,  cassés  ou  réformés  par  tous  Ios 
tribunaux  de  districts. 

Les  biens  communaux,  ainsi  accrus  des  dé- 
pouilles de  l'aristocratie,  ont  éprouvé  des  for- 
tunes diverses.  Réunis  aux  biens  nationaux 
par  une  loi  du  28  août  1793.  qui  mettait  les 
dettes  des  communes  à  la  charge  de  l'État, 
ils  ont  été  restitués  à  leurs  propriétaires  par 
une  loi  du  2  prairial  an  V,  confirmée  par  la 
loi  du  28 avril  1816.  [Voy.  les  mots  Paetage, 
Parcours,  Pâturages,  Glandée,  Pa- 
nage,  etc.,  et  surtout  les  mots  Commune  et 
Conseil  municipal).  Hennequin. 

BIENVEILLANCE.  —  Nous  entendons 
par  là  ordinairement  une  qualité  douce  et 
grave ,  qui  n'a  ni  autant  de  chaleur  que 
l'amitié,  ni  autant  d'impassibilité  que  l'es- 
time :  elle  va  du  supérieur  à  l'inférieur,  du 
patron  au  client,  du  protecteur  au  protégé. 
L'égalité  n'admet  pas  la  bienveillance,  mais 
la  sympathie  et  les  épanchements  du  cœur. 
La  bienveillance  se  paye  par  la  gratitude  :  ce- 
lui qui  brigue  un  emploi  sollicite  souvent 
l'honneur  de  la  bienveillance  ,  non-seule- 
ment d'un  ministre  ou  de  son  secrétaire, 
mais  de  l'huissier  de  service  ou  du  portier  do 
l'hôtel  ;  quoique  supérieur  peut-être  par  l'é- 
ducation, il  se  fait  inférieur  par  ambitieuse 
humilité.  La  bienveillance  d'un  vieillard 
protège  et  préserve  la  jeunesse  ;  celle  d'un 
homme  illustre  fait  éclore  et  encourage  le 
talent.  Un  coeur  plein  du  sentiment  de  la 
bienveillance  rend  celui  qui  le  possède  aima- 
ble et  d'un  commerce  facile.  On  sait  qu'il  ne 
prendra  pas  légèrement  en  mauvaise  part  ce 
qui  se  dit  ou  se  fait  autour  de  lui  ;  on  l'aime 
parce  qu'on  le  sont  porté  à  vouloir  du  bien 
aux  autres  et  à  les  servir.  Cependant  la  bien- 
veillance est  quelquefois  un  masque  que  tel 
puissant  du  jour  prend  pour  se  débarrasser 
des  importuns  ;  il  leur  dit  de  belles  paroles, 
leur  jette  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  de 
Veau  bénite  de  cour  et  l'on  s'en  retourne 
charmé  d'un  accueil  qui  ne  sera  suivi  d'au- 
cun effet.  Théry. 

BIÈRE. — On  appelle  généralement  bière 
une  infusion  d'orge  gennée  mêlée  avec  de 
l'extrait  de  houblon.  La  fabrication  de  la 
bière  comprend  deux  opérations  principales  : 
la  préparation  de  l'orge  germée  (malt)  et  le 
brassage. 

La  préparation  du  malt,  qui,  en  France, 
se  fait  dans  les  brasseries,  constitue,  en 
Angleterre,  une  industrie  particulière.  On 

l'orbe  commune  (hor- 
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denm  vulgare),  Yescourgeon  (hordcnm  hexa- 
stichum)  :  en  la  jetant  dans  l'eau,  on  sé- 
pare les  mauvais  grains,  qui  gâteraient  la 
bière,  ce  qui  se  fait  facilement,  car  ils  na- 
gent sur  l'eau,  tandis  que  les  bons  grains 
tombent  aussitôt  au  fond;  on  les  enlève  et 
on  les  jette  de  côté  pour  les  employer  comme 
engrais.  Quant  aux  bons  grains,  on  les  laisse 
tremper  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  ramollis  jus- 
qu'au centre;  dix  heures  au  moins,  soixante 
heures  au  plus,  doivent  suffire,  en  changeant 
l'eau  deux  ou  trois  fois.  Dès  que  l'imbibition 
est  complète,  on  laisse  échapper  l'eau,  et  l'on 
fait  un  dernier  lavage.  On  enlève  ainsi  une 
matière  visqueuse  adhérente  au  grain  et  qui 
gênerait  dans  le  travail. 

Après  cette  opération,  on  dispose  le  grain 
en  tas  de  30  à  kO  centimètres  d'épaisseur. 
Peu  à  peu  la  température  s'élève  de  quel- 
ques degrés,  et  l'on  aperçoit  sur  chaque 
grain  une  petite  protubérance  blanchâtre; 
c'est  le  germe  qui  se  développe.  La  germina- 
tion est  complète  lorsque  le  germe  est  aussi 
long  que  le  grain.  La  durée  de  cette  opéra- 
tion est  comprise  entre  dix  ou  vingt  jours, 

Eendant  lesquels  on  doit,  autant  que  possi- 
le,  éviter  avec  soin  les  inégalités  de  tempé- 
rature. Si  l'air  ambiant  est  trop  froid,  on 
abrite  les  tas,  et  l'on  en  augmente  l'épaisseur. 
Il  n'est  pas  moins  important  de  remuer  le 
grain  de  temps  à  autre  pour  l'aérer,  ce  qui 
se  fait  avec  la  plus  grande  précaution  pour 
ne  pas  le  briser;  car  l'orge  germée  qui  n'est 
pas  intacte  s'altère  rapidement  et  communi- 
que à  la  masse  une  odeur  désagréable. 

Lorsque  la  germination  est  achevée,  on 
sèche  le  grain  germé  en  l'exposant  sur  une 
toile  métallique  à  un  courant  d'air  chaud  ; 
on  le  remue  fréquemment  pour  renouveler 
les  surfaces  exposées  à  l'action  de  l'air.  A 
mesure  que  le  grain  se  sèche,  les  germes  se 
détachent  et  passent  à  travers  les  mailles  de 
la  toile  métallique,  tandis  que  les  grains  trop 
gros  ne  peuvent  s'échapper.  11  va  sans  dire 
que  l'orge  doit  être  de  grosseur  à  peu  près 
homogène,  afin  que  ce  tamisage  se  passe 
sans  perte.  On  se  fera  une  idée  exacte  de 
l'instrument  employé  à  la  dessiccation,  et  que 
l'on  nomme  touraille,  en  se  représentant  un 
entonnoir  au  bec  duquel  serait  un  foyer,  et 
dont  la  large  ouverture  serait  couverte  d'une 
toile  métallique. 

Toutes  les  précautions  doivent  être  prises 
pour  éviter  la  fumée  pendant  l'opération  : 
pour  cela,  on  emploie  comme  chauffage  la 


houille  de  frêne,  ou  mieux  le  coke;  et,  au 
moyen  d'un  petit  cône  qui  sert  de  toit  au 
foyer,  on  retient  le  peu  de  matières  non  brû- 
lées qui  pourraient  s'échapper,  et  l'on  empê- 
che que  les  germes  détachés  du  grain  ne  tom- 
bent sur  le  feu. 

Lorsque  la  dessiccation  est  complète,  on 
doit  achever  de  séparer  les  germes  en  pas- 
sant les  grains,  encore  chauds,  dans  le  bluttau 
ou  tarare.  Ces  germes,  en  effet,  ne  pourraient 
que  nuire  à  la  fabrication,  en  donnant  mau- 
vais goût  à  la  bière,  sans  rien  ajouter  d'ail- 
leurs à  sa  qualité;  ils  ne  contiennent,  en 
effet,  ni  diastase,  ni  amidon,  ni  sucre.  Cesl 
par  cette  opération  que  se  termine  la  prépa- 
ration de  l'orge  germée  ou  malt. 

Un  malt  préparé  avec  soin  a  une  odeur 
agréable,  une  saveur  sucrée,  une  couleur 
blanche  à  l'intérieur,  jaunâtre  à  la  surface. 
Le  but  de  la  germination  a  été  de  développer 
une  substance  particulière,  nommée  dùutox, 
isolée  dans  un  état  voisin  de  la  pureté  par 
MM.  Payen  et  Persoi,  qui  possède  la  pro- 
priété remarquable  de  rendre  l'amidon  solu- 
ble,  en  le  convertissant  d'abord  en  «ce 
gomme,  et  finalement  en  sucre.  Cinq  parties 
d'un  bon  malt  doivent  renfermer  assez  de 
diastase  pour  dissoudre  cent  parties  d'ami- 
don, délayées  dans  quatre  cents  parties  d  eau, 
à  la  température  de  65  à  80  degrés. 

Le  brassage  est  une  opération  aussi  simple 
que  la  précédente ,  seulement  elle  comporte 
plus  de  détails.  Lorsque  le  malt  est  achevé, 
on  le  moud  grossièrement,  et  pour  celt  on 
prend  soin  qu'il  soit  humide;  s'il  est  réce»- 
ment  préparé ,  on  l'emploie  tel  quel  ;  sinon, 
on  l'expose  à  un  air  humide,  et  souvent,  s'il 
n'est  pas  assez  hygrométrique,  on  le  mouille 
en  l'arrosant  avec  de  l'eau  qu'on  fait  tomber 
dessus  en  pluie  fine.  Cette  précaution  est  in- 
dispensable pour  ne  pas  obtenir  une  fort* 
trop  ténue. 

Le  malt,  divisé,  est  mis  en  macération  irec 
de  l'eau  à  60  degrés,  puis  avec  de  nouvelle 
eau  de  85  à  90  degrés;  ces  eaux,  que  l'on  ap- 
pelle premiers  métiers,  passent  deux  fois  sur 
le  malt.  Ensuite  il  subit  un  troisième  lavage 
à  l'eau  bouillante  :  cette  dernière  eau  est 
destinée  à  la  préparation  d'une  bière  de  se- 
conde qualité.  Il  va  sans  dire  que  le  lavage 
est  d'autant  plus  complet,  que  la  masse  a  été 
mieux  imbibée  et  agitée  avec  plus  de  soin  ; 
s'il  est  bien  fait,  il  ne  reste  dans  la  coveque 
la  pellicule  ligneuse  qui  enveloppait  le graio; 
tout  le  reste  est  dissous.  Ces  infusions  do 
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nuit  on  moût  sont  versées  sur  du  houblon  et 
portées  à  une  température  voisine  de  lébul- 
lition,  puis  envoyées  dans  un  réservoir  où 
le  houblon  se  dépose,  à  mesure  que  le  li- 
quide se  refroidit  et  descend  à  la  tempéra- 
ture la  plus  favorable  à  la  fermentation.  On 
y  ajoute  alors  de  la  Uvûre  (matière  qui  pro- 
roqne  la  fermentation)  et  du  caramel,  si  la 
liqueur  n'est  pas  assez  colorée,  puis  Ton 
agite  fortement..  Au  bout  de  quelque  temps, 
on  aperçoit  une  écume  blanchâtre  et  légère 
qui  s'élève  à  la  surface  du  liquide  ;  de  l'acide 
carbonique  se  dégage. 

Lorsque  la  fermentation  est  bien  active, 
on  soutire  la  bière  dans  des  tonneaux,  et  l'on 
renverse  ceux-ci  sur  des  chantiers  en  les  dis- 
posant par  paires,  de  manière  que  leurs  bon- 
des sont  légèrement  inclinées  l'une  vers  l'au- 
tre; un  petit  baquet  est  placé  au  milieu  de 
chaque  paire,  destiné  à  recevoir  la  mousse 
qui  bientôt  s'échappe  par  les  bondes  des 
tonneaux. 

Une  partie  de  cette  mousse  (levûre),  un 
sixième  environ,  est  employée,  comme  nous 
l'avons  vu,  à  la  fermentation  d'une  autre 
portion  de  bière.  Tout  le  reste  est  lavé, 
pressé  dans  des  sacs,  ce  qui  réduit  lu  mousse 
en  une  masse  compacte,  molle,  élastique, 
employée  dans  la  fabrication  du  pain  et  dé- 
bitée par  des  Uvûrien. 

Quand  la  mousse  cesse  de  se  produire,  on 
redresse  les  tonneaux  et  on  les  emplit  de 
bière  claire  provenant  d'une  opération  pré- 
cédeate. 

U  bière  bien  préparée  se  conserve  d'au- 
tant mieux  qu'elle  est  plus  forte,  que  la  pro- 
portion du  houblon  employé  a  été  plus 
considérable,  enfin  qu'elle  contient  plus 
d'alcool. 

On  se  rend  maintenant  un  compte  exact 
des  diverses  parties  de  l'opération  du  bras- 
se- La  macération  du  malt  a  pour  but  de 
faire  réagir  la  diastase  sur  l'amidon,  pour  la 
convertir  en  sucre  par  la  fermentation.  On 
convertit  le  sucre  en  alcool  et  en  acide  car- 
bonique. 

On  laisse  s'Aclaircir  d'elles-mêmes  les 
bières  fortes  ;  quant  aux  bières  inférieures, 
on  les  colle  aussitôt  après  leur  fabrication  : 
pour  cela  on  y  ajoute  une  dissolution  de  colle 
de  poisson  ;  celle-ci  coagulée  par  l'action 
de  la  levûre  forme,  en  se  resserrant,  un 
filtre  très-serré  qui  emprisonne  toutes  les 
matières  en  suspension  et  rend  ainsi  le 
liquide  limpide.  Après  le  collage,  la  bière  est 
E*cycl  du  XIX*  S.,  t.V. 


mise  en  bouteille  ;  on  tient  celles-ci  couchées 
si  l'on  veut  que  le  liquide  mousse.  Le  peu 
de  sucre  qui  reste  dans  la  bière  subit  la  fer- 
mentation; l'acide  carbonique  produit  reste 
emprisonné  par  le  bouchon,  qui  en  contact 
avec  l'eau  se  maintient  gonflé  et  ferme  plus 
hermétiquement. 

Le  porter,  l  aie,  la  bière  de  table,  la  petite 
bière  ne  diffèrent  que  par  la  proportion  de 
leurs  principes  constituants;  le  mode  de  pré- 
paration est  à  peu  près  le  même. 

La  fabrication  de  la  bière,  en  Angleterre, 
a  atteint  des  proportions  gigantesques  :  on 
estime  à  37  millions  de  boisseaux  la  quan- 
tité d'orge  qu'elle  emploie  annuellement 
En  France,  on  est  encore  bien  loin  d'attein- 
dre ce  chiffre  ;  pourtant  le  commerce  de  la 
bière  n'est  pas  sans  importance,  il  com- 
mence même  à  recevoir  à  Paris  un  grand  dé* 
veloppement.  Les  bières  d'Arras,  de  Lille, 
d'Amiens,  de  Soissons  ont  une  réputation 
méritée.  De  plus,  les  procédés  anglais  com- 
mencent à  se  répandre,  et  l'on  connaît  à  pré- 
sent l'aie  et  le  porter  de  Paris. 

BIERE  [hygiène).  L'usage  de  la  bière  pa- 
raît être  fortancien.  Si  nous  considérons  qu'il 
existe  des  boissons  enivrantes  partout  où  il 
y  a  des  hommes,  nous  comprendrons  facile- 
ment comment,  dès  les  premiers  temps  con- 
nus, ils  ont  été  conduits  à  chercher  dans 
toutes  sortes  de  substances  cette  excitation 
artificielle  que  produisent  les  liqueurs  fer- 
mentées.  De  même  que  l'invention  du  vin  est 
attribuée  à  Noé  par  les  livres  saints  et  à 
Bacchus  par  les  auteurs  profanes,  de  même 
les  vieilles  traditions  historiques  rapportent 
à  Osiris  celle  de  la  bière.  «  Osiris,  seloo 
Diodorede  Sicile  (livre  i,  chap.  20),  parcou- 
rut l'univers  entier.  Dans  les  contrées  où  la 
terre  était  impropre  à  la  culture  de  la  vigne,  il 
apprit  aux  peuples  à  composer  avec  1  orge 
une  boisson  dont  la  force  et  le  parfum  éga- 
laient presque  ceux  du  vin.»  Diodore  appelle 
cette  boisson  du  vin  d'orge ,  oiW  %%  x/>id»ç. 
Hérodote  (liv.  u)  dit  que  les  Égyptiens  se 
servaient  de  vin  préparé  avec  de  l'orge, 
hf»  tic  xfuâot  Sttf/jpfàtti,  et  il  le  distingue  du 
vin  préparé  avec  le  fruit  de  la  vigne,  oW 
ttfJL-nixitot.  Théophraste  (1.  vi,  chap.  15), 
Dioscoride  (I.  n,  chap.  81),  Strabon ,  Athé- 
née, dans  plusieurs  endroits,  parlent  aussi  du 
vin  d'orge  des  Égyptiens,  et  le  désignent 
sous  les  noms  de  £vdor,  £»flo<-,  {i/flioe,  que 
Pline  et  Columelle  traduisent  par  le  mot  latin 
zythus.  Nous  lisons  dans  Athénée  qu'A  ris  toto, 
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dans  son  livre  De  V  ivresse ,  vtpt  fuinr,  parle 
aussi  d'un  vin  fait  avec  de  l'orge,  on  or  emo 
xpidnV,  et  qu'il  l'appelle  virer.  Le  même 
Athénée  se  sert  aussi  de»  mots  CçCrw^Cfvrrior 
pour  indiquer  cette  boisson,  v'ofAa.  ix  *f<dnr. 
On  connaissait  dès  lors  différentes  espèces 
de  bière ,  par  exemple  la  bière  double , 
Jiivâof  [Antkol,  1.  i.)  Le  jurisconsulte  Ul- 
pîen,  qui  vivait  sous  le  règne  d'Alexandre 
Sévère,  c'est-à-dire  en  l'an  223  de  notre  ère, 
distingue  plusieurs  boissons  enivrantes  plus 
ou  moins  analogues  au  vin,  et  fabriquées 
avec  l'orge  ou  autres  céréales,  tythum,  ca- 
mum,  cervisiam,  etc. 

Nous  voyons  enfin  dans  Tacite  (De  mor. 
Gertn.t  chap.  22)  que  ces  boissons  étaient  con- 
nues des  Germains  :  elles  l'étaient  aussi  des  an- 
ciens Espagnols ,  suivant  Isidore  de  Séville  ; 
des  Gaulois,  suivant  Diodore;  des  Thraces, 
des  Phrygiens ,  suivant  le  poète  Archiloque, 
cité  por  Athénée. 

En  quoi  différaien  belles  de  la  bière  que  nous 
préparons  aujourd'hui?  Leur  composition, 
d'après  quelques  anciens  manuscrits  grecs, 
était  à  peu  près  la  môme,  si  ce  n'est  que  le 
houblon,  alors  inconnu,  était  remplacé  par  la 
menthe ,  l'origan ,  la  rue ,  le  persil  ou  l'ab- 
sinthe. 

On  conçoit  que  ces  divers  mélanges  aient 
dû  produire  des  effets  très  -  divers  aussi 
sur  la  santé.  Nous  ne  nous  étonnerons 
donc  point  si  nous  trouvons  toutes  sortes 
d'opinions  exprimées  à  cet  égard  dans  les 
anciens  auteurs.  En  général,  les  Grecs  et 
les  Romains,  qui  buvaient  du  via,  regar- 
daient la  bière  comme  une  boisson  propre 
aux  peuples  barbares,  dont  le  sol  ingrat  n'ad- 
mettait point  la  culture  de  la  vigne. 

Dioscoride  (liv.  i,  ch. 80)  dit,  en  parlant 
du  vin  d'orge  :  a  11  provoque  la  sécrétion  des 
urines ,  blesse  les  reins,  les  nerfs,  et  princi- 
palement les  membranes  du  cerveau,  engen- 
dre les  fiatuosités.  C'est  un  suc  corrompu, 
dont  l'usage  habituel  donne  naissance  à  l'é- 
.  léphantiasis.  »  Galien  reproche  aussi  à  la 
bière  de  disposer  à  l'éléphantiasis  :  «  C'est 
une  boisson  âcre,  ajoute-t-il,  froide,  acide , 
aqueuse  ;  elle  déprave  les  humeurs ,  car  elle- 
même  provient  de  la  corruption  de  l'orge.  » 
Aétius,  Pauld'Egine  (liv.  vu)  tiennent  exac- 
tement le  même  langage.  Avicenne  [Du gou- 
vernement de  la  santé,  traité  v,  chap.  19,  et, 
ailleurs,  traité  il,  chap.  279)  développe  lon- 
guement une  opinion  toute  semblable. 

Il  existe  aussi  une  épigramrae  de  l'empe- 


reur Julien  contre  la  bière  (  Antkol  grteq., 
liv.  I,  f  iV  otrcv)  :  a  Quel  es-tu  et  d'où  viens-tu, 
nouveau  Bac  chu  s?  tu  n'es  pas  le  vrai  Bac- 
chus,  le  fils  de  Jupiter.  Celui-ci  sent  le  nectar 
et  toi  le  bouc.  Tu  es  un  produit  de  la  Gaule 
dépourvue  de  vigne,  etc.» 

Dans  toutes  ces  citations  on  reconnaît 
facilement  une  idée  préconçue  qui  domine 
les  observateurs  Â  leur  insu,  c'est  que  la  bière 
s'obtient  par  la  putréfaction  de  l'orge,  qu'elle 
est,  par  conséquent,  un  produit  vicié,  siali 
euceiy  et  que  son  usage  doit,  par  cela  même, 
être  nuisible.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
à  réfuter  une  telle  opinion.  La  bière  a  trouvé 
aussi  des  ennemis  parmi  les  modernes. 
Henri  d'Abrin,  le  Normand,  qui  prenait  le 
titre  de  poète  du  roi  d'Angleterre  Henri  lit, 
a  fait  contre  l'aie  des  vers  latins  que  j'ai  no- 
tés, parce  qu'ils  renferment  une  sorte  d'idée 
médicale;  en  voici  le  sens  .  «  Rien  n'est  pins 
épais  comme  boisson  ;  rien  n'est  plus  clair 
comme  urine  ;  ce  qui  prouve  qu'elle  laisse 
dans  le  corps  une  foule  d'immondices.  » 
Enfin  le  poète  allemand  Eobanus  llessus , 
dans  un  autre  poème  latin  (  De  valetudw. 
conservanda),  accuse  la  bière  de  nuirt  aui 
reins,  aux  nerfs,  au  cerveau,  et  de  causer  la 
lèpre  aux  femmes. 

J'ai  déjà  cité  le  traité  d'Aristote ,  De  fi* 
tresse,  traité  qui  n'est  point  parvenu  jusqu'à 
nous,  mais  dont  Athénée  nous  a  donné  quel- 
ques fragments.  «  Le  via  d'orge ,  est-il  dit 
dans  un  de  ces  passages,  produit  des  efteb 
tout  particuliers  :  ceux  qui  s'enivrent  a>&' 
les  autres  boissons  tombent  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche,  sur  le  dos  ou  sur  la  race;  mai* 
ceux  qui  ont  bu  du  vin  d'orge  ne  tombent 
jamais  que  sur  le  dos.  »  L'abrévialeor  d'A- 
thénée, aprèsavoirrapportécettecitationd'A- 
ristote,  ajoute  :  a  Le  vin  d'orge,  en  effet,  porte 
plus  à  la  tête  que  le  vin  ordinaire.»  Lefinus 
Lernnius  {De  occultts  naturœ  miracuiis,  liv.  n, 
chap.  19)  explique  savamment  qnc  les  fu- 
mées du  vin  montent  au  sommet  de  la  téle, 
ou  à  ses  parties  antérieures,  tandis  que  celles 
de  la  bière  gagnent,  au  contraire,  l'occiput 
«  aussi,  dit-il,  les  hommes  ivres  de  bière  sont 
assoupis,  privés  de  mémoire,  et  n'ont  poiol 
la  loquacité  qu'on  observe  chez  les  autres 
ivrognes.  » 

La  plus  simple  observation  proure  com- 
bien ces  assertions  sont  dénuées  de  fonde* 
ment.  La  bière  a  trouvé  un  éloquent  défenseur 
dans  J.  H.  Meibomius,  célèbre  médecin  du 
xvue  siècle.  Dans  un  petit  ouvrage  fort  cu* 
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rtf  ui  [De  ctrvisiis.  Helmstad.,  1668),  il  exa- 
mine La  plupart  des  opinions  que  je  viens  de 
rapporter.  «Tous  ces  auteurs  ont  menti,  dit- 
il,  ou  se  sont  trompés.  L'expérience  de  tous 
les  jours  nous  apprend  que  les  Allemands, 
les  Belges,  les  Anglais  et  tous  les  peuples  du 
Nord,  qui  boivent  de  la  bière,  sont  très- 
sains,  très-vigoureux ,  de  belle  prestance  ; 
qu'ils  arrivent  sans  accident  à  une  vieillesse 
avancée;  que  leurs  femmes,  en  particulier, 
sont  plus  fécondes  que  toutes  celles  des  au- 
tres pays.  » 

Meibomius  réfute  particulièrement  cette 
opinion  de  Galien  et  de  Dioscoride,  que  l'u- 
sage de  la  bière  engendre  l'éléphantiasis. 
«  Le  même  Galien,  dit-il,  parlant  ailleurs 
des  causes  de  l'éléphantiasis,  l'attribue  à  la 
mauvaise  nourriture  des  Égyptiens,  compo- 
sée de  farine  épaisse,  de  lentilles,  de  chair 
d'âne,  de  salaisons,  ainsi  qu'à  l'air  chaud 
dans  lequel  ils  vivent,  et  qui  pousse  les  hu- 
meurs vers  la  peau.  Galien  se  contredit 
donc  lui-même  dans  ces  deux  endroits.  Puis 
il  dit  encore  autre  part  que  l'éléphantiasis 
est  inconnue  en  Germanie  ;  or  les  Germains, 
de  son  temps ,  ne  buvaient  guère  que  de  la 
bière  ,  au  rapport  de  Tacite.  »  Meibomius 
triomphe  donc  aisément  de  Galien.  «  Si  la 
bière ,  poursuit-il ,  a  pu  sembler  nuisible 
aux  anciens,  c'est  qu'ils  ne  savaient  pas  la 
préparer  convenablement,  et  qu'ils  la  mélan- 
geaient de  substances  diverses  qui  altéraient 
sa  pureté;  car  c'est  une  boisson  qui  tient  le 
milieu  entre  l'eau  et  le  vin,  moins  froide  que 
l'eau,  moins  chaude  que  le  vin  ;  convenable 
pour  tous  les  âges,  les  sexes,  les  lieux  et  les 
temps;  elle  est  nourrissante,  fortifiante  ;  elle 
rend  la  peau  plus  nette  et  plus  douce,  ne 
cause  jamais  la  goutte  et  donne  la  longévité.  » 
EnfioSiméonSethi,01aûsMagnus,  Aut.  Niger 
ont  loué  grandement,  comme  Meibomius,  les 
merveilleux  effets  de  la  bière.  Le  célèbre  Hu- 
{,'nes  Grotius  a  fait  des  vers  en  son  honneur 
ffu^.  Grotii  pro  cerviiiâ  carmen).  Si  les  apo- 
logistes de  la  bière  ont  eu  plus  souvent  rai- 
son que  ses  détracteurs,  il.  faut  convenir,  ce 
pendant,  que  les  uns  et  les  autres  se  sont  pro- 
noncés beaucoup  trop  légèrement.  L'usage 
de  cette  boisson  n  abrège  pas  la  vie,  mais  ne 
la  prolonge  pas  davantage;  elle  ne  donne 
point  la  goutte,  mais  elle  n'en  préserve  pas; 
elle  ne  produit  pas  la  lèpre  ou  l'éléphantia- 
sis, mais  elle  ne  rend  pas  la  peau  plus  douce 
et  plus  nette.  On  lui  a  imputé,  de  part  et 
d'autre,  un  grand  nombre  d'effets,  bons  on 


mauvais,  qui  tenaient  très-certainement  à 
d'autres  causes.  Que  nous  apprend,  à  nous , 
une  observation  plus  positive,  éclairée  par 
l'investigation  scientifique?  Pour  se  rendre 
un  compte  exact  de  l'influence  hygiénique  de 
cette  boisson,  il  faut  nécessairement  se  rap- 
ler  quelle  est  sa  nature  spéciale. 

La  bière  est  une  liqueur  fermentée  ;  donc 
elle  contient  une  certaine  quantité  d'alcool. 
On  y  trouve,  en  outre,  de  l'eau,  du  sucre,  de 
l'amidon,  du  gluten,  de  la  dexlrine ,  de  la 
lupuline,  de  l'acide  acétique,  de  l'acide  carbo- 
nique, des  phosphates,  et  une  huile  essentielle 
particulière.  Enfin  divers  aromates  peuventy 
être  ajoutés,  comme  dans  le  porter  ;  telle  ou 
telle  substance  peut  être  substituée  au  hou- 
blon ;  l'orge  germée  peut  être  remplacée  par 
du  sirop  de  fécule  de  pommes  de  terre  ;  le 
moût  peut  avoir  été  plus  ou  moins  séché  ou 
bruni  au  feu  ;  de  là  des  conditions  différen- 
tes, et  différents  modes  d'action  sur  la  santé. 

On  sait  comment  agit  l'alcool  et  quelles 
modifications  il  apporte  dans  l'exercice  des 
fonctions  vitales.  On  conçoit  que  ces  modi- 
fications seront  d'autant  plus  sensibles  que 
la  bière  renfermera  une  plus  ou  moins  grande 
proportion  d'alcool.  Ainsi  les  doubles  bières, 
dans  lesquelles  ce  principe  existe  à  la  pro- 
portion de  5  à  10  p.  0i0 ,  ne  pourraient  être 
comparées,  sous  ce  rapport,  aux  petites  biè- 
res, où  il  n'y  a  guère  que  de  1  à  3  ou  k  p.  0(0 
d'alcool.  L'aie  de  Dorchesler,  suivant  Brandt, 
en  contient  5,56;  celle  d'Edimbourg  6,2,  et 
celle  de  Burlon,  8,88;  c'est  donc,  pour 
l'aie  anglaise,  terme  moyen,  6,87  ;  mais  il 
faudra  distinguer  telle  espèce  d'ale  de  telle 
autre.  De  même,  Brandt  dit  encore  qu'il  se 
trouve  dans  le  porter  fe,2  p.  0|0  d'alcool 
anhydre  ;  puis  il  ajoute  que  cette  proportion 
est  de  6  1|3  dans  le  brownstout  et  de  3,89 
dans  le  table-beer.  Relativement  à  l'action 
de  l'alcool,  la  bière  est ,  par  conséquent , 
plus  ou  moins  forte  ,  selon  le  degré  de 
concentration  de  la  liqueur  par  suite  de  l'é- 
bullition  de  l'eau ,  selon  la  durée  de  la  fer- 
mentation, qui  aura  produit  plus  ou  moins 
d'alcool  ou  d'acide  carbonique,  décomposé 
ou  retenu  plus  ou  moins  de  sucre  et  d'a- 
midon. 

En  somme,  la  bière,  comme  toutes  les 
liqueurs  alcooliques,  peut  toujours  causer 
l'ivresse,  ou  du  moins  déterminer  celte  exci- 
tation générale  qui  en  est  le  premier  degré. 
Un  homme  qui  ne  boit  habituellement  que  de 
l'eau  s'enivre  promptement  avec  de  la  bière; 
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s'il  est,  déplus,  disposé  aux  congestions  san- 
guines vers  la  tête,  il  suffira  quelquefois 
d'un  demi-verre  de  bière  ordinaire  pour  que 
la  face  se  colore,  et  que  le  pouls  accélère  ses 
mouvements.  L'estomac  est-il  irritable ,  une 
sensation  de  chaleur  intérieure  succède  im- 
médiatement à  l'ingestion  de  cette  boisson. 
Dans  tous  ces  cas,  la  bière  forte  peut  agir  d'une 
manière  fâcheuse  ;  la  bière  légère  doit  être 
elle-même  coupée  avec  de  l'eau.  Lorsque, 
au  contraire,  on  voudra  perdre  l'habitude 
des  autres  boissons  fermentées,  celle-ci  leur 
sera  avantageusement  substituée,  et  il  sera 
facile  alors  de  descendre  graduellement  des 
bières  fortes  aux  bières  légères.  Beaucoup 
de  personnes  se  sont  accoutumées  à  l'eau 
pour  toute  boisson  ;  en  général,  cette  priva- 
tion absolue  de  vin  n'est  pas  conforme  aux 
règles  d'une  sage  hygiène.  Il  est,  en  effet,  sou- 
vent impossible,  de  se  refuser  à  goûter  un  peu 
de  vin  ;  ses  effets  sont  alors  nuisibles.  Ajou- 
tons que  la  seule  suppression  du  vin  suffit, 
dans  un  grand  nombre  de  cas ,  pour  guérir 
diverses  maladies  commençantes  chez  ceux 
qui  en  boivent  ordinairement;  n'en  boire 
jamais,  c'est  donc  se  retrancher  une  précieuse 
ressource  hygiénique.  On  évitera  les  incon- 
vénients d'une  telle  habitude  en  se  remettant 
peu  à  peu  aux  boissons  fermentées  :  on  boira, 
d'abord,  de  la  petite  bière  coupée  d'eau;  plus 
tard,  on  diminuera  l'eau ,  on  la  supprimera 
complètement,  et  on  reviendra  ainsi,  par  de- 
grés, à  supporter  l'usage  du  vin. 

Terminons  ces  considérations  sur  la  bière, 
envisagée  comme  boisson  alcoolique,  en 
rappelant  une  des  citations  que  nous  avons 
faites  plus  haut,  relativement  à  l'espèce  d'i- 
vresse que  produit  la  bière.  Il  est  certain 
que  cette  ivresse  n'est  pas  gaie,  loquace, 
turbulente  comme  celle  qui  est  causée  par 
le  vin  ;  l'homme  ivre  de  bière  est  lourd , 
sombre,  taciturne  et  comme  engourdi.  Ho- 
garth  ,  dans  ses  caricatures,  nous  montre 
avec  raison  les  ivrognes  de  bière  sous  l'ap- 
parence de  masses  inertes  ,  chargées  de 
graisse,  et  dans  un  état  d'abrutissement 
stupide.  L'acide  carbonique,  plus  ou  moins 
abondant  selon  les  diverses  espèces  de  bière, 
agit  aussi  d'une  manière  spéciale  et  analo- 
gue, sous  quelques  rapports,  à  celle  de  l'al- 
cool lui-même,  puisque  sa  présence  suffit, 
dans  les  eaux  purement  gazeuses,  pour  pro- 
duire une  excitation  qui  ressemble  à  celle 
de  l'ivresse.  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que 
la  proportion  de  l'acide  carbonique  dans  la 


bière  est  toujours  en  raison  inverse  de  celle 
de  l'alcool,  et  que,  d'une  autre  part,  ce  gaz 
est  promptement  éliminé  par  les  poumons; 
d'où  il  suit  que  son  action,  qui  se  porte  prin- 
cipalement sur  le  système  nerveux,  ne  peut 
être  que  très-passagère. 

Le  gluten ,  l'amidon,  la  dextrine,  qui  se 
trouvent  dans  la  bière,  la  font  considérer 
justement  comme  nourrissante;  elle  doit 
l'être,  en  effet,  plus  que  les  autres  boissons 
fermentées.  Chez  certains  individus,  elle  sem- 
ble produire  cet  effet  d'une  manière  remar- 
quable; mais  il  est  plus  que  probable  qu'elle 
agit  alors  d'une  manière  tout  à  fait  acces- 
soire, peut-être  en  stimulant  légèrement  les 
organes  de  la  nutrition  ,  et  non  pas  en  rai- 
son des  principes  qu'elle  introduit  dans  l'or- 
ganisme. Il  résulte  souvent  de  la  présence 
des  matières  alimentaires  contenues  dans  la 
bière,  une  espèce  d'indigestion;  cet  effet, 
qui  n'a  lieu  ordinairement  que  lorsqu'on! 
bu  une  trop  grande  quantité  de  cette  liqueur, 
donne  d'ailleurs  un  caractère  particulier  à 
l'ivresse  qui  l'accompagne. 

La  lupuline  ,  d'après  les  analyses  de 
MM.  Payen,  Chevallier  et  Pelletan,  renferme 
une  huile  essentielle ,  provenant  en  grande 
partie  de  la  sécrétion  jaune  qui  revêt  les 
écailles  calicinales  des  cônes  du  houblon. 
C'est  cette  huile  qui  communique  à  la  bière, 
comme  au  houblon  lui-même,  sasaveuramère 
et  son  odeur.  Cette  substance  agit  comme  les 
amers;  elle  est  considérée  comme  tonique.  £o 
raison  de  cette  action,  la  bière  convient  aui 
enfants  et  aux  sujets  lymphatiques,  à  moioi 
qu'elle  ne  répugne  à  l'estomac  et  ne  dérange 
les  fonctions  digestives.  On  l'accuse  souvent 
d'occasionner  des  blcnnorrhagies  de  l'urètre 
ou  du  vagin ,  et  il  est  certain  qu'elle  produit 
quelquefois  cet  effet.  Elle  doit  donc  être  sup- 
primée ,  ne  fût-ce  que  par  mesure  de  pru- 
dence ,  dans  les  cas  d'écoulement  urétral  oo 
vaginal.  Chez  les  femmes  chlorotiqucs,  affec- 
tées de  flueurs  blanches,  sans  irritation  des 
voies  génitales,  elle  n'aurait  pas  le  même  in- 
convénient que  dans  la  blennorrhagie  aiguë" 
la  première  de  ces  maladies  résultant  ordi- 
nairement d'un  état  de  faiblesse  générale  de 
l'économie.  Dans  la  gravelle  (  Macksdik, 
Recherches  sur  la  gravelle),  la  bière  lé^re 
agit  quelquefois  comme  diurétique,  et  peut 
alors  être  donnée  avec  avantage;  d'autres 
fois,  elle  produit  l'effet  contraire;  il  faut  se 
régler  suivant  les  cas. 

La  petite  bière  des  fruitières,  qui  se  vend 
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à  très-bas  prix ,  est  fabriquée,  dit-on ,  avec 
une  décocliou  de  buis  qu'on  aiguise  avec 
qoelque  acide ,  tel  que  le  vinaigre ,  ou  avec 
de  l'eau-de-vic.  De  même,  on  remplace  sou- 
vent le  houblon  par  des  plantes  amères ,  et 
notamment,  selon  M.  Chevallier,  par  des 
feuilles  de  ménianthe.  Ces  sophistications 
ne  peuvent  être  que  nuisibles  à  la  santé  ;  on 
les  reconnaît,  en  général,  à  la  saveur  amère 
et  nauséabonde  de  la  bière. 

M.  Barruel  fut  chargé,  en  1833,  par  M.  le 
préfet  de  police ,  d'analyser  une  bière  que 
l'on  croyait  falsifiée  et  qui  contenait,  disait- 
on,  de  la  chaux  et  de  l'acide  sulfurique.  11 
démontra,  par  des  expériences  comparatives 
faites  sur  diverses  sortes  de  bières,  que  ces 
substances  se  trouvaient,  en  effet,  dans  celle 
qu'on  lui  avait  soumise;  que,  de  plus,  elles 
existent  toujours,  bien  qu'en  proportion  va- 
riable, dans  la  plus  petite  bière  comme  dans 
la  meilleure;  qu'enfin  l'acide  et  la  chaux 
sont  alors  à  l'état  de  combinaison  et  non  pas 
à  l'état  libre.  Par  exemple,  la  bière,  à  Paris, 
est  faite  exclusivement  avec  de  l'eau  de 
puits,  très-chargée  de  sulfate  de  chaux  ;  il  est 
donc  tout  simple  qu'elle  contienne  d'autant 
plus  de  chaux  qu'elle  a  été  cuite  plus  long- 
temps. En  second  lieu ,  la  nature  et  la  pro- 
portion des  sels  varient  en  raison  delà  réac- 
tion que  ces  sels  exercent  les  uns  sur  les  au- 
tres pendant  la  cuisson.  11  suit,  de  ces  faits, 
que  la  chaux  ni  l'acide  sulfurique  ne  sauraient 
agir  sur  l'économie  par  eux-mêmes  et  con- 
formément à  leurs  propriétés  individuelles. 
M.  Rarruela  fait  voir,  en  outre,  qu'afin  d'éco- 
nomiser l'emploi  de  l'orge,  on  substitue  sou- 
vent à  cette  matière  du  sirop  de  fécule  de 
pommes  de  terre  en  assez  grande  quantité, 
lui  peut  dire  que  celte  substitution  n'est 
point,  à  proprement  parler,  une  fraude; 
c'est  même  une  sorte  de  perfectionnement 
en  faveur  de  la  classe  pauvre  :  car,  d'un 
coté,  il  lui  reste  plus  d'orge  pour  sa  nourri- 
ture, et,  de  l'autre,  la  bière  est  alors  à  meil- 
leur marché.  La  bière ,  ainsi  préparée ,  est 
incapable  de  nuire.  Ce  n'est  plus  qu'une 
question  de  fisc,  assez  importante  pour  les 
percepteurs  des  contributions  indirectes, 
mais  fort  peu  pour  l'hygiène. 

Dans  tous  les  cas  que  nous  venons  de  citer, 
la  médecine  légale  peut  intervenir,  c'est-à- 
dire  que  la  médecine  peut  être  consultée  par 
Vaulorité  judiciaire  ou  administrative,  sur  la 
question  de  savoir  si  telle  ou  telle  bière 


n'est  point  altérée  ou  sophistiquée.  Ces  alté- 
rations se  reconnaissent  à  des  signes  presque 
certains.  Ainsi,  dans  les  archives  du  comité 
de  la  chambre  des  communes,  en  Angleterre, 
on  trouve  sur  la  liste  des  substances  défen- 
dues par  les  lois  et  saisies  dans  les  brasseries 
de  Londres,  la  couperose,  l'alun,  l'acide  sul- 
furique, etc.  11  est  clair  que  si  l'on  évapore 
à  siccité  une  portion  de  bière ,  et  si  l'on  cal- 
cine ensuite  le  résidu  avec  du  chlorate  de 
potasse,  le  fer  de  la  couperose  deviendra  in- 
soluble, et  qu'on  pourra  ainsi  constater 
celte  espèce  particulière  de  sophistication. 
D'autres  procédés  réussiraient  également 
avec  les  autres  substances;  il  serait  trop 
long  de  les  indiquer  ici.  Bornons  -  nous 
à  rappeler  les  principales  mesures  de  sur- 
veillance qui  ont  été  adoptées  en  France , 
dans  l'intérêt  de  la  santé  publique,  relative- 
ment à  la  fabrication  et  à  la  vente  de  la  bière 
destinée  à  la  consommation  du  public.  Avant 
la  révolution ,  les  brasseurs  étaient  établis 
en  titre  d'office  :  le  nombre  en  était  limité, 
comme  celui  des  marchands  de  vin  ;  ce  nom- 
bre a  plusieurs  fois  varié  par  suite  d'ordon- 
nances, dont  les  plus  anciennes  remontent  au 
roi  Jean  II.  Les  brasseurs,  placés  sous  la 
juridiction  du  prévôt  des  marchands,  étaient 
soumis  à  des  visites,  dans  le  but  de  consta- 
ter si  la  bière  était  bonne  au  corps  humain 
(pour  bouter  au  corps  humain).  Le  droit  perçu 
pour  ces  visites  était  appelé  forage  ou  affou- 
rage. Ces  règlements  ont  été  changés  depuis 
la  révolution.  La  fabrication  et  le  débitée 
la  bière  ne  sont  plus  réservés  en  monopole 
à  une  classe  particulière  de  négociants  ;  mais 
nul  ne  peut  exercer  ce  commerce  sans  auto- 
risation :  cette  autorisation  est  désignée  sous 
le  nom  de  licence.  Le  décret  du  1er  germinal 
an  X1U  assujettit  les  brasseries  aux  visites 
des  employés  de  la  régie  ;  les  propriétaires , 
qui  peuvent  vendre  aussi,  à  certaines  condi- 
tions, subissent  les  mêmes  obligations. 

Quiconque  vend  des  boissons  en  détail 
est  tenu,  d'après  la  loi  du  21  avril  1806,  d'en 
faire  la  déclaration  et  de  désigner  les  espèces 
et  qualités  de  boissons  qu'il  a  en  sa  posses- 
sion. La  contravention  à  ces  dispositions  est 
punie  de  la  confiscation  des  objets  saisis  et 
d'une  amende  de  100  fr.  Afin  de  garantir 
plus  exactement  l'exécution  de  ces  prescrip- 
tions, il  est  établi,  par  l'art.  22  du  décret  du 
21  décembre  1808,  que  les  individus  même 
qui,  aprrs  avoir  exercé  la  profession  de  ven- 
deurs, auront  déclaré  cesser  leur  débit,  se- 
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ront  encore  soumis ,  pendant  trois  mois , 
postérieurement  à  la  cessation  de  leur  com- 
merce, aux  visite»  prescrites  pour  les  éta- 
blissements en  vigueur.  L'entonnement  de 
la  bière  ne  peut  être  fait  dans  les  brasseries 
que  pendant  le  jour,  conformément  à  l'ar- 
ticle 15  du  décret  du  l*r  germinal  an  XIII 
déjà  cité.  Enfin  la  loi  du  28  avril  1816, 
art.  116,  dispose  que  les  brasseries  ambu- 
lantes sont  interdites;  que,  néanmoins,  la 
régie  pourra  les  permettre,  suivant  les  loca- 
lités. On  le  voit,  tout  cet  ordre  administratif 
a  été  institué  beaucoup  plus  dans  l'intérêt  de 
la  perception  des  droits  que  dans  l'intérêt 
de  la  salubrité  publique  :  celle-ci,  toutefois, 
en  profile.  D'une  autre  part,  le  code  pénal 
détermine  les  peines  portées  contre  tout  dé- 
bitant convaincu  de  sophistications.  —  Ar- 
ticle 318  :  Quiconque  aura  vendu  ou  débité 
des  boissons  falsifiées,  contenant  des  mix- 
tions nuisibles  à  la  santé,  sera  puni  d'un 
emprisonnement  de  six  jours  à  deux  ans,  et 
d'une  amende  de  16  è  500  fr.  Seront  saisies 
et  confisquées  les  boissons  falsifiées,  trou- 
vées appartenir  au  vendeur  ou  débitant.  — 
Art.  387  :  Les  voituriers,  bateliers,  ou  leurs 
préposés,  qui  auront  altéré  des  vins  ou  toute 
autre  espèce  de  liquides  ou  de  marchandises, 
dont  le  transport  leur  avait  été  confié,  et 
qui  auront  commis  cette  altération  par  le 
mélange  de  substances  malfaisantes ,  seront 
punis  de  la  réclusion  ;  s'il  n'y  a  pas  eu  mé- 
lange de  substances  malfaisantes,  la  peine 
sera  un  emprisonnement  d'un  mois  à  un  an, 
et  une  amende  de  16  à  100  fr.  —  Art.  475  : 
Seront  punis  d'amende,  depuis  6  fr.  jusqu'à 
10  inclusivement,  ceux  qui  auront  vendu  ou 
débité  des  boissons  falsifiées,  sans  préjudice 
des  peines  plus  sévères  qui  seront  pronon- 
cées par  les  tribunaux  de  police  correction- 
nelle, dans  le  cas  où  elles  contiendront  des 
mixtions  nuisibles  à  la  santé.  —  Art.  476  : 
Pourra,  suivant  les  circonstances ,  être  pro- 
noncé, outre  l'amende  ci-dessus,  l'emprison- 
nement pendant  trois  jours  au  plus,  contre 
les  vendeurs  ou  débitants  de  boissons  falsi- 
fiées. —  Art.  477  :  Seront  saisies  et  confis- 
quées les  boissons  falsifiées ,  trouvées  ap- 
partenir au  vendeur  ou  débitant. — Art.  478: 
La  peine  de  l'emprisonnement,  pendant  cinq 
jours  au  plus,  sera  toujours  prononcée  en  cas 
de  récidive. 

Terminons  cet  article  en  appelant  l'atten- 
tion des  personnes  qui  s'occupent  d'écono- 
mie publique,  sur  la  nécessité  d'améliorer  le 


mode  de  fabrication  des  différentes  espères 
de  bière  dans  notre  pays.  Sous  ce  rapport, 
l'industrie  a  déjà  fait  beaucoup  pour  les  vins. 
Comment  est-elle  parvenue  à  obtenir  cet 
avantage?  C'est  principalement  en  perfec- 
tionnant de  jour  en  jour  la  culture  des  vi- 
gnes dans  chaque  localité  ;  la  fabrication  a 
fait  le  reste.  Eh  bien ,  le  même  mode  de  pra- 
tique peut  être  suivi  pour  la  préparation  de 
la  bière.  Si  l'on  s'appliquait  de  même ,  par 
des  essais  multipliés,  à  perfectionner  la  cul- 
ture du  houblon  et  celle  de  l'orge,  on  arri- 
verait très-certainement  à  modifier  singu- 
lièrement les  boissons  composées  avec  ces 
deux  produits,  à  les  rendre  notablement 
meilleures,  et,  par  suite,  à  en  répandre  l'u- 
sage dans  les  diverses  classes  de  la  société. 
L'hygiène,  surtout,  attacherait  un  grand  prix 
à  ce  résultat;  il  est  évideut  que  la  fraude en 
serait  d'autant  plus  rare,  et  que,  l'usage  de  la 
bière  devenant  ainsi  plus  général ,  ce  serait  un 
moyen  de  diminuer,  particulièrement  parmi  le 
peuple,  l'abus  du  vin  et  des  liqueurs  fortes.et 
en  même  temps  les  dangers  si  graves  de  l'in- 
tempérance. N.  ROYER-COLLAHD. 

ItlESTEll  (Jean-Eric),  conservateur  de  la 
bibliothèque  royale  et  membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Berlin,  était  fils  d'un  mai- 
chand  de  soieries  de  Lubeck,  où  il  reçut  le 
jour  le  17  novembre  1749.  Son  éducation  se 
fit  sous  les  yeux  du  savant  Owcrbeck,  direc- 
teur du  Gymnase  ;  il  y  puisa  le  goût  de  la  lit- 
térature classique,  qui  eut  le  culte  de  toute 
sa  vie.  Cependant  cette  étude  ne  fut  pas  tel- 
lement exclusive,  qu'il  négligeât  les  langues 
modernes ,  dont  tous  les  chefs-d'œuvre  lui 
étaient  familiers.  Tant  qu'il  demeura  à  (îoet- 
lingue,  il  profita  des  conseils  du  célèbre 
Schlœzer.  On  le  destinait  au  barreau,  mais  il 
renonça  bientôt  à  l'élude  du  droit  romain 
qu'il  n'avait  entreprise  qu'à  contre-cœur. 
Un  voyage  qu'il  fit  à  Berlin,  en  1775,  fixa  sa 
destinée.  En  1783,  il  fut  attaché  à  la  biblio- 
thèque de  cette  ville,  dont  il  fut  nommé  con- 
servateur par  Frédéric  le  Grand,  l'année  sui- 
vante, après  un  entretien  d'une  heure  avec 
ce  monarque.  L'Académie  des  sciences  l'ad- 
mit en  son  sein  en  1778,  et  il  mourut  le  20  fé- 
vrier 1816.  Biester  était  du  nombre  de  ces 
caractères  rares  chez  qui  l'étendue  du  savoir 
n'exclut  pas  l'humanité.  Sa  renommée  ne  se 
concentra  pas  dans  sa  patrie.  Une  grande  va- 
riété de  connaissances,  une  saine  entiqoe  et 
une  vigueur  de  style  peu  commune  ca- 
ractérisèrent ses  productions.  Il  a  traduit 
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lé  Voyage  du  jeune  Anachar*  j 

fit.  J.  F.  DE  LCNDBLAD. 

BIEVRE  Marecu  al,  connu  sous  le  nom 
de  ouny ait  de)  ,  né  à  Paris  en  17V7  ;  il  était 
le  petit- fils  de  Maréchal,  chirurgien  de 
lirais  XIV,  et  entra,  fort  jeune  encore,  dans 
le*  mousquetaires.  Sa  facilité,  tout  à  fait  ex- 
trsordinaire,  à  produire  des  rébus,  des  jeux 
de  roots ,  des  calembours ,  lui  créa ,  parmi 
i rades,  une  espèce  de  réputation  qui 
en  tôt  dans  le  monde,  où  ce 
genre  d'esprit ,  ou  plutôt  cet  abus  de  l'esprit, 
était  alors  fort  en  vogue.  Le  jeune  Maréchal, 
aride  de  célébrité ,  avait  déjà  troqué  son  nom 
contre  celui  de  Bièvre,  précédé  de  la  parti- 
mie  de;  ce  premier  pas  une  fois  franchi,  il 
se  permit  de  signer  le  marquis  de  Bièvre ,  et 
le  monde  sanctionna  par  l'habitude  ce  caprice 
du  jeune  homme.— Ce  nouveau  marquis,  vou- 
lant augmenter  sa  renommée,  se  mit  à  faire 
ûct  ouvrages  avec  ses  bons  mots,  et  de  la 
littérature  avec  ses  coq-a-lâne.  En  1770 ,  il 
publia  une  lettre  à  la  comtesse  Talion,  suivie 
bientôt  de  la  tragédie  burlesque  de  Vercin- 
gttorix,  le$  amour*  de  l'ange  Lure  et  de  la 
fée  Lure,  et  autres  productions  du  même 
:;enre.  Ces  sottises  eurent  assez  de  succès 
j  our  effrayer  Voltaire,  indigné,  suivant  son 
«pression,  de  voir  «  un  tyran  si  bête  (  le 
calembour  )  usurper  l'empire  du  monde.  » 
la  mode  avait  prononcé,  et  son  protégé  fut 
attaqué  avec  ses  propres  armes.  C'est  ainsi 
que,  lorsqu'il  lui  convint  de  quitter  son  nom 
de  famille  Maréchal ,  pour  se  donner  les  airs 
d'un  homme  de  qualité,  un  de  ses  amis  lui 
dit  :  «  Pourquoi  ne  vous  faites-vous  pas  ap- 
peler, au  lieu  du  marquis,  le  maréchal  de 
fttècre?*  Un  antre  railleur  amusa  aussi  Paris 
par  une  plaisanterie  d'un  goût  moins  délicat. 
M.  de  Chambre  (c'était  son  nom),  fit  circuler 
«ne  lettre  dans  laquelle  il  l'invitait  à  dtner, 
ru  ne  lui  promettant  que  la  fortune  du  pot, 
phrase  immédiatement  suivie  de  sa  signature. 
—M.  de  Bièvre,  approchant  de  la  quaran- 
taine, s'avisa  enfin  de  penser  à  produire 
quelque  chose  de  plus  sérieux,  pour  justifier 
de  sa  qualité  d'homme  de  lettres.  En  178à, 
le  8  novembre,  U  fit  jouer,  aux  Français, 
U  Séducteur,  comédie  en  cinq  actes,  qui  fut 
imprimée  et  demeura  au  répertoire.  Cette 
pièce,  attribuée  par  quelques  personnes  à 
Dorât,  qui  l'aurait  donnée  au  marquis  de 
Bièvre,  eut  un  grand  succès,  et  les  Brames, 
tragédie  de  la  Harpe ,  représentée  peu  de 
temps  après,  n'en  eurent  aucun,  ce  qui  fit 


dire  au  marqui$  :  u  Quand  le  Séducteur  réassit, 
les  Brames  (bras  me)  tombent.  »  Le  Séducteur 
a  encouru  la  censure  de  l'irasciblo  la  Harpe, 
dans  son  Cours  de  littérature.  En  1788,  M.  de 
Bièvre  fit  jouer  les  deux  réputations,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers;  cette  pièce  ne  fut 
point  imprimée  et  tomba  ;  ce  qui  fit  dire  au 
public:  Les  deux  réputations  n'en  feront  pas 
une  à  leur  auteur.  M.  de  Bièvre  émigra  en 
1789,  et  mourut,  selon  quelques  personnes, 
aux  eaux  de  Spa,  non  sans  avoir  terminé  sa 
carrière  en  faisant  un  calembour  :  a  On  no 
me  tirera  jamais  de  ce  pas  [Spa),  aurait-il  dit. 
Mais,  selon  d'autres,  de  Bièvre  mourut  en 
1792,  à  Anspach ,  capitale  du  margraviat  de 
ce  nom,  en  Franconie.  M.  Deville  réunit  les 
prétendus  bons  mots  de  M.  de  Bièvre  en  un 
volume  in-18,  sous  le  nom  de  Bièvriana  ;  ce 
recueil  eut  trois  éditions,  dont  la  dernière 
est  de  l'année  1800. —  Les  personnes  qui  ont 
particulièrement  connu  M.  de  Bièvre  assurent 
qu'il  était  souverainement  bon  et  obligeant  ; 
il  n'a  guère  moins  rendu  de  services  qu'il  n'a 
dit  et  publié  de  niaiseries. 

IIIÈVIIK  {village  de).  {Voy.  Gobelins.) 

R1ÈVHE  [géog.),  petite  rivière  de  France 
qui  prend  sa  source  dans  le  département 
de  Seine-et-Oise,  arrose  celui  de  la  Seine  et 
traverse  la  partie  méridionale  de  Paris  où 
elle  se  jette  dans  la  Seine.  Son  cours  est  de 
7  lieues.  On  l'appelle  quelquefois  rivière  des 
Gobelins.  (Voy.  Gobelins.) 

BIGAMIE.  —  La  bigamie  est  le  crime  de 
la  personne  qui,  engagée  dans  les  liens  d'un 
premier  mariage,  en  contracte  un  second 
avant  la  dissolution  du  premier.  Ce  crime  est 
la  violation  formelle  de  l'art.  1V7  du  code 
civil  ;  la  loi  a  essayé  de  la  rendre  impossible, 
en  entourant  d'une  publicité  solennelle  la 
célébration  du  mariage  (code  c,  art.  165, 
166,  167,  168,  170,  171)  :  elle  l'a  puni  des 
travaux  forcés  à  temps,  et  elle  a  étendu  cette 
peine  i  l'officier  public  qui  aurait  prêté  son 
ministère  à  la  célébration  de  ce  second  ma- 
riage, connaissant  l'existence  du  premier 

On  se  rend  facilement  raison  de  la  sévé- 
rité de  la  loi  ;  la  bigamie  comprend  plusieurs 
crimes  :  le  faux ,  la  séduction  et  l'adultère. 
Le  bigame  prouve  par  des  actes  falsifiés,  ou 
atteste  par  un  mensonge  la  mort  du  premier 
époux  qu'il  a  fui  et  délaissé.  C'est  ainsi  que, 
par  le  leurre  du  titre  d'époux,  il  séduit  et  il 
abuse  une  personne  avec  laquelle  il  commet 
un  adultère  perpétuel.  Nous  avons  dit  que  la 
bigamie  supposait  deux  victimes  :  un  époux 
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abandonné  et  trahi,  et  une  dupe;  il  peut  ar- 
river cependant  que  ce  crime  soit  le  résultat 
d'un  complot,  et  que  deux  personnes  se 
soient  entendues  pour  usurper  les  honneurs 
du  mariage;  cependant,  même  dans  ce  cas, 
la  personne  déjà  précédemment  mariée  serait 
seule  punissable,  et  celui  qui,  n'ayant  encore 
contracté  aucun  lien,  connaissait  l'état  du 
complice  qu'il  veut  faire  passer  pour  son 
époux,  et  qui  s'est  prêté  sciemment  à  ce  si- 
mulacre de  mariage  ;  celui-là  ne  serait  puni 
de  sa  mauvaise  foi  qu'en  voyant  ses  enfants 
réduits  à  la  condition  des  bâtards,  et  exclus 
de  la  succession ,  soit  de  leur  pére,  soit  de 
leur  mère. 

Toutes  les  législations  qui  ont  respecté  le 
mariage  se  sont  montrées  sévères  contre  les 
bigames  :  la  loi  romaine  s'était  d'abord  con- 
tentée de  les  déclarer  infâmes,  sans  porter 
contre  eux  des  peines  déterminées;  mais  il 
entrait  dans  l'esprit  de  Justinien  de  réparer 
celte  omission.  11  ordonna  que  la  femme 
dont  le  mari  était  à  la  guerre  lui  resterait 
fidèle  et  ne  pourrait  pas  se  marier  tant  que 
que  l'expédition  durerait,  quand  même  elle 
n'aurait  reçu  de  lui  ni  lettre  ni  réponse;  si 
elle  apprenait  que  son  mari  était  mort,  elle 
ne  pouvait  former  une  seconde  union  avant 
de  s'être  présentée  elle-même,  ou  d'avoir 
envoyé  ses  parents  ou  toute  autre  personne 
devant  l'officier  chargé  de  tenir  le  rôle  du 
corps  dans  lequel  son  mari  servait,  ou  de- 
vant le  tribun,  s'il  y  en  avait  un,  afin  d'ob- 
tenir par  serment,  prêté  sur  l'Evangile,  la 
preuve  du  décès  de  son  mari.  Même  après 
cette  formalité  solennelle,  la  femme  devait 
rester  un  an  avant  de  contracter  mariage.  Si 
elle  violait  cette  loi,  elle  était,  ainsi  que  son 
conjoint ,  condamnée  à  la  peine  des  adul- 
tères, c'est-à-dire  à  la  mort.  Les  témoins 
convaincus  d'avoir  porté  un  faux  témoignage 
étaient  exclus  de  la  milice  et  devaient  payer 
10  livres  d'or  à  celui  dont  ils  avaient  mén- 
«ongèrement  attesté  la  mort.  [Auth.  Collai.  8, 
tit.  18;JV*ot>.  117,  c.  11.)  C'est  ainsi  que  la  j 
peine  de  la  bigamie  a  toujours  été  propor- 
tionnée à  l'importance  que  le  législateur  at- 
tachait à  l'indissolubilité  du  lien  conjugal. 

Les  peuples  dont  les  mœurs  sont  simples 
et  pures  ont  horreur  de  ce  crime,  et  quel- 
ques-uns ont  inventé  des  peines  atroces  pour 
le  punir.  Une  vieille  loi  suisse  ordonnaitque 
lorsque  deux  femmes  réclamaient  un  mari, 
et  que  le  crime  de  bigamie  était  prouvé,  le 
corps  du  bigame  serait  coupé  par  la  moitié. 


En  Suède ,  la  bigamie  entraîne  la  peine  de 
mort.  Telle  fut  aussi  la  loi  de  l'Angleterre , 
jusqu'au  temps  de  Guillaume  111,  qui  con- 
damna le  bigame  à  avoir  la  main  coupée  et  à 
être  détenu  en  prison.  Dans  l'ancien  droit 
français ,  la  bigamie  était  punie  du  dernier 
supplice.  Le  parlement  de  Paris,  par  arrêt 
du  17  avril  1565,  et  le  parlement  de  Breta- 
gne, par  arrêt  du  33  août  1567,  appliquèrent 
cette  peine  :  elle  fut  en  vigueur  jusqu'au 
commencement  du  xvn*  siècle.  Un  arrêt  du 
parlement  de  Paris,  du  16  février  1626,  con- 
damna à  la  potence  Jacques  Belouseau,  ba- 
ron de  Saint- Angel,  qui  avait  épousé  plu- 
sieurs femmes  vivantes. 

La  peine  de  mort  fut  plus  tard  remplacée, 
pour  les  hommes,  par  les  galères  et  par  le 
bannissement  à  temps;  pour  les  femmes,  par 
le  bannissement  ou  par  la  détention  tempo- 
raire dans  une  maison  de  force.  Cette  prise 
était  précédée  d'une  scène  qui  ne  nous  frap- 
perait aujourd'hui  que  par  son  étrangeté  et 
sa  bizarrerie,  mais  dans  laquelle  nos  pères 
voyaient  un  symbole  expressif  et  humiliant 
de  la  culpabilité  du  bigame  :  le  coupable 
était  exposé  au  carcan  ou  au  pilori,  avec 
autant  de  grenouilles  qu'il  avait  de  femmes 
vivantes,  et  si  c'était  une  femme,  avec  autant 
de  chapeaux  qu'elle  avait  de  maris. 

Le  code  de  1591  supprima  cet  accessoire 
de  la  peine ,  qu'il  fixa  à  douxe  années  de 
fers. 

L'existence  simultanée  de  deux  mariages 
étant  la  première  condition  du  crime  de  bi- 
gamie ,  si  ce  premier  mariage  était  nul ,  os 
s'il  était  dissous,  au  moment  où  l'accusé  a 
contracté  le  second,  il  n'y  aurait  pas  crime, 
quoique  l'accusé  ignorât  le  fait  de  celle  dis- 
solution. 

Mais,  comme  il  n'existe  pas  de  nullité  abso- 
lue, le  mariage  le  plus  radicalement  nul, 
tant  qu'il  n'a  pas  été  déclaré  tel  par  les  juges 
compétents,  peut  servir  de  base  à  une  accu- 
sation de  bigamie.  Il  est  vrai  que,  dans  ce 
cas,  l'accusé  fait  attaquer  la  validité  de  son 
premier  mariage  et  demander  préjudicielle- 
ment  son  renvoi  devant  les  juges  civils. 

En  effet,  il  est  de  principe  que,  toutes  loi 
fois  que  l'accusé  oppose  pour  sa  défense 
un  acte  ou  un  fait  purement  civil,  qui,  s'il 
est  établi,  détruit  le  crime,  dans  ce  cas,  le 
juge  criminel  ne  peut  pas  prononcer  avaat 
d'avoir  renvoyé  la  décision  de  cette  question 
au  juge  civil.  Si  cependant  les  nullités  do 
premier  mariage  avaient  été  couvertes  par 
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l'accusé,  les  juges  devant  lesquels  il  est  tra- 
duit pourraient  rejeter  la  demande  de  renvoi 
qui  ne  serait  qu'un  moyen  dilatoire,  et  ju- 

U  semble  qu'il  devrait  y  avoir  réciprocité 
cotre  le  premier  et  le  second  mariage,  et 
que  la  bigamie  n'existant  pas,  si  le  premier 
mariage  est  nul,  la  nullité  du  second  ma- 
riage devrait  entraîner  une  conséquence 
semblable;  il  n'en  est  rien  cependant,  et  la 
tentative  de  bigamie  est  punie  comme  le 
crime  lui-même  :  les  jurisconsultes  ont  pensé 
et  la  cour  de  cassation  décide  que  la  nullité 
do  second  mariage,  s'il  présente  les  formes 
extérieures  de  la  loi,  ne  couvre  pas  le  crime 
de  bigamie,  et  que,  sans  se  préoccuper  de  la 
validité  ou  de  l'invalidité  du  premier  mariage, 
il  suffit  de  demander  aux  jurés  si  le  second 
mariage  a  été  contracté  avant  la  dissolution 
du  premier. 

Il  est  vrai  que  la  tentative  de  bigamie  ne 
résulte  pas  du  simple  contrat  de  mariage , 
mais  de  la  célébration,  quoique  irrégulière, 
d'une  seconde  union,  et  même  des  faits  pré- 
paratoires de  ce  second  mariage,  antérieurs  à 
la  dissolution  du  premier.  Peu  importe,  au 
reste,  que  ce  second  mariage  ait  été  contracté 
en  pays  étranger,  avec  une  femme  étran- 
gère. Cette  femme  aurait  le  droit  de  porter 
plainte  devant  le  tribunal  français. 

Le  code  pénal  de  1791,  admettant  la  bonne 
foi  comme  excuse  légale  en  matière  de  bi- 
gamie, il  n'en  est  plus  ainsi  sous  le  code  de 
1810.  Cependant,  nul  doute  que  la  bonne  foi 
résultant  de  circonstances  qui  pouvaient  faire 
croire  a  l'accusé  que  son  premier  mariage 
était  dissous  ne  pût  être  présentée  avec 
avantage  au  jury  par  le  défenseur. 

U  bigamie  est  susceptible  de  prescrip- 
tion, et  cette  prescription  commence  à 
partir  du  jour  du  second  mariage. 

Amédée  Hennequin. 

BIGAMIE.  Elle  a  toujours  été  mise,  par 
les  canonisles,  au  nombre  des  irrégularités, 
qui  ne  permettent  pas  de  recevoir  les  ordres. 
On  distingue  trois  espèces  de  bigamie  :  l'une 
proprement  dite,  l'autre  interprétative,  la 
troisième  similitudinaire. 

La  bigamie  ne  résulte  jamais  que  du  ma- 
riage, non-seulement  conclu,  mais  consommé. 
Le  clerc  qui  aurait  eu  plusieurs  concubines, 
soit  simultanément,  soit  successivement, 
avant  on  depuis  son  entrée  dans  le  clergé, 
n'est  point  irrégulier,  quoiqu'il  doive  être 
puni  pour  ce  crime. 


BIG 

Le  bigame,  proprement  dit,  est  celui  qui 
s'est  marié  deux  fois.  L'époux  d'une  veuve  ou 
d'une  femme  répudiée ,  ou  de  celle  dont  un 
premier  mariage  aurait  été  cassé  après  la 
consommation ,  tombe  dans  le  cas  de  la  bi- 
gamie interprétative,  ainsi  que  l'époux  d'une 
fille  qui  avait  perdu  notoirement  sa  virginité. 
Le  concile  de  Nicée  (can.  3V)  a  condamné 
au  même  titre  le  mari  qui  n'abandonne  pas 
sa  femme  convaincue  d'adultère.  «  On  a  re- 
«  gardé  tous  ces  mariages,  dit  Fleury,  comme 
«  ayant  quelque  tache  d'incontiuence  et  de 
«  faiblesse.  » 

Le  religieux  profès,  ou  le  clerc  engagé 
dans  les  ordres,  qui  se  marie  de  fait,  quoi- 
qu'en  droit  son  mariage  soit  nul,  encourt 
la  bigamie  similitudinaire. 

L'Eglise  a  toujours  professé  que  la  biga- 
mie entraînait  l'exclusion  des  ordres.  Saint 
Paul  défend  qu'un  bigame  soit  évéque.  Les 
Décrétales  (  Dicr.,  Grég.,  lib.  I,  lit.  21)  ne 
permettent  pas  que  les  bigames,  les  péni- 
tents ou  les  maris  des  femmes  répudiées, 
soient  élevés  au  sacerdoce ,  elles  déclarent 
déchu  du  droit  d'ordination  l'évêquc  cou- 
pable d'avoir  ordonné  un  bigame.  Le  qua- 
trième concile  d'Orléans  (an  5fel)  avait  été 
moins  sévère,  il  ne  punissait  que  d'un  an  de 
suspension  de  tout  office  sacerdotal  l'évêque 
qui  avait  commis  cette  faute. 

Le  pape  seul  peut  accorder  des  dispenses 
de  l'irrégularité  qui  provient  de  la  bigamie 
proprement  dite,  ou  de  la  bigamie  interpré- 
tative. L'évêque  a  le  pouvoir  de  dispenser 
de  la  bigamie  similitudinaire ,  à  moins  que 
l'un  des  deux  autres  genres  de  bigamie  ne 
s'y  mêle  et  ne  l'aggrave,  comme  dans  le  cas 
où  le  religieux  profès  aurait  été  marié  léga- 
lement avant  de  faire  ses  vœux  ou  de  rece- 
voir les  ordres,  ou  si  la  femme  qu'il  épousait 
était  veuve.  Lors  même  que  les  circonstances 
de  l'irrégularité  permettent  à  l'évèqnc  d'user 
de  son  droit  de  dispense ,  ce  droit  se  borne 
à  autoriser  le  bigame  à  remplir  les  fonctions 
de  l'ordre  qu'il  a  reçu,  mais  il  ne  va  pas  jus- 
qu'à la  faculté  de  l'élever  aux  ordres  supé- 
rieurs. Le  troisième  concile  d'Orléans  établit 
une  distinction  dans  le  cas  de  bigamie 
similitudinaire  :  si  le  clerc  qui  s'est  marié 
depuis  son  ordination  avait  été  ordonné  vo- 
lontairement et  sans  réclamation  aucune, 
dans  l'âge  légitime,  il  devait  être  déposé 
comme  bigame  et  excommunié;  s'il  avait  été 
ordonné  malgré  lui  et  en  dépit  de  ses  récla- 
mations, il  devait  être  déposé,  mais  non  pas 
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excommunié.  (Conc.  Aurel.,  c.  7,  an  538.) 
(Voy.  d'Héricoubt,  Lois  ecclésiastiques ,  et 
Flkurv,  Instit.  au  droit  ecclésiastique,) 

Amedée  Henneqcin. 
BIGNON  (Jérôme)  ,  avocat  général  au 
parlement  de  Paris,  bibliothécaire  du  roi» 
naquit  à  Paris  en  1589.  Son  père,  Roland 
Bi;;non,  personnage  très-instruit,  lui  ensei- 
gna les  langues,  les  mathématiques,  la  philo- 
sophie, l'histoire,  la  jurisprudence,  et  l'en- 
fant profita  si  bien  de  cet  enseignement,  qu'à 
dix  ans  il  publiait  une  Chorograpkie  ou  des- 
cription de  la  terre  sainte  plus  savante  et 
plus  exacte  que  celles  qui  avaient  paru  jus- 
que-là. Trois  ans  après,  il  faisait  imprimer 
un  Discours  sur  les  singularités  et  antiquités 
de  la  ville  de  Rome  qui  attestait  beaucoup 
de  goût  et  de  connaissances,  et  l'année  sui- 
vante un  Traité  sommaire  de  ^élection  des 
papes,  ouvrage  neuf,  et  dans  lequel  l'enfant 
faisait  preuve  d'une  érudition  dont  furent 
étonnés  tous  les  savants  de  l'époque,  qui 
s'empressèrent  de  rechercher  la  société  de 
Jérôme  Bignon.  Il  avait  été  d'abord  placé 
auprès  du  prince  de  Condé,  puis  du  duc  de 
Vendôme  pour  leur  donner  de  l'émulation  ; 
Henri  IV  l'attacha  au  Dauphin,  depuis  Louis 
XIII.  Quelques  aunées  plus  taid,  il  dédiait 
à  ce  prince  un  Traité  de  l'excellence  des  rois 
et  du  royaume  de  France,  composé  pour  ré- 
futer un  livre  espagnol  où  l'on  plaçait  le  roi 
d'Espagne  au-dessus  des  autres  princes  de 
l'Europe.  Il  quitta  la  cour  à  la  mort  de 
Henri  IV,  fit  un  voyage  en  Italie,  et  y  fut  ac- 
cueilli de  la  manière  la  plus  flatteuse  par  les 
souverains  et  les  savants.  De  retour  en  France 
en  1610,  Bignon,  ayant  acquis  une  charge 
d'avocat  général  au  grand  conseil,  se  distin- 
gua tellement  dans  ces  nouvelles  fonctions , 
que  Louis  XIII  le  nomma  successivement 
conseiller  d'État ,  avocat  général  au  parle- 
ment, et  après  la  mort  de  de  Thou,  en  164-2 , 
grand  maître  de  la  bibliothèque  du  roi.  Il 
céda  alors  sa  charge  à  son  gendre  Etienne 
Briquet  ;  mais  celui-ci  étant  mort  en  16WS,  il 
la  reprit  et  en  exerça  les  fonctions  jusqu'à  sa 
mort.  Louis  XUI  l'avait  chargé  de  plusieurs 
missions  importantes,  et  Anne  d'Autriche, 
pendant  sa  régence,  l'appela  souvent  au  con- 
seil. Bignon  mourut  à  Paris  en  1665.  On  pu- 
blia après  sa  mort  une  édition,  préparée  et 
annotée  par  lui,  des  Formules  de  Marculphe, 
et  le  livre  latin  de  Pithon,  sur  la  loi  salique. 
L'ouvrage  De  la  grandeur  de  nos  rois  et 
de  leur  souveraine  puissance,  par  Théophile 


du  Jay,  est  également  de  Jérôme  Bignon. 

Bignon  {Jean-Paul),  petit-fils  du  préce-  J 
dent,  né  à  Paris  en  1662,  entra  d'abord  chez  I 
les  pères  de  l'Oratoire,  devint  abbé  de  Saint-  I 
Quentin  et  prédicateur  du  roi  ;  en  1718,  il  fut  I 
chargé  de  la  surveillance  de  la  bibliothèque  1 
royale,  qu'il  enrichit  considérablement.  Il 
mourut,  à  l'Isle-Belle-sous-Meulan  en  17W, 
membre  de  l'Académie  française,  de  celle 
des  sciencos  et  de  celle  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Il  avait  une  immense  instruc- 
tion et  une  si  grande  facilité  d'élocotion, 
qu'il  composa  jusqu'à  quatre  panégyrique! 
de  saint  Louis  entièrement  différents;  il  en 
lut  deux  le  même  jour,  l'un  à  l'Académie 
française,  l'autre  à  celle  des  inscriptions.  Ces 
ouvrages  n'ont  pas  été  imprimés  non  plus 
que  ses  sermons.  Il  a  publié  :  Vie  de  François 
Levesqve,  oratorien  en  1684,  in-12;  les  Aven- 
tures d'Abdallah,  fils  de  Hanif,  1713, 2  vol. 
in-12  souvent  réimprimés.  Ce  roman  n'a  pas 
été  terminé  par  l'auteur;  Colson  l'a  achevé  et 
augmenté  d'un  volume  dans  l'édition  de  1773, 
in-12,  et  il  en  a  paru  un  autre  dénooment 
dans  la  Bibliothèque  des  romans,  janvier  1778. 
Bignon  avait  aussi  coopéré  aux  Médailles  dt 
Louis  le  Grand,  au  sceau  de  Ijouis  X  et  « 
Journal  des  Savants.  Tournefort,  dont  il 
avait  été  le  protecteur,  lui  a  consacré  la  fa- 
mille botanique  des  Bignoniacées. 

BIGNOMA  [bot.  ph.) ,  genre  type  de  la 
famille  des  bignoniacées.  Il  renferme  un  grand 
nombre  d'espèces,  dont  plus  de  soixante  sont 
cultivées  dans  les  jardins  d'Europe  comme 
plantes  d'ornement.  Ce  sont  des  arbres  es 
des  arbrisseaux  croissant  sous  la  zone  tropi- 
cale ;  à  feuilles  opposées,  simples,conjugoé«s, 
ternies,  digitéesou  pennées;  à  fleurs  a\i  lia  in* 
et  terminales,  souvent  paniculées,  et  dont  le 
périanthe  est  blanc ,  jaune  ou  ronge. 

BIGXOMACÈES  [bot.  ph.),  ramille de 
plantes  dicotylédones,  monopétales, hyp<»- 
gynes,  la  dernière  que  l'illustre  de  000*0110 
ait  préparée  pour  son  Prodrome.  Noos  sui- 
vrons ici  la  distribution  qu'il  a  proposée,  et 
qui  diffère  en  quelques  points  de  celles  qu'ont 
adoptées  les  autres  auteurs.  Quoique  ne  pou- 
vant être  considérée  comme  définitive,  elle 
se  trouve,  pour  le  moment ,  le  plus  au  niveau 
de  la  science ,  et  présente  quelques  éléments 
nouveaux  qui  manquent  dam»  les  autres. 
Voici  les  caractères  des  bignoniacées  dans 
les  limites  qu'il  leur  a  assignées  :  calice  irré- 
gulier,  à  cinq  divisions  plus  ou  moins  pro- 
fondes ou  à  deux  lèvres,  d'autres  fbisprolongé 
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don coté  en  manière  de  spathe.  Corolle  à 
tube  souvent  renflé,  à  limbe  divisé  réguliè- 
rement, ou  plus  ordinairement  partagé  en 
deux  lèvres  ;  la  supérieure  entière  ou  bilobée, 
l'inférieure  trilobée.  Cinq  étamines,  alter- 
nant avec  les  lobes,  dont  une  presque  con- 
stamment, trois  assez  rarement  avortent. 
Anthères  à  deux  loges  souvent  divariquées , 
s  ouvrant  par  une  fente  longitudinale.  Ovaire 
placé  sur  un  disque  annulaire,  surmonté  d'un 
style  simple  que  termine  un  stigmate  bila- 
meilaire ,  partagé  en  deux  loges,  séparées  par 
uoe cloison  presque  toujours  complète,  dont 
les  bords,  appliqués  au  péricarpe,  portent 
des  séries  d'ovules  nombreux.  11  devient  un 
fruit  capsulaire  à  deux  valves  ou  beaucoup 
plus  rarement  charnu;  sa  forme  et  sa  déhis- 
oeoce,  par  rapport  à  la  cloison  qui  porte  les 
graines  attachées  sur  son  bord,  varient,  et 
ont  fourni  les  caractères  d'après  lesquels  la 
famille  a  été  divisée  en  plusieurs  tribus  ou 
sous-tribus.  —  Graines  nombreuses  ordinai- 
rement aplaties  et  environnées  d'une  expan- 
sion membraneuse,  en  forme  d'aile  dans  les 
fruits  déhiscents ,  sans  aile  dans  les  fruits 
charnus,  revêtues  en  dedans  d'une  peau  mem- 
braneuse et  coriace,  et  dépourvues  de  péri- 
sperme.  Embryon  à  cotylédons  foliacés  uni- 
formes ou  bilobés ,  à  radicules  courtes 
dirigées  vers  le  hile,  et  par  conséquent  vers 
le  bord  de  la  cloison. 

Les  bignoniacées  sont  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux ,  très-souvent  des  lianes ,  et  le 
bois  de  celles-ci  se  reconnaît  à  un  caractère 
particulier  extrêmement  remarquable,  le  par- 
tage du  corps  ligneux  en  plusieurs  lobes  dont 
l'intervalle  est  rempli  par  le  corps  cortical, 
et  qui,  ordinairement  au  nombre  de  k,  figu- 
rent une  sorte  de  croix  de  Malle.  Les  feuilles 
sont  presque  constamment  opposées ,  simples 
ou  composées,  fréquemment  terminées  en  une 
vrille  simple  ou  rameuse,  et  dépourvues  de 
stipules.  Les  fleurs,  presque  toujours  re- 
marquables par  leur  beauté ,  forment  le  plus 
souvent  des  panicules  terminales  ;  l'inflores- 
cence est  plus  rarement  axiilaire,  ou  opposée 
tux  feuilles,  ou  uniflore. —  C'est  sous  les  tro- 
piques, dans  les  deux  hémisphères,  et  surtout 
en  Amérique,  qu'on  trouve  la  plupart  des 
bignoniacées,  quoique  quelques-unes  se  ren- 
contrent dans  les  climats  tempérés ,  au  sud 
jusqu'au  Chili,  au  nord  jusque  dans  la  Pen- 
•yhranie.  Leur  nombre  connu  dépasse  main- 
tenant 350. 

BIGOT  (  marine),  petite  pièce  ou  planche 


de  bois  plate,  ayant  la  forme  d'un  B,  si  elle 
ne  doit  être  percée  que  de  deux  trous  pour  le 
passage  de  deux  cordes  appelées  bâtard*; 
ayant  celle  d'un  B  superposé  à  un  autre  B, 
si  elle  doit  donner  passage  à  trois  ou  quatre 
bâtards  de  racage.  Autrefois ,  dans  les  ma- 
rines de  la  Méditerranée ,  la  bigote  était  une 
pomme,  un  cap  de  mouton,  une  moque, 
enfin  tout  morceau  de  bois  sphérique  ou 
quasi-sphérique ,  percé  d'un  ou  de  plusieurs 
trous.  Bigot  vient,  comme  l'espagnol  bigo, 
du  bas  latin  bigtu,  signifiant  pièce  de  bois. 
Bigot  était  dans  le  vocabulaire  maritime,  au 
xin*  siècle;  on  trouve,  en  effet,  ce  terme 
dans  les  marchés  passés  entre  les  Génois  et 
saint  Louis,  pour  l'armement  des  navires  qui 
devaient  porter  le  roi  en  Afrique,  en  1270. 
(Voy.  t.  il,  p.  392,  de  mon  Archéologie  na- 
vale. )  A.  Jal. 

BIGRE,  bigrm.  Ce  mot,  qui  vient  proba- 
blement dapiger  ou  dapicurus,  désignait, 
au  moyen  âge,  un  garde  chargé  de  veiller 
dans  les  forêts  à  la  conservation  des  abeil- 
les, et  de  recueillir  le  miel  et  la  cire.  Les  bi- 
gres  avaient  le  droit  de  couper  ou  d'abattre 
les  arbres  où  se  trouvaient  ces  essaims,  d'où 
par  la  suite  ils  s'attribuèrent  le  droit  de  pré- 
lever dans  les  forêts  tout  le  bois  nécessaire  à 
leur  chauffage.  Ce  mot,  qui  apparaît  souvent 
dans  les  chartes  latines  et  françaises,  à  par- 
tir du  xii*  siècle,  est  tombe  en  désuétude 
avec  la  charge  qu'il  désignait. 

BIGLE  [marine).  Comme  bigot.ee  mot  vient 
du  bas  latin  bigui,qm  désignait  une  certaine 
espèce  de  madrier.  (Voy.  do  Gange,  t.  i", 
col.  1165.)  La  poutre,  le  chevron,  la  forte 
pièce  de  sapin  qu'on  nomme  bigue  est  ap- 
pliquée à  d'assez  nombreux  usages.  Deux  de 
ces  poutres  réunies  par  leurs  têtes  et  garnies, 
à  leur  point  de  jonction,  de  poulies  qui  don- 
nent passage  au  garant  d'un  palan  ou  à  de 
simples  mahues,  formant  une  sorte  de  chè- 
vre, à  laquelle  on  donne  le  nom  de  bigue. 
Celte  chèvre  peut  servir  au  chargement  ou  au 
déchargement  d'un  navire ,  au  mâtage  de  ce 
navire  quand  on  ne  peut  faire  usage  de  ma- 
chines à  mâter  ;  i  l'abatage  en  carène  d'un 
bâtiment,  etc.,  etc.  A.  Jal. 

BIJOU.  — -  Petit  ouvrage  précieux  servant 
à  la  parure  des  personnes  ou  â  l'ornement 
des  meubles  et  appartements.  On  emploie  à 
leur  confection  un  grand  nombre  de  ma- 
tières, dont  plusieurs  sont  quelquefois  réu- 
nies dans  le  même  bijou;  les  principales 
sont  :  l'or,  l'argent,  le  cuivre  doré,  l'acier, 
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la  perle ,  la  nacre ,  l'ivoire ,  l'écaillé ,  le 
bois,  etc. 

BIJOUTIER.  —  Celui  qui  vend  ou  fa- 
brique des  bijoux.  Le  grand  nombre  de  ma- 
tériaux qu'il  travaille  et  le  nombre  infini 
d'objets  qu'il  fabrique  exigent  de  lui  des 
connaissances  approfondies  en  dessin  ;  il  doit 
composer  ses  objets  avec  goût,  travailler 
avec  la  plus  grande  adresse,  connaître  la 
métallurgie  des  métaux  qu'il  emploie ,  et  la 
docimasie  qui  lut  enseigne  à  allier  convena- 
blement ces  métaux.  Son  art  comprend  ceux 
de  l'orfèvre ,  du  joaillier,  du  tabletier,  du 
tourneur,  du  sculpteur,  etc. 

Il  est  rare,  sinon  impossible,  que  le  même 
ouvrier  bijoutier  sache  travailler  toutes  les 
matières  qu'emploie  son  art  ;  on  peut  les  di- 
viser en  quatre  classes  bien  distinctes  :  la 
première  classe  comprend  les  bijoutiersen  fin, 
ils  fabriquent  les  bijoux  d'or;  la  deuxième, 
les  bijoutiers  en  argent,  ils  fabriquent  les 
bijoux  d'argent  ;  la  troisième,  les  bijoutiers 
en  faux,  ils  fabriquent  les  bijoux  dorés  et  de 
chrysocale  ;  la  quatrième,  ceux  qui  fabriquent 
les  bijoux  d'acier.  On  conçoit  le  nombre  in- 
fini' d'appareils  et  d'outils  qu'exige  la  con- 
fection des  différents  objets  de  l'art  du  bi- 
joutier ;  il  serait  impossible  de  les  énumérer 
tous  ;  les  plus  fréquemment  employés  sont  : 
la  lime,  le  burin ,  le  tour,  l'emporte-pièce,  le 
balancier,  etc.  Beaucoup  de  pièces  se  cou- 
lent :  on  emploie  à  cet  usage  un  sable  fin  que 
l'on  trouve  dans  plusieurs  localités  :  à  Paris 
on  le  tire  de  Fontenay-aux-Roses;  dans  les 
provinces  du  Midi  on  emploie  les  os  de  sè- 
che, poisson  assez  commun  dans  la  Médi- 
terranée ;  ces  os  sont  durs  d'un  côté  et  assez 
mous  de  l'autre,  pour  recevoir  l'empreinte 
des  pièces  que  l'on  veut  mouler,  quand 
toutefois  ces  pièces  sont  d'une  faible  épais- 
seur. 

L'or  et  l'argent  purs  sont  trop  mous  pour 
être  employés  à  cet  état  ;  on  n'en  tire  tout  le 
parti  dont  ils  sont  susceptibles  qu'en  les  al- 
liant entre  eux  ou  à  d'autres  métaux ,  le  cui- 
vre généralement.  On  conçoit  alors  la  faci- 
lité avec  laquelle  les  marchands  pouvaient 
frauder,  en  vendant  des  bijoux  d'or  ou 
d'argent  comme  étant  a  des  titres  supé- 
rieurs à  leurs  titres  réels,  si  une  loi  du 
19  brumaire  an  VI  ne  les  astreignait  à  n'al- 
lier ces  métaux  que  dans  des  proportions 
déterminées;  un  poinçonnage,  que  porte 
chaque  objet,  indique  qu'il  est  bien  au  titre 
légal. 
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La  loi  admet  trois  titres  différents  pour  les 
bijoux  d'or  :  ceux  du  premier  titre  contien- 
nent 920  millièmes  d'or  fin  et  80  millièmes 
d'alliage  ;  ceux  du  deuxième  contiennent 
840  millièmes  d'or  fin  et  160  millièmes  d'al- 
liage ;  ceux  du  troisième  contiennent  750  mil- 
lièmes d'or  fin  et  250  millièmes  d'alliage 
L'argent  fin  et  le  cuivre  servent  d'alliage  à 
l'or. 

L'or  fin,  amené  au  titre  de  750  millièmes 
par  l'argent,  donne  l'or  vert  ;  par  le  cuivre 
il  donne  l'or  rouge ,  et  par  le  fer  il  donne 
l'or  bleu  ou  grisâtre. 

La  loi  admet  également  trois  titres  diffé- 
rents pour  les  bijoux  d'argent  :  ceux  do  pre- 
mier titre  contiennent  950  millièmes  d'argent 
pur  et  50  millièmes  d'alliage;  ceux  du 
deuxième  titre  contiennent  800  millièmes 
d'argent  pur  et  200  millièmes  d'alliage  ;  ceux 
du  troisième  titre  contiennent  500  millièmes 
d'argent  pur  et  500  millièmes  d'alliage. 

Pour  réunir  les  différentes  parties  qui 
composent  un  bijou ,  on  emploie  une  sou- 
dure qui  est  pour  les  bijoux  d'or,  un  alliage 
d'or  au  titre  de  l'objet  à  souder,  d'arpent  sa 
premier  titre,  et  de  cuivre  dans  différentes 
préparations. 

On  fait  usage  de  trois  soudures  diffé- 
rentes que  l'on  désigne  ainsi  : 

Soudure  au  quart,  formée,  pour  96  gnm- 
mes,  de  72  grammes  d'or,  16  grammes  d'ar- 
gent et  8  grammes  de  cuivre  rouge  ; 

Soudure  au  tiers,  formée,  pour  90 gram- 
mes, de  60  grammes  d'or,  20  grammes  d'ar- 
gent et  10 grammes  de  cuivre  rouge; 

Soudure  au  deux,  formée,  pour  96  gram- 
mes, de  48  grammes  d'or,  32  grammes  d'ar- 
gent et  16  grammes  de  cuivre  rouge. 

On  fait  aussi  usage  de  trois  soudores  dif- 
férentes pour  les  bijoux  d'argent;  elles  se 
composent  d'argent  au  premier  titre  allié  an 
cuivre  jaune  dans  des  proportions  variables; 
on  les  désigne  ainsi  : 

Soudure  au  six ,  formée ,  pour  120  gram- 
mes, de  100  grammes  d'argent  et  20  gram- 
mes de  cuivre  jaune  ; 

Soudure  au  quart,  formée,  pour  100  gram- 
mes, de  75  grammes  d'argent  et  25  grammes 
de  cuivre  jaune; 

Soudure  au  tiers,  formée,  pour  90  gram- 
mes, de  60  grammes  d'argent  et  30  grammes 
de  cuivre  jaune. 

La  bijouterie  d'acier,  introduite  en  France 
en  1740,  y  a  été  perfectionnée  au  point  que, 
depuis  longtemps,  elle  rivalise  avec  la  bijou- 
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terie  anglaise;  malheureusement  la  mode 
qui  avait  fait  marcher  ce  genre  d'industrie 
arec  tant  de  rapidité,  en  a  depuis  longtemps 
restreint  l'importance,  et  il  est  à  espérer  que 
sa  bizarrerie  n'aura  pas  de  suite  et  que  l'on 
reconnaîtra  tout  le  mérite  des  bijoux  d'acier , 
dont  la  valeur  consiste  surtout  dans  leur 
poli,  que  l'on  a  obtenu  pendant  longtemps 
par  un  procédé  très-long  et  imparfait.  Ce 
procédé  consistait  à  enlever  d'abord  les  traits 
de  la  lime  au  moyen  de  la  meule,  à  adoucir 
ensuite  avec  des  meules  de  bois,  de  plomb, 
de  line  ou  d'étain  enduites  d'émeri  le  plus  fin. 
et  à  terminer  avec  fies  meules  de  mêmes  ma- 
tières enduites  de  charbon  de  bois  de  sapin, 
de  rouge  d'Angleterre  ou  de  potée  d'étain. 
A  ce  procédé,  MM.  Toussaint  et  Beaucourt 
ont  substitué  un  procédé  mécanique  beau- 
coup plus  expéditif  et  qui  s'applique  surtout 
avec  succès  aux  objets  de  petite  dimension. 
Ce  procédé  consiste  à  mettre  les  pièces  à  po- 
lir dans  un  cylindre  creux  garni  d'un  axe, 
d'y  ajouter  de  l'émeri,  du  grès,  de  la  brique, 
do  verre ,  des  oxydes  de  fer  broyés  avec  de 
l'eau  et  réduits  en  pâte  molle,  et  d'imprimer 
an  cylindre  un  mouvement  continu  de  rota- 
tion pendant  96  heures  sans  interruption  ;  à 
lever  ensuite  les  pièces  et  à  les  faire  tourner 
à  sec,  pendant  24  heures,  avec  du  charbon 
de  bois  de  sapin,  du  rouge  d'Angleterre,  de 
la  potée  d'étain.  Le  poli  est  d'autant  plus 
beau  que  l'on  a  tourné  plus  régulièrement 
sans  déliasser  une  certaine  vitesse. 

Généralement  on  fait  les  bijoux  en  acier 
fondu ,  on  en  fait  cependant  en  fer  que  l'on 
cimente  après  leur  confection,  et  même  en 
fonte,  mais  leur  poli  ne  peut  atteindre  un  fini 
aussi  parfait  que  ceux  d'acier  fondu. 

Joseph  Claudel. 

BILAN,  de  l'italien  bilancio,  dérivé  de 
Mawia,  balance.  Par  ce  mot  on  entend  ré- 
tablissement, à  une  époque  arrêtée,  de  la  si- 
tuation active  et  passive  du  commerçant , 
c'est-à-dire  de  ce  qu'il  possède  et  de  ce  qui 
lui  est  dû,  comparés  avec  ce  qu'il  doit.  L'ar- 
ticle 9  du  code  de  commerce  prescrit  à  tout 
commerçant  de  faire  tous  les  ans,  sous  seing 
privé,  un  inventaire  de  ses  effets  mobiliers 
*t  immobiliers,  et  de  ses  dettes  actives  et 
passives.  Le  même  code  (3e  §  de  l'art.  586) 
autorise  à  poursuivre  comme  banqueroutier 
*t  à  condamner  comme  tel  tout  commerçant 
q»»i  a  fait  des  emprunts  considérables  ou  re- 
vendu des  marchandises  à  perle,  ou  au-des- 
»oui  du  cours,  alors  qu'il  récitait  de  son 
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dernier  inventaire  un  actif  inférieur  de  50 
pour  100  à  son  passif.  Ainsi,  chaque  année, 
tout  négociant  devrait,  pour  se  conformer  à 
la  loi,  établir  son  bilan. 

Des  circonstances  particulières  exigent 
également  l'établissement  des  comptes.  Si  un 
négociant  se  retire  des  affaires,  si  une  société 
mercantile  se  dissout,  il  faut  faire  un  bilan. 
Il  en  est  de  même  lorsqu'une  opération  de 
commerce  est  accomplie  et  terminée,  arrêtée 
ou  suspendue. 

De  toutes  les  circonstances  qui  comman- 
dent un  bilan,  la  plus  impérieuse  est  la  fail- 
lite, puisque  l'actif  existant  est  le  seul  gage  de 
la  masse  des  créanciers.  Ce  n'est  donc  qu'en 
constatant  le  rapport  entre  l'actif  et  le  passif 
du  failli  qu'on  pourra  fixer  la  limite  des 
droits  de  tous  les  intéressés.  La  loi  n'or- 
donne pas  au  failli  de  déposer  son  bilan,  ello 
exige  seulement  (art.  440  du  code  de  comm.) 
qu'il  fasse,  par  lui-même  ou  par  un  fondé  de 
pouvoirs,  au  greffe  du  tribunal  de  commer- 
ce, la  déclaration  de  sa  cessation  de  paye- 
ment dans  les  trois  jours,  celui  de  la  cessa- 
tion compris  ;  mais  l'usage  général  est  que,  à 
l'instant  de  cette  déclaration,  il  soit  déposé 
un  état  de  situation  provisoire,  et  cette  mé- 
thode met  le  tribunal  qui  prononce  la  faillite 
en  mesure  de  choisir,  conformément  à  l'arti- 
cle 450  du  code,  un  ou  plusieurs  agents  parmi 
les  personnes  les  plus  intéressées  à  sauver  les 
débris  du  naufrage.  Si  le  bilan  n'a  point  été 
déposé  au  greffe,  le  failli  devra  le  remettre 
aux  agents  dans  les  vingt-quatre  heures  de  leur 
entréeen  fonctions  (470,  code  comm.)  ;  s'il  ne 
l'a  point  préparé,  il  est  tenu  de  procéder,  par 
lui  ou  par  son  fondé  de  pouvoirs,  à  sa  rédac- 
tion en  présence  des  agents  ou  de  là  personne 
qu'ils  auront  préposée  (472).  Enfin,  si  le 
failli  est  en  fuite,  en  prison  ou  dans  un  cas 
d'impossibilité  quelconque  de  dresser  son 
bilan,  les  agents  doivent  procéder  à  cette  ré- 
daction au  moyen  des  livres  et  papiers  du 
failli,  et  des  informations  qu'ils  pourront  se 
procurer  auprès  de  sa  famille,  de  ses  commis 
ou  employés.  Il  serait  à  souhaiter  que,  par 
une  modification  faite  au  code  de  commerce, 
il  fût  prescrit  que  le  bilan  serait  fait  sous 
l'inspection  des  syndics,  qui  ne  sont  pas  seu- 
lement des  créanciers  présumés,  mais  des 
créanciers  réels  et  des  mandataires  élus,  au 
lieu  que  les  agents  représentent  la  masse, 
mais  ne  sont  pas  élus  par  elle. 

Le  bilan  doit  contenir  l'énumération  et  l'é- 
valuation de  tous  les  effets  mobiliers  et  îm- 
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mobiliers  du  débiteur,  l'état  des  dettes  acti- 
ves et  passives,  le  tableau  des  profits  et  des 
pertes,  le  tableau  des  dépenses;  il  doit 
être  certifié  véritable,  daté  et  signé  par 
le  débiteur  (code  de  comoi.,  471). 

F.  S.  CONSTANCIO. 

BILBAO  [géog.),  belle  ville  d'Espagne, 
capitale  de  la  Biscaye,  à  10  lieues  de  la  mer, 
sur  l'An  sa,  qui  est  navigable  jusqu'à  cette 
ville.  Olaveaga  et  Portugalla  lui  servent  de 
port.  Elle  renferme  un  assez  grand  nombre 
d'édifices  remarquables,  entre  autres  un 
pont  en  bois  d'une  seule  arche,  sous  lequel 
les  grandes  embarcations  passent  à  voiles 
déployées.  Le  commerce  de  cette  place  con- 
siste surtout  en  laines  d'Espagne,  ancres  de 
Guipuscoa,  agrès,  fer  en  barres  et  châtai- 
gnes. On  évalue  a  six  cents  le  nombre  des 
bâtiments  étrangers  qui  fréquentent  son  port. 
Bilbao  a  figuré  dans  la  première  guerre  d'Es- 
pagne avec  la  France  et  nos  troupes  l'ont 
prise  en  1808, 1809  et  1810.  L'air  y  est  très- 
sain  et  le  territoire  fertile  en  vignes.  —  La  t. 
nord,  11'  ;  longit.  ouest,  5°  21'.— 15,000 
habitants. 

BILE,  bilis  des  Latins,  xcK*  des  Grecs  ; 
bile  et  chuler  des  Anglais.  On  donne  ce  nom 
au  liquide  sécrété  par  le  foie. 

La  bile  est  d'une  couleur  verte  ou  jaune 
verdàtre  ;  d'une  saveur  particulière  très- 
amère,  caractéristique,  devenue  proverbiale 
(amer  comme  fiel)  ;  d'une  odeur  désagréa- 
ble, nauséabonde;  d'une  consistance  mucila- 
gineuse  quand  elle  a  séjourné  dans  la  vési- 
cule ;  plus  liquide,  plus  ténue  quand  on 
l'examine  dans  le  canal  hépatique;  consis- 
tance variable  du  reste  selon  les  Âges,  pa- 
raissant augmenter  depuis  l'enfance  jusqu'à 
la  vieillesse.  La  bile  est  douce  au  toucher; 
sa  pesanteur  spécifique, d'après  M.Thénard, 
1,026  à  6*. 

La  composition  chimique  de  la  bile  est 
mal  connue.  Dans  ces  dernières  années,  les 
savants  se  sont  livrés  à  de  nombreux  tra- 
vaux à  ce  sujet.  Ils  ont  cherché  à  détermi- 
ner d'une  manière  exacte  la  composition 
normale  de  ce  liquide,  mais  leurs  travaux 
sont  restés  infructueux ,  parce  qu'ils  recher- 
chaient l'impossible.  En  effet,  tout  produit 
qui  se  crée  sous  l'influence  de  la  force  vitale 
est  essentiellement  variable  dans  sa  compo- 
sition, et  diffère  par  quelques  points,  non- 
seulement  dans  les  espèces,  mais  encore  dans 
le  même  individu  aux  différents  temps  de  sa 


vie,  et  dans  les  diverses  circonstances  au  mi-  dents,  de  sorte  que  nous  devons  dire  ir* 


lieu  desquelles  il  se  trouve.  Ceci  une  fois  ad- 
mis comme  principe,  il  faut  accueillir  avec 
réserve  les  données  fournies  par  les  chi- 
mistes et  les  regarder  seulement  comme  des 
résultats  approximatifs.  Par  ce  motif,  d'une 
part,  et,  d'autre  part,  à  cause  des  contradic- 
tions manifestes  qu'on  observe  daas  les 
analyses  des  chimistes  modernes  les  plus 
habiles ,  nous  ne  donnerons  que  la  nomen- 
clature des  substances  trouvées  dans  la  bile. 
Mous  nous  abstiendrons  de  donner  les  ana- 
lyses quantitatives  exactes,  parce  que  nous 
les  regardons  comme  incomplètes,  bien  plus, 
comme  impossibles.  Nous  devons  signaler 
ici  le  fait,  sans  contredit,  le  plus  curieux  et 
le  plus  remarquable  dans  l'histoire  chimique 
de  la  bile.  Quand  on  étudie  ce  liquide  dans 
toute  la  série  animale,  on  trouve  ses  prin- 
cipes élémentaires  toujours  les  mêmes,  tou- 
jours identiques  ;  leurs  proportions  seules 
sont  variables.  Quelques  analystes,  M.Thé- 
nard, par  exemple,  et  d'autres,  avaient  cru 
rencontrer  des  substances  particulières  dans 
la  bile  de  certains  animaux;  des  travaux  ul- 
térieurs ont  entièrement  contredit  ces  asser- 
tions. Voici  l'énumération  des  substances 
élémentaires  de  la  bile  humaiue,  donnée  par 
deux  chimistes  allemands,  Frommberx  et 
Grugert  :  elle  contient  du  mercure,  —  de  U 
matière  colorante,  — de  la  matière  salivaire, 

—  de  la  matière  caséeuse,  —  de  l'extrait  de 
viande,  —  de  la  cholcstérine ,  —  du  sucre 
biliaire,  —  de  la  résine  biliaire ,  —  des  ca- 
lâtes, —  oléates,  margarates,  —  carbonates, 

—  phosphates,  — sulfates  sodiqueset  potas- 
siques ,  ceux-ci  en  petite  quantité,  des 
phosphates,  des  sulfates  et  des  carbonates 
calciques.  —  D'après  ces  données,  comment 
caractériser  la  bile  ?  qu'est-ce,  en  un  mol,qne 
la  bile ,  chimiquement  parlant?  —  Cadet  U 
considère  comme  tin  savon  à  base  de  soudt 
mêlé  de  sucre  et  de  lait.  M.  Thénard  s'est 
élevé  contre  la  théorie  de  Cadet.  M.  Raspail 
la  regarde  comme  un  savon  albuminoso-rèi- 

c'est-à-dire  comme  a  un  mélange com- 
«  biné  de  telle  sorte,  que  toutes  ces  sob- 
«  stances  (sucre,  résine,  huile,  albumine. 
«  soude  et  sels  accessoires  )  deviennent  à  la 
«  fois  solubles  dans  les  menstrues,  qui,  sans 
«  la  présence  de  l'alcali,  ne  sauraient  les  eV 
«  soudre  toutes  également.  »  {Nouveau  *y»- 
tème  de  chimie  organique.)  D'autres  chimistes 
ont  essayé  de  caractériser  la  bile,  nais  ils 
n'ont  pas  été  plus  heureux  que  les  nrécé- 
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Renélius  :  «  Après  avoir  tourné  pendant 
t  plus  de  (renie  ans  dans  un  cercle  relative- 
«  ment  à  l'idée  fondamentale,  sur  la  nature 
a  de  la  bile...,  U  serait  impossible,  sans  de 
c  nouvelles  recherches,  de  donner  une  idée 
•  tant  soit  peu  exacte  de  la  composition  de 
t  la  bile.  »  [TroiU  de  chimie  traduit  de  V air 
kmthd  var  Valiriug.  Tome  III,  éd.  belge.) 

La  bile  peot  éprouver,  par  l'effet  de  la 
maladie,  des  changements  notables  dans  sa 
propriété  physique  et  dans  sa  composition. 
Ainsi  sa  couleur  peut  devenir  foncée,  noi- 
râtre, on  plus  claire  et  entièrement  jaune; 
son  amertume  peut  se  perdre  et  être  rem- 
placée par  une  saveur  douce  et  rade;  sa 
consistance  peut  varier  entre  une  grande  li- 
quidité et  une  viscosité  prononcée  ;  son 
odeur  peut  devenir  acide  ou  ammoniacale , 
quelquefois  extrêmement  fétide.  M.  Kochca 
remarqué  que  l'administration  du  calomel  à 
haute  dose  «  rendait  la  bile  visqueuse,  d'un 
«  bran  foncé  quelquefois  noirâtre  et  pres- 
«  que  toujours  fétide.  »  (  Dictionnaire  de 
>"èd.  et  cktr.  pratique.)  —  Les  changements 
opérés  dans  la  composition  sont  plus  diffi- 
ciles à  saisir.  On  l'a  vue  plusieurs  fois  don- 
nant des  réactions  acides,  ce  qui  est  la 
preave  d'un  trouble  considérable,  car  elle 
est  habituellement  alcaline.  Mascagni ,  à 
l'ouverture  du  cadavre  d'un  enfant  qui  avait 
stireombé  dans  un  accès  de  fièvre  intermit- 
tente, trouva  une  bile  qui  donnait  une  teinte 
violette  à  l'instrument  tranchant.  — M.  Thé- 
nard  a  remarqué  que  la  bile  devenait  albu- 
mineuse  quand  le  foie  passe  à  l'état  de  foie 
gras.  Plusieurs  autres  observateurs  ont  si- 
(jnalé  des  altérations  analogues. 

Quels  *ont  les  usages  de  la  bile?  Quand  on 
examine  la  grosseur  du  foie  chez  l'homme, 
Qu'on  se  rappelle  les  dimensions  extraordi- 
naires qu'il  possède  chex  le  fœtus  ;  quand 
surtout  on  reconnaît,  en  anatomie  comparée , 
que  non-seulement  les  espèces  supérieures , 
mais  encore  que  la  plupart  des  articulés  et 
même  les  mollusques  les  plus  élevés  tels  que 
leséchinodermes,  possèdent  cet  organe,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  lui  attribuer  à  priori 
une  très  -  haute  influence  physiologique. 
Quelle  est  cette  influence?  comment  s'exer- 
ce-t-elleî  telles  sont  les  questions  princi- 
pales que  comporte  ce  sujet.  La  plupart  des 
physiologistes  croient  que  la  bile  sert  à  la 
digestion.  Cependant  Tiedeman  et  Gmelin  , 
Leuret  cl  Lassaigne  se  fondent  sur  des  expé- 
riences directes  probablement  inexactes,  et 
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tout  à  fait  en  contradiction  avec  celles  de 
Krodie  et  de  plusieurs  autres,  pensent  que  la 
bile  ne  sert  pas  à  la  formation  d'un  chyle 
de  bonne  qualité  et  qu'elle  est  destinée  à 
être  évacuée.  On  attribue  assez  généralement 
à  ce  liquide  la  propriété  de  stimuler  directe- 
ment l'intestin  et  de  provoquer  les  contrac- 
tions péris tal tiques.  Quelques  expérimenta- 
teurs parmi  lesquels  nous  comptons  Tiede- 
man et  Rudolphi,  se  fondant  principalement 
sur  le  développement  anatomique  du  foie, 
l'ont  destiné  à  une  fonction  supplémentaire 
d'hématose,  et  conséquemment  ils  ont  fait 
jouer,  dans  cet  acte,  un  grand  rôle  à  la  bile. 
Revenons  au  point  principal,  c'est-à-dire  à 
l'influence  exercée  sur  la  digestion.  Les  an- 
ciens, et  Ha  lier  en  particulier,  sans  appro- 
fondir davantage  le  sujet,  avancent  que  la 
bile  est  un  dissolvant  des  aliments,  qu'elle  so 
mêle  à  eux ,  favorise  la  disjonction  des  élé- 
ments nutritifs ,  et  permet  par  là  l'absorption 
de  la  substance  alibile.  Les  modernes,  ap- 
puyés sur  leurs  expériences  chimiques,  ont 
donné  de  la  nutrition  des  explications  chi- 
miques. M.  Raspail,  par  exemple,  renouve- 
lant la  théorie  émise  par  Boerhaave,  dit  que 
l'alcali  de  la  bile  sature  l'acide  du  chyme  et 
que,  «par  ce  seul  mit,  le  chyme  devient 
chyle.  »  {Loto  citato.)  Cluteuristh  et  Werner 
ont  professé  une  opinion  analogue.  Quant  à 
nous,  tout  en  reconnaissant  les  phénomènes 
chimiques  qui  doivent  se  passer  et  qui  se 
passent  en  effet  dans  l'intestin,  nous  no 
pouvons  nous  ranger  à  une  opinion  aussi 
exclusive  qui  tend  à  mire  considérer  l'homme 
comme  un  véritable  laboratoire  de  chimie 
dans  lequel  on  découvre  des  phénomènes 
entièrement  semblables  à  ceux  qui  ont  lieu 
dans  des  cornues  et  des  chaudières. 

La  bile  est  employée  dans  les  arts  par 
les  teinturiers  pour  dégraisser  les  étoffes 
de  laine  souillées  par  de  l'huile  ou  d'au- 
tres corps  gras.  Cette  substance  agit  ah;» 
en  vertu  des  alcalis  et  plus  particulièrement 
en  vertu  de  la  soude  qui  entre  dans  sa  com- 
position. —  Les  peintres  se  servent  aussi  de 
la  bile  pour  produire  une  teinte  brune  de 
bistre;  pour  cela  on  concentre  le  liquide, et 
c'est  le  suc  épuisé  sous  forme  d'extrait  qui  est 
employé  par  eux.  —  Enfin  les  médecins  fai- 
saient autrefois  un  grand  usage  de  la  bile  de 
bœuf,  comme  stomachique  et  stimulant.  Ce 
médicament,  employé  dans  le  cas  de  faiblesse 
d'estomac  et  de  perte  d'appétit ,  chez  les 
personnes  débiles,  était  souvent  suivi  de  ré- 
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suHals  heureux.  Peut-être  est-ce  à  tort  qu'on 
néglige,  de  nos  jours,  un  moyen  qui  ,  dans 
maintes  occasions,  pourrait  rendre  d'utiles 
services.  Docteur  Bocrdin. 

BILIEUSES  [maladies).  On  donne  ce  nom 
à  toute  maladie  compliquée  d'un  certain  état 
morbide  qu'on  désigne  en  pathologie  sous  le 
nom  d'état  bilieux,  et  que  l'on  rapporte  à  un 
trouble  particulier  du  système  hépatique  ou 
biliaire,  trouble  qui  peut  se  lier  comme 
cause  ou  comme  effet  à  toutes  les  maladies 
possibles. 

Pour  que  cette  épithèle  soit  applicable, 
il  faut  qu'il  y  ait  véritable  cachexie,  c'est-à- 
dire  que  toute  l'habitude  du  corps  ait  été  al- 
térée par  la  maladie.  La  cachexie  bilieuse 
peut  exister  seule,  indépendamment  de  toute 
lésion  fonctionnelle  ou  organique  spéciale 
dans  un  organe  quelconque;  mais,  comme 
nous  le  disions  tout  à  l'heure,  elle  peut  s'a- 
jouter à  toutes  les  maladies,  leur  imprimer 
une  marche  particulière,  les  modifier  dans 
leurs  symptômes  et  leur  nature,  et  par  con- 
séquent exiger  un  traitement  particulier. 
Cette  considération  nous  fait  attacher  une 
haute  importance  à  l'étude  de  cet  étal  bi- 
lieux. 

Les  symptômes  qui  le  caractérisent  sont 
les  suivants  :  le  malade  se  plaint  d'avoir  la 
bouche  pâteuse  et  amère  ;  sa  langue  est  char- 
gée; il  a  du  dégoût  pour  les  aliments  et  spé- 
cialement pour  les  viandes  et  les  substances 
fades  ;  sa  soif,  sans  être  vive,  est  pénible  ;  il 
recherche  plus  particulièrement  les  boissons 
acides.  Les.  urines,  ordinairement  épaisses, 
laissent  bientôt  déposer  un  sédiment  rou- 
geàtre  et  briquelé.  L'épigastre  est  doulou- 
reux à  la  pression  ;  les  hypocondres,  tendus, 
élevés,  sont  le  siège  de  borborygmes  répétés; 
le  plus  souvent  il  y  a  un  peu  de  diarrhée 
développée  spontanément.  La  face  est  pâle, 
jaunâtre,  surtout  au  pourtour  des  ailes  du 
nez  et  de  la  bouche  ;  le  blanc  des  yeux  de- 
vient terne  et  sale:  souvent  la  peau  présente, 
dans  toute  son  étendue,  une  pâleur  analogue 
à  celle  de  la  face.  Le  malade  devient  irritable 
et  difficile,  se  plaint  d'une  grande  lassitude 
dans  tous  les  membres,  d'une  sorte  d'anéan- 
tissement, enfin  d'un  grand  mal  de  tête.  Stoll 
et  tous  les  grands  observateurs  qui  ont  mar- 
ché sur  ses  traces  ont  insisté  sur  ce  mal  de 
tête  :  il  est  ordinairement  violent,  revient  à 
des  époques  fixes,  occupe  tantôt  l'occiput, 
tantôt  les  régions  frontales,  et  semble  dimi- 
nuer par  la  pression  de  la  tète.  Les  malades 


réclament  vivement  de  ceux  qui  les  entou-  I 
rent  le  service  de  leur  serrer  fortement  la  I 
partie  douloureuse. 

Ces  symptômes  ne  se  rencontrent  pas  ton-  I 
jours  tous  réunis,  et  ils  n'ont  pas  toujours 
une  intensité  égale;  nous  ne  les  suivrons  pas 
dans  les  diverses  maladies  qu'ils  peuvent 
compliquer,  car  il  faudrait  passer  en  revue 
toute  la  pathologie. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  ces  symp- 
tômes? sont-ils  dépendants  d'une  altératioa 
de  la  bile?  Les  partisans  de  la  doctrine  dite 
physiologique  niaient  que  telle  était  la  source 
des  accidents  que  nous  venons  d'énumérer. 
Pour  eux,  l'ensemble  de  ces  symptômes  re- 
présente une  forme  particulière  de  la  gastrite 
ou  de  la  méningo-gastrite.  Il  a  été  facile  de 
rayer  du  cadre  nosologique,  de  rayer,  di- 
sons-nous, pour  la  plus  grande  gloire  do 
système,  une  modification  aussi  profonde 
que  celle  qui  caractérise  l'état  bilieux;  mais 
il  n'a  pu  être  aussi  facile  de  la  rayer  du  nom- 
bre des  maladies  réelles,  car  la  nature  suit 
une  marche  invariable,  indépendante  des 
systèmes.  Des  faits  mille  fois  répétés;  d'un 
côté  l'observation  des  Pringle,  des  Tissot, 
des  Cullen,  des  Stoll  et  de  bien  d'autres  mo- 
dernes illustres,  de  l'autre  l'expérience  de 
chaque  jour,  démontrent  la  fausseté  des  as- 
sertions des  sectateurs  de  Broussais. 

Quant  à  la  part  qui  a  été  attribuée  à  la  bile 
dans  la  production  des  maladies  dites  bi- 
lieuses, elle  a  été  signalée  primitivement  par 
Galien.  La  théorie  du  médecin  de  Pergame 
repose  sur  cette  idée  générale  que  les  quatre 
humeurs  principales  du  corps  peuvent  s'al- 
térer et  devenir  la  cause  de  maladies  di- 
verses. Du  nombre  de  ces  humeurs  était  la 
bile.  Or  Galien  admettait  que  cette  liqueur 
pouvait  contracter  des  maladies,  et,  dans  cer- 
tains cas,  s'épancher  dans  le  corps  entier. 
Celte  idée,  due  à  une  conception  à  ffwrx 
fondée  sur  des  observations  superficielles, 
a  traversé  dix-huit  siècles  avant  de  pouroir 
être  démontrée  expérimentalement.  Aujour- 
d'hui nous  possédons  cette  démonstration. 
Ticdeman,  en  liant  sur  des  animaux  vivants 
le  canal  qui  sert  à  conduire  la  bile  do  foie  i 
l'intestin,  et  qu'on  nomme  pour  cette  raison 
canal  cholédoque,  a  prouvé  que  l'on  pouvait 
faire  sortir  la  bile  de  ses  vaisseaux,  et  la  fcire 
passer  dans  tout  l'organisme.  Les  chimistes 
sont  venus  à  leur  tour,  et  ils  ont  trouvé  la 
bile  dans  les  organes  et  dans  les  liquides 
d'individus  affectés  de  maladies  bilieuses. 
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Il  est  vrai  que  Deyeux  et  John  ont  cherché 
en  vain  la  bile  dans  le  sang  des  icteriques  ; 
il  est  vrai  encore  que  Berzélius  penche  mani- 
festement vers  l'opinion  de  ces  deux  chi- 
mistes ;  cependant  il  nous  semble  démontré, 
par  les  expériences  plus  récentes  de  MM .  Cla- 
rion, Lassaigne  (1826),  Orfila,  Collard  de 
ifartigny,  que  le  sang  des  ictériques  contient 
sinon  les  principes  constitutifs  de  la  bile,  au 
moins  «  la  matière  résineuse  qui  la  caracté- 
rise (  Orfila,  Eléments  de  chimie,  tome  II  ).  » 
On  a  aussi  démontré  la  présence  de  la  bile 
dans  l'urine  :  ici  les  phénomènes  sont  si  ap- 
parents.qu'ii  est,  dans  certains  cas,  superflu 
de  recourir  aux  expériences  chimiques  pour 
reconnaître  la  présence  de  ce  corps.  Ainsi 
les  linges  qu'on  trempe  dans  cette  urine,  les 
61lres  à  travers  lesquels  on  la  passe,  se  re- 
couvrent d'une  couche  jaune  appartenant 
manifestement  à  la  bile.  Si  l'on  a  recours  aux 
réactifs  chimiques,  à  l'acide  hydrochlorique 
et  divers  autres  acides,  toute  incertitude 
cesse,  et  Ton  a  la  preuve  positive  de  l'exis- 
tence du  liquide  qui  nous  occupe.  Enfin 
ajoutons  qu'on  a  découvert  la  bile  dans  les 
différents  tissus  du  corps  humain.  Il  est  donc 
positivement  démontré  aujourd'hui  que  la 
bile  ou  ses  éléments  essentiels  peuvent  pas- 
ser en  substance  dans  toutes  les  parties  de 
l'organisme  vivant.  Nous  n'insisterons  pas 
davantage  sur  ces  faits  ;  néanmoins  nous  al- 
lons tirer  la  conclusion  qui  en  découle.  D'a- 
près ce  que  nous  venons  de  dire,  il  nous 
semble  rationnel  et  logique  d'admettre  que 
la  bile  peut  devenir  la  cause  d'accidents 
morbides,  et,  de  cette  façon,  nous  sommes 
ramené  par  la  science  moderne  aux  théo- 
ries proclamées  par  les  plus  grands  génies 
de  l'antiquité  médicale. 

Quelles  sont  les  causes  des  maladies  bi- 
lieuses? L'automne  a  été  signalé  de  tout 
temps  par  les  observateurs  les  plus  attentifs 
comme  la  source  la  plus  efficace  de  ces  ma- 
ladies ;  l'influence  de  cette  saison  est  très- 
manifeste.  On  remarque  ordinairement  une 
prédisposition  singulière  des  maladies  sur- 
venues à  cette  époque  de  l'année,  prédisposi- 
tion à  se  compliquer  de  l'état  bilieux.  — Il 
est  encore  une  autre  cause  qui  a  été  fréquem- 
ment notée,  nous  voulons  parler  du  passage 
des  pays  froids  ou  tempérés  dans  les  climats 
chauds.  Les  Européens  qui  vont  habiter  les 
zones  rapprochées  de  la  ligne  sont  sujets  aux 
affections  du  foie  et  de  l'appareil  biliaire. 
Les  diverses  maladies  qu'ils  contractent  dans 
tfncvd.  *<  XIX*  S.,  t.  V. 


ces  pays  sont  presque  toujours  accompagnées 
de  symptômes  bilieux.  11  est  bien  entendu 
que  nous  ne  faisons  qu'émettre  des  idées  gé- 
nérales, sujettes  à  de  fréquentes  exceptions  : 
nous  voulons  seulement  exprimer  ce  qui  se 
J}3  SSG  habituellement.  —  L'observation  sui- 
vante vient  encore  à  l'appui  de  ce  que  nous 
avançons.  Les  médecins  qui  ont  suivi  nos 
armées  dans  la  conquête  de  l'Algérie  ont 
noté  dans  les  maladies  des  soldats  et  des  co- 
lons une  tendance  manifeste  aux  complica- 
tions bilieuses.  Hippocratc,  à  une  époque 
bien  reculée,  avait  fait  des  observations  ana- 
logues; or  Hippocratc  exerçait  la  médecine 
en  Grèce,  c'est-à-dire  dans  un  pays  dont  les 
conditions  climatériques  ont  de  nombreuses 
ressemblances  avec  celles  du  nord  de  l'A- 
frique. 

Le  traitement  qui  réussit  le  mieux ,  sans 
contredit,  dans  les  maladies  bilieuses,  est  le 
traitement  par  les  évacuants.  Les  vomitifs  ou 
émélo-cathartiques,  c'est-à-dire  les  éméti- 
ques  unis  aux  purgatifs  doux,  sont  presque 
toujours  suivis  de  succès.  Nous  nous  arrê- 
tons à  ces  notions  générales  ;  indiquer  d'une 
manière  spéciale  toutes  les  indications  à  rem- 
plir serait  sortir  de  notre  sujet.  Dr  Boitrdin. 

BILLARD,  table  parfaitement  horizon- 
tale, limitée  par  des  rebords,  recouverte  d'un 
drap  vert,  élevée  sur  des  supports  à  la  hau- 
teur d'une  ceinture  d'homme,  et  sur  laquelle, 
à  l'aide  d'instruments  en  bois  nommés  queues, 
l'on  fait  mouvoir,  d'après  certains  calculs  de 
statique,  des  boules  d'ivoire  ;  telle  est  la  dé- 
finition la  plus  simple  et  la  plus  claire,  sur- 
tout à  cause  de  son  actualité,  que  nous  puis- 
sions donner  du  mot  billard.  Ce  mot,  qui 
n'appartenait  autrefois  qu'à  l'instrument  pro- 
pulseur de  la  boule  d'ivoire,  s'applique  au- 
jourd'hui et  à  l'appartement  où  se  trouve  la 
table-billard  et  au  jeu  qui  se  joue  sur  cette 
table.  Ce  serait  une  bien  curieuse  histoire  à 
faire  que  celle  de  ce  jeu  en  le  prenant  à  son 
origine,  en  le  suivant  dans  ses  modifications 
successives  à  travers  les  siècles ,  et  en  le  con- 
sidérant tel  qu'il  existe  de  nos  jours.  Tous 
les  peuples  de  l'univers  comparaîtraient  dans 
cette  histoire;  car  le  jeu  de  billard  est  un  jeu 
déboules,  et  tous  les  peuples  ont  joué  et 
jouent  encore  aux  boules ,  soit  sur  la  terre 
nue,  soit  sur  un  tapis  de  drap  vert,  témoin 
Varpasto  des  Grecs,  le  calcio des  Italiens,  le 
bandy  des  Anglais,  le  chueca  des  Espagnols, 
\cpakian  des  sauvages  de  l'Amérique  du  Sud, 
le  mail  et  les  jeux  de  paume  de  nos  aïeux  et 
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les  billards  d'aujourd'hui.  Le»  colonnes  do 
l'Encyclopédie  du  xix»  siècle  devant  être 
remplies  par  des  sujets  plus  graves  et  plus 
importants,  nous  n'entreprendrons  pas  de 
faire  cette  histoire ,  et  nous  ne  parlerons  que 
du  billard  actuel. 

Bille  se  nommait  en  latin  pila;  on  peut  pré- 
sumer que  bille  n'est  qu'une  corruption  du 
mot  ptfa,  et  que  pila  est  l'élyraologie  du  mot 
billard.  C'est  Louis  XIV  qui  a  mis  le  jeu  de 
billard  à  la  mode.  Ses  médecins  lui  en  con- 
seillèrent l'usage  chaque  soir  après  le  souper, 
car  le  vieux  monarque  ne  pouvait  plus  rester 
assis  aux  tables  du  brelan  de  la  cour  sans 
que  ses  digestions  en  fussent  troublées.  Le 
duc  de  Villeroi  eut  d'abord  l'honneur  de  faire 
la  partie  avec  Sa  Majesté ,  et  lui  rendit  quatre 
points;  mais  bientôt  il  fut  supplante  par 
M.  de  Chamillard,  qui  dut  sa  fortune  poli- 
tique à  son  talent  à  ce  jeu.  Depuis  ce  temps- 
là  les  billards  se  sont  incommensurablement 
multipliés  par  toute  la  France,  par  toute 
l'Europe ,  par  tout  le  globe. 

Si  un  billard  est  aujourd'hui  une  impor- 
tante pièce  de  menuiserie,  une  œuvre  de  luxe 
à  laquelle  ont  travaillé  les  fondeurs,  les  ci- 
seleurs, les  sculpteurs,  ce  doit  être  aussi  une 
œuvre  douée  d'une  précision  mathématique; 
car  trois  conditions  sont  absolument  essen- 
tielles à  sa  confection  :  1°  horizontalité  par- 
faite de  la  table,  2*  immobilité  absolue, 
3e  élasticité.  L' horizontalité  de  la  table  s'ob- 
tient à  l'aide  du  niveau,  et  la  table  est  formée 
de  deux  châssis  en  bois  déjà  éprouvé,  très- 
sec  et  reconnu  peu  susceptible  d'absorption 
quelle  qu'elle  soit.  On  forme  ces  châssis  avec 
de  petits  carrés  de  bois  de  chêne  pris  au 
cœur  des  vieilles  poutres  qui  proviennent  de 
la  démolition  des  édifices.  Ces  deux  châssis, 
lors  de  leur  mise  en  place,  s'assemblent  au 
milieu  de  la  longueur  du  billard ,  au  moyen 
d'une  forte  languette  entrant  dans  une  pro- 
fonde rainure,  et  ce  point  total  de  réunion 
repose  sur  une  traverse. 

L'immobilité ,  ainsi  que  l'horizontalité, 
s'obtient,  soit  en  scellant  les  supports  de  la 
table  dans  le  sol,  si  l'on  est  à  un  rez-de- 
chaussée,  soit  en  calant  ces  mêmes  supports, 
moyen  abandonné  aujourd'hui ,  ainsi  que  les 
supports  très-nombreux ,  et  remplacé  par  une 
vis  placée  sous  les  quatre  ou  six  pieds  de  la 
table.  Cette  vis,  pouvant  être  roue  à  volonté, 
sert  à  corriger  les  défauts  de  l'horizontalité , 
défauts  provenant  de  ce  que  l'immobilité  n'a 
pas  été  continuée. 


L'élasticité  dépend  de  la  garniture  des  re- 
bords, qu'on  uomme  alors  bandes.  Cette  gar- 
niture se  compose  d'un  drap  vert  étendu  sur 
l'œuvre  et  maintenu,  soit  à  l'aide  du  cloua  g  t 
(mode  aujourd'hui  rejeté) ,  soit  â  l'aide  de  la 
tension  simpU  et  de  la  tension  double.  Les  re- 
bords deviennent  bandes,  quand  de  longues 
lisières  amoncelées  sur  leur  bois,  les  plus 
petites  en-dessous ,  les  plus  larges  en-dessus, 
et  recouvertes  aussi  de  drap  vert ,  renvoient 
d'un  seul  rebond  la  boule  d'ivoire  qui  les 
rencontre.  Quatre  trous  nommés  blouses  sout 
placés  aux  quatre  angles  de  la  table  ;  deux 
autres  existent  au  milieu  de  ses  deux  grands 
cotés.  On  a  garni  des  tables  de  billard  es 
métal  ou  en  ardoise,  et  des  bandes  en  gomme 
élastique  :  ce  genre  de  garniture  n'a  eu  aucun 
succès.  La  longueur  d'une  table  est  ad  libi- 
tum, mais,  ordinairement,  on  lui  donne 
3",898  de  longueur  sur  une  largeur  de  moitié. 

Les  parties  inférieures  du  billard,  telles  que 
traverses,  entretoises,  piliers,  etc. ,  etc. ,  se 
nomment  le  bâti;  deux  autres  objets  dépen- 
dent essentiellement  du  billard,  les  queues 
et  les  billes.  Les  queues,  fabriquées  avec  plus 
ou  moins  de  luxe ,  sont  en  bois  de  frêne , 
d'amandier  ou  des  lies: elles  sont  dites  queues 
sèches,  n'ayant  à  leur  extrémité  aucune  gar- 
niture, ou  queues  à  procédé,  garnies  d'un  oa 
deux  rondins  de  cuir.  Les  billes  proviennent 
des  dents  d'éléphant  ;  on  ne  les  fabriqua 
qu'avec  des  dents  d'éliU  de  2^  à  30  lignes 
d'épaisseur,  et,  pour  être  bonnes,  elles  ne 
doivent  pas  avoir  de  fèves ,  c'est-à-dire  de 
ces  petites  taches  d'un  blanc  mat. 

Nous  devrions  parler  maintenant  des  diffé- 
rents jeux  qui  s'exécutent  sur  le  billard  et 
des  règles  de  ces  jeux .  Nous  devrions  aussi  em- 
prunter  aux  œuvres  savantes  de  MM.  Charles 
Dupin,  Pelle  tan  et  Coriolis  l'explication,  la 
définition  des  merveilleux  effets  que  produit 
la  queue  à  procédé,  et  la  description  des 
bonds ,  des  chocs  et  des  courses  géométriques 
de  la  bille  sur  le  tapis;  mais  le  nom  et  les 
règles  de  ces  jeux  sont  affichés  partout  dans 
les  salles  de  billard ,  et  les  articles  Statique 
et  Mécanique  de  cet  ouvrage  suffiront  pour 
vous  éclairer. 

Paris  à  lui  seul  renferme  trente  ou  quarante 
ateliers  d'où  sortent  annuellement  sept  cents 
ou  mille  billards,  dont  les  prix  varient  de 
800  à  5,000  francs.  Les  fabriques  de  Lyon, 
Bordeaux,  Caen,  Rouen  en  fabriquent  aussi 
un  grand  nombre ,  en  sorte  que  l'ébénisterie 
française  a  le  monopole  de  cette  industrie 
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•t  en  exploite  les  produits  par  tout  l'uni- 
vers. F.  M. 

MLLARDIERE  (Jacques-Julien  Hoc- 
toîi  de  la),  né  à  Alençon  eu  1755,  se  prit 
de  passion  pour  la  botanique,  en  étudiant  la 
médecine  à  Montpellier,  et,  ses  cours  finis, 
il  ie  rendit  en  Angleterre  pour  étudier  les 
plantes  qu'on  y  apportait  des  différentes  par- 
ties da  monde.  Les  Alpes,  les  montagnes  du 
Daapbiné,  puis  la  Syrie,  le  Liban,  l'Asie 
Mineure,  dont  la  guerre  et  la  peste  lui  inter- 
dirent cependant  une  partie,  Candie,  laSar- 
daigne  et  la  Corse  furent  ensuite  le  théâtre 
de  ses  observations.  11  rapporta  de  ces  voyages 
les  matériaux  de  ses  Icônes  plantarum  Syriœ 
rariorum  descriptionibui  et  observationibus 
illuttratœ,  1791-1812.  La  publication  de  cet 
ouvrage  fut  interrompue  par  la  part  que  prit 
la  Billardière  à  l'expédition  envoyée  à  la  re- 
cherche de  la  Pérouse,  sous  le  commande- 
ment d'Entrecasteaux.  La  Billardière  herbo- 
risa sur  tous  les  points  où  l'expédition  prit 
terre,  au  pic  de  Ténériffe,  dont  il  fit  l'ascen- 
sion, au  cap  de  Bonne-Espérance,  à  la  terre 
de  Van-Diemen ,  dans  l'archipel  des  Amis, 
dans  celui  de  l'Amirauté,  et  surtout  le  long 
des  côtes  méridionales  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, et  enfin  à  Java,  où  il  fut  emprisonné 
pour  ses  opinions  politiques,  et  privé  de  ses 
collections.  Il  passa  de  là  à  l'Ile  de  France, 
où  il  reprit  ses  occupations  favorites  et  par- 
vint à  rentrer  en  France  et  à  se  faire  rendre 
son  herbier  tombé  entre  les  mains  des  An- 
glais, grâce  à  l'intervention  de  Banks,  qu'il 
avait  connu  lors  de  son  voyage  en  Angle- 
terre. Peu  de  temps  après,  en  1802,  il  fut 
admis  à  l'Institut  en  remplacement  de  Lhé- 
ritier,  et  publia  le  résultat  de  ses  observa- 
tions dans  une  Relation  du  Voyage  à  la  re- 
cherche de  la  Pérouse,  par  ordre  de  rassemblée 
constituante,  2  vol.  in-k*  et  in-S*  avec  atlas 
in-fbl. — Novœ-Bollandiœ plantarum  spécimen, 
2  vol.  in- fol.  —  Sert um  austro-caledonicum, 
in-fbl.  avec  de  magnifiques  planches.  La  Bil- 
lardière a  publié,  en  outre,  plusieurs  mé- 
moires importants  insérés  dans  le  Journal  de 
physique  et  dans  les  Annales  du  muséum.  Il 
est  mort  en  1834.  —  Un  genre  d'arbustes  de 
la  famille  des  apocynées ,  ou  plutôt  de  pit- 
tospoiées,  originaire  de  laNouvelle-Uollande 
et  maintenant  cultivé  dans  nos  serres,  porte 
son  nom,  qui  lui  a  été  donné  par  le  docteur 
Smith. 

BILLAUD  (Adam).  Voy.  Adam. 
BILLACD-VAREXNES  (Nicolas),  fils 


d'un  avocat  sans  fortune,  naquit  à  la  Ro- 
chelle en  17C0.  Il  reçut  une  certaine  éduca- 
tion; se  fit  comédien,  composa  une  pièce  qui 
parut  une  insulte  à  toutes  les  dames  de  la 
Rochelle  ;  entra  ensuite  dans  l'Oratoire,  pro- 
fessa au  collège  de  Jully,  fit  des  vers  en 
l'honneur  de  Louis  XVI,  enfin  d'autres  qui 
déplurent  à  sa  congrégation.  A  l'âgede  25  ans, 
il  vint  à  Paris  ,  où  il  fut  reçu  avocat  au 
parlement.  Quelque  temps  après,  il  épousa 
une  fille  naturelle  de  M.  de  Verdun,  fermier 
général  ;  ce  mariage  donna  un  peu  de  consi- 
stance à  Billaud-Varennes.  En  1789  il  publia 
un  ouvrage  en  trois  volumes,  sous  le  titre  de 
Despotisme  du  ministère  de  France.  Il  garda 
d'abord  l'anonyme,  mais  il  l'avoua  ensuite, 
quand  il  vit  les  succès  de  la  révolution.  Cet 
ouvrage,  écrit  d'un  style  emphatique  et  bour- 
souflé, n'eut  pas  Peffet  que  l'auteur  s'en  pro- 
mettait; mais  il  annonçait  un  partisan  fana- 
tique des  réformes,  et,  sous  ce  rapport,  il  ne 
trompa  point.  Billaud-Varennes  fut  admis, 
dès  l'origine,  au  trop  fameux  club  des  jaco- 
bins ;  il  fut  nommé  membre  d'un  des  tribu- 
naux de  Paris,  mais  il  voulait  jouer  un  rôle 
plus  brillant;  il  prit  donc  une  part  très-ac- 
tive  à  l'insurrection  du  10  août  1792,  qu'il 
avait  provoquée  par  ses  écrits  et  par  ses  dis- 
cours. Il  ne  s'arrêta  pas  en  si  beau  chemin  ; 
il  s'associa,  dit  un  de  ses  biographes,  aux 
auteurs  des  massacres  des  2  et  3  septembre, 
les  félicita  publiquement  en  présence  des 
cadavres  de  leurs  victimes,  les  encouragea  à 
continuer  leurs  épouvantables  exécutions  et 
fit  compter  à  chaque  égorgeur  un  salaire  de 
2fc  francs.  Billaud-Varennes  n'a  jamais  osé 
donner  un  démenti  à  ces  allégations.  Il  était 
alors  membre  du  comité  de  salut  public  de 
la  commune  usurpatrice  du  10  août  et  sub- 
stitut du  procureur  de  la  même  commune. 
Il  fut  envoyé  en  mission  dans  les  départe- 
ments, et  il  ne  dépendit  pas  de  lui  que  les 
habitants  et  la  municipalité  de  Châlons  ne 
devinssent  l'objet  des  mesures  sévères  et  ter- 
ribles de  la  municipalité  de  Paris;  il  en  fit 
éprouver  toute  la  rigueur  aux  habitants  de 
M  eaux.  S'il  faut  en  croire  les  auteurs  du 
supplément  à  la  Biographie  universelle,  la 
mission  de  cet  ordonnateur  des  massacres  de 
septembre  avait  un  autre  but  politique. 
Billaud  était  porteur  de  la  lettre  qu'on 
avait  arrachée  par  la  terreur  à  Louis  XVI 
pour  prier  le  roi  de  Prusse  de  se  retirer 
de  la  Champagne ,  et ,  en  outre  ,  d'une 
partie  des  sommes  provenant  des  dépouil- 
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les  des  victimes  de  septembre,  de  la  spo- 
liation des  Tuileries  ,  du  vol  du  garde- 
meuble  et  des  diamants  de  la  couronne;  enfin 
cette  mission  secrète  qui  ,  dans  le  style  des 
républicains  du  temps,  sauva  la  France  du 
joug  des  tyrans  étrangers  :  aussi  valut-elle  à 
Billaud-Varennes  d'être  élu  membre  de  la 
convention  nationale.  Dans  cette  nouvelle 
carrière,  il  se  constitua  l'accusateur  des  rois 
et  de  la  royauté.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI 
il  vota  la  mort  et  s'opposa  avec  véhémence  à 
l'appel  au  peuple  et  au  sursis:  il  voulait 
l'exécution  dans  les  21  heures.  Lors  de  la 
trahison  de  Dumouriez,  la  convention  hési- 
tant à  publier  les  pièces  qui  la  prouvaient, 
Billaud  s'écria  qu'il  ne  fallait  rien  cacher  au 
peuple.  «  C'est  à  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Verdun,  dit-il,  qu'il  s'est  levé  et  qu'il  a  sauvé 
la  patrie.»  C'était,  en  d'autres  termes,  deman- 
der le  renouvellement  des  massacres  de  sep- 
tembre. L'institution  du  tribunal  révolution- 
naire fut  décrétée  sur  sa  proposition,  etïl 
demanda  aussitôt  que  le  ministre  Clavière  et 
le  fameux  Fournier,  Américain,  y  fussent  tra- 
duits. Envoyé  en  mission  dans  le  départe- 
ment d'IIle-et-Vilainc,  lors  de  l'insurrection 
de  la  Vendée ,  il  fut  effrayé  du  caractère  et 
des  forces  de  cette  guerre  et  de  l'insuffisance 
des  moyens  employés  pour  en  arrêter  les  pro- 
grès ;  il  se  hâta  de  transmettre  à  la  conven- 
tion le  résultat  de  ses  observations  et  ne 
tarda  pas  à  revenir  pour  rendre ,  disait-il,  à 
celte  assemblée  son  énergie  républicaine. 
Le  27  mai  1793,  il  dénonça  le  général  Custi- 
nes,  qu'il  accusa  d'avoir  fait  battre  30,000 
Fi  ançais  par  6,000  ennemis.  Au  31  mai,  il  re- 
procha a  Lanjuinais  d'avoir  favorisé  la  con- 
ire-révolution  à  Rennes  et  d'avoir  ouverte- 
mont  protégé  les  royalistes  de  cette  ville.  Le 
lendemain,  il  proposa  l'accusation  desdépu- 
li  »  de  la  Gironde  et  de  leurs  partisans.  Le  15 
juillet,  il  fit  décider  leur  mise  en  jugoment, 
et,  le  16,  fit  comprendre  dans  le  même  décret 
les  commissaires  civils  Polvcrel  etSantonax. 
Quinze  jours  après,  Billaud  partit  en  mission 
pour  les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais.  De  nombreuses  armées  ennemies  me- 
naçaient les  frontières;  Billaud  revint ù  la 
convention  et  proposa  de  faire  marcher  vers 
le  nord  toutes  les  troupes  de  l'intérieur  et 
une  réquisition  de  tous  les  Français  depuis 
20  jusqu'à  30  ans.  Il  fit  révoquer  le  décret 
qui  défendait  les  visites  domiciliaires  pendant 
la  nuit  et  traduire  au  tribunal  révolution- 
naire le  duc  d'Orléans.  Un  décret  d'accusa- 
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tion  ayant  été  rendu  contre  les  ministres 
Clavière  et  Lebrun,  il  faut,  dit  Billaud-Va- 
rennes, que  le  tribunal  révolutionnaire  les 
juge,  toute  affaire  cessante,  avant  8  jours,  et 
lorsque  leurs  têtes  seront  tombées,  ainsi  que 
celle  de  Marie-Antoinette,  vous  direz  aui 
puissances  coalisées  contre  nous  qu'un  seul 
fil  retient  le  fer  suspendu  sur  la  tête  du  fils  du 
tyran,  et  que  si  elles  font  un  pas  de  plus  il 
sera  la  première  victime  du  peuple.  L'auleur 
féroce  de  tant  de  propositions  sanguinaires 
fut  porté  le  même  jour  aux  honneurs  de  h 
présidence  de  la  convention.  Le  14  du  mois 
de  frimaire  an  11,  fin  de  novembre  1793,  ce 
fougueux  républicain ,  élevé  au  pouvoir  â 
l'aide  de  l'anarchie  et  des  massacres,  fit  à  1:. 
convention  un  rapport  sur  la  nécessité  d 
simplifier  et  de  concentrer  les  rouages  <!u 
gouvernement,  et,  après  avoir  exposé  uno 
doctrine  que  le  partisan  le  plus  déclaré  de 
l'autorité  absolue  ne  désavouerait  pas,  il 
proposa  et  fit  décréter  l'établissement  du 
gouvernement  révolutionnai  re, qui  remit  dans 
les  mains  des  deux  comités  toute  la  force  et 
l'action  des  pouvoirs  publics.  Billaud- 
Varennes  ,  après  avoir  fait  traduire  au 
tribunal  de  sang  les  Hébert,  les  Chaumelle, 
les  Danton,  les  Momoro,  les  Chabot,  etc.,  la 
plupart  ses  anciens  amis  et  ses  compagnons 
de  crime  et  de  fureur,  comme  aspirant  à  la  ty- 
rannie, succomba  lui-même  sous  les  coups 
qu'il  leur  portait.  Accusateur  de  Robespierre, 
qu'il  avait  soutenu  et  encensé,  il  se  vit  obligé, 
après  sa  chute,  de  se  démettre  de  ses  horri- 
bles fonctions  de  membre  du  comité  de  salut 
public;  dénoncé  comme  complice  de  ce  même 
Robespierre,  il  ne  put  éviter  la  justice  qui  le 
poursuivait.  Le  12  germinal  an  III,  un  décret 
le  condamna  à  la  déportation  avec  Collot- 
d'Herbois,  Barrère  et  Vadier.  Un  autre  dé- 
cret du  lrr  prairial  renvoya  ces  déportés  au  tri- 
bunal criminel  delà  Charente-Inférieure, mais 
Billaud  etCollot  étaient  déjà  embarqués.  Ar- 
rivé àCayenne,  Billaud  fut  envoyé  dansj'inlé- 
rieur  du  pays.  11  était  encore  à  Sioaniaric 
quand  les  déportés  du  18  fructidor  an  V  y  ar- 
rivèrent. Parmi  ces  nouveaux  venus,  il  re- 
connut avec  surprise  son  ancien  complice 
Bourdon  de  l'Oise,  déporté  alors  comme 
royaliste.  Ils  s'injurièrent,  dit-on,  se  prirent 
aux  cheveux,  et  il  fallut  les  séparer.  Les  vic- 
times du  Directoire  témoignèrent  leur  mépris 
à  l'ancien  membre  du  comité  de  salut  public 
et  s'éloignèrent  de  lui  ;  mais  un  agent  de 
Louis  XVIII,  l'abbé  Brottier,  eut  le  courage 
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de  se  lier  arec  Billaud-Varennes.  Celui-ci 
s'élait  occupé  jusqu'alors  à  élever  des  perro- 
quets. On  ne  sait  pourquoi  il  ne  profita  point 
de  l'amnistie  du  i  brumaire  an  IV  pour  re- 
veoir  en  France.  On  assure  qu'il  alla  depuis 
à  Saint-Domingue,  où  il  obtint  une  pension 
du  président  de  là  république,  et  où  il  mou- 
rut en  1819.  Vilette,  dans  ses  Révélations  sur 
la  causes  secrètes  du  9  thermidor,  a  peint 
ainsi  Billaud-Varennes,  tel  que  les  circon- 
stances et  les  événements  tragiques  auxquels 
il  prit  une  si  funeste  part  l'avaient  rendu  : 
«  bilieux,  inquiet  et  feux  ;  pétri  d'hypocrisie 
monacale;  se  laissant  pénétrer  par  ses  efforts 
mêmes  à  se  rendre  impénétrable;  ayant  toute 
b  lenteur  du  crime  qui  médite  et  l'énergie 
concentrée  pour  le  commettre....  Son  ambi- 
tion ne  peut  souffrir  de  rivaux  ;  morne,  si- 
lencieux, les  regards  vacillants  et  convulsifs; 
marchant  comme  à  la  dérobée  ,  sa  figure 
an  teint  pâle,  froide,  sinistre,  montre  les 
symptômes  d'un  esprit  aliéné.»  Il  est  probable 
qu'avant  la  révolution  la  plupart  de  ses  traits 
n'étaient  ni  aussi  saillants  ni  aussi  hideux. 
Nous  renvoyons  pour  ses  divers  écrits  au 
catalogue  que  différentes  biographies  en  ont 
donné.  Delbare. 

BILLECOQ  (  Jean-Baptiste-Locis-Jo- 
seph),  avocat  du  barreau  de  Paris,  né  à  Pa- 
ris le  31  janvier  1765,  après  avoir  terminé 
ses  études  au  collège  du  Plessis,  où  il  se  dis- 
tingua parmi  ses  condisciples  par  sa  facilité, 
sa  douceur  et  les  grâces  de  son  esprit  ;  il 
fat  inscrit  au  tableau  des  avocats  au  parle- 
ment de  Paris,  le  2  septembre  1785. 

Il  n'avait  encore  obtenu  que  des  succès  de 
conférences  qui  annonçaient  ce  qu'il  devait 
»Hrcunjour,  lorsque  sa  carrière  se  trouva 
interrompue  par  les  orages  de  la  révolution. 
Nommé  député  suppléant  à  l'assemblée  lé- 
gislative en  1791,  il  ne  dut  pas  rester  étran- 
ger au  mouvement  politique  de  son  pays  ;  il 
était  alors  âgé  de  26  ans,  c'est  l'âge  où  les 
passions  s'agitent  dans  les  révolutions,  avec 
le  plus  d'ardeur  ;  cependant,  ami  de  la  mo- 
narchie mais  ennemi  des  abus  aussi  bien  que 
des  excès,  il  ne  sortit  jamais  des  bornes  d'une 
courageuse  modération,  qui  bientôt  devait 
attirer  sur  lui  des  persécutions.  Il  fut  jeté 
dans  les  prisons  en  179fc,  et  dut  sa  liberté 
au  9  thermidor.  Quelques  années  après,  lors- 
que les  membres  du  barreau,  séparés  par  la 
tempête  politique,  purent  se  réunir,  il  devint, 
avec  quelques-uns  d'entre  eux  ,  Delamallc, 
Bonnet,  Bellart,  Gairal,  Delacroix,  Frain- 


ville,  etc.,  le  restaurateur  de  l'ordre  des  avo- 
cats. Alors  s'ouvrit  de  nouveau  pour  lui  l'a- 
rène judiciaire,  où  il  parut  avec  l'éclat  de  son 
mérite  et  de  ses  vertus  ;  il  était  sans  danger 
pour  son  bonheur,  car  l'aménité  de  son  ca- 
ractère lui  fit  trouver  des  amis  parmi  tous 
ses  rivaux.  Après  les  luttes  vives  et  sanglantes 
de  la  révolution,  qui  avaient  habitué  à  l'em- 
portement des  discussions  politiques  et  judi- 
ciaires, on  avait  presque  perdu  le  souvenir  de 
ces  formes  gracieuses  qui  rappelaient  l'élé- 
gance du  siècle  passé  ;  tel  était  Billecoq.  Il 
portait  au  barreau  cette  politesse  exquise, 
cette  douce  gaité,  cette  fleur  de  bon  ton,  qui 
n'avaient  ni  afféterie,  ni  apprêt,  parce  qu'il 
puisait  dans  son  cœur  ses  inspirations.  Son 
langage,  comme  orateur,  était  d'une  admi- 
rable pureté,  mais  ce  qui  était  surtout  admi- 
rable, c'était  la  droiture  de  sa  conscience,  à 
laquelle  il  sacrifiait  quelquefois  la  rigueur 
trop  absolue  des  principes.  Lorsque  le  juris- 
consulte se  trouvait  aux  prises  avec  l'hon- 
nête homme,  il  était  rare  que  le  jurisconsulte 
ne  fit  pas  les  concessions  que  l'équité  sem- 
blait exiger;  aussi  on  l'écoutait  avec  un  vif 
intérêt,  et  sa  parole  était  accueillie  par  les 
magistrats  avec  la  juste  confiance  due  â  son 
intégrité. 

Dans  le  fameux  procès  de  la  conspiration 
de  Georges  et  de  Pichcgru,  il  fut  chargé  de 
la  cause  du  marquis  de  Rivière.  Pour  nous 
servir  des  expressions  de  l'un  de  ses  plus  il- 
lustres confrères  (M.  Bonnet),  «  il  sut  défen- 
dre habilement  M.  de  Rivière,  sans  trop  ir- 
riter le  redoutable  pouvoir  qui  pesait  si  du- 
rement sur  les  accusés,  et  pourtant  il  con- 
serva à  son  noble  client  sa  physionomie  lé- 
gale et  chevaleresque  ;  il  le  peignit  ce  qu'il 
était,  dévoué  à  l'ancienne  monarchie,  fidèle 
sujet  de  son  roi ,  respectueux,  tendre  ami  de 
son  prince;  il  ne  chercha  pas  â  acheter  par 
de  basses  dissimulations  une  absolution  hon- 
teuse. » 

Cette  défense,  périlleuse  pour  le  défen- 
seur, ne  sauva  pas  le  marquis  de  Rivière,  dont 
la  condamnation  à  mort  fut  cependant  com- 
muée en  une  prison  perpétuelle. 

Apres  la  restauration,  qu'il  vit  avec  bon- 
heur, il  fut  nommé  raaltro  des  requêtes  du 
conseil  de  Monsieur,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

La  faiblesse  de  sa  santé  le  força  à  renon- 
cer de  bonne  heure  au  barreau,  mais  son 
cabinet  devint  un  tribunal  où  les  plaideurs 
allaient  porter  leurs  différends,  et  d'où  ils 


Digitized  by  Google 


BIL  (  454  )  BIL 


sortaient  souvent  réconciliés,  et  toujours 
heureux  d'avoir  entendu  de  bons  conseils, 
adressés  avec  une  effusion  persuasive  et  pa- 
ternelle. 

Malgré  les  travaux  de  son  état,  Billecoq 
se  plaisait  à  réunir  auprès  de  lui,  une  fois 
par  semaine,  un  grand  nombre  de  jeunes 
avocats,  qu'il  exerçait  à  la  discussion  de 
graves  questions  de  droit.  Touchant  usage 
de  l'ancien  barreau  qui  unit  par  des  liens 
d'affection  les  anciens  avocats  avec  leurs 
jeunes  confrères,  et  que  l'on  regrette  de  ne 
plus  retrouver  dans  les  habitudes  du  barreau 
moderne. 

Son  désintéressement  égalait  ses  autres 
vertus.  En  voici  un  exemple  entre  mille.  Sa 
mère  jouissait  de  15,000  livres  de  rentes  sur 
l'État,  sur  un  capitaliste  de  Paris  et  sur  les 
frères  Monneron  ;  tout  disparut  par  la  fail- 
lite de  ces  trois  débiteurs.  Réparer  en  par- 
tie le  malheur  de  sa  mère  était  sans  doute 
un  devoir  de  la  piété  filiale,  mais  Billecoq, 
sans  fortune  et  chargé  d'une  nombreuse  fa- 
mille, lui  laissa  môme  ignorer  cette  perte  ; 
tous  les  six  mois  il  lui  remettait  le  semestre 
de  ses  rentes  comme  s'il  les  eût  reçues  pour 
elle.  Elle  vécut  ainsi  dans  l'aisance,  conserva 
sa  maison,  ses  domestiques,  ses  habitudes, 
et  mourut  sans  connaître  sa  ruine  et  la  no- 
ble générosité  de  son  fils. 

Cet  homme  de  bien  eut  dans  le  sein  de 
son  ménage  le  bonheur  qu'il  méritait;  sa  di- 
gne et  vertueuse  compagne  l'avait  rendu 
père  de  cinq  fils  et  d'une  fille.  Il  conduisit 
jusqu'à  un  degré  très-avancé  l'éducation  de 
ses  fils,  et  en  fit  des  hommes  distingués  qui 
occupent  des  emplois  honorables  dans  l'ad- 
ministration et  la  diplomatie.  Personne  n'é- 
tait plus  en  état  que  lui  de  diriger  leurs  étu- 
des, car  la  littérature  et  la  poésie  charmè- 
rent pendant  toute  sa  vie  ses  moments  de 
liberté  et  de  loisirs.  On  a  de  lui  des  vers  élé- 
gants dans  la  langue  de  Virgile.  Il  aimait  à 
lutter  avec  le  savant  M.  Lemaire.  Leurs  amis 
communs,  sans  contester  à  M.  Lemaire,  litté- 
rateur de  profession,  sa  supériorité,  trou- 
vaient dans  les  vers  de  son  modeste  rival, 
plus  de  ce  gracieux  abandon,  cachet  parti- 
culier de  son  caractère  et  de  ses  ouvrages. 
Indépendamment  de  ses  délassements  poéti- 
ques, il  a  laissé  plusieurs  écrits  remarqua- 
bles par  la  pureté  du  style,  mais  surtout  par 
les  sentiments  d'honnêteté  qui  y  dominent. 
Nous  citerons  les  principaux  :  1°  Considéra- 
tions politiques  sur  les  gouvernements  qui  ont 


précédé  la  restauration;  2°  Lettres  d'un  Fran- 
çais à  lord  Wellington;  3*  Changement  du 
ministère  en  décembre  1821  ;  k*  Coup  <f*ti 
sur  Vétat  de  la  France  à  l' avènement  de  Char- 
les X  ;  5*  Influence  de  la  guerre  (TEspagnt 
en  1823  ;  C°  De  la  religion  chrétienne,  relati- 
veinent  à  l'État,  aux  familles  et  aux  indivi- 
dus; V  Du  clergé  de  France  en  1825  ;  8«  No- 
tice sur  M.  Bellart;  9°  De  la  charte  et  dei 
garanties  de  sa  durée;  10°  Un  catholique  aux 
catholiques  ,  sur  les  ordonnances  du  16 juin 
1828.  Il  a  laissé  aussi  des  traductions  de  U 
Conjuration  de  Catilina  de  Salluste,  et  des 
Voyages  de  Néarque,  Nearès,  J.  Long,  Tim- 
berlake  et  Bogie.  Enfin  il  a  donné  une  édi- 
tion de  Lucain,  et  il  a  été  le  collaborateur 
de  la  dernière  édition  des  Voyages  de  Pal  las 
et  des  Œuvres  d'économie  rurale  et  poUUqut 
d'Arthur  Young. 

Ce  savant  modeste,  ce  jurisconsulte  distin- 
gué, était  profondément  religieux,  et  ses  prin- 
cipes furent  chez  lui  d'une  application  con- 
stante. Mais  cette  religion  était  douce  et  indul- 
gente comme  son  caractère,  et  s'il  fut  un  dos 
hommes  qui  donnèrent  l'exemple  des  vertai 
que  la  religion  inspire,  il  fut  aussi  l'on  des 
hommes  qui  la  font  aimer.  Il  mourut  consolé 
par  elle  à  l'âge  de  64-  ans,  le  lk  juillet  1899,  au 
milieu  de  sa  famille,  avec  le  calme  d'un  sage 
et  d'un  chrétien,  laissant  à  ses  enfants,  posr 
unique  fortune,  l'un  des  plus  beaux  noms  du 
barreau  moderne.  Gaudit. 

BILLET.  —  C'est  un  écrit  qui  constate  li 
reconnaissance  d'une  dette  et  rengagement 
de  la  purger,  sous  le  rapport  civil  ;  le  billet 
ne  renfermant  d'obligations  que  de  la  part 
des  débiteurs  est  un  contrat  unilatéral,  qw 
n'a  pas  besoin  d'être  fait  en  plusieurs  dou- 
bles. Il  suffit  d'un  seul  acte  remis  à  la  per- 
sonne envers  laquelle  on  s'oblige;  c'est  ce 
qu'on  appelle  la  promesse  sous  seing  privé. 
Un  tel  billet  peut  toutefois  être  fait  son» 
forme  authentique,  il  est  même  des  cas  ou 
cette  forme  est  indispensable;  ceux,  par 
exemple,  où  les  obligés  ne  savent  on  ne  pa- 
yent signer.  Le  billet  par  lequel  une  seule 
partie  s'engage  envers  l'autre  à  lui  payer  «ne 
somme  d'argent  ou  une  chose  appréciable 
doit  être  écrit  en  entier  de  la  maie  de  celui 
qui  le  souscrit,  ou  du  moins  il  faut  que,  ootre 
sa  signature,  il  ait  écrit  de  sa  main  an  è<* 
ou  un  approuvé  portant  en  toutes  lettres  la 
somme  ou  la  quantité  de  la  chose  (code de 
comm. ,  art.  1326) ,  excepté  dans  le  casoé 
l'acte  émane  de  marchands,  artisans,  lato* 
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reurs,  vignerons ,  p,ens  de  justice  et  de  ser- 
vice; il  peut  aussi  être  souscrit  par  plusieurs 
['•ersocncs  et  solidairement. 

Les  billets  de  celte  nature  sont  de  la  com- 
pétence des  tribunaux  civils  et  n'entraînent 
|as  d'autres  poursuites  que  celles  par  la  voie 
de  droit  et  non  la  contrainte  par  corps,  lors- 
que les  signataires  ne  sont  pas  des  commer- 
çant*. Ce  billet  ne  peut  être  transmis  que  par 
un  transport  notifié  aux  obligés  ;  il  n'a  de  va- 
leur, pour  autoriser  une  inscription  hypo- 
thécaire (  qu'autant  qu'il  a  été  reconnu  en 
justice;  enfin  il  n'est  pas  susceptible  d'être 
protesté,  et  les  tribunaux  peuvent  accorder 
«les  délais  pour  le  payement,  alors  mémo  que 
le  ternie  est  arrivé. 

On  connaît  plusieurs  sortes  de  billets  dans 
le  commerce ,  outre  celui  appelé  leltre  de 
change,  pour  lequel  nous  renvoyons  à  l'ar- 
ticle spécial.  Le  bilktàordrc  est  un  titre  par 
lequel  le  souscripteur  s'engage  à  payera  une 
échéance  et  à  uu  domicile  déterminés,  une 
certaine  somme  à  la  personne  qui  en  sera  por- 
teur, en  vertu  d'un  endossement.  Ce  billet 
n'est  pas  forcément  commercial  par  sa  na- 
ture; mais  il  est  de  la  compétence  des  tribu- 
naux de  commerce,  lorsqu'il  porte  la  signa- 
'wre  de  négociants  et  de  non-négociants; 
nuis  la  condamnation  prononcée  n'entraîne 
pas  la  contrainte  par  corps  contre  les  non- 
<  ommerçauts. 

Le  billet  à  ordre  doit  être  daté  (art.  188 
du  code  de  coin.  ),  énoncer  la  somme  à  payer, 
le  nom  de  celui  a  l'ordre  duquel  il  est  sou- 
mit, l'époque  à  laquelle  le  payement  doit 
s'effectuer,  la  valeur  qui  a  été  fournie  en  es- 
pèce», en  marchandises,  en  compte,  ou  de 
t  'ute  autre  manière.  Quant  à  l'échéance ,  le 
Mlet  a  ordre  peut  être  payable  à  vue  ou  à 
présentation,  à  un  ou  plusieurs  jours ,  à  un 
uu  plusieurs  mois,  à  une  ou  plusieurs  usan- 
tes de  vues,  à  un  jour  fixe  ou  à  un.  jour  dé- 
terminé (art.  139).  Voy.  Échéance. 

U  propriété  d'un  billet  à  ordre  se  transmet 
par  la  voie  de  l'endossement  {voy.  Endos- 
sement ).  Tous  les  endosseurs  sont  tenus  à 
I*  garantie  solidaire  envers  le  porteur,  et  le 
uombre  des  obligés  augmente  la  certitude 
«lu  payement.  Le  billet  doit  être  payé  dans 
la  monnaie  qu'il  indique  ;  celui  qui  le  paye 
avant  l'échéance  est  responsable  de  la  vali- 
dité du  payement,  et  le  porteur  ne  peut  être 
forcéd'en  recevoir  le  montant  avant  échéance. 
Contrairement  à  ce  qui  peut  arriver  en  ma- 
tëre  d'obligations  ordinaires  et  de  simple» 
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promesses ,  il  n'est  point  admis  d'opposition 
au  payement  des  billets  a  ordre.  Les  paye- 
ments faits  à  compte  sont  à  la  décharge  pour 
la  quotité  payée  de  tous  les  engagés.  Les  ju- 
ges ne  peuvent  accorder  aucun  délai  pour  le 
payement. 

Le  porteur  d'un  billet  à  ordre  échu  et 
protesté  peut  exercer  son  recours  ou  indivi- 
duellement, ou  collectivement  contre  tous 
ou  chacun  des  obligés.  Les  délais  de  la  pres- 
cription ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  re- 
latifs aux  obligations  ou  billets  civils,  qui  ne 
se  prescrivent  que  par  trente  ans.  Toutes 
actions  relatives  aux  billets  à  ordre  souscrits 
par  des  négociants,  marchands  ou  banquiers, 
ou  pour  faits  de  commerce ,  se  prescrivent 
par  cinq  ans ,  à  compter  du  jour  du  protêt 
ou  de  la  dernière  poursuite  judiciaire,  s'il 
n'y  a  eu  condamnation,  ou  si  la  dette  n'a 
été  reconnue  par  acte  séparé.  Néanmoins  les 
prétendus  débiteurs  seront  tenus,  s'ils  en 
sonl  requis,  d'affirmer,  sous  serment,  qu'ils 
ne  sont  plus  redevables,  et  leurs  veuves,  hé- 
ritiers ou  ayants  cause,  qu'ils  estiment  de 
bonne  foi  qu'il  n'est  plus  rien  dû.  {Art.  189 
du  code  comm.) 

Les  billets  doivent  être  souscrits  sur  papier 
timbré  ou  visé  pour  timbre;  ils  ne  sont  sou- 
mis, en  cas  d'enregistrement,  qu'à  un  droit 
de  50  cent,  pour  100  francs.  En  cas  d'inter- 
vention pour  le  payement  lors  du  protêt,  il 
n'est  dû  qu'un  droit  fixe  d'un  franc.  (Loi  du 
22  frimaire  an  VII). 

FORMULE  DU  BILLET  A  ORDRE. 

Paris ,  le  B.  p.  500  fr. 

Au  5  janvier  prochain,  je  payerai  à  M  

ou  à  son  ordre,  la  somme  de  cinq  cents  fr., 
valeur  reçue  en  marchandises  (en  fourniture$t 
comptant  ou  en  compte). 

Signature. 

Demeurant  à 
Billet  à  domicile.  C'est  celui  sur  lequel  le 
souscripteur  a  indiqué  un  domicile  qui  n'est 
pas  le  sien ,  pour  y  effectuer  ou  faire  effec- 
tuer le  payement.  Le  billet  à  domicile  diffère 
de  la  lettre  de  change  en  ce  que  celle-ci  exige 
un  accepteur  et  que  le  billet  à  domicile  ne 
l'exige  pas  ;  mais  il  est  nécessairement  un  acte 
commercial  entraînant  lacontrainte  par  corps, 
et  diffère  beaucoup  du  billet  à  ordre,  qui  peut 
n'être  qu'un  acte  civil.  Du  reste,  toutes  les 
autres  conditions  du  billet  à  domicile  sont 
les  mêmes  que  celles  du  billet  à  ordre. 
Qilkt  au  porteur.  C'est  celui  qui  ne  port© 


Digitized  by  Google 


BIL 

as  de  nom  de  créancier,  et  doit  être  payé , 
l'échéance,  à  la  personne  qui  le  représen- 
tera. Ces  billets  sont  parfaitement  légaux  ; 
le  code  du  commerce  n'en  fait  aucune  men- 
tion, mais  n'a  point  abrogé  la  déclaration 
de  1721,  qui  les  permet,  et  qui  était,  lors  de 
la  promulgation  du  code,  en  1807,  la  légis- 
lation en  vigueur.  De  plus,  la  loi  du  25  ther- 
midor an  V  en  autorise  formellement;  et  enfin 
la  loi  organique  de  la  contrainte  par  corps 
du  15  germinal  an  VI  régie  les  poursuites 
contre  ceux  qui  souscrivent  des  billets  au 
porteur. 

Billet  pe  banque.  Ce  billet  ne  diffère 
du  billet  au  porteur  qu'en  ce  qu'il  offre  la 
garantie  d'une  société  autorisée  au  lieu  de 
celle  d'individus  isolés.  II  est  remboursable 
à  présentation.  Ceux  des  banques  autorisées 
en  France  n'ont  point  de  cours  légal  et  force 
comme  la  monnaie,  et  pourtant,  par  une 
contradiction  manifeste,  l'article 26  de  la  loi 
du  2i  germinal  an  II  assimile  les  contrefac- 
teurs des  billets  de  la  banque  de  France  aux 
faux-monnayeurs,  auxquels  l'art.  139  du  code 
pénal  de  1810  applique  la  peine  de  mort.  On 
ne  comprend  pas  pourquoi  le  faux  commis 
sur  un  billet  au  porteur  devient  plus  grave 
envers  une  banque  qu'envers  un  individu. 
Tous  les  effets  de  commerce  sembleraient 
devoir  rencontrer  les  mêmes  garanties.  Il  est 
vrai  que  les  billets  de  la  banque  de  France 
jouissent  d'un  tel  crédit ,  et  ont  une  si  grande 
circulation ,  que  leur  contrefaçon  entraîne- 
rait des  suites  beaucoup  plus  fâcheuses  que 
celle  des  billets  émis  par  un  individu.  La 
différence  énorme  de  la  peine  créée  en  faveur 
des  banques  avait  fait  croire  qu'elles  seraient 
tenues  de  rembourser  les  faux  billets  que  le 
public  n'a  aucun  moyen  de  reconnaître  ;  mais 
l'expérience  a  prouvé  que ,  si  la  peine  est  plus 
forte  en  cas  de  falsification  d'un  billet  de 
banque,  le  payement  n'en  est  pas  plus  sûr. 
La  banque  d'Angleterre  a  payé ,  à  plusieurs 
époques,  les  faux  billets  qu'on  lui  présentait 
de  bonne  foi. 

La  valeur  des  billets  varie  beaucoup  dans 
chaque  pays,  suivant  le  plus  ou  moins  d'a- 
bondance du  numéraire,  et  suivant  que  les 
payements  se  font  en  or  ou  en  argent.  En 
France,  oix  l'argent  est  la  monnaie  légale,  la 
banque  de  France  n'émet  que  des  billets  de 
500  fr.  et  de  1000  fr. ,  et  celles  des  départe- 
ments ,  de  250  fr.  et  500  fr. 

La  banque  d'Angleterre,  pendant  60  ans, 
n'émit  pas  de  billets  au-dessous  de 20 1.  st.; 
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elle  commença  à  en  émettre  de  10  I.  st.  en 
1759 ,  de  5  I.  st.  en  1793;  enfin  de  2 1.  st.  et 
1  I.  st.  en  mars  1797.  L'émission  de  ces  der- 
niers cessa  en  1821. 

Les  banques  d'Ecosse  et  d'Irlande  émettent 
des  billets  d'une  livre  sterling  (25  francs)  et 
au-dessus  ;  celles  des  Etats ,  où  le  numéraire 
est  encore  insuffisant  pour  la  prodigieuse 
masse  d'affaires ,  en  émettent  d'un  dollar  et 
au-dessus. 

Si  la  banque  n'était  pas  un  monopole  pri- 
vilégié d'escompte,  la  concurrence  d'établis- 
sement de  banques  n'aurait  pas  manqué 
d'émettre  des  billets  de  250  francs,  ainsi 
que  le  faisait  la  caisse  du  commerce  avant 
que  Napoléon  ,  sur  ses  ruines ,  eût  créé  la 
banque  de  France.  Le  commerce  de  Paris 
gagnerait  beaucoup  à  la  cessation  de  ce  pri- 
vilège, et  la  masse  des  affaires  commerciales 
pourrait  facilement  doubler,  par  l'extension 
du  crédit  et  la  facilité  de  l'escompte. 

Feu  Berryerpère,  l'un  des  fondateurs  de  la 
banque  de  France,  a  parfaitement  développé 
cette  vérité  dans  une  brochure  intitulée 
Mort  au  monopole  de  l'argent,  dont  nous  nom 
plaisons  à  citer  les  phrases  suivantes  :  «Je 
proteste  fortement  contre  la  prolongation  do 
monopole  qui  s'exerce  par  son  aide  (de  la 
banque  de  France)  et  qui,  depuis  quarante 
ans,  ruine  le  petit  commerce  et  engendre  la 
misère  des  classes  inférieures,  compagne, 
sinon  cause  des  treize  crises  qui ,  pendant 
trente  ans,  ont  afBigé  notre  industrie ,  et  de 
celle  qui  aujourd'hui  l'asphyxie.  »  Et  ailleurs: 
«  En  servant  exclusivement  le  haut  eommern, 
la  banque  de  France  ne  fait  rien  pour  le  pttit 
commerce,  qui  est  le  premier  dans  l'ordre  de 
l'utilité  pour  la  production  ;  mais  encore  elle 
aide,  sans  le  vouloir,  les  escompteurs  en 
sous-ordre  à  pressurer  les  classes  ouvrières, 
les  salariés  et  le  petit  commerce ,  par  le  tau 
bien  plus  élevé  de  leurs  escomptes,  dont  le 
plus  modéré  est  de  8  pour  100  par  an ,  ai 
moyen  des  capitalisations  à  trois  mois  et  des 
frais  d'agio.  » 

DILLON  [agriculture).  11  y  a  trois  ma 
nières  principales  de  disposer  la  terre  d  on 
champ  qu'on  laboure  &  la  charrue  :  on  la- 
boure à  plat  lorsque  l'on  conserve  dits 
sa  forme  primitive  la  superficie  du  terrain  ; 
on  laboure  en  planches,  lorsque  l'on  divise 
le  terrain  en  larges  bandes,  un  peu  bombées 
dans  leur  grand  axe  et  séparées  par  des  raies 
vides;  enfin  on  laboure  en  billons,  lorsque 
l'on  fait  des  planches  très-étroites,  dont  II 
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coupe  présente  une  convexité  très-pronon- 
cée. Ces  petites  planches,  que  l'on  rencontre 
dans  presque  toutes  les  cultures  de  la  Brie, 
où  on  les  appelle  sillons,  sont  quelquefois 
formées  de  quatre  bandes  de  terre  seule- 
ment, et  le  pins  souvent  de  six  à  huit  bandes. 

Le  billonnage  ne  peut  s'exécuter  qu'avec 
une  charrue  à  oreille  fixe;  on  l'emploie  uti- 
lement dans  les  terres  froides  dont  le  sous- 
sol  est  imperméable  à  l'eau  ;  partout  ailleurs 
il  présente  plus  d'inconvénients  que  d'avan- 
tages. 

Cette  opération  ayant  pour  but  de  garantir 
les  racines  des  plantes  contre  l'humidité,  les 
billons  doivent  être  d'autant  plus  étroits  et 
plus  bombés,  que  le  sol  est  moins  perméable 
el  que  la  semence  doit  être  probablement 
plus  exposée  à  une  humidité  longtemps  pro- 
longée. Aussi  les  cultivateurs  font-ils,  en  gé- 
néral, pour  la  culture  des  céréales  de  prin- 
temps ,  des  billons  une  fois  plus  larges  que 
pour  la  culture  des  céréales  d'automne.  Dans 
\tn  champ  que  l'on  a  reconnu  nécessaire  de 
diviser  en  billons  de  six  raies  pour  la  se- 
mence du  froment  d'hiver,  on  pourra  pres- 
que toujours,  sans  inconvénient,  semer  de 
lavoine  au  mois  de  mars  sur  des  billons  de 
douze  raies  ;  au  mois  de  mai  ou  au  mois  de 
juin,  le  même  champ  pourrait  se  labourer 
tout  a  fait  à  plat  pour  une  récolte  de  bette- 
raves, de  navets,  de  sarrasin  ou  de  toute  au- 
tre plante  dont  la  végétation  commence  et 
finit  avec  les  chalears  et  la  sécheresse  de 
l'été. 

Nous  devons  renvoyer  aux  traités  d'agri- 
culture pour  tous  les  détails  pratiques  d'exé- 
cution du  billonnage,  nous  dirons  seulement 
en  terminant  qu'il  ne  faut  point  se  laisser 
prévenir  contre  ce  mode  de  labourage  par  la 
perte  apparente  de  terrain  qui  frappe  les 
yeux  des  observateurs  superficiels  :  il  est 
certain  que  les  raies  vides,  qui  se  trouvent 
de  chaque  côté  du  billon,  ne  produisent  rien 
puisqu'elles  sont  uniquement  destinées  à  l'é- 
coulement des  eaux  ;  dans  un  champ  à  bil- 
lons de  six  raies,  chaque  septième  raie  est 
donc  complètement  sacrifiée,  mais  on  assure 
ainsi  la  production  du  reste  de  la  terre,  qui, 
préparée  par  un  labour  à  plat,  resterait  ex- 
posée à  l'humidité  dans  toutes  ses  parties  et 
produirait  à  peine  la  moitié  ou  un  quart  de  la 
récolte  du  champ  bidonné.  E.  L. 

BIMANES  [zool.).  C'est  le  premier  ordre 
des  mammifères  placé  à  la  sommité  de  la 
classe  des  vertébrés.  Il  ne  comprend  qu'un 
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seul  genre,  l'homme ,  et  a  été  créé  par  Blu- 
menbach,  suivi  par  Cuvier  et  Duméril,  pour 
distinguer  l'homme  des  quadrumanes,  qui 
comprend  les  pithéciens  ou  singes.  Le  mot 
bimane  est  composé  du  latin  bis  deux,  et  ma- 
nus  main.  Plusieurs  savants,  et  entre  autres 
M.  Bory  de  Saint-Vincent,  ont  pensé  qu'il  fal- 
lait ranger  dans  cet  ordre  les  orangs-outans 
(et  non  outangs,  comme  on  l'écrit  incorrecte- 
ment dans  presque  tous  les  ouvrages  d'his- 
toire naturelle),  et  les  chimpangi;  car,  disent- 
ils,  ces  animaux  ont  deux  mains  comme 
l'homme  et  deux  pieds  dont  la  conformation 
diffère  entièrement  de  celle  des  mains  el  se 
rapproche  beaucoup  du  pied  de  l'homme.  Le 
pied  de  l'orang  et  du  chimpangi  a  une  plante 
qui  s'étend  jusqu'au  talon,  ce  qui  leur  per- 
met de  se  tenir  debout  et  de  marcher  comme 
l'homme.  La  seule  différence  réelle  qui  existe 
entre  le  pied  de  ces  animaux  et  le  nôtre  con- 
siste en  ce  que  le  pouce  chez  eux  est  plus  li- 
bre et  opposable  aux  autres  doigts.  Il  serait 
donc  plus  convenable  de  rétablir  l'ordre  des 
primates  de  Linné,  partagé  en  deux  espèces 
ou  familles,  l'homme  formant  la  première  el 
l'orang-outan  (homme  des  bois)  et  les  chim- 
pangi la  seconde.  Cela  nous  semble  préféra- 
ble aux  cinq  familles  que  M.  Isidore  Geof- 
froy Saint-Hilaîre  propose  de  comprendre 
dans  l'ordre  des  primates  :  t°  l'homme;  2°  les 
pithéciens  ou  singes  ;  3"  les  lémusiens  ;  V  les 
tarsiens;  et  5'  les  cheiromiens.  Le  caractère 
vraiment  distinctif  de  l'homme,  c'est  le  don 
de  la  parole,  qu'aucun  autre  anima)  ne  pos- 
sède, caries  oiseaux,  qui  articulent  des  sons, 
ne  font  que  répéter  ceux  qu'ils  nous  enten- 
dent prononcer,  sans  que  jamais  ils  emploient 
comme  moyen  de  communication  entre  eux 
des  sons  variés  et  articulés.  L'homme  seul  se 
crée  une  langue  aussitôt  qu'il  forme  une  so- 
ciété. Sans  cette  précieuse  faculté,  il  ne  pour- 
rait jamais  faire  de  progrès ,  car  il  lui  serait 
impossible  de  profiter  des  lumières  et  des 
découvertes  de  ses  devanciers  et  les  trans- 
mettre à  la  postérité.  L'homme  étant  de  tous 
les  animaux  celui  qui  a  le  plus  besoin  de  ses 
semblables  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  il 
ne  pourrait  former  des  sociétés  stables  et 
progressives,  s'il  était  privé  de  la  parole  et 
réduit  à  ne  s'exprimer  que  par  des  gestes  et 
des  cris.  Je  crois  donc  que  la  dénomination 
de  bimanis  loqums  (bimane  parlant)  carac- 
tériserait parfaitement  le  genre  humain  par 
celle  de  ses  facultés  qu'il  possède  exclusive- 
ment, et  dont  la  privation  chez  lui  annonce 
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un  élat  anormal  et  défectueux.  Nous  termi- 
nerons cet  article  par  une  remarque  relative 
au  mot  qu'on  écrit  généralement  chimpan- 
zée  et  par  lequel  on  désigne  les  pilhcques 
d'Afrique  de  haute  taille,  qui  marchent  comme 
nous  et  ont  de  véritables  pieds  ainsi  que  les 
orangs-outans  de  Bornéo.  Ce  mot,  dans  la 
langue  bunda,  exprime  la  fraternité,  le  rap- 
port fraternel,  et  se  prononce  tiponchi  ou 
tipongi ,  ponchi  ou  pongo,  que  je  crois  l'ori- 
gine de  gibbon  et  pongo.  Dans  la  même  lan- 
gue, le  singe  est  appelé  h'ima-riala  ou  tih'i- 
ma-mala,  c'est-à-direanimal-homme;  h'ima, 
jih'ima,  q'uia'ma  ou  iama  animal  ;  riala  ou 
mala  homme.  Panch'i  ta  riala  ou  tipanch'i 
ja  mala  signifie  frère,  c'est-à-dire  conjoint  de 
l'homme.  F.  S.  Coxstancio. 

BIMBELOTERIE,  commerce  de  bimbe- 
lotstjouets  d'enfant  Le  commerce  de  la  bimbe- 
loterie s'alimente  des  productions  de  tous  les 
arts  et  de  toutes  les  sciences,  de  tous  les 
métiers  ;  mais  ces  productions  sont  réduites 
à  des  proportions  minimes,  et  elles  ne  s'éla- 
lent  qu'en  miniature.  Il  est  impossible  de 
définir  le  commerce  de  la  bimbeloterie;  cepen- 
dant il  est  immense,  il  est  encyclopédique. 
C'était  autrefois  la  cité  de  Nuremberg  qui 
fournissait  au  monde  les  jouets  d'enfant. 
Aujourd'hui  l'industrie  française  rivalise  avec 
elle.  Ses  produits  sont  plus  élégants  et  moins 
chers,  et  il  n'y  a  plus  que  la  petite  sculpture 
en  bois  qui  se  fabrique  à  Manheim,  qui  con- 
serve son  ancienne  supériorité.  Les  sculptu- 
res de  bois  et  d'os  de  Saint-Claude,  dans  le 
Jura, sont  aussi  très-estimées.  Les  bimbelotiers 
tiennent  aussi  la  patenôtrerie,  c'est-à-dire  les 
chapelets,  les  crucifix  et  les  saintes  statuettes. 

La  bimbeloterie  est  la  providence  des  élren- 
nes,  et  cette  foule  d'objets  qu'elle  vend  cha- 
que année  à  ai  bas  prix  produit  des  mil- 
lions. F.  M. 

BIX  AGE ,  action  du  prêtre  qui  dit  deux 
fois  la  messe  le  même  jour.  Ce  n'est  pas 
parce  qu'il  est  obligé  de  se  transporter  d'un 
pays  à  un  autre  pour  y  célébrer  les  saints 
mystères  qu'il  y  a  un  binage  pour  lui,  puis- 
qu'il y  aurait  également  binage  s'il  célébrait 
deux  fois  la  messe  dans  la  même  église,  le 
même  jour.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de 
faire  attention  à  l'étymologie  du  mot  binage, 
qui  est  composé  de  deux  mots  latins,  bis 
agere ,  agir  deux  fois  ,  ou  bini  actus ,  acte 
double.  La  messe  est  l'acte  par  excellence, 
l'action  principale  do  la  religion,  acte  telle- 
ment essentiel,  qu'il  n'y  aurait  point  de  culte 


s'il  n'y  avait  point  de  sacrifice.  Avant  les 
troubles  de  la  révolution  de  89,  il  y  avait  peu 
de  binages,  parce  qu'il  y  avait  uu  assez  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  en  France  pour 
desservir  toutes  les  paroisses  :  c'est  la  pé- 
nurie des  prêtres  qui  a  engagé  les  évêques  a 
donner  aux  ecclésiastiques  de  leurs  diocèses 
la  permission  d'offrir  deux  fois  le  saint  sa- 
crifice de  la  messe  les  dimanches  et  les  fêtes, 
afin  que  les  populations  eussent  moins  i 
souffrir  de  la  disette  de  pasteurs.  Pemot. 

BINAIHE  (du  latin  bis,  deux  fois).  On  dit 
un  composé  binaire,  un  alliage  binairt,  lorv 
qu'il  est  question  d'un  tout  formé  de  deui 
éléments  ou  de  la  combinaison  de  deux  mé- 
taux. 

Arithmétique  binaire,  système  de  numéra- 
tion qui  a  pour  base  le  nombre  2;  c'est-à-dire 
dans  lequel  tous  les  nombres  possibles  w 
chassent  suivant  les  puissances  de  2,  qui 
sont  2,  4,8,  16  ..  128, 256...  1024...  4096 ... 

t*our  exprimer  tous  les  nombres  on  n'a  lie* 
soin,  lorsqu'on  fait  usage  de  l'arithmétiqui 
binaire,  que  des  deux  chiffres  1  et  0. 

Supposons  qu'il  soit  demandé  décrire, 
suivant  ce  système,  le  nombre  trois  \  je  vois 
tout  de  suite  que  le  nombre  contient  %  pre- 
mière puissance  de  la  quantité  qui  sert  de 
base  au  système,  plus  lou  une  unité  simple: 
j'écris  donc  là  la  colonnedes  unités  simples 
et  puis  encore  1  à  celle  qui  vient  ensuite  à 
gauche  et  qui  est  destinée  à  recevoir  les  uni- 
tés de  la  base  2,  et  j'ai  11. 

Comparant  ce  système  avec  celui  qui  est 
en  usage  et  qui  a  pour  base  10  et  ses  diver- 
ses puissances,  on  voit  que  2  représente  la 
dizaine,  cl  que,  si  l'on  écrivait  sur  deux  ligne* 
parallèles  les  puissances  de  ces  deux  base* 
(2  et  10),  on  aurait  les  termes  correspondant! 

2,    4     8     16,     32,      64,       1  8, 
10 100 1 000  1 0000 1 00000 1 000000  ÎOOWKMO 

Pour  écrire  cent,  deuxième  puissance  de  10, 
nous  écrivons  1  suivi  de  deux  0  ;  seroblabie- 
ment,  pour  écrire  4,  deuxième  puissance  de 
2,  nous  écrivons  aussi  1  suivi  de  deux  0  :  en 
effet  1,  représentera  4,  et  comme  la  quantité 
proposée  manque  d'unités  simples  et  d'uni- 
tés de  la  première  puissance  de  2,  que,  par 
analogie,  nous  appellerons  des  deusaints, 
nous  écrirons  00  à  la  droite  de  1  pour  en  te- 
nir la  place. 

D'après  cet  exemple  et  le  tableau  ci-des- 
sus, on  voit  que  16  s'écrivait  10000,  ou  bien  l 
suivi  de  quatre  0,  un  pour  les  unités  simples, 
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on  pour  les  deuzaines,  un  pour  les  quartai- 
nes,  un  pour  les  octaves»  c'est-à-dire  pour 
tenir  lieu  des  unités  et  des  puissances  2,  4,  8, 
qui  manquent. 

Qu'il  soit  demandé  d'écrire,  en  arithméti- 
que binaire,  le  nombre  quatre-vingt-dix-sept  ; 
je  décompose  ce  nombre  suivant  les  puis- 
sances de  2,  et  je  trouve  qu'il  contient  64 
plus  32  plus  1;  j'écris  donc  1  pour  64,  puis  1 
pour  32,  et,  comme  les  puissances  16,  8,  4, 2 
manquent,  j'écris  0000  pour  en  tenir  la  place  ; 
enfin  j'écris  1  pour  exprimer  l'unité  simple 
qui  reste  :  de  sorte  que  le  nombre  quatre-vingt- 
dix-sept  se  trouve  représenté  en  chiffres  par 

d  3  S  00  ■*  « 

1    1   0   0   0  0  1. 

Que,  s'il  était  proposé  de  lire  un  nombre 
exprimé  eu  chiffres,  suivant  le  système  bi- 
naire, on  le  décomposerait  en  commençant 
par  la  droite,  et  en  disant...  unitis%  4,  8, 16... 
et  l'on  écrirait  2,  4,..  au-dessous  de  chaque 
chiffre  significatif  et  0  au-dessous  des  pério- 
des qui  manqueraient. 

Exemple  : 

10    1  1000111101 
10  24,  0  512,  256  0  0  0  16  8  4201 

On  dirait  donc  1024, 512, 256, 16, 8, 4, 2, 1, 
expression  qui,  si  l'on  y  était  habitué,  neserait 
pas  plus  étrange  que  1  trillion,  11  billions, 
111  mille,  101,  période  correspondante;  dans 
le  système  décimal,  ponr  ramener  la  quantité 
binaire  ci-dessus  au  système  qui  est  en  usage, 
on  n'aurait  qu'à  faire  l'addition  des  périodes 
1, 2.  4,  8,  16,  256,  512, 1024,  dont  la  somme 
serait  exprimée  par  1821. 

Leibnitz,  un  des  beaux  génies  du  xvn*  siè- 
cle, prit  la  peine,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
de  donner  un  développement  sérieux  des 
propriétés  du  système  d'arithmétique  qui  a  le 
nombre  2  pour  base  ;  c'est  assurément  la  plus 
simple  de  toutes  les  méthodes,  dont  on  peut 
faire  choix  pour  classer  les  nombres  :  mais 
combien  serait  longue  et  embarrassante  la  ma- 
nière de  les  écrire  suivant  ce  système;  car  nous 
voyons,  par  l'exemple  ci-dessus,  que  l'expres- 
sion 1821  exigerait  treize  chiffres,  1  ou  0;  et 
toutefois  la  mémoire  de  Leibnitz  fit  quelque 
bruit  dans  le  temps  :  le  P.  Bouvet ,  célèbre 
missionnaire  en  Chine,  écrivit  au  savant  alle- 
mand qu'il  avait  enfin  trouvé  le  vrai  sens 
de  l'énigme  de  l'empereur  Fo-Hi,  père  des 
sciences  et  fondateur  de  la  monarchie  chi- 
noise, plus  de  2,000  ans  avant  Jésus-Christ. 


L'énigme  ou  le  problème  que  l'on  attribue  à 
Fo-Hi,  et  dont  la  solution  est  perdue  depuis 
1500  ans,  consiste  en  combinaisons  de  deux 
lignes,  dont  une  entière  —  et  l'autre  bri- 
sée A  ;  de  façon  que,  si  l'on  admet  que  — 
représente  1,  la  figure  a  représentera  0  : 
mais  sur  quel  fondement  peut-on  admettre 
une  telle  assertion?  [Voy.  Arithmétique, 
Calcul.) 

BINOCLE,  instrument  d'optique  formé 
de  deux  tuyaux,  de  deux  branches,  de  deux 
tubes,  ou  plutôt  de  deux  lunettes  parallèles 
et  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  intervalle 
égal  à  celui  existant  entre  les  yeux  de  l'obser- 
vateur. Le  père  Rettha,  capucin  allemand, 
a  inventé  le  binocle;  il  en  parle  dans  son  ou- 
vrage de  Oculus  Henoc  et  Eliot.  Le  père  Ché- 
rubin, capucin  d'Orléans,  a  écrit,  en  1678, 
un  gros  livre  sur  cette  invention,  et  depuis, 
les  travaux  de  Gaudebert,  de  Bailly,  de  Le- 
gentil,  de  Bouguer,  de  Beat,  etc.,  etc.,  ont 
perfectionné  sans  cesse  l'œuvre  de  ces  bons 
pères. 

Cependant  le  télescope  binoculaire,  primi- 
tivement destiné  à  favoriser  l'étude  des 
astres,  s'est  transformé  peu  à  peu  en  un  meu- 
ble de  luxe  et  de  poche,  et  il  n'est  plus  au- 
jourd'hui qu'une  élégante  jumelle  dont  les 
objectif*  et  les  oculaire»,  se  mouvant  à  l'aide 
d'une  vis,  servent  à  contempler  autre  chose 
que  les  deux. 

Ce  n'est  pas  ici  l'endroit  de  développer  la 
théorie  du  binocle.  Nous  renvoyons  donc 
aux  articles  Optique  et  Lunettes  ,  et 
nous  dirons  seulement  que  l'objet  considéré 
à  l'aide  de  cet  instrument  ne  parait  plus 
proche  de  nous  que  parce  que,  le  voyant  avec 
nos  deux  yeux,  il  est  évidemment  plus  éclairé, 
et  que  l'on  obtient  la  distance  qui  doit  exis- 
ter entre  les  axes  optiques  du  binocle  en  pre- 
nant avec  un  compas  la  longueur  exacte  d'un 
des  yeux  de  l'observateur,  et  en  doublant 
cette  longueur,  parce  que  la  distance  du 
centre  d'un  œil  au  centre  d'un  autre  est  égale 
à  deux  fois  la  longueur  d'un  œil.  Voilà  pour- 
quoi nous  sommes  si  longtemps  à  trouver  un 
binocle  allant  bien  à  notre  vue  ou  plutôt  à  la 
disposition  relative  de  nos  yeux.  M. 

BINOME.  On  appelle  binôme,  en  algèbre, 
toute  quantité  composée  de  deux  parties,  ou 
termes  liés  entre  eux  par  l'un  des  signes  -+- 
ou — ;  telles  sont  les  quantités  a  -j-  b  et 
a  —  b. 

L'algèbre  fait  connaître  des  lois  A  l'aidn 
desquelles  on  peut  former  immédiatement  les 
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produits  et  les  puissances  des  binômes,  sans 
effectuer  les  multiplications  successives  in- 
diquées. Si,  par  exemple,  on  multiplie  suc- 
cessivement les  trois  facteurs  binômes  x  -ha, 
x  -+-  b,  x  -h  c,  qui  ont  le  môme  premier 
terme,  on  trouve  pour  produit 


x3 


a 

H-  à 
-f-  c 


x-1- 


■ab  ù: 
■ac 
bc 


abc. 


En  considérant  tous  les  termes  affectés  de 
la  même  puissance  de  x  comme  n'en  formant 
qu'un  seul,  on  voit  que,  1°  le  nombre  des 
termes  du  produit  surpasse  d'une  unité  le 
nombre  des  facteurs;  2°  ces  termes  nous 
présentent  toutes  les  puissances  de  x ,  de- 
puis celle  qui  a  pour  exposant  le  nombre  des 
facteurs  jusqu'à  la  puissance  o;  3°  le  coeffi- 
cient du  premier  terme  est  l'unité,  celui  du 
deuxième  terme  est  la  somme  des  seconds 
termes  des  binômes,  celui  du  troisième  terme 
est  la  somme  des  combinaisons  2  à  2  des 
seconds  termes  des  binômes,  enfin  le  der- 
nier terme  est  le  produit  des  seconds  termes 
des  binômes.  Cette  loi  aura  toujours  lieu, 
quel  que  soit  le  nombre  des  facteurs. 

Proposons -nous  de  former  la  puissance 
{x  -h  a)n ,  n  étant  un  nombre  entier  et  posi- 
tif. Cette  puissance  s'obtiendra  en  multipliant 
le  binôme  x  -+■  a  par  lui-même  n  —  1  fois 
successivement;  il  s'agit  donc  de  former  le 
produit  de  n,  facteuis  binômes  qui  ont  le 
môme  premier  terme  x,  d'où  il  suit  que  la 
puissance  demandée  est  assujettie  à  la  loi  in- 
diquée ci-dessus.  Le  premier  terme  de  cette 
puissance  sera  x„;  le  deuxième  sera  x"-1  ayant 
pour  coefficient  la  somme  des  seconds  ter- 
mes des  facteurs  binômes,  et,  comme  cette 
somme  est  ici  égale  à  a  répété  autant  de  fois 
qu'il  y  a  d'unités  dans  n,  ce  deuxième  terme 
:•  cra  n  a  x"~x  ;  le  troisième  terme  sera  x"-2 
ayant  pour  coefficient  la  somme  des  combi- 
naisons 2  à  2  des  seconds  ternies  des  binô- 
mes, et  comme  cette  somme  est  inégale  à  a*, 
répété  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  combinai- 
sons possibles  (voy.  Combinaisons),  ce  troi- 
sième terme  est  ^a7^"~1»  et  ainsi  de 

suite  jusqu'au  dernier  terme,  qui  sera  le  pro- 
duit des  seconds  termes  des  binômes,  ou  a*. 
On  aura  donc  pour  le  développement  de  la 
puissance  demandée 

x  -+-  \axn~'  -hj^^x-^-h  «» . 


successivement  les  uns  des  autres.  En  effet, 
si,  dans  l'un  quelconque  des  termes,  on  mul- 
tiplie le  coefficient  par  l'exposant  de  x,  qu'on 
divise  par  le  nombre  qui  indique  le  rang  de 
ce  terme,  qu'on  augmente  d'une  unité  l'ex- 
posant de  a,  et  qu'on  diminue  pareillement 
d'une  unité  l'exposant  de  x,  on  a  pour  résul- 
tat le  terme  qui  suit  immédiatement.  Les 
coefficients  numériques  croissent  d'abord 
pour  décroître  ensuite,  et  se  retrouvent  les 
mêmes  dans  les  termes  également  distants  du 
premier  et  du  dernier  terme,  ce  qui  résulte 
de  la  théorie  des  combinaisons.  Si,  par  exem- 
ple, on  fait  n  =  5,  on  aura 

[x+a)i=x*+5(u:i+i(kPx3+i0a'ix1+5a%x+ai. 

La  même  loi  appliquée  au  binôme  1  +  : 
donne 

(  i  -h  z)«  =  i  -h  m  h- gn(n— i)z7+  

Tout  binôme  x  -h  a  pouvant  être  mis  sou*  la 


forme  x  (  1 -h  - )  ou  x(l-t-x), 


en 


faisant 


Les  termes  de  cette  puissance  se  déduisent   N=(l-M)n .  N'=(l+;)n\  PT=(H-s)">lc., 


x  =  — ,  le  développement  de  la  puissance  de- 

«27 

mandée  porte  alors  sur  (  1  -hx)n  ;  c'est  pour- 
quoi, daus  ce  qui  va  suivre,  nous  considére- 
rons sous  cette  forme  le  binôme  qu'il  s'agit 
d'élever  à  la  puissance  n. 

11  reste  à  démontrer  que,  quelle  que  soit 
la  valeur  de  l'exposant  n,  le  développement 
de  (1  -4-2)  se  fait  toujours  suivant  la  même 
loi. 

Nous  remarquerons  d'abord  que,  qwk 
que  soient  n,  n',  n",  etc.,  si  l'on  pose 

1  H-  ru  -h  ^  n  (n — 1);*-+-...=N, 

1  -h  n'x-t-  ^n'(n'— l)x5-h....=N', 

i  -h  n"x-+-|n"(n"— 1)j*-+-....=ïT, 
etc. 

on  aura  toujours,  en  faisant  n  ~+-n"  +  n"+ 
etc.  =  p, 

1 


NN'N'\...  =  l-l--i«-h2  1)5,_f" 

En  effet,  la  forme  du  produit  NN'N"  

indépendante  des  valeurs  particulières  qu'oo 
peut  attribuer  à  n,  n',  n",  etc.,  et  reste  la 
même,  quelles  que  soient  ces  valeurs.  Or, 
quand  n,  n',  n",  etc.,  sont  des  nombres  en* 
tiers  et  positifs,  on  a,  par  ce  qui  précède, 
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ce  qui  donne  évidemment  an  produit  la  forme 
ci-dessus. 

Cela  posé,  supposons  n  entier  et  négatif, 
dans  la  série  dont  la  râleur  est  représentée 
par  N.  Les  valeurs  de  n',  n",  etc.,  restent 
arbitraires.  Si  nous  raisons 

H  —  ^™ flf  fi  —  tt    —  . ...  —  0, 

«'  deviendra  un  nombre  entier  et  positif,  et 


I  =N" =Nm = etc.,  K=  (1-hz)-' ,  p  =  0, 
NN\  =  1  ; 

d'oà  l'on  tire 


v_l  1_ 

(i-t-zf 


r=(l-hz)»'=(i-f-z)». 


La  formule  représentée  par  N  exprime  donc 
encore,  lorsque  n  est  un  nombre  entier  né- 
Catif,  le  développement  de  la  puissance 
(!  +  «)". 

Supposons  n  fractionnaire,  positif  ou  né- 
gatif, et  faisons  n  =  n'  =  n"  =  etc. ,  d'où 
N=N'=N"=etc.  On  aura 


N1  =  1 4-ps-h -g-p  (p-hl)  z'-h 


•  *  •  •  y 


résultat  dans  lequel  p=An,  t  désignant  le 
nombre  des  facteurs  N,  N\  N",  etc.  ;  de  sorte 
que  si  k  est  égal  an  dénominateur  de  la  frac- 
lion  n,  p  sera  un  entier,  et  l'on  aura 

N«=(l+i)>, 

d'où  l'on  tire,  en  divisant  les  exposants  par 

*, 

N  =  (l-hz)*=(l-h*)". 

Supposons  enfin  n  incommensurable  ou 
irrationnel  ;  et  soient  t  et  s  deux  nombres 
commensurables,  l'un  plus  grand  et  l'autre 
|*lus  petit  que  n,  et  différant  d'ailleurs  l'un 
de  l'autre  d'aussi  peu  qu'on  voudra.  Si  l'on 
pose 

l  +  «  +  jt  (•— i)  a»  -h . . . .  =  (1-hz)', 

1  +  nz-f-  \n{n— 1  )  z2  -+- . . . .  =  N , 

i-Mz  -h  |-*(«— i)za  -+-....  =  (l-+-s>, 
paisqu'on  a  i  <  n  <  s,  on  aura  évidemment 


(l-f-z)«<N<(l-M)\ 
t  et  i  étant  des  nombres  qui  diffèrent  l'un  de 
l'autre,  et  par  conséquent  de  n,  d'aussi  peu 
qu'on  veut,  on  aura 

(lH-x).=  N-f-*,(t-+-z)-=(i +)'•  +  /?, 
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et  par  suite 

N-h*=(l4-s)"-h/J, 

t  et  &  désignant  des  variables  susceptibles 
de  décroître  autant  qu'on  voudra.  A  la  limite 
du  décroissement  de  ces  variables,  on  aura 
encore 

N  =  (i-f-z)n. 

Il  suit  de  ce  qni  précède  que,  quelle  que 
soit  la  valeur  de  l'exposant  n,  le  développe- 
mentde  (1-hz)" ,  et  par  suite  celui  de  [x-ha)n , 
s'obtiennent  par  la  loi  que  nous  avons  indi- 
quée et  qui  fut  découverte  par  Newton. 

Lorsque  l'exposant  n  n'est  pas  un  nombre 
entier  positif,  la  série  qui  exprime  le  déve- 
loppement de  (i  +  fl)  a  un  nombre  infini  de 
termes,  puisque  alors  l'exposant  de  x  ne  peut 
devenir  nul  dans  aucun  terme  du  développe- 
ment. 

La  marche  du  calcul  reste  la  même  lors- 
que les  termes  du  binôme  sont  composés.  Si, 
par  exemple,  on  avait  à  développer  la  puis- 
sance (2ar2-f-3  62y)" ,  on  écrirait  d'abord 

(2ax')"  -+-  |  (3ô*y)  (Soj^'+^-i1^  (3  F  y)2 

(2ox*)— *-hetc. 

puis  on  effectuerait  pour  chaque  terme  les 
calculs  indiqués. 

Si  le  binôme  proposé  était  imaginaire  et 
de  la  forme  a±  b  yj — 1 ,  le  développement 
de  la  puissance  présenterait  des  termes  al- 
ternativement réels  ou  imaginaires;  en  re- 
présentant par  A  la  somme  des  termes  réels, 
et  par  B  y/ —  1  celle  des  termes  imaginaires, 
on  aurait 

(Aitôx/—  l)-  =  A±Bv/—  1. 
La  puissanciation  des  binômes  est  d'un 
usage  très-fréquent  dans  les  mathématiques 
pures  ou  appliquées.         N.  J.  Didiez. 

BIOGRAPHIE.  La  biographie  est  une 
branche  de  l'histoire  ;  c'est  l'histoire  réflé- 
chie et  impartiale  des  individus.  Cette  défini- 
tion distingue  la  biographie  de  deux  autres 
genres  littéraires,  trop  souvent  confondus 
avec  elle,  je  veux  parler  de  l'éloge  et  de  fai*- 
tobiographie. 

Le  panégyriste  et  l'historien  de  lui-même 
s'exercent  sur  le  même  sujet  que  le  biogra- 
phe. Comme  lui  ils  laissent  de  côté  les  mas- 
ses; ils  prennent  l'homme  à  part  et  s'absor- 
bent dans  le  récit  de  ses  actions  ;  mais  tous 
deux  ils  sont  dans  des  dispositions  d'esprit 
différentes  de  celles  du  biographe,  et,  par 
conséquent,  ils  n'emploient  pas  la  méthode 
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dont  il  se  sert.  Le  panégyriste,  à  proprement 
parler,  n'a  pas  de  sujet,  mais  un  héros  qu'il 
exalte  et  qu'il  encense  avec  un  enthousiasme 
sincère  ou  joué.  11  ne  raisonne  pas  ;  il  man- 
que de  critique.  D'un  autre  côté,  le  person- 
nage qui ,  dans  un  intérêt  d'amour-propre, 
ou  dans  le  désir  louable  de  foire  tourner  son 
expérience  au  profit  des  autres,  compose  ses 
mémoires,  ce  personnage  peut-il  Ôlre  impar- 
tial et  exact?  Qu'il  écrive  pour  réparer  sa 
considération  compromise,  ou  pour  consoli- 
der sa  gloire ,  il  sera  trop  enclin  à  s'exagé- 
rer; il  solcnntsera  avec  excès  ses  actions, 
mauvaises  ou  bonnes  :  mauvaises,  par  le  re- 
mords de  les  avoir  commises ,  ou  par  les  ef- 
forts qu'il  fera  pour  les  justifier;  bonnes,  par 
la  satisfaction  de  les  avoir  accomplies. 
Dans  les  deux  cas ,  toujours  trop  préoccupé 
de  lui-même,  il  s'éloigne  de  la  modération, 
de  la  mesure,  de  la  vérité  historique.  Le 
biographe,  au  contraire,  libre  des  entraîne- 
ments du  panégyriste  et  des  illusions  de  l'é- 
goïsme,  raconte  et  juge  la  vie  de  l'individu , 
ou  même  simplement  il  se  borne  A  la  racon- 
ter, préparant  ainsi  les  éléments  d'une  ap- 
préciation qu'il  ne  fait  pas  lui-même.  Il  a 
rempli  sa  tâche,  pourvu  qu'il  ait  fait  acte 
d'exactitude,  d'indépendance,  de  critique. 

L'historien  et  le  biographe  ont  donc  les 
mêmes  devoirs;  ils  ne  diffèrent  entre  eux  que 
par  l'étendue  du  sujet  qu'ils  traitent.  Le  bio- 
graphe mesure  la  part  prise  par  l'homme 
dans  tout  ce  qui  se  passe  en  ce  monde.  Des 
deux  principes  dont  la  combinaison  produit 
les  événements ,  l'un  ,  supérieur  à  nous , 
mystérieux,  inexplicable  (  les  chrétiens  (ado- 
rent sous  le  nom  de  Providence;  les  païens 
et  les  athées  l'appellent  destin,  fatalité, 
force  des  choses},  l'autre,  tout  humain,  plus 
facile  à  observer  et  à  connaître  ;  de  ces  deux 
principes  ,  le  biographe  n'étudie  que  le  se- 
cond. L'homme,  dans  la  possession  et  l'exer- 
cice de  sa  volonté ,  ou  courbé  sous  le  joug 
de  ses  passions  ;  les  influences  qui  détermi- 
nent l'une  et  qui  produisent  les  autres  ;  toutes 
les  circonstances  qui  contribuent  à  former 
le  caractère  :  l'éducation,  les  traditions ,  les 
habitudes,  voilà  le  sujet,  la  matière,  le  do- 
maine do  la  biographie.  Elle  est  donc  l'auxi- 
liaire de  l'histoire  générale  ;  elle  emprunte  sa 
méthode  à  la  psychologie  et  elle  prête  des 
exemples  et  des  leçons  à  la  morale.  De  notre 
temps,  la  critique  littéraire  aime  à  s'appuyer 
sur  la  biographie  :  on  se  platt  à  expliquer  et 
à  commenter  les  œuvres  des  artistes  par  la 
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connaissance  de  leurs  propres  impressions; 

on  veut  savoir  le  rôle  que  la  mémoire  a  joué 
dans  la  composition  de  leurs  ouvrages. 

Jamais  il  ne  s'est  plus  écrit  de  biographies 
qu'aujourd'hui.  Tandis  que  la  plupart  de* 
historiens  se  laissent  séduire  par  des  systè- 
mes voisins  du  fatalisme,  et  immolent  le  li- 
bre arbitre  à  certaines  lois  préconçues  et  in- 
flexibles, le  sentiment  de  la  personnalité  hu- 
maine et  la  conscience  de  la  liberté  se  ven- 
gent et  se  relèvent  ;  les  portraits,  les  mooo- 
graphies  abondent  ;  l'homme  effacé  par  les 
uns  est  grandi  démesurément  par  les  autres: 
aussi ,  partagée  entre  ces  deux  extrêmes,  ja- 
mais l'histoire  n'a  été  plus  loin  comprendre 
l'action  simultanée  de  Dieu  et  de  l'homme 
sur  les  événements. 

Si  la  vie  des  illustres  morts  nous  est  sou- 
vent racontée,  ce  n'est  pas  que  l'on  uéfjl^' 
la  biographie  des  contemporains,  des  homnjo» 
publics  surtout:  la  forme  de  nos  institutions 
politiques  invite  à  se  livrer  à  ce  genre  d'é- 
tudes. Autrefois,  lorsque  les  charges  de  l'Eut 
étaient  le  patrimoine  de  certaines  familles, 
dont  les  membres  s'exerçaient  héréditaire- 
ment à  les  remplir,  la  biographie  avaitmoinsà 
faire.  Le  nom  seul  du  miuistre,  de  l'ambas- 
sadeur, du  magistrat  racontait  son  origine, 
son  éducation ,  ses  habitudes.  A  peine  entré 
dans  la  carrière ,  et  dès  les  plus  humbles 
postes  qu'il  avait  occupés,  l'illustration  de 
sa  naissance  avait  attiré  sur  lui  les  regards. 
On  l'avait  suivi  dans  toutes  les  situations 
qu'il  avait  traversées,  et,  lorsqu'il  parvenait 
au  faite  des  dignités,  tout  le  monde  le  recon- 
naissait, personne  n'avait  besoin  de  l'inter- 
roger sur  son  passé;  on  l'attendait  à  ses  actes- 
Mais  aujourd'hui  que ,  selon  uno  expression 
consacrée ,  le  pouvoir  est  au  concours ,  la 
sujets  ne  manquent  pas  aux  biographes,  et 
leur  plume  rapide  ne  suffit  pas  à  décrire  les 
phases  parcourues  par  les  individualités  mé- 
ritantes ou  heureuses  que  nous  voyons  rot- 
gir  et  s'élever  tout  à  coup. 

La  biographie  est  injuste,  lorsqu'elle  prend 
de  grands  airs  avec  ces  personnages,  lors- 
qu'elle les  traite  de  parvenus.  Ce  ne  sont  pas 
la  rapidité  et  l'éclat  de  la  fortune  qui  fout  tes 
parvenus ,  c'est  la  faiblesse  du  caractère;  il 
n'y  a  de  parvenus  que  ceux  qui  ne  savent 
pas  supporter  leur  grandeur  :  les  orgueillem 
et  les  fats,  qui  semblent  toujours  dépaysé 
dans  leur  condition  nouvelle,  parce  qu'ils*»' 
tombés  dans  les  deux  excès  contraires,  ttfi 
lesquels  la  vanité  précipite.  Les  uns  rougis- 
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sont  de  leurs  commencements,  les  autres  en  Af- 
fichent la  misère,  afin  qu'en  mesurant  la  dis- 
lance  qui  sépare  les  deux  extrémités  de  leur 
carrière  on  puisse  juger  de  la  vigueur  et  de 
la  puissance  de  leur  essor.  L'homme  d'un 
vrai  mérite,  de  quelque  point  qu'il  soit  parti 
et  à  quelque  hauteur  qu'il  s'élére,  n'est  ja- 
mais un  parvenu .  A  son  air  calme  et  tran- 
quille, on  reconnaît  le  maître  qui  rentre  chez 
lui.  Le  récit  des  moindres  circonstances  de 
sa  vie  est  fait  pour  exciter  un  intérêt  bien- 
veillant et  respectueux ,  plutôt  que  cette  cu- 
riosité malicieuse  à  laquelle  nous  sommes 
trop  enclins. 

Jusqu'où  s'étend  le  domaine  de  la  biogra- 
phie? Faut-il  que  devant  cet  axiome  complai- 
sant, la  vie  privée  doit  être  murée,  elle  s'in- 
cline et  ferme  les  yeux?  Sans  doute  que  la  vie 
privée  soit  mu rée  au  mal ,  au  désordre,  au  vice  ! 
il  est  juste ,  il  est  naturel ,  il  est  nécessaire 
qu'elle  reste  ouverte  au  regard  impartial, 
Biais  perçant  de  l'histoire.  Les  particuliers, 
pour  échapper  à  cette  salutaire  vigilance , 
peuvent  alléguer  l'obscurité  de  leurs  desti- 
nées et  la  stérilité  de  leurs  exemples.  En 
effet,  ce  serait,  le  plus  souvent,  causer 
un  scandale  inutile  que  de  dévoiler  leurs 
faiblesses  ignorées;  mais  les  hommes  pu- 
blics n'ont  pas  de  vie  privée.  Ceux  qui 
aspirent  à  gouverner  les  autres  doivent  être 
connus  jusque  dans  leurs  penchants  les  plus 
secrets,  et  leurs  moindres  actions  sont  des 
traits  d'un  caractère  qui  appartient  au  pu- 
blic, puisqu'il  prétend  agir  sur  lui. 

Assurément  le  biographe  fera  bien  d'être 
indulgent,  en  considération  de  sa  propre  fai- 
blesse, et,  de  peur  d'être  confondu  avec  les 
pamphlétaires ,  il  évitera  de  s'en  tenir  aux 
apparences;  il  devra  chercher  à  pénétrer  le 
véritable  motif  des  actions.  L'équité  souvent 
lui  commandera  d'être  discret.  Il  sera  libre 
de  ne  pas  tout  dire ,  mais  il  a  droit  de  tout 
savoir. 

Les  origines  de  la  biographie  se  perdent 
dans  la  mythologie  et  dans  la  poésie.  Les 
peuples  enfants  ne  racontent  pas  la  vie  de 
leurs  grands  hommes  ;  ils  les  divinisent  et  ils 
chantent  leur  gloire.  Un  peuple  tout  entier 
««personnifie  dans  la  figure  d'un  seul  homme; 
les  travaux  de  tout  un  cycle  se  résument  et 
&e  symbolisent  dans  un  mythe;  mais,  peu  à 
peu,  l'historien  prend  la  place  du  poète  et  du 
mythologue,  et  la  première  forme  qu'affecte 
'  histoire,  c'est  la  biographie.  Elle  se  consacre 
d'abord  à  l'illustration  des  nuerri 
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guerriers;  elle 


est  toute  belliqueuse  et  héroïque;  mais  son 
cadre  s'élargit  à  mesure  que  des  carrières 
nouvelles  s'ouvrent  à  l'activité  de  l'homme, 
et  successivement  elle  admet  à  ses  honneurs 
tous  les  personnages  célèbres. 

Le  dernier  des  mythologues  et  le  premier  des 
biographes  dans  l'ordre  des  temps  est  Eveh- 
mère,  qui  rassembla  les  gestes  de  Jupiter  et 
autres  dieux,  histoire  tirée  des  inscriptions 
des  temples,  traduite  en  vers  latins  par  En- 
nius ,  et  souvent  citée  par  Cicéron ,  Varron, 
Pline,  saint  Augustin,  Lactance. 

A  près  un  assez  long  intervalle,  nous  voyons 
apparaître  une  foule  de  biographes,  dont 
nous  avons  dressé  le  catalogue  d'après  l' JKs- 
toire  des  histoires.  (Paris,  Marc.  Orry,  1599.) 

Xénophon  écrit  l'histoire  des  philosophes 
et  particulièrement  de  Socrate.  (Des  sept  Xé- 
nophon cités  par  Diogène  Laërce ,  il  y  en  a 
un  qui  écrivit  les  vies  d'Epaminondas  et  de 
Pélopide ,  et  un  autre  qui  laissa  l'hisloiro 
d'Annibal.) 

Hermippus  Callimachns  est  auteur  d'un 
recueil  des  sept  sages  de  la  Grèce,  d'un  livre 
des  disciples  d'Isocrate,  d'un  autre  de  Py- 
thagore,  d'un  autre  des  plus  excellents  per- 
sonnages. 

Héron,  Athénien,  compose  un  livre  des  an- 
ciens orateurs  et  de  leurs  harangues. 

Mégaclès  fait  un  livre  des  personnages  les 
plus  illustres. 

Citons  :  Philiste,  Syracusain,  biographe  de 
Denys,  roi  de  Sicile  ;  Timée,  d'Agathocle  ;  Ti- 
mée  de  Locre,  de  Pythagore. 

Alexandre  le  Grand  offrait  une  riche  ma- 
tière aux  biographes;  sa  vie  fut  racontée 
d'abord  par  Callisthène,  Aristobule,  Ptolé- 
mée,  Cratès ,  Béton,  Clitarchus,  Andronicus, 
Scptimius;  puis  par  Diodore  de  Sicile,  Arrien 
et  Quinto-Curce. 

Ptolémée,  fils  d'Agesarchus ,  écrivit  l'his- 
toire de  Ptolémée  Philopator  ;  Axisteus  , 
celle  de  Ptolémée  Philadelphe;  Eumache, 
celle  d'Annibal;  Satyre,  le  péripatéticien , 
fut  le  biographe  de  Philippe  ;  Stesimbrotus , 
celui  de  Cimon.  Nicagoras  écrivit  la  vie  des 
doctes  personnages. 

Les  plus  anciens  biographes  que  la  litté- 
rature latine  nous  présente  sont  :  le  sophiste 
Possidonius  Olbiopolita,  qui  laissa  par  écrit 
les  faits  les  plus  notables  de  Pompée,  dont 
Théophanes  de  Mételin  et,  plus  tard,  Tiina- 
gène  d'Alexandrie  écrivirent  aussi  l'histoire; 
iEmilius  Probus,  qui  dressa  l'histoire  des 
plus  illustres  généraux  et  princes;  Tiro,  af- 
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franchi  de  Cicéron,  qui  raconta  la  vie  de 
son  maître;  Epicadius,  affranchi  de  Sylla, 
qui  mérite  de  figurer  sur  cette  liste,  pour 
avoir  achevé  les  mémoires  de  ce  personnage. 
Cornélius  Nepos  écrivit  la  vie  des  hommes 
illustres  et  particulièrement  de  Cicéron. 

Jtilius  Hyginus  fit  les  livres  des  vies  et 
affaires  des  excellents  personnages  et  de  Vir- 
gile en  particulier;  Cordus  raconta  l'histoire 
des  empereurs  romains;  enfin  Tacite  laissa 
le  modèle  du  genre  dans  sa  vie  d'Agricola. 

Mais  le  premier  auteur  qui  se  soit  adonné 
exclusivement  à  la  biographie,  qui  en  ait  fait 
un  genre  à  part,  est  Suetonius  Tranquillus, 
l'auteur  des  douze  Césars,  fils  de  Suétone 
Lcnis ,  qui  avait  écrit  la  vie  de  l'empereur 
Othon.  Suétone  a  de  la  véracité  et  de  la  pé- 
nétration. Il  serait  un  grand  historien,  s'il  ne 
gâtait  ses  qualités  par  un  soin  trop  curieux 
des  détails,  et  s'il  ne  s'adonnait ,  avec  trop 
de  cynisme,  à  la  peinture  des  impudicités  de 
la  vie  des  empereurs. 

Diogène  Laërce,  sous  Antonin,  écrivit  :  de 
la  vie,  des  doctrines  etdesapophthegmesdes 
illustres  philosophes. 

De  tous  les  auteurs  que  nous  avons  cités, 
de  tous  ceux  qui  vont  suivre ,  personne  ne 
posséda  le  génie  de  la  biographie  au  plus 
haut  degré  que  Plutarque.  Sans  doute ,  il 
profita  beaucoup,  dans  ses  vies  parallèles,  des 
histoires  particulières  dont  nous  venons  de 
dresser  le  catalogue  ;  mais,  ce  qu'il  n'a  em- 
prunté à  personne,  c'est  l'étendue  et  la  saga- 
cité de  son  esprit,  la  simplicité  et  la  droiture 
de  son  âme,  l'éclat  et  l'animation  de  son 
style,  qui  rendent  ses  récits  si  instructifs,  si 
charmants,  si  naïfs,  et  les  peintures  qu'il  fait 
des  caractères  si  vraies,  si  complètes,  si  sai- 
sissantes. Le  cadre  de  la  biographie  était  dé- 
sormais tracé,  et  le  chef-d'œuvre  de  cet  art 
existait. 

Philostrate ,  de  Lemnos ,  dédia  à  l'empe- 
reur Sévère  quatre  livres  des  vies  et  choses 
plus  notables  des  sophistes.  11  écrivit  aussi 
la  vie  d'Apollonius  de  Thyanc,  et  les  héroï- 
ques, ou  histoires  célèbres  de  son  temps. 

Philo  Herennius,  de  Biblos,  laissa  trente 
livres  des  vies  et  personnages  les  plus  signa- 
lés, et  une  histoire  du  gouvernement  et  em- 
pire d'Adrien. 

Quinte-Curce  écrivit  dix  livres  de  la  vie 
d'Alexandre  le  Grand,  plus  remarquables 
par  la  grâce  du  style  que  par  l'exactitude  de 
la  narration. 

On  réunit  sous  le  titre  de  Scriptores  kisto- 


riœ  Augustœ  :  JEWen  Spartien;  Jnlius  Capi- 
tolinus,  qui  a  raconté  l'histoire  de  Gor- 
dien III  et  de  ses  successeurs  Philippe  Arabe, 
Decius  et  autres,  jusqu'à  la  fin  d'Heraclius. 

Trebellius  Pollio,  historien  de  Valère,  de 
Gallien,  de  Claude  et  des  trente  tyrans. 

Flavius  Vopiscus,  biographe  desempereurs 
Aurélien,  Tacite,  Probus  et  Canis  Gallianus. 

Lampridius  ,  biographe  des  empereurs 
Didius  Julien,  Commode,  Héliogabale  et 
Sévère. 

Ces  historiens,  bien  inférieurs  à  Suétone, 
ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  raconté  la  vie 
des  empereurs  romains;  il  faut  joindre  à  leurs 
noms  ceux  d'Arrien,  Antipater,  iElius  ton- 
dus, jElius  Maurus,  Aurelius  Verus,  Aure- 
lius  Philippus,  Dion  Cassius,  Opius  Sextus, 
Aurelius  Victor,  Bemarchius,  Aurelius  Faos- 
tinus,  Eucolpius,  l'empereur  Gordien,  Cero- 
nius  Julian ,  Chirius  Fortunatus ,  Claudius 
Eulhenius,  Loi i us  Urbicus,  Dagelius  Fus- 
cus,  Hesichius  de  Milet,  Julius  Celsus,  Marins 
Maximus,  Nicéphore  Gregoras,  Onesimus, 
Procope  de  Césarée,  Kuffus  Celsus,  Rutilius 
Flaccus,  Theoclius,  iEmilius  Paternianns. 

La  littérature  ecclésiastique  compte  aussi 
des  biographes. 

On  doit  à  Pontius,  diacre  de  sainl  Cy- 
prien,  la  vie  et  la  mort  et  passion  de  ce 
saint;  à  saint  Jérôme,  la  vie  des  plus  illus- 
tres; à  Prosper,  évéque  de  Reggio,  l'his- 
toire des  plus  illustres  personnages  ;  à  Sol- 
pice  Sévère,  la  vie  de  saint  Martin,  évé- 
que ;  à  Sophronius,  de  Jérusalem,  la  vie  do 
moines  renommés;  àSiméon  Constant,  la  vie 
des  saints;  à  Théodoret,  évéque  de  Tyr, 
l'histoire  des  amis  de  Dieu. 

Dans  le  ix*  siècle,  Hincmar  écrivit  la  vie 
de  saint  Rcmi;  Hilduin,  abbé  de  Saint-De- 
nis, la  vie  de  saint  Denis;  Paul  diacre,  l'his- 
torien des  Longobards ,  la  vie  des  évéque* 
de  Metz,  du  pape  Grégoire,  de  saint  Arnulf, 
de  saint  Benoit. 

Au  xii*  siècle,  Sigebert,  moine  de  Gem- 
blacensis,  laissa  la  vie  de  plusieurs  moines. 
Au  XV  siècle,  Théodore  Bibliander  fit  l'his- 
toire de  saint  Marc. 

Les  matériaux  de  l'histoire  de  France  se 
composent  d'un  plus  grand  nombre  de  mé- 
moires que  de  biographies  ;  cependant  U  ne 
faut  pas  oublier  Eginhard,  Turpin,  AcdoUt 
et  Frodoard,  biographes  de  Charlemagoe. 

En  Italie,  pendant  le  moyen  âge,  Pétrar- 
que et  Boccace  écrivent,  l'un  :  De  viris  iU*s- 
(ribus:  l'autre  :  De  casibus  illlustrium  vire- 
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rum.  Platin,  au  xv*  siècle,  raconta  la  vie  des 
pontifes  romains. 

Le  xyi*  siècle  nous  présente,  en  France  : 
Jean  Feron  et  Brantôme;  en  Italie,  Raphaël 
Volaterre ,  Paul  Jove ,  Polydore ,  Gaspard 
Ursin,  Michel  Ritius,  Paul  Vorgerius  et  Char- 
les Etienne. 

Tout  ce  qui  reste  des  nombreux  au- 
teurs que  nous  avons  cités  dans  cette  liste, 
qui  est  loin  cependant  d'être  complète ,  fut 
exploité  dans  de  volumineuses  compilations 
par  les  auteurs  du  dictionnaire  de  Trévoux 
et  par  Moréri  et  Baylc. 

On  sentit,  dans  lexviii*  siècle,  la  néces- 
sité de  mettre  ces  grands  ouvrages  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde  ;  telle  est  l'origine  des 
dictionnaires  historiques  publiés  en  Allema- 
gne, en  France,  en  Italie,  en  Angleterre. 

En  1750,  Chrétien-Théophile  Jocker,  bi- 
bliothécaire de  l'université  de  Leipsick, 
publia  ,  en  allemand ,  un  dictionnaire  uni- 
versel des  savants,  en  k  volumes  in-V*.  Cet 
ouvrage  fut  continué  par  Adelung,  biblio- 
thécaire de  l'électeur  de  Saxe,  en  178V  et 
1787,  et  par  Rotermund,  en  1810. 

L'abbé  Ladvocat,  bibliothécaire  de  Sor- 
boone,  publia,  en  1758,  un  dictionnaire  his- 
torique portatif,  qui,  malgré  les  additions 
successives  qu'il  reçut  en  1760-77,  89,  laisse 
beaucoup  à  désirer. 

L'abbé  Chaudon ,  après  cinquante  ans  de 
recherches,  rédigea,  sur  un  plan  uniforme  et 
avec  une  louable  modération ,  un  diction- 
naire historique ,  qui,  de  quatre  volumes,  est 
monté  à  treize  dans  la  dernière  édition  qu'il 
donna  en  180V,  conjointement  avec  Delan- 
dine.  Ce  dictionnaire  a  été  traduit  en  italien 
par  une  société  de  gens  de  lettres,  à  Bassano. 
H  a  beaucoup  servi  au  jésuite  Feller. 

Les  Anglais  vantent,  avec  raison,  le  nou- 
veau et  général  dictionnaire  biographique, 
publié  à  Londres  en  1762,  en  11  vol.  in-8% 
et  dont  on  a  donné  une  édition  très-aug- 
œentée  en  1798  (  15  vol.  in-8°).  On  y  trouve 
de  [jrands  détails  sur  les  hommes  célèbres 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande;  la  partie 
''biographique  est  négligée,  assure  M.  Bar- 
bier. Beaucoup  d'articles  sont  traduits  ou 
abrégés  de  Chaudon. 

En  1800,  Jean  Watkins  publia,  à  Londres, 
on  dictionnaire  biographique  et  historique 
universel,  tiré  des  meilleurs  auteurs,  compi- 
lation judicieuse  et  exacte. 
Tous  ces  travaux  ont  été  effacés  et  sur- 


verselle  de  Michaud,  le  meilleur  ouvrage  que 
nous  possédions  en  ce  genre,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas-exempte  d'omissions  et  de  méprises, 
et  que  les  articles  manquent  de  proportion  en- 
tre eux  ;  beaucoup  étant  trop  étendus,  d'au- 
tres relativement  trop  courts.  Un  savant  bi- 
bliographe, M.  Barbier,  en  avait  entrepris 
l'examen  critique ,  ainsi  que  celui  des  dic- 
tionnaires historiques  les  plus  répandus. 

Amédée  Hennequin. 
BIOX  [biog.)t  célèbre  philosophe  cynique, 
né  à  Borysthène,  ville  située  sur  les  bords 
du  fleuve  de  ce  nom ,  aujourd'hui  Dniéper , 
vint  à  Athènes  où  il  prit  des  leçons  de  Cra- 
tès,  puis  de  Théodore  surnommé  l'athée,  et 
de  Tbéophraste.  Sa  doctrine  était  celle  de  ses 
maîtres,  dédain  de  la  science  et  des  discus- 
sions sur  la  nature  et  la  Divinité ,  exagéra- 
tion de  la  force  morale  de  l'homme,  mépris 
des  conventions  sociales  et  des  jouissances 
matérielles.  Ses  écrits,  qui  sont  perdus  et  dont 
on  trouve  quelques  fragments  dans  Stobée 
et  dans  les  ana  de  Diogène  Laërcc,  roulaient 
tous  sur  la  morale,  et  il  est  permis  d'y  voir 
le  germe  de  ceux  qui  furent  développés  plus 
tard  par  Zénon,  et  devinrent  la  base  de  la 
doctrine  stoïcienne.  Voici  comment  il  ra- 
conta lui-même  son  origine  à  Antigone  Go- 
natas,  dans  l'esprit  duquel  on  avait  cherché 
à  faire  naître  des  soupçons  injurieux  contre 
lui  :  <c  Mon  père  était  un  affranchi,  marchand 
de  poisson  salé,  originaire  de  Borysthène; 
ma  mère,  une  fille  publique  qu'il  avait 
épousée.  Mon  père,  ayant  ensuite  fraudé  le 
péage,  fut  vendu  avec  sa  maison  ;  un  rhé- 
teur m'acheta  parce  que  j'étais  jeune  et  assez 
agréable  ;  il  mourut  et  me  laissa  tout  son 
bien.  Je  brûlai  ses  écrits,  vendis  ce  qui  me 
revenait,  et  je  vins  à  Athènes  où  je  suis  de- 
venu philosophe.  »  Et  Antigone  sut  gré  à 
Bion  de  la  franchise  de  ses  aveux  ;  il  lui  con- 
serva toujours  une  estime  particulière,  et 
plus  tard,  apprenant  que  le  philosophe  était 
malade  à  Chalcis,  il  alla  le  voir  et  lui  donna 
deux  esclaves  pour  le  soigner. 

Bion,  comme  tous  les  cyniques,  a  été  accusé 
d'athéisme.  Cette  accusation  semble  peu  fon- 
dée :  les  cyniques  étaient  des  sortes  d'ascè- 
tes païens  qui  devaient  puiser  cet  enthou- 
siasme qui  leur  misait  mépriser  les  jouissances 
matérielles,  dans  un  sentiment  plus  élevé 
que  l'orgueil.  Une  des  maximes  que  Diogène 
Laërce  rapporte  de  Bion  est  d'ailleurs  en 
opposition  avec  cette  imputation.  L'impiété, 


vco   uuidu.v  wftii  ciiavn  vi  oui—      vr*n  1 —  —  «   * 

passés  de  beaucoup  par  la  biographie  uni-  |  disait-U,  est  une  mauvaise  compagne  de  la 

Encycl.  du  XIX*  S. ,  t.  V. 


Digitized  by  Google 


BIO  (  466  )  BIP 


sécurité,  parce  qu'elle  la  trahit  presque  tou- 
jours. On  lui  prête  une  foule  de  sentences  et 
de  bons  mots,  recueillis  sans  discernement, 
et  qui  jettent  peu  de  jour  sur  sa  doctrine. 
On  les  trouvera  dans  le  biographe  que  nous 
Tenons  de  citer.  (Voy.  Cyniques.) 

Bion  de  Borysthène  virait  au  commence- 
ment du  m*  siècle  avant  Jésus-Christ. 

Bion  d'Abdère,  disciple  de  Démocrite,  vi- 
vait à  peu  près  à  la  même  époque.  On  ne 
sait  rien  sur  lui,  sinon  qu'il  s'appliqua  aux 
mathématiques  et  qu'il  conclut,  de  la  figure 
sphérique  de  la  terre  et  de  l'obliquité  de 
Técliptique,  qu'il  est  des  pays  où  il  y  a  des 
jours  et  des  nuits  de  six  mois.     J.  Flecry. 

BION  [biog.) ,  poète  grec  qui  imita  Ana- 
créon  et  Théocrite,  mais  qui  a  moins  de 
laisser  aller  que  le  premier  et  moins  de  sim- 
plicité que  le  second.  On  ne  sait  rien  de  sa 
vie.  Un  passage  de  Yépitaphe  dans  laquelle 
Moschus  déplore  la  mort  de  son  maître  et 
de  son  ami,  fait  supposer  qu'il  naquit  sur  les 
bords  du  fleuve  Mêles,  à  Smyrne  sans  doute. 
11  le  fait  regretter  par  Phileton  et  par  Théo- 
crite encore  vivants,  ce  qui  place  cette 
mort  vers  la  122*  olympiade ,  environ 
285  ans  avant  J.  C.  Demeura-t-il  à  Smyrne, 
alla-t-il  en  Sicile  près  de  Théocrite,  ou 
vint- il  en  Egypte,  dans  le  sein  de  cette 
pléiade  de  poètes  savants  qui  orna  la  cour 
de  Ptolémée?  on  l'ignore.  On  peut  conclure 
d'un  vers  de  son  Epithalame  d'Achille  et  Dti- 
damie,  qu'il  passa  au  moins  quelque  temps 
en  Sicile,  et  il  paraît,  de  plus,  certain  qu'il 
mourut  empoisonné;  mais  par  qui,  com- 
ment, à  quel  âge,  on  n'en  sait  rien. 

Bion  est  un  des  plus  célèbres  poètes  de  la 
renaissance  alexandrine.  L'inspiration  pri- 
mitive avait  disparu.  On  ne  chantait  plus 
pour  chanter  ou  pour  imprimer  dans  les  es- 
prits les  maximes  de  la  morale  ou  les  précep- 
tes de  l'agriculture.  La  poésie  était  devenue 
savante;  elle  avait  quelque  chose  de  plus  poli, 
de  plus  limé,  de  plus  facile  ;  peu  d'écarts,  mais 
aussi  peu  d'élévation,  de  longues  descrip- 
tions, des  difficultés  vaincues  et  surtout  l'a- 
bus de  l'esprit,  voilà  ce  qui  caractérise  les 
Apollonius,  lesCallimaque,  et,  dans  la  poé- 
sie érotique  et  bucolique,  Théocrite,  Bion , 
Moschus.  Cependant  le  premier  de  ces 
poètes  conserve  certaine  naïveté,  certaine 
inspiration  franche  qui  no  se  retrouve  plus 
dans  les  deux  autres,  dans  Bion  surtout.  En 
lisant  ses  vers  on  songe  involontairement 
aux  bergeries  de  Fontenelle  et  à  la  poésie 


descriptive  du  XVIII-  siècle.  Mais,  si  la  musc 

de  Bion  est  coquette  comme  celle  du  berger 
normand,  elle  s'en  distingue  profondément 
par  cette  moelleuse  délicatesse  qui  caracté- 
rise la  poésie  grecque,  parce  rhythme musi- 
cal si  doux,  cette  grâce  du  langage  dorieo, 
dont  André  Chénier  a  pu  seul  nous  donner 
en  français  une  idée  affaiblie.  On  regarde 
YEpitaphe  d'Adonis  comme  le  chef-d'earm 
de  Bion  ;  nous  ne  saurions  être  de  cet  avis. 
11  y  a  sans  doute  une  grâce  et  une  douceur 
infinies  dans  la  forme,  mais  tout  y  est  Eaux,  h 
pensée  et  les  ornements  ;  et  il  y  a  dans  tonte 
la  pièce  une  recherche  et  une  monotonie  qm 
fatiguent.  Le  voluptueux  Epithalame  H- 
chillet  bien  que  la  couleur  en  soit  peu  d'ac- 
cord avec  le  caractère  du  principal  person- 
nage, nous  semble  bien  préférable  par  sa 
grâce  et  sa  naïveté,  et  l'on  doit  regretter  de 
n'en  avoir  que  la  plus  petite  partie.  Nous  en 
dirons  autant  sur  ces  quatre  petits  tableau 
(*i<(W.X/*)  que  le  temps  a  seuls  épargnés  de  la 
collection  des  poèmes  de  Bion ,  et  qui  sont 
des  morceaux  achevés  dans  leur  genre. 

11  ne  nous  reste  de  Bion  que  six  ou  sept 
pièces  entières  et  quelques  fragments.  Ces 
ouvrages  ont  été  imprimés  pour  la  première 
fois,  en  1565,  chez  Hubert  Gottiius-Burga, 
in-4°,  avec  une  traduction  latine.  Cette  édi- 
tion est  excessivement  rare.  On  lestrouveaussi 
dans  les  Petits  poètes  grecs ,  de  Crispin ,  Ge- 
nève 1569,  collection  souvent  réimprimée,  et 
dans  la  plupart  des  éditions  de  Théocrite.  L* 
meilleures  éditions  modernes  sont  celles  de 
Venise  1746,  d'Oxford  1748,  de  Le) de  1779, 
et  de  Gotha  1784.  Cette  dernière  est  accom- 
pagnée d'une  traduction  allemande  eo  vers 
et  d'une  longue  dissertation  sur  la  vie  et  1« 
ouvrages  de  Bion  et  de  Moschus.  Longepierre 
et  Poinsinet  de  Sivry  ont  traduit  Bion  eo  vers 
français.  La  première  de  ces  traductions  est 
très-littérale,  mais  sans  couleur;  les  notes  eo 
sont  excellentes;  quant  à  la  seconde, elle 
n'est  que  ridicule.  II  existe  aussi  trois  tra- 
ductions en  prose  française  :  celle  de  Mon* 
tonnet-Clairfons,  celle  de  Gail ,  et  celle  de 
MM.  Grégoire  et  Collombet.  Cette  dernière, 
publiée  en  1840,  dans  la  collection' des rV* 
tits  poëtes  grecs  et  du  Panthéon  littirain,  est 
supérieure  aux  précédentes ,  bien  que  son 
irréprochable.  J.  Fleuit. 

BIPEDES  [bis,  deux  fois;  pest  pied) 
(zool).  —On  donne  ce  nom  aux  animaux  oui 
marchent  sur  deux  pieds  seulement  Les  bi- 
manes sont  des  bipèdes;  les  gerboises,  ks 
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kanguroos  partagent  cette  prérogative;  les 
oiseaux  sont  essentiellement  bipèdes,  et  l'on 
trouve,  dans  la  famille  des  sincoïdes,  des 
animaux  qui  n'ont  que  les  membres  posté- 
rieurs. Latreille  avait  désigné  sous  ce  nom 
une  section  de  la  classe  des  mammifères , 
comprenant  ceux  qui  sont  privés  de  membres 
postérieurs. 

Cette  même  dénomination  de  bipèdes,  qui 
pourrait  s'appliquer  généralement  aux  rep- 
tiles munis  de  deux  pieds  seulement,  a  été 
restreinte  dans' cette  classe  du  genre  his- 
térope,  qui  n'a  que  deux  membres  posté- 
rieurs. 

BIPHOKE,  salpa  {biforis,  qui  a  deux 
trous}.  —  Ces  animaux,  si  remarquables  sous 
de  rapports,  et  que  les  navigateurs 
observer  depuis  longtemps,  lors- 
que, au  milieu  de  l'obscurité  des  nuits ,  ils 
voyaient  de  longues  bandes  phosphorescen- 
tes briller,  en  ondoyant,  au  sein  des  eaux, 
n'ont  néanmoins  été  positivement  signalés 
pour  la  première  fois  que  par  Brow,  dans 
son  Histoire  naturelle  de  la  Jamaïque.  11  en 
irait  été  formé  un  genre  séparé  sous  le  nom 
de  tkalia.  Cette  distinction,  si  heureusement 
établie,  ne  fut  cependant  pas  admise  sans 
difficultés.  Linné  y  porta  la  confusion  en  pla- 
çant les  biphores  dans  le  genre  holothurie  ; 
Forskhal,  qui  leur  donna  le  nom  de  salpa,  et 
qui  les  avait  étudiés  avec  attention,  les  con- 
fondit pourtant  avec  les  ascidiés.  Gmelin, 
dans  la  treizième  édition  du  Systemanaturœ, 
adopta  à  la  fois  le  genre  salpa  de  Forskhal 
elle  genre  dagysa  de  Bank  et  Solander,  créé 
récemment  par  eux  pour  un  vrai  biphore. 
Bruguière,  à  qui  l'on  doit  des  travaux  éten- 
dus, quoique  peu  précis  sur  ces  mollusques, 
changea  le  nom  de  saipa  en  celui  de  biphore, 
et  conserva  à  la  fois  les  biphores  et  les  tha- 
ties,  qu'il  confondit  même  avec  les  rhysales; 
mais  les  observations  de  Bosc,  celles  de  Pé- 
rou, et,en  dernier  lieu,  les  travaux  deCuvier, 
firent  disparaître  la  confusion  qui  régnait 
dans  ce  genre  ;  et,  à  l'exception  de  Lamarck, 
qui  en  fil,  sous  le  nom  de  tuniciens,  une 
classe  intermédiaire  à  ses  radiaires  et  aux 
vers,  tous  les  zoologistes,  se  rangeant  à  l'o- 
pinion de  Cuvier,  les  considèrent  comme 
des  acéphales  sans  coquille.  M.  de  Blainville 
en  a  fait  la  deuxième  famille  de  ses  hétéro- 
branches  sous  le  nom  de  salpiens,  dont  les 
biphores  constituent  la  première  division 


de  Sturm  et  de  Chamisso,  de  MM.  Quoy  et 
Gaimard,  de  Kuhl  et  de  Van  Hasselt,  ont 
permis  de  compléter  les  renseignements 
qu'on  avait  sur  les  animaux  de  ce  genre.  Les 
biphores  sont,  de  tous  les  mollusques  acé- 
phales nus,  ceux  dont  l'organisation  est  la 
plus  compliquée;  ce  sont  des  animaux  libres, 
mous,  À  corps  complètement  diaphane,  tu- 
bérifonne  et  cylindroïde,  plus  ou  moins  al- 
longé, tronqué  aux  deux  extrémités  et  muni 
souvent  antérieurement  de  deux  appendices 
tentaculiformes  ;  ils  sont  renfermés  dans  une 
enveloppe  membraneuse  et  transparente 
qu'on  appelle  le  manteau,  pourvue  de  tuber- 
cules en  nombre  variable,  faisant  l'office 
de  ventouses  qui  servent  à  leur  agrégation 
et  portant  des  bandes  musculaires  trans- 
verses. 

)eux  ouvertures  terminales  sont  situées 
aux  deux  extrémités  du  corps,  et  l'ouverture 
munie  d'une  valvule  destinée 
\  empêcher  la  sortie  de  l'eau.  Les  viscères 
forment  un  nucléus,  et  sont  placés  à  la  par- 
tie antérieure  du  corps,  près  de  la  bouche; 
l'anus  est  plus  loin,  en  arrière,  et  dans  l'in- 
térieur du  manteau.  Us  sont  pourvus  d'une 
branchie  unique  en  forme  d'écharpe  finement 
striée  en  travers,  et  se  portant  obliquement 
du  nucléus  à  la  partie  postérieure  du  corps  ; 
on  ne  connaît  rien  de  leur  système  nerveux. 
Les  organes  de  la  génération  sont  à  peine 
connus;  cependant  on  considère  comme  un 
ovaire  une  masse  granuleuse  qu'on  aperçoit 
autour  du  nucléus,  et  l'on  pense  que  les  bi- 
phores sont  hermaphrodites. 

Pendant  leur  jeunesse,  les  biphores  sont 
réunis,  suivant  les  espèces,  d'une  manière 
différente,  soit  en  rosaces,  soit  en  rubans 
souvent  fort  allongés,  dont  les  chaînons  sont 
formés  d'individus  disposés  de  manière  à 
laisser  libres  leurs  deux  ouvertures;  et,  «n 
général,  pendant  cette  période,  ils  différât 
beaucoup  des  individus  adultes.  Un  fait  di- 
gne d'attention,  rapporté  par  Chamisso  (#»*- 
sertation  sur  les  salpa,  1819),  c'est  que  les 
biphores  agrégés  produisent,  après  être  de- 
venus libres,  des  petits  libres  aussi,  dont  la 
forme  diffère  de  la  leur,  et  ces  derniers  don- 
nent à  leur  tour  naissance  à  des  individus 
agrégés. 

Les  biphores  abondent  dans  la  Méditena- 
née  et  dans  les  mers  équatoriales;  ils  vivent 
en  haute  mer,  immergés  à  des  profondeurs 
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répandent  quelquefois  une  lueur  phospho- 
rescente. Leur  progression  est  lente  et  due  à 
l'eau  qui,  en  traversant  le  tube,  baigne  l'ap- 
pareil respiratoire  ;  cette  eau  est  expulsée  par 
l'ouverture  postérieure  du  manteau,  ce  qui 
fait  qu'ils  nagent  en  arrière  et  généralement 
renversés  le  dos  en  bas.  La  faiblesse  de  ce 
mode  de  locomotion  ne  leur  permet  pas  de  se 
soustraire  aux  ondulations  de  la  mer,  dont 
ils  sont  constamment  le  jouet. 

Le  nombre  des  espèces  de  biphores  est 
considérable  et  s'augmente  tous  les  jours  ; 
aussi  des  divisions  ont-elles  déjà  été  établies 
dans  ce  genre  :  elles  sont  généralement  fon- 
dées sur  la  présence  ou  l'absence  d'appendi- 
ces et  sur  leur  mode  d'agrégation. 

BIRAGUE  (René  de),  né  à  Milan 
en  1407,  d'une  maison  noble  et  Ancienne, 
se  retira  en  France  pour  échapper  à  la 
vengeance  de  Jean  Sforce,  duc  de  Milan. 
François  Ier  le  nomma  conseiller  au  par- 
lement de  Paris,  puis  surintendant  de  la 
justice.  Charles  IX  le  fit  garde  des  sceaux  en 
1570;  admis  au  conseil  secret,  il  fut  un  de 
ceux  qui  formèrent  et  dirigèrent  le  complot 
de  la  Saint-Barthélemy.  La  dignité  de  chan- 
celier lui  fut  donnée  en  récompense.  Gré- 
goire XIII  le  fit  cardinal  à  la  prière  de 
Henri  III,  quoiqu'il  ne  fût  pas  même  prêtre. 
Il  mourut  en  1583.  On  l'a  accusé  de  plusieurs 
empoisonnements. 

BIBGER  DE  BIELBO,  comte  du  palais 
et  régent  de  Suède,  né  vers  1210,  mort  en 
1 266 ,  épousa  Ingeberg ,  sœur  du  roi  Eric  le 
Bègue ,  sauva  la  ville  de  Lubeck ,  assiégée 
par  les  Danois  en  1236,  obtint,  en  1248,  la 
dignité  de  comte  du  palais,  et  introduisit, 
peu  après,  le  christianisme  parmi  les  habi- 
tants de  la  Finlande.  A  la  mort  d'Eric,  il  fut 
nommé  régent  et  conserva  cette  dignité  jus- 
qu'à la  mort.  — Son  petit-fils,  reconnu  roi  de 
Suède  en  1284,  fut  chassé  du  trône  par  ses 
frères  et  se  réfugia  en  Danemark,  où  il  mou- 
rut en  1321. 

BIRMAN  oo  BARMAN.  —  Empire , 
vaste  EUt  de  la  presqu'île  orientale  de  l'In- 
de, compris  entre  les  91*  et  96*  degrés  de 
longitude  orientale,  et  les  16e  et  27*  degrés 
de  latitude  boréale.  Il  embrasse  une  surface 
totale  de  près  de  20,000  lieues  carrées ,  et 
comprend  actuellement  trois  royaumes,  le 
royaume  d'Ava,  le  royaume  de  Pégu,  et  le 
royaume  ou  district  de  Laos.  Le  royaume 
d'Ava  est  au  nord,  et  touche  la  province 
chinoise  d'Yun-nan  ;  le  royaume  de  Pégu 
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forme  la  partie  méridionale  de  l'empire ,  et 
présente  un  grand  développement  des  cotes; 
le  district  de  Laos  confine  avec  le  royaume 
de  Siam,  et  est  en  partie  habité  par  des  peuples 
montagnards,  tributaires  des  Birmans.  Les 
Chinois  désignent  le  royaume  d'Ara  ou 
l'empire  birman  par  le  nom  de  royaume  de 
Mien. 

La  partie  méridionale  est  basse  et  plate, 
jusqu'au  17*  degré  de  latitude  nord.  La  partie 
boréale  est  appelée  le  pays  haut,  et  parait 
en  effet  assez  élevée.  On  y  trouve  de  grandes 
vallées  arrosées  par  des  fleuves  considérables, 
et  entrecoupées  de  hautes  chaînes  de  mon- 
tagnes. La  principale  chaîne  commence  a 
l'ouest,  vers  le  19»  degré  de  latitude  nord,  et 
se  prolonge  jusqu'au  royaume  d'Assam.  Elle 
forme  une  barrière  naturelle  entre  les  deoi 
péninsules  de  l'Inde.  Une  autre  chaîne  com- 
mence à  l'est,  vers  le  19*  degré  de  latitude, 
et  le  95*  degré  de  longitude.  Elle  court  do 
sud  au  nord,  jusqu'au  23*  degré  de  latitude, 
et  dirige  une  branche  vers  I'ouest-nord-ouest, 
en  face  dp  la  ville  d'Ava.  Au  nord  s'étend 
du  sud-ouest  au  nord-est  une  troisième  chaîne 
qui  parait  se  rattacher  à  l'Himalaya. 

Le  principal  fleuve  de  l'empire  birman  est 
l'Irawadi ,  ou  rivière  d'Ava.  D'après  les  ren- 
seignements recueillis  par  les  derniers  eiplo- 
rateurs  anglais,  ce  fleuve  prend  sa  source  en 
Tar  tarie,  et  entre  dans  le  royaume  d'Ava, 
vers  le  27*  degré  de  latitude.  II  est  navigable 
dès  le  25e  degré  de  latitude,  et  coule  do  nord 
au  sud,  en  recevant  jusqu'à  Ava  divers 
affluents  dont  le  plus  considérable  est  le 
Loung-tchouen  du  Yun-nan.  Au-dessous 
d'Ava,  il  s'infléchit  à  l'ouest-sud-ouest, et 
reçoit  une  autre  grande  rivière,  le  Kieo-tven, 
qui  descend  du  versant  méridional  des  mon- 
tagnes d'Assam.  L'Irawadi  reprend  ensuite 
la  direction  sud-sud-est,  et,  vers  le  18* degré 
de  latitude,  il  se  divise  en  plusieurs  bras  qui 
forment  un  vaste  delta  jusqu'à  la  mer,  entre 
Syriam  et  le  cap  Negrais. 

Le  second  fleuve  est  le  Sa-lonen,  Loo- 
kiang  de  la  province  d'Yun-nan ,  qui  a  sa 
source,  dans  le  hautThibet,  au  nord-ouest 
du  lac  Terkiri.  Il  entre  sur  le  territoire  bir- 
man, vers  le  24*  degré  de  latitude,  se  dirige 
du  nord  au  sud  en  le  séparant  du  territoire 
de  Siam ,  et  se  rend  à  la  mer  à  Martaban , 
limite  sud-est  do  l'empire  birman. 

Le  troisième  fleuve ,  nommé  le  Se-tang , 
du  nom  d'une  ville  près  de  laquelle  il  se  rend 
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i  la  mer,  n'est  considérable  que  dans  sa  partie 
inférieure,  vers  son  embouchure ,  qui  est  un 
rrai  bras  de  mer.  Son  cours  supérieur  com- 
munique arec  l'Irawadi,  près  d'Ava,  et  ainsi 
ce  fleuve  pourrait  être  regardé  comme  une 
dérivation  de  l'Irawadi. 

La  marée  remonte  jusqu'à  40  lieues  dans 
ces  trois  fleuves ,  ce  qui  donne  de  grandes 
facilités  pour  la  navigation. 

Le  royaume  de  Pégu  se  divise  en  plusieurs 
districts ,  dont  les  chefs-lieux  sont  Pégu , 
Rangoun,  Henzawa,  BasseinetTongo.  Pégu 
est  l'ancienne  capitale,  presque  ruinée.  Ran- 
goun et  Bassein,  situés  sur  deux  bras  de 
l'Irawadi,  sont  deux  ports  très-florissants, 
rartoat  Rangoun.  Tongo,  situé  sur  le  Si-tang, 
bit  aussi  un  grand  commerce. 

Le  royaume  d'Ava  est  beaucoup  pl  us  étendu . 
Ses  principales  villes  sont:  1°  Ava,  l'ancienne 
capitale,  située  par  21°  51'  de  latitude  nord, 
et93*  36'  de  longitude E.,  sur  la  rive  gauche 
de  l'Irawadi.  La  résidence  impériale  y  est 
fixée,  depuis  l'incendie  d'Amarapoura,  en 
1810.  2°  Araarapoura,  située  au-dessous 
d'Ava,  près  d'un  grand  lac,  et  par  21°  55*  de 
latitude  nord.  Les  maisons  de  ces  deux  capi- 
tales et  des  autres  villes  birmanes  sont  bâties 
en  bois.  La  brique,  plus  usitée  que  la  pierre, 
est  réservée  pour  les  temples.  3°  Sagain ,  en 
face  d'Ava  ,  sur  la  rive  droite  de  l'Irawadi. 
La  population  de  ces  trois  villes  est  évaluée 
à 175,000  âmes.  Sagain  est  le  grand  marché 
do  coton,  que  les  Birmans  expédient  sur  la 
frontière  chinoise.  Debarain ,  située  à 
25  lieues  à  l'ouest-nord-ouest  d'Ava ,  est  le 
chef-lieu  d'une  province  très-peuplée.  5°Bha- 
roo,  sur  la  frontière  chinoise,  par  24°  15'  de 
latitude,  est  l'entrepôt  général  du  commerce 
entre  les  Chinois  et  les  Birmans.  Beaucoup 
de  Chinois  y  résident ,  et  les  marchandises  y 
viennent  par  l'Irawadi. 

Dans  la  partie  nord-ouest  de  l'empire,  qui 
forme  le  pays  de  Laos,  les  villes  les  plus  im- 
portantes sont  Mone  et  Thin-ni. 

Le  climat  de  l'empire  birman  est  généra- 
lement sain ,  surtout  dans  la  partie  élevée , 
depuis  le  17*  degré  de  latitude  nord.  Le  sol 
des  vallées  est  très-productif.  Le  riz,  le  fro- 
ment, le  millet  et  toute  espèce  de  végétaux 
y  sont  cultivés.  On  y  trouve  des  bois  de  ta- 
marins et  de  palmiers,  dont  la  séve  produit 
un  sucre  commun.  La  partie  nord-est  pré- 
sente d'immenses  forêts  d'un  arbre  très-estimé 
pour  les  constructions,  et  connu  sous  le  nom 
(je  tek.  Des  mines  de  fer  et  d'argent  sont  ex- 


ploitées dans  le  pays  de  Laos.  Des  mines  de 
rubis  se  rencontrent  près  de  l'Irawadi,  et  on 
extrait  de  l'or  du  sable  de  plusieurs  rivières. 
Les  lacs  des  provinces  supérieures  fournis- 
sent beaucoup  de  sel  marin  et  de  natron. 
Aux  environs  de  Renangong ,  par  20°  26'  de 
latitude  et  90e  20'  de  longitude ,  le  pétrole 
est  exploité  par  un  grand  nombre  de  puits. 
Cette  matière  est  généra lemen  t  employ ée  pour 
l'éclairage  dans  tout  l'empire  birman.  On  s'en 
sert  aussi  pour  imprégner  le  bois  et  le  pré- 
server de  la  piqûre  des  insectes. 

Les  principaux  animaux  domestiques  des 
Birmans  sont  le  cheval,  le  bœuf,  qui  sont 
employés  pour  les  transports  ;  le  buffle,  qui 
sert  au  labourage.  L'empereur  possède  mille 
éléphants  divisés  en  deux  classes ,  ceux  qui 
sont  domptés  (ce  sont  en  général  des  mâles) , 
et  ceux  qui  sont  à  demi  sauvages;  ce  sont , 
pour  la  plupart,  des  femelles  qui  servent  à 
prendre  les  mâles.  Les  forêts  contiennent 
un  grand  nombre  d'animaux  sauvages,  parmi 
lesquels  on  remarque  surtout  des  éléphants. 
Privés  ou  sauvages ,  les  éléphants  sont  la  pro- 
priété exclusive  du  monarque ,  qui  seul  en 
accorde  l'usage  :  mais ,  malgré  des  défenses 
très-sévères,  on  en  tue  beaucoup  pour  vendre 
leur  ivoire ,  et  même  leur  chair  desséchée. 
Dans  les  idées  des  Birmans,  comme  dans 
celles  des  Siamois,  il  est  indispensable  pour 
l'empereur  de  posséder  un  éléphant  blanc , 
auquel  on  donne  un  palais,  des  officiers ,  et 
le  revenu  d'un  district  territorial ,  affecté  à 
l'entretien  de  ces  officiers. 

M.Craufurd,  qui  fut  envoyé  en  1827  à  la  cour 
d'Ava  par  la  compagnie  des  Indes ,  a  reconnu 
parmi  les  habitants  de  l'empire  birman  un 
grand  nombre  de  tribus  ou  nations  distinctes. 
Les  principales  sont  celles  des  Birmans  pro- 
prement dits ,  des  Péguans  ou  .Talains ,  des 
naturels  du  pays  de  Laos,  des  Cassains,  des 
Karians. Elles  diffèrent  de  religion,  de  mœurs, 
de  langage ,  mais  toutes  ont  un  même  type 
physique  analogue  à  celui  de  la  race  malaie. 
En  général  les  habitants  de  l'empire  birman 
sont  beaucoup  plus  actifs  et  laborieux  que 
ceux  de  la  presqu'île  du  Gange.  On  diffère 
beaucoup  sur  le  chiffre  de  la  population  to- 
tale de  cet  empire.  Evalué,  en  1795,  à  17  mil- 
lions d'individus  par  le  colonel  Symes,  et, 
quelques  années  après ,  à  8  millions  par  le 
capitaine  Cox,  elle  est  réduite  à  4-  millions 
au  plus  par  les  dernières  évaluations  de 
M.  Craufurd ,  depuis  que  les  Birmans  ont 
perdu  les  provinces  d'Aracan ,  de  Tavoy  çt 
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de  Merguy.  Les  Birmans  ne  tiennent  pas, 
comme  les  Chinois,  des  registres  réguliers  de 
la  population  contribuable.  Les  villes,  étant 
bâties  en  bois,  sont  souvent  détruites  par  le 
feu,  et  abandonnées  par  leurs  habitants,  qui 
se  portent  sur  un  autre  point.  On  ne  peut 
donc  que  faire  des  conjectures  assez  incer- 
taines sur  le  chiffre  réel  de  la  population 
birmane. 

D'après  M.  Cran  fur  d  et  les  autres  agents 
anglais  qui  ont  visité  l'empire  birman ,  le 
gouvernement  de  ce  pays  est  tout  à  fait  des- 
potique. Cependant  ils  y  ont  trouvé  des  re- 
cueils de  lois  pénales  qui  méritent  d'être  tra- 
duits. M.  Craufurd  divise  la  population  des 
Birmans  et  Talains  en  sept  classes  :  la  famille 
royale ,  les  officiers  de  l'administration ,  les 
prêtres ,  les  marchands ,  les  cultivateurs  et 
journaliers,  les  esclaves,  et  les  individus  hors 
la  loi.  Les  officiers  sont  au  choix  du  monar- 
que ,  et ,  comme  dans  les  premiers  temps  de 
la  Chine,  les  appointements  de  chaque  charge 
sont  payés  par  la  rente  d'un  village ,  d'un 
canton  affecté  à  cette  charge  par  le  souverain. 
Les  individus  de  la  classe  des  prêtres,  hommes 
ou  femmes ,  sont  astreints  au  célibat,  ne  peu- 
vent se  mêler  des  affaires  politiques,  et  sont 
nourris  par  des  dons  volontaires.  Cette  classe 
est  très-nombreuse.  Les  marchands,  appelés 
autrement  hommes  riches,  sont  en  grande 
faveur  à  la  cour,  parce  qu'ils  prêtent  au  mo- 
narque et  aux  officiers.  Tous  les  cultivateurs 
dépendent  immédiatement  du  souverain  ;  ils 
ne  peuvent  se  déplacer  sans  sa  permission , 
et  les  femmes  ne  peuvent  quitter  leur  canton 
sous  aucun  prétexte;  mais  elles  sont  fréquem- 
ment vendues  entre  les  habitants  d'un  même 
canton.  La  classe  des  esclaves  mâles  se  com- 
pose des  débiteurs  qui  s'engagent  pour  payer 
leur  dette ,  et  des  prisonniers  de  guerre  of- 
ferts à  l'empereur  ou  vendus  sur  le  marché. 
Ceux-ci,  comme  les  débiteurs ,  peuvent  se 
racheter.  Les  individus  hors  la  loi  sont  ceux 
qui  enterrent  les  morts,  les  lépreux,  les 
prostituées  et  les  individus  qui  ont  perdu  un 
membre,  même  accidentellement.  Tout  soldat 
mutilé  à  la  guerre  est  ainsi  rejeté  dans  la 
dernière  classe. 

Les  revenus  du  gouvernement  se  compo- 
sent du  prélèvement  du  10*  sur  les  produits 
agricoles,  du  droit  sur  les  mines,  et  des  pré- 
sents faits  au  souverain  par  les  hommes  en 
place.  L'administration  supérieure  est  dirigée 
par  deux  conseils,  qui  exécutent  les  ordres 
du  monarque.  Le  premier,  dit  conseil  admi- 


nistratif, est  composé  de  quatre  ministres, 
nommés  wun-gi,  qui  ont  sous  eux  quatre 
suppléants  nommés  wun-tauk,  et  ceux-ci 
ont  huit  â  dix  secrétaires.  Le  second  conseil 
est  le  conseil  privé  du  souverain  :  il  se  com- 
pose de  quatre  officiers  et  de  trente  secré- 
taires. Le  souverain  discute  ses  édits  dans  ce 
conseil ,  et  les  transmet  ensuite  au  conseil 
administratif.  Le  système  de  l'administration 
exécutive  est  analogue  à  celui  de  la  Chine. 
Le  territoire  est  divisé  en  provinces  d'inégale 
grandeur,  divisées  en  départements ,  qui  se 
subdivisent  en  arrondissements  et  cantons. 
Chaque  province  a  son  gouverneur  appelé 
myo-wun.  Chaque  département  est  commandé 
par  un  préfet  spécial  ;  sous  l'inspection  de 
ces  grands  officiers,  les  arrondissements  et 
cantons  sont  dirigés  par  des  chefs  choisis 
parmi  leurs  habitants. 

L'armée  consiste  principalement  en  levées 
temporaires,  formées  de  cultivateurs,  et  com- 
mandées par  les  chefs  de  chaque  canton,  qui 
exercent  ainsi  successivement  des  fonctions 
civiles  et  militaires.  Ces  levées  sont  nourries 
et  armées  aux  frais  de  l'État.  Les  fantassins 
ont  des  épées,  et  des  fusils  à  mèche  ;  ils  com- 
battent habituellement  nus.  Les  cavaliers  ont 
des  piques.  Les  bateaux  de  guerre  portent 
quarante  rameurs  armés  d  une  épée  ou  d'une 
lance.  Quelques  canons  ont  été  achetés  des 
Européens. 

D'après  M.  Craufurd,  il  y  a  généralement 
beaucoup  de  corruption  dans  l'administra- 
tion civile  et  militaire ,  et  le  gouvernement 
est  très-vexatoire.  Mais  les  salaires  se  main- 
tiennent à  un  prix  élevé ,  à  cause  du  petit 
nombre  d'ouvriers  disponibles  pour  les  tra- 
vaux différents  de  ceux  de  la  culture,  et  ceci 
fait  une  compensation  dans  la  condition  de 
la  classe  travaillante. 

Les  lois  sont  écrites  en  pali,  qui  est  l'idiome 
savant.  En  outre,  les  Birmans  ont  des  carac- 
tères distincts  pour  leur  idiome  vulgaire,  qui 
est  semblable  à  celui  d'Aracan  et  de  Pégu 
Les  Birmans  proprement  dits  observent  la 
religion  bouddhique ,  et  suivent  des  ritesana- 
logues  à  ceux  de  Siani  et  de  Ceylan  ;  mais  les 
autres  nations  réparties  sur  ce  vaste  territoire 
présentent  une  grande  variété  de  religions. 

L'histoire  des  Birmans  commence  par  une 
cosmogonie  semblable  à  celle  des  Indous 
et  fondée  sur  les  croyances  mythologiques  de 
la  religion  de  Gautama-Bouddha.  D'après  on 
tableau  chronologique,  traduit  du  birman 
par  un  des  agents  anglais ,  l'histoire  positive 
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oe  ce  peuple  ne  remonte  qu'à  l'an  289  avant 
Jésus-Christ.  A  cette  époque,  le  culte  de  Boud- 
dha parait  avoir  été  introduit  chez  lea  Bir- 
mans, et  le  siège  de  leur  gouvernement  était 
à  Prome,  qui  resta  capitale  pendant  près  de 
MX»  ans.  Vers  Tan  9fc  de  notre  ère,  le  der- 
nier roi  de  Prome  mourut;  nne  nouvelle  dy- 
nastie s'éleva  et  résida  à  Pugan ,  qui  fut  ca- 
pitale pendant  douze  siècles.  Prome  et  Pugan, 
«tuée*  toutes  deux  sur  les  bords  de  llrawadi, 
par  19  et  21  degrés  de  latitude,  sont  encore 
ca  bres  par  des  ruines  de  temples  considé- 
rables. Depuis  le  lll*  siècle  avant  notre  ère, 
le  oord  du  paya  birman  fut  fréquemment 
envahi  par  les  Chinois,  qui  y  dominèrent 
même  assez  longtemps ,  d'après  une  chro- 
nique birmane  traduite  par  le  colonel  Burney. 
En  1300,  le  siège  du  gouvernement  fut  établi 
à  Panya,  et,  cinquante-six  ans  après ,  Pugan 
fat  détruit.  Pendant  le  règne  des  princes  de 
Panya,  le  royaume  d'Ava  fut  conquis  par  les 
Mongols,  et  ne  s'affranchit  du  joug  qu'à  la 
faveur  des  troubles  de  la  Chine,  au  milieu  du 
uv* siècle.  En  1364,  Ava  devint  capitale, 
et  conserva  ce  rang  pendant  troiscent  soixante- 
neuf  ans  et  sous  trente-neuf  princes.  L'empire 
birman  ne  se  composait  alors  que  du  royaume 
d'Ava  proprement  dit.  Vers  le  milieu  du 
xvi'siècle,  les  Birmansconquirent  le  royaume 
de  Pégu ,  et  furent  près  de  conquérir  aussi 
celui  de  Siam.  D'après  l'histoire  de  la  Chine, 
parGonzalvés  de  Mendoça,  la  guerre  de  Siam 
m  fit  pour  la  possession  d'un  éléphant  blanc 
qoe  le  roi  de  Siam  ne  voulut  pas  céder  aux 
Birmans.  Au  commencement  duxvnr*  siècle, 
ta  Péguans  se  révoltèrent,  et  soumirent  à 
leur  tour  les  Birmans,  qui  restèrent  dans  leur 
dépendance  jusqu'à  Tan  1753,  époque  de 
I  insurrection  du  célèbre  Alompra,  fondateur 
de  la  dynastie  actuelle.  Alompra,  chef  d'une 
province ,  se  fit  un  parti,  chassa  lesPéguans 
du  royaume  d'Ava ,  et  réussit  même,  en  1757, 
4  se  rendre  maître  du  royaume  de  Pégu. 
Après  sa  mort ,  en  1760,  ses  successeurs  ajou- 
tèrent à  ses  conquêtes  les  royaumes  méridio- 
naux de  Martaban  et  de  Tavoy,  une  partie  du 
pays  de  Laos ,  celui  de  Cassai  au  nord,  et  le 
royaume  d'Aracan ,  qui  s'étend  le  long  de  la 
côte  orientale  du  golfe  du  Bengale  jusqu'au 
19e  degré  de  latitude.  Us  repoussèrent  aussi 
plusieurs  grandes  invasions  chinoises.  Le 
quatrième  successeur  d* Alompra,  Minderaki, 
régna  de  1783  à  1819.  Sous  le  règne  de  ce 
prince,  la  compagnie  anglaise  des  Indes  orien- 
tales établit  des  factorerie»  dans  plusieurs 
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ports  de  l'empire  birman.  Le  successeur  de 
Minderaki  soumit  à  son  pouvoir  le  royaume 
d'Assam ,  qui  confine  avec  le  Bengale,  et  les 
possessions  anglaises.  Bientôt  des  difficultés 
s'élevèrent  entre  les  deux  puissances  trop 
voisines.  En  182»  commença  une  guerre  qui 
fut  désastreuse  pour  les  Birmans.  Leur  em- 
pereur n'obtint  la  paix,  en  1826,  qu'en  cé- 
dant aux  Anglais  les  provinces  d'Aracan ,  de 
Tavoy,  deMerguy,  et  Rengageant  à  leur  payer 
25  sacs  de  roupies  (6,250,000  francs).  Le 
royaume  boréal  d'Assam  devint  aussi  une 
province  anglaise;  ce  royaume  est  très-fertile, 
et  offre  presque  toutes  les  productions  de  la 
Chine.  Les  provinces  méridionales  de  Tavoy, 
de  Merguy  sont  très-favorables  au  commerce 
par  leurs  nombreux  ports  et  le  voisinage  du 
royaume  de  Siam.  Le  pays  d'Aracan  est  mal- 
sain et  marécageux  :  c'est  l'acquisition  la 
moins  avantageuse  que  les  Anglais  aient  faite 
de  ce  coté. 

Depuis  la  paix,  les  Anglais  ont  un  résident 
à  Ava,  et  ils  ont  obtenu  de  grandes  facilités 
pour  commercer  à  Bangoun.  En  1837,  un 
prince  du  sang,  nommé  Tharawadi,  a  détrôné 
le  vieil  empereur  ;  il  se  montre  peu  disposé 
a  favoriser  les  Anglais.  Des  agents  chinois 
sont  venus  récemment  à  sa  cour,  et  le  com- 
merce craint  une  rupture  prochaine. 

Ed.  Biot. 

BIRMINGHAM  {gêog.).  C'est  une  des 
principales  villes  manufacturières  d'Angle- 
terre, située  dans  le  comté  de  Warwick,  à 
116  milles  de  Londres,  bâtie  sur  une  colline, 
près  de  la  rivière  Rea. 

Birmingham  était  déjà  de  quelque  impor- 
tance du  temps  de  Charles  II  et  on  commen- 
çait à  y  fabriquer  des  articles  de  grosse  quin- 
caillerie ,  à  l'imitation  de  ceux  que  ce  roi 
avait  apportés  de  France.  La  tannerie  fut  la 
première  industrie  de  Birmingham;  après 
l'avoir  exploitée  pendant  sept  cents  ans ,  on  y 
renonça  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Après  la 
révolution  de  1688,  Guillaume  111  ayant  ex- 
primé le  regret  d'être  obligé  de  tirer  de  l'é- 
tranger les  armes  dont  il  avait  besoin  pour 
ses  troupes ,  sir  Richard  Newdigate,  membro 
du  parlement  pour  le  comté  de  Warwick, 
prit,  au  nom  de  ses  commettants,  l'engage- 
ment de  fournir,  en  peu  de  temps,  toutes  les 
armes  qui  seraient  commandées  par  le  gou- 
vernement. Depuis  cette  époque,  cette  fabri- 
cation n'a  cessé  de  s'accroître  et  de  nos  jours 
a  acquis  une  prodigieuse  extension.  On  ne 
compte  pas  moins  de  5  millions  de  fusils 
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sortis  des  ateliers  de  Birmingham,  de  180fc  à 
1818.  Deux  cents  ouvriers  y  fabriquent  vingt 
mille  fusils  par  mois;  d'énormes  marteaux  mis 
en  mouvement  par  une  machine  à  vapeur  do 
la  puissance  de  cent  vingt  chevaux  écrasent 
des  barres  de  fer  sortant  de  la  fournaise, 
qui,  en  un  clin  d'œil,  sont  converties  en  ru- 
bans de  fer  roulés  autour  d'une  verge  de 
métal  qui  détermine  le  calibre ,  et  voilà  le 
canon  du  mousquet  presque  terminé.  Le  fer 
en  barres ,  de  plus  d'un  pouce  d'épaisseur, 
présenté  à  des  ciseaux  gigantesques,  qui  ou- 
vrent et  ferment  sans  cesse  leurs  branches 
acérées  ,  se  découpe  comme  du  papier.  De 
grosses  meules  à  polir  le  métal  tournent  avec 
une  si  grande  rapidité ,  qu'elles  se  brisent 
quelquefois  par  la  seule  force  centrifuge. 

A  la  fabrication  des  armes  de  guerre  et  de 
chasse ,  se  joignit  bientôt  celle  de  tous  les 
articles  de  quincaillerie  fine ,  de  la  vaisselle 
d'argent,  de  la  bijouterie,  du  plaqué,  de  l'é- 
mail, des  cristaux,  de  la  verrerie,  etc.  En  un 
mot,  l'industrie  de  Birmingham  emploie  tour 
à  tour  le  fer,  l'acier,  le  cuivre,  l'argent  et  l'or. 
Dans  la  multitude  d'objets  qui  sortent  con- 
tinuellement des  ateliers  de  cet  immense 
foyer  d'industrie,  il  ne  faut  pas  oublier  la 
fabrication  des  plumes  d'acier,  dont  le  débit 
est  vraiment  prodigieux  et  le  prix  minime. 

Jean  Taylor,  le  fondateur  de  la  fabrication 
des  boutons,  laissa,  en  mourant,  une  fortune 
de  200,000  liv.  st.  (5  millions  de  fr.).  C'est 
à  Birmingham  que  Baskerville  établit  la  fon- 
derie des  beaux  caractères  qui  ont  servi  à 
l'impression  de  sa  belle  collection  des  clas- 
siques, et  dont  Beaumarchais  fit  l'acquisition 
pour  son  édition  des  œuvres  de  Voltaire. 
C'est  encore  dans  cette  ville  que  John  Wyatt 
découvrait,  en  1738,  la  machine  à  filer  le  co- 
ton, dont  on  a  fait  depuis  honneur  à  Ark- 
wright.  Enfin,  c'est  à  SoÀo,  à  2  milles  de  Bir- 
mingham ,  que ,  en  1775,  le  célèbre  Watt 
s'associa  à  Borison  pour  la  fabrication  des 
machines  à  vapeur  appliquées  à  la  filature 
du  colon. 

Birmingham  est  placée  dans  la  situation 
la  plus  avantageuse ,  à  la  proximité  des  ri- 
ches mines  de  fer  et  de  houille  et  à  de  nom- 
breuses voies  de  communication  par  eau  et 
par  les  chemins  de  fer,  avec  Bristol,  Glo- 
cester,  Londres,  Hall,  Manchester  et  Liver- 
pool,  etc. 

Birmingham  n'a  point  de  corporation  mu- 
nicipale et  elle  n'est  représentée  au  parle- 
ment que  depuis  le  biil  de  réforme.  La  ville 
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est  administrée  par  on  bailli  et  deux  adjoint*, 
élus  annuellement.  Elle  possède  une  biblio- 
thèque publique,  plusieurs  établissement* 
de  charité  et  une  succursale  de  la  banque 
d'Angleterre.  La  population  de  Binninjjtan) 
était,  en  1831,  de  1^2,000  âmes;  elle  est  au- 
jourd'hui de  165,000.    F.  S.  Cokstancio. 

JURON  (Armand  de  Gontact),  né  ei 
152'»,  fut  page  de  Marguerite,  reine  de  Kt> 
varre,  sœur  de  François  Ier.  Passionné  pow 
l'état  des  armes,  il  se  signala  d'abord  dut  l 
la  guerre  de  Piémont,  puis  aux  journées d* 
Dreux,  de  Saint-Denis  et  de  Moncontoar. 

Il  fut  nommé  grand  maître  de  l'artillerie 
(1569);  ce  fut  en  cette  qualité  que,  blessée» 
boiteux,  et  assisté  du  sire  de  Malassise,  il  fut 
chargé  de  conclure  le  traité  de  Saint-Ger- 
main avec  les  calvinistes;  aussi  les  Parisiens 
ne  manquèrent  pas  d'appeler  cette  suspen- 
sion la  paix  boiteuse  et  malassise. 

Pendant  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy,  il 
se  renferma  dans  l'arsenal,  où  s'était  réfagié 
le  jeune  Caumont  de  la  Force,  fit  pointer  m 
artillerie  et  repoussa  les  assaillants.  Le  baron 
de  Biron  reçut  le  bâton  de  maréchal  poar 
prix  de  ses  services  (1577). 

Après  la  mort  de  Henri  111 ,  le  premier  il 
reconnut  Henri  IV,  retint  les  Suisses  son* 
les  drapeaux,  et  servit  si  bien  ce  monarque 
guerrier,  que  celui-ci  se  plaisait  à  dire  que 
c'était  Biron  qui  l'avait  fait  roi  ;  et  sanscestf 
il  répétait  dans  ses  conseils  que  tous  les 
généraux,  lui  compris,  devaient  aller  à  l'école 
de  Biron. — Ce  vieux  général  montrait  sur  a 
poitrine  sept  blessures  reçues  dans  sept 
batailles  rangées.  Il  eut  la  pins  granu 
part  aux  brillants  succès  d'Arqués  et  dl- 
vry  et  au  siège  de  Rouen.  —  La  guère* 
était  son  élément.  Son  fils,  proposant  un 
jour  un  expédient  qui  pouvait  rapidement 
amener  la  paix  :  <t  Maraud,  lui  dit-il.  tu 
veux  donc  nous  envoyer  planter  des  choui 
à  Biron.  »  Aussi  mourut-il  en  soldat.  Un  bou- 
let lui  emporta  la  tète  au  siège  d'Eperon 
(1592). 

Loyal  et  désintéressé,  il  détestait  le  pillage; 
il  chargea  à  coups  d'épée  ses  soldats  qui  ma- 
raudaient après  la  capitulation  de  Saint-Jeao- 
d'Angely.  Il  cultivait  les  belles-lettres  et  por- 
tait sans  cesse  des  tablettes  où  il  inscrivait 
ses  notes  et  observations,  dont  l'historien  de 
Thou  regrette  vivement  la  perte.  Biron  avait 
prédit  le  sort  funeste  réservé  à  son  fils  dont 
il  connaissait  le  caractère. 
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Il  irait  été  le  parrain  du  cardinal  do  Ri- 
chclieo,  qui  porta  son  prénom.  J.  Dcbern. 

BISCAIEN.  Ce  mot  a  d'abord  été  em- 
ployé comme  adjectif  avec  les  mots  mous- 
quet biscaien  ou  de  Biscaye,  c'est-à-dire 
mousquet  à  fort  calibre  ou  fusil  de  rempart, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  fut  inventé  ou  ori- 
ginairement employé  dans  la  Biscaye,  pro- 
fioce  d'Espagne.  On  a,  par  abréviation, 
Dominé  biscaien  la  balle  du  mousquet  bis- 
caien et  elle  est  devenue,  depuis  l'invention 
du  fusil  ordinaire,  le  plus  petit  des  boulets 
de  canon.  Le  biscaien  est  ordinairement  de 
fer  fondu.  On  remplit  de  projectiles  de  cette 
espèce  des  boites  en  fer-blanc  ou  en  tôle , 
destinées  à  être  chargées  dans  les  canons  et 
tirées  à  petites  portées,  concurremment  avec 
la  mitraille. 

BISCAYE.  —  On  désigne  souvent  en 
France,  on  désignait  surtout  autrefois  par  ce 
nom  l'ensemble  des  trois  provinces  basques, 
bien  qu'en  réalité  il  n'appartienne  qu'à  une 
des  trois,  la  plus  considérable,  il  est  vrai. 
Les  deux  autres  sont  le  Guipuscoa  et  l'Alava. 

Ce  territoire ,  situé  sur  la  côte  septentrio- 
nale de  l'Espagne,  dans  une  étendue  de 
W  lieues  de  longueur  de  l'est  à  l'ouest  sur 
19  lieues  de  longueur  du  nord  au  sad,  et  com- 
prenant 527  lieues  carrées  de  superficie,  est 
borné  au  nord  par  l'Océan,  au  nord-est  par 
la  France,  à  l'est  par  la  Navarre  espagnole, 
au  sud  et  au  sud-ouest  par  la  Vieille-Castille, 
à  l'ouest  par  les  Asturies.  La  Biscaye  propre- 
ment dite  en  occupe  la  partie  occidentale, 
le  Guipuscoa  la  partie  orientale,  l'Alava  en- 
fin en  forme  la  portion  méridionale. 

La  Biscaye  compte  135,000  habitants.  Elle 
a  pour  capitale  Rilbao  et  renferme  encore 
quelques  autres  villes  d'une  certaine  impor- 
tance, telles  qu'Orduna. 

Le  Guipuscoa  a  130,000  habitants.  S.  Sé- 
bastien, Fontarabie,  Tolosa  en  sont  les  prin- 
cipales villes. 

L'Alava,  dont  Vittoria  est  la  capitale,  ne 
compte  que  86,000  âmes. 

Ces  trois  provinces,  bien  que  très-mon- 
tueuses,  ont,  surtout  le  Guipuscoa  et  l'Alava, 
des  districts  assez  fertiles  et  très-bien  culti- 
vée. Elles  ne  produisent  de  blé  qu'en  quel- 
ques endroits,  et  presque  pas  de  vin  ;  mais 
la  laine,  le  safran,  l'huile,  les  bois  de  con- 
struction, les  mines  de  fer  dont  elles  abon- 
dent, fournissent  à  leur  industrie  et  à  leur 
commerce  un  aliment  considérable.  Elles 
contiennent  un  nombre  de  forges  vraiment 


prodigieux.  En  résumé,  les  provinces  bas- 
ques, moins  favorisées  de  la  nature,  à  beau- 
coup d'égards,  que  la  plupart  des  autres  par- 
ties de  la  Péninsule,  sont  peut-être,  dans  leur 
ensemble,  celles  où  il  règne  le  plus  d'indus- 
trie et  de  bien-être,  celles  où  la  population 
s'élève  le  plus  haut  en  proportion  de  l'éten- 
due du  sol. 

Cela  s'explique  par  le  caractère  particulier 
des  habitants,  par  leur  activité  naturelle, 
leur  intelligence,  l'esprit  national  dont  ils  sont 
animés,  et  l'attachement  opiniâtre  avec  le- 
quel ils  ont  constamment  défendu  les  insti- 
tutions sur  lesquelles  a  reposé,  jusqu'à  nos 
jours,  la  prospérité  de  leur  pays. 

Nous  venons  de  parler  de  leur  esprit  na- 
tional. Les  Basques  forment,  en  quelque 
sorte,  une  nation  à  part  au  milieu  de  l'Espa- 
gne; ils  ont  conservé  une  langue  particulière 
qui,  n'ayant  aucun  rapport  avec  les  idiomes 
latins  ou  germains,  et  ne  pouvant  être  consi- 
dérée que  comme  un  débris  de  l'ancienne 
langue  celtique,  serait  à  elle  seule  une  justi- 
fication suffisante,  de  leur  prétention  d'être 
les  descendants  directs  des  habitants  pri- 
mitifs du  pays,  de  n'avoir  jamais  mêlé  leur 
sang  à  celui  des  peuples,  par  lesquels  l'Espa- 
gne a  été  successivement  envahie,  et  d'avoir 
même  conservé  à  toutes  les  époques  uno  in- 
dépendance plus  ou  moins  complète  à  l'é- 
gard des  conquérants. 

Bien  qu'il  y  ait  sans  doute  de  l'exagération 
dans  les  systèmes  que  certains  écrivains 
basques,  entraînés  par  un  sentiment  d'or- 
gueil patriotique,  ont  essayé  de  faire  préva- 
loir à  ce  sujet  ;  bien  que  les  esprits  non  pré- 
venus n'aient  jamais  pu  prendre  au  sérieux 
leurs  efforts  pour  reporter  à  une  époque 
presque  antédiluvienne  l'origine  de  l'orga- 
nisation politique  des  trois  provinces,  telle 
qu'elle  existait  dans  ces  derniers  siècles,  il 
faut  reconnaître  qu'il  y  avait  moins  do  vérité 
encore  dans  le  système  opposé,  soutenu  par 
les  écrivains  castillans,  à  l'effet  d'atténuer 
la  valeur  de  ces  institutions,  de  les  dépouil- 
ler du  caractère  d'antiquité  et  en  quelque 
sorte  d'inviolabilité  qui  en  faisait  la  force 
principale,  de  frayer  ainsi  la  voie  aux  entre- 
prises du  gouvernement  espagnol,  toujours 
désireux  de  faire  rentrer  les  Basques  sous  le 
joug  du  despotisme  uniforme  qui  pesait  depuis 
le  xvi'  siècle,  surtout  le  reste  de  la  Péninsule. 

En  laissant  de  côté  ce  qui  est  antérieur 
aux  temps  vraiment  historiques,  on  peut 
résumer  ainsi  les  annales  du  peuple  basque . 
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Ce  peuple,  auquel  se  rattachent,  par  la  com- 
munauté de  race  et  d'idiome ,  la  popula- 
tion de  quelques  districts  continus  du  midi 
de  la  France  et  aussi  celle  de  la  Navarre, 
mais  dont  la  physionomie  si  particulière  ne 
s'est  conservée  sans  altération  que  dans  les 
trois  provinces,  faisait  partie  de  ces  Canta- 
bres  si  célèbres  dans  l'antiquité  par  la  lon- 
gue résistance  qu'ils  opposèrent  à  la  con- 
quête romaine.  Il  parait  certain  que,  en  ce  qui 
les  concerne,  cette  conquête  ne  fut  jamais 
que  nominale,  et  que  les  Cantabres,  inscrits 
par  les  empereurs  au  nombre  de  leurs  sujets, 
encadrés  fictivement  dans  le  tableau  des  pro- 
vinces, continuèrent  en  effet,  à  l'abri  de  leurs 
montagnes,  à  vivre  et  à  se  gouverner  d'après 
leurs  usages,  sans  participer  ni  aux  charges 
pesantes  de  l'administration  impériale,  ni  aux 
bienfaits  de  la  civilisation  qu'elle  portait  en 
tous  lieux. 

Cet  état  de  choses  se  prolongea,  autant 
qu'on  peut  en  juger,  sous  la  domination  des 
Goths,  successeurs  de  la  puissance  romaine 
en  Espagne. 

Lorsque  les  Goths  firent  place,  à  leur  tour, 
à  l'invasion  des  Arabes,  les  Basques  seuls, 
avec  leurs  voisins  les  Asturiens,  entre  tous 
les  habitanCs  de  la  Péninsule ,  échappèrent 
encore,  grâce  à  la  configuration  et  à  la  sté- 
rilité de  leur  territoire,  au  joug  d'un  vain- 
queur qui  n'espérait  pas  trouver,  dans  la 
conquête  d'un  pays  montagneux,  pauvre  et 
barbare,  le  dédommagement  des  travaux  et 
des  sacrifices  qu'elle  devait  lui  coûter. 

Dès  les  premiers  temps  du  moyen  âge, 
l'histoire  nous  montre  les  trois  provinces , 
désignées  déjà  par  les  noms  qu'elles  portent 
aujourd'hui,  gouvernées  chacune  par  des  sei- 
gneurs particuliers  qui,  d'abord  électifs,  ne 
tardèrent  pas,  en  Biscaye  et  en  Guipuscoa,  à 
devenir  héréditaires.  Enclavées  entre  les 
monarchies  naissantes  de  la  Castille  et  de  la 
Navarre  et  alternativement  entraînées  dans 
le  cercle  d'influence  de  ces  deux  Etats,  elles 
étaient  h  leur  égard  dans  une  situation  assez 
mal  définie  qui  participait  tout  à  la  fois 
du  vasselage  et  de  l'alliance,  mais  qui  lais- 
sait aux  Basques  une  indépendance  d'autant 
plus  réelle,  que  le  cours  des  événements,  en 
faisant  alterner  pour  eux  ce  double  protec- 
torat et  leur  permettant  de  l'échanger  à  peu 
près  à  leur  gré  suivant  leurs  convenances  , 
ne  laissait  à  aucun  des  deux  protecteurs  la 
possibilité  de  penser  à  s'ériger  en  souverain. 

Il  parait  pourtant  que  les  Basques  préfé- 


raient la  suprématie  de  la  Castille,  dont  la 
puissance,  d'ailleurs,  ne  cessait  de  s'étendre, 
tandis  que  le  royaume  de  Navarre  se  voyait, 
au  contraire  ,  resserré  de  jour  en  jour 
dans  de  plus  étroites  limites.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que,  à  partir  du  xii*  siècle,  les  trois 
provinces  n'ont  plus  eu  de  rapporte  qu'avec 
la  Castille. 

Un  changement  plus  décisif  ne  tarda  pas 
à  s'effectuer  dans  leur  organisation.  Dans  le 
cours  du  xiii*  et  du  xiv*  siècle ,  le  Guipus- 
coa, l'Alava,  la  Biscaye  cessèrent  d'avoir  des 
seigneurs  particuliers  et  furent  incorporés  à 
la  monarchie  castillane,  ou,  plus  exacte- 
tement,  acceptèrent  pour  seigneurs  les  rots 
de  Castille.  C'est  à  ce  titre  que  ces  princes 
les  ont  gouvernés  depuis  lors,  et  jusqu'à  nos 
jours  la  qualification  de  seigneur  de  Bis- 
caye a  figuré  à  côté  de  celles  de  roi  de  Cas- 
tille, d'Aragon,  de  Navarre,  etc.,  dans  la 
nomenclature  officielle  des  couronnes  dont 
la  réunion  forme  la  monarchie  espagnole. 

C'est  â  peu  près  vers  la  même  époque  que 
-furent  rédigés  les  célèbres  fueros  ou  chartes 
accordées,  suivant  l'usage  du  temps,  par 
l'autorité  royale  pour  consacrer  et  régulariser 
les  libertés  et  privilèges  déjà  établis  par  des 
coutumes  immémoriales. 

Ces  fuero$,  qui  constituaient  encore,  il  y  a 
si  peu  d'années,  la  législation  politique  et 
municipale  des  provinces  basques,  n'en  con- 
tenaient pourtant  pas  toutes  les  dispositions 
L'existence  des  juntes  provinciales,  des 
confréries  locales,  par  lesquelles  ces  provin- 
ces avaient  toujours  été  gouvernées  et  admi- 
nistrées, y  formait  un  fait  tellement  pri- 
mordial ,  tellement  inhérent  à  la  nature  des 
choses,  qu'il  ne  serait  venu  à  l'esprit  de  per- 
sonne d'en  faire  une  stipulation  écrite.  Pour 
donner  une  juste  idée  do  l'organisation 
de  ces  contrées,  il  ne  suffirait  donc  pas  d'a- 
nalyser exactement  les  fueros;  il  faut  join- 
dre à  cette  analyse  l'indication  des  usages 
locaux  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  C'est  ainsi  que  nous  procéderons  dans 
l'esquisse  que  nous  allons  essayer  de  tracer 
de  ces  curieuses  constitutions. 

Dans  la  Biscaye,  dont  nous  parlerons  d'a- 
bord, non-seulement  parce  que  c'est  la  plus 
considérable  des  trois  provinces,  mais  en- 
core et  surtout  parce  que  c'est  incontestable- 
ment celle  dont  l'organisation  était  la  plus 
complète  et  la  plus  originale,  voici  en  quoi 
consistaient  les  fameux  privilèges  : 

Le  pouvoir  supérieur,  on  pourrait  dire  le 
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xravoir  souverain,  résidait  dans  une  junte 
m  assemblée  suprême  dans  laquelle  chaque 
sommune,  ou,  pour  parler  le  langage  du 
)ays,  chaque  république  était  également  re- 
présentée, quelles  que  fussent  d'ailleurs  son 
étendue,  sa  richesse  et  sa  population.  Depuis 
la  riche  et  puissante  ville  de  Bilbao  jusqu'au 
plus  pauvre  village,  elles  y  avaient  toutes 
nue  voix,  mais  aucune  n'y  avait  plus  d'une 
voii. 

Cette  junte  se  réunissait  tous  les  deux  ans, 
t  on  jour  marqué,  sous  le  fameux  chêne  de 
Goeraica;  les  députés  s'y  communiquaient 
réciproquement  leurs  pouvoirs,  après  quoi 
ils  se  retiraient  dans  une  chapelle  élevée  à 
ringt  pas  de  là,  où  avaient  lieu  les  délibé- 
rations. 

C'était  la  junte  qui  réglait  les  dépenses 
générales  de  la  province,  se  faisait  rendre 
compte  de  l'emploi  des  fonds  votés,  pour- 
voyait à  la  défense  des  côtes,  à  l'entretien  des 
forteresses,  à  la  construction  et  à  la  conser- 
vation des  routes  et  nommait  la  députation 
générale  chargée,  en  son  absence,  d'admi- 
nistrer le  pays,  de  faire  exécuter  ses  résolu- 
tions, de  percevoir  les  impôts  votés  par  elle, 
de  veiller  au  maintien  des  lois  et  libertés. 

Cette  députation  ,  composée  de  douze 
membres  et  présidée  par  un  corrégidor  de 
nomination  royale,  formait  ce  qu'on  appelait 
kttnoriof  la  seigneurie. 

Ce  même  corrégidor  administrait,  en  appel, 
U  justice  rendue  en  première  instance,  dans 
chaque  république,  par  des  alcades  électif» 
investis  des  fonctions  municipales. 

Les  Biscayens  ne  pouvaient  être  jugés  hors 
de  leur  province,  soit  au  civil,  soit  au  crimi- 
nel, que  par  le  tribunal  du  grand  juge  de 
Biscave,  établi  dans  la  chancellerie  de  Val- 
ladolid. 

Jusqu'au  règne  de  Philippe  II,  les  rois  de 
Castille  n'étaient  reconnus  seigneurs  de  Bis- 
caye qu'après  avoir  prêté,  en  personne,  à 
Biibao  et  à  Guernica,  le  serment  d'observer 
les  lois  du  pays;  depuis  Philippe  H,  cette 
formalité  essentielle  avait  été  remplacée  par 
la  délivrance,  à  chaque  avènement,  d'une 
charte  royale  en  confirmation  de  ces  lois. 

Tout  ordre  royal  qui  y  était  contraire  était 
constitntionnellement  considéré,  en  Biscaye, 
comme  non  avenu.  L'autorité  locale  décla- 
rait, suivant  une  formule  convenue  et  deve- 
nue proverbiale  en  Espagne,  qu'elle  obéissait, 
™is  <}u'e//e  n'accomplissait  pas. 

A  l'exception  de  quelques  faibles  presta- 
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lions  établies  de  temps  immémorial,  la  Bis- 
caye ne  payait  au  roi  aucune  contribution ,  à 
moins  d'un  vote  libre  et  formel  de  la  junte. 

Les  Biscayens  étaient  aussi  exempts  de  l'im- 
pôt du  sang  pour  le  recrutement  de  l'armée. 
Le  seul  service  militaire  auquel  ils  fussent 
tenus  était  la  levée  en  masse  en  cas  d'inva- 
sion de  leur  territoire.  Ils  fournissaient  pour- 
tant des  recrues  à  la  marine. 

Les  troupes  royales  ne  pouvaient  séjour- 
ner en  Biscaye. 

Non-seulement  les  droits  politiques,  dans 
l'intérieur  delà  province,  appartenaient  sans 
distinction  à  tous  les  naturels  de  la  Biscaye , 
mais  on  leur  reconnaissait  les  privilèges  et 
les  exemptions  de  la  noblesse  dans  toute  la 
monarchie  espagnole. 

Enfin  la  Biscaye,  placée  en  dehors  du  ré- 
gime de  douanes  espagnoles,  jouissait  de  la 
liberté  du  commerce  avec  les  pays  étran- 
gers. 

Telle  était,  dans  ses  traits  principaux,  la 
constitution  de  cette  province  ;  telle  était  aussi 
celle  de  Guipuscoa  et  de  l'Alava ,  sauf  des 
différences  de  forme  et  de  détail,  dont  quel- 
ques-unes seulement  sont  assez  caractéristi- 
ques pour  que  nous  jugions  nécessaire  de 
les  signaler. 

Dans  le  Guipuscoa,  les  communes  ou  répu- 
bliques n'étaient  pas  toutes  représentées  à  la 
junte  :  la  ville  d'Iran ,  par  exemple ,  bien 
qu'une  des  plus  considérables ,  ne  jouissait 
pas  de  ce  privilège.  Les  membres  de  la  dé- 
putation générale,  chargés,  au  nombre  de 
quatre,  de  l'administration  du  pays,  devaient 
appartenir  aux  villes  de  Saint-Sébastien,  To- 
losa,  Azputia  et  Azcoitia.  La  junte  seréunissait 
tous  les  ans  et  non  pas  tous  les  deux  ans, 
comme  en  Biscaye.  Au  lieu  d'avoir  une  rési- 
dence fixe,  elle  siégeait  successivement  dans 
dix -huit  communes  différentes,  et  l'alcade 
local  en  faisait  toujours  partie.  Ses  séances 
n'étaient  pas  publiques.  Les  représentants 
dont  elle  se  composait  étaient  pris,  aussi  bien 
que  les  alcades  des  communes,  parmi  les 
habitants  les  plus  aisés.  Les  avocats  étaient 
formellement  exclus  de  la  représentation, 
à  came ,  était-il  dit  dans  la  loi,  de  leurs  opi- 
nions versatiles  et  de  leur  penchant  à  exciter 
la  dUcorde. 

On  le  voit  :  le  principe  de  démocratie  et 
d'égalité  absolue  qui  régnait  en  Biscaye 
était  déjà  fort  modifié  dans  le  Guipuscoa. 

La  constitution  de  l'Alava  s'en  éloignait 
davantage  encore.  A  la  vérité,  toutes  les  com- 
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mu  nés  y  possédaient  le  droit  de  so  faire  re- 
présenter à  la  junte  ;  mais,  outre  que  l'élec- 
tion ne  pouvait  porter  que  sur  les  plus  riches, 
la  population  n'y  était  pas  tout  entière,  comme 
dans  le  reste  du  pays  basque,  investie  des 
privilèges  de  la  noblesse.  Les  juntes  y  étaient 
annuelles,  comme  en  Guipuscoa.  Les  avocats 
en  étaient  également  exclus.  Un  seul  député 
général  gouvernait  le  pays  dans  l'intervalle 
de  leurs  réunions.  Une  circonstance  plus  im- 
portante et  qui  tient  sans  doute  à  ce  que  cette 
province,  moins  considérable  que  les  deux 
autres  et  plus  enclavée  dans  le  territoire  cas- 
tillan, avait  été,  de  tout  temps ,  moins  en 
mesure  de  faire  respecter  son  indépendance, 
c'est  qu'elle  était  assujettie  à  certaines  charges 
que  les  Biscayens  et  les  Guipuscoans  eussent 
re poussées  comme  les  stigmates  de  l'esc la- 
vage :  elle  fuyait  Yalcabala,  c'est-à-dire 
l'impôt  sur  la  vente  des  objets  mobiliers,  un 
des  plus  odieux  qui  existassent  dans  la  Pé- 
ninsule, et  son  territoire  était  ouvert  aux 
troupes  royales. 

11  est  facile  de  comprendre  l'attachement 
que  de  tels  privilèges,  là  même  où  ils  étaient 
les  plus  restreints,  devaient  inspirer  à  une 
population  qu'ils  maintenaient  libre  et  floris- 
sante, au  milieu  de  la  Péninsule  dégradée  et 
appauvrie  par  le  despotisme.  Jouissant , 
comme  Espagnols,  de  tous  les  avantages  ré- 
servés aux  sujets  d'un  grand  empire,  les  Bas- 
ques, par  une  exception  unique,  y  joignaient 
ceux  qui  semblent  le  patrimoine  exclusif  des 
citoyens  d'une  petite  république.  Associés  à 
la  gloire  et  aux  bénéfices  des  conquêtes  de 
la  monarchie  espagnole,  dans  lo  temps  où 
elle  faisait  des  conquêtes,  ils  ne  contribuaient 
aux  sacrifices  par  lesquels  on  les  ache- 
tait que  dans  une  proportion  insignifiante 
et  déterminée  presque  uniquement  par  leur 
volonté.  Gouvernés  dans  une  forme  munici- 
pale et  élective  qui  ne  permettait,  en  quelque 
sorte,  à  aucun  étranger  (c'est  ainsi  qu'ils 
appelaient  les  autres  Espagnols)  de  se  mêler 
de  l'administration  do  leurs  provinces ,  ils 
prenaient  part,  au  contraire,  comme  tous  les 
autres  sujets  du  roi  d'Espagne  et  des  Indes , 
à  la  répartition  des  emplois  et  des  honneurs 
de  toute  la  monarchie.  On  a  même  remar- 
qué que ,  par  l'effet  de  leur  activité,  de  leur 
intelligence,  de  l'appui  qu'ils  se  prêtaient 
constamment  les  uns  aux  autres,  cette  part 
était  beaucoup  plus  que  proportionnelle  à 
leur  petit  nombre. 

Un  tel  état  de  choses  devait  peu  plaire  à 


la  royauté,  et  il  était  impossible  qu'il  n'exis- 
tât pas,  dans  la  Péninsule,  des  susceptibilité* 
et  des  jalousies  certes  bien  fondées.  Aussi, 
dans  le  cours  des  trois  derniers  siècles,  des 
tentatives  furent-elles  Bûtes  à  plusieurs  re- 
prises pour  porter  atteinte  aux  privilèges  des 
Basques,  ou  pour  en  éluder  la  rigoureuse 
application,  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cernait leur  exemption  du  régime  de  douanes. 
Ces  tentatives  échouèrent  constamment  coo- 
tre  la  ferme  vigilance  des  députations  pro- 
vinciales, énergiquement  secondées  par  les 
populations,  et  contre  la  crainte  que  l'agi- 
tation déjà  répandue  dans  le  pays  inspi- 
rait aux  gouvernants.  Sous  Charles  III,  ces 
populations  surent  résister,  pour  défendre 
leurs  lois  chéries,  à  un  danger  d'une  antre 
nature  et  plus  menaçant  peut-être,  parce 
qu'il  s'attaquait  non  plus  à  leur  courage, 
mais  à  leur  désintéressement.  Lorsque  ce 
prince  ouvrit  aux  ports  principaux  de  la 
Péninsule  le  commerce  des  colonies  jus- 
qu'alors réservé  à  celui  de  Cadix,  les  Bas- 
ques, forcés  d'opter  entre  leur  admission  à  ce 
commerce  lucratif  et  le  maintien  de  leur 
franchise  en  matière  dédouanes,  renoncè- 
rent, sans  hésiter,  à  des  bénéfices  qu'il  eut 
fallu  acheter  au  prix  de  ce  qu'ils  regardaient 
comme  une  de  leurs  plus  précieuses  libertés. 

La  constitution  espagnole  do  1812,  fondée, 
comme  la  constitution  française  de  1791,  sur 
les  principes  de  centralisation,  enleva  s« 
trois  provinces  les  privilèges  dont  ellet 
étaient  si  fières,  pour  leur  conférer,  en  même 
temps  qu'à  tout  le  reste  de  l'Espagne,  le  bien- 
mil  équivoque  de  ces  libertés  démocratiques 
et  égalitaires  empruntées  à  des  théories 
étrangères  et  si  mal  appropriées,  surtout  i 
cette  époque,  an  caractère,  aux  habitudes 
du  pays.  Comme  on  pouvait  s'y  attendre, 
les  Basques  furent  les  premiers  à  se  soderer 
contre  cette  constitution.  Dès  le  commence- 
ment de  1821,  ils  tentèrent  une  insurrectioo 
qui,  d'abord  assez  facilement  réprimée,  « 
ranima  bientôt  avec  plus  de  force,  s  étendit 
à  tout  le  nord  de  l'Espagne,  et  devint  le  pré- 
texte, le  point  d'appui  moral  de  l'interven- 
tion française  de  1823.  Les  Basques,  an  cri 
de  vive  le  roi  absolu,  rentrèrent  en  possession 
de  leurs  libertés  provinciales,  an  moment 
même  où  le  reste  de  la  Péninsule  subissait  de 
nouveau  le  joug  du  plus  dur  despotisme.  Os 
doit  dire,  à  leur  honneur,  que  lorsque  « 
despotisme,  encouragé  par  le  succès,  voulut 
s'étendre  jusqu'à  eux,  ils  surent  lui  .résister* 
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as  ministres  de  Ferdinand  VII  tentèrent 
-aisément  d'introduire  dans  les  provinces 
>a>qaes  l'institution  de  la  milice  dite  des 
dentaires  royalistes,  espèce  de  garde  na- 
ionale  presque  exclusivement  recrutée  parmi 
es  prolétaires  et  qui,  dans  tout  le  reste  du 
royaume,  servait  alors  d'instrument  A  la 
•éactioD  antilibérale.  Les  Basques  s'y  refu- 
sèrent en  vertu  de  leurs  privilèges ,  et,  en 
d'une  insurrection  imminente,  le 
finit  par  se  désister  de  son 
jrojet  • 
A  la  fin  de  1833,  lorsque  la  mort  de  Ferdi- 
land  VII  fit  éclater  cette  guerre  de  succes- 
i»n  qui  devait  désoler  l'Espagne  pendant 
six  années,  lorsqu'il  fut  évident  que  la  cause 
le  la  jeune  reine  Isabelle,  défendue  princi- 
ulement  par  les  libéraux,  ne  pouvait  con- 
server leur  appui  qu'en  entrant  plus  ou  moins 
tans  les  voies  constitutionnelles,  les  Bas- 
ses, accoutumés  à  voir,  dans  toute  innova- 
tion, dans  tout  essai  de  liberté  pour  les 
antres  Espagnols ,  une  menace  contre  leurs 
propres  droits,  se  déclarèrent  avec  empres- 
sement en  faveur  de  D.  Carlos.  C'est  à  Bilbao 
et  à  Vittoria  que  ce  prince  fut  d'abord  pro- 
clamé. Les  trois  provinces  et  la  Navarre, 
animées  des  mêmes  sentiments,  pour  des  mo- 
tifs à  peu  près  analogues,  devinrent  le  foyer 
principal,  le  théâtre  permanent  de  la  guerre, 
la  résidence  habituelle  du  prétendant. 

Epuisés  par  six  années  d'une  lutte  achar- 
née, dont  le  succès  devenait  de  plus  en  plus 
douteux,  fatigués  et  dégoûtés  par  la  présence 
d'un  despotisme  ignare  et  tyrannique  avec 
lequel,  pour  la  première  fois,  ils  se  trouvaient 
m  contact  direct,  les  Basques,  en  1839 ,  ac- 
ceptèrent avec  satisfaction  l'espèce  de  tran- 
saction par  laquelle  le  général  Maroto  mit 
fin  à  la  lutte,  en  reconnaissant  les  droits  de 
b  reine  Isabelle.  Malheureusement  pour  eux, 
1»  circonstances  difficiles  dans  lesquelles  il 
te  trouvait  placé  ne  lui  permirent  pas  d'exi- 
ger des  garanties  assez  formelles  pour  le 
"  amtien  de  leurs  privilèges  :  il  dut  se  con- 
tP«t«  de  la  promesse  faite  par  le  général 
'  «stitutionnel  Espartero,  qu'il  userait  de 
toute  son  influence  pour  en  obtenir  la  con- 
*rvatioo. 

Espartero  étant  arrivé  peu  de  temps  après 
*  «  régence,  cette  circonstance  semblait  de- 
donner  beaucoup  de  force  à  une  garan- 
je  d'abord  si  incomplète.  Néanmoins,  les 
a*\ues  purent  bientôt  reconnaître,  à  la  na- 
****  des  propositions  faites  dans  les  corlès, 


que  leur  organisation  politique  et  adminis- 
trative était  destinée  à  subir  de  graves  alté- 
rations. L'inquiétude  qu'ils  en  conçurent  fut 
le  motif  principal  qui  les  jeta  dans  l'impru- 
dente et  malheureuse  tentative  faite,  dans  l'au- 
tomne de  18*1,  pour  rétablir  la  régence  de  la 
reine  Christine;  Bilbao,  Vittoria  s'empressè- 
rent de  la  reconnaître  ;  les  députations  des 
trois  provinces  proclamèrent  la  levée  en 
masse  pour  l'appuyer;  mais  ce  mouvement , 
mal  soutenu  par  une  population  encore  ef- 
frayée du  souvenir  de  la  guerre  civile,  suc- 
comba ,  an  bout  de  quelques  jours ,  sous  les 
mesures  énergiques  prises  par  le  gouverne- 
ment d'Espartero. 

Par  suite  de  ce  triste  essai  d'insurrection, 
le  gouvernement  put  se  croire,  avec  quelque 
apparence  de  raison,  libéré  des  engagements 
que  lui  imposaient  les  promesses  de  Bergara. 
Aussi  a-t-il,  dès  lors,  marché  plus  franche- 
ment vers  le  but  qu'il  s'était  proposé  dès 
l'origine,  la  transformation  du  pays  basque 
en  simples  provinces  faisant  partie  intégrante 
de  la  monarchie  espagnole  et  soumises  aux 
mêmes  lois  que  le  reste  de  l'empire.  Déjà , 
bien  que  les  arrangements  nécessaires  à  cet 
effet  ne  soient  pas  encore  complètement  ter- 
minés, la  Biscaye,  l'Alava,  le  Guipuscoa  ne 
conservent  plus,  de  leur  ancienne  organisa- 
tion et  de  leurs  privilèges,  que  d'insigni- 
fiants débris  qu'on  pourrait  croire  unique- 
ment destinés  a  déguiser  un  peu  la  transition 
aux  yeux  de  la  multitude.  Il  n'est  pas  encore 
possible  de  juger  si  le  coup  porté  à  leurs 
vénérables  constitutions  a  été,  cette  fois,  dé- 
finitif et  mortel.       L.  de  Vibl-Castel. 

BISCUIT.  Pain  ayant  subi  dans  sa  fabri- 
cation des  modifications  qui  le  rendent  propre 
à  être  conservé  pendant  un  long  espace  de 
temps.  Ces  modifications  consistent  surtout 
dans  la  qualité  et  la  quantité  du  levain  em- 
ployé pour  la  fermentation  de  la  pâte,  dans 
le  pétrissage  de  cette  pâte  et  dans  sa  cuisson. 
{Voy.  l'art.  Boulangerie.)  50  kilog.  de  pâte 
de  biscuit  reçoivent  d'ordinaire  5  kilog.  de 
levain  très-avancé. 

Quand  le  pétrissage  à  la  main  a  durci  la 
masse ,  l'ouvrier  la  foule  avec  les  pieds  ou 
avec  une  brie  de  vermicellier,  puis  il  la  coupo 
par  morceaux,  les  arrondit  en  boule,  les 
aplatit  avec  une  bille,  les  perce  d'une  mul- 
titude de  trous  avec  une  pointe  de  fer  et 
les  expose  au  frais  avant  de  les  mettre  au 
four.  La  température  du  four  n'est  pas  plus 
élevée  que  pour  la  cuisson  du  pain  ordinaire, 
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mais  la  pâte  de  biscuit  y  demeure  plus  long- 
temps exposée;  les  galettes,  à  leur  sortie  du 
four,  sont  placées  dans  des  caisses  ou  dans 
des  barriques,  et  privées  aussitôt  d'un  trop 
grand  contact  de  l'air.  Le  biscuit  de  bonne 
qualité  doit  être  savoureux,  d'une  odeur 
suave,  casser  net,  être  brillant  dans  sa  cas- 
sure, ne  pas  couler  au  fond  du  vase  plein  de 
liquide  dans  lequel  on  le  place,  et  cependant 
s'imbiber  facilement  sans  se  détacher  eu  mor- 
ceaux. 

Le  biscuit  des  Anglais  et  des  Américains 
est  plus  blanc  que  le  nôtre ,  il  se  conserve 
aussi  plus  longtemps  ;  mais  il  n'est  pas  si 
agréable  au  goût,  car  ils  le  fabriquent  sans 
levain.  Le  sel  n'entre  jamais  et  ne  doit  jamais 
entrer  dans  la  confection  du  biscuit,  car  la 
déliquescence  du  sel  attirerait  sur  lui  l'hu- 
midité de  l'air  ambiant. 

L'emploi  du  biscuit  à  la  mer  est  plus  dis- 
pendieux que  celui  du  pain ,  mais  les  arma- 
teurs continuent  à  en  approvisionner  leurs 
navires ,  car  la  différence  des  prix  est  com- 
pensée par  la  non-obligation  d'embarquer  et 
du  combustible ,  et  de  l'eau  et  de  la  farine. 
C'est  à  Ilonfleur  et  au  Havre  que  se  fabrique 
le  biscuit  le  plus  estimé  et  le  plus  acheté  par 
la  marine  marchande.  L'État  fait  confec- 
tionner le  sien  dans  ses  arsenaux.  Un  biscuit 
qui  jouit  aussi  d'une  grande  réputation,  et 
qui  est  regardé  comme  une  pâtisserie  déli- 
cate par  les  marins ,  c'est  celui  de  Wormer, 
près  Amsterdam.  Les  matelots,  qui  n'aiment 
pas  les  gâteaux  trop  durs ,  trempent  d'ordi- 
naire leur  ration  de  biscuit  dans  l'eau,  l'en 
retirent  aussitôt  et  la  renferment  dans  un 
morceau  de  toile  quelques  heures  avant  le 
repas  ;  de  sorte  que  l'imbibition  la  rend  aussi 
tendre  que  du  pain  frais.  Beaucoup  de  capi- 
taines do  navires  défendent  à  leur  équipage 
de  prendre  une  semblable  précaution ,  car 
on  a  remarqué,  ou  on  a  cru  remarquer  que , 
pendant  les  longues  navigations ,  le  scorbut 
frappait,  avant  tous  les  autres,  les  marins 
coutumiers  de  ce  fait.  F.  M. 

BISMUTH  [minér.).  —  Ce  métal  s'offre 
dans  la  nature  à  l'état  de  liberté  (bismuth 
natif) ,  et  aussi  combiné  à  l'oxygène,  au  sou- 
fre, au  tellure  et  à  l'arsenic.  Le  bismuth  na- 
tif est  très-rare;  le  minerai  qu'on  regarde 
comme  tel  n'est  souvent  qu'un  composé  de 
bismuth  et  d'arsenic. 

Le  bismuth  natif  se  montre  cristallisé  en 
cubes  et  en  octaèdres,  quelquefois  en  rhom- 
boèdres dérivant  du  système  cubique.  On  le 


rencontre  souvent  en  masses  lamellaires  iri- 
sées, clivables,  parallèlement  aux  faces  d'un 
octaèdre  régulier.  11  se  reconnaît  facilement 
à  sa  couleur  d'un  blanc  rougeàtre,  à  sa  fra- 
gilité ,  à  sa  grande  fusibilité.  Il  se  dissout 
avec  effervescence  dans  l'acide  nitrique. 
L'eau  ajoutée  à  cette  dissolution  précipite 
une  poudre  blanche  qui  est  le  sous-azotate 
de  bismuth.  Ce  métal  se  trouve  avec  les  mi- 
nerais d'arsenic  et  d'argent,  principalemeri' 
à  Schneeberg,  en  Saxe  ;  il  existe  dans  beau- 
coup d'autres  localités,  dans  la  vallée  d'Os- 
saw,  Pyrénées,  en  Suède,  en  Norwége,  etc. 

h' oxyde  de  bismuth  est  une  substance 
jaune-verdâtre,  qui  se  trouve  en  enduits  et 
en  efflorescences  légères  à  la  surface  des  mi- 
nerais de  bismuth,  de  cobalt  et  de  nickel 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  fc,36. 

Le  sulfure  de  bismuth  (ou  la  bismuthine] 
est  une  substance  d'un  gris  de  plomb  écla- 
tant; d'une  pesanteur  spécifique  de  6,5k; 
cristallisant  en  prismes  rhomboïdaux  ai- 
guillés. On  le  trouve  aussi  en  lamelles.  Il 
fond  facilement  avec  projection  de  goutte- 
lettes incandescentes.  L'acide  nitrique  le 
dissout  sans  effervescence,  et  cette  solution 
est  précipitée  en  blanc  par  l'eau.  Il  se  com- 
pose de  82  parties  de  bismuth  et  de  18  de 
soufre  pour  100.  Ce  sulfure  se  rencontre  en 
Bohême,  en  Suède,  en  Bavière  et  dans  le 
Hanau.  Il  accompagne  le  bismuth  natif;  sa 
gangue  ordinaire  est  le  quartz.  Le  sulfure  <k 
bismuth  se  présente  aussi  combiné  ou  mé- 
langé avec  d'autres  sulfures  métalliques.  Ces 
nouvelles  espèces  minérales  ont  été  peuéto- 
diées  et  sont  mal  connues.  On  les  désigne 
sous  les  noms  de  bismuth  sulfuré  plumbo-ar- 
gentifère,  de  bismuth  sulfuré  cuprifère  et  de 
bismuth  sulfuré  plumbo-cuprifère.  Ce  der- 
nier minéral  contient  une  petite  quantité  de 
nickel  et  de  tellure.  Il  provient  des  mines 
de  Sibérie. 

Le  tellurure  de  bismuth  (borninc)  sera  dé- 
crit à  l'article  Tellure. 

h'arséniure  de  bismuth  ressemble  à  l'ar- 
senic natif.  On  le  trouve  à  Schneeberg. 

BISMUTH  {ckim.  et  métaU.).  —  U  bis- 
muth pur  est  d'un  blanc  d'argent;  cepen- 
dant il  a  un  reflet  rougeâtre  qui  le  distingue 
de  l'antimoine,  auquel  d'ailleurs  U  ressem- 
ble beaucoup.  Il  en  a  l'éclat,  la  texture  b- 
melleuse,  et  la  fragilité,  qui  permet  de  le  ré- 
duire facilement  en  poudre.  Lorsqu'on  1? 
ploie,  il  fait  entendre  un  certain  bruit  sem- 
blable au  cri  de  l'étain.  Sa  pesanteur  spéci- 
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fique  varie  de  9,83  à  9,88.  Plus  fusible  que 
le  plomb,  il  devient  liquide  à  2V7  degrés  ; 
aussi  peut-on  le  couler  sur  le  papier  sans 
que  celui-ci  s'en  trouve  endommagé.  Il  est 
volatil  à  une  chaleur  blanche  ;  cependant  il 
ne  l'est  pas  assez  pour  qu'on  puisse  le  distil- 
ler. Quand  le  métal  est  pur,  on  l'obtient  fa- 
cilement cristallisé  en  cubes  volumineux , 
nuancés  des  plus  vives  couleurs  du  spectre. 
Ces  cristaux  se  disposent  régulièrement  en 
pyramides  quadrangulaires  renversées,  ana- 
logues à  celles  du  chlorure  de  sodium.  Il 
suffit,  pour  les  obtenir,  de  laisser  refroidir 
lentement  le  métal  en  fusion  et  de  décanter 
la  partie  encore  liquide,  après  la  solidifica- 
tion de  la  surface.  Lorsqu'on  chauffe  le  bis- 
muth à  l'air,  vers  250  degrés,  il  se  couvre 
d'une  pellicule  grise  d'oxyde  ;  si  on  élève  la 
température  au  rouge  blanc,  il  brûle  avec 
une  faible  flamme  d'un  blanc  bleuâtre,  en 
répandant  d'abondantes  vapeurs  d'oxyde  de 


La  grande  fusibilité  de  ce  métal  et  l'état 
de  liberté  sous  lequel  il  s'offre  presque  con- 
stamment dans  la  nature  facilitent  singuliè- 
rement son  extraction  des  minerais  qui  le 
contiennent.  Dans  quelques  cas,  on  se  con- 
tente de  placer  le  minerai  sur  un  lit  de  bois 
et  d'y  mettre  le  feu.  Le  métal  fond,  et  un 
simple  lavage  permet  de  le  séparer  des  cen- 
(ires  et  des  charbons.  On  le  soumet  à  une  se- 
conde fusion,  on  le  moule  en  pains  et  on  le 
livre  au  commerce.  Quelquefois  on  se  sert 
des  pots  et  des  fourneaux  employés  pour  la 
préparation  de  l'antimoine  cru.  (Foy.  Anti- 
moine.) Mais  le  traitement  le  plus  ordinaire 
est  celui  que  l'on  pratique  en  Saxe,  à  Schnee- 
bt-rg.On  fait  usage  de  tuyaux  cylindriques  de 
fonte  de  5  pieds  de  long  sur  8  pouces  de  diamè- 
tre. On  les  dispose  horizontalement  sur  un 
fourneau,  en  ayant  soin  de  les  incliner  légè- 
rement. Leur  extrémité  la  plus  élevée  est 
munie  d'un  couvercle  de  tôle;  l'inférieure 
reçoit  un  bouchon  de  terre  percé  d'une  pe- 
tite ouverture  pour  l'écoulement  du  métal. 
On  chauffe  d'abord  les  tuyaux;  lorsqu'ils 
sont  rouges,  on  les  remplit  de  minerai  con- 
cassé en  morceaux  de  la  grosseur  d'une  noi- 
sette; chaque  tuyau  en  reçoit  un  demi-quintal; 
bientôt  le  métal  en  fusion  s'écoule  dans  des 
bassines  de  fonte  placées  au-dessous  do 
l'extrémité  inférieure  de  l'appareil.  Une  demi- 
heure  suffit  pour  terminer  l'opération.  Le 
bismuth  est  alors  coulé  en  pains  de  12  à 
25kilog.  Dans  cet  état,  il  est  impur;  il  contient 


du  soufre,  de  l'arsenic  et  de  l'argent.  Pour 
le  purifier,  on  le  fond  généralement  avec  un 
dixième  de  nitrate  de  potasse.  Le  soufre  et 

I  'arsenic  s'acidifient;  l'argent  reste  uni  au  bis- 
muth. On  traite  par  l'eau  qui  dissout  le  sul- 
fate et  l'arséniate  de  potasse,  et  laisse  du  bis- 
muth, de  l'oxyde  de  bismuth  et  de  l'argent. 

II  suffit  alors  de  dissoudre  ce  mélange  dans 
l'acide  nitrique  et  d'en  précipiter  l'argent 
par  l'acide  hydrochlorique.  Le  nitrate  de 
bismuth  est  ensuite  décomposé  par  l'eau,  et 
le  sous-nitrate  précipité  réduit  au  moyen  du 
charbon. 

On  connatl  3  degrés  d'oxydation  du  bis- 
muth; le  sous-oxyde,  le  protoxyde  et  le  per- 
roxyde. 

Le  sous-oxyde  se  forme,  lorsqu'on  fait  di- 
gérer le  sous-nitrate  de  bismuth  dans  une 
solution  de  protochlorure  d'étain  ;  il  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  poudre  noire  qui 
se  dissout  avec  chaleur  dans  l'acide  hydro- 
chlorique. 

Le  protoxyde  se  prépare  en  oxydant  le  bis- 
muth fondu  à  l'air,  ou  en  calcinant  le  nitrate 
ou  l'hydrate.  Ce  dernier  s'obtient  en  décom- 
posant un  sel  soluble  de  bismuth,  par  l'am- 
moniaque en  excès.  L'oxyde  anhydre  est 
jaunâtre,  il  est  très-fusible ,  et,  comme  la 
litharge,  il  traverse  les  coupelles  et  les  creu- 
sets de  terre.  On  le  fait  servir  de  fondant  aux 
dorures  de  porcelaine.  Il  est  insoluble  dans 
l'eau  et  dans  les  alcalis.  L'hydrate  est  blanc, 
inaltérable  à  l'air;  il  abandonne  son  eau 
quand  on  le  fait  bouillir  dans  ce  liquide. 

Le  peroxyde,  dont  l'analogie  avec  l'oxyde 
pur  de  plomb  est  complète,  se  prépare  en 
faisant  bouillir  l'hydrate  du  protoxyde  dans 
une  dissolution  de  chlorure  dépotasse  ou  de 
soude.  Il  est  de  couleur  peu  foncée,  vers  350 
degrés  il  se  transforme  en  protoxyde.  Les 
acides  forts  le  dissolvent  avec  dégagement 
d'oxygène. 

Sulfure  de  bismuth.  —  Il  ressemble  au 
sulfure  d'antimoine,  et  parait  appartenir  au 
même  système  cristallin.  11  est  d'un  gris 
bleuâtre,  très-fusible  et  très-volatil.  Décom- 
posé par  le  grillage,  il  bouillonne  et  répand 
des  vapeurs  mêlées  de  gaz  acide  sulfureux. 
Il  renferme  81,51  de  bismuth,  et  18, 19  de 
soufre  pour  100.  On  peut  le  préparer  direc- 
tement par  le  bismuth  et  le  soufre,  ou  bien 
en  chauffant  au  rouge  le  précipité  formé  dans 
les  dissolutions  salines  de  ce  métal,  par  l'hy- 
drogène sulfuré. 

Chlorure  de  bismuth  (beurre  de  bismuth). 
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—  On  l'obtient  en  chauffanf  le  bismuth  avec 
le  sublimé  corrosif.  On  peut  aussi  dissoudre 
directement  l'oxyde  de  bismuth  dans  l'acide 
hydrochlorique.  Il  est  blanc,  déliquescent, 
très-volatil.  L'eau  le  décompose  en  oxychlo- 
rure  blanc  insoluble,  et  en  acide  hydrochlo- 
rique qui  reste  en  dissolution  avec  une  petite 
quantité  de  chlorure.  L'oxychlorureest  quel- 
quefois employé  comme  fard  sous  le  nom  de 
blanc  de  Perse. 

Sels  de  bismuth.  —  Ils  sont  incolores  et 
doués  d'une  saveur  métallique.  Ils  ont  peu 
do  stabilité,  et  sont  décomposés  par  l'eau  en 
sels  solubles  et  en  sous-sels  insolubles.  Ils 
sont  précipités  en  blanc  par  les  alcalis  et  leurs 
carbonates,  par  les  phosphates,  les  arsénia- 
tes,  et  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de 
fer.  L'hydrogène  sulfuré  produit  dans  leur 
dissolution  un  précipité  noir;  l'iodure  de  po- 
tassium, un  précipité  brun  marron;  la  noix 
de  galle,  on  précipité  jaune  orangé,  L'étain 
et  le  cuivre  précipitent  le  bismuth  à  Yétat 
métallique 

Sulfate  neutre  de  bismuth.  —  On  le  prépare 
en  traitant  le  métal  par  l'acide  sulfurique  en 
excès  ;  il  se  dégage  de  l'acide  sulfureux.  On 
peut  également  l'obtenir  directement  en 
combinant  l'oxyde  avec  l'acide.  Si  l'on  étend 
d'eau  le  sulfate  de  bismuth  dissous  dans  l'a- 
cide sulfurique,  il  se  forme  un  sel  tribasique 
insoluble  et  un  sel  acide  solnble. 

Nitrate  neutre  de  bismuth. — Ce  sel  se  pro- 
duit lorsque  le  bismuth  en  poudre  est  jeté 
dans  l'acide  nitrique  ;  si  l'acide  est  concen- 
tré, l'action  est  très-violente  et  la  tempéra- 
ture peut  s'élever  jusqu'à  l'incandescence. 
La  dissolution  fournit,  par  le  refroidisse- 
ment, des  cristaux  qui  sont  des  prismes  com- 
primés. Ce  sel  est  déliquescent  et  se  dissout 
dans  une  petite  quantité  d'eau.  Versé  en 
grande  masse,  ce  liquide  décompose  cette 
solution  et  la  transforme  en  sous-nitrate  de 
bismuth,  qui  se  précipite  en  flocons  blancs 
ou  en  paillettes  nacrées,  et  en  nitrate  acide 
qui  reste  dissous.  Le  sous-nitrate  porte  en- 
core les  noms  de  blanc  de  fard,  de  magistère 
de  bismuth. 

Le  nitrate  neutre  contient  W,4  d'oxyde  de 
bismuth,  33,7  d'acide  nitrique  et  16,9 
d'eau  pour  100;  le  nitrate  basique,  81,4  de 
bismuth,  13,9  d'acide  nitrique  et  fc,7  d'eau. 

Usage.  —  Le  bismuth  forme  quelques  al- 
liages utiles.  En  général,  ils  sont  très-fusi- 
bles. Un  des  plus  remarquables,  sous  ce  rap- 
port, est  celui  que  l'on  connaît  sons  le  nom 
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d'alliage  de  d'Arcet.  Il  est  formé  de8partiw 
de  bismuth,  3  d'étain  et  5  de  plomb  ;  il  fond 
avant  la  température  de  l'eau  bouillante,  b 
fusibilité  varie  d'ailleurs  suivant  la  propor- 
tion de  ces  métaux.  Ces  alliages  ont  été  em- 
ployés à  faire  des  plaques  fusibles,  pour  les 
soupapes  de  sûreté  des  chaudières  des  ma- 
chines à  vapeur.  Ils  sont  propres  à  la  fabri- 
cation des  clichés  et  des  caractères  d'impri- 
merie. L'alliage  de  bismuth  et  de  potassium 
jouit  des  mêmes  propriétés  que  celui  d'anti- 
moine et  de  potassium.  L'amalgame  de  bis- 
muth peut  s'employer  à  l'étamage  des  glaces. 
Le  bismuth  peut  aussi  remplacer  le  plomb 
dans  l'affinage  de  l'argent,  par  la  coupella- 
tion.  Il  a  sur  lui  quelques  avantages,  ma» 
aussi  des  inconvénients. 

BISMUTH  {méd.).  On  a  renoncé  depuis 
longtemps,  en  thérapeutique,  à  l'emploi  de 
la  plupart  des  préparations  de  ce  corps,  et  il 
est  à  peine  besoin  de  signaler  aujourd'hui 
les  fleurs  de  bismuth  regardées  autrefois 
comme  diapborétiques  et  fébrifuges.  Des  trois 
magistères  qui  passaient  également  pourémé- 
tiques,  purgatifs  et  fébrifuges,  il  n'y  a  plus 
que  le  sous-nitrate  auquel  les  médecins  aient 
encore  recours.  Depuis  longtemps  il  jouit  de 
la  réputation  de  calmer  souvent,  comme  par 
enchantement,  plusieurs  affections  nerrens», 
spécialement  celles  dont  le  siège  parait  être 
dans  les  systèmes  nerveux  épigastriqm 
Quelques  auteurs,  il  est  vrai,  nient  que  cette 
préparation  exerce  aucune  influence  sur  l'é- 
conomie ;  mais  ne  suffit-il  pas,  pour  repoussa 
cette  assertion,  d'observer  que,  depuis  Odier 
de  Genève ,  qui,  en  1786,  a  fait  connaître  s« 
propriétés  médicales ,  un  grand  nombre  de 
médecins  ont  confirmé  ses  effets  de  la  manière 
la  plus  authentique?  Le  sous-nitrate  de  bis- 
muth ,  selon  eux,  serait  indiqué  contre  l'hys- 
térie, les  palpitations  nerveuses,  même  l'é|>i- 
lepsie  et  le  tétanos ,  mais  surtout  dans  les 
maladies  dépendantes  de  l'irritabilité  de  l'es- 
tomac, notamment  les  crampes  de  cet  organe 
les  vomissements  spasmodiques ,  le  pyrosts» 
la  cardialgie,  etc.  C'est  encore  avec  beaucoup 
d'avantage  que  l'on  administre  le  même  mé- 
dicament contre  la  gastrite  chronique,  » 
diarrhée  aiguë,  mais  surtout  chronique.  Qa* 
que  la  vertu  principale  de  cette  substance 
consiste  dans  une  action  éminemment  séda- 
tive, tous  les  expérimentateurs  s'accordent 
pour  reconnaître  qu'elle  n'agit  pas  connw 
l'opium  et  les  autres  narcotiques  arec  les- 
quels elle  semble  n'avoir  aucune  analogie, 
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i,  si  l'on  peut  s'exprimer  de  la  sorte,  à 
la  manière  d'an  calmant  tonique  dont  l'ac- 
tion se  rapproche  de  celle  de  quelques  autres 
préparations  métalliques,  le  sulfate  de  zinc, 
le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  entre  autres. 
De  plus,  cette  action  sédative  est 
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ment  très-prompte.  Sa  dose  ordinaire  est  de 
50,60  centigrammes  à  1  gramme,  et  même 
beaucoup  au  delà  chez  les  adultes. —  Disons, 
en  finissant,  que  le  sous-nitrate  de  bismuth 
est  le  corps  employé  pour  l'usage  cosmétique 
sous  le  nom  do  blanc  de  fard.    L.  de  la  C. 


BISON,  mammifère  de  l'ordre  des  rumi- 
nants. Ce  nom  de  bison  peut  se  donner  à  la 
fois,  1°  au  bos  moschatus,  boeuf  musqué, 
espèce  habitant  l'Amérique  septentrionale, 
et  dont  M.  de  Blainville  a  formé  le  genre 
ovibos;  2*  au  bos  americanus  de  l'Amérique 
méridionale,  bison  non  musqué;  3°  à  l'uni* 
des  anciens,  à  Y  aurochs  ou  au  zubr  des  Polo- 

1*  Genre  Ovibos.  Bos  tnoschatus.  Bison  mus- 
qué du  Canada,  espèce  unique.  Ce  bison,  qui 
ressemble  an  boeuf  par  sa  grande  taille,  par 
la  position  de  ses  cornes,  par  la  forme  de  son 
crâne  et  par  son  pelage  en  général,  en  dif- 
fère cependant  par  la  non-nudité  de  son 
mufle ,  qui  est  garni  partout  d'un  poil  très- 
fin;  pour  mieux  dire,  il  n'a  pas  de  mufle. 
Le  père  Charlevoix ,  dans  son  Histoire  de  la 
nouvelle  France,  et  Pennant,  dans  son  livre 
Dm  nord  du  globe,  ont  décrit  depuis  long- 
temps le  bison  musqué  du  Canada.  M.  de 
Blainville,  d'après  le  sujet  vu  par  lui  dans  la 
collection  de  M.  Bullock ,  à  Londres ,  en  a 
fait  une  nouvelle  description.  La  couleur 
générale  de  l'ovibos  est  rousse  ;  il  porte  sur 
la  tète  des  poils  divergents  qui  simulent  une 
crinière,  et  couvrent  la  racine  de  ses  cornes 
qui,  noires  ,  brillantes  et  se  touchant  à  leur 
base,  se  courbent  en  avant  de  bas  en  haut, 
vivent  d'abord  les  côtés  de  la  tète ,  pnis  se 
relèvent  en  arrière.  Ses  yeux  sont  petits  et 
«levé»;  sa  «gare  tient  plus  de  celle  du  mou- 
ton que  du  bœuf;  ses  membres  sont  forts  et 
courts  ;  ses  sabots  de  devant  sont  plus  gros 
«t  plus  épais  que  ceux  de  derrière  ;  sa  queue 
Bncycl  du  XIX'  S.,  t.  V. 


est  courte,  et  les  poils  de  son  corps  sont  longs 
et  laineux.  Sa  chair  a  un  goût  prononcé  do 
musc  ;  les  savants  n'ont  pu  nous  dire  en- 
core si  ce  sont  les  herbages  dont  il  se 
nourrit,  ou  bien  le  climat,  qui  réagis- 
sent chimiquement  sur  son  économie  et 
le  parfument  ainsi.  Ces  animaux  habitent, 
par  troupes  de  vingt  à  trente,  les  bords  de  la 
rivière  de  Churchill  et  de  celle  des  Veaux 
marins,  sur  la  côte  ouest  de  la  baie  d'Hudson, 
entre  les  66*  et  73*  degrés  de  latitude  nord. 
Je  crois  cependant  que  l'ovibos  peut  se  ren- 
contrer dans  des  latitudes  plus  tempérées 
et  même  assez  loin  de  la  baie  d'Hudson; 
car  il  y  a  quelques  années,  lors  d'un  sé- 
jour que  je  fis  a  l'embouchure  do  la  rivière 
Colombia  par  22°  de  latitude,  et  sur  la  côte 
ouest  de  l'Amérique  du  Nord ,  des  Indiens 
nous  vendirent  un  énorme  quartier  de  viande 
dont  il  nous  fut  impossible  de  manger  un 
seul  morceau ,  tant  ses  fibres  exhalaient  l'o- 
deur du  musc.  Ces  Indiens  nous  expliquèrent 
que  cet  animal  avait  la  forme  et  la  tournure 
du  bœuf  domestique,  espèce  que  les  His- 
pano-Mexicains du  Nord  leur  ont  déjà  fait 
connattre,  et  qu'il  errait  à  l'état  sauvage  dans 
les  marécages  environnant  le  fleuve.  Le  climat 
ne  peut  donc  pas  être  cause  de  cet  embau" 
memtnt  de  chair  vivante.  Les  Esquimaux  de 
la  baie  d'Hudson  chassent  le  bison  ovibos 
pour  s'en  nourrir,  et  ils  se  coiffent  avec  la 
peau  de  sa  queue  :  ce  bonnet  d'un  nouveau 
genre  a  pour  flammèche  le  bouquet  de  poils 
touffu  qui  termine  la  queue.  Quelques  voya- 
geurs assurent  que  ce  peuple  ne  se  coiffe  pas 
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ainsi  par  bizarrerie ,  mais  bien  par  utilité: 
le  poil  qui  tombe  sur  leur  visage  leur  sert  de 
housse  et  les  protège  contre  les  attaques  des 
insectes  mosquitos. 

2°  Le  bos  americanus,  bison  américain,  est 
particulier  à  l'Amérique  septentrionale  ;  il 
habite  la  Virginie,  la  Floride,  la  Louisiade, 
le  pays  des  Illinois,  et  ne  se  rencontre  pas 
au  sud  de  l'isthme  de  Panama.  Il  constitue 
une  espèce  distincte,  tranchée  et  caractérisée 
par  le  lipome  qu'il  porto  entre  ses  épaules. 
Sa  taille  est  médiocre,  son  poil  bistré,  touffu, 
laineux  et  très-épais  sur  le  poitrail,  la  tète 
et  les  épaules.  Son  arrière-train  est  faible,  sa 
queue  courte;  ses  cornes,  petites,  sont  pla- 
cées latéralement  comme  celles  du  buffle,  et 
il  est  barbu;  son  mufle  est  nu,  et  ce  dernier 
caractère,  ainsi  que  la  présence  de  sa  large 
crinière,  le  dislingue  entièrement  des  bisons 
ovibos. 

Ces  bisons,  réunis  en  immenses  troupeaux, 
errent  maintenant  en  liberté  sur  la  rive  droite 
et  inhabitée  du  Mississipi  ;  bientôt,  sans 
doute,  les  intrépides  chasseurs  qui  les  ont 
expulsés  des  bords  de  l'Ohio  et  du  Green- 
River  viendront  les  forcer  encore  dans  cette 
retraite,  pour  leur  arracher  la  langue  et 
s'emparer  du  suif  de  leurs  cadavres ,  seuls 
produits  bisoniens  que  le  commerce  utilise. 

Les  bisons  se  nourrissent  de  roseaux  et  de 
légumineuses  sauvages ,  et  ils  aiment,  quand 
ils  se  trouvent  sur  le  bord  de  la  mer  et  du 
Mississipi,  où  remonte  la  marée,  à  lécher  le 
sol  imprégné  de  substances  salines.  On  dit 
que  les  jeunes  bisons  s'attachent  aux  pas  des 
meurtriers  de  leur  mère,  et  qu'on  a  vu  entrer 
à  Cincinnalus  trois  de  ces  animaux,  suivant, 
comme  nous  suivrions  un  convoi ,  le  cheval 
d'un  chasseur  qui  portait  en  croupe  la  dé- 
pouille de  leur  mère.  Des  colons  américains 
font  des  tentatives  pour  apprivoiser  cette  es- 
pèce, douée  d'une  très-grande  force  et  produi- 
sant avec  les  vaches  d'Europe;  la  bosse  ca- 
ractéristique diminue  dès  la  première  géné- 
ration, et  disparaît  complètement  à  la  troi- 
sième. 

3°L't4rus  des  anciens,  ou  bien  l'aurochs  de 
Gmelin,  zubr ,  beeuf  sauvage  des  Polonais, 
ou  bien  encore  bonasus  d'Aristote,  selon 
Buffon,  habite  maintenant  la  Moscovie,  les 
monts Krapachs,et  peut-être  aussi  leCaucase. 
Les  dernières  guerres  de  l'empire,  la  cam- 
pagne de  Russie,  ont  détruit  ou  fait  fuir  au 
loin  les  bisons  de  la  Prusse,  de  la  Livonie, 
de  la  Hongrie  et  des  forêts  de  la  Litbuanie. 


Cuvier  regarde  cette  espèce  de  bisons  comme 
étant  la  plus  grande  et  la  plus  forte  espèce 
des  quadrupèdes  connus ,  après  le  rhinocéros 
et  l'éléphant;  car  un  zubr  peut  avoir,  depuis 
le  mufle  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue, 
2  mètres  75  cent,  de  longueur,  et  son  avant 
et  arrière-train  en  ont  chacun  2  de  hauteur. 
Un  poil  court  et  lisse  revêt  tout  le  corps  rie 
ce  bison,  ainsi  que  le  mufle  et  le  tour  de> 
yeux.  Le  poil  se  transforme  en  crin  sous  la 
gorge  et  tombe  comme  une  barbe  ;  il  se  hé- 
risse sur  les  épaules  ;  il  est  doux  et  laiueui 
à  sa  base,  et  dur  extérieurement;  la  houppe 
graisseuse  de  son  garrot  augmente  avec  l'âge. 
Autrefois,  en  Prusse,  on  se  donnait  le  spec- 
tacle de  faire  combattre  entre  eux  des  bisons, 
des  ours,  des  sangliers  et  des  chiens.  On  ne 
connaît  pas  les  mœurs  de  cette  espèce  de 
bison  :  quelques  naturalistes  la  regardent 
comme  la  souche  de  nos  bœufs  domestiques; 
mais  les  caractères  anatomiques  tirés  de  la 
forme  de  leur  front  et  du  nombre  de  côtes 
ne  nous  permettent  pas  d'admettre  la  jus- 
tesse de  cette  opinion.  Le  poil  du  bison 
peut  servir  à  faire  du  feutre;  on  utilise 
aussi  ses  cornes,  qui,  du  temps  deValentinien. 
servirent,  dit-on,  de  trompettes  aux  légions 
romaines  :  la  thérapeutique  du  moyen  âge  les 
a  aussi  employées  réduites  en  poudre ,  et  les 
administrait  comme  sudorifiques  et  an  tire- 
nin.  Selon  cette  thérapeutique,  la  fiente  âa 
bison  était  aussi  un  tout-puissant  résolutif. 
Quelques  grands  seigneurs  anglais  possèdent 
dans  leurs  parcs,  en  Ecosse,  des  bisons  blancs 
qu'on  regarde  comme  provenant  de  la  race 
actuelle  d'Amérique.  Ces  animaux ,  excessi- 
vement forts  et  féroces,  ne  peuvent  être  tués 
qu'à  coups  de  fusil.  F.  M. 

DISSEXTILE.  Année  bissextile  on  de 366 
jours,  ainsi  appelée  par  opposition  à  tannée 
commune,  qui  n'est  que  de  365.  Dans  l'année 
bissextile,  qui  arrive  tous  les  quatre  ans,  on 
ajoute  un  jour  au  mois  de  février,  qui  se 
compose  de  29  jours,  tandis  qu'il  n'en  con- 
tient que  28  dans  les  années  communes.  Le 
jour  ainsi  intercalé  s'appelle  aussi  bissextdt, 
dies  bissextilis,  annus  bissex  tilts.  On  leur 
donne  encore  souvent  le  nom  d'intercalaires, 
intercalaris  dies,  annus  intercalant. 

La  durée  de  l'année  tropique  ou  équinortok 
( roy.  ces  mots  ),  qui  ramène  le  sol«»  «a* 
mêmes  points  de  l'écliptiquo  et  relatire- 
ment  à  l'équateur,  qui,  par  conséquent,  fae 
le  retour  des  saisons,  est  très-approximalive- 
ment  de  365  jours  5  heures  t8  miaules  et 
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48secondes,  ou,  en  fraction  décimale  de  jour, 
365,2^222  ;  on  voit  qu'elle  se  compose  pres- 
que exactement  de  3G5/25,  c'est-à-dire  de  305 
jours  un  quart,  ce  qui  donnerait  évidemment 
un  jour  supplémentaire  tous  les  quatre  ans. 

Or  les  anciens  n'étaient  nullement  d'accord 
ni  sur  le  commencement,  ni  sur  la  vraie  lon- 
gueur de  l'année;  ce  commencement  avait 
été  fixé  au  mois  de  mars  par  Romulus  ;  il  le 
fut  ensuite  au  solstice  d'hiver  par  N'umaPom- 
pilius,  parce  qu'à  partir  de  ce  solstice  le  soleil 
commence  à  monter  vers  notre  hémisphère. 
L'année  était  divisée  d'après  les  phases  de 
la  lune;  mais,  comme  les  révolutions  de  cet 
astre  ne  s'accordent  point  exactement  avec 
celles  du  soleil,  il  fallut  introduire  des  inter- 
calalions  pour  rétablir  l'accord  ;  les  pontifes 
chargés  de  ce  soin  s'en  acquittèrent  avec 
beaucoup  d'inexactitude,  soit  par  ignorance, 
soit  par  négligence,  soit  même  quelquefois , 
selon  plusieurs  historiens,  volontairement, 
pour  favoriser  l'ambition  de  quelques  hom- 
mes puissants  qui  trouvaient  ainsi  moyen  de 
se  maintenir  plus  longtemps  dans  l'exercice 
de  leurs  tondions. 

Au  temps  de  Jules  César,  une  grande  confu- 
sion s'était  introduite  dans  le  calendrier,  en 
sorte  que  les  mois  d'hiver  tombaient  en  au- 
tomne et  ceux  du  printemps  en  hiver  ;  ce 
grand  homme  entreprit  de  mettre  fin  à  ce 
dt'surdre  ;  il  fil  venir  d'Égyptc  Sosigène.  ma- 
thématicien et  astronome,  et,  de  concert 
avec  lui,  il  réforma  le  calendrier  l'an  de 
Rome  708.  Il  prolongea  d'abord  l'année  cou- 
rante jusqu'à  la  nouvelle  lune  qui  suivit  le 
solstice  d'hiver,  de  sorte  que,  pour  celte  fois 
seulement,  l'année  eut  15  mois,  formant  une 
somme  de  445  jours;  c'est  l'année  appelée 
par  les  chronologistes  année  de  confusion. 
Ainsi  la  première  année  de  l'ère  Julienne 
commença  vers  l'année  44  avant  Jésus-Christ, 
suivant  les  astronomes  qui  comptent  zéro  la 
première  de  notre  ère,  ou  avec  l'année  45 
avanl  Jésus-Christ  si  l'on  compte  ,  comme 
les  chronologistes  qui  passent  immédiate- 
ment de  l'an  1  avant  Jésus-Christ  à  l'an  1 
après  Jésus-Christ ,  sans  passer  par  l'année 
tiro.  Cette  première  année  julienne  com- 
mença donc  vers  la  fin  de  l'an  708  de  Rome, 
car  l'an  709  ne  commença  que  le  21  avril  de 
la  première  année  julienne. 

Ayant  ainsi  fixé  le  commencement  de  l'an- 
née, Jules  César  décida  qu'à  l'avenir  l'année 
«crait  composée  de  3G3  jours,  et  que  tous  les 
*  ans  on  ajouterait  un  jour  intercalaire  après 
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la  féte  du  dieu  Terme,  qni  tombait  le  vu  des 
calendes  de  mars  ou  23  février,  et  avant  la 
féte  de  Régifuge,  instituée  en  mémoire  de 
l'expulsion  des  Tarquins,  et  qui  tombait  le  vi 
des  calendes.  Cette  dernière  féte,  qui,  dans 
les  années  communes,  se  célébrait  le  24.  fé- 
vrier, était  alors  renvoyée  au  lendemain  25 , 
et  conservait  le  nom  de  sexto  calendas,  tan- 
dis que  le  jour  intercalaire,  qui  le  précédait 
immédiatement,  s'appelait  bis  sexto  calendas 
martis  ;  de  là  le  nom  de  bissextile,  que  l'on 
a  conservé  au  jour  et  à  l'année  intercalaires. 

On  se  rappelle  que  les  Romains  donnaient 
le  nom  de  calendes  au  premier  jour  de  cha- 
que mois,  cl  que  les  derniers  jours  du  mois 
précédent  se  comptaient  en  rétrogradant  : 
ainsi  le  1er  mars  s'appelait  calendœ  martis; 
le  29  février,  dans  les  années  bissextiles , 
s'appelait  pridie  calendas  martis,  le  28  secun- 
do calendas  (c'est-à-dire,  die  secundo  ante  ca- 
lendas martis),  ainsi  de  suite  en  remontant, 
de  sorte  que  le  25  s'appelait  sexto  calendas, 
et  le  24  bis  sexto  calendas  martis,  ou  le  second 
sixième  jour  avant  les  calendes  de  mars. 

La  première  année  julienne  fut  bissextile 

ainsi  que  les  aunées  5, 9,  13  41,  45,  etc.  ; 

cette  dernière  correspond  à  l'année  qui  pré- 
céda l'an  1  de  notre  ère  vulgaire;  puis,  en- 
suite, dans  notre  ère,  lesannées  4,  8, 12,  etc., 
qui,  comme  on  voit,  correspondent  aux  bis- 
sextiles juliennes  et  furent  aussi  bissextiles  et 
ainsi  de  suite.  Après  la  mort  de  Jules  César,  il 
y  eu  t  bien  quelques  irrégularités  dans  les  in  ter- 
calationsde  bissextiles,  maisellesfurentcorri- 
gées  sous  Auguste  :  ainsi  on  peut  considérer 
le  calendrier  julien  comme  ayant  été  exacte- 
ment suivi  jusqu'à  l'année  1582  sous  le  pon- 
tificat du  pape  Grégoire  XIII.  Il  y  eut  une 
nouvelle  réforme  dans  la  manière  d'intro- 
duire les  bissextiles. 

On  a  vu  plus  haut  que  la  vraie  durée  de 
l'année  était  de  3G5  jours,  21222,  tandis  que 
le  mode  d'intercalation  des  bissextiles  de 
Jules  César  la  suppose  de  305,25  :  ce  dernier 
nombre  est  donc  trop  fort  de  jours  0,00778 
pour  chaque  année,  ce  qui  donne  en  400  ans 
jours  3,112  de  trop  ;  il  s'agissait  donc  de  re- 
trancher 3  bissextiles  tous  les  400  ans,  tel 
était  le  but  de  la  réforme  que  Grégoire  XIII 
introduisit  en  1582. 

L'équinoxe  de  printemps,  qui,  au  temps  du 
concile  de  Nicée,  en  325,  tombait  le  21  mars, 
arrivait  le  11  mars  au  temps  de  Grégoire  XIII, 
vers  1580,  ce  qui,  comme  on  voit,  donne 
lOjours  d'erreur  en  1255  ans.  Ce  déplacement 
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dans  le  jour  del'équinoxe  avait  causé  dans  l'in- 
tervalle beaucoup  de  difficultés  et  de  discor- 
dances sur  l'époque  précise  du  jour  de  Pâques 
{voy.  ce  mot),  qui  avait  été  fixé  par  le  con- 
cile de  Nicéc  au  dimanche  après  le  H*  de  la 
lune  du  premier  mois,  c'est-à-dire  de  la  lune 
dont  le  14e  arrive  ou  le  jour  ou  après  le  jour 
-  de  l'équinoxe,  car  alors  l'année  ecclésiasti- 
que commençait  à  l'équinoxe. 

Le  pape  voulant  ramener  l'uniformité, 
après  avoir  consul  té  les  travaux  antérieurs  de 
Regiomontanus  sur  ce  sujet,  et  les  mémoires 
des  mathématiciens  et  des  astronomes  de  son 
temps,  ordonna,  par  un  bref  daté  du  24  fé- 
vrier 1581,  qu'après  le  4  octobre  de  l'année 
suivante  1582  on  supprimerait  dix  jours  ; 
qu'ainsi  le  lendemain  de  la  fête  de  saint 
François,  au  lieu  de  compter  le  5  on  comp- 
terait le  15  octobre,  et  qu'à  l'avenir,  afin  que 
l'équinoxe  ne  s'écartât  plus  du  21  mars,  les 
années  séculaires  ne  seraient  plus  bissextiles 
que  de  quatre  en  quatre.  Ce  fut  d'après  cette 
réforme  que  l'année  1600  fut  bissextile,  mais 
que  les  années  1700, 1800, 1900  sont  des  an- 
nées communes;  l'an  2000  sera  bissextile , 
mais  2100,  2200,  2300  seront  communes,  et 
ainsi  de  suite. 

Si,  en  suivant  un  mode  analogue  d'inter- 
calation,  on  retranchait  encore  une  bissextile 
tous  les  4,000  ans,  on  pourrait  suivre  ce 
calendrier  pendant  40,000  ans  sans  que 
l'erreur  fût  de  plus  d'un  jour. 

Voici  maintenant  deux  règles  faciles  pour 
indiquer  sur-le-champ  les  années  bissextiles  : 

1°  Pour  les  années  ordinaires,  prenez  les 
deux  derniers  chiffres  du  nombre  qui  exprime 
l'année  dont  il  s'agit  et  divisez  par  4  ;  si  la 
division  se  fait  exactement,  l'année  est  bis- 
sextile ;  s'il  y  a  un  reste,  ce  reste  indiquera  le 
rang  de  l'année  où  l'on  se  trouve  après  la 
dernière  bissextile.  Ainsi  les  années  1832, 
1836,  1848,  etc.,  sont  bissextiles,  et  on  le  re- 
connaît sur-le-champ  en  remarquant  que  les 
nombres  32, 36, 48,  etc.,  sont  divisibles  exac- 
tement par  4.  L'année  1843  n'est  pas  bis- 
sextile, car  43  n'est  pas  divisible  par  4,  et  le 
reste  3  indiquerait  que  cette  année  1843  est 
la  3*  après  un  bissextile. 

2°  Pour  les  années  séculaires,  la  règle  est 
la  même  ;  seulement  il  faut  prendre  les  deux 
premiers  chiffres;  on  voit  que  les  années 
1600, 2000, 2400,  etc.,  sont  bissextiles,  parce 
que  les  nombres  16,  20,  24  sont  exactement 
divisibles  par  4,  tandis  que  les  années  1800, 
1900,  2100  sont  des  années  communes,  car 


les  nombres  18,  19,  21  ne  sont  pas  divisibles 
par  4. 

3°  Si  ensuite  on  retranche  la  bissextile  des 
années  4000,  8000,  etc.,  l'année  civile  et 
l'année  astronomique  marcheront  d'accord 
pendant  un  grand  nombre  de  siècles. 

Or  cette  conformité  est  plus  que  suffisante, 
car  la  durée  de  365  j.  5  h.  48  m.  48  s.,  que 
nous  avons  donnée  à  l'année  d'après  les  ob- 
servations les  plus  récentes,  est  bien  encore 
incertaine  d'une  seconde  ou  deux, et  ce  n'est 
que  par  une  longue  série  de  bonnes  observa- 
tions faites  à  des  époques  très-eloignées  l'une 
de  l'autre  que  l'on  pourra  resserrer  encore 
les  limites  déjà  fort  étroites  entre  lesquelles 
est  comprise  la  vraie  valeur  de  l'année  tro- 
pique, et  jamais,  surtout  si  on  adopte  la  lé- 
gère modification  que  nous  avons  indiquée 
d'après  Delambre,  on  ne  sera  obligé  de  chan- 
ger le  mode  actuel  d'intercalation  des  bis- 
sextiles. 

La  réforme  grégorienne  ne  fut  pas  adop- 
tée immédiatement  dans  tous  les  Etats  de 
l'Europe;  elle  fut  repoussée  par  les  États  pro- 
testants, qui  ne  voulurent  pas  céder  même 
sur  ce  point  à  l'autorité  des  papes  :  l'An- 
gleterre ne  l'accepta  qu'en  1752.  Le  3  sep- 
tembre de  cette  année  fut  compté  pour 
le  14  ;  on  retrancha  donc  11  jours,  c'est-à- 
dire  les  10  jours  retranchés  par  Grégoire  XIII, 
plus  la  bissextile  de  1700  qui  avait  été  comp- 
tée comme  commune  d'après  le  calendrier 
grégorien. 

Il  ne  reste  plus  en  Europe  que  la  Russie 
où  l'on  suive  le  calendrier  julien,  et  à  cause 
des  bissextiles  de  1700  et  de  1800,  il  y  a  main- 
tenant 12  jours  de  différence  entre  leur  ma- 
nière de  compter  et  la  notre  ;  de  là  vient  la 
double  notation  dont  on  se  sert  dans  cet 
empire  pour  désigner  les  dates  :  ainsi  ils  écri- 
vent le  *IH  février  1843 ,  c'est-à-dire  le  2  fé- 
vrier style  julien  (ou  vieux  style),  ou  bien  le 
14  février  style  grégorien.  (  Voy.  les  mots 
Année,  Ere,  Calendrier,  Période.) 

Victor  Mauvais. 

BISTRE.  Couleur  noire  peu  employée 
aujourd'hui  et  remplacée  par  la  sépia ,  dans 
les  ouvrages  d'aquarelle  et  de  gouache.  Le 
bistre  se  fabrique  avec  de  la  suie  de  cheminée 
bouillie  dans  une  grande  quantité  d'eau.  Oa 
modifie  cette  dissolution  avec  du  vinaigre, 
on  l'abandonne  ensuite  au  travail  de  J'éva- 
poration ,  et  ce  qui  reste  c'est  le  bistre.  Les 
peintres  s'en  servaient  jadis  pour  leurs  cro- 
quis, les  architectes  pour  le  tracé  de  leurs 
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plans ,  et  les  premiers  essais  d 
lavis  se  firent  avec  du  bistre.  Quand  le  bistre 
est  fabriqué  en  grand  à  l'usage  des  teintu- 
riers, il  prend  le  nom  de  bidauet.  M. 

BITACBÉ  (Paul-Jérémib),  écrivain  dis- 
tingué, montra,  dès  ses  plus  tendres  années, 
d'heureuses  dispositions  pour  l'élude.  La 
Bible  et  Homère  furent  ses  auteurs  de  pré- 
dilection. L'histoire  si  intéressante  de  Joseph 
loi  fournit  le  sujet  d'un  poème  en  prose  rem- 
pli de  peintures  énergiques  et  de  brillantes 
descriptions  qu'on  pourrait  encore  citer 
comme  modèles  de  goût.  Mais  ce  qui  a,  jus- 
qu'à nos  jours ,  perpétué  la  réputation  juste- 
ment méritée  de  cet  écrivain,  c'est  sa  belle 
traduction  de  Y  Iliade,  qui,  publiée  en  176i, 
rint  avantageusement  remplacer  celle  de 
madame  Dacier,  œuvre  froide  et  sans  cou- 
leur. En  1785,  il  y  joignit  la  traduction  de 
1  Odyssée.  L'étude  profonde  qu'il  avait  faite 
de  la  langue  grecque  lui  permit  de  nous  ré- 
véler une  foule  des  beautés  du  chef-d'œuvre 
dUomère. 

Né,  en  1732,  à  Kœn  i  gsberg,  en  Prusse,  où  ses 
parents,  protestants,  avaient  été  obligés  de 
se  réfugier  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  ce  fut  là  qu'il  fit  les  premiers  essais 
de  sa  traduction.  Son  nom  parvint  jusqu'aux 
oreilles  du  grand  Frédéric,  qui  le  gratina 
d'une  pension  et  du  litre  de  membre  de  son 
académie.  Mais  Bitaubé  brûlait  de  voir  la 
France,  et  ce  fut  à  Paris  ,  où  Frédéric  lui 
permit  de  se  rendre,  qu'il  mit  la  dernière 
main  à  son  ouvrage  et  qu'il  le  publia.  La  ré- 
volution de  89  lui  rendit  ses  droits  de  citoyen 
français;  mais  il  devait  bientôt ,  comme  tant 
d'autres,  subir  les  coups  de  la  tempête  révo- 
lutionnaire A  cette  époque,  où  la  science  et 
la  vertu  étaient  généralement  suspectes,  Bi- 
Uubé  fut  jeté  dans  les  cachots  ouverts  par 
les  décemvirs  à  tout  ce  qui  pouvait  s'élever 
contre  leur  tyran  nique  pouvoir.  Déclaré  li- 
bre le  9  thermidor,  il  vit  enfin  des  jours 
plus  heureux  se  lever  pour  lui.  Plus  tard 
Napoléon,  digne  appréciateur  de  son  mo- 
nte, lui  accorda  le  titre  de  membre  de  la 
Légion  d'honneur,  ainsi  qu'une  pension  pour 
le  reste  de  ses  jours.  Mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  du  repos  qu'il  s'était  acquis  par 
ses  travaux ,  car  la  perte  d'une  épouse  qui 
sans  cesse  avait  partagé  ses  jours  de  bonheur 
comme  ses  jours  d'infortune  vint  altérer  sa 
santé  et  lui  occasionna  une  maladie  dont  il 
mourut  en  1808. 

Outre  les  deux  ouvrages  cités  plus  haut,  on 


possède  encore  de  lui  :  V  Guillaume  de  Nas- 
sau ou  les  Bâtâtes,  où  brillent  les  principes 
d'un  vrai  patriotisme  et  d'une  sage  liberté  ; 
2°  Herman  et  Dorothée  ,  œuvre  pale  et  lan- 
guissante, et  peu  digne  du  traducteur  d'Ho- 
n^re.  ànat.  Jamais. 

BITHY1VIE  (géog.  anc).  L'antique  royau- 
me de  Bithynic,  dans  l'Asie  Mineure,  tire 
son  nom  des  Thraces,  Thyni  ou  Bithyni,  qui 
en  firent  la  conquête  et  subjuguèrent  ou  dis- 
persèrent les  indigènes  nommés  Bcbryces, 
dont  le  nom  disparut  entièrement.  Érato- 
sthène  compte  ce  peuple  parmi  ceux  dont  il 
ne  restait  plus  de  traces  de  son  temps. 

La  Bithynie  s'étendait,  selon  toute  proba- 
bilité, du  fleuve  Sangaris,  à  l'est,  jusqu'au 
fleuve  Rhindacus,  à  l'ouest  ;  elle  avait,  au 
nord  et  au  nord-ouest,  le  Pont-Euxin  et  la 
Propontide;  au  sud ,  elle  confinait  avec  la 
Phrygie  et  la  Galatie.  La  contrée  est  fertile 
et  pittoresque  sur  les  côtes  ;  au  centre  s'é- 
lève l'Olympe  aux  flancs  calcaires  et  au  som- 
met granitique  ;  au  pied  du  mont  est  le  lac 
Apollona  ;  l'antique  ville  des  Prusias,  Prusa 
(aujourd'hui Brousse), occupe  une  vaste  plaine 
que  la  montagne  embrasse.  Au  nord,  la  pres- 
qu'île est  traversée  d'une  chaîne  de  collines 
qui  des  rives  du  Sangaris  s'étendent  jus- 
qu'au détroit  de  Byzance.  Le  centre  offre 
beaucoup  de  variété  :  de  vastes  alluvions , 
des  terrains  sablonneux,  des  collines  de  grès, 
des  roches  calcaires,  les  lacs  d'Âscania  et  de 
Nicomedia  (aujourd'hui  Iznek  et  Sabanja)  ; 
le  sol  est  jonché  de  mines  qui  attestent  l'an- 
cienne splendeur  de  ce  royaume.  Xénophon 
(Anabas,  vi ,  c.  4),  Pausanias  ( vin,  cap.  9),  et, 
parmi  les  modernes,  Walpole  (Turkey,  u)  et 
Fontanier  (Voyage  en  Orient)  ont  donné  des 
détails  intéressants  sur  ce  pays. 

A  travers  l'obscurité  des  légendes  mytho- 
logiques on  entrevoit  que  dans  des  temps 
très -reculés  ce  peuple  navigateur  eut  pour 
rivaux  et  ennemis  les  Phéniciens ,  alliés  des 
Maryandiniens.  Plus  tard  il  eut  à  com- 
battre les  Hellènes,  se  joignit  à  Priam  pen- 
dant le  siège  de  Troie,  et  avant  cette  époque 
les  Bithyniens  avaient  combattu  les  Argo- 
nautes à  leur  passage  vers  la  Colchide. 

Plus  tard,  un  siècle  avant  la  première  olym- 
piade ,  des  Phocéens  descendirent  en  Be- 
brycie  et  s'y  maintinrent  soutenus  parMan- 
dron.roi  du  pays,  et  sa  fille  Lampsakc  ;  mais, 
avertis  d'un  complot  que  les  habitants  tra- 
maient contre  eux  pendant  l'absence  du  roi, 
les  Phocéens  se  rendirent  à  Pithyœssa,  dont 
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ils  s'emparèrent  et  lui  donnèrent  le  nom  de 
Lampsake  :  tel  est  le  récit  de  Plutarque.  Ils 
furent  ensuite  envahis  par  les  Cimméricns  et 
tombèrent  enfin  au  pouvoir  des  Thraces 
Thyni  ou  Bithyni ,  mot  que  je  crois  signifier 
montagnard,  dérivé  de  l'égyptien  tenh,  som- 
met, pic.  Je  suis  également  porté  à  dériver 
Jicbrycc  de  la  même  langue,  et  des  mots  bèb, 
caverne,  antre,  et  raçoi,  dormir,  se  reposer. 

L'invasion  des  Thraces  sous  la  conduite  de 
leur  chef  Patarus  parait  avoir  eu  lieu,  au  plus 
tard,  vers  le  huitième  siècle  avant  J.  C  ;  mais 
l'histoire  do  la  Bithynie  ne  commence  réelle- 
ment qu'en  5V7.  Alors  ce  royaume,  après 
la  destruction  de  la  puissance  lydienne  par 
suite  de  la  bataille  de  ïhymbrée,  tomba  au 
pouvoir  de  Cyrus  et  fit  partie  do  la  monar- 
chie des  Perses  jusqu'à  l'invasion  des  Ma- 
cédoniens. Sous  Darius  la  Bithynie  fut  taxée 
à  un  tribut  annuel  de  360  talents  d'argent 
(environ  1,4-00,000  francs)  et  forma,  avec  la 
Phrygic,  la  Paphlagonio,  la  rive  de  l'HelIcs- 
pont,  la  Syrie  et  le  pays  des  Maryandiniens, 
une  seule  satrapie,  qui  eut  pour  capitale 
Dascilium,  sur  la  Propontide;  elle  conserva 
cependant  ses  roitelets  tributaires,  dont  deux 
seuls  sont  connus,  Dœsalcès  et  Boteiras. 

La  conquête  macédonienne,  qui  soumit 
tout  l'empire  des  Perses,  délivra  la  Bithynie. 
Pendant  qu'Alexandre  marchait  au  coeur  de 
la  Perse,  son  lieutenant  Calas  fut  battu  par 
Bas,  prince  aguerri ,  qui  régnait  alors  en 
Bithynie,  et  la  prompte  mort  du  conquérant 
permit  aux  Bithyniens  de  conserver  leur  in- 
dépendance. Après  un  règne  de  cinquante 
ans,  Bas  mourut  l'an  326,  et  son  fils  Zipœtès 
lui  succéda  ;  il  maintint  l'intégrité  de  son 
territoire,  et  fonda  la  ville  de  Zipœtion,  qui 
ne  fut  jamais  bien  florissante. 

Vers  278,  Nicomède  Ier,  fils  do  Zipœtès, 
succéda  à  son  père,  et  débuta  par  donner  la 
mort  à  ses  frères,  dont  un  seul,Zibœas,  par- 
vint à  lui  échapper.  Le  pays  se  partagea  alors 
entre  les  deux  frères;  Nicomède  ne  pouvant 
l'emporter  sur  Zibœas,  que  favorisait  le  roi 
de  Syrie,  acheta  l'appui  des  Gaulois ,  maîtres 
de  la  Thrace,  et,  aidé  de  leur  puissant  se- 
cours, il  défit  son  frère,  reconquit  la  Bithynie, 
régna  en  paix  et  fonda  la  ville  de  Nicomédie, 
devenue  par  la  suite  si  célèbre.  A  sa  mort, 
de  nouvelles  guerres  civiles  déchirèrent  le 
pays.  Enfin  les  Gaulois,  gagnés  par  la  pro- 
messe d'un  riche  butin,  placèrent  sur  le 
trône  Zéilas,  que,  pour  complaire  à  sa  femme, 


tarda  pas  à  se  repentir  de  s'être  livré  à  des 
auxiliaires  devenus  maîtres  de  son  royaume, 
et  chercha  à  s'en  défaire  par  un  complot.  Ses 
mesures  étant  prises,  il  invita  les  chefs  de» 
Gaulois  à  un  festin  où  ils  devaient  être  égor- 
gés; mais,  ayant  soupçonné  son  dessein,  ils 
tombèrent  sur  Zéilas  et  le  mirent  à  mort  l'an 
228  avant  Jésus-Christ. 

Prusias,  fils  et  successeur  de  Zéilas ,  n'est 
connu  dans  l'histoire  que  par  la  retraite  et  la 
mort  d'Hannibal  dans  ses  États  (183).  A  par- 
tir de  cette  époque,  le  petit  royaume  de  Bi- 
thynie ne  fut  plus  qu'une  dépendance  de 
Rome. 

La  Bithynie,  sous  Auguste,  devînt  pro- 
vince proconsulaire  ;  Pline  le  jeune  en  a  été 
proconsul.  J.  S.  Constàncio. 

BITORD  (marine),  qui  devrait  s'écrire 
bitort ,  car  c'est  le  (unis  bistortu» ,  la  corde 
tordue  deux  fois.  Le  fil  de  caret,  premier 
élément  du  bitord,  comme  de  tout  cordage, 
est  tordu  une  fois  ;  la  réunion  de  plusieurs 
fils  de  caret  fait  un  cordon  qui  est  un  vrai 
bitord.  Le  cordon,  qui  est  un  toron  lorsqu'il 
entre  en  composition  dans  une  corde,  n'est 
cependant  pas  ce  qu'on  a  l'habitude  d'appe- 
ler bitord.  Le  bitord  est  une  cordelette  com- 
posée seulement  de  deux  à  quatre  fils  de 
caret;  il  sert  à  faire  des  amarrages  d'une 
certaine  espèce,  et  à  garnir  d'autres  cordages 
pour  les  préserver  du  frottement.  On  distin- 
gue les  bitords  par  le  nombre  des  fils  qui  les 
composent  et  aussi  par  les  dénominations 
noir  ou  blanc,  selon  qu'ils  sont  goudronnés 
ou  sans  goudron. 

BITTE  (manne),  forte  pièce  de  bois, 
placée  verticalement  sur  le  pont  d'un  na- 
vire pour  servie  de  tournage  au  câble  quand 
l'ancre  est  mouillée.  Deux  de  ces  piliers, 
élevés  parallèlement  l'un  à  l'autre  et  retenus 
dans  cette  position  par  un  madrier  solide 
fixé  à  leurs  tètes,  composent  un  ensemble 
qu'on  nomme  les  bittes.  Le  madrier  qui  réu- 
nit les  tètes  des  bittes  s'appelle  traversin. 
C'est  sur  un  bau  et  un  faux  bau  que  sont 
appuyées  les  bittes ,  qui ,  pour  autre  arJpui, 
dans  le  sens  horizontal ,  ont,  sur  Tarant  de 
chacune  d'elles,  une  console  on  forte  courbe 
en  bois,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  taquet 
de  bitte.  Dans  les  grands  vaisseaux,  il  y  i 
quelquefois  deux  paires  de  bittes  l'une  eo 
avant  de  l'autre.  Je  ne  doute  pas  que  Mirai 
vienne  de  l'anglais  bit  (holl.  but),  signifiant 
mordant,  mors  de  bride,  etc.  En  effet,  Il 
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filer  plus  qu'il  ne  faut;  elle  est,  par  rapport 
au  navire,  ce  qu'est  le  mors  par  rapport  au 
cheval;  les  câbles ,  tournés  aux  bittes,  pou- 
vant être  comparés  aux  rênes  qui  retiennent 
le  cheval.  Falconnet,  dans  son  Univertal 
dtctionary  of  the  marine  (  London,  1771  ),  dit 
que  bit  vient  du  saxon  bitol  ;  mais  il  ne  dit 
pas  quel  sons  avait  bitol  dans  la  langue 
saxonne. —On  dit  :  prendre  un  tour  de  bitte, 
pour  dire  :  tourner  le  câble  à  la  bitte  ;  on  dit 
aussi  bitter,  dans  le  même  sens.  — Les  bit- 
ions  sont  de  petites  bittes  servant  à  amarrer 
les  manoeuvres  courantes  des  mâts,  au  pied 
desquels  ils  sont  plantés.  Le  grand  bitton  est 
au  pied  du  grand  mat  ;  le  petit  bitton,  au  pied 
do  mat  de  misaine.  Les  écoutes  des  huniers 
s'amarrant  à  ces  bittons,  ils  prennent  le  nom 
de  bittons  d'écoutes. — La  bitture  est  la  quan- 
tité de  cables  qu'on  prépare  pour  être  filés 
quand  on  mouille  une  ancre.  Cette  longueur 
varie  avec  la  profondeur  du  mouillage;  la 
nécessité  d'avoir  dehors  plus  ou  moins  de 
câbles  fait  aussi  qu'on  prend  une  longue  ou 
une  courte  bitture.  Allonger  une  bitture, 
c'est  préparer  sur  le  pont  cette  quantité  qu'on 
veut  mouiller  d'un  cable  ou  d  une  chaîne.— 
L'orthographe  bitte  a  prévalu  ;  il  est  clair 
pourtant  que  bits,  biton,  Mure  seraient  plus 
en  rapport  avec  l  ctymologie.       A.  Jal. 

DIT  LUE  (minér.)  Les  bitumes  appar- 
tiennent à  cette  classe  de  corps  que  les  mi- 
néralogistes désignent  sous  le  nom  de  car- 
bonides,  de  combustibles  minéraux. 

Us  bitumes  sont  abondamment  répandus 
à  la  surface  du  globe,  et  plusieurs  d'entre 
eux  sont  très-utilement  employés  dans  l'in- 
dustrie. Les  caractères  physiques  des  sub- 
stances bitumineuses  sont  extrêmement  va- 
riables: l'asphalte,  qui  est  noir  et  solide  ;  le 
naphte,  qui  est  liquide,  incolore  et  volatil, 
appartiennent  à  la  mémo  famille  minérale. 
Entre  ces  deux  produits  extrêmes  de  la  sé- 
rie viennent  se  ranger  le  pétrole  ,  le  mal  the, 
le  pissasphalte,  qui  présentent  une  couleur 
plus  ou  moins  foncée,  une  consistance  plus  ou 
moins  visqueuse. 

La  constitution  chimique  des  bitumes,  les 
plus  différents  d'ailleurs  par  leur  aspect,  a 
toujours  pour  base  deux  éléments  combusti- 
bles, le  carbone  et  l'hydrogène;  l'oxygène, 
et  plus  rarement  l'azote,  entrent  aussi,  pour 
une  certaine  proportion,  dans  plusieurs  de 
leurs  variétés.  Comme  principes  immédiats 
des  matières  bitumineuses  que  nous  consi- 
dérons ici,  on  peut  admettre  1°  le  naphte, 


2e  l'huile  de  pétrole,  ou  pétrolène,  3°  l'as- 
phalte ou  asphaltène.  Les  variétés  intermé- 
diaires, signalées  par  les  minéralogistes,  ne 
sont  réellement  que  des  mélanges ,  en  toutes 
proportions  possibles,  de  ces  trois  principes. 

Huile  de  naphte.  On  rencontre  le  naphte 
en  très-grande  abondance  en  Perse  ;  sur  les 
côtes  de  la  mer  Caspienne,  près  Baku  ;  en 
Italie,  dans  le  duché  de  Parme.  A  Baku,  on 
trouve  le  naphte,  en  perçant,  dans  un  terrain 
marneux,  des  puits  de  13  à  ik  mètres  de  pro- 
fondeur. La  ville  de  Nainanghong  possède 
dans  ses  environs  plus  de  500  sources 
exploitées.  La  majeure  partie  de  l'huile  de 
pétrole  qui  se  trouve  dans  le  commerce  de 
l'Europe  vient  d'Amiano. 

L'huile  minérale,  telle  qu'on  l'extrait  des 
puits,  n'est  pas  le  naphte  pur  des  chimistes  ; 
cette  huile  minérale ,  soumise  à  une  distilla- 
tion ménagée,  donne  un  principe  très-volatil, 
qui  ne  demande  plus  que  quelques  rectifica- 
tions pour  constituer  le  naphte. 

Le  naphte,  amené  à  cet  état  de  pureté,  est 
un  carbure  d'hydrogène  qui  renferme  pour 
100  :  carbone,  88;  hydrogène,  12.  Son  odeur 
est  peu  prononcée  ;  il  bout  à  85"  cent,  et  se 
dissout  en  toutes  proportions  dans  l'alcool 
absolu,  1  ether,  les  huiles  grasses  et  les  hui- 
les essentielles.  Dans  les  localités  où  le 
naphte  est  commun,  on  s'en  sert  pour  l'éclai- 
rage. 

Uuile  de  pétrole.  La  plupart  des  minéra- 
logistes confondent  l'huile  de  pétrole  avec 
l'huile  de  naphte.  Cette  erreur  est  due  à  ce 
que  ces  deux  huiles  se  rencontrent  souvent 
à  l'état  de  mélange.  En  effet,  J'huile  essen- 
tielle de  naphte  s'obtient  le  plus  ordinaire- 
ment par  la  distillation  du  pétrole.  Cepen- 
dant il  existe  une  telle  différence  dans  le  point 
d'cbullition  de  ces  deux  huiles,  et  par  consé- 
quent dans  leur  degré  respectif  de  volatilité, 
qu'il  est  impossible  de  les  confondre. 

Le  pétrole  a  ordinairement  une  couleur 
assez  foncée;  sa  consistance  varie  extrême- 
ment. Dans  l'état  de  plus  grande  pureté,  il 
est  d'un  brun  clair,  d'un  aspect  huileux.  Par 
une  exposition  prolongée  à  l'air,  il  s'épaissit, 
et  cela  par  deux  raisons  :  en  laissant  volati- 
liser le  naphte  qui  peut  s'y  trouver,  et  en 
absorbant  de  l'oxygène.  Mais  ce  qui  carac- 
térise le  pétrole  comme  principe  particulier, 
c'est  qu'en  le  distillant  avec  de  l'eau  il 
donne  une  huile  à  peu  près  incolore,  dont  la 
composition  chimique  est  fixe,  le  point  d'é- 
bullition  invariable.  Cette  matière  huileuse, 
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qui  est  isomérique  avec  les  huiles  essentielles 
de  citron,  de  térébenthine,  de  copahu,  a  été 
nommée  pétrolène. 

Le  pétrolène  est  d'un  jaune  pâle,  sa  saveur 
peu  marquée;  son  odeur  rappelle  celles 
qui  caractérisent  les  bitumes.  A  la  tempéra- 
tare  de  21*  cent.,  sa  densité  est  de  0,891.  Il 
ne  se  solidifie  pas  à  — 12°  cent.  ;  il  tache  le 
papier  à  la  manière  des  huiles  volatiles;  il 
brûle  en  répandant  une  épaisse  fumée. 

Le  pétrolène  bout  à  280°  du  thermomètre 
à  mercure  :  l'alcool  le  dissout  en  petite  quan- 
tité ;  il  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l'é- 
ther;  il  est  composé  de  :  carbone,  88,5; 

hydrogène  11,5. 

Le  pétrolène  est  évidemment  le  principe 
qui  domine  dans  les  huiles  de  pétrole;  il 
existe  également  dans  les  autres  variétés  de 
bitume  ;  par  exemple,  dans  le  malthe,  le  pis- 
sasphalte,  d'où  il  est  possible  de  l'extraire 
en  distillant  ces  bitumes  avec  de  l'eau.  Par 
cette  distillation  et  en  abandonnant  le  pétro- 
lène qu'ils  contiennent,  le  malthe  et  le  pissa- 
sphalte  deviennent  de  plus  en  plus  solides  ; 
en  continuant  l'opération  jusqu'à  ce  que  la 
totalité  du  pétrolène  soit  dégagée,  on  obtient 
pour  résidu  une  matière  d'un  noir  des  plus 
brillants,  cassante,  présentant,  en  un  mot, 
tous  les  caractères,  toutes  les  propriétés  de 
l'asphalte.  (Voy.  ce  mot.) 

L'asphalte,  à  l'état  de  plus  grande  pureté, 
est  à  peine  fusible  ;  du  moins  son  point  de 
fusion  touche  au  degré  de  température  qui 
en  opère  la  décomposition.  On  a  seulement 
pu  constater  que  l'asphalte  devient  mou  et 
élastique  vers  300"  cent. 

L'asphalte  est  insoluble  dans  l'alcool  ;  il 
se  dissout  au  contraire  dans  l'éther,  dans 
les  huiles  essentielles,  dans  le  pétrolène.  Un 
échantillon  d'asphalte  naturel  venant  de 
Coxitambo,  près  Cuença  au  Pérou,  a  donné 
à  l'analyse  : 

Carbone,  88,7 
Hydrogène,  9,6 
Oxygène  et  azote,  1,7 

ÏWM) 

L'asphalte  diffère  donc  du  pétrolène  par  la 
présence  de  l'oxygène;  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi,  avec  le  temps,  l'huile  de  pétrole 
rectifiée  et  incolore  devient  brune  et  finit 
même  par  se  solidifier  entièrement. 

On  voit ,  par  ce  qui  précède ,  que  les  bi- 
tumes glutineux  peuvent  être  considérés 
comme  des  mélanges,  probablement  en  tou- 


tes proportions ,  de  deux  principes  qui  ont 
chacun  une  composition  définie.  L'un  de  ces 
principes  (l'asphaltène),  solide,  noir  et  fixe, 
approche,  par  sa  nature,  de  l'asphalte  ;  l'au- 
tre (le  pétrolène),  liquide,  huileux,  volatil, 
ressemble,  par  quelques-unes  de  ses  pro- 
priétés ,  à  certaines  variétés  de  pétrole.  Oi 
conçoit,  dès  lors,  pourquoi  la  consistance 
des  bitumes  varie,  pour  ainsi  dire,  à  l'infini; 
c'est  qu'il  suffit  que  tel  ou  tel  des  deux  prin- 
cipes domine  dans  le  mélange,  pour  lui  don- 
ner tel  ou  tel  degré  de  fluidité. 

On  peut  toujours  ramener  un  bitume  mou 
à  une  variété  plus  épaisse,  en  volatilisant 
par  la  chaleur  une  partie  de  l'élément  liquide. 
C'est  ainsi  que  les  Indiens  de  PayU,  sur  la 
cote  de  la  mer  du  Sud ,  rendent  propre  au 
calfatage  de  leurs  embarcations,  de  la  poix 
minérale,  naturellement  trop  liquide  pour 
cet  usage. 

Dans  un  grand  nombre  de  localités,  les 
bitumes  exsudent  des  roches  qui  en  sont  im- 
prégnées ;  dans  cette  circonstance,  leur  ex- 
traction n'offre  rien  de  particulier;  c'est 
ainsi  que  l'on  trouve  l'asphalte,  le  malthe. 
au  Puy-de-la-Pège,  en  Auvergne,  sur  les  bords 
do  la  Magdaleina ,  dans  la  nouvelle  Grana- 
da,  à  l'Ile  de  la  Trinité.  Souvent  aussi,  les 
substances  bitumineuses  sont  intimement 
mêlées  à  du  sable  quartzeux,  formant  ainsi 
des  couches  dans  les  terrains  tertiaires.  Tels 
sont  les  principaux  gisements  de  bitume  ex- 
ploités en  Europe. 

A  Bechelbronn ,  près  Lampertsloch  (  Bas- 
Rhin  ) ,  le  bitume  est  préparé  en  misant 
bouillir  le  sable  qui  le  contient  dans  des 
chaudières  de  fonte  constamment  remplies 
d'eau.  Le  bitume ,  à  mesure  qu'il  se  rassem- 
ble à  la  surface  de  l'eau  bouillante,  est  en- 
levé à  l  aide  d'écumoires.  Lorsque  le  sable  est 
dépouillé,  par  une  ébullition  suffisamment 
prolongée,  il  est  enlevé  et  remplacé  immédiate- 
ment par  du  sable  bitumineux.  Les  premières 
écumes  renferment  une  grande  quantité  de 
sable  et  d'argile;  pour  les  débarrasser  en 
partie  de  ces  matières ,  on  les  lave  dans  de 
l'eau  bouillante  entretenue  dans  une  chau- 
dière dite  de  lavage  ;  on  écume  de  nouveau, 
et  les  produits  de  cette  seconde  opération 
sont  accumulés  dans  de  grands  réservoirs , 
disposés  de  manière  à  ce  que  la  plus  grande 
partie  de  l'eau,  encore  unie  au  bitume, 
puisse  s'écouler.  Les  écumes  lavées,  dé- 
barrassées, par  leur  séjour  dans  les  réser- 
voirs, de  l'excès  d'eau  qu'elles  avaient  en- 


Digitized  by  Google 


BIV 


(  *89  ) 


BIZ 


traîné,  sont  réunies  dans  une  chaudière  de 
raffinage,  construite  en  fonte  et  d'une  très- 
grande  capacité.  On  chauffe  avec  précaution, 
afin  de  chasser  l'eau  encore  adhérente  aux 
écumes,  puis  on  laisse  refroidir.  Par  le  repos, 
le  sable  et  l'argile  se  déposent.  Le  bitume 
surnageant  est  alors  propre  à  être  livré  au 
commerce. 

L'usage  des  bitumes  glutineux  est,  en  quel- 
rjae  sone ,  suDoraonne  a  leur  consistance. 
Celai  de  Bechelbronn,  qui  est  visqueux,  un 
peu  coulant ,  est  employé  à  graisser  les  es- 
sicox  des  voitures ,  les  machines ,  etc.  Dans 
le  Nord ,  on  en  consomme  d'assez  grandes 
quantités  pour  goudronner  les  câbles  de 
mines,  c'est  un  hydrofuge  très-utile.  Les 
bitumes  de  Lobsann,  beaucoup  plus  consis- 
tant que  celui  de  Seyssel,  sont  destinés  à 
la  préparation  du  mastic  bitumineux,  dont 
!  usage  est  aujourd'hui  fort  répandue  pour 
l'établissement  des  trottoirs;  on  obtient  ce 
mastic  en  mêlant  au  bitume,  bien  liquéBé 
par  la  chaleur,  un  calcaire  bitumineux,  préa- 
lablement desséché  et  pulvérisé. 

BOUSSINGAULT. 

BIVOUAC,  halte ,  station  dont  l'empla- 
cement est  déterminé  par  la  position  de  l'en- 
nemi, la  nature  du  terrain,  le  but  qu'on  veut 
atteindre.  {Voy.  Camp,  Campement.) 

Le  bivouac  est  l'emblème  de  la  vie  du  sol- 
dat. Sombre  au  nord,  pétulant  au  midi,  il 
est  parmi  nous  ce  moment  de  relâche  où  la 
discipline  et  la  fatigue  sont  suspendues ,  et 
on  chacun  se  livre  les  ressources  du  pays  avec 
la  même  insouciance  qu'il  livre  sa  tète  au  fer 
qui  va  le  frapper.  Voyez,  en  effet,  cette  troupe 
qui  vient  de  foire  une  marche  longue  et  pé- 
nible; un  coup  de  baguette  retentit,  aussitôt 
les  havre-sacs  tombent  derrière  les  faisceaux 
et  marquent  l'emplacement  de  la  nuit  ;  puis 
chacun  se  disperse,  chacun  court  aux  vivres, 
au  bois,  à  l'eau,  à  la  paille;  si  le  pays  est 
neuf,  la  provision  est  bientôt  faite.  Les  uns 
entrent  avec  les  dépouilles  du  pigeonnier, 
ks  autres  avec  celles  de  la  basse-cour,  de  la 
bergerie.  En  un  instant  la  soupe  est  au  feu, 
le  gigot  tourne  au  bout  d'une  perche ,  et  la 
volaille,  suspendue  à  une  corde ,  reçoit  l'ac- 
tion de  la  chaleur  qui  la  pénètre.  L'escouade 
cependant  ne  reste  pas  oisive  ,  soit  qu'on 
cherche  à  tromper  un  appétit  aiguisé  par  la 
marche ,  ou  à  pourvoir  aux  besoins  du  lende- 
main ;  celui  -  ci  recoud  le  sous  -  pied  qu'a 
fatigué  la  traite  qu'il  vient  de  faire;  celui- 
là  lustre  sa  giberne  ou  nettoie  son  fusil.  On 


se  range  enfin  autour  de  la  gamelle,  on  sa- 
voure les  prises  de  la  journée  ;  le  besoin  est 
bientôt  satisfait,  la  conversation  commence  ; 
toutefois,  si  le  vin  ne  l'égayé,  elle  s'épuise 
promptement,  et  chacun  cherche  dans  un 
sommeil  réparateur  les  forces  que  réclament 
les  fatigues  du  lendemain.  Les  boissons  spi- 
ritueuses,  au  contraire,  sont-elles  abon- 
dantes, les  souvenirs  se  pressent,  la  jactance 
s'éveille;  alors  l'escouade  est  en  verve  :  les 
opérateurs  qui  l'exécutent  font  d'ordinaire 
les  frais  de  l'entretien.  C'est  un  vieux  soldat 
qui  a  la  parole  :  il  analyse ,  discute,  n'épargne 
ni  chefs,  ni  camarades  :  Comme  ce  régiment 
a  été  faible  1  Comme  ce  général  serait  inspiré 
s'il  cédait  sa  place  à  tel  colonel!  Si  nous 
avions  été  appuyés  1  La  veillée  se  prolonge 
ainsi  en  sablant  le  suresne  du  lieu,  et  souvent 
le  jour  commence  â  poindre  avant  que  le 
vieux  conteur  soit  à  la  fin  de  ses  critiques  ou 
du  récit  de  ses  prouesses.  Mais  la  diane  se 
fait  entendre,  chacun  saisit  son  arme,  en- 
dosse son  havre-sac  et  reprend  sa  course 
en  chantant.  Les  propos ,  les  rasades  de 
la  nuit  ont  donné  â  l'escouade  un  avant- 
goût  de  la  bataille;  elle  s'engage  avec  la 
môme  vigueur  que  si  elle  avait  fait  son 
somme.  Buloz. 

BIZARRERIE.  La  bizarrerie  est  cette 
disposition  anormale  de  l'esprit  qui  se  tra- 
duit par  des  actes  en  dehors  des  actes  corn- 
muns  au  plus  grand  nombre.  Un  homme  est 
bizarre,  une  femme  est  bizarre,  quand  ils 
pensent,  agissent,  vivent  autrement  que  ne 
pensent,  n'agissent,  ne  vivent  les  autres 
hommes  ou  les  autres  femmes  dans  une  cir- 
constance ou  dans  des  circonstances  iden- 
tiques. —  Par  extension ,  on  dit  encore  d'un 
fait  qu'il  est  bizarre,  quand  il  n'est  pas  logi- 
quement déduit  d'un  principe  donné  ou  ac- 
cepté; et  d'une  chose  qu'elle  est  bizarre, 
quand  elle  diffère  en  un  ou  plusieurs  points 
des  autres  choses  de  sa  nature. 

La  bizarrerie  chez  un  homme  ou  chez  une 
femme  a  souvent  tout  le  piquant  de  l'esprit  : 
le  nouveau,  l'inattendu  nous  séduisent  tou- 
ours  ;  et  la  bizarrerie,  de  son  essence,  a  ces 
deux  qualités.  Ici  pourtant,  comme  en  toutes 
choses,  l'excès  touche  au  défaut  :  la  bizarre- 
rie outrée  rompt  toute  harmonie  dans  les 
relations  ;  et  les  gens  d'une  humeur  bixarrt 
sont  insociables;— un  degré  de  plus,  ils  sont 
fous.  Souvent  même  la  bizarrerie  a  tout  le 
caractère  de  la  monomanie  ou  de  la  faiblesse. 
—  Ainsi  Pascal  ne  pouvait  voir  un  chat  sans 
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tomber  en  syncope  ;  —  Bernardin  do  Saint- 
Picrrc,  dans  son  mépris  de  l'humanité,  ne 
pouvait  se  trouver  seul  avec  un  homme  dans 
un  appartement  dont  la  porte  était  fermée, 
sans  se  croire  tombé  dans  un  guet-apens.  Il 
avoue  lui-même  ce  fait  qu'il  met  sur  le  compte 
d'une  irritation  nerveuse  excessive  dévelop- 
pée par  les  persécutions  auxquelles  il  pré- 
tend avoir  été  en  butte. 

Telle  coutume,  généralement  adoptée  sous 
le  nom  de  mode,  n'était  qu'une  bizarrerie  du 
premier  individu  qui  la  mit  au  jour  ;  si  bien 
que,  à  un  temps  donné,  celui  qui  ne  l'adopte- 
rait pas  serait  à  son  tour  un  homme  bizarre. 
Quelques  vieillards  portent  encore  le  chapeau 
à  trois  cornes,  la  queue,  la  culotte  et  les  sou- 
liers à  boucles  ;  c'est  une  bizarrerie  :  mais 
celui  qui  le  premier  osa  porter  un  frac  et 
dos  bottes,  il  y  a  cinquante  ans,  dut  certai- 
nement passer  pour  un  homme  fort  bizarre. 
—  On  sait  tout  ce  que  souleva  de  murmures 
et  d'opposition  l'ordre  qui  fut  donné  aux 
hussards  de  couper  leur  catogan  ;  n'en  se- 
rait-il pas  de  mémo  encore  si  une  nouvelle 
ordonnance  voulait  les  contraindre  à  le  re- 
prendre ? 

Dans  un  ordre  d'idées  plus  élevé,  nous 
nommons  bizarreries  certaines  habitudes 
constantes  et  souvent  raisonnées  auxquelles 
s'est  soumis  tout  un  peuple.  Pour  beaucoup 
de  gens,  la  plupart  des  lois  de  Moïse,  par 
exemple,  ne  sont  que  des  lois  bizarres;  mais, 
pour  le  philosophe  et  l'observateur,  chacune  ' 
d'elles  trouve  sa  raison  d'existence  dans  les 
exigences  du  climat,  du  temps,  du  système 
religieux  et  politique,  du  milieu  enfin  où  vi- 
vaient les  Hébreux.  —  Il  en  est  de  même 
de  toutes  ces  lois  de  l'antiquité,  qui  sem- 
blent, au  premier  examen,  n'avoir  été  inspi- 
rées au  législateur  que  par  la  bizarrerie  la 
plus  capricieuse. 

Cette  coutume  des  Chinois  d'arrêter  le  dé- 
veloppement des  pieds  de  leurs  femmes  en 
les  moulant  dans  des  chaussures  en  bois  si 
étroites  qu'uno  Chinoise  de  vingt  ans  n'a  pas 
les  pieds  plus  grands  que  ceux  de  sa  fille  au 
berceau,  cette  coutume  est  certes  une  bizar- 
rerie des  plus  singulières,  mais  elle  est  en 
même  temps  une  expression  incontestable  du 
caractère  dominant  des  Orientaux,  la  ja- 
lousie. 

Passée  à  cet  état  de  loi  ou  de  coutume,  la 
bizarrerie,  expliquée  d'ailleurs  par  les  in- 
stincts d'un  peuple  ou  par  la  nécessité,  prend 
çhez  ce  peuple  force  de  loi  naturelle,  et,  par 


opposition,  les  coutumes  étrangères  lui  pa- 
raissent bizarres. 

Les  sauvages  qni  se  bariolent  le  corps  do 
tatouages  et  qui  portent  des  anneaux  à  la 
narine  nous  trouvent  sûrement  très-bisarru 
de  porter  des  anneaux  aux  oreilles  ou  de 
n'en  point  porter,  et  de  n'avoir  que  sur  nos 
habits  les  bariolages  qu'ils  ont  sur  la  peau. 

La  bizarrerie  n'existe,  à  vrai  dire,  que  chez 
l'individu,  et  n'est  qu'une  modification  de< 
caractères  ou  de  l'esprit.  Eco.  Pelleta* 
BLACK  (Joseph),  célèbre  chimiste,  né  à 
Bordeaux  ,  de  parents  écossais,  en  1728. 
mort  à  Edimbourg  eu  1796,  étudia  la  mé- 
decine ;  mais,  après  l'avoir  exercée  quel- 
que temps  en  Ecosse  ,  il  se  livra  entière- 
ment aux  recherches  chimiques  où  soit 
génie  le  conduisit  à  des  découvertes  qui 
feront  passer  son  nom  à  la  postérité.  Ap- 
pelé à  la  chaire  de  chimie  à  l'université 
d'Edimbourg,  le  docteur  Black  y  fit,  pendant 
bien  des  années,  des  cours  suivis  par  de  nom- 
breux élèves  que  sa  renommée  attirait  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe  et  des  États- 
Unis.  C'est  dans  ces  cours  qu'il  enseigna  sa 
théorie  de  la  chaleur  latente.  Comme  il  ne  la 
confia  pas  à  la  presse ,  elle  se  répandit  dans 
le  monde  savant  par  ses  disciples,  et  Lavoi- 
sier  l'exposa  avec  beaucoup  de  méthode  oi 
de  clarté  dans  son  traité  de  chimie,  sans 
toutefois  nommer  une  seule  fois  l'auteur  de 
cette  importante  découverte.  Il  est  fâcheux 
'  pour  la  mémoire  d'un  si  grand  homme  qu'où 
ait  droit  de  lui  adresser  un  pareil  reproche, 
relativement  à  Bayen  sur  l'oxydation  des  mé- 
taux, dont  la  découverte  appartient  incoo- 
testablement  à  ce  dernier. 

Dès  1756,  Black  découvrit  et  publia  se» 
expériences  sur  les  alcalis,  et  prouva  qu'ils 
doivent  leur  causticité  à  l'absence  de  l'acide 
carbonique  qu'il  appela  air  fixe;  Cavendish 
démontra,  en  1766,  que  c'est  le  même  gaz 
méphitique  produit  par  la  combustion  du 
charbon,  et  La voisier,  en  1776,  le  décom- 
posa et  montra  que  c'est  un  composé  de 
carbone  et  d'oxygène.  C'est  même  l'analo- 
gie entre  les  alcalis  dégagés  de  leur  acide  avec 
les  oxydes  métalliques  qui  fit  soupçonner  à 
Lavoisier  qu'ils  n'étaient  que  des  oxyde»  à 
base  métallique  inconnue.  Son  génie  dertM 
ce  que  Davy  découvrit  plus  tard  au  moyen 
do  la  pile  voltaïque. 

Black  démontra,  par  une  suito  d'expé- 
riences ingénieuses,  que  les  corps  postent 
en  combinaison  le  principe  auquel  ils  doi- 
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vent  leur  température,  et  que,  en  se  mêlant, 
se  dissolvant,  se  combinant,  se  condensant, 
ou  se  volatilisant,  ils  s'appoprient  ou  émet- 
tent une  portion  de  ce  principe,  auquel  La- 
voisier  donna  le  nom  de  calorique.  Black 
appela  chaleur  latente  la  portion  de  calo- 
rique qui  s'unit  chimiquement  à  une  sub- 
stance quelconque,  la  distinguant  ainsi  de 
Ij  chaleur  sensible  et  thermométrique.  Craw- 
furd  et  Irvinc  poursuivirent  les  recherches 
de  Black  et  déterminèrent  par  des  expérien- 
ces la  capacité  de  chaque  corps  pour  le  calo- 
rique. Black  expliqua  aussi  la  cause  de  ré- 
mission de  chaleur  dans  la  chaux  qu'on 
éteint,  et  montra  qu'elle  provient  de  la  con- 
solidation de  l'eau  liquide  dans  la  chaux, 
formant  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  un 
hydrate.  On  a  publié  les  Leçons  de  chimie  de 
Black  en  1803,  2  vol.  in-8°. 

Black  possédait  de  vastes  connaissances, 
et  était  d'une  modestie  rare  parmi  les  sa- 
vants. Jamais  dans  ses  cours  il  ne  se  plai- 
gnit de  Lavoisier,  et  fut  au  contraire  le  pre- 
mier des  chimistes  de  la  Grande-Bretagne  qui 
adopta  la  nouvelle  nomenclature  chimique 
proposée  par  ce  chimiste  et  Guyton-Morveau. 
liiack  fut  l'ami  intime  de  Hume  et  reçut  son 
dernier  soupir.  F.  S.  CONSTANCIO. 

BLACKSTONE  (William ) ,  né  à  Lon- 
dres en  1723 ,  fît  ses  études  à  l'université 
•l'Oxford,  et  devint  l'un  des  plus  célèbres 
jurisconsultes  et  publicistes  de  l'Angleterre. 
£(i  quittant  l'université,  il  se  livra  avec  ar- 
deur aux  recherches  relatives  à  la  législation, 
et  ne  tarda  pas  à  reconnaître  combien  l'en- 
seignement universitaire,  fondé  entièrement 
sur  le  droit  romain  introduit  par  les  Nor- 
mands, était  défectueux. 

Ayant  étudié  à  fond  les  lois ,  les  statuts  et 
les  coutumes  de  sa  patrie ,  il  en  forma  un 
corps  de  doctrine,  revint  à  Oxford,  et  ouvrit, 
dans  le  sein  même  de  l'université,  mais  sans 
caractère  officiel,  un  cours  sur  la  législation 
anglaise.  Ses  leçons  furent  suivies  avec  em- 
pressement et  accueillies  avec  enthousiasme. 
Les  étudiants,  qui  jusque-là  ne  s'étaient  oc- 
cupés que  de  la  Grèce  et  de  Rome,  furent  à 
la  fois  surpris  cl  charmés  d'apprendre  que 
leur  patrie  possédait  des  institutions  sous 
bien  des  rapports  supérieures  à  celles  des 
autres  nations  anciennes  ou  modernes,  sur- 
tout en  fait  de  lois  politiques  et  de  législa- 
tion criminelle;  car  Blackstone  se  garda  bien 
de  toucher  au  droit  civil  anglais,  qui  est  et 
*cra  encore  longtemps  un  chaos  ténébreux.  La 


tentative  de  Blackstone  ayant  eu  un  plein 
succès,  une  chaire  de  droit  public  anglais  fut 
bientôt  créée  avec  l'agrément  de  l'université, 
et  l'étude  du  droit  national  devint  dès  lors 
une  des  branches  de  l'éducation  universi- 
taire. 

Chargé  de  la  chaire  nouvelle ,  Blackstone 
en  fit  les  cours  jusqu'en  1765,  et  commença 
alors  à  en  publier  le  résumé  sous  le  titre  de 
Commentaires  sur  les  lois  anglaises,  qu'il  ter- 
mina bientôt.  Ce  livre  eut  une  grande  vogue 
en  Angleterre  et  établit  la  réputation  de  l'au- 
teur sur  une  base  solide. 

L'ouvrage  de  Blackstone  sur  la  constitution 
anglaise  déjà  vantée  outre  mesure  par  Montes- 
quieu, commenté  et  développé  par  l'ingé- 
nieux Delolme,  n'a  pas  eu  moins  de  succès  en 
France  et  dans  toute  l'Europe  qu'en  Angle- 
terre. Si  Blackstone  a  présenté  le  beau  idéal 
des  institutions  de  son  pays,  Delolme  l'a 
beaucoup  surpassé  en  offrant  un  tableau  en- 
core plus  idéal ,  mais  bien  plus  parfait  de  ce 
que  ces  institutions  devraient  ou  pourraient 
être,  tout  en  les  vantant  comme  si  en  effet 
elles  possédaient  actuellement  ce  degré  de 
perfection. 

Bentham  a  jugé  l'ouvrage  de  Blackstone 
avec  une  grande  sévérité,  mais  les  reproches 
qu'il  fait  à  cet  auteur  nous  semblent  injustes. 
En  effet ,  Blackstone  ne  se  donne  point  pour 
un  légiste  philosophe;  il  expose  ce  qui  est,  il 
est  le  commentateur  de  la  loi  telle  qu'elle 
existe;  il  est  conservateur  et  nullement  no- 
vateur. 11  ne  recherche  pas  l'origine  des  droits, 
et  se  borne  à  indiquer  les  lois  ou  les  coutumes 
qui  les  garantissent.  La  pensée  de  Blackstone 
peut  se  réduire  à  la  formule  suivante.  — 
L'Angleterre  est  le  pays  le  mieux  gouverné 
et  le  plus  prospère  du  monde ,  et  voici  les 
institutions  auxquelles  ce  pays  doit  de  si  pré- 
cieux avantages,  et  qu'il  lui  importe  de  con- 
server avec  un  soin  religieux. 

Trois  traductions  françaises  des  Commen- 
taires de  Blackstone  ont  paru  dans  le  xvur 
siècle;  celle  de  M.  Chompré,  publiée  dans 
ces  derniers  temps,  est  la  meilleure  et  la  plus 
complète  de  toutes. 

Blackstone  a  écrit  quelques  autres  ou- 
vrages moins  connus  et  de  peu  d'impor- 
tance. Il  siégea  au  parlement,  mais  n'y  exerça 
aucune  influence  politique.  11  mourut  d'hy- 
dropisie  en  février  1780,  Agé  de  57  ans  seu- 
lement, mais  vieilli  et  fatigué  par  l'applica- 
tion continue  à  des  recherches. 

F.  S.  Constancio. 
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BLA IR  (Hugues),  S.  Pr.,  célèbre  cri- 
tique anglais ,  et  un  des  premiers  sermon- 
naires  de  la  Grande-Bretagne  ;  il  naquit  à 
Edimbourg,  le  7  avril  1718.  Placé  à  douze 
ans  dans  l'université  do  cette  ville,  il  s'y  pré- 
para à  l'état  ecclésiastique.  C'était  déjà  un 
esprit  sage  et  bien  réglé  ;  mais  ce  n'était  pas 
un  écolier  remarquable.  Arrivé  au  cours  de 
logique,  il  frappa  tout  à  coup  l'attention  de 
ses  professeurs  par  un  Essai  sur  le  beau  qui 
dénotait  une  rare  intelligence  de  cette  ma- 
tière abstraite  et  difficile.  Quand  il  eut  ter- 
miné ses  études,  il  débuta  dans  la  chaire,  et 
ses  sermons  obtinrent  aussitôt  non-seule- 
ment justice  ;  mais  faveur.  Il  succédait  à  des 
prédicateurs  bizarres,  souvent  inintelligibles, 
souvent  bouffons,  plus  souvent  même  l'un  et 
l'autre  tout  ensemble;  lui,  au  contraire,  Use 
distinguait  par  la  noblesse,  la  mesure,  une 
chaleur  douce,  une  onction  persuasive  :  aussi 
sa  réputation  comme  sermonnairea-t-elle  sur- 
vécu à  la  terrible  épreuve  de  la  mode.  Entré 
dans  les  ordres  sacrés  en  17fcl,  et  aussitôt 
nommé  ministre  dans  le  comté  de  Fife,  il  se 
vit  promptement  appeler  à  la  place  de  mi- 
nistre de  Canongate  à  Edimbourg  :  le  voilà 
donc  revenu  à  sa  ville  natale,  au  berceau  de 
ses  études.  Il  y  obtient  chaque  jour  quelque 
nouveau  succès,  ou  de  gloire,  ou  de  profit 
honorable,  et,  en  1758,  il  est  promu  au  poste 
important  de  premier  ministre  de  la  haute 
Église;  en  même  temps,  l'université  de  Saint- 
André  lui  confère  le  titre  de  docteur.  Trois 
ans  plus  tard,  il  est  nommé  professeur  dans 
cette  université.  Ce  fut  là  qu'il  jeta  les  pre- 
miers fondements  de  cette  réputation  de  cri- 
tique sage  et  indépendant  que  la  postérité 
lui  a  conservée.  Il  fit  un  Cours  de  leçons  sur 
les  principes  de  la  composition  littéraire;  jus- 
qu'alors, le  seul  essai  en  ce  genre  qui  eôt  été 
rail  en  Ecosse,  celui  d'Adam  Smith,  était 
resté  inachevé.  La  faveur  publique  fut  encore 
acquise  à  cette  entreprise  de  Blair,  pour  qui 
le  roi  créa  bientôt  une  chaire  de  rhétorique 
et  de  belles-lettres,  dans  l'université  d'É- 
dimbourg.  II  continua  ses  leçons  pendant 
vingt  années  ou  plutôt  pendant  vingt  hi- 
vers consécutifs,  au  milieu  d'un  nombreux 
concours  d'auditeurs.  Blair  n'avait  encore 
rien  fait  imprimer  ;  le  premier  ouvrage  qu'il 
publia  fut  une  Dissertation  critique  sur  les 
poèmes  d'Ossian,  qui  parut  en  1783.  Admira- 
teur de  ces  poèmes,  il  plaida  en  faveur  de 
leur  authenticité.  Son  amitié  pour  Macpher- 
son,  qui  s'en  était  fait  l'éditeur,  fut  pour 


quelque  chose  dans  sa  plaidoirie.  Du  reste, 
il  est  à  peu  près  démontré  aujourd'hui  que 
Macpherson  a  remanié  et  complété  des  pof- 
mes  qu'il  avait  trouvés  bruts  et  tronqués  dam 
les  montagnes  d'Ecosse,  et  qu'il  n'en  a  pas  été 
l'inventeur,  mais  l'habile  arrangeur,  Le  pre- 
mier volume  des  sermons  fut  imprimé  ea 
1777.  Son  libraire,  Strahan,  ne  voulait  pas  m 
charger  de  cette  publication,  dont  il  n'espé- 
rait aucun  profit;  mais,  quand  SamaeDoto- 
son,  en  ce  temps  l'oracle  de  la  critique,  eut 
déclaré,  après  avoir  lu  le  manuscrit,  que  f  ap- 
peler bon  ce  serait  dire  trop  peu,  le  libraire  se 
prit  d'une  générosité  subite,  et  offrit  à  Blair 
cinquante  gui  nées,  qu'il  doubla  après  le 
succès.  Une  seconde  édition  et  la  publica- 
tion de  trois  autres  volumes  valurent  à  l'au- 
teur des  avantages  considérables.  Ses  sermons 
eurent  l'honneur  des  traductions,  des  pla- 
giats, des  contrefaçons  ;  les  ecclésiastiques 
les  débitaient  en  chaire,  et,  en  1780,  le  roi 
Georges  III,  s'en  étant  fait  lire  un,  expriaa, 
par  le  chiffre  d'une  pension  de  200  litres 
sterling,  l'admiration  que  cette  lecture  loi 
avait  inspirée.  Le  Cours  de  rhétorique  tt  it 
belles-lettres  ne  parut  qu'en  1783.  Blair  anil 
déjà  soixante-cinq  ans;  il  le  rédigea  d'après 
des  notes  et  des  souvenirs.  C'est  à  ce  livre 
qu'il  doit  une  réputation  européenne,  car  la 
renommée  de  ses  sermons,  quelque  Défilée 
qu'elle  soit,  n'est  guère  sortie  de  son  pays. 
Assurément  le  cours  de  Blair  est  très-di^ 
d'être  étudié  ;  il  est  plein  de  bon  sens,  de 
clarté,  de  bonne  foi  ;  s'il  n'a  pas  la  profon- 
deur de  quelques  critiques  allemands,  il  n'en 
a  pas  les  préjugés  et  les  nuages.  Ces!  a  11 
fois  une  œuvre  de  principes  et  d'applica- 
tion, qui  platt  à  tous  les  esprits,  et  un  excel- 
lent guide  pour  le  perfectionnement  des 
études.  Ce  cours,  souvent  réimprimé,  traduit 
dans  plusieurs  langues,  est  venu  se  placer  à 
côté  de  la  Harpe  dans  nos  bibliothèque, 
depuis  que  M.  le  professeur  Prévost,  de  Ge- 
nève, en  a  donné  en  1808,  une  excellente  tra- 
duction française.  Peu  d'hommes  ont  été 
plus  heureux  que  Blair  :  riche,  considéré,» 
relation  d'intimité  avec  des  hommes  tels  que 
lord  Kaimes,  Smith,  Hume,  Ferguson,  sur- 
tout avec  l'historien  Robertson,  qui  lai  sou- 
mettait à  l'avance  tout  ce  qu'il  destinait  an 
public  ;  conservant  toujours  la  même  fort? 
d'esprit,  au  point  d'attirer  encore  la  fook 
autour  de  sa  chaire  à  l'âge  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  il  ne  lui  restait  rien  à  dèsinr 
D'ailleurs,  avec  un  esprit  droit,  une  humeur 
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égaleet  facile,  il  eû  t  su  se  contenter  même  d'un 
bonheur  moins  complet.  Il  mourut  le  27  dé- 
cembre 1800.  Beaucoup  de  manuscrits  qu'il 


laissait  furent  brûlés  après  sa  mort,  par 
obéissance  pour  sa  dernière  volonté. 

Thery 


BLAIRE  AU  ,  me  les  (Kriss.,  mam.) ,  genre 
de  mammifères  de  l'ordre  des  carnassiers , 
section  des  plantigrades,  présentant  pour 
caractères  génériques  trente-six  dents,  sa- 
voir :  six  incisives  et  deux  canines  en  haut 
et  en  bas,  huit  molaires  à  la  mâchoire  supé- 
rieure et  douze  à  l'inférieure  ;  corps  trapu  ; 
bas  sur  jambes ,  ce  qui  donne  à  cet  animal 
une  marche  rampante;  cinq  doigts  à  chaque 
pied;  ceux  des  pieds  de  devant,  longs  et  ro- 
bustes, propres  à  fouir  la  terre  ;  queue  courte, 
velue;  six  mamelles  dans  les  femelles,  dont 
deux  pectorales  et  quatre  ventrales  ;  on  re- 
marque, près  de  l'anus,  une  poche  d'où 
suinte  une  humeur  grasse  et  fétide. 

Linné  plaçait  les  blaireaux  dans  le  genre 
owri,  sorte  d'animaux  dont  le  blaireau  com- 
mun rappelle,  en  effet,  le  faciès,  mais  en 
miniature.  Disons ,  d'ailleurs ,  que  la  dispo- 
sition de  sa  charpente  osseuse  ajoute  sin- 
gulièrement è  l'analogie  sur  laquelle  est 
fondé  ce  rapprochement. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces,  dont  une, 
le  blaireau  taisson  n'est  évidemment 
qu'une  variété  du  blaireau  commun ,  dont 
elle  ne  diffère  que  par  son  ventre  d'un  gris 
plus  clair  que  les  flancs ,  par  son  oreille  de 
la  même  couleur  que  le  corps  et  seulemen  t 
bordée  de  noir,  et  par  la  bande  noire  qui 
traverse  la  face  au-dessus  des  yeux.  Les 
blaireaux  et  les  laissons  habitent,  au  reste, 
les  mêmes  contrées  et  vivent  pêle-mêle  dans 
les  mêmes  localités. 

La  seconde  espèce,  le  blaireau  carca- 
Joc,  qni  parait  n'être  encore  qu'une  variété 
du  blaireau  commun,  se  rencontre  dans  l'A- 
mérique septentrionale,  le  Labrador  et  le 


pays  des  Esquimaux;  voici  la  description 
qu'en  donne  le  naturaliste  américain  Harlan  : 
longueur,  2  pieds  2  pouces,  non  compris  la 
queue;  brun  en  dessus,  avec  une  ligne  lon- 
gitudinale blanchâtre,  bifurquée  sur  la  tête 
et  simple  tout  le  long  du  dos  ;  côtés  du  mu- 
seau d'un  brun  foncé,  et  pieds  de  devant 
noirs.  La  femelle  est  beaucoup  plus  petite 
que  le  mâle. 

La  troisième  espèce  de  blaireaux,  le  blai- 
reau commun  {mêles  vulgaris,  Desm. — Ur- 
sus  mêles,  Lin.),  est  d'un  gris  brun  en  dessus, 
noir  en  dessous  ;  il  a ,  de  chaque  côté  de  la 
tête,  une  bande  longitudinale  noire,  passant 
sur  les  yeux  et  les  oreilles,  et,  sous  celles-ci, 
une  autre  bande  blanche,  s'étendant  depuis 
l'épaule  jusqu'à  la  moustache  Sa  démarche 
est  lourde  et  gênée,  et  son  ventre,  caché  sous 
de  longs  poils,  a  l'air  de  toucher  à  terre.  Ses 
doigts  sont  engagés  dans  la  peau.  Sa  queue,  à 
peu  près  de  la  longueur  de  sa  tète,  a  quinze 
vertèbres  ;  enfin  on  lui  compte  quinze  côtes, 
c'est-à-dire  une  de  plus  qu'au  raton  et  au 
loati,  et  une  de  moins  qu'au  glouton. 

Les  blaireaux  sont  répandus  sur  toute  la 
zone  tempérée;  ils  ne  sont  pas  rares  en 
France,  même  dans  les  bois  des  environs  de 
Paris.  Le  portrait  qu'en  a  tracé  Buffon  ne 
laisse  rien  à  désirer:  a  Le  blaireau,  dit-il, 
est  un  animal  paresseux  ,  défiant,  solitaire, 
qui  se  retire  dans  les  lieux  les  plus  écartés , 
dans  les  bois  les  plus  sombres  et  s'y  creuse 
une  demeure  souterraine  ;  il  semble  fuir  la 
société,  même  la  lumière,  et  passe  les  trois 
quarts  de  sa  vie  dans  ce  séjour  ténébreux, 
dont  il  ne  sort  que  pour  chercher  sa  sub- 
sistance: comme  il  a  le  corps  allongé,  les. 
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jambes  courtes ,  les  ongles ,  surtout  ceux  de 
devant,  très-longs  et  très-fermes,  il  a  plus  de 
facilité  qu'un  autre  pour  ouvrir  la  terre ,  y 
fouiller,  y  pénétrer  et  jeter  derrière  lui  les 
déblais  de  son  excavation ,  qu'il  rend  tor- 
tueuse, oblique,  et  qu'il  pousse  quelquefois 
fort  loin.  Le  renard  ,  qui  n'a  pas  la  même 
facilité  pour  creuser  la  terre,  profite  de  ses 
travaux  ;  ne  pouvant  le  contraindre  par  la 
force,  il  l'obligé,  par  adresse,  à  quitter  son 
domicile,  en  l'inquiétant,  en  faisant  senti- 
nelle à  l'entrée,  en  l'infectant  de  ses  ordures; 
ensuite  il  s'en  empare,  il  l'élargit,  l'approprie 
et  en  fait  son  terrier.  Le  blaireau ,  forcé  à 
changer  de  manoir,  ne  change  pas  de  pays; 
il  ne  va  qu'à  quelque  distance  travailler,  sur 
nouveaux  frais,  à  se  pratiquer  un  autre  gîte, 
dont  il  ne  sort  que  !a  nuit,  dont  il  ne  s'é- 
carte guère  et  où  il  revient  dès  qu'il  sent 
quelque  danger  ;  il  n'a  que  ce  moyen  de  se 
mettre  en  sûreté,  car  il  ne  peut  échapper  par 
la  fuite ,  il  a  les  jambes  trop  courtes  pour 
pouvoir  bien  courir.  Les  chiens  l'atteignent 
promptement,  lorsqu'ils  le  surprennent  à 
quelque  distance  de  son  trou  ;  cependant  il 
est  rare  qu'ils  l'arrêtent  tout  à  fait  et  qu'ils 
en  viennent  à  bout,  à  moins  qu'on  ne  les 
aide.  Le  blaireau  a  les  poils  très-épais ,  les 
jambes,  les  mâchoires  et  les  dents  très-fortes, 
aussi  bien  que  les  ongles;  il  se  sert  de  toute 
sa  force ,  de  toute  sa  résistance  et  de  toutes 
ses  armes ,  en  se  couchant  sur  la  dos ,  et  il 
fait  aux  chiens  de  profondes  blessures.  11  a, 
d'ailleurs,  la  vie  très-dure;  il  combat  long- 
temps, se  défend  courageusement  et  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  » 

Le  mâle  et  la  femelle  vivent  solitairement, 
chacun  de  son  côté  ;  celle-ci  met  bas  en  été 
et  fait  trois  ou  quatre  petits ,  dont  elle  a  le 
plus  grand  soin.  ^ 

IVisjcune,  le  blaireau  s'apprivoise  au  point 
de  suivre  son  maître,  d'obéir  à  sa  voix  ,  de 
jouer  avec  les  chiens  de  la  maison  et  de  se 
familiariser  avec  tout  le  monde,  sans  jamais 
devenir  ni  voleur,  ni  gourmand ,  ni  impor- 
tun. Il  est  d'autant  plus  aisé  à  nourrir,  qu'il 
mange  indistinctement  tout  ce  qu'on  lui  pré- 
sente. Dans  l'état  de  liberté,  il  se  nourrit  do 
fruits,  de  mulots,  de  serpents,  de  grenouilles; 
quand  il  peut,  de  lapereaux  et  de  perdrix; 
au  pis  aller,  de  hannetons,  de  sauterelles  et 
d'insectes. 

Plein  de  ruse  et  d'intelligence,  le  blaireau 
no  donne  que  très-rarement  dans  les  pièges 
qu'on  lui  tend.  Si  l'on  a  tendu  un  lacet  à 


l'entrée  de  son  terrier,  il  s'en  aperçoit 
sitôt ,  rentre  dans  sa  demeure  et  y  reste  en- 
fermé cinq  à  six  jours,  s'il  ne  peut,  à  traur* 
des  rochers,  se  creuser  une  autre  issue;  mai» 
pressé  par  la  faim ,  il  finit  par  se  délerminiT 
à  sortir.  Après  avoir  longtemps  sondé  It 
terrain  et  observé  le  piège,  il  se  roule  le  coq- 
en  boule  aussi  ronde  que  possible;  puis, 
d'un  élan,  il  traverse  le  lacet,  en  faisant  am»i 
trois  ou  quatre  culbutes  sans  être  accroche, 
faute  de  donner  prise  au  fatal  nœud  coulant 
Ce  fait,  dit  M.  Boitard,  à  qui  nous  emprun- 
tons ces  détails,  est  regardé  comme  certaiu 
par  tous  les  chasseurs  allemands.  Si  l'on  veu: 
forcer  un  blaireau  à  sortir  de  son  terrier, 
en  l'enfumant,  ou  en  y  faisant  pénétrer  un 
chien,  le  malicieux  animal  ne  manque  janiab 
de  faire  ébouler  une  partie  de  son  terrier, 
de  manière  à  couper  la  communication  eotre 
lui  et  ses  ennemis. 

La  graisse  du  blaireau  passait  anlrefw 
pour  avoir  de  grandes  vertus  médicinal»; 
aujourd'hui  on  ne  se  sert  plus  que  de  a 
peau,  qu'on  emploie  pour  couvrir  les  colliers 
des  chevaux  de  trait. 

ItLANC  (monn.),  et,  en  ancien  provençal, 
blan,  monnaie  de  billon  ainsi  nommée  [wr 
opposition  aux  sous  dits  noirets  et  par  cor- 
ruption nérets ,  à  cause  de  leur  couleur.  La 
première  monnaie  de  billon  que  l'on  con- 
naisse en  France  a  été  frappée  sous  Pbiupi* 
de  Valois  :  c'et  le  grand  blanc,  diviaé  ea 
deux  petits  blancs.  Ces  deux  pièces  valurent 
communément  10  et  5  deniers;  mai»  so^ 
Louis  XI  et  François  l"  elles  valurent  12  rt 
6  deniers.  François  IeT  les  remplaça  par  le» 
douzains  et  les  sixains,  qui  sont  les  sou»  tt 
les  demi-sous  de  cuivre  d'aujourd'hui. 

Le  liard  ou  hardi  fut  le  quart  dudouim 
et  devint  monnaie  royale  à  dater  de  Louis  XI. 
car  auparavant  les  liards  étaient  monnaie 
provinciale. 

Henri  II  fil  faire  des  gros  de  Neskelte 
demi-gros  de  NesU,  qui  furent  aussi  norois 
pièces  de  6  blancs  et  pièces  de  3  blana,  parce 
qu'ils  valaient  30  et  15  deniers  clque  lepetil 
blanc  représentait  5  deniers  ;  de  là  l'eipn*- 
sion  encore  usitée  de  nos  jours  de  sixWano 
pour  deux  sous  et  demi. 

Sous  Charles  VIII  les  blancs  furent  nom- 
més carolus  et  sous  Louis  Xll  luàffàt^n- 
En  1358  on  fabriqua  de  gros  deniers  blanc? 
à  la  couronne 

BL A\C  D'ALBATRE.  (  min.  rAun.,"* 
chim.),  sulfate  de  chaux  réduit  en 
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fine,  el  employé  dans  la  grosse  peinture  en 
détrempe. 

BLANC  DE  BALEINE.  (Foy.  Adipo- 

CIRE.) 

BLA  JVC  DE  FARD  [tùw-nitrate  de  bis- 
muth lavé  à  grande  eau).  On  obtient  cette  sub- 
stance en  flocons  blancs  ou  en  paillettes  na- 
crées, en  étendant  d'eau  la  dissolution  de 
bismath  dans  l'acide  nitrique.  11  était  em- 
ployé autrefois  comme  cosmétique,  mais  il  a 
été  abandonné  arec  raison,  parce  qu'il  noir- 
cit facilement,  se  convertissant  en  sulfure 
lorsqu'il  est  en  contact  avec  l'air  chargé  de 
miasmes  fétides  et  surtout  sulfureux. 

fiLAMC  de  ceruse,  voy.  Plomb  [aous-car- 
lionate  de). 

Blahc  de  cbaib  ou  d'Espagne  C'est  un 
carbonate  de  chaux  réduit  en  poudre  d'a- 
bord, puis  en  pâte  avec  de  l'eau,  et  enfin 
formé  en  petites  masses,  et  desséché  pour 
être  employé  par  les  peintres  à  la  colle. 

Blanc  de  perle,  cosmétique  encore  em- 
ployé quelquefois,  obtenu  en  précipitant  de 
la  dissolution  de  nitrate  de  bismuth  par 
1  hydrochlorate  de  soude,  ou  par  le  tartrate 
acide  de  potasse. 

Blakc  de  «INC.  Nom  donné  au  précipité 
formé  à  l  aide  de  la  potasse  dans  la  dissolu- 
tion de  zinc  par  l'acide  sulfurique.  Cette  sub- 
stance a  été  proposée  pour  remplacer  le 
blanc  de  plomb,  en  raison  de  son  inno- 
cuité. 

BLANCHE  DE  CASTILLE  (reine  el 
régente).  —  Cette  reine  célèbre,  fille  du  roi 
de  CastUle  Alphonse  IX  et  d'Eléonore  d'An- 
gleterre, naquit  à  Burgos  en  1185.  Elle  n'a- 
vait que  quinze  ans  lorsqu'elle  épousa 
Louis  VIII,  prince  héréditaire  de  France. 
Cette  union  était  le  fruit  du  traité  de  Ver- 
non;  aussi  Blanche,  messager  de  paix,  tut- 
elle accueillie  avec  enthousiasme. 

Son  époux,  âgé  comme  elle  de  seize  ans,  ne 
fut  élevé  au  trône  qu'à  la  mort  de  Philippe- 
Auguste  (1223)  ;  mais  jusque-là  Blanche  n'a- 
vait pas  été  sans  influence  ;  le  roi,  son  beau- 
père,  appréciant  tout  le  mérite  de  cette  prin  - 
cesse,  aimait  à  la  consulter  sur  les  affaires  de 
l'État 

Quoique  belle  et  environnée  de  toute  la 
splendeur  de  la  couronne,  Blanche  remplis- 
sait avec  scrupule  ses  devoirs  de  mère.  On 
raconte  qu'une  dame  de  la  cour  ayant  pré- 
senté le  sein  au  fils  de  cette  princesse,  celle- 
ci,  avec  un  superbe  dédain,  fit  rejeter  à  l'en- 
fant le  lait  étranger  qu'il  avait  pris. 


Louis  VIÎI,  ayant  entrepris  l'expédition 
contre  les  Albigeois  ,  laissa  la  régence  à 
Blanche  et  mourut  peu  de  temps  après 
(1226).  Alors  la  royale  veuve  ne  négligea  au- 
cun moyen  pour  conserver  l'autorité  souve- 
raine dont  ses  talents,  il  est  vrai,  la  ren- 
daient digne.  Mais  il  se  forma  contre  elle 
un  parti  nombreux  des  seigneurs  les  plus 
puissants,  qui  prirent  les  armes.  Ce  fut  alors 
que,  pour  affaiblir  le  pouvoir  de  la  régente 
en  attaquant  sa  réputation,  on  sema  le  bruit 
qu'il  existait  des  liaisons  secrètes  entre  la 
reine  et  le  comte  de  Champagne,  Thibaut; 
on  fit  même  croire  que  le  roi  était  murt  em- 
poisonné par  la  main  de  ce  seigneur  ;  mais 
son  caractère  bien  connu  repousse  celte 
accusation. 

Les  comtes  de  Dreux,  de  Toulouse,  de 
Ponthieu,  de  la  Marche  et  de  Saint-Pol  et  le 
duc  de  Bretagne  formaient  contre  la  régente 
une  alliance  formidable.  Celle-ci  commença 
par  négocier  avec  l'empereur  Frédéric  II  et 
avec  l'Angleterre  pour  assurer  la  tranquillité 
au  dehors;  puis  elle  se  créa  des  partisans  par 
ses  promesses,  par  la  grâce  de  ses  discours 
et  l'influence  d'une  beauté  qui  avait  résisté  à 
la  naissance  de  dix  enfants. 

Alors  elle  marcha  courageusement  au  fort 
du  péril,  et  vint  assiéger  (1229)  le  château 
fort  de  Bellesme  occupé  par  le  duc  de  Bre- 
tagne et  réputé  imprenable.  Blanche  anima 
les  officiers  et  les  soldats  par  son  exemple  ; 
elle  dormit  au  feu  du  bivouac.  Deux  assauts 
furent  donnés  sans  relâche  au  corps  de  la 
place;  le  duc  de  Bretagne  fut  fait  prison- 
nier et  condamné  pour  crime  de  lèse-ma- 
jesté. Blanche  lui  pardonna.  Elle  traita  avec 
plus  de  rigueur  son  cousin,  Raymond  VII, 
comte  de  Toulouse,  qui  fut  vaincu  et  dé- 
pouillé de  ses  biens. 

Alors  la  reine  profita  du  repos  qu'elle 
avait  conquis  à  la  France  pour  diriger  l'édu- 
cation du  roi  son  fils  ;  et  ce  n'est  pas  un  de 
ses  moindres  titres  de  gloire.  Elle  lui  apprit 
à  gouverner  d'une  main  ferme  et  sage  ;  et, 
lorsque  la  majorité  du  jeune  prince  fut  arri- 
vée (1335),  elle  couronna  son  œuvre  en  lui 
faisant  épouser  Marguerite  de  Provence,  qui 
apporta  en  dot  à  la  France  une  si  belle  par- 
tie du  territoire.  Louis  IX,  reconnaissant , 
laissa  participer  sa  mère  à  l'exercice  de  l'au- 
torité royale. 

Lorsqu'il  conçut  sa  première  croisade,  ïa 
reine  mère,  quoique  certaine  d'être  de  nou- 
veau chargée  de  la  régence,  épuisa  tout  son 
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crédit  auprès  de  son  fils  pour  le  détourner 
de  ce  projet  dont  elle  craignait  les  résultats. 
Le  roi  partit  (12V8)  laissant  la  régence  à  sa 
mère. 

La  reine  eut  bientôt  la  douleur  d'appren- 
dre la  défaite  de  Mansourah  et  la  captivité 
de  son  fils.  Elle  réunit  toutes  les  ressources 
delà  France  pour  payer  sa  rançon.  Un  autre 
de  ses  fils,  Robert,  comte  d'Artois,  fut  tué 
en  Egypte.  Alors,  succombant  sous  le  poids 
de  tant  de  maux ,  Blanche  fut  attaquée  par 
une  fièvre  lente  qui  la  conduisit  au  tombeau 
(1552).  Avant  sa  fin  elle  avait  pris  l'habit  de 
l'ordre  de  Ctteaux.  Elle  fut  inhumée  dans  le 
monastère  de  Maubuisson,  dont  elle  était 
fondatrice,  et  portée  à  cette  dernière  rési- 
dence par  les  principaux  seigneurs  de  Fran- 
ce, assise  sur  un  trône  d'or  et  le  visage  dé- 
couvert. 

Blanche  de  Castille  ne  laissa  que  quatre 
enfants  de  son  mariage  ;  elle  en  avait  eu 
onze.  L'une  de  ses  filles,  Isabelle,  fut  abbesse 
fondatrice  de  Longchamp  ;  parmi  les  princes 
ses  fils  on  remarque  saint  Louis  ,  roi  de 
France,  et  Charles,  comte  d'Anjou ,  roi  de 
Naples. 

Quoique  la  régence  de  Blanche  n'ait  pas 
été  exempte  de  fautes,  telles  que  ses  ri- 
gueurs contre  le  comte  de  Toulouse,  son  in- 
gratitude envers  le  comte  de  Champagne, 
qui  l'avait  au  moins  bien  servie  ;  la  création 
des p<wioi4reatur,  bandes  autorisées,  qui,  sous 
prétexte  d'aller  délivrer  le  roi,  pillaient  la 
France  ;  néanmoins  cette  princesse  rendit  de 
grands  services  à  son  pays,  et,  dans  les  cir- 
constances difficiles  où  se  trouvait  la  France, 
veuve  de  ses  rois,  la  perte  de  Blanche  de  Cas- 
tille fut  un  événement  funeste,  et  telle  fut,  dans 
le  palais  des  rois,  la  puissance  des  souvenirs 
qu'elle  avait  laissés ,  que  plusieurs  reines 
douairières  prirent  le  surnom  de  Blanche, 
ainsi  que  les  empereurs  de  Rome  avaient  vou- 
lu être  appelés  Auguste.  Julbs  Dubern 

BLANCHE  DE  NAVARRE,  fille  de 
Philippe  III,  roi  de  Navarre.  Cette  princesse 
quitta  la  cour  de  son  père  pour  venir  en 
France  épouser  Jean,  duc  de  Normandie, 
fils  de  Philippe  de  Valois  ;  mais,  pendant 
son  voyage,  la  reine  de  France  mourut,  et 
Blanche  parut  si  séduisante  au  roi,  qu'il 
épousa  lui-même  la  fiancée  de  son  fils. 

Le  sacrifice  qu'elle  consentait  à  faire 
par  ambition,  en  épousant  à  18  ans  un 
prince  qui  en  avait  56,  ne  lui  profita  pas  ; 
car,  un  an  environ  après  son  nouveau  ma- 
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riage,  Philippe  de  Valois  mourut  (1950). 

Blanche,  enceinte,  se  retira  au  château  de 
Neaufles,  et  y  passa  sa  vie  dans  la  retraite 
et  les  bonnes  œuvres;  elle  mourut  presque 
septuagénaire  dans  cette  résidence  royale 
(1398),  ayant  perdu  sa  fille  unique  âgée  de 
19  ans.  —  Peu  après  son  veuvage  et  dan* 
tout  l'éclat  de  sa  beauté,  Blanche  de  Navarre 
avait  rejeté  les  offres  du  roi  de  Castille, 
Alphonse  XI,  et  fait  solennellement  aux  am- 
bassadeurs du  prince  cette  fière  réponse: 
«  Les  reines  de  France  ne  se  remarieoi 
pas.  »  Jules  Dcbein. 

BLANCHIMENT.  L'opération  do  blan- 
chiment a  pour  but  d'enlever  à  des  substan- 
ces diverses  une  matière  colorante,  de  oatare 
organique,  qui  les  imprègne  à  l'état  brut. 

Les  procédés  sont  différents,  suivant  la 
nature  de  la  substance,  qui  peut  être  du 
chanvre,  du  coton,  de  la  laine  ou  de  la  soie, 
de  la  cire,  etc.,  etc.  Le  principe  est  toujours 
le  même;  il  consiste  à  traiter  la  substance, 
à  décolorer  par  un  réactif  qui  ne  l'altère 
pas,  ou  ne  l'altère  que  le  moins  possible, 
et  dissolve  ou  détruise  la  matière  colorante. 
Les  principaux  agents  de  décoloration ,  sont 
l'eau  et  la  lessive,  l'air,  le  chlore  et  l'acide 
sulfureux. 

Le  blanchiment  à  Veau  est  le  plus  simple: 
tantôt  l'eau  est  employée  à  l'état  liquide, 
comme  dissolvant  de  la  matière  colorante, 
tantôt  à  l'état  de  vapeur,  qui  parait  avoir 
pour  effet,  le  plus  souvent,  de  distendre  les 
fibres  du  tissu,  de  déplacer  la  matière  co- 
lorante, et  quelquefois  de  la  modifier. 

L'action  de  l'eau,  souvent  impuissants,  est 
exaltée  par  certains  réactifs  dissolvants  et 
désorganisants,  surtout  des  alcalis;  les  dis- 
solutions alcalines  s'appellent  lessives.  ftwr 
préparer  une  lessive,  on  emploie  communé- 
ment le  carbonate  de  soude,  que  l'on  dissout 
dans  l'eau,  et  dont  on  élimine  l'acide  carbo» 
nique  par  l'ébullition  avec  de  la  chaux  éleiate 
à  l'eau. 

Le  blanchiment  à  Voir  est  fondé  sor  U 
propriété  qu'a  l'oxygène  de  se  combiner 
sous  l'influence  de  l'eau  et  de  la  huaito» 
aux  matières  colorantes,  et  de  les  détruira. 
L'oxygène  n'agit  pas  de  la  même  manière 
sur  toutes  les  matières  colorantes;  il  ««est 
qu'il  ne  saurait  décolorer.  Bien  ptas,earti»* 
nés  substances  incolores  sont  coloré»  pif 
cet  agent. 

L'air  sec  ne  réagit  pas,  en  général,  comme 
décolorant  La  présence  de  l'eau  estindispeo- 
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sable.  Le  blanchiment  par  la  rosée  est  dû  au 
concours  de  l'oxygène,  de  l'eau  et  de  la  lu- 
mière. Le  chlore  agit  très-vivement  sur  les 
matières  colorantes  organiques,  bien  plus  vi- 
vement que  l'air  atmosphérique  ;  c'est  ordi- 
nairement en  s'emparant  de  leur  hydrogène 
qu'il  modifie  ou  détruit  ces  matières.  Les 
produite  de  la  destraction  sont  généralement 
incolores  ou  légèrement  jaunâtres  et  so- 
lables. 

Cest  à  Berthollet  qu'on  doit  l'idée  de  l'em- 
ploi du  chlore  pour  le  blanchiment. 

Pour  préparer  le  chlore,  on  fait  réagir  l'a- 
cide hydrochlorique  du  commerce  (esprit  de 
sel,  acide  muria tique,  sur  l'oxyde  de  manga- 
nèse. Les  produits  ultimes  sont  du  chlorure  de 
manganèse ,  de  l'eau  et  du  chlore  ;  on  s'ex- 
plique cette  réaction  d'une  manière  très-sim- 
ple. En  effet,  le  peroxyde  de  manganèse  est 
composé  d'un  métal  particulier,  de  manga- 
nèse  et  d'oxygène,  l'acide  hydrochlorique  de 
chlore  et  d'hydrogène;  tout  l'hydrogène  de 
l'acide  hydrochlorique  et  tout  l'oxygène  du 
peroxyde  de  manganèse  produisent  de  l'eau 
(composée  d'hydrogène  et  d'oxygène);  le 
manganèse  s'empare  de  la  moitié  du  chlore, 
l'antre  moitié  se  dégage.  On  peut,  à  l'acide 
hydrochlorique,  substituer  un  mélange  de  sel 
marin  et  d'acide  sulfurique,  ce  qui  revient 
tu  même  ;  on  sait,  en  effet,  que  c'est  par 
la  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  le  sel  ma- 
rin que  l'on  prépare  l'acide  hydrochlorique. 
Dans  les  laboratoires,  on  emploie  à  cette 
opération  des  ballons  de  verre;  dans  les 
fabriques,  des  tourilles  en  grès  ;  ces  tourilles 
sont  rangées  en  lignes,  quatre,  six  ou  plus 
ensemble;  chacune  est  entourée  d'une  enve- 
loppe en  plomb,  dans  laquelle  circule  de  la 
vapeur  d'eau.  L'acide  hydrochlorique  est  in- 
troduit d'une  seule  fois  dans  la  tourille;  le 
peroxyde  de  manganèse,  réduit  en  petits 
morceaux,  est  placé  dans  un  cône  de  grès, 
dont  le  sommet  plonge  dans  Kecide  et  dont 
la  base  est  munie  d'un  rebord  qui  s'appuie 
sur  l'ouverture  de  la  tourille,  qui  doit  être 
assez  large;  la  tourille  est  fermée  par  un 
bouchon  de  plomb  garni  de  terre,  qui  ferme 
hermétiquement,  appuyant  par  son  propre 
poids;  ce  bouchon  est  traversé  par  un  tube 
abducteur  qui  conduit  le  chlore  dans  un 
tuyau  commun  à  la  batterie,  et  qui  le  dirige 
ou  l'on  veut. 

Le  chlore  s'emploie  tantôt  sec,  tantôt  li- 
quide. La  dissolution  aqueuse  du  chlore, 
longtemps  employée  pour  le  blanchiment  li- 
Bncyd.  iu  XIX'  S.,  t.  V. 


quide,  est  aujourd'hui  complètement  aban- 
donnée. Son  maniementétait  très-difficile,  et 
son  transport  très-onéreux.  L'eau  ne  prend 
que  peu  de  chlore  et  l'abandonne  avec  la  plus 
grande  facilité,  à  tel  point  que,  ainsi  que 
l'a  fait  observer  M  Pelouze,  de  l'eau  chargée 
de  chlore  qu'on  agite  un  instant  dans  un 
grand  flacon,  en  partie  plein  d'air,  perd  la 
presque  totalité  de  ce  gaz. 

C'est  à  l'état  de  chlorure  d'oxyde  (hypo- 
chlorates  suivant  M.  Ballard,  eblorites  d'a- 
près M.  Gay-Lussac)  qu'on  emploie  et  qu'on 
transporte  le  chlore.  Les  chlorures  d'oxyde 
sont,  indépendamment  de  toute  théorie ,  le 
produit  de  l'union  du  chlore  avec  un  alcali, 
potasse,  sonde,  chaux ,  mis  en  contact  avec 
l'acide  hydrochlorique;  ils  donnent  nais- 
sance, suivant  la  quantité  d'acide  employée, 
à  de  l'acide  hypochloreux,  combinaison  dé- 
colorante de  chlore  et  d'oxygène,  ou  bien  à 
du  chlore  produit  en  même  temps  que  de 
l'eau  par  la  destruction  réciproque  de  l'acide 
hypochloreux  et  du  chlore.  L'acide  hypo- 
chloreux ,  ou  le  chlore  qui  en  provient,  ont 
un  pouvoir  décolorant  égal  ;  seulement,  le 
premier  agit  peut-être  plus  instantanément. 
Les  hypochlorites  ne  sont  par  eux-mêmes  dé- 
colorants que  dans  des  cas  exceptionnels; 
le  plus  souvent,  on  les  emploie  concurrem- 
ment avec  un  acide  :  ils  agissent  alors  par  l'a- 
cidehypochloreux  ou  lechlore  qu'ils  dégagent. 
On  emploie  le  pins  souvent  l'hypochlorite 
ou  chlorure  de  chaux;  on  le  prépare  tantôt 
sec,  en  faisant  arriver  le  chlore  dans  une 
chambre  garnie  de  tablettes  qui  sont  cou- 
vertes d'une  couche  de  chaux  caustique 
éteinte  à  l'eau  et  pulvérulente  ;  d'autres  fois, 
on  le  reçoit  dans  de  vastes  récipients  cou- 
verts remplis  d'un  lait  de  chaux  continuelle- 
ment agité. 

Le  chlorure  de  potasse,  ou  plutôt  de  soude, 
eau  de  Javelle,  se  prépare  comme  le  chlo- 
rure de  chaux  liquide,  ou  par  double  décom- 
position, au  moyen  du  chlorure  de  chaux  et 
du  sulfate  de  soude 

L'emploi  du  chlore  est  limité  à  cause  de 
la  trop  grande  énergie  de  ce  réactif,  dont  il 
est  souvent  difficile  de  modérer  l'action  des- 
tructive qui,  souvent,  se  porte  sur  la  sub- 
stance à  décolorer  elle-même.  Un  tissu  de  co- 
ton ,  maintenu  à  l'ébullition  dans  une  disso- 
lution concentrée  de  chlorure  de  chaux,  est, 
en  un  instant,  dévoré,  brûlé,  comme  si  on 
l'avait  jeté  au  feu,  réduit  en  acide  carboni- 
que qui  se  dégage  tumultueusement.  Le 
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chlore  présente  souvent  aussi  l'inconvé- 
nient de  se  combiner  à  certaines  substan- 
ces que  l'on  pourrait  blanchir  par  son 
moyen,  et  leur  donne  des  propriétés  toutes 
nouvelles  qui  souvent  en  empêchent  rem- 
ploi, comme  c'est  le  cas  pour  la  cire. 

On  a  cherché  à  remplacer  le  chlore  par 
l'eau  oxvgénée,  substance  décolorante  trou- 
vée par  M.  Thénard,  dont  les  effets  sont 
souvent  aussi  énergiques  sans  présenter  les 
mêmes  inconvénients;  mais  le  prix  de  re- 
vient de  ce  produit  est,  jusqu'ici,  trop  élevé 
pour  qu'on  puisse  en  faire  usage. 

L'acide  sulfureux  est,  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi,  on  second  chlore  ;  il  s'emploie, 
en  effet,  dans  les  circonstances  où  le  chlore 
ne  peut  pas  être  employé,  c'est-à-dire 
quand  l'action  de  ce  réactif  est  aussi  intense 
sur  la  substance  à  décolorer  que  sur  la  ma- 
tière colorante.  Comme  le  chlore,  il  s'emploie 
tantôt  en  vapeur  et  tantôt  en  liquide:  dans  le 
premier  cas,  à  l'état  d'acide  sulfureux;  dans  le 
second,  a  l'état  de  sulfite.  Pour  préparer  l'a- 
cide sulfureux,  on  peut  suivre  deux  marches 
différentes,  ou  bien  on  ajoute  au  soufre  de 
l'oxygène  simplement  en  le  brûlant  dans  l'air, 
ou  bien  on  enlève  de  l'oxygène  à  l'acide  sul- 
furique,  en  chauffant  celui-ci  avec  du  char- 
bon de  bots,  etc. 

M.  Pelouze  a  indiqué  un  excellent  procédé 
pour  préparer  l'acide  sulfureux  à  l'aide  du 
plàire.  On  calcine,  dans  des  cornues,  un 
mélange  de  plâtre  en  poudre  (sulfate  de 
chaux)  et  de  coke  (carbone)  également  en 
poudre;  on  obtient  ainsi  du  sulfure  de  cal- 
cium qui  reste  dans  la  cornue,  et  de  l'acide 
carbonique  qui  se  dégage.  En  faisant  passer 
cet  acide  carbonique  sur  du  sulfure  de  cal- 
cium, d'une  précédente  opération ,  légère- 
ment humecté,  on  produit  du  carbonate  de 
chaux  et  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  gax  in- 
flammable qui  brûle  dans  l'air  en  produi- 
sant de  l'eau  et  de  l'acide  sulfureux. 

On  n'emploie  guère  que  le  sulfite  de  soude 
pour  le  blanchiment;  on  se  le  procure  en 
faisant  passer  l'acide  sulfureux,  ou  l'air 
chargé  des  produits  de  la  combustion  du 
soufre,  sur  des  cristaux  de  soude  ou  sur  des 
sels  de  soude  humectés  (l'eau  est  nécessaire 
à  l'absorption)  ;  à  mesure  que  l'acide  sulfu- 
reux arrive,  ce  sel  se  liquéfie  en  partie,  et 
se  convertit  d'abord  en  sulfite  et  en  bicar- 
bonate, finalement  en  sulfite  Les  sulfites  ne 
sont  pas,  par  eux-mêmes,  décolorants,  ils  ne 


en  dégage  à  l'aide  d'nn  acide  plus  fort. 

L'action  de  l'acide  sulfureux  sur  les  ma- 
tières colorantes  est  des  plus  remarquables; 
souvent  la  décoloration  n'est  que  momenta- 
née. La  matière  colorante  est  combinée  à 
l'acide  sulfureux,  mais  n'est  pas  détruite; 
comme  le  chlore,  c'est  tantôt  en  donnant 
naissance  à  des  produits  incolores,  tantôt  en 
formant  des  produits  solubles,  que  l'acide 
sulfureux  est  employé  comme  agent  décolo- 
rant. II  est  de  la  plus  grande  im porta nce de  sa- 
voir doser  avec  précision  les  agents  de  décolo- 
ration employés,  soit  pour  établir  un  prit  de 
revient,  soit  pour  graduer  la  force  des  réac- 
tifs suivant  la  nature,  la  qualité  des  tissus 
et  la  ténacité  de  la  coloration. 

Une  lessive  est  d'autant  plus  concentré? 
qu'elle  sature  plus  d'acide;  un  chlorure  de 
chaux  est  d'autant  plus  riche  en  chlore  qu'il 
décolore  une  plus  grande  quantité  d'une  ma- 
tière colorante  prise  pour  type,  comme  ta 
dissolution  sulfurique  d'indigo,  eu,  ce  qui 
revient  au  même,  qu'il  suroxyde  une  propor- 
tion plus  considérable  de  certains  produits 
oxydés  au  minimum,  comme  l'acide  arié- 
nieux,  le  sulfate  de  fer.  Enin  la  quantité  de 
l'acide  sulfureux,  dans  une  dissolution, est 
proportionnelle  à  la  quantité  de  chlore  qoe 
celle-ci  peut  neutraliser.  On  doit  à  M. 
croisilles  la  première  idée  d'une  méthode 
d'essai  établie  d'une  manière  définitive  et 
généralisée  par  M.  Gay  -  Lussac  sous  le 
nom  d'essai  par  ks  volumes,  qui  permet 
d'effectuer  ces  différentes  appréciations  arec 
une  si  grande  rapidité  et  uneexaetitude  telle, 
que  l'on  doit  s'étonner  de  ne  pas  les  voir 
plus  répandus. 

Blanchiment  des  tissus  de  e oton.  —  Le  eo- 
ton  perd  facilement  sa  couleur  naturelle; 
l'action  seule  de  la  vapeur  d'eau  suffit  pour 
le  blanchir.  Toutefois ,  pour  obtenir  rapide- 
ment un  beau  blanc,  on  passe  le  coton  dans 
une  lessive,  puis  dans  une  solution  de 
chlorure  de  chaux,  de  là  dans  l'acide  hvdro- 
chlorique  faible,  prison  le  bat  et  on  le  rince 
à  grande  eau. 

Blanchiment  des  toiht.  —  A  Faide  de  l'air, 
de  l'eau  et  de  la  lumière,  on  peut  blanchir 
les  toiles  ;  il  suffit  alors  de  les  exposer  sur  le 
pré  ;  mais  cette  méthode  exige  trop  de  lemp* 
Généralement  on  remplace  l'action  trop  tes* 
de  l'air  par  celle  du  chlore;  toutefois ,  daa« 
tous  les  procédés  on  fait  subir  aux  toiles  le* 
mêmes  évaporations  préparatoires  daw  k 
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gères  dont  on  tes  a  imprégnées  pour  en  fa- 
ciliter le  tissage.  Le  moyen  le  plus  employé 
consiste  à  réunir  les  étoffes  par  monceaux 
au  sein  desquels  on  développe  la  fermenta- 
tion :  par  ce  moyen,  le  parement  (enduit)  se 
détruit,  les  poresdu  tissu  se  dilatent;  aussi  des 
lavages  le  dé  barrassent-ils  complètement.  On 
se  sert  pour  ces  opérations  d'une  machine  à 
décrasser  très-ingénieuse,  espèce  de  tambour 
qui  se  meut  sur  son  axe  à  l'aide  d  une  mani- 
velle. Ce  tambour  est  intérieurement  divisé 
en  quatre  cloisons  qui  se  coupent  à  anyle 
droit;  c'est  entre  ces  cloisons  qu'on  met  les 
pièces  de  toile  ;  de  l'eau  est  introduite  à  un 
libre  courant.  L'appareil  étant  mis  en  mou- 
vement, les  pièces  de  toile  sont  jetées  alter- 
nativement de  l'un  ou  de  l'autre  côté  des 
cloisons,  et,  moyennant  ce  battage ,  6e  net- 
toient à  merveille.  Entre  cette  première  opé- 
ration, la  macération  et  le  blanchiment,  on 
fait  sabir  aux  toiles  dix  opérations  diffé- 
rentes, savoir  :  huit  lessivages  à  la  potasse 
à  différents  degrés,  une  immersion  de  douze 
I icur es  dans  l'eau  acidulée  à  l'acide  sulfu- 
rique,  enfin  un  nouveau  lessivage  à  la  po- 
usse, puis  a  l'eau.  Après  l'opération  du  blan- 
chiment au  chlore ,  qui  dure  douze  heures , 
on  fait  subir  aux  toiles  un  lavage  à  l'eau ,  un 
lavage  à  la  lessive  et  l'exposition  sur  le  pré  ; 
on  nouveau  lavage  à  la  lessive,  une  nouvelle 
exposition  sur  le  pré;  une  immersion  de 
douze  heures  dans  l'eau  acidulée  par  l'acide 
sulfurique  ;  un  lavage  au  savon  noir  et  à  l'eau. 
U  toile  blanchie  est,  après  toutes  ces  opé- 
rations, recouverte  d'un  apprêt  qui  en  re- 
hausse la  blancheur  en  l'azurant  et  lui  donne 
de  la  consistance  ;  la  dernière  opération  est 
le  séchage. 

U  blanchiment  des  fils  se  fait  comme  ce- 
lai des  toiles  ;  il  est  plus  facile  en  ce  que  la 
matière  est  plus  facilement  perméable,  mais 
il  demande  des  précautions  spéciales  pour 
éviter  que  les  écheveaux  se  mêlent.  Le  blan- 
chiment des  fils  de  coton  est  si  facile,  qu'on 
peut  en  exécuter  les  diverses  opérations  dans 
le  mémo  envier  sans  changer  les  fils  de  place. 
On  doit  rapprocher  du  blanchiment  des  tissus 
de  fil  et  de  coton  le  blanchiment  du  papier 
qui  s'exécute  de  la  même  manière  ;  les  chif- 
fons destinés  à  la  fabrication,  étant  divisés 
par  sortes,  sont  épluchés  avec  soin  et  divisés 
en  petits  morceaux,  soit  à  la  main,  soit  à  l'aide 
d  une  machine;  une  fois  divisés,  ils  sont  vive- 
roent  battus,  ce  qui  les  prive  de  la  poussière 
qu'il*  pourraient  retenir  ;  après  quoi  on  les 


soumet  au  lessivage  alcalin  qui  se  pratique 
comme  un  blanchissage  ordinaire.  Le  chiffon, 
lessivé  et  rincé,  est  envoyé  aux  piles,  où  il 
commence  à  se  dévider  (  voyez  le  mot  Pa- 
pier), puis  égoulté  et  fortement  comprimé; 
dans  cet  état,  il  est  divisé,  autant  que  pos- 
sible, dans  de  vastes  caisses  en  bois,  où  il  est 
soumis  à  l'action  du  chlore,  qui  le  blanchit 
on  peut  dire  instantanément.  La  durée  de 
l'opération  ne  peut  être  déterminée  d  une 
manière  positive;  elle  dépend  de  la  nature 
du  chiffon.  Le  chiffon,  ainsi  blanchi  par  le 
chlore,  est  renvoyé  aux  piles,  où  il  est  lavé 
A  grande  eau.  Souvent  on  blanchit  la  pâte  au 
moyen  du  chlorure  de  chaux;  ce  dernier 
mode  s'appelle  blanchiment  liquide  par  op- 
position au  premier,  le  blanchiment  gazeux. 

La  soie  est  naturellement  blanche  ou  jaune  ; 
toutefois  elle  est  toujours  recouverte  d'un 
enduit  qui  lui  donne  de  la  roideur  et  de  l'é- 
lasticité ;  l'opération  qui  a  pour  but  de  la 
dépouiller  de  ces  substances  étrangères  se 
nomme  le  décreusage. 

La  première  opération  qu'on  fait  subir  à 
la  soie  est  le  dédommage;  c'est  une  macéra- 
tion de  la  soie  avec  une  eau  contenant  30  °/# 
do  savon  blanc  et  maintenue  à  une  tempéra- 
ture voisine  de  l'ébullition,  mais  qui  ne  doit 
pas  atteindre  ce  terme  auquel  la  soie  serait 
attaquée  profondément  ou  tout  au  moins 
perdrait  son  lustre.  La  seconde  opération  est 
la  cuite;  la  soie,  renfermée  dans  des  sacs  en 
toile,  est  soumise  à  l'ébullition  avec  une  eau 
de  savon  plus  faible  que  celle  employée  pour 
le  dégommage.  Ces  deux  opérations  font 
éprouver  à  la  soie  une  perte  de  25  70.  La 
troisième  opération  du  décreusage  a  pour 
but  de  donner  à  la  soie  une  teinte  qui  en 
rende  le  blanc  plus  agréable,  soit  avec  le 
rocou  pour  le  blanc  de  Chine  à  reflet  rou- 
geatre,  soit  avec  l'indigo  pour  le  blanc  d'ar- 
gent ,  le  blanc  azuré  et  le  blanc  de  fil.  — 
Pour  cette  opération,  certains  fabricants 
emploient  l'eau  de  savon  ;  les  fabricants  de 
Lyon  se  bornent,  après  la  cuite,  à  soumettre 
la  soie  à  la  vapeur  du  soufre ,  et  à  passer  à 
l'azur  sur  de  l'eau  de  rivière  très-claire.  Les 
soies  destinées  à  la  fabrication  des  étoffes, 
telles  que  les  blondes  et  les  gazes,  doivent 
conserver  de  la  roideur;  ne  pouvant  être  dé- 
creusées, on  se  contente  de  les  tremper  dans 
l'eau  pure,  de  les  passer  à  la  vapeur  de  sou- 
fre, de  les  rincer  et  enfin  de  les  azurer. 

La  laine,  comme  la  soie,  est  recouverte 
d'un  enduit  naturel  ;  on  donne  à  cet  enduit 
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le  nom  de  suint.  Pour  enlever  cette  matière, 
dénature  savonneuse,  on  maintient  les  laines 
en  macération  pendant  quinze  à  vingt  mi- 
nutes dans  un  bain  d'urine  putréfiée  étendue 
de  trois  parties  d'eau,  maintenu  à  une  tem- 
pérature qui  ne  doit  pas  dépasser  60  degrés; 
car  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  suffit  pour 
altérer  promptement  les  laines.  Après  le  la- 
vage, on  soumet  à  l'acide  sulfureux,  soit  ga- 
zeux, soit  liquide,  les  laines  qui  doivent  être 
livrées  en  blanc.  Quelques  personnes  don- 
nent à  leurs  produits  un  aspect  plus  blanc 
en  passant  la  laine  dans  un  lait  de  craie  ; 
cette  opération  a  surtout  pour  but  de  donner 
du  poids  à  la  laine,  et  doit  être  considérée 
comme  une  fraude,  tout  comme  l'immersion 
de  la  laine  dans  le  lait  de  beurre,  opération 
qui  permet  de  surcharger  la  laine  des  15  cen- 
tièmes de  son  poids. 

La  cire,  comme  la  plupart  des  corps 
gras,  se  blanchit  quand  on  l'expose  à  l'in- 
fluence triple  de  la  lumière,  de  l'air  et  de 
l'eau.  Toutefois  certaines  variétés  de  cire 
résistent  à  cette  action  ;  pour  ces  cas  parti- 
culiers, où  la  rosée  est  sans  action ,  où  le 
chlore  ne  peut  être  employé,  on  a  recours  à 
l'acide  sulfureux,  qui,  convenablement  em- 
ployé, fournit  des  résultats  satisfaisants. 

BLANCHISSAGE.  —  Opération  qui  con- 


siste à  enlever  au  linge  les  di  fférentes  matières 
qui  s'y  trouvent  incorporées  par  l'usage.  Le 
blanchissagediffèredublanchimentenceqoe, 
lors  de  ce  dernier,  on  ne  cherche  à  enlever 
au  tissu  que  des  matières  colorantes.  Si  ces 
matières  étaient  homogènes  ,  il  serait  facile 
de  les  expulser  à  l'aide  d'agents  fixes  et  ap- 
propriés ;  mais  elles  sont  si  dissemblables  les 
unes  des  autres,  qu'il  est  impossible  de  ren- 
contrer ces  corps  qui  les  dissolvent  tontes  à 
la  fois.  Cependant  les  alcalis  faibles  réagis- 
sent assez  fortement  sur  elles  pour  les  sapo- 
nifier et  pour  qu'elles  puissent  ensuite  être 
entraînées  par  le  lavage ,  et  l'emploi  de  ces 
alcalis  constitue  la  première  opération  do 
blanchissage ,  c'est-à-dire  qu'avec  eux  on 
coule  la  lessive.  (  Voy.  le  mot  Lessive.  )  Les 
liqueurs  alcalines  qui  se  forment  pendant  le 
coulage  de  la  lessive  s'obtiennent  avec  descen- 
dres ;  ces  matières  incinérées  étant  variables, 
les  liqueurs  qui  en  proviennent  le  sont  aussi, 
et  les  blanchisseurs  de  profession  emploient 
la  soude  ou  la  potasse.  La  force ,  le  degré 
des  liqueurs  alcalines  employées  dans  le  blan- 
chissage doivent  être  proportionnés  à  la  nul- 
propreté  du  linge ,  à  la  finesse  et  à  la  gros- 
sièreté de  son  tissu.  M.  Hobiqoet  a  adressé  le 
tableau  suivant  des  forces  que  doit  avoir  une 
lessive  pour  les  diverses  espèces  de  linffe. 


Linge  de  cuisine 
échangé  on  mouille- 

Linge  d'office  on  de 
corps,  échangé  on 
mouillé. 

Liage  de  ruiaioe 

Liai;*  <ToÛicr  tm  «W 
corps,  stx.  ■ 

5« 

2%5 

*  ] 

6» 

5« 

2%5 

6- 

5» 

2%5 

6° 

5* 

2%5 

2« 

V 

6° 

3° 

2%5 

La  connaissance  de  ces  degrés  s'obtient  à  l'aide  de  V aréomètre,  et  le  poids  des 
matières  employées  est , 

Pour  50  kilogr.  de  soie  très-sale,  sel  de  soude  3  kilogr 

Idem,                      potasse  de  Russie.  .    i  — 
Idem,  soude  brute  h 


On  entend  par  linge  échangé  celui  qui  a 
été  passé  à  l'eau  avant  d'être  soumis  à  la 
lessive.  Cette  méthode  ,  généralement  em- 
ployée ,  est  mauvaise ,  selon  Curaudau  ;  car 
il  prétend  que  le  tissu  préalablement  impré- 
gné d'eau  est  moins  sensible  à  l'action  des 
alcalis. 

Le  blanchissage  du  tissu  se  termine  par  le 
battage,  la  friction ,  le  lavage  à  l'eau  et  au 


savon.  Plusieurs  matières  végétales, 
que  le  marron  d'Inde,  la  pomme  de  terre»  h 
riz ,  la  saponaire ,  le  savon  de  la  Jamaïque 
tiré  du  grand  aloès  américain,  peuvent  aussi 
servir  au  blanchissage  du  linge.  Les  Chiliens 
et  les  Péruviens  emploient  l'écorce  d'un  arbre 
nommé  thilba;  cette  écorce,  blanche  et  sau- 
poudrée, dans  ses  cassures,  d'une  infinité  de 
petites  molécules  brillantes  comme  une  poos- 
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sière  d'argent,  produit,  après  une  macéra- 
tion de  quelques  heures ,  une  liqueur  aussi 
puissante  que  la  lessive  de  potasse  de  Russie. 
Les  classes  pauvres,  au  Brésil ,  nettoient  leurs 
étoffes  en  broyant  sur  elles  les  feuilles  de 
certaines  plantes  crucifères.  Les  nouveaux 
Zélandais,  qui ,  certes,  ignorent  les  secrets  de 
la  chimie  et  ne  savent  pas  que  les  varechs  con- 
tiennent de  la  soude,  choisissent,  pour  épu- 
rer, pour  décrasser  leurs  nattes  àephormium , 
le  sable  sur  lequel  out  séjourné  et  se  sont 
desséchés  longtemps  des  tas  de  fucus;  ils 
amoncellent  ce  sable  au-dessus  de  leurs  nat- 
tes, pratiquant  au  sommet  de  la  pyramide 
on  trou  en  entonnoir  et  versant  par  là  une 
assez  grande  quantité  d'eau  de  mer.  Cette 
opération  dure  vingt-quatre  heures  environ, 
et  ia  natte ,  soumise  ensuite  à  un  courant 
d'eau ,  reprend  sa  propreté ,  sa  blancheur 
primitives.  Je  crois  que,  dans  le  commerce, 
il  n'est  sels  de  soude  ou  potasse  de  Russie , 
fussent-ils  au  92*  degré ,  qui  puissent  donner 
une  lestive  aussi  puissante  que  celle  qu'on 
obtient  à  bord  des  navires  baleiniers  par 
l'infusion  prolongée  des  cendres  provenant 
de  la  combustion  des  fibres  et  de  l'enveloppe 
de  la  panne  des  cétacés.  —  La  lecture  des  ar- 
ticles Cendres  ,  Soudes  et  Potasses  don- 
nera l'explication  de  ces  phénomènes.  — 
Le  blanchissage  à  la  vapeur,  utile  quand 
on  opère  sur  de  grandes  quantités  de  linge  , 
offre  une  notable  économie  d'argent  et  de 
temps;  toujours  est-il  qu'il  faut  que  le  linge 
soit  imprégné  d'une  dissolution  alcaline  avant 
d'être  exposé  à  la  vapeur.  Le  blanchis- 
se se  fait  dans  les  buanderies.  (  Voy.  ce 
mot.) 

BLANCS-MANTEAUX  Quelques  reli- 
gieux de  l'ordre  mendiant  des  serfs,  ou  ser- 
viteurs de  la  Vierge,  institué  à  Marseille,  et 
approuvé  par  le  pape  Alexandre  IV,  en  1257, 
vinrent  s'établir  à  Paris  en  1258.  Hercule  de 
la  Roche,  grand  prieur  du  Temple,  leur  per- 
mit de  bâtir  un  couvent  sur  un  terrain  soumis 
au  droit  de  censive  en  faveur  de  sa  maison, 
si  Icvèque  Renault  de  Corbeil  et  le  curé  de 
Saint-Jean  de  Grève,  dans  la  paroisse  duquel 
se  trouvait  ce  terrain,  y  consentaient,  et  c'est, 
en  effet,  ce  qui  eut  lieu  en  1263.  Pour  dé- 
dommager les  templiers  de  leur  concession, 
le  roi  saint  Louis  leur  alloua  hO  sols  parisis 
de  rente.  Ce  prince  pourvut,  en  outre,  aux 
frais  de  construction  de  la  chapelle ,  tan- 
dis que  plusieurs  riches  particuliers  se 
chargèrent  de  ceux  des  bâtiments.  Les  moi- 


nes serviteurs  de  la  Vierge  suivaient  la  règle 
de  Saint-Augustin  et  étaient  habillés  de  blanc; 
de  là  le  nom  de  blancs-manteaux  qui  leur 
fut  donné  :  ce  nom,  devenu  populaire,  s'ap- 
pliqua en  même  temps  au  nouveau  couvent, 
aussi  bien  qu'au  quartier  où  il  était  situé  et 
auquel  il  est  resté.  Ces  religieux,  quoique 
mendiants,  ne  furent  point  du  nombre  de 
ceux  que  supprima  le  concile  de  Lyon  tenu 
en  1274,  attendu  que  leur  ordre  avait  été  lé- 
galement autorisé  par  l'Eglise.  Mais  réduits  à 
quatre  membres,  leur  prieur  compris,  une 
bulle  de  Boniface  VIII,  du  19  juillet  1297, 
confirmée  par  Philippe  le  Bel,  autorisa  leur 
réunion  aux  guillemitest  ou  ermites  de  Saint- 
Guillaume  de  Malleval,  qui  habitaient  Mont- 
rouge.  Ces  ermites  prirent  immédiatement  * 
possession  de  la  maison  des  moines  de  la 
Vierge.  Comme  ceux-ci,  les  guillemites  ob- 
servaient la  règle  de  Saint-Augustin,  et,  bien 
que  leur  habit  fût  noir,  ils  conservèrent  néan- 
moins, dans  l'usage  ordinaire,  la  désignation 
vulgaire  de  blancs-manteaux.  Cette  désigna- 
tion s'étendit  aux  bénédictins  de  la  congré- 
gation de  Saint-Vannes,  qui  leur  succédèrent 
et  qui  occupèrent  leur  maison  jusqu'à  la  sup- 
pression, en  France  de  tous  les  ordres  mo- 
nastiques. P.  T. 

Il  LAPS,  blaps  [entom.),  genre  d'insectes 
de  l'ordre  des  coléoptères,  section  des  hété- 
romères,  établi  par  Fabricius  et  adopté  par 
Latreille,  qui  le  place  dans  la  seconde  divi- 
sion de  la  famille  des  mélasomes,  et  lui  assi- 
gne les  caractères  suivants  :  antennes 
filiformes  plus  courtes  que  la  moitié  du 
corps,  avec  le  troisième  article  long,  et  les 
derniers  presque  globuleux;  chaperon  ter- 
miné par  une  ligne  droite,  avec  le  labre  en 
avant  et  transversal  ;  mandibules  à  pinces 
dentelées;  mâchoires  bifides,  découvertes 
jusqu'à  la  base;  quatre  palpes  terminées  par 
un  article  triangulaire. 

Les  blaps  ont  le  corps  oblong,  plus  étroit 
antérieurement,  avec  le  prothorax  presquo 
carré  ;  ils  sont  privés  d'ailes,  et  leurs  élytres, 
soudées  entre  elles  et  ordinairement  prolon- 
gées en  pointe,  enveloppent  les  parties  laté- 
rales et  l'extrémité  de  leur  abdomen.  Ils  sont 
en  général  d'assez  grande  taille  et  tous  d'un 
noir  mat  ;  leur  démarche  est  très-lente,  bien 
qu'ils  aient  les  pattes  très-longues  :  on  les 
rencontre  dans  les  lieux  humides,  sous  les 
pierres,  dans  les  caves,  sous  les  tonneaux;  ils 
fuient  la  lumière,  et  ne  sortent  de  leur  re- 
traite que  la  nuit.  —  Lorsqu'on  les  saisit, 
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ils  laissent  échapper  par  l'anus  une  liqueur 
noire  d'une  odeur  très-fétide  qui  est  sans 
doute  un  moyen  de  défense  contre  leurs  en- 
nemis. 

Ce  genre  est  assez  nombreux  en  espèces: 
M.  le  comte  Dejean,  dans  le  dernier  catalo- 
gue de  sa  collection,  en  désigne  trente-sept 
de  divers  pays.  Parmi  celles  d'Europe,  nous 
citerons  1"  le  blaps  porte-malheur,  ou  pré- 
sage-mort {blaps  mortisaga,  Fab. ,  ou  Umbrio 
mortisagus,  Linn.);  2°  le  blaps  obtus  [blaps 
obtusa,  Fab.),  confondu  avec  le  précédent; 
et  3°  le  blaps  géant  {blaps  gigas,  01.).  Le 
premier  se  trouve  dans  le  nord,  le  second 
dans  le  centre  et  lo  troisième  dans  le  midi 
de  l'Europe.  Duponchel  père. 

BLASON.  —  Ce  mot  peut  être  donné  à 
une  armoirie,  à  une  enseigne  de  noblesse  ;  et 
l'on  dira  :  le  blason  de  telle  ou  telle  fa- 
mille. Il  signifie  encore  art  héraldique,  ou  art 
de  connaître,  de  décrire  et  d'expliquer  les 
armoiries.  C'est  en  le  prenant  dans  ce  dernier 
sens  que  nous  allons  exposer  successivement 
l'histoire  hypothétique  de  son  origine,  l'his- 
toire de  ses  progrès,  de  sa  décadence  et  de  sa 
restauration,  énumérer  les  pièces  qui  entrent 
dans  la  composition  d'une  armoirie,  don- 
ner la  nomenclature  des  différents  noms  de 
ces  pièces,  et  faire  entrevoir  leurs  symbo- 
lisme». 

Le  blason,  les  armoiries  existent  depuis 
que  les  hommes  se  sont  divisés  en  congréga- 
tions particulières;  car,  dès  lors,  il  y  a  eu 
lutte  entre  ces  congrégations,  il  y  a  eu  colli- 
sion, il  y  a  eu  vainqueurs  et  vaincus,  et  l'ar- 
moirie  n'étant  qu'un  signe  extérieur  qui  avait 
mission  de  raviver  sans  cesse  le  souvenir 
du  fait  passé,  souvent  le  vainqueur  a  dû 
se  parer  du  symbole  de  sa  victoire.  De  plus, 
ces  congrégations  furent  régies  par  des  chefs, 
dès  l'instant  de  leur  formation,  et  les  chefs, 
afin  de  se  distinguer  de  la  foule,  portèrent 
des  signes  extérieurs,  des  emblèmes  de  force 
et  de  puissance.  De  là  les  armoiries,  de  là  le 
blason.  Aussi  je  ne  sais  plus  quel  vieux  lin- 
guiste fait,  à  l'aide  d'une  ingénieuse  méta- 
thèse,  dériver  le  mot  blason  du  mot  hébreu 
sobal  (porter) ,  car  Nemrod  portail  pour  or- 
nement et  pour  signum  de  sa  puissance  un 
bélier;  et  c'est  peut-être  à  la  colombe  des 
armoirie»  des  rois  et  reines  de  Babylone,  de 
Nisus,  de  Sémiramis,  de  Nabuchodonosor 
que  le  prophète  Jérémic  fait  allusion  dans 
ces  paroles  aux  Juifs  :  —  Dereliquit,  quasi 
leo  umbraculum  suum,  quia  facta  est  terra 
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eorum  in  desolationem,  a  [acte  trœ  columbet 
et  a  facie  irœ  furoris  ejus.  —  Janus  portait 
un  sceptre  royal  surmonté  d'un  oeil  ouvert; 
Anubis  un  chien  passant,  etc. ,  etc.  N'alla 
pas  croire  cependant  que,  dès  ces  temps- 
là,  les  armoiries  et  le  blason  existaient  for- 
més de  toutes  pièces.  Non ,  ils  n'étaient 
encore  qu'à  l'état  &  emblème»;  l'art  héral- 
dique ne  les  coordonnait  pas  encore ,  et 
n'écrivait  pas  avec  eux  les  relations  des  faits 
historiques,  comme  dans  le  moyen  âge. 
L 'emblématique  traversa  les  républiques 
grecques  et  romaines,  et  y  prit  de  l'exten- 
sion :  les  boucliers  chargés  d'emblèmes  dont 
parle  Eschyle,  les  couronnes  civiques,  les 
anneaux  de  chevaliers,  les  insignes  des  pa- 
triciens, le  jus  imaginum,  droit  de  porter 
des  images ,  font  penser  à  Ménage  que  bla- 
son dérive  de  latio  (porter).  En  ne  consi- 
dérant le  blason  qu'à  son  beau  temps,  a 
celui  des  tournois  et  des  croisades,  trois  au- 
tres étymologies  se  présentent  :  laus-somrt 
(avec  un  B  par  devant  les  deux  mots,  Bobel); 
blazen  (en  allemand,  sonner  du  cor)  ;  blaztng 
(en  vieil  anglais,  explication).  Ces  étymolo- 
gies ont  quelques  partisans ,  les  dernières 
surtout,  parce  que,  d'ordinaire,  quand  on 
chevalier  se  présentait  pour  entrer  en  lice 
dans  un  tournois,  il  soumettait  d'abord  son 
écu  armorié  à  l'examen  du  héraut  d'armes, 
du  roi  d'armes,  du  juge  du  pas  d'armes,  qui 
sonnait  ou  faisait  sonner  du  cor,  puis  an- 
nonçait à  haute  voix  le  nom,  les  titres,  les 
faits  d'armes  passés,  la  gloire  présents  on 
héréditaire  du  nouvel  arrivant. 

Que  toutes  ces  racines  soient  bonoes  on 
mauvaises,  qu'importe?  le  blason  simple  on 
compliqué  a  toujours  existé.  Quand  Christo- 
phe Colomb  revint  des  Caraïbes,  on  annonça 
qu'il  en  avait  trouvé  l'usage  en  vigueur  cbez 
les  peuples  d'au  delà  de  la  mer  océane.  Il  y 
avait  beaucoup  d'exagération  hirialgonique 
dans  cette  annonce  ;  il  n'y  avait  cependant 
pas  erreur  complète,  car,  bien  au  delà  de  la 
mer  océane ,  au  delà  des  Amériques,  dites- 
moi  ce  que  les  Polynésiens  sculptent  wr 
leurs  visages,  sur  leurs  corps,  si  ce  ne  sont 
des  armoiries?  Là-bas,  le  visage  d'un  guerrier 
est  un  écu;  chaque  linéament  n'y  est  trace 
qu'après  un  combat,  et  en  souvenir  dan 
ennemi  tué  et  mangé.  Les  chefs,  les  rois 
portent  un  tatouage  plus  serré  qoe  celui  de 
leurs  sujets.  Ce  tatouage  est  leur  sceau;  s  il* 
vendent,  s'ils  concèdent  à  un  étranger  on 
terrain,  un  objet,  et  qu'il  y  ait  lieu  adresser 
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oo  contrat  de  rente,  ces  hommes,  qui  ne  sa- 
vent pas  écrire,  le  signent  cependant.  Ils 
trempent  an  morceau  de  bois  dans  l'encre, 
et,  arec  ce  morceau  de  bois,  ils  tracent 
d'une  main  ferme,  au  bas  du  contrat,  l'image, 
le  dessin  fidèle  du  tatouage  de  leur  figure. 
N'est-ce  pas  une  espèce  de  blason  ?  [Voy .  Ta- 
touage.) 

Si  l'origine  des  armoiries  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps,  leur  régularisation  en  France 
ne  date  que  du  xi*  siècle.  Ce  ne  sont  ni 
la  chevalerie,  ni  la  fréquence  des  tour- 
nois et  des  pas  (T armes ,  mais  bien  le  dé- 
sir qu'eut  alors  la  noblesse,  issue  de  la  no- 
blesse créée  par  les  fiefs,  de  se  distinguer  de 
la  nouvelle  par  des  témoignages  d'une  gran- 
deur de  race,  qui  a  provoqué  cette  régula- 
risation. «  Le  partage  rapide  des  patri- 
moines (1068  A  1071),  dit  M.  de  Sismondi, 
formait  le  gentilhomme  à  se  contenter  d'une 
portion  de  terre  bien  plus  petite  qu'autrefois. 
l.es  bourgeois  acquéraient  des  richesses 
nouvelles  par  le  commerce,  par  l'industrie  ; 
les  conditions  semblaient  plus  rapprochées, 
el  les  nobles,  envieux  de  l'élévation  de  ces 
parvenus,  cherchèrent  à  se  séparer  d'eux  par 
de*  barrières  artificielles.  »  La  recherche  de 
•  es  barrières  artificielles  et  le  travail  que 
tirent  alors  les  juges  d'armes  pour  blasonner 
historiquement  les  anciennes  familles  et  ra- 
conter sur  l'écu,  en  miniatures  hiéroglyphi- 
ques, les  grandes  actions  de  leurs  aïeux  nous 
ont  procuré  une  foule  de  précieux  docu- 
ments qui  facilitent  aujourd'hui  l'étude  de 
l'histoire.  Les  croisades  arrivèrent  ensuite, 
cl  1  ecn  de  la  noblesse  nouvelle  %'émailla  de 
grandeur  comme  celui  de  la  noblesse  an- 
«  ienne. 

Les  armoiries,  une  fois  régularisées,  n  ont 
plus  été  portées  que  par  ordre  du  souverain 
roy.  les  articles  Chbvaleries,  Bonnes 
villes,  Connétable,  Cohte,  Baron, 
Noble,  Corporation).  Nous  n'avons  h  nous 
occuper  ici  que  du  blason  proprement  dit, 
ou  plutôt  de  Vart  héraldique. 

L'étude  de  cet  art  reprend  vigueur  depuis 
quelques  années.  On  a  compris  enfin  que 
•ta  pensées  se  cachaient  sous  les  pièces  bi- 
zarres de  l'écu,  que  le  jargon  mystérieux  des 
hérauts  d'armes  racontait  des  faits,ci  qu'il 
ne  serait  pas  inutile  de  savoir  lire  dans  le 
blason,  car  nous  avons  besoin  de  beau- 
coup d'enseignements,  et,  comme  dit  Wulson 
delà Colombière,  une  armoirie,  c'est  V hono- 
rable mémorial  de  tout  ce  au  un  loyal  et  vail- 


lant homme  a  fait  pour  son  Dieuf  son  prince 
et  sa  pairie  l 

Une  armoirie  se  compose  de  Vécu,  des 
émaux,  des  figures,  pièces  et  meubles;  des 
brisures  et  des  ornements  extérieurs. 

L'écu y  dont  la  surface  extérieure  forme  le 
champ  de  l'armoirie,  a  presque  toujours  la 
forme  d'un  carré  long ,  de  huit  parties  sur 
sept  ;  ses  deux  angles  inférieurs  sont  arron- 
dis, et  leurs  cotés  horizontaux  se  joignent  en 
pointe.  Autrefois,  et  cela  provenait  de  ce 
qu'il  devait  représenter  le  bouclier  des 
gens  de  guerre,  on  le  faisait  couché  avec  le 
casque;  échancré  à  dextre  comme  servant 
de  point  d'arrêt  à  la  lance;  échancré  à  dex- 
tre et  à  senestre  comme  reposant  sur  les 
deux  bras  ;  en  bannière  ou  bien  carré  ; 
ovale  selon  le  mode  italien;  arrondi  infé- 
ricurement  d'après  le  mode  espagnol.  Un 
écu  esi  simple  ou  composé:  simple,  quand  son 
émail  n'est  pas  divisé;  composé,  quand  l'é- 
mail est  divisé  ou  que  la  face  de  Vécu  con- 
tient plusieurs  émaux.  Nous  dirons  plus  loin 
ce  que  l'on  entend  par  émaux. 

LVcu  composé  est  : 

Écu  parti,  un  trait  perpendiculaire  divisé 
en  deux  portions; 

Écu  coupé,  divisé  en  deux  portions  par  un 
trait  horizontal; 

Écu  taillé,  ayant  une  diagonale  de  gauche 
à  droite  ; 

Écu  tranché,  ayant  la  diagonale  de  droilo 
à  gauche. 

La  réunion,  la  combinaison  de  ces  traits 
perpendiculaires,  horizontaux  et  en  diago- 
nale forment  toutes  les  divisions  voulues  de 
l'écu.  Ainsi  il  est  écartelé  quand  il  esta  la 
fois  parti  et  coupé. 


L' écartelé  peut  être  d'un  grand  nombre 
pair  de  quartiers;  Yécartelé  est  dit  en  sau- 
toir quand  il  est  formé  par  les  diagonales 
du  taillé  ei  du  tranché.  On  comprendra  sans 
figures  qu'un  écu  parti  d'une  ou  plusieurs 
espèces  de  perpendiculaires  peut  être  coupé 
d'une  ou  plusieurs  horiaontales  et  devenir 
parti  à  tant  de  quartiers.  Il  y  a  là  dedans 
une  progression  géométrique.  Ainsi  une 
perpendiculaire  coupéè  de  deux  horizon- 
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taies  donne  six  quartiers;  trois  perpendi- 
culaires coupées  d'une  horizontale  donnent 
huit  quartiers  ;  quatre  perpendiculaires  cou- 
pées d'une  horizontale,  dix  quartiers;  trois 
perpendiculaires  coupées  de  deux  horizon- 
tales, douze  quartiers  ;  trois  perpendiculai- 
res coupées  de  trois  horizontales,  seize  quar- 
tiers; quatre  perpendiculaires  coupées  de 
trois  horizontales,  vingt  quartiers  ;  sept  per- 
pendiculaires coupées  de  trois  horizontales, 
trente-deux  quartiers. 

D'où  vient  ce  mode  de  fendre,  de  couper 
ainsi  l'écu?  sans  doute  de  ce  que  l'écu  ar- 
moriai est  un  représentant  de  l'écu  de  guerre, 
du  bouclier,  et  qu'on  a  voulu  esquisser  sur 
lui  le  souvenir  des  balafres  de  ce  bouclier. 
Les  écus  sillonnés  par  un  grand  nombre  de 
traits  appartiennent  aux  armoiries  des  plus 
grands  guerriers.  On  pourrait  dire  que  parti 
signifie  un  coup  d'épée  donné  du  haut  en 
bas  sur  le  bouclier  ;  coupé,  un  coup  d'épée 
appliqué  horizontalement  ;  tranché,  un  au- 
tre coup  envoyé  diagonalement,  en  arrière- 
main,  de  droite  à  gauche,  et  taillé,  un  autre 
coup,  encore  envoyé  diagonalement,  mais  en 
avant-main  et  de  droite  à  gauche.  A  propos 
de  ces  lignes,  à  propos  aussi  des  émaux  des 
couleurs,  des  figures,  des  devises,  etc.,  etc., 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  je  ne  puis 
m  empêcher  de  citer  ces  vers  extraits  de  l'ode 
pindarique  du  vieux  poëte  Sainte-Marthe, 
sur  l'histoire  de  France.  Tout  homme  aime  à 
faire  parade  de  sa  bravoure  et  à  en  perpé- 
tuer le  souvenir  

De  là  sont  venus  les  esc  us 
Les  armes  qu'ores  on  voit  peintes, 
Armes  qui  jadis  furent  teintes 
Dans  le  sang  des  premiers  vaincus; 
De  là  les  crys  et  les  devises. 
Le  metail  avec  les  couleurs 
Dont,  ruricux  en  mille  guises, 
Ils  ont  blnsonné  leurs  valeurs. 

Quand  l'écu  porte  sur  lui  un  écusson,  on 
nomme  cet  écusson  écu  sur  le  tout,  ou  écus- 
son en  cœur  :  s'il  en  porte  un  second,  le 
dernier  s'appelle  icu  sur  le  tout  du  tout. 


L'écu  peut  être  à  la  fois  parti,  écartelé , 
contre-écartelé,  tranché,  coupé,  taillé,  char- 
gé sur  le  tout  et  sur  le  tout  du  tout.  Neuf 


points  ou  places  principales  occupent  sa 
surface.  Le  premier,  le  second  et  le  troi- 
sième sont  placés  horizontalement  sur  m» 
chef  et  se  comptent  de  gauche  i  droite. 
Le  point  dit  lieu  d'honneur  se  trouve  immé- 
dialement  au-dessous  du  chef.  Le  point  du 
milieu  se  nomme  centre,  cœur,  abtme.  Le 
point  nombril  est  au-dessous.  Les  deux  iq- 
tres  points  sont  le  dextre  et  le  senestre,  de  chi- 
que côté  des  trois  précédents,  et  le  neuvième 
enfin  est  la  base  ou  la  pointe.  Une  pensée  a  pré- 
sidé à  l'arrangement  de  ces  places  ;  ce  n'est 
pas  par  caprice  qu'on  les  a  ainsi  disposées. 
Figurez-vous  un  guerrier  représenté  debout 
sur  l'écu  ;  sa  tête,  où  il  y  a  esprit,  mémoire  et 
jugement,  apparaîtra  sur  les  points  du  chef; 
son  cœur  sera  au  point  d'honneur,  ses  bras 
au  senestre  et  au  dextre,  etses  jambes  occupe- 
ront la  partie  inférieure  de  l'écu ,  qui,  ainsi 
que  lui,  ne  doit  jamais  se  courber  en  face  de 
l'ennemi. 

Un  écu  est  fascé  quand  des  lignes  horizon- 
tales le  séparent  en  plusieurs  parties  égales, 
de  b,  6,  8,  etc.  ;  il  est  palé  quand  ces  lignes 
de  division  sont  perpendiculaires;  bandé 
quand  elles  sont  diagonales  de  dextre  i  se- 
nestre, et  chevronné  quand  il  contient  des 
demi-diagonales  et  un  paL 


Les  métaux,  couleurs  et  fourures  qni  Font 
partie  des  armoiries  sont  nommés  émaui, 
la  peinture  les  exprimerait  a  notre  vue,  la 
gravure  est  impuissante  pour  le  faire,  et  le 
savant  Pedra  Sancta,  dans  son  livre  des  no- 
blesses, a  proposé  d'employer  comme  indi- 
cateur du  coloris  les  signes  suivants  : 

Des  points,  ou  plutôt  un  pointillé  sur  l'ecs 
signifie  or.  {Voy.  la  bande  demi-diagonale  du 
milieu,  à  dextre  du  précédent  écu). 

Le  fond  de  l'écu  uni  signifie  argent 


Les  hachures  perpendiculaires  annoncent 
le  rouge  ou  le  gueules  1. 
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Les  hachures  horizontales,  le  bleu  ou 
l'azur  k. 

Les  hachures  diagonales  de  droite  à  gau- 
che, le  vert  ou  le  sinople. 

Les  hachures  diagonales  de  senestre  à 
dextre,  un  mélange  de  couleur  noire  et  de 
couleur  rouge,  le  pourpre  3. 

Les  hachures  croisées  à  angles  droits,  le 
noir  ou  le  table  2. 

Essayons  d'expliquer  en  peu  de  lignes  la 
signification  de  ces  noms  bizarres  donnés  aux 
couleurs;  sorte  d'analyse  qui  souvent  a  ré- 
vélé a  l'historien  les  croyances  et  les  pensées 
intimes  des  peuples.  Le  langage  du  XIe  siècle 
est  déjà  très-incompréhensible  pour  nous,  le 
langage  blasonnique  de  la  même  époque  Test 
encore  plus,  car  les  hérauts  d'armes  se  sont 
appliques  à  forger  des  mots  inconnus  à  la 
foule  et  qui  devaient  lui  sembler  mystérieux. 
Tons  ces  mots  cependant  ont  une  raison  pre- 
mière, et  la  raison  première  des  mots  gueules, 
osur,  argent,  sable,  donnés  aux  couleurs 
rouge,  bleue ,  blanche  et  noire ,  se  trouve 
dans  l'état  de  la  chimie  et  de  la  physique 
au  xi*  siècle.  De  même  qu'on  n'admettait 
alors  dans  la  nature  que  quatre  éléments, 
l'eau,  la  terre,  l'air  et  le  feu,  et  qu'on  leur 
attribuait  quatre  qualités  premières,  le  chaud, 
le  froid,  V  humide  et  le  sec,  on  n'admettait 
aussi  que  quatre  métaux  et  que  quatre  cou- 
leurs :  le  noir,  le  blanc ,  le  bleu,  le  rouge.  On 
tirait  des  déductions  infinies  et  merveilleu- 
ses des  liaisons  existant  entre  ces  quadrilles. 
Ainsi  chaque  couleur  était  produite  par  la 
qualité  première  attribuée  à  chaque  élément: 
la  couleur  noire  provenait  de  la  qualité  pre- 
mière, qualité  froide  attribuée  à  l'élément 
terre;  la  couleur  bleue  provenait  de  la  qua- 
lité première,  qualité  sèche,  attribuée  à  l'élé- 
ment air;  la  couleur  blanche  provenait  de  la 
qualité  première,  qualité  humide  attribuée 
à  l'élément  eau;  la  couleur  rouge ,  enfin  , 
provenait  de  la  qualité  première,  qualité 
chaude  attribuée  à  l'élément  feu.  Ainsi  la 
terre  était  noire,  l'air  bleu ,  l'eau  blanche 
et  le  feu  rouge.  Maintenant,  en  appliquant 
ces  couleurs  et  ces  éléments  au  blason, 
ils  en  ont  changé  les  noms  et  ont  dit  sable  au 
lieu  de  terre,  pour  signifier  noir;  gueules,  au 
lieu  de  feu,  pour  signifier  rouge,  car  le  sang 
est  rouge  et  chaud  (et  on  trouve  dans  un 
vieil  auteur  héraldique  que  tous  «  les  cheva- 
«  Mers  braves  au  combat  portent  gueules  sur 
«  leur  écu ,  pour  ce  que  toutes  bêtes  décorant 
«  leur  proye  ont  les  gueules  sanguinolentes  et  de 


«  rouge  exubérantes.  »  On  donne  aussi  pour 
étymologie  à  gueules  le  mot  hébreu  gudul, 
rouge,  et  le  latin  cusculum ,  graine  qui  teint 
en  rouge).  Azur  est  employé  pour  le  bleu 
(nous  avons  conservé  ce  mot),  et  argent  pour 
la  couleur  blanche,  parce  que  l'argent  avait 
la  couleur  appartenant  à  l'élément  doué 
d'une  qualité  humide ,  et  conséquemment 
blanche,  l'eau. 

Si  je  me  suis  appesanti  sur  ces  mots,  c'est 
pour  faire  voir  qu'on  pourrait,  avec  du  tra- 
vail, expliquer  tous  les  mots  du  blason.  Le 
pourpre  n'est ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  qu'un 
mélange  de  sable  et  de  gueules.  Le  sinople 
(vert) ,  qui  est  beaucoup  employé  dans  les 
armoiries,  surtout  depuis  les  croisades ,  est 
le  nom  latin  francisé  d'une  certaine  craie  ou 
terre  du  Levant,  qui  colore  les  objets  en  vert. 

La  fourrure,  qui  est  aussi  un  émail, 
se  nomme  hermine  ou  contre-hermine.  L'her- 
mine est  faite  avec  un  fond  argent  et  des 
mouchetures  sables,  la  contre-hermine  a 
des  mouchetures  d'argent  sur  un  fond  sable. 


Il  y  aurait  une  bien  belle  légende  à  vous 
raconter  sur  l'introduction  de  l'hermine  dans 
les  armoiries  des  nobles  bretons,  mais  l'es- 
pace nous  manque  ;  vous  saurez  seulement 
que  l'hermine  est  portée  dans  le  blason  parce 
qu'elle  est  le  symbole  de  la  pureté  ;  car,  dit 
mon  vieil  auteur,  l'hermine  est  la  peau  d'une 
petite  bestelettc  blanche,  de  la  forme  d'une  mus- 
telle,  ayant  cela  de  propre  naturellement,  qu'elle 
aime  mieux  se  laisser  prendre  et  perdre  la  vie 
que  de  passer  par  un  lieu  infect  et  plain  de 
botte,  là  où  elle  sallirait  sa  belle  peau. 

Le  tjoir  est  un  émail  d'argent  ou  d'azur; 
on  le  représente  par  les  signes  propres  à  ces 
deux  émaux.  11  est  contre-vair  quand  les 
émaux  sont  opposés  l'un  à  l'autre;  il  est 
aussi  voir  ou  pal,  ou  appointé,  lorsque  la 
partie  ponctuée  en  voir  est  opposée  à  la 
base  de  l'autre.  Le  eatr,  non  armorialement 
parlant,  était  autrefois  une  doublure  en  four- 
rure du  manteau  écarlate  des  nobles  per- 
sonnages ;  cette  doublure  était  faite  de  petits 
morceaux  de  fourrures  de  différentes  cou- 
leurs cousus  ensemble,  et,  de  là,  fourrure 
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vair,  de  wrnw  coloribus.  Un  sire  de  Coucy, 
combattant  contre  les  Turcs,  en  Hongrie, 
s'aperçut,  au  fort  de  la  mêlée,  que  ses  gens 
prenaient  la  fuite  et  que  ses  bannières  étaient 
abattues;  il  s'avisa  alors  d'arracher  le  vair 
de  son  manteau,  et,  l'arborant  au  bout  de 
sa  lance ,  il  rallia  à  lui  tous  ses  hommes 
d'armes  et  gagna  la  victoire.  Depuis  ce 
temps,  le  fascé  de  vair  et  de  gueula  appa- 
raît dans  les  armoiries  des  Coucy.  11  peut 
arriver  que  l'hermine  et  le  vair  soient  faits 
d'autres  émaux  que  d'argent  et  d'azur;  on  dit 
alors,  en  blasonnant-hcrminé,  ou  vair  d'or 
ou  de  gueules.  Les  couleurs  et  les  métaux  ne 
doivent  jamais  être  superposés  dans  une  ar- 
moirie  ;  cet  usage  date  de  Philippe-Auguste. 
Après  la  bataille  do  Bouvines,  Matthieu  Ier 
de  Montmorency  se  présenta  devant  lui,  et, 
couvert  de  blessures  et  de  sang,  lui  offrit 
douze  drapeaux  pris  sur  l'ennemi.  Le  roi 
trempa  le  doigt  dans  le  sang  du  guerrier  et 
lui  dit,  en  traçant  une  croix  sur  son  écu,  qui 
alors  était  d'or  (jaune) ,  à  la  croix  d'argent 
(blanc),  cantonnée  de  quatre  alérions  d'a- 
zur :  «  O  brave  homme,  je  veux  qu'à  l'avenir 
«  vous  remplaciez  votre  croix  d'argent  en 
«  croix  de  gueules  (rouge)  et  que  vous  ajou- 
«  liez,  en  souvenir  des  drapeaux  que  vous 
«  m'apportez,  douze  aigles  désarmés  [alê- 
«  rions)  aux  quatre  qui  sont  déjà  sur  votre 
«  écu.  »  Depuis  ce  temps,  la  croix  d'azur  de 
métal  n'est  plus  sur  le  fond  de  métal  des  ar- 
moiries des  Montmorency,  ce  qui  était  con- 
traire aux  règles  de  l'art  héraldique.  Cepen- 
dant, on  voit  métal  sur  métal  et  couleur  sur 
couleur  au  chef,  à  la  Champagne  et  dans  les 
figures  mouvantes  du  bord  de  lVcu.  Ces 
figures  se  nomment  pièces  cousues.  On  no 
place  jamais  fourrure  sur  fourrure,  mais  on 
pose  indifféremment  toute  fourrure  sur  toute 
couleur  et  sur  tout  métal,  et  le  pourpre,  ainsi 
que  les  objets  naturels  et  la  carnation  (cou- 
leur de  chair,  admise  seulement  en  France), 
sur  toute  espèce  d'émaux. 

Tarions  maintenant  des  figures,  pièces  et 
meubles.  Ces  trois  choses  peuvent  être  hé- 
raldiques, propres,  naturelles  et  artificielles. 
Les  héraldiques  se  divisent  en  pièces  de  pre- 
mier ordre  et  pièces  de  second  ordre  ;  il  y  en 
a  dix-neuf  du  premier  et  treize  du  second  : 
savoir,  premier  ordre  :  —  1°  le  chef,  occupant 
horizontalement  le  tiers  supérieur  de  l'écu  ; 
2°  la  fasce,  le  milieu;  3°  la  Champagne,  la 
partie  inférieure  ou  pointe  ;  4°  le  pal,  qui 
remplit  le  tiers  de  l'écu  perpendiculaire- 


ment; 5°  la  barre  posée  diagonalement  de 
gauche  à  droite  ;  C°  la  bande  posée  diago- 
nalement de  droite  à  gauche  ;  7°  le  sautoir, 
nommé  croix  de  Saint-André  et  croix  de 
Bourgogne,  et  qui  est  formé  de  la  bande  et  par 
la  barre;  8°  le  chevron,  pièce  descendant 
du  chef  de  l'écu,  à  dextre  et  à  seoestre; 
9°  le  franc-quartier ,  premier  quartier  do 
l'écu;  10*  le  canton,  diminutif  du  franc  quar- 
tier; 11°  la  croix,  dont  les  branches  traver- 
sent le  tiers  de  l'écu,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
cantonnée,  c'est-à-dire  renfermée  dans  le  di- 
minutif du  franc-quartier;  12°  la  pile,  trian- 
gle aigu  dont  le  sommet  touche  le  haut  de  l'è- 
eu  et  la  base  le  bas  de  l'écu;  13°  le  giron.  figuiv 
triangulaire  et  pouvant  être  déplacée;  iV  la 
bordure  plate-bande ,  de  la  largeur  des  sept 
huitièmes  du  champ,  régnant  autour  du  champ 
et  touchant  les  bords  de  l'écu  ;  15'  York,  bor- 
dure plus  étroite  que  la  précédente  et  s'éloi- 
gnant  du  bord  de  l'écu  d'une  distance  égale  i 
sa  largeur  ;  16°  le  trescheur  ou  essonnier,  orle 
fleuronné,  ouvragé  ;  17°  l'écu  en  abîme,  petit 
écusson  placé  au  centre  du  grand,  nou* 
avons  déjà  dit  ce  qu'on  entendait  par  ablmt 
de  l'écu;  18°  le  pairie,  figure  pareilles  Y  et 
dont  le  pied  touche  la  pointe  de  l'écu;  19* le 
gousset,  pairie  plein.  Telles  sont  les  pièce* 
honorables  de  l'écu.  La  croix  pleine  et  le 
sautoir   plein  sont  aussi ,   étant  seub , 
considérés  comme  pièces  honorables.  De 
même  que  nous  avons  rapporté  à  différeab 
points  du  corps  de  l'homme  les  points  prifl- 
cipaux  de  l'écu,  on  peut  aussi  trouver uw 
signification  dans  les  noms  de  ces  premières 
pièces,  en  les  appliquant,  par  la  pensée,  sar 
un  chevalier  qu'on  représentera  nrftoi 
ainsi  le  pal  est  sa  lance  ;  la  bande  et  la  barn, 
son  baudrier;  la  fasce,  son  écharpe;  la  trou 
et  le  sautoir,  son  épée;  le  chevron,  ses  bot- 
tes ;  la  bordure  et  York ,  sa  cotte  d'ann* 
Les  pièces  du  second  ordre  ou  regardées 
comme  moins  honorables  sont  au  nombre  de 
treize  ;  1°  Y  emmanché,  composé  de  triangle 
enclavés  les  uns  dans  les  autres,  en  forme  de 
pyramide;  2°  Yéchiquier  ou  YidàqutU',^ 
points  équipollés,  neuf  carrés  formes  paf 
deux  lignes  perpendiculaires  et  deux  hori- 
zontales; h"  les  frettes  ou  le  fretté,  diagi>- 
nalcs  qui  s'entrelacent  et  forment  des  lo- 
sanges ;  5a  le  treillisé ,  clouage  au  pom' 
d  inlerseclion  des  diagonales  dans  le  frtto- 
66  les  losanges   formées  comme  préc,L 
demment,  mais  en  blasonnant,  en  "•d'ÇJ*1 
leur  nombre  ;  7"  les  fusées,  losanges  auoo- 
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jées;  8*  les  meules,  losanges  vidées  en  lo- 
sange; 9*  les  rustres,  losanges  percées  en 
ronds;  10°  les  besants,  pièces  monnayées  d'or 
ou  d'argent;  11*  les  tourteaux,  pièces  de 
monnaie  en  couleur;  12°  les  besants  tour- 
teaux et  tourteaux  besants,  monnaie  moitié 
étal,  moitié  couleur  ;  13*  les  billettes,  pièces 
ayant  forme  de  carré  long.  Il  fout,  pour  bien 
décrire  une  armoirie,raireattenlion  au  nombre 
des  pièces,  et  reconnaître  si  elles  sont  en 
faste,  ou  en  pal,  ou  en  bande. 

L'écu  et  ses  pièces  subissent  le  rebatte- 
ment, c'est-à-dire  que  les  pièces,  sauf  la 
croix  et  le  sautoir  plein,  peuvent  y  être  mises 
en  nombre  ;  et  alors  l'écu  est  dit  bureli,  quand 
les  fasces  qui  s'y  trouvent  y  sont  au  nom- 
bre de  plus  de  quatre,  car  les  fasces  prennent 
le  nom  de  burèles,  vergettes,  quand  il  y  a  plus 
de  quatre  pals,  et  celui  de  cotices  quand  il  y 
a  plus  de  quatre  bandes.  Si  les  burèles  y  sont 
en  nombre  impair,  on  les  nomme  trangles, 
cl  l'écu  est  tranglé.  —  Les  pièces  honora- 
bles du  premier  ordre  changent  aussi  de 
nom,  quand  elles  sont  réduites  d'un  quart 
ou  d'un  tiers.  Ainsi  le  chef  diminué  se  nomme 
comble;  le  pal,  — •  vergette;  la  fasce,  —  de- 
vise en  devise  ;  la  bande,  —  cotice  ;  la  barre , 
—  traverse  ou  bâton  en  barre;  la  cotice  — 
oe  touchant  pas  les  bords  de  Vécu  est  ap- 
pelée cotice  alésée  ou  bâton  péri  en  barre;  la 
Champagne  diminuée  devient  plaine;  les  fas- 
ces, bandes  et  barres  très-diminuées  et  accou- 
plées— jumelles,  les  mêmes  mises  de  trois 
en  trois  —  tierces  ;  trois  fasces  alésées  se  nom- 
ment hamade;  le  chevron  réduit  d'un  tiers  — 
itou;  le  sautoir  —  flanqué,  et  la  croix,  — 
filet  en  croix.  Les  écussons ,  les  pals ,  les 
bandes,  les  barres,  les  chevrons  peuvent  aussi 
h'  multiplier  dans  l'écu,  et  l'écu  est  alors 
cmtre-palé,  contre-fascé,  contre- bandé ,  con- 
tre-chevronné, surtout  quand  les  pièces  qu'il 
renferme  sont  divisées  par  un  trait  et  que 
tour  à  tour  le  métal  y  est  opposé  à  la  cou- 
leur el  la  couleur  au  métal. 

Maintenant  toutes  ces  pièces  des  deux  or- 
dres subissent  les  soixante-neuf  modifications 
suivantes,  elles  peuvent  devenir  abaissées, 
c'est-à-dire  placées  au-dessous  de  leur  situa- 
tion normale;  accompagnées,  — entourées  de 
plusieurs  autres  pièces  ;  adextrées,  —  accom- 
pagnées à  droite;  aiguisées,  —  avec  extrémi- 
tés aiguës  ;  alésées,  —  éloignées  des  bords  de 
l'écu;  bandées,  —  mises  en  bandes  ;  barrées, 
—  mises  en  barres;  bastillées ,  —  renver- 
sée et  ornées  de  créneaux  ;  bordées,  ayant 


différents  émaux  à  leurs  bords;  bourdonnées, 
avec  branches  contournées  cl  arrondies; 
bretesséts,  crénelées  en  haut  et  en  bas,  mais 
avec  créneaux  posés  alternativement  les  uns 
aux  autres;  brochantes,  superposées  à  d'au- 
tres; câblées,  faites  en  cordes;  cantonnées, 
placées  seules  ou  accompagnées  dans  un 
canton  ou  diminutif  du  franc-quartier;  char- 
gées, placées  sous  d'autres  pièces  ;  che- 
vronnées, ayant  des  chevrons;  clechées,  quand 
leurs  extrémités  ont  la  forme  de  la  poignée 
d'une  clef;  componées,  formées  d'une  réunion 
de  pièces  carrées  et  d'émaux  alternants  ;  con- 
tre-barrées,  contre-bandées ,  contre-baitsc'cs, 
contre-bretessées  contre-écartelées,  contre-fns- 
cées,  contre-effleurécs  contre-palées ,  contre- 
potencées ,  contre-vairées  ,  quand  les  figures 
et  les  émaux  des  pièces  sont  opposés;  cousues, 
quand  il  y  a  métal  sur  métal,  et  couleur  sur 
couleur.  On  6e  rappellera  que  nous  avons 
dit  plus  haut  que,  s'il  était  contraire  aux  lois 
de  l'art  héraldique  de  poser  métal  sur  métal 
et  couleur  sur  couleur  dans  un  écu,  on  pou- 
vait cependant  le  faire  pour  le  chef,  la  Cham- 
pagne cl  les  figures  mouvantes  de  Vécu,  dilcs 
pièces  cousues.  Elles  sont  cramponnées,  ayant 
à  leur  extrémité  un  crampon  de  guerre  ou  une 
demi-potence  ;  crénelées,  portant  créneaux  ; 
denchées,  en  forme  de  dents  ou  terminées  en 
pointes  aiguës;  de  l'un  et  de  Vautre,  se  dé- 
passant par  un  bord  de  leur  émail  ;  de  Vun 
à  l'autre,  passant  sur  toutes  les  parties 
déjà  existantes  dans  l'écu  ,  mais  de  ma- 
nière à  ce  que  les  émaux  alternent  ;  dente- 
lées, forme  de  petites  dents;  diaprées,  diver- 
ses en  couleurs  ;  écartelées,  placées  dans  un 
écu  déjà  écartelé,  et  avec  émaux  alternants, 
échiquetées,  arrangées  en  échiquier;  écimées , 
sans  partie  supérieures  et  comme  tronquées, 
empoignées,  assemblées  et  croisées,  en  pal 
ou  en  sautoir;  endentées,  triangulaires  el  al- 
ternes; enfilées,  portant  à  leurs  branches  des 
couronnes,  des  anneaux  et  autres  objets  per- 
forés ;  engoulées ,  leurs  extrémités  sortent 
de  la  gueule  d'un  animal  ;  engrélées,  portant 
de  petites  dents  ;  entées,  entrant  les  unes 
dans  les  autres;  entrelacées,  passées  les  unes 
dans  les  autres;  taillées,  rompues;  fascées,  de- 
visées  et  placées  en  jonc  ;  fichées,  avec  un 
pied  aigu  ;  fleuronnées,  entourées  de  dessins 
de  fleurs  ou  de  trèfles;  florencées,  terminées 
aux  extrémités  en  fleurs  de  lis  ;  frettées,  cou- 
vertes de  losanges  ;  fuselées ,  couvertes  de 
fusées  ;  gringolées,  avec  tête  de  serpent; 
haussées,  mises  au-dessus  de  leurs  situations 
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normales;  losangées,  avec  losanges;  mou- 
vantes, touchant  aux  chefs  ,  aux  angles,  aux 
bords  et  à  la  pointe  de  l'écu  comme  pour 
en  sortir;  nébulées,  en  forme  de  nuées  ;  on- 
dées, en  forme  d'ondes  ;  palées,  chargées  de 
pals  ;  parties,  divisées  en  deux  parties  éga- 
les par  une  ligne  perpendiculaire;  pâtées, 
avec  extrémités  élargies;  péries,  ne  touchant 
pas  les  bords  de  l'écu  ;  pommelées,  avec  les 
extrémités  en  boules;  potencées,  faites  en  T; 
recercelées,  avec  extrémités,  ancrées  ou  en 
cerceaux  ;  recroisettées,  quand  leurs  bran- 
ches forment  des  croix  ;  resar celées,  croix 
couverte  d'une  autre  croix  non  de  même 
émail;  retraites,  ne  touchant  le  bord  de  l'écu 
que  par  un  de  leurs  côtés;  senestrées,  accom- 
pagnées, à  gauche,  d'un  autre  pièce;  versées, 
tournées  vers  la  pointe  de  l'écu  ;  vitrées, 
ayant  des  angles  saillants  et  rentrants; 
vidées,  ouvertes  et  laissant  voir  le  champ  de 
l'écu. 

Parlons  maintenant  des  figures,  natu- 
relles, chimériques  et  artificielles.  Les  na- 
turelles sont  empruntées  aux  anges  ou 
chérubins,  à  l'homme,  aux  animaux,  aux 
plantes  et  aux  éléments  ;  les  chimériques  à  l'i- 
magination, et  les  artificielles  à  la  religion, 
à  la  chasse,  à  la  guerre,  aux  arts,  aux  scien- 
ces et  aux  métiers. 

Figures  naturelles.  Elles  peuvent  être  faites 
d'émail  ordinaire  ou  de  carnation,  c'est-à- 
dire  en  couleur  de  chair.  On  les  représente 
nues,  habillées,  couronnées,  et  chevelées 
quand  la  chevelure  est  d'un  émail  autre  que 
celui  du  visage.  Une  tète  avec  poitrine,  sans 
bras,  se  nomme  buste;  une  tête  en  «aô/e  (noire) 
ou  de  profil,  est  une  tête  maure,  et,  quand 
une  bandelette  d'émail  l'entoure,  elle  est 
tortillée  de  tel  ou  tel  émail.  Le  bras  droit  se 
nomme  destrochère,  le  gauche  senestrochère. 
On  appelle  foi  deux  mains  réunies  l'une  a 
l'autre,  et  posées  en  fasce  ou  en  bande. 
Les  chérubins  peuvent  être  ailés  de  deux, 
quatre,  six  ailes.  Los  figures  d'animaux  re- 
gardent toujours  la  droite  de  l'écu  ;  s'ils  re- 
gardent la  gauche,  on  les  nomme  contournés. 

Les  lions  et  les  léopards  sont  les  animaux 
les  plus  fréquemment  représentés  sur  les 
écus.  Le  lion  se  pose  toujours  de  profil  et 
rampant,  c'est-à-dire  dressé  sur  ses  pattes  de 
derrière;  quand  il  semble  marcher,  il  est 
vassant  ou  léopardé.  Le  léopard  est  toujours 
mis  de  front,  et  il  est  passant,  ou  rampant 
et  lionné.  Si  leurs  ongles  sont  d'un  émail 
autre  que  celui  du  corps,  ils  sont  arme'*; 


lampassés,  quand  on  voit  leur  langue;  mm» 
lés,  quand  ils  porteut  au  cou  collier  ou  coo- 
ronne;  couronnés,  avec  couronne  en  tète: 
adossés,  quand  ils  sont  deux  sur  l'écu;  alors 
l'un  doit  être  rampant  et  l'autre  conUntrsi; 
affrontés,  s'ils  sont  placés  tête  à  tète  ;  uwr- 
nés,  n'ayant  ni  dents,  ni  langue,  ni  on- 
gles ;  diffamés,  —  sans  queue  ;  naissants  m 
Usants,  quand  on  ne  voit  que  la  moitié* 
leur  tête  ou  de  leur  corps  ;  embarroqués,  cou- 
chés à  quatre  pattes  ;  vilenés,  ayant  rerge 
d'émail  différent;  étirés,  quand  la  verge 
manque.  Les  qualifications  de  bureUs,  fon- 
dés, coupés,  partis,  éckiquetés,  d'hermittitièt 
vairé  seront  comprises,  si  l'on  se  rappelle 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  La  queoc 
partagée  en  deux  est  dite  fourchée;  elle  peut 
être  aussi  nouée  et  passée  en  sautoir.  Les  deux 
lions  qui  se  trouvent  à  la  fois  dans  un  écn 
sont  nommés  lionceaux.  Les  têtes  de  lions, 
posées  seules  sur  un  écu,  sont  coupéesoner- 
rachées.  Toutes  les  dénominations  précé- 
dentes peuvent  s'appliquer  aux  autres  ani- 
maux du  blason.  Voilà  seulement  les  po- 
sitions obligées  de  quelques-uns  :  le  chml 
se  met  toujours  de  profil  ;  il  est  gai  s'il  e*l 
nu.  On  le  représente  aussi  bridé,  sellé, 
bardé,  caparaçonné  de  tel  ou  tel  émail; 
effaré  ou  cabré,  quand  il  se  dresse  sur  ses 
jambes  de  derrière;  animé,  quand  l'émail 
de  l'œil  est  autre  que  celui  du  corps.  I* 
chien  se  pose  comme  les  lions  et  les  léo- 
pards. Quand  le  lévrier  n'a  pas  de  collier, 
il  est  levron.  Le  chat  se  met  toujours  de 
front,  effarouché  ou  dressé.  Le  loup  est  ra- 
vissant s'il  lient  une  proie,  allumé  à  sa 
yeux  sont  d'un  autre  émail.  L'ours  peswt 
ou  rampant  est  toujours  vu  de  profil.  Si  le 
taureau  passant  est  dressé,  il  se  nomme  /»• 
rteux.  La  vache  n'est  jamais  que  passante  ht 
taureau  a  la  queue  relevée  en  senestre;le 
bœuf  doit  l'avoir  pendante.  Ils  sont  rfarw 
s'ils  ont  une  clochette  au  cou.  lTne  tète  de 
bœuf  seule  est  une  rencontre  de  bœuf,  si  elle 
n'est  pas  vue  de  profil,  et  elle  est  bwl" 
quand  un  anneau  est  passe  dans  le  mufle 

Les  armoiries  contiennent  aussi  des  bre- 
bis, des  moutons,  des  béliers,  des  agneaoï. 
des  boucs  et  des  chèvres.  La  licorne,  asw 
fréquemment  employée,  est  acculée  fond 
elle  se  lient  droite  avec  les  pieds  de  défis! 
relevés,  et  en  défense  quand  elle  parait  vou- 
loir se  servir  de  sa  corne  comme  d'un  bu- 
toir. Le  cerf  est  toujours  employé  do  profil. 
passant,  courant  ou  gisant,  et  il  est  rami 
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de  tel  oo  tel  émail  et  sommé  de  tant  de 
dagues;  sa  tête,  vue  seule,  est  dénommée 
comme  celle  du  bœuf.  Le  massacre  est  un 
bois  de  cerf  attaché  à  un  fragment  du  crâne, 
et  il  est  chevillé  de  tant  de  cors.  Le 
daim  se  met  aussi  dans  les  écus.  Le  sanglier 
y  est  toujours  de  sable,  et  sa  tète,  vue  de 
profil,  est  la  hure  ;  il  a  l'œil  miraillé  et  est 
défendu  ou  aux  défenses  de  tel  ou  tel  émail. 
Le  lièvre  arrêté  et  accroupi  est  un  lièvre  en 


De  tous  les  oiseaux,  l'aigle  est  celui  qui 
se  voit  le  plus  souvent  dans  les  armoiries. 
El  le  est  éployée  quand  elle  a  deux  tètes,  et 
beapUe,  membrée,  languée,  couronnée,  diadé- 
mée,  onglée,  d'émail  de  tel  ou  tel  ;  quand  elle 
parait  vouloir  prendre  sa  volée,  elle  est  es- 
sorante,^ essorante  à  vol  abaissé,  si  les  extré- 
mités de  ses  pennes  se  penchent  vers  le  bas 
de  l'écu.  Deux  aigles  dans  un  écu  se  nom- 
ment aiglettes,  et  les  aiglettes  sans  becs  ni 
jambes  sont  des  alé  rions.  Les  canes  en  pro- 
fil sont  canettes,  et  merlettes  si  elles  n'ont  ni 
bec  ni  pattes.  Le  coq  est  crété  ou  barbé  de 
tel  ou  tel  émail  ;  chantant,  s'il  a  le  bec  ou- 
vert; hardi,  s'il  lève  la  patte  dextre.  Le  paon, 
va  de  front  et  faisant  la  roue,  est  rouant.  Les 
Tolatiles  de  fauconneries  se  reconnaissent  aux 
longes,  grillettes,  chaperons  et  perchoirs,  et 
ils  sont  alors  ou  longés,  ou  grilletés,  ou  cha- 
peronnés, ou  perchés. 

Beaucoup  d'autres  oiseaux  de  blason  n'ont 
pas  d'attributs  particuliers,  mais  peuvent 
prendre  les  situations  et  les  émaux  des  pré- 
cédents. Deux  ailes  relevées  et  adossées 
constituent  le  coi;  une  seule  aile,  le  demi-vol. 
Le  bûcher  sur  lequel  est  représenté  jin  phé- 
nix se  nomme  immortalité.  Si  le  sang  avec 
lequel  le  pélican  nourrit  ses  trois  petits  est 
d'an  émail  autre  que  celui  des  corps,  on  dit 
<roe  la  piété idu  pélican  est  de  tel  ou  tel  émail. 
Cestone  vigilance,  que  le  caillou  que  la  grue 
tient  dans  sa  patte  dextre.  Les  oiseaux  en 
couleur  naturelle  se  posent  indifféremment 
nr  tons  les  émaux  et  toutes  les  couleurs.  Le 
dauphin  est  aUumé,  pour  l'émail  différent  de 
wn  œil,  loré  pour  celui  des  nageoires  ;  peau- 
tri  pour  celui  de  la  queue  ;  pâmé,  quand  il 
n'a  ni  œil,  ni  dent,  qu'il  est  d'une  seule  cou- 
leur, et  semble,  avec  sa  gueule  béante,  être 
prés  d'expirer;  il  est  couché,  si  sa  tête  et 
sa  queue  se  courbent  à  la  fois  vers  la  base 
de  l'écu,  et  vif,  si,  posé  de  profil,  il  se  con- 
tourne en  demi-cercle,  et  dirige  simultané- 
ment à  dextre  sa  queue  et  sa  tête.  Les  bars 


sont  deux  poissons  quelconques  adossés  et 
courbés  en  pal. 

Les  insectes,  les  mouches,  les  abeilles,  les 
sauterelles,  les  demoiselles,  les  papillons,  etc., 
sont  passants  ou  volants.  Le  papillon  est  mit- 
raillé, c'est-à-dire  taché  de  tel  ou  tel  émail  ; 
le  hérisson  et  le  porc-épic  sont  bigarrés  de 
tel  ou  tel  émail.  Un  ouvrage  à  écaille  est  ap- 
pelé papillonné  ou  papeloné. 

Les  serpents  se  posent  en  pal,  en  fasce,  en 
rond  et  en  se  mordant  la  queue.  Le  serpent 
se  nomme  bisse,  et  guivré,  on  le  représente 
dévorant  un  enfant.  Les  autres  reptiles  et 
insectes  n'ont  point  d'attributs  particuliers. 
Les  arbres  peuvent  être  ou  ne  pas  être  d'un 
seul  émail,  et  ils  sont  futés  de  tel  ou  tel  pour 
la  tige,  fruités  de  tel  ou  tel  pour  le  fruit,  en- 
glandés  de  tel  ou  tel  pour  le  chêne.  Si  leurs 
racines  paraissent,  on  les  nomme  arrachés. 
La  redorte  est  une  branche  avec  ou  sans 
feuilles  et  tortillée.  Le  créquier  est  un  arbre 
mal  représenté  ou  sauvage,  et  ayant  forme 
de  chandelier  à  sept  branches.  La  coquerelle 
est  une  noisette  encore  enveloppée  par  ses 
bractées.  L'arbre,  quelquefois  représenté 
mort,  prend  le  nom  de  sec.  Les  feuilles,  les 
herbes,  les  épis,  les  fruits  entrent  aussi  dans 
le  blason  en  situations  et  nombres  divers  ;  les 
tiercefeuilles ,  quatrefeuilles ,  quintefeuiiles 
sont  des  fleurs  à  trois,  ou  quatre,  ou  cinq 
pétales  ;  la  fleur  est  tigée  et  pétalée  de  tel  ou 
tel  émail.  Les  lis  au  naturel  sont  des  lis  des 
jardins,  et  la  fleur  de  lis,  des  armoiries  de 
France,  est  appelée  fleur  de  lis  au  pied  nourri, 
quand  elle  est  coupée  par  le  bas. 

Le  monde  est  un  globe  cerclé  et  surmonté 
d'une  croix.  Le  soleil  se  mit  d'or;  quand  il 
est  en  couleur,  ce  n'est  plus  qu'une  ombre  de 
soleil.  Le  croissant  est  posé  montant  avec 
les  cornes  tournées  vers  le  chef  de  l'écu, 
ce  n'est  que  par  exception  qu'on  le  pose 
versé,  en  sens  contraire.  Il  est  tourné  quand 
les  cornes  se  dirigent  vers  le  flanc  dextre ,  et 
contourné  quand  c'est  vers  le  senestre.  Les 
croissants  peuvent  encore  être  tournés  en 
bande,  adossés,  appointés,  affrontés,  mal  or- 
donnés. Le  nombre  des  pointes  on  rais  d'une 
étoile  est  indéterminé.  La  comète  se  fait 
coudée.  Les  nuages  prennent  des  positions 
et  des  émaux  indéterminés.  L'arc-en-ciel 
se  représente  toujours  au  naturel  et  en  fasce. 
Le  feu  comprend  les  flammes,  flambeaux, 
charbons  ardents  et  bûchers  ;  l'eau ,  —  les 
fontaines ,  rivières  et  ondes.  La  terre  peut 
apparaître  dans  les  armoiries  sous  la  forme 
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dos  montagnes,  des  collines  et  des  rochers, 
et  le  coupeau  est  le  sommet  arrondi  d'une 
montagne. 

Figures  artificielles,  empruntées  à  la  reli- 
gion, à  la  vie  profane,  à  la  guerre,  à  la  chasse, 
aux  arts,  aux  sciences  et  aux  métiers. 

La  religion  fournit  les  calices,  les  crosses, 
les  chapelets,  les  encensoirs,  etc.,  etc.  La 
vie  profane  fournit  les  sceptres,  les  couron- 
nes, les  diamants,  les  pierres  précieuses,  les 
bâtons,  les  vêtements,  les  ustensiles  domes- 
tiques, etc.  Les  bâtons  pommelés  et  fleurdeli- 
sés se  placent  en  nombre  dans  la  position 
des  rais  d'une  roue,  et  on  les  nomme  rais 
a"  escar  boucle  quand  une  pierre  précieuse 
charge  leur  point  central  de  départ.  Les  vê- 
tements peuvent  être  frangés,  houppes,  dou- 
blés, rebrassé*,  brodés.  11  y  a  la  manche  mal 
taillée,  manche  d'habit  de  forme  bizarre  ;  le 
bonnet  albanais  et  le  chapeau  antique,  en 
pyramide  et  à  bords  retroussés;  le  chaperon 
ou  capuchon  ;  les  hausse t tes,  bottines  épe- 
ronnées,  qui  se  voient  quelquefois  au  nombre 
de  trois,  et  placées  en  rais  de  manière  que 
chaque  pied  converge  vers  une  extrémité  de 
l'écu.  La  cornière  est  une  seule  anse  d'un 
vase. 

La  guerre  fournit,  pour  le  moyen  âge,  les 
bannières,  guidons,  pennons,  les  épées,  les 
badelaires  ou  épées  courtes,  larges  et  re- 
courbées, les  dards,  les  lances,  les  haches 
de  tète,  les  chausse-trapes,  les  hallebardes, 
les  arcs,  les  flèches,  etc.,  etc.;  et,  pour  les 
temps  modernes,  les  canons,  les  obus,  les 
boulets,  les  bombes,  les  fusils,  les  dra- 
peaux, etc.,  etc.  La  bouterolle  est  le  bout  du 
fourreau  d'un  badelaire,  et  Y o telle,  le  bout 
d'un  fer  de  pique.  La  flèche  sur  la  corde  est 
encochée,  et,  si  l'émail  de  ses  pennons  diffère 
de  celui  de  son  bord,  elle  est  empennée.  Les 
molettes  d'éperon  sont  percées  à  leur  centre 
afin  de  ne  pas  être  confondues  avec  les  étoi- 
les. Les  fer  m  aux  sont  les  boucles  des  bau- 
driers ;  les  vires  sont  des  anneaux  à  cercles 
concentriques. 

La  chasse  fournit  les  cors,  les  huche ts,  es- 
pèce de  cor  de  chasse,  et  les  couples  de  chiens, 
bâton  à  double  attache.  Les  cors  et  huchets 
sont  enguichés  de  tel  ou  tel  émail  à  leur  em- 
bouchure ,  et  virolés  de  tel  ou  tel  autre  aux 
cercles  qui  les  entourent.  Ils  sont  liés  quand 
un  cordon  les  retient. 

La  navigation  offre  des  vaisseaux  équipés 
ou  habillés,  quand  ils  ont  des  agrès;  arrêtés, 
quand  ils  n'ont  ai  voiles,  ni  mâts  :  les  voiles 


sont  enflées  ou  en  poupe.  Le  bois  des  anens 
s'appelle  trabt,  la  tige  stangue,  et  les  càbl?, 
gumènts.  On  emprunte  à  l  architectare  le* 
châteaux,  maçonnés  de  tel  ou  tel  éma;;, 
les  tours  donjonnées  ou  sommées  d  un  cer- 
tain nombre  de  tourelles,  les  tonrs  créa* 
lées.  Les  châteaux  sont  ajourés,  quand  \a 
fenêtres  sont  émaillées  d'un  autre  émail  qw 
celui  du  bâtiment;  grillés,  quand  les  porte» 
et  fenêtres  paraissent  être  closes.  Les  terni 
peuvent  être  carrées,  couvertes,  girovtUéa. 
Les  herses  figurent  aussi  sur  les  écus.  Leéro 
est  le  for  destiné  à  soutenir  les  portai,  la 
bâtiment  qui  change  d'émail  pour  son  toit 
est  essoré.  La  muraille  en  pointe  formée  Je 
carreaux  et  de  montants  est  pignonée.  Le  pu 
de  muraille  joint  à  une  tour  est  un  ami- 
mur. 

Les  arts  et  métiers  fournissent  les  instru- 
ments de  musique  et  de  travail.  Les  roues 
d'horloge  sont  crénelées  et  n'ont  qu'a* 
croisée  au  lieu  de  rayons.  La  roue  dite»*" 
Catherine  est  garnie  de  pointes.  La  pim* 
dont  on  se  sert  pour  comprimer  le  net  de» 
chevaux  difficiles  à  ferrer  est  une  brou  m 
tnoraille.  On  voit  aussi  sur  des  écus  des  ta 
masse  pour  paver,  des  cloches,  des  tam- 
bours, des  pelles,  des  échelles,  des  marmi- 
tes, des  grelots,  etc.,  etc.  Une  cloche  chan- 
geant d'émail  pour  son  battant  est  bataùrt- 
Un  roc  est  la  tour  du  jeu  d'échecs;  on  ledes- 
sine  en  forme  d'Y,  mais  avec  les  branche- 
recourbées.  Les  ciels  sont  fréquemment  em- 
ployées dans  la  composition  des  armoiries 

Les  figures  chimériques  sont  des  créai*** 
de  l'imagination.  La  harpie  a  la  tête  et  la 
poitrine  d'une  femme,  et  le  reste  do  corp* 
semblable  à  celui  d'un  aigle  vu  de  front  et  b 
ailes  étendues.  La  sirène  se  met  de  front  ou 
de  profil  ;  un  miroir  ovale  et  à  manche  est 
dans  sa  main  dextre,  un  peigne  dansuif- 
nestre.  Son  corps  se  termine  par  une  qaew 
de  poisson  simple  ou  double.  La  rnihuiet 
est  une  sirène  posée  dans  une  cave,  le  «■* 
taure  conservo  ses  formes  mythologique* 
connues.  L'hydre  de  profil  a  six  tètes  rele- 
vées, ou  menaçantes,  et  une  simple  abais*** 
ou  pendante.  Le  griffon  est  moitié  aigle,  ini- 
tié lion.  Le  dragon,  de  profil,  a  des  pattes  Je 
griffon  sur  lesquelles  il  se  repose;  si  langue 
ressemble  à  un  dard.  Les  lions  et  les  autre* 
animaux  peuvent  être  dragonnés.  Toutes  c1* 
figures  naturelles,  artificielles  et  chiméri- 
ques se  placent  aussi  sur  l'éco.  An  milieu, 
une  seule  figure.  Deux  figures  eo  fax*  <w 
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en  pal.  Trois  figures,  2  ensemble  et  1  sépa- 
rément, ou  en  pal,  ou  en  chef.  Quatre  figures 
se  posent  2  à  2.  Cinq  figures  en  croix  ou 
en  sautoir.  Six  figures  par  3,  2,  1,  ou  bien 
î,  2.  Sept  figures,  par  3,  3,  1,  ou  par  3,  1, 
3,  on  enfin  par  2,  5,  2.  Huit  figures  formant 
ou  ork  [Voy.  plus  haut  ce  mol).  Neuf  h- 
£ures  se  rangent,  par  3,  3,  3,  ou  3,  3,  2, 
1.  Dix  figures,  par  3,  3,  3,  1,  ou  k,  2,  k,  ou 
>,  2, 1,  ou  enfin  en  orle.  Onze  figures,  par 
b,  3,  s,  ou  en  ork.  Quand  un  grand  nombre 
de  figures  parait  sur  l'écu,  on  nomme  ces 

ligures  temées,  et  l'écu  est  semé  de  Les 

tourteaux  et  besants  peuvent  avoir  une  croix, 
ils  sont  alors  croisés  de  tel  ou  tel  émail. 

H  nous  reste  à  parler  des  ornements  exté- 
rieurs, qui  sont  les  couronnes,  les  casques, 
les  bourrelets,  les  lambrequins,  le  cimier,  les 
tenants,  les  supports,  le  manteau,  le  cri  de 
<}\urre  et  la  devise. 

Les  couronnes  sont  les  insignes  de  la  sou- 
veraineté et  de  la  noblesse.  La  couronne  pa- 
pale, ayant  un  double  emblème  du  pouvoir 
spirituel  et  temporel,  est  la 'première  d'entre 
kl  couronnes  de  souveraineté  ;  nous  en  don- 
rons  plus  bas  le  dessin  avec  l'écu  des  pa- 


ru 


pes.  Parmi  les  couronnes  des  empereurs  et 
des  rois,  nous  ne  mettrons  ici  sous  vos  yeux 
que  celle  des  rois  de  France 


Elle  est  a"or,  couverte,  et  fermée  par  le 
ut  d'une  routière  et  d'une  cambrure  de 
l  uit  quarts  de  cercle  en  diadème  relevés,  et 
aU)utissant  à  une  double  fleur  de  lis,  cimier 
des  rois  de  France;  elle  est  enrichie  de  pier- 
res et  rehaussée  de-huit  fleurs  de  lis  à  pied 
Muni  sur  le  bas  de  chaque  diadème. 
U  couronne  impériale  est  une  sorte  de 


mitre  à  la  persane,  offrant  au  milieu  un 
diadème  que  soutient  un  globed'or,  surmonté 
d'une  croix  du  même  métal.  La  couronne 
des  Dauphins  de  France  fut  d'abord  cou- 
verte, et  fermée  de  cambrure  et  voùtière  re- 
présentant des  dauphins,  dont  les  doubles 
queues  se  réunissaient  à  la  double  fleur  de 
lis;  plus  tard  elle  n'eut  que  quatre  demi- 
cercles.  La  couronne  des  fils  de  France,  en- 
fants puînés  du  roi,  est  couverte,  et  il  n'y  a 
sur  le  cercle  enrichi  de  pierreries  qu'un  re- 
haussement de  fleurs  de  lis.  Celles  des  prin- 
ces du  sang  furent  d'abord  rehaussées  de 
quatre  fleurs  de  lis  et  de  quatre  fleurons, 
placés  alternativement.  Plus  tard  les  fleu- 
rons furent  remplacés  par  des  fleurs  de  lis. 
La  couronne  de  Napoléon  était  un  cercle 
d'or,  enrichi  de  pierreries,  relevé  de  six  fleu- 
rons d'où  partaient  six  demi-cercles  aboutis- 
sant à  un  globe  cerclé  et  sommé  d'une  croix. 
L'aigle  impériale  occupait  les  intervalles  des 
dix  demi-cercles.  La  couronne  du  roi  des 
Français  est  un  cercle  d'or  enrichi  de  pier- 
reries, couvert  de  huit  hauts  fleurons,  d'où 
sortent  huit  demi-cercles  qui  aboutissent  à 
un  globe  d'or  cerclé  et  sommé  d'une  croix 
en  or. 

La  couronne  de  duc  est  un  cercle  d'or  en- 
richi de  pierres  précieuses  et  rehaussé  de 
huit  fleurons  rendus,  en  feuille  d'ache.  {Voy. 
ci-après  a\)  Celle  de  duc,  prince  ou  de  mai- 
son princière,  ressemble  à  la  précédente, 
mais  se  pose  sur  une  toque  de  velours  de 
gueules,  terminée  par  une  perle,  une  houppe, 
une  croix  (6').  Celle  de  marquis  est  un  cer- 
cle d'or  à  quatre  fleurons,  alternés  chacun 
de  trois  perles  en  forme  de  trèfle  (c).  Celle 
de  comte  est  un  cercle  d'or  avec  des  pierres 
précieuses  et  rehaussé  de  dix-huit  perles, 
dont  neuf  seulement  sont  apparentes  {d'). 
Celle  de  vicomte  n'est  rehaussée  que  de  qua- 
tre perles,  dont  trois  seulement  apparen- 
tes («').  Des  perles  enfilées  entortillent  en 
bandes  et  six  espaces  égaux  celle  de  ba- 
ron (b*). 


Uy  avait  aussi  la  couronne  murale,  accor-  |  sur  les  remparts  d  une  ville  ennemie  —  cer- 
dée  à  celui  qui  montait  le  premier  à  l'assaut  I  clc  d'or  chargé  de  deux  Uonceaux,  de 
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pie  et  relevé  de  tours  crénelée*.  La  cou- 
ronne navale  antique,  donnée  à  qui  sautait 
le  premier  à  l'abordage  d'un  vaisseau  ennemi 
sur  le  front  —  cercle  d'or  relevé  de  proues 
et  de  poupes.  La  couronne  vallaire,  ré- 
compense de  qui  franchissait  les  palissades 
d'un  camp  ennemi  —  cercle  d'or  relevé  de 
pieux.  Les  villes  ont  aussi  des  couronnes 
murales  qu'elles  mettent  au-dessus  de  leurs 
armoiries;  elles  sont  formées  de  murailles 
sommées  de  créneaux.  {Voy.  plus  loin  les  ar- 
mes de  Paris.) 

L'espace  nous  manque  pour  citer  les  hy- 
pothèses de  différents  auteurs  qui  voient 
dans  les  cornes  que  se  posaient  sur  la  tète, 
en  signe  de  puissance,  les  hommes  forts  de 
l'antiquité,  l'origine  de  la  couronne.  Parlons 
seulement  de  la  couronne  armoriale  de  no- 
tre blason  :  nos  premiers  rois  n'en  ont  point 
eu,  ils  ceignaient  leur  front  d'un  simple 
cercle  d'or  posé  au-dessus  du  casque;  Char- 
lemagne  est  le  premier  qui  en  ait  porté  une 
complète.  Froissart  fait  dire  à  un  baron, 
dont  vous  voyez  plus  haut  la  couronne  :  On 
nous  donne  le  prix  et  le  chapelet  de  prouesse. 

Casques  ou  heaumes.  Ce  n'est  que  depuis 
le  xv»  siècle  que  le  casque  se  pose  de  front 
dans  les  armoiries  ;  auparavant,  il  se  plaçait 
de  profil  sur  la  pointe  gauche  de  l'écu.  Le 
casque  des  empereurs  et  des  rois  est  d'or, 
posé  de  front ,  ouvert  et  sans  grilles  ;  ce- 
lui des  princes  du  sang,  ouvert  et  avec 
onze  grilles  ;  les  ducs  l'ont  d'argent  de  front 
et  à  onze  grilles  ;  les  marquis,  d'argent  et 
à  sept  grilles;  les  comtes  et  vicomtes,  aux 
deux  harts  d'argent  et  à  sept  grilles  ;  les 
barons,  d'argent  bruni,  posé  en  trois  quarts 
de  front  et  à  cinq  grilles;  les  gentilshommes 
non  titrés,  d'acier  poli,  posé  en  profil  avec 
visière,  ouvert  à  trois  grilles  ;  les  écuyers , 
d'acier  poli,  de  profil,  et  sans  grilles  ;  les 
anoblis,  d'acier  poli,  de  profil,  sans  grilles, 
et  visière  presque  basse;  les  bâtards,  d'acier 
poli,  de  profil,  tourné  à  senestre  ou  contour- 
né, sans  grilles  et  visière  baissée.  Le  dessin 


de  ce  casque  peut  servir  à  faire  comprendre  la 
position  et  la  forme  que  tous  les  casques  peu- 
vent avoir  dans  une  armoirie  quelconque. 


Quand  Napoléon  rétablit  les  armoiries,  il 
substitua  à  la  couronne  et  au  casque  une 
toque  de  velours  retroussée  de  voir  ou  «Ter- 
mine, ou  de  contre-hermine  et  de  contrt-tmr 
selon  le  rang  des  personnages. 

Le  bourrelet  est  un  cercle  d'étoffe  rem- 
pli de  bourre,  coloré  comme  les  émaux  et 
les  pièces  de  l'écu,  et  qui  se  posait  sur  le 
casque.  Celui  des  simples  gentilshommes  se 
nomme  fresque,  toque  ou  tortil.  Les  lambrt- 
quins  représentent  des  morceaux  d'étoffe 
tailladés  en  feuille,  colorés  des  émaux  de 
l'écu,  entourant  le  casque  et  descendant  aux 
deux  côtés  de  l'écusson.  Ils  sont  volet  quand, 
découpés  en  lanière,  ils  paraissent  être 
agités  par  lèvent;  capeline,  quand  leur  forme 
est  celle  d'une  cape  ;  mantelet,  si  elle  s'appro- 
che de  celle  d'un  manteau  ;  et,  lorsqu'ils  res- 
semblent aux  rubans  que  les  dames  atta- 
chaient au  casque  des  chevaliers,  on  les  ap- 
pelle Itachements.  Le  lambrequin,  qui,  rédoit 
à  des  proportions  minimes,  n'est  plus  qu'un 
ornement  de  blason,  était  autrefois  un  vék- 
ment  de  tête ,  soit  pour  préserver  le  casque 
contre  l'action  de  l'air  humide,  soit  pour 
empêcher  qu'il  ne  s'échauffât  trop  aux 
rayons  du  soleil.  Quelques  héraldistes  pen- 
sent aussi  que  les  lambrequins  symbolisent 
les  branches  de  feuillage  que  les  chevaliers 
mettaient  sur  leur  casque  en  signe  de  victoire. 
Le  cimier  est  la  partie  la  plus  élevée  des 
ornements  extérieurs  de  l'écu.  C'est  la  ligure 
que  l'on  pose  au  sommet  de  la  couronne  on 
du  casque.  Celui  en  plumes  se  nornme  p/«- 
mail.  Le  cimier  peut  représenter  un  lion,  un 
léopard,  un  aigle,  une  fleur  de  lis,  etc.  Les 
cimiers  sont  héréditaires  comme  les  ar- 
moiries. 

Les  tenants  sont  des  figures  d'hommes  oo 
d'êtres  idéalement  humains  ;  ils  se  placent 
de  chaque  côté  de  l'écu  comme  pour  le  sou* 
tenir.  Quelquefois  il  n'y  a  qu'un  seul  (ea«/- 

Le  bouclier  du  chevalier  qui  voulait  figurer 
dans  un  pas  d'armes  devait  d'abord  être  su*- 
pendu  à  un  poteau  pendant  quelque  temps 
dans  l'arène,  aux  yeux  de  ses  adversaire»! 
qui  avaient  le  droit  de  venir  contrôler  ** 
titres  de  noblesse.  Ceux  qui  voulaient  com- 
battre venaient  toucher  l'écu,  qui  était  gardé 
soit  par  des  écuyers,  soit  par  des  hommes 
désarmés  et  déguisés  en  lions,  en  sirènes, 
en  griffons,  en  lévriers,  etc.,  etc., entres 
mixtes  et  fantastiques. 

De  la  longue  des  tenants  et  supports 
figurés  en  armoiries. 


Digitized  by  Google 


BLA 


(  513) 


BLA 


Le  manteau ,  qui  d'abord  n'appartenait 
qu'aux  armoiries  des  rois,  a  été  placé  depuis 
dans  les  armoiries  des  princes  et  des  ducs , 
qui  couchent  aussi  leurs  armes  comme  celles 
des  rois  sous  une  tente  ou  un  pavillon  riche- 
ment brodé  ou  frangé.  L'usage  des  tour- 
nois, où  l'on  exposait,  sur  des  tapis  précieux, 
les  armes  des  combattants,  les  pavillons  et 
lentes  que  les  chers  de  quadrille  se  faisaient- 
dresser  pour  attendre  à  couvert  l'heure  d'en- 
trer en  lice,  sont  sans  doute  représentés  par 
le  manteau  et  le  pavillon  des  armoiries.  Le 
manteau  armoriai  est  cependant  fréquem- 
ment donné  à  l'écu  des  femmes. 

La  devise  s'écrit  au  bas  de  l'écu.  C'est  la 
remembrance  d'un  nom,  d'une  seule  ou  de 
plusieurs  actions  mémorables.  Il  y  a  dans  la 
devise  :  le  corps  et  Vâme ,  ou  plutôt  le  mot  et 
la  pensée.  La  devise  est  souvent  allégorique, 
et  l'on  en  trouve  même  qui  ne  sont  compo- 
sées que  d'une  seule  lettre. 

Le  cri  de  guerre  est  placé  au-dessus  des 
armoiries  du  chef  de  la  famille;  il  lui  est 
propre,  et  les  cadets  ne  l'ont  pas.  Le  cri  de 
guerre  est  aussi  nommé  cri  d'arme;  il  y  a 
aussi  le  cri  d'invocation,  le  cri  de  résolution, 
celui  de  désir,  celui  d'exhortation  et  le 
cri  du  nom,  c'est-à-dire  cri  de  ralliement. 
Le  cri  de  guerre  rappelle,  dans  le  blason, 
qu'il  fallait  être  gentilhomme  pour  avoir  un 
cri,  car  le  cri  suit  la  bannière,  et  les  gentils- 
hommes seuls  ont  eu  le  droit  de  porter  ban- 
nière aux  tournois  et  aux  combats.  Il  y  a 
une  infinie  variété  de  cris.  Les  uns  crient  leur 
nom  propre  ,  d'autres  celui  de  leur  maison  ; 
les  citoyens  d'une  ville,  le  nom  de  cette 
ville.  Notre-Dame  de  Bourgogne  est  un  cri 
d'invocation;  celui  de  Godefroy  de  Bouillon, 
Dieu  le  veut,  est  un  cri  de  résolution  ;  l'ancien 
cri  de  guerre  de  nos  rois,  Montjoie  et  Saint- 
Denis,  est  an  cri  de  ralliement  et  d'invoca- 
tion; nos  anciens  rois  avaient  saint  Denis 
pour  patron  et  portaient  son  image  sur  leur 
bannière.  L'armée  devait  suivre  partout  cette 
bannière:  cette  bannière  était  le  jalon  qui 
leur  indiquait  la  route.  Or,  en  ce  temps-là, 
les  bornes  indicatives  qui  aidaient  au  voya- 
geur à  reconnaître  son  chemin  étaient  des  tas 
de  pierres  et  que  l'on  nommait  montjoie. 

Nous  venons  de  passer  rapidement  en  re- 
vue les  éléments  qui  peuvent  entrer  dans  la 
composition  des  armoiries;  nous  avons  indi- 
qué les  noms  variables  donnés  à  ces  élé- 
ments selon  leurs  qualités,  leurs  positions, 
leur  nombre  d'accouplement  et  leurs  trans- 
EncycLduXiX'S.t\.\. 


formations  ;  nous  avons  enfin  prononcé  tous 
les  mots  de  la  linguistique  du  blason  ;  disons 
maintenant  ce  que  c'est  qu'une  armoirie. 

—  C'est  un  feuillet  de  l'histoire  des  temps 
passés,  un  feuillet  écrit  par  l'art  héraldique, 
qui  a  pris  pour  caractères  d'écriture,  pour 
hiéroglyphes,  tous  ces  éléments  exposés  à 
vos  yeux.  Il  y  a  huit  espèces  d'armoiries  : 
l'armoirie  de  domaine,  que  prennent  les  em- 
pires, les  royaumes,  les  possessions  territo- 
riales; l'armoirie  nobiliaire-personnelle-héré- 
di taire y  qui  se  transmet  dans  les  familles  ; 
l'armoirie  de  dignité,  appartenant  aux  sou- 
verainetés, aux  fonctions,  et  qui  peut  se  por- 
ter en  même  temps  que  celle  héréditaire; 
l'armoirie  de  concession.  Les  précédentes  de- 
viennent concessionnées  lorsqu'un  souverain 
accorde  le  privilège  de  faire  entrer  une  ou 
plusieurs  pièces  appartenant  à  la  sienne  : 
ainsi,  par  exemple,  l'armoirie  des  Château- 
briant  est  de  concession  ;  car,  avant  les  com- 
bats de  la  Massourre,  en  1250,  i]s  portaient 
icu  de  gueules  semé  de  pommes  de  pin  d'or,  et 
depuis  ils  le  portèrent  semé  de  fleurs  de  lis 
d'or,  avec  cette  devise  :  —  Mon  sang  teint 
les  bannières  de  France.  Saint  Louis  octroya 
les  fleurs  de  lis  de  son  blason  pour  récom- 
penser le  courage  et  la  valeur  de  Godefroy  V 
deChâteaubriant.  L'armoirie  murale  est  celle 
que  les  villes  font  sculpter  au  fronton  de 
leurs  édifices  ;  elle  remonte  à  l'affranchisse- 
ment des  communes  :  il  y  a  aussi  l'armoirie 
de  prétention,  dont  les  pièces  indiquent 
qu'on  a  des  droits  sur  un  royaume ,  sur  une 
contrée,  sur  un  domaine  qu'on  ne  possède 
pas  de  fait.  Une  armoirie  est  parlante  si  elle 
désigne  le  nom  de  celui  qui  la  porte.  Elles 
sont  dites  à  enquérir  quand,  n'étant  pas 
faites  d'après  les  règles  de  l'art,  elles  provo- 
quent une  enquête  dont  l'issue  est  toujours 
honorable,  car  elles  ne  sont  faites  à  en- 
quérir que  sciemment.  Les  sociétés,  les 
corporations,  les  académies,  les  corps  sa- 
vants, les  corps  de  marchands,  d'artistes,  les 
communautés  religieuses  ont  aussi  des  ar- 
moiries. 

L'armoirie  est  vraie  ou  fausse  :  les  roys 
d'armes,  les  juges  d'armes  étaient  chargés  de 
les  vérifier.  L'armoirie  est  pleine  ou  brisée  : 
pleine,  quand  les  aînés  de  famille  la  conservent 
telle  qu'elle  a  été  créée  par  leurs  ascendants  ; 
brisée,  quand  un  cadet,  un  puiné,  un  bâtard  y 
introduisent,  d'après  les  règles,  une  modifi- 
cation, un  surchargement  de  pièces. 

Esto  dominus  fratrum  tuorum  (tu  es  lu 
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seigneur  de  tes  frères),  disait  Jsaac  à  son 
afné.  Ces  quatre  mots  sont  la  devise  du  droit 
d'aînesse  ;  les  aînés  des  familles  ne  l'ont  pas 
oubliée  pendant  le  moyen  âge,  et  ils  ont  or- 
donné à  leurs  cadets  de  porter  sur  l'armoi- 
rie  patrimoniale  une  marque,  un  signe,  une 
brisure.  Cette  brisure  peut  se  faire  par  le 
changement  de  toutes  les  pièces  en  conser- 
vant les  émaux,  par  le  changement  des  émaux 
en  conservant  les  pièces,  par  une  nouvelle 
partition,  par  une  nouvelle  écartelure,  par 
une  mutation  dans  les  ornements  extérieurs, 
par  des  diminutions  et  par  des  accroisse- 
ments. Les  écus  accolés,  c'est-à-dire  mis  deux 
à  deux,  le  flanc  droit  de  l'un  près  du  flanc 
gauc  ne  de  l'autre,  appartiennent  aux  femmes 
mariées;  les  écus  en  losange  appartiennent 
aux  demoiselles  et  aux  abbesses. 

Le  lambel ,  la  bordure ,  le  bâton  péri ,  le 
canton  [voy.  plus  haut  l'explication  de  ces 
mots),  sont  les  pièces  dont  on  se  sert  le  plus 
souvent  pour  opérer  la  brisure. 


a ,  Ecu  brisé  par  lambel  ; 

c\   —  brisé  par  bordure  ; 

<f  9  —  brisé  par  bâton  péri  et  brisé  par 
canton. 

b\   —  des  femmes. 

L'intercalation  de  ces  signes  se  fait,  bien 
entendu,  en  charge  sur  l'armoirie  de  la  fa- 
mille. 

Le  blason  des  bâtards  est  soumis  aussi  à 
la  brisure.  Les  puînés  prennent  des  doubles 
brisures  ou  sous-brisures. 

L'armoirie  est  pure  ou  diffamée. 

Si  le  don  et  le  droit  de  la  porter  récom- 
pensaient les  services  rendus  par  de  loyaux 
personnages,  la  décharge,  la  tache  opérée  sur 
elle  par  condamnation  punissaient  un  coupa- 
ble et  le  couvraient  d'infamie,  lui  et  ses  des- 
cendants. 

On  taillait  (ou  brisait)  la  pointe  dexlre  du 
chef  de  l'écu  d'un  lâche,  pour  faire  compren- 


dre qu'il  n'était  brave  qu'en  paroles.  Oa  rac- 
courcissait la  pointe  de  l'écu  de  celui  qui 
avait  tué  un  prisonnier  de  guerre.  Saint 
Louis  ordonna  que  Jean  d'Avènes,  qui 
avait  insulté  sa  mère,  porterait  le  lion  de 
ses  armes  non  lampassé,  non  tiré.  Lion 
lampassé  est  un  lion  avec  langue,  lion  tiré 
est  un  lion  avec  griffés  ou  ongles  ;  or,  selon 
saint  Louis,  celui  qui  insultait  sa  mère  était 
indigne  d'avoir  ongles  et  langue.  On  peignait 
deux  goussets  pairies  pleins  de  sable  (deux 
Y  noirs  sur  tes  deux  flancs  de  l'écu  du  che- 
valier convaincu  d'ivrognerie,  ou  de  faux  té- 
moignage, ou  d'adultère).  Ces  punitions 
avaient  lieu  d'après  les  réquisitions  des  roy$ 
ou  héraults  d'armes,  les  procureurs  géné- 
raux de  l'époque. 

Nous  ne  pouvons  offrir  à  nos  lecteurs  que 
deux  armoiries  sur  lesquelles  ils  s'exerceront 
à  blasonner. 

Soit  l'écu  armoriai  des  papes. 


L'écu  est  timbré  (surmonté)  d'une  titre 
faite  de  trois  couronnes,  dont  elle  est  cerclét, 
d'un  bonnet  rond  élevé,  orné  d'un  globe  cin- 
tré et  surmonté  d'une  croix  d'argent;  der- 
rière l'écu  sont  deux  clefs  passées  en  sautoir, 
l'une  d'or,  l'autre  d'argent,  liées  d'azur, 
chargées  de  croisettes,  de  sable,  et  la  croix 
triplée,  posée  en  pal  :  pas  de  manteau,  pas  de 
pavillon,  pas  de  supports  et  de  tenants,  les 
armes  du  saint-père  n'étant  pas  armes  de  tour- 
noi. La  tiare  indique  la  dignité  papale  :  on  dit 
qu'elle  est  entrée  dans  celte  armoirie  parce 
que  Clovis,  qui  ne  voulut  pas  recevoir  une 
tiare  que  lui  avait  envoyée  un  empereur,  en 
fit  don  au  pape,  en  reconnaissant  que 
son  pouvoir  à  lui,  Clovis,  venait  de  Dieu. 
Saint  Benoît  XII  y  a  ajouté  les  trois  cou- 
ronnes. La  tiare  papale  prend  aussi  le  non 
de  règne,  et  les  trois  couronnes  signifient 
triple  royauté  sur  l'église  universelle,  «cof- 
frante, militante,  triomphante.  Les  deux 
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clefs  rappellent  celles  que  le  Seigneur  donna 
à  saint  Pierre. 

Les  cardinaux  timbrent  leur  écusson  d'un 
chapeau  de  gueules  garni  de  cordons  de  soie 
de  gueules,  entrelacés  en  losange  avec  cinq 
rangs  de  houppes  qui  varient  en  nombre  et 
font  en  tout,  pour  chaque  cordon,  quinze 
de  chaque  côté.  Ils  posent  une  croix  en  pal 
derrière  l'écu  de  leurs  armes  particulières. 
L'archevêque  primat  timbre  son  écu  d'un 
chapeau  sinople  avec  quatre  rangs  dehouppes. 
L'archevêque  porte  la  croix  simple  en  pal 
derrière  l'écu  ;  l'évêque  a  son  écu  sommé  de 
la  mitre,  posée  de  front  à  dextre  et  à  senes- 
tre;  sa  crosse  parait  tournée  en  dehors.  Tous 
les  dignitaires  de  l'Église  timbrent  en  même 
temps  leur  écu  de  la  couronne,  et  la  posent 
sur  le  manteau  s'ils  sont  ducs  ou  pairs. 

Les  armes  des  rois  de  France  sont  :  — 
écu  d'azur  à  trois  fleurs  de  lis  d'or,  parti 
de  Navarre,  qui  est  de  gueules,  aux  chaînes 
d'or,  posées  en  croix,  en  mu  toi  r  et  en  or  le, 
enfermant  une  émeraude  au  cœur.  L'écu  est 
timbré  d'un  heaume  ou  casque  d'or,  bordé, 
damasquiné,  posé  de  front  et  tout  ouvert, 
sans  grilles,  aux  lambrequins  d'or,  d'azur  et 
de  gueules,  couvert  d'une  couronne.  {Voyez, 
plus  haut,  le  dessin  de  la  couronne.  )  Les 
supports  de  l'écu  sont  deux  anges,  vôtus  do 
dalmatiques.  Celui  de  dextre  est  aux  armes 
de  France,  celui  de  senestre  aux  armes  de 
Navarre,  et  ils  tiennent  chacun  une  bannière 
aux  mêmes  armes.  L'écu  eat  sous  pavillon 
royal  semé  de  France,  fourré  d'hermine, 
frangé  d'or,  comblé  d'une  couronne  sembla- 
ble à  la  précédente  et  sommé  d'un  pannon- 
ceau  ondoyant ,  attaché  à  une  pique,  où  so 
lit  le  cri  de  guerre  de  Clovis  à  Tolbiac.  {Voy., 
plus  haut,  l'origine  de  ce  cri.  )  L'écu  est  en- 
touré des  ordres  de  Saint-Michel  et  du  Saint- 
Esprit. 

«  L'azur  du  fond  de  Vécu  annonce  la  pro- 
«  teetion  du  ciel.  Les  (leurs  de  lis  furent  prises 
«  par  Clovis ,  après  qu'un  saint  ermite  de 
«  Joyenval  lui  eut  dit  qu'un  ange  les  lui  avait 
«  apportées  pour  en  orner  l'escu  de  France. 
*  Les  anges  qui  tiennent  l'escu,  en  marquent 
«  la  céleste  origine.  Nul  ne  pouvait  les  pren- 
«  are  pour  supports  sans  privilèges.  » 

l>'autres  héraldiciens  disent  que  Louis  le 
Jeune  [Ludovicut  florus)  adopta  les  fleurs  de 
lis,  par  allusion  à  son  nom  de  Loys.  Les 
ckaisnes  de  Navarre  sont  là  en  souvenir  des 
chaînes  que  Sanche  le  Fort,  roi  de  Navarre , 
mit  dans  son  blason ,  après  avoir  gagné  les 


batailles  de  Naves,  de  Toïose  ou  de  Mura- 
dat,  l'an  1212,  contre  Aben-Muhamed  Mt- 
rammomelin  ,  dont  il  enfonça  Yescadron 
quarré  qui  était  entouré  de  chaisnes  de  fer. 
Les  membres  de  la  famille  royale  ont  le 
même  écu,  mais  avec  brisures,  soit  par  /am- 
bel,  bâton  péri,  canton  bordure,  etc. ,  etc. 


Armoiries  de  la  ville  de  Paris. 

«  La  ville  de  Paris  porte  de  gueules  un  na- 
«  vire  fretté ,  habillé  et  voilé  d'argent,  vo- 
«  guant  sur  des  ondes  de  même,  au  chef  de 
«  France,  à  savoir,  d'azur,  semé  de  fleurs  de 
v  lis  d'or  ;  aussi  est-elle  le  chef  et  la  princi- 
«  pale  non-seulement  de  la  France ,  mais 
«  de  tout  le  monde.  » 

Cette  armoirie  symbolise  la  fondation  de 
Paris  ,  dans  l'Ile  de  la  Cité.  L'Ile  est  repré- 
sentée par  le  vaisseau,  la  poupe  c'est  l'ex- 
trémité où  est  bâtie  Notre-Dame,  la  proue 
c'est  l'endroit  où  est  la  statue  de  Henri  IV. 
Cette  armoirie  a  changé  plusieurs  fois  :  on 
en  voit  une  du  XVH*  siècle,  où  le  chef  porte 
six  fleurs  de  lis  d'or. 

Nous  avons  forcément  omis  de  mentionnor 
les  blasons  de  toutes  les  dignités  ecclésiasti- 
ques et  laïques.  Nous  regrettons  aussi  de 
ne  pouvoir  parler  du  blason  étranger  et  de 
l'armoriai  créé  par  l'empereur  Napoléon. 
Nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'article  Ordres 
de  chevalerie,  pour  l'étude  des  origines 
des  statuts  et  des  emblèmes  de  ces  ordres  ; 
nous  dirons  seulement  que  les  colliers  des 
différents  ordres  de  chevalerie  se  mettent  au 
nombre  des  ornements  extérieurs  d'une  ar- 
moirie; on  en  entoure  l'écu  et  l'on  en  laisse 
pendre  l'étoile  ou  la  croix  au-dessous.  L'é- 
toile ou  la  croix  peut  aussi  charger  une  pièce 
honorable  de  l'écu. 

Il  est  impossible  que  tout  soit  clair  et  bien 
compréhensible  dans  cet  article,  nous  avons 
cherché  à  y  entasser  tant  de  choses  I  et  nous 
n'avons  voulu  donner  qu'un  aperçu  de  l'art 
héraldique  et  non  faire  un  traité  du  blason. 
—  La  salle  des  croisades,  au  musée  de  Ver- 
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sailles,  offre  à  qui  veut  étudier  l'art  héraldi- 
que trois  cent  seize  armoiries  qui  sont  cha- 
cune une  page  d'histoire. 

BLASPHÈME.  Ce  mot  caractérise ,  en 
général ,  tout  discours ,  toute  proposition  , 
tout  écrit  injurieux  à  la  majesté  divine.  On 
entend  aussi  par  blasphème  une  expression 
grossièrement  impie  contre  le  saint  nom  de 
Dieu.  11  y  a  blasphème  toutes  les  fois  qu'on 
lui  suppose  des  attributs  évidemment  con- 
traires à  ses  infinies  perfections.  Ainsi,  par 
exemple,  c'est  un  blasphème  de  prétendre 
que  Dieu  commande  des  actes  impossibles , 
ou  bien  qu'il  y  en  a  d'impossibles  pour  lui- 
même  ;  c'est  un  blasphème  de  l'accuser  d'être 
parfois  injuste  ou  cruel.  Toute  opinion 
fausse  sur  la  nature  de  Dieu,  sur  son  essence 
ineffable,  sur  les  effets  de  sa  providence,  est 
considérée  par  les  théologiens  comme  un 
blasphème.  Il  y  a  également  blasphème  à 
dire  des  choses  qui  tendent  à  nier  les  mystè- 
res de  la  vraie  religion,  à  proférer  des  pa- 
roles dérisoires  sur  les  objets  de  la  vénéra- 
tion des  fidèles  et  sur  les  saints.  —  Il  existe 
des  doctrines  hérétiques,  qui,  outre  leurs 
erreurs  fondamentales,  renferment  des  maxi- 
mes dont  la  formule  littérale  en  lait  de  véri- 
tables blasphèmes  :  telles  sont  celles  où  l'on 
nie  audacieusement  la  divinité  de  N.  S.  Jé- 
sus-Christ. 

Dans  l'ancienne  loi,  les  blasphémateurs 
étaient  punis  de  mort  et  lapidés  par  le  peu- 
ple (Lévitiq.y  chap.  xxiv,  v.  IV  et  16).  — 
Les  ordonnances  de  saint  Louis  et  celles  de 
quelques  autres  de  nos  roi#  infligeaient  aux 
blasphémateurs  la  peine  du  pilori,  ou,  selon 
les  cas ,  le  percement  de  la  langue  avec  un 
fer  chaud ,  par  la  main  du  bourreau.  —  Le 
pape  Pie  V,  par  des  décrets  publiés  la  pre- 
mière année  de  son  pontificat,  en  1556,  sur 
ce  genre  de  crime ,  condamna  ceux  qui  s'en 
rendaient  coupables  à  une  amende  pécu- 
niaire pour  la  première  fois ,  au  fouet  pour 
la  seconde,  si  les  prévenus  étaient  laïques  ; 
mais,  s'ils  étaient  ecclésiastiques,  ils  encou- 
raient la  dégradation  et  l'envoi  aux  galères. 
Depuis,  le  châtiment  ordinaire  a  été  l'amende 
honorable  au  pied  des  autels.         P.  T. 

BLASSET  (Nicolas),  l'un  des  plus  ha- 
biles sculpteurs  du  xvn*  siècle,  naquit  à 
Amiens  en  1597.  11  travaillait  le  marbre  avec 
une  adresse  et  une  facilité  peu  communes  ;  il 
en  voilait  la  dureté  en  donnant  de  la  légèreté 
et  de  la  transparence  à  ses  draperies.  Ce  qu'il 
touchait  prenait  sous  sa  main  du  feu,  du 


mouvement,  de  la  vie.  Les  contours  de  sei 
statues  sont  gracieux,  et  les  draperies  bien 
jetées.  Les  ouvrages  qui  nous  restent  de 
Blasset  sont  :  1*  le  Génie  pleureur  de  la  ca- 
thédrale d'Amiens,  qui  semble  arroser  deses 
larmes  le  tombeau  du  chanoine  Lucas,  etqoi 
fait  l'admiration  des  étrangers  qui  visitent  ce 
beau  temple  ;  2*  plusieurs  vierges  magnifi- 
ques en  marbre  qui  ornent  les  chapelles  de 
cette  basilique  ;  3°  et  le  superbe  mausoléede 
M.  de  Lannoy,  que  renferme  l'église  Saint- 
Remi.  Les  talents  de  Blasset  lui  valurent 
une  distinction  peu  commune  alors  :  le  titre 
d'architecte  et  de  sculpteur  du  roi.  Il  est 
étonnant  que  le  nom  d'un  artiste  aussi  dis- 
tingué ait  été  omis  jusqu'à  ce  jour  dans  les 
diverses  biographies  qui  ont  été  publiées.  U 
portrait  de  Blasset,  gravé  par  Lenfant,  te  re- 
présente avec  les  cheveux  en  désordre,  les 
yeux  petits,  une  bouche  et  un  nez  bien  faits, 
des  moustaches,  et  un  bouquet  de  barbe  an- 
dessous  de  la  lèvre  inférieure,  comme  on  en 
portait  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 

H.  Doser  kl 

BLATTAIRES,  blattariœ  {entom.),  fe- 
mille  d'insectes  de  l'ordre  des  orthoptères, 
établie  par  Latreille  d'après  le  genre  blatte 
de  Linné,  et  adoptée  par  presque  tons  les 
entomologistes,  parmi  lesquels  quelques-uns 
ont  changé  son  nom  en  celui  de  blattides,  et 
d'autres  en  celui  de  blattiens.  Ses  caractères 
essentiels  sont  :  antennes  très-longues,  tète 
cachée  entièrement  ou  presque  entièrement 
par  le  prothorax  ;  celui-ci  en  forme  de  bou- 
clier; élytres  couchées  horizontalement  sur 
l'abdomen  et  se  croisant  sur  la  ligne  mé- 
diane; pattes  essentiellement  propres  à  la 
course,  et  ayant  des  tarses  composes  de  cinq 
articles;  abdomen  ovale,  déprimé,  terminé 
par  deux  appendices  en  forme  de  queue. 

A  l'exception  des  espèces  appartenant  aux 
genres  corydia  et  pkoraspis,  lesquelles  ont 
une  forme  convexe  et  des  couleurs  assex  ri- 
ves, les  blattaires  sont  en  général  des  in- 
sectes plats,  larges,  ovales,  d'un  aspect  re- 
butant, dont  la  couleur  est  ou  brunâtre  oo 
roussAtre,  ou  d'un  gris  jaunâtre;  elles  ont  les 
jambes  armées  d'épines,  les  élytres  coriaces, 
à  demi  opaques,  et  recouvrant,  dans  le  plus 
grand  nombre,  des  ailes  membraneuses  plus 
larges,  et  pliées  longitudinalement  en  dm 
ou  un  peu  en  éventail  (quelques  espèces 
n'ont  que  des  moignons  d'ailes);  la  tète  petite 
et  triangulaire,  avec  des  mandibules  fortes  et 
armées  de  dents  solides  et  inégales,  Tous cei 
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insectes  sont  dooés  d'une  très-grande  agilité; 
la  plupart  fuient  la  lumière,  et  ue  sortent  de 
leur  retraite  que  pendant  la  nuit  pour  se 
nourrir  de  toutes  les  substances  animales  ou 
végétales  qui  se  trouvent  à  leur  portée  ;  ils 
sont  d'une  extrême  voracité,  et  joignent  à 
cela  l'inconvénient  de  répandre  sur  tous  les 
objets  qu'ils  touchent  une  odeur  des  plus  fé- 
tides qui  s'évapore  difficilement,  ce  qui  les 
rend  un  véritable  fléau  pour  les  localités  où 
ils  se  multiplient.  Les  blattaires  sont  répan- 
dues sur  toute  la  surface  du  globe,  mais  en 
bien  plus  grand  nombre  dans  les  pays  chauds 
que  partout  ailleurs;  c'est  là  aussi  qu'on 
rencontre  les  plus  grandes  espèces,  celles 
qui  sont  les  plus  incommodes  pour  l'homme. 
Ces  insectes  s'attaquent  aux  provisions  de 
bouche  de  toute  espèce  qu'ils  infectent  de  leur 
odeur  et  de  leurs  excréments,  aux  cuirs,  aux 
vêtements,  même  au  bois, qu'ils  parviennent 
à  ramollir  au  moyen  d'un  liquide  particulier 
qu'ils  versent  en  assez  grande  abondance. 
Les  maisons  comme  les  navires  sont  souvent 
infestés  par  ces  dégoûtants  insectes.  Dans 
une  grande  partie  de  l'Europe,  les  boulan- 
geries, les  cuisines,  les  garde-manger  sont 
visités  par  une  espèce  de  blattes,  celle  des 
cuisines  [blatte  orientelis,  Linn.),  insecte 
d'un  brun  noirâtre,  très  -  aplati ,  courant 
très-vite,  et  souvent  confondu  avec  le  gril- 
lon domestique,  connu  vulgairement  sous 
le  nom  de  cri-cri.  H  existe  d'autres  espèces 
européennes,  mars  elles  ne  sont  pas  assez 
nombreuses  en  individus  pour  causer  beau- 
coup de  dégâts;  il  faut  cependant  en  excepter 
une  petite  espèce  connue  des  entomologistes 
sous  le  nom  de  blatte  laponica,  et  qui,  d'a- 
près l'assertion  de  Linné,  est  très-nuisible 
aux  malheureux  Lapons,  dont  elle  dévore  les 
provisions  de  poissons  qu'ils  font  sécher 
pour  leur  nourriture. 

C'est  principalement  dans  les  pays  chauds 
que  les  blattaires  exercent  le  plus  de  rava- 
ges; elles  sont  l'un  des  principaux  fléaux  des 
Antilles,  où  elles  sont  connues  sous  les  noms 
de  kukerlacs  ou  cancrelats,  de  ravets,  de 
bétes  noires,  etc.  On  assure  que,  en  une  seule 
nuil,  elles  peuvent  percer  des  malles,  des 
caisses;  leur  forme  aplatie  leur  permet  d'ail- 
leurs de  s'introduire  facilcmcntpar  tous  ies  in- 
terstices, par  toutes  les  fentes.  Ces  insectes  se 
multiplient  en  raison  de  l'abondance  des  ali- 
ments qui  se  trouvent  a  leur  portée  ;  des  ba- 
rils entiers  de  substances  comestibles  sont 
souvent  la  proie  de  leur  voracité  :  si  on  reste 


quelque  temps  sans  les  visiter,  on  les  trouve 
remplis  de  ces  insectes  qui  en  ont  totalement 
dévoré  le  contenu  ;  il  n'est  pas  de  navires 
marchands  qui  n'en  recèlent  des  masses  plus 
ou  moins  considérables;  aussi  sont-ils  très- 
communs  là  ou  des  amas  de  denrées  de  toute 
espèce  leur  fournissent  une  proie  abondante. 

Comme  tous  les  insectes  omnivores,  la 
plupart  des  espèces  de  blattaires  se  sont  ac- 
climatées dans  presque  toutes  les  parties  du 
monde,  où  elles  ont  été  transportées  par  la 
voie  du  commerce  ;  c'est  ainsi  que  beaucoup 
d'espèces  portent  des  noms  de  pays  qui  ne 
sont  pas  en  rapport  avec  les  lieux  où  on  les 
trouve  aujourd'hui.  Nous  citerons  1°  la 
blatte  oricntalig,  qui  est  répandue  non-seu- 
lement en  Orient,  mais  dans  l'Europe  en- 
tière et  presque  toutes  les  autres  parties  du 
monde;  2°  la  blatte  americana,  également 
répandue  partout,  et  qui  est  plus  commune 
aux  îles  Bourbon  et  Maurice  qu'en  Amérique 
dont  elle  est  originaire;  3°  enfin  les  blatte 
Maderœ,  indica,  laponica,  germanica,  etc., 
qui  se  trouvent  dans  beaucoup  d'autres  pays 
que  ceux  dont  elles  portent  le  nom. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la 
famille  des  blattaires  renferme  deux  genres 
(les  corydia  et  les  phoraspis)  dont  les  espèces 
ont  une  forme  plus  convexe  que  toutes  les  au- 
tres, et  sont  ornées  de  couleurs  vives.  Cette 
différence  d'organisation  devait  nécessaire- 
ment en  amener  une  dans  leurs  mœurs: 
aussi  ne  les  rencontre-t-on  pas  dans  les  lieux 
habités  comme  les  précédentes;  mais  elles 
se  tiennent  sur  les  plantes,  dans  les  champs, 
et  ne  se  trouvent  que  dans  les  régions  in  ter- 
tropicales  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  D'a- 
près les  observations  d'un  voyageur  digne  de 
foi,  M.  le  docteur  Doumcrc,  on  rencontre 
les  espèces  du  genre  phoraspis  blotties  entre 
les  feuilles  qui  forment  les  spathes  du  maïs, 
des  cannes  à  sucre  et  des  graminées  qui 
croissent  sur  la  lisière  des  forêts  de  la  Guya- 
ne et  du  Brésil.  Dès  qu'on  agite  les  liges  de 
ces  plantes,  elles  se  laissent  choir  ou  s'envo- 
lent brusquement  ponr  aller  se  réfugier  sur 
d'autres  liges. 

Aux  Antilles,  à  la  Guyane  et  au  Brésil,  les 
kukerlacs  ou  ravets  ont  pour  ennemis  une  es- 
pèce d'arauéide  du  genre  thomisc  de  Latrcille 
[arancus  venatorius,  Linn.},  qui  lui  fait  une 
guerre  continuelle;  aux  Iles  Bourbon  et  Mau- 
rice, il  existe  une  espèce  de  sphégides,  le  chlo- 
rion  compressum  de  Fabricius,  qui  approvi- 
sionne son  nid  de  cette  même  espèce  de  blattes 
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et  s'introduit,  à  cet  effet,  dans  les  maisons  : 
dès  qu'il  aperçoit  une  blatte,  il  se  précipite 
sur  clic,  la  pique  de  son  aiguillon  et  l'en- 
traîne dans  son  trou  ;  la  blatte  ne  meurt  pas 
de  sa  blessure,  elle  est  seulement  engourdie; 
ce  sphex,  après  avoir  pondu  ses  œufs  dans  ce 
même  trou ,  le  bouche  hermétiquement,  et 
les  larves  qui  éclosent  de  ces  œufs  bientôt 
après,  vivent  aux  dépens  du  cadavre  de  la 
blatte  ainsi  enterrée.  D'après  quelques  ob- 
servations de  MM.  Kirby,  Spence  et  West- 
wood,  naturalistes  anglais,  il  parait  que  les 
évanies,  autre  genre  d'hyménoptères,  atta- 
quent aussi  les  blattes,  et  que  quelques  pe- 
tites espèces  de  chalcidics  vivent  aux  dépens 
de  leurs  œufs.  Enfin  les  blattes  ont  aussi 
pour  ennemis  les  oiseaux  de  basse-cour,  qui 
en  sont  très-friands  :  mais  ces  moyens  natu- 
rels de  destruction  sont  loin  de  contre-balan- 
cer  leur  étonnanto  multiplication. 

On  reconnaît  les  sexes  dans  lesblaltairesau 
développement  de  leur  abdomen  :  il  est  beau- 
coup moinsgros  dansles  mâlesque  dans  les  fe- 
melles, bien  qu'il  se  compose  de  huit  seg- 
ments dans  les  premiers  et  seulement  de  six 
ou  sept  dans  les  secondes.  Indépendamment 
de  cela,  quelques  femelles  ont  les  ailes  beau- 
coup plus  courtes  que  les  mâles. 

Pendant  l'accouplement,  les  blattaires 
sont  placées  sur  un  même  plan,  jointes  l'une 
à  l'autre  par  l'extrémité  de  leur  abdomen. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  lorsque  la  ponte 
doit  avoir  lieu,  on  voit  sortir  de  l'abdomen 
de  la  femelle  une  sorte  de  capsule,  sembla- 
ble, pour  la  forme ,  à  une  fève  ou  à  un  hari- 
cot ;  cette  capsule,  composée  de  deux  pièces 
et  divisée  à  l'intérieur  en  un  certain  nombre 
de  compartiments  qui  renferment  chacun  un 
œuf,  affecte  différentes  formes,  selon  les  es- 
pèces; mais  elle  est  toujours  plus  ou  moins 
en  carré  long  avec  les  angles  émoussés,  pré- 
sentant, sur  une  des  arêtes  par  où  doit  se 
faire  l'ouverture,  une  série  de  dentelures 
très-serrées.  On  a  observé  que  dans  la  blatte 
des  cuisines  la  capsule  dont  nous  venons  de 
parler  reste  appendue  à  l'extrémité  de  son 
abdomen  pendant  huit  jours  avant  de  s'en 
détacher  entièrement;  alors  la  femelle  l'a- 
bandonne au  hasard.  Au  moment  de  l'éclo- 
sion,  les  petites  larves  ramollissent  la  partie 
de  cette  capsule ,  qui  doit  leur  donner  pas- 
sade, au  moyen  d'un  liquide  qu'elles  dégor- 
gent et  qui  en  facilite  la  déhiscence. 

M.  Hummel ,  naturaliste  allemand,  a  ob- 
servé avec  le  plus  grand  soin  les  changements 


de  peau  ou  mues  successives  qu'éprouve  la 
blatte  germanique  avant  d'arriver  i  l'état 
parfait.  Ces  mues  sont  au  nombre  de  six  et 
s'opèrent  dans  l'espace  de  cent  dix  jours  en- 
viron ,  pendant  lesquels  l'insecte  en  paue 
trente  ou  quarante-cinq  sous  forme  de  nym- 
phe. 

Quant  à  l'anatomie  des  blattaires,  elle  i 
été  étudiée  par  plusieurs  naturalistes  distin- 
gués, et  entre  autres  par  M.  Léon  Du  four, 
dont  les  observations  ont  eu  principalement 
pour  objet  le  tube  digestif  et  les  organes  de 
la  génération  ;  mais  ces  observations  ne  sont 
pas  susceptibles  d'analyse  et  n'intéresseraient 
pas  assez  la  majorité  des  lecteurs  pour  être 
rapportées  ici  en  entier. 

Comme  tous  les  animaux  nuisibles  à  l'hom- 
me, les  blattaires  ont  dù  attirer  son  atten- 
tion dès  les  temps  les  plus  reculés;  aussi 
trouve-t-on,  dans  les  anciens  auteurs  grecs  et 
latins,  une  foule  de  passages  où  il  est  im- 
possible de  ne  pas  les  reconnaître,  malgré  le 
vague  des  indications.  Les  premiers  les  dé- 
signent généralement  sous  le  nom  de  sylphes. 
Arislote  et  Dioscoride  en  font  mention  sons 
ce  nom,  et  ce  dernier,  après  avoir  dit  que  ces 
animaux  vivent  dans  les  lieux  où  l'on  fabri- 
que le  pain ,  ajoute  que  leurs  entrailles 
broyées  avec  de  l'huile  sont  très-efficaces 
pour  guérir  l'otalgie  ou  mal  d'oreilles.  Aris- 
tophane, dans  sa  comédie  de  la  Paix,  désigne 
sous  le  nom  de  sphondyle  un  insecte  qui 
exhale,  en  courant,  une  mauvaise  odeur,  ce 
qui  se  rapporte  parfaitement  aux  blattes. 
Mais  Pline  est  celui  qui  parle  le  plus  longue- 
ment de  ces  insectes,  et,  s'il  a  confondu  avec 
eux  d'autres  espèces  étrangères  à  ce  genre 
ou  à  celte  famille,  il  parait  au  moins  avoir 
bien  connu  celles  qui  nous  occupent;  d'a- 
près lui ,  ce  sont  des  animaux  qui  fuient  la 
lumière  et  qui  fréquentent  les  lieux  sales  et 
humides.  11  distingue  trois  sortes  de  blattes: 
celles  qui  sont  molles ,  celles  que  les  Grecs 
appellent  mylacos ,  dit-il ,  et  qu'on  ren- 
contre près  des  meules;  et  enfin  celles  qoi 
ont  une  odeur  fétide  et  le  corps  terminé  en 
pointe.  Il  attribue  à  toutes  ces  blattes  la 
propriété  de  guérir  une  foule  de  maux;  mais» 
d'après  ce  qu'il  dit  des  premières,  elles  sont 
évidemment  les  mêmes  que  les  sylphes  des 
Grecs  et  les  blattaires  des  naturalistes  mo- 
dernes. Quant  aux  autres,  nous  pensons, 
avec  Latreille ,  que  le  mylœcos  est  le  téné- 
brion  des  boulangers,  et  la  troisième  espkc 
se  rapporte  au  genre  blaps  des  entomolo- 
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(jiMes.  Horace  parle  des  blattes  qui  dévorent 
les  vêtements,  et  Virgile  les  signale  comme 
des  insectes  lucifages  qui  s'introduisent  dans 
les  ruches  des  abeilles  pour  les  dévaster; 
mais  ces  indications  s'appliquent  mieux  à  des 
lépidoptères  de  la  famille  des  tinéites  qu'aux 
blattaires.  Dupokchel  père. 

BLATTE,  blatta  (entom.).  Genre  d'in- 
jectés de  l'ordre  des  orthoptères  établi  par 
Linné  et  qui  forme  aujourd'hui  le  type  d'une 
nombreuse  famille  nommée  par  Latreille 

BLATTAIRES.  (  Voy.  CC  mot.) 

BLÉ  {agric.  et  icon.  polit,  et  dorn.).  Sous 
ce  nom  générique,  les  cultivateurs  compren- 
nent ordinairement  toutes  les  céréales  dont 
l'homme  emploie  les  grains  pour  sa  nourri- 
ture. Nous  nous  bornerons  à  parler,  dans  cet 
article,  du  blé  proprement  dit,  ou  froment, 
sous  le  rapport  de  son  utilité,  sous  celui  de 
son  influence  sur  la  destinée  des  peuples, 
sons  celui  de  l'importance  dont  il  est  au- 
jourd'hui dans  l'économie  politique;  et,  à  ce 
sujet,  nous  apprécierons  les  conséquences 
que  peuvent  avoir  les  bonnes  et  les  mauvai- 
ses récoltes  de  ce  grain,  soit  sur  la  santé 
fies  citovens,  soit  sur  l'accroissement  de  la 
population,  enfin  sur  la  tranquillité  publi- 
que. Nous  renverrons  d'ailleurs  à  l'article 
Fromk5t  pour  traiter  de  tout  ce  qui  regarde 
les  espèces  de  ce  genre,  leur  culture  et  leur 
«liage  économique. 

U  blé  est  en  France  et  dans  la  majeure 
partie  de  l'Europe,  ainsi  que  dans  beaucoup 
d'autres  contrées,  la  base  de  la  nourriture 
de  la  population.  En  France  seulement,  la 
valeur  des  diverses  céréales,  dans  une  année 
moyenne  d'abondance,  s'élève  à  environ 
•Jeux  milliards  de  francs,  et,  dans  les  années 
de  disette,  cette  valeur  peut  aller  au  double 
de  celle  somme,  et  même  plus. 

11  s'en  faut  d'ailleurs  de  beaucoup  que  la 
diminution  des  produits  soit  aussi  grande 
qu'on  la  suppose  ordinairement,  et  qu'il  y 
ait  aucune  vérité  dans  les  expressions  d'une 
demi-récolte,  d'un  tiers  de  récolte,  dont  on 
se  sert  communément.  Selon  le  calcul  des 
meilleurs  économistes,  le  déficit  d'une  faible 
récolte  de  grains  est  de  quinze  jours  de  nour- 
riture; une  plus  mauvaise  laisse  un  déficit 
de  vingt-cinq  à  trente  jours,  et  dans  une  très- 
mauvaise,  ou  dans  ce  qu'on  appelle  une  an- 
née de  disette,  le  déficit  peut  aller  jusqu'à 
quarante-cinq  jours.  Les  exemples  de  di- 
sette ayant  eu  de  plus  désastreuses  consé- 
quences sont  fort  rares.  Cependant,  lors  des 


années  de  mauvaises  récoltes,  l'accroisse- 
ment du  prix  du  blé  s'élève  presque  toujours 
dans  une  proportion  qui  est  beaucoup  au- 
dessus  des  quantités  de  grains  qui  peuvent 
manquer. 

Comme  celui  de  tontes  les  denrées,  le  prix 
du  blé  a  beaucoup  varié  aux  différentes  épo- 
ques de  la  monarchie.  En  général ,  dans  les 
temps  ordinaires,  sa  valeur  était  le  plus  sou- 
vent en  rapport  avec  celle  des  autres  objets 
nécessaires  à  la  vie,  et  surtout  avec  celle  du 
numéraire.  Aussi  l'affluence  des  métaux  pré- 
cieux apportés  en  Europe  après  la  décou- 
verte de  l'Amérique  a-t-elle  eu  beaucoup 
d'influence  sur  son  renchérissement.  L'or  et 
l'argent  devenus  dès  lors  plus  communs,  la. 
même  quantité  de  ces  métaux  n'a  plus  repré- 
senté la  même  valeur. 

Jusqu'à  la  fin  du  xiir»  siècle,  le  blé  n'a 
valu  que  5  sous  le  selier  (156  litres)  ;  dans 
le  xiv"  siècle,  il  valait  encore  10  sous;  dans 
le  xv*,  20  sous;  mais  dans  le  xvi*,  le  com- 
merce prenant  quelque  vigueur,  les  variations 
de  prix  devinrent  plus  sensibles.  En  1539, 
François  Itr  ordonna  que,  dans  tous  les  sièges 
de  juridictions,  il  serait  fait  chaque  année 
un  rapport  du  prix  commun  de  toutes  les 
espèces  de  gros  fruits ,  comme  blé ,  vin , 
foin,  etc.  A  cette  époque,  le  marc  d'argent 
valait  ik  livres,  el  le  setier  de  blé  1  livre 
10  s.  D'après  cela,  avec  la  première  de  ces 
valeurs,  on  pouvait  alors  se  procurer  9  sc- 
liers  1/3  de  blé.  Depuis  lors,  le  prix  du  blé 
a  toujours  été  en  augmentant  dans  une  telle 
proportion ,  qu'en  1786  le  setier  de  blé  va- 
lait 18  livres,  et  le  marc  d'argent  monnayé 
s'étant  successivement  élevé  jusqu'à  50  li- 
vres, cette  dernière  valeur  ne  représentait 
guère  plus  que  2  setiers  3/4. 

Aujourd'hui  que  l'hectolitre  a  remplacé, 
comme  mesure  légale,  celle  du  setier,  le  prix 
du  blé  a  encore  augmenté  depuis  la  dernière 
époque  que  nous  venons  de  citer,  et  les  pro- 
portions de  son  prix  ont  continué  à  s'élever 
comparativement  avec  celles  du  marc  d'ar- 
gent, quoique  celui-ci  n'ait  pas  varié  depuis 
cinquante-six  ans.  Ainsi,  le  prix  moyen  de 
l'hectolitre  étant  supposé  être  maintenant  de 
20  francs,  il  s'ensuit  qu'avec  le  marc  d'ar- 
gent, resté  à  50  francs,  on  ne  peut  plus  avoir 
que  2  hectolitres  1/2  de  blé,  tandis  qu'en 
1786  on  pouvait  en  avoir  2  setiers  ou 
k  hectolitres  29  litres.  Cette  denrée  a  donc 
augmenté  de  près  de  moitié  dans  une  période 
de  56  ans. 
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Quelles  ont  été  les  causes  d'un  renchéris- 
sement aussi  considérable? 

1°  L'abondance  plus  grande  de  numéraire, 
et  de  là  sa  dépréciation  ;  2°  le  renchérisse- 
ment des  salaires  ;  3°  l'augmentation  des  fer- 
mages; 4.°  et  enfin  sans  doute  l'accroisse- 
ment de  la  population. 

Mais  cette  valeur  du  blé,  quelle  qu'elle 
soit,  on  l'a  vue,  en  différents  temps,  dou- 
bler, tripler  et  môme  quadrupler  par  suite 
d'une  mauvaise  récolte;  ainsi,  en  1707, 
le  sctier  (156  litres)  do  ce  grain  valait  à 
Chirlres ,  capitale  de  la  Beauce ,  5  livres 
17  s. ,  et  en  1709,  après  le  rigoureux  hiver 
qui  gela  beaucoup  de  grains,  le  prix  de  ce 
même  setier  s'éleva,  dans  la  môme  ville,  à 
23  livres  11  s.,  et,  en  1710,  il  fut  jusqu'à 
30  livres,  somme  excessive  pour  cette  épo- 
que, où  toutes  les  denrées  étaient  à  quatre  et 
cinq  fois  meilleur  marché  qu'elles  ne  sont 
aujourd'hui.  On  a  vu  se  renouveler  une  sem- 
blable calamité  en  1789,  en  1812,  et  surtout 
en  1817.  L'hectolitre  de  blé,  qui,  en  décem- 
bre 1813,  par  suite  d'une  bonne  récolte,  ne 
valait,  dans  le  département  d'Eure-et-Loir, 
qui  remplace  aujourd'hui  l'ancienne  Beauce, 
que  15  fr.  74-  c,  valut,  en  juin  1817,  45  fr. 
30  c.  dans  le  môme  département.  Cette 
énorme  augmentation  avait  eu  pour  cause 
les  pluies  presque  continuelles  de  l'été  de 
1816,  qui  firent  un  tort  considérable  aux  ré- 
colles, lesquelles  avaient  d'ailleurs  une  belle 
apparence.  Mais  ce  prix  de  l'hectolitre  à 
4.5  fr  30  c.  fut  loin  d  élie  le  plus  élevé,  car, 
dans  plusieurs  départements,  il  fut  de  plus 
de  60  fr.,  et  dans  celui  du  Haut-Rhin  il  s'é- 
leva jusqu'à  la  somme  excessive  de  81  fr. 
69  c. 

De  môme  qu'on  a  beaucoup  exagéré  ce 
qu'on  pouvait  recueillir  en  moins  lors  des 
mauvaises  récoltes  de  grains,  on  a  aussi  éva- 
lué beaucoup  trop  haut  les  produits  que  la 
France  pouvait  alors  donner  en  sus  de  ses 
propres  besoins.  Ainsi  ceux  qui  ont  dit 
qu'une  année  d'abondance  pouvait  fournir  à 
la  consommation  de  deux  ou  trois  années 
ont  répandu  une  grande  erreur,  qui  est  au- 
jourd'hui trop  généralement  accréditée  dans 
le  peuple.  Le  surplus  des  bonnes  récoltes, 
d'après  les  nouvelles  recherches  de  la  statis- 
tique, ne  donnent  guère  un  excédant  que 
pour  vingt  ou  quarante  jours.  Dans  ce  cas, 
les  conséquences  d'une  bonne  récolte  sont 
la  baisse  immédiate  du  prix  du  blé,  et,  lors- 
que cette  baisse  est  trop  forte,  c'est  toujours 


une  chose  fâcheuse  pour  les  cultivateurs, 
L'histoire  nous  apprend,  à  n'en  pas  dos* 
ter,  que  c'est  à  la  culture  du  blé  que  les  plus 
anciens  peuples  ont  dû  leur  civilisation  et 
leur  force  ;  tous  ceux  qui  ont  été  agriculteuri 
ont  élevé  de  puissants  empires. 

Si  telle  a  été  l'influence  de  la  culture  do 
blé  chez  les  nations  de  l'antiquité,  son  im- 
portance n'est  pas  moins  grande  aujour- 
d'hui cher  les  peuples  modernes.  Noos 
avons  déjà  dit  que  le  blé  faisait  la  base 
de  la  nourriture  des  habitants  de  l'Eorope; 
nous  pourrions  ajouter  que  ceux  d'une 
partie  de  l'Asie,  du  nord  de  l'Afrique,  des 
deux  Amériques,  de  l'Australie,  etc.,  « 
font  aussi  leur  principal  aliment.  Daus  tous 
ces  pays,  l'influence  que  les  bonnes  00  les 
mauvaises  récoltes  de  blé  peuvent  avoir  sur 
les  peuples  est  très-considérable;  nuis, 
pour  nous  borner  seulement  à  la  France, 
nous  dirons,  pour  foire  apprécier  la  gravité 
de  la  question  du  prix  élevé  des  grains,  que 
nous  avons  toujours  vu  être  la  conséquence 
d'une  mauvaise  récolte,  que  dans  un  mé- 
moire lu  dernièrement  à  l'Académie  royale 
de  médecine  par  M.  Métier,  et  ayant  pour 
titre,  Etudes  sur  les  subsistances  enmagtrs 
dans  leurs  rapports  avec  les  maladies  tt  k 
mortalité,  ce  médecin  a  démontré  avec  toute 
l'évidence  possible,  par  ses  recherches,  qui 
embrassent  une  période  de  160  ans  environ, 
que,  toutes  les  fois  que  le  prix  du  blé  awjmn- 
lait,  le  chiffre  des  malades  et  des  décès  deve- 
nait plus  considérable;  tandis  que,  au  con- 
traire, ce  chiffre  diminuait  quand  le  bli  ttol 
à  bon  marché. 

Une  autre  conséquence  du  renchérisse- 
ment du  prix  du  blé,  surtout  lorsque  ce  ren- 
chérissement dépasse  certaines  limites,  c'est 
qu'il  est  une  des  causes  qui  agissent  le  plus 
directement  sur  la  population  pour  s'opposer 
à  son  accroissement.  Ainsi  M.  Louis  MilH 
ancien  élève  de  l'école  polytechnique,  a  pu- 
blié des  tableaux  de  statistique  contenant  un 
résumé  des  inscriptions  militaires  pour  le 
recrutement  de  l'armée,  desquels  il  résulte, 
de  la  manière  la  plus  évidente,  que  la  disette 
ou  l'abondance  des  céréales  diminue  ou 
augmente  le  chiffre  des  listes  de  conscrip- 
tion. Par  exemple,  co  chiffre ,  pour  l'année 
1837,  correspondant  à  celui  des  naissances 
pendant  l'année  1817,  laquelle  fut  si  caJ.infr 
teuse  par  suite  de  la  très-mauvaise  récolte  de 
1816,  offre  un  déficit  considérable. 
En  1834,  au  contraire,  qui  correspond  aoi 
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naissances  de  Tannée  181&,  qui  fui  abon- 
dante en  céréales ,  les  listes  de  conscription 
furent  de   .......    .  326,298 

jeunes  gens,  tandis  que  ces  mêmes 
listes  de  1837,  correspondant  à 
Tannée  disetteuse  de  1817,  ne  fu- 
rent que  de   .  295,7:12 

Différence  en  moins.    .  30,566 
C'est  principalement  dans  les  départe- 
ments où  l'hectolitre  de  froment  a  été  le  plus 
cher  que  les  listes  de  conscription  ont  pré- 
senté le  plus  grand  déficit. 

En  général,  les  années  abondantes  en  cé- 
réales augmentent  dans  l'année  qui  leur  cor- 
respond, vingt  ans  après,  les  listes  de  recru- 
tement de  5  à  8  pour  100;  les  années  diset- 
t  en  ses,  au  contraire,  diminuent  dans  ces 
listes  le  nombre  des  jeunes  gens  jusqu'à  5  et 
17  pour  100. 

Les  années  où  il  y  a  disette  de  céréales 
exercent  aussi  une  autre  influence  fâcheuse 
d'après  laquelle  le  nombre  des  mariages  est 
réduit  dans  une  proportion  très -sensible. 
Ainsi  ce  nombre,  qui  s'était  élevé,  en  1816, 
a».  .........  2i9,247 

ne  fut,  en  1817,  que  de.    .   .   .  205,877 

Différence  en  moins.  .  M,370 
Dans  cette  même  année,  le  nombre  des 
décès  surpassa  de  27,000  celui  de  l'année 
qui  avait  précédé,  et  en  cela  les  calculs  de 
M.  Millot  sont  parfaitement  d'accord  avec 
les  observations  du  docteur  Mélier. 

Enfin,  par  suite  encore  de  la  disette,  l'aug- 
mentation progressive  de  la  population,  jus- 
que-là de  168,000  habitants  nouveaux  par 
année  moyenne,  s'arrête,  en  1817,  à  6V.648. 

In  autre  effet  fâcheux  de  la  cherté  des 
Craint  est  celui  qui  touche  au  commerce  ;  en 
effet,  si  le  blé  se  trouve  augmenté  d'un 
quart  ou  même  de  moitié  en  sus  de  son  prix 
ordinaire,  le  besoin  indispensable  de  satis- 
faire à  la  subsistance,  besoin  qui  passe  avant 
tous  les  autres,  force  le  peuple  à  faire  des 
économies  équivalentes  sur  la  consommation 
moins  impérieuse  des  autres  denrées,  et  prin- 
njalcment  sur  celle  des  objets  qui  servent  à 
faire  des  vêlements  ;  de  là  la  consommation 
des  produits  des  manufactures  diminue  en 
proportion,  et  il  s'ensuit  une  gêne  plus  ou 
moins  considérable  du  manufacturier  et  du 
marchand. 

Mais  la  question  qui  nous  occupe  mainte- 
nant, l'abondance  ou  la  disette  des  céréales, 
Peut  encore  être  considérée  sous  un  point  de 


vue  plus  important  et  d'une  bien  plus  grande 
conséquence,  car  nous  ne  croyons  pas  trop 
avancer  en  disant  que  de  l'abondance  et  de  la 
disette  dépendent  aujourd'hui,  surtout  en 
France  et  en  Angleterre,  la  tranquillité,  la 
sûreté,  la  stabilité  et  peut-être  l'existence  de 
l'Etat. 

Nous  sommes  persuadé  que  ce  qui  contri- 
bua beaucoup  au  développement  de  la  révo- 
lution de  1789  fut  le  prix  du  pain,  qui,  à 
cette  époque,  était  double  de  ce  qu'il  était 
l'année  précédente.  Si,  en  1789,  le  pain  n'eût 
valu  que  2  sous  la  livre,  les  novateurs  qui 
voulaient  renverser  le  gouvernement  n'y  se- 
raient sans  doute  pas  parvenus  aussi  facile- 
ment. Le  prix  élevé  du  pain,  alors  double  do 
ce  qu'il  était  l'année  précédente,  fut,  à  Paris 
et  dans  la  plupart  des  provinces,  le  pré- 
texte de  beaucoup  d'excès. 

Une  des  causes  les  plus  nuisibles  au  bien- 
être  de  l'agriculture,  c'est  l'inégalité  des  ré- 
coltes. Celles-ci  sont  loin  d'être  toujours  les 
mêmes;  elles  varient  souvent  d'une  année  à 
l'autre  dans  des  proportions  fort  différentes, 
et  ces  variations  sont  toujours  la  cause  d'al- 
ternatives de  hausse  et  de  baisse  dans  le  prix 
du  blé  que  les  populations  sont  obligées  de 
subir.  Si  la  récolte  des  grains  offre  un  excé- 
dant assez  fort,  le  blé  tombe  à  vil  prix  ;  on 
en  consomme  une  plus  grande  quantité,  parce 
qu'on  en  use  plus  largement.  Les  hommes  en 
mangent  davantage,  et  on  donne  le  bas 
grain  aux  animaux;  on  multiplie  les  bestiaux 
et  on  élève  les  diverses  sortes  de  volailles  en 
plus  grand  nombre  ;  enfin  le  commerce  se  li- 
vre aux  exportations  des  blés  surabondants. 

Lorsqu'au  contraire  la  récolte  est  infé- 
rieure à  celle  des  années  ordinaires,  on  mé- 
nage plus  le  grain,  on  se  restreint  autant 
qu'il  est  possible  sur  la  consommation  du 
pain,  on  cherche  à  y  suppléer  en  mêlant  à  la 
nourriture  ordinaire  d'autres  grains  d'une 
qualité  inférieure,  en  substituant  au  blé  des 
quantités  plus  ou  moins  fortes  de  légumes,  de 
pommes  de  terre,  etc.  Au  lieu  de  multiplier 
les  bestiaux  et  les  volailles,  on  les  vend  et  on 
en  élève  inoins;  enfin,  si  la  disette  est  consi- 
dérable, on  va  chercher  du  blé  dans  les  pays 
étrangers. 

Quels  que  soient  d'ailleurs  les  moyens  mis 
en  usage  pour  remédier  aux  inconvénients 
d'une  récolte  trop  abondante  ou  d'une  mau- 
vaise récolte,  l'une  et  l'antre  amènent  tou- 
jours des  circonstances  plus  ou  moins  fâ- 
cheuses, soit  pour  la  classe  des  agricul- 
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teurs,  soit  pour  celle  des  consommateurs. 

On  a  pensé  que,  dans  les  années  d'abon- 
dance, on  pourrait  faire  des  réserves  pour 
subvenir  aux  besoins  des  années  de  disette; 
mais  c'est  une  chose  toujours  assez  difficile  à 
mettre  en  pratique  pour  qu'elle  puisse  offrir 
des  ressources  suffisantes  dans  les  cas  de 
nécessité,  et  qui  présente  surtout  les  plus 
grandes  difficultés  à  cause  des  moyens  de 
conservation  pour  les  blés,  moyens  qui  n'ont 
pas  encore  été  trouvés  d'uno  efficacité  à  l'a- 
bri de  tout  inconvénient. 

Et  puis  nous  sommes  loin  d'avoir  souvent 
des  années  d'abondance  dans  lesquelles  on 
puisse  faire  des  réserves  ;  car,  depuis  douze 
ans,  la  France,  malgré  quelques  bonnes  ré- 
coltes, n'a  pu  suffire  à  sa  propre  con 
sommation,  et  le  déficit  qu'elle  a  éprouvé 
a  même  été  assez  considérable.  En  effet,  d'a- 
près le  dépouillement  des  importations  et 
des  exportations  de  céréales  depuis  l'année 
jusqu'à  celle  de  1840  inclusivement, 
fait  sur  le  tableau  général  du  commerce  de 
France,  publié  par  l'administration  des 
douanes,  nous  avons  trouvé  que  dans  ces 
douze  années  il  avait  été  importé  en  France  et 
livré  à  la  consommât,  pour  270,892,44-7  fr., 
en  ne  comptant  que  les  fro- 
ments et  les  farines  seule- 
ment, et  en  négligeant  les 
autres  céréales,  tandis  qu'il 
n'en  a  été  exporté  que  pour  43,120,114 

D'après  cela,  l'importation 
de  ces  denrées  do  première 
nécessité  a  surpassé  l'expor- 
tion  de   227,763,333  fr. 

N'est-ce  pas  une  chose  déplorable  que, 
dans  un  pays  essentiellement  agricole  comme 
la  France,  nous  en  soyons  réduits  à  aller 
chercher  chez  les  nations  étrangères  le  blé 
qui  nous  manque  pour  alimenter  une  partie 
de  notre  population? 

L'Angleterre  elle-même,  malgré  ses  pro- 
grès tant  vantés  en  agriculture,  présente  un 
déficit  encore  bien  plus  considérable  ;  car, 
d'après  les  recherches  faites  par  plusieurs 
économistes,  les  importations  de  céréales, 
pendant  les  douze  dernières  années,  se  sont 
montées  chez  elle  à  1,800  millions  de  francs. 

Nous  venons  de  voir  que  depuis  douze 
années,  sans  avoir  eu  de  véritable  disette, 
nous  avons  cependant  éprouvé  le  besoin 
d'aller  chercher  dans  les  pays  étrangers  pour 
327  millions  de  blés  ou  de  farines;  mais  à 


celle  époque  nous  étions  en  paix  avec  tonte 
l'Europe.  Où  en  eussions-nous  été  réduits,  si 
nous  avions  alors  été  en  guerre  avec  quelque 
puissance,  surtout  avec  celle  qui  peut  le  plus 
gêner  notre  commerce  maritime?  car  c'est 
par  la  mer  presque  seule  que  nous  viennent 
tous  les  blés  que  nous  tirons  de  l'étranger. 

Ce  qui  prouve  encore,  de  la  manière  la 
plus  évidente,  qu'à  part  quelques  années  fa- 
vorables assez  rares,  nos  récoltes  ont  tou- 
jours été,  depuis  assez  longtemps,  inférieures 
à  nos  besoins,  c'est  qu'il  résulte  d'un  ta- 
bleau du  mouvement  commercial  extérieur 
sur  les  grains,  publié  par  M.  Millot,  que  les 
importations  se  sont  élevées,  depuis  1778 
jusqu'en  1833 ,  à  la  somme  énorme  de 
1,011,467,266  fr.,  et  ce  tableau  peut  être 
regardé  comme  officiel,  puisqu'il  est  extrait 
des  états  publiés  par  l'administration  des 
douanes. 

Enfin,  en  1709,  la  France  a  dépensé,  selon 
M.  Thomas  {mémoire  sur  les  réserves  à 
grains),  199,148,936  fr. ,  somme  excessire 
pour  l'époque  et  à  peine  croyable,  à  cause 
du  prix  du  blé  dont  le  setier  (156  litres)  ne 
valait  les  années  précédentes  que5à6fr. 
Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  rap- 
porter ici  toutes  les  preuves  malheureuse- 
ment trop  évidentes  de  l'insuffisance  de  nos 
récoltes  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

On  a  dit  et  répété  si  souvent  que  le  solde 
la  France  produisait,  année  commune,  plus 
de  grains  que  n'en  exige  îa  consommation  de 
ses  habitants,  qu'il  est  peu  de  personnes  qui 
n'en  soient  persuadées.  Si  tel  a  été  l'état  des 
choses  autrefois,  cela  ne  parait  plus  être 
maintenant. 

Mais,  en  supposant  que  nous  eussions  plus 
souvent  des  récoltes  sur  lesquelles  il  fût  pos- 
sible de  prélever  un  vingtième  ou  seulement 
un  trentième  de  l'excédant  nécessaire  aux 
besoins  de  l'année,  il  se  présente  deux  diffi- 
cultés à  surmonter. 

La  première  et  la  plus  importante,  sans 
douto,  consiste  dans  la  difficulté  de  pouvoir 
conserver  des  provisions  de  blé  suffisam- 
ment longtemps  sans  qu'elles  soient  sujettes 
à  se  détériorer. 

La  seconde,  c'est  que,  tout  en  supposant 
la  conservation  possible,  il  est  très-douteux 
que  les  frais  de  conservation  et  les  intérêts 
raisonnables  du  prix  des  grains  mis  en  pro- 
vision puissent  permettre  à  des  capitalistes 
de  se  livrer  à  ce  genre  de  spéculation. 
L'importance  dont  le  blé  est  dans  l  écono- 
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domestique,  et  môme  dans  l'économie 
politique,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  a  fait  penser,  dans  tous  les  temps,  à 
chercher  les  moyens  d'en  conserver  dans  les 
années  d'abondance,  afin  de  le  réserver  pour 
les  temps  où  il  est  plus  rare  et  plus  cher. 

Les  anciens  savaient  que  le  froment  pou- 
vait se  conserver  longtemps  ;  Varron  et  Pline 
disent  que,  serré  dans  des  caves  sous  terre, 
il  peut  se  garder  jusqu'à  50  ans.  Nous 
avons  des  exemples  de  cette  conservation 
qui  sont  d'une  beaucoup  plus  longue  durée. 
Du  blé  conservé  dans  la  citadelle  de  Metz, 
depuis  1552,  selon  Poncelet,  d'autres  disent 
même  1523,  avait  155  ans  au  moins,  ou 
môme  185>  ans  en  1707,  lorsqu'il  fut  décou- 
vert; Louis  XIV,  qui  en  fut  informé,  en  fit 
faire  du  pain  et  le  trouva  bon.  De  Candolle 
parle,  d'après  Rœmer,  d'une  autre  provision 
de  blé  qui  avait  été  gardée  pendant  251  ans, 
et  dont  on  fit  aussi  de  bon  pain.  Nous  avons 
vu  nous-même  des  grains  conservés  au  musée 
royal  des  antiques,  qui  ont  été  rapportés  des 
anciens  hypogées  d'Egypte,  où  ils  avaient  été 
gardés  dans  des  vases  fermés ,  et  auxquels 
on  attribue  trente  à  quarante  siècles  d'anti- 
quité. Eh  bien ,  ces  grains  n'étaient  nulle- 
ment altérés  et  pouvaient  soutenir  la  compa- 
raison avec  des  grains  récoltés  en  France 
depuis  quelques  années  seulement.  Ternaux 
a  également  vu  de  ces  blés  rccueiljis  par 
Dcoondans  les  anciens  monuments  d'Egypte, 
lors  de  l'expédition  des  Français  dans  ce 
pays,  et  ils  étaient  encore  intacts.  En  ne 
consultant  que  ces  faits,  il  serait  permis  de 
croire  que  le  blé,  placé  dans  des  circon- 
stances favorables,  est  susceptible  de  se 
conserver  pendant  une  longue  suite  de 
siècles. 

Les  avantages  qui  pourraient  résulter 
dune  bonne  conservation  des  grains,  et 
principalement  des  froments,  sont  de  la  plus 
Crande  importance  ;  aussi  beaucoup  d'agro- 
nomes ont  fait  divers  essais  et  différentes 
tentatives  pour  y  parvenir. 

Il  serait  trop  long  d'indiquer  ici  tous  les 
moyens  qui  ont  été  tentés  ou  conseillés  pour 
obtenir  une  parfaite  conservation  des  blés  ; 
nous  dirons  seulement  que  presque  tous  pré- 
sentent des  difficultés  et  des  inconvénients 
lorsqu'il  s'agit  d'en  faire  l'application  à  de 
grandes  quantités. 

Cela  a  fait  peoser  à  quelques  économistes, 
et  particulièrement  à  M.  Thomas,  que  nous 
avons  drjù  cité,  que  le  meilleur  moyen  de 
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résoudre  cette  importante  question  serait 
que  les  conservations  des  blés  fussent  entre- 
prises par  une  compagnie  établie  sous  l'in- 
spection du  gouvernement,  et  soumise  à  des 
règlements  qui  détermineraient  son  mode 
d'administration. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ni  suivre  M.  Tho- 
mas dans  tous  les  détails  et  dans  tous  les 
raisonnements  auxquels  il  se  livre  dans  son 
mémoire;  nous  dirons  seulement  que,  ré- 
prouvant les  silos,  les  caisses  doublées  on 
plomb  et  les  autres  moyens  de  conservation 
indiqués  par  divers  agronomes,  celui  qu'il 
adopte  est  le  grenier  mobile  de  M.  Vallcry, 
dont ,  selon  lui,  la  construction  est  moins 
coûteuse  que  celle  des  silos  imperméables,  et 
qui  a,  en  outre,  l'avantage  que  la  conserva- 
tion des  blés  y  est  plus  certaine,  puisque 
môme  ceux  qui  y  sont  renfermés  humides  et 
avariés  s'y  améliorent  promptement  par  la 
ventilation.  On  peut  aussi  y  opérer  le  renou- 
vellement des  grains,  mesure  qu'il  croit  indis- 
pensable pour  un  bon  système  de  réserve. 

M.  Vallery  a  soumis  son  appareil  à  l'examen 
de  l'Académie  des  sciences  de  l'Institut,  et, 
après  plusieurs  expériences  faites  sous  les 
yeux  d'une  commission,  en  juin  et  juillet 
1837,  cette  société  savante  lui  a  donné  sou 
approbation. 

L'appareil  de  M.  Vallery  a  de  même  été 
approuvé  de  la  Société  d'encouragement  pour 
l'industrie  nationale,  et  par  la  Société  royale 
et  centrale  d'agriculture,  et,  à  la  suite  du  rap- 
port favorable  qui  en  a  été  fait  à  ces  deux 
sociétés,  chacune  d'elles  a  décerné  une  mé- 
daille d'or  à  l'auteur. 

Enfin,  à  l'exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie nationale,  en  1839,  M.  Vallery  a  ob- 
tenu une  troisième  médaille  d'or. 

Au  reste,  selon  le  rapport  fait  à  l'Académie 
des  sciences  par  M.  le  baron  Seguier,  l'ap- 
préciation de  celte  machine  agricole,  d'un 
intérêt  si  grave  sous  le  point  de  vue  de  ses 
applications  pratiques  et  commerciales,  reste 
encore  à  traiter  :  ces  questions  ayant  paru 
aux  commissaires  sortir  du  rôle  purement 
scientifique  de  l'Académie,  ils  ont  pensé  qu'ils 
devaient  laisser  ces  questions  intactes,  et  at- 
tendre leur  solution  de  l'expérience  elle- 
même. 

La  liberté  du  commerce  des  blés  et  des 
autres  céréales  à  l'intérieur  du  royaume  a  été 
reconnue,  depuis  assez  longtemps,  être  né- 
cessaire au  bien-être  de  la  France,  mais  on  a 
reconnu  également  que  le  commerce  cxlc- 
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rieur  de  ces  denrées  devait  toujours  être  as- 
sujetti à  certaines  restrictions,  selon  la  na- 
ture des  circonstances  dans  lesquelles  nous 
pouvions  nous  trouver.  Tel  est,  par  exemple, 
le  cas  où  nous  sommes  dans  la  nécessité  de 
conserver,  pour  nos  propres  besoins,  le  blé, 
lorsque,  par  suite  d'une  mauvaise  récolte,  il 
est  devenu  plus  rare  et  plus  cher.  Tel  est  en- 
core le  cas  où,  dans  les  années  ordinaires  et 
môme  dans  celles  d'abondance,  le  blé  est  a 
vil  prix  ou,  au  moins,  peu  élevé  ;  alors  le 
gouvernement  doit  protéger  nos  agriculteurs 
nationaux  contre  la  concurrence  que  pour- 
raient leur  faire  les  producteurs  étrangers 
en  introduisant  des  blés  au-dessous  du  prix 
auquel  les  nationaux  peuvent  vendre  lesleurs 

Dans  l'état  présent  de  notre  agriculture,  il 
ne  nous  est  pas  possible  de  produire  des  blés 
à  un  aussi  bas  prix  que  plusieurs  autres  pays, 
comme  la  Pologne,  les  parties  méridionales 
de  la  Russie,  la  Sicile,  etc.  Une  des  causes 
principales  qui  s'opposent  au  bon  marché  de 
nos  blés  indigèncs,c'est  que  notre  population 
est  relativement  plus  nombreuse  que  dans 
ces  pays,  et  que  le  prix  des  terres  et  des  sa- 
laires y  est  aussi  plus  considérable. 

De  cette  différence  dans  le  prix  de  revient 
des  produits  de  notre  agriculture  et  de  ceux 
d'autres  pays,  sont  nées  les  entraves  que  le 
gouvernement  a  mises,  en  différents  temps, 
à  l'exportation  dans  le  premier  cas,  et  à 
l'importation  dans  le  second  :  et  ces  en- 
traves n'ont  pour  but  que  de  protéger  l'agri- 
culture, dont  la  prospérité  se  trouve  intime- 
ment liée  à  celle  de  l'État,  et  dont  les  inté- 
rêts, comme  nous  lavons  fait  voir  un  peu 
plus  haut,  se  rattachent  aussi  aux  siens. 
Cependant,  si  l'agriculture  a  besoin  d'être 
protégée  contre  les  embarras  qui  accompa- 
gnent toujours  pour  elle  le  bas  prix  des  cé- 
réales, d'un  autre  côté  l'État,  dans  l'intérêt 
de  la  tranquillité  publique,  doit  veiller  à  ce 
que  le  principal  aliment  des  classes  ouvrières 
et  pauvres  de  la  société  leur  soit  assuré,  si- 
non par  le  bon  marché,  au  moius  par  un 
prix  modéré.  Aussi  est-il  d'une  extrême 
difficulté  de  concilier  deux  intérêts  si  op- 
posés, et  le  problème,  qui  consiste  à  proté- 
ger l'agriculture  sans  compromettre  la  sub- 
sistance du  peuple,  n'a-t-il  jamais  encore  été 
complètement  résolu. 

Avant  1567,  la  France  n'avait  aucun  règle- 
ment sur  le  commerce  des  grains.  A  cette 
époque,  et  sous  le  règne  de  Charles  IX,  un 
édit,  rendu  sous  l'influence  du  chancelier  de 


l'Hôpital,  favorisa  l'exportation  des  grains. 
Pendant  les  troubles  qui  agitèrent  ensuite  U 
France,  ce  régime  libéral  fut  parfois  rem- 
placé  par  des  dispositions  prohibitives.  Mais 
î'édit  de  Charles  IX  fut  renouvelé,  en  1377, 
par  Henri  III,  et  confirmé  par  Henri  IV, sous 
l'influence  de  Sully,  qui  considérait  avec 
raison  l'agriculture  comme  la  branche  U 
plus  profitable  du  revenu  public.  Latmragt 
et  pâturage,  disait  ce  sage  ministre,  sont  la 
deux  mamelles  nourricières  de  l'Etat. 

Colbert,  sous  Louis  XIV,  dans  le  but,  an 
contraire,  de  favoriser  les  manufactures  et  le 
commerce  en  abaissant  le  taux  des  salaires 
par  celui  des  grains,  mit  des  entraves  à  U 
circulation  des  céréales  et  en  gêna  l'exporta- 
tion. Cette  mesure  eut  de  funestes  consé- 
quences ;  le  prix  des  blés  fut  avili,  la  culture 
des  terres  fut  notablement  négligée,  et,  par 
suite,  celle  de  plusieurs  fut  même  abandon- 
née. 

Depuis  l'administration  de  Colbert  jus- 
qu'en 1763,  la  législation  sur  les  grains 
n'offre  plus  qu'un  chaos  de  dispositions  in- 
cohérentes et  barbares.  Tantôt  le  commerce 
des  blés  est  encouragé,  tantôt  il  est  hérissé 
des  formalités  les  plus  minuticuseset  les  plus 
vexatoires.  On  voit  la  peine  de  mort  portée, 
et  contre  ceux  qui  s'opposaient  à  la  libre 
circulation  des  grains  dans  l'intérieur  do 
royaume,  et  contre  ceux  qui  les  en  faisaient 
sortir. 

En  1763,  parut  une  déclaration  da  roi, 
qui  fut  le  premier  triomphe  des  idées  pro- 
fessées par  les  économistes,  et,  l'année  d'a- 
près, survint  un  édit  qui  proclama  la  liberté 
du  commerce  et  de  la  circulation  des  grains 
dans  le  royaume,  et,  en  même  temps,  la  li- 
berté de  leur  exportation  et  de  leur  impor- 
tation. Mais,  en  1770,  la  valeur  des  blés 
s'étant  élevée,  par  suite  des  mauvaises  ré- 
coltes, le  gouvernement  s'en  alarma,  et  l'abbé 
Terray,  alors  contrôleur  général  des  finances, 
fit  de  nouveau  prohiber  la  sortie  des  grains 
hors  du  royaume. 

Mais  ces  nouvelles  mesures  prohibitives 
furent  de  courte  durée,  et  Turgol,  en  177V, 
fit  revivre  la  déclaration  et  I'édit  de  1763  cl 
176i. 

La  mauvaise  récolte  de  1788  et  une  suite 
d'autres,  généralement  médiocres  ou  mau- 
vaises, forcèrent  les  divers  gouvernements 
qui  se  succédèrent  en  France,  depuis  la  ré- 
volution de  1789  jusqu'en  1811,  à  assurer 
avant  tout  les  besoins  des  consommateurs, 
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et,  d'ailleurs,  à  cause  de  l'état  de  guerre  pres- 
que continuel,  pendant  la  plus  grande  partie 
de  ce  temps,  avec  les  puissances  étrangères, 
l'exportation  fut,  à  peu  de  chose  près,  con- 
stamment prohibée. 

En  18H,  la  paix  générale  succédant  à  des 
guerres  acharnées,  et  coïncidant  avec  une 
année  d'une  grande  abondance,  l'agriculture 
souffrit  de  l'avilissement  du  prix  des  grains, 
et  une  loi  du  2  décembre  de  cette  année  rou- 
vrit à  nos  céréales  un  débouché  extérieur 
qui  tarda  peu  à  être  fermé,  à  cause  des  di- 
settes de  181 G  et  de  1817.  Des  primes  furent 
alors  accordées  pour  l'importation,  et  le  tré- 
sor s'épuisa  en  sacrifices,  afin  de  pourvoir  à 
la  subsistance  du  pays.  2,807,352  quintaux 
métriques  de  froment  furent  importés  en 
France,  venant  de  l'étranger;  le  gouverne- 
ment et  la  ville  de  Paris  réunis  dépensèrent 
19,575,000  francs  pour  neuf  mois  seulement 
de  la  fin  de  1816  et  du  commencement  de 
1817,  pour  maintenir  dans  la  capitale,  pen- 
dant tout  ce  temps,  le  prix  du  pain  de  k  li- 
vres à  1  franc,  tandis  qu'il  était  presque  au 
double  hors  des  barrières. 

A  compter  de  1818,  une  période  d'abon- 
dance et  de  bas  prix  recommença,  non-seu- 
lement pour  la  France,  mais  encore  pour 
toute  l'Europe  ;  les  pays  qui  produisent  le 
blé  à  meilleur  marché  que  nous  firent  à  nos 
cultivateurs  une  concurrence  redoutable  :  les 
lois  restrictives  de  1819  et  de  1821  en  furent 
la  suite. 

Par  le  système  de  la  loi  de  1821,  les  cul- 
tivateurs français  se  trouvaient  protégés  par 
la  prohibition,  aussitôt  que  les  prix  tom- 
baient au-dessous  du  prix  de  revient  de  notre 
agriculture. 

Cet  état  de  choses  subsista  jusqu'à  la  loi 
de  1832,  qui  fut  motivée  par  les  mauvaises 
récoltes  de  1830  et  de  1831.  La  principale 
innovation  que  celle-ci  renferme  consiste 
dans  la  substitution,  aux  prohibitions  de 
1821,  d'un  droit  gradué  plus  fort  à  l'expor- 
tation, plus  faible  à  l'importation. 

La  liberté  du  commerce  des  blés  nous 
conduit  tout  naturellement  à  parler  de  ce 
que  l'on  a  appelé  accaparement,  mais,  comme 
il  en  a  été  traité  tome  I,  p.  189,  nous  n'en- 
trerons dans  aucun  détail  à  ce  sujet  ;  nous 
ajouterons  seulement  qu'un  véritable  acca- 
parement de  blé  a  toujours  été  et  est  encore 
impossible  à  mettre  en  pratique.  Comment 
croire  qu'il  soit  possible  de  faire  des  acca- 
parements qui  puissent  faire  renchérir  les 


blés,  lorsqu'il  est  si  difficile  de  réunir  des 
réserves  pour  parer  aux  temps  de  disette? 

On  a  calculé  que  la  consommation  eu  blé 
pour  toute  la  France  était,  au  moins  mainte- 
nant, de  6  millions  de  quintaux  métriques 
par  mois.  D'après  cela,  quels  sont  les  capita- 
listes qui  pourraient  agir  seulement  sur  la 
dixième  partie  de  celte  quantité,  qui  ne  serait 
pas  moindre  de  600,000  quintaux  métriques? 
où  pourraient-ils  trouver  à  placer  cette  masse 
de  grains  qui  exigerait  des  bâtiments  im- 
menses, et  qui,  pour  être  transportée,  aurait 
besoin  de  12,000  voitures  à  quatre  chevaux? 
Il  y  a,  nous  le  croyons,  impossibilité  qu'on 
fasse  jamais  une  telle  spéculation,  qui  exige- 
rait, d'ailleurs,  12  à  H  millions  de  francs,  et 
qui  n'agirait  cependant  que  sur  trois  jours  de 
vivres,  ce  qui  ne  pourrait  pas  produire  un 
effet  assez  sensible  sur  l'ensemble  de  la  con- 
sommation pour  déterminer  une  élévation 
dans  le  prix  des  grains,  qui  fût  capable  de 
dédommager  les  spéculateurs. 

Loiseleur-Deslongcuamps. 

BLEXDE  [minéral.).  On  appelle  ainsi  le 
sulfure  de  jsinc,  tel  qu'il  existe  dans  la  nature. 
C'est  une  substance  non  métalloïde,  qui  est 
tantôt  jaune,  tantôt  roussâtre,  tantôt  brune, 
tantôt  brune-noire.  Elle  cristallise  dans  le 
système  cubique,  et  est  clivable  en  tétraèdre, 
octaèdre  et  dodécaèdre  rhomboïdal.  Sa  pe- 
santeur spécifique  est  4,16.  La  blende  est 
aigre,  non  susceptible  de  se  couper,  in  fusi- 
ble mi  chalumeau,  non  réductible.  Elle  ne 
donne  au  grillage  qu'une  très-faible  odeur 
d'acide  sulfureux.  Presque  toujours  les  blen- 
des accompagnent  le  sulfure  de  plomb  ;  elles 
sont  plus  ou  moins  mélangées  de  sulfure  de 
fer  et  quelquefois  de  sulfure  de  cadmium. 
On  trouve  la  blende  cristallisée  en  octaèdres 
et  en  tétraèdres,  quelquefois  simples ,  mais 
plus  souvent  modifiés  sur  les  angles  ou  les 
arêtes  ;  quelquefois  en  dodécaèdres  plus  ou 
moins  modifiés.  11  y  a  des  blendes  mamelon- 
nées ,  globuliformcs  ,  lamellaires,  fibreuses, 
grenues  ;  il  y  en  a  de  transparentes  d'un  jaune 
verdatre  ou  brunâtre  :  d'autres  sont  opaques 
et  brunes  ;  quelques-unes  ont  un  éclat  métal- 
lique à  la  surface.  Certaines  variétés  sont 
phosphorescentes  par  le  frottement,  ce  sont 
surtout  les  transparentes  ;  d'autres  le  sont  à 
peine.  La  blende  ne  se  trouve  pas  dans  des 
gîtes  à  elle  seule;  elle  se  trouve  principale- 
ment avec  la  galène,  et  en  très-petits  nids 
dans  les  dolomies  (Saint-Gothard),  dans  des 
roches  granitiques  (Lacour;  vallée  de  Sarlat, 
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Pyrénées),  dans  le  gypse  (Val  enTyrol)  ;  on 
la  trouve  en  France  à  Vizille  (département  de 
l'Isère),  près  d'Arras  (Pas-de-Calais);  à  Pont- 
peau  (Finistère),  etc. 

En  calcinant  la  blende  au  contact  de  l'air, 
lessivant  le  produit  et  faisant  évaporer  la  li- 
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queur,  on  obtient  le  sulfate  de  zinc  da 
merce,  qu'on  emploie  en  médecine  comme 
astringent,  et  qui  servait  comme  vomitif  avant 
la  découverte  de  l'émétique.  [Voy.  zinc.) 

F.  H.  M.  Maupikd,  d'èssc 


BLEWME  [icht.),  bîennius,  LlNN.,  genre 
de  poissons  établi  par  Artedidi  et  caractérisé 
ainsi  par  M.  Valenciennes  :  corps  allongé, 
revêtu  d'une  peau  molle  et  sans  écailles, 
avec  six  rayons  à  la  membrane  branchio- 
stége;  ventrales  attachées  sous  la  gorge  et 
composées  de  trois  rayons.  Les  yeux,  et  sou- 
vent les  narines  ou  la  nuque,  portent  des  ten- 
tacules ou  des  panaches.  Les  dents  sont 
fortes  et  disposées  sur  un  seul  rang;  il  n'y  a 
pas  de  vessie  natatoire.  —  La  chair  des 
blennies  est  tendre  et  blanche.  Ils  vivent  en 
petites  troupes  le  long  du  rivage.  On  peut  les 
enivrer  avec  le  tithymale  [euphorbia  dcn~ 
droides)  :  ce  sont  de  petits  poissons  connus, 
sur  les  côtes  de  Provence,  sous  le  nom  de 
baveuses ,  nom  qui  leur  vient  de  la  mucosité 
qui  les  recouvre.  —  Il  n'est  pas  certain  que 
la  blennie  soit  le  /3cmW  ou  le  Httew  des 
Grecs,  quoique  Belon  et  Salviani  aient  iden- 
tifié ce  nom  à  ces  poissons. —  On  en  connaît 
plus  de  trente  espèces. 

BLÉ  PUA  RITE  [mid.).  C'est  ainsi  que 
les  pathologistes  ont  nommé,  du  mot  grec 
CMp  t/jor,  paupière,  l'inflammation  aiguë  ou 
chronique  de  cet  organe.  Une  douleur  sourde 
et  quelquefois  pulsative  dans  la  partie  ma- 
lade, la  rougeur  plus  ou  moins  vive  de  la 
peau  qui  la  recouvre  avec  infiltration  du 
tissu  cellulaire  sous-jacent,  d'où  résulte  un 
gonflement  qui  souvent  produit  l'occlusion  de 
l'œil  ;  enfin  la  supersécrétion  et  quelquefois 
l'altération  du  fluide  lacrymal  ;  tels  sont  les 
symptômes  qui  caractérisent  la  blépharite 
aiguè\  Tous  ces  symptômes  s'amendent  pro- 
gressivement ,  lorsque  la  maladie  suit  une 
marche  régulière  vers  la  guérison;  mais, 
dans  certains  cas,  principalement  chez  les 
sujets  scrofuleux,  ils  ne  diminuent  qu'avec 
une  lenteur  extrême,  ou  plutôt  ils  se  modi- 
fient en  perdant  de  leur  acuité  :  la  blépha- 


rite passe  alors  à  l'état  chronique.  Ainsi 
l'œdème  persiste,  bien  que  la  peau  perde  de 
sa  rougeur  ;  les  larmes,  mêlées  au  mucus  sé- 
crété par  les  glandes  de  Meibomius,  s'épais- 
sissent au  bord  libre  des  paupières  qu'elles 
agglutinent,  surtout  le  matin,  et  qu'elles  re- 
couvrent de  la  matière  jaune  ou  verdâtre  qui 
résulte  de  leur  dessiccation.  L'épiderme  de  la 
paupière,  désorganisé  par  la  tension  prolon- 
gée de  la  peau,  s'en  détache  en  écailles  fur- 
furacées;  les  cils  se  dévient,  s'allèrent  et 
tombent  en  partie;  enfin  le  bord  libre  de* 
paupières  demeure  rouge  et  douloureux, 
tandis  que  la  persistance  de  l'œdème  con- 
tinue à  tenir  la  supérieure  abaissée  (blé- 
pharoptose). 

Les  causes  de  la  blépharite,  lorsque  celle- 
ci  ne  résulte  pas  de  l'extension  aux  paupières, 
d'une  inflammation  des  parties  voisines,  telles 
que  les  joues  ou  les  muscles  épicràniens,  ces 
causes,  dis-je,  consistent  presque  toujours 
en  lésions  traumatiques.  Ainsi,  un  coup 
porté  sur  l'œil,  la  piqûre  d'une  guêpe  ou  tic 
tout  autre  insecte  venimeux,  etc.,  peuvent 
donner  lieu  à  la  blépharite.  Cependant  on  la 
voit  se  développer  aussi  sous  l'influence  de 
causes  moins  directes ,  telles  qu'un  change- 
ment brusque  de  température,  un  refroidis- 
sement subit  des  pieds  ou  de  tête,  la  suppres- 
sion d'un  exutoire  ou  d'un  écoulement  nor- 
mal, etc.  ;  quelquefois,  enfin,  elle  naît  sans 
cause  appréciable,  et  semble,  suivant  l'ex- 
pression de  Broussais,  débuter  par  l'étal 
chronique  ;  mais,  presque  toujours,  en  pareil 
cas,  elle  n'est  que  l'expression,  le  symptôme 
d'une  maladie  générale  beaucoup  plus  grave 
et  malheureusement  très-fréquente  dans  dm 
grande  villes,  la  scrofule. 

L'inflammation  des  paupières,  telle  que 
nous  venons  do  la  décrire,  est  rarement  une 
maladie  grave.  Quelquefois  pourtant,  lof*- 
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quelle  présente  un  haut  degré  d'intensité  et 
s'accompagne  de  notable  désorganisation 
dans  les  tissus ,  les  moyens  les  plus  énergi- 
ques ne  parviennent  point  à  en  triompher.  11 
se  forme  alors  des  abcès ,  des  décollements 
étendus  de  la  peau  et  même  des  escarres  gan- 
greneuses, suivies  de  pertes  de  substances, 
qui,  du  reste,  en  raison  de  l'extensibilité 
da  tissu  cutané  des  paupières,  ne  donnent 
lieu  que  très-rarement  à  des  cicatrices  dif- 
formes. 

Les  moyens  thérapeutiques  que  réclame  le 
traitement  de  la  blépharite  sont  subordonnés 
aux  causes  qui  l'ont  produite,  au  degré  de  son 
acuité,  enfin  au  tempérament  du  sujet.  En  gé- 
néral, on  traite  la  blépharite  aiguë  par  les  an- 
tiphlogistiques  proprement  dits  ;  ainsi  la  sai- 
gnée générale,  les  applications  de  sangsues 
aui  tempes,  c'est-à-dire  à  quelque  distance 
<ie  l'organe  enflammé,  la  diète,  le  repos  de 
l'œil,  les  topiques  mucilagineux  et,  plus  tard, 
légèrement  astringents,  comme  par  exemple 
la  pulpe  de  pomme  cuite  ;  tels  sont  les 
moyens  qui  réussissent  ordinairement.  On 
peut  y  joindre  les  pédiluves,  les  purgalions 
(lérivatives,  etc. ,  enfin  les  vésicatoires à  la  nu- 
que, lorsque  la  maladie  devient  chronique. 

La  blépharoptose  due  à  l'infiltration  œdé- 
mateuse de  la  paupière  supérieure  ne  se  gué- 
rit souvent  que  par  l'excision  d'un  lambeau 
du  derme  sous-jacent.  Cette  petite  opération, 
qui  consiste  à  enlever  d'un  coup  de  ciseaux 

pli  de  la  peau  pincée  entre  l'indicateur 
et  le  pouce,  est  simple,  sans  difficulté  pour 
l'opérateur,  comme  sans  danger  pour  le 
sujet. 

Nous  devons  d'ailleurs  faire  observer,  en 
passant,  que  la  maladie  nommée  blépharop- 
toie  ne  consiste  pas  invariablement  dans 
l'œdème  de  la  paupière  supérieure ,  et  n'est 
pas  toujours  consécutive  à  la  blépharite. 
Elle  est  quelquefois  le  symptôme  d'une  ma- 
ladie plus  grave,  l'apoplexie  cérébrale  ;  c'est 
alors  une  pure  et  simple  paralysie  du  muscle 
éleveur  de  la  paupière  supérieure. 

Enfin  les  applications  astringentes  et  to- 
niques sont  surtout  préconisées  contre  la  blé- 
pharite scrofuleuse,  qu'on  ne  guérit  d'ail- 
leurs que  par  les  moyens  généraux  qui  for- 
ment le  traitement  de  la  scrofule.  {Voy.  ce 
mot.) 

BLESSURES  (/ump. ,  médecine  lég.)y 
(ciio,  tulnus,  plaga,  dénomination  qui,  dans 
»e  langage  ordinaire  ainsi  qu'en  pathologie 
chirurgicale,  est  synonyme  de  plaie,  mats 
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qu'en  médecine  légale  et  en  jurisprudence 
on  applique  à  tous  les  désordres  occasionnés 
dans  nos  organes  par  les  agents  extérieurs. 
On  voit,  dès  lors,  qu'ainsi  définies,  les  bles- 
sures comprennent  la  commotion,  les  contu- 
sions, la  distension,  dont  l'entorse  n'est  qu'un 
genre,  les  ecchymoses,  les  excoriations,  les 
fractures,  les  luxations,  les  brûlures, l'action 
des  divers  caustiques  aussi  bien  que  les  plaies. 
C'est  uniquement  sous  le  point  de  vue  de  la 
jurisprudence  et  de  la  médecine  légale  que 
nous  allons  envisager  ici  les  blessures,  ren- 
voyant, pour  l'histoire  des  lésions  qui  les 
constituent,  aux  divers  articles  consacrés  à 
chacune  d'elles. 

Les  actes  de  violence  que  les  hommes  com- 
mettent sur  leurs  semblables  portent  à  l'or- 
dre social  et  à  la  sûreté  individuelle  une 
atteinte  grave  que  tous  les  législateurs  ont 
dû  s'efforcer  de  prévenir.  La  répression  et 
la  réparation  de  ces  sortes  de  délits  sont  de- 
venues, suivant  le  temps  et  les  lieux,  l'objet  de 
dispositions  diverses  que  nous  devons  aban- 
donner à  l'histoire  politique  et  morale  des 
peuples,  pour  nous  attacher  uniquement  aux 
dispositions  consacrées  aujourd'hui  dans  nos 
codes;  mais  soit  que,  par  l'organe  du  minis- 
tère public,  la  société  poursuive  la  punition 
de  l'offense  qu'elle  a  reçue  dans  un  de  ses 
membres,  soit  que  ce  dernier  sollicite  le  dé- 
dommagement du  tort  qui  lui  a  été  causé, 
l'instruction  judiciaire  et  le  double  jugement 
qui  doit  la  suivre  ne  peuvent  être  fondés  que 
sur  le  rapport  d'un  expert  chargé  de  consta- 
ter le  délit,  d'en  apprécier  les  diverses  cir- 
constances et  d'en  déterminer  les  résultats. 
Notre  sujet  se  divise  donc  de  lui-même  en 
deux  parties  bien  distinctes  :  1°  l'étude  4© 
la  législation  quirégitles  blessures;  2*  l'exa- 
men médico-légal  des  blessures. 

§  1".  Législation  relative  aux  blessures. 

L'homicide  commis  volontairement  est 
qualifié  meurtre  (cod.  pén.,  art.  295);  tout 
meurtre  commis  avec  préméditation  ou  de 
guet-apens  devient  un  assassinat  (id.,  206). 
Est  qualifié  parricide,  le  meurtre  des  père  et 
mère  légitimes,  naturels  ou  adoptifs ,  ou  de 
tout  autre  ascendant  légitime  (id.,299),  et  in- 
fanticide celui  d'un  enfant  nouveau-né  (id., 
300).  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici 
de  ces  résultats  ,  qualifiés  de  blessures , 
pas  plus  que  de  la  castration  (id.,  316), 
puisque  chacun  de  ces  mots  sera  l'objet 
d'un  article  spécial   auquel   nous  ren- 
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voyons.  Quant  aux  blessures  proprement 
dites,  savoir  celles  portées  sans  intention  de 
donner  la  mort,  leur  incrimination  offre  de 
graves  difficultés  que  nous  allons  examiner. 
Si  l'on  se  livre,  en  effet,  à  la  recherche  théo- 
rique de  leur  pénalité,  trois  systèmes  se  pré- 
sentent. Dans  le  premier,  telle  peine  est  éta- 
blie contre  les  blessures  graves  et  telle  autre 
contre  les  blessures  légères,  en  abandonnant 
aux  juges  du  fait  le  soin  d'apprécier  les  élé- 
ments de  celte  distinction  ;  c'est  la  méthode 
suivie  par  les  codes  d'Autriche  et  de  Prusse. 
Dans  le  second,  opposé  diamétralement  à 
celui-ci,  la  loi  restreint  les  attributions  du 
juge  et,  descendant  du  genre  aux  espèces, 
parcourt  les  différentes  lésions  qui  peuvent 
résulter  des  blessures  pour  spécifier  celles 
qu'elle  considère  comme  plus  ou  moins 
graves.  Le  code  de  1791  avait  adopté  celte 
marche  en  fixant  à  deux  années  de  détention 
la  peine  encourue  pour  une  incapacité  de 
travail  de  plus  de  quarante  jours  ;  à  trois  ans 
celle  d'un  bras,  d'une  jambe  ou  d'une  cuisse 
cassée  ;  à  quatre  ans  celle  de  la  perte  absolue 
de  l'usage  d'un  membre,  d'un  œil  ou  de  la  mu- 
tilation d'une  partie  quelconque  de  la  tète  ou 
du  corps;enfin  à  six  années  de  fers  celle  de  la 
perte  de  la  vue,  des  deux  bras  ou  des  deux 
jambes  (cod.  p.,25sept.,  6  oct.  1791 , 2«  part., 
sect.  1,  art.  21  et  suiv.).  Mais  si  l'on  trouve 
dans  la  multiplicité  des  distinctions  offertes 
par  ce  fractionnement  de  toutes  les  parties 
du  corps,  en  quelque  sorte  tarifées,  l'avan- 
tage d'échapper  à  l'arbitraire,  ne  tombe-t-on 
pas  dans  un  péril  tout  au  moins  aussi  grave 
en  prenant,  dans  tous  les  cas,  le  résultat  ma- 
tériel de  la  blessure  pour  base  unique  du  châ- 
timent ?  Ce  résultat  ne  saurait  exprimer,  en 
effet,  la  valeur  morale  de  l'action  qu'en  se 
combinant  avec  la  volonté  de  son  auteur. 
C'est  pour  éviter  ces  deux  écueils  que  le  lé- 
gislateur de  1810  a  voulu  sortir  des  termes 
trop  vagues  du  premier  système  et  s'affran- 
chir en  même  temps  des  termes  trop  précis 
du  second.  Il  sépare  les  blessures  en  deux 
catégories,  comme  dans  le  code  d'Autriche; 
toutefois,  au  lieu  d'abandonner  cette  distinc- 
tion au  juge,  il  en  fixe  la  base  dans  la  durée  de 
la  maladie.  Mais  cette  base  de  notre  système 
pénal  est  devenue  l'objet  de  nombreuses  cri- 
tiques: ainsi,  d'une  part,  la  gravité  des  vio- 
lences ne  dépend-elle  pas  souvent  de  mille 
causes  qui  ne  sauraient  être  imputées  à 
leur  auteur  ?  d'une  autre,  l'intention  de  ce 
dernier  se  trouve-t-elle  toujours  suffisam- 


ment révélée  par  les  résultats  matériels?  La 
négative,  pour  ce  dernier  point,  ne  saurait 
être  douteuse,  et,  nous  sommes  forcé  d'en 
convenir,  le  code  est  loin  de  donner  des  élé- 
ments invariables  et  suffisants  pour  distin- 
guer les  blessures  d'après  leur  criminalité 
relative.  Confessons,  toutefois,  que  le  sys- 
tème des  circonstances  atténuantes  qui,  de 
nos  jours,  prend  une  si  grande  extension,  >, 
sans  effacer  le  vice  de  la  loi,  profondément 
modifié  ses  effets,  puisqu'il  permet,  dans 
une  certaine  mesure,  d'avoir  égard  aux  cir- 
constances accessoires  du  fait  pour  la  déter- 
mination de  la  peine.  Telles  sont  les  obser- 
vations auxquelles  nous  avons  cru  devoir 
nous  livrer  sur  l'ensemble  de  notre  loi  pénale 
relativement  aux  blessures  afin  d'en  faire 
mieux  connaître  la  théorie.  Examinons  en- 
suite les  règles  dans  lesquelles  se  formulent 
ces  systèmes. 

Les  violences  physiques  peuvent  se  diviser 
en  quatre  classes  :  1°  les  voies  de  tait  lé- 
gères, n'occasionnant  aucune  blessure;!*  les 
coups  et  blessures  suivis  d'une  incapacité  de 
travail  de  moins  de  vingt  jours;  3°  les  coups  ou 
blessures  entraînant  une  maladie  de  plus  de 
vingt  jours;  4-°  enfin  les  blessures  occasionnant 
la  mort.  —  Notre  code  ne  s'est  point  occupé 
des  voies  de  fait  légères;  et,  pour  leur  trou- 
ver un  châtiment,  il  faut  remonter  à  des  lois 
fort  anciennes  :  celle  du  19-22  juillet  1791 
prononçant  une  amende  de  12  livres  el  une 
détention  de  trois  jours;  l'art. 705,  n*  8,<h 
code  du  7  brumaire  an  IV,  reproduisant  celle 
disposition  modifiée  par  les  peines  de  simple 
police,  mais  ces  deux  articles  doivent-ils  en- 
core être  appliqués?  Le  code  pénal,  en  re- 
prenant la  môme  matière,  ne  les  a-l-il  point 
implicitement  abrogés?  La  jurisprudence 
constante  de  la  cour  suprême  est  pour  la 
négative  sur  ce  dernier  point  (arr.  cas*., 
ttavril  1821;Bull.,  n»61;10  marsl832.  Jour- 
nal du  droit  crim.,  1832,  p.  96).  Les  violence 
se  trouvent  comprises  dans  les  dispositif 
de  notre  code,  dès  lors  qu'elles  produisent 
des  blessures  ou  se  manifestent  par  des  couf*, 
et  celles  n'entraînant  point  une  incapacité^ 
travail  de  plus  de  vingt  jours  ne  constituent 
qu'un  sim  pie  délit  correctionnel  prévu  par 
le§  1"  de  l'art.  311,  ainsi  conçu  :  «  Lorsque 
les  blessures  ou  les  coups  n'auront  occa- 
sionné aucune  maladie  ou  incapacité  de  tra- 
vail personnel  de  l'espèce  mentionnée  en 
l'article  309  (voir  plus  bas  ),  le  coupable  sera 
puni  d'un  emprisonnement  de  six  joon  1 


Digitized  by  Google 


BLE 


(  529  ) 


BLE 


deux  ans,  et  d'une  amende  de  16  à  200  francs, 
ou  de  l'une  de*  deux  peines  seulement.  »  — 
Trois  circonstances,  comme  on  le  voit,  sont 
exigées  par  cet  article  pour  l'existence  du 
délit  :  1*  que  le  prévenu  ait  fait  des  blessures 
ou  porté  des  coups,  c'est  l'élément  matériel 
du  délit;  2*  qu'il  ait  agi  volontairement,  c'est- 
à-dire  avec  l'intention  de  nuire,  car  sans  cela 
le  délit  n'existerait  pas,  ou  bien  changerait  de 
nature  ;  3*  enfin  que  ces  blessures  n'aient  pas 
entraîné  une  incapacité  de  travail  de  plus  de 
vingt  jours;  car  le  fait  prendrait  alors,  aux 
yeux  de  la  loi ,  le  caractère  d'un  crime,  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  loin.  Remarquons  ici  les 
mots,  ou  de  Vune  des  deux  peine*  seulement, 
ajoutés  par  la  loi  du  28  avril  1832.  Le  but  de 
l'amendement  fut  de  donner  aux  tribunaux 
correctionnels  la  faculté  de  réduire  les  peines 
en  les  proportionnant  aux  circonstances  va- 
riées des  innombrables  espèces  de  blessures. 
A  la  vérité,  l'article  463  leur  permettait  déjà 
la  réduction  de  l'emprisonnement  et  de  l'a- 
mende au-dessous  du  minimum,  et  même  de 
prononcer  séparément  l'une  des  deux  peines; 
mais  les  juges  ne  pouvaient  user  de  cette  la- 
titude qu'en  déclarant  préalablement  l'exis- 
tence des  circonstances  atténuantes,  tandis 
que,  dans  l'hypothèse  qui  fait  l'objet  de  notre 
article,  l'application  de  la  peine  n'est  sou- 
mise à  aucune  condition  exprimée. 

La  troisième  catégorie  des  violences , 
celles  ayant  produit  une  incapacité  de  tra- 
Ttil  de  pins  de  vingt  jours,  se  trouve  prévue 
dans  le  troisième  alinéa  de  l'article  309,  ainsi 
conçu  : 

«  Sera  puni  de  la  réclusion  tout  indi- 
vidu qui  volontairement  aura  fait  des  bles- 
sures ou  porté  des  coups ,  s'il  est  résulté 
de  ces  sortes  de  violences  une  maladie  ou 
incapacité  de  travail  de  plus  de  vingt 
jours.  » 

Le  deuxième  élément  du  délit  ou  du  crime 
consiste,  avons-nous  dit,  dans  la  volonté. 
Cette  circonstance  est ,  en  général ,  une  con- 
dition essentielle  de  tous  les  délits  ;  mais  ici 
le  juge  se  trouve  particulièrement  obligé  de 
la  reconnaître  et  de  déclarer  son  existence , 
puisqu'il  importe  de  distinguer  les  coups  ou 
blessures  volontaires  des  mêmes  faits  occa- 
sionnés seulement  par  imprudence  ou  mala- 
dresse (  plus  bas ,  art.  320  ).  Il  suit  de  là  que 
le  mot  coupable  ne  devra  jamais  suffire  pour 
entraîner  cette  circonstance  lorsque  la  ques- 
tion à  laquelle  ce  mot  se  réfère  demeure 
muette  sur  ce  point  (arr.cass. ,  27  janvier 
Encyd.  du  XIX'  S.,  t.  V. 


1834;  Bull.  n°  36  ;  —  10  mars  1836,  Bull. 
n°  W;  —  23  août  1828 ,  Bull.  Vo).  La  cour 
de  cassation  a  jugé  néanmoins,  dans  une  es- 
pèce particulière,  q.c  la  volonté  non  expli- 
citement déclarée  par  le  jury  résultait  im- 
plicitement des  laits  matériels  qu'il  avait 
reconnus  ,  la  réitération  des  coups  (  arr. 
cass.  ,  19  septembre  1828  ;  Bull.  n°  267  )  ; 
mais ,  tout  en  reconnaissant  avec  la  cour  su- 
prême cette  réitération  des  violences  comme 
un  des  signes  qui  peuvent  caractériser  la  vo- 
lonté, nous  ne  saurions  reconnaître  avec 
elle  que  cette  présomption  puisse  jamais 
suppléer  à  la  déclaration  du  jury.  Ne  devien- 
drait-il pas  trop  dangereux  ,  en  effet ,  d'ad- 
mettre comme  base  de  la  pénalité  une  inter- 
prétation qui  ne  soit  que  probable  et  que  les 
jurés  eussent  fort  bien  pu  contredire ,  si  la 
question  leur  eût  été  posée  ? 

Ces  deux  conditions  de  l'incrimination ,  le 
fait  matériel  des  blessures  et  la  volonté  de  les 
donner,  se  réfèrent  également  aux  violences 
qualifiées  crimes  et  aux  simples  délits  ;  mais, 
dans  ce  dernier  cas,  elles  suffisent  pour  con- 
stituer l'infraction ,  tandis  que  celle-ci ,  pour 
revêtir  la  qualité  de  crime ,  exige  une  troi- 
sième circonstance,  savoir,  qu'il  soit  résulté 
des  blessures  une  maladie  ou  une  incapacité 
de  travail  de  plus  de  vingt  jours.  Cette  der- 
nière condition  renferme  elle-même  trois  élé- 
ments que  nous  allons  examiner  :  la  con- 
nexion des  violences  et  de  la  maladie ,  la 
nature  de  l'incapacité ,  sa  durée. 

L'incapacité  de  travail  doit  être  le  résultat 
positif  des  violences  ;  car  il  est  évident  qu'elle 
ne  saurait  être  prise  pour  mesure  de  la  gra- 
vité de  ces  dernières  qu'autant  qu'il  se  trouve 
exister  entre  les  deux  phénomènes  une  rela- 
tion de  cause  à  effet  ;  de  là  nécessité  absolue 
que  cette  liaison  soit  constatée  et  déclarée 
par  le  jury.  Mais  il  n'est  pas  absolument  né- 
cessaire que  les  blessures  aient  été ,  à  elles 
seules,  la  cause  unique,  exclusive  et  néces- 
saire de  la  maladie  :  par  exemple,  la  santé 
déjà  chancelante  de  la  victime  a  donné  aux 
coups  reçus  une  gravité  plus  grande,  et  l'in- 
capacité de  travail  provient  autant  de  cette 
débilité  personnelle  que  des  violences  elles- 
mêmes;  l'agent  n'en  sera  pas  moins  responsa- 
ble pour  cela,  suivant  sa  durée,  attendu  que,  si 
l'organisation  de  la  personne  maltraitée  peut 
rendre  la  maladie  plus  grave,  les  coups  n'en 
ont  pas  moins  été  primitivement  la  seule  cause. 
Mais  la  solution  devrait  être  tout  autre  si  la 
maladie,  née  à  la  suite  de  la  violence,  devait 
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positivement  sa  durée  à  une  cause  étrangère 
à  la  constitution  de  la  victime ,  aussi  bien 
qu'à  la  nature  des  blessures;  par  exemple, 
l'incapacité  du  médecin  ou  l'imprudence  du 
blessé.  Comment,  en  effet,  rendre  l'agent 
responsable  de  circonstances  accidentelles 
postérieures  à  son  action  et  tout  à  fait  étran- 
gères aux  circonstances  dans  lesquelles  il  l'a 
commise? 

La  loi  ne  s'explique  point  sur  l'incapacité 
de  travail  qu'elle  énonce  en  indiquant  seule- 
ment qu'il  s'agit  d'une  incapacité  personnelle. 
Est-ce  l'incapacité  relative  à  la  personne  qu'il 
faut  entendre ,  ou  bien  ,  au  contraire ,  celle 
définie  en  ce  sens,  que  la  partie  blessée  n'est 
pas  rentrée  dans  l'état  naturel  où  elle  se 
trouvait  avant  la  blessure ,  de  manière  à  pou- 
voir se  livrer  aux  fonctions  qu'elle  était  ca- 
pable de  remplir?  Nul  doute  que  celte  der- 
nière interprétation  no  soit  la  véritable;  car, 
s'il  en  était  autrement,  pour  avoir  égard  à  la 
profession  seule  de  la  personne ,  ne  se  présen- 
terait-il pas  une  foule  de  circonstances  dans 
lesquelles  l'incapacité  ne  pourrait  être  déter- 
minée et  où  la  gravité  du  délit  ne  so  trouverait 
plus  dépendre  de  la  nature  des  coups?  Un 
homme  de  lettres ,  par  exemple,  atteint  d'une 
blessure  profonde  à  la  jambe  ou  dont  le  bras 
a  été  fracturé ,  n'en  éprouverait  pas  l'inca- 
pacité de  travail  voulue  par  la  loi,  parce  qu'a- 
vant l'expiration  des  vingt  jours  il  a  pu  se 
livrer  à  ses  études  habituelles.  L'incapacité  de 
travail  personnel ,  dans  le  sens  de  l'art.  309, 
doit  donc  s'entendre  d'une  incapacité  de  tra- 
vail corporel.  C'était  ainsi ,  du  reste ,  que 
l'article  21  du  code  de  1791  l'avait  com- 
prise, et  rien  n'est  venu  faire  présumer 
que  le  législateur  de  1810  ait  voulu  modifier 
celte  règle.  Observons,  toutefois,  qu'il  ne  suf- 
fit pas  à  notre  article  de  l'incapacité  d'un  seul 
genre  de  travail  corporel  ;  c'est  sur  l'incapa- 
cité complète  d'un  travail  corporel  quelcon- 
que que  se  fonde  l'aggravation  de  la  peine 
qu'il  porte.  Toile  est,  du  moins,  la  jurispru- 
dence de  la  cour  suprême  (arr.  cass. ,  11  dé- 
cembre 1820  ;  Bull.  n°  154),  qui  n'a  jamais 
varié  sur  ce  point.  De  là  deux  corollaires  :  le 
premier,  c'est  que  l'existence  de  traces  ou  de 
cicatrices  après  les  vingt  jours,  quelque  dé- 
sagréables qu'elles  puissent  être,  ne  suffit 
point  pour  l'application  de  l'article  509  (arr. 
de  cass.,  17  décembre  1819 ,  Bull.  137)  ;  le 
deuxième,  que  la  mutilation  grave  d'une  par- 
tie du  corps ,  et  même  la  perte  d'un  organe , 
ne  sauraient  être  non  plus  suffisantes,  si,  dans 
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l'un  et  1'autro  cas ,  la  lésion  n'entraîne  point 
l'incapacité  de  plus  de  vingt  jours  réclamé* 
par  le  texte  de  la  loi  (arr.  cass.,  14  décem- 
bre 1840,  Bull.  n°  154).  Un  tel  système  mé- 
rite, il  faut  en  convenir,  les  critiques  qu  i!  a 
soulevées.  Ainsi  donc  une  personne  mutilée 
ou  défigurée  pour  toujours  est  censée  ne  pas 
éprouver  un  dommage  aussi  grand  que  par 
une  maladie  temporaire,  et  l'auteur  de  cette 
violence  ne  subira  qu'un  emprisonnement 
correctionnel!  Ici laloi  semble  évidemment» 
contredire  elle-même,  et  son  auteur  s'est  mé- 
pris sur  la  valeur  des  signes  qu'il  donnecomme 
expression  du  résultat  matériel  des  violent». 
Cette  erreur,  comme  on  le  voit  tous  les  jours, 
équivaut  presque  à  l'impunité.  Toutes  les  lé- 
gislations viennent,  du  reste,  attester  la 
justesse  de  nos  observations  :  la  loi  brési- 
lienne, par  exemple,  aggrave  considérable- 
ment la  peine,  lorsque  les  blessures  entraî- 
nent soit  une  mutilation ,  soit  une  difformité 
(  art.  203 ,.  t.  204  )  ;  celle  de  Naples  ,  copie 
d'ailleurs  presque  littérale  de  la  nétre ,  a  cru 
devoir  la  corriger  dans  le  même  sens,  pour  ce 
qui  nous  occupe  (art.  358  et  360).  Le  code  de 
Prusse  porte  jusqu'à  six  années  la  peine  de  la 
réclusion,  lorsque  l'offenseur  s'est  réellement 
proposé  la  mutilation  ou  la  défigorauoo 
effectuées  (art.  799);  enfin  le  code  rédigé 
par  M.  Livingston  est  basé  sur  le  même 
principe. 

Cette  détermination  de  la  pénalité  réglée 
par  la  gravité  de  la  maladie  souffre  déni 
exceptions  :  la  première  pour  les  mutilations 
que  les  jeunes  gens  commettent  sur  eux- 
mêmes  dans  le  but  de  s'affranchir  dn  service 
militaire.  Cette  action,  qui,  dans  notre  code, 
était  punie  de  la  peine  des  galères ,  se  troure 
prévue  par  l'article  42  de  la  loi  du  22  mari 
1832 ,  qui  porte  un  emprisonnement  d'un 
mois  à  un  an ,  sans  tenir  compte  de  ses  con- 
séquences. Les  mêmes  peines  sont  pronon- 
cées ,  en  outre ,  contre  les  complices  de  ces 
mutilations;  mais,  dans  le  cas  ou  ces  derniers 
se  trouvent  être  des  médecins ,  chirurgiens, 
officiers  de  santé  ou  pharmaciens ,  la  peine 
de  l'emprisonnement  peut  9'élever  à  deui 
ans  ,  indépendamment  d'une  amende  de  200 
à  2,000  fr.  La  deuxième  exception  est 
l'article  326  du  code  pénal ,  relatif  à  la  cas- 
tration ,  qui  s'y  trouve  incriminée,  indé- 
pendamment de  la  maladie  qui  peut  en 
résulter. 

Le  troisième  élément  de  l'aggravation  est, 
avons-nous  dit,  la  durée  de  l'incapacité  de 
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travail.  Cette  durée  doit  se  prolonger,  aux 
termes  de  l'article  309,  plus  de  vingt  jours,  dé- 
lai dans  lequel  se  trouvent  compris  et  le  jour 
où  les  violences  ont  été  commises  et  celui 
de  l'expiration  du  terme,  ce  qui  donne  vingt 
etuu  jours  pour  minimum  (arr.  cass.,  9  juil- 
let 1812);  mais  quelle  sera  la  base  d'appré- 
ciation pour  la  durée  de  la  maladie,  si,  par 
des  circonstances  accidentelles ,  la  victime 
vient  à  succomber  avant  l'expiration  de  ce 
terme?  Il  est  évident  qu'alors  il  faudra  statuer 
d'après  la  nature  constatée  des  blessures  et 
leurs  chances  probables  de  guérison ,  résol- 
vant toutefois  le  doute  en  faveur  de  l'accusé. 
(C.  suppl.  Brux.,  17  mars  1825.  —  Dali., 
12,968.) 

La  quatrième  classe  des  violences  que  nous 
avons  établie  se  compose  des  coups  ou  bles- 
sures suivis  de  la  mort.  La  cour  de  cassation 
avait  jugé,  par  de  nombreux  arrêts,  que 
lauteur  volontaire  de  blessures  devenait 
criminellement  responsable  de  toutes  leurs 
conséquences ,  de  sorte  que ,  si  les  violences 
déterminaient  la  mort,  elles  constituaient  le 
crime  de  meurtre.  Cette  jurisprudence,  même 
avant  la  reforma  lion  du  code,  allait  évidem- 
ment au  delà  de  ses  termes ,  puisque  la  vo- 
lonté de  nuire,  en  faisant  des  blessures, 
n'emporte  pas  nécessairement  celle  de  don- 
ner la  mort  qui ,  seule ,  constitue  le  meurtre. 
C'est  pour  mettre  un  terme  à  cette  jurispru- 
dence trop  rigoureuse  et  combler  en  même 
temps  une  lacune  laissée  par  les  termes  trop 
restreints  de  l'article  309,  que  le  législateur 
lui  ajouta  le  paragraphe  suivant  :  u  Si  les 
coups  portés  ou  les  blessures  faites  volontai- 
rement, mais  sans  intention  de  donner  la 
mort,  l'ont  pourtant  occasionnée,  le  coupa- 
ble sera  puni  de  la  peine  des  travaux  forcés 
à  temps.  »  (Loi  du  28  avril  1832.)  —  L'ap- 
plication de  cette  peine  se  trouve  évidemment 
subordonnée  à  cette  condition ,  que  la  mort 
ait  été  le  résultat  des  violences;  mais  cette 
appréciation  de  l'influence  des  blessures 
soulève  de  graves  difficultés.  Les  anciens 
criminalistes  posaient,  à  cet  égard,  les  trois 
hypothèses  suivantes  :  se  trouvait-il  constant 
que  la  blessure  fût  mortelle,  l'agent  devenait 
responsable  de  la  mort,  lors  même  qu'elle 
n'eût  eu  lieu  que  quelque  temps  après. 
Elait-il,  au  contraire,  reconnu  que  la  bles- 
sure n'était  pas  mortelle ,  la  mort  survenant 
n'êiait  plus  censée  en  être  la  suite.  Enfin, 
lorsque  la  nature  et  les  effets  probables  des 
blessures  demeuraient  inconnus,  le  doute 


faisait  examiner  le  traitement  ainsi  que  les 
soins  auxquels  le  malade  avait  été  soumis, 
et  s'il  n'apparaissait  aucune  trace  de  négli- 
gence ,  la  mort  devenait  imputable  à  l'auteur 
des  voies  de  fait  ;  mais ,  dans  le  cas  con- 
traire ,  ce  dernier  ne  se  trouvait  plus  respon- 
sable qne  des  blessures  et  nullement  de  la 
mort  Ces  distinctions  pourraient  encore 
être  invoquées  de  nos  jours.  Du  reste,  toutes 
les  présomptions  que  nous  venons  de  signa- 
ler, toutes  les  distinctions  pathologiques  qui 
séparent  les  différentes  classes  des  blessures 
doivent  être  fondées  sur  l'étude  des  faits,  et 
celte  étude  appartient  exclusivement  à  la 
science  médicale.  Mais  doit-il  résulter  de  là, 
comme  le  veut  Farinacius  (quœst.  127,  n°  50, 
101  et  scq.),  que  l'opinion  des  médecins 
entraîne  nécessairement  celle  des  juges? 
nous  ne  le  pensons  pas.  Les  experts ,  et  ici 
les  médecins  ne  sont  que  des  experts ,  rem- 
plissent bien,  si  l'on  veut,  une  mission  de  la 
justice,  et  font  l'office  du  juge  lui-même, 
qui  leur  délègue  une  partie  de  son  pouvoir 
pour  recueillir  les  éléments  de  jugement 
qui  lui  manquent;  mais  leur  appréciation 
n'est  point  elle-même  un  jugement,  elle 
n'a  que  la  valeur  d'un  témoignage ,  et  les 
juges  doivent  toujours  chercher  à  l'appré- 
cier. 

Une  autre  question  fort  grave  s'élève  en- 
core au  sujet  du  deuxième  paragraphe  de 
l'article  309.  La  loi  n'a  point  déterminé  dans 
quel  espace  de  temps  la  mort  doit  suivre  les 
violences  pour  en  être  réputée  l'effet.  Faut-il 
induire  de  ce  silence  que  l'auteur  des  blessu- 
res en  demeure  toujours  responsable,  quelle 
que  soit  l'époque  de  l'événement?  Nous  ne 
croyons  pas  que  celte  conduite,  juste  en 
équité  absolue,  soit  praticable  en  jurispru- 
dence. Les  anciens  jurisconsultes  avaient 
pour  règle  que  la  mort  ne  devait  plus  être 
imputée  à  l'auteur  des  blessures,  passé  le 
terme  de  quarante  jours.  même  distinction 
existait  encore  dans  notre  vieille  jurispru- 
dence et  se  trouve  même  convertie  en  règle 
dans  l'article  27 1  du  code  pénal,  relatif  aux 
violences  commises  sur  les  fonctionnaires 
publics.  Or  les  articles  231  et  309  ne  pré- 
voient-ils pas  un  même  fait,  une  même  es- 
pèce, qui  doit  les  faire  assimiler  l'un  à 
l'autre  pour  ce  qui  nous  occupe  1  Cette  assi- 
milation se  trouve,  d'ailleurs,  impérieuse- 
ment réclamée  par  les  motifs  les  plus  graves. 
Supprimez  ce  délai,  la  loi  n'en  indique  plus 
aucun,  et  il  faudra,  dès  lors,  suspendre  le 
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cours  do  la  justice,  l'auteur  des  blessures 
demeurant  un  temps  indéterminé,  quelque- 
fois très-long,  sous  le  poids  d'une  responsa- 
bilité subordonnée  à  l'issue  d'un  événement 
incertain.  L'instruction  sera-t-ellc,  au  con- 
traire ,  poursuivie  sans  attendre  l'issue  des 
blessures,  la  nature  de  la  peine  se  trouvera 
souvent  dépendre  alors  de  la  célérité  de  la 
procédure,  soumise  à  des  causes  tout  à 
fait  étrangères  au  délit.  Le  seul  moyen  d'é- 
chapper à  ces  conséquences,  aussi  bizarres 
que  contraires  à  l'esprit  de  la  loi ,  se  trouve 
donc  dans  l'adoption,  pour  l'article  309, 
du  délai  de  quarante  jours  fixé  dans  l'ar- 
ticle 3M. 

Le  crime  ou  délit  résultant  des  coups  ou 
blessures  s'aggrave  de  la  condition  de  pré- 
méditation ou  guet-apens,  et  lorsque  ces 
violences  sont  exercées  sur  le  père,  la  mère 
ou  les  ascendants  légitimes  du  coupable. 
Ainsi  l'article  311,  qui  punit  les  blessures 
n'ayant  point  entraîné  plus  de  vingt  jours 
d'incapacité  de  travail ,  porte  au  deuxième 
paragraphe  :  «  S'il  y  a  eu  préméditation  ou 
guet-apens,  l'emprisonnement  sera  de  deux 
à  cinq  ans  et  l'amende  de  50  à  500  francs.  » 
L'article  310,  qui  se  réfère  à  l'article  309  est 
ainsi  conçu  :  «  Selon  qu'il  y  aura  eu  prémédi- 
tation ou  guet-apens,  la  peine  sera,  si  la  mort 
s'en  est  suivie,  celle  des  travaux  forcés  à  per- 
pétuité, et  si  la  mort  ne  s'en  est  pas  suivie , 
celle  des  travaux  forcés  à  temps.  »  (  Loi  du 
28  avril  1832.  )  Ainsi ,  dans  chacune  de  ces 
trois  hypothèses,  la  préméditation  tait  mon- 
ter la  peine  d'un  degré.  Quant  aux  blessures 
exercées  sur  les  père,  mère  et  ascendants  lé- 
gitimes, l'article  311  s'exprime  de  la  sorte  : 
«  Dans  les  cas  prévus  par  les  articles  309, 
310  et  311,  si  le  coupable  a  commis  le  crime 
envers  ses  père  ou  mère  légitimes,  naturels 
ou  adoptifs,  ou  autres  ascendants  légitimes , 
il  sera  puni  ainsi  qu'il  suit  : — Si  l'article  au- 
quel le  cas  se  référera  prononce  l'emprison- 
nement et  l'amende,  le  coupable  subira  la 
peine  de  la  réclusion  ;  si  l'article  prononce 
la  réclusion,  il  subira  celle  des  travaux  for- 
cés à  temps  ;  si  l'article  prononce  les  tra- 
vaux forcés  à  temps,  il  subira  celle  des  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité.  »  —  Une  première 
remarque  sur  cet  article,  c'est  que  les  termes 
en  sont  limitatifs  et  ne  concernent  que  les 
enfants  qui  portent  la  main -sur  les  parents 
indiqués  seulement.  Dans  ces  cas,  l'aggrava- 
tion de  la  peine  dérive  du  même  principe  que 
les  dispositions  relatives  au  parricide  {voy. 


ce  mot).  Malheur  a  celui  qui  ne  trouvera  pas 
dans  son  cœur  les  motifs  de  cette  mesure. 
Le  même  article  se  réfère  encore,  pour  la  dé- 
finition des  violences  qu'il  punit,  aux  articles 
309,  310  et  311.  11  suit  donc  de  là  que  les 
violences  commises  sur  les  personnes  indi- 
quées ne  peuvent  être  incriminées  que  dans 
les  cas  où,  d'après  les  termes  de  ces  articles, 
elles  se  trouvent  constituer  un  crime  ou  un 
délit.  Ainsi  les  voies  de  fait  et  les  mauvais 
traitements  qui  ne  sont  accompagnés  ni  de 
coups  ni  de  blessures  ne  constituent  ni  crime 
ni  délit,  lors  même  qu'ils  auront  été  commis 
sur  les  père,  mère  ou  ascendants  du  coq* 
pable;  c'est  du  moins  la  jurisprudence  con- 
sacrée parla  cour  de  cassation  (arr.  cass.,  18 
octob.  1817;  Bull.n0  220;— 10  octob.1822, 
Bull.  n°  147  ).  —  Le  deuxième  paragra- 
phe du  même  article  se  réfère  aux  hypothèses 
prévues  par  l'art.  311,etprononce,aulieude 
la  peine  de  l'emprisonnement,  celle  de  la 
réclusion.  Il  en  résulte  donc  que  les  coups 
portés  à  un  père  ou  un  ascendaut,  quelque 
légers  qu'ils  soient,  constituent  toujours  un 
crime  et  deviennent,  par  la  seule  qualité  de 
la  victime,  justiciables  de  la  cour  d'assises 
(arr.  cass.,  38  avril  1824;  Dali.,  t.  3,p.H6j. 
Il  en  résulte  encore  que,  dans  la  mémo  hypo- 
thèse, la  question  de  simple  tentative  peut 
être  posée  au  jury,  puisque  la  tentative  légale 
de  tous  les  faits  qualifiés  crimes  devient  pu- 
nissable comme  le  crime  lui-même  (arr.  cass-. 
3  féy.  1821;  Bull.  n,°  26).  Mais  remarquons 
que  le  texte,  en  nivelant  dans  une  même 
peine  les  deux  peines  portées  par  l'article  311, 
confond  dans  une  même  criminalité  deux 
actes  essentiellement  distincts,  les  coups  et 
blessures  portés  sans  préméditation,  et  les 
mêmes  faits  accompagnés  de  cette  circon- 
stance. La  distinction  établie  si  justement 
par  les  articles  310  et  311  se  trouve  donc 
complètement  effacée  dans  ce  cas.  Il  font  le 
regretter,  car  celte  séparation  constate  l'une 
des  nuances  les  plus  tranchées  de  la  crimi- 
nalité, et  l'on  ne  voit  pas  de  raison  pour  at- 
teindre ici  d'une  peine  égale  et  l'accès  d'em- 
portement et  le  dessein  prémédité  de  frapper. 
Cette  confusion  est  d'autant  plus  étrange  que 
le  troisième  paragraphe  du  même  article  la 
fait  disparaître  dans  le  cas  qu'il  prévoit.  Si- 
gnalons encore  une  autre  anomalie  :  le  qua- 
trième paragraphe  de  l'article  312  prononce 
la  peine  des  travaux  forcés  à  perpétuité  dans 
les  cas  où  les  articles  309  et  310  portent  la 
peine  des  travaux  forcés  à  temps,  c'est-é-dire 
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lorsque  la  mort  a  été  la  suite  des  blessures 
faites  sans  préméditation,  ou  bien  lorsqu'il 
n'est  résulté  de  celles-ci  qu'une  incapacité  do 
travail  de  plus  de  vingt  jours,  mais  cette  fois 
la  préméditation  accompagnant  les  violences. 
Quelle  sera  donc  alors  la  peine  dans  le  cas 
où  la  mort  aura  suivi  les  blessures  faites  avec 
préméditation?  L'article  312  ne  prévoit  pas 
cette  hjpothèse,  et  il  faut  revenir  à  l'article 
310,  qui,  sans  tenir  compte  de  la  qualité  des 
personnes,  prononce  la  peine  des  travaux 
forcés  à  perpétuité;  d'où  il  résulte  que  les 
blessures  suivies  de  la  mort,  mais  sans  in- 
tention de  la  donner,  se  trouvent  toujours 
parties  de  la  même  façon  lorsqu'elles  sont 
exercées  par  l'agent  sur  son  père,  sans  tenir 
nullement  compte  de  la  circonstance  de  la 
préméditation. 

Deux  exceptions  additionnelles  complè- 
tent les  dispositions   relatives  aux  bles- 
sures volontaires.  La  première  est  l'objet 
de  l'article  313,  portant  :  «  Les  crimes  et  les 
délits  prévus  dans  la  présente  cession  et  la 
précédente  (de  l'art.  295  à  l'art.  318),  s'ils 
sont  commis  en  réunion  . séditieuse,  avec  ré- 
bellion ou  pillage,  sont  imputables  aux 
chefs,  auteurs  ou  provocateurs  de  ces  rébel- 
lions ou  pillages,  qui  seront  punis  comme 
coupables  de  ces  crimes  ou  de  ces  délits,  et 
condamnés  aux  mômes  peines  que  ceux  qui 
les  auront  personnellement  commis.  »  Le  but 
de  cet  article  a  été  d'établir  un  lien  particu- 
lier de  complicité  morale.  Cette  solidarité 
semble  au  premier  abord  en  opposition  avec 
le  principe  de  haute  équité  de  notre  législa- 
tion, qui  veut  que  les  fautes  soient  person- 
nelles. Mais,  lorsqu'il  s'agit  d'attroupements, 
de  réunions  assez  nombreuses  pour  offrir 
les  caractères  d'une  sédition,  les  auteurs  et 
les  provocateurs  ne  sont-ils  pas  réellement 
coupables?  La  multitude  égarée,  qui  ne  fait 
que  suivre  aveuglément  leur  impulsion,  n'est 
plus  que  l'intrument  à  l'aide  duquel  le  véri- 
table auteur  frappe  médiatement  les  coups. 
J>ès  lors  n'est-il  pas  de  toute  justice  qu'il  su- 
bisse la  peine  de  la  faute  qu'il  a  fait  com- 
mettre? Nous  retrouvons,  du  reste,  l'appli- 
cation du  même  principe  dans  les  articles 
100,  213  et  kki  ;  mais,  hâtons-nous  de  le 
dire»  il  faudra  toujours,  pour  l'application  de 
notre  article,  que  le  fait  do  réunion  séditieuse 
wit  établi,  que  celte  réunion  ait  été  accom- 
pagnée de  rébellion  ou  de  pillage,  enfin  que 
les  prévenus  soient  déclarés  les  chefs,  auteurs 
instigateurs  ou  provocateurs  de  ces  trou- 
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bles.  Le  concours  formel  de  ces  trois  con- 
ditions préalablement  démontrées  doit  seul 
faire  réputer  les  agents  complices  des  excès 
commis  dans  la  réunion  et  leur  faire  appli- 
quer les  peines  encourues  par  l'auteur  prin- 
cipal. La  deuxième  exception  se  trouve  ainsi 
formulée  dans  l'article  315  :  «  Outre  les 
peines  correctionnelles  mentionnées  dans 
les  articles  précédents,  les  tribunaux  pour- 
ront prononcer  le  renvoi  sous  la  surveil- 
lance de  la  haute  police  depuis  deux  ans 
jusqu'à  dix  ans.  »  Il  suffit  de  remarquer  à 
l'égard  de  cette  peine  accessoire  qu'elle  est 
purement  facultative,  mais  que  la  disposi- 
tion précédente  ne  s'applique  qu'aux  simples 
délits,  puisque  la  surveillance  est  toujours 
une  conséquence  des  peines  afflictives  et  in- 
famantes ;  enfin  qu'elle  peut  être  limitée  à  deux 
ans,  dérogation  manifeste  à  la  règle  géné- 
rale fixant  le  minimum  de  la  durée  de  cette 
mesure  à  cinq  années. 

Tout  ce  qui  précède  se  rapporte  aux  bles- 
sures faites  avec  l'intention  coupable  de 
nuire;  mais  il  est  des  circonstances  où  cette 
intention  ne  saurait  être  suspectée,  ce  qui 
doit  mériter  à  l'auteur  l'indulgence  de  la 
loi.  Ce  cas  est  prévu  par  les  articles  319  et  3*20 
du  code  pénal.  Le  premier  porte  que  : 
«  Quiconque,  par  maladresse,  imprudence, 
inattention,  négligence  ou  inobservation  des 
règlements,  aura  commis  involontairement 
un  homicide,  ou  en  aura  été  involontaire- 
ment la  cause,  sera  puni  d'un  emprisonne- 
ment de  trois  mois  A  deux  ans  et  d'une 
amende  de  50  francs  h  600  francs.  »  L'article 
320,  prévoyant  le  cas  où  il  n'est  résulté  du 
défaut  d'adresse  ou  de  précaution  que  des 
coups  ou  de  simples  blessures,  restreint  la 
pénalité,  quant  à  l'emprisonnement  de  six 
jours  à  deux  mois  et  pour  l'amende  de  16  à 
100  francs.  —  Mais  disons  bien  que  ces  dif- 
férents degrés  dans  l'incrimination  des  bles- 
sures demeurent  tout  à  fait  étrangers  à  l'ac- 
tion civile  établie  par  les  articles  382 et 383  du 
code,  et  dont  le  but  est  la  réparation  particu- 
lière du  dommage  causé  pour  le  délit,  quelle 
que  puisse  être  d'ailleurs  la  criminalité. 
Cette  réparation  ne  saurait  être  soumise 
à  des  règles  positives  et  doit  nécessairement 
varier  avec  la  gravité,  les  suites  de  la  bles- 
sure, mais  plus  particulièrement  encore  sui- 
vant la  qualité  du  coupable  et  la  profession 
du  blessé.  — 11  est  encore  des  cas  où,  quoi- 
que volontaires,  les  crimes  et  les  délits  de- 
viennent néanmoins  excusables,  ceux  d'une 
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provocation  suffisante.  La  loi  reconnaît  cette 
excuse  lorsque  les  blessures  ont  été  provo- 
quées par  des  coups  ou  des  violences  envers 
les  personnes  {cod.  p.,  321  )  lorsqu'elles  ont 
été  commises  en  repoussant  pendant  le  jour 
l'escalade  ou  l'effraction  des  murs,  des  clô- 
tures et  l'entrée  d'une  maison  ou  d'un  appar- 
tement habité  ainsi  que  de  leurs  dépendan- 
ces (id.,  322);  enfin  dans  le  cas  de  flagrant 
délit  d'adultère  commis  par  l'épouse  dans  le 
domicile  coujugal  (id.,  324).  Celte  matière 
pourrait  soulever,  comme  on  le  voit,  des 
questions  de  la  plus  haute  importance,  mais 
qui  se  trouveront  plus  convenablement  trai- 
tées à  l'article  Meurtre.  Quant  à  celle  de  la 
provocation  légale,  elle  sera  l'objet  d'un  arti- 
cle particulier  (voy.  Provocation).  L'excuse 
une  fois  admise,  l'atténuation  des  peines  est 
déterminée,  par  l'article  326,  de  la  manière 
suivante  :  pour  un  crime  emportant  la  peine 
de  mort,  celle  des  travaux  forcés  à  perpétuité 
ou  de  la  déportation ,  celle-ci  se  trou- 
vera réduite  à  un  emprisonnement  d'un  à 
cinq  ans  ;  s'agit-il  de  tout  autre  crime,  un 
emprisonnement  de  six  mois  à  deux  ans  est 
seul  applicable  ;  pour  un  simple  délit,  l'em- 
prisonnement se  trouve  réduit  de  six  jours  à 
six  mois.  Dans  les  deux  premiers  cas,  toute- 
fois, les  coupables  peuvent  être  mis,  en  outre, 
sous  la  surveillance  de  la  haute  police  pour 
un  espace  de  cinq  à  dix  ans. 

Enfin  il  est  des  circonstances  où  les  bles- 
sures et  même  l'homicide  ne  constituent  plus 
ni  crime  ni  délit  :  c'est  dans  le  cas  d'un 
ordre  légal  ou  de  la  légitime  défense.  L'homi- 
cide légal  se  trouve  défini  par  l'article  327  du 
code  pénal  :  «  11  n'y  a  ni  crime  ni  délit  lorsque 
l'homicide,  les  blessures  et  les  coups  étaient 
ordonnés  par  la  loi  et  commandés  par  l'auto- 
tité  légitime.  »  Observons  qu'il  ne  suffit  pas 
que  l'action  soit  commandée  par  la  loi ,  un 
ordre  positif  de  V autorité  légitime  est  encore 
indispensable.  Ces  deux  conditions  étaient 
déjà  requises  par  le  code  de  1791  (art.  4, 
tit.  2,  2*  part.,  sect.  1).  La  commission  du 
corps  législatif  proposa  de  les  séparer;  mais 
l'amendement  fut  rejeté  par  le  conseil  d'Etat. 
On  ne  saurait  trop  approuver  cette  sage  ré- 
serve. Quant  à  la  nécessité  de  la  défense  re- 
connue par  l'article  328,  c'est,  d'après  la 
belle  expression  de  Cicéron ,  une  loi  de  la 
nature  même  [Orat.  pro  Mitone,  cap.  %■);  car 
la  nature  a  déposé  au  fond  de  notre  âme 
l'instinct  conservateur  de  l'existence.  Mais 
les  difficultés  commencent  dès  qu'il  s'agit 


d'apprécier  les  actes  qui  constituent  l'état  de 
légitime  défense.  Cette  question  nous  en- 
traînerait ici  trop  loin  :  sa  haute  impor- 
tance mérite,  du  reste,  un  article  spécial 
{voy.  Défense).  L'article  329  est  purement 
énonciatif,  à  cet  égard,  et  non  limitatif, 
puisqu'il  se  borne  à  deux  hypothèses  seule- 
ment :  1°  celle  d'escalade  ou  d'effraction, 
durant  la  nuit,  des  clôtures,  murs  ou  en- 
trées, soit  d'une  maison,  soit  d'un  apparte- 
ment habité  ou  de  leurs  dépendances;  2'  la 
défense  contre  les  auteurs  de  vol  ou  de  pil- 
lage exécutés  avec  violence. 

§  II.  Examen  médico-légal  des  blessures. 
—  Le  cas  d'expertise  judiciaire  n'a  pas  seule- 
ment pour  but  de  reconnaître  l'existence,  de 
déterminer  la  nature  des  blessures  et  d'ap- 
précier leurs  conséquences  ;  le  médecin  doit 
encore  y  étudier  tous  les  caractères  qui  peu- 
vent conduire  à  la  découverte  des  circon- 
stances de  l'événement  et  mettre  la  justice 
sur  la  trace  des  coupables.  11  commencera 
donc  par  rechercher  leurs  causes ,  l'instru- 
ment à  l'aide  duquel  elles  ont  été  faites,  et 
toutes  les  particularités  qui  s'y  rapportent  ; 
car  la  plus  légère,  en  apparence,  peut  jeter 
un  grand  jour  pour  la  suite.  Des  considéra- 
tions du  plus  haut  intérêt  se  rattachent, 
comme  on  le  voit,  à  ces  importantes  fonc- 
tions ,  puisque  les  experts ,  dans  la  solution 
des  problèmes  qui  leur  sont  posés,  devien- 
nent, en  quelque  sorte,  des  arbitres  de  ce 
que  la  société  et  les  individus  ont  de  plus 
précieux.  Il  est  indispensable ,  pour  les  rem- 
plir, de  posséder,  sur  les  blessures ,  toutes 
les  connaissances  positives  que  fournissent 
les  différentes  branches  de  guérir  et  dont 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici, 
bornant  à  tracer  les  règles  générales  de  Te 
men  médico-légal  de  ces  accidents. 

Le  médecin  chargé  de  faire  un  rapport  sur 
le  résultat  d'une  violence  extérieure  se 
trouve  dans  l'une  des  deux  circonstances  sui- 
vantes :  ou  le  blessé  est  vivant,  ou  bien  il  a 
succombé  plus  ou  moins  longtemps  après 
l'accident,  et  l'examen  des  lésions  doit  avoir 
lieu  sur  le  cadavre.  —  Dans  le  premier  cas,  il 
faut  d'abord  s'informer  du  corps  vulnérant, 
de  la  force  avec  laquelle  son  action  a  pu 
s'exercer,  de  l'état  antérieur  du  blessé,  de  sa 
position  à  l'instant  de  l'accident,  du  temps 
qui  s'est  écoulé  ainsi  que  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  depuis.  Vient  ensuite  l'appréciation  de 
l'état  dans  lequel  se  trouve  la  victime  au  mo- 
ment de  l  examcn.  Si  les  parties  lésées  soûl 
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présentement  recouvertes  d'un  appareil,  elle» 
en  seront  débarrassées,  à  moins  que  celte  opé- 
ration ne  devienne  dangereuse,  comme  dans 
les  cas  d'une  hémorragie  imminente  ou  d'une 
fracture  compliquée ,  et  le  médecin  légiste 
doit  alors  remettre  ses  recherches  à  l'époque 
où  sera  tait  le  premier  pansement,  en  exposant 
toutefois  les  motifs  de  sa  conduite  dans  un 
premier  rapport  provisoire.  Mais  à  quelque 
époque  que  soit  fait  cet  examen ,  il  faudra 
rechercher  le  nombre,  le  siège,  le  genre  des 
lésions,  résultat  des  violences  extérieures; 
faire  en  même  temps  mention  de  l'aspect  par- 
ticulier qu'elles  présentent  en  raison  de  la 
période  à  laquelle  elles  sont  arrivées.  Les 
signes  à  l'aide  desquels  chaque  espèce  de 
lésion  aura  été  reconnue,  et  les  moyens  em- 
ployés pour  arriver  à  celle  connaissance,  se- 
ront scrupuleusement  consignés  dans  le  rap- 
port ,  afin  que  tous  ceux  auxquels  il  pourra 
se  trouver  postérieurement  soumis  soient  à 
même  d'apprécier  la  justesse  de  ses  bases. 
Kelalivement  aux  plaies  qui  deviennent,  plus 
souvent  que  les  autres  blessures,  le  sujet  de 
recherches  juridiques,  on  remarquera  leur 
figure  ou  leur  forme,  leurs  caractères  et  leurs 
complications.  Ainsi  leurs  dimensions  seront 
déterminées  d'une  manière  précise ,  à  l'aide 
d'une  mesure  fixe  et  généralement  connue  ; 
ensuite  l'indication  des  parties  évidemment 
atteintes,  celles  que  l'on  présume  lésées, 
d  après  la  profondeur  et  la  direction  des 
plaies,  la  nature  des  phénomènes  particuliers 
qu  elles  présentent  et  les  modifications  sur- 
venues dans  les  fonctions  qui  leur  sont  con- 
fiées. Mais  que  l'expert  ne  s'écarte  jamais , 
dans  ses  recherches,  des  règles  les  plus  mi- 
nutieuses de  la  prudence  dont  l'humanité  lui 
fait  on  devoir.  L'usage  des  stylets  et  des 
sondes  introduits  dans  les  solutions  de  con- 
tinuité pour  en  reconnaître  le  trajet  et  l'éten- 
due n'est  pas  toujours  exempt  de  graves  in- 
convénients. C'est  uniquement  par  les  don- 
nées acquises  dans  cet  examen,  et  en  tenant 
compte  de  l'âge,  du  sexe,  de  la  constitution 
du  sujet,  des  circonstances  plus  ou  moins 
défavorables  auxquelles  il  se  trouve  soumis, 
que  l'expert  peut  déterminer,  d'après  les  lois 
connues  de  l'organisme,  les  effets  des  bles- 
sures, la  durée  qu'elles  pourront  avoir,  les 
infirmités  temporaires  ou  permanentes  qui 
doivent  certainement  ou  probablement  en 
résulter.  11  faut  indiquer,  en  outre,  le  mode 
de  traitement,  les  précautions  nécessaires  à 
la  guérison ,  en  prévenant  toutefois  de  l'in- 
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certitude  des  moyens  proposés  et  des  dan- 
gers qui  menacent  les  jours  de  la  victime. 
Mais  les  tribunaux  veulent  qu'on  aille  plus 
loin  ,  et  souvent  exigent  que  ,  dans  les  re- 
cherches, l'expert  s'explique  non-seulement 
sur  les  causes  de  la  mort ,  mais  également 
sur  les  secours  qui  ont  été  ou  pouvaient  être 
administrés ,  afin  de  ne  pas  confondre  les 
blessures  absolument  mortelles  avec  les  ac- 
cidents qui  ne  le  deviennent  que  par  circon- 
stance. Dans  tous  ces  cas,  on  ne  saurait 
trop  recommander  une  sage  réserve  et  dçs 
restrictions  prudentes ,  soit  dans  le  pronos- 
tic, soit  dans  l'appréciation  des  causes  d'une 
issue  funeste. 

Quant  à  f  examen  des  blessures  sur  h  ca- 
davre, avant  de  procéder  à  l'autopsie  et  d'en 
exposer  les  résultats ,  le  médecin  légiste  de- 
vra, comme  précédemment,  consigner  tout 
ce  qui  a  précédé  ,  accompagné  ou  suivi  l'acte 
de  violence.  11  arrive  souvent,  et  surtout  lors- 
que les  blessures  ont  immédiatement  déter- 
miné la  mort,  que  tous  les  faits  antérieurs 
restent  couverts  d'une  obscuritéprofbnde.Ses 
fonctions  se  réduisent  alors  à  l'appréciation 
matérielle  des  lésions.  Après  avoir  noté  tout 
ce  qui  concerne  l'examen  général  du  cada- 
vre ,  il  décrit  les  caractères  extérieurs  des 
blessures  ,  puis  dissèque  exactement  les  ré- 
gions qui  en  sont  le  siège ,  indique  avec  soin 
les  altérations  que  présentent  les  divers  or- 
ganes ,  le  nombre  et  l'espèce  des  corps  étran- 
gers restés  dans  leurs  tissus;  quels  points  de 
la  surface  de  ces  derniers  se  trouvent  atteints 
par  les  instruments  vulnérants  et  jusqu'à 
quelle  profondeur  ils  ont  pénétré  ;  la  nature 
ou  la  quantité  des  matières  épanchées  ,  les 
lésions  des  vaisseaux  ou  des  conduits  don- 
nant lieu  à  cette  effusion,  etc.,  etc.  Si  le 
corps  du  délit  existe ,  il  doit  être  mis  au  rap- 
port avec  les  blessures  ;  dans  le  cas  contraire, 
la  nature  du  corps  vulnérant  et  la  manière 
spéciale  dont  il  doit  avoir  agi  seront  déter- 
minées, autant  que  possible,  d'après  le  carac- 
tère des  lésions.  Lorsqu'on  a  lieu  de  soup- 
çonner le  suicide ,  il  faut  placer  l'arme  à 
l'aide  de  laquelle  il  aurait  été  consommé 
dans  la  main  du  cadavre ,  en  imprimant  au 
bras  le  mouvement  qu'il  a  du  faire  durant  la 
vie  pour  exécuter  la  blessure  :  c'est  ainsi  que 
l'on  peut  juger  si  son  étendue  et  sa  direction 
sont  compatibles  avec  cette  hypothèse  ;  en 
un  mot ,  le  médecin  légiste  ne  doit  pas ,  dans 
une  expertise ,  omettre  une  seule  particula- 
rité lors  même  qu'il  n'en  saisirait  pas  l'uti- 
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lité  présente.  Ainsi  la  situation  dans  laquelle 
on  a  trouvé  le  cadavre ,  la  disposition  des 
vêtements,  les  trous,  le  sang,  toutes  les  par- 
ticularités que  présente  le  corps  de  la  victime 
seront  exactement  notés.  Les  matières  conte- 
nues dans  le  tube  digestif  ou  épanchées  se- 
ront conservées  avec  soin  ;  dans  quelques  cas 
il  deviendra  môme  utile  de  détacher  la  partie 
où  siège  la  lésion  et  de  la  conserver  pour  le 
besoin.  —  L'expert  doit  encore  chercher  à 
déterminer  si  les  blessures  ont  été  faites  du 
vivant  de  l'individu ,  s'il  est  possible  de  les 
attribuer  à  un  meurtre ,  ou  si  le  décès  en  a 
été  la  conséquence  directe  et  imminente  ;  si 
la  mort  n'est  survenue  que  plus  ou  moins  de 
temps  après  les  violences  ;  il  reste  à  préciser 
loules  les  circonstances  capables  d'avoir  in- 
flué sur  cette  issue  funeste.  Terminons  en  di- 
sant que ,  pour  la  partie  du  rapport  qui  forme 
les  conclusions  ,  le  médecin  ne  doit  énoncer 
que  les  inductions  rigoureuses  et  incontes- 
tables des  faits  ;  la  justice  et  l'humanité  lui 
font  une  règle  de  cette  conduite  à  laquelle 
doit  même  présider  un  doute  philosophique 
plutôt  qu'une  opinion  hasardée. 

Lepecq  de  la  Clôture. 

BLÈTE,  bîitum  (bot.).  Genre  de  plante  de 
la  famille  des  atriplicées,  dans  la  monandrie 
digynie  de  Linné,  dont  le  caractère  consiste 
en  un  calice  persistant ,  divisé  en  trois  par- 
ties ;  une  seule  étamine  plus  longue  que  le 
calice;  un  ovaire  supérieur  ovale,  pointu, 
surmonté  de  deux  styles  à  stigmates  simples  ; 
une  semence  globuleuse  comprimée  et  recou- 
verte par  le  calice  devenu  bolescent.  —  Trois 
plantes  herbacées  et  annuelles,  propres  aux 
climats  tempérés  de  l'ancien  monde ,  com- 
posent ce  genre  assez  remarquable  pour  être 
cultivé  dans  quelques  jardins  où  la  singula- 
rité des  glomérules  colorés  que  forment  leurs 
semences  leur  a  mérité  le  nom  vulgaire 
d'épinards-fraises.  On  appelle  encore  com- 
munément blète  ou  blette  la  betterave  ou  la 
poiréc  (  voy.  Bette  ) ,  ainsi  qu'une  espèce 
d'amaranthe,  Vamaranthus  blitum  de  Linné. 

BLETTERIE  (  Jean-Philippe  de  la), 
né  à  Rennes  en  1696,  déploya  dès  ses  plus 
jeunes  années  une  supériorité  soutenue  dans 
le  cours  de  ses  études.  Il  entra,  jeune  en- 
core, dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  et 
y  professa  la  rhétorique.  \V  cultiva  d'abord 
la  poésie,  et  composa  une  tragédie  de  Thé- 
mistocle. — Appelé  quelques  années  après  au 
séminaire  de  Saint-Magloire,  pour  y  faire  un 
cours  d'histoire  ecclésiastique,  il  se  livra  à 


l'étude  de  l'hébreu,  embrassa  la  défense  dn 
système  de  Masclef  pour  la  défense  de  cette 
langue  et  publia  pour  le  soutenir  un  écrit  in- 
titulé, VenditiœmethodiMasclefianœ,  ouvrage 
qui  est  aujourd'hui  tout  à  fait  oublié.  — 
C'est  du  sein  de  sa  retraite  dans  l'oratoire 
Saint-Honoré  que  sortit  la  vie  de  ïtmpertvr 
Julien.  Cet  ouvrage  curieux,  et  dont  les  cri- 
tiques de  Voltaire  et  de  Condorcet  n'ont  pu 
diminué  la  réputation,  fit  la  fortune  litté- 
raire do  l'auteur;  il  fut  suivi  de  ïkiitoirtù 
Jovien  et  de  la  traduction  de  quelques  ou- 
vrages de  l'empereur  Julien.  Cette  nouvelle 
production  eut  moins  de  succès  que  celle 
qui  l'avait  précédée.  —  Un  règlement  contre 
les  perruques  fut  le  motif  ou  l'occasion  qui 
fit  sortir  la  Bletterie  de  l'Oratoire;  mais  son 
cœur  resta  toujours  attaché  au  corps  qu'il 
avait  quitté  et  dont  il  emporta  l'estime  et 
l'affection.  Il  trouva  un  asile  chez  un  ma- 
gistrat, et  s'occupa,  par  reconnaissance,  de 
l'éducation  de  ses  fils.  Bientôt  il  dot  à  soi 
remarquable  talent  une  chaire  d'éloquence 
au  collège  royal  ;  à  l'Académie  française,  il 
eut  Racine  le  fils  pour  concurrent,  mais  la 
cour  exclut  également  ces  deux  rivaux  comme 
jansénistes.  L'étude  approfondie  qu'il  avait 
faite  des  œuvres  de  Tacite  lui  inspira  le  dé- 
sir de  traduire  cet  historien.  Les  Mœurs  its 
Germains  et  la  vie  d'Agricola,  qu'il  6t  pa- 
raître en  1755,  curent  un  grand  succès  et 
firent  désirer  au  public  de  voir  la  tradi- 
tion entière  de  cet  historien  sortir  de  la  même 
plume  ;  mais  cette  traduction,  si  impatiem- 
ment attendue,  eut  le  sort  de  beaucoup  d'oo- 
vrages  trop  prônés  d'avance;  on  la  tronra 
assez  exacte,  mais  sans  couleur.  —  On  a  en- 
core de  la  Bletterie  des  lettres  au  sujet  éek 
relation  du  quiétisme  de  M.  Phélippeaui,  et 
plusieurs  dissertations  publiées  dans  le  re- 
cueil de  l'Académie  des  sciences  et  beller 
leltres,  dont  il  était  membre.  La  Bletterie 
mourut  en  1772,  à  l'Age  de  77  ans.     C.  V. 

BLEU  (arts  chim.),  nom  générique  des 
substances  naturelles  ou  composées  propres 
à  peindre  ou  à  teindre  en  bleu. 

BLEU  DE  COBALT  ou  BLEU  DE 
TIIÉNARD.  Cette  belle  couleur,  qui  peut 
remplacer  l'outremer  dans  la  plupart  de  $n 
emplois,  parait  être  un  composé  d'alumine 
et  d'oxyde  de  cobalt  ;  on  en  doit  la  décoo- 
verteàM.  Thénard.  On  l'obtient  en  chauffent 
dans  un  creuset  un  mélange  fait  avec  une 
partie  de  phosphate  de  cobalt  et  hait  parties 
d'alumine  en  gelée.  On  peut  remplacer  k 
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phosphate  par  l'arséniatede  cobalt,  en  dou- 
blant la  dose  de  l'alumine.  Alors,  au  lieu  de 
précipiter  par  le  phosphate  de  soude  la  solu- 
tion nitrique  du  minerai  grillé,  on  la  préci- 
pite par  l'arséoiate  de  potasse.  Quand  le 
bleu  Thénard  a  perdu  à  l'air  la  vivacité  de  sa 
couleur,  on  la  lui  rend  facilement  en  le  chauf- 
fant dans  une  atmosphère  d'oxygène,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  en  le  calcinant  avec  un 
peu  d'oxyde  rouge  de  mercure. 

BLEU  D'EMAIL.  (Voy.  Smalt.) 

BLEU  D'INDIGO.  (Voy.  Indigo.) 

BLEU  DE  MONTAGNE  (  min.);  c'est  le 
cuivre  carbonate  ou  azuré.  Il  se  rencontre, 
dans  toutes  les  mines  de  cuivre,  sous  forme 
de  grains,  de  petites  lames,  en  cristaux  ou 
prismes  rhomboîdaux  termiués  |»ar  des  som- 
mets à  qnatre  faces,  en  concrétions  mame- 
lonnées et  striées,  en  masses  informes,  quel- 
quefois pulvérulent,  mêlé  de  substances  ter- 
reuses. Les  terres  qu'il  colore  en  bleu  sont 
connues  sous  le  nom  de  cendres  bUues  cui- 
vrées, et,  lorsqu'il  se  présente  en  grains  et  en 
masses,  il  prend  le  nom  de  bleu  de  montagne. 
Les  deux  dernières  variétés  s'emploient  en 
peinture;  il  suffit  de  les  broyer  à  l'eau  et  de 
les  affiner  par  plusieurs  lavages  et  décanta- 
tions. 

On  prépare  le  bleu  de  montagne,  connu 
sous  le  nom  de  cendres  bleues  en  pâte,  de  la 
manière  suivante  :  dans  quatre  tonneaux 
défoncés  d'un  bout ,  on  répartit  également 
240  litres  d'une  solution  aqueuse  de  sulfate 
de  cuivre  marquant  à  chaud  35°  à  l'aréomètre 
de  Baumé;  on  y  ajoute  180  litres  d'une  solu- 
tion bouillante  de  chlorure  de  calcium  à  40e 
du  même  aréomètre  ;  on  laisse  reposer  pen- 
dant 12  heures  ;  on  soutire  au  clair  et  par 
des  lavages  les  solutions  de  chlorure  de  cui- 
vre; on  traite  ces  liqueurs  vertes  par  une 
bouillie  composée  de  100  kilogr.  de  chaux 
délayée  dans  300  kilogr.  de  chaux  filtrée,  et 
on  obtient  la  pâte  azurée  dont  la  couleur  est 
plus  belle  en  raison  inverse  de  la  chaux  em- 
ployée. 

On  fabrique  trois  qualités  de  ces  pâtes  :  la 
première,  faite  par  le  procédé  qu'on  vient  de 
décrire,  est  connue  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  bleu  super  fin;  la  seconde  qualité, 
ou  bleu  fin,  s'obtient  par  l'addition  de  500 
grammes  de  chaux,  cl  on  se  sert  d'ammonia- 
que blanche;  enfin,  pour  la  troisième  qualité, 
connue  sous  le  nom  de  bleu  n*  1,  on  emploie 
2  kilogrammes  de  chaux  au  lieu  d'un,  et500 
grammes  de  sel  ammoniac  blanc  au  lieu 
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de  250  grammes.  Pour  obtenir  les  cendre* 
bleues  en  pierres  de  qualités  correspondantes 
il  suffit  de  faire  dessécher  les  pâles  sur  des 
châssis  de  lattes  en  bois  blanc  peu  espacées, 
â  l'ombre  et  à  une  très-douce  chaleur.  Les 
bleus  en  pâte  s'emploient,  immédiatement 
après  leur  fabrication,  à  peindre  les  papiers 
de  tenture,  et  particulièrement  les  fonds 
unis.  Les  cendres  bleues  en  pierre  s'emploient 
par  les  peintres. 

On  prépare  en  Angleterre  les  cendres 
bleues  avec  le  nitrate  de  cuivre  qui  résulte 
du  traitement  des  monnaies  par  l'acide  ni- 
trique. 

BLEU  D'OUTIIEMER.  —  La  lazulite 
d'outremer,  qui  fournil  cette  belle  couleur, 
nous  vient  de  la  Perse,  de  la  Chine  et  de  la 
grande  Boukharie.  Vauquelin  pense  que  sa 
coloration  est  due  au  fer.  On  concasse  la 
pierre  dans  un  mortier  de  fonte,  et  ensuite, 
à  l'aide  d'un  petit  ciseau  de  fer  acéré,  on  sé- 
pare les  parties  de  la  gangue  non  coloriées  ; 
on  réduit  en  poudre  ces  fragments,  après  les 
avoir  calcinés  ;  on  les  affine  par  décrusta- 
lion,  et  on  les  vend  sous  le  nom  de  bleu  azur 
commun.  On  emploie  divers  procédés  pour 
réduire  la  pierre  en  poudre  impalpable,  pour 
la  dégager  des  pyrites  et  pour  en  obtenir  des 
pâtes  du  plus  bel  azur.  C'est  surtout  en  ma- 
laxant dans  l'eau  froide  la  lazulite  en  poudre 
avec  son  poids  d'une  pâte  résineuse  appelée 
pastel  qu'on  parvient  à  ce  résultat. 

M.  Tassaert  est  le  premier  qui  ait  observé 
la  formation  d'un  bleu  d'outremer,  dans  un 
four  servant  â  la  fabrication  de  la  soude.  La 
Société  d'encouragement  de  Paris  ayant  pro- 
posé un  prix  de  6,000  fr.  pour  la  fabrication 
du  bleu  d'outremer  artificiel,  M.  Guiroet  l'a 
remporté.  Son  procédé  n'est  pas  connu,  mais 
la  matière  fabriquée  par  lui  est  d'une  qualité 
excellente,  et  il  la  livre  â  un  prix  très-modi- 
que. Gmelin  a  publié  un  procédé  pour  obte- 
nir la  même  couleur,  et  feu  Kobiquet  en  a 
proposé  un  autre  beaucoup  plus  économi- 
que, mais  les  couleurs  faites  par  ces  procédés 
n'ont  point  le  beau  reflet  pourpre  qui  distin- 
gue celui  de  M.  Guimet. 

BLEU  DE  PRUSSE.  —  C'est  un  com- 
posé d'acide  hydrocyanique  ferruré  et  de  per- 
oxyde de  fer.  11  sert  à  préparer  l'acide  hy- 
drocyanique, les  hydrocyanates,  à  peindre 
les  papiers,  les  bâtiments,  à  la  peinture  à 
l'huile,  à  teindre  la  soie  en  bleu,  etc.  On  le 
prépare  en  calcinant, dans  un  creuset  de  terre 
ou  de  fonte,  un  mélange  fait  de  parties  égales 
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de  sang  desséché,  de  rognures  de  corne  et 
de  sous-carbonale  de  potasse  du  commerce. 
Le  produit  est  du  cyanure  de  potasse,  dont  le 
cyanogène  a  été  formé  aux  dépens  de  l'azote 
et  du  carbone  do  la  matière  animale.  On  dé- 
laye le  produit  de  la  calcination,  qui  a  dù 
être  faite  à  feu  rouge,  dans  quinze  parties 
d'eau  ;  on  filtre  la  liqueur  et  on  y  verse  une 
solution  de  deux  parties  d'alun  et  d'une  de 
sulfate  de  fer.  Dès  que  la  liqueur  ne  préci- 
pite plus  par  l'addition  de  la  solution  alumi- 
noso-ferrique,  on  laisse  refuser,  on  décante 
le  précipité,  on  le  lave  à  grande  eau  quarante 
ou  cinquante  fois  de  suite.  Enfin,  après  vingt 
jours,  il  a  acquis  toute  l'intensité  de  couleur 
qu'il  doit  avoir;  on  l'étend  sur  une  toile 
pour  le  faire  égoutter  et  sécher,  ayant  eu  tou- 
tefois la  précaution  préalable  de  le  partager 
en  petites  tablettes  carrées,  forme  sous  la- 
quelle on  le  débite.  Au  moment  de  l'addition 
du  liquide  aluminoso-ferrique,  il  se  dégage 
du  gaz  acide  carboniquo,  du  gaz  hydrogène 
sulfuré,  et  il  se  trouve  un  précipité  abondant 
d'alumine,  d'hydrocyanate,  de  protoxyde,de 
cyanure  etd'hydrosulfure  de  fer. 

BLEU  RAYMOND.  — M.  Raymond,  ha- 
bile professeur  de  chimie  à  Lyon,  trouva  le 
moyen  de  teindre  la  soie  en  bleu,  en  la  trem- 
pant dans  une  solution  de  prussiate  de  po- 
tasse, après  l'avoir  combinée  avec  l'oxyde  de 
fer,  c'est-à-dire  en  formant  le  bleu  de  Prusse 
do  toutes  pièces  sur  la  soie  même.  Cette  dé- 
couverte est  d'autant  plus  précieuse  pour  la 
teinture,  qu'auparavant  on  ne  connaissait 
aucun  moyen  d'obtenir  cette  nuance  sur  soie. 
M.  Raymond  fils  a  envoyé  à  la  Société  d'en- 
couragement des  échantillons  de  draps  teints 
en  bleu  de  Prusse,  et  qui  offraient  toutes  les 
nuances  qu'on  peut  obtenir  avec  l'indigo.  Si 
le  procédé  réussit  en  grand,  M.  Raymond  fils 
aura  rendu  un  service  immense  à  son  pays. 

IJLEU  DE  TOURNESOL.  [Voy.  Tour. 

IfESOL.) 

liLLV  (mariné),  espèce  de  bélier  fait  d'une 
forte  poutre  et  destiné  à  enfoncer  des  coins 
sous  la  quille  d'un  vaisseau  pour  hâter  le 
mouvement  de  départ  quand  on  lance  ce  vais- 
seau. Des  cordes  ou  des  barres  transversales 
aident  à  mettre  le  blin  en  action  ;  il  manœu- 
vre sur  un  plan  parallèle  à  la  cale  et  fort  rap- 
proché de  celui  sur  lequel  repose  immédia- 
tement la  quille.  Le  bélier  dont  je  viens  de 
parler  est  employé  quelquefois  à  forcer  cer- 
taines pièces  d'assemblage  à  adhérer  les  unes 
aux  autres,  pour  la  composition  d'une  vergue 
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ou  d'un  nt;\t,  par  exemple.  Dans  le  diction- 
naire de  marine  d'Aubin,  blin  a  pour  variant? 
bélin.  Bélin  est  le  mot  qui  a  été  corrompu  en 
blin.  11  est  permis  de  croire  que  bélin  a  éle 
fait  du  grec  belos,  qui  s'appliquait  à  tout  ce 
qu'on  lançait  à  la  main  (du  verbe  bello,  lan- 
cer, pousser).  Je  n'ai  pas  trouvé  à  quelle  épo- 
que on  commença  à  se  servir  du  bélin  dm 
les  chantiers  français.  La  corruption  blin  est 
peut-être  antérieure  au  xvi*  siècle  ;  on  troure, 
en  effet,  ce  mot  dans  le  dictionnaire  de  Des- 
roches, 1687.  A.  Jal. 

BLI\DA<;ë,  terme  de  guerre  dont  la  ra- 
cine est  blindes.  —  Les  blindes  se  composent 
de  quatre  pièces  de  bois,  rondes  ou  carrées, 
de  3  ou  k  pouces  de  diamètre,  dontdcuidc 
5  ou  6  pieds  de  long,  ayant  15  pouces  do 
pointe  à  chaque  extrémité,  et  deux  autres  de 
3  pieds  de  long:  ces  pièces,  formées  en  chJs- 
sis,  sont  couvertes  de  claies  et  chargées  de 
terre;  c'est  ce  qui  s'appelle  une  blinde,  et  plu- 
sieurs blindes  réunies  pour  une  certaine  des- 
tination, un  blindage.  Cette  espèce  de  dé< 
fense  est  ordinairement  employée  à  la  téle 
des  tranchées ,  lorsqu'elles  ne  sont  plus  qu'à 
12  ou  15  toises  du  chemin  couvert  ;  on  s'en 
sert  pour  abriter  la  descente  de  la  contres- 
carpe, pour  protéger  les  mineurs  dans  une 
attaque  ;  on  en  fait  usage  dans  les  fortifica- 
tions en  terre,  dans  un  village,  pour  assurer 
les  communications,  ou  pour  empêcher  d'être 
vu  ou  commandé.  —  Mais  on  a  donné  gé- 
néralement le  nom  de  blindage  aux  travaos 
exécutés  avec  des  solives  ou  des  madriers, 
pour  intercepter  le  passage  des  projectiles  et 
surtout  des  projectiles  creux  de  l'ennemi.  — 
Dans  des  places  assiégées,  quand  le  nomlirv 
des  édifices  à  l'abri  de  la  bombe  est  insuffi- 
sant, on  fait  blinder  d'autres  édifices  :  dansce 
cas,  on  en  fait  enlever  le  toit,  on  charge  le 
plafond  de  terre  et  de  fumier,  et  on  adosse 
contre  les  murs  extérieurs  de  grandes  soli- 
ves placées  en  talus  et  sur  lesquelles  les  bom- 
bes et  les  obus  glissent  en  allant  éclater  loin 
du  bâtiment  ainsi  garanti.  Pour  abriter  les 
hommes  et  les  chevaux  dans  les  places  assié- 
gées, on  met  aussi  des  madriers  et  des  so- 
lives, posés  sur  un  plan  incliné,  contre  les 
revêtements  intérieurs  des  terre-pleins  des 
remparts,  quand  ces  revêtements  sont  per- 
pendiculaires, ou  contre  des  murs  d'une 
grande  solidité.  On  charge  ces  blindages  de 
terre  ou  de  fumier. 

BLINDER  (  moniie).  —  Ccst  couvrir  les 
ponts  et  garantir  l'extérieur  d'un  narire  poor 


(  538  ) 


Digitized  by  Google 


liLO 


(  5;w  ) 


151.0 


garantir  ces  parties  de  l'effet  «les  projectiles 
lancés  par  l'artillerie  d'une  ville  assiégée.  Ce 
sont  des  tronçons  de  vieux  cordages,  des  sacs 
de  laine  qui  servent  au  blindage  d'un  navire. 
—  Blinder  vient  manifestement  du  hollan- 
dais Llind,  aveugle. 

BLOC  (a)  (marine).  —  On  dit  mettre  un 
palan  à  bloc,  pour  exprimer  que  les  parties 
de  ce  palan  se  doiveut  rapprocher  jusqu'à  se 
toucher.  Bloc  vient  du  hollandais  blok  signi- 
fiant bois  et  poulie.  Autrefois  cetto  pièce  de 
bois,  qui  couronne  la  tête  d'un  mât,  et  qui 
s'appelle  aujourd'hui  le  chouquet,  était  nom- 
mée Ute-de-More  et  bloc.  Le  nom  de  tète-de- 
More  lui  avait  été  donné,  parce  qu'à  l'époque 
où  la  sculpture  venait  orner  toutes  les  pièces 
principales  de  l'œuvre  morte  d'un  navire,  on 
gravait  sur  cette  pièce  la  figure  d'un  More 
enturbané.  Les  représentations  des  figures 
moresques  étaient  assez  nombreuses  sur 
chaque  vaisseau;  les  constantes  luttes  contre 
la  marine  des  pirates  africains  en  avaient  in- 
troduit la  mode. 

BLOC  (au).  —  Aux  arrêts,  en  prison  ou 
aui  fers.  On  dit  d'un  marin  qu'il  est  au  bloc 
lorsqu'il  est  privé  de  sa  liberté,  etpourainsi 
dire  bloqué,  soit  qu'officier  il  doive  garder 
les  arrêts,  soit  que,  matelot,  il  reste  enfermé 
dans  une  prison,  ou  qu'il  tende  ses  jambes  à 
la  barre  de  justice  qui  le  retient  par  des 
manchettes  de  fer.  Dans  ce  dernier  cas,  on 
dit  aussi  que  le  coupable  est  à  la  broche. 

BLOC  11  (Marcus  Eliskr),  naturaliste 
distingué,  pratiquait  la  médecine  à  Berlin. 
Issu  d'une  famille  de  pauvres  juifs  d'Ans- 
pach,  où  il  vint  au  monde  en  1723,  il  ne  re- 
çut aucune  instruction ,  et  à  19  ans  il  ne  sa- 
vait pas  encore  écrire  sa  langue  maternelle. 
Toutes  ses  études  se  bornèrent  à  la  lecture 
de  quelques  écrits  de  rabbins  que  le  hasard 
fit  tomber  entre  ses  mains.  Ayant  obtenu  un 
emploi  à  Hambourg,  auprès  d'un  médecin 
de  sa  nation,  il  y  apprit  l'allemand,  et  en 
même  temps  un  bohémien  catholique  lui  en- 
seigr.a  le  latin.  Il  y  étudia  les  premiers  élé- 
ments de  l'anatomie;  mais  ce  hit  à  Berlin 
qu'il  attaqua  toutes  les  branches  de  la  science 
qui  se  rattachent  à  la  médecine.  Ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu'il  obtint  bientôt  son 
diplôme  à  l'université  de  Francfort-sur-1'0- 
der.  Puis  il  revint  se  fixer  dans  la  capitale 
delà  Prusse,  où  son  habileté  et  la  noblesse 
de  son  caractère  lui  méritèrent  l'estime  gé- 
nérale. Il  termina  sa  carrière  à  Barlsbad,  en 
1799.  Ses  recherches  portèrent  sur  plusieurs 


sciences,  mais  particulièrement  sur  l'histoire 
naturelle.  Laveaux  a  traduit  en  fiançais  son 
Ichtyologie  ou  Histoire  naturelle  et  particu- 
lière des  poissons.  Sa  collection  ichthyologique 
fut  achetée  par  Frédéric  Guillaume  111,  qui 
en  fit  présent  à  l'Académie  des  sciences.  On 
regrette  que  Bloch  n'ait  pu  mener  à  fin  l'ou- 
vrage qu'il  avait  entrepris  sur  cette  partie  de 
l'histoire  naturelle.  Ce  travail  a  paru  après 
sa  mort  sous  le  litre,  Sustenta  ichthijologiœ, 
iconibus  illustratum.  Post  obitum  auctoris 
opus  inchoatum  absolvit,  correxit ,  interpo- 
lavitJ.  G.  Schneider,  in-$\  Berot,  1801. 

BLOCKIIAUS,  construction  de  toute 
forme,  servant  d'abri  à  un  poste,  à  un  déta- 
chement. On  désigne  néanmoins  générale- 
ment sous  ce  nom  des  fortifications  de  cam- 
pagne qu'on  élève,  de  distance  en  distance, 
pour  assurer  les  routes  ou  défendro  les  ave- 
nues par  lesquelles  l'ennemi  peut  se  présen- 
ter. C'est  communément  une  cloison  dont  les 
abords  sont  couverts  par  une  enceinte  con- 
struite, suivant  les  lieux,  en  planches  ou  en 
madriers  disposés  à  doubles  rangs,  quelque- 
fois môme  séparés  par  une  couche  de  terre 
assez  épaisse  pour  retenir  la  balle  ou  arrê- 
ter la  mitraille.  La  toiture  est  faite  avec  la 
même  solidité  ;  c'est  un  blindage  formé  de 
poutres,  soliveaux,  de  planches  ou  de  ma- 
driers recouverts  d'une  forte  couche  de  terre 
avec  parapet.  A  l'intérieur  est  un  espace, 
plus  ou  moins  grand,  pour  loger  la  troupe, 
avec  un  lit  de  camp  qui  sert  quelquefois  de 
banquette  pour  tirer.  Les  meurtrières,  dont 
sont  percées  les  parois  du  blockhaus,  sont 
toujours  disposées  de  manière  à  bien  com- 
mander les  avenues. 

BLOKSBERG.  —  C'est  la  dénomination 
vulgaire  de  la  cime  la  plus  élevée  de  la  chaîne 
de  montagnes  de  Hartz,  dans  le  comté  Wer- 
ningerode;  elle  est  généralement  désignée 
sous  le  nom  de  Brocken. 

BLOKSBERG,  autrement  dit  Saint-Geh- 
rard,  montagne  voisine  d'Ofcn,  dans  la  basse 
Hongrie,  sur  laquelle  s'élève  le  superbe  ob- 
servatoire de  l'université  de  Pest.  [Voy. 
Pest.) 

BLOCUS.  C'est  l'action  de  bloquer  une 
place  de  guerre.  —  Voici  ce  que  l'on  pense 
sur  l'étymologie  de  ce  mot.  Dans  l'origine  de 
l'art  des  sièges,  disent  les  uns,  les  armées 
allemandes  entouraient  les  villes  qu'ils  in- 
vestissaient d'abris  pour  leurs  soldats;  ces 
abris,  faits  avec  de  gros  billots  de  bois,  de 
troncs  d'arbres,  qu'ils  appelaient  block-hauss, 
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mot  composé  de  kauss,  maison,  et  de  block 
ou  bloch,  billot,  ont,  par  dégénération,  pro- 
duit le  mot  blocus,  parce  que  les  peuples  du 
sud  de  l'Allemagne  ne  prononçaient  pas 
hauss  pour  maison ,  mais  house  ou  huse.  — 
D'autres  pensent  que ,  dans  la  langue  gau- 
loise, bloc  signifiait  une  masse  de  forme 
ronde,  une  figure  circulaire,  et  ils  en  font  dé- 
river le  verbe  bloquer,  désignant  l'action  de 
resserrer,  comprimer,  entourer  circulaire- 
ment.  —  Deux  motifs  peuvent  déterminer  un 
général  d'armée  à  bloquer  une  place.  —  Le 
premier  est  celui  où  l'armée  qui  envahit  un 
pays  veut  promptement  anéantir  l'armée  qui 
lui  est  opposée,  ou  conquérir  la  capitale  du 
pays  envahi ,  pour  obtenir  la  paix  ;  dans  ce 
cas,  le  général  de  l'armée  conquérante  ne 
laisse  en  arrière  que  le  moindre  nombre  pos- 
sible de  troupes ,  pour  empêcher  la  gar- 
nison de  la  place,  qu'il  a  résolu  de  dépasser 
sans  songer  à  s'en  emparer  encore,  de  faire 
des  sorties  a  une  grande  distance,  de  rece- 
voir des  secours  importants  en  vivres ,  en 
hommes,  en  munitions;  dans  ce  cas  on  ne 
dit  pas  qu'une  place  est  bloquée,  on  dit 
qu'elle  est  masquée.  Les  troupes  chargées  de 
masquer  une  place,  c'est-à-dire  de  l'empêcher 
de  voir  les  mouvements  des  armées  belligé- 
rantes et  d'y  prendre  part,  établissent  quel- 
ques batteries  d'artillerie,  aux  principales 
approches  de  la  place,  pour  en  défendre  les 
issues  et  leur  servir  à  elles-mêmes  aux  sor- 
ties de  la  garnison  ;  ces  troupes  doivent  être 
placées  de  manière  à  pouvoir  se  concentrer 
facilement  sur  les  points  qui  pourraient  être 
menacés,  soit  par  des  sorties  de  la  garnison, 
soit  par  des  colonnes  détachées  de  l'armée 
ennemie,  qui  parviendraient  à  tromper  la  vi- 
gilance de  la  principale  armée  envahissante 
et  a  se  porter  sur  ses  derrières.  —  Le  second 
motif  qui  peut  engager  un  général  d'armée  à 
investir  une  place  de  guerre  est  celui  de  s'en 
emparer  sans  en  faire  un  siège  régulier,  et 
c'est  alors  qu'a  lieu  le  blocus  proprement  dit. 
Celui-ci  consiste  à  resserrer  la  place  si  étroi- 
tement, que  sa  garnison  ne  puisse  en  franchir 
les  glacis ,  qu'elle  ne  puisse  recevoir  aucun 
secours  en  hommes,  en  argent,  en  objets  de 
consommation,  en  munitions,  qu'elle  soit 
strictement  privée  de  toute  relation  avec  les 
pays  d'alentour,  qu'aucun  habitant  ne  puisse 
en  sortir.  Cette  manière  de  bloquer  doit  être 
exécutée  par  un  plus  grand  nombre  d'hommes 
et  de  canons,  et  il  doit  exister  des  forces 
suffisantes  pour  couvrir  le  blocus  afin  de  dé- 


jouer toutes  les  attaques  venant  des  pays 
ennemis  situés  sur  les  derrières  du  corps 
chargé  de  bloquer  la  place.  Une  pareille  opé- 
ration ,  suivie  avec  rigueur  et  persévérance, 
peut  fbreer  une  garnison  à  capituler,  a  n 
rendre,  soit  par  la  certitude  de  n'être  point 
délivrée  et  par  la  pénurie  des  moyens  d'etu- 
tence ,  soit  par  la  révolte  des  habitants  que 
des  motifs  d'intéiêt  ou  de  politique  pour- 
raient déterminer  à  changer  de  domination. 
—  Deux  fois,  depuis  1831,  nous  avons  vo  sur- 
gir dans  le  langage  plutôt  politique  que  guer- 
rier le  mot,  inusité  jusqu'alors,  de  block 
hermétique.  Ce  fut  celui  dont,  à  deux  re- 
prises ,  le  gouvernement  français  menaça  la 
Suisse;  ce  blocus  aurait  été  bien  difficile  sur 
l'étendue  de  la  frontière  qui  sépare  l'Helré- 
tie  de  la  France,  mais  heureusement  on  s'en 
est  tenu  à  l'expression  nouvelle,  demeurée 
sans  application  réelle. 

BLOCUS  {droit  maritime).  —  C'est  uni- 
quement sous  le  rapport  du  droit  internatio- 
nal que  nous  nous  proposons  de  considérer 
les  blocus  maritimes  que  des  puissances  bel- 
ligérantes emploient  comme  moyen  de  nuire 
à  leurs  ennemis,  en  sacrifiant  en  même  temps 
les  droits  et  les  intérêts  de  la  navigation 
neutre. 

Avant  que  l'Angleterre  eût  pris  un  ascen- 
dant incontestable  sur  les  mers,  par  ses  vic- 
toires navales  et  l'immense  extension  de  sa 
navigation  et  de  ses  possessions  dans  tontes 
les  parties  du  monde,  aucune  puissance  ma- 
ritime n'avait  songé  à  déclarer  en  état  de 
blocus  que  des  ports  devant  lesquels  se  trou- 
vait un  nombre  de  vaisseaux  de  guerre  suffi- 
sant pour  empêcher  tout  navire  d'y  entrer 
et  de  porter  aux  habitants  des  munitions  de 
guerre  ou  de  bouche.  Ces  blocus  avaient  pour 
but  de  s'emparer  de  la  ville  qu'on  assiégeait 
en  même  temps  par  terre,  ou  bien  de  priver 
l'ennemi  des  secours  qu'il  aurait  pu  recevoir 
par  le  port  bloqué,  qui  par  terre  était  le  seul 
au  pouvoir  de  l'ennemi,  ou  celui  de  plus  facile 
accès  pendant  une  guerre.  Mais,  depuis  que  le 
gouvernement  anglais  s'est  trouvé  asseï  fort 
pour  soumettre  à  ses  lois  arbitraires  la  navi- 
gation des  neutres  en  temps  de  guerre,  il  ne 
connut  plus  de  bornes,  et  s'arrogea  comme  un 
droit  ce  qui  n'était  qu'un  monstrueux  abus  da 
la  force.  La  neutralité  armée  des  puissances 
maritimes  de  l'Europe  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  des  colonies  anglaises  de  l'A- 
mérique septentrionale  mit  un  frein  aux  pré- 
tentions de  l'Angleterre  ;  mais,  dès  le  coœ- 
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roen  cernent  de  la  guerre  contre  la  France,  en 
1793,  guerre  dont  le  bat  était  moins  de  com- 
battre la  révolution  que  de  ruiner  la  marine, 
le  commerce  et  les  colonies  de  sa  rivale,  le 
cabinet  anglais  ne  ménagea  plus  les  neutres. 

«  L'oppression  du  commerce  des  neutres 
se  prouve,  dit  Heeren,  dont  l'autorité  n'est 
pas  suspecte,  1°  par  le  projet  de  Pitt,  d'affa- 
mer la  France  ;  de  là,  multiplication  des  arti- 
cles réputés  contrebande  dans  le  commerce 
des  neutres,  et  défense  de  tout  transport  de 
denrées  (juin  1793);  2°  par  l'extension  du 
système  de  blocus,  d'après  lequel  une  simple 
déclaration  suffisait  pour  y  soumettre  fictive- 
ment, non  un  port,  mais  une  côte  tout  en- 
tière ;  3°  par  la  visite  des  navires,  même  de 
ceux  qui  marchaient  sans  convoi  neutre; 
V'  par  le  règlement  du  commerce  des  neutres 
avec  les  colonies  ennemies.  D'abord,  renou- 
vellement du  règlement  de  1756,  et  interdic- 
tion totale  ;  mais,  d'après  la  remontrance  des 
Américains  (  janvier  170V  ) ,  la  prohibition  est 
restreinte  au  commerce  direct,  de  la  part  des 
neutres  des  colonies  avec  l'Europe,  et  ensuite 
(1798)  abolie  à  l'égard  des  neutres  d'Europe 
pour  leur  propre  port.  » 

Le  Sund  fut  forcé  et  Copenhague  attaquée  ; 
mais  la  querelle  finit  le  1*'  juin  1801,  par 
une  convention  entre  l'Angleterre  et  la  Rus- 
sie :  on  y  stipula  que  les  navires  neutres 
pourraient  naviguer  librement  aux  ports  et 
sur  les  cotes  des  nations  en  guerre  ;  que  les 
propriétés  ennemies  cesseraient  d'être  libres 
sous  le  pavillon  neutre,  mais  qu'on  ne  regar- 
derait pas  comme  telles  les  marchandises  de 
l'ennemi  que  les  neutres  auraient  achetées. 
Les  articles  de  contrebande  de  guerre  furent 
réduits  aux  armes.  On  ne  reconnut  pour 
bloqués  que  les  ports  investis  par  une  force 
suffisante;  le  droit  de  visite  des  bâtiments 
convoyés  fut  réservé  aux  vaisseaux  de  guerre 
et  interdit  aux  corsaires  particuliers.  Ces 
principes  furent  déclarés  permanents,  appli- 
cables à  toutes  les  guerres,  et  proclamés 
comme  la  règle  constante  du  commerce  et  de 
la  navigation  en  temps  de  guerre. 

En  dépit  d'engagements  si  explicites  et  so- 
lennels, l'Angleterre,  dès  la  rupture  du  traité 
d'Amiens ,  revint  à  son  système  d'interdic- 
tion. Les  15  mars,  8  avril  et  16  mai  1806,  elle 
déclara  bloquées  les  côtes  de  France  depuis 
l'Elbe  jusqu'au  port  de  Brest,  et  tous  les 
ports  de  l'Adriatique.  Napoléon  répondit  à 
cette  provocation  par  le  fameux  décret  daté  de 
Berlin,  par  lequel,  à  son  tour,  usant  du  droit 


de  représailles ,  il  déclara  bloquées  toutes  hi 
ilts  britanniques.  Ce  mémorable  décret  est  un 
document  trop  important  pour  ne  pas  mériter 
d'être  transcrit.  Le  voici  littéralement: 

«  Considérant  que  l'Angleterre  n'admet 
point  le  droit  des  gens  suivi  universellement 
par  tous  les  peuples  policés ,  qu'elle  réputé 
ennemi  tout  individu  appartenant  à  l'État 
ennemi,  et  fait,  en  conséquence,  prisonniers 
de  guerre  non-seulement  les  équipages  des 
vaisseaux  armés  en  guerre ,  mais  encore  les 
équipages  des  vaisseaux  de  commerce  et  des 
navires  marchands,  et  même  les  facteurs  de 
commerce  et  les  négociants  qui  voyagent  pour 
leur  négoce;  — qu'elle  étend  aux  bàtimentset 
marchandises  du  commerce  et  aux  propriétés 
des  particuliers  le  droit  do  conquête,  qui  ne 
peut  s'appliquer  qu'à  ce  qui  appartient  à  l'E- 
tat ennemi;  qu'elle  étend  aux  villes  et  aux 
ports  de  commerce  non  fortifiés,  aux  havres 
et  anx  embouchures  des  rivières  le  droit  de 
blocus,  qui,  d'après  la  raison  et  l'usage  de 
tous  les  peuples  policés,  n'est  applicable 
qu'aux  places  fortes  ;  qu'elle  déclare  bloquées 
les  places  devant  lesquelles  elle  n'a  pas  même 
un  seul  bâtiment  de  guerre,  quoiqu'une  place 
ne  soit  bloquée  que  quand  elle  est  tellement 
investie,  qu'on  ne  puisse  tenter  de  s'en  ap- 
procher sans  un  danger  imminent; — qu'elle 
déclare  même  en  état  de  blocus  des  lieux  que 
toutes  ses  forces  réunies  seraient  incapables 
débloquer,  des  côtes  entières  et  tout  un  em- 
pire; —  que  cet  abus  monstrueux  du  droit 
de  blocus  n'a  d'autre  but  que  d'empêcher 
les  communications  entre  les  peuples  et  d'é- 
lever le  commerce  et  l'industrie  de  l'Angle- 
terre sur  la  ruine  de  l'industrie  et  du  com- 
merce du  continent  ;  —  que  tel  étant  le  but 
évident  de  l'Angleterre ,  quiconque  fait  sur 
le  continent  le  commerce  de  marchandises 
anglaises  favorise  par  là  ses  desseins  et  s'en 
rend  le  complice;  —  que  cette  conduite  de 
l'Angleterre,  digne  en  tout  des  premiers  âges 
de  la  barbarie ,  a  profité  à  cette  puissance 
au  détriment  de  toutes  autres  ;  —  qu'il  est 
de  droit  naturel  d'opposer  à  l'ennemi  les 
armes  dont  il  se  sert  et  de  le  combattre  de  la 
même  manière  qu'il  combat,  lorsqu'il  mé- 
connaît toutes  les  idées  de  justice  et  tous  les 
sentiments  libéraux,  résultat  de  la  civilisa- 
tion parmi  les  hommes. 

«  Nous  avons  résolu  d'appliquer  à  l'An- 
gleterre les  usages  qu'elle  a  consacrés  dans  sa 
législation  maritime. Les  dispositions  decedé- 
cret  seront  constamment  considérées  comme 
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principe  fondamental  de  l'empire,  jusqu'à  ce 
que  l'Angleterre  ait  reconnu  que  le  droit  de 
la  guerre  est  un,  et  le  même  sur  terre  que  sur 
mer  ;  qu'il  ne  peut  s'étendre  ni  aux  proprié- 
tés  privées,  quelles  qu'elles  soient,  ni  à  la 
personne  des  individus  étrangers  à  la  pro- 
fession des  armes,  et  que  le  droit  de  blocus 
doit  être  restreint  aux  places  fortes  réelle- 
ment investies  par  des  forces  suffisantes. 

«  Nous  avons,  en  conséquence,  décrété  et 
décrétons  ce  qui  suit  : 

«  Art.  lf f.  Les  îles  britanniques  sont  dé- 
clarées en  état  de  blocus. 

«Art.  2.  Tout  commerce  et  toute  corres- 
pondance avec  les  Iles  britanniques  sont  in- 
terdits. En  conséquence,  les  lettres  ou  pa- 
quets adressés ,  ou  en  Angleterre ,  ou  à  un 
Anglais,  ou  icritsen  langue  anghite,  n'auront 
pas  cours  aux  postes  et  seront  saisis. 

«  Art.  3.  Tout  individu,  sujet  de  l'Angle- 
terre, de  quelque  état  ou  condition  qu'il 
soit,  qui  sera  trouvé  dans  les  pays  occupés 
par  nos  troupes,  ou  par  celles  de  nos  alliés, 
sera  fait  prisonnier  de  guerre. 

«  Art.  h.  Tout  magasin,  toute  marchandise, 
toute  propriété,  de  quelque  nature  qu'elle 
puisse  être,  appartenant  à  un  sujet  de  l'An- 
gleterre, sera  déclarée  de  bonne  prise. 

«  Art.  5.  Le  commerce  des  marchandises 
anglaises  est  défendu ,  et  toute  marchandise 
appartenant  à  l'Angleterre,  ou  provenant  de 
ses  fabriques  ou  de  ses  colonies,  est  déclarée 
de  bonne  prise. 

«  Art.  6.  Aucun  bAtiment  venant  directe- 
ment de  l'Angleterre  ou  des  colonies  an- 
glaises, ou  y  ayant  été  conduit  depuis  la 
publication  du  présent  décret,  ne  sera  reçu 
dans  aucun  port. 

«  Art.  7.  Tout  bâtiment  qui,  au  moyen  d'une 
fausse  déclaration,  contreviendrait  à  la  dispo- 
sition ci-dessus,  sera  saisi,  et  le  navire  et  la 
cargaison  seront  confisqués  comme  s'ils 
étaient  propriété  anglaise.  » 

Par  représailles ,  l'Angleterre ,  par  un 
ordre  du  conseil  du  7  janvier  1807,  déclara 
en  état  de  blocus  tous  les  ports  de  France  et 
de  ses  colonies,  portant  défense  à  tout  vais- 
seau, sous  peine  de  confiscation,  d'aborder 
dans  aucun  port  français  ou  sous  l'influence 
française.  Là-dessus  nouveau  décret  de  Na- 
poléon, daté  de  Varsovie  (25  janvier  1807), 
qui  ordonne  la  confiscation  de  toutes  les 
marchandises  anglaises  dans  les  villes  han- 
aéatiques,  quels  qu'en  soient  les  proprié- 
taires. Les  Anglais  renouvellent  l'étroit  blo- 


cus de  l'Elbe  et  du  Weser,  et,  par  un  nouvel 
ordre  du  conseil  du  11  novembre,  on  déclare 
bloqués  tous  les  ports  d'où  le  pavillon  bri- 
tannique est  exclu,  et  on  ordonne  de  capturer 
tous  les  bâtiments  qui  tenteraient  d'y  entrer 
s'ils  n'avaient  préalablement  touché  dausua 
port  d'Angleterre  et  payé  une  taxe  détermi- 
née. Napoléon  répondit  par  le  décret  de 
Milan  (17  décembre  1807),  qui  déclare  dé- 
nationalisé et  de  bonne  prise  tout  navire  qui 
se  serait  soumis  au  dernier  ordre  du  conseil 
britannique.  Ainsi  aucune  uavigation  neutre 
ne  pouvait  subsister.  Enfin  le  décret  de 
Fontainebleau  (15  octobre  1810)  prescrivit 
de  brûler  toutes  les  marchandises  anglaises 
de  Naplesen  Hollande  et  d'Espagne  en  Alle- 
magne. 

En  présence  de  cette  lutte  de  procédé» 
iniques  de  la  part  de  deux  gouvernements 
qui  s'étaient  déclaré  une  guerre  à  mort,  et 
qui  ne  reculaient  à  aucun  moyen  de  nuire  à 
leurs  ennemis,  sans  s'inquiéter  du  préjudice 
qu'ils  causaient  aux  nations  neutres,  celles- 
ci,  trop  faibles  pour  résister  à  de  tels  atten- 
tats contre  leur  commerce,  gémissaient  en 
silence.  Enfin  les  Américains  se  lassèrent 
d'être  victimes ,  ot  par  des  actes  du  congrès 
des  1er  mars  et  9  août  1809,  et  k  avril  181i, 
ils  résolurent  de  renoncer  à  la  navigation 
avec  l'Europe  et  de  ne  plus  y  expédier  leurs 
vaisseaux. 

Cependant  la  cupidité  l'emporta  sur  U 
rage,  et  les  décrets  de  Trianon  (7  août  et  12 
seplembro  1810)  permirent  la  libre  intro- 
duction des  denrées  coloniales,  moyennant 
une  taxe  de  50  pour  100  de  leur  valeur.  Eu- 
fin,  ce  que  la  postérité  aura  peine  à  croire, 
le  gouvernement  impérial  accorda  l'autori- 
sation, au  moyen  de  licences  chèrement  ven- 
dues a  des  spéculateurs,  de  faire  no  com- 
merce proscrit  par  les  propres  décrets  de 
l'empereur,  commerce  incroyable  do  contre- 
bande que,  malgré  les  lignes  de  douanes  et 
les  déclarations  sous  serments,  on  ne  pou* 
vait  ni  ne  voulait  empêcher. 

L'idée  du  système  continental  est  née  ai 
Amérique;  mais  Napoléon  lui  a  donné  une 
extension  telle,  qu'il  était  impossible  d'en 
maintenir  l'exécution  pendant  deux  ou  trots 
ans.  Le  but  de  l'empereur  était  de  porter  m 
coup  décisif  au  commerce  extérieur  de  l'An- 
gleterre, source  extrêmement  importante  de 
sa  richesse  ;  il  y  était  autorisé  par  la  con- 
duite de  cette  puissance,  qui  aspirait  à  deve- 
nir la  dominatrice  exclusive  des  mers  et  à 
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accaparer  le  commerce  de  tout  le  globe.  Il 
aurait  réussi  si,  au  lieu  d'une  exécution  par- 
tielle et  successive  du  système  continental, 
il  avait  attendu,  pour  le  mettre  en  vigueur, 
l'époque  où ,  maître  de  presque  toute  l'Eu- 
rope, il  aurait  pu  soudainement  en  fermer 
tous  les  ports  aux  navires  anglais.  Dans  un 
tel  état  de  choses,  six  mois  d'interruption 
absolue  du  commerce  britannique  auraient 
causé  une  telle  terreur  panique  à  la  bourse 
de  Londres,  que  le  cabinet  anglais  n'aurait 
|iu  résister  au  vœu  général  qui  déjà,  en 
1810,  demandait  à  grands  cris  la  paix  avec 
la  France  ;  et  une  paix  faite  à  cette  époque, 
même  avec  les  conditions  les  plus  honora- 
bles pour  l'Angleterre,  eût  été  funeste  pour 
sa  puissance. 

La  chute  de  Napoléon  mit  fin  à  la  guerre 
et  à  toutes  les  questions  de  blocus  ;  mais  le 
congrès  de  Vienne,  dominé  par  l'influence 
britannique,  se  préoccupa  de  la  traite  des 
noirs ,  étrangère  aux  intérêts  de  la  Russie, 
de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  qui  n'ont 
point  de  colonies ,  et  ne  songea  nulle- 
ment à  établir  comme  loi  fondamentale  du 
droit  des  gens  universel  la  déclaration  ré- 
clamée par  tous  les  amis  de  l'humanité,  et 
indispensable  pour  garantir  les  droits  des 
neutres  en  temps  de  guerre.  Ces  principes 
sont,  1*  qu'il  n'y  ait  de  blocus  légitime  que  le 
blocus  réel,  2°  que  la  prohibition  n'existe  que 
sur  les  armes  de  guerre,  et  3°  que  le  pavillon 
couvre  la  marchandise.  [Voy.  Neutres.) 

BLOIS  [Castrum  blesense). —  Ville  de 
France,  département  de  Loir-et-Cher,  bâtie 
en  amphithéâtre  sur  la  rive  droite  de  la  Loire, 
au  milieu  d'une  contrée  fertile  et  riante  ;  sise 
à  22  myriamètres  de  Paris  et  à  l'une  des  ex- 
trémités des  levées,  ouvrage  célèbre  du  xvn* 
siècle,  destiné  à  contenir  dans  leur  lit  les 
eaux  de  la  Loire.  {Géogr.  de  France.  —  Dict. 
de  Yosgien.) 

Cette  ville,  siège  d'un  évèché  érigé,  sur  la 
demande  de  Louis  XIV,  en  1695,  par  le  pape 
InnocentXlI  (Pignatelli),  possédait  beaucoup 
d'églises  curieuses  et  antiques  qui  furent 
minées  en  1565  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion. On  y  remarque  une  très-belle  cathé- 
drale; l'église  de  Saint-Laumer,  fondée  en 
927  par  Raoul,  duc  de  Bourgogne  ;  l'aqueduc 
romain  et  un  très-beau  pont  de  onze  arches 
construit  en  172fc.  {France  pittoresque.) 

Mais  le  monument  le  plus  ancien  de  cette 
ville  est  le  château,  ancienne  forteresse  et 
rétideuce  des  comtes  de  Blois.  Ce  liou  est 


rempli  de  souvenirs  historiques.  Construit 
en  873  par  TVobald  le  Vieux,  il  servit  d'a- 
sile aux  religieux  des  monastères  voisins  lors 
des  invasions  des  Normands  et  des  Danois. 
[France  pittoresque.) 

Ce  château  fut  témoin  de  la  vie  chevale- 
resque et  guerrière  de  la  longue  série  de 
comtes  qui  se  succédèrent  depuis  Théobaid 
jusqu'à  Gui  11  de  Châtillon,  qui  vendit  cet 
ancien  apanage  (1391)  à  Louis,  duc  d'Or- 
léans, moyennant  200,000  écus  d'or.  Ce 
comté  fut  réuni  à  la  couronne  de  France  par 
l'avènement  au  trône  (1W8)  de  Louis  XII, 
petit  -  fils  du  duc  d'Orléans,  cessionnaire. 
[Dict.  géogr.  de  Corneille.) 

Le  château  de  Blois  servit  d'asile  à  l'in- 
fortunée et  vertueuse  Valentine  de  Milan ,  et 
à  Isabelle  de  Bavière,  d'odieuse  mémoire. 
Plusieurs  rois  y  tinrent  cour  plénière,  notam- 
ment Henri  IL 

Dans  une  des  salles  de  ce  château,  pen- 
dant les  états  généraux,  «-ous  Henri  III,  et 
près  du  cabinet  de  ce  monarque  à  la  fois 
craintif  et  criminel,  des  gardes  du  roi  assas- 
sinèrent (1588)  le  duc  de  Guise,  chef  de  la 
Ligue,  dont  le  grand  corps,  percé  de  qua- 
rante-cinq coups  de  poignard,  épouvantait 
encore  ses  meurtriers.  A  l'étage  inférieur,  le 
cardinal  de  Lorraine,  son  frère,  tombait 
bientôt  sous  les  mêmes  coups. 

Marie,  reine  de  Pologne,  se  retira  au  châ- 
teau de  Blois  (1716).  Enfin  les  mêmes  voûtes 
gothiques  qui  avaient  vu  les  joies  du  mariage 
de  Henri  IV  avec  Marguerite  de  Valois  vi- 
rent, au  milieu  du  désordre  et  de  la  conster- 
nation, dissoudre  le  conseil  de  régence,  der- 
nier vestige  du  grand  empire  de  Napoléon 
(18H).  Quand  Marie-Louise  quitta  le  château 
de  Blois  où  elle  s'était  réfugiée  devant  l'in- 
vasion étrangère,  elle  n'était  plus  rien  pour 
la  France  et  ne  devait  plus  revoir  l'empe- 
reur. 

On  appela  longtemps  Blois  la  ville  des 
rois,  parce  qu'on  y  élevait,  à  cause  de  sa  sa- 
lubrité, les  enfants  de  France.  Louis  XII  y 
naquit  (164.1).  Cette  ville  a  reçu  les  dépouilles 
de  Gaston ,  duc  d'Orléans ,  et  des  reines  de 
France,  Anne  de  Bretagne,  Claude  et  Ca- 
therine de  Médicis. 

BLOND  EL  ou  BLONDI  AUS,  troubadour 
célèbre  né  à  Nesle,  dans  lcxue  siècle.  S'ctant 
attaché,  dès  sa  jeunesse,  à  Richard  Coeur  de 
Lion,  roi  d'Angleterre,  il  l'accompagna  en 
Palestine.  A  son  retour  de  la  terre  sainte, 
en  1193,  le  monarque  fut  arrêté  par  ordre  de 
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Léopold,duc  d'Autriche,  comme  il  traversait 
ses  Etats,  livré  ensuite  a  l'empereur  cl  plongé 
dans  une  sombre  prison.  On  ignorait  ce  que 
Richard  était  devenu,  et  le  bruit  de  sa  mort  s'é- 
tait même  répandu  en  Angleterre,  lorsque 
Blondcl,  qui  ne  pouvait  y  croire,  se  mit  à  la  re- 
cherche de  son  maître.  Déguisé  en  ménestrel, 
la  viole  à  la  main,  il  parcourut  toute  l'Alle- 
magne et  parvint  à  découvrir  la  prison  où 
Richard  était  retenu,  en  entendant  ce  prince 
chanter  le  premier  couplet  d'une  chanson 
qu'ils  avaient  composée  ensemble.  Charmé 
de  sa  découverte,  Blondel  se  hâta  de  retour- 
ner en  Angleterre  et  d'en  faire  part  aux 
grands  du  royaume.  —  Aussitôt  une  dépu- 
tation  fut  envoyée  à  Léopold  pour  obtenir  la 
délivrance  de  Richard.  L'empereur  s'étant 
rendu  aux  sollicitations  de  Léopold,  Richard 
recouvra  sa  liberté  moyennant  une  somme 
de  200,000  marcs  d'esterlins  qu'on  lui  paya 
pour  sa  rançon.  Michaud  a  donné,  dans 
son  Histoire  des  Croisades,  l'extrait  d'une 
chronique  qui  rappelle  cet  événement;  on  en 
trouve  aussi  le  récit  dans  l'excellente  traduc- 
tion des  Annales  de  Hainaut  de  Jacque. 

BLOXDES,  tissu,  réseau  de  soie  orné  de 
dessins.  La  blonde  peut  être  diversement 
colorée,  mais  ordinairement  elle  est  noire 
ou  blanche.  Le  fil  de  soie  qui  forme  ordinai- 
rement le  réseau  de  la  blonde  blanche  se 
nomme  trame  nankin.  Cette  soie  provient  du 
midi  de  la  France,  de  Bourg- Argental,  et  le 
nom  de  nankin  lui  a  été  donné  parce  que 
sa  couleur  primitive  se  rapprochait  de  celle 
du  nankin;  mais  avant  de  l'employer  on  la 
soumet  à  une  opération  qui  lui  donne  une 
teinte  azurée.  Le  réseau  de  la  blonde  une 
fois  bâti,  le  dessin  se  fait  avec  une  soie 
plate  {alais).  La  soie  du  réseau  de  la  blonde 
noire  s'appelle  grenadine,  et  les  dessins  sont 
faits  en  soie  alais  teinte  en  fil.  La  fabrica- 
tion des  blondes  a  lieu  à  la  main  et  au  fu- 
seau, suivant  des  dessins  tracés  sur  des 
cartes  et  montés,  en  Normandie,  sur  un 
métier  à  cylindre,  à  Chantilly  sur  un  mé- 
tier droit. 

Le  raccroc,  réunion  par  un  point  des  diffé- 
rentes fractions  de  blondes  fabriquées  sépa- 
rément afin  d'en  former  de  longues  pièces 
pour  voiles,  robes,  écharpes,  etc.,  est  une 
opération  délicate  dont  la  réussite  influe  sur 
le  prix  de  vente  de  ce  produit  aussi  bien  que 
le  fini  des  dessins  et  la  régularité  du  réseau. 
Le  raccroc  doit  être  imperceptible;  il  faut  ne 
pouvoir  retrouver  l'endroit  où  il  a  été  exé- 


cuté. La  raboutisseuse  est  l'ouvrière  qui  fait 
le  raccroc. 

Le  département  du  Calvados  emploie  plus 
de  100,000  personnes  à  la  fabrication  des 
blondes.  Les  métiers  du  département  de  U 
Manche  sont  moins  nombreux  ;  la  Norman- 
die à  elle  seule  exporte,  chaque  année,  pour 
plus  de  10  millions  de  blondes.  Ce  chiffre 
est  emprunté  aux  documents  officiels  publiés 
par  le  ministère  du  commerce,  documents 
qui  ne  contiennent  pas  le  total  de  la  valeur 
des  exportations  faites  en  fraude,  surtout  en 
Angleterre ,  où  les  produits  de  celle  in- 
dustrie sont,  à  leur  entrée,  grevés  de  droits 
énormes.  On  est  presque  certain  que  lesT^** 
des  exportations  ont  lieu  en  dehors  de  la  loi. 

Chantilly  fabrique  des  blondes  assez  esti- 
mées, mais  moins  adroitement  raboutées  et 
plus  verdâtres  que  celles  de  Normandie. 
Les  produits  des  fabriques  de  Mirecourt 
(Vosges)  et  du  Puy  (Haute-Loire),  de  la  Suisse 
et  de  la  Saxe  ne  peuvent  lutter  avec  les  pro- 
cédents.  Le  prix  d'un  mètre  de  blonde  varie 
depuis  75  centimes  jusqu'à  75  francs.  Ordi- 
nairement, plus  la  pièce  est  longue,  moins  le 
prix  de  chaque  mètre  est  élevé.  Nous  expor- 
tons par  tout  l'univers  les  4|5  des  blondes  fa- 
briquées en  France.  L'Angleterre  achète  les 
qualités  moyennes  et  inférieures;  l'Italie 
prend  les  voiles,  les  écharpes,  les  robes; 
l'Espagne  et  ses  colonies  s'emparent  des 
blondes  noires,  et  il  y  a  des  voiles  de  blon- 
des qui  coûtent  400  fr.,  et  des  robes  qui  se 
payent 2,000  francs.  [Voy.  Dentelles). 

BLOOMFIELD(RoBEBT)est,  comme  Rel- 
Iamy  et  Adam  Rillaut ,  un  des  poètes  popu- 
laires que  l'inspiration  vint  chercher  au  mi- 
lieu des  travaux  manuels.  Né,  en  1766,  dans 
le  Suffolkshire,  il  était  le  dernier  des  six  fiU 
d'un  honnête  tailleur  de  HonningtondontU 
femme  était  maîtresse  d'école.  A  11  ans,  fl 
entra  comme  domestique  chez  un  fermier,  et 
le  temps  qu'il  y  passa  dut  être  le  plus  heo- 
rcux  de  sa  vie,  car  il  ne  cessa  jamais  d'y  re- 
venir dans  les  ouvrages  qu'il  publia  pins 
tard  ;  mais  son  frère  aîné,  qui  exerçait  à  Lon- 
dres le  métier  de  cordonnier,  le  fit  venir  chei 
lui,  et  ce  fut  en  lisant  à  la  veillée  les  jour- 
naux et  les  revues,  et  surtout  le  Poet's  eorur, 
qu'il  sentit  s'éveiller  son  talent  pour  la  poésie. 
Une  première  chanson  qui  lui  échappa,  tk 
MUkmaid  (  la  Laitière) ,  fut  portée,  par  son 
frère,  à  ce  recueil  qui  s'empressa  de  l'in- 
sérer. Un  second  chant  (the  Saihr's  rttvn) 
fut  inséré  également,  et  dès  lors  Bloomfield, 
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encouragé  par  ce  succès,  ne  cessa  plus  de 
faire  des  vers  tout  en  continuant  de  faire  des 
souliers.  La  lecture  de  Thompson ,  qu'il  eut 
occasion  de  faire  à  cette  époque,  produisit 
sur  lui  l'effet  d'une  révolution,  et  il  conçut 
dès  lors  le  projet  de  son  principal  ouvrage, 
the  Former' s  boy;  mais  le  corps  des  cordon- 
niers de  Londres  ayant  décidé  qu'on  n'ad- 
mettrait plus  parmi  eux  aucun  ouvrier  qui 
n'eût  fait  un  apprentissage  dans  les  règles, 
Bloomfield  se  trouva  interrompu  dans  son 
travail  par  la  nécessité  de  trouver  un  autre 
moyen  d'existence;  il  revint  dans  son  pays, 
où  il  redevint  apprenti,  puis,  s' étant  marié 
en  1790,  il  retourna  à  Londres,  et  ce  fut  dans 
un  grenier,  tout  en  martelant  son  cuir  et  au 
milieu  des  conversations  de  ses  compagnons 
de  travail,  qu'il  trouva  dans  ses  souvenirs 
les  charmantes  et  fraîches  inspirations  et  sut 
Caire  passer  dans  ses  vers  ce  doux  parfum 
des  champs  qu'on  respire  dans  le  Garçon  de 
ferme.  L'ouvrage  publié  en  1800  par  les 
soins  d'un  M.  Gapel  Lofft,  qui  l'enrichit 
d'une  prolixe  et  ennuyeuse  notice,  eut  un  im- 
mense succès  qui  ne  fut  dû  qu'en  très-petite 
portion  à  la  position  de  l'auteur.  Il  s'en  ven- 
dit en  trois  ans  plus  de  26,000  exemplaires, 
et  il  fut  traduit  en  français,  en  italien,  et 
même  en  latin.  Le  duc  de  Grafton  fit  à  l'au- 
teur une  pension  d'un  schelling  par  jour  et 
lui  fil  obtenir  à  la  chancellerie  une  place  que 
sa  mauvaise  santé  ne  lui  permit  pas  de  rem- 
plir longtemps,  mais  il  put  enfin  sortir  de  la 
misère.  Il  a  publié  successivement  depuis, 
en  1802,  Contes  de  village,  Ballade»  et  Chan- 
sons ;  en  180fc,  Nouvelles  de  la  ferme  et  Fleur 
sauvage;  en  1811,  les  Rives  de  la  Wye,  son 
meilleur  ouvrage,  et  enfin,  en  1822,  \e  Premier 
mai  des  Muses,  et  un  drame  villageois;  le 
Manoir  de  Haulwood.  Il  mourut  l'année  sui- 
vante à  Sheffôrd  (Bedfbrdshire).  Ses  moeurs 
étaient  douces  et  régulières  ;  sa  santé  avait 
toujours  été  chancelante,  ce  qui  explique  la 
distance  qui  sépare  ses  publications.  —  Les 
œuvres  complètes  de  Bloomfield  ont  été  re- 
cueillies après  sa  mort  en  2  vol.  in-18. 

J.  Fleury. 
BLOUNT  (Charles),  né  à  Hupper  Hol- 
krway  en  165k,  était  fils  d'un  écrivain  anglais 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  où  le  paradoxe 
joue  le  principal  rôle,  et  dut  à  l'éducation 
reçue  sous  les  yeux  paternels  la  réputa- 
tion de  déiste  qu'il  s'est  acquise  par  ses 
écrits.  Il  a  publié  successivement  1° ,  en 
1679,  un  livre  intitulé  Anima  mmdi,  ou  Jlis- 
Encycl.  du  XIX*  S.,  I.  V. 


toire  des  opinions  des  anciens  sur  VAme  Ati- 
maine  après  la  mort,  Londres,  1677,  in-8*  ; 
2°  les  deux  premiers  livres  de  Philostrate  con- 
cernant la  vie  d'Apollonius  de  Tyanes ,  avec 
des  notes  philologiques  sur  chaque  chapitre, 
in-f*,  qui  parut  en  1680,  et  qui  fut  suivi,  la 
même  année,  de  La  grande  Diane  des  Ephé- 
siens,  ou  Origine  de  l idolâtrie  avec  l'institu- 
tion politique  des  sacrifices  du  paganisme, 
in-8°;3°,  en  1683,  Rcligio  laici,  in-12,  qui 
parait  être  une  amplification  du  livre  du  doc- 
teur Herbert  de  Cherbury,  sous  le  même 
titre  ;  k*  Janua  scientiarum,  ou  Introduction 
abrégée  à  la  géographie,  à  la  chronologie,  au 
gouvernement,  à  f  histoire,  à  la  philosophie  et 
à  toutes  sortes  de  branches  utiles  et  relatives  à 
la  science,  Londres,  1684,  in-8°.  —  Tous  ces 
ouvrages,  dans  lesquels  l'auteur  attaquait  de 
front  la  doctrine  de  l'Écriture,  excitèrent 
contre  lui  parmi  les  théologiens  un  soulève- 
ment général  ,  principalement  ses  deux 
premiers  livres  de  Philostrate,  dont  les  exem- 
plaires, anéantis  autant  que  possible  en  An- 
gleterre, sont  devenus  fort  rares  à  l'étranger. 
—  Blount,  désespéré  de  voir  ses  doctrines 
rejetées  par  le  clergé  anglican  et  par  la  femme 
qu'il  aimait,  perdit  la  raison  et  se  tira  un 
coup  de  pistolet  dont  les  suites  mirent,  après 
trois  jours  d'affreuses  souffrances,  fin  à  sa 
vie,  en  1693,  au  moment  où  il  venait  de  pu- 
blier ses  lettres  particulières  dans  un  petit 
volume  in-8* ,  sous  le  titre  d'Oracles  de  la 
raison.  Gildon,  qui  fait  l'apologie  de  sa  mort, 
fut  l'éditeur  de  cet  ouvrage.  Blount  avait 
écrit  avec  succès  en  faveur  de  la  liberté  de 
la  presse,  et  s'était  fait  remarquer  comme 
partisan  influent  de  la  révolution  qui  plaça 
le  prince  d'Orange  sur  le  trône  delà  Grande- 
Bretagne. 

BLUCRER  (Gebbabt  Leberecht  von), 
prince  de  Wahlstadt ,  féld  -  maréchal  de 
Prusse,  naquit  à  Rostock,  le  16  décembre 
1742.  Il  servit  d'abord  dans  les  hussards  de 
Suède,  et,  fait  prisonnier,  il  entra  au  service 
de  Prusse  et  gagna  le  grade  de  capitaine. 
Par  suite  de  mécontentement,  il  se  retira  à  la 
campagne,  où  il  cultiva  une  terre  jusqu'à  la 
mort  de  Frédéric  le  Grand.  Devenu  colonel, 
il  assista  aux  campagnes  que  fit  Frédéric- 
Guillaume  contre  la  révolution  française. 
Après  la  bataille  d'Iéna,  il  se  retira  avec  un 
corps  d'armée  à  Lubeck  ;  mais  il  eutà  y  com- 
battre trois  corps  d'armée  français,  et  fut 
fait  prisonnier  (nov.  1806).  Il  fut  échangé 
contre  le  maréchal  Victor,  et  commanda  les 
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Prussiens  mis  sous  les  ordres  de  Gustave- 
Adolphe.  Sa  haine  contre  la  France  et  en 
particulier  contre  Napoléon,  ainsi  que  la  po- 
pularité dont  il  jouissait  dans  l'armée  prus- 
sienne et  dans  le  peuple,  l'appelait  à  la  tête 
de  cette  nation,  quand  elle  s'arma  contre  la 
France  et  commença  la  guerre  de  l'indépen- 
dance. 11  commandait  l'armée  de  Silésie  et 
remporta  une  grande  victoire  sur  le  maréchal 
Macdonald  à  Katzberk.  Depuis  lors,  dans 
toutes  les  batailles  auxquelles  prirent  part 
les  Prussiens,  ce  fut  lui  qui  les  conduisit  au 
combat.  Quoique  âgé  de  70  ans,  il  supportait 
toutes  les  fatigues  et  était  l'âme  de  tout  ce 
qu'exécutait  l'armée  dirigée  contre  la  France. 
Après  la  bataille  de  Waterloo,  et  à  la  seconde 
occupation  de  Paris ,  il  voulait  faire  sauter 
le  pont  d'Iéna.  11  mourut  dans  sa  terre  de 
Kriblowitz,  en  Silésie,  le  12  septembre  1819. 
Trois  statues  rappellent  son  souvenir  à  la  na- 
tion et  à  l'armée  :  une  à  Rostock,  la  seconde  à 
Berlin,  la  troisième  à  Breslaw. 

BLUMAUER  (Aloys),  poète  burlesque, 
né  à  Styre,  en  Autriche,  le  21  décembre 
1755.  Il  entra  chez  les  jésuites  à  Vienne,  en 
1772,  et,  après  la  suppression  de  cet  ordre,  il 
vécut  du  produit  de  ses  ouvrages.  Il  mourut  à 
Vienne  le  16  mars  1798.  Sa  réputation,  comme 
poète,  lui  fut  acquise  par  son  Traversirte 
Aeneide  (l'Enéide  travestie),  Vienne  1784. 

BLUTAGE.  Voy.  Mouture. 

BOA  (hist.  nat.).  Famille  de  reptiles  de 
l'ordre  des  serpents  ou  ophidiens.  M.  de 
Blainville  les  caractérise  ainsi  qu'il  suit  : 
«  corps  allongé,  plus  ou  moins  colubrifbrme, 
à  tète  renflée  et  distincte,  à  museau  obtus; 
la  queue  ténue,  conique  et  de  médiocre 
longueur;  peau  couverte  d'écaillés  en  des- 
sus ,  et  d'un  seul  rang  de  scutelles  sous  le 
corps  et  sous  la  queue  ;  une  paire  d'appen- 
dices, en  forme  de  crochets,  de  chaque  côté 
de  la  queue  et  quelquefois  nulle. 

«  1°  Espèces  qui  n'ont  pas  de  crochets  à 
Vanus.  Le  genre  eryx,  subdivisé  en  eryx 
proprement  dit,  en  gongylohphis  et  en  épe- 
ron ,  suivant  que  les  écailles  sont  lisses  ou 
qu'elles  sont  carénées,  dissemblables  ou  par- 
tout semblables,  avec  une  paire  de  longs 
barbillons  pour  cette  dernière  espèce. 

«  2°  Espèces  qui  ont  des  crochets  à  l'anus 
et  la  queue  courte  et  préhensile ,  genre  boa, 
contenant  les  genres  enygris,  boa,  epicrates, 
xiphosoma ,  et  arnectes ,  distingués  d'après 
la  considération  minutieuse  de  l'écaillure  de 
la  tète,  se  rapprochant  de  plus  en  plps  de 


celle  des  couleuvres,  et  la  profondeur  des 
excavations  des  scutelles  labiales,  qui  s'effa- 
cent aussi  peu  à  peu  dans  les  dernières  es- 
pèces, par  la  forme  du  corps  plus  ou  moins 
comprimée ,  et  même  par  l'absence  des  w 
gots  de  l'anus,  comme  dans  les  xiphosomes. 

«  Famille  des  boas-couleuvres  ,  coq»,  tète 
et  queue  déplus  en  plus  semblables  à  ceqoi 
a  lieu  dans  les  couleuvres,  couverts  d'écaillés 
et  de  scutelles,  celles-ci  en  double  rang  sou* 
la  queue. 

«  1°  Espèces  pourvues  de  crochets  étants 
Genre  python ,  qui ,  sauf  la  disposition  d« 
scutelles  de  la  queue,  et  peut-être  la  forme 
et  la  longueur  de  celle-ci,  sont  de  véritable* 
boas  que  l'on  sépare  en  deux  genres,  pyfi* 
et  constrictor,  suivant  que  la  tète  est  simple- 
ment squammeuse  ou  scutellée. 

«  2°  Espèces  dépourvues  de  crochets  àl'anw 
et  dont  le  corps  est  plus  ou  moins  cylindriqut 

et  assez  court.  Les  couleuvres  rouleaux  

La  considération  rigoureuse  des  scutelles  de 
la  tête  dans  leur  nombre  et  dans  leurs  pro- 
portions, celle  de  la  longueur  et  de  la  forme 
de  la  queue ,  et  enfin  l'état  lisse  ou  canné 
des  écailles  du  corps,  ont  conduit  Wagler  i 
établir  les  genres  xenopeltis,  catostoma,  elo- 
poides  et  calamaria,  qui  ont  tous  un  lonun 
oculaire  et  quelques  autres  petits  caractères 
distinctifs.  » 

Les  boas  sont  les  plus  torts  et  les  pli" 
grands  de  tous  les  serpents;  heureusement 
qu'ils  n'ont  point  de  crochets  à  renia,  qui 
les  rendraient  beaucoup  plus  dangereux; 
attaquent  et  vainquent  presque  tous  les  ani- 
maux. Les  observations  de  M.  de  Blainnlle 
nous  apprennent  que  les  boas  ont  les  Ténè- 
bres bien  plus  nombreuses  que  celles  des  an- 
tres reptiles;  ce  qui  explique  leur  puissance 
de  compression  et  la  facilité  avec  laquelle 
ils  montent  sur  les  arbres.  On  en  citedeplu> 
de  10  mètres  de  long  et  de  la  grosseur  d'an 
homme,  pour  qui  un  bœuf  sauvage  est  une 
victime  facile  à  immoler.  Cleyrius  rapporte 
avoir  ouvert,  dans  les  Indes,  trois  boas  de- 
vins, et  avoir  trouVé  dans  l'un  un  cerf,  dan? 
l'autre  un  bouc  avec  ses  grandes  cornes,  et 
dans  le  troisième  un  porc-épic  avec  ses  pi- 
quants. 

Les  combats  des  boas  contre  les  p!<" 
terribles  et  les  plus  forts  animaux  sont  célè- 
bres; ils  attaquent  et  domptent  les  lions  Le 
boa  devin  se  cache  dans  les  grandes  berbe*. 
sous  dès  buissons  épais ,  dans  les  cavernes, 
là  il  attend  patiemment  sa  proie;  «tôt  qn  * 
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est  à  portée,  il  s'élance  sur  elle  avec  la  rapi- 
dité d'un  trait;  l'a-t-il  manquée,  il  la  pour- 
suit avec  fureur;  il  rampe  avec  une  effrayante 
vitesse,  franchit  l'espace  d'un  saut  ou  nage 
comme  un  poisson,  et  grimpe  au  sommet  des 
plus  grands  arbres;  il  saisit  sa  proie,  il  l'en- 
toure ,  il  l'enlace  comme  un  câble  vivant;  il 
l'enchaîne,  il  la  presse  par  tous  les  replis  de 
son  immense  longueur;  alors  l'animal  saisi, 
haletant,  essoufflé,  est  paralysé  tout  à  coup, 
ses  membres  sont  enchaînés  ;  fixe,  immobile, 
il  hurle  avec  effroi;  mais  bientôt  l'haleine 
empestée  du  serpent  corrompt  l'air  à  une 
grande  distance  ;  sa  gueule  béante  vomit  une 
bare  écumaate  et  fétide,  échauffée  par  les 
violents  efforts  qu'il  fait  continuellement  ;  la 
victime ,  ne  respirant  plus  qu'une  atmosphère 
pestilentielle,  est  asphyxiée.  Le  reptile  affamé, 
devenu  maître  de  sa  proie ,  s'appuie  contre 
les  arbres ,  contre  les  blocs  de  pierre  qui 
sont  i  sa  portée;  il  brise  sa  victime,  il  fait 
craquer  les  os  sous  ses  efforts,  il  la  broie  et 
la  réduit  en  une  espèce  de  pâte,  en  l'humec- 
tant avec  la  liqueur  fétide  de  son  estomac. 
Si  l'animal  est  petit,  il  n'a  pas  besoin  de  dé- 
ployer tant  de  force ,  il  l'avale  tout  vivant  ; 
mais,  s'il  est  trop  grand,  après  tous  ces  com- 
bats, il  dilate  son  énorme  gueule,  il  avale  sa 
proie  à  moitié,  la  digère  en  partie  avant 
d'engloutir  le  reste  ;  mais  alors  ,  devenu 
énorme  et  lourd ,  il  perd  son  agilité ,  il  se 
traîne  plutôt  qu'il  ne  rampe,  et  il  entre  dans 
une  sorte  de  sommeil  de  digestion  qui  dure 
quelquefois  plusieurs  mois  ;  à  la  fin  de  cet 
engourdissement ,  il  recommence  ses  com- 
bats. Mais  souvent  les  nègres,  qui  sont  très- 
friands  de  sa  chair,  profitent  de  son  sommeil 
pour  le  tuer  sans  danger.  Le  boa  devin  est 
l'ennemi-né  des  singes,  il  convoite  même  les 
hommes,  surtout  les  nègres,  et  les  avale  les 
mis  et  les  autres  souvent  tout  entiers  et 
même  tout  en  vie.  11  se  nourrit  aussi  de  pois- 
sons, qu'il  a  l'art  d'attirer,  en  dégorgeant 
dans  l'eau  une  petite  partie  des  aliments,  à 
moitié  digérés ,  qui  sont  dans  son  estomac  ; 
les  poissons  accourent  et  il  les  englobe 


Les  boas,  comme  les  autres  serpents, 
changent  de  peau  tous  les  ans,  et  on  recherche 
surtout  la  dépouille  du  boa  devin ,  comme 
un  objet  précieux,  sons  des  rapports  de  sim- 
ple curiosité  ou  de  superstition  ;  car  ce  ser- 
pent, qui  était  adoré  des  anciens  Mexicains, 
est  encore  vénéré  des  nègres;  c'est  un  de 


Les  boas  pondent  des  œufs ,  comme  tous 
les  serpents  ovipares,  et  la  femelle  les  couve 
pendant  un  certain  temps  et  s'enroule  sur 
eux ,  en  formant  une  sorte  de  pyramide 
creuse ,  dont  le  sommet  est  terminé  par  la 
tète;  pendant  tout  ce  temps,  elle  ne  mange 
point ,  c'est  du  moins  ainsi  qu'on  a  observé 
la  femelle  qui  a  produit  dernièrement  au  jar- 
din des  plantes,  â  Paris. 

Les  boas  se  trouvent  en  Afrique ,  en  Asie 
et  en  Amérique  ;  mais  on  doute  encore  que 
ce  soient  les  mômes;  on  a  cru  en  trouver 
aussi  dans  le  midi  de  l'Europe,  mais  c'étaient 
sans  doute  de  grosses  couleuvres. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  boas  s'ap- 
plique â  toutes  les  espèces  en  général,  mais 
plus  spécialement  au  boa  devin  ;  c'est  sans 
doute  â  ce  dernier  qu'il  faut  rapporter  ces 
serpents  gigantesques  dont  parlent  tous  les 
voyageurs ,  aussi  bien  que  celui  qui  arrêta 
l'armée  de  Régulus  sur  les  côtes  d'Afrique, 
et  contre  lequel  le  général  romain  organisa 
une  attaque  régulière,  qui  coûta  la  vie  à 
plusieurs  soldats. 

Le  boa  géant  avait  été  confondu  avec  le 
boa  devin,  Latreille  l'en  a  distingué;  il  vient 
de  la  Guyane  et  c'est  â  lui  qu'il  faut  rappor- 
ter tout  ce  qu'on  dit  des  serpents  mons- 
trueux de  ce  pays. 

Nous  ne  dirons  rien  des  autres  espèces  de 
boas;  seulement  nous  ajouterons  quelques 
nouveaux  détails  fournis  par  les  individus 
qu'on  possède  au  jardin  des  plantes,  â  Paris. 
11  y  en  a  de  deux  genres,  le  boa  constrictor 
de  l'Amérique  du  Sud,  au  nombre  de  deux, 
mâle  et  femelle ,  ils  sont  jeunes  encore  et 
n'ont  donné  lieu  à  aucune  nouvelle  obser- 
vation. 

L'autre  genre  est  le  python  de  l'Inde  (6t- 
vitlatus,  à  deux  raies).  Il  y  a  une  femelle  et 
trois  mâles;  on  les  tient  continuellement 
dans  une  température  élevée  et  ils  sont  en- 
veloppés de  couvertures  de  laine  dans  leur 
cage;  leur  gardien  les  manie  sans  aucune 
crainte  et  sans  aucun  danger,  sans  doute 
parce  qu'ils  n'ont  pas,  dans  nos  climats,  leur 
vigueur  naturelle  et  qu'ils  sont  suffisamment 
nourris.  Cependant  ils  peuvent  avoir  plus  de 
3  mètres  de  long  et  sont  de  la  grosseur  de  la 
cuisse.  Pendant  l'année  qui  vient  de  s'écou- 
ler, l'un  a  mangé  sept  fois,  l'autre  huit  fois , 
l'autre  neuf  fois,  et  le  quatrième  dix  fois.  Ils 
ne  mangent  jamais  que  des  substances  ani- 
males, des  poules,  des  lapins,  des  rats  et  quel- 
quefois un  morceau  de  bœuf.  Ils  ne  digèrent 
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que  ce  qui  est  propre  à  les  nourrir;  Us  re- 
jettent dans  leurs  fèces  les  plumes,  les  sub- 
stances cornées,  comme  le  bec,  les  ongles  et 
la  partie  cornée  du  gésier  de  la  poule  ;  ils 
rejettent  également  le  gravier  et  les  grains 
de  blé  qui  peuvent  se  trouver  dans  le  gésier  ; 
toutes  ces  substances  sont  rejetées  intactes 
et  agglomérées  dans  une  espèce  de  faisceau. 
Le  poil  des  lapins  et  des  rats  et  les  ficelles 
qui  lient  le  morceau  de  bœuf  sont  rejetés  de 
même  complètement  intacts.  Leurs  urines, 
rendues  à  l'état  solide,  blanc,  crétacé,  don- 
nent 90  pour  100  d'acide  urique. 

La  femelle  a  produit  en  18M  ;  elle  avait 
pondu  huit  œufs.  Ces  œufs  sont  de  la  gros- 
seur d'un  bel  œuf  d'oie  et  même  plus  gros, 
enveloppés  d'une  membrane  blanche  assez 
forte  et  assez  épaisse  :  elle  les  a  couvés  pen- 
dant cinquante-sept  jours  ;  elle  était  enrou- 
lée sur  ses  œufs  comme  une  pyramide  coni- 
que, creuse  et  terminée  à  son  sommet  par  la 
tète.  Dans  les  premiers  temps  qu'ils  com- 
mencèrent à  manger,  les  petits  boas  man- 
geaient tous  les  jours;  puis  ils  ne  man- 
gèrent plus  que  tous  les  deux  ou  trois  jours, 
ensuite  toutes  les  semaines,  et  maintenant  ils 
ne  mangent  plus  que  tous  les  dix  ou  douze 
jours.  La  nuit,  qui  est  le  temps  ordinaire  où 
ces  animaux  cherchent  leur  proie,  tous  ces 
jeunes  boas  sont  dans  une  activité  et  une 
agitation  continuelles  dans  leur  cage.  Dans 
l'état  de  liberté ,  c'est  le  moment  dont  ils 
profitent  pour  grimper  sur  les  arbres  et 
saisir  les  singes  et  les  autres  animaux  en- 
dormis. Fl.  M.  Macpied. 

BOBOL1NA,  héroïne  de  la  Grèce  mo- 
derne. Son  mari,  officier  dans  le  corps  des 
armatolis  alors  au  service  de  la  Porte,  fut , 
en  1812,  exécuté  comme  entretenant  des  liai- 
sons avec  Ali  :  de  là  sa  haine  implacable 
contre  les  Tuics.  Dès  le  commencement  de 
la  révolution  grecque,  elle  fit  armer,  à  ses 
frais ,  trois  vaisseaux  et  envoya  deux  de  ses 
fils  à  l'avant-garde  de  l'armée  de  terre  :  elle- 
même,  avec  l'élite  des  chefs,  prit  une  part 
fort  active  au  long  sié#e  de  Tripolitza  (1821) 
et  s'illustra  par  des  prodiges  de  valeur.  Char- 
gée bientôt  après  d'appuyer  avec  une  divi- 
sion navale  le  blocus  de  Noupli  de  Roman  ie, 
elle  y  déploya  toujours  la  même  vigueur; 
peut-être  même  la  poussa-t-elle  trop  loin  en 
refusant  toute  capitulation  aux  Turcs  renfer- 
més dans  la  ville,  exaltée  qu'elle  était  par  la 
perte  de  son  fils  aîné.  Son  nom  se  rattache 
encore  aux  principaux  exploits  de  ses  com- 
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patriotes,  surtout  à  ceux  dont  I'Argolide  fat 
le  théâtre.  —  BoboUna  périt,  en  1825,  rie- 
Urne  innocente  d'une  rixe  soulevée  par  un 
de  ses  frères,  coupable  envers  une 


grecque. 

BOCAGE  DE  LA  VENDEE  (le).  Cest 
sous  ce  nom  que  l'on  désigne  cette  portion 
du  territoire  de  l'ouest  de  la  France  ,  où 
éclata,  d'où  se  propagea,  où  se  soutint,  où 
se  prolongea  le  plus  longtemps  cette  lutte 
sanglante,  acharnée,  héroïque,  contre  la  ré- 
volution de  1789 ,  et  connue  sous  le  nom  à 
jamais  célèbre  de  guerre  de  la  Vendée. 

Le  Bocage  de  la  Vendée,  proprement  dit, 
ne  forme  que  les  cinq  neuvièmes  de  la  surface 
totale  du  département  de  la  Vendée,  c'est-à- 
dire  une  étendue  de  188  lieues  ou  752  kilo- 
mètres carrés ,  dans  la  partie  située  an  nord 
et  s'étendant  de  l'est  à  l'ouest  de  ce  départe- 
ment. Mais  ce  territoire  ne  constitue  qu'une 
partie  d'une  ellipse,  qui  renferme,  en  outre, 
des  portions  des  départements  de  la  Loire- 
Inférieure  et  de  Maine-et-Loire,  aussi  con- 
nues sous  le  nom  de  Bocage,  et  de  ceux  des 
Deux-Sèvres  et  de  la  Vienne,  appelées  On- 
line. Cest  cet  ensemble  ,  dont  la  circonfé- 
rence est  de  hhO  kilomètres  ou  110  lieues  et 
l'étendue  de  560  lieues  ou  2240  kilomètres 
carrés,  qui  a  retenu  le  nom,  désormais  im- 
périssable ,  de  Bocage  de  la  Vendée ,  et  le 
théâtre  de  tant  d'actions  héroïques  et  de 
cruautés;  cette  terre,  arrosée  du  sang  le  plus 
pur  des  enfants  de  la  France,  répandu  par 
des  mains  françaises,  ne  forme  qu'à  peu  près 
la  moitié  de  la  Vendée  militaire,  dont  l'autre 
moitié,  si  elle  fut  témoin  du  même  héroïsme, 
de  la  même  cruauté,  les  vit,  plus  tard, 
moins  longtemps  et  avec  moins  de  persévé- 
rance que  le  Bocage.  Le  Bocage  fut  le  refuge 
des  troupes  défaites,  le  lieu  vers  lequel  on 
aspirait  dans  les  mauvais  jours,  celui  d'où 
on  s'élançait  de  nouveau  dans  les  combats, 
préparé  que  l'on  était  à  la  victoire,  par  le 
repos  et  l'influence  de  ce  sanctuaire  du  dé- 
vouement à  la  cause  que  l'on  défendait  pour 
Dieu  et  pour  le  roi. 

Ce  pays,  entièrement  agricole,  ne  renferme 
qu'un  très-petit  nombre  de  fort  petites  villes; 
de  loin  en  loin  on  rencontre  un  bourg,  le 
reste  des  habitations  forme  des  villages,  des 
hameaux  écartés,  quelques  châteaux  sont 
jetés  çà  et  là.  On  y  rencontre  peu  de  grandes 
forêts.  L'aspérité  des  coteaux,  entre  lesquels 
serpentent  plusieurs  rivières,  l'escarpement 
de  leurs  bords .  leur*  cataractes  nombreuses 
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en  forment  an  pays  d'un  aspect  dur  et  sau- 
rage.  Le  territoire  tout  entier  est  divisé  en 
champs  ou  prairies  de  k  hectares  (un  peu 
plus  de  11  arpents),  entourés  de  fossés  larges 
et  profonds,  souvent  remplis  d'eau ,  sur  le 
bord  desquels  règne  un  parapet  de  k  pieds 
2  pouces  (t»,W))  de  hauteur  sur  11  pouces 
(0»,30)  d'épaisseur.  Cette  clôture  est  dominée 
par  des  haies  rives,  touffues,  élevées,  s'ap- 
puyantsur  de  gros  arbres,  plantés  à  des  dis- 
tances irrégulières,  ce  qui,  danslabellesaison, 
donne  au  pays  l'aspect  d'une  forêt  presque 
continue  ;  et  c'est  de  là  que  lui  vient  le  nom 
de  Bocage.  Peu  de  routes,  des  chemins 
étroits ,  souvent  tracés  dans  le  roc  par  le 
frottement  des  roues  et  servant  de  lit  à  des 
ruisseaux,  tel  est  l'apect  physique  de  cette 
contrée. 

Il  y  a  vingt  siècles,  Jules  César  l'a  trouvée 
presque  dans  ce  même  état  ;  il  dit  positive- 
ment, dans  ses  Commentaires,  que  c'est  un 
pays  difficile ,  semé  de  bois,  couvert  de  ma- 
rais fangeux ,  défendu  par  des  hommes  opi- 
niâtres et  braves ,  qui  n'ont  jamais  permis 
aux  soldats  romains  de  fouiller  ni  de  sou- 
mettre leur  impénétrable  asile. 

L'homme  du  Bocage  est  d'une  taille  peu 
élevée,  mais  bien  prise;  son  teint  est  pile, 
ses  cheveux  sont  noirs  ;  sa  nourriture  est  le 
pain  de  seigle  et  d'orge  ,  la  bouillie  de  mil 
ou  de  blé  noir,  quelquefois  un  peu  de  lard, 
des  légumes,  des  fruits,  du  beurre,  du  lait, 
du  fromage  ;  sa  boisson  ordinaire  est  l'eau , 
par  économie  et  non  pas  par  goût,  car  il 
aime  beaucoup  le  vin,  l'eau-de-vie ,  les  plai- 
sirs du  cabaret  et  surtout  la  danse.  Ses 
mœurs  sont  simples  et  patriarcales;  il  est 
fort  attaché  au  sol  où  il  est  né,  où  reposent 
les  ossements  de  ses  ancêtres  ;  religieux  ob- 
servateur de  sa  parole,  il  lient  avec  la  même 
exactitude  ses  engagements  verbaux  comme 
ceux  écrits.  Il  est  discret,  très-réservé  avec 
les  personnes  qu'il  ne  connaît  point ,  opi- 
niâtre, brave,  hospitalier,  obligeant,  mais  il 
est  crédule  à  l'excès.  Les  contes  de  revenants, 
detoups-garous,  d'esprits,  les  récits  de  choses 
merveilleuses  et  surnaturelles  charment  ses 
veillées.  Après  Dieu  et  le  curé  de  sa  paroisse, 
c'est  le  diable,  c'est  un  sorcier  qu'il  craint, 
qu'il  révère  le  plus.  Pendant  la  semaine,  il 
vit  seul  avec  sa  famille,  avec  ses  bœufs  qu'il 
confond  dans  une  égale  tendresse  ;  avec  ces 
derniers,  il  se  plait  non-seulement  à  causer, 
mais  il  leur  chante  des  couplets  composés 
par  lui  et  pour  eux.  S'il  quitte  sa  maison , 


son  champ,  c'est  le  dimanche;  alors  il  so 
rend  è  l'église,  il  visite  son  curé,  le  seigneur 
ou  le  propriétaire  dont  il  est  le  fermier,  qui 
ont  un  grand  empire  sur  lui,  et  puis  il  rentre 
dans  son  habitation  paisible. 

Quand  le  moment  d'une  lutte  dangereuse 
fut  venu ,  on  ne  put  choisir  ni  un  meilleur 
champ  de  bataille  que  le  Bocage,  ni  de  meil- 
leurs combattants  que  les  hommes  qui  l'ha- 
bitaient. De  tels  hommes  pouvaient  être  fa- 
cilement électrisés,  on  pouvait  compter  sur 
leur  fidélité  dès  qu'ils  l'avaient  promise  ;  il 
était  facile  de  leur  faire  adopter  une  tactique 
appropriée  à  leur  pays ,  à  leurs  mœurs ,  à 
leurs  croyances  ;  il  était  facile  d'obtenir  d'eux 
ce  dévouement  à  leur  Dieu,  à  leur  roi, 
qui  les  a  illustrés,  qui  leur  a  offert  tant  de 
périls  à  affronter,  tant  de  privations  à  endu- 
rer, de  leur  faire  contracter  des  habitudes 
guerrières,  que  leurs  générations  se  sont 
transmises  et  que  leurs  descendants  per- 
pétuent dans  une  terre  devenue  classi- 
que pour  la  fidélité,  le  courage,  la  per- 
sévérance. 

BOCCACE  (Jean),  le  plus  grand  prosa- 
teur de  l'Italie,  reçut  le  jour  à  Paris  en 
1313;  son  père,  Boccacio  di  Chellino, 
marchand  florentin,  était  venu  habiter  la 
France,  et  il  y  avait  formé  une  liaison  dont 
notre  Boccace  fut  le  fruit.  Très-jeune  encore, 
il  fut  conduit  à  Florence,  où  un  grammai- 
rien célèbre  du  temps,  Giovanni  da  Strada, 
commença  son  éducation.  Dans  cette  répu- 
blique, le  commerce  était  la  profession  la 
plus  noble;  aussi  le  père  de  Boccace  voulut- 
il  que  son  fils  devint  commerçant  :  il  le  plaça 
chez  un  négociant  de  ses  amis,  qui  le  ramena 
a  Paris.  Mais  les  six  années  que  Boccace 
passa  dans  cet  apprentissage,  de  10  à  16  ans, 
furent  consacrées  beaucoup  moins  au  négoce 
qu'à  la  littérature.  Son  père  ne  se  découra- 
gea pas  ;  il  l'envoya  à  Naples ,  où ,  pendant 
huit  ans  encore ,  il  essaya  de  lui  inspirer  le 
goût  du  commerce,  en  éteignant  le  goût  des 
lettres  dont  il  était  possédé.  Peine  inutile! 
le  jeune  Boccace,  placé  au  milieu  de  tant  de 
souvenirs  poétiques,  devint  de  plus  en  plus 
rebelle  à  la  science  du  comptoir.  En  vain , 
pour  dernier  effort,  le  père  obstiné  lui  im- 
posa-t-il  la  condition  d'étudier  tout  ensemble 
la  littérature  et  le  droit  canon,  le  facile  jeune 
homme  s'efforça  d'obéir,  mais  sa  bonne  vo- 
lonté resta  impuissante,  et  il  ne  réussit  qu'à 
lire  et  à  relire  les  poètes  anciens,  et  Dante, 
le  grand  poète  national.  A  cette  époque ,  un 
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autre  grand  poète,  qui  devait  aussi  honorer 
l'Italie,  Pétrarque,  vint  à  Naples  subir  un 
examen  sur  les  lois  de  la  poésie  devant  le  roi 
Robert  et  sa  cour.  Boccace  l'entendit  avec 
enthousiasme,  et  fut  assez  heureux  pour  for- 
mer plus  tard  avec  lui  une  liaison  qui  ne  s'al- 
téra jamais.  Un  autre  bonheur,  moins  pur, 
mais  qui  enivra  cette  Ame  ardente ,  vint  en 
quelque  sorte  s'offrir  à  lui.  Il  rencontra  dans 
une  église  la  belle  et  spirituelle  Marie ,  fille 
du  roi,  mariée  depuis  huit  ans  à  un  gen- 
tilhomme napolitain.  Ainsi  se  forment  les 
amours  italiens.  11  s'éprit  de  la  princesse  qui 
parait  n'avoir  pas  été  longtemps  cruelle. 
C'est  elle  qu'il  a  chantée  si  souvent  sous  le 
nom  de  Fiammetta ,  et  à  qui  même  il  a  con- 
sacré un  poème  tout  entier  qui  porte  ce  nom. 
Après  la  mort  de  son  père ,  il  alla  se  fixer  à 
Florence.  Jusqu'alors ,  des  poèmes  sur  les- 
quels nous  reviendrons  tout  à  l'heure  avaient 
exercé  son  génie.  A  la  lecture  des  sonnels 
de  Pétrarque,  il  brûla  les  siens,  et  renonça 
à  la  poésie  :  noble  et  sévère  jugement  d'un 
écrivain  sur  lui-même.  Heureusement,  Boc- 
cace devait  se  fonder  une  autre  renommée , 
et  conquérir  dans  la  prose  ce  premier  rang 
qu'il  avait  désespéré  d'atteindre  dans  la 
sphère  où  Dante  et  Pétrarque  brillaient  sans 
rivaux.  11  joignait  ses  efforts  à  ceux  de  son 
ami  pour  exhumer  de  l'oubli  les  précieux 
restes  de  l'antiquité,  et  ces  deux  illustres 
érudits,  Pétrarque  et  Boccace,  ne  dédai- 
gnaient pas  de  transcrire  de  leur  main  d'in- 
nombrables manuscrits  ignorés.  Boccace  co- 
pia plusieurs  fois  la  Divine  comédie  de  Dante, 
et  une  de  ces  copies  fut  remarquable  par  sa 
perfection  calligraphique  et  le  mérite  des  en- 
luminures. Il  en  fit  présent  à  Pétrarque.  La 
bibliothèque  de  Florence  la  montre  aujour- 
d'hui avec  orgueil.  La  connaissance  du  grec 
était  chose  nouvelle  et  rare  au  temps  des  étu- 
des que  faisait  Boccace.  Il  se  fit  enseigner  cette 
langue  par  un  certain  Léonce  Pilate,  dont  il 
paya  les  leçons  pendant  trois  ans.  Alors  il  se 
mit  à  faire  venir  de  Grèce,  à  ses  frais,  des  co- 
pies de  Y  Iliade  et  de  Y  Odyssée,  et  n'épargna 
ni  soins  ni  dépenses  pour  réunir  de  bons  ma- 
nuscrits grecs  et  latins.  Son  influence,  comme 
érudit,  comme  promoteur  de  la  science  de 
l'antiquité,  fut  immense;  on  peut  dire  avec 
vérité  qu'il  donna  la  plus  forte  impulsion  à 
ce  siècle  laborieux.  Aussi  l'estime  de  ses  con- 
citoyens le  fit-elle  charger  de  deux  ambas- 
sades importantes.  Il  fut  malade  à  son  retour 
de  la  seconde,  et  languit  longtemps.  Open- 
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dant,  les  Florentins  ayant  institué  une  chaire 
spéciale  pour  l'explication  de  la  Divine  comé- 
die, Boccace,  admirateur  passionné  du  grand 
poète  de  Florence,  retrouva  ses  forces  pour 
monter  dans  cette  chaire,  et  pour  commenter 
Dante  avec  toute  la  verve  d'un  homme  qui 
en  pénétrait  les  sublimes  beautés.  Mais  cet 
effort  l'épuisa.  La  nouvelle  subite  de  la  mort 
de  Pétrarque,  son  maître,  son  ami  le  plus 
cher,  acheva  de  l'abattre.  Un  an  après,  le 
21  décembre  1575,  Boccace  mourut  aCer- 
taldo.  On  grava  sur  son  tombeau  un  quatraia 
dont  le  dernier  vers  seul  a  un  certain  mérite 
de  précision  : 

Pat  n'a  Certaldum  ;  studium  fuit  aima  poesis. 

Disons  quelques  mots  de  ses  ouvrages,  et 
surtout  de  l'œuvre  qui  a  rendu  son  nom  im- 
mortel. Parmi  ses  ouvrages  latins,  le  plus  po- 
pulaire de  son  temps,  le  plus  inconnu  aujour- 
d'hui, est  le  Traité  de  h  généalogie  des  dieux, 
livre  qui  suppose  uue  immense  lecture,  et  qui 
résume  tout  ce  qu'on  trouve  dans  les  écrie 
des  anciens  sur  l'histoire  de  leurs  divinités. 
Il  parut,  pour  la  première  fois,  en  ik1%  ainsi 
qu'un  Traité  des  noms  des  montagnes,  des  fo- 
rêts, des  lacs,  des  fleuves  et  des  mers.  Nous  ci- 
terons encore  son  livre  des  Hommes  et  des 
femmes  illustres,  publié  en  1535;  un  traité  à 
part  des  Femmes  célèbres;  seize  églogwi,  oo 
il  chanta,  sous  des  noms  de  conventionnés 
événements  et  des  personnages  de  son  temps. 
Ses  poèmes  italiens  furent  :  la  Tkéséide,  essai 
d'épopée ,  écrit  en  octaves ,  forme  harmo- 
nieuse dont  il  parait  être  l'inventeur.  Ce 
poème  parut  en  H75.  —  La  Vision  amou- 
reuse, ouvrage  bizarre,  écrit  pour  glorifier 
Fiammetta,  sa  maîtresse,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1520.  —  Philostrate,  œuvre  de 
mauvais  goût,  dont  le  style  a  cependant  mé- 
rité d'être  regardé  comme  classique ,  et  qui 
parut  en  H98.  —  Poésies  diverses.  C'est  ce 
qui  est  resté  après  la  justice  que  Boccace  fit 
lui-même  de  ses  poésies,  lorsqu'il  connut  les 
sonnets  de  Pétrarque.  On  ne  lésa  réunieset 
publiées  que  longtemps  après  sa  mort.  — 
Philocope  ou  la  Fatigue  amoureuse ,  ouvrage 
insignifiant  de  sa  première  jeunesse.—  Aï* 
fale ,  poème  qui  a  tout  au  plus  quelque  mé- 
rite de  style.  —  Fiammetta  amoureuse,  long 
et  ennuyeux  récit,  où  la  passion  est  étouffée 
par  le  pédantisme.  —  Urbain,  petit  roman 
sans  conséquence.  —  Âdmète,  pastorale 
agréable ,  qui  fut  publiée  pour  la  première 
fois  en  1  «8.  —Enfin,  \c Labyrinthe  d'amour, 
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orarre  grossière  et  licencieuse ,  estimée  des 
philosophes  à  cause  de  la  pureté  du  style. 
Elle  parut  en  1W7.  —  On  voit  que  Boccace, 
comme  poète,  est  arrivé  avec  un  assez  mince 
bagage  au  tribunal  de  la  postérité.  —  Sa  Vie 
du  Dante,  publiée  en  15Î4 ,  intéresse  par  la 
nouveauté  piquante  de  quelques  anecdotes, 
et  par  la  beauté  du  style.  Son  Commentaire 
de  la  Divine  comédie  est  un  ouvrage  précieux, 
quoique  diffus.  11  n'a  été  imprimé  que  dans 
le  xviii*  siècle.  —  Mais,  le  vrai  titre  de 
gloire  de  Boccace ,  c'est  le  Décaméron ,  un 
modeste  recueil  de  nouvelles ,  où  lui-même 
ne  vit  qu'une  sorte  de  passe-temps,  attendant 
sa  renommée ,  comme  plusieurs  de  ses  plus 
illustres  contemporains,  d'oeuvres  d'érudi- 
tion aujourd'hui  oubliées.  —  Les  cent  nou- 
velles que  contient  le  Décaméron  sont  un 
vaste  cadre  où  le  génie  do  Boccace  a  peint 
d'admirables  couleurs  toutes  les  conditions 
et  tous  les  âges.  II  y  a  fixé  la  langue  de  son 
pays,  et  donné  l'impulsion  à  l'histoire  et  à 
l'éloquence.  On  place  à  côté  des  plus  belles 
pages  de  Tacite  le  tableau  de  la  peste  de 
Florence  qui  ouvre  ce  chef-d'œuvre.  Sans 
doute  le  Décaméron  renferme  des  peintures 
licencieuses,  des  épigrammes  hardies  ;  mais 
ce  n'est  pas ,  ainsi  qu'on  le  dit  quelquefois, 
un  simple  recueil  de  contes  galants.  11  parut 
en  1V/0,  et  depuis  il  a  eu  plus  de  cent  édi- 
tions. D'abord  toléré  par  l'autorité  ecclésias- 
tique, puis  attaqué,  corrigé,  restauré  enfin, 
il  demeure  un  monument  de  premier  ordre, 
et  un  des  titres  les  plus  glorieux  de  cette  lit- 
térature italienne  si  variée  et  si  féconde. 

Thkkv. 

BOCCAGE  (Manoel-Mahia-Barbosa 
»c  ,  célèbre  poète  portugais,  naquit  à  Stuval 
en  1771.  Entré  d'abord,  à  la  suite  de  ses  pre- 
mières études,  dans  le  corps  des  gardes  ma- 
rines, une  repartie  piquante,  qui  blessa  le 
ministre,  le  fit  bientôt  expulser,  puis  dépor- 
ter à  Goa.  Plus  heureux  que  Carooens  à  son 
arrivée  dans  l'Inde,  du  Boccage  y  fut  parfai- 
tement accueilli,  grâce  à  son  talent  poétique  ; 
mais  sa  verve  satyrique,  n'épargnant  per- 
sonne, lui  attira  plus  d'un  embarras.  Doué 
d'une  imagination  ardente,  d'une  inconce- 
vable facilité  de  rime,  mais  incapable  de  toute 
application  soutenue,  l'improvisation  devint 
son  genre  exclusif.  Faire  dix,  vingt,  cent 
sonnets  sur  un  môme  sujet,  les  terminer  par 
on  vers  imposé  n'était  pour  lui  qu'un  jeu. 
Souvent  ces  inspirations  se  prolongeaient 
cinq  à  six  heures  de  suite  avec  une  richesse 
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intarissable,  et  plus  il  avançait,  plus  les 
images  brillantes  jaillissaient  de  sa  tète  vol- 
canique. C'était  véritablement  la  pythie  rem- 
plie de  son  dieu,  et,  plus  d'une  fois,  on  l'a 
vu  suffoquer  à  force  de  verve ,  n'ayant  plus 
la  force  d'articuler  ce  que  l'imagination  lui 
peignait.  A  cette  fécondité  se  joignait  une 
mémoire  prodigieuse,  lui  permettant  de  ré- 
péter une  pièce  quelconque  de  celles  qu'il 
avait  jadis  improvisées.  Il  possédait  à  fond 
le  français,  le-  latin,  l'italien ,  l'espagnol,  et 
savait  par  cœur  Corneille ,  Voltaire,  llacinc, 
Crébillon ,  Molière ,  le  Tasse,  l'Arioste,  Vir- 
gile, Ovide,  Horace,  Tibulle,  etc.,  etc.  — 
Jouissant  du  présent  et  ne  songeant  guère  à 
l'avenir,  du  Boccage  mena  durant  quelque 
temps  une  vie  joyeuse,  troublée  seulement 
par  les  accès  d'une  jalousie  amoureuse  pre- 
nant parfois  le  caractère  d'un  véritable  dé- 
lire. Aussi  la  pièce  O  Ciume,  consacrée  à 
cette  passion,  est-elle  un  véritable  chef- 
d'œuvre.  Vers  l'année  1797,  la  malheureuse 
inspiration  d'une  épitre  philosophique  à  la 
manière  de  Voltaire,  dans  laquelle  était  niée 
l'immortalité  de  l'âme,  le  fit  jeter  dans  les  ca- 
chots du  saint-ofhcc,  d'où  l'arracha  bientôt 
l'intervention  de  puissants  amis,  pas  assez 
promptement  toutefois  pour  lui  éviter  une 
impression  fâcheuse  qui,  dit-on,  abrégea  ses 
jours.  11  mourut,  en  1806,  d'un  anévrisme  au 
cœur. 

Les  improvisateurs  sont  aussi  communs  en 
Portugal  qu'en  Italie ,  mais  aucun  ne  peut 
être  mis  en  parallèle  avec  du  Boccage.  Dési- 
rant, dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
s'illustrer  par  quelque  production  impor- 
tante, il  avait  ébauché  le  plan  de  trois  tragé- 
dies, dont  quelques  scènes  furent  seulement 
composées,  le  poêle  craignant  d'échouer 
dans  ce  genre,  nouveau  pour  lui.  La  haute 
poésie  lyrique  ne  convenait  pas  davantage  à 
son  inapplication  habituelle.  Mais  inimi- 
table dans  les  sonnets,  sans  rival  dans  les 
traductions  en  vers,  il  brille  aux  premiers 
rangs  dans  l'idylle,  l'élégie,  l'épi tre  philoso- 
phique et  la  satire.  Ses  principales  produc- 
tions sont  l'idylle  piscataire,  Triton,  la  Grotte 
de  la  jalousie,  la  cantate  Inès  de  Castro,  l'é- 
légie adressée  à  son  ami  J.  P.  Pereira  d'OI- 
médie.  —  Les  œuvres  de  du  Boccage  ont  été 
publiées,  à  Lisbonne,  en  6  vol.  in-12  com- 
posés exclusivement  de  pièces  fugitives.  Il 
avait  fait  paraître  isolément  In  traduction  des 
poèmes  de  Kasset  sur  Y  Agriculture,  des  Plan- 
tes de  Coslel,  des  Jardins  et  de  V Imagination 
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de  Delille,  ainsi  que  celle  de  la  Colombiads, 
par  madame  du  Boccage,  du  roman  de  G  il 
Blas,  et,  chose  assez  rare  pour  l'improvisa- 
teur, l'impression  ne  fit  qu'augmenter  la  ré- 
putation de  l'auteur.  Les  personnes  qui 
connaissent  ses  poésies  inédites  assurent  que 
plusieurs  surpassent  ce  qu'il  a  publié  de  plus 
remarquable.  L.  de  la  C. 

BOCCAGE  (Marie-Anne  le  Page,  épouse 
de  Fiquet  du),  des  académies  de  Rome,  Bo- 
logne, Padoue,  Lyon  et  Rouen,  naquit  dans 
celle  dernière  ville  le  28  octobre  1710,  et 
mourut  le  8  août  1802.  Elle  montra  dans  sa 
jeunesse  un  penchant  décidé  pour  la  poésie; 
cependant  ce  ne  fut  qu'en  17M>  qu'elle  pu- 
blia ses  productions.  Elle  donna  successive- 
ment une  imitation  du  Paradis  perdu  dans 
un  poème  en  six  chants,  le  poème  de  la  Co- 
lombiade  en  dix  chants,  et  la  tragédie  des 
Amazones.  Les  grâces  et  la  beauté  de  l'au- 
teur, plus  que  la  force  de  son  talent,  donnè- 
rent à  ces  différente  ouvrages  une  espèce  de 
vogue  qui  depuis  longtemps  est  tombée.  Ses 
lettres,  attachantes  en  général ,  doivent  être 
considérées  comme  sa  meilleure  production. 
Ses  œuvres  ont  eu  plusieurs  éditions.  17&9 , 
in-8Q;  Lyon,  1762,  1764, 1770, 3  vol.  in-8\ 

BOCGALIM  (Tbajano),  satirique  et  pu- 
bliciste  distingué  de  la  fin  du  xvi*  siècle, 
naquit,  en  1756,  à  Lorette,  d'une  famille  ro- 
maine ;  son  père  était  architecte,  et  comme 
il  n'était  pas  riche,  Trajano  ne  put  commen- 
cer ses  études  que  très-tard,  mais  elles  n'en 
furent  que  plus  solides;  il  s'appliqua  surtout 
à  la  philosophie  et  à  l'histoire,  et  sut  se  faire 
admettre  à  la  cour  des  papes,  où  ses  talents 
lui  donnèrent  bientôt  une  place  distinguée, 
et  lui  valurent  d'être  nommé  gouverneur  de 
plusieurs  villes  des  Etats  de  l'Eglise.  Mais 
son  caractère  altier  et  son  penchant  à  la  sa- 
tire lui  attirèrent  beaucoup  d'ennemis  contre 
lesquels  il  ne  se  crut  pas  assez  en  sûreté  à 
Home ,  et  ce  fut  à  Venise  qu'il  mit  la  der- 
nière main  à  ses  Ragguagli  di  Pamasso, 
qui  n'étaient  guèie  propres  à  le  réconcilier 
avec  ses  contemporains.  Dans  cet  ouvrage, 
dont  l'idée  prise  des  Avvisi  del  Parnasso,  de 
Caporal i,  a  été  souvent  imitée,  Apollon  fait 
comparaître  devant  lui  les  personnages  célè- 
bres de  tontes  les  époques,  et  leur  distribue 
le  blâme  et  l'éloge  ;  mais  la  part  la  plus  large 
est  pour  les  contemporains  et  surtout  les  eu- 
neinis  de  l'auteur,  et  dans  ce  cas,  si  le  juge- 
ment est  toujours  exprimé  avec  esprit  et  as- 
sez 
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à  le  trouver  impartial.  11  est  cependant  bien 
loin  de  l'Arétin,  dont  quelques  auteurs,  qui 
ne  l'avaient  pas  lu,  ont  cherché  à  le  rappro- 
cher. Sa  critique  est  piquante ,  mais  jamais 
diffamatoire,  et  son  livre,  bien  que  difficile 
à  lire  de  suite  aujourd'hui,  est  encore  un  des 
plus  curieux  pour  l'histoire  politique,  morale 
et  littéraire  de  l'époque.  Les  amis  de  l'auteur 
l'engageaient  fort  à  ne  pas  le  publier,  mais 
il  n'en  tint  compte  :  la  première  centurie  pa- 
rut en  1612,  à  Venise,  et  la  seconde  eu  1613; 
mais  il  survécut  peu  à  cette  publication,  el 
la  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  lai 
attribuent  sa  mort  à  une  vengeance.  On  au- 
rait épié  le  moment  où  il  se  trouvait  seul,  et 
des  hommes  armés  de  sacs  pleins  de  sable 
se  seraient  jetés  sur  lui  et  auraient  pu  s'es- 
quiver sans  être  aperçus,  après  l'avoir  laissé 
pour  mort,  genre  de  vengeance  dont  il  par- 
lait lui  -  même  dans  la  3*  Ragguagli  de  sa 
seconde  centurie.  Cependant  le  registre  de 
la  paroisse  Sainte-Marie  Formose  porte  qu'il 
mourut  d'une  colique  accompagnée  de  fièvre. 
Ap.  Zeno  et  Mazuchelli  révoquent  également 
en  doute  cet  assassinat,  et  ils  prouvent  que 
ce  ne  peut  être  une  vengeance  des  Espagnols 
puisque  sa  Pittra  di  paragone,  où  il  attaquait 
vivement  cette  nation,  ne  parut  que  deux  ans 
après  sa  mort;  mais,  pour  que  cette  mort  soit 
l'effet  d'une  vengeance,  il  est  inutile  de  foire 
intervenir  l'Espagne,  et  les  personnes  bles- 
sées par  le  premier  ouvrage  de  Boccaiifli 
étaient  assez  nombreuses  et  assez  puissantes 
pour  qu'une  d'elles  ait  cru  pouvoir  se  la 
faire. 

La  plus  jolie  édition,  mais  non  la  plus  cor- 
recte du  Ragguagli,  est  celle  d'Amsterdam. 
1669, 2  vol.  in-12.  Celle  de  Venise,  1680,  est 
accompagnée  d'une  troisième  partie  conte- 
nant cinquante  Ragguagli  de  Briani,  Modé- 
nois.  —  La  première  centurie  a  été  traduite 
en  français  en  1613,  et,  cinquante  jugements 
choisis,  en  latin.  —  La  Pietra  diporagont  i 
été  souvent  imprimée  â  Amsterdam  et  à  Ve- 
nise et  traduite  en  français ,  en  anglais,  » 
latin  et  en  allemand.  —  Les  commentaires 
de  Boccalini  sur  Tacite  ont  été  mis  à  l'index, 
pour  quelques  maximes  politiques;  ils  sont 
aussi  beaucoup  trop  diffus  ;  lo  troisième  vo- 
lume de  cet  ouvrage  contient  des  lettres  at- 
tribuées à  l'auteur,  qui  paraissent  avoir  été 
forgées  par  son  fils  et  par  G.  Le""-  —  U 
Segretaria  d'Apolh,  in-2fr,  sorte  de  suite  des 
Ragguagli,  réimprimée  souvent,  ne  peut 
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bien  motivé,  on  ne  peut  guère  s'attendre  J  être  de  Boccalini  auquel  on  l'a  souvent  n- 
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tribuée,  puisqu'elle  contient  une  lettre  où  l'on 
engage  le  fils  de  Trajano  à  publier  les  ou» 
t rages  de  son  père.  J.  Flecbt. 

BOCC AXERA.  Nom  d'une  ancienne  fa- 
mille génoise,  dont  plusieurs  membres  pri- 
rent, aux  xjii*  et  xiv*  siècles,  une  part  active 
aux  révolutions  populaires  de  leur  patrie. 
L'on  d'eux,  Guillaume,  était  l'àme  de  la 
sédition  qui,  en  1252,  déposa  le  conseil  des 
nobles ,  accusés  de  prévarication.  On  créa 
pour  lui  le  titre  de  capitaine  du  peuple,  sous 
lequel  il  gouverna  dix  ans,  assisté  d'un  con- 
seil de  trente-deux  anciens;  mais,  comme 
presque  tous  ceux  à  qui  l'on  confie  un  pou- 
voir auquel  leur  naissance  ne  les  appelait 
pas,  il  abusa  de  sa  position,  des  méconten- 
tements éclatèrent  et  une  sédition  populaire 
lui  enleva  le  pouvoir  qu'un  mouvement  sem- 
blable lui  avait  donné. 

BOCCANERA  (Simon),  son  petit-fils,  eut 
à  peu  près  le  même  sort.  Une  sédition 
des  galères  génoises  ayant  été  trop  sévère- 
ment punie  par  le  roi  de  France,  Philippe 
de  Valois,  il  en  résulta  une  révolte  du  parti 
démocratique  génois ,  à  la  tète  duquel  figu- 
rait Boccanera.  La  victoire  s  étant  déclarée 
pour  les  révoltés ,  ils  voulaient  décerner  à 
leur  chef  le  titre  d'abbé  du  peuple,  sorte  de 
magistrature  plébéienne  qui  ressemblait  au 
tribunat.  Boccanera  refusa,  et  le  peuple  qui 
tenait  à  le  conserver  créa  pour  lui  la  dignité 
de  doge  (1339),  dont  il  remplit  cinq  ans  les 
fonctions. 

Pendant  son  administration ,  les  troupes 
génoises  triomphèrent  des  Turcs,  des  Mau- 
res et  des  Ta tars;  mais  il  eut  à  lutter  à  la 
fois  contre  les  Spinola  et  les  Doria  qu'il  avait 
dépossédés,  et  contre  le  parti  guelfe  qui  s'é- 
tait réuni  à  eux  pour  mettre  le  siège  devant 
Gènes,  en  13W.  Ses  violences  lui  avaient 
déjà  aliéné  le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  l'avaient  porté  au  pouvoir,  il  fut  obligé  de 
se  démettre  et  de  se  retirer  à  Pise.  Neuf  ans 
après ,  les  Génois  furent  obligés  de  se  sou- 
mettre au  vicomte  de  Milan.  Boccanera  exilé 
ne  rêva  plus,  depuis  ce  moment,  que  de  dé- 
livrer sa  patrie  de  ce  joug  étranger  ;  mais  il 
refusa  de  s'unir,  pour  cela,  à  la  noblesse, 
qui  se  souleva ,  en  1356 ,  contre  le  gouver- 
nement milanais;  il  aida  même  celui-ci  à 
triompher  de  la  sédition ,  mais  ensuite  il  le 
força  de  se  démettre  et  se  fit  réinstaller 
doge.  Son  second  gouvernement  ne  dura 
guère  plus  que  le  premier.  Ses  ennemis  le 
firent  empoisonner  en  13Ç2,  dans  un  festin 


donné  à  Pierre  de  Lusignan,  roi  de  Chypre, 
par  un  citoyen  de  Gènes. 

BOCCHER1M  (Louis),  naquit  à  Luc- 
ques  le  ik  janvier  17W>.  Élevé  au  séminaire 
de  cette  ville  ,  il  reçut  les  premières  leçons 
de  musique  de  l'abbé  Yanucci ,  maître  de 
chapelle  de  l'archevêché.  Son  père ,  contre- 
basse de  la  métropole  ,  lui  donnait ,  de  son 
côté ,  des  leçons  d'instrumentation.  Assez 
connaisseur  pour  deviner  le  talent  de  son 
fils ,  il  l'envoya  à  Rome  pour  perfectionner 
ses  études.  On  faisait  alors  de  la  musique 
dans  toutes  les  églises  de  Rome,  et  les  œuvres 
de  Palestrino  y  étaient  surtout  exécutées  de 
préférence.  Le  jeune  Boccherini  s'enthousias- 
ma pour  ces  accents  si  suaves  et  si  mélodieux, 
et  toute  sa  vie  il  en  conserva  un  délicieux 
souvenir.  Il  avait  toujours  eu  un  goût  décidé 
pour  le  violoncelle ,  et  il  s'était  déjà  fait  re- 
marquer par  une  rare  habileté  d'exécution , 
lorsque ,  au  bout  de  quelques  années,  il  re- 
vint à  Lucques  :  là  il  rencontra  Manfredi , 
élève  de  Nardini ,  pour  le  violon  ,  et  se  lia 
avec  lui  d'une  étroite  amitié.  Les  deux  ar- 
tistes résolurent  de  se  rendre  en  Espagne. 
Après  avoir  été  visiter  Pavie,  ils  recueillirent 
de  nombreux  applaudissements  sur  leur  pas- 
sage dans  les  villes  du  Piémont  et  du  midi 
de  la  France  et  arrivèrent  à  Paris  en  1771. 
Ce  fut  là  que  Boccherini  fit  entendre  les  pre- 
miers trios  et  quatuor  de  sa  composition , 
sous  le  nom  de  divertissements  ;  ils  eurent 
un  succès  prodigieux,  à  en  juger  par  le 
nombre  des  éditions  qui  se  multiplièrent  à 
cette  époque.  Ce  fut  pour  Boccherini  le  mo- 
ment d'une  verve  et  d'une  fécondité  incroya- 
bles ;  car,  en  moins  de  cinq  ans,  il  donna 
quatre-vingt-trois  trios,  quatuor,  quintetti 
et  septuor ,  outre  des  sonates  de  clavecin. 
Presque  tous  ces  ouvrages  étaient  d'une  ori- 
ginalité remarquable  ;  quelques-uns  sont  des 
chefs-d'œuvre  ;  cependant  il  quitta  Paris  avec 
Manfredi  pour  accomplir  leur  projet  de  se 
rendre  en  Espagne,  où  les  avait  déjà  devancés 
leur  réputation.  Là ,  grâce  à  Manfredi ,  qui 
n'oubliait  pas ,  comme  Boccherini ,  les  soins 
de  sa  fortune,  ces  deux  artistes  se  virent 
bientôt  dans  une  position  brillante.  Le  roi 
d'Espagne  les  sollicita  de  se  fixer  auprès  de 
lui,  et  il  donna  à  Boccherini  une  pension ,  à 
la  condition  de  fournir,  chaque  année ,  neuf 
morceaux  de  sa  composition.  Le  prince  des 
Asturies  le  nomma  directeur  de  sa  musique 
particulière ,  et ,  pour  comble  de  bonheur, 
Boccherini  épousa  une  jeune  fille  qu'il  aimait 
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beaucoup.  Tout  semblait  lui  sourire,  lorsque 
la  fortune  changea  tout  à  coup ,  Manfredi 
mourut;  il  tenait  le  premier  violon  dans  l'or- 
chestre formé  par  Boccherini ,  et ,  pour  le 
remplacer,  celui-ci  fit  choix  de  Brunetti ,  mu- 
sicien d'un  talent  médiocre,  mais  adroit  et 
intrigant.  Brunetti ,  qui  voulait  faire  son  che- 
min ,  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  sup- 
planter celui  qui  l'avait  appelé,  et,  dés  ce 
moment ,  il  ne  manqua  pas  une  occasion  de 
lui  nuire  auprès  de  ses  protecteurs. 

Bientôt  la  position  ne  fut  plus  tenable, 
et  il  se  vit  forcé  de  demander  sa  retraite. 
Pour  un  homme  d'un  caractère  aussi  insou- 
ciant que  Boccherini  pour  toute  autre  chose 
que  pour  l'art  et  la  gloire ,  les  ressources  que 
pouvait  lui  procurer  son  talent  devaient  être 
très-bornées  ;  il  se  trouvait  aux  prises  avec 
des  nécessités  de  toute  sorte  et  allait  se  déci- 
der à  quitter  l'Espagne ,  lorsque  le  marquis 
Benaventi  lui  offrit  une  pension,  à  la  condi- 
tion de  composer ,  chaque  année  ,  pour  lui , 
un  certain  nombre  de  morceaux.  Boccherini 
accepta  ;  mais  cette  pension  était  sans  doute 
bien  modique  ;  car  madame  Gatl ,  qui  vit  cet 
artiste  à  Madrid,  en  1803,  le  trouva  dans 
une  chambre  unique,  occupée  par  lui  et 
toute  sa  famille.  Pour  échapper  au  bruit  que 
misaient  ses  enfants  et  pouvoir  travailler 
avec  quelque  tranquillité ,  il  s'était  construit 
dans  cette  chambre  un  petit  appentis  dans  le- 
quel il  montait  à  l'aide  d'une  échelle,  et  c'est 
là  que ,  retrouvant  ses  inspirations ,  il  pou- 
vait créer  ses  compositions  qui  assuraient  sa 
gloire  sans  améliorer  sa  position  pécuniaire. 

Boccherini  mourut  en  1806.  Aujourd'hui, 
son  nom  n'est  plus  guère  connu  qu'en 
France ,  et  il  est  difficile  de  se  rendre  compte 
de  l'oubli  dans  lequel  il  est  tombé,  quand 
on  étudie  ses  œuvres  :  toutes ,  en  général , 
portent  un  caractère  d'originalité  et  d'indivi- 
dualité remarquable  à  ce  point,  qu'il  semble 
quelquefois  que  Boccherini  n'ait  jamais  connu 
d'autre  musique  que  la  sienne ,  tant  ses  idées 
lui  sont  propres.  Cette  musique  est  pleine  de 
grâce  et  de  naïveté,  parfois  de  mélancolie. 
On  l'a  souvent  accusé  de  manquer  de  force  et 
d'énergie  :  nous  ne  croyons  pas  que  ce  re- 
proche soit  fondé.  Certainement  Boccherini 
choisit  de  préférence  les  émotions  douces, 
mais  cependant ,  lorsque  la  composition  le 
demande ,  sa  musique  a  toute  la  véhémence , 
tout  l'entraînant  de  la  passion.  Son  har- 
monie, incorrecte  quelquefois,  est  piquante 
et  pleine  de  charmes.  Ce  que  Boccherini  a 


composé  formerait  uno  œuvre  immense  ;  mais 
on  ne  connaît  qu'une  partie  de  ses  travaux. 
Janet  a  publié  une  collection  de  quatre-vingt- 
quinze  quintetti ,  puis  une  autre  de  cinquante- 
trois  trios  ;  mais  Boccherini  a  composé  en 
Espagne  une  foule  de  morceaux  qui  sont  en- 
core inédits.  Il  paraît  certain  qu'au  marquis 
de  Benaventi  seulement  il  en  a  donné  plus  de 
huit  cents  qui  n'ont  jamais  vu  le  jour.  On  a 
calculé  qu'on  a  vendu  de  la  musique  de  Boc- 
cherini pour  plus  de  deux  millions.  L'auteur 
est  mort  dans  un  état  voisin  de  la  misère. 

BOCCHORIS  {hi*t.  onc),  roi  d'Égypte, 
qui  forme,  à  lui  seul,  la  vingt-quatrième  dy- 
nastie, et  qui  régna  à  peu  près  762  ans  avant 
Jésus-Christ.  Diodore  de  Sicile  rapporte  que, 
quoique  abject  de  taille  et  de  figure,  il  l'em- 
portait cependant,  par  la  pénétration  de  son 
esprit  et  sa  prudence,  sur  les  rois  qui  l'avaient 
précédé, sur  le  trône.  11  donna  de  bonnes 
lois  à  l'Egypte  ;  mais  il  parait  que,  s'étant 
permis  de  condamner  certaines  cérémonies 
du  culte ,  il  devint  odieux  à  la  caste  sacer- 
dotale, qui  suscita  contre  lui  le  roi  d'Ethiopie 
Sabacon,  car  cette  contrée  était  déjà,  depuis 
longtemps ,  indépendante  do  l'Egypte.  Boc- 
choris,  suivant  le  Syncelle,  fut  fait  prisonnier 
par  le  roi  d'Ethiopie,  qui  lui  succéda  après 
l'avoir  fait  brûler  vif. 

Trogue  Pompée  et  Tacite  racontent  que 
Bocchoris,  reçut  de  l'oracle  d'Ainmon  qu'il 
consultait  suHes  moyens  de  faire  disparaître 
la  ladrerie  d,'Égypte,  l'ordre  de  chasser  les 
juifs  de  ses  États.  On  a  voulu  conclure  delà 
que  Bocchoris  était  le  Pharaon  du  Pcntateo- 
que  ;  mais  cette  conjecture  est  sans  fonde- 
ment, et  l'on  est  à  peu  près  d'accord  mainte- 
nant qu'il  faut  placer  le  séjour  des  Israélites 
en  Egypte  sous  les  rois  pasteurs,  c'est-à- 
dire  1100  ans  environ  avant  l'époque  de 
Bocchoris. 

BOCC11US  (hist.anc.),  roi  de  Gétulie, 
allié  avec  son  gendre,  Jugurtha ,  roi  de  Nu- 
midie  :  ils  firent  ensemble  la  guerre  aux  Ro- 
mains; mais,  vaincu  deux  fois  par  Marins,  il 
trahit  honteusement  son  parent ,  le  livra  4 
Sylla,  lieutenant  de  Marius  (  103  ans  avant 
Jésus-Christ),  devint  l'allié  des  Romains  et 
reçut  en  récompense  le  pays  des  Mossesy- 
liens  qu'il  réunit  à  son  royaume. 

BOCUART  (Samuel)  ,  né  à  Rouen ,  ea 
1599 ,  d'un  ministre  protestant,  faisait,  I 
14  ans,  des  vers  grecs  en  l'honneur  de  »n 
professeur  ;  il  étudia  ensuite  la  philosophie 
et  la  théologie  à  Sedan,  et,  après  un  voyage 
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en  Angleterre  et  à  Leyde,  H  fat  nommé  pas- 
teur à  l'église  de  Caen,  où  il  eut  de  fréquen- 
tes luttes  théologiques  à  soutenir,  soit  contre 
le  père  Varcn,  jésuite,  soit  contre  Huet,  son 
uni,  qui  fil  avec  lui  le  voyage  de  Suéde,  sur 
l'invitation  de  la  reine  Christine,  qui  voulait 
les  voir.  Bochart  mourut  subitement  à  Caen 
en  1667,  au  fort  d'une  discussion  avec  Huet, 
au  sein  de  l'Académie  de  cette  ville.  Le  cha- 
grin qu'il  éprouvait  de  la  mort  de  sa  fille 
ooique  contribua  beaucoup  à  abréger  ses 
jours. 

Bochart  était  très-versé  dans  les  langues 
du  sud-ouest  de  l'Asie,  l'hébreu,  le  syriaque, 
le  chaldaique  et  l'arabe;  il  voulait  même 
apprendre  l'éthiopien  sur  ses  vieux  jours.  11 
avait  la  manie  des  étymoiogies,  et  cette  ma- 
nie lui  faisait  voir  du  phénicien,  ou  plutôt 
de  l'hébreu  partout,  même  dans  la  langue 
celtique.  Il  dirigea  ses  recherches  principa- 
lement sur  les  animaux,  les  idoles,  les  plantes 
dont  il  est  question  dans  l'Ancien  Testament, 
les  traditions  historiques  et  géographiques 
des  peuples ,  la  géographie  antique  et  sur- 
tout la  géographie  sacrée.  On  trouve  dans 
tous  ses  écrits  une  érudition  profonde,  et 
wiée,  et  des  observations  ingénieuses  et 
utiles;  mais  chez  lui ,  comme  chez  tous  les 
savants ,  il  y  a  souvent  abus.  Les  œuvres 
complètes  de  Bochart,  comprenant  la  Géo- 
graphie sacrée ,  en  deux  parties ,  Phaleg  et 
Ckanaan ,  son  Biérozoicon  ou  traité  des  ani- 
maux sacrés ,  dont  il  est  question  dans  l'É- 
criture,  et  un  grand  nombre  de  dissertations 
ont  été  réunies  à  Leyde,  en  1675,  2  vol. 
in-fol.,  souvent  réimprimé;»  en  3.  On  a,  en 
outre,  de  lui  quelques  Sermons  et  plusieurs 
traités  manuscrits  sur  le  Paradis  terrestre, 
VOrigène  de  Huet,  etc. 

BODE  (Jean-Élert),  astronome  célèbre, 
né  à  Hambourg  le  19  janvier  174.7,  mort  à 
Berlin  le  23  novembre  1826,  avec  un  goût 
décidé  pour  les  mathématiques  et  surtout 
pour  l'astronomie.  Bode  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  ces  deux  sciences  dont  il  reçut  les 
premières  notions  de  son  père,  qui  tenait,  à 
Hambourg,  un  pensionnat  pour  les  jeunes 
gens  qni  se  destinaient  au  commerce.  A  l'âge 
de  16  ans,  il  calculait  et  décrivait,  avec  beau- 
coup de  précision  et  d'exactitude,  les  mou- 
vements des  planètes  et  les  éclipses  de  lune. 
A  l'aide  de  verres  de  lunettes,  il  s'était  fait  un 
télescope  avec  lequel  il  observait  les  astres 
du  haut  du  grenier  de  la  maison  paternelle. 
Le  docteur  Heimarus,  médecin  distingué  et 


professeur  d'histoire  naturelle  du  gymnase 
de  Hambourg ,  ayant  présente  Bode  au  pro- 
fesseur Busch ,  celui-ci  mit  sa  bibliothèque 
et  ses  instruments  à  la  disposition  du  jeune 
astronome ,  en  l'engageant  à  poursuivre  ce 
genre  d'étude.  Bode  fit  bientôt  connaître  ses 
progrés  par  la  publication  d'un  opuscule 
contenant  des  calculs  pour  l'éclipsé  de  soleil 
qui  devait  avoir  lieu  le  5  août  1766,  faits  d'a- 
près les  tables  et  la  méthode  de  Lacaille.  Peu 
de  temps  après ,  par  les  conseils  de  Busch , 
il  composa  l'Introduction  à  la  connaissance 
du  ciel  étoilé,  Hambourg,  1766,  in-8°  :  cet 
ouvrage  a  eu  vingt  éditions.  La  réputation  du 
jeune  Bode  s'accrut  bientôt  par  la  publica- 
tion des  feuilles  mensuelles  sous  le  titre 
d'Introduction  à  la  connaissance  de  la  situation 
et  du  mouvement  de  la  lune  et  des  autres  pla- 
nètes (1770-1777)  ;  et  il  s'établit  entre  lui  et 
La  lande  une  correspondance  suivie  et  inté- 
ressante. En  1769,  Bode  publia  une  disser- 
tation sur  le  passage  de  Vénus  devant  le  so- 
leil, qui  devait  avoir  lieu  le  5  juin.  Ce  fut  ce 
phénomène  qui  fit  entreprendre  à  Cook  son 
voyage  dans  la  mer  du  Sud ,  et  à  Chappe 
d'Auteroche  celui  en  Californie.  Le  29  août 
de  la  même  année,  Bode  découvrit  la  mémo- 
rable comète  qui  se  montra  dans  la  constella- 
tion du  Taureau.  En  1772,  ayant  adressé  un 
exemplaire  de  ses  Eléments  d'astronomie  au 
professeur  Lambert,  il  en  reçut  les  témoi- 
gnages les  plus  flatteurs  du  cas  que  ce  savant 
faisait  de  l'auteur  et  de  l'ouvrage ,  qui  valut 
à  Bode  la  nomination  d'astronome  pratique 
de  l'Académie  de  Berlin.  Appelé  par  Frédé- 
ric II  dans  celte  capitale,  il  y  trouva  de 
grands  avantages,  et  se  livra  à  la  publication 
des  Éphémérides  ou  Annales  du  cours  des  as- 
tres. Eu  1782 ,  il  fut  nommé  membre  de  l'A- 
cadémie des  belles-lettres  de  Berlin  ,  et  peu 
de  temps  après  directeur  de  l'observatoire  de 
cette  ville.  Plein  de  reconnaissance  pour  le 
monarque  son  bienfaiteur,  Bode  donna  le 
nom  de  Gloire  de  Frédéric  à  un  groupe  d'é- 
toiles placé  près  de  Céphée ,  de  Cassiopée , 
de  Pégase,  dénomination  qui  a  été  générale- 
ment adoptée  par  les  astronomes.  Ses  Epfié- 
mérides  astronomiques  ont  été  publiées  de- 
puis 177fc  sous  les  auspices  de  l'Académie 
royale  de  Berlin,  et  le  5V  volume  venait 
d'être  terminé  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
l'auteur.  En  1773,  Bode  fut  un  des  fondateurs 
de  la  Société  des  amis  de  l'histoire  naturelle 
[Naturforschenden  Freunde).  En  1798,  il  as- 
sista à  la  célèbre  assemblée  des  astronomes 
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réunis  à  l'observatoire  de  Gotha  provoquée 
par  Lalande,  et  qui  donna  de  l'ombrage  à  la 
cour  de  Saint-James.  Le  roi  de  Prusse,  pour 
récompenser  Bode  des  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  science,  ajouta  i  cette  occasion 
150  souverains  à  son  traitement. 

Bode  découvrit  plusieurs  comètes,  des 
étoiles  doubles,  des  nébuleuses.  Le  1"  août 
1781 ,  il  aperçut  la  planète  Uranm,  déjà  si- 
gnalée par  des  observateurs,  mais  prise  pour 
une  étoile,  et  qui  venait  d'être  retrouvée  et 
reconnue  pour  une  planète,  le  13  mars  de  la 
même  année,  par  Herschell  en  Angleterre. 
Outre  ses  Annales  astronomiques ,  Bode  pu- 
blia son  Urano graphie  ou  Grand  atlas  céleste 
(en  latin),  en  20  cartes  contenant  17,2i0 
étoiles,  étoiles  doubles,  nébuleuses,  groupes 
d'étoiles,  c'est-à-dire  12,000  de  plus  que  n'en 
renfermaient  les  anciennes  cartes.  Les  prin- 
cipales académies  et  sociétés  savantes  de 
l'Europe  admirent  le  savant  astronome  de 
Berlin  dans  leur  sein.  Décoré  de  l'ordre  de 
l'Aigle  rouge  de  Prusse  et  de  celui  de  Sainte- 
Anne  de  Russie,  Bode  vécut  entouré  de  l'es- 
time et  du  respect  des  savants  et  du  public. 
Forcé,  par  l'affaiblissement  de  ses  forces 
physiques,  à  se  démettre  de  ses  fonctions 
comme  astronome  et  directeur  de  l'observa- 
toire de  Berlin,  il  ne  cessa  de  se  livrer  à  l'é- 
tude avec  son  zèle  accoutumé ,  et  avait  déjà 
terminé  les  calculs  du  cours  du  soleil  pour 
1830,  lorsqu'il  succomba  à  une  fluxion  de 
poitrine.  Son  buste  a  été  placé  à  l'observa- 
toire de  Berlin.  Bode  avait  présenté  l'exis- 
tence d'une  planète  entre  Mars  et  Jupiter, 
d'après  l'intervalle  entre  leurs  orbites  qui  se 
trouve  trop  grand ,  comparé  à  celui  qui  sé- 
pare presque  toutes  les  autres  planètes.  L'é- 
tonnement  des  astronomes  fut  grand  lors- 
qu'on découvrit  quatre  planètes  au  lieu  d'une 
occupant  l'intervalle  en  question  (Cérès, 
Pallas,  Vesta,  Junon).  On  a  donné  le  nom  de 
lot  de  Bode  à  l'énoncé  de  la  progression  des 
intervalles  doubles,  des  rayons,  des  orbites 
planétaires;  mais,  outre  que  ce  rapport  avait 
déjà  été  entrevu,  même  par  Kepler,  cette 
loi  n'est  rigoureusement  vraie  qu'en  faisant 
abstraction  de  Mercure  qui  rompt  l'harmo- 
nie, puisque  de  son  orbite  à  celle  de  Vénus  il 
y  a  presque  autant  de  distance  que  de  celle 
de  Vénus  à  celle  de  la  terre.  Voici  l'énoncé 
de  cette  loi  :  «  Si  l'on  conçoit  le  rayon  de 
l'orbe  terrestre  divisé  en  10  parties  égales, 
le  rayon  de  l'orbe  de  Mercure  en  contiendra 
4,  celui  de  l'orbe  de  Vénus  k  -h  3  =  7,  celui 


de  l'orbe  de  la  terre  %  -+-  2  x  3  =  10,  le 
rayon  de  l'orbe  de  Mars  k  ■+-  h  X  3  =  16, 
celui  de  l'orbe  de  Gérés  (prise  entre  les  qua- 
tre planètes  télescopiques)  4-  -f-  8  X  3=28, 
le  rayon  de  l'orbe  de  Jupiter  k  4- 16  X  3= 
52,  le  rayon  de  l'orbe  de  Saturne  k  4-  32  x 
3  =  100,  enfin  le  rayon  de  l'orbe  d'Uranus 
k  H-  6fc  X  3  =  196.  »  Mais  évidemment  cette 
manière  de  présenter  la  progression  des  in- 
tervalles est  tout  à  mit  arbitraire,  et  n'a  été 
imaginée  que  pour  sauver  l'anomalie  offerte 
par  la  planète  Mercure.  Si  l'on  met  cette  pla- 
nète de  côté,  la  progression  des  intervalles 
doubles  se  vérifiera  rigoureusement  entrtlts 
limites  des  excentricités,  c'est-à-dire  qu'on 
pourra  assigner  pour  chaque  planète  une 
valeur  de  rayon  vecteur  comprise  entre  le 
périhélie  et  l'aphélie,  de  manière  à  ce  que  la 
série  satisfasse  à  la  progression  des  inter- 
valles doubles.  Présentée  de  la  sorte,  la  loi 
de  Bode  comporte  un  énoncé  mathématique, 
aussi  bien  que  celle  de  Kepler.  Bode  a  laissé 
de  nombreux  écrits,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue, outre  ceux  déjà  cités  :  I.  Rrprianta- 
tion  des  astres  sur  34  planches,  Berlin,  1782, 
in-4»  ;  la  2*  édition ,  1805,  in-4'  et  in-8\  IL 
Système  planétaire  du  soleil,  1788.  III.  In 
grand  nombre  de  dissertations  (en  français], 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin. 
La  biographie  de  Bode,  écrite  par  lui-même 
jusqu'à  sa  53e  année ,  est  insérée  dans  la 
Biographie  des  savants  publiée  par  Love, 
1806.  F.  S  C. 

BODE  (Jban-Joachw-Christophe),  mu- 
sicien instrumentiste  et  compositeur,  et  lit- 
térateur distingué,  né  à  Brunswick  le  15  jan- 
vier 1750,  mort  à  Weimar  le  13  décembre 
1793,  acquit  une  assez  grande  célébrité  en 
Allemagne  pour  son  talent  musical  et  le  style 
classique  des  traductions  qu'il  fit  de  plusieurs 
ouvrages  anglais  et  français,  et  surtout  du 
Voyage  sentiment  et  du  Tristam  shandy  de 
Sterne,  et  des  Essais  de  Montaigne.  Zélé 
franc-maçon,  il  se  fit  illuminé,  devint  même 
le  chef  de  cette  secte  après  la  fuite  de  Weis- 
shanps,  et  continua  de  l'être  jusqu'à  son  en- 
tière extinction.  Bode  croyait  de  bonne  foi 
que  cette  société  secrète  pouvait  être  d'une 
grande  utilité  pour  diriger  les  peuples  et 
éclairer  les  gouvernements,  et  il  dévoila  les 
vues  intéressées  de  quelques  intrigants  qui 
voulaient  exploiter  la  franc-maçonnerie  à 
leur  profit,  dans  un  écrit  piquant  intitulé, 
Mehr  noten  als  teœt  (plus  de  notes  que  de 
texte),  dont  Mirabeau  parle  avec  éloge  dan* 
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sa  Monarchie  prussienne.  Il  se  maria  trois 
frois,  et  perdit  sa  troisième  femme,  ainsi  que 
tons  les  enfants  qu'il  avait  eus  d'elle  et  de  la 
première.  Sans  cesser  de  cultiver  la  musique, 
il  se  fit  imprimeur,  puis  libraire  associé  avec 
Leasing;  mais  leur  entreprise  échoua.  Géné- 
ralement estimé  pour  ses  qualités  morales, 
la  comtesse  de  Bernstorf  le  choisit  pour  son 
homme  d'affaires,  et  plus  tard  il  fut  honoré 
des  titres  de  conseiller  de  la  cour  de  Saxe- 
Meiningen,  de  conseiller  de  légation  du  duc 
de  Saie-Gotha,  et  de  conseiller  privé  du  mar- 
grave de  Hesse-Darmstadt.  Ces  marques  de 
distinction,  dues  à  son  seul  mérite,  étaient 
d'autant  plus  flatteuses  pour  Bode  qu'il  était 
né  dans  une  condition  très-humble;  son 
frère,  vieux  soldat,  gagnait  sa  vie  en  travail- 
lant à  la  fabrication  des  briques.  A  la  suite 
d'une  maladie  grave,  Bode  se  rendit  A  Wei- 
mar,  et  se  disposait  à  traduire  Rabelais, 
lorsque  la  mort  le  surprit,  ainsi  qu'il  l'avait 
toujours  désiré,  sans  se  faire  pressentir.  Il  a 
laissé  de  nombreuses  compositions  musicales, 
$olo,  concertos,  symphonies.  Le  basson  était 
son  instrument  favori.  Il  publia,  dans  sa 
jeunesse,  un  recueil  d'odes  et  chansons  plai- 
santes et  sérieuses. 

BODEX  (Jean),  naquit  4  Angers  vers 
l'an  1530.  Quelques  biographes  assurent 
qu'il  fut  moine  dans  sa  jeunesse;  cependant 
de  Thou  n'en  parle  que  comme  d'un  oui-dire. 
Ce  qu'il  y  a  de  réel,  c'est  qu'il  fit  de  grandes 
études,  et  qu'il  acquit  des  connaissances 
étendues  dans  les  langues  et  dans  les  scien- 
ces. Il  professa  quelque  temps  à  Toulouse, 
où  il  avait  fait  ses  premières  études  en  droit; 
mais,  trouvant  que  cette  ville  ne  lui  offrait 
pas  une  scène  assez  vaste  où  il  pût  déployer 
ses  talents,  il  vint  A  Paris  dans  l'intention  d'y 
poursuivre  la  carrière  du  barreau.  Mais  il  vit 
bientôt  quelle  erreur  avait  été  la  sienne,  en 
pensant  qu'il  était  appelé  à  tenir  le  premier 
rang  parmi  les  orateurs.  N'ayant  que  fort  peu 
de  talent  pour  la  plaidoirie ,  il  ne  put  lutter 
contre  les  Brisson,  les  Pasquier,  les  Pisson, 
et  il  consacra  alors  tout  son  temps  à  la  com- 
position de  ses  ouvrages,  dont  les  premiers 
loi  acquirent  une  grande  réputation.  Henri  III, 
qui  aimait  à  s'entretenir  avec  les  artistes  et 
gens  de  lettres,  admit  Bodin  dans  ses  con- 
versations intimes  et  familières.  Cet  auteur 
rat  captiver  en  peu  de  temps  les  bonnes 
grâces  du  roi,  au  point  que  ce  prince  fit  met- 
tre en  prison  un  certain  gentilhomme  pro- 
vençal, nommé  Michel  de  la  Serre,  qui  avait 


publié  contre  Bodin  nn  écrit  assez  mordant 
et  assez  injurieux.  Cependant,  grâce  à  la  ma- 
ligne envie  des  courtisans ,  il  perdit  les  fa- 
veurs du  roi,  qui  lui  en  voulait  aussi  à  cause 
de  l'énergie  qu'il  déploya  aux  états  de  Blois 
en  1576,  s'opposant  de  toute  sa  force  aux 
projets  de  Henri  III.  Il  se  retira  chez  le  duc 
d'Alençon  ,  le  quatrième  des  enfants  de 
Henri  II,  que  les  insurgés  des  Pays-Bas 
avaient  voulu  déclarer  leur  roi.  Bodin  accom- 
pagna ce  prince  dans  tous  ses  voyages  ;  il  fut 
son  conseiller,  son  secrétaire  des  comman- 
dements, maître  des  requêtes  de  son  hôtel, 
et  son  grand  maître  des  eaux  et  forêts.  La 
mort  prématurée  de  son  généreux  bienfai- 
teur vint  une  seconde  fois  détruire  les  es- 
pérances de  Bodin  ;  il  se  retira  à  Laon  en 
1576,  et  il  y  épousa  la  sœur  d'un  magistrat 
de  cette  ville  :  on  dit  même  qu'il  y  occupa  la 
place  de  procureur  du  roi.  Porté  par  le  tiers 
état  du  Vermandois  aux  états  généraux,  dans 
la  même  année,  il  y  tint  une  conduite  digne 
de  lui,  en  s'opposant,  quoique  sans  succès, 
aux  desseins  de  ceux  qui  voulaient  qu'on  ré- 
voquât les  édita  de  pacification,  mesure  qui 
devait  replonger  la  France  dans  toutes  les 
horreurs  d'une  guerre  civile.  Il  s'opposa  aussi 
A  ce  qu'on  ne  déléguât  tous  les  pouvoirs  des 
états  A  une  commission  de  quelques  députés 
que  la  cour  aurait  choisis  dans  les  trois  or- 
dres, et  il  mit  obstacle  A  l'aliénation  du  do- 
maine, qui,  selon  lui,  était  une  opération 
funeste  et  dangereuse  dans  ses  conséquences. 
Cette  fermeté  acheva  de  le  perdre  entière- 
ment dans  l'esprit  de  Henri  111  ;  aussi  tout 
espoir  d'avancement  fut-il  perdu  pour  lui. 
Continuant  A  fixer  sa  résidence  A  Laon ,  il 
obtint  de  cette  ville,  en  1589,  qu'elle  se  dé- 
clarerait en  faveur  de  la  Ligue,  et,  A  cette  oc- 
casion, il  écrivit  au  président  Brisson  une 
lettre  dans  laquelle  il  ne  ménageait  pas  le 
roi.  Cependant  il  ramena  la  ville  A  l'obéis- 
sance qu'elle  devait  à  son  souverain,  et  mou- 
rut, peu  après,  de  la  peste  qui  s'était  déclarée 
A  Laon,  en  1596.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  un  Commentaire  sur  les  livres  de  la 
chasse  d'Appien;  une  Méthode  sur  l'histoire; 
six  livres  de  la  république,  ouvrage  qui  con- 
tribua le  plus  A  faire  une  grande  réputation 
A  Bodin  et  qui  eut  l'honneur  d'un  assez  bon 
nombre  d'éditions.  Hcmbert. 

BODMER  (Jean-Jacques),  professeur 
d'histoire  A  Zurich,  dut  le  jour  A  un  prédica- 
teur de  Greifcnfee,  où  il  naquit  le  19  juillet 
1698.  Comme  il  se  sentait  peu  do  goût  pour 
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la  théologie,  à  laquelle  son  père  le  destinait 
on  résolut  d'en  faire  un  industriel.  Ce  fut, 
dans  ce  but  qu'on  l'envoya  à  Genève,  puis 
à  Logano,  pour  y  apprendre  la  fabrication 
des  soieries.  Il  se  délassait  de  ses  occupa- 
tions, auxquelles  son  génie  ne  se  pliait  qu'a- 
vec effort,  par  une  correspondance  qu'il  en- 
tretenait en  latin  avec  ses  amis.  C'était  alors 
la  langue  usitée  parmi  les  savants,  l'allemand 
n'étant  pas  encore  sorti  de  la  barbarie.  Bod- 
mer  fut  comme  le  précurseur  de  la  glorieuse 
phalange  qui  fonda  la  littérature  de  sa  pa- 
trie. Dès  1720,  il  écrivit  :  «  Lohenstein  me 
fait  rire,  Neukirch  me  glace,  Menantes  me 
fait  pitié,  Opitz  est  parfois  sublime,  Canitz 
est  naturel ,  Hohmanswaldan  un  Italien.  Je 
voudrais  reformer  lo  goût  chez  nous,  s'il  est 
possible;  je  voudrais  donner  aux  Français 
une  meilleure  idée  des  Allemands  et  les  for- 
cer à  avouer  que  ceux-ci  ne  manquent  pas 
d'esprit.  Sa  première  production  fut  le  Pein- 
tre des  mœurs  (der  Mahler  der  Sitten),  revue 
calquée  sur  le  Spectateur  anglais.  Breitinger 
était  un  de  ses  collaborateurs.  En  1735,  il 
publia  un  ouvrage  intitulé  :  Scriptores  de  re- 
lus Helvetiorum  vei  Thésaurus  historiée  hel- 
veticœ.  Klopstock,  ce  soleil  de  la  littérature 
allemande,  se  lia  d'affection  avec  lui,  et  sé- 
journa môme  quelque  temps  dans  sa  maison. 
La  Mcssiade  et  les  hexamètres  de  Bodmer 
captivèrent  l'attention  publique.  L'amitié 
qui  unissait  ces  deux  hommes  attira  Wie- 
land.  Bodmer,  après  avoir  perdu  ses  enfants, 
se  livra  sans  réserve  à  cette  intimité  et  au 
commerce  des  muses. 

Après  avoir  enseigné  un  demi-siècle,  il 
quitta  sa  chaire  en  1775,  et  descendit  dans 
la  tombe  le  2  janvier  1783,  emportant  l'es- 
time et  les  regrets  universels.  Peu  d'écrivains 
ont  été  aussi  féconds.  Les  belles-lettres  et 
l'histoire  de  sa  patrie  ont  constamment  oc- 
cupé son  infatigable  activité. 

J.  F.  DE  LUNDBLAD. 

IW>I)ONI  (Jean-Baptiste),  né  à  Saluées, 
ville  de  Piémont ,  le  16  février  1740,  était 
fils  d'un  imprimeur  honnête,  mais  peu  for- 
tuné. Après  des  éludes  achevées  avec  succès, 
entraîné  par  son  goût,  il  apprit,  dans  les 
ateliers  de  son  père,  l'art  de  la  typographie, 
qu'il  était  destiné  a  porter  à  un  degré  de 
perfection  inconnu  jusqu'alors.  A  18  ans, 
il  fut  placé  à  Rome  dans  l'imprimerie  de  la 
propagande,  dont  le  préfet,  le  cardinal  Spi- 
cielli,  reconnaissant  les  dispositions  litté- 
raires et  artistiques  du  jeune  ouvrier,  lui 


(  558  )  BOD 

conseilla  d'étudier  les  langues  orientales  afin 
de  pouvoir  travailler  exclusivement  sar  ces 
matières.  A  peine  familiarisé  à  la  lecture  de 
l'arabe  et  de  l'hébreu,  il  fut  chargé  de  l'im- 
pression du  Missel  arabe-copkte  et  de  {'Al- 
phabet thibélain  de  Giorgi,  et  satisfit  telle- 
ment le  cardinal,  quo  celui-ci  fit  placer 
le  nom  de  Bodoni ,  alors  âgé  de  22  ans, 
dans  la  suscription  de  cet  ouvrage  en  ces 
termes  :  Rotna  excudebat  J.  B.  Bodini  w/w- 
tiernis,  anno  MDCCLXII.  Puis  il  mit  en  or- 
dre  une  quantité  de  caractères  orientai 
dont  l'emploi  était  inusité,  et  réussit  àea 
graver  et  à  en  fondre  sur  de  nouveanx  mo- 
dèles, qui  furent  très-admirés.  Il  se  rendait 
à  Londres,  quand  une  maladie  l'arrêta  dans 
sa  ville  natale,  d'où  il  fut  engagé,  par  le  pre- 
mier ministre  de  Parme,  è  aller  prendre  la 
direction  de  l'imprimerie  royale  que  le  grand- 
duc  venait  d'établir  dans  cette  dernière  ville. 
Ne  voulant  rien  devoir  aux  étrangers  pourli 
forme  et  le  goût  des  caractères  qu'il  employa, 
Bodoni  en  fondit  et  en  grava  d'après  des 
modèles  de  son  choix;  les  épreuves  en  pa- 
rurent, en  1771,  sous  le  titre  de  Saggio  tipo- 
grafico  di  fregi  e  maiuscole,  avec  une  préface. 
Ce  premier  ouvrage  plaça  son  auteur  à  la 
tète  des  premiers  typographes  de  l'époque, 
en  lui  assignant  un  rang  honorable  parmi 
les  érudits.  Il  ne  contient  que  des  caractères 
grecs  et  latins  ;  mais,  en  1774*,  Bodioi  publia 
les  Iserixioni  esotiche  de  J.  B.  Rossi,  oùl'oa 
trouve  vingt  inscriptions  en  autant  de  lan- 
gues, avec  la  traduction  latine  en  regard.  En 
1775,  il  publia  un  volume  in-f*  de  cent  cinq 
pages  intitulé,  Epithalamia  exoticis  hntjms 
reddita,  renfermant  vingt-cinq  alphabets  de 
langues  étrangères.  Depuis,  l'Europe  admira 
chaque  année  la  rapidité  avec  laquelle  se 
succédèrent  les  productions  sorties  des 
presses  de  Bodoni.  Citons,  parmi  tant  de 
chefs-d'œuvre,  le  Couronnement  de  Cmlh 
Olimpia,  1779,  petit  in-V  enrichi  de  vignettes 
et  de  fleurons;  les  Œuvres  de  Mengs,  1780. 
2  vol.  ;  Daphnie  et  Chloé  de  Longus;  Y  An* 
créon  grec  et  latin;  VAmintael  la  Germe- 
lemme  liber  ata;  Y  Horace  de  1791, 1  vol.  in-f\ 
les  Trois  élégiaques,  Catulle,  Properce  elTt- 
bulle,  179fr,  1  vol.  in-f»  ;  le  Virgile  de  m, 

2  vol.  in-P»;  les  Annales  de  Tacite,  1795, 

3  vol.  in-fc»  (ces  quatre  derniers  ouvrage 
forment  les  Edixioni  Bodoniane,  très-pré- 
cieuses) ;  et  enfin  le  Callimaque.  VHomèrt  , 
qui  parut  ensuite,  puis  l'Oraison  domw' 
cale  polyglotte,  sont  admirable».  L'édition  de 
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Xlliadc,  en  3  vol.  in-P,  fut  dédiée,  en  1810, 
à  Napoléon,  qui,  en  témoignage  de  sa  satis- 
faction, fit  expédier  à  l'imprimeur  le  brevet 
d'une  pension  de  3,000  francs.  La  munifi- 
cence impériale  se  signala  encore  avant  la 
mort  de  Bodoni  par  une  gratification  de 
18,000  francs  destinée  à  l'aider  dans  la  pu- 
blication des  classiques  français. — Son  Âfo- 
nuak  tipografico ,  de  1788,  in-fc°,  outre  la  sé- 
rie de  ses  caractères  grecs,  contient  cent  ca- 
ractères latins  dits  romains,  et  cinquante  ita- 
liques qui  ont  servi  à  cent  descriptions  de 
villes.  La  série  de  ses  caractères  grecs  s'éle- 
vait alors  à  vingt-huit ,  il  la  porta  depuis  à 
trente-cinq.  Bodoni  mourut  le  20  novembre 
1813,  comblé  des  faveurs  de  plusieurs  sou- 
verains, membre  de  presque  toutes  les  acadé- 
mies d'Italie,  chevalier  des  ordres  des  Deux- 
Siciles  et  de  la  Réunion ,  et  inscrit  au  livre 
de  la  noblesse  de  Parme.  Il  avait  entrepris 
une  nouvelle  édition  du  Manuale,  que  Louis 
Orsi  termina  et  fit  paraître  en  2  vol.  grand 
in-i°,  1818.  Cette  magnifique  édition  contient 
deux  cent  cinquante  caractères  différents, 
grecs,  latins,  orientaux,  russes,  etc.  C'est, 
sans  contredit,  le  plus  précieux  ouvrage  en 
ce  genre.  Bodoni  a  laissé  quelques  sonnets 
très-agréables  ;  et  sa  correspondance,  dont 
plusieurs  lettres  ont  été  imprimées,  n'est 
point  sans  intérêt  pour  l'histoire  littéraire  de 
son  époque.  —  M.  Joseph  de  Lama  a  écrit  en 
italien  la  Vie  de  Bodoni  suivie  du  catalogue 
chronologique  de  ses  éditions ,  Parme ,  1816, 
2  part.  in-4*.  Ed.  Girod. 

BOÈCE  (Anicios-Manlics-Torqcatus- 
Severinus)  ,  était  né  vers  le  milieu  du 
v*  siècle  d'une  des  plus  illustres  familles  de 
Rome.  H  fut  plusieurs  fois  consul  et  devint 
ministre  de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths; 
mais  ensuite  ce  prince  le  fit  arrêter  sur  une 
accusation  vague  de  vouloir  rétablir  l'an- 
cienne autorité  du  sénat,  et  d'entretenir  à  ce 
sujet  des  relations  avec  l'empereur  :  il  le  re- 
tint en  prison  plusieurs  années  et  lui  fit  enfin 
trancher  la  tète  l'an  524.  Boèce  n'était  pas 
moins  distingué  par  son  mérite  personnel 
que  par  ses  titres  et  sa  naissance.  Il  cultiva 
les  lettres  et  les  sciences  avec  beaucoup  de 
succès ,  et  publia  plusieurs  ouvrages  sur  les 
mathématiques  et  la  philosophie.  Il  composa 
aussi,  ponr  la  défense  de  la  foi  catholique, 
plusieurs  écrits  fort  estimés,  entre  autres, 
un  traité  contre  les  hérésies  de  Nestorius  et 
d'Eatychès,  et  an  traité  de  la  Trinité  qu'il 
adressa  à  8ymmaque,  son  beau-père  ;  mais 


l'ouvrage  le  pins  remarquable  qui  nous  reste 
de  lui  est  le  traité  qui  a  pour  litre ,  De  la 
consolation  de  la  philosophie;  il  le  fit  pendant 
sa  prison,  et  il  y  expose,  avec  une  éloquence 
noble  et  touchante ,  en  montrant  que  Dieu 
seul  est  la  source  du  bonheur,  les  motifs  les 
plus  propres  à  consoler  un  philosophe  chré- 
tien. Boèce  s'était  fort  appliqué  à  l'étude  de 
la  logique  d'Aristote,  et  on  le  regarde  comme 
le  premier  des  Latins  qui  ait  employé  la  mé- 
thode de  ce  philosophe  pour  l'explication  des 
dogmes  de  la  foi. 

BOECKH  (  Christian-Gottfried  ) ,  na- 
quit le  8  avril  1732,  aux  environs  de  Nord- 
lingen,  dans  le  village  de  Naher-Memmingen, 
dont  son  père  était  pasteur.  11  commença  ses 
études  dans  le  lycée  de  Nordlingen  et  les 
termina  à  l'université  d'Iéna.  Nommé  diacre 
de  la  cathédrale  de  Nordlingen  en  1772,  il 
finit  ses  jours  dans  cette  ville  le  31  janvier 
1792.  Il  a  publié  d'excellents  livres  d'éduca- 
tion. J.  F.  DE  LUNDBLAD. 

BOÉDROMIES,  fête  athénienne ,  célé- 
brée en  mémoire  du  secours  que  Ion ,  fils  de 
Xuthus ,  fournit  aux  Athéniens  contre  Eu- 
mqspe,  fils  de  Neptune ,  qui ,  sous  le  règne 
d'Erechtée,  envahit  l'Achaïe.  Plutarque  dit 
qu'elle  s'est  établie  pour  rappeler  la  victoire 
de  Thésée  sur  les  Amazones.  On  célébrait 
cette  fête  avec  de  grands  cris  parce  que, 
dit-on,  c'étaient  les  cris  qui  avaient  décidé  de 
la  victoire ,  boé  signifiant  cris ,  et  dramein , 
courir;  de  là  vint  ce  nom  de  boédromics. 
Ces  fêtes ,  célébrées  en  l'honneur  d'Apollon, 
se  nommaient  aussi  boidia  ;  du  moins ,  sui- 
vant la  remarque  du  président  Maussac ,  on 
les  trouve  sous  ce  nom  dans  une  des  Philip- 
piques  de  Démosthène  ;  elles  avaient  lieu  au 
mois  boédromion  ,  le  troisième  de  l'année 
athénienne  ,  qui  correspondait  à  la  fin  de 
notre  mois  d'août  et  au  commencement  de 
septembre.  D. 

BOE  H  ME  (Jean-Gottlob),  né  à  Wurtzen 
le  20  mars  1717,  acquit  ses  premières  con- 
naissances à  Pfbrta,  puis  vint  à  Leipsick,  où 
il  se  voua  à  l'étude  de  l'histoire,  sous  le  cé- 
lèbre Masco w,  qui  l'honora  de  son  affection. 
Après  la  mort  deJoecher,  en  1758,  il  fut  ap- 
pelé à  remplacer  ce  savant  dans  la  chaire 
d'histoire  et  fut  nommé  historiographe  en 
1766.  Il  mourut  le  20  juillet  1780,  en  léguant 
sa  bibliothèque  à  l'université  et  en  fondant 
plusieurs  bourses.  Ses  recherches  sur  l'his- 
toire de  la  Saxe  et  de  la  Thuringe,  la  pureté 
cicéronienne  des  ouvrages  qu'il  a  écrits  eu 
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latin,  le  mettent  au  rang  des  premiers  histo- 
riens. Son  travail  le  plus  remarquable  est 
Acta  pacis  olivensis  inedita,  2  vol.  in-4°. 

BOE  H  MER  (George-Rodolphe),  pro- 
fesseur à  Wittenberg,  né  en  1723  et  mort  en 
1803.  11  se  livra  à  l'étude  approfondie  de 
l'histoire  naturelle  et  de  la  botanique.  Son 
principal  ouvrage  est  la  Bibliotheca  scripto- 
rum  historiée  naturalisa  9  vol. 

BOE1JMER,  nom  commun  à  plusieurs 
membres  d'une  famille  illustre  dans  l'histoire 
de  la  jurisprudence.  Le  père,  Juste  Henning, 
né  à  Hanovre  le  21  janvier  167V,  devint  pro- 
fesseur de  droit  à  l'université  de  Halle  en 
170V;  il  y  mourut  le  29  août  17V9 ,  jouissant 
d'une  grande  considération.  La  méthode  et 
la  profonde  érudition  qui  distinguent  ses 
écrits  les  ont  fait  regarder  comme  les  meil- 
leures sources  à  consulter.  Il  laissa  quatre 
fils,  dont  deux  se  sont  particulièrement  dis- 
tingués dans  la  même  carrière. 

1*  Jean-Samuel-Frédéric,  né,  le  19  octobre 
170V,  à  Halle,  où  il  fit  ses  études,  fut  nommé, 
après  la  mort  de  son  père,  en  1750,  profes- 
seur et  directeur  de  l'université  de  Francfort- 
sur-l'Oder.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  20 
mai  1772.  Les  questions  de  criminalité  sont 
celles  qu'il  traita  avec  le  plus  d'habileté.  Si 
les  dispositions  draconiennes  de  Carpzow 
ont  complètement  disparu,  c'est  à  lui  qu'on 
le  doit.  Les  ouvrages  qu'il  a  mis  au  jour 
sont  :  1°  Observationes  ad  Carpzovii praxin 
rerum  criminalium,  Francf.,  1759,  in-f*; 
2°  Meditationes  adeonstitutionem  criminalem 
Carolinam.  Halle,  1770,  in-V. 

2*  Georges-Louis,  né  à  Halle  le  18  février 
1715,  prit  ses  degrés  dans  cette  ville.  Reçu 
docteur  en  droit,  il  fut  nommé  professeur  à 
Gœttingue,  en  17V2.  Il  possédait  au  plus 
haut  degré  le  talent  de  captiver  son  auditoire 
par  la  clarté  de  sa  méthode  et  par  l'éclat  de 
sa  diction.  Son  opinion  misait  autorité  en 
Allemagne,  en  matière  de  droit  féodal  (Lehn- 
Recht)  et  de  droit  romain.  Il  mourut  a  Gœt- 
tingue, le  17  août  1797.  On  a  de  lui  :  1°  Prin- 
eipiajuris  eanoniex;  2°  Principia  juris  feo- 
dalis;  3°  Observationes  juris  feodalis  ;  k°  Ob- 
servationes juris  canonici.  Tous  ses  fils  ont 
marché  sur  ses  traces;  l'un  d'eux  occupa 
même  la  chaire  sur  laquelle  il  avait  répandu 
tant  d'éclat.  J.  F.  de  Lcndblad. 

BOERHAAVE  (Herman*  ) ,  le  médecin 
moderne  dont  la  célébrité  a  été  la  plus  uni- 
verselle. Cet  homme  de  génie  naquit,  le  31  dé- 
cembre 1668,  à  Voorhout ,  petit  bourg  près 
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de  Leyde,  où  son  père  était  ministre.  Cet  ec- 
clésiastique ,  chargé  de  famille ,  ayant  en 
trois  enfants  de  la  mère  d'Hermano  et  six 
d'un  second  mariage ,  se  voua  à  l'éducation 
de  son  fils,  dans  lequel  il  reconnut,  dès  ses 
premières  années ,  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions ,  et  le  destina  à  l'état  ecclésiastique. 
Le  jeune  Hermann  profita  si  bien  des  leçons 
de  son  père,  qu'à  onze  ans  il  savait  déjà  beau- 
coup de  latin,  de  grec,  et  avait  des  coooais- 
sances  étendues  en  littérature.  Vers  l'âge  de 
quatorze  ans,  il  fut  tourmenté  d'un  ulcère  à 
la  cuisse  gauche,  qui  résista  pendant  quatre 
ans  à  tous  les  traitements  ;  enfin  le  jeune 
étudiant ,  comme  par  un  instinct  médical,  se 
guérit  lui-même  en  faisant  sur  la  partie  ma- 
lade de  fréquentes  fomentations  avec  de  l'u- 
rine dans  laquelle  il  avait  fait  dissoudre  do 
sel  commun.  Entré  à  quatorze  ans  dans  les 
écoles  publiques,  il  étonna  ses  maîtres  par  ses 
progrès  rapides  et  vraiment  surprenants;  il 
remportait  tous  les  prix ,  laissant  loin  der- 
rière lui  les  élèves  les  plus  studieux. 

Boerhaave  n'avait  que  quinze  ans  quand 
la  mort  de  son  père  le  laissa  sans  ressources 
et  sans  appui.  Heureusement  il  ne  s'était  point 
borné  aux  études  théologiques  et  avait  étudié 
les  mathématiques.  Ce  fut  en  enseignant  cette 
science  à  des  jeunes  gens  de  condition  àLeyde 
qu'il  trouva  de  quoi  subsister  et  les  moyeni 
de  continuer  l'étude  des  langues  orientale? 
et  celle  des  auteurs  ecclésiastiques.  Poussé 
par  le  désir  insatiable  de  s'instruire,  il  lot 
Hippocrate  et  puisa  dans  les  écrits  de  ce  grand 
médecin  philosophe  le  goût  de  la  médecine. 
A  l'âge  de  vingt-deux  ans ,  il  commença  à 
suivre  les  leçons  de  Drelincourt,  médecin 
très-fameux  alors ,  et  se  livra  avec  ardeur  à  la 
lecture  des  ouvrages  de  médecine  les  plu 
renommés ,  fréquentant  en  même  temps  l« 
salles  de  dissection  et  disséquant  loi-même 
des  animaux.  On  peut  dire  qu'il  fut  son  seul 
maître,  car  il  ne  suivit  aucun  autre  cours 
public  de  la  faculté. 

A  mesure  que  le  jeune  Boerhaave  avançait 
dans  l'étude  de  l'anatomieet  de  la  physiolo- 
gie, il  sentait  moins  d'attrait  pour  les  con- 
troverses religieuses ,  et  il  commençait  à  les 
envisager  comme  des  subtilités  étrangère*  * 
la  pureté  primitive  de  la  religion.  Dès  lors  il 
résolut  de  renoncer  à  l'état  ecclésiastique 
pour  se  livrer  tout  entier  à  la  médecine. 
incident  hâta  cette  résolution.  Un  jour  qu'il 
voyageait  dans  une  barque ,  un  passager  se 
mit  à  déclamer  contre  le  système  de  Spinosa 
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en  termes  qui  proavaient  assez  qu'il  ne  le 
connaissait  pas  ;  Boerhaave  lui  ayant  deman- 
dé: «Mais,  monsieur,  avez-vous  lu  Spino- 
sa?»  l'irascible  et  ignorant  raisonneur  fut 
obligé  de  répondre  négativement  ;  mais ,  ré- 
solu de  se  venger ,  il  répandit ,  de  retour  à 
Leyde ,  que  Boerhaave  était  partisan  de  Spi- 
oosa  et  athée.  Dès  lors  il  ne  fallut  plus  son- 
ger à  la  vie  ecclésiastique.  Boerhaave  pour- 
suivit ses  études  médicales  et  fut  reçu  doc- 
teur, en  1693,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Il 
prit  pour  sujet  de  sa  thèse  inaugurale  la  né- 
cessité d'examiner  les  excrétions  chez  les 
malades  pour  en  tirer  des  signes  (  De  utili- 
taU  inspiciendi  in  ctgris  excrementa  ut  ûgna). 
Cet  essai  fut  la  première  base  de  sa  future  re- 
nommée; il  y  consigna  plusieurs  expériences 
nouvelles  et  curieuses  pour  le  temps  sur  la 
nature  des  urines ,  des  matières  fécales ,  de 
la  salive,  de  la  sueur,  etc.  Quelque  impar- 
faites que  fussent ,  à  cette  époque ,  les  con- 
naissances chimiques,  le  génie  de  Boerhaave 
avait  su  discerner  dans  les  analyses  des  ma- 
tières excrémentielles  des  signes  indicatifs  de 
la  marche  des  maladies.  Les  médecins  mo- 
dernes n'ont  pas ,  en  général ,  fait  assez  d'at- 
tention à  ce  point  important  qui,  aujourd'hui, 
d'après  les  progrès  de  la  chimie ,  est  un  des 
plus  sûrs  guides  du  médecin  clinique. 

Boerhaave  était  docteur  et,  de  plus,  très- 
habile  médecin  ;  mais,  trop  jeune  pour  inspi- 
rer la  confiance  aux  malades ,  il  se  vit  dans  la 
nécessité  de  continuer  à  donner  des  leçons  de 
mathématiques.  Ne  voulant  pas  quitter  Leyde, 
où  il  comptait  alors  des  amis  influents  et  con- 
sidérés ,  entre  autres  Jacques  Irigland ,  cé- 
lèbre professeur  de  théologie ,  et  le  bourg- 
mestre Daniel  von  Alphen ,  lesquels  avaient 
pressenti  l'immense  portée  du  génie  de  leur 
jeune  compatriote  et  s'étaient  faits  ses  patrons. 
C'est  probablement  cette  circonstance  qui 
empêcha  Boerhaave  d'accepter  les  offres  ma- 
gnifiques d'un  riche  personnage  qui  le  solli- 
citait de  venir  s'établir  chez  lui  à  la  Haye. 
Peut-être  aussi  l'amour  de  l'indépendance  et 
le  désir  d'acquérir  de  nouvelles  connaissances 
firent-ils  préférer  au  jeune  docteur  le  séjour 
de  la  savante  Leyde  à  celui  de  la  brillante 
cité  de  la  Haye  :  il  n'eut  pas  lieu  de  s'en  re- 
pentir. 

En  1701,  Boerhaave  fut  associé  à  la  chaire 
de  médecine  théorique  de  Drelincourt,  et  fit 
chez  lai  des  cours  particuliers  de  chimie,  de 
botanique  et  de  médecine.  Ses  leçons  eurent 
on  tel  succès,  et  attirèrent  à  Leyde  une  af- 
Bneyel.  du  XIX' S.,  t.  V. 


fiuence  si  extraordinaire  d'élèves,  que,  pour 
l'engager  à  ne  point  quitter  cette  ville,  les  cu- 
rateurs de  l'université  augmentèrent  considé- 
rablement ses  appointements ,  à  condition 
qu'il  ne  s'en  irait  jamais.  Dès  lors,  sa  renom- 
mée et  sa  fortune  s'accrurent  rapidement. 

En  1708  parurent  ses  Institutionesreimedi- 
cœ ,  et ,  en  1709,  ses  Âphorismi  de  cognoscendii 
et  curandismorbis,  deux  ouvrages  aussi  remar- 
quables pour  la  méthode  que  pour  la  clarté  et 
la  précision  du  style.  Ils  firent  une  grande  sen- 
sation dans  le  monde  médical ,  et  assurèrent  à 
jamais  la  gloire  de  l'auteur.  Les  Institutions 
considèrent  en  cinq  sections  distinctes  :  1°  les 
fonctions  des  diverses  parties  ;  2°  les  altéra- 
tionsauxquelles  ces  parties  sont  sujettes;  3°  les 
signes  indicatifs  de  la  santé  et  de  la  maladie  ; 
4°  l'hygiène  ;  et  5°  la  thérapeutique.  Le&Âpko- 
rismes  offrent,  dans  un  court  mais  très-com- 
préhensif  tableau,  les  causes,  les  symptômes, 
la  marche,  et  le  traitement  des  maladies. 
Ceux  qui  ont  entendu  l'éloquent  auteur  déve- 
lopper ces  sujets,  trouvent  bien  faible,  bien 
pâle,  le  diffus  commentaire  qu'en  a  publié  son 
disciple  Van  Swielen.  Boerhaave  professait 
avec  une  supériorité  qui  enchantait  et  capti- 
vait son  auditoire  :  c'était  un  autre  Cuvier. 
Dans  le  cours  de  1709 ,  Boerhaave  devint 
professeur  titulaire  de  médecine  théorique,  et 
fut,  de  plus,  nommé  à  la  chaire  de  botanique. 
En  moins  de  dix  ans,  il  porta  le  nombre  des 
plantes  que  renfermait  le  jardin,  de  3,000  à 
plus  de  6,000.  Par  son  Index  plantarumquœ  in 
horto  academico  Lugduno-Batavo  reperiun- 
tur,  il  a  contribué  aux  progrès  de  la  botanique 
en  faisant  connaître  plusieurs  plantes  nou- 
velles, et  en  adoptant,  un  des  premiers,  les 
caractères  de  classification  tirés  des  organes 
sexuels  des  plantes  (étamines  et  pistils).  Il 
faut  ajouter  qu'il  donna  des  encouragements 
au  jeune  Linné,  devenu  depuis  si  célèbre. 

Enfin,  en  1718,  il  cumula  encore  la  chaire 
publique  de  chimie  avec  celles  de  médecine 
et  de  botanique,  et  publia,  en  1732,  ses 
Elementa  chemiœ,  à  Leyde,  en  2  vol.  in-h". 
Cet  ouvrage  répandit  une  vive  lumière  sur  la 
science,  en  portant  l'attention  des  chimistes 
vers  les  recherches  expérimentales  et  dissi- 
pant les  rêveries  des  alchimistes. 

Entouré  de  la  haute  considération  de  tous 
les  savants,  idolâtré  de  tous  ses  disciples, 
Boerhaave  se  vit  bientôt  comblé  d'honneurs 
et  de  distinctions.  Promu  plus  d'une  fois  au 
rectorat  de  l'université,  nommé,  en  1731, 
associé  étranger  de  l'Académie  des  sciences 
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de  Paris,  et,  plus  tard,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  il  ne  cessa  de  faire  de 
nombreuses  et  intéressantes  communica- 
tions à  ces  deux  corps.  [Voy.  mémoire»  de 
l'Académie  de*  sciences,  1734,  et  Philosophie 
eal  transactions,  n"  430,  443,  444.) 

Sa  réputation  comme  praticien  n'a  jamais 
été  égalée  dans  les  temps  modernes.  De  tous 
les  points  du  globe  on  veuait  le  consulter. 
Le  czar,  Pierre  le  Grand,  vint  en  personne 
lui  rendre  visite,  et  un  lettré  chinois  des 
plus  élevés  en  dignité  lui  adressa  une  lettre 
avec  cette  simple  suscription  :  A  M.  Boer- 
haave, médecin,  en  Europe. 

Atteint  d'une  affection  organique  au  cœur, 
Bocrhaave  s'était  démis,  dès  1729,  des  chai- 
res de  chimie  et  de  botanique.  Enfin,  en 
1738,  après  six  mois  de  douloureuses  souf- 
frances qu'il  supporta  avec  une  admirable 
fésignation,  il  mourut  à  l'âge  de  70  ans.  Les 
magistrats  de  Leyde  lut  firent  élever  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  un  monument  simple, 
mais  grave,  avec  cette  inscription  :  Saluti- 
fero  Boerhaavii  genio  sacrum. 

Roerhaave  laissa  à  sa  fille  unique  une  for- 
tune de  2  millions  de  florins  (au  delà  de 
4  millions  de  francs),  et  qui  équivaudrait 
aujourd'hui  au  double.  Ce  grand  homme, 
outre  ses  vastes  connaissances  dans  les 
sciences  naturelles,  possédait  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe,  et  était  profondé- 
ment versé  dans  la  jurisprudence  et  dans  les 
sciences  morales  et  politiques.  En  un  mot, 
Boerhaave  fut  grand  médecin,  profond  pen- 
seur et  homme  de  bien.  Dans  un  temps  où 
dominaient  la  manie  des  hypothèses  et  les 
rêveries  de  Yan  Uelmont  et  "des  animistes,  il 
eut  le  mérite  de  ramener  les  médecins  à  l'ob- 
seryation,  et  chercha  à  introduire  dans  l'ex- 
plication des  phénomènes  vitaux  l'influence 
des  causes  physiques  et  chimiques.  Si  par- 
fois ses  explications  sont  trop  mécaniques, 
ou  l'application  des  influences  chimiques 
•rop  hasardée,  c'est  à  l'état  de  la  science,  et 
non  à  Boerhaave,  qu'il  fout  s'en  prendre  Ses 
analyses  du  sang,  du  lait,  de  l'urine,  etc., 
sont  loin  de  satisfaire,  mais  aujourd'hui 
même  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  sur  ce 
point. 

Ses  discours  d'ouverture  et  d'apparat  sont 
tous  empreints  des  vues  philosophiques  les 
pras  profondes  [Oratiode  commendando  sfu- 
dio  hippocratico,  1701  ;  Orat.  de  usu  ratioci- 
mimtchanici  in  medecinâ,  1703;  Orat.  qua 
repurgatœ  medecinœ  facilis  asseritur  simpli-  I 


citas,  1709;  Orat.  de  comparando  certo  h 
physicis,  1717;  Orat.  de  chemia  smserrom 
expurgante,  1718;  Sermo  academicus  de  ho- 
nore medici,  etc.,  1731).  Dans  ce  dernier 
discours,  il  insiste  sur  la  nécessité  de  suivre 
et  de  favoriser  les  efforts  de  la  nature  pour 
la  guérison  des  maladies,  lorsqu'ils  sont  sa- 
lutaires, ce  qui,  selon  Ini,  est  le  cas  le  plus 
ordinaire. 

Une  collection  des  œuvres  de  Boerhaave  a 
été  plusieurs  fois  imprimée  à  Venise  (1766], 
et  à  la  Haye.  Outre  les  ouvrages  déjà  indi- 
qués, on  y  trouve  la  description  de  deux  cas 
pathologiques  chirurgicaux,  son  Précis  de 
matière  médicale,  sa  Lettre  au  célèbre  Ruysch 
sur  la  structure  des  glandes,  un  Éloge  (f  Al- 
binus,  un  Discours  d'adieu  aux  élèves,  lors 
de  sa  démission  du  professorat  de  chimie  et 
de  botanique,  et  un  Traité  de  maladie  véné- 
rienne. Ce  dernier  n'est  qu'une  réimpression 
de  V Aphrodisiacus,  ou  collection  des  syphi- 
liographes,  publié  à  Venise  vers  le  milieu  do 
xvie  siècle,  par  les  soins  de  Luisini,  méde- 
cin d'Udine.  Boerhaave  ne  fit  qu'y  ajouter 
une  préface.  On  lui  doit  encore  plusieurs 
éditions  d'auteurs  anciens  ou  modernes,  telles 
que  celle  à'Arétée,  Leyde,  1731,  et  de  YHu- 
toria  insectorum,  de  Swammerdam,  1737. 
Ses  élèves  ont  en  outre  publié  sous  son  nom 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres,  Methodus 
discendi  medecinam,  revu  par  Haller,  1751. 
La  Mettrie  a  traduit  en  français  les  Institu- 
tions et  les  Aphorismes.   L.  F.  Coïistànciq. 

BOE  RIVER ,  père  et  fils,  célèbres  parleur 
savoir  et  les  écrits  qu'ils  ont  laissés.  Gaspard 
Boerner  (Boernerus)  était  déjà  connu  comme 
un  théologien  distingué ,  au  moment  de  la 
réformation.  11  adopta  avec  ardeur  les  nou- 
velles doctrines  et  se  voua  à  leur  propaga- 
tion. Sa  famille  était  des  environs  de  Mets- 
sen.  Dans  sa  jeunesse,  il  visita  l'Italie,  ensei- 
gna, pendant  dix-huit  ans,  les  mathématiques 
à  Leipsick ,  y  devint  professeur  de  théologie 
en  1539,  et  mourut  dans  cette  ville  le  3  nui 
1547.  Il  a  mis  au  jour  :  Libellum  de  steUù; 
Analogia  tel  indices  in  Ptolomœi  geograpkiam 
et  Sabellici  historiam. 

BOERNER  (Christian-Fbédéiic),  né 
à  Dresde  le  6  novembre  1683,  étadia  d'a- 
bord la  théologie  à  Leipsick ,  puis  entra  à 
l'université  de  Wittenberg,  et  fit,  en  1705, 
un  voyage  scientifique  en  Hollande  et  es 
Angleterre.  Ce  fut  dans  le  premier  de  ces 
pays  qu'il  acheta  l'inestimable  manuscrit  des 
lettres  de  Paul ,  qui  furent  désignées  depuis 
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sons  le  nom  de  Codex  Boernerianus.  Il  fut 
appelé  à  la  chaire  de  morale,  à  Leipsick ,  en 
1707,  et  à  celle  de  théologie ,  en  1713.  Dès 
1711,  il  remplissait  les  fonctions  de  conser- 
vateur de  la  bibliothèque,  qui  dut  à  ses  soins 
do  ordre  inconnu  avant  lui.  Il  se  démit  de 
cet  emploi  en  1736 ,  et  mourut  chanoine  à 
Mdssen  le  19  novembre  1753.  Une  science 
solide,  une  critique  ingénieuse,  ne  pouvaient 
manquer  de  jeter  un  grand  éclat  de  ses  cours 
à  une  époque  où  l'université  manquait  de 
théologiens  profonds.  11  a  publié  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  :  De  doctis  hominibus 
gravit,  Utterarum  grœcarum  in  Italia,  etc., 
Leipsick,  1751. 

KOERXER  (Frédéric),  fils  aîné  du  pré- 
cédent, né,  le  17  juin  1723,  à  Leipsick,  s'y 
livra  à  l'étude  de  la  médecine;  il  fut  nommé 
professeur  en  175i,  mais  le  mauvais  état  de 
sa  santé  lui  fit  abandonner  cette  carrière.  Il 
monrut  à  Leipsick  le  31  juin  1701.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  1°  N or  tes  gœlphicœ 
tire  opuscula  argumenti  medico-litterarii , 
antehnc  separatim  édita  nunc  collecta,  ré- 
visa, aucta.  Rostock,  1755  ;  2°  De  statu  me- 
dirinteapud  référés  ffebrœos.  Witt.,  1756 

ROEltNER  (  Christian -Frédéric  )  , 
né  à  Leipsick  le  16  février  1736,  suivit  les 
traces  de  ses  aînés.  11  occupa  la  chaire  d'en- 
seignement médical,  depuis  1760  jusqu'à  sa 
mort,  en  1800.  Son  ouvrage  sur  l'onanisme 
.'2  vol.  )  a  eu  un  grand  succès,  il  a  pris  place 
à  côté  de  celui  de  Tissot.  L— n. 

BOETIE  ( Estienne  de  la),  né  en 
1530,  à  Sarlat,  petite  ville  du  Périgord,  con- 
seiller du  roi  au  parlement  de  Bordeaux, 
passa  sa  vie  loin  du  bruit  des  affaires  et  mou- 
rut, à  32  ans,  à  Gennignac  près  de  Bordeaux, 
sans  avoir  pu  donner  sa  mesure.  Montaigne 
avait  pour  lui  une  amitié  toute  fraternelle,  et 
il  parla  souvent  de  lui  avec  enthousiasme 
dans  ses  Essais.  Leurs  caractères  cependant 
n'étaient  pas  les  mêmes.  Montaigne  était 
sceptique  et  insouciant,  pendant  que  la  Boétie 
était  croyant  et  enthousiaste  ;  mais  tous  deux 
étaient  animés  du  même  désir  de  perfection. 
Ou  moment  où  ils  se  rencontrèrent ,  ils  ne 
purent  se  quitter,  et  c'est  l'auteur  des  Essais 
qui,  après  la  mort  de  son  ami,  se  chargea  de 
recueillir  ses  opuscules,  prenant  vert  et  sec, 
tans  choix  ni  triage.  Ces  ouvrages,  délasse- 
ments de  la  jeunesse,  consistent  en  des  vers 
français  et  latins  en  général  médiocres,  des 
traductions  de  Xénophon  et  de  Plutarque, 
qnt  ne  se  lisent  guère ,  et  un  traité  de  la 


Servitude  volontaire  qui  se  trouve  dans  pres- 
que toutes  les  éditions  des  Essais.  Le  style 
de  cet  ouvrage  est  plein  de  chaleur,  d'énergie 
et  de  franchise.  Si  les  principes  en  sont 
contestables,  le  raisonnement  en  est  vif  et 
serré.  L'auteur  s'y  prononce  très-énergique- 
ment  contre  la  forme  monarchiqne,  et  ses  ar- 
guments ont  été  souvent  reproduits  par  les 
protestants  et  renouvelés  par  les  écrivains 
du  xvnr  siècle  et  les  révolutionnaires.  La 
Mennais  en  a  publié  une  nouvelle  édition 
en  1333  avec  une  préface  dans  laquelle  il 
loue  hautement  la  Boétie  d'avoir  ainsi  de- 
vancé son  siècle. 

DOETTCHER  (Jean-Frédéric),  inven- 
teur de  la  porcelaine  dite  de  Saxe ,  naquit 
dans  le  milieu  du  xvn«  siècle,  à  Schlailz, 
dans  le  Voigtland.  D'abord,  placé  chez  un 
apothicaire  à  Berlin,  il  s'occupa  d'alchimie 
et  passa  pour  avoir  trouvé  la  pierre  philoso- 
phai. Le  bruit  de  cette  découverte  supposée 
le  força  de  se  réfugier  en  Saxe.  L'électeur, 
roi  de  Pologne ,  Frédéric-Auguste  II ,  vou- 
lant tourner  à  son  avantage  personnel  le  se- 
cret dont  il  le  croyait  possesseur,  le  fit  venir 
à  Dresde.  BoettCher  eut  beau  l'assurer  qu'il 
ne  savait  pas  faire  d'or,  le  prince,  plus  con- 
vaincu par  ces  dénégations  qu'il  ne  l'eût  été 
peut-être  par  une  réponse  opposée,  le  fit  en- 
fermer dans  la  forteresse  de  Konigstein,  avec 
ordre  de  travailler  au  grand  œuvre.  Les  re- 
cherches du  chimiste  curent  pour  résultat  la 
découverte  de  la  composition  de  la  porce- 
laine de  Saxe  et  dotèrent  ainsi  le  pays  d'une 
source  féconde  de  richesses  (1702  ou  1703). 
Les  premiers  essais  furent  tentés  à  Dresde  ; 
mais,  en  1710,  une  grande  fabrique  fut  éta- 
blie à  Mcissen  et  Boeltcher  ne  s'occupa  plus 
dès  lors  que  de  la  perfection  de  sa  décou- 
verte jusqu'à  sa  mort ,  survenue  le  H  mars 
1719.  — Le  roi,  pour  le  récompenser,  lui 
avait  donné  des  lettres  de  noblesse. 

Un  autre  Boettcher  [Ernest-Christophe), 
négociant  distingué,  né  le  18  juin  1697, 
dans  le  pays  de  Hildesheim,  s'est  illustré  par 
la  fondation  d'une  école  gratuite  à  Hanovre, 
un  séminaire  d'instructeurs  et  autres  établis- 
sements utiles ,  à  l'établissement  desquels  H 
consacra  une  immense  fortune. 

1SOETTIGER  (Charles-Auguste),  con- 
servateur du  musée  des  antiquités,  à  Dresde, 
fut,  sans  contredit ,  un  des  plus  fameux  et 
des  plus  savants  archéologues  de  l'Europe. 
Né  à  Reichenbach,  le  8  juin  1760,  il  fit  ses 
études  à  Leipsick,  où  il  eut  pour  maîtres  et 
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amis  Alorus  et  Reiz,  les  plus  célèbres  profes- 
seurs du  temps.  Il  entrait  dans  sa  carrière 
littéraire  comme  professeur  dans  plusieurs 
écoles  de  l'électoral,  lorsqu'il  fit  la  connais- 
sance de  Herder.  Ce  fut  sur  la  recommanda- 
tion de  ce  dernier  qu'il  fut  appelé  à  Wcimar 
pour  y  diriger  le  gymnase  en  1791.  Cette  ville 
était  alors  le  séjour  des  plus  illustres  repré- 
sentants de  la  littérature  allemande  :  il  nous 
suffit  do  citer  les  Herder,  les  Schiller,  les 
Goethe.  Boettigcr  fut  bientôt  lié  d'amitié 
avec  ces  grands  hommes.  Mais  ce  fut  l'ar- 
tiste Mayer  qui  exerça  sur  lui  la  plus  grande 
influence  et  dirigea  ses  études  vers  l'archéo- 
logie. En  1804,  l'électeur  de  Saxe  le  nomma 
directeur  de  Vinstitut  des  pages,  et,  en  1814, 
conservateur  du  musée  des  antiquités.  Peu 
de  savants  ont  laissé  autant  de  souvenirs  lit- 
téraires que  nous  en  devons  à  Boettiger.  C'é- 
tait un  des  principaux  collaborateurs  de  la 
Revue  du  luxe  et  des  modes  (depuis  1795  jus- 
qu'à 1806),  qui  se  publia  sous  les  auspices  de 
Bertruch.  A  partir  de  1797,  sa  plume  donna 
de  charmants  morceaux  au  Mercure  alle- 
mand, dirigé  parWieland.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Vasen-erklaerungcn ,  3  vol.  ; 
Ideen  xur  Kunstinytkologie ;  Sabine;  Amal- 
thea,  3  vol.  On  a  aussi  do  lui  des  notices  sur 
Milleri,  Rcinhard  et  Bode.  Plusieurs  de  ses 
écrits  ont  été  traduits  en  français.  Il  fut  élu 
membre  de  l'Institut  de  France  et  do  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  B. 
mourut  le  17  novembre  1835. 

J.  F.  DE  Ll'NDBLAD. 

BOEUF  (Jean  le),  néàAuxerre  en  1687, 
chanoine  de  la  cathédrale  de  cette  ville, 
remplaça  Lancelot  à  la  Société  des  belles- 
lettres  de  Paris.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Recueil  de  divers  écrits  servant  à  l'é- 
claircissement de  l  histoire  dt  France  pour 
1738  et  Dissertations  sur  l'histoire  ecclésias- 
tiqueet  civile  de  Paris,  3  vol.  in-1 2.— L'abbé 
le  Bœuf  était  un  prodige  d'érudition.  Elle 
éclate  dans  tous  ses  ouvrages,  mais  elle  y  est 
souvent  mal  digérée.  —  Il  mourut  en  1760. 

BOG  AH  A  {myth.  ind.).  —  L'arbre-dieu, 
dans  la  mythologie  des  bouddhistes,  traversa 
les  airs  pour  se  rendre  à  l'Ile  de  Lomka 
(Ceylan),  afin  de  prêter  l'abri  de  son  om- 
bre à  Bouddha,  et  enfonça  de  lui-même  les 
racines  en  terre  à  la  place  qu'il  occupe  en- 
core dans  les  ruines  d'Annarodjpoura.  99 
nababs  et  radjahs,  qui  furent  des  boud- 
dhistes fervents,  ont  été  enterrés  au  pied  du 
divin  Bogaha.  Leurs  âmes  sont  au  ciel  où 


elles  veillent  à  la  sûreté  des  pèlerins  et  les 
préservent  du  joug  des  Européens.  Autour 
de  l'arbre  on  voit  ungrand  nombre  de  huit» 
où  logent  les  pèlerins.  Des  gardiens  sont 
chargés  de  préserver  l'arbre  sacré  de  toute 
souillure,  d'allumer  des  cierges  ou  des  lam- 
pes, et  de  suspendre  des  images  à  ses  ra- 
meaux :  c'est  là  le  Bogaha  par  excellence. 
Les  Chingalais  en  ont  planté  d'autres  ail- 
leurs pour  lesquels  ils  ont  aussi  de  la  vé- 
nération, mais  à  un  degré  inférieur  au  Bogaha 
primitif.  F.  S.  Constakcio. 

BOGOMILES.  Ces  hérétiques  se  nom- 
maient ainsi  eux-mêmes  de  deux  mots  encla- 
vons contractés  dont  l'un,  bob  ou  bog,  signi- 
fie Dieu,  et  l'autre,  milotii,  assistez-nous, 
ayez  pitié  de  nous.  Us  parurent  à  Constanti- 
nople  au  xu*  siècle,  sous  l'empire  d'Alexis 
Comnène,  et  reconnaissaient  pour  chef  un 
médecin  bulgare  appelé  Basile. — La  doctrine 
des  bogomiles  était  un  amalgame  de  celles 
des  pauliciens,  des  audiens  et  des  antropo- 
morphites,  avec  variantes  et  additions  de 
leur  façon.  Il  enseignaient ,  entre  autres 
énormités,  que  Dieu,  avant  Jésus-Christ, 
avait  eu  un  autre  fils  nommé  Salbanaél, 
lequel ,  s'étant  révolté  ,  fut  chassé  du  ciel, 
ainsi  que  les  anges  complices  de  sa  révolte. 
Ils  vinrent  alors  s'établir  sur  la  terre,  où  Sa- 
thanaê'l  trompa  Moïse  en  lui  dictant  la  loi 
qu'il  reçut  au  mont  Sinal;  que  Jésus-Christ, 
envoyé  pour  détruire  sa  puissance  usurpée, 
le  précipita  dans  les  abtmes  infernaux.  £o 
conséquence  de  ces  monstrueuses  rêveries  ils 
niaient  la  résurrection,  rejetaient  les  livres 
mosaïques  et  l'eucharistie,  considéraient  le 
baptême  comme  parfaitement  inutile,  pros- 
crivaient les  églises  et  n'admettaient  d'autre 
prière  que  le  Pater  noster.  P.  T. 

BOGORIS,  premier  roi  chrétien  des  Bul- 
gares au  ix'  siècle.  Sa  conversion  fut  due, 
assure-t-on,  à  un  tableau  du  jugement  der- 
nier qui  lui  fut  présenté  par  un  pieux  soli- 
taire nommé  Mélhodius. 

BOGOTA  (Santa-Fé  de)  {giog.),  an- 
cienne capitale  de  la  Colombie,  et  maintenant 
de  la  province  de  la  Nouvelle-Grenade,  fon- 
dée en  1558,  à  l'époque  de  la  découverte  de 
l'Amérique,  sur  un  vaste  plateau  formé  parla 
branche  orientale  de  la  cordillère  des  An- 
des, à  mi-côte  entre  deux  montagnes  qui 
l'abritent  à  l'est  et  la  fournissent  d'caui  tou- 
jours limpides.  Elle  est  mal  bâtie,  et  ses  rues, 
bien  que  régulières,  sont  désagréables  parleur 
étroitesse  et  la  mauvaise  disposition  do  pavé. 
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Ses  maisons,  de  briques  sèches,  et  blanches 
au  dehors,  sont  encore  distribuées  comme 
les  maisons  européennes  d'il  y  a  300  ans, 
mais  elles  sont  bâties,  ainsi  que  les  édifices 
publics,  de  manière  à  résister  aux  tremble- 
ments de  terre  si  communs  dans  ces  contrées. 
Les  places  sont  spacieuses  et  garnies  de  fon- 
taines, et  la  ville  entière  est  entourée  de  mu- 
railles. On  y  comptait  trente  églises,  huit 
couvents,  plusieurs  hôpitaux,  un  hôtel  des 
monnaies,  une  uçiversité,  une  école  de  mé- 
decine, quatre  collèges,  une  bibliothèque, 
un  observatoire,  un  musée  d'histoire  natu- 
relle, une  académie,  et  six  journaux  en  1826. 
—  Le  climat  en  est  pluvieux  et  assez  froid, 
mais  l'air  y  est  sain  ;  les  habitants  vigoureux, 
doux  et  hospitaliers,  et  le  commerce  assez  ac- 
tif, quoique  l'industrie  y  soit  nulle.  —  4-0,000 
habitants. 

BOGUE  (  ichtkyol.  ) ,  genre  de  poisson  de 
la  famille  des  sparoïdes ,  dont  il  existe  deux 
espèces  dans  la  Méditerranée ,  le  bogue  vul- 
gaire, spadus  boop$ ,  reconnaissable  à  ses 
dents  supérieures  dentelées,  à  sa  couleur 
gris-d'argent ,  variée  de  raies  longitudinales 
dorées.  Sa  grosseur  lui  avait  fait  donner  le 
nom  de  par  les  Grecs ,  qui  faisaient 
cas  de  sa  chair  délicate  et  de  facile  digestion. 
Le  bogue  $aupe  { sp.  salpa  )  s'en  distingue  par 
ses  dents  supérieures  fourchues,  et  parce  que 
ses  raies  dorées  sont  plus  brillantes  que  dans 
l'espèce  précédente.  On  le  prend  à  l'hame- 
çon ;  mais  il  se  plait  dans  les  bas-fonds ,  et , 
pendant  l'hiver,  il  s'entasse  dans  les  profon- 
deurs des  golfes.  {Voy.  Sparoïdes.) 

BOHADIX  ou  plutôt  BOIIA  -  EDDYN 
[biog.  ) ,  célèbre  historien  arabe,  né  en  1145, 
après  avoir  été  répétiteur  à  Bagdad ,  puis 
professeur  à  Mossoul  et  publié  plusieurs  ou- 
vrages de  jurisprudence  et  de  controverse 
religieuse,  eut,  à  Damas,  avec  Saladin, 
uuc  entrevue  qui  lui  ouvrit  le  chemin  des 
honneurs.  Chargé  de  plusieurs  emplois  im- 
portants, il  s'en  acquitta  avec  gloire.  Vers  la 
fin  de  sa  carrière,  il  se  retira  des  affaires  et  ne 
s'occupa  plus  que  de  l'instruction  des  jeunes 
gens  qui  venaient  le  voir ,  et  mourut  en  1255. 
L'ouvrage  qui  a  fait  le  plus  d'honneur  à  Boha- 
din  est  son  Histoire  de  Saladin ,  publiée  en 
1739,  en  arabe  et  en  latin,  parShaltcns, 
d'où  Morin  a  tiré  les  matériaux  de  son  His- 
toire de  Saladin,  2  vol.  in-12,  1758.  —  Cette 
histoire ,  qui  ressemble  trop  souvent  à  un 
panégyrique  de  la  conduite  morale  et  reli- 
gieuse de  Saladin ,  est  d'ailleurs  fort  incom- 


plète dans  sa  partie  politique ,  que  l'auteur, 
du  reste ,  n'osait  peut-être  pas  aborder  de 
face,  et  l'on  y  chercherait  en  vain  une  appré- 
ciation des  moyens  que  Saladin  employa  pour 
se  mettre  à  la  place  des  califes  fathémites. 

BOHÈME  (  BOEHEIM  ,  BOJEN- 
IIE1M).  C'était  un  royaume  jadis  indépen- 
dant; il  est  aujourd'hui  réuni  à  l'Autriche  et 
forme,  pour  ainsi  dire,  une  profonde  vallée 
qui  s'étend  dans  le  cœur  du  continent 
d'Europe.  La  Bohème  est  séparée  des  pays 
voisins  par  des  chaînes  de  montagnes  qui  lui 
font  un  rempart  naturel.  Du  côté  delà  Prusse, 
ce  sont  les  Riezen  Gebirge  ;  du  côté  de  la 
Saxe,  les  Erzgebirge;  de  celui  de  la  Bavière, 
le  Boehmenwald  (forêt  de  Bohème).  Elle  com- 
munique avec  les  autres  Etats  héréditaires 
par  la  haute  Autriche  et  la  Moravie.  Son 
étendue  est  de  956  1/2  milles  carrés  géogra- 
phiques, peuplés,  en  1833,  de  %  millions 
d'âmes,  dont  3  millions  d'Ezeches  (Tschec- 
kcn)et  un  million  d'Allemands  et  d'Israélites, 
abrités  dans  287  villes,  277  villages  et  11,951 
bourgades  et  hameaux.  Le  climat  en  est  gé- 
néralement rude,  à  cause  de  sa  situation  éle- 
vée et  de  la  hauteur  des  montagnes.  Les  prin- 
cipaux fleuves  sont  la  Moldaw  et  Y  Elbe.  La 
principale  richesse  de  la  Bohême  consiste  en 
métaux.  Les  mines  occupent  8,000  personnes 
et  produisent  (1831),  17,000  marcs  d'argent, 
12,000  quintaux  de  zinc,  50,000  quintaux  de 
minerai  de  plomb,  400,000  quintaux  de  fer 
et  2  millions  de  quintaux  de  charbon.  Les 
mines  principales  sont  celles  de  Przibram, 
Jarchimstal,  Horzotcic,  Neujoachimstal.  La 
Bohême  abonde  en  excellentes  eaux  miné- 
rales chaudes  et  froides;  on  en  expédie 
400,000  bouteilles  à  l'étranger  ;  les  plus  re- 
nommées sont  celles  de  Carlsbad ,  Tœplitz, 
de  Marienbad  et  d'Eger.  La  terre  produit 
en  abondance  du  blé  ,  du  lin  et  du  chanvre, 
même  pour  l'exportation  ;  mais  le  vin  n'est 
bon  que  dans  les  environs  de  Melnik  et  de 
Czernosek. 

Le  pays,  à  l'exception  de  Prague,  est  di- 
visé en  16  cercles,  gouvernés  par  des  capi- 
taines (Kreishauptlents);àla  tête  de  l'admi- 
nistration civile  est  un  bourg  grave  (Oberst 
Burggref).  La  religion  dominante  est  le  ca- 
tholicisme ;  les  autres  sont  tolérées  depuis 
Joseph  II.  Un  archevêque  et  trois  évéques 
dirigent  les  affaires  religieuses.  L'université 
de  Prague  a  jeté  un  grand  éclat  dans  le 
moyen  âge  ;  elle  est  encore  célèbre  aujour- 
d'hui ;  22  gymnases  sont  en  outre  consacrés 
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à  l'instruction  de  la  jeunesse.  Dans  les  scien- 
ces, ce  sont  les  mathématiques  que  le  Bohé- 
mien cultive  de  prédilection ,  et,  dans  les 
arts,  la  musique. 

Les  manufactures  deviennent  de  jour  en 
jour  plus  prospères  ;  celles  de  draps,  de  toi- 
le, de  coton  rivalisent  avec  les  meilleures  de 
s  l'étranger.  On  fait  de  grands  travaux  sur  les 
^  routes,  et  des  chemins  de  fer  établissent  déjà 
•;  la  communication  entre  la  capitale  et  Pil- 
scn,  Budweis  et  Hinz. 

Il  est  probable  que  la  Bohême  tire  son 
nom  de  Bojes,  peuple  venu  de  Galles,  qui 
s'en  empara  quatre  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Plus  tard  ils  furent  chassés  par  les 
Marcomans,  sous  Marbod.  Ceux-ci  l'éva- 
cuèrent  pareillement,  et,  dès  le  y*  siècle, 
elle  était  habitée  par  les  Czaches,  peuple 
slavon.  Charlemagne  ne  fut  pas  heureux  con- 
tre la  Bohème  ,  et  l'armée  de  l'empereur 
Louis  y  trouva  son  tombeau.  Le  peuple  em- 
brassa le  christianisme  entre  871  et  S9k.  Les 
ducs  de  Prague,  d'après  Lesage,  descen- 
daient de  Libursa  et  de  son  époux  Przcmystes. 
Un  de  leurs  petits-fils,  le  duc  Wratislaw  II, 
fut  investi  de  la  dignité  royale  par  l'empereur 
Henri  IV  (1086).  OUokar  //,  surtout,  étendit 
la  puissance  de  la  Bohême,  mais  il  succomba 
i  la  fin  contre  Rudolphe  de  Habsbourg.  La 
maison  des  Przemistides  s'éteignit  en  1300  , 
et  depuis  1310  à  H37,  la  Bohême  fut  gou- 
vernée par  des  rois  de  la  maison  de  Luxem- 
'  bourg.  Cet  État  fleurit  sous  Charles  I", 
connu  comme  empereur  romain  sous  le  nom 
de  Charles  IV.  Sa  décadence  commença  sous 
le  fils  de  ce  prince  Wenzel  IV.  Ce  fut  sous 
son  règne  qu'éclata  la  guerre  des  hussites, 
qui  mit  le  pays  en  feu.  Les  succès  de  cette 
secte  rendirent  le  royaume  électif.  Georges 
de  Podicbrad,  choisi  par  le  peuple,  était  un 
des  hommes  les  plus  remarquables  de  son 
temps.  En  1526,  la  Bohême  choisit  l'archi- 
duc Ferdinand  d'Autriche,  qui,  en  1527,  dé- 
clara la  couronne  de  Bohême  héréditaire. 
Une  révolte  plaça  sur  le  trône,  en  16*20, 
Frédéric  du  Palatinat  ;  mais  ce  prince,  battu 
à  Prague,  abandonna  la  possession  de  son 
rival,  Ferdinand  II.  C'était  le  commence- 
ment de  la  guerre  de  30  ans  dont  la  Bohème 
fut  si  souvent  le  théâtre  et  la  victime.  Sa  po- 
pulation ne  s'élevait  qu'à  750,000  âmes. 
Depuis  ce  temps  la  Bohême,  réunie  à  l'Au- 
triche, a  acquis  des  forces,  et  elle  est  une 
des  plus  riches  mines  de  la  monarchie. 

J.  F.  DE  LlïNDBLAD. 
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BOHÉMIENS.  —  Nom  sons  lequel  on 
désigne  en  Franco  une  race  nomade  venue 
de  l'Orient,  qui  parut,  pour  la  première  fois, 
en  Hongrie  et  en  Bohème,  en  U17,  et  se  ré- 
pandit depuis  en  Allemagne,  en  Italie,  eo 
Espagne,  en  Angleterre  et  dans  tout  le  reste 
de  l'Europe,  où  elle  n'a  cessé  de  subsister  et 
de  se  propager  en  dépit  des  persécutions 
dont  ces  malheureux  ont  été  l'objet  pendant 
quatre  siècles,  et  qui  ne  se  sont  ralenties  que 
depuis  la  fin  du  xviii*  siècle.  D'abord  on  se 
borna  â  les  excommunier  et  on  les  chassa, 
puis  on  les  bannit  sous  peine  des  galères,  et 
même  de  la  mort.  Pendant  les  siècles  xvi'et 
xvii*  on  exerça  contre  eux  les  plus  grandes 
cruautés  dans  les  Pays-Bas,  en  Espagne,  oà 
les  conciles  provinciaux  et  les  autorités  ec- 
clésiastiques se  joignirent  à  Charles-Quint  et 
à  Philippe  II  pour  les  persécuter.  Henri  VIII 
les  chassa  de  ses  États ,  et  François  Ier  ue  les 
épargna  point.  Ce  qui  les  rendait  l'objet  de 
la  haine  des  peuples,  c'était  la  vie  errante 
que  menaient  ces  vagabonds ,  et  leurs  habi- 
tudes de  vol  et  de  fraude  :  quant  À  la  religion, 
ils  n'en  professaient  aucune  et  adoptaient 
sans  difficulté  les  pratiques  du  culte  établi 
dans  chaque  pays  où  ils  séjournaient,  et  leur 
pauvreté  n'excitait  point  la  convoitise  comme 
les  richesses  des  juifs  dont  on  confisquait  les 
biens. 

Les  bohémiens  ne  sont  pas  tons  errants; 
en  Turquie,  en  Hongrie,  ils  sont  forgerons, 
chaudronniers  et  joueurs  d'instruments.  En 
Transylvanie,  en  Moldavie  et  en  Valachie, 
ils  sont  très-nombreux,  ont  des  résidences 
fixes,  et  vivent  dans  l'aisance,  gouvernés  par 
des  chefs  auxquels  ils  donnent  les  noms 
pompeux  de  rois,  de  ducs,  de  vayvodes.  En 
Espagne,  ils  habitent  des  quartiers  séparés* 
Cordoue,  et  une  partie  du  faubourg  de  Triana 
à  Séville.  En  Angleterre,  où  ils  sont  assez 
nombreux,  on  a  fait,  dans  ces  derniers  temps, 
des  tentatives  pour  les  faire  renoncer  à  la  rie 
errante,  mais  avec  peu  de  succès.  Ils  y  «er- 
cent,  comme  dans  tous  les  autres  pays,  le 
maquignonnage,  et  tout  ce  qui  est  relatif  au 
chevaux  et  aux  bestiaux;  ils  sont  vétéri- 
naires, maréchaux  forains,  contrebandiers, 
et  parfois  voleurs.  Les  femmes  dansent, 
chantent  et  disent  la  bonne  aventure.  Ea 
Russie,  et  surtout  â  Moscou,  il  y  a  des  Zio- 
ganes  ou  bohémiens  établis,  riches  ou  aisés 
et  considérés.  M.  Georges  Borrow,  l'auteor 
le  plus  récent  et  le  mieux  instruit  de  tout  ce 
qui  a  rapport  a  ce  peuple,  nous  apprend 
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qu'âne  Ztngane  très-estimable  est  aujourd'hui 
comtesse  de  Tolstoy.  <'i't  heureux  résultat  est 
sans  don  te  l'effet  de  la  tolérance  absolue  et 
éclairée  da  gouvernement  russe  pour  toutes 
les  races  qui  sont  sous  sa  domination. 

Dans  tous  les  pays,  les  bohémiens  ont 
conservé  leurs  mœurs,  leur  langue  et  le  res- 
pect aax  chefs  qu'ils  se  choisissent,  et  aux- 
quels ils  prêtent  une  obéissance  sans  bornes. 
Il  y  a  beaucoup  de  préjugés  sur  leur  compte, 
et  M.  Borrow  assure  que  les  filles  et  les 
femmes  mariées  chez  les  gitan  os  d'Espagne 
y>nt  d'une  chasteté  exemplaire.  «  Les  filles, 
dit  cet  auteur,  sont  fiancées  à  l'âge  de  qua- 
torze ans ,  mais  ne  se  marient  que  deux  ans 
plus  tard,  et  pendant  ce  temps  il  leur  est  dé- 
fendu de  se  trouver  en  tète-a-tète  avec  leurs 
fulurs  époux  hors  la  maison  des  parents.  La 
chasteté  est  pour  eux  la  première  des  vertus, 
le  plus  sacré  des  devoirs  pour  une  fille.  La 
virginité  se  nomme,  en  leur  langue,  lâcha; 
les  mères,  afin  de  garantir  leurs  filles  contre 
la  perte  de  ce  bien  précieux,  ont  soin  de  les 
munir,  dès  l'enfance,  d'une  espèce  de  cein- 
ture de  sûreté  qu'elles  ne  quittent  qu'après 
le  mariage,  et  qu'on  nomme  diblé.  »  L'auteur 
confirme  ainsi  ce  qu'on  savait  déjà  sur  la 
chasteté  des  gitanas ,  même  les  plus  mépri- 
sables sous  d'autres  rapports. 

M.  Borrow  assure  avoir  remarqué  chez  les 
lw>hémiens  de  tous  les  j>ays  deux  traits  ca- 
ractéristiques :  l'un  est  le  regard  fascinateur 
de  leurs  yeux,  dont  réclatestextraordinaire; 
laetre,  c'est  la  faculté  de  supporter  le  froid 
le  plus  rigoureux. 

Malgré  les  recherches  de  plusieurs  savants 
wr  l'origine  des  Zinganes  et  la  cause  qui  les 
a  forcés  à  émigrer  en  Europe,  il  règne  une 
grande  incertitude  sur  ces  deux  points.  L'o- 
pinion qui  les  fait  quitter  lindoustan  par 
suite  des  invasions  de  Tamerlan,  à  la  fin  du 
xvi*  siècle,  ne  repose  sur  aucune  preuve,  ni 
même  sur  des  traditions,  et^ suppose  qu'ils 
ont  séjourné  dans  la  Perse,  l'Egypte  et  autres 
pays  voisins  jusqu'à  leur  nouvelle  émigration 
en  Europe,  à  laquelle  on  n'assigne  aucune 
cause.  Une  autre  opinion,  beaucoup  plus 
vraisemblable,  fait  remonter  l'entrée  des  Zin- 
ganes en  Europe  au  vin*  siècle,  et  attribue 
cet  événement  aux  victoires  de  Constantin 
Copronyme.  En  755,  cet  empereur  ayant  pris 
Théodosiopolis  et  Molitène,  villes  situées 
près  de  l'Euphrate,  en  ramena  avec  lui  des 

Syriens,  des  Éthiopiens  et  des  Nubiens,  à  qui 

il  donna  des  habitations  dans  la  Thrace.  Us 


y  fondèrent  une  colonie  qui  devint  floris- 
sante, et  obtinrent  de  placer  à  leur  létc  un 
chef  élu  par  eux.  Ce  chef  se  nommait  Alhin- 
gan  ,  et  donna  son  nom  à  la  colonie,  qui  ne 
forma  plus  dès  lors  qu'une  seule  et  même 
nation,  libre,  indépendante,  ou  seulement 
soumise  à  la  suzeraineté  des  empereurs  d'O- 
rient. Après  la  conquête  de  la  Moldr>Vala- 
chie  par  les  Turcs,  les  Athingans  furent  dis- 
persés, et  ceux  qui  restèrent  dans  le  pays 
furent  réduite  en  esclavage.  Ils  sont  forts, 
robustes,  de  haute  taille,  ont  le  teint  noir 
ou  bronzé,  et  parlent  un  mélange  d'égyptien 
on  copte,  d'albanais,  de  valaque,  de  bul- 
gare, de  servien,  de  grec  moderne  et  de  turc. 
11  ne  serait  pas  impossible  que  le  nom  d'Â- 
thingan,  par  le  changement  très-naturel  du 
th  enz,  fut  devenu  Axingan,  presque  identique 
à  Ztngane,  en  portugais  Cigano.  Quant  au 
mélange  de  langues  dont  se  compose  leur 
idiome,  nous  avons  reconnu,  par  un  examen 
attentif  du  copieux  vocabulaire  donné  par 
M.  Borrow,  qu'il  est  formé  en  très-grande 
partie  de  mots  du  grec  moderne  cl  des  idiomes 
latin,  valaque,  hongrois,  de  mots  emprun- 
tés aux  autres  langues  des  pays  où  ils  ont  sé- 
journé, surtout  à  l'allemand  et  à  l'espagnol, 
outre  les  mots  qui  forment  le  fond  de  leur 
idiome,  dont  nous  parlerons  bientôt,  et  d'une 
assez  grande  quantité  de  mots  d'argot. 

Grellman,  dans  son  Histoire  des  bohémiens , 
et  Marsden,  dans  le  7'  volume  de  Y  Archéo- 
logie anglaise,  frappés  de  la  conformité  d'un 
grand  nombre  de  mots  de  l'idiome  zingane 
avec  des  radicaux  sanscrits  ou  des  mots  des 
dialectes  de  l  indoustan ,  ont  conclu  que  les 
bords  du  Gange  sont  la  patrie  de  ce  peuple, 
et  que  c'est  une  caste  de  parias  chassés  de 
l'Inde  ou  qui  se  sont  expatriés  par  une  cause 
inconnue.  Cette  opinion ,  aujourd'hui  géné- 
ralement admise  par  les  savants,  est  égale- 
ment celle  de  M.  Borrow.  Je  ne  puis  la  par- 
tager, et  je  vais  exposer  les  raisons  qui  me 
portent  à  proposer  une  autre  conjecture  sur 
la  langue  et  l'origine  des  Zinganes. 

Ce  peuple,  que  les  Italiens  appellent  zin- 
gari,  les  Espagnols  gitanos  et  les  Anglais 
gypsies  ou  égyptiens,  les  Allemands  tigetmer 
et  les  Portugais  ciganot,  se  nomment  eux- 
mêmes  rômtchal,  surtout  ceux  d'Angleterre, 
et  zincali  en  Espagne.  Le  premier  mot  on 
rômigile  signifie ,  dans  leur  idiome ,  pèlerin , 
errant ,  et  me  semble  dériver  du  copte  rémi, 
homme,  eidjoïli,  recevoir  l'hospitalité;  djind- 
j&tli,  pèlerinage;  ou  de  ré  ht,  homme,  et  Chai, 
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l'Egypte.  Us  appellent  leur  langue  rômani, 
et  par  conséquent  ils  se  reconnaissent  pour 
Égyptiens.  Le  mot  zincali  est  formé  de  cali, 
qui  signifie  noir  et  veut  dire  homme  noir, 
c'est-à-dire  Éthiopien,  Égyptien,  ou  qui  est 
Tenu  de  ce  pays ,  qui  l'a  longtemps  habité  ; 
car  les  Zingaues  ne  sont  pas  plus  foncés  en 
couleur  que  les  Italiens,  les  Espagnols  du 
Midi  ou  les  Mores,  et  le  sont  souvent  moins 
que  ces  peuples.  Comme  ils  changent  fré- 
quemment la  lettre  l  en  r,  appelant  l'Egypte 
tantôt  Chai,  tantôt  Char,  le  mot  zincali  a  été 
facilement  changé  en  zincari  ou  zingari  des 
Italiens. 

Les  rincali  d'Espagne  ont  conservé  la  tra- 
dition de  leur  ancien  séjour  en  Égypte,  où  ils 
auraient  joui  d'un  bonheur  parfait.  Nous  al- 
lons transcrire  quelques  stances  d'une  de 
leurs  chansons  populaires  qui  ne  laisse  au- 
cun doute  à  cet  égard. 

«  La  contrée  de  Chai  (l'Egypte)  était  notre 
«  chère  patrie,  où  nous  vivions  dans  la  piè- 
ce nitude  des  jouissances  sans  travailler,  jus- 
«  qu'à  ce  que  notre  sort  ait  été  d'être  disper- 
a  ses  dans  tous  les  pays.  Maintenant  nos  cour- 
«  siers  sont  forcés  de  boire  tes  eaux,  ô  Gua- 
«  dianal  —  Nos  chevaux ,  qui  n'auraient  dù 
«  s'abreuver  que  dans  un  seul  fleuve,  celui 
«  qui  brille  à  travers  Chai ,  sous  le  doux  re- 
«  gard  du  soleil,  sont  maintenant  forcés  do 
a  boire  dans  toutes  les  rivières,  hors  celle- 
alà.  » 

#  Ils  célèbrent  la  science  astrologique  des 
Égyptiens ,  et  prétendent  avoir  appris  d'eux 
l'art  de  la  divination.  Les  Persans  appellent 
les  gitanos  zangui  et  croient  qu'ils  habitè- 
rent jadis  une  contrée^  sur  les  bords  du  Nil 
entre  l'Éthiopie  et  l'Égyptc.  Quant  à  moi, 
leur  origine  persane  me  parait  démontrée , 
et  je  pense  qu'ils  pourraient  élre  les  descen- 
dants des  soldats  de  Cambysc  demeurés  en 
Egypte  après  la  conquête  et  mélés  aux  Abys- 
sins, aux  Ethiopiens  et  aux  Egyptiens.  Quant 
aux  Arabes,  ils  les  ont  en  horreur,  et  la 
langue  rômani  n'offre  presque  point  de  mots 
arabes. 

Maintenant,  examinons  la  valeur  de  la 
conformité  incontestable  de  l'idiome  rômani 
avec  les  langues  de  lindoustan. 

Il  est  aujourd  hui  reconnu,  par  tous  les  sa- 
vants orientalistes,  que  les  langues  sanscri- 
tiques  et  celles  de  la  Perse  ont  une  origine 
commune,  les  radicaux  étant  essentiellement 
les  mêmes  ;  le  seul  point  qui  partage  ces  sa- 
vants est  de  déterminer  lequel  est  l'idiome 


primitif,  le  zend  ou  le  sanscrit.  Noos  nous 
proposons  d'examiner  cette  question  à  l'ar- 
ticle Sanscrit  ;  il  nous  suffit  ici  d'établir 
qu'il  est  à  peine  un  mot  parmi  ceux  qu'os  a 
rapportés  aux  dialectes  de  l'Indoustan  qui 
ne  se  retrouve  dans  les  langues  persane,  af- 
ghane, etc.  De  plus,  un  grand  nombre  de  ces 
mots  sont  également  égyptiens,  ainsi  que  l'a 
reconnu  feu  J.  Klaproth. 

Le  sort  que  les  bohémiens  prétendent 
dévoiler  en  disant  la  bonne  aventure  te 
nomme  bahi,  mot  qui,  en  ancien  égyptien, 
de  même  qu'en  copte,  signifie  la  vie.  En  per- 
san, bahk  signifie  sort. 

M.  Borrow  reconnaît  que  les  Zincali  se 
croient  originaires  de  l'Égypte,  mais  il  pense 
que  c'est  dans  les  traditions  bibliques  qu'ils 
ont  puisé  cette  idée.  Rien  n'est  moins  vrai- 
semblable, car  les  gitanos  détestent  les  juif» 
et  ne  lisent  point  la  Bible;  d'ailleurs  leor» 
souvenirs  de  l'Égypte  rappellent  le  bonheur 
dont  ils  jouissaient  sur  les  bords  du  Nil, 
tandis  que  les  Hébreux  y  avaient  éprouvé 
une  dure^captivité  et  ne  regrettaient  les  oi- 
gnons d'Egypte  que  dans  le  désert. 

Je  remarquerai  encore  que  le  mot  rem,  pl- 
roma,  signifie,  dans  la  langue  romani  oo  «s- 
cale ,  mari  :  c'est  le  vir  latin  qui  répond  a« 
ner  persan  et  à  l'égyptien  rdmt,  homme  par 
excellence,  générateur,  mâle.  Ce  mot  si* 
gnifie  également  un  gitano  et  un  mari,  comme 
rdrot  est  la  dénomination  par  laquelle  les 
Égyptiens  se  désignent  eux-mêmes  sur  leurs 
antiques  monuments,  ainsi  que  nous  l'a  fait 
connaître  feu  Champollion  le  jeune.  On  a  gé- 
néralement traduit  roma  par  les  Zinganesou 
les  maris,  faute  de  connaître  la  véritable  ori- 
gine du  mot.  Râmi  est  le  féminin  etsign* 
une  Zingane. 

Deux  autres  raisons  nous  semblent  déci- 
sives pour  prouver  l'origine  persane  de  ce 
peuple.  Il  n'a  conservé  aucun  souvenir  da 
Gange  ni  du  nom  d'aucune  divinité  do  pan- 
théon brahmanique  ou  bouddhique,  ai 
d'une  localité  quelconque  de  l'IndoosUn, 
ce  qui  serait  inexplicable  s'ils  étaient  réelle- 
ment des  Indous.  Ensuite,  si  l'on  considère 
que  leur  principale  profession  est  celle  àt 
maquignon,  on  sera  porté  à  croire  qoe  leor 
patrie  primitive  abondait  en  cbevsox.  Or 
personne  n'ignore  que  la  Perse,  Fanon  fer- 
sistan,  est,  comme  ces  mots  l'expriment,  le 
pays  des  chevaux  (pan  ou  fars  cheval,  tstan, 
pays,  contrée)  ;  tandis  que  dans  llndouitan 
le  cheval  est  un  objet  de  luxe,  puisqu'on  le 
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tire  de  la  Perse,  de  Balk,  ou  du  Caboul.  Je 
pense  donc  que  les  Roma  ou  Zincali  sont 
originaires  de  l'Iran,  et  qu'après  avoir  sé- 
journé plusieurs  siècles  en  Egypte  ils  ont  été 
contraints  de  s'expatrier  par  suite  des  persé- 
cutions exercées  contre  eux  par  les  mahomé- 
tans,  qui  sans  doute  les  regardaient  comme 
adorateurs  du  feu  et  du  soleil,  à  l'imita- 
tion de  leurs  ancêtres  ;  et  l'on  sait  que  les 
musulmans  avaient  encore  plus  d'horreur 
pour  les  mages  zoroastriens  que  pour  les 
idolâtres  polythéistes.  Leur  apparition  en 
Europe  au  vi  il*  siècle,  leur  aversion  pour  les 
Arabes  cadreut  parfaitement  avec  notre  con- 

On  n'a  point  de  notions  précises  sur  le 
nombre  des  Kômichal  ou  Zinganes  en  Eu- 
rope. On  le  porte  en  Espagne  à  50,000 ,  ce 
qui  me  parait  exagéré.  Us  sont  très- nom- 
breux dans  la  Valachie  et  dans  la  Molda- 
vie, en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Us  ha- 
bitent en  petit  nombre  les  Pyrénées,  où  ils  se 
livrent  à  la  contrebande.  Leur  physionomie 
est  assez  belle  et  expressive  ,  et  se  rappro- 
che beaucoup  de  celle  des  Persans,  de  môme 
que  leur  taille  mince  et  souple  et  leurs  mem- 
bres nerveux  et  bien  tournés.  Les  filles  ne 
sont  pas  aussi  précoces  que  les  Indoues,  et 
ne  sonl  nubiles  que  de  douze  à  quatorze  ans. 

F.  S.  Constancio. 

BOHÉMOND ,  fils  d'un  de  ces  aventu- 
riers normands  qui  allèrent  au  moyen  âge 
conquérir  la  Sicile,  s'instruisit  de  bonne 
heure  au  métier  des  armes,  en  prenant  part 
*ox  guerres  que  Robert  Guiscard,  son  frère, 
faisait  à  Alexis  Comnène.  11  avait  forcé  son 
frère,  plus  favorisé  que  lui  dans  le  partage 
de  la  succession  paternelle,  à  lui  céder  Ta- 
renle.  Tous  deux  assiégeaient  Amalfi,  lors- 
qu'une troupe  de  croisés,  se  rendant  à  Jéru- 
salem, vint  a  passer  près  de  leur  camp.  Bo- 
bémond,  saisi  tout  à  coup  d'un  saint  zèle, 
harangue  ses  soldats,  leur  distribue  des 
croix  de  son  manteau,  se  croise  lui-même  et 
entraîne  une  grande  partie  des  deux  armées. 
11  y  avait  plus  de  calcul  que  d'enthousiasme 
dans  ce  mouvement  du  Normand,  et  il  le 
prouva  bien  en  cherchant  à  tourner  les  croi- 
ses contre  l'empire  grec.  Sur  les  prières  d'A- 
|«xis  et  les  conseils  de  Godefroy  de  Bouillon, 
il  consentit  cependant  à  se  rendre  à  Constan- 
unople,  et,  comblé  do  présents  par  le  mo- 
narque grec,  il  ne  put  se  dispenser  de  prê- 
le  serment  de  fidélité  qu'Alexis  tenait  à 
obtenir  de  lui  avant  qu'il  s'engageât  dans  la 


croisade  ;  mais  le  rusé  Normand  ne  se  crut 
pas  lié  pour  cela,  lorsqu'il  s'agit  de  détacher 
Antioche  de  l'empire.  Les  croisés  assié- 
geaient cette  ville  quand  il  y  arriva;  il  sut  se 
ménager  des  intelligences  dans  la  place,  ob- 
tint qu'elle  lui  serait  livrée  et  abandonnée 
en  toute  souveraineté  (1097),  et,  quand  il  en 
fut  maître,  il  laissa  aux  autres  croisés  le  soin 
de  prendre  Jérusalem.  Mais  ayant  voulu  peu 
après  porter  secours  À  une  ville  de  Mésopo- 
tamie, assiégée  par  les  Turcs,  il  fut  pris  lui- 
môme.  Alexis  offrit  260,000  besants  si  on 
voulait  le  lui  livrer  :  Bohémond  sut  se  faire 
relâcher  pour  la  moitié  de  cette  somme  ;  puis, 
pour  mieux  se  venger  de  l'empereur,  il  ima- 
gina d'aller  chercher  des  secours  en  Occi- 
dent. Comme  il  craignait  les  embûches  des 
Grecs,  il  fit  publier  sa  mort,  et  ce  fut  dans 
un  cercueil  arrangé  exprès  qu'il  traversa  la 
flotte  grecque.  Il  se  rendit  d'abord  dans  le 
Limousin  pour  accomplir  un  vœu  qu'il  avait 
fait  pendant  sa  captivité.  Le  roi  de  France, 
Philippe  I",  qui  lui  fit  épouser  sa  fille,  lui 
ayant  permis  en  même  temps  de  lever  des 
soldats  pour  une  croisade,  Bohémond  pro- 
fita de  la  fête  môme  de  ses  noces,  monta  sur 
le  jubé,  et  là,  avec  toute  l'énergie  et  l'adresse 
qui  le  caractérisaient,  il  fit  une  si  vive  pein- 
ture des  perfidies  des  Grecs ,  que  peu  de 
temps  après  il  avait  une  armée.  Il  ne  réussit 
pas  moins  bien  en  Espagne  et  en  Italie,  ras- 
semble toutes  ses  troupes  à  Paris,  et  va  met- 
tre le  siège  devant  Duras.  Mais  tous  ces  pré- 
paratifs n'aboutirent  qu'à  un  échec;  le  mé- 
contentement gagna  ses  troupes,  et  il  fut 
contraint  d'en  venir  à  une  conférence  ,  et  il 
n'obtint  que  la  confirmation  de  sa  souverai- 
neté à  Antioche  et.  dans  quelques  autres 
villes.  Cet  échec  ne  l'avait  pas  découragé,  et 
de  ses  Etats  de  la  Pouille  il  préparait  uno  se- 
conde expédition,  lorsque  la  mort  vint  le 
surprendre,  en  1111,  dans  un  âge  déjà 
avancé,  mais  n'ayant  rien  perdu  de  cette  ar- 
deur aventureuse,  ni  de  cet  esprit  de  ruse 
qui  caractérisent  la  race  normande,  dont  il 
offrait  le  type  le  plus  complet. 

BOIAR.  —  Ce  titre  sert  à  désigner,  en 
Russie,  un  homme  de  haute  naissance  ou  un 
fonctionnaire  de  l'ordre  le  plus  élevé.  On 
n'est  pas  certain  si  les  anciens  boïars  de- 
vaient cette  qualification  au  souverain,  ou  si 
c'était  un  privilège  de  la  naissance.  Il  parait 
cependant  que  cette  classe,  formant  aujour- 
d'hui la  principale  noblesse  de  Russie,  ap- 
porta de  l'étranger,  en  venant  s'établir  dans 
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cet  empire,  les  titres  de  ses  aïeui.  On  ne  [  ment  le  grec,  le  latin  et  la  philosophie,  mais 


trouva  aucune  trace  des  boïars  sous  les  dy- 
nasties tartare  et  mongolienne;  leur  appari- 
tion ne  semblerait  dater  que  du  règne  d'I- 
van Vassiliéwitch  Itr,  ou  du  moins  de  celui 
d'Ivan  Vassiliéwitch  II,  qui  réprima  une  sé- 
dition de  ces  chefs  révoltés  contre  son  auto- 
rité. Si  les  boïars  étaient,  dans  le  principe, 
des  généraux  et  des  guerriers,  on  donna  en- 
suite ce  titre  aux  membres  du  conseil  privé 
du  souverain,  aux  gouverneurs  des  provin- 
ces, etc.  Souvent  disposés  à  étendre  leur 
pouvoir,  au  détriment  de  celui  du  czar,  ils 
furent  toujours  réduits  à  rentrer  dans  l'obéis- 
sance par  la  main  despotique  de  ce  prince, 
qui  fixe  à  son  gré  le  nombre  des  boïars.  Afin 
de  prévenir  les  grands  troubles  que  leur  am- 
bition excitait  dans  l'empire,  dont  on  les  a 
vus  plusieurs  fois  essayer  de  disposer,  Pierre 
le  Grand  rendit,  en  1701,  un  édit  par  lequel 
il  arrêtait  qu'il  ne  serait  plus  fait  mention 
d  eux  dans  les  ukases,  où  se  trouvait  tou- 
jours la  formule  suivante  :  «  Le  grand  prince 
a  ordonné,  les  boïars  ont  approuvé.  »  For- 
mule dont  la  teneur  semblait  les  mire  parti- 
ciper du  pouvoir  souverain.  Mais  le  même 
empereur  institua,  en  1711,  le  suprême  col- 
lège de  l'empire,  qui  se  composa  primitive- 
ment de  neuf  boïars,  espèces  de  sénateurs 
dont  le  nombre  s'est  accru.  Le  exar,  dans 
ses  actes  diplomatiques,  place  les  boïars 
avant  les  vayvodes.  On  n'est  pas  d'accord 
sur  l  étymologie  du  mot  boïar.  On  le  dérive 
de  boï%  bataille,  ce  qui  justifierait  l'idée  que 
ces  premiers  nobles  devaient  leur  titre  à  leurs 
actions  d'éclat  sur  le  champ  de  bataille. 
Dans  les  dictionnaires,  il  signifie  simplement 
un  seigneur,  un  homme  de  qualité.  Le  peu- 
pic  russe  donne  la  qualification  de  boïarine, 
et,  par  contraction,  banne  à  ceux  mêmes  qui 
ne  sont  pas  les  maîtres,  c'est  un  terme  de 
respect.  —  Reutxa  donné  en  allemand,  dans 
son  Estai  sur  Us  développements  historiques 
du  droit  et  des  institutions  m  Russie,  les  ren- 
seignements les  plus  complets  sur  tout  ce 
qui  concerne  les  boïars.  —  En  Moldavie  le 
titre  de  boïar,  comme  en  Valachie  celui  de 
boïUide,  qui  en  dérive,  est  donné  aux  mem- 
bres de  la  famille  du  prince,  ainsi  qu'aux 
nobles  les  plus  riches  et  les  plus  distin- 
ct8- Ed.  Gibot. 

BOIARDO  (Mattbo-Mabia),  l'un  des 
plus  célèbres  poètes  d'Italie,  naquit  en  U3i 
à  Scandiano,  dans  le  duché  de  Ferrare.  Il 
étudia  dans  cette  dernière  ville  non-seule- 


encore  les  langues  orientales,  et  se  fît  cor* 
naître  de  bonne  heure  par  des  poésies  qoi 
lui  méritèrent  d'être  distingué  du  doc  de 
Ferrare,  Hercule  I",  par  lequel  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Reggio.  Cest  dans  celte  ville 
qu'il  mourut,  en  lWJfr,  aprèsavoir  publié  des 
églogues  latines,  des  sonnets,  des  eanvm, 
des  capitoli,  dont  la  versification  est  élégante 
et  poétique,  des  traductions  d'Hérodote  et 
d'Apulée  et  une  comédie,  îïmon,  probable 
ment  la  plus  ancienne  pièce  régulière  en 
langue  vulgaire,  imitée  du  dialogue  de  La- 
den, qui  porte  le  même  nom,  mais  sans 
avoir  pu  terminer  l'ouvrage  qui  fait  son  prin- 
cipal titre  de  gloire,  F  Orlando  innamorato. 

Dante  avait  porté  la  poésie  italienne  à  son 
plus  haut  degré  de  spiritualité  et  son  ouvre 
résume  au  plus  haut  point  les  tendances  tic 
ce  moyen  Age,  si  croyant,  si  idéaliste.  Mais  la 
renaissance  amena  une  réaction  qui  eutaii<«i 
ses  écrivains;  Boccace  la  commença  et,  après 
lui,  Pulci,  Bojardo,  l'Arioste  se  jetèrent  dans 
la  même  voie  matérialiste,  en  donnant  à  leur 
œuvre  l'empreinte  spéciale  de  1  eur  ffénie. 
Boccace  s'empara  des  fabliaux  des  Trouvères 
et  ses  successeurs  des  traditions  de  la  cheva- 
lerie. Pulci  en  fit  une  sorte  de  bouffonnerie 
souvent  indécente;  dans  les  mains  de  Bojardo, 
elles  eurent  une  forme  plus  élégante,  plus 
variée,  plus  décente;  mais  ce  fut  avec  Arioste 
qu'elles  prirent  leur  plus  large  développe- 
ment :  tournois,  combats,  armures,  enchan- 
tements, voilà  ce  qui  forme  le  fond  des  deui 
poèmes;  le  sujet  est  à  peu  près  identique,  les 
personnages  sont  aussi  bien  contrastés,  aussi 
bien  soutenus,  mais  l'imagination  du  conti- 
nuateur est  plus  riche,  plus  gracieuse,  bien 
qu'il  n'ait  pas  dédaigné  d'emprunter  à  son 
devancier  son  Ile  M  organe,  dont  il  a  fait 
celle  dMfcme;  il  se  distingua  de  lui  surtout 
par  son  style,  qu'aucun  poète  italien  n'a  sur- 
passé. Celui  de  V Orlando  innamorato  est,  an 
contraire,  dur,  barbare,  et  parfois  lâche  et 
prosaïque;  aussi  a-t-il  été  refait  plusieurs 
fois,  d'abord  par  Domenichi  en  15i5,  et,  plus 
tard,  par  Berni ,  qui  l'a  écrit  de  nouveau 
stance  par  stance,  souvent  vers  par  vers,  et  ce 
n'est  plus  que  sous  cette  forme  qu'on  le  fit 
même  en  Italie.  —  Avant  l'Arioste,  an  cer- 
tain Nicolo  degli  Agostini  avait  ajouté  trois 
livres  à  l'ouvrage  de  Bojardo  ;  mais  cette 
œuvre,  extrêmement  faible,  est  aujourd'hui 
totalement  oubliée. 
La  première  édition  de  YOrkmdo  tnnamo- 
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rato  original  est  de  H95,  et  la  meilleure, 
celle  de  Venise,  in-V.  — 11  a  été  fait  en 
France  plusieurs  traductions  de  cet  ou- 
trage. Les  seules  lues  sont  celles  de  le  Sage, 
qui  n'est  qu'une  imitation  très-éloignée,  et 
cellede  Tressan,  dont  le  style,  lâche  et  nla- 
niéré  ne  peut  donner  une  idée  de  ce  beau 
poème.  J.  Flecbt. 

BOI  EL  DIEU  (Fkançois-Adriek),  com- 
positeur dramatique,  naquit  à  Rouen  le  15  dé- 
cembre 1775.  Son  père,  secrétaire  de  l'ar- 
chevêché, le  plaça  comme  enfant  de  chœur 
à  l'église  métropolitaine,  où  il  apprit  les 
premiers  éléments  de  la  musique.  Il  passa 
ensuite  sous  la  direction  de  Broche,  orga- 
niste de  la  cathédrale. 

Boicldieu  avait,  à  seize  ans,  un  talent  remar- 
quable d'exécution  sur  le  piano,  d'heureuses 
idées  mélodiques  et  quelques  légères  notions 
d'hannouie.  Une  vocation  irrésistible  l'en- 
traînait vers  le  théâtre.  Il  brûlait  donc  de 
faire  un  opéra;  mais  où  trouver  un  poème? 
Par  hasard,  un  autre  jeune  homme  de  Rouen, 
non  moins  avide  de  gloire,  cherchait,  de  son 
côté,  un  musicien  pour  illustrer  sa  pensée. 
Nos  deux  chercheurs  se  rencontrèrent,  et  de 
leur  association  naquit  le  premier  opéra  de 
notre  compositeur.  Joué  sur  le  théâtre  de 
Rouen,  il  fut  couvert  d'applaudissements; 
quoi  qu'il  en  soit ,  Boieldieu  avait  perdu  le 
souvenir,  non  pas  de  ce  triomphe,  mais  du 
nom  de  la  pièce.  Dès  ce  moment  rien  ne  l'ar- 
rête, le  cœur  gonflé  d'espérance,  il  part  pour 
Paris.  La  nécessité  de  vivre  le  força  d'abord 
de  donner  des  leçons  ;  puis,  les  écoliers  man- 
quant, il  se  fit  accordeur  de  pianos.  Ces 
épreuves  ne  le  découragèrent  pas.  Enfin, 
fjraceà  la  bienveillance  des  chefs  de  la  maison 
Erard,  célèbre  par  la  facture  des  instruments, 
et  qui  était  à  cette  époque  (179fc)  le  rendez- 
vous  de  tous  les  artistes,  Boieldieu  se  lia 
avec  les  célébrités  de  l'époque  :  Rode,  Garât, 
Mehul.  La  fréquentation  de  ces  derniers  per- 
fectionna son  goût  et  lui  fit  sentir  la  néces- 
sité de  reprendre  des  études  qu'il  n'avait 
qu'ébauchées.  Trop  préoccupé  du  désir  de 
produire,  il  ne  put  jamais  se  livrer  â  ces 
études  d'une  manière  sérieuse  et  suivie.  Ce- 
pendant, grâce  à  quelques  romances  char- 
mantes que  la  voix  de  Garât  mit  en  vogue 
dans  les  salons,  notre  jeune  compositeur 
commença  à  percer.  Quelque  temps  après, 
M .  Fiévée  tira  de  son  joli  roman ,  la  Dot  de  Su- 
vite,  un  petit  opéra  du  même  nom  ;  la  grâce 
du  sujet,  la  fraîcheur  de  la  musique  et  le  jeu 


fin  et  spirituel  de  madame  de  Saint-Aubin, 
procurèrent  â  cet  ouvrage  un  grand  retentis- 
sement. Ce  petit  opéra,  joué  en  1795,  fut  suivi 
de  la  Famille  suisse,  jolie  partition  du  style 
simple  et  naïf,  et  de  Sombreuil  et  Merville, 
pièce  froide  et  peu  favorable  â  la  musique. 
Enfin  l  or  aime  et  Zubnare,  drame  en  trois 
actes,  plein  de  mélodies  faciles  et  gracieuses, 
plaça  le  jeune  compositeur  presque  au  niveau 
des  maîtres. 

A  dater  de  cette  époque  (1797),  jus- 
qu'en 1803,  où  l'empereur  Alexandre  l'appela 
â  Saint-Pétersbourg  pour  en  faire  son  maitro 
de  chapelle,  il  donna  successivement  les  Mé- 
prises espagnole*,  espèce  d'imbroglio  roçu 
avec  froideur,  Btniovotki,  non  moins  froide- 
ment accueilli  d'abord,  mais  qui  devait  se 
relever  glorieusement  vingt-cinq  ans  après  ; 
le  Calife  de  Bagdad;  enfin  ma  Tante  Aurore, 
dont  la  partition  est  beaucoup  plus  châtiée 
que  celles  de  ses  ouvrages  précédents,  et  un 
petit  opéra  intitulé  La  prisonnière 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  pro- 
ductions qui  signalèrent  son  séjour  â  la  cour 
de  Russie,  dont  la  plupart,  imposées  par  les 
circonstances,  se  ressentent  de  la  gêne  de 
l'auteur;  nous  citerons  néanmoins  Abderkan, 
opéra  en  trois  actes,  Calypso,  ancien  opéra 
de  Télémaque,  mis  autrefois  en  musique  par 
le  Sueur  et  refait  par  Boieldieu  pour  les 
recevailles  de  l'impératrice;  Aline,  reine  de 
Golconde,  les  Voitures  versées.  Ce  dernier  ou- 
vrage, refait  presque  en  entier  par  Boieldieu 
pour  le  théâtre  Feydeau,  â  son  retour  de 
Russie,  et  Un  tour  de  soubrette,  ouvrage  du 
même  (jenre. 

Après  un  séjour  de  sept  ans  en  Russie, 
Boieldieu  signala  son  retour  par  Rien  de  trry 
et  la  Jeune  femme  colère,  joués  â  l'Opéra-Co- 
mique,  et  surtout  par  Jean  de  Paris,  repré- 
senté dans  les  premiers  mois  de  1812  au 
théâlre  Feydeau  avec  un  grand  succès;  vint, 
l'année  suivante,  le  Nouveau  seigneur  de  vil- 
lage. Après  les  revers  de  la  campagne  d'Alle- 
magne, il  fut  chargé  d'écrire,  conjointement 
avec  Cherubini,  Catel  et  Nicolo  Isouard, 
Bagard  à  Méxières,  pièce  de  circonstance 
jouée  â  la  fin  de  cette  même  année  (1813),  et 
destinée  â  raviver  le  patriotisme  de  la  popu- 
lation. Ce  fut  par  une  association  du  même 
genre  qu'il  fit  avec  Kreutzer,  en  18U,  la  mu- 
sique d'un  petit  opéra,  Les  Béarnais.  Il  donna, 
en  1815,  sous  son  nom  et  sous  celui  de  ma- 
dame Gail,  un  opéra  en  un  acte  intitulé 
Angela,  ou  Catelier  de  Jean  Cousin.  On  ro- 
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marque  dans  ce  dernier  ouvrage  un  duo  de 
lui,  digne  de  tout  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  dans 
ce  genre. 

Aux  ouvrages  déjà  cités  succédèrent  La  fête 
du  village  voisin;  un  autre  opéra  de  circon- 
stance, Charles  de  France,  qu'il  fit  en  colla- 
boration avec  Hérold,  auquel  il  ouvrit  par  ce 
moyen  la  carrière  du  théâtre. 

Admis  à  l'Institut  à  la  place  de  Méhul,  dé- 
cédé en  1817,  il  justifia  dignement  cet  hon- 
neur l'année  suivante  par  Le  chaperon  rouge, 
dans  lequel  sa  manière  est  plus  large,  ses 
idées  plus  abondantes,  son  coloris  musical 
plus  varié  que  dans  ses  ouvrages  précédents. 

Il  écrivit,  en  1821 ,  Blanche  de  Provence, 
ou  la  sœur  de*  fées,  en  société  avec  Kreutzer, 
Chérubini,  Paè'r  et  M.  Bcrton  ;  et,  en  1824,  il 
fit  à  peu  près  un  acte  de  Pharamond;  enfin 
le  succès  immense  de  la  Dame  Blanche  vint 
clore  noblement  cette  brillante  et  laborieuse 
carrière. 

Ce  fut  pendant  qu'il  travaillait  aux  Deux 
nuits,  son  dernier  opéra ,  qu'il  ressentit  les 
premières  atteintes  du  mal  qui  devait  le  tuer. 
Le  succès  de  ce  dernier  ouvrage,  sur  lequel 
son  éditeur  et  lui-même  avaient  fondé  les 
plus  hautes  espérances,  ne  s'étant  pas  réalisé, 
son  mal  s'aggrava  ;  il  chercha  vainement  un 
soulagement  dans  les  voyages ,  le  mal  ne  fit 
qu'empirer,  et  il  vint  mourir  à  sa  maison 
de  campagne  de  Jarry,  près  Grosbois,  le 
8  octobre  183fr. 

Boieldieu  possédait  un  sentiment  fin  et  dé- 
licat des  convenances  dramatiques  ;  la  plu- 
part de  ses  ouvrages  sont  très-remarquables 
sous  ce  rapport;  ses  mélodies,  sans  être  d'une 
grande  richesse,  ni  tout  à  fait  exemptes  d'une 
certaine  afféterie,  sont  pourtant,  en  général, 
d'une  tournure  élégante  et  facile;  elles  ne 
sont  jamais  réellement  mélancoliques  ni 
excessivement  gaies,  faute  de  celte  sensibilité 
profonde  qui  fait  le  fond  du  génie  des  grands 
maîtres  ;  elles  n'exigent,  en  conséquence,  des 
chanieurs  ni  une  bien  grande  intelligence, 
ni  une  âme  bien  ardente,  mais  une  voix 
fraîche ,  une  vocalisation  agile  et  du  goût. 
L'harmonie  a  toujours  été  le  côté  faible  de 
Boieldieu,  malgré  des  études  auxquelles  il  a 
cru  devoir  se  soumettre  fort  tard;  c'est  là 
une  des  causes  de  la  monotonie  et  du  peu  de 
vigueur  qu'on  remarque  dans  son  style.  Son 
instrumentation  est  peu  recherchée,  suffi- 
sante cependant,  instinctivement  dramatique 
et  toujours  claire.  A  part  quelques  chœurs 
de  son  opéra  de  Béniovoski,  Boieldieu  n'a 


jamais  cherché  à  s'exercer  dans  le  genre 
grandiose,  la  nature  de  son  talent  ne  l'y  por- 
tait pas ,  et  il  est  probable  qu'il  a  sagement 
fait  de  s'en  abstenir.  J.  d  Ortigil. 
'  BOILEAU  -  DESPRÉAUX  (  Nicolas). 
Voici  un  des  plus  grands  poètes  du  plus  grand 
siècle  littéraire  de  la  France.  Il  ne  brilla  pas 
cependant  entre  tous  les  autres  par  l'inven- 
tion, par  l'éclat  de  l'imagination,  mais  il  fut, 
comme  l'a  dit  Voltaire, 

....  Oracle  du  goftt  dans  cet  art  difficile 
Où  s'égayait  Horace,  où  travaillait  Virgile. 

Boileau  naquit  à  Paris,  selon  la  plupart  des 
biographes.  Le  dernier  et  le  plus  savant  de 
ses  éditeurs,  M.  Berriat-Saint-Prix,  adopte 
cette  opinion,  et  combat  celle  des  écrivains 
qui  le  font  naître  dans  la  commune  de  Crosne. 
On  prétend  môme  qu'il  vint  au  monde  dans 
la  chambre  où  fut  composée  la  Satire  Ménip 
pie;  mais  nous  sommes  porté  à  croire  que 
cette  anecdote  n'est  qu'un  jeu  d'esprit,  ins- 
piré par  l'envie  de  lui  trouver  un  berceau 
digne  d'un  poète  satirique.  Il  fit  ses  études 
au  collège  d'Harcourt,  mais  une  cruelle  ma- 
ladie, qui  nécessita  une  opération  non  moins 
cruelle,  l'obligea  de  les  suspendre  quelque 
temps.  On  a  voulu  attribuer  à  un  autre  acci- 
dent de  sa  première  enfance  le  défaut  de  sen- 
sibilité qu'on  a  cru  remarquer  dans  sesécrils. 
Il  n'est  pas  prouvé  que  Boileau  ait  été  mu- 
tilé par  un  coq  d'Inde  ;  il  n'est  pas  démontré 
non  plus  que  des  ouvrages  du  genre  dessiens 
comportassent  une  grande  effusion  de  senti- 
ments. A  l'exception  de  Sévin,  son  profes- 
seur de  troisième ,  il  ne  paraît  pas  que  ses 
professeurs  aient  remarqué  ses  dispositions 
pour  la  poésie.  Cependant  il  débutait  par 
composer  une  tragédie  dont  la  première 
scène  étailouverte  par  quatre  géants.  Boileau. 
plus  tard,  se  moqua  loyalement  de  ce  début. 
Sa  famille  le  pressa  de  suivre  la  carrière  du 
barreau  ;  il  essaya  de  s'y  préparer,  fut  reçu 
avocat  ;  mais  bientôt,  rebuté  par  les  subtili- 
tés de  la  chicane,  il  s'en  éloigna,  au  grand 
chagrin  de  ses  parents.  Après  la  jurispru- 
dence il  eut  le  courage  d'étudier  la  théolo- 
gie; malheureusement  elle  consistait  alors 
dans  une  aride  scolaslique  qui  ne  tarda  pas 
à  lui  causer  du  dégoût.  Dès  lors  rien  ne  put 
faire  obstacle  à  sa  vocation  poétique; on 
cessa  môme  de  la  lui  reprocher.  Lejeuno 
poète,  de  qui  son  père  avait  dit  en  le 
comparant  à  ses  frères  :  «Pour  Colin,  c'est  un 
bon  garçon  qui  ne  dira  jamais  de  mal  de 
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personne,  »  lança  dans  le  monde  littéraire 
sa  première  satire  ,  les  Adieux  à  Paris.  A 
cette  époque  d'hésitation  entre  deux  écoles , 
l'une  brillante,  mais  encore  nouvelle,  celle  de 
Corneille  et  de  Molière  ;  l'autre,  terne  et  bi- 
zarre, mais  toujours  démode,  celle  de  Voiture 
et  de  Chapelain,  l'œuvre  de  Boileau  fut  le 
premier  signal  de  cette  littérature  sage  et 
noble  qui  fut  la  gloire  du  xvu'  siècle.  En 
10fj6,  il  fit  paraître  les  sept  premières  satires 
arec  le  discours  au  roi.  L'admiration  publi- 
que s'attacha  aussitôt  à  des  ouvrages  où  toute 
idée  était  juste,  tout  mot  à  sa  place,  tout  vers 
élégant  et  harmonieux.  On  sentit  qu'il  était 
né  un  grand  écrivain,  fait  pour  être  le  mo- 
dèle et  le  guide  de  tous  les  autres.  Molière 
fut  un  des  premiers  à  lui  rendre  hommage,  et 
od  aime  à  se  rappeler  que,  plus  tard,  Boileau, 
à  sou  tour,  répondit  à  Louis  XIV,  qui  lui 
demandait  :  «  Quel  est  l'homme  de  génie  qui 
honore  le  plus  mon  règne?  —  Sire,  c'est 
Molière.  »  Ses  dernières  satires  ne  valurent 
pas  celles  qui  avaient  fondé  sa  réputation  ; 
mois  il  surpassa  Horace  dans  ses  belles 
Epîlrcs,  où  la  force  des  pensées  et  la  grave 
élégance  du  style  marquèrent  un  progrès  du 
talent.  VArt  poétique  vint  offrir  aux  poètes 
les  règles  de  leur  art,  exprimées  avec  une 
haute  raison  dans  le  plus  harmonieux  lan- 
gage. Il  y  a  des  erreurs,  des  omissions  dans 
ce  beau  livre,  mais  il  est  essentiellement  le 
chef-d'œuvre  du  bon  sens.  Les  préceptes 
n'en  sont  pas  larges,  féconds;  ils  sont  justes, 
noies.  Us  inspirent  la  sagesse,  et  préviennent 
les  écarts.  L'Art  poétique  était  en  harmonie 
avec  le  règne  noble  et  mesuré  du  grand  roi. 
Une  querelle  futile,  le  déplacement  d'un  pu- 
pitre dans  un  chapitre  de  Paris,  donna  lieu 
à  celui  des  poèmes  de  Boileau  où  il  a  mis  le 
plus  d'invention.  Les  quatre  premiers  chants 
du  Lutrin  offrent  toute  la  variété,  toute  la 
richesse  de  peinture  qui  convenaient  au 
genre  :  tels  sont  les  chefs-d'œuvre  qui  ont 
immortalisé  Boileau.  Il  faut  passer  rapide- 
ment à  côté  de  Y  Ode  sur  la  prise  de  Namur, 
malheureux  essai  dans  le  genre  lyrique; 
d'un  certain  nombre  d'écrits  en  prose  entre 
lesquels  on  distinguera  pourtant  le  spirituel 
dialogue  des  héros  de  roman;  des  épigranimcs 
où  la  verve  du  satirique  ne  se  reconnaît 
guère.  Boileau  n'est  pas,  dans  toutes  ses  pro- 
ductions, médiocre  ;  il  vit,  répétons-le,  dans 
les  premières  satires,  dans  les  Epitrcs,  dans 
l'^rC  poétique  et  le  Lutrin.  Le  caractère  de 
Boileau  était  une  bonté  un  peu  brusque,  de 


la  mélancolie  ,  de  la  sincérité,  une  probité 
scrupuleuse,  et  une  force  remarquable  dans 
sa  volonté.  Malheureux  dans  son  enfance,  il 
avait  conservé  de  ce  temps  une  disposition 
morose  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  un  ami 
tendre  et  dévoué.  Son  intimité  avec  Racine 
éclate  dans  leur  touchante  correspondance. 
Instruit  que  la  pension  de  Corneille  avait  été 
supprimée,  il  courut  chez  le  roi  pour  lui  offrir 
de  sacrifier  la  sienne,  qu'il  aurait,  disait-il  , 
honte  de  conserver.  Le  célèbre  avocat  Patru, 
réduit  à  la  misère,  vend  sa  bibliothèque  ; 
Boileau,  l'achète,  en  paye  le  prix,  et  laisse 
Patru  en  jouir  jusqu'à  sa  mort.  Voilà  des 
traits  qui  honorent  la  vie  d'un  homme  et  fo- 
raient oublier  quelques  torts  do  caractère. 
Boileau  loua  le  roi,  mais  sans  bassesse,  et  il 
lui  eût  été  fort  difficile  de  faire  le  métier  de 
flatteur  ;  il  n'entra  à  l'Académie  française  qu'à 
l'âge  de  jt8  ans.  Cet  illustre  écrivain  mourut 
d'une  hydropisie  de  poitrine  le  13  mars 
1711.  Il  laissa  aux  pauvres  presque  tout  son 
bien.  Tuéry. 

BOIS  (kist.  et  jurisprud.).  —  Dans  les 
contrées  tempérées,  suivant  l'ordre  naturel, 
les  bois  ou  forêts  présentent  un  ensemble 
continu;  c'est  l'état  primitif.  Tels  sont  en- 
core, sur  plusieurs  points,  les  États-Unis; 
telles  furent  jadis  l'Allemagne  et  la  Gaule; 
car,  en  langue  celtique,  gaul  signifie  bois. 
La  civilisation  s'établit  successivement  par  le 
feu,  choisissant  au  sein  des  forêts  les  lieux 
les  plus  fertiles,  et  surtout  le  littoral  des 
rivières  pour  y  créer  la  culture;  car  les 
cours  d'eau  sont  les  voies  naturelles  de  com- 
munication pour  l'homme  sortant  de  l'état 
sauvage. 

Dans  cet  état  primordial,  les  bois  domi- 
nants n'ont  aucune  valeur;  il  est  inutile  d'en 
régler  la  propriété  et  la  jouissance;  ils  se  re- 
peuplent par  eux-mêmes;  chacun  peut  en 
user,  en  détruire  même  les  fortes  parties 
sans  nuire  à  autrui;  la  masse  reste  encore 
imposante.  Aussi  les  capitulaircs  de  Charle- 
magne  et  de  Louis  le  Débonnaire  ordon- 
naient de  défricher  les  parties  des  forêts 
propres  à  la  culture;  et,  précédemment, 
quand  Jules  César  avait  fait  conquête  des 
Gaules,  il  avait  donné  l'exemple  des  grands 
abatages  en  prenant  lui-même  la  cognée  à 
Marseille  pour  encourager  ses  soldats  rete- 
nus par  le  respect  pour  les  grands  arbres,  et 
peut-être  aussi  par  la  difficulté  d'ouvrir  les 
voies  romaines  dans  ces  profondeurs  sans 
limites;  car  c'était  dans  les  clairières  de  ces 
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vastes  forêts  que  rivaient  du  produit  de  leur 
chasse  et  de  fruits  grossiers  nos  vigoureux 
ancêtres;  c'était  dans  les  forêts  qu'ils  célé- 
braient leurs  redoutables  sacrifices;  c'était 
une  branche  de  feuillage  qu'au  renouvelle- 
ment de  l'année  (alors  en  avril)  on  offrait  à 
ses  parents  et  amis. 

Dans  ces  forêts  impénétrables,  repaire  de 
tous  les  animaux  féroces  et  sauvages,  l'Amé- 
ricain bâtit  avec  du  bois  sa  première  ca- 
bane. A  l'aide  du  feu,  l'impatiente  agricul- 
ture signale  ses  rapides  progrès,  et  un  im- 
mense incendie,  qui  ne  s'arrête  qu'aux  lacs 
et  aux  rivières,  couvre  du  plus  précieux  des 
engrais  une  terre  vierge  et  bientôt  féconde. 

Dans  les  premiers  siècles  de  la  monarchie, 
la  plus  grande  indifférence  régnait  à  l'égard 
des  bois  qui  couvraient  les  deux  tiers  du 
territoire ,  et  qui  n'étaient  soumis  au  régime 
féodal  que  sous  le  rapport  alors  si  important 
de  la  chasse. 

En  l'abbaye  de  Mauermunster  ac- 
corda à  tout  venant  le  droit  de  prendre  dans 
les  bois  de  cette  abbaye  tout  ce  qui  pouvait 
être  nécessaire  pour  chauffage  et  construc- 
tion, moyennant  une  redevance  annuelle 
d'une  poule  et  cinq  cntf$. 

Mais,  à  mesure  que  la  civilisation  et  l'agri- 
culture font  de  nouveaux  progrès,  les  bois 
sont  plus  circonscrits ,  la  charrue  envahit 
leurs  lisières ,  et  bientôt  les  forêts  ne  sont 
plus  qu'en  rapport  exact  avec  les  besoins 
des  habitants;  c'est  cet  équilibre  qu'il  im- 
porte de  maintenir. 

Les  ordonnances  de  Philippe  III  en  1820, 
de  Philippe  le  Long  en  1318,  et  de  Fran- 
çois 1"  en  1515,  ne  firent  rien  pour  attein- 
dre à  ce  but  ;  la  destruction  des  forêts  avan- 
çait rapidement.  Sully  s'en  effraya,  et  Col- 
bert  prophétisa  que  la  France  périrait  par  le 
défaut  de  bois.  Ce  fut  cette  pensée  approfon- 
die qui  lui  dicta  l'ordonnance  de  1669,  la- 
quelle régla  le  régime  des  bois,  les  soumit 
aux  inspections,  aux  mesures  et  prohibitions 
législatives,  aux  aménagements  et  aux  ré- 
serves obligées.  Toutefois,  après  cette  célè- 
bre ordonnance  de  Louis  XIV,  le  bois  était 
encore  à  vil  prix;  car,  par  une  concession 
faite,  dans  la  forêt  de  Bitche,  à  la  famille  de 
Dielrich,  en  1766,  le  prix,  qui  avait  été  an- 
térieurement fixé  à  8  sous  la  corde,  fut  élevé 
à  12  sous. 

Des  lois  du  25  décembre  1790  et  du  29  sep- 
tembre 1791  supprimèrent  le  régime  féodal 
de9  bois,  laissèrent  à  tout  propriétaire  fores- 
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lier  la  liberté  illimitée  de  disposer  et  d'admi- 
nistrer à  son  gré;  de  là  des  ravages  immen- 
ses, le  déboisement  des  montagnes  dont  les 
pentes  dénudées  sont  restées  d'une  affli- 
geante stérilité,  la.  diminution  des  éléments 
de  construction  navale  et  l'élévation  exces- 
sive du  prix  des  bois  de  construction  civile 
et  de  chauffage.  L'abus  amena  les  disposi- 
tions restrictives  de  la  loi  du  9  floréal  an  XI, 
qui  n'autorisa  plus  les  défrichements  que 
sous  le  contrôle  administratif. 

Déjà  la  loi  de  frimaire  an  VII  accordait 
des  immunités  aux  planteurs,  et  la  loi  du 
29  avril  1803  obligeait  les  propriétaires  à 
demander  autorisation  pour  défrichement 
projeté;  car,  de  W),000,000  d'hectares  de 
bois  existant  au  commencement  de  la  mo- 
narchie, réduits  à  30  sous  Louis  XII,  en 
1498,  il  n'en  restait  plus,  avant  la  promul- 
gation du  code  forestier ,  en  1827,  que 
6,900,000  hectares,  huitième  partie  do  terri- 
toire français. 

Sont  soumis  au  régime  du  code  forestier, 
d'une  manière  absolue,  les  bois  et  forêts  de 
l'État  et  de  la  couronne ,  ceux  possédés  a 
à  titre  d'apanage  et  de  majorât  réversibles  i 
l'État ,  ceux  des  communes  et  établissement» 
publics,  et  ceux  possédés  en  commun  par  des 
particuliers  et  les  corps  ou  établissements 
ci-dessus  énoncés;  mais  les  particuliers  pos- 
sédant exclusivement  exercent  sur  leon 
bois  tous  les  droits  résultant  de  la  propriété, 
sauf  les  restrictions  légales. 

Le  code  forestier  et  l'ordonnance  (Teié- 
cution  qui  le  suit  règlent  le  mode  de  con- 
servation, l'administration  forestière,  le» 
aménagements,  martelages,  adjudications  et 
coupes,  les  réserves,  arpentages  el  récole- 
ments,  les  affectations,  concessions  et  droits 
d'usage,  les  obligations  auxquelles  sont  sou- 
mis les  gardes  particuliers ,  les  droits  de  la 
marine  royale  sur  lesdils  bois  dans  un  rayoa 
déterminé,  et  de  l'administration  relatire- 
ment  aux  digues  du  Rhin,  enfin  les  délits  et 
les  peines  en  matière  forestière,  ainsi  qw 
les  prohibitions  spéciales. 

La  loi  du  25  mars  1831  a  autorisé  l'alié- 
nation des  bois  de  l'État  jusqu'à  concurrence 
de  k  millions  de  revenu  net;  mais  les  acqué- 
reurs sont  restés  soumis  à  la  loi  à  l'égard 
des  défrichements. 

L'intérêt  privé  ne  tardera  pas  à  multiplier, 
en  France,  les  plantations  qui  sont  d'un  bon 
produit,  et  que  l'article  225  du  code  forestier 
encourage  par  une  exemption  d'impôts  pen- 
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dant  vingt  années,  en  ce  qui  concerne  les 
plantations  sur  les  montagnes;  d'ailleurs,  le 
bois  rient  souvent  très-bien  dans  des  terrains 
qui,  par  leur  constitution  géologique,  leur 
humidité  ou  leur  pente,  sont  impropres  à  la 
cal  tare. 

Tels  sont  les  boissons  le  double  rapport 
de  l'économie  politique  et  de  la  législation  ; 
le  point  de  rue  poétique  est  plus  riche  en- 
core. Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  présenter  le 
délicieux  tableau  de  ces  grands  arbres,  de 
ces  beaux  monuments  de  la  nature  que  les 
ordonnances  de  nos  rois  voulaient  qu'on 
conservât  avec  respect  pour  l'honneur  et 
l'ornement  du  manoir  [propter  décorum  et 
(imœnitalem  maneriorum).  Quelles  mélanco- 
liques iuspirations  font  naître  les  vieux  ar- 
bres qui  servaient  d'abri  aux  jeux  de  notre 
enfance,  qui  donnaient  les  fruits  et  l'om- 
brage à  la  maison  paternelle  !  quels  graves 
enseignements  nous  ont  laissés  la  puissance 
druidique  et  le  chêne  de  la  justice  de  saint 
Louis,  et  le  lierre  féodal  et  les  souvenirs  fo- 
restiers d'un  autre  âge  1 

BOIS  (con.  rur.  et  dômes  t.).  Dans  la  langue 
française ,  ce  mot  a  deux  significations  :  par 
la  première  (lignum)  on  entend  ce  qui  con- 
stitue la  substance  dure  ,  ligneuse  et  com- 
pacte des  arbres ,  et  par  la  seconde  {silva) , 
on  parle  d'un  lieu  planté  de  certaines  sortes 
d'arbres  propres  à  être  employées  au  chauf- 
fage, à  la  charpente  pour  les  constructions, 
à  la  menuiserie,  etc.  Un  bois  qui  n'a  qu'une 
médiocre  superficie  se  nomme  simplement 
bois  ;  quand  il  a  une  grande  étendue ,  on  lui 
donne  le  nom  de  forêt. 

Avant  la  révolution  ,  les  bois  des  particu- 
liers étaient  soumis  au  régime  del'ordonnan- 
ce  de  1669.  Les  propriétaires  ne  pouvaient 
les  couper  avant  l'âge  de  9  à  10  ans ,  et  ils 
étaient  obligés  de  réserver  par  arpent  seize 
baliveaux  de  cet  âge,  qu'ils  ne  pouvaient  faire 
abattre  que  lorsque  ces  réserves  avaient  at- 
teint W)  ans ,  et  avec  la  permission  du  grand 
maître  des  eaux  et  forêts  de  leur  arrondis- 
sement. 

En  1791 ,  rassemblée  nationale  donna  à 
chaque  propriétaire  de  bois  le  droit  de  les 
a<bninistrer  et  d'en  disposer  à  l'avenir  comme 
bon  lui  semblerait  Ce  droit  illimité  fut  cause 
de  graves  abus  :  on  fit  des  coupes  de  bois 
extraordinaires  et  surtout  des  défrichements 
qui  menaçaient  l'existence  des  forêts. 

Par  la  suite ,  le  gouvernement  ne  tarda  pas 
à  sentir  les  graves  inconvénients  de  cette  li- 


berté illimitée ,  et  il  y  mit  de  sages  réserves. 
Par  la  loi  du  1 1  floréal  an  XI ,  les  défriche- 
ments des  bois  furent ,  sinon  formellement 
interdits,  au  moins  considérablement  entra- 
vés par  les  formalités  difficiles  à  surmonter 
auxquelles  ils  furent  soumis 

La  dilapidation ,  on  peut  même  dire  la  dé- 
vastation â  laquelle  les  bois  furent  livrés 
pendant  les  premières  années  de  la  révolu- 
tion est  une  des  principales  causes  qui  ont  pro- 
duit le  grand  renchérissement  des  bois  de 
toute  espèce ,  soit  de  chauffage,  soit  de  char- 
pente ou  de  toute  autre  sorte. 

La  conservation  des  bois  et  des  forêts  est 
un  objet  de  première  nécessité  et  de  la  plus 
grande  importance.  C'est  probablement  pour- 
quoi les  anciens  avaient  pour  les  lois  un  res- 
pect sacré ,  et  c'est  ce  qui  les  avait  fait  peu- 
pler par  eux  de  dryades  et  d'hamadryades  , 
divinités  qui  présidaient  aux  forêts  et  qui  les 
protégeaient. 

Le  bois  est  d'un  usage  indispensable  pour 
les  différents  besoins  de  la  vie  ;  c'est  avec  le 
feu  qu'il  donne  que  nous  préparons  journel- 
lement nos  aliments  ;  et  lorsque ,  dans  la 
saison  froide ,  le  soleil  ne  laisse  plus  tomber 
sur  nous  que  quelques  rayons  obliques,  c'est 
par  le  bois  que  nous  retrouvons  dans  nos 
foyers  une  chaleur  sans  laquelle  l'existence 
serait  presque  impossible  ;  c'est  par  lui  que 
nous  édifions  nos  maisons ,  que  nous  faisons 
tous  ces  meubles  qui  nous  paraissent  si  com- 
modes ;  c'est  aveo  lui  que  nous  avons  con- 
struit ces  machines  quelquefois  gigantesques 
qui  nous  portent  sur  les  eaux  des  fleuves  et 
des  mers ,  et  avec  lesquelles  nous  sommes 
parvenus  â  pénétrer  daus  les  parties  les  plus 
éloignées  de  la  terre;  et,  si  nous  voulons  nous 
borner  à  l'emploi  du  bois  dans  le  premier  et 
le  dernier  acte  de  la  vie ,  n'est-ce  pas  un  ber- 
ceau de  bois  qui  reçoit  l'homme  à  sa  nais- 
sance ,  comme  ce  sont  quelques  planches  qui 
servent  à  enfermer  sa  dépouille  mortelle  dans 
le  tombeau? 

Les  arbres  qui  nous  fournissent  les  bois 
de  toute  sorte  ont  donc  la  plus  grande  im- 
portance dans  notre  économie  domestique  ; 
leur  existence  se  lie  à  la  plupart  de  nos  arts 
et  à  presque  toutes  nos  industries.  Quelques 
personnes  imprévoyantes  ,  qui  ne  sont  pas 
assez  pénétrées  de  leur  utilité ,  croient  qu'on 
pourrait  impunément  abattre  et  défricher  nos 
forêts;  mais  elles  se  trompent  étrangement  : 
ta  ruine  des  bois  entraînerait  après  elle  les 
conséquences  les  plus  désastreuses.  C'est  ce 
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qu'avait  très-bien  senti  »  il  y  a  trois  cents  ans, 
Bernard  Palissy ,  un  des  meilleurs  génies  de 
son  siècle ,  et  qui ,  à  l'époque  où  il  vivait , 
s'élevait  déjà  contre  le  défrichement  des  fo- 
rêts. 

«  Cette  mesure,  disait-il,  serait  une  ma- 
«  lédiction  et  un  malheur  à  toute  la  France , 
a  parce  qu'après  que  tous  les  bois  seront 
<*  coupez,  il  faut  que  tous  les  arts  cessent  et 
«  que  les  artisans  s'en  aillent  paistre  l'herbe, 
«  comme  fit  Nabuchodonosor.  J'ai  voulu 
«  quelquefois  mettre  par  estât  les  arts  qui 
«  cesseroyent,  alors  qu'il  n'y  auroit  plus  de 
«  bois  :  mais  quand  j'en  eus  escrit  un  grand 
«  nombre ,  je  ne  sceu  jamais  trouver  la  fin 
«  à  mon  escrit ,  et  ayant  tout  considéré  ,  je 
«  trouvay  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un  seul  qui 
«  se  peust  exercer  sans  bois.  » 

Mais  le  défrichement  et  la  destruction  des 
forêts  pourraient  avoir  des  conséquences  bien 
plus  graves  et  d'une  bien  plus  grande  impor- 
tance. C'est  sur  les  forêts  qui  couronnent  les 
montagnes  que  les  nuages  viennent  se  con- 
denser et  se  résoudre  en  pluies  ou  en  neiges 
qui ,  par  leur  infiltration  à  travers  les  terres 
on  en  s' écoulant  directement,  donnent  nais- 
sance aux  sources ,  aux  rivières  et  aux  fleu- 
ves ,  qui  vont  porter  au  loin  la  fécondité  dans 
les  plaines.  Toutes  les  contrées  dépourvues 
de  montagnes  ou  de  bois  sont  sujettes  à  des 
sécheresses  considérables  et  plus  ou  moins 
continuelles;  telles  sont  l'Arabie,  l'Egypte, 
la  Syrie,  plusieurs  parties  de  la  Perse,  delà 
Chine,  etc.  C'est  parce  que  le  Sahara,  cet  im- 
mense désert  de  l'Afrique ,  ne  forme  que  de 
vastes  plaines  entièrement  nues ,  qu'il  est 
voué ,  depuis  des  siècles ,  à  une  stérilité  qui 
sera  peut-être  éternelle.  Mais  s'il  était  pos- 
sible que ,  du  sein  de  cette  mer  de  sable ,  il 
vint  à  surgir  une  chaîne  de  montagnes ,  les 
nuages,  arrêtés  par  ces  montagnes  et  les 
pluies  qui  en  seraient  la  suite,  disposeraient 
probablement  les  graines  des  arbres  qui 
pourraient  y  être  apportées  de  plus  loin  par 
les  vents,  à  germer  ;  il  en  naîtrait  des  forêts 
verdoyantes,  et,  avec  l'ouvrage  des  siècles, 
ces  terrains,  qui  ne  sont  aujourd'hui  qu'un  dé- 
sert affreux,  changeraient  de  face  ;  les  nuages 
viendraient  plus  fréquemment  s'arrêter  sur 
les  sommets  des  monts ,  s'y  résoudre  en  eaux 
bienfaisantes  qui  en  descendraient  pour 
former  des  rivières  et  des  fleuves  dont  les 
ondes,  portant  au  loin  la  fertilité,  transfor- 
meraient ces  lieux  arides  en  terre  féconde. 

Une  preuve  de  cette  influence  des  arbres 


sur  les  nuages ,  c'est  que,  depuis  que  Méhé- 
met-Aîi  en  a  fait  des  plantations  dans  la  basse 
Egypte,  plantations  qui  se  montent  à  plus 
de  25  millions  de  pieds  de  différentes  es- 
sences ,  y  compris  celles  faites  par  Ibrahim- 
Pacha  ,  son  fils ,  le  climat  de  ce  pays  a  sensi- 
blement changé.  Selon  leducdeRaguse.ks 
pluies  qui ,  autrefois,  étaient  une  espèce  de 
phénomène ,  sont  beaucoup  moins  rares  au- 
jourd'hui ,  puisque ,  pendant  l'automne ,  on 
compte  assez  communément  trente  à  qua- 
rante jours  de  pluie  à  Alexandrie  et  qain» 
à  vingt  au  Caire. 

D'après  ce  que  nons  venons  de  voir,  nous 
ne  craignons  pas  de  trop  avancer  en  disant 
que  c'est  par  les  montagnes  et  les  arbres  des 
forêts  que  la  vie  est  entretenue  sur  notre 
globe  ;  car  ce  sont  les  eaux  qui  en  découlent 
qui  sont  l'élément  de  toute  végétation  dans 
les  plaines.  Qu'on  suppose  un  instant ,  par 
la  pensée ,  que  toutes  les  montagnes  se  sont 
affaissées  à  la  fois,  et  que  leurs  sommiis 
sont  descendus  au  niveau  des  lieux  les  plus 
bas  ;  les  conséquences  immédiates  de  ce  chan- 
gement  seraient  de  convertir  la  terre  en  un 
désert  inhabitable. 

Outre  l'utilité  que  nons  retirons  tons  les 
jours  des  arbres  des  forêts  dans  notre  éco- 
nomie domestique  ,  ces  mêmes  arbres  pa- 
raissent donc  être  liés  à  l'économie  générale 
de  la  nature  ;  la  destinée  des  races  future» 
tient  à  leur  conservation,  et  cette  considéra- 
tion doit  les  rendre  encore  plus  recomman- 
dables  pour  nous. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  l'organisation, 
la  grosseur  des  arbres ,  leur  durée  et  leur 
mode  de  reproduction ,  nous  en  avons  suffi- 
samment traité  à  l'article  Arbre,  tomeiu. 
p.  M)5  et  suiv.  ;  nous  y  renverrons  donc  et 
nous  allons  maintenant  entrer  dans  les  dé- 
tails qui  nous  paraîtront  nécessaires  pour 
faire  connattre  les  autres  propriétés  do  bois, 
sous  lesquelles  ils  sont  susceptibles  de  nous 
intéresser. 

Un  grand  nombre  de  chimistes  anciens el 
modernes  ont  fait  l'analyse  du  bois  par  di- 
vers procédés,  et  les  résultats  qu'ils  ont  ob- 
tenus ont  été  très-différents.  Nous  necropos 
pas  devoir  uous  étendre  beaucoup  à  ce  su- 
jet ;  nous  dirons  seulement  que  les  ancieoi 
chimistes  regardaient  le  bois  comme  le  mo- 
lette terreux  des  végétaux.  Aujourd'hui ,  d'a- 
près les  analyses  modernes ,  le  bois  est  m 
composé  ternaire  ou  quaternaire  formé  d'hv- 
drogène,  d'oxygène,  de  carbone  et  qoelque- 
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fuis  aussi  d'azote ,  contenant  t  en  outre ,  de 
petites  quantités  très-variables  de  potasse, 
de  chaux ,  de  magnésie ,  unies  à  divers  acides. 
Le  principe  qui  domine  est  le  carbone  ;  c'est 
loi  qui  donne  au  corps  ligneux  sa  solidité, 
sa  dureté,  son  indissolubilité ,  son  peu  d'al- 
térabilité et  la  propriété  de  former  beaucoup 
de  charbon ,  qui  retient  la  forme  primitive  du 
bois.  Enfin  M.  Payen  a  communiqué,  en  1838, 
à  l'Académie  des  sciences ,  de  nouveaux  tra- 
vaux sur  l'analyse  des  bois ,  d'après  lesquels 
le  ligneux  serait  composé  de  deux  principes 
chimiquement  très-distincts. 

La  pesanteur  plus  considérable  dans  les 
bois  est  regardée  ,  en  général ,  comme  une 
qualité  importante.  On  attribue  aux  bois  les 
plus  pesante  plus  de  force ,  de  résistance  et 
de  durée  pour  les  différents  usages  auxquels 
ou  peut  les  employer  ;  ils  sont  meilleurs  pour 
les  constructions  et  sont  susceptibles  de  re- 
cevoir un  plus  beau  poli  dans  les  ouvrages 
de  menuiserie.  Ils  donnent,  par  la  combus- 
tion, une  chaleur  plus  forte,  plus  duiable,  et 
produisent  un  charbon  de  meilleure  qualité. 
Ces  règles  ne  sont  pas  toujours  sans  excep- 
tion ,  car  il  y  a  des  bois  lourds  qui  n'ont  pas 
la  même  force  de  résistance  que  des  bois 
moins  pesants;  cependant  le  principe  est 
fondé ,  parce  que  quelques  exceptions  rares 
ne  le  détruisent  pas. 

Quant  aux  causes  qui  influent  sur  la  pe- 
santeur des  bois  et  qui  produisent  les  diffé- 
rences qu'on  remarque  à  cet  égard  entre  les 
bois  de  la  même  espèce,  elles  sont  très-variées 
et  sont  dues  à  la  nature  du  climat ,  à  la  si- 
tuation et  à  l'exposition  du  terrain  ,  à  l'état 
libre  on  serré  dans  lequel  les  arbres  se  trou- 
vent avoir  crû ,  au  degré  de  dessèchement  ou 
d'humidité  de  ces  bois ,  à  la  partie  de  l'arbre 
où  le  bois  a  été  pris,  à  l'âge  et  à  l'état  de  vi- 
gueur ou  de  dépérissement  de  l'arbre ,  à  la 
saison  durant  laquelle  il  a  été  abattu ,  etc. 
En  effet ,  les  arbres  qui  ont  crû  dans  les  pays 
chauds ,  dans  les  terrains  secs ,  dans  les  si- 
tuations aérées ,  et  ceux  qui  sont  arrivés  au 
maximum  de  leur  accroissement,  donnent,  en 
général ,  un  bois  plus  fort ,  plus  dur  et  plus 
pesant  que  celui  des  arbres  qui  sont  venus 
dans  les  circonstances  opposées. 

Ainsi  Duhamel ,  ayant  comparé  du  bois  de 
chênes  venus  en  Provence  et  en  Espagae  à 
celui  d'arbres  de  la  même  espèce  qui  avaient 
crû  dans  l'intérieur  de  la  France,  trouva  les 
premiers  plus  pesants.  Dans  les  arbres  sains 
et  vigoureux,  le  bois  du  cœur  a  plus  de  poids 
Kncycl.  Ou  A7  V  S  ,  t.  V. 


qnc  celui  do  la  circonférence  ;  il  est  aussi 
plus  pesant  près  des  racines  qu'au  sommet 
de  l'arbre ,  par  la  raison  qu'il  est  plus  âgé  ; 
et  la  même  raison  fait  que  le  bois  du  corps 
de  l'arbre  est  plus  lourd  que  celui  des 
branches. 

Beaucoup  d'auteurs ,  au  nombre  desquels 
nous  citerons  Duhamel ,  Secondât,  Buffon, 
Mussembroè'k,  Varennes  de  Fenille,  Hartig, 
ont  fait  des  expériences  pour  s'assurer  de  la 
pesanteur  spécifique  d'un  grand  nombre  d'es- 
pèces de  bois ,  en  pieds  cubes  ,  à  l'état  vert, 
demi-sec  et  tout  à  fait  sec. 

Pour  ne  pas  donner  trop  d'étendue  à  cet  arti- 
cle, nous  renverrons  au  tableau  de  la  pesan- 
teur spécifique  à  l'état  de  dessiccation  com- 
plète, d'après  la  moyenne  proportionnelle  des 
expériences  de  divers  auteurs,  et  sur  quatre- 
vingt-dix  arbres,  la  plupart  indigènes,  tableau 
imprimé  dans  le  tomeiv,  p.  190  A 194  du  Nou- 
veau cours  complet  d'agriculture,pnb\ièpnT\es 
frères  Pourra  t.  Nous  nous  contenterons,  pour 
montrer  combien  cette  pesanteur  spécifique 
est  différente,  d'indiquer  le  premier  terme  de 
ce  tableau,  qui  est  le  chêne  noir,  dont  le 
pied  cube  sec  pèse  74  livres ,  et  le  dernier,  le 
peuplier  d'Italie ,  dont  le  même  volume  ne 
pèse  que  28  livres  5  onces. 

La  force  de  résistance  des  différents  bots 
est  une  chose  très-utile  à  connaître  pour  leur 
emploi  dans  les  constructions.  Plusieurs  sa- 
vants, parmi  lesquels  on  compte  Duhamel , 
Buffon,  Varennes  de  Fenille  et  Hassenfratr, 
se  sont  occupés  de  déterminer  la  force  de 
cette  résistance.  Le  dernier,  surtout ,  a  dé- 
duit de  ses  expériences  certaines  lois  dont 
nous  allons  citer  les  principales  : 

Deux  morceaux  de  bois ,  également  longs 
et  également  hauts ,  ont  des  résistances  dif- 
férentes dans  le  rapport  de  leur  largeur. 

Deux  morceaux  de  bois ,  également  longs 
et  également  larges ,  diffèrent  dans  leur  ré- 
sistance en  raison  du  carré  de  leur  hauteur. 

Deux  morceaux  de  bois ,  également  larges 
et  également  hauts ,  diffèrent  dans  leur  ré- 
sistance en  raison  inverse  ou  opposée  à  leur 
longueur. 

La  résistance  des  bois  posés  horizontale- 
ment peut  être  éprouvée  de  deux  manières , 
1°  en  suspendant  le  morceau  par  un  seul 
bout,  et  en  plaçant  la  force  à  l'autre  extré- 
mité ;  2°  en  suspendant  les  morceaux  par  les 
deux  bouts  et  en  plaçant  la  force  au  milieu. 

Or,  selon  Hassenfratz ,  la  théorie  et  l'ex- 
périence s'accordent  à  prouver  que  la  ma- 
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nièro  do  suspendre  la  pièce  de  bois  lui  fait 
supporter  des  poids  différents  avant  de  se 
rompre.  Cette  différence  est  telle  que  si  la 
pièce ,  librement  posée  sur  un  de  ses  deux 
bouts ,  exige  un  certain  poids  pour  se  rom- 
pre, il  faudra  à  un  morceau  de  même  dimen- 
sion un  poids  double ,  si  cette  pièce  est  re- 
tenue par  les  deux  bouts. 

La  plus  grande  partie  des  expériences  qui 
ont  été  faites  sur  cet  objet  l'ont  été  avec  du 
bois  de  chêne  ;  cependant  Duhamel  en  a  fait 
aussi  sur  les  bois  de  saule  et  de  pin  du 
Nord. 

Dans  ses  expériences,  Buffon  avait  l'in- 
tention de  s'assurer  de  la  force  absolue  des 
bois  d'une  même  espèce,  Varennes  de  Fenille 
cherchait,  an  contraire,  à  connaître  compa- 
rativement la  force  des  différentes  espèces 
do  bois  d'une  longueur  et  d'un  équarrissage 
semblables. 

Au  reste,  la  résistance  des  bois  n'est  pas 
du  tout  en  raison  de  la  pesanteur  spécifique, 
ainsi  des  solives  de  chêne  dont  la  pesanteur 
spécifique  est  plus  considérable  que  celle  du 
charme,  du  frêne  et  du  bouleau,  se  sont  rom- 
pues, dans  les  expériences  de  Varennes  de 
Fenille,  sous  un  poids  inférieur  a  celai 
qu'ont  supporté  les  solives  de  ces  derniers 
bois. 

Dans  la  plupart  des  arbres,  l'aubier  ne 
peut  être  employé  pour  le  travail,  parce  qu'il 
est  trop  tendre  et  qu'il  est  facilement  attaqué 


par  les  vers.  On  a  cru  pouvoir  transformer .  abattre  leurs  arbres 


l'aubier  en  bois  parfait  en  écorçant  les  arbres 
sur  pied  une  année  on  plus  avant  de  les  abat- 
tre. Buffon,  Duhamel,  Varennes  de  Fenille  et 
Hassenfratx  ont  fait  beaucoup  d'expériences 
à  ce  sujet,  desquelles  il  résulte  qu'en  effet 
récorcement  donne  a  l'aubier  une  dureté 
analogue  à  celle  du  vrai  bois;  cependant, 
malgré  ces  expériences,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup qu'on  soit  arrêté  sur  ce  moyen,  attendu 
que  des  forestiers  recommandables  lui  ont 
attribué  plusieurs  inconvénients  :  le  plus 
grave  de  tous  est  la  mort  des  souches,  qui 
en  est  la  suite  ;  ensuite  récorcement  des  ar- 
bres sur  pied  est  beaucoup  plus  dispendieux 
quo  lorsqu'il  ne  se  pratique  qu'après  qu'ils 
ont  été  abattus.  Si,  d'ailleurs,  l'aubier  des 
arbres  écorcés  sur  pied  a  acquis  une  dureté 
égale  à  celle  du  bois,  ce  dernier,  chez  eux, 
est  plus  sujet  à  se  fendre,  il  est  plus  fragile , 
il  manque  de  souplesse  et  il  est,  enfin,  plus 
difficile  à  travailler. 

les  forêts,  les  bois  se  vendent  eu 


grume,  c'est-à-dire  avec  leur  écorce,  et  orax 
qui  doivent  les  employer  les  font  éqnamr 
pour  les  différents  usages  auxquels  ils  le»  des- 
tinent. Certains  bois  ont  besoin  d'être  dé- 
pouillés promptement  de  leur  écorce  pour 
ne  point  s'altérer  j  les  autres  se  conserreot 
mieux  quand  on  les  en  laisse  recouveru. 
C'est  à  l'ombre  et  sous  des  hangars,  à  l'abri 
de  la  pluie,  que  se  dessèchent  le  plus  conve- 
nablement tous  les  bois  qui  sont  destin» 
aux  différentes  sortes  de  constructions,  a  h 
menuiserie,  au  charronnage,  etc.  En  se  dessé- 
chant à  l'air  libre,  ils  sont  sujets  à  se  fendil- 
ler et  à  s'altérer  davaatage.  Les  bois  em- 
ployés dans  les  arts  ne  sont  jamais  trop 
secs,  et  il  faut  un  long  temps  pour  obtenir 
leur  entière  dessiccation.  Duhamel  a  trouvé 
qu'une  poutre  n'était  pas  encore  parfaite- 
ment sèche  après  avoir  été  exposée  a  l'air 
libre  pendant  quinze  ans. 

L'époque  de  l'année  où  l'on  abat  des  ar- 
bres a  de  l'influence,  selon  la  croyance  vul- 
gaire, sur  la  conservation  des  bois  ;  mais  ce 
serait  une  erreur,  d'après  les  expériences  de 
Duhamel.  Cependant  il  n'est  pas  probable 
qu'on  abandonne  l'usage  de  couper  les  bou 
pendant  l'hiver.  Ce  «rué  férir  toujours  préva- 
loir cet  usage,  c'est  que,  pendant  celte  sai- 
son, cette  opération  est  moins  nuisible  à  la 
recrue  et  se  fait  en  même  temps  plus  Bel- 
lement et  à  meilleur  marché. 
La  plupart  des  marchands  de  bois  aeftol 
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de  la  lune,  parce  qu'ils  sont  persuadé  qw 
le  bois  est  meilleur;  cette  manière  de  faire 
n'est  probablement  fondée  que  sur  on  pré- 
jugé, nous  sommes  très-disposé  à  le  penser; 
mais  pour  le  détruire  complètement  il  fau- 
drait faire  des  expériences  positives  dans  le 
genre  de  celles  que  Duhamel,  Buffon,  etc  . 
ont  entreprises  pour  reconnaître  quelle 
était  la  résistance  des  bois. 

11  passe  pour  constant  que,  lorsquoa  veut 
employer  du  bois  encore  vert,  il  suffit,  poer 
lui  donner  promptement  les  qualités  do  bob 
sec  et  pour  le  garantir  des  vers,  de  le  plon- 
ger sous  l'eau  pendant  quelques  mois.  Ces 
faits  résultent  positivement  des  eipérieitccs 
de  Duhamel .  L'eau  courante  agit  plus  promp- 
tement sur  les  bois  que  celle  qui  est  dor- 
mante, l'eau  douce  que  celle  qui  est  sa!*1 
On  a  cherché  à  donner  à  des  bois  tendres 
plus  de  dureté  et  de  solidité  en  les  plongeant 
dans  certains  liquides  ou  en  les  pénétrant 
d'une  matière  quelconque.  Après 
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tentatives  faites  avec  plus  ou  moins  de  succès 
par  différents  auteurs,  le  docteur  Boucherie 
parait  avoir  réussi  à  rendre  le  bois  beaucoup 
plus  durable,  à  lui  conserver  son  élasticité 
et  à  le  préserver  des  variations  de  volume 
qu'il  éprouve  par  les  alternatives  de  la  sé- 
cheresse et  de  l'humidité,  à  diminuer  sa  dis- 
position à  la  combustibilité,  à  augmenter  sa 
ténacité  et  sa  dureté;  enfin  à  lui  donner  des 
couleurs  et  même  des  odeurs  variées  et 
durables. 

Ce  que  le  procédé  du  docteur  Boucherie 
offre  de  précieux,  c'est  que  tous  ces  avan- 
tages peuvent  être  obtenus  par  des  moyens 
peu  dispendieux ,  simples,  nouveaux,  et  à 
l'aide  de  substances  communes  et  à  vil  prix. 

En  effet ,  pour  pénétrer  de  substances 
préservatrices,  colorantes  ou  autres  un  ar- 
bre tout  entier,  l'auteur  n'a  aucun  moyen 
mécanique  compliqué  ou  coûteux  ;  il  prend 
toute  la  force  dont  il  a  besoin  dans  la  force 
aspiratrice  du  végétal  lui-même,  et  elle  suffit 
pour  porter,  de  la  base  du  tronc  jusqu'aux 
feuilles,  toutes  les  liqueurs  qu'on  veut  y  in- 
troduire. Ainsi,  que  l'on  coupe  un  arbre  en 
pleine  séve  par  le  pied  et  qu'on  le  plonge 
dans  une  cuve  contenant  la  liqueur  que  l'on 
veut  faire  aspirer,  celle-ci  montera  en  quel- 
ques jours  jusqu'au  sommet,  tout  le  tissu  vé- 
Kétal  en  sera  pénétré,  sauf  le  cœur  de  l'ar- 
bre qui,  dans  les  essences  dures,  et  pour  les 
pieds  âgés,  résiste  toujours  à  la  pénétration. 
H  n'est  pas  même  nécessaire  que  l'arbre  soit 
conservé  debout  et  qu'on  lui  laissé  ses 
feuilles;  on  peut,  lorsqu'il  est  coupé,  lui  re- 
trancher ses  branches,  le  disposer  horizon- 
talement, et,  pourvu  que  sa  base  soit  mise  en 
rapport  avec  le  liquide  destiné  à  être  absorbé, 
pourvu  qu'il  soit  encore  en  séve,  le  liquide 
le  pénétrera  de  même. 

Le  procédé  simple  et  ingénieux  de  M.  Bou- 
cherie met  à  la  disposition  de  l'industrie  une 
force  naturelle  immense  au  moyen  de  la- 
quelle, presque  sans  frais,  on  peut,  avec 
beaucoup  de  facilité,  introduire  dans  les 
tissus  les  plus  déliés  du  bois  toutes  les  sub- 
stances solubles  qu'on  voudra.  Celles  que 
l'auteur  a  mises  en  usage  jusqu'à  présent  sont 
les  suivantes  :  la  dissolution  de  pyrolignite 
de  fer  brut,  pour  augmenter  la  durée  et  la 
dureté  des  bois  et  s'opposer  à  leur  carie  sè- 
che ou  humide.  L'emploi  des  chlorures  ter- 
reux donne  le  moyen  de  s'opposer  au  jeu  des 
bois  et  de  leur  conserver  toute  leur  sou- 
plesse. Ces  mêmes  préparations  rendent  les 


bois  sinon  incombustibles,  au  moins  difficiles 
à  brûler,  de  manière  qu'ils  sont  incapables 
de  propager  aucun  incendie. 

A  ces  grandes  et  utiles  propriétés  infini- 
ment précieuses  pour  les  constructions  ci- 
viles et  navales,  les  procédés  de  M.  Bou-^ 
chêne  joignent  de  pouvoir  colorer  les  bois 
en  nuances  agréablement  variées  et  acciden- 
tées, ce  qui  donnera  aux  menuisiers,  aux 
tourneurs  et  aux  ébénistes  le  moyen  de  pou- 
voir^ l'avenir,  employer  d'une  manière  avan- 
tageuse les  bois  les  plus  communs,  qu'il  leur 
sera  facile  de  changer  de  couleur  en  les  tei- 
gnant en  rouge,  jaune,  bleu,  vert,  gris,  et  en 
variant  de  différentes  manières  chacune  de 
ces  teintes. 

Le  bois  est  susceptible  de  s'altérer,  de  se 
corrompre  ;  la  pourriture  est  le  dernier  de- 
gré. Cette  décomposition  peut  avoir  lieu  à 
deux  époques  différentes,  lorsque  le  bois  est 
vivant  et  encore  sur  pied  et  lorsqu'il  est 
mort.  Dans  le  premier  cas,  l'altération  com- 
mence ordinairement  par  le  cœur;  ainsi, 
dans  les  vieux  arbres,  les  vaisseaux  de  cette 
partie  intérieure,  à  force  de  charrier  des 
fluides,  se  remplissent  et  s'obstruent  de  sorte 
qu'avec  le  temps  elle  finit  par  être  une 
niasse  inerte,  parce  que  la  vie  cesse  d'y  être 
entretenue  par  la  séve,  qui  n'y  circule  plus, 
et,  plus  tard,  elle  se  décompose  et  finit  par  se 
pourrir.  Dans  le  second  cas,  l'altération  du 
bois  est  le  plus  souvent  déterminée  par  des 
plaies  extérieures  qui  ne  sont  point  cicatri- 
sées par  l'amputation  ou  la  fracture  des 
grosses  branches,  et  qui,  donnant  Heu  à  l'in- 
filtration des  eaux  du  ciel,  finissent  par 
amener  la  carie  et  enfin  la  pourriture. 

La  décomposition  des  bois  à  l'air  libre  a 
lieu  plus  rapidement  dans  certains  bois  que 
dans  d'autres.  Les  bois  résineux  sont  ceux 
qui  se  décomposent  le  moins  vite,  à  cause  de 
la  résine  dont  ils  sont  pénétrés;  ensuite 
viennent  les  bois  durs. 

l^es  bois  tendres,  comme  le  saule,  le  peu- 
plier, l'aune,  le  bouleau,  sont  ceux  dont 
la  décomposition  à  l'air  libre  est  la  plus 
prompte. 

Il  est  des  bois  qui  se  conservent  plus  faci- 
lement imbibés  d'eau  ;  tel  est,  par  exemple, 
l'aune;  c'est  pourquoi  on  le  préfère  pour  la 
construction  des  tuyaux  destinés  à  la  con- 
duite des  eaux. 

De  toutes  les  propriétés  dont  jouissent  les 
bois,  une  des  plus  importantes  et  des  plus 
utiles  en  même  temps  est  celle  qu'il  a  do 
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brûler  et  de  produire  de  la  chaleur,  et,  sous 
ce  rapport,  tout  le  monde  connaît  les  nom- 
breux  usages  auxquels  il  est  employé.  Plu- 
sieurs savants  so  sont  occupés  de  déterminer 
par  des  expériences  exactes  le  degré  d'inten- 
sité et  la  durée  de  la  chaleur  que  produit 
chaque  espèce  de  bois  en  brûlant.  Nous  ne 
croyons  pas  devoir  entrer  dans  beaucoup  de 
détails  à  ce  sujet,  parce  que  cela  nous  con- 
duirait trop  loin,  nous  dirons  seulement 
qu'en  général  les  bois  les  plus  durs  et  les 
plus  pesants  sont  ceux  dont  la  combustion  a 
la  plus  longue  durée  et  qui  dégagent  en  même 
temps  le  plus  de  calorique  ;  tels  sont,  parmi 
les  bois  de  nos  forêts,  le  ebéne,  le  charme, 
l'orme,  etc.  Après  ces  arbres  viennent  les 
bois  résineux,  comme  les  pics,  les  sapins,  les 
genévriers;  les  bois  les  plus  légers  et  les  plus 
tendres,  comme  les  saules  et  les  peupliers, 
sont  ceux  qui  durent  le  moins  au  feu  et  qui 
produisent  le  moins  de  chaleur.  Les  pays 
froids  ne  seraient  pas  habitables  si  l'on  n'a- 
vait pas  de  bois  pour  se  chauffer,  surtout 
pendant  les  longs  hivers  de  ces  contrées  ; 
mais  les  habitants  des  pays  chauds  trouvent 
dans  les  arbres,  sinon  une  utilité  aussi  réelle, 
au  moins  un  grand  agrément  ;  les  ombrages 
frais  des  arbres,  dans  tous  les  pays  du  Midi, 
sont  estimés  une  des  choses  les  plus  agréa- 
bles dont  on  puisse  jouir  pour  tempérer  la 
chaleur  brûlante  des  rayons  du  soleil. 

Le  besoin  du  bois,  soit  pour  le  chauffage 
dans  les  saisons  froides,  soit  pour  la  prépa- 
ration journalière  des  aliments,  est  un  be- 
soin indispensable,  et  les  pays  qui  manquent 
de  ce  combustible  sont  obligés  d'y  suppléer 
par  divers  autres  moyens.  Tout  le  monde 
connaît,  sous  ce  rapport,  l'emploi  du  charbon 
de  terre;  mais  bien  des  personnes  ne  savent 
peut-être  pas  qu'il  y  a  beaucoup  de  contrées 
de  la  terre  où  la  pénurie  du  bois  est  telle 
et  où  l'on  n'a  pas  d'ailleurs  la  ressource  du 
charbon  de  terre,  qu'on  est  obligé  de  sup- 
pléer au  bois  pour  cuire  le  pain,  les  viandes 
et  préparer  les  autres  aliments,  en  allumant 
des  espèces  de  mottes  on  de  tourteaux  com- 
posés avec  de  la  paille  et  des  herbes  sèches, 
hachées  et  pétries  avec  la  fiente  des  ani- 
maux domestiques ,  tels  que  chameaux,  che- 
vaux, vaches,  mulets,  Anes  et  autres.  Dans 
les  déserts  traversés  par  les  caravanes  on 
ne  se  sert  même  que  des  seules  fientes  des 
chameaux  qui  se  sont  séchées  au  soleil  de- 
puis le  passage  des  précédentes  caravanes. 
Les  principaux  pays  où  l'on  est  contraint 


!  d'avoir  recours  à  de  semblables  moyens  sont 
plusieurs  provinces  méridionales  de  la  Rus- 
sie, beaucoup  de  cantons  de  la  Perse,  de  ii 
Mésopotamie,  de  la  Syrie,  de  la  Chine;  cek 
se  pratique  aussi  en  Egypte,  en  Arabie,  etc.; 
on  dit  même  qu'aux  environs  de  Monte- 
video, dans  l'Amérique  méridionale,  le  bois 
est  si  rare,  qu'on  y  a  recours,  pour  se  procu- 
rer quelque  combustible,  à  un  singulier  moyen 
de  le  remplacer  ;  on  y  brûle  la  chair  et  les 
os  desséchés  des  juments,  qui  y  sont  tris- 
nombreuses  et  qu'on  ne  fait  pas  travaillerait 
terre.  A  Buenos-Ayres,  on  chauffe  les  fours 
avec  des  cadavres  de  moutons  séchés  au  so- 
leil, et  le  bois  y  est  si  rare,  que,  pour  le 
remplacer,  on  emploie  le  cuir  à  une  ftrole 
d'usages;  on  en  fait  des  châssis  de  fenêtres, 
des  lits,  des  petits  canots. 

Le  bois  réduit  en  charbon  est  d'un  usage 
très-répandu;  on  en  emploie  à  Paris, et 
partout  où  l'on  peut  s'en  procurer  facile- 
ment, des  quantités  considérables  pour  II 
cuisine  et  dans  beaucoup  d'arts.  On  le  pré- 
pare dans  les  forêts  avec  les  menues  tiges  ou 
branches  des  bois  durs,  comme  chênes,  or- 
mes, charmes,  hêtres,  etc.  Celui  de  chêne  est 
le  meilleur. 

Dans  plusieurs  parties  de  la  Russie  où 
l'on  manque  de  pierres  pour  paver  les  routes, 
on  y  emploie  des  troncs  d'arbres  couchés  pa- 
rallèlement et  attachés  ensemble  dans  le 
milieu  et  à  chaque  extrémité  par  de  grosses 
solives  qu'on  fait  tenir  à  la  terre  ptr  le 
moyen  de  fortes  chevilles  qu'on  y  enfonce 
Cette  manière  de  faire  nous  conduit  à  dire 
que,  depuis  quelque  temps,  on  a  essayé,  à 
Paris,  d'un  pavage  en  bois,  non  qu'on  y  man- 
que de  pavés  de  grès,  mais  parce quece der- 
nier genre  de  pavage  exige  des  réparations 
trop  fréquentes. 

La  différence  essentielle  dans  la  manière 
de  faire  usage  du  bois  pour  le  nouveau  pa- 
vage et  celui  usité  en  Russie,  c'est  que,  daos 
celui-ci,  les  arbres,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  sont  couches  dans  leur  longueur,  i 
Paris,  au  contraire ,  le  bois  est  rescié  eu 
espèces  de  cubes  allongés  et  placés  debouton 
obliquement,  ce  qui  fait  que,  de  cette  façon,  il 
résiste  beaucoup  mieux  que  les  pavés  degrés 
au  frottement  des  roues  des  voitures.  I» 
bois  employés  jusqu'ici  ont  été  ceux  de 
chêne,  de  pin  et  de  sapin.  On  parle  d'un  pa- 
vage d'essai  de  cette  sorte  qui,  depuis  trois 
ans,  ne  s'est  pas  sensiblement  altéré.  Un  an- 
tre avantage  qu'on  y  trouve,  c'est  (Tériter  le 
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brait  incessant  des  roitures,  qui  est  ainsi  pour  les  moyeux,  les  essieux  et  les  jantes  de 
presque  réduit  à  rien.  Cependant,  pour  par-  roues.  Le  hêtre  et  le  charme  conviennent 
1er  des  inconvénients ,  il  est  très-probable  aussi.  Les  brancards  des  voitures  de  luxe  et 
que  les  voitures,  ne  faisant  presque  plus  de  les  limons  des  charrettes  se  font  principale- 
Droit,  n'avertiront  pins  de  se  ranger  les  nom-  I  ment  en  frêne;  dans  le  Midi ,  on  y  emploie 
breux  piétons  qui  circulent  dans  les  rues,  et  aussi  le  micocoulier,  qui  est  également  un 
qu'il  y  aura  alors  beaucoup  plus  de  gens  bois  fort  élastique.  Le  chêne  sert  à  faire  les 
écrasés.  On  ajoute  que,  dans  les  temps  de  I  rais  des  roues,  parce  qu'il  a  la  fibre  plus 
ploie,  cette  sorte  de  pavage  devient  très-  I  roide  qu'aucun  autre  bois, 
glissante  et,  par  suite,  dangereuse  pour  I  On  est  généralement  dans  l'usage  de  Char- 
les cavaliers,  que  cela  expose  à  des  chutes,  bonner  extérieurement  les  pieux  de  bois  que 
Et,  pour  tout  dire,  les  immenses  carrières  I  l'on  destine  à  être  enfoncés  en  terre.  Duha- 
de  grès  de  Fontainebleau  resteront  presque  I  mel  a  fiait,  à  ce  sujet,  des  expériences  des- 
sans  emploi,  tandis  que  le  pavage  de  Paris  I  quelles  il  résulterait  que  la  durée  des  bois 
eo  bois,  si  on  le  faisait  jamais  en  entier,  exi- 1  ainsi  carbonisés  ne  surpasse  que  de  fort  peu 
gérait  une  grande  quantité  de  cette  matière  I  celle  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  été.  Mais  des 
déjà  fort  chère  et  qui  tend  tous  les  jours  à  le  expériences  réitérées  ont  prouvé  à  M.  Har- 
devenir  davantage.  tig,  grand  maître  des  forêts  de  la  Prusse, 

On  appelle  boit  neuf  celui  qui,  des  forêts,  I  que  le  moyen  le  plus  propre  à  prolonger  in- 
est  transporté  à  Paris  ou  dans  les  autres  I  définiment  la  durée  des  bois  était  de  les  car- 
villes  au  moyen  de  bateaux  ou  sur  des  char-  I  boniser  et  de  les  enduire  de  trois  à  quatre 
relies.  On  donne  le  nom  de  bois  flotté  à  couches  de  goudron, 
celai  qui  a  été  apporté  par  les  eaux  sans  in-  Tous  les  bois,  en  les  exposant  à  un  degré 
tcrmédiaire.  Le  premier  est  toujours  d'un  convenable  de  chaleur  lorsqu'ils  sont  encore 
prix  plus  élevé  parce  qu'il  brûle  moins  vite  I  verts  ou  imparfaitement  secs,  sont  suscep- 
et  qu'il  donne  plus  de  chaleur.  Les  bois  I  tibles  de  pouvoir  être  courbés  sans  se  rom- 
flottéssont  d'autant  plus  endommagés  par  I  pre.  On  a  mis  à  profit,  dans  les  arts,  cette 
leur  séjour  dans  l'eau,  qu'ils  sont  d'une  na-  propriété  des  bois,  entre  autres  pour  les  con- 
tons plus  légère  et  que  l'eau  les  pénètre  structions  navales  et  la  fabrication  des  ton- 
darantage.  I  neaux,  des  cercles,  etc.  Une  fois  que  les  bois 

Les  bois  propres  aux  constructions  navales  I  sont  ainsi  courbés  par  le  moyen  du  feu,  Us 
sont  principalement  les  différentes  espèces  I  ne  peuvent  plus  se  redresser  après  qu'ils  ont 
de  chêne  et  l'orme  ;  pour  les  corps  des  bâti-  I  été  séchés  et  maintenus  dans  les  diverses 
menu,  on  n'y  emploie  que  les  arbres  de  I  courbures  qu'on  leur  a  fait  prendre, 
haute  futaie.  Les  pins  servent  pour  la  mà-  La  menuiserie  emploie  toutes  sortes  de 
tore,  et  ces  derniers  se  tirent  en  général  du  bois  qui  se  travaillent  facilement  au  rabot  ; 
Nord.  elle  ne  rebute  que  ceux  qu'on  appelle  re- 

Pour  la  charpente  des  maisons,  les  bois  I  bours,  parce  qu'ils  ne  peuvent  se  travailler 
les  plus  usités  et  les  plus  estimés  sont  avec  cet  outil  ;  cependant  les  bois  que  les 
ceox  de  chêne  et  de  châtaignier.  Dans  les  menuisiers  préfèrent  pour  leurs  différents 
pays  de  montagnes  les  pins  et  les  sapins  ser-  ouvrages  sont  le  chêne,  le  hêtre,  le  platane, 
vent  aux  mêmes  usages,  et,  depuis  que  les  I  l'orme,  le  noyer,  le  sycomore,  le  merisier,  le 
bois  sont  chers,  on  se  sert  aussi,  surtout  dans  tilleul,  le  poirier,  le  robinier  faux  acacia, 
les  campagnes,  de  l'érable,  du  tremble,  du  le  frêne,  le  pin,  le  sapin,  et  les  diverses  espè- 
peuplier  noir  et  du  peuplier  d'Italie;  ce   ces  de  peuplier. 

dernier  est  le  moins  estime.  Les  bois  employés  pour  la  sculpture,  l'é- 

Les  bois  exposés  aux  alternatives  de  la  bénisterie  et  le  tour  sont  le  buis,  le  cormier, 
sécheresse  et  de  l'humidité  se  pourrissent  le  poirier,  l'alizier,  le  prunier,  le  merisier,  le 
promptement  ;  mais  ceux  qui  sont  constam-  I  frêne,  le  faux  acacia,  l'aune.  Ceux  dont  le 
ment  submergés  se  conservent  très-long-  grain  est  le  plus  fin,  comme  le  buis  et  le  poi- 
temps;  on  a  vu  des  pilotis  de  chêne ,  retirés  rier,  sont  les  meilleurs  pour  la  sculpture  et  les 
de  l'eau  après  plusieurs  siècles,  être  encore  ouvrages  de  tour. 

parfaitement  sains.  !    Certains  bois  sont  particulièrement  con- 

Les  meilleurs  bois  de  charronnage  sont  I  sacrés  à  faire  les  cercles  pour  les  cuves,  les 
l'orme  et  principalement  l'orme  tortillard,  |  tonneaux  ;  ce  sont  le  châtaignier  ,  le  bou- 
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leau.  On  y  emploie  aussi  le  frêne,  le  marceau 
et  le  coudrier;  ce  dernier  pour  les  cercles 
de  petite  dimension. 

Quant  aux  tonneaux  et  autres  ustensiles 
destinés  à  renfermer  ou  à  préparer  le  vin,  le 
cidre,  la  bière,  etc.,  les  planches,  mem- 
brures, douves  dont  on  les  fabrique  sont  le 
plus  ordinairement  en  coeur  de  chêne. 

La  boissellerie  se  fait  surtout  avec  du  bois 
de  hêtre,  de  chêne,  de  tremble.  Dans  les 
cantons  où  le  sapin  est  commun ,  il  sert  au 
même  usage. 

Les  sabots,  qui  sont  la  chaussure  la  plus 
ordinaire  des  habitants  peu  aisés  des  cam- 
pagnes, se  fabriquent  avec  du  hêtre,  du 
noyer,  de  l'orme,  du  tilleul,  de  l'aune,  du 
peuplier  noir. 

Enfin  les  divers  bois  servent  encore  à  une 
multitude  d'usages  qu'il  serait  trop  longd'c- 
numérer  ici. 

Pour  l'aménagement  et  l'administration 
des  bois,  voy.  Forêts. 

Loiselecr-Deslongchamfs. 

BOIS  {bot.)  est  un  mot  générique  que  l'on 
emploie  vulgairement,  en  le  faisant  suivre  d'un 
substantif  ou  d'un  adjectif,  pour  désigner 
un  grand  nombre  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  ; 
ainsi  le  bois  d'arc  est  le  cytise  faux  ébénicr, 
le  bois  à  lardoires  est  le  môme  que  le  fusain 
d'Europe;  sous  le  nom  de  bois  puant  on  en- 
tend l'anagyre  fétide  et  le  cornouiller  san- 
guin, etc.  Cette  appellation  est  surtout  em- 
ployée dans  le  commerce  pour  désigner  un 
grand  nombre  de  bois  étrangers  employés 
pour  la  teinture,  l'ébénisterie  ou  la  pharma- 
cie, tels  sont  les  bois  d'acajou,  de  Brésil,  de 
campêchc  ,  de  gaïac,  etc.  L.  I). 

BOIS  a  brûler.  —  Comme  bois  de  chauf- 
fage agréable  et  commode ,  les  avis  se  par- 
taient, en  France,  entre  lehêtre,  le  charme, 
l'orme  ,  le  noyer  et  le  châtaignier.  Quant  au 
chêne,  il  présente  beaucoup  plus  de  matière 
combustible  sous  un  volume  égal ,  et  doit 
être  ,  pour  cette  raison  ,  d'un  usage  plus 
avantageux  ;  mais  les  personnes  qui  recher- 
chent, avant  tout,  l'agrément,  le  dédaignent 
presque  toujours  ,  ne  l'admettant ,  tout  au 
plus ,  que  pour  l'arrière-bûche  ou  soutien  du 
feu  ;  car  sa  combustion  est  lento  et,  dès  lors, 
peu  réjouissante  à  la  vue.  Les  classes  opu- 
lentes manquent  chez  nous  d'un  bois  que , 
peut-être,  on  pourrait  y  propager  avec  avan- 
tage ,  et  qui ,  fort  utile  dans  les  États-Unis 
d'Amérique,  fournirait  un  combustible  très- 
agréable  pour  les  salons  ;  je  veux  parler  du 
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hickory  ou  pecannut  {jugions  olivœfomù). 
La  flamme  qu'il  donne  est  claire,  vive,  éten- 
due et  même  parfumée  ;  il  s'allume  avec  ooe 
extrême  facilité ,  brûle  rapidement  et  sans 
presque  laisser  de  résidu  terreux,  déve- 
loppe beaucoup  de  chaleur  et  n'a  qu'un 
léger  pétillement,  sans  danger  pour  les  par- 
quets et  les  tapis,  ce  qui  le  rend  bien 
préférable  à  tous  nos  bois  de  luxe  d'Eu- 
rope. —  Le  bois  de  chauffage  se  distingue, 
à  Paris  et  dans  beaucoup  d'autres  endroits, 
par  les  dénominations  de  bois  neuf  et  de  6ou 
flotté;  ceLi-ci  se  subdivise  en  bois  lavé  et 
bois  traîné.  On  connaltencore.à  Paris,  le  boù 
dit  de  gravier ,  parce  qu'il  vient  dans  le*  en- 
droits pierreux.  Il  arrive  de  la  Bourgogne 
par  l'Yonne,  qui  se  jette  dans  la  Seine,  et  du 
Nivernais.  Le  meilleur  est  celui  de  Monur- 
gis  ;  il  conserve  ordinairement  tonte  son 
écorce  presque  aussi  adhérente  que  celle  dn 
bois  neuf  ;  arrivant ,  en  effet ,  des  départe- 
ments voisins,  l'eau  n'a  pas  eu  le  temps  d'ea 
dissoudre  les  substances  solubles  et  de  l'al- 
térer dans  sa  texture  :  c'est  donc ,  en  géné- 
ral ,  un  bon  bois  de  chauffage.  L'autre  es^e 
de  bois  flotté  ,  moins  bonne  que  la  précé- 
dente ,  se  tire  des  départements  plus  éloignes 
et ,  par  son  long  séjour  dans  l'eau ,  se  trouve 
dépouillée  de  presque  toute  sa  séve,  ainsi  qoe 
des  sels  qui ,  primitivement,  augmentaient  » 
pesanteurspécifique.  Néanmoins  le  boistrahi 
donne  encore  une  flamme  abondante  et  asseï 
étendue  ;  mais  il  lui  faut  subir  une  dessicca- 
tion préalable  et  suffisante  dans  les  chantiers 
Tout  le  monde  connaît,  du  reste,  l'altération 
que  le  flottage  fait  éprouver  au  bois.  Lors- 
que ce  dernier,  non  dépouillé  de  son  écorce, 
demeure  longtemps  plongé  dans  l'eau,  il eo 
résulte  une  sorte  de  fermentation  dn  casv- 
bium  (matière  mucoso-albumineuse  inter- 
posée entre  l'écorce  et  l'aubier  ) ,  laquelle 
hate  sa  dissolution  et  nuit  considérablement 
à  ce  que  I  on  appelle  le  nerf  du  combustible. 
Quant ,  au  contraire ,  on  a  la  précaution  de 
le  dépouiller  avant  sa  mise  en  rivière,  et  si 
principalement  cette  opération  a  été  saine 
de  quelques  jours  d'exposition  au  grand  air 
et  au  soleil ,  la  portion  la  plus  externe  de 
l'aubier  se  racornit  f  se  durcit,  et  chaque 
bûche  se  trouve  enveloppée  d'une  sorte  d'étoi 
qui  défend,  jusqu'à  un  certain  point ,  ton 
intérieur  de  l'action  dissolvante  de  l'eau.  Ces 
bois,  écorcés  avant  le  flottage ,  sont,  en  gé* 
néral  connus  à  Paris  sous  le  nom  de  jxhrd 
des  chantiers. 
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Quasi  à  la  nlear  des  bois  de  chauffage, 
en  général  on  l'estime  d'après  la  pesanteur 
spécifique  des  différente*  espèces  satsonnées 
m  même  point ,  parce  que  la  quantité  de  ma- 
tière calorique  propre  à  se  développer  dans 
l'acte  de  la  combustion  présentée  par  cha- 
cun sons  un  même  volume  est  bien  différente  ; 
nuis  gardons-nous  toutefois  de  conclusions 
trop  absolues  sur  ce  point ,  la  raison  doit 
escore  appeler  l'expérience  à  son  aide  ,  et , 
malgré  toute  l'importance  de  cette  considé- 
ration des  pesanteurs  spécifiques ,  il  convient 
de  oe  jamais  perdre  de  vue  quelques  faits 
tendant  à  prouver  ici  l'influence  de  circon- 

sés  sur  des  expériences  suivies. 

Quant  à  la  proportion  de  matières  char- 
bonneuses formées  par  les  différentes  es- 
sences de  bois  ,  elle  est  loin  elle-même  d'être 
en  rapport  rigoureux  avec  la  chaleur  que 
ceax-ci  produisent  par  la  combustion ,  ce  qui 
ootnplique  beaucoup  le  problème.  — De  plus, 
les  charbons  fournis  par  les  différents  bois 
jouissent  encore  de  pesanteurs  spécifiques  di- 
verses dont  la  variation  ne  saurait  être  exclu- 
sivement attribuée  aux  quantités  de  matières 
solides  terreuses  qu'ils  contiennent»  puisque, 
dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  l'effet  n'est 
pins  en  rapport  avec  la  cause.  Cela  bien 
cooça ,  nous  comprendrons  facilement  qu'il 
ne  faut  pas  à  friori  conclure  de  la  valeur 
vénale  d'une  essence  par  son  poids  spéci- 
fique, ni  même  par  la  quantité  de  charbon 
qu'elle  fournit ,  encore  moins  par  celle  des 
cendres  résultant  de  l'incinération  complète  ; 
car  l'hydrogène  faisant  partie  de  ces  bois  et 
qui  s'évapore  jouit  lui-même  d'une  propriété 
calorifique  réelle  et  toute  différente  de  celle 
do  carbone.  Ajoutons  encore  qu'une  consi- 
dération importante  dans  l'appréciation  de 
la  pesanteur  spécifique  des  bois,  prise  comme 
évaluation  de  la  valeur  des  différentes  es- 
sences, est  la  précaution  de  les  ramener  toutes 
à  ua  même  point  de  dessiccation  ;  sans  cela, 
ce  serait  vouloir  s'exposer  à  des  erreurs  infail- 
libIes,principalementpour  les  bois  blancs,  po- 
reux et  légers  qui  s'imbibent  facilement  d'eau. 
—  Un  autre  moyen  d'estimation  assez  exact 
pour  l'évaluation  de  la  quantité  de  calorique 
que  peut  fournir  le  bois  est  la  quantité  d'eau 
pure  prise  à  une  température  constante , 
qu'un  poids  ou  mAme  un  volume  également 
constant  de  bois  pourra  porter,  soit  à  l'ébul- 
lition,  soit  à  l'évaporation  ;  mais  ce  procédé 


n'est  praticable  que  dans  le  laboratoire  et  di- 
rigé par  des  personnes  ayant  l'habitude  des 
expériences  physiques.  Ajoutons  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  confondre  la  facile  inflam- 
mabilité  d'un  bois  avec  la  richesse  du  com- 
bustible ou  moyen  de  caloricité.  L'inflamma- 
tion est,  en  général,  une  source  puissante 
de  chaleur;  mais  elle  n'est  pas  toujours  com- 
mode ni  même  applicable  sans  inconvénient, 
et  nous  ne  voyons  guère  que  l'économie  do- 
mestique dans  laquelle  elle  soit  d'un  grand 
avantage. 

Les  différentes  espèces  de  bois  de  chauf- 
fage se  divisent  naturellement  en  conifères  et 
en  bois  dits  feuillus.  Les  premiers  compren- 
nent, chez  nous,  le  pin,  le  sapin  rouge,  le  sa- 
pin blanc,  le  mélèze;  les  seconds  nous  offrent 
le  chêne,  le  hêtre,  le  charme,  l'orme,  le  bou- 
leau, le  tilleul,  le  peuplier,  le  saule,  l'orme 
et  le  châtaignier.  D'après  leur  degré  respec- 
tif d'inflammabilité  et  celui  des  charbons 
qu'ils  fournissent ,  on  les  distingue  encore 
en  bois  tendres  et  en  bois  durs.  Examinons 
succinctement  les  différentes  essences,  ainsi 
que  l'âge  le  plus  convenable  pour  leur  em- 
ploi. Le  pin  {pinus  silvtstris)  est,  de  tous  les 
bois  réputés  tendres,  le  plus  dur.  Il  donne 
un  charbon  fort  compacte,  très-employé 
dans  les  hauts  fourneaux  du  nord  de  l'Eu- 
rope. C'est  le  plus  grand  et  le  plus  résineux 
de  tous  les  conifères  ;  il  peut  acquérir  jusqu'à 
3  pieds  de  diamètre  et  de  60  à  75  pieds  d  é-  • 
lévation  sans  une  grande  diminution  de 
grosseur  dans  toute  son  étendue.  —  Le  sa- 
pin rouge  ou  épicéa  (pinus  picea)  ne  parvient 
à  sa  pleine  croissance  qu'au  bout  de  150  ans. 
—  Le  sapin  blanc  (pinus  abies)  croit  au  con- 
traire fort  rapidement  et  peut  être  emménagé 
à  60  ans.  —  Le  chêne  (quercus  robur)  n'est 
très-gros  qu'à  l'âge  de  200  ou  250  ans  ;  mais 
en  général  il  croit  assez  rapidement  jusqu'à 
l'âge  de  50  ou  60  ans  dans  les  terrains  qui 
lui  conviennent,  et  l'on  peut  dès  lors  le  cou- 
per avec  avantage.  Son  bois  est  dur,  pesant, 
et  donne  des  charbons  lourds.  —  Le  hêtre  et 
le  charme  (fagus  et  carpinus)  ont  terminé 
leur  croissance  à  120  ou  130  ans.  Bois  dur 
et  charbon  excellent.  —  Les  deux  espèces 
d'orme  (ulmus  sativa  et  compestris)  peuvent, 
après  20  ou  30  ans,  suivant  la  nature  des 
terrains ,  faire  d'excellent  bois  de  charbon- 
nage dont  le  produit,  doué  de  beaucoup  de 
nerf  et  d'énergie,  développe  une  chaleur  ex- 
trême. —  L'aune  (betula  alnus)  ne  croit  guère 
que  dans  les  terrains  noyés,  et,  après  avoir 
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été  coupé,  repousse  avec  une  nouvelle  vigueur. 
11  donne,  à  18  ans,  un  charbon  d'excellente 
qualité.  —  Le  tilleul,  le  peuplier  et  le  saule 
{tilia,  populus  et  salix)  produisent  de  mau- 
vais bois  de  chauffage  et  les  plus  faibles  de 
tous  les  charbons.  —  Le  châtaignier  { fagus 
castanea)  fournit  un  assez  bon  charbon,  fort 
en  usage  dans  l'Europe  méridionale. 

Si  la  quantité  de  chaleur  développée  par  le 
bois  était  rigoureusement  proportionnelle  au 
carbone  qu'il  contient,  on  pourrait  en  con- 
clure, puisque  ce  corps  parait  en  rapport 
avec  la  pesanteur  spécifique  du  bois,  qu'à 
volume  égal  le  plus  dur,  le  plus  pesant,  le 
-plus  difficilement  inflammable,  par  consé- 
quent, serait  celui  dont  il  faudrait  atteindre 
le  plus  de  calorique.  Mais,  jusqu'à  présent, 
on  n'a  pu  que  soupçonner  le  rapport  entre 
les  effets  des  bois  d'égale  pesanteur.  —  Les 
bois,  comme  tous  les  hydrates  du  règne  mi- 
néral, ne  contiennent-ils  pas  d'ailleurs,  à  l'é- 
tat de  combinaison  chimique  intime,  une  cer- 
taine quantité  d'eau  qui  ne  peut  être  chas- 
sée que  par  une  température  bien  supé- 
rieure à  celle  de  l'ébullition?  Et  Itumford 
n'a-t-il  pas  incontestablement  prouvé  que, 
pour  un  poids  donné ,  le  bois  développe 
d'autant  plus  de  chaleur  qu'il  est  plus 
sec?  Il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement, 
puisque  la  vapeur  d'eau  dégagée  dans  la 
combustion  va  se  condenser  à  l'extérieur,  et 
loin  de  tous  nos  appareils  de  chauffage.  On 
voit  dès  lors  combien  est  absurde  et  coû- 
teuse cette  routine  qui  porte  le  vulgaire  à 
choisir  le  bois  vert  comme  le  plus  économi- 
que, parce  qu'il  ne  cède  qu'à  une  combus- 
tion plus  lente.  Il  est  d'ailleurs  un  fait  géné- 
ralement connu,  c'est  que  le  bois  vieux  et 
humide  ne  produit  comparativement  que  peu 
de  calorique  et  de  charbon,  quoique  d'une 
combustion  moins  rapide.  —  11  est  encore 
incontestable  que  le  bois  nouvellement  abattu 
donne  un  charbon  plus  léger,  plus  friable  et 
développant  moins  de  chaleur. 

BOIS  D'ÉBÉXISTERIE  ,  DE  MARQCETE- 
B1E,  DE  TABLETTERIE,  DE  TOUR ,  etc. — 

§  Ier.  Bois  exotiques  et  naturellement  colorés. 
—  Le  catalogue  de  ces  bois  a  été  considéra- 
blement enflé  par  les  anciens  aussi  bien  que 
dans  les  ouvrages  modernes,  considérés  ce- 
pendant comme  fort  exacts  d'ailleurs.  On  y 
rencontre,  par  exemple,  une  foulo  dédou- 
bles emplois,  et  surtout  d'erreurs  dues  aux 
récits  de  voyageurs  écrivant  en  des  langues 
différentes ,  ou  bien  à  ce  que  de  simples  acci- 


dents individuels  dans  les  échantillons  ont 
été ,  sans  plus  d'examen ,  transformés  en  espè- 
ces distinctes.  Nous  allons  exposer  le  résolut 
de  recherches  toutes  récentes  faites  sur  les 
espèces  qui  se  rencontrent  présentement  sur 
la  place  de  Paris.  — Acajou  à  planches  ou  à 
meubles  [stoietenia  mahogany,  quelquefois 
appelé  mahagon  et  mahony  )  C'est  véritable- 
ment le  roi  de  l'ébénisterie.  11  provient  des 
arbres  de  la  famille  des  fausses  légumineuses 
ou  des  méliacées,  croissant  en  abondance  dans 
les  forêts  tropicales  d'Amérique ,  d'Afrique, 
d'Asie,  où  il  atteint  un  développement  consi- 
dérable. D'un  tissu  ferme,  compacte,  suscep- 
tible du  plus  beau  poli,  d'une  couleur  mulâ- 
tre claire,  après  un  débit  récent,  mais  qui  ne 
tarde  pas  à  se  foncer  beaucoup,  il  offre  des 
variétés  admirablement  nuancées  eo  zooe, 
en  gerbes  panachées,  etc. ,  etc. ,  ce  qui  loi 
a  valu  communément  les  désignations  d'aca- 
jou uni,  veiné,  moiré,  chenillé,  moucheté,  etc. 
Toutes  ces  variétés  conviennent  également 
pour  les  meubles  massifs  et  le  placage;  od  en 
retire,  au  moyen  de  la  scie  mécanique  circu- 
laire, jusqu'à  vingt  feuilles  par  12  lignes  d'é- 
paisseur. L'acajou  nous  vient  d'Haïti,  de 
Honduras  et  de  l'Ile  de  Cuba.  Le  premier 
mérite  généralement  la  préférence,  à  eaux? 
de  sa  couleur  vive,  de  son  grain  serré  et  de 
sa  pesanteur  considérable  (  27  à  33  livres  par 
pied  cube);  celui  de  Cuba  lui  est  inférieur, 
et  bien  moins  recherché,  par  suite  de  son 
engrais  plus  gros,  plus  rude,  et  de  sa  couleur 
moins  brillante.  Quant  à  celui  deHoodurth, 
il  diffère  essentiellement  des  espèces  précé- 
dentes par  ses  fibres  plus  grosses,  détachées 
et  comme  spongieuses,  et  sa  couleur  plus  pâle 
tirant  quelquefois  sur  le  jaune.  Il  s'en  ren- 
contre néanmoins  de  rosé,  d'un  grain  plus  fin, 
et  d'autant  plus  précieux,  qu'il  ne  brunit  pas 
avec  le  temps  comme  les  autres  espèces.  On 
le  trouve  dans  le  commerce  sous  forme 
de  billes  énormes.  — Acajou  d'Afrique.  Cesl 
la  dénomination  sous  laquelle  on  reçoit,  de- 
puis  quelques  années  en  France,  un  bois 
offrant  beaucoup  de  ressemblance  arec  le 
précédent;  il  serait,  toutefois,  difficile  d'as- 
surer s'il  provient  du  même  genre  de  plantes 
ou  de  la  même  famille.  C'est  du  Sénégal  qu'il 
nous  est  expédié  ;  portant  dans  le  pars  le 
nom  de  cuilcédra ,  les  billes  en  sont  éga- 
lement fort  grosses,  Quelques  échantillons 
se  font  remarquer  par  une  couleur  vi- 
neuse; mais  le  plus  grand  nombre  offre  J« 
même  aspect  que  l'acajou  véritable;  le  n> 
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vail  en  est  difficile.  —  Acajou  femelle  (  cédrel 
odorant).  On  en  connaît  dans  le  commerce 
ressemblant  assez  à  l'acajou  de 
>,  mais  plus  mou,  plus  poreux  et 
fort  léger  d'ordinaire,  très-peu  répandu  en 
France,  tandis  que  les  Anglais  en  font,  au 
contraire,  un  grand  usage.  —  Le  bois  d'ama- 
rante, qui  nous  arrive  de  Cayenne,  passe 
généralement  pour  être  le  produit  de  Yiresia 
cœlestùy  plante  de  la  diœcie  pentandrie,  et 
semploie  surtout  pour  la  marqueterie  et 
les  ouvrages  de  tour.  On  en  distingue  de 
deui  espèces  :  le  dur,  méritant  bien  cette 
épitbète,  fort  résistant,  avec  un  grain  fin , 
très-serré,  quelquefois  des  fibres  longitu- 
dinales, mais  le  plus  souvent  entrelacées  ; 
dnne  couleur  rouge  vineuse  très-forte  ou  vio- 
lacée ,  mais  prenant  par  le  poli  le  beau 
brun  rongea tre  moiré.  Cette  qualité  se  ren- 
contre ordinairement  en  poutres  de  15  à  16 
pieds  de  longueur  sur  9  à  10  pouces  d'équar- 
rissage.  L'amarante  tendre  doit  provenir 
d'une  espèce  très-voisine  de  la  précédente , 
si  même  il  n'en  est  point  une  simple  variété. 
Entourées  d'un  aubier  jaune  pâle  veiné  de 
,  les  fibres  du  centre  sont  longitudi- 
nales à  séparer,  d'un  rouge  vineux 
passant  au  brunâtre  par  le  poli.  H  nous  ar- 
rive en  bûches  et  aussi  sous  forme  de  plan- 
ches.—  Bois  jaune  du  Levant,  compacte, 
serré,  dur,  noueux,  d'un  jaune  très-agréa- 
ble; il  se  rencontre  dans  le  commerce  sous 
forme  de  petites  bûches  de  2  pieds  de 
longueur  environ ,  sur  6  à  12  pouces  de 
diamètre.  —  Le  bois  de  cèdre  est  produit  par 
un  arbre  résineux,  connu  dès  l'antiquité  la 
pins  reculée  et  dont  il  est  fréquemment  ques- 
tion dans  les  livres  saints,  arbre  de  la  famille 
des  conifères,  et  qui  croit  sur  un  plateau  fort 
élevé  du  Liban.  Plus  léger  que  le  sapin,  il 
est  cependant  compacte,  solide,  résineux, 
incorruptible  et,  de  plus,  odoriférant,  rou- 
eeâtre  ou  d'un  jaune  tendre  un  peu  fauve , 
veiné  et  moiré  de  rouge,  parsemé  de  nœuds 
très-résineux ,  très-durs ,  et  qui ,  comme 
ceux  du  sapin,  ressemblent  à  des  chevilles 
implantées  dans  l'arbre  sur  pied.  Son  grain 
est  fin  et  susceptible  d'un  beau  poli,  ce  qui, 
chez  nous,  le  fait  rechercher  pour  l'ébénis- 
terie  et  la  marqueterie;  mais  il  offre  en  outre 
assez  de  résistance  et  de  solidité  pour  entrer 
dans  les  grandes  constructions,  ainsi  que 
nous  le  prouve  la  description  du  fameux 
temple  de  Salomon.  Il  se  rencontre  générale- 


en  planches.  — Bois  de  Châtousieux.  C'est  le 
nom  par  lequel  on  désigne,  à  Paris,  le  produit 
d'un  arbre  de  Cayenne  et  de  la  Guyane  que 
l'on  ne  sait  trop  encore  à  quel  genre  ni  même 
à  quelle  famille  rapporter.  Il  est  ordinaire- 
ment recouvert  d'un  aubier  blanchâtre  ; 
sa  texture  est  molle  et  lâche  ;  sa  couleur 
jaune  et  veinée  de  rouge  à  l'intérieur  se 
trouve  altérée  parfois  et  tourne  au  blan- 
châtre 11  nous  arrive  par  fortes  bûches 
et  s'emploie  surtout  dans  la  tabletterie. 
— Bois  de  citron.  C'est  le  nom  par  lequel  on  dé- 
signe le  bois  de  différents  arbres,  do  plu- 
sieurs agavés  ou  dragonniers  entre  autres, 
mais  plus  particulièrement  celui  d'un  laurier 
des  Indes  croissant  aussi  dans  les  Antilles.  11 
est  pesant,  compacte,  dur,  résineux,  d'une 
belle  couleur  citrine,  comme  l'indique  son 
nom,  parfois  d'un  blanc  jaunâtre  moiré  de 
jaune  vif.  On  en  rencontre  encore  d'uni, 
de  satiné,  de  moucheté,  et  toujours  sus- 
ceptible d'un  poli  superbe.  Malheureuse- 
ment il  peut  se  fendiller  par  la  chaleur  et 
l'air  sec,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  em- 
ployé dans  la  marqueterie,  la  tabletterie, 
les  ouvrages  de  tour  et  môme  l'ébénisterie. 
Sa  forme  commerciale  est  en  poutres  assez 
longues  et  de  3  à  6  pouces  d'équarrissage. — 
Bois  de  corail  dur  ou  de  Condari,  provenant, 
dit-on,  de  Yadenanthera  de  Linné,  arbre  de  la 
décandrie  monogynie  croissant  dans  l'Inde. 
Ce  bois  est  pesant,  d'une  extrême  dureté, 
compacte,  d'un  grain  très-fin  prenant  parfai- 
tement le  poli,  d'un  rouge  clair  tirant  au 
jaune  sur  les  bords,  d'un  rouge  foncé  à  l'in- 
térieur ,  d'une  résistance  qui  le  fait  surtout 
rechercher  pour  les  ouvrages  de  tour  et  la 
tabletterie.  On  le  i  encontre  en  bûches.  — 
Bois  de  corne  fétide,  ou  bois  puant,  bois  caca, 
produit  par  un  arbre  de  la  famille  des  cap- 
paridées  ;  il  croît  à  Cayenne.  Une  autre  espèce 
provient  du  sterculier  balanghas,  famille  des 
malvacées,  originaire  de  l'Inde,  où  son  nom 
commun  est  cavalam.  Il  nous  arrive  privé  do 
son  aubier,  d'une  couleur  brun-rougeâtre 
moiré  de  jaune,  dur,  compacte,  pesant, 
susceptible  d'un  beau  poli.  L'odeur  d'excré- 
ments humains ,  qui  lut  a  valu  son  nom,  ne 
l'empêche  pas  d'être  assez  employé  daus  1  e- 
benisteric,  la  marqueterie  et  la  tabletterie. 
Celui  de  Cayenne  nous  arrive  en  bûches  de 
toute  grosseur.  —  Le  bois  de  courbaril  pro- 
vient de  l'hymenœa,  grand  arbre  résineux  de 
I  la  famille  des  légumineuses,  croissant  dans 
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Indes.  Recouvert  d'une  écorce  rugueuse, 
épaisse,  noirâtre,  il  est  très -dur,  solide, 
fort  durable,  mais  ne  prend  que  médiocre- 
ment le  poli.  Sa  couleur,  d'un  rouge  très- 
pâle  veiné  de  brun ,  se  change,  par  l'expo- 
sition à  l'air,  en  rouge  brun.  Il  peut  s'em- 
ployer dans  l'ébénisterie  et  nous  arrive  sous 
des  formes  diverses,  en  billes,  en  poutres , 
en  bûches,  en  planches.  —  Ébène,  désigna- 
tion commune  qui  s'applique  à  des  bois  fort 
différents,  mais  provenant  d'une  même  fa- 
mille de  végétaux  à  laquelle  ils  ont  donné 
leur  nom  {ébénacées),  croissant  dans  l'Inde , 
l'Ile  de  France  et  l'Amérique.  Il  règne  toute- 
fois quelque  incertitude  sur  les  différentes 
espèces  dont  ils  proviennent,  et  voici  ce  que 
l'on  a  pu  recueillir  de  plus  positif  à  cet 
égard.  L'ébène  notre,  ou  véritable  ébène,  est 
fournie  par  plusieurs  arbres,  parmi  lesquels 
ou  compte  :  l'ébénoxyle  {ebenoxylon) ,  grand 
arbre  de  la  Cochinchine,  formant  à  lui  seul  un 
genre  dans  la  monœciandrie,  fournit  un  bois 
entouré  d'un  aubier  blanc,  mais  dont  le 
cœur,  du  plus  beau  noir,  est  seul  employé. 
— Le  plaqueminier  ébène  [diospyros  ebenum), 
également  originaire  de  la  Cochinchine, 
croît  encore  dans  l'Inde  et  à  Madagascar, 
où  il  acquiert  un  volume  énorme,  appartient 
à  la  polygamie  diœcie,  et  fournit  un  bois 
noir  aussi  dur  que  pesant.  Citons  encore, 
comme  fournissant  de  l'ébène  au  commerce, 
plusieurs  arbres  de  la  famille  des  fausses  lé- 
gumineuses ;  le  mabalo  cavaniella,  espèce  de 
médiocre  grandeur,  dans  la  polyandrie  mo- 
nogynie  (plaqueminées),  croissant  naturelle- 
ment aux  Philippines,  et  que  l'on  cultive 
présentement  à  l'Ile  Maurice,  bois  très-dur, 
noir  et  pesant.  —  L'ébène  rouge  est  le  pro- 
duit du  tanionus  liltorea  de  Rumphius  ;  f  4- 
bène  verte  parait  être  celui  du  bi  gnon  ta 
leueoxylon  (  bignoniacées },  dans  l'Amérique 
méridionale,  et  aussi  de  Y  évitasse,  arbre 
encore  peu  connu  des  naturalistes  et  qui 
croit  aux  Antilles,  A  Madagascar,  à  l'ile 
de  France.  Son  bois  est  gras  et  teint 
les  mains  dans  le  travail.  —  Toutes  les  ébè- 
nes  s'emploient  également  dans  la  marquete- 
rie, la  tabletterie  et  l'ébénisterie.— Boit  de  fer. 
C'est  encore  le  produit  de  plusieurs  arbres 
exotiques  croissant  dans  les  contrées  chaudes 
de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  parmi  lesquels 
nous  citerons  le  siderodendron  de  la  Marti- 
nique, plus  particulièrement  appelé  bois 
de  fer  dans  nos  colonies.  L'orgon,  de  la 
pentandrie  monogynie,  famille  des  hilosper- 
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mées,  croissant  en  Afrique  et  en  Améri- 
que. Le  genipayer,  famille  des  rubiacées, 
dans  les  Antilles,  et  qui  donne  un  boit 
gris  de  perle,  très -dur  et  très -serré: 
le  stadmann,  le  metrosideros ,  le  bnyxylon, 
d'une  excessive  dureté,  lenagkas,  lebesstàa 
îles  Moluques. —  En  général,  tous  les  bois  de 
fer  sont  d'une  grande  dureté,  fort  pesants, 
d'un  gris  fin  susceptible  d'un  beau  poli  et  de 
couleurs  agréables  ;  c'est  principalement  aoi 
ouvrages  de  tour  qu'on  les  emploie.  —  Bou 
de  fustet,  principalement  employé  dans  li 
teinture  ;  néanmoins  celui  des  Antilles  sert 
aux  luthiers ,  aux  tourneurs  et  aux  ébénistes. 
D'un  jaune  mêlé  de  vert  pale,  peu  compacte, 
assez  dur  toutefois,  ordinairement  nooeai 
et  tortueux ,  c'est  en  baguette  et  en  branches 
refendues  qu'il  se  trouve  dans  le  commerce. 
Bois  de  grenadiUsvraie.  C'est  le  produit doi 
arbre  de  la  gynandrie  pentandrie,  croissant 
dans  les  contrées  chaudes  de  l'Amérique. 
Il  nous  arrive  recouvert  d'une  coucha  plu 
ou  moins  épaisse  d'aubier  blanc -jaunâtre 
moucheté  de  noir,  peu  dur;  l'intérieur  est 
compacte,  très-dur,  très-pesant,  d'un  brtm 
rougeâtre,  quelquefois  verdâtre  et  veiné  d'uu 
noir  pâle.  11  offre  l'inconvénient  de  se  fendre 
facilement.  Ses  bûches  sont  de  3  à  6  pooees 
d'équarrissage.  Une  variété  du  même  végétal 
fournit  encore  la  grtnadille  bâtarde  verts,  et 
l'on  en  connaît,  de  plus,  une  autre  de  couleur 
blonde.  —  Palissandrô.  L'arbre  qui  fournit 
ce  bois,  d'un  usage  aujourd'hui  fort  commun, 
n'est  encore  que  très-imparfaitement  conuu, 
et  quelquefois  désigné  par  le  nom  de  bois  de 
Sainte-Lucie,  qui,  d'ailleurs,  appartient  aa 
prunus  mahaUb  ;  il  croit  dans  l'Inde.  Le  pa- 
lissandre est  sonore,  compacte,  pesant,  rési- 
neux, susceptible  d'un  très-beau  poli,  mar- 
bré ou  satiné ,  d'une  couleur  tirant  sur  le 
violet,  veiné  de  rouge,  de  violet  et  de  bnn 
qui  se  fonce  à  l'air,  exhalant  une  odeurs 
rappelant  la  violette.  Le  commerce  douj 
l'offre  en  madriers  ou  en  planches,  recouvert 
d'un  enduit  fort  épais.  On  préfère  ceJoi 
qui  conserve  sa  coloration  violette  josqu  aa 
centre;  les  échantillons  les  moins  estimes  de- 
viennent blanchâtres  à  l'intérieur. —X*/"" 
palissandre,  ou  poutre  de  Cayennc,  proTient 
d'un  arbre  peu  connu  et  non  classé.  11 
est  entouré  d'un  aubier  jaune  blanchâtre, 
assez  tendre  ;  mais  l'intérieur  devient  dur. 
serré,  compacte,  d'un  grain  fin,  prenant  un 
beau  poli,  de  couleur  brune  moirée  d'au 
blanc  jaunâtre,  et  parfois  offrant  an  jaune 
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moiré  de  rou{]e-brun  foncé.  Ses  couches  con- 
centriques, assez  régulières,  sont  alternative- 
ment de  ces  deux  nuances.  Nous  le  recevons 
en  bûches  de  médiocre  volume,  ordinaire- 
ment fendues  à  l'intérieur  — Bois  de  perdrix. 
C'est  le  produit  d'un  arbre  peu  connu  des 
Iodes,  que  l'on  suppose  être  peut-être  Vhys- 
fcrïa  dans  la  décandrie  monogynie,  famille 
des  hespéridées  ou  aurantiacées.  11  est  nuancé 
de  couleurs  diverses ,  offre  quelque  ressem- 
blance, pour  l'aspect,  avec  le  gaïac,  et  s'em- 
ploie pour  la  marqueterie.  Ses  bûches  pré- 
sentent de  8  à  15  pouces  d'équarrissage.  — 
Le  bois  de  rose,  produit  de  Y  asm/rit  balsamir 
fera,  famille  des  térébinthacées,  vient  des 
Antilles  et  s'emploie  également  dans  la  parfu- 
merie ou  l'ébénis  terie. — 11  nous  arrive  aussi 
de  Cayenne,  sous  le  même  nom,  un  antre 
bois  que  les  naturels  désignent  par  celui 
de  licari,  et  que  M.  Lamarck  suppose  être  un 
laurier.  Dans  tous  les  cas,  le  bois  de  rose  du 
commerce  est  recouvert  d'une  écorce  mince, 
n'offre  point  d'aubier,  apparent  du  moins,  est 
dur,  compacte,  serré,  pesant,  résineux,  d'un 
grain  fin  et  d'une  couleur  rouge  pâle  ou  jau- 
nâtre veiné  de  rouge  vif  ou  de  noir,  et  sur- 
tout remarquable  par  l'odeur  de  rose  qu'il 
exhale.  11  nous  parvient  en  bûches  tfe  k  à 
6  pouces  de  diamètre.  —  Bois  de  santal  ci- 
frtn.  Très-employé  dans  la  parfumerie  ;  éga- 
lement recherché  par  les  ébénistes,  il  est  droit, 
recouvert  d'aubier  et  plus  léger  que  l'eau 
pour  les  morceaux  provenant  du  tronc  de 
l'arbre,  sans  aubier  et  lourd  pour  ceux  des 
racines;  sa  couleur  est,  en  général,  d'un  jaune 
pur,  fauve  ou  rougeàtre  dans  les  morceaux 
les  plus  huileux,  toujours  plus  foncée  au 
centre  qu'à  la  circonférence;  susceptible  du 
plus  beau  poli,  mais  remarquable  surtout  par 
l'odeur  aromatique  très  -  prononcée  qu'il 
exhale.  Le  commerce  nous  l'offre  en  petites 
bûches  de  2  à    pouces  de  diamètre.  —5ns- 
tafras.  11  est  fourni  par  le  laurus  sassafras 
de  l'ennéandrie  monogynie,  famille  des  lau- 
rinées,  croissant  dans  la  Virginie,  la  Caro- 
line et  la  Floride.  Employé  en  médecine  et 
en  parfumerie,  mais  également  recherché 
pour  la  marqueterie,  la  tabletterie,  les  ou- 
vrages de  tour  et  l'ébénisterie.  Ce  bois  est 
jaune,  dur,  compacte,  pesant,  odorant  et 
susceptible  d'un  beau  poli.  Ses  bûches  sont  de 
k  pieds  de  longueur  environ. —  Bois  satiné, 
bois  de  Féroé,  bois  de  Cayenne,  bois  marbré. 
Produit  de  plusieurs  espèces  de/ero/i'a,  grands 
arbres  croissant  à  Cayenne  et  dans  la 


Guyane.  L'aubier  on  est  blanc ,  fort  épais; 
l'intérieur  dur,  pesant,  d'un  grain  fin  avec 
des  rayons  imitant  le  satiii,  ce  qui  lui  a  valu 
son  nom  le  plus  commun.  Il  prend  un  poli 
magnifique  ;  ses  nuances  sont  fort  variées, 
rouge  panaché  de  jaune,  brun,  marron,  jau- 
nâtre, verdâtre;  on  en  rencontre  même  d'un 
rouge  écarlate  admirable,  faisant  des  meubles 
de  la  plus  grande  richesse.  Ce  bois  nous  vient 
de  Cayenne,  sans  aubier,  en  billes  rondes  de 
k  lj 2  à  18  pouces  de  diamètre.  —  Bois  de  vio- 
lette. Espèce  de  palissandre  provenant,  dans 
les  Indes  orientales,  d'un  arbre  peu  connu. 
C'est  un  bois  pesant,  compacte,  susceptible 
de  poli,  d'une  belle  couleur  tirant  sur  le 
violet  et  enrichie  de  marbrures  très- variées, 
exhalant  une  odeur  de  violette,  employé 
dans  l'ébénisterie,  la  marqueterie  de  luxe 
et  la  tabletterie;  ses  bûches  présentent  k  à 
6  pouces  de  diamètre. 

§  II.  Bois  indigènes.  —  Nous  avons  le 
grand  tort  de  ne  pas  assez  les  employer,  et 
des  meubles  exposés,  il  y  a  quelque  temps, 
au  Louvre,  prouvent  quel  parti  l'on  pourrait 
tirer  de  ces  produits  de  notre  sol,  dédaignés 
généralement  pour  la  plupart;  mais  il  faudrait 
pour  cela,  comme  les  Hollandais,  faire  res- 
sortir leur  richesse,  en  sachant  par  un  sciage 
varié,  surtout  bien  entendu,  trouver  les  admi- 
rables nuances  et  les  arrangements  divers 
des  fibres  que  nous  offre  naturellement  un 
grand  nombre.  Espérons  que  ce  genre  d'in- 
dustrie, qui  commence  à  se  développer,  ne 
tardera  pas  à  prendre  tout  l'essor  que  mé- 
rite son  élément.  L'acacia  et  le  buis  de  France, 
surtout  la  gourde,  de  ce  dernier,  ne  sont- 
ils  pas  d'une  couleur  charmante?  Les  cou- 
ches annuelles  et  ondulées  du  charme,  ainsi 
que  de  plusieurs  variétés  de  chênes  de  Picar- 
die et  des  Ardennes,  sont  fort  élégantes  ;  le 
cormier  bien  coupé  devient  magnifique;  le 
cornouiller  acquiert,  en  vieillissant,  beaucoup 
de  lustre  et  une  couleur  brune  ;  Yérable,  d'un 
grain  si  beau ,  ai  uni ,  si  blanc  d'abord ,  se 
moire  en  jaune  avec  le  temps  ;  la  coupe  du 
frêne  est  très-belle,  et  cet  arbre  lui-même 
n'offre-t-il  pas  d'agréables  variétés  de  cou- 
leur en  vieillissant?  Le  houx,  présentement, 
s'emploie  beaucoup  en  filets  ;  notre  olivier 
égale,  pour  le  moins,  la  plupart  des  produits 
exotiques ,  et  jusqu'à  Yorme  lui-même  pour- 
rait devenir  un  bois  de  luxe,  si  l'on  daignait 
lui  accorder  les  soins  et  le  travail  prodigués 
de  préférence  aux  bois  étrangers.  J'ai  vu  du 
placage  de  poirier  sauvage  supassant  peut- 


Digitized  by  Go 


601 


(  588  ) 


BOl 


être  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche  en  palis- 
sandre. Le  pommier  vieux  ne  serait  pas  non 
plus  à  dédaigner,  et  jusqu'au  sapin,  si  com- 
mun dans  nos  montagnes  et  les  landes  de 
Gascogne,  relégué  jadis  aux  ouvrages  les  plus 
communs,  n'est-il  pas  devenu  récemment  un 
bois  de  luxe  pour  la  confection  de  cadres 
fort  élégants?  Convenablement  travaillé  pour 
les  meubles ,  il  aurait  l'avantage  d'être,  de 
tous  les  bois,  celui  qui  se  déjette  et  se  tour- 
mente le  moins;  aussi  les  architectes  et  les 
dessinateurs  l'emploient-ils  presque  exclusi- 
vement pour  leurs  régies.  Le  tilleul  conserve 
un  blanc  pur,  d'un  grain  fin  et  uni,  qui  peut 
le  faire,  avec  avantage ,  figurer  dans  la  mar- 
queterie. On  pourrait  encore  tirer  un  grand 
parti  de  l'alizier,  du  châtaignier.  Le  cerisier, 
le  merisier  et  le  noyer  sont  journellement  em- 
ployés ;  le  bois  d'if  est  trop  négligé,  ceux  de 
frénedeviennent  d'un  usage  plus  commun  cha- 
que jour.  Il  y  aurait  encore  un  grand  avantage 
à  tirer  du  platane,  etc.  —  Un  Anglais  a  pris 
récemment  un  brevet  pour  une  préparation 
à  l'aide  de  laquelle  il  prétend  disposer  le  bois 
au  poli  le  plus  brillant ,  l'empêcher  de  tra- 
vailler, de  se  gonfler  à  l'humidité,  ce  qui  le 
rend  parfait  alors  pour  tous  les  usages  de  l'in- 
dustrie, le  placage  aussi  bien  que  les  meubles 
massifs.  Nous  craindrions ,  au  contraire,  que 
le  laminage  forci,  constituant  la  partie  essen- 
tielle du  procédé,  ne  détruisit,  dans  beaucoup 
de  cas,  l'adhérence  des  fibres  entre  elles. 

§  III.  Bois  artificiellement  coloris. — Notre 
opinion,  fort  positive  à  cet  égard,  est  que  la 
coloration  des  bois  ne  sert,  pour  la  plupart  du 
temps,  qu'à  les  gâter  au  lieu  de  procurer  un 
avantage  réel  et  durable.  En  effet,  1  es  cou- 
leurs qui  d'abord  semblent  avoir  le  mieux 
réussi  passent  bientôt  au  brun  sale,  quelle 
qu'ail  été  d'ailleurs  la  nuance  primitivement 
donnée.  Le  seul  moyen  de  les  conserver  se- 
rait de  les  recouvrir  d'une  couche  épaisse  de 
vernis,  mais  cette  préparation  s'enlève  bien- 
tôt elle-même  par  écailles.  Il  n'existe  pas,  en 
effet,  de  véritable  teinture  des  bois;  ce  n'est 
qu'un  barbouillage  des  objets  et  nullement 
une  combinaison  chimique  du  ligneux  avec 
les  matières  colorantes.  Celles-ci,  restées  li- 
bres, obéissent  bientôt  aux  réactions  de 
leurs  éléments  et  de  l'oxygène  de  l'air; 
d'où  résulte  la  précipitation  du  carbone,  ce 
qui  remplace  les  nuances  vives  par  un  brun 
noirâtre.  Voici,  du  reste,  les  recettes  des 
teintures  les  plus  communément  employées. 


comore  et  l'érable,  infusion  du  bois  de  Brésil; 
sur  le  tilleul  d'eau,  infusion  de  garance.  — 
Acajou  rouge  clair,  infusion  de  brésil  sur  le 
noyer  blanc,  roucou  et  potasse  sur  le  syco- 
more. —  Acajou  foncé,  décoction  de  brésil  et 


—  Couleur  acajou  avec  reflet  doré,  sur  le  sy-  signe  le  parfum;  quant  au  bots  de  Rhoda, 


et  de  garance  sur  l'acacia  et  le  peuplier,  so- 
lution de  gomme-gutte  sur  le  châtaignier 
vieux,  solution  de  safran  sur  le  châtaignier 
jeune.  —  Bois  citron,  gomme-gutte  dissoute 
dans  l'essence  de  térébenthine  sur  le  sveo- 
more.  —  Bois  jaune  ,  infusion  de  cureuma 
sur  le  hêtre,  le  tilleul  d'eau,  le  tremble.  — 
Bois  jaune  satiné,  infusion  de  curcuma  sur 
l'érable.  —  Bois  orangé,  infusion  de  corcama 
et  de  sel  d'étain  sur  le  tilleul.  —  Bois  orangi 
satiné  foncé,  solution  de  gomme-gutte  on  in- 
fusion de  safran  sur  le  poirier.  —  Bois  dt 
courbaril,  bois  de  corail,  infusion  de  brésil 
ou  de  campéche  sur  l'érable,  le  sycomore,  le 
charme,  l'acacia,  en  altérant  la  dissolution 
par  un  peu  d'acide  sulfurique.  —  Bois  dt 
gaïac,  décoction  de  garance  sur  le  platane; 
solution  de  gomme-gutte  ou  de  safran  sur 
l'orme.  —  Bois  brun  veiné,  infusion  de  ga- 
rance sur  le  platane ,  le  sycomore,  le  hêtre, 
avec  une  couche  d'acide  sulfurique.— Bois 
de  grenat,  décoction  de  brésil  appliquéearec 
alunagosur  le  sycomore,  puis  le  bois  teint 
altéré  par  une  couche  d'acétate  de  cuivre. 
—  Bois  bruns  en  général,  décoction  de  cam- 
péche, sur  l'érable,  le  hêtre ,  le  tremble,  les 
pièces  étant  alunées.  —  Bois  noirs,  décoc- 
tion de  campéche  très-forte  sur  le  bètre,  le 
tilleul,  le  platane ,  l'érable,  le  sycomore,  le 
bois  teint  altéré  ensuite  par  une  couche  d'a- 
cétate de  cuivre.  Ajoutons,  pour  tous  les  cas, 
l'apprêt  préalable  de  bien  dresser  les  bois, 
bien  les  polir  à  la  pierre  ponce  afin  que  la 
couleur  s'y  fixe  d'une  manière  plus  uniforme; 
mais  avant  tout  les  tenir  durant  24  heures 
dans  uneétuveà30degrés  environ,  puis  enfin, 
quand  les  pièces  teintes  sont  bien  sèches, 
les  polir  à  la  prêle. 

BOIS  de  semeur.  —  Un  grand  nombre 
des  bois  employés  à  l'extraction  des  par- 
fums nous  sont  déjà  connus  comme  servant 
également  dans  l'ébénislerie,  la  marquete- 
rie, la  tabletterie  et  les  ouvrages  de  tour; 
bornons-nous  donc  à  rappeler  le  bois  de  rote, 
exhalant  l'odeur  qui  lui  vaut  son  nom;  k 
bois  de  santal  citrin,  fortement  aromatique 
et  suave  ;  le  bois  de  sassafras ,  d'une  odear 
faible,  mais  on  ne  peut  plus  agréable  et  dis- 
tinguée; le  bois  de  violette,  dont  le 
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dont  il  n'a  pas  encore  été  question,  et  le  ■ 
plus  odorant  de  tous  les  bois  exotiques  con-  I 
nus,  c'est  une  racine  tirée  jadis  de  Rhodes, 
de  Chypre  et  de  quelques  autres  lies  de 
l'archipel  grec,  mais  dont  la  plus  grande 
partie  nous  vient  maintenant  des  Canaries, 
produite  par  une  espèce  arborescente  de 
convolvulus,  famille  des  liserons  (convolvu- 
lacées). Elle  est  noueuse  et  contournée,  un 
peu  rougeatre,  du  diamètre  de  1  à  Ht  pouces, 
et  recouverte  par  une  écorce  légèrement  fon- 
gueuse; son  bois  est  comme  huileux,  pesant, 
dur,  à  couches  concentriques  très-serrées, 
d'an  jaune  fauve  ou  couleur  feuille  morte, 
plus  foncé  au  centre  qu'à  la  circonférence, 
d'une  saveur  un  peu  amère,  d'une  odeur  de 
rose  fort  prononcée,  surtout  par  l'influence 
de  la  chaleur.  L'essence  qu'il  donne  par  la 
distillation  est  tellement  odorante,  qu'une 
seule  goutte  suffit  pour  aromatiser  de  grandes 
masses.  —  Cette  racine  est,  dans  le  com- 
merce, souvent  confondue  avec  le  bois  de 
rou,  et  s'emploie  pareillement  dans  la  mar- 
queterie et  le  travail  de  tour  pour  de  très- 
petits  ouvrages  qui  conservent  indéfiniment 
son  odeur. 

BOIS  de  teinture.  —  Bois  de  Bré- 
sil Produit  du  cœsalpinia  brasiliensis,  grand 
arbre  de  la  décandrie  monogynie,  famille 
des  fausses  légumineuses,  confondu  souvent 
jusqu'à  ces  derniers  temps  avec  d'autres 
genres  de  plantes,  et  croissant  dans  l'Améri- 
que méridionale.  Il  est  dur,  pesant,  com- 
pacte, d'un  rouge  de  brique  sur  la  tranche 
récente  de  la  scie ,  mais  brunissant  par  le 
contact  de  l'air,  comme  le  font,  du  reste, 
presque  tous  les  bois  colorés.  11  est,  de  plus, 
susceptible  d'un  très-beau  poli,  nous  arrive 
en  bûches  taillées  à  la  hache  et  dépouillées 
de  leur  aubier.  —  Bais  de  brésillet.  Supposé 
généralement  provenir  d'un  arbre  de  la  fa- 
mille des  balsamiers,  croissant  principale- 
ment à  la  Guyane,  mais  que  l'on  rencontre 
aussi  dans  les  Antilles.  Ce  bois  nous  arrive 
recouvert  d'un  aubier  blanchâtre  ;  l'intérieur 
en  est  d'un  rouge  brun  parsemé  de  veines  plus 
foncées  et  transversales  ;  il  fournit,  comme 
le  précédent,  à  la  teinture  de  la  matière  co- 
lorante rouge,  mais  en  moins  grande  propor- 
tion, et  surtout  d'une  qualité  bien  inférieure. 
— Le  boi$  de  caliatour  est  un  produit  de  l'Inde, 
sans  que  l'on  sache  encore  ni  le  genre,  ni 
même  la  famille  de  l'arbre  qui  le  fournit.  Il  est 
dur,  compacte,  pesant,  et  d'un  grain  plus  fin, 
d'un  rouge  noirâtre  pour  les  couches  les  plus 


supérieures,  mais  d'un  rouge  vif  pour  celles  de 
l'intérieur.  Il  sert  ordinairement  à  donner 
aux  laines  la  couleur  rouge  tirant  sur  le  mar- 
ron, et  se  trouve  en  bûches  de  6  à  9  pieds 
de  long.  —  Le  bois  de  Californie  provient  de 
l'une  des  plus  nombreuses  variétés  du  cœsaU 
pinia.  Noueux,  tortueux,  à  fibres  quelquefois 
longitudinales,  mais  le  plus  souvent  entrela- 
cées: il  est  fort  dur,  d'un  rouge  jaune-souci, 
ou  bien  aurore  sur  une  branche  récente, 
mais  brunissant  à  l'air  et  passant  en  même 
temps  au  violâtre  ;  en  bûches  de  toutes  di- 
mensions. —  Le  boit  de  campéche,  encore  ap- 
pelé bois  d'Inde,  est  fourni  par  Yhœmatoxylum 
campechianum,  arbre  très-épineux  et  aussi 
parfois  très-gros,  de  la  décandrie  monogy- 
nie, famille  des  légumineuses,  et  désigné  par 
différents  noms,  suivant  les  pays  qui  le  four- 
nissent. Nous  tirons  le  nôtre  principalement 
de  la  cote  orientale  de  l'Amérique  du  Sud  et 
aussi  des  Antilles.  Il  est  très-dur,  très-pesant, 
très-solide,  mais  fort  commode  à  travailler 
et  susceptible  d'un  beau  poli;  aussi  l'emploie- 
t-on  quelquefois  en  petite  ébénisterie,  mais 
son  usage  principal  est  dans  la  teinture.  11 
est  dans  le  commerce  en  bûches  et  en  vragues 
plus  ou  moins  grosses,  dépouillées  en  grande 
partie  de  leur  aubier  dont  le  peu  restant  offre 
une  couleur  jaunâtre  et  pesant  jusqu'à  200  ki- 
logrammes. Son  prix  est  bien  différent  sui- 
vant les  provenances  ;  le  plus  cher  est  le  cam- 
pêche  coupe  d'Espagne;  viennent  ensuite  les 
campéches  coupes  d'Haïti,  de  la  Martinique 
et  de  la  Guadeloupe.  La  branche  fraîche  du 
premier  nous  offre  à  l'extérieur  un  rouge 
noir,  dont  la  nuance  rouge  disparaît  en  vieil- 
lissant ;  à  l'intérieur  un  rouge  jaunâtre  et 
quelquefois  grisâtre.  Les  bûches  de  la  coupe 
d'Espagne  sont  d'une  grosseur  fort  variable 
(10  à  200  kilogrammes),  en  général  mal  ar- 
rondies, d'une  longueur  de  k  pieds,  souvent 
noueuses,  offrant  des  cavités  et  coupées  en 
coins  aux  extrémités.  —  Celles  de  la  coupe 
d'Haïti  sont  aplaties,  noueuses  également, 
mais  sillonnées  en  long,  et  portent  en  géné- 
ral plus  d'aubier.  Les  deux  autres  coupes, 
d'un  aspect  à  peu  près  semblable,  nous  of- 
frent de  petites  bûches  tortueuses  et  fort  ir- 
régulières, chargées  d'aubier  pesant  seule- 
ment de  5  à  25  kilogrammes —  Celle  de  la 
Guadeloupe  est  généralement  préférée.  — 
Le  bois  de  Fernambouc,  produit  par  le  cœsal- 
pinia sckinata,  dans  la  décandrie  monogynie, 
famille  des  fausses  légumineuses.  C'est  un 
arbre  des  forêts  du  Brésil  devenant  très-gros, 
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épineux  et  tortu,  le  plus  important  de  tous 
les  bois  tinctoriaux,  celui  qui  fournît  le  plus 
de  couleur  rouge  et  la  plus  belle;  très-dur, 
pesant,  compacte,  rouge  à  la  surface,  plus 
pale  â  l'intérieur  après  une  fente  nouvelle, 
mais  cette  nuance  se  rehausse  bientôt  avec 
le  contact  de  l'air  pour  passer  même  légère- 
ment au  brun.  La  saveur  en  est  sucrée,  et 
l'odeur  légèrement  aromatique.  Il  sert  non- 
seulement  pour  les  teinturiers,  mais  de  plus 
à  la  fabrication  de  la  laque  carminée.  Les 
luthiers  en  font  encore  des  archets  de  vio- 
lon. Il  se  rencontre  dans  le  commerce  en 
bûches  partie  rondes,  partie  à  moitié  plates, 
pesant  de  2  à  30  kilogrammes,  et  en  éclats  de 
toutes  grosseurs.  —  Bois  de  fustct,  provenant 
d'une  espèce  de  sumac  qui  croit  dans  les 
parties  méridionales  de  la  France,  mais  qui  se 
rencontre  surtout  à  la  Jamaïque,  à  Tabago  et 
dans  quelques  autres  encore  des  Iles  Antilles. 
Entouré  d'un  aubier  blanc,  l'intérieur  en  est 
jaunâtre,  quelquefois  d'un  jaune  assez  vif 
mêlé  de  vert  pale,  ce  qui  le  mit  alors  paraî- 
tre veiné,  peu  compacte  et  néanmoins  assez 
dur,  noueux  et  tortueux.  Il  se  rencontre  as- 
sez souvent  dans  le  commerce,  tronc  et  sou- 
che d'une  seule  pièce.  La  racine  est  plus  es- 
timée que  les  branches.  Il  arrive  encore  en 
paquets  de  baguettes,  en  branches  refendues, 
dépouillées  de  leur  écorce,  et  plus  rarement 
en  tiges  tortueuses,  un  peu  rousses. — Le  bois 
jaune  est  le  produit  d'un  arbre  peu  connu, 
dur,  pesant,  compacte,  jaune  à  l'extérieur 
sur  une  coupe  fraîche  et  passant  au  noirâtre 
en  vieillissant  ;  l'intérieur  est  rougeâtre  par- 
semé de  filets  rougeâtre  orangé.  Le  com- 
merce fait  peu  de  cas  de  celui  de  couleur  se- 
rin ou  jaune  pâle.  On  en  connaît  deux  espè- 
ces :  celui  de  Tampico,  de  couleur  moins  vive 
que  l'autre,  fournissant  moins  de  matière 
colorante,  en  bûches  plus  longues,  coupées 
â  la  hache  et  présentant  à  leur  extrémité 
une  section  cunéiforme  ;  celui  de  Cuba,  en 
bûches  généralement  rondes,  du  poids  de 
15  à  150  kilogrammes,  parfois  fendues  en 
deui,  cl  la  plupart  coupées  à  la  scie.  —  Bois 
de  Sainte-Marthe  venant  du  Mexique,  et  pro- 
duit par  une  variété  du  cœsalpinia  brasilien- 
sis,  coupée  à  Sainte-Marthe,  d'où  lui  vient 
son  nom  ;  dur,  pesant,  serré,  compacte,  cou- 
vert d'un  aubier  blanc,  et  jaune  rougeâtre  à 
l'intérieur.  Ce  bois  tient  le  second  rang  par- 
mi les  bois  tinctoriaux  :  nous  le  recevons  en 
bûches  d'un  mètre  environ  de  longueur, 
coupées  carrément  d'uo  bout  et  arrondies 


de  l'autre,  profondément  sillonnées  de  cre- 
vasses, tapissées  d'aubier  et  pesant  de  10  à 
20  kilogrammes.  —  Le  bois  de  nicantgua  ou 
de  niearague  parait  n'être  que  les  branches 
de  l'arbre  qui  fournit  le  précédent,  avec 
lequel  on  le  mélange;  elles  nous  arrivent 
encore  isolées,  en  bâtons  de  la  grosseur 
du  bras,  très-tortueux  ;  ceux  ne  pesant  qne 
de  3  à  6  kilogrammes  sont  généralement  dits 
petits  nicaragues.  —  Bois  de  sopin  ou  brêt\l- 
Ut  des  Indes,  fourni  par  le  cœsalpinia  crû- 
tata  et  le  cœsalpinia  sapanf  arbres  venant 
aux  Moluques,  au  Japon,  et  que  l'on  rencon- 
tre encore  au  Brésil  et  dans  les  Antilles.  Le 
bois  de  sapin  est  dur,  pesant,  compacte, 
d'un  grain  fin,  susceptible  d'un  beau  poli, 
d'une  couleur  rouge  beaucoup  plus  pâle  qw 
celle  du  bois  de  Fernambouc.  Il  donne  ai 
beau  rouge  sur  la  laine,  et  nous  arrive  es 
bûches  dépouillées  de  leur  aubier.  —  Le  fou 
de  Terre-Ferme  est  probablement  le  produit 
d'une  variété  de  cœsalpinia  venant,  comme 
l'indique  son  nom  de  Terre-Ferme,  dans  la 
république  de  Colombie.  Il  est  dur,  pesant, 
compacte,  noueux  et  tortueux,  à  fibres  lon- 
gitudinales et  souvent  entrelacées,  jaune 
doré  â  l'intérieur,  avec  des  cercles  concen- 
triques d'un  jaune  rougeâtre,  plus  serrés, 
plus  larges  et  plus  foncés  en  s'approchant 
du  centre  ;  en  bûches  coupées  à  la  hache. 

BOIS  (zoolog.).  —  C'est  le  nom  par  lequel 
on  désigne  les  armes  naturelles  surmontant 
la  téte  du  daim,  du  cerf,  du  chevreuil,  do 
renne,  de  l'élan  et  de  la  girafe,  de  même 
que  l'on  appelle  cornes  celles  que  nous  offre 
la  même  partie  chez  les  antilopes,  les  chè- 
vres, les  moutons,  les  bœufs,  etc. — Le  bois 
offre  absolument  le  même  mode  de  formation 
que  les  cornes,  en  ce  que  ce  sont  toujours 
des  prolongements  de  l'os  frontal  dont  1» 
matériaux  se  trouvent  versés  par  les  vais- 
seaux sanguins;  mais  la  nature  et  les  acci- 
dents de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  produc- 
tions sont  loin  d'être  les  mAmes.  Les  cornes, 
par  exemple,  d'une  subst  ince  analogue  a 
celle  des  ongles,  sont  persistantes  et  ne  tom- 
bent que  par  accident  ;  le  bois,  au  contraire, 
présente  une  véritable  végétation  animale  et 
tombe  dans  une  saison  régulière,  celle di 
rut ,  pour  repousser  chaque  année  ao  prin- 
temps :  dans  les  cornes,  les  vaisseaux  sont 
intérieurs,  le  contraire  a  lieu  pour  le  bois:  les 
cornes  sont  revêtues  d'une  substance  cornée 
qui  n'existe  pas  sur  le  bois,  où  la  remplaci 
la  peau  elle-même;  enfin  les  bois  poussent  par 
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l'extrémité  supérieure,  tandis  que,  dans  les 
cornes,  la  substance  de  ce  nom  s'accroît 
par  en  bas.  Voici,  du  reste,  comment  les  na- 
turalistes expliquent  son  développement  :  les 
vaisseaux  sanguins  du  front  versent,  au  lieu 
sur  lequel  l'os  doit  se  prolonger  en  bois,  des 
fluides  qui,  soulevant  la  peau,  ne  tardent  pas 
à  passer  à  l'état  cartilagineux  d'abord  ,  puis 
s'ossifient.  A  mesure  que  le  travail  s'opère,  la 
peau  s'élève  et  couvre  les  ramifications  du 
bois.  Trois  semaines  ou  un  mois  suffisent 
pour  raccomplissement  de  ce  phénomène.  — 
Les  bois  sont  l'apanage  du  mâle  ;  la  femelle 
du  renne  en  est  seule  pourvue.  Ils  sont  l'in- 
dice, semblent  la  mesure  de  la  faculté  géné- 
ratrice et  paraissent  le  produit  d'un  superflu 
dp  nourriture.  Si  l'on  affranchit  un  cerf  privé 
de  son  bois,  celui-ci  ne  repousse  plus,  et  si, 
au  contraire,  l'opération  a  lieu  tandis  que 
le  sujet  en  est  encore  pourvu,  l'animal  ne  le 
perd  jamais.  Chaque  année,  le  bois  s'augmente 
d'an  rameau,  dit,  en  terme  de  vénerie,  <m- 
douilier,  ce  qui  sert  à  reconnaître  l'âge  de  l'a- 
nimal. Observons,  toutefois,  qu'il  n'y  a  rien 
de  constant  à  cet  égard,  et  que,  cruel  que  soit 
le  nombre  des  andouillers,  il  est  toujours  in- 
férieur au  nombre  de  Tannée  précédente. 
On  en  voit  jusqu'à  20  et  22.  La  forme  des 
bois  rarie  encore  chez  les  différentes  espèces; 
triangulaires,  par  exemple,  chez  l'élan,  en 
palme  dans  le  renne,  arrondis  chez  le  cerf. 
En  terme  de  chasseur  on  nomme  téte  les 
bois  du  cerf,  perche  chaque  bois,  andouiUer 
chaque  rameau.  —  On  appelle  encore  dague 
le  premier  bois  que  présente  l'animal,  et  da- 
guet  le  jeune  cerf  qui  le  porte. 

BOI  S  ROBERT  (François  le  Métbl 
de),  né  à  Gaen  en  1772,  dut  au  hasard  d'en- 
trer dans  les  ordres.  Urbain  VIII,  ayant  ap- 
pris qu'il  se  trouvait  à  Rome,  voulut  le  voir 
et  lui  offrit  un  prieuré.  Boisrobert,  qui  por- 
tait le  titre  d'avocat,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas, 
s'empressa  d'accepter;  il  échangea  ensuite 
son  prieuré  contre  un  canonicat  à  Rouen; 
puis,  grâce  au  cardinal  de  Richelieu,  il  obtint 
d'y  ajouter  le  titre  d'abbé  de  Chàtillon-sur- 
Seine,  et  celui  de  conseiller  d'Etat  ordinaire. 
Il  dut  son  élévation  à  cette  niaiserie  affectée, 
à  cet  art  de  se  plier  aux  circonstances ,  qua- 
lités qui  forment  le  fond  du  caractère  de 
tout  paysan  normand.  Tourmenté  souvent 
de  pensées  inquiètes,  le  célèbre  ministre 
aimait  à  se  délasser  dans  la  conversation 
de  Boisrobert,  qui  lui  contait  les  mille  anec- 
dotes qu'il  avait  inventées  ou  recueillies  dans 


les  conteurs  italiens  ou  français,  travail- 
lait A  ses  pièces,  et  lui  donnait  la  comédie  en 
contrefaisant  les  différentes  personnes  qui 
l'approchaient.  Citois,  premier  médecin  du 
cardinal,  avait  coutume  de  dire  que  toutes 
ses  drogues  seraient  inutiles  si  l'on  n'y  met- 
tait quelques  drogues  de  Boisrobert,  et,  une 
fois  que  l'abbé  normand  se  trouvait  en  dis- 
grâce, il  le  fit  rappeler  par  cette  burlesque 
ordonnance  :  Jt  Boisrobert.  11  n'avait,  au 
reste,  rien  d'ecclésiastique  que  le  titre  et  les 
bénéfices;  il  aimait  passionnément  le  spec- 
tacle, les  femmes,  le  jeu,  qui  lui  valut  d'être 
exilé  par  Mazarin  parce  qu'il  avait  juré  trop 
énergiquement  en  perdant  contre  ses  nièces, 
et  il  était  si  occupé  de  bonne  chère,  qu'un 
jour  il  disait,  suivant  le  P.  Nicéron,  A  un 
homme  blessé  qu'il  rencontra  dans  la  rue  : 
Mon  ami,  pensez  à  Dieu  et  dites  votre  bénédi- 
cité. 11  demandait  toujours  en  vers  et  en  prose; 
mais  ce  n'était  pas  toujours  pour  lui  :  le  car- 
dinal l'appelait  Vardent  solliciteur  de» 


incommodées.  11  fit  donner  des  pensions  è  un 
grand  nombre  de  gens  de  lettres,  et  ce  fut 
par  ses  conseils  que  se  fonda  l'Académie  fran- 
çaise, ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  se  moquer 
de  cette  société,  surtout  à  cause  de  la  lenteur 
qu'elle  mettait  à  faire  son  dictionnaire. 

Boisrobert  mourut  en  1662.  Ses  douze  piè- 
ces de  théâtre  sont  aujourd'hui  totalement 
oubliées,  on  en  ignore  même  les  titres.  On 
prétend  que  Molière  a  emprunté  de  la  Belle 
plaideuse  deux  scènes  de  Y  Avare. — Ses  épi  très 
et  poésies  légères  contiennent  quelques  vers 
assez  agréables,  mais  qui  ne  peuvent  servir  à 
le  faire  distinguer  de  la  foule  des  rimeurs.  On 
a  également  oublié  son  Histoire  indienne,  ses 
Nouvelles  héroïques  et  amoureuses,  et  sa  Para- 
phrase des  psaumes  de  la  pénitence,  qu'il 
était,  du  reste,  fait  moins  que  personne  pour 
traduire  en  vers.  J.  Fl. 

BOISSEAU,  mesure  de  capacité  pour  les 
matières  sèches,  en  usage  avant  l'établisse- 
ment des  mesures  décimales.  On  disait  aussi 
bichtt,  hussely  boistel,  bouchiaus ,  bouc  tous , 
tous  mots  dérivés  de  notre  ancien  mot  bous, 
qui  s'entendait  plus  particulièrement  d'un 
vase  à  mesurer  le  vin.  Le  latin  du  moyen 
Age  traduisait  ces  mots  par  bistellus,  bussel- 
lus,  bustellus,  boisteUus. 

La  contenance  du  boisseau  variait,  non- 
seulement  de  ville  en  ville,  mais  de  village 
en  village;  bien  plus,  la  même  ville  avait 
quelquefois  plusieurs  sortes  de  boisseaux, 
comme  cela  existait  A  Provins ,  où  celui  qui 
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servait  aux  évaluations  des  cens  et  redevances 
et  au  payement  des  fermages  était  différent 
de  celui  qu'on  employait  sur  le  marché. 

Le  boisseau  n'était  pas  non  plus  dans  un 
rapport  constant  avec  les  mesures  d'un  ordre 
supérieur,  telles  que  le  setier  et  le  muid. 
Ainsi,  à  Paris,  il  était  1/12  du  setier  et  1/lVidu 
muid,  et,  à  Provins,  il  était  1/10  du  setier, 
1/96  du  muid  bourgeois,  1/100  du  muid  mar- 
chand et  1/120  du  muid  de  Paris. 

Aces  différences  dans  la  mesure  elle-même, 
s'ajoutaient  les  différentes  manières  de  s'en 
servir  ;  car  on  l'emplissait  ou  ras ,  ou  grain 
sur  le  bord,  ou  comble. 

Enfin  il  y  avait,  pour  l'avoine  et  pour  le  son, 
un  boisseau  de  compte  qui  valait  deux  bois- 
seaux effectifs.  Cette  confusion,  qui  donnait 
lieu  à  une  foule  de  malentendus  et  de  fraudes, 
a,  de  tous  temps,  fait  élever  des  plaintes  uni- 
verselles, et  cependant  aujourd'hui,  en  18^2, 
elle  existe  encore  en  partie.  Nous  avons  des 
mesures  différentes  sur  différents  points  de 
la  France  :  ici  on  se  sert  du  double  décalitre, 
là  du  demi-hectolitre,  non  sans  un  grave  em- 
barras pour  le  commerce  et  pour  l'agriculture; 
car,  bien  que  les  rapports  avec  l'hectolitre, 
qui  est  la  mesure  légale  de  compte,  soient 
simples  et  faciles  à  saisir,  l'hectolitre  ne  dé- 
truit pas  l'usage  presque  général  de  vendre 
le  blé  au  sac,  et  la  contenance  du  sac  se 
trouve  varier  de  150  à  160  litres. 

Ce  défaut  d'unité  dans  les  anciennes  me- 
sures s'explique  fort  bien  et  pourrait  presque 
se  justifier;  mais  aujourd'hui  il  ne  s'explique 
pas  plus  qu'il  ne  se  justifie,  et  il  est  urgent 
d'y  remédier. 

On  comprend  que  Charlemagne  ait  vu,  par 
le  défaut  de  centralisation,  neutraliser  les 
ordres  qu'il  avait  donnés  pour  ramener  toutes 
les  mesures  de  son  vaste  empire  à  un  type 
unique;  que  Charles  le  Chauve,  en  renouve- 
lant les  ordonnances  de  son  aïeul,  ait  été 
obligé,  pour  protéger  le  peuple  contre  la 
féodalité,  de  déclarer  que,  tout  en  voulant 
que  les  mesures  fussent  étalonnées  sur  celles 
conservées  dans  son  palais,  il  entendait  que 
l'on  ne  pût  pas  agrandir  le  boisseau  avec  le- 
quel les  censitaires  avaient  l'usage  de  payer 
le  cens,  préférant  augmenter  la  confusion 
plutôt  que  les  charges  du  peuple.  On  com- 
prend que  Philippe  le  Bel,  Philippe  le  Long, 
Louis  XI,  François  1er,  Henri  IV  aient  échoué 
dans  la  même  entreprise  ;  que  Louis  XIV  lui- 
même  ait  été  impuissant  à  l'achever,  et  on 
sent  que  toutes  ces  tentatives,  inspirées  à 


tant  de  grands  rois  par  l'amour  du  bien  pu- 
blic, n'ont  fait,  en  avortant,  qu'empirer 
l'état  des  choses,  aussi  bien  lorsqu'un  roi 
maintenait  les  anciens  boisseaux  pour  cer- 
tains usages,  en  ordonnant  l'emploi  général 
du  boisseau  royal,  que  lorsque,  pour  rendre 
uniforme  la  manière  de  se  servir  de  cette 
mesure,  il  ordonnait  de  ne  l'emplir  que  ras, 
et  d'agrandir  le  boisseau  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
la  même  contenance  qu'il  avait  étant  comble. 

Aujourd'hui  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  y 
ait  pour  toute  la  France  une  seule  mesure 
effective,  et  nous  appelons  de  tous  nos  vœui 
cette  uniformité. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  nomenclature 
de  tous  les  anciens  boisseaux  :  ce  travail  se* 
rait  sans  intérêt  et  fort  long,  puisque  des  rè- 
glements ont,  dans  tous  les  départements,  fixé 
la  contenance  en  litres  des  anciennes  mesures 
locales,  il  nous  suffira  de  dire  que  le  boisseau 
de  Paris  contenait  13  litres  00829  ;  que,  dans 
certaines  villes,  le  boisseau  était  2  fois  l/l 
celui  de  Paris,  comme  à  Rennes;  que,  dan* 
d'autres,  il  n'était  que  les  7/8,  c'est  ce  qui 
arrivait  à  Chàlons-sur-Marne. 

Le  boisseau  se  divisait  généralement  en 
ï  picotins  ou  en  16  litrons  ;  il  était  ordinai- 
rement de  forme  cylindrique,  en  bois  cerclé 
en  fer,  avec  une  barre  transversale  attachée 
au  centre  du  fond  par  une  tige  verticale  :  il 
affectait,  au  contraire,  de  nos  mesures  ac- 
tuelles, d'avoir  le  diamètre  plus  grand  quel» 
hauteur.  Il  est  remplacé  aujourd'hui  par  le 
double  décalitre  ou  le  demi-hectolitre  :  il  l'é- 
tait généralement,  avant  le  l*r  janvier  18& 
par  le  quart  d'hectolitre. 

On  lira  avec  intérêt  et  avec  fruit,  dans  le 
Traité  de  la  police  de  Delamarre,  vol.  2, 
livre  5,  le  titre  viij,  qui  traite  des  mesures. 
{Voy.  les  mots  Litron,  Picotin,  Mine,  Se- 
tier, Muid.) 

BOISSEAU.  Les  potiers  de  terre  et  les 
architectes  appelaient  ainsi  un  cylindre  de 
terre  cuite  creux  et  sans  fond. 

BOISSEAU  C  terme  de  passementier),  plan- 
che de  bois  mince,  courbée  en  demi-cylindre, 
et  dont  on  se  sert  pour  faire  des  tresses. 
L'ouvrier  le  pose  sur  ses  genoux,  qui  entrent 
dans  la  concavité,  et  il  l'arrête  après  lui  par 
sa  partie  supérieure,  à  laquelle  est  fixée  une 
espèce  de  bobine  qui  sert  à  maintenir  l'ou- 
vrage. 

BOISSEAU  (terme  d'artillerie),  espèce 
de  seau  en  bois  dans  lequel  les  matières  (>our 
fabriquer  la  poudre  sont  portées  dans  les 
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mortiers  des  moulins  à  pilons.  11  doit  pouvoir 
contenir  10  kilogrammes,  pour  faire  la  charge 
d'un  mortier.  Lefkvre. 

BOISSONS  (hygiène).  —  On  désigne  sous 
le  nom  de  boissons  tous  les  liquides  dont 
l'homme  fait  usage,  soit  pour  étaneher  sa  soif 
et  réparer  les  déperditions  incessantes  de  nos 
fluides,  soit  pour  stimuler  l'estomac,  soit  enfin 
pour  causer  une  excitation  salutaire  de  tous 
nos  organes.  Cette  définition,  plus  large  et 
plus  complète  que  celles  généralement  em- 
ployées, est  de  M.  Raige-Delorme. 

La  division  la  plus  naturelle  qu'on  puisse 
établir  entre  les  boissons  est  prise  dans  leur 
composition  et  leur  mode  d'action  sur  l'or- 
ganisme. Sous  ce  point  de  vue,  on  peut  les 
ranger  en  quatre  classes  : 

Les  boissons  aqueuses, 

Les  boissons  fermentées, 

Les  boissons  alcooliques , 

Les  boissons  aromatiques. 

Leau  se  présente  en  première  ligne  dans 
la  première  classe  ;  elle  est  le  véhicule  com- 
mun à  presque  toutes  les  boissons.  Viennent 
ensuite  l'eau  sucrée  ;  l'eau  acidulée  par  quel- 
que acide  végétal  ou  minéral  ;  la  limonade, 
l'orangeade;  l'eau  vineuse,  l'oxycrat,  l'eau 
aiguisée  par  une  petite  quantité  d'eau-de-vie, 
on  tenant  en  dissolution  une  faible  dose  d'é- 
ther;  les  émulsions,  le  lait  de  coco  frais,  les 
sirops  étendus  d'eau,  le  petit-lait,  quelques 
eaux  distillées,  etc. 

Dans  la  deuxième  classe,  on  trouve  le  vin, 
h  bière,  le  cidre,  le  poiré ,  le  cormé  et  une 
infinité  d'autres  boissons  propres  à  certains 
pays  et  dont  rénumération  serait  trop  longue. 

La  troisième  classe  renferme  l'alcool,  l'eau- 
de-vie ,  le  tafia  ou  rhum ,  le  rack  et  toutes  les 
liqueurs  de  table  qui  ont  un  principe  alcoo- 
lique pour  base,  que  ce  principe  provienne 
de  la  distillation  du  vin  ou  de  la  distillation 
d'autres  sucs.  A  l'exemple  de  quelques  hygié- 
nistes, nous  rangeons  aussi  dans  cette  classe 
les  liqueurs  enivrantes  des  Orientaux,  à  cause 
de  leurs  propriétés  analogues,  quoiqu'elles 
soient  en  général  composées  d'opium. 

Dans  la  quatrième  classe,  il  faut  compren- 
dre le  café,  le  thé  et  les  diverses  infusions 
théi  formes. 

Passons  rapidement  en  revue  les  proprié- 
tés communes  et  les  propriétés  spéciales  des 
boissons. 

Tous  les  liquides,  de  quelque  nature  qu'ils 
soient,  peuvent  étaneher  la  soif;  mais  ils  ne 
possèdent  pas  tous  cette  propriété  nu  même 
Encycl.  du  XIX'  S.,  t.  V. 


degré.  Les  plus  efficaces  sous  ce  rapport  sont 
les  limonades  végétales  et  minérales,  les 
émulsions,  l'eau  vineuse  et  vinaigrée  ou  char- 
gée d'une  petite  dose  d'éther,  comme  Larrey 
l'avait  remarqué  en  Egypte.  Après  ces  li- 
quides viennent  les  vins  acidulés  et  mous- 
seux, le  cidre,  le  poiré,  la  petite  bière  mous- 
seuse. Mais,  pour  ceux-ci ,  il  faut  remarquer 
que  leur  degré  de  désaltérabilité  n'est  pas  le 
même  pour  tous  les  indiv  idus.  Il  en  est  même 
qui  ne  supportent  pas  les  boissons  gazeuses, 
à  cause  d'un  resserrement  spasmodique  à  la 
gorge  et  d'une  titillation  du  larynx  qui  dé- 
termine la  toux. 

Les  boissons  ne  sont  pas  seulement  utiles 
pour  apaiser  le  sentiment  de  la  soif,  elles 
portent  encore  dans  l'économie  les  éléments 
de  réparation  nécessaires  aux  pertes  conti- 
nuelles de  fluides  que  nous  faisons  par  la 
sueur,  par  la  transpiration  insensible  et  par 
divers  autres  émonctoires;  aussi  leur  besoin 
devient-il  d'autant  plus  impérieux,  que  la 
chaleur  de  l'atmosphère  ou  toute  autre  cause 
d'excitation  a  rendu  ces  pertes  plus  abon- 
dantes. Absorbés  dans  le  canal  intestinal  par 
un  mécanisme  sur  lequel  tous  les  physiolo- 
gistes ne  sont  pas  encore  d'accord,  les  li- 
quides se  mêlent  au  sang,  l'étendent,  le  dis- 
solvent, pour  ainsi  dire,  et  viennent  porter 
leur  action  sur  les  divers  appareils  de  sécré- 
tion, selon  leur  nature  et  leur  composition. 

Étaneher  la  soif  et  fournir  des  matériaux 
de  réparation  ne  sont  pas  les  seules  proprié- 
tés des  liquides.  Pris  pendant  le  repas,  ils 
délayent  et  dissolvent  les  aliments,  leur  font 
présenter  ainsi  une  plus  grande  surface  à 
l'action  digestive  de  l'estomac,  et  facilitent 
leur  transformation  en  chyme.  De  toutes  les 
boissons,  l'eau  pure  ou  l'eau  mêlée  de  vin 
sont  les  seules  qui  jouissent  de  cette  pro- 
priété. Les  autres  produiraient  de  fâcheux 
effets,  soit  en  excitant  outre  mesure  les  forces 
digestives  de  l'estomac,  soit,  au  contraire,  en 
les  affaiblissant.  Mais,  ici  encore,  une  règle 
unique  ne  peut  être  établie,  car  tel  individu 
digère  fort  bien  avec  de  l'eau  pure,  tel  autre 
ne  peut  supporter  que  le  vin  pur  ;  celui-là  a 
besoin  d'une  certaine  dose  d'alcool,  etc.,  etc. 

Comme  principe  le  plus  général ,  on  peut 
dire  que  les  boissons  fermentées  apaisent 
rarement  la  soif  d'une  manière  durable,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  étendues  d'une 
grande  quantité  d'eau.  Prises  avec  modéra- 
tion, elles  déterminent  les  phénomènes  sui- 
vants :  sensation  agréable  de  chaleur  a  l'épi- 
as 
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fjastre.activitédela  circulation,  augmentation 
momentanée  des  forces  du  corps  et  de  l'ima- 
gination, état  général  de  bien-être,  d'où 
résulte  la  gatté  et  auquel  succède,  plus  ou 
moins  tard,  un  état  d'affaiblissement  toujours 
proportionné  à  l'intensité  de  l'excitation  an- 
térieure. Ces  phénomènes  alternatifs  d'exci- 
tation et  d'abattement  sont  d'autant  plus 
marqués  que  l'estomac  est  vide,  et  aug- 
mentent d'éuergie  à  mesure  que  les  doses 
sont  plus  abondantes,  pour  arriver  enfin  à 
tous  les  phénomènes  de  l'ivresse,  dont  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici.  Rappelons 
seulementque,  si  l'usage  modéré  des  boissons 
fer  montées  paraît  avoir  de  bons  effets  sur 
l'économie  animale,  leur  abus  entraine,  au 
contraire,  les  plus  graves  accidents  :  inflam- 
mations chroniques,  engorgements  squirreux, 
ramollissement  de  la  membrane  muqueuse 
des  voies  digestives  et  surtout  de  l'estomac  ; 
lésions  graves  du  foie,  du  cerveau,  du  cœur, 
enfin  abrutissement  plus  ou  moins  complet 
de  l'intelligence;  tels  sont  les  tristes  fruits  de 
l'abus  des  boissons  fermentées. 

Les  boissons  fermentées  doivent  la  plupart 
de  leurs  propriétés,  et  surtout  leurs  proprié- 
tés excitantes,  à  l'alcool  qu'elles  contiennent  : 
de  sorte  que  ce  que  nous  avons  dit  des  unes 
peut  s'appliquer  aux  autres,  en  ajoutant  seu- 
lement que  les  dernières  produisent,  à  doses 
beaucoup  moins  élevées,  des  phénomènes 
beaucoup  plus  énergiques.  Disons  aussi  qu'à 
côté  de  leurs  résultats  redoutables,  le  méde- 
cin hygiéniste  ne  peut  méconnaître  que  les 
boissons  alcooliques,  prises  à  petites  doses, 
produisent  des  effets  favorables  dans  cer- 
taines circonstances.  Ainsi,  dans  les  pays 
très-chauds ,  elles  ont  la  propriété  de  dimi- 
nuer la  sueur  ;  dans  les  pays  très-froids  et 
très-humides,  elles  neutralisent,  jusqu'à  un 
certain  point,  ces  conditions  désavantageuses, 
et,  enfin,  il  est  très-vrai  qu'un  certain  nombre 
d'individus  ne  peuvent  digérer  qu'à  la  con- 
dition de  prendre  une  certaine  dose  d'alcool. 
C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  l'observation  bien 
connue  de  tous  les  guides,  dans  les  ascensions 
sur  la  cime  des  plus  hautes  montagnes,  sur 
l'effet  nuisible  des  alcooliques  à  une  grande 
hauteur.  Parmi  les  phénomènes  singuliers 
qu'on  éprouve  dans  ces  circonstances,  la  soif 
est  un  des  plus  pénibles.  Si  le  voyageur  se 
désaltère  avec  du  vin  ou  de  l'eau-de-vie,  les 
élourdissements,  l'accélération  du  pouls,  la 
difficulté  de  respirer,  cette  sensation  parti- 
culière de  prostration  et  d'anéantissement 


augmentent  avec  une  énergie  quelquefois  très- 
grave.  Un  peu  de  limonade,  au  contraire, de 
la  neige  mise  dans  la  bouche,  soutiennent 
les  forces  et  raniment  le  courage. 

Los  boissons  enivrantes  des  Orientaux  se 
rapprochent,  par  leurs  effets,  des  boissons 
alcooliques  ;  mais  elles  en  diffèrent  par  l'é- 
tat d'extase  qu'elles  produisent  et  qui  read 
plus  funestes  encore  leurs  résultats  sur  l'éco- 
nomie. 

Les  boisson»  aromatiques,  telles  que  le 
café,  le  thé,  ont  une  action  d'autant  plu 
excitante  qu'elles  ,sont  plus  concentrées. 
{Voy.  Café,  Thé.)  Leurs  effets,  d'ailleurs, 
sont  complexes,  et  tiennent,  d'une  part,  à 
leurs  propriétés  stimulantes,  et,  d'autre  part, 
à  la  température  à  laquelle  on  les  prend. 

Cette  dernière  circonstance ,  la  tempéra- 
ture, doit ,  en  effet,  être  prise  en  considéra- 
tion. Les  boissons  chaudes,  malgré  ce  que 
nous  savons  de  leur  usage  habituel  chez  les 
anciens,  paraissent  plutôt  propres  à  troubler 
la  digestion  qu'à  la  favoriser.  Son  action  dé- 
saltérante est  beaucoup  moins  marquée  que 
celle  de  l'eau  fraîche,  et  son  usage,  longlempi 
continué,  a  pour  résultat  d'affaiblir  et  même 
de  détruire  entièrement  les  forces  de  l'esto- 
mac. De  là  des  désordres  digestifs,  et,  par 
suite,  toute»  les  maladies  qui  résultent  dont1 
nutrition  incomplète. 

Les  effets  des  boissons  froides,  dit  M.  Kaige- 
Delorme,  varient  suivant  l'abaissement  d« 
leur  température  et  suivant  les  condition» 
où  se  trouvent  ceux  qui  en  font  usage.  L'en 
fraîche  fait  éprouver  une  sensation  agpréabie, 
étanebe  très-bien  la  soif,  et,  si  elle  est  prise 
en  quantité  modérée,  n'exerce  aucuoe  action 
fâcheuse  sur  l'estomac.  Si  la  température  du 
liquide  ingéré  est  très-basse,  les  dents  sont 
vivement  agacées,  une  sensation  de  froid  in- 
supportable se  fait  sentir  dans  l'arrière- 
bouche  et  se  propage  à  toute  la  surface  de  ta 
tète,  où  elle  dégénère  en  une  véritable  dou- 
leur ;  l'introduction  du  liquide  dans  l'estomac 
s'annonce  par  un  sentiment  excessif  de  froid 
qui  naît  à  la  région  épigastriqne,  et  s'irradie 
rapidement  à  toutes  les  parties  du  corps,  an 
point  de  déterminer  quelquefois  le  tremble- 
ment. 

On  conçoit  que,  ces  effets  se  produisant 
instantanément  au  moment  où  le  corps  est 
violemment  échauffé,  il  en  résulte  des  acci- 
dents souvent  très-graves,  puisqu'ils  peurent 
amener  la  mort. 

Sous  le  point  de  vue  de  l'bygiène  puWujas, 
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les  boissons  peuvent  donner  lieu  à  des  con-  I  monde  et  tyran  chez  lui,  est  vrai  dans  toutes 


sidérations  fort  importantes  qui  trouveront 
on  qui  ont  trouvé  leur  place  aux  articles  où 
chaque  boisson  a  été  examinée  en  particulier. 
[Voy.  Eao,  Bière,  Vin,  Alcool.) 

Sous  le  point  de  vue  de  la  physiologie, 
nous  ne  séparerons  pas  l'étade  de  la  diges- 
tion des  liquides  de  celle  des  solides,  et  nous 
renvoyons,  sous  ce  rapport,  au  mot  Diges- 
tion. Amedée  Latour. 

BOISSY  (Louis  de),  l'un  des  meilleurs 
auteurs  comiques  du  dernier  siècle,  naquit 
en  169i  à  Vie,  en  Auvergne.  Apres  avoir 
porté  quelque  temps  le  petit  collet,  il  vint  à 
Paris  à  l'âge  de  20  ans  et  débuta  dans  la  car- 
rière littéraire  par  des  satires  médiocres  qui 
ne  servirent  qu'à  lui  faire  des  ennemis.  Il 
voulut  essayer  du  théâtre,  et,  comme  la  tra- 
gédie telle  qu'on  la  faisait  alors  semblait  la 
chose  la  plus  facile  du  monde,  Boissy  fit 
aussi  sa  tragédie  imitée  ou  plutôt  travestie 
d  Euripide;  mais  elle  fut  outrageusement  sif- 
•ée.  11  reconnut  qu'il  s'était  trompé  de  voca- 
tion et  se  rejeta  sur  la  comédie.  Le  raffinement 
des  mœurs  et  la  prétention  générale  au  bel 
esprit,  en  confondant  les  positions,  avaient 
rendu  les  ridicules  imperceptibles,  et,  comme 
on  eût  cru  déroger  en  descendant  dans  les 
classes  bourgeoises  ou  populaires,  la  comé- 
die ne  pouvait  plus  porter  que  sur  des  nuan- 
ces; mais,  touchée  avec  délicatesse,  cette  pein- 
ture pouvait  encore  exciter  le  sourire  :  Boissy 
s'y  dévoua  entièrement.  Un  grand  art  de  saisir 
le  ridicule  du  jour,  peu  d'invention,  mais  de 
la  fécondité  et  une  facilité  de  faire  des  vers 
médiocres,  facilité  qu'il  louait  souvent  à  ses 
confrères  moins  heureux,  un  dialogue  spiri- 
tuel, des  portraits,  des  caractères,  des  ti- 
rades ,  des  atlégories  qui  nous  semblent 
froides  aujourd'hui,  mais  qui  plaisaient  alors, 
tels  sont  les  éléments  des  succès  nombreux 
qu'il  obtint  pour  des  pièces  aujourd'hui  trop 
oubliées.  Surquarante-deux  de  ces  pièces, cinq 
seulement  sont  restées  au  répertoire;  ce  sont  le 
Sage  étourdi;  T  Époux  par  supercherie,  dont 
l'intrigue  est  absurde  ;  le  Babillard,  le  Fran- 
çais à  Londres,  qui  valent  mieux  que  les  pré- 
cédentes, mais  où  la  caricature  domine;  et 
enfin  les  Dehors  trompeurs  ou  V Homme  du 
jour.  Cette  dernière  comédie  est  tellement 
supérieure  aux  autres,  qu'on  en  a  contesté, 
»w  ce  seul  fondement,  l'invention  à  Boissy. 
L'intrigue  est  heureuse  et  bien  conduite,  les 
caractères  soutenus  et  habilement  contrastés. 
Le  caractère  du  baron,  obséquieux  dans  le 


ses  parties.  Les  petits  ridicules,  la  recherche 
d'esprit,  le  clinquant,  le  persiflage,  le  faux 
coloris,  le  langage  affecté  qui  caractérisent 
l'époque  n'ont  jamais  élé  plus  parfaitement 
reproduits,  et,  si  l'auteur  eût  fait  disparaître 
de  son  œuvre  quelques  invraisemblances  et 
écrit  toute  la  pièce  comme  certains  passages, 
Y  Homme  du  jour  eût  été  réellement  le  chef- 
d'œuvre  du  genre. 

Le  théâtre  fait  aujourd'hui  la  fortune  de 
ceux  qui  y  réussissent.  Il  en  était  autre- 
ment alors,  et  Boissy  était  réduit  à  la  plus 
extrême  misère,  qu'il  aggravait  encore  en 
affichant  l'extérieur  du  luxe.  Un  mariage 
d'inclination  qu'il  avait  contracté  fort  jeune 
ne  servit  qu'à  empirer  l'état  de  ses  affaires, 
et  l'on  raconte  qu'un  jour  sa  femme  et  lui 
résolurent  de  se  laisser  mourir  de  faim  :  des 
voisins,  qui  soupçonnèrent  la  vérité,  arri- 
vèrent assez  à  temps  pour  les  en  empêcher. 
Cependant  vers  la  fin  de  sa  vie  sa  position 
s'améliora.  Il  fut  chargé,  en  175fc,  de  la  rédac- 
tion de  la  Gazette  de  France  et  de  celle  du 
Mercure,  à  laquelle  il  s'attacha  de  préférence, 
et,  peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  acadé- 
micien à  la  place  de  Destouches.  Devenu 
riche,  il  ne  sut  pas  user  de  sa  fortune,  sem- 
blable, dit  d'Alembert,  à  ces  hommes  affa- 
més qui  surchargent  un  estomac  trop  long- 
temps privé  de  nourriture.  Le  Mercure  fut 
assez  recherché  tant  qu'il  le  rédigea,  bien 
qu'il  y  montrât  une  telle  indulgence  qu'elle 
pouvait  pas&erpour  un  manque  de  discerne- 
ment ;  au  reste,  il  ne  l'eut  pas  longtemps  et 
mourut  en  1758.  Outre  son  théâtre,  Boissy  a 
publié  deux  assez  mauvais  romans  dont  il  est 
inutile  de  rappeler  les  titres.      J.  Fleuby. 

BOISSY  -  D'ANGLAS  (  François  An- 
toine) naquit,  en  1756,  à  Saint-Jean-Cham- 
bre,  près  d'Annonay  (Ardèche),  d'une  famille 
protestante.  Il  fut  d'abord  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  et  mattre  d'hôtel  de  Monsieur, 
depuis  Louis  XVIII.  Ami  de  Montgolfier,  il 
avait  rêvé  avec  lui  des  applications  aérosta- 
tiques, il  rêva  également  avec  lui  idées  révo- 
lutionnaires, et  publia  plusieurs  brochures 
politiques  qui  lui  valurent  d'être  chancelier 
de  l'Académie  de  Nîmes,  lorsque  la  séné- 
chaussée d'Annonay  le  nomma  député  du 
tiers  état  aux  états  généraux.  Dès  le  commen- 
cement, il  se  prononça  pour  les  principes 
de  la  révolution,  avec  tout  l'enthousiasme 
d'une  âme  naïve  et  bienveillante,  et  il  se  sé- 
para rarement  de  la  majorité  dans  les  votât 
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qu'émit  l'assemblée  constituante.  Nommé  I 
syndic  de  son  département  après  la  session, 
il  sut  faire  respecter  d'une  populace  ameutée 
les  prisons  où  se  trouvaient  des  prêtres  inser- 
mentés qu'on  voulait  égorger.  Il  fut  réélu,  et 
dans  la  convention  il  vota  toutes  les  lois  sa- 
ges, mais  il  ne  s'écarta  jamais  de  la  modéra- 
tion qui  l'a  toujours  caractérisé.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour  l'appel  au 
peuple,  puis  pour  le  sursis,  et  en  plusieurs 
occasions  il  se  prononça  énergiquement  con- 
tre la  Montagne.  Il  sut  cependant  échapper 
à  la  proscription  qui  atteignit  les  Girondins, 
mais  le  parti  jacobin  ne,  le  lui  pardonna  ja- 
mais. Comme  il  s'occupait  surtout  des  sub- 
sistances et  que,  dans  plusieurs  rapports,  on 
avait  assuré  que  le  blé  apporté  dans  Paris 
était  suffisant  pour  nourrir  le  peuple,  quoi- 
que, en  effet,  le  peuple  mourût  de  faim ,  ils 
lui  firent  donner  le  surnom  de  Boissy-Fa- 
mine.  Après  leur  défaite,  au  9  thermidor,  ils 
ameutèrent,  à  différentes  reprises,  contre  lui 
le  peuple  du  faubourg  Saint-Antoine,  qui  fit 
invasion  jusque  dans  la  salle  des  délibéra- 
tions de  l'assemblée.  Le  1er  prairial  an  II 
(20  mai  1795),  la  foule  qui  se  porta  aux  Tui- 
leries était  plus  acharnée  qu'à  l'ordinaire, 
Boissy-d'Anglas  occupait  le  fauteuil  ;  c'est  à 
loi  que  s'adressent  les  interpellations  et  les 
outrages,  il  se  couvre  et  demeure  impassible  ; 
plusieurs  armes  sont  tournées  contre  lui  : 
Ferraud  s'élance  à  la  tribune  pour  le  défen- 
dre, il  tombe  mort,  on  l'entraîne,  on  lui 
coupe  la  téte,  et  Boissy  refusant  toujours  de 
mettre  en  délibération  les  propositions  de 
la  populace,  on  vient  lui  présenter,  au  milieu 
des  ténèbres  qui  voilaient  cette  scène,  la 
téte  de  Ferraud  attachée  au  bout  d'une  pi- 
que. Boissy  s'incline  devant  les  restes  de 
son  malheureux  collègue  ;  mais  les  menaces 
dont  on  accompagna  cet  horrible  présent  ne 
parvinrent  pas  à  le  troubler,  et  ce  ne  fut  que 
lorsque,  de  guerre  lasse,  la  foule  s'écoula, 
qu'il  consentit  à  céder  la  présidence  à  Ver- 
nier. 

Boissy  prit  une  grande  partàla  formation  du 
gouvernement  directorial,  qu'on  appelait  la 
constitution  patricienne  de  Boissy-d'Anglas. 
Bien  que  suspect  aux  révolutionnaires  parce 
que  sa  haine  pour  Hobespicrre  avait  fait  con- 
cevoir à  Lemaitre,  agent  de  la  maison  de 
Bourbon,  l'espoir  de  l'attirer  à  son  parti,  il 
fut  nommé  au  conseil  des  Cinq-Cents  par 
soixante-douze  départements;  il  devint,  bien- 
tôt après,  secrétaire  de  cette  assemblée,  et  là 


il  plaida  à  la  fois  la  cause  de  la  liberté  de 
la  presse  et  celle  des  émigrés  et  des  prêtres 
insermçntés.  Ces  réclamations,  qui  n'avaient 
pour  fondement  qu'un  sentiment  de  justice 
et  d'humanité,  réveillèrent  les  anciennes  ac- 
cusations, et  Boissy-d'Anglas  se  trouva  com- 
pris dans  la  loi  de  déportation  de  1798,  et  il 
n'échappa  à  celte  proscription  qu'en  se  te- 
nant deux  ans  caché.  Après  le  18  brumaire, 
Bonaparte,  devenu  premier  consul,  le  nom- 
ma membre  du  tribunal,  et  il  ne  tarda  pas  a 
devenir  président  de  ce  corps.  Sénateur  en 
1805,  puis  membre  de  la  troisième  classe 
de  l'Institut,  il  complimenta  plusieurs  fois 
Napoléon  sur  ses  victoires,  et  il  se  trouvait 
commissaire  de  la  Indivision  militaire, au 
moment  de  l'invasion.  Il  fut  des  premiers  à 
donner  son  adhésion  aux  événements  d'avril; 
quelques  mois  après,  il  était  nommé  pair  de 
France,  puis  membre  du  comité  des  pétitions 
de  la  chambre,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'ad- 
hérer au  gouvernement  des  cent  jours,  et 
d'accepter  de  Napoléon  les  fonctions  de 
commissaire  extraordinaire  dans  les  dépar- 
tements du  Midi.  Son  zèle,  en  cette  occasion, 
lui  valut  le  titre  de  pair  de  France  ;  mais,  en 
apprenant  le  désastre  de  Waterloo,  il  vote 
avec  la  majorité  contre  la  proposition  de 
la  Bédoyèrc,  de  proclamer  Napoléon  H, 
et  son  nom  se  trouve  mêlé  à  toutes  les 
délibérations  du  gouvernement  provisoire. 
Au  retour  du  roi ,  il  fut  éliminé  de  la  cham- 
bre des  pairs  avec  tous  ceux  qui  avaient 
siégé  pendant  les  cent  jours,  mais  ne  tarila 
pas  à  être  rétabli  par  ordonnance  royale,  et 
porté  sur  la  liste  des  membres  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions.  Depuis  cette  époque,  il 
siégea  presque  toujours  à  la  chambre  des 
pairs  dans  les  rangs  de  l'opposition  constitu- 
tionnelle, parlant  en  faveur  de  la  presse  et 
du  jury,  et  montrant  une  activité  digne  de 
ses  premières  années,  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  1826,  par  suite  d'une  maladie  qui  le 
rongeait  depuis  plusieurs  années. 

Les  travaux  législatifs  auxquels  Boissy- 
d'Anglas  a  participé  sont  innombrables,  et 
il  s'est  discuté  peu  de  lois  sur  lesquelles  il 
n'ait  pris  la  parole,  surtout  pendant  le  Di- 
rectoire. 11  était  ordinairement  froid  et  logi- 
que ;  mais,  quand  il  était  ému,  sa  voix  s'ani- 
mait et  il  s'élevait  jusqu'à  l'éloquence.  L» 
ouvrages  qu'il  a  laissés  se  composent  d'os 
grand  nombre  de  brochures  publiées  à 
poque  révolutionnaire,  d'un  Essai sur  h** 
I  de  Maleshtrbes,  2  vol.  in-8,  avec  un  supplé- 
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ment,  ouvrage  utile  mais  incomplet,  et  des 
Etudes  poétiques  d'un  vieillard,  5  vol.  in-12, 
1825.  Ce  recueil  contient  deux  poèmes  assez 
faibles,  ouvrages  de  la  jeunesse  de  l'auteur, 
el  des  fragmente  littéraires  sur  divers  écri- 
vains, pouvant  servir  de  complément  au 
Cours  de  la  Harpe,  bien  pensés,  sagement 
écrits,  mais  un  peu  superficiels. 

BOL,  bolus,  du  grec  £oAur,  morceau  ou 
bouchée.  Préparation  pharmaceutique  ne  dif- 
férant des  pilules  (uoy.  ce  mot)  que  par  une 
consistance,  plus  molle  et  un  volume  plus 
considérable.  Les  bols  ne  présentent  donc 
pas  un  genre  particulier  de  médicaments, 
mais  uniquement  une  forme  Dans  quelques 
cas,  celle-ci  devient  préférable  pour  les 
substances  médicamenteuses,  en  ce  qu'elles 
se  délayent  plus  facilement  dans  le  liquide 
de  l'estomac,  ce  qui  les  met  plus  promp- 
tement  en  contact  avec  la  surface  de  cet 
organe. 

BOL  D'ARMÉNIE  (pharmacol),  bolus 
armenius,  bolus  ruber,  argile  rouge  très-char- 
gée  d'oxyde  de  fer,  jadis  apportée  d'Orient, 
comme  l'indiquent  son  nom  et  celui  de  bol 
oriental,  mais  que,  depuis  longtemps,  on  tire 
de  plusieurs  endroits  de  la  France,  de  Blois 
et  de  Saumur  entre  autres.  On  la  rencontre 
dans  le  commerce  sous  forme  de  petites 
masses  ;  compacte,  pesante,  douce  au  tou- 
cher, d'un  rouge  vif,  d'une  cassure  conchoïde, 
d'une  saveur  métallique,  difficile  à  délayer 
dans  l'eau  par  la  seule  immersion,  ne  faisant 
jamais  pâte  avec  ce  liquide  et  contenant  du 
gravier  qui  se  précipite  plus  tard.  Celle  qui 
en  contient  le  moins  est  préférable.  Selon 
Bergman n,  le  bol  d'Arménie  est  composé  de 
silice,  d'alumine,  de  carbonate  de  chaux, 
de  magnésie  et  d'oxyde  de  fer.  La  terre  de 
Lcmnos,  aussi  appelée  terre  sigillée  parce 
qu'on  ne  l'introduisait  dans  le  commerce 
que  sous  forme  de  disques  marqués  d'un  ca- 
chet, u'en  diffère  que  par  une  moins  grande 
proportion  de  fer,  ce  qui  lui  donne  une  cou- 
leur moins  foncée.  Les  pharmaciens  le  lavent 
ordinairement  pour  le  purifier  avant  de  l'em- 
ployer. Le  bol  d'Arménie  est  astringent  et 
tonique,  et  ses  propriétés  semblent  princi- 
palement, dépendre  de  l'oxyde  de  fer  qu'il 
contient.  On  l'administrait  autrefois  à  l'inté- 
rieur, contre  les  diarrhées  chroniques,  les 
fièvres  malignes  et  putrides,  etc.  ;  on  l'appli- 
quait encore  sur  les  plaies  récentes  compli- 
quées d'hémorragies ,  sur  les  ulcères  sa- 
nieux,  etc.  Presque  inusité  de  nos  jours,  il 


entre  encore  dans  quelques  préparations  of- 
ficinales, telles  que  la  thériaque,  le  diascor- 
dium,  etc.  L.  de  la  C. 

BOLERO,  nom  donné  aujourd'hui  à  une 
danse  dont  il  faut  chercher  l'origine  dans  les 
seguidillas  qui  se  dansent  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Espagne,  et  dans  laquelle  les  dan- 
seurs Boléro  et  Requejo  ont  introduit  quel- 
ques changements  qui  ont  fait  oublier  le  nom 
primitif  pour  le  leur.  f 

La  seguidilla  n'a  pas  le  même  mouvement 
dans  toutes  les  parties  de  la  Péninsule,  et 
dans  la  Manche,  par  exemple,  elle  est  plus 
lente  que  partout  ailleurs  ;  mais  partout  elle 
est  composée  d'une  copia  et  d'un  estrivillo, 
dont  la  mélodie  doit  soigneusement  repro- 
duire le  rhythme  :  quanta  l'accompagnement, 
toute  liberté  est  laissée  au  compositeur. 

La  seguidilla  est  à  trois  temps  ;  une  grosse 
guitare  basse,  une  guitare  quinte  et  dix  ou 
douze  paires  de  castagnettes  accompagnent 
ordinairement  le  chant.  Le  rhythme  donné 
par  les  instruments ,  les  danseurs  s'avancent 
pour  danser  la  copia,  et  retournent  à  leur 
place  pour  danser  Y  estrivillo,  composé  de 
huit  mesures,  plus  un  temps.  On  attache  une 
grande  importance  à  ce  que  la  voix ,  les  in- 
struments et  les  pas  se  taisent  à  la  fois  sur  ce 
dernier  temps,  et  des  applaudissements  ré- 
compensent d'ordinaire  les  danseurs  qui  exé- 
cutent bien  ce  mouvement. 

BOLESLAS  [hist.  mod.).  Cinq  rois  de 
Pologne  ont  porté  ce  nom. 

BOLESLAS  Ier,  surnommé  Chrobri  ou 
I'Intrépide,  fut  le  premier  souverain  de  ce 
pays  à  porter  le  titre  de  roi,  qui  lui  fut  ac- 
cordé par  l'em|)ereur  Othon  III ,  en  récom- 
pense du  bon  accueil  qu'il  en  reçut  dans  un 
pèlerinage  qu'il  fit  en  Pologne.  Boleslas  avait 
succédé ,  en  999 ,  à  son  père  Micislas  Ier,  de 
la  famille  des  Piast.  Le  duc  de  Bohème  ayant 
fait  une  invasion  dans  la  Pologne,  non-seu- 
lement il  le  repoussa ,  mais  il  pénétra  dans 
ses  États,  dont  il  fit  la  conquête  en  1005, 
s'empara  de  Prague  à  la  suite  d'un  siège  de 
deux  ans ,  et  réunit  la  Bohême  et  la  Moravie 
à  ses  possessions,  après  avoir  fait  crever  les 
yeux  au  vieux  duc.  De  si  rapides  succès  l'eni- 
vrèrent ;  il  attaqua  les  Russes  qui ,  jusque-là, 
avaient  toujours  été  agresseurs  contre  la 
Pologne ,  remporta  plusieurs  victoires  sur  le 
duc  Jaroslaw,  s'empara  de  Kiovie,  qu'il  remit 
à  un  prince  que  le  duc  de  Russie  avait  dé- 
pouillé; puis,  mécontent  de  lui,  la  reprit, 
la  livra  au  pillage  et  rentra  en  Pologne; 
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mais  ce  lut  pour  méditer  une  nouvelle  guerre, 
dans  le  but  de  reprendre  ce  que  ses  ancêtres 
avaient  possédé  en  Saxe.  Peu  de  temps  après, 
le  nord  de  l'Allemagne,  et  même  le  Holstein 
et  une  partie  de  la  Chersonèse  Cimbrique  lui 
payaient  tribut,  et  Boleslas  faisait  élever,  au 
confluent  de  l'Elbe  et  de  la  Sala,  trois  co- 
lotines  de  fer  pour  marquer  les  bornes  de  ses 
conquêtes.  L'empereur  d'Allemagne,  le  duc 
de  Bohême  et  le  marquis  d'Autriche  s'étant 
réunis  pour  l'attaquer  en  Silésic,  il  fut  d'a- 
bord vaincu ,  mais  il  ne  tarda  pas  à  les  battre 
à  son  tour,  et  à  porter  ses  armes  victorieuses 
dans  la  Pusse  et  la  Poméranie,  qu'il  rendit 
tributaires.  Il  accepta  enfin,  en  1018,  la  paix 
que  lui  offrait  l'empereur;  mais,  presque 
aussitôt,  il  fut  obligé  de  se  porter  contre  les 
Russes,  qu'il  battit  complètement  sur  les 
bords  du  Bug.  Vingt  ans  de  guerre  ne  l'avaient 
pas  détourne  du  soin  de  l'administration  in- 
térieure de  son  royaume,  et  il  consacra  le 
repos  dans  lequel  il  vécut  le  reste  de  sa  vie, 
à  donner  de  sages  lois  au  peuple  qu'il  avait 
rendu  puissant,  et  créa  un  conseil  de  douze 
sages  qui  furent,  dit-on  ,  l'origine  du  sénat 
polonais.  Boleslas  mourut  en  1025,  après  un 
règne  de  25  ans,  laissant  le  royaume  à  son 
fils  Micislas  II. 

BOLESLAS  II,  surnommé  le  Hardi,  fils 
de  Casimir  Ier,  fut  couronné  en  1058,  malgré 
l'opposition  d'une  moitié  de  la  noblesse.  La 
retraite  qu'il  donna  à  Jaromir,  frère  du  duc 
de  Bohème,  et  à  quelques  autres  princesétran- 
gcrs  lui  attira  plusieurs  guerres,  dans  les- 
quelles il  fut  victorieux.  Jaromir  obtint  des 
garanties;  Bela  fut  replacé  sur  le  trône  de 
Hongrie,  et  Jaroslaw  dans  le  duché  de  Kiovie, 
mais  celui-ci  à  la  condition  de  payer  un  tri- 
but à  la  Pologne.  Les  délices  de  Kiovie ,  la 
ville  la  plus  voluptueuse  du  Nord,  arrêtèrent 
longtemps  Boleslas  et  son  armée  ;  les  femmes 
polonaises,  se  croyant  abandonnées,  se  don- 
nèrent toutes  d'un  commun  accord  à  leurs 
esclaves,  excepté  la  femme  du  comte  de  Zero- 
boczin.  Les  soldats  de  Boleslas,  en  apprenant 
cette  nouvelle,  abandonnèrent  leur  roi  et 
rentrèrent  en  Pologne,  malgré  une  longue  ré- 
sistance des  esclaves  émancipés  soutenus  par 
les  femmes.  Boleslas  les  suivit,  et  fit  égorger 
des  milliers  de  ces  femmes  avec  leurs  enfants; 
mais  la  plupart  des  déserteurs  ne  furent  pas 
plus  épargnés ,  et  pendant  quelque  temps  la 
Pologne  nagea  dans  le  sang.  L'évéque  de 
Cracovie,  saint  Stanislas,  l'ayant  excommunié 
pour  ce  fait.  Boleslas,  irrité,  eavoya  des  gar- 


des pour  le  tuer  pendant  qu'il  dirait  la  messe; 
et  les  gardes  n'ayant  osé  exécuter  cet  ordre, 
il  se  rendit  lui-même  à  l'église  et  tua  le  saint 
prélat.  Le  royaume  de  Pologne  fut  mis  en 
interdit  par  le  pape,  et  les  peuples  affranchis 
du  serment  de  fidélité.  Devenu  odieux  à  tons, 
Boleslas  erra  pendant  longtemps  en  Hongrie 
et  dans  d'autres  lieux,  et,  suivant  les  ans,  il 
finit  par  tomber  en  démence  et  se  donner  la 
mort,  ou,  suivant  d'autres,  dévoré  par  des 
chiens  étant  à  la  chasse;  mais  la  tradition  la 
plus  répandue  porte  qu'il  se  retira  dans  an 
monastère  à  Villach,  en  Garinthie,  ou  il  dut 
se  résoudre  à  faire  la  cuisine  sans  se  faire 
connaître  qu'au  moment  de  sa  mort,  vers 
1090.  Il  eut  pour  successeur,  en  1082,  son 
frère  Uladislas-Herman. 

BOLCSLA8  III,  dit  Bouche  torse,  suc- 
céda, eu  1103,  À  Uladislas-Herman,  son  père, 
mais,  comme  lui,  il  ne  prit  que  le  titre  de 
duc  pour  ne  pas  déplaire  au  pape,  qni  avait 
proscrit  la  royauté  en  Pologne.  Il  partagea 
le  royaume  avec  son  frère  Sbignée,  mais  11 
jalousie  ne  larda  pas  à  s'éveiller  entre  les 
deux  frères.  Sbignée  souleva  les  Poméranieni 
contre  Boleslas,  fut  vaincu,  et  obtint  son  par 
don  par  l'intermédiaire  de  l'évéque  de  Cra- 
covie ;  mais  il  fomenta  une  nouvelle  révolte 
fut  vaincu  encore,  et  contraint  à  errer  dans 
dans  la  Poméranie;  il  continua  de  se  ré- 
volter et  de  recevoir  la  grâce  de  son  frère 
tant  qu'il  trouva  des  adhérents.  L'empereur 
Henri  V  ayant  assiégé,  en  1 109,  Glagov,  ville 
forte  sur  l'Oder,  les  habitants  promirent  de 
se  rendre  dans  cinq  jours  s'ils  ne  recevaient 
des  secours  de  la  Pologne;  les  secours  se 
firent  attendre,  mais,  sur  l'assurance  que  leur 
donna  Boleslas,  ils  refusèrent  d'exécuter  leur 
promesse  ;  l'empereur  fit  placer  les  enfanU 
qu'il  avait  reçus  en  otage  au  pied  des  palis- 
sades et  à  la  tête  des  troupes  qui  montaient 
à  l'assaut.  La  fureur  des  assiégés  augmenta; 
Boleslas  survint,  fit  assassiner  le  duc  de  bo- 
hème, chef  de  l'armée  ennemie,  puis,  voyant 
que  celte  mort  jetait  du  désordre,  poursuivit 
les  assiégeants  et  les  battit  complètement  dans 
le  lieu  qui  fut  appelé  plus  tard  Uundsfeld, 
champ  des  chiens,  parce  que  ces  animaax  s'y 
repurent  abondamment  de  cadavres.  Apres 
plusieurs  expéditions  heureuses  en  Hongrie 
et  en  Poméranie,  et  même  en  Russie,  dans 
l'une  desquelles  il  lutta  lui-même  contre  un 
géant  qui  avait  défié  un  guerrier  quelconque 
de  son  armée ,  et  l'étendit  mort,  Boleslas  en- 
treprit de  faire  rendre  ses  États  à  un  duc  de 
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Halitz;  mais,  trompé  par  de  faux  rapports, 
il  tomba  dans  une  embuscade;  le  palatin  de 
Cracorie  qui  raccompagnait  prit  la  fuite  dès 
)«  commencement  de  l'action,  et  Boleslas  se 
rit  obligé  de  l'imiter  :  il  s'en  vengea  en  en- 
voyant au  palatin  une  peau  de  lièvre,  une 
quenouille  et  un  fuseau  ;  mais  il  ne  se  consola 
pas  de  l'échec  qu'il  avait  éprouvé,  et  mourut 
peu  de  temps  après,  en  11V0.  11  partagea,  en 
mourant,  ses  Etats  entre  ses  quatre  fils ,  ne 
laissant  rien  à  celui  qui  était  au  berceau, 
qu'il  espérait ,  disait-il ,  qu'un  jour  il 


arce 


deviendrait  roi ,  prédiction  qui  ne  se  réalisa 
oaeu  1178. 

•  BOLESLAS  IV,  surnommé  Cbispcs,  se- 
cond fils  du  précédent,  parvint  au  trône  en 
11*7,  par  la  dépôt ition  de  son  frère  Uladislas, 
auquel  il  assigna  pour  domaine  la  Silésie,  qui 
fut  dès  lors  perdue  pour  la  Pologne.  Uladis- 
laj  suscita  contre  lui  l'empereur  Frédéric 
tarberousse ,  qui  ravagea  la  Pologne ,  mais 
sans  remporter  de  victoire  décisive,  et  fut 
forcé  par  la  famine  à  en  venir  a  un  accommo- 
dement, et  à  donner  sa  sœur  Adélaïde  en 
mariage  à  l'un  des  frères  de  Boleslas.  Celui-ci 
essaya  de  se  dédommager  de  la  perte  de  la 
Silésie  par  la  conquête  de  la  Prusse,  et  il  prê- 
rJia  one  sorte  de  croisade  pour  convertir  les 
l'russiens  au  christianisme.  Sa  première  ten- 
tative réussit  ;  mais  à  peine  se  fut-il  retiré, 
<|ue  les  vaincus  avaient  repris  leur  ancien 
t  ulle  et  proclamé  leur  indépendance.  La  se- 
conde expédition  fut  moins  heureuse,  et  Bo- 
lesias ,  engagé  dans  des  marais  par  des  guides 
infidèles,  vit  massacrer  toute  son  armée,  qui 
De  pouvait  se  dé  fendre  (  1 168  ) .  Cette  défaite, 
ta  plus  grandeque  les  Polonais  eussentencore 
éprouvée,  jeta  dans  tout  le  pays  un  profond 
découragement,  dont  les  fils  d'Uladislas  pro- 
filèrent pour  obtenir  la  concession  de  diverses 
parties  de  la  Silésie.  Boleslas  IV  mourut  en 
1173,  ne  laissant  à  son  fils  Lescko  que  les 
duchés  de  Maxovie  et  de  Cujovie.  Son  frère 
Micislas  lui  succéda. 

BOLESLAS  V,  dit  le  Chaste,  fils  de 
Lescko  V  et  petit-fils  du  précédent,  n'avait 
que  7  ans  lorsqu'il  commença  à  régner,  en 
1227.  La  régence  fut  disputée  entre  Conrad, 
oncle  du  jeune  roi,  et  Henri  le  Barbu,  duc  de 
Sibérie.  Conrad  s' étant  emparé  du  pouvoir, 
Boleslas  et  sa  mère  se  réfugièrent  en  Sibérie, 
où  Boleslas,  déclaré  majeur,  parvint  à  saisir 
le  gouvernement.  Allié  avec  le  roi  de  Hou- 
grie,  Bela,  contre  Conrad ,  il  épousa  sa  fille, 
q»i  avait  fait  vœu  de  chasteté,  en  faisant  lui- 


même  un  vœu  semblable.  La  Pologne  était 
alors  très-affaiblie;  les  Tatars  en  profitèrent 
pour  la  piller.  Boleslas  s'enfuit,  d'abord  à  la 
cour  de  son  beau-père,  puis  de  là  dans  un 
monastère  de  Ctteaux,  au  fond  de  la  Moravie. 
La  noblesse,  privée  de  son  chef,  se  retira  en 
Moravie;  le  peuple  détruisit  lui-même  les 
villes,  et  se  réfugia  dans  les  bois  ou  dans  des 
châteaux  forts  Cependant,  grâce  aux  exhorta- 
tions du  pape,  qui  prêcha  la  croisade  contre 
les  barbares,  une  armée  s'organisa  sous  la 
conduite  de  Henri  le  Pieux ,  duc  de  Bres- 
law  ;  elle  atteignit  celle  des  Tatars  auprès 
de  la  Neiss;  mais  la  mort  de  Henri  J 


la  débite  des  Polonais.  Boleslas,  méprisé  de 
tous,  n'osa  reparaître  pendant  que  les  vain- 
queurs ravageaient  ses  terres.  La  couronne  fut 
offerte  au  fils  de  Henri,  Boleslas  le  Chauve; 
le  duc  de  Moravie ,  Conrad,  la  lui  arracha, 
mais  il  ne  put  la  garder,  et  Boleslas,  rappelé 
par  les  Polonais  irrités  des  cruautés  de  Con- 
rad, la  lui  reprit  à  son  tour;  mais  les  Tatars 
ayant  reparu  peu  de  temps  après,  il  prit  de 
nouveau  la  fuite.  Il  fut  plus  heureux  contre 
les  Jadzvinges,  qu'il  défit,  en  1265;  il  voulut 


fut  mise  en  déroute  après  quelques  succès  de 
peu  d  importance.  Boleslas  mourut  en  1279, 
méprisé  de  ses  sujets,  dont  la  majorité 
accepta  cependant  le  roi  qu'il  leur  légua  en 
mourant,  Lescko  VI ,  U  Noir,  fils  de  Conrad, 
duc  de  Moravie.  (  Voy.  Pologne.  ) 

BOLET  {bolan  ),  boletus,  de  motte 
de  terre.  Genre  de  plantes  cryptogames  de  la 
famille  des  champignons  (voy.  ce  mot  pour 
les  caractères  botaniques).  Le  geure  primi- 
tif de  Linné  se  trouve  divisé  de  nos  jours  en 
trois  autres  fort  distincts  et  suffisammment 
caractérisés  :  les  bolets  proprement  dits,  les 
polypores  et  les  fistulines.  Nous  ne  nous  oc- 
cuperons ici  que  du  premier,  renvoyant, 
pour  les  autres,  aux  mots  Polypobk  et  Fis- 
TULiirs.  Ainsi  limité,  le  genre  bolet  offre 
pour  signes  distinclifs  :  chapeau  présentant, 
à  la  surface  inférieure,  des  tubes  libres,  cy- 
lindriques, rapprochés,  formés  d'une  sub- 
stance différente  de  celle  du  chapeau,  pou- 
vant facilement  en  être  détachés  et  renfer- 
mant dans  leur  intérieur  de  petites  capsules 
cylindriques  (oset)  contenant  des  sporules 
très-fines.  — Toutes  les  espèces  de  bolet  ont 
le  chapeau  charnu,  hémisphérique,  sur  un 
pédicule  central  dont  la  surface  est  souvent 
réticulée  ou  veinée;  une  membrane  très- 
mince,  de  peu  de  durée,  recouvre 
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ment  sa  partie  inférieure  ,  surtout  avant  le 
développement  du  chapeau.  On  en  connaît 
vingt  environ,  dont  la  plupart  ne  sont  pas  vé- 
néneuses ;  mais  plusieurs  offrent  une  con- 
sistance molle  et  spongieuse,  ou  bien  une 
amertume  prononcée  qui  les  rend  peu  con- 
venables à  manger.  Les  espèces  comestibles 
portent  le  nom  général  de  cèpe  ou  ceps ,  sans 
doute  à  cause  de  la  forme  de  leur  pédicule 
renflé  comme  un  oignon.  Leur  usage  est 
beaucoup  plus  fréquent  dans  le  midi  et 
l'ouest  de  la  France  et  en  Italie  que  dans  le 
Nord.  Toutefois  on  en  conserve  souvent  dans 
les  pays  où  cette  nourriture  est  la  plus  ré- 
pandue ,  soit  en  les  faisant  sécher ,  soit  en 
les  préparant  au  vinaigre  ou  bien  à  l'huile, 
et  on  les  envoie  ainsi  dans  le  Nord  ,  pour  y 
être  employés  comme  assaisonnement.  — 
Les  espèces  les  plus  estimées  sont  :  1°  le  bo- 
let bronzé  {boletus  œreus)  de  Bulliard,  connu 
vulgairement  sous  le  nom  de  ceps  noir,  dont 
le  chapeau  est  d'un  brun  foncé ,  les  tubes 
courts  et  jaunâtres ,  le  pédicule  veiné  ;  sa 
chair  ,  coupée  près  de  la  peau  ,  prend  une 
teinte  vineuse;  2U  le  bolet  comestible  {boletus 
edulii),  Bull.,  ou  ceps  ordinaire,  très-com- 
mun dans  les  bois.  Son  chapeau  est  fauve, 
ses  tubes  sont  longs  et  jaunâtres;  la  chair  en 
devient  aussi  rosée  ;  son  pédoncule  ,  renflé 
à  sa  base ,  présente  des  veines  réticulées  ; 
3°  le  bolet  orangé  {boletus  aurantiacus),  Bull., 
vulgairement  gyrole  rouge,  roussille,  est, 
comme  son  nom  l'indique ,  d'un  beau  rouge 
orangé ,  à  pédicule  gros ,  renflé ,  hérissé  de 
petites  pointes  rouges  et  d'une  chair  blanche 
qui  prend  à  l'air  une  teinte  rose  ;     le  bolet 
rude  {boletus  scaber),  Bull.,  ressemblant 
beaucoup  au  précédent  et  désigné  par  les 
mêmes  noms  vulgaires  ;  mais  sa  chair  est 
moins  douce  et  plus  molle  :  son  chapeau 
brun ,  son  pédicule  plus  mince ,  cylindrique, 
hérissé  de  petites  pointes  noires,  l'en  distin- 
guent suffisamment. — De  ces  quatre  espèces, 
les  deux  dernières  sont  fréquemment  servies 
sur  nos  tables  ;  il  faut  les  choisir  jeunes,  peu 
développés ,  et  leur  chair ,  seule  partie  que 
Ton  mange,  doit  être  blanche,  ferme,  sépa- 
rée du  pédicule  et  des  tubes  appelés  vulgai- 
rement foin,  ainsi  que  de  la  peau  qui  recouvre 
le  chapeau.  —  Quelques  champignons  de  ce 
genre  présentent  un  phénomène  fort  remar- 
quable et  qui  n'a  pas  encore  été  suffisamment 
étudié  ;  je  veux  parler  de  la  coloration 
en  bleu,  en  violet  ou  en  vert,  qui  se  produit 
lorsqu'on  rompt  leur  chapeau  :  tels  sont  le 


bolet  indigotier  {boletus  cyanexeens),  le  bdti 
rubéolaire  {boletus  luridus),  le boùt chryun- 
tèt  e  {boletus  subtomentosus  ).  —  Le  bolet  amo- 
douvier,  ainsi  que  la  plupart  des  espèces  li- 
gneuses et  toutes  celles  qui  croissent  sur  des 
arbres,  appartiennent  au  genre  Polypois. 
{Voy  ce  mot  et  Agaric.)       L.  db  la  C. 

BOLINGBHOKE  (Henri  SaiktJohh, 
lord  vicomte  de),  homme  d'état  et  écrirais 
célèbre,  naquit,  en  1672,  d'une  famille  (pi 
faisait  remonter  sa  noblesse  à  un  des  corn- 
pagnous  de  Guillaume  le  Conquérant.  Il  fit 
ses  études  au  collège  d'Eaton  et  les  termina 
à  l'université  d'Oxford.  Il  voyagea  ensuite  en 
France  et  en  Italie,  et,  de  retour  en  An-  • 
gleterre,  il  entra  au  parlement  en  1700  et  se 
rangea  parmi  les  tory  s,  quoique  son  père  et 
son  aïeul  fussent  du  parti  whig.  Nommé,  eu 
1704-,  ministre  de  la  guerre  et  de  la  marine, 
il  déploya,  dans  ce  poste,  de  l'activité  et  des 
talents  administratifs.  En  1710,  il  devint 
ministre  des  affaires  étrangères  et  chef  do 
cabinet  tory,  après  avoir  renversé  le  mini- 
stère whig.  Par  la  force  de  son  génie,  il 
parvint  en  peu  de  mois,  en  surmontant  tous 
les  obstacles ,  à  mettre  fin  à  une  guerre  qui 
avait  si  longtemps  agité  l'Europe.  Lapaii 
d'Ulrecht  fut  l'ouvrage  de  cet  habile  ministre 
et  devint  pour  l'Angleterre  le  garant  de  son 
ascendant  mercantile.  En  enlevant  les  Pays- 
Bas  à  l'Espagne  et  les  donnant  à  l'Autriche, 
l'Angleterre  se  débarrassa  d'une  rivalité 
dangereuse. 

La  couronne  ayant ,  â  la  mort  de  la  nine 
Anne,  passé  à  la  maison  de  Hanovre, dans  ia 
personne  de  George  Ier,  et  le  ministère  tory 
s'étant  rendu  fort  suspect  à  la  nation  par  sa 
conduite  incertaine  à  l'égard  du  prétendant, 
fut,  à  son  tour,  renversé  et  remplacé  par  nn 
cabinet  composé  exclusivement  de  whigs- 
Bolingbroke  fut  mis  en  accusation,  s'exila  et 
vint  en  France,  où  il  se  joignit  aux  jacobites, 
justifiant  par  là  les  accusations  des  whigs, 
et  accepta  du  prétendant  le  titre  de  mi- 
nistre. Ce  prince  infortuné,  ayant  échoué 
dans  l'expédition  d'Ecosse,  renvoya  son 
nouveau  ministre  qui,  se  repentant  de  s'être 
laissé  séduire,  ne  regretta  nullement  sa  dis- 
grâce. 

Bolingbroke,  jusque-là  si  voluptueux. 
comme  on  le  désignait  dans  l'acte  d'accusa- 
tion, s'étant  épris  de  la  marquise  de  Villetle, 
l'épousa,  et,  concentrant  en  elle  toutes  ses  af- 
fections, renonça  au  libertinage  et  à  la  débau- 
che. Il  se  retira  avec  son  épouse,  pendant 


< 


Digitized  by  Google, 


BOL 


(  601  ) 


BOL 


plusieurs  années,  à  la  source  du  Loiret,  dans 
une  maison  de  campagne.  En  1725 ,  il  fit  sa 
paix  avec  la  maison  de  Hanovre  et  retourna 
en  Angleterre  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas  permis 
de  siéger  à  la  chambre  des  pairs.  Il  écrivit 
pour  le  parti  de  l'opposition  contre  Robert 
Walpole,  fut  exilé  de  nouveau  et  rentra  une 
seconde  fois  dans  sa  patrie,  en  17fc2,  après  la 
chute  du  ministère  Walpole.  Il  mourut  en 
1751 ,  à  l'âge  de  79  ans.  Pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  il  se  vit  entouré 
d'une  grande  considération. 

Les  œuvres  de  Bolingbroke  ont  été  réu- 
nies et  publiées  à  Londres,  en  1751,  par  Mal- 
let,  à  qui  il  avait  légué  ses  manuscrits,  en 
5  vol.  in-i°  et  en  9  in-8*.  Les  deux  ouvrages 
les  plus  importants  de  cette  collection  sont  : 
r  Lettres  sur  l'étude  et  V  usage  de  F  histoire  : 
elles  sont  pleines  d'aperçus  profonds  et  in- 
génieux ,  et  d'une  vaste  et  solide  érudition 
sur  l'antiquité ,  et  renferment  d'utiles  maté- 
riaux pour  l'histoire  contemporaine  et  la  po- 
litique du  siècle  de  Louis  XIV  ;  et  2°  les  Let- 
trts  et  essais  philosophiques  adressés  à  Alexan- 
dre Pope.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits 
en  français.  Voltaire  publia,  en  1767,  sous 
le  titre  d'Examen  important  de  milord  Bo- 
lingbroke ,  écrit  vers  1736 ,  un  précis  de  la 
doctrine  de  cet  auteur,  qu'il  dit,  dans  sa 
préface ,  avoir  été  a  recueillie  tout  entière 
«  dans  six  volumes  de  ses  œuvres  posthumes, 
«  et  adressée  par  lui,  peu  d'années  avant  sa 
«  mort,  à  milord  Corusbury  (  le  même  auquel 
«  Bolingbroke  adressa  ses  Lettres  sur  Ihis- 
itoirc).  »  Enfin  on  a  retrouvé  et  publié, 
en  France ,  en  1808,  3  volumes  de  Lettres 
historiques,  politiques  et  philosophiques,  écri- 
tes depuis  1710  jusqu'en  1736.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  un  grand  intérêt  et  sont  écrits 
avec  élégance.  Malheureusement,  la  philoso- 
phie de  Bolingbroke  a  pour  base  un  déisme 
aussi  inconséquent  en  principe  qu'étranger 
à  la  morale,  joint  à  un  optimisme  non  moins 
absurde.  F.  S  Constancio. 

BOLIVAR  (Simon),  célèbre  général  amé- 
ricain, né,  à  Caracas,  d'une  des  familles  les 
plus  riches  et  les  plus  considérables  de  la 
colonie,  obtint,  par  une  faveur  spéciale,  d'al- 
ler étudier  en  Espagne  et  même  voyager  en 
Europe.  11  parcourut  ainsi  l'Italie,  la  Suisse, 
l'Allemagne,  et  se  lia  en  France  avec  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  distingué.  Après  avoir  assisté 
à  la  révolution  qui  mit  Napoléon  sur  le  trône, 
il  partit  pour  les  États-Unis,  et  ce  fut  après 
cette  étude  des  diverses  constitutions  qu'il 


entreprit  de  délivrer  sa  patrie  du  joug  espa- 
gnol, devenu  insupportable.  Cependant  le 
soulèvement  tout  fédéraliste  de  Miranda,  en 
1810,  éveilla  peu  ses  sympathies,  et  il  n'y 
prit  d'autre  part  que  celle  d'aller  demander 
l'appui  de  l'Angleterre,  dont  il  n'obtint  que  la 
neutralité.  Il  commandait  le  fort  de  Puerto- 
Cabello  lors  du  terrible  tremblement  de 
terre  qui  détruisit  Caracas  en  1813  et  fut  si 
ardemment  exploité  par  les  ennemis  de  l'in- 
dépendance. Les  prisonuiers  parvinrent  à 
s'évader,  s'emparèrent  du  fort  par  surprise 
et  firent  feu  sur  Bolivar,  qui  fut  obligé  de  se 
retirer.  Ses  autres  premiers  essais  ne  furent 
pas  plus  heureux,  mais  il  ne  se  rebuta  pas. 
Persuadé  qu'une  partie  de  l'Amérique  espa- 
gnole ne  pourrait  demeurer  seule  indépen- 
dante, il  se  met  au  service  de  Carthagène , 
qui  s'était  déclarée  libre  ,  attaque  les  Espa- 
gnols, qui  se  maintenaient  sur  la  haute  Mag- 
dalena  et  empêchaient  les  communications, 
les  débusque  de  tous  les  points,  traverse  les 
neiges  de  la  grande  Cordillère,  pénètre  dans 
le  Venezuela ,  bat  et  disperse  les  Espagnols 
du  vice-roi  Monteverde  et  trouve  une  nou- 
velle énergie  dans  l'indignation  des  popula- 
tions contre  leurs  bourreaux.  La  Nouvelle- 
Greuade  lui  envoie  quelques  renforts  à  l'aide 
desquels  il  marche  sur  Caracas  ;  dans  une 
rencontre  avec  Monteverde,  la  cavalerie  es- 
pagnole passe  de  son  côté  et  lui  donne  la  vic- 
toire; la  ville  se  rend  (1813),  l'enthousiasme 
est  au  comble  et  la  population  jonche  de 
fleurs  les  rues  par  où  il  doit  passer. 

Peu  de  temps  après,  tout  le  Venezuela  était 
soumis,  à  l'exception  de  Puerto-Cabello,  où 
s'était  réfugié  Monteverde.  Bolivar  offrit  l'é- 
change des  prisonniers  et  tenta  la  voie  des 
négociations  ;  ses  offres  furent  rejetées,  et  il 
s'ensuivit,  de  part  et  d'autre,  d'horribles  exé- 
cutions qu'on  voudrait  pouvoir  effacer  de  la 
vie  de  Bolivar;  mais  la  ville  ne  put  être  prise, 
et  il  dut  se  porter  sur  Caracas,  menacé  d'un 
autre  côté;  des  murmures  se  faisaient  déjà 
entendre  contre  sa  dictature,  il  en  appela  à 
un  congrès  des  principaux  citoyens  de  Cara- 
cas, et,  après  un  exposé  desa  conduite,  il  re- 
mit ses  pouvoirs  à  l'assemblée,  qui  s'empressa 
de  les  lui  rendre  en  lui  donnant  le  titre  de 
libérateur;  mais  les  circonstances  étaient  de- 
venues plus  difficiles,  Caracas  céda  aux  armes 
espagnoles,  et  Bolivar,  battu  sur  divers  lieux, 
s'enfuit  par  mer  à  Carthagène.  Kivas  et  Ber- 
mudez,  qui  voulurent  tenir  la  campagne, 
furent  mis  en  déroute.  Bolivar  ne  put  tenter 
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d'expéditions,  parle  refus  de  Carthagène de 
fournir  son  contingent.  Il  avait  mis  le  siège 
devant  cette  ville  lorsque  l'approche  de  Mo- 
rillo  lui  fit  sentir  l'insuffisance  de  ses  forces; 
il  s'embarqua  pour  en  chercher  a  la  Jamaï- 
que, mais  il  ne  put  revenir  à  temps,  et  l'on  put 
croire  à  une  restauration  durable,  consé- 
quence de  celle  qui  s'était  faite  en  Europe. 
Mats  les  Européens  ne  tardèrent  pas  à  se 
rendre  odieux  ;  Bolivar  reparut,  on  se  rallia 
à  lui;  ayant  eu  cependant,  dans  une  procla- 
mation, l'imprudence  de  poser  le  principe  de 
l'affranchissement  des  nègres,  il  fut  aban- 
donné d'une  partie  de  ceux  qui  le  soute- 
naient. 11  n'en  enleva  pas  moins  la  place  im- 
portante d'Angustura,  sur  l'Orénoque,  où  il 
établit  le  siège  de  son  gouvernement,  et  la, 
ayant  à  combattre  les  intrigues  et  les  trahi- 
sons de  ses  ennemis  et  la  jalousie  dea  siens,  il 
songea  à  consolider  son  autorité  par  un  coup 
inattendu.  Averti  que  la  Nouvelle-Grenade 
est  mécontente*  Use  précipite  à  travers  les 
Andes,  une  partie  de  son  armée  périt  dans 
sa  marche  de  quarante- trois  jours;  mais  il 
arrive  à  temps  pour  surprendre  l'année  en- 
nemie, la  bat  coup  sur  coup,  et  deux  mois 
après  son  départ  il  entrait  dans  Bogota.  Cette 
entrée  fut  un  triomphe,  on  le  nomma  par  ac- 
clamation président  du  congrès  général  des 
provinces  convoqué  à  Bogota;  puis,  de  retour 
dans  le  Venetuela,  il  fit  décréter,  malgré 
l'opposition  des  fédéralistes,  la  réunion  de 
cette  province  à  la  Nouvelle-Grenade,  déjà 
décrétée  par  l'assemblée  de  Bogota.  L'acte 
d'union  rut  signé  le  17  septembre  1819. 

Mais  une  contrée  était  encore  soumise  au 
despotisme  espagnol,  le  Pérou  venait  de  ré- 
clamer son  secours  ;  Bolivar  n'hésite  pas  un 
instant  à  prendre  le  commandement  des  trou- 
pes péruviennes,  et,  le  23  décembre  1823, 
il  faisait  son  entrée  triomphante  à  Lima, 
devenue  capitale  de  la  république  du  Pérou. 
Deux  ans  après  le  haut  Pérou,  déjà  soulevé 
par  le  général  Sucre,  le  salua  à  son  tour 
comme  un  libérateur.  Le  5  octobre  1825,  il 
était  maître  de  Potosi,  et  le  nouvel  état  pre- 
nait le  nom  de  Bolivia.  Les  républiques  de 
Colombie  et  de  Bolivia  ne  tardèrent  pas  à 
être  reconnues  de  quelques  puissances.  Mais 
Bolivar  nourrissait  un  projet  plus  vaste;  il 
voulait  faire  une  sorte  de  famille  de  toutes 
les  républiques  américaines,  et,  dès  1824,  il 
indiqua  un  congrès  où  devait.se  former  une 
sorte  de  sainte  alliance  des  États-Unis ,  du 
Mexique,  du  Guatimala,  de  la  Colombie,  du 


Pérou ,  du  Chili  et  de  Buenos-Ayres.  Lu 
séances  du  congrès  n'eurent  lieu  qu'en  18-27; 
mais  les  résultats  furent  loin  de  répondrai 
l'idée  qu'on  s'en  était  formée,  et  Bolirardui 
reconnaître  qu'il  était  trop  lot  pour  que  ta 
vues  pussent  se  réaliser. 

Des  tracasseries  de  toute  sorte  empoison- 
nèrent les  dernières  années  de  la  vie  de 
Bolivar  ;  il  se  proposait  de  s'y  soustraire  ci 
s'expatriant,  peut-être  avait-il  même  l'espoir 
de  se  faire  rappeler  quand  on  sentirait  If 
besoin  qu'on  avait  de  lui;  mais  la  mort,  qvt 
le  surprit  le  17  décembre  1830,  prèsdeSwu 
Maria,  à  l'âge  de  45  ans,  ne  lui  permit  pas  rie 
mettre  à  l'épreuve  la  reconnaissance  deceui 
dont  il  avait  fondé  l'indépendance. 

BOLIVIA  ,  république  de  l'Amérique 
mérdionale,  qui  comprend  le  territoire  de» 
provinces  du  haut  Pérou,  d'abord  dépen- 
dantes de  la  vice-royauté  de  Lima,  et  plia 
tard  réunies  à  celle  de  Buenos-Ayres,  uns 
la  domination  espagnole.  Confins  :  le  Péroi 
à  l'ouest  et  au  nord ,  le  Brésil  à  l'est,  la  con- 
fédération de  la  Plata  et  le  Paraguay  au  sud; 
a  l'ouest,  elle  comprend  une  petite  étendue 
de  côtes  sur  l'océan  Pacifique. 

Situation  géographique  :  lat.  sud,  de  11'  â 
24°  ;  long,  ouest,  de  60*  à  73*. 

Etendue.  —  Du  nord  au  sud,  environ 
1,600  kilom.;  de  l'est  à  l'ouest,  1,500 kiloen.; 
superficie,  environ  270,000  kilom.  Popula- 
tion :  M.  Balbi  l'estime  à  1,300,000  âim*. 
dont  les  deux  tiers  sont  des  indigènes  de 
deux  races  (Moxos  ou  Péruviens  pan  et  Cbi- 
quitos,  de  petite  taille).  Le  reste  dp  la  popu- 
lation se  compose  de  descendants  s»  Espa- 
gnols ,  de  métis ,  et  quelques  noin  afri- 
cains. 

Ce  vaste  territoire  présente  deux  régions 
distinctes.  A  l'est  et  au  nord-ouest,  ce  sont 
d'immenses  plaines  semblables  aux  Pampas; 
à  l'ouest,  de  très-hautes  montagnes  compre- 
nant la  parue  orientale  du  nœud  que  forment 
les  Andes,  entre  les  11°  et  17°  lat.  sud,  ri 
dont  le  centre  est  occupé  par  lelacTiticaca 
La  majeure  partie  de  ce  bassin  appartient  ao 
Pérou  proprement  dit  ;  mais  la  chaîne  qui 
le  borne  à  l'est  est  située  presque  tout  en- 
tière sur  le  territoire  de  Bolivia.  M.  Pent- 
land,  qui  a  récemment  mesuré  les  sommets 
de  cette  chaîne,  a  trouvé  qu'ils  surpassent 
en  hauteur  le  Chimborazo,  réputé  jusque-là 
le  point  le  plus  élevé  de  l'Amérique  ;  te* 
sont  le  Nevado  de  Sorata,  près  de  la  peu  te 
ville  de  ce  nom,  et  l  Humant,  4mk**» 
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sage  de  la  Paz.  Le  premier  a  7,696,  et  le  se- 
cond 7,315  mètres  d'élévation  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Le  Chimborazo  n'a  que 
6,530;  le  plus  haut  pic  d'Himalaya,  au  Thi- 
bet  (le  14*},  a  7,821  mètres.  Dans  un  tiers 
environ  de  cette  région,  l'homme  habite  des 
points  aussi  élevés  que  les  plus  hautes  cimes 
tics  Alpes  ou  des  Pyrénées,  lesquels  se  trou- 
vent au-dessus  de  la  ligne  qui,  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  marque  la  limite  où 
cesse  toute  végétation.  Ainsi  la  ville  de  Po- 
tosi  est  à  4,166  mètres,  dans  sa  partie  la  plus 
haute,  la  Paz  à  3,717  mètres,  et  Chuquisaca 
à  2,8U.  —  Dans  cette  région  élevée  se 
trouve  le  point  de  partage  des  principales 
rivières  de  l'Amérique  méridionale:  les  unes 
versent  leurs  eaux  dans  le  bassin  de  l'Ama- 
zone, les  autres  dans  celui  de  la  Plata.  Parmi 
les  premières,  la  plus  considérable  est  le  Rio- 
Beni  ou  Paro,  qui  prend  naissance  dans  la 
province  de  la  Paz,  et  se  jette  dans  l'Ama- 
zone sous  le  nom  d'Ucayalé,  et  son  coure 
est  presque  sud  et  nord.  Dans  ses  dernières 
cartes,  M.  Brué  a,  sans  doute  d'après  de  faux 
renseignements,  donné  une  direction  diffé- 
rente à  cette  rivière,  et  la  (ait  se  réunir  au 
Rto-Madeira.  C'est  M.  d'Orbigny  qui  a  fait 
cette  remarque.  Après  le  Rio-Beui,  les  deux 
seals  cours  d'eau  importants  qui  se  portent 
au  nord  sont  le  Rio-Cochabamba,  qui  a  sa 
source  dans  la  province  du  même  nom,  et 
le  Parapiti  ou  Rio-Grande,  né  dans  la  pro- 
vince de  Chuquisaca.  Ils  décrivent  deux 
courbes  parallèles ,  se  réunissent  dans  le 
pays  des  Moxos  et  se  jettent  dans  le  Rio-Ma- 
deira.  Le  Pilcoroayo,  qui  se  jette  dans  le  Pa- 
raguay, à  quelques  lieues  au  sud  de  l'As- 
somption, sert  de  réservoir  commun  aux  nom- 
breuses rivières  qui  prennent  leur  direction 
vers  le  sud.  Les  principales  sont  :  le  Rio  de  la 
Plata,  la  Paspaya,  la  Cotagayta,  le  San  Juan, 
le  Sococha,  etc.  Le  Rio-Desaguadero  sort  du 
lac  Titicaca  (et  ne  s'y  jette  point,  ainsi  que 
l'ont  dit  quelques  géographes),  arrose  la  val- 
lée qui  porte  son  nom  et  va  se  perdre  dans 
les  déserts  salins  de  la  province  de  Carangas. 
La  plupart  de  ces  rivières  sont  navigables 
ilans  la  plus  grande  partie  de  leurs  cours, 
quoique  leur  lit  soit,  en  plusieurs  endroits, 
obstrué  par  des  cataractes  et  des  rapides. 

La  région  montagneuse  de  Bolivia  est  à  la 
fois  la  plus  peuplée  et  l'une  des  plus  arides 
du  globe.  Les  environs  de  la  ville  de  Potosi, 
à  quelques  lieues  de  distance ,  n'offrent  pas 
on  seul  arbuste;  mais,  en  descendant  de  ces 


hauteurs,  on  trouve  quelques  vallées  souvent 

très-étendues,  couvertes  d'une  riche  végéta- 
tion, jouissant  d'un  printemps  éternel,  où 
viennent  les  céréales  d'Europe  et  les  végé- 
taux des  tropiques.  Le  plat  pays,  encore  en 
partie  désert,  est  couvert  de  forêts  qui  ont 
plus  d'analogie  avec  celles  du  Tucuman 
qu'avec  celles  du  Brésil. 

Les  mines  d'argent  de  cette  contrée  ont 
été  les  plus  productives ,  après  celles  du 
Mexique.  Le  Cerro  de  Potosi  produit  encore 
250  à  300  mille  marcs  d'argent  par  an.  On 
estime  que,  depuis  la  première  exploitation, 
on  en  a  tiré  une  valeur  de  5,750  millions  de 
francs.  On  trouve  du  cuivre  dans  le  désert 
d'Atacama.  Le  seul  mammifère  remarquable 
est  le  chinchilla,  qui  ne  se  trouve  point  ail* 
leurs. 

Le  climat  varie  beaucoup,  suivant  l'éléva- 
tion du  sol.  Les  plaines  des  Moxos  et  des 
Chiquitos  sont  brûlantes  pendant  la  saison 
des  chaleurs;  elles  sont  inondées  dans  celles 
des  pluies,  de  novembre  en  avril.  Dans  les 
hautes  régions,  l'air  est  constamment  sec, 
froid  et  vif.  Les  étrangers  qui  arrivent  à  Po- 
tosi, à  Oraro,  Chuquisaca,  etc.,  éprouvent 
une  difficulté  de  respirer  et  une  irritation 
nerveuse  forl  gênante. 

Bolivia  est  divisée  en  sept  départements, 
savoir  :  1*  Chuquisaca  ;  â*  la  Paz  ;  3°  Ururo  ; 
k*  Potosi;  5°  Cochabamba;  6°  Santa  Cruz  de 
la  Sierra;  7*  Tarija.  Tous  ont  pris  leurs 
noms  des  chefs-lieux.  Chuquisaca ,  capitale 
de  la  république  et  siège  du  gouvernement, 
compte  12,000  âmes;  ta  ville  de  Potosi,  de 
3  à  10,000;  la  Paz,  k  à  5,000;  Cochabamba, 
jadis  Oropesa,  et  Santa  Cruz,  de  s  à  5,000. 
Plusieurs  villlages  ont  de  1,800  à  2,000  ha- 
bitants, car  toute  la  population  vit  agglo- 
mérée. 

On  trouvera,  à  l'article  Pérou,  tout  ce  qui 
concerne  l'histoire  du  haut  Pérou  avant  et 
après  la  conquête  par  les  Espagnols ,  ainsi 
que  ce  qui  a  rapport  aux  antiquités  du  pays. 

Dès  1808,  les  habitants  de  la  Paz  tentè- 
rent de  secouer  le  joug  espagnol,  et,  depuis 
cette  époque,  le  pays  ne  cessa  d'être  le  théâ- 
tre d'une  guerre  sanglante.  A  trois  reprises, 
les  troupes  espagnoles  en  furent  chassées, 
et  trois  fois  elles  l'occupèrent  de  nouveau  ; 
enfin  le  général  colombien,  Sucre,  ayant 
complètement  défait,  à  Ayacucbo,  le  vice-roi 
espagnol  la  Serna,  le  k  décembre  182fc,  la 
victoire  deTumusIa,  où  les  débris  des  forces 
espagnoles,  sousOlaneta,  furent  battus  ot 
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dispersés  le  1"  avril  1835,  termina  la  lutte 
Bolivar,  qui  se  trouvait  alors  à  Lima,  laissa 
les  provinces  du  haut  Pérou  maltresses  de 
décider  de  leur  avenir,  et  nomma  le  général 
Sucre  chef  suprême  jusqu'à  ce  qu'elles  eus- 
sent pris  un  parti.  Un  congrès  composé  de 
cinquante  députés  se  réunit,  en  conséquence, 
à  Chuquisaca,  au  mois  d'août  1825,  dé- 
clara, à  l'unanimité,  la  résolution  de  se  sé- 
parer de  Buenos-Ayres  et  du  Pérou,  et  de  se 
constituer  en  république  indépendante,  et 
décréta  en  même  temps  qu'elle  prendrait  le 
nom  de  Bolivia  en  l'honneur  de  son  libéra- 
teur Bolivar,  que  ce  dernier  serait  prié  de 
lui  rédiger  une  constitution,  et  qu'en  atten- 
dant, Sucre  continuerait  d'exercer  les  fonc- 
tions de  président.  Bolivar  rédigea,  en  effet, 
la  constitution  demandée.  Elle  reconnaît 
quatre  pouvoirs,  électoral,  législatif,  exécu- 
tif et  judiciaire.  Le  corps  électoral  se  com- 
pose d'électeurs  choisis,  pour  quatre  ans, 
par  le  peuple  en  masse,  à  raison  d'un  élec- 
teur pour  cent  citoyens;  le  pouvoir  législatif 
réside  dans  trois  chambres  :  l'une  de  tribuns, 
la  seconde  de  sénateurs  et  la  troisième  de 
censeurs.  Les  tribuns  sont  élus  pour  quatre 
ans,  les  sénateurs  pour  huit,  cl  les  censeurs 
à  vie.  Ces  trois  corps  concourent  à  la  for- 
mation des  lois  d'une  manière  très-compli- 
quée. Le  pouvoir  exécutif  est  exercé  par  un 
président  à  vie,  assisté  d'un  vice-président 
et  de  quatre  secrétaires.  Ses  attributions  sont 
si  étendues,  qu'elles  constituentunevéritablc 
dictature.  Cette  constitution  excita  de  vives 
clameurs  contre  Bolivar  ;  mais  étant  présen- 
tée au  congrès  bolivien,  en  mai  1826,  elle 
fut  adoptée.  Le  9  décembre,  jour  où  devait 
commencer  son  exécution,  Sucre  se  démit  de 
ses  fonctions  et  fut  réélu  président.  Bientôt 
un  parti  se  forma,  comme  au  Pérou,  contre 
les  Colombiens,  et,  en  1828,  les  troupes  de  la 
Colombie  furent  expulsées  de  Bolivia.  Sucre 
fit  une  brillante  résistance,  mais  il  dut  céder 
au  nombre  et  se  retira  en  Colombie.  Peu  de 
temps  après  le  général  Santa  Cruz,  Espagnol 
d'origine,  et  qui  avait  déjà  été  un  instant 
président  au  Pérou,  fut  élu  à  sa  place,  et  a 
continué  à  exercer  ses  fonctions  jusqu'à  ce 
jour.  Sauf  quelques  troubles  de  peu  d'impor- 
tance, c'est ,  de  toutes  les  nouvelles  républi- 
ques hispano-américaines,  celle  qui  a  joui  de 
plus  de  tranquillité.  La  république  du  Pérou 
lui  a  déclaré  la  guerre,  qui  a  continué  pen- 
dant plusieurs  années  sans  amener  de  ré- 
sultat décisif.  F.  S.  C. 


BOLLANDISTE9.  —  Personne  n'ignore 
les  services  éminents  que  les  jésuites  oat 
rendus  à  la  civilisation  par  leur  gloriew 
apostolat  en  Chine,  dans  lesGrandes-Indeset 
au  Paraguay  ;  par  leurs  succès  dans  les  di- 
verses branches  des  connaissances  humaines, 
et  surtout  dans  l'enseignement.  C'est  beau- 
coup, et  ce  n'est  pas  tout;  car,  sous  le  nom 
appellatif  de  bollandisles,  dont  on  verra  pins 
bas  l'origine,  les  jésuites  ont  fait  faire  un  pas 
immense  à  la  paléographie  et  à  la  diploma- 
tique. L'étude  approfondie  de  la  première 
les  familiarisa  avec  les  divers  modes  d'écri- 
ture successivement  usités  au  moyen  âge,  et 
leur  facilita  la  parfaite  intelligence  des  docu- 
ments manuscrits  qui  sont  du  ressort  de  la 
seconde,  c'est-à-dire  de  la  science,  paria- 
quelle  on  apprend  à  discerner  entre  ces  do- 
cuments ceux  qui  ont  un  caractère  évident 
d'authenticité  et  ceux  qui  en  sont  dépourvus. 
Les  bollandisles,  dans  ce  genre  d'études, 
ont  égalé,  sinon  dépassé  les  bénédictins  de 
la  célèbre  congrégation  de  Saint-Maur.  U 
vaste  collection  des  Âcta  sanctorum  est  là 
pour  l'attester.  L'idée  première  de  ce  beau 
monument  élevé  à  la  religion  et  à  l'histoire 
des  héros  du  christianisme  fut  conçue  par  le 
P.  Héribert  Rosweide.  Le  cardinal  Bellar- 
min,  à  qui  il  en  soumit  le  plan,  l'ayant  ap- 
prouvé ,  il  s'occupa  dès  lors  à  recueillir  le* 
matériaux  nécessaires  à  son  exécution,  et,  i 
sa  mort,  survenue  en  1629,  à  Anvers,  le  P 
Jean  BoIIand  ou  Bollandus,  né  à  Julémont, 
pays  du  Limbourg,  eut  mission  de  ses  supé- 
rieurs de  continuer  l'œuvre  du  P.  Rosveide. 
De  là  le  nom  de  bollandisles  donné  aui  col- 
laborateurs de  Jean  Bollandus  et  à  ceux  qui 
leur  succédèrent 

Le  P.  Bollandus  publia  seul,  en  les 
deux  premiers  volumes  (format  grand  in-folw] 
des  Vies  des  saints  du  mois  de  janvier;  œais 
s'étant  aperçu  qu'il  lui  serait  impossible  de 
poursuivre,  sans  aide,  la  tâche  qui  lui  était 
imposée,  on  lui  accorda  la  collaboration  d« 
P.  Henschen  ou  Hcnschenius,  homme  supé- 
rieur et  d'une  érudition  profonde.  Us  Pu' 
blièrent  ensemble  les  trois  premiers  volumes 
du  mois  de  février,  en  1658.  Peu  après  le  P. 
Daniel  Papebroch,  l'un  des  plus  savants  cri- 
tiques de  la  compagnie  de  Jésus,  leur  M 
adjoint.  Ces  deux  derniers,  sur  l'invitation 
du  pape  Alexandre  VII,  se  rendirent  à  Rome, 
en  1660,  pour  y  examiner  des  actes  en  grec 
et  en  latin,  qu'on  crut,  avec  raison,  devoir 
être  utiles  à  leurs  travaux.  Us  revinrent  â 
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avec  sept  cents  copies  i  rédaction ,  par  lui  commencée,  des  Anahcta 
les.  La  France  et  l'Aile-    belgica,  dont  le  précédent  ouvrage  et  le  Mu- 


Anrera  en  1662 

de  pièces  précieuses 

magne  leur  en  fournirent  aussi  un  nombre 
considérable.  Bollandus  étant  mort  en  1665, 
ses  coopérateurs  publièrent  les  trois  volumes 
du  mois  de  mars  en  1668,  les  trois  du  mois 
d'avril  en  1675,  et  les  trois  premiers  du  mois 
de  mai  en  1680  :  à  la  mort  d'Henschenius,  j 
en  1681,  le  P.  Papebroch  eut  la  direction  gé- 
nérale de  l'œuvre  des  Acta  sanctorum,  et  ce 
fut  lui  qui  fit  paraître  les  quatre  volumes  du 
mois  de  mai  et  les  cinq  premiers  de  juin,  de 
l'an  1685  à  l'an  1709,  époque  à  laquelle  la 
cécité  dont  il  se  vit  frappé  le  força  à  la  re- 
traite. Celte  fâcheuse  circonstance  interrom- 
pit la  régularité  des  publications  bollan- 
diennes,  puisque  les  deux  derniers  volumes 
du  mois  de  juin  ne  virent  le  jour  qu'en  1715 
et  1717.  Mais,  à  dater  de  cette  dernière  an- 
née, rémission  bisannuelle  d'un  volume  re- 
prit son  cours  ordinaire.  Les  sept  volumes 
que  comprend  le  mois  de  juillet  et  les  six 
du  mois  d'août  furent  livrés  à  l'impression, 
de  1719  à  17WS,  par  les  soins  des  PP.  Cuper, 
Piney,  Roch  et  Du  Sollier,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'au  cinquantième  de  la  collection,  en 
1770. 

La  compagnie  de  Jésus  fut  supprimée  en 
Belgique,  en  exécution  de  la  bulle  de  Clé- 
ment XIV,  du  21  juillet  1773,  par  lettres  pa- 
tentes de  Marie-Thérèse,  en  date  du  13  sep- 
tembre de  la  même  année.  Divers  projets 
pour  l'achèvement  des  Acta  sanctorum ,  par 
d'autres  que  les  jésuites ,  furent  soumis  à  la 
cour  de  Vienne,  qui  n'en  agréa  aucun.  Diri- 
gée par  la  politique  toujours  temporisatrice 
de  sa  chancellerie ,  elle  ne  fit  connaître  ses 
intentions  à  cet  égard  au  prince  de  Starhem- 
berg,  ministre  plénipotentiaire  de  l'impéra- 
trice près  du  duc  Charles  de  Lorraine,  que 
vers  la  fin  de  1776.  Les  occupations  de  ce 
ministre  ne  lui  permirent  pas  de  donner  im- 
médiatement suite  aux  instructions  qu'il 
avait  reçues.  Toutefois,  par  un  décret  du 
prince  gouverneur  général  des  Pays-Bas  du 
19  juin  1778,  il  fut  décidé  que  l'établisse- 
ment des  bollandistes  serait  transféré  dans 
l'abbaye  de  Caudenberg,  à  Bruxelles,  ainsi 
que  leur  bibliothèque  et  tout  le  matériel  de 
typographie  qu'ils  possédaient,  quoique  déjà 
réuni  à  l'imprimerie  royale.  Ce  décret  por- 
tait, en  outre,  que  les  ex-jésuites  de  Bye,  De- 
bue,  Hubens  et  Ghesquière  continueraient  à 
•'occuper,  les  trois  premiers ,  de  la  grande 
collection  des  Acta  sanctorum,  et  l'antre  de  la 


sœum  lielUtrmini  lui  fournissaient  une  partie 
des  matériaux.  D.  Reynders  et  D.  Fonsons, 
religieux  bénédictins  de  Caudenberg,  furent 
autorisés  à  s'associer  aux  jésuites  dénommés. 
Mais  celte  nouvelle  organisation  des  bollan- 
distes ne  prit  une  marche  normale  qu'en  1780, 
qui  se  révéla  par  la  publication  du  51*  vo- 
lume, ou  du  mois  d'octobre.  L'abbé  Hu- 
bens étant  décédé  en  1782,  le  gouvernement 
des  Pays-Bas  appela ,  pour  le  remplacer,  dom 
Anselme  Berthod ,  bénédictin  français  de  la 
congrégation  de  Saint- Vannes,  grand  prieur 
de  Luxeuil ,  religieux  aussi  recommandable 
par  ses  vertus  que  par  son  amour  pour  les 
études  historiques  et  les  matières  de  haute 
érudition.  Il  prit  possession  de  ses  nouvelles 
fonctions  en  178i.  C'était  à  peu  près  vers 
ce  temps  que  l'empereur  Joseph  II,  imbu 
des  idées  du  philosophisme  encyclopédi- 
que et  voltairien,  supprima,  en  1786,  plu- 
sieurs communautés  monastiques,  au  nombre 
desquelles  se  trouva  comprise  l'abbaye  de 
Caudenberg.  On  céda  les  bâtiments  de  l'an- 
cien collège  des  jésuites  à  l'association  bol- 
landienne,  et  c'est  là  qu'elle  publia  le  52*  vo- 
lume de  la  collection,  qui  est  le  5e  du  mois 
d'octobre.  Enfin,  en  1788,  le  conseil  du  gou- 
vernement décida  brusquement  que  les  bol- 
landistes et  les  historiographes  cesseraient 
leurs  travaux.  Voilà  comment  l'empereur 
Joseph  entendait  régénérer  ses  peuples  et 
avancer  le  développement  de  leur  civilisa- 
tion! Mais,  il  n'importe,  ce  prince  ambition- 
nait le  titre,  alors  à  la  mode,  de  philosophe; 
il  fallait  bien  faire  œuvre  de  destruction  pour 
le  mériter. 

Les  États  de  la  Flandre  belge  eurent  un 
moment  la  pensée  de  proposer  au  gouverne- 
ment de  faire  terminer  les  Acta  sanctorum 
aux  frais  de  la  province.  En  France,  il  fut 
sérieusement  question  d'en  acquérir  le  privi- 
lège en  faveur  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Quelques  monastères  se  mirent  aussi 
sur  les  rangs  dans  le  même  but;  mais  celui 
de  Tongerloo,  en  Brabanf.,  ayant  le  premier 
négocié  avec  l'autorité  compétente,  obtint, 
par  convention  du  11  mai  1789,  à  laquelle 
les  bollandistes  consentirent,  la  propriété  de 
leurs  bibliothèques,  du  Musœum  Bel  la  r  mini, 
du  fonds  des  livres  imprimés,  des  papiers  et 
de  tous  les  ustensiles  d'imprimerie.  Celte 
vente  fut  ratifiée  par  lettres  patentes  de  l'em- 
pereur Joseph.  Peu  après  l'installation  de 
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bollandistes  àTongerloo,  moins  dom  Ber- 
thod,  mort  à  Bruxelles,  en  1780,  la  révolu- 
tion brabançonne  éclata,  et  cet  événement 
porta  un  coup  mortel  à  la  savante  association. 
Elle  publia  néanmoins,  en  179k,  le  6*  vo- 
lume d'octobre,  lequel  renferme  les  actes 
des  saints  honorés  les  12, 13, 14  et  15,  excepté 
ceux  de  sainte  Thérèse,  quoique  leur  classe- 
ment agiographique  appartint  à  ce  dernier 
jour.  Il  est  probable  que  les  bollandistes  n'a- 
vaient pu  encore  se  procurer  les  actes  cer- 
tains et  authentiques  de  la  grande  sainte.  Ce 
volume,  dédié  au  pape  Pie  VI,  est  le  53#  de  la 
collection  ;  imprimé  au  milieu  des  troubles, 
partie  à  Tongerloo  et  partie  à  Anvers,  il 
n'existe  qu'en  uue  seule  épreuve,  que  pos- 
sède la  bibliothèque  de  cette  ville.  L'armée 
française  étant  entrée  en  Belgique,  les  moines 
abandonnèrent  leur  maison,  ainsi  que  les 
bollandistes,  après  avoir  mis  leurs  archives 
en  lieu  de  sûreté.  Elles  ont  été  conservées  in- 
tactes à  Bruxelles ,  dans  la  bibliothèque  dite 
des  ducs  de  Bourgogne. 

Napoléon ,  à  qui  rien  de  tout  ce  qui  por- 
tait un  caractère  de  grandeur  n'échappait, 
voulait  foire  compléter  les  Acta  sanctorum. 
M.  le  comte  d'Herbouville,  préfet  du  dépar- 
tement des  Deux-Nèthes,  à  Anvers,  eut  ordre, 
en  l'an  IX  (1800),  d'agir  dans  ce  sens  auprès 
des  PP.  Debue,  Fonson  et  Heylen,  anciens 
bollandistes;  mais  ses  démarches  ne  produi- 
sirent aucun  résultat.  En  l'an  XI  (1802).  l'In- 
stitut pria  officiellement  le  ministre  de  l'inté- 
rieur d'engager  le  préfet  de  la  Dyle  de  se 
concerter  avec  celui  des  Deux-Nèthes  pour 
traiter  avec  eux  de  la  cession  de  leurs  ma- 
nuscrits et  de  tous  les  matériaux  qu'ilsavaient 
préparés,  si,  définitivement,  ils  ne  pouvaient 
ou  ne  voulaient  pas  se  charger  d'achever  le 
monument  qui  a  illustré  le  nom  de  bollan- 
distes. Cette  nouvelle  tentative  n'eut  pas  plus 
de  succès  que  la  précédente. 

Une  réunion  d'ecclésiastiques  et  de  laï- 
ques, à  laquelle  Mgr.  Cotteret,  évôque  tu 
partibus  de  Caryste,  mort  récemment  évêque 
titulaire  de  Beauvais,  avait  promis  de  prêter 
l'appui  de  sa  vaste  science  et  de  son  nom, 
conçut,  en  1836,  le  projet,  téméraire  peutr 
être,  de  se  constituer  en  association  de  bol 
landistes  français,  pour  reprendre  l'œuvre 
de  la  première,  an  point  où  elle  était  restée, 
c'est-à-dire  à  partir  des  actes  de  sainte  Thé- 
rèse, omis  sous  lu  15  octobre  jusqu'au  31  dé- 
cembre. M.  Guizot,  alors  ministre  de  l'in- 
struction publique,  se  montra,  il  est  juste  de 


le  reconnaître,  très-disposé  à  favoriser  h 
réalisation  de  ce  projet.  Déjà  les  copies  <k 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne 
numérotées  et  classées  jour  par  jour  en  cartoos 
de  différents  formats,  étaient  commencées  et 
le  dépouillement  de  tous  les  catalogues  agio- 
graphiques  terminé,  lorsque  le  ministère 
belge  se  décida,  soudainement  et  comme  à 
l'improviste,  à  faire  travailler  au  complément 
des  Acta  sanctorum  par  les  jésuites  de  ce 
pays.  Ce  sont  les  PP.  Boone,  Vanheckeet 
Coppens  qui  ont  été  chargés  de  cette  hono- 
rable mission 

Il  reste  maintenant  à  faire  connaître  le 
système  de  travail  adopté  par  les  bollandistes. 
Ces  renseignements  curieux  sont  tirés  don 
rapport  adressé  au  prince  de  Starhemberg, 
le  7  juillet  1778,  par  M.  de  Kulberg,  con- 
seiller d'État,  qui  les  tenait  des  bollandistes 
eux-mêmes. 

«Avant  de  faire  usage  d'aucun  titre,  oo 
discutait  son  authenticité  et  le  degré  d'auto- 
rité qu'il  pouvait  avoir;  si  on  y  découvrait 
des  indices  de  supposition  ou  de  fausseté,  oi 
le  rejetait  absolument  ;  si  on  le  jugeait  tin- 
cère,  on  le  publiait  avec  une  scrupuleuse 
fidélité,  sauf  à  en  éclaircir  les  obscurités  par 
des  annotations.  Mais  si,  malgré  toutes  leurs 
précautions,  ces  savants  critiques  reconnais- 
saient qu'ils  avaient  été  induits  en  erreur, 
ils  ne  manquaient  jamais,  comme  on  peut  le 
voir  dans  leur  recueil,  de  signaler  la  méprise 
avec  franchise,  et  de  la  rectifier  dans  les 
addenda  et  corrigenda  du  volume  suivant. 
Lorsqu'il  s'agissait  de  s'occuper  d'an  certain 
jour  d'un  mois,  ils  entraient  en  conférence, 
rassemblaient  les  documents  concernant 
tous  les  saints  honorés  ce  jour-là  par  IX- 
glise.  Ensuite  ils  délibéraient  sur  ceux  de 
ce  jour  dont  on  s'occuperait  et  sur  cem 
qu'on  omettrait,  soit  parce  qu'on  en  avait 
déjà  traité,  soit  parce  qu'il  y  avait  des  ru- 
sons d'en  traiter  plus  tard,  ou  de  n'en  poiat 
traiter  du  tout ,  et  on  rendait  compte,  dan* 
l'ouvrage,  des  motifs  qui  avaient  déterroinr 
à  prendre  l'un  ou  l'autre  parti.  Ceci  rail»*1 
s'arrangeait  sur  le  partage  du  travail* 

«  Il  est  bon  de  savoir  que  la  vie  d'un  saint 
se  trouve  autant  de  fois  répétée  dans  le* 
Acta  sanctorum,  sous  la  date  du  jour  de  si 
mort,  qu'elle  a  été  trouvée  écrite  par  de*  au- 
teurs connus  ou  inconnus,  soit  en  manusc^ 
soit  par  la  voie  de  l'impression  ;  et  les  ■ 
couvertes  faites  à  cet  égard  par  les  bollan- 
distes sont  prodigieuses.  Toutes  ces  vies  du 
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même  saint,  insérées  les  unes  après  les  autres 
dans  l'ouvrage,  font  l'objet  de  leurs  obser- 
vations, de  leurs  commentaires  et  de  leur  cri- 
tique, dans  laquelle  ils  sont  reconnus  pour 

exceller  

 «  Lorsque ,  d'après  cet  esprit ,  ces 

principes  et  cette  marche,  l'un  d'eux  avait 
travaillé  la  vie  ou  une  des  vies  du  saint  dont 
il  s'était  chargé,  il  en  faisait  faire  l'impres- 
sion par  quaternûm,  formant  huit  pages,  qu'il 
corrigeait.  L'imprimeur  en  tirait  un  autre 
exemplaire,  le  portait  à  l'auteur,  qui  le  trans- 
mettait alors  à  ses  confrères ,  selon  l'an- 
cienneté. Chacun  d'eux  le  vérifiait  et  prenait 
des  notes  s'il  y  avait  lieu.  Puis  on  s'assemblait, 
et  l'on  délibérait  sur  les  changements  ou  mo- 
difications à  y  faire.  En  cas  de  parité  de  voix, 
la  décision  était  emportée  par  celle  de  l'au- 
teur, comme  étant  celui  qui,  ayant  examiné 
les  choses  de  plus  près,  était  plus  en  état  d'en 


«  Cette  seconde  épreuve,  ainsi  vue  par 
rassemblée,  était  rendue  à  l'imprimeur,  qui 
en  faisait  tirer  une  troisième,  que  l'auteur 
renvoyait  de  nouveau,  après  quoi  on  procé- 
dait au  tirage  de  800  exemplaires...» 

Cest  par  cette  méthode ,  parfaitement 
combinée  pour  écarter  l'erreur  autant  qu'il 
est  possible,  que  les  bollandistes  sont  parve- 
nus à  exécuter  l'œuvre  littéraire  la  plus  éten- 
due qu'on  ait  jamais  entreprise.  Le  recueil 
des  Acta  sanctorum  ne  se  rattache  pas  seule- 
ment à  l'histoire  ecclésiastique,  comme  on 
pourrait  le  croire  d'après  son  titre,  il  est 
anssi  un  grand  dépôt  des  archives  populaires 
du  moyen  âge;  car  ce  n'est  que  là  qu'on 
trouve,  constatés  dans  toute  leur  naïveté,  les 
>  et  les  usages  de  la  vie  sociale  de  celte 
période,  dont  l'esprit  traduit  en  faits 
curieux,  révélés  par  les  témoignages  contem- 
porains, peut  être  apprécié,  entouré  de  tous 
les  éléments  moraux  qui  le  composent.  Ajou- 
tons que  les  tables  exactes  qui  accompagnent 
chaque  volume  facilitent  la  recherche  des 
matières  spéciales  sur  lesquelles  on  veut  se 
procurer  des  notions  certaines  et  précises. 
Honneur  et  reconnaissance  aux  bollandistes, 
qui  ont  mit  cet  utile  et  magnifique  présent 
aux  études  sérieuses  et  à  la  science  I 

P.  Trémolière. 
BOLOGNE.  —  La  ville,  après  Rome,  la 
plus  importante  de  l'État  de  l'Église  et  la  plus 
riche  en  beaux  monuments  et  en  tableaux  des 
grand»  maîtres.  Elle  est  située  dans  une  po- 
sition riante  9  entre  l'Aveaa  et  le  Reno. 


Comme  celles  de  Turin ,  les  mes  de  cette  ville 
sont  bordées  d'arcades  qui  se  prolongent  en- 
core au  delà  de  ses  murs  jusqu'à  la  base  de 
l'Apennin.  La  fertilité  de  son  territoire  rai  a 
tait  donner  le  nom  de  Bologna  la  g  ras  sa.  — 
Entre  mille  beaux  édifices,  on  cite  la  collé- 
giale de  San  Petronio,  où  Cassini  a  tracé  un 
méridien  remarquable;  un  théâtre  magnifi- 
que et  les  deux  célèbres  tours,  du  sommet 
desquelles  le  regard  étonné  s'étend  de  l'Adria- 
tique à  la  Méditerranée.  L'une  d'elles  est  la  ; 
plus  élevée  de  toutes  celles  de  l'Italie  ;  l'autre  \ 
est  plus  penchée  que  la  tour  de  Pise.  La  mul-  j 
titude  attribue  cette  inclinaison  à  une  savante 
combinaison  de  l'architecte.— De  riches  per- 
sonnages possèdent,  à  Bologne,  les  palais 
Lambertini,  Caprara ,  Bentivoglio,  Ranuzzi , 
Marescalchi ,  Tanaro ,  Albergotti  et  Rossini. 
L'un  des  plus  illustres  compositeurs  de  notre 
époque  a  voulu  se  créer  une  pompeuse  retraite 
dansunevillepleinede  ses  admirateurs  les  plus 
passionnés.  —  Bologne  est  le  siège  d'un  ar- 
chevêché érigé  en  1553,  et  de  la  plus  ancienne 
université  d'Italie,  fondée  en  425  par  Théo- 
dose le  Jeune ,  et  dont  la  célébrité  se  résume 
par  sa  fastueuse  devise  Borumia  dont. —Cette 
grande  cité  n'est  pas  moins  riche  en  souve- 
nirs historiques  qu'en  beaux  monuments. 
Bâtie  par  les  Gaulois ,  elle  fut  successivement 
la  proie  des  Lombards,  de  Pépin ,  de  Charle- 
magne,  des  Vénitiens ,  des  Allemands,  et  fut 
encore  déchirée  par  les  discordes  civiles  jus- 
qu'au  jour  où  elle  se  donna  au  saint-siège 
(1278).  —  Le  corps  de  saint  Dominique,  mort 
en  1221  à  Bologne ,  a  été  déposé  dans  la  belle 
église  qui  porte  son  nom.  Le  concordat  de 
François  y  fut  arrêté  en  1515,  et  Charles- 
Quint  y  fut  couronné  empereur  par  Clé- 
ment VII  (Jules  de  Médicis).  —  Bologne  a  vu 
naître  les  papes  Honoré  II,  Lucell,  Gré- 
goire XIII  (Buoncompagno),  Innocent  IX 
(  Facchinetti  ) ,  Grégoire  XV  (Ludovisio), 
Benoit  XIV  (Lambertini  )  ;  beaucoup  de  sa- 
vants, parmi  lesquels  on  cite  Galvani,  et  un 
grand  nombre  d'artistes  qui  ont  formé  école  ; 
Louis,  Augustin  et  Annibal  Carrache  ;  le 
Guibe  (Guido  Reni),  le  Doroiniquin  (Dorae- 
nico  Zampieri),  le  Guerchin  (Francesco  Bar- 
bieri),  et  enfin  Jean  de  Bologne,  qui  a  con- 
sacré son  talent  à  embellir  sa  patrie.  —  En 
1831,  un  mouvement  insurrectionnel,  ayant 
pour  but  de  reconquérir  les  immunités  des 
légations,  éclata  à  Bologne  et  fut  bientôt 
réprimé  par  l'intervention  étrangère. 
BOLONAISE  (ÉcoiE).  —  On  a 
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confondu  l'école  bolonaise  avec  l'école  lom- 
barde, quoique  ces  deux  écoles  n'aient  au- 
cun lien  de  filiation  ni  aucun  lien  de  parenté 
entre  elles.  On  entend  par  école,  en  pein- 
ture, certaines  catégories  d'ouvrages  qui  re- 
lèvent des  mômes  principes  d'art  et  procè- 
dent par  les  mêmes  moyens  d'exécution.  Le 
génie  humain  étant  varié,  conséquemment 
divers,  incomplet,  successif,  s'approprie, 
selon  les  circonstances  de  lieu  ou  de  temps, 
certains  éléments,  certaines  qualités,  cer- 
tains caractères  qui  constituent  ces  classifi- 
cations que,  dans  l'histoire  et  la  critique  de 
l'art,  nous  appelons  des  écoles.  Les  anciens 
les  connaissaient  et  les  constataient  comme 
nous  ;  aussi ,  pour  les  ouvrages  de  peinture, 
ils  reconnaissaient  des  écoles  d'Athènes ,  de 
Corinlhe ,  de  Sicyone,  la  plus  célèbre  de 
toutes. 

Diverses  causes  influent  sur  la  formation 
des  écoles  :  les  influences  de  race,  les  in- 
fluences religieuses  ou  littéraires  et  les  in- 
fluences locales,  les  plus  puissantes  de  tou- 
tes ,  puisque  c'est  d'elles  que  les  écoles  ont 
presque  toujours  tiré  leur  nom.  Aux  époques 
où  l'art  est  sacerdotal ,  il  ne  saurait  y  avoir 
d'école,  parce  que  le  génie  de  l'artiste,  obligé 
de  parler  une  langue  traditionnelle,  immo- 
bile et  religieuse  comme  le  dogme ,  se  voit 
interdire  le  caractère  constitutif  même  des 
écoles,  la  spontanéité,  la  diversité,  la  libre 
interprétation  de  la  forme.  Au  moyen  âge, 
il  n'y  avait  qu'une  école  de  peinture  en  Ita- 
lie, en  France  comme  en  Allemagne. 

Les  écoles  modernes  ne  datent  donc  véri- 
tablement que  de  la  renaissance.  A  vrai  dire, 
il  n'a  existe  que  deux  grandes  écoles ,  celle 
de  Florence  et  celle  de  Venise  ;  celle  du  des- 
sin ,  de  l'expression ,  de  la  pensée ,  celle  de 
la  fantaisie  et  de  la  couleur  :  elles  ont  été 
les  écoles  génératrices  de  toutes  les  œuvres 
ultérieures  de  la  peinture.  Néanmoins  l'école 
bolonaise  marque  une  période  trop  impor- 
tante de  l'histoire  de  la  peinture,  a  exercé 
une  trop  grande  action  sur  l'époque  contem- 
poraine et  sur  l'époque  suivante ,  pour  que 
la  critique  ne  s'y  arrête  pas  avec  attention. 

On  a  voulu  considérer  le  peintre  Francio 
comme  le  chef  de  l'école  bolonaise  ;  mais  ce 
serait  se  faire  une  bien  fausse  idée  de  ce 
qu'on  entend  par  école  en  peinture,  que  de 
voir  en  Francio  qui,  comme  système  de 
peinture,  comme  exécution,  comme  senti- 
ment, appartient  beaucoup  plus  à  l'école 
ombrienne,  de  voir,  disons-nous ,  en  lui  le 


|  précurseur  des  Carrache.  On  a  voulu  aussi 
rattacher  l'école  bolonaise  à  la  tradition  di- 
reele  de  Raphaël,  à  l'influence  qu'avait  dà 
exercer  le  tableau  de  sainte  Cécile,  envoyé 
dans  le  temps  par  Raphaël  à  Francio,  et  qui, 
selon  la  légende  accréditée  alors,  fit  moonr 
de  dépit,  selon  les  uns,  et  de  ravissement, 
selon  les  autres,  le  vieux  peintre  bolonais. 
Le  passage  de  Raphaël  dans  les  grands  mou- 
vements de  l'art  s'était  fait  sentir;  les  œu- 
vres du  grand  artiste  romain  étaient  as» 
connues,  assez  répandues,  grâce  aux  gra- 
vures de  Marc-Antoine ,  Bolonais  lui-mAmc, 
pour  qu'on  pût  raisonnablement  refuxr 
au  seul  tableau  de  la  sainte  Cécile  l'honneur 
exagéré  d'avoir  créé  toute  une  école. 

Louis  Carrache,  élève  de  Fontana,  fut  le 
véritable  fondateur  de  l'école  de  Bologne. 
Ses  deux  cousins  et  ses  deux  élèves,  Ànni- 
bal  et  Augustin  Carrache,  avec  moins  de  pa- 
tience et  de  lenteur,  plus  de  fougue  et  de 
génie  dans  l'exécution,  ont  constitué  vérita- 
blement l'école  et  lui  ont  assigné  le  carac- 
tère qui  la  distingue  des  époques  antérieures 
et  des  époques  suivantes;  ils  formèrent  a 
leur  tour  des  élèves,  qui  obtinrent,  dorant 
leur  vie,  une  grande  réputation  et  qui  oui 
gardé  une  place  importante  dans  la  biogra- 
phie des  gloires  de  la  peinture  :  tels  sont  l« 
Dominiquin,  les  Guide,  les  Gucrhin,  les  Al- 
bane,  les  Caravage,  les  Lanfranc,  lesSalra- 
tor  Rosa,  les  Luc  Giordano,  et  nous  pour- 
rions même  dire,  sans  en  excepter  entière- 
ment Rubens,  le  Poussin ,  le  Sueur,  tous/» 
peintres  du  xvil-  siècle.  Nulle  école  n'a 
rayonné  plus  loin,  n'a  dominé  plnsdespoti- 
quement  que  l'école  bolonaise  ;  aucune  n'a 
été  plus  incontestablement,  plus  universel- 
lement admirée  :  tout  le  xvm*  siècle  n'a 
qu'un  cri  d'acclamation  pour  elle 

Notre  siècle,  mieux  éclairé,  mieux  instruit 
sur  les  lois  de  composition  et  les  lois  essen- 
tielles de  beauté  en  peinture,  n'a  pas  con- 
firmé cette  tendresse  passionnée  et  intelli- 
gente que  Félibien ,  d'Agenville,  de  Piles  d 
de  Brosses  avaient  pour  la  dynastie  des  Car- 
rache. 

Sous  quelque  point  de  vue  que  l'on  envi- 
sage l'école  bolonaise,  soit  qu'on  la  compare 
aux  maîtres  vénitiens,  soit  qu'on  l'assimile 
aux  peintures  du  Vatican  sous  le  double  rap- 
port du  dessin  et  de  la  couleur,  elle  fut  une 
décadence ,  elle  fut  une  déviation  des  prin- 
cipes éternels  de  beauté  que  les  grands  maî- 
tres du  xvi*  siècle  avaient  posés.  Raphaël. 


Digitized  by  LjOOQIC 


BOL  (  609  )  BOL 


en  mourant,  avait  légué  au  monde  le  code 
complet  de  toutes  les  lois  essentielles  de  la 
pointure.  Dans  la  composition,  sans  encom- 
brer la  scène ,  il  avait  multiplié  savamment 
les  groupes,  les  épisodes,  mais  toujours  d'une 
manière  sobre,  dans  un  ordre  logique,  sans 
égarer  le  regard  et  uniquement  pour  faire 
ressortir  l'action  principale  Pour  le  balan- 
cement des  lignes,  pour  l'élégance  du  des- 
sin, l'ampleur  des  ajustements,  pour  la  science 
des  contrastes,  pour  l'harmonie  du  dessin 
avec  la  couleur,  de  façon  à  ne  jamais  détruire 
l'un  au  profit  de  l'autre,  Raphaël  avait  écrit 
tons  les  préceptes,  tracé  tous  les  exemples  à 
suivre.  Nous  ne  parlons  ici  que  de  la  partie 
matérielle  de  l'art  ;  car,  en  tout  ce  qui  con- 
cerne l'expression  et  la  beauté  des  types,  le 
peintre  des  Stacezes  ne  trouva,  ni  de  son  vi- 
vant, ni  après  sa  mort,  de  contradictions  sé- 
rieuses. Si,  peut-être,  pour  l'entente  des 
clairs  obscurs ,  pour  la  distribution  des  om- 
bres, des  lumières  et  des  demi-teintes,  il 
n'eut  pas  la  haute  expérience  de  l'école  véni- 
tienne, il  n'en  eut  pas  moins  cette  grande 
magie  de  coloris  qui  existe  dans  sa  peinture 
i  fresque,  dans  sa  peinture  à  l'huile  et  prin- 
cipalement dans  ses  portraits. 

Raphaël  avait  trouvé  la  formule  complète 
et  définitive  de  la  peinture,  comme  Phidias 
avait  trouvé  celle  de  la  statuaire  antique.  Que 
fit  l'école  bolonaise?  elle  méconnut  cette  su- 
blime tradition ,  au  lieu  d'interpréter  la  na- 
ture comme  Raphaël  l'avait  comprise,  de 
suivre  cette  manière  large,  simple,  expressive, 
toujours  belle,  réelle,  quoique  toujours  choi- 
sie; elle  chercha  des  compositions  plus  com- 
plexes, des  poses  plus  contournées;  elle 
reprit  de  Lucca  Signorelli  et  de  Michel-Ange 
l'abus  des  raccourcis  ;  elle  chercha  le  côté 
vulgaire  des  types  et  mélodramatique  des 
effets  ;  elle  exagéra  la  vigueur  des  ombres 
pour  donner  à  ses  tableaux  un  aspect  plus 
saisissant  ;  elle  abusa  de  la  perspective,  sur- 
tout dans  les  coupoles;  elle  inventa  les  su- 
percheries de  la  touche,  dont  les  écoles  es- 
pagnole et  flamande  ont  tant  abusé  depuis; 
elle  délaissa  presque  toujours  la  partie  idéale 
pour  la  partie  matérielle  de  l'art,  l'expressif 
pour  l'effet,  le  but  pour  le  moyen;  elle  donna 
l'exemple  des  haillons  et  des  figures  igno- 
bles; elle  finit  par  enfanter  le  Caravage  va- 
lenttn  et  toute  l'école  d'Espagne ,  toute  cette 
peinture  de  domestiques,  comme  l'appelait 
le  Poussin ,  qui  n'échappa  pas  toujours  lui- 
même  à  cette  influence  de  la  laideur.  Par  un 
Fncycl.  du  XIX'  S.,  I.  V. 


contre-sens  inexplicable,  elle  s'étudia  beau- 
coup à  copier  l'antique,  mais  sans  le  modi- 
fier suffisamment  par  le  sentiment  de  la  na- 
ture vivante  ;  ce  qui  donne  au  Guide  et  à 
l'Albane  cette  apparence  froide  du  marbre, 
cet  aspect  conventionnel  de  types  abstraits. 
Néanmoins  l'école  bolonaise  a  produit  de 
grands  artistes.  Le  plus  grand  d'entre  eux , 
le  Dominiquin,  fut  un  maître  :  s'il  ne  renoua 
pas  autant  que  le  Sueur  la  tradition  brisée 
de  Raphaël,  il  se  rapprocha  beaucoup  de  ce 
vaste  génie  ;  il  l'égala  presque  quelquefois 
par  la  sublimité  de  l'expression,  comme  dans 
ses  fresques  de  San  Luigi  et  de  Grotta-Fer- 
rata.  Le  Guide ,  un  seul  jour  fortement  im- 
pressionné par  les  éloges  ou  les  stances, 
peignit  son  chef-d'œuvre  du  palais  Rospi- 
gliosi;  mais  ce  ne  furent  là  que  les  éclairs, 
que  les  accidents  heureux  de  l'école  bolo- 
naise. 

Elle  eut  cependant  un  mérite  qu'il  serait 
injuste  de  lui  refuser  :  si  elle  ne  créa  pas  le 
paysage ,  du  moins  elle  lui  donna  une  plus 
grande  importance  dans  les  compositions 
historiques.  Le  xvi«  siècle  avait  peut-être 
trop  vécu  en  dehors  de  la  nature  ;  il  avait 
toujours  subordonné  la  scène  à  l'acteur; 
l'homme  se  trouvait  dans  ses  toiles,  le  mondo 
presque  jamais.  La  grandeur  de  l'art  perdait 
à  ce  manque  d'équilibre  entre  ces  deux  élé- 
ments nécessaires  de  toute  création,  l'huma- 
nité et  la  nature.  Le  Titien  seul  s'était  mon- 
tré grand  paysagiste ,  mais  par  exception  et 
un  petit  nombre  de  fois.  Le  Carrache ,  le 
Dominiquin  et  l'Albane  restituèrent  au 
paysage  ses  privilèges.  Le  Poussin  acheva  la 
révolution  qu'ils  avaient  commencée. 

L'école  bolonaise  n'a  donc  à  revendiquer 
aucun  progrès ,  aucune  création  nouvelle 
dans  le  domaine  de  la  peinture;  elle  n'a 
pas  même  su  garder  intacte  l'arche  sacrée 
telle  qu'elle  lui  fut  remise.  Les  écoles  qui 
sont  sorties  de  son  sein  n'ont  pu  s'achemi- 
ner sur  la  route  qu'elle  avait  tracée,  en  de- 
hors du  beau,  qui  est  le  vrai  dans  l'art ,  que 
vers  la  dureté ,  vers  l'afféterie ,  vers  la  ma- 
nière et  la  décadence  du  siècle  dernier.  Il  a 
fallu  la  franchir  pour  renouer  la  rénovation 
des  écoles  modernes  aux  véritables  tradi- 
tions des  grands  génies  de  la  peinture.  Sa 
seule  gloire  fut  d'avoir  favorisé  une  tendance 
de  l'époque,  aussi  bien  dans  la  science  que 
dans  l'art,  en  comprenant  que  la  nature 
avait  aussi  une  existence  et  qu'elle  avait  le 
droit  d'intervenir  dans  les  créations  de 
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l'homme,  et  le  grand  paysagiste  du  siècle 
n'appartint  pas  à  l'école  bolonaise,  mais  à  la 
France. 

BOMBARDE;  en  allemand,  bombarde, 
donner-bùchse;  en  anglais,  bombarde;  en  es- 
pagnol et  en  italien,  bombarda;  en  hollan- 
dais ,  een  kort-geschut. 

Dans  l'origine ,  la  bombarde  était  une  pièce 
d'un  gros  calibre,  principalement  destinée 
au  tir  de  projectiles  do  pierre,  pesant  de- 
puis 10  jusqu'à  250  livres. 

Cette  pièce,  plus  longue  que  les  mortiers, 
mais  plus  courte  que  les  canons,  ressemblait 
beaucoup  à  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui 
obusiers  longs. 

Les  Espagnols,  dans  leurs  chroniques, 
donnaient  à  cette  pièco  le  nom  de  lombarde, 
du  pays  où  ils  croyaient  qu'elle  avait  été  in- 
ventée.—  L'auteur  du  Dictionnaire  étymolo- 
gique pense  que  ce  nom  dérive  de  l'allemand , 
bombarden  ( batiste) ,  et  du  latin  ardere  (brû- 
ler). Ménage  le  fait  venir  du  latin  bombus  et 
ardere.— Du  Gange,  Polydore-Virgileet  Val- 
thurius  le  dérivent  du  grec  bombos  (son), 
et  d'ardeo. 

La  bombarde  a  succédé  à  la  baliste ,  et  elle 


parait  avoir  été  en  usage  en  même  temps  que 
les  premiers  canons ,  puisque  Moritz  Meyer 
(  Technologie  des  arme*  à  (eu)  dit  que  l'on  s'en 
servit,  en 

1311,  au  siège  de  Brescia; 

1326,  à  Forlî, 

1340,  au  Quesnoy; 

1342,  à  Algésiras; 

1346,  à  la  bataille  de  Crécy  ; 

1354,  en  Danemark; 

1359,  à  bord  d'un  vaisseau  de  Pierrt  IV, 

roi  d'Aragon  ; 
1364  et  1370,  àPise; 

1377,  à  Augsbourg ,  où  l'on  commençait 
déjà  à  les  abandonner  ; 

1378,  à  Venise,  où  celle  de  140  livres  était 
nommée  la  Trévisienne,  et  celle  de  125  li- 
vres, la  Chanteuse; 

1380,  Victor  Pizanni  en  a  deux  contre 
Chiozza,  défendue  par  les  Génois. 

Tartaglia,  qui  parut  manuscrit  à  Venise  en 
1538,  mais  qui  ne  fut  imprimé  dans  cette 
même  ville  que  le  22  mars  1606,  donne 
(pag.  38  et  39  du  liv.  1er)  les  dimensions  sui- 
vantes aux  bombardes  alors  en  usage.  Celle 
du  calibre  de 


sâo  livres  avait  io  pied»  i/a  de  longueur,  peuit  8900  livres  ,  exigeait  18  bœuf*  pour  ton  tran»port. 
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En  1843,  il  reste  encore  3  bombardes  : 
l'une,  de  57  cent.,  existe  à  Gand  ;  une  autre, 
de  47  cent.,  existe  au  mont  Saint-Michel  ;  et 
la  troisième,  de  36  cent.,  à  l'arsenal  de  Bàle. 

D'après  Diego  -  Uffano  ,  les  bombardes 
avaient  8  calibres  de  longueur;  leur  cham- 
bre, dont  le  diamètre  était  le  tiers  de  celui 
de  l'Âme,  était  calculée  pour  une  charge  du 
quart  au  tiers  du  poids  du  projectile  de 
pierre. 

Ces  trois  bouches  à  feu  sont  formées  de 
douves  en  fer  forgé  reliées  par  des  cercles  de 
même  métal  ;  elles  n'ont  ni  anses  ni  touril- 
lons. 

On  reviendra  sur  cette  epèce  de  pièces  en 
parlant  des  obusiers,  pour  lesquels  on  a 
abandonné  les  bombardes,  et  qui  sont  eux- 
mêmes  aussi  anciens  que  les  canons  et  que 
les  mortiers. 

On  a  aussi  donné  ce  même  nom  de  bom- 
barde à  un  bâtiment  fortement  membré,  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  galiote  à  bombes ,  et 


qui  était  armé  d'un  ou  de  deux  mortiers 
eu  m  me  ceux  que  Duquesne  employa  contre 
Alger  à  la  fin  du  xvn*  siècle.  Pour  de  plu 
grands  détails,  voy.  le  Traité  d'artillerie  de 
Saint-llemy,  pag.  34  du  2e  vol.  de  la  3*  édi- 
tion. Voy.  aussi  le  Journal  des  sciences  mili- 
taires du  mois  de  juin  1839  (pag.  273),  et  le 
Dictionnaire  des  sièges  et  batailles  (  toro.  I", 
pag.  91). 

Le  29  août  1797  (  12  fructidor  an  V),  après 
avoir  remarqué  en  Italie  que  le  fardage  eo 
cordes  ou  en  cerceaux  des  galiotes  ne  conser- 
vait pas  longtemps  son  élasticité,  le  célèbre 
ingénieur-constructeur  Forfait  proposa  de 
remplacer  ce  fardage  par  des  branches  d'ar- 
bre placées  debout,  et  ayant  de  longueur 
environ  deux  fois  le  calibre  du  mortier  des- 
tiné à  l'armement  du  navire. — Ces  branches 
doivent  être  bien  serrées  avec  des  coins,  dans 
un  coffrage ,  et  unies  en  dessus  avec  l'ber- 
minetle. 

BOMBARDELLE,  petite  bombarde  qai 
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était  en  usage  en  même  temps  que  les  bom- 
bardes. 

Au  mois  de  mai  1830,  on  en  déterra  une  du 
calibre  de  12 c  ,20,  au  pied  des  remparts  de 
la  ville  de  Laon  (Aisne).  Elle  était  composée 
de  rondelles  recouvertes  de  douves  mainte- 
nues par  sept  cercles  en  fer  ayant  chacun  43 
à  4-5  centimètres  de  largeur  ;  l'âme  a  environ 
six  calibres  et  demi  de  longueur,  et  la  cham- 
bre un  seulement. 

D'après  ce  qui  reste  de  l'inscription  sur  la 
culasse,  et  d'après  les  fructueuses  recherches 
du  lieutenant-colonel  d'artillerie  Bonneau,  il 
est  très-probable  que  cette  bombardelle  fut 
fabriquée  sous  Charles  VII,  et  de  1436  à 
1440,  pendant  que  Tristan  l'Ermite  était 
grand  maître  de  l'artillerie  de  France. 

BOMBARDEMENT.  —C'est  l'effet  pro- 
duit par  des  bombes  lancées  sur  ce  que  l'on 
veut  écraser  ou  incendier. 

Le  bombardement  de  Dieppe,  en  1694, 
détruisit  1,200  maisons;  celui  de  Bruxelles, 
l'année  suivante,  en  écrasa  3,800  [Histoire 
de  Quiocy,  et  Mémoires  de  Dangeau). 

Pour  le  bombardement  de  Namur,  en  1695, 
Cœhorn  mit  en  batterie  soixante  mortiers,  qui 
détruisirent  plus  de  100  maisons  chaque  jour. 

Le  bombardement  peut  réussir  contre  une 
place  dont  le  gouverneur  est  facile,  la  garni- 
son mauvaise  ou  peu  nombreuse,  par  rapport 
à  la  population,  et  voici  l'opinion  émise  par 
Vauban  sur  cette  espèce  d'opération  :  «  Les 
a  bombardements  ne  prennent  pas  les  pla- 
u  ces;  ils  ne  tuent  personne  quand  on  veut 
a  prendre  garde  à  soi,  et  ils  ne  brûlent  les 
«  maisons  que  lorsqu'on  manque  de  précau- 
«  lions.  » 

Les  principaux  bombardements  exécutés 
depuis  140  ans  sont  ceux  de  Namur,  par  Au- 
derkerque,  en  1704  ; 

Bruges,  par  les  Hollandais,  en  1704; 

Toulon,  par  les  Anglais,  en  1707; 

Tripoli,  par  les  Français ,  en  1728; 

Neisse  (Nilésis),  en  janvier  1742; 

Tripoli,  par  les  Français,  en  1747; 

Mencel,  le  30  juin  1757; 

Havre,  par  les  Anglais,  en  1759  ; 

Colberg,  en  août  1760; 

Alger,  par  les  Vénitiens,  en  1784; 

Lille,  par  les  Autrichiens,  du  29  septembre 
au  8  octobre  1792  ; 

Valcncicnnes,  par  les  Autrichiens,  en  1793; 

Le  Quesnoy,  par  les  Autrichiens,  en  1794; 

Copenhague,  par  les  Anglais,  en  août  1807; 

Flessiogue,  par  les  Anglais,  en  juillet  1809; 


Beyruth,  par  les  Anglais,  les  12  et  13  sep- 
tembre 1840; 

Saint-Jean  d'Acre,  par  les  Anglais,  le 
3  novembre  1840  ; 

Barcelone,  par  le  général  espagnol  Van 
Halem,  en  novembre  1842. 

Pour  plus  de  détails,  lisez  Carnot,  cha- 
pitre m,  page  30  et  suivantes  de  la  troisième 
édition  de  sa  Défense  des  places  fortes,  impri- 
mée à  Paris,  chez  Courcier,  en  1812.  G"  M. 

BOMBAY  ,  ou  plus  correctement  BOM- 
BAIM,  ainsi  que  l'appellent  les  Portugais, 
port  de  mer  sur  la  côte  occidentale  de  la 
côte  de  Malabar,  situé  à  l'extrémité  orientale 
d'une  petite  lie  portant  le  môme  nom,  par  les 
18°  54'  lat.  N.  et  70°  33'  long.  E.  Cette  Ile, 
séparée  de  la  terre  ferme  par  un  bras  de  mer, 
forme,  avec  celles  de  Colabah,  Salsctte, 
Butcher  et  Cavanjab ,  l'un  des  meilleurs 
havres  de  l'Inde. 

L'Ile  de  Bombay  fut  cédée  à  l'Angleterre 
par  le  roi  de  Portugal  Pierre  II  en  1661 , 
comme  faisant  partie  de  la  dot  de  la  prin- 
cesse Catherine,  qui  épousa  Charles  11;  la 
prise  de  possession  eut  lieu  en  1664  ;  en  sorte 
que  c'est  une  des  plus  anciennes  possessions 
anglaises  dans  l'Inde.  Elle  n'avait  aucune 
importance  sous  la  domination  portugaise,  et 
son  territoire ,  malsain,  était  regardé  comme 
le  tombeau  des  Européens. 

A  l'époque  de  la  cession  à  l'Angleterre, 
Bombay  n'avait  qu'environ  15,000 habitants, 
rebut  des  peuplades  voisines.  Aujourd'hui 
la  ville  compte  au  delà  de  15,000  maisons 
évaluées  à  90  millions  de  francs,  et  sa  popu- 
lation est  d'environ  230,000  âmes.  Durant 
les  cinquante  premières  années  de  l'occupa- 
tion anglaise,  sa  population  augmenta  à 
peine  d'un  millier  d'individus,  mais  ensuite 
elle  décupla  en  moins  d'un  siècle.  Le  dénom- 
brement fait  en  1816  la  portait  à  161,950  ha- 
bitants, savoir  :  103,000  Indous  ou  par- 
sis,  28,000  mahométans;  11,500  naturels 
professant  le  christianisme,  Arméniens  et 
descendants  des  Portugais;  4,840  Anglais 
n'appartenant  ni  à  l'armée  ni  à  la  marine; 
2,400  soldats  et  marins  et  800  juifs. 

Le  port  de  Bombay  peut  contenir 1 ,000 vais- 
seaux et  est  l'un  des  plus  commodes  de 
l'Inde  ;  il  est  borné  à  l'ouest  et  au  nord  par 
les  lies  de  Colabah  et  de  Salsette  ;  elles  ne 
sont  séparées  de  l'Ile  que  par  un  chenal 
guéable  à  basse  mer;  l'Ile  de  Bombay  est 
jointe  à  celle  de  Salsette  par  une  chaussée 
construite  en  1805.  Du  côté  de  l'est,  entre  le 
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port  et  la  Grande-Terre,  est  l'Ile  Butcher, 
éloignée  de  Bombay  d'environ  k  milles 
marins,  et  en  arrière  se  trouve  la  fameuse  lie 

*  * 

dite  de  l'Eléphant  ou  Eléphanta,  nom  que  les 
Portugais  lui  donnèrent  en  raison  de  l'élé- 
phant colossal  qui  surmontait  la  rameuse  pa 
godedont  nous  parlerons  à  l'articleSALSETTE. 
Cette  petite  lie  a  environ  2  lieues  de  tour  et 
son  nom  en  indou  est  Gharipour. 

Bombay  est  le  seul  port  de  l'Inde  anglaise 
où  la  mer  monte  et  descende  assez  pour 
qu'on  ait  été  forcé  d'y  construire  des  bassins 
à  flot.  Dans  les  marées  de  nouvelle  et  pleine 
lune  l'eau  s'élève  d'environ  ik  pieds,  mais 
quelquefois  elle  monte  de  17  pieds.  Les 
vastes  bassins  construits  par  la  compagnie 
des  Indes  sont  en  grande  partie  sous  la  di- 
rection des  parsis,  qui,  après  les  Chinois,  sont 
les  hommes  les  plus  intelligents  et  les  plus 
industrieux  de  tout  l'Orient. 

Bombay  est  l'entrepôt  général  des  mar- 
chandises de  l'Inde,  de  la  Malaisie,  de 
l'Abyssinie  et  de  l'Arabie.  Les  parsis  on 
guèbres  et  les  Arméniens  y  font  les  princi- 
pales affaires.  Les  premiers,  au  nombre  de 
800,  conservent  leur  culte,  qui  est  celui  des 
anciens  mages  adorateurs  du  soleil  et  du 
feu-lumière;  ils  ont  un  temple  particulier  où 
ils  entretiennent  le  feu  sacré,  et  le  matin  et  le 
soir  ils  viennent  en  foule  sur  l'esplanade 
adorer  le  soleil. 

L'article  principal  d'exportation  de  ce  port 
a  toujours  été  le  coton  ;  immédiatement 
après  vient  l'opium,  dont  il  s'exporte  une 
très-grande  quantité  depuis  que  les  Anglais 
se  sont  emparés  de  la  province  de  Malôa 
(Malwa);  viennent  ensuite  le  poivre,  le  bois 
de  santal,  les  diverses  gommes  d'Arabie,  le 
poisson  salé  et  les  nageoires  de  requin,  fort 
recherchées  par  les  Chinois,  qui  leur  attri- 
buent les  mêmes  propriétés  aphrodisiaques 
qu'aux  nids  de  salangane.  Les  importations 
consistent  en  alun,  camphre,  casse,  rhu- 
barbe ,  sucre  brut,  nankins,  vermillon  et 
beaucoup  de  numéraire  et  de  métaux  pré- 
cieux. 

En  1828  et  1829  il  a  été  expédié  de  Bom- 
bay pour  Canton  trente-six  navires  jaugeant 
25,731  tonneaux,  mais  il  n'en  est  revenu 
que  trente  jaugeant  17,53V.  Parmi  les  mar- 
chandises que  Bombay  exporte  en  Angle- 
terre, le  coton  tient  le  premier  rang;  vien- 
nent ensuite  les  épiceries,  les  gommes  et 
drognes  d'Arabie  et  la  soie  écrue  de  Perse. 
L'Angleterre  envoie  en  retour  des  tissus  de 
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coton  et  des  cotons  filés,  des  draperies  et 
autres  tissus  de  laine,  du  fer,  du  cuivre,  de 
la  verrerie,  etc.  La  quantité  de  coton  expor- 
tée de  Bombay  en  1831  a  été  d'environ 
186,000  balles,  dont  133,000  pour  la  Chine 
et  53,000  pour  l'Angleterre. 

Le  commerce  de  Bombay  avec  la  France 
ne  monte  guère  qu'à  un  million  de  fr.  ;  ce- 
lui avec  Hambourg  est  d'environ  200,000  fr.; 
celui  avec  les  Etats-Unis  est  insignifiant. 
Par  une  comparaison  des  années  1813  et 
181  fc,  on  voit  que  l'abolition  du  système 
restrictif  a  eu  pour  résultat  de  tripler  le  mou- 
vement de  Bombay  avec  l'Angleterre.  Le  total 
des  exportations  monte  à  près  de  21  million! 
de  francs. 

Une  société  asiatique  à  l'instar  de  celle  de 
Calcutta  a  été  fondée  à  Bombay  en  1804  sons 
la  présidence  de  sir  James  Mackintosh ,  et  i 
publié,  de  1809  à  1823,  trois  volumes  de  fnnu- 
actions  qui  renferment  des  mémoires  d'un 
grand  intérêt  et  dont  M.  de  Sacy  a  donné  une 
savante  analyse  dans  le  Journal  des  savants 
de  1821  et  182V.  Une  société  d'agriculture  et 
d'horticulture  a  été  aussi  instituée  en  cette 
ville,  et  en  1825  on  y  publiait  quatre  jour- 
naux dont  trois  en  anglais  et  un  dans  la  lan- 
gue vulgaire  du  pays.  [Voy.  Salsette.) 

F.  S.  Constancio. 
BOMBE,  projectile  en  fonte  de  fer  creux 
et  explosible.  On  ne  sait  au  juste  ni  où  ni  à 
quelle  époque  cet  instrument  de  carnage  a 
été  inventé.  Les  uns  prétendent  qu'il  vient 
de  l'Asie,  les  autres  qu'il  a  été  imaginé  en 
Italie,  en  Hollande,  et  date  du  milieu  du 
xv*  siècle.  Quant  à  l'inventeur,  nul  ne  peut 
non  plus  l'indiquer  d'une  manière  précise. 
Quoi  qu'il  en  soit,  du  reste,  de  l'auteur,  du 
lieu  et  de  l'époque  de  l'invention ,  la  bombe 
est  simplement  un  globe  eu  fonte,  avec  lu- 
mière, et  s'emplissant  de  poudre,  de  matières 
inflammables.  Mince  du  côté  de  cette  lu- 
mière, sa  paroi,  plus  forte  de  l'autre,  forme 
un  culot  qui  détermine  le  point  sur  lequel 
doit  porter  la  chute.  Elle  doit,  du  reste,  n'a- 
voir ni  soufflure  ni  évent,  être  alésée,  rabat- 
tue à  froid,  en  un  mot  avoir  la  lumière  nette, 
ne  présenter  ni  coutures  ni  saillies.  Ainsi 
construite,  pourvue  de  la  fusée  qui  détermine 
l'explosion ,  elle  se  lance  communément  à 
l'aide  d'un  mortier.  Arrivée  au  terme  de  sa 
trajectoire,  elle  pénètre  les  objets  qu'elle 
frappe,  fait  l'effet  d'un  petit  fourneau  de 
mine,  se  brise  en  éclats,  qui  deviennent  eux- 
mêmes  autant  de  projectiles,  dont  on  peut 
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modérer  le  nombre  et  la  puissance  en  variant 
la  charge.  C'est  communément,  pour  les  bom- 
bes de  12  pouces,  2  kilog.  447  à  2  kilog.  937 
de  pondre  ;  pour  celles  de  10  pouces,  1  kilog. 
468  à  2  kilog.  447  ;  pour  celles  de  8,  0  kilog. 
489  à  0  kilog.  612. 

Quand  on  se  propose  d'incendier  avec  la 
bombe,  on  ajoute  à  la  poudre  des  matières 
inflammables.  Celles  qu'on  emploie  le  plus 
communément  sont  la  roche  à  feu  et  les  mè- 
ches incendiaires. 

La  bombe  a  été  adoptée  assez  tard  dans 
l'armée  française.  Le  maréchal  de  la  Force 
parait  en  avoir  fait  usage,  pour  la  première 
fois,  en  1634.  11  s'en  servit,  dit-on ,  au  siège 
de  la  Mothe,  petite  ville  de  Lorraine  qui 
n'existe  plus.  Depuis,  l'emploi  de  ce  projec- 
tile est  devenu  usuel,  et  les  dimensions  ont 
été  portées  au  point  qu'on  en  coule  aujour- 
d'hui qui  exigent  50  kilogr.  de  poudre  pour 
la  charge. 

BOMBE  II  G  (Dam  EL),  imprimeur  en  ca- 
ractères hébreux ,  né  à  Anvers  et  établi  à 
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Venise ,  où  il  mourut  en  1549 ,  s'est  rendu 
célèbre  par  l'impression  des  plus  belles  Bi- 
bles hébraïques  que  possède  la  typographie. 
La  première  parut  en  1518,  4  vol.  in-f.,  avec 
la  Massore  et  les  Targum.  Les  juifs,  peu  sa- 
tisfaits de  cette  édition,  qui  avait  été  dirigée 
par  Félix  de  Prato,  converti  au  christia- 
nisme, engagèrent  Bomberg  à  en  faire  paraî- 
tre une  autre.  Cette  édition ,  la  plus  estimée 
des  Bibles  hébraïques  pour  sa  beauté  et  son 
exactitude,  parut  en  1526.  Une  troisième 
édition  in-fol.  et  plusieurs  autres  in-4°,  in-8* 
et  in-16  se  succédèrent,  toutes  remarquables 
par  la  pureté  du  texte  et  la  beauté  des  carac- 
tères. Bomberg  publia  encore  la  Concordance 
hébraïque  d'Isaac  Nathan  et  le  Talmud, 
12  vol.  in-fol.,  dont  il  fit  trois  éditions.  Cette 
dernière  publication  lui  coûta  quinze  ans  de 
travail  et  des  sommes  énormes.  II  employait 
un  grand  nombre  de  juifs  les  plus  savants  à 
la  correction  de  ses  épreuves,  et  il  y  dépensa 
plus  de  3  millions.  La  typographie  hébraïque 
n'a  fait  que  décliner  depuis  lui. 


BOMBYLE  (entomol.) ,  genre  d'insectes 
diptères ,  famille  des  ianystomes  et  type  de 
la  tribu  de  bomby tiers ,  qui  est  caractérisée 
ainsi  :  tête  ordinairement  assez  petite ,  hé- 
misphérique ;  trompe  longue ,  menue  et  ho- 
rizontale ;  pieds  grêles. 

Cette  tribu  présente  de  nombreuses  modi- 
fications dans  les  organes.  Le  seul  caractère 
constant  réside  dans  la  trompe;  toutes  les 
autres  parties  du  corps  se  diversifient  tel- 
lement ,  que  l'unité  en  est  altérée,  et  que  ce 
groupe  ne  parait  être  que  le  produit  artificiel 
d'une  classification  systématique ,  quoique 
chacune  de  ses  modifications  n'ait  qu'une  im- 
portance secondaire.  Les  bombyles,  dont  la 
livrée  est  d'un  noir  velouté,  les  usies  aux  cou- 
leurs cuivreuses,  les  ploas,  dont  la  trompe  est 
recouverte  par  l'épaisseur  des  antennes,  ont 


tous  le  corps  ovale;  il  est  étroit  dans  les  au- 
tres ;  la  tête  s'élargit  dans  les  amyetes ,  les 
thlipsomyzts.  Le  premier  article  des  antennes 
s'allonge  dans  les  xestomym ,  les  toxopkores, 
les  apatomyzes  ;  il  est  court  dans  les  cylli- 
nies  ,  les  phthirits  ;  l'abdomen  est  cylin- 
drique dans  les  girons  ;  il  se  renfle  en  mas- 
sue et  les  pieds  sont  bizarrement  contournés 
dans  les  systropes  ;  enfin  les  ailes  présentent, 
dans  la  disposition  de  leurs  nervures ,  des 
modifications  qui  fournissent  des  caractères 
à  tous  ces  genres  dont  le  premier  comprend 
seul  un  plus  grand  nombre  d'espèces  que  les 
autres  réunis. 

Les  bombyliers  sont,  avec  la  petite  tribu 
des  nimestrinides ,  les  seuls  tanystomes 
qui  se  servent  de  leur  longue  trompe,  non 
pour  prendre  une  nourriture  animale,  en 
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se  livrant  à  la  guerre  comme  la  plupart  des 
autres,  mais  pour  puiser  le  suc  des  nectaires, 
et  ils  le  font  en  planant  immobiles  au-dessus 
des  fleurs  et  en  passant  de  l'une  à  l'autre  avec 
une  vélocité  qui  signale  également  la  puis- 
sance du  vol  de  ces  petits  êtres  aériens,  doués 
d'ailleurs  d'une  grande  légèreté  spécifique 
par  leur  épaisse  fourrure.  Le  vol  est  le  seul 
mode  de  locomotion  qu'ils  semblent  con- 
naître, et  leurs  pieds,  d'une  délicatesse  ex- 
trême, ne  leur  servent,  pour  ainsi  dire,  qu'à 
se  poser  sans  mouvement  sur  la  terre  où  les 
appelle  peut-être  moins  le  besoin  du  repos 
que  le  soin  d'y  déposer  leurs  œufs,  s'il  est 
vrai ,  ainsi  que  l'analogie ,  au  défaut  de  l'ob- 
servation, l'indique,  que  les  larves,  comme 
celles  des  tribus  voisines ,  vivent  dans  l'hu- 
mus. 

Le  nom  de  bombyle  est  d'origine  grecque  ; 
mais ,  comme  plusieurs  autres ,  il  a  été  dé- 
tourné par  Linné  de  son  acception  primitive. 
Nous  ne  pouvons  guère  douter  qu'Aristote 
ne  s'en  soit  servi  pour  désigner  les  insectes 
que  nous  connaissons  sous  celui  de  bourdons. 
Les  passages  suivants  de  l'histoire  des  ani- 
maux paraissent  assez  convaincants  :  «  Le 
<(  bombyle  est  l'une  des  neuf  espèces  d'in- 
«  sectes  qui  construisent  des  cellules  do  cire, 
«  tels  que  les  abeilles  ;  il  est  un  des  plus 
«  grands,  »  et  ailleurs  :  «  Il  se  reproduit  sur 
«  la  terre  nue ,  sous  une  pierre  ;  il  fait  deux 
«  cellules ,  ou  un  peu  plus  ;  on  y  trouve  une 
«  sorte  de  miel  mauvais ,  et  qui  n'est  que 
«  commencé.  » 

Les  bourdons  se  reconnaissent  à  ces  traits, 
et  plusieurs  naturalistes,  Swammerdam,  Ray 
et  Petiver,  antérieurs  à  Linné,  leur  ont,  en 
effet ,  donné  le  nom  de  bombyles  ,  qui  ex- 
prime d'ailleurs ,  aussi  bien  que  celui  de 
bourdon ,  le  bruit  qu'ils  font  entendre  en 
volant.  11  est  vrai  qu'Aristote  dit  aussi  que  le 
bombyle  vit  seul,  eteette  allégation  affaibli  t  la 
preuve  que  donnent  les  autres;  cependant  ce 
grand  naturaliste  a  pu  n'observer  ces  insectes 
qu'au  printemps ,  lorsque  leur  femelle,  ayant 
passé  l'hiver  dans  quelque  retraite,  commence 
seule  un  nid  où  elle  dépose  d'abord  un  petit 
nombre  d'œufs  dans  une  boule  formée  de 
pollen  et  de  miel ,  et  qui ,  plus  tard ,  doit 
contenir  sa  nombreuse  progéniture. 

Le  nom  de  bombyle  a  encore  été  employé 
par  Aristote ,  mais  d'une  manière  plus  diffi- 
cile à  expliquer,  pour  nommer  un  autre  in- 
secte, a  11  existe ,  dit-il ,  un  certain  grand 
%  ver,  ayant  comme  des  cornes ,  et  qui  est 
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a  différent  des  autres.  Sa  première  mélnmor- 
«  phose  produit  une  chenille  qui  devient 
«  bombyle  et  se  change  ensuite  en  nieydaJU. 
«  Il  subit  ces  différentes  métamorphoses daus 
«  l'espace  de  six  mois.  Quelques  femmes  en 
«  tirent  une  soie  qu'elles  développent  en  la 
«  dévidant,  et  dont  on  fait  ensuite  des  étoffes. 
«  On  attribue  cette  invention  à  Pamphyle, 
«  fille  de  Latoûs,  habitant  de  l'Ile  de  Cos.  » 

On  doit  entendre ,  par  ce  passage ,  que  les 
noms  de  bombyle  et  de  nécydalc  signifient 
les  états  de  chrysalide  et  de  papillon  par  les- 
quels passe  la  chenille  qui ,  sans  être  le  ver 
à  soie  (  il  n'était  pas  connu  d'Aristote) ,  se  file 
une  coque  dont  on  faisait  usage. 

Pline  reproduit  à  peu  près  ce  passage  et  le 
termine  ainsi  :  «  Ces  derniers  vers  font  une 
«  toile  de  soie  à  mode  d'araigne  dont  nos 
«  dames  sont  fort  curieuses  pour  se  parer, 
a  La  première  qui  trouva  l'invention  d'en 

«  faire  de  la  toile  claire  fut  Pamphila  la- 

«  quelle,  certes,  ne  doit  estre  privée  de  l'hon- 
«  neur  qu'elle  a  acquis  d'avoir  rendu  nos 
«  dames  vestues  comme  nues.  »  (  Traduction 
de  du  Pinet.) 

II  résulte  de  ces  citations  que  Linné  n'a 
pas  donné  le  nom  de  bombyle  aux  mêmes 
insectes  qu'Aristote  ;  il  traitait  assez  légèiv- 
ment  cette  partie  de  la  science ,  en  appelant 
à  son  aide  les  chevaliers  grecs  et  troyens, 
ainsi  que  tout  l'Olympe,  pour  nommer  les 
papillons.  Il  suffisait  à  sa  gloire  d'avoir  été 
le  fondateur  de  la  nomenclature  binaire  qui 
seule  a  pu  donner  aux  sciences  naturelles 
l'essor  immense  qu'elles  ont  pris  dans  l'éten- 
due infinie  de  la  création.  Macqcart. 

BOMILCAR  (hist.),  généra]  carthaginois 
qui  profita  des  craintes  qu'inspirèrent  à  ses 
concitoyens  les  progrès  d'Agathocle  en  Afri- 
que pour  s'emparer  de  la  souveraineté.  Chargé 
de  combattre  le  roi  sicilien,  et  voyant  Han- 
non,  son  collègue,  tué  dans  la  bataille,  il  en- 
voya une  partie  de  son  année  contre  les  No- 
mades ,  puis  revenant  à  Carthage  avec  ses 
complices ,  il  fit  massacrer  tous  ceux  qu'il 
rencontra ,  et  fut  proclamé  roi  par  ses  saiel- 
lites  réunis  dans  la  grande  place;  mais  la 
plupart  des  jeunes  gens  de  la  ville  prirent  les 
armes  et,  du  haut  des  maisons,  firent  pleu- 
voir sur  les  soldats  une  grêle  de  traits  et  d» 
pierres.  Bomilcar,  abandonné  de  ses  trou- 
pes, se  rendit,  et.  malgré  la  capitulation, 
fut  condamné  à  périr  sur  une  croix. 

ItOIVA  (le  cardinal  Jean)  naquit,  en  1609, 
à  Mondovi,  en  Piémont,  d'une  famille  qni 
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est  une  branche  de  la  maison  de  Bonne  de 
Lesdiguières,  du  Dauphiné.  A  peine  âgé  de 
15  ans ,  il  entra  dans  l'ordre  de  Clteaux , 
dont  il  devint  général  en  1651.  Telle  était 
ta  modestie,  que,  ayant  été  fait  cardinal, 
en  1667,  par  Clément  IX,  il  oublia  maintes 
fuis,  dans  les  commencements,  de  revêtir 
les  insignes  de  sa  haute  dignité  ;  il  aimait  à 
se  distraire  de  ses  graves  études  en  entrete- 
nant, selon  la  mode  si  regrettable  de  ce 
temps,  une  correspondance  active  avec  les 
sa\ants  étrangers,  avec  Arnauld,  avec  dom 
M.ibillon,  qu'il  affectionnait  d'une  manière 
tonte  particulière,  et  même  avec  le  connéta- 
ble de  Lesdiguières,  son  parent  et  son  ami. 
A  la  mort  de  Clément  IX ,  on  croyait  géné- 
ralement qu'il  serait  élu  pape,  ce  qui  faisait 
dire  aux  Romains ,  papa  Bona  sarebbe  un 
soleeismo.  L'existence  du  cardinal  Bona  fut 
paisible  comme  celle  d'un  religieux  et  d'un 
savant,  et  ses  beaux  ouvrages  furent  les  seuls 
événements  qui  en  partagèrent  le  cours. 

En  167fc ,  sur  le  point  de  mourir,  il  ren- 
voya son  carrosse  et  ses  chevaux  à  l'homme 
généreux  qui  les  lui  avait  donnés,  et  légua  à 
ses  domestiques  six  mois  de  leurs  gages. 

Les  ouvrages  du  cardinal  Bona  se  divisent 
en  deux  classes  :  science  et  piété. 

C'est  dans  la  première  classe  qu'il  faut 
ranger  le  savant  traité  De  Ritibus  liturgicis, 
plein  de  recherches  intéressantes  sur  les  cé- 
rémoqies  du  saint  sacrifice  depuis  l'origine 
de  l'Eglise.  Parmi  ses  livres  de  piété  qui 
sont  plus  connus  en  France,  on  compte  le 
livre  des  Principes  de  la  vie  chrétienne,  qui 
est  écrit  avec  tant  d'onction  et  de  simplicité 
qu'on  le  compare  au  livre  de  F  Imitation.  — 
<>t  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  le 
président  Cousin.  —  Le  traité  du  Discerne- 
ment des  esprits,  où  se  révèle  une  profonde 
connaissance  du  cœur  humain ,  et  où  l'on 
apprend  à  discerner  les  faux  mystiques  des 
véritables.  —  Le  Guide  du  chemin  du  ciel, 
contenant  les  maximes  les  plus  utiles  des 
saints  Pères  et  des  anciens  philosophes.  — 
L'Horloge  ascétique ,  qui  renferme  des  exer- 
cices pour  faire  toutes  ses  actions  avec  fruit. 
— Le  Journal  de  sa  vie,  qui  est  comme  une 
application  de  YHorologium  asceticum  et  qui 
nous  initie  aux  pioux  et  naïfs  mystères  de  la 
cellule.  —  La  Préparation  à  la  mort.  Dans 
une  clause  de  ce  testament,  l'humble  cardi- 
nal supplie  les  amis  qui  voudront  bien  se 
faire  les  éditeurs  de  ses  ouvrages  de  ne  rien 
Un  à  l'avantage  de  faulevr.  —  Ce  testament 
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est  signé  frère  Jean  de  Sainte-Catherine,  sur- 
nommé Bona.  Jules  Sauzay. 

BONACOSSI  [hit t.),  famille  puissante 
dont  plusieurs  membres  devinrent  souve- 
rains de  Mantoue.  Le  premier  fut  Pin a- 
monte  Bonacossi,  qui,  préfet  de  la  ville 
avec  Zanicalli,  fit  assassiner  son  collègue 
avec  tant  de  secret,  que  le  peuple  le  continua 
dans  sa  dignité  pour  lui  donner  les  moyens 
de  venger  cette  mort.  Bonacossi  en  profita 
pour  se  venger  de  ses  ennemis  particuliers. 
Les  Modenois,  irrités,  se  soulevèrent;  une 
lutte  acharnée  eut  lieu  sur  la  place  publique, 
mais  la  victoire  resta  à  Pinamonle,  qui  fit 
périr  ou  exila  les  principaux  séditieux  et  con- 
fisqua leurs  biens,  puis,  affermi  dans  son  pou- 
voir, il  battit  les  Padouans,  les  Bressans,  les 
Vicentins,  et  mourut  vers  1293.  De  guelfe, 
il  s'était  fait  gibelin;  Dante  lui  a  donné  une 
place  dans  le  vingtième  chant  de  son  Enfer. 

BONACOSSI  (Bardellose),  fils  du  pré- 
cédent, succéda  à  son  père,  dont  il  fut  soup- 
çonné d'avoir  avancé  la  mort.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que,  jaloux  de  l'affection  que 
Pinamonte  témoignait  à  son  frère  Taino,  il 
les  fit  saisir  l'un  et  l'antre  par  des  gardes 
qu'il  avait  gagnés  et  emprisonner  pendant 
que  lui-même  était  proclamé  seigneur  de 
Mantoue  (1293).  Son  gouvernement  tut  une 
réaction  contre  le  règne  précédent:  les  Guelfes 
furent  protégés  et  les  Gibelins  persécutés  ; 
les  exilés  qu'il  avait  rappelés  à  Mantoue  lui 
attirèrent  tant  de  partisans  qu'il  crut  sans 
danger  de  rendre  la  liberté  à  son  frère  ;  mais 
Bottesella,  un  de  ses  neveux,  s'étant  fait  un 
parti  de  Gibelins,  et  assisté  du  seigneur  de 
Vérone,  chassa  en  1299  ses  deux  oncles,  qui 
se  retirèrent  à  Padoue,  où  Bardellone  mourut 
dans  une  grande  pauvreté. 

BONACOSSI  (Bottesella)  s'associa  ses 
deux  frères  Passerino  et  Beclirone,  favo- 
risa les  Gibelins  jusqu'à  l'entrée  de  Henri  VII 
en  Italie;  mais  Passbbino,  qui  lui  succéda 
en  1310  ou  1311,  fut  obligé  par  ce  prince  de 
rappeler  les  Guelfes  et  de  recevoir  un  vicaire 
impérial  ;  mais  peu  de  temps  après,  cepen- 
dant, le  parti  gibelin,  soulevé  par  lui,  chassa 
également  les  Guelfes  et  l'officier  de  l'empe- 
reur, et  celui-ci,  alors  mécontent  des  Guelfes, 
le  constituait  lui  -  même  vicaire  impérial. 
Nommé  seigneur  de  Modène  en  1312  par  le 
parti  gibelin  de  cette  ville,  il  fut  dépossédé 
de  cette  souveraineté  en  1318;  mais  il  la  re- 
couvra l'année  suivante,  et  François  Pic  de 
la  Mirandole,  qui  Ut  lui  avait  enlevée,  fut 
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enfermé  par  lui  dans  une  prison  où  il  mourut 
de  faim  avec  ses  deux  fils.  Cette  barbarie  ne 
resta  pas  sans  vengeance.  François,  fils  de 
Passerino ,  qui  était  lié  avec  les  fils  de  Louis 
Gonzague,  ses  cousins  germains,  ayant  un 
jour  menacé  Philippino  Gonzague,  dont  il 
était  jaloux,  de  violer  sa  femme  sous  ses 
yeux,  Gonzague,  par  le  secours  de  ses  frères 
et  de  Cosme  de  la  Scala,  jaloux  aussi  du  pou- 
voir de  Bonacossi,  souleva  une  sédition  dans 
laquelle  Passerino  fut  tué,  et  François  égorgé 
par  le  fils  de  Pic  de  la  Mirandole  dans  la 
tour  même  où  ce  seigneur  était  mort  de  faim. 
Tous  les  partisans  des  Bonacossi  furent  mas- 
sacrés et  Louis  Gonzague  reconnu  seigneur 
de  Mantoueet  de  Modène. 

DONALD  (L.  G.  A.,  vicomte  dr),  né,  en 
175V,  d'une  ancienne  et  honorable  famille  du 
Rouergue,  à  Monna,  petite  commune  de  l'ar- 
rondissement de  Milhaud  (Aveyron).  Il  em- 
brassa d'abord  la  carrière  des  armes  et  y 
débuta  dans  un  régiment  de  la  maison  mili- 
taire du  roi.  11  ne  fut  point  hostile  aux  prin- 
cipes de  la  sage  réforme  que  le  mouvement 
de  1789  semblait  avoir  pour  unique  objet;  il 
y  adhéra  donc,  sans  enthousiasme  toutefois, 
et  par  cela  seul  que  cette  réforme  devait  avoir 
le  bien  public  pour  résultat.  Aussi  fut-il 
nommé,  en  1790,  président  de  l'administra- 
tion centrale  de  son  département.  Mais  déjà 
ce  mouvement,  paisible  à  son  origine,  avait 
pris  le  caractère  d'une  révolution  menaçante; 
car  les  excès  populaires  se  multipliaient 
d'une  manière  déplorable,  sous  l'influence 
des  idées  innovatrices  qu'on  exaltait  de 
toute  part.  Cet  état  de  choses,  en  lui  faisant 
pressentir  les  horribles  tempêtes  qui  allaient 
fondre  sur  la  France,  changea  la  direction 
de  ses  sentiments,  et  il  eut  la  noble  franchise 
d'en  faire  l'aveu  public  dans  la  proclamation 
qu'il  adressa  aux  municipalités  de  l' Aveyron. 
11  émigra  peu  de  temps  après,  c'est-à-dire 
en  1791.  Le  tumulte  des  camps  ne  pouvait 
convenir  à  l'esprit  grave  et  méditatif  de 
M.  de  Bonald.  Il  se  retira  avec  sa  famille  à 
Heidelberg,  ville  du  grand-duché  de  Bade, 
célèbre  par  son  université,  qui  en  fait  un  des 
grands  foyers  intellectuels  de  l'Allemagne. 
C'est  là,  dans  ce  séjour  en  parfaite  harmonie 
avec  la  haute  sphère  de  ses  études,  que  com- 
mença à  se  développer  son  génie  philosophi- 
quement chrétien,  qui,  depuis,  a  répandu  un  si 
grand  éclat  sur  son  nom,  et  que  son  premier 
ouvrage  intitulé,  Théorie  du  pouvoir  politique 
et  religieux  dans  la  société  civile,  vint  révéler. 


Cet  ouvrage,  qui  fut  imprimé  à  Constance  eo 
1796,  produisit  une  telle  sensation,  que  le 
Directoire  le  fit  saisir  pour  en  empêcher  la 
circulation  :  c'est  ainsi  que  les  fiers  républi- 
cains entendaient  la  liberté  de  la  pensée  et  de 
la  presse.  La  doctrine  spéculative  de  la  Théo- 
rie du  pouvoir  fut  développée  ensuite,  on 
plutôt  démontrée,  à  l'aide  dès  faits,  par  soi 
application  à  la  législation  primitive.  Ce  li- 
vre, remarquable  à  tant  de  titres,  eut  encore 
plus  de  retentissement  que  l'autre.  On  le  re- 
çut avec  d'autant  plus  de  sympathie  en  France 
qu'il  est  la  réfutation  éclatante  des  principes 
qui  enfantèrent  la  sanglante  anarchie  dont 
elle  venait  d'être  sauvée  par  le  grand  capi- 
taine que  la  reconnaissance  publique  allait 
élever  sur  le  pavois  impérial.  En  sorte  que, 
lorsque  M.  de  Bonald  revint  de  l'émigration, 
en  1804>  il  avait  déjà  conquis  la  hante  répu- 
tation que  d'autres  travaux  non  moins  im- 
portants ont,  depuis,  glorieusement  conso- 
lidée. 11  prit  part,  en  1806,  à  la  rédaction  de 
Mercure  avec  MM.  de  Chateaubriand  et  Fié- 
vée.  Là  encore  il  défendit  avec  les  armes  de 
sa  puissante  logique  la  cause  de  l'ordre  so- 
cial et  de  la  religion  qui  en  est  le  plus  solide 
fondement.  Parmi  les  articles  de  critique 
littéraire  dont  il  enrichit  ce  recueil,  on  dis- 
tingua surtout  ceux  relatifs  au  fameux  roman 
de  Delphine,  où  madame  de  Staël  a  mis  son 
beau  talent  au  service  d'un  paradoxe  plus 
que  hardi ,  et  à  la  tragédie  des  Templiers, 
par  M.  Raynouard,  qui  a  voulu  faire  des 
membres  de  cette  corporation  orgueilleuse, 
turbulente  et  très-probablement  hérétique, 
autant  d'innocentes  victimes  de  la  cour  de 
Rome  et  de  la  cupidité  de  Philippe  le  Bel. 
En  1808,  M.  de  Fontanes,  son  ami,  étant 
devenu  grand  maître  de  l'université,  obtint 
pour  lui  une  place  de  conseiller  titulaire  de 
l'instruction  publique,  dont  il  exerça  les 
fonctions  jusqu'en  181%.  A  cette  époque, 
Louis  XVIII  le  décora  de  la  croix  de  Saint- 
Louis,  et  un  peu  plus  tard  de  celle  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Député  de  son  département 
en  1815  et  1816,  M.  de  Bonald  fut  appelé, 
cette  même  année,  à  l'Académie  française  et 
créé  vicomte  ;  réélu  député  en  1820,  ministre 
d'État  en  1822,  il  parvint  à  la  pairie  en  1823 
Mais,  à  la  révolution  de  1890,  il  perdit  son 
titre  de  pair,  pour  avoir  refusé  de  prêter  ser- 
ment au  nouveau  gouvernement,  et  il  se  re- 
tira dans  son  château  de  Monna. 

Dans  le  Conservateur,  qui,  sous  la  reslao- 
ration,  remplaça  le  Mercure,  dans  ses  livre*, 
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dans  ses  écrits  fugitifs  et  de  circonstance 
aussi  bien  que  dans  les  débats  des  chambres 
législatives,  M.  de  Bonald  se  montre  tou- 
jours et  partout  le  courageux  défenseur  des 
doctrines  religieuses  et  monarchiques,  non 
par  des  déclamations  et  par  esprit  de  parti , 
mais  par  profonde  conviction ,  mais  appuyé 
sur  les  larges  bases  des  vrais  principes  qui 
doivent  régir  les  sociétés  humaines.  Doué  du 
talent  éminent  de  généraliser  sa  pensée , 
il  néglige  quelquefois  d'en  développer 
les  déductions  en  détail ,  parce  qu'elles 
s'en  échappent  naturellement  pour  venir 
d'elles  -  mêmes  rayonner  sur  les  intelli- 
gences les  moins  habituées  à  ce  puissant 
exercice.  Mais  serait-ce  là  seulement  ce  qui 
a  donné  lieu  au  reproche  que  lui  ont  fait 
quelques  esprits  positifs  de  n'être  pas  tou- 
jours clair  et  de  tomber  dans  le  vague?  Quoi 
qu'il  en  soit,  M.  de  Bonald  n'en  est  pas  moins 
l'une  de  nos  gloires  nationales  sous  le  triple 
rapport  d'écrivain  moraliste,  de  publiciste 
et  de  philosophe.  On  lui  doit,  à  ce  dernier 
titre  la  solution  très-plausibled'un  très-grand 
problème ,  celui  de  l'origine  du  langage. 
Avant  lui,  la  question  à  laquelle  ce  pro- 
blème se  rattache  avait  été  discutée  par  les 
métaphysiciens  des  différentes  nations.  Par- 
mi nous,  J.  J.  Rousseau  et  Court  de  Gébelin 
sont  ceux  qui  l'ont  approfondie  avec  le  plus 
de  soin  ;  mais,  comme  le  nom  du  premier  est 
plus  généralement  connu,  a  plus  d'autorité 
que  celui  du  second,  M.  de  Bonald  a  dû  s'en 
prévaloir  de  préférence  pour  fortifier  son 
système,  quoique  l'autre  abonde  plus  résolu- 
ment dans  son  sens.  (Voy.  Monde  primitif, 
tome  m,  etc.,  2  et  suiv.) 

Rousseau  a  dit  que  la  parole  lui  parait 
avoir  été  fort  nécessaire  pour  inventer  la  pa- 
role; et,  après  avoir  longuement  discuté  cette 
proposition,  il  laisse  à  qui  voudra  F  entre- 
prendre la  solution  de  ce  difficile  problème. 
Ce  que  Jean-Jacques  n'a  pas  osé  tenter, 
M.  de  Bonald  l'a  fait,  en  premier  lieu ,  dans 
son  Estai  analytique  $ur  les  lois  naturelles 
de  f  ordre  social,  et  ensuite  dans  la  Législation 
primitive.  Ses  raisonnements  ont  semblé  si 
profondément  concluants,  si  décisifs,  que 
ceux-là  mêmes  qui,  sous  d'autres  rapports,  ne 
partagent  aucune  de  ses  opinions,  en  sont 
frappés.  Les  auteurs  de  la  Biographie  porta- 
tive des  Contemporains,  publiée  en  1834, 
quoiqu'ils  lui  soient  très-hostiles ,  au  point 
de  vue  politique,  s'expriment  en  ces  termes 
à  la  fin  d'un  article  qui  le  concerne  :  «  11  faut 


l'avouer,  cependant,  les  dissertations  sur 
l'origine  du  langage  et  l'àme  des  bétes  ne 
laissent  rien  à  désirer....  Il  est  à  regretter, 
ajoutent-ils,  qu'il  n'ait  pas  toujours  consacré 
sa  raison  à  un  aussi  bel  emploi.  »  Or  M.  de 
Bonald,  s'autorisant  de  ce  que  a  la  métaphy- 
sique .moderne  prouve  que  l'homme  a  besoin 
de  signes  ou  mots  pour  penser  comme  pour 
parler,  c'est-à-dire  que  l'homme  pense  sa  pa- 
role avant  de  parler  sa  pensée,  »  établit  que, 
a  dans  l'ordre  des  sciences  morales,  de  même 
que  dans  celui  des  sciences  physiques,  il 
existe  un  fait  à  priori  extérieur,  général,  pri- 
mitif, évident,  qui  sert  de  point  de  départ  à 
toutes  les  recherches  humaines  ;  que  ce  fait 
est  le  don  du  langage  accordé  au  genre  hu- 
main; que  la  parole,  étant  un  des  besoins  do 
la  société,  n'a  pu  être  laissée  aux  chances 
éventuelles  de  l'invention  humaine,  et  nul 
doute  que  ce  ne  soit  un  don  immédiat  de  Dieu, 
comme  la  vie  physique  et  intellectuelle,  dont 
la  parole  est  l'expression.  »  Le  cadre  néces- 
sairement borné  d'une  notice  ne  permettant 
pas  de  développer  ici  le  système  de  M.  de 
Bonald,  ni  même  de  le  résumer  par  voie  d'a- 
nalyse, nous  ne  pouvons  que  renvoyer,  pour 
son  étude  approfondie,  aux  ouvrages  spé- 
ciaux de  l'auteur,  plus  haut  indiqués. 

M.  de  Bonald,  qui,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie,  a  conservé  toute  la  verdeur 
de  son  talent  et  toute  la  lucidité  de  ses  idées, 
après  avoir  donné  sa  démission  de  pair  de 
France,  publia  le  dernier  ouvrage  que  nous 
avons  de  lui,  vers  la  fin  de  1830,  sous  le 
titre  suivant  :  Démonstration  philosophique 
du  principe  constitutif  de  la  société,  dont  les 
journaux  sérieux  rendirent  compte  en  des 
termes  dignes  de  son  auteur.  Ce  vénérable 
philosophe  chrétien  mourut  presque  subite- 
ment à  son  château  de  Monna,  le  23  novem- 
bre 1840,  comme  il  avait  vécu,  en  homme  de 
bien,  en  vrai  patriarche  dont  il  reflétait  la 
noble  simplicité  dans  ses  relations  privées, 
et  les  antiques  vertus. 

On  a  de  M.  de  Bonald,  outre  une  foule 
d'articles  substantiels  disséminés  dans  divers 
recueils,  1°  Théorie  du  pouvoir  politique  et 
religieux,  1796,  3  vol.  in-8';  —  Du  traité  de 
Westphalie  et  de  celui  de  Campo-Formio , 
1801,  in-8°; — le  Divorce  considéré  au  ht?  siè- 
cle, relativement  à  l'état  domestique  et  poli- 
tique de  la  société,  1801,  1804  et  1808,  in-8»; 
—  Essai  analytique  sur  les  lois  naturelles  de 
Tordre  social,  1801 ,  in-8°  ;  —  Législation 
primitive,  1803, 3  vol.  in-8°  ;  —  Pensées  di- 
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verses  et  opinions  politiques,  1817, 2  vol.  in-8*; 

—  Recherches  philosophiques  sur  les  premiers 
objets  des  connaissances  morales,  1818,  2  vol. 
in-8°  ;  —  Mélanges  littéraires  et  philosophi- 
ques, 1819,  in-8°; —  Réflexions  sur  ï inté- 
rêt général  de  l'Europe,  1825,  in-8°;  —  Dé- 
monstration philosophique  du  principe  consti- 
tutif de  la  société,  1830,  in-8°,  etc.  Les  œuvres 
complètes  ont  été  publiées  de  1817  à  1819, 
en  1*2  vol.  in -8°  ;  mais  il  y  a  à  joindre  à  cette 
précieuse  collection  plusieurs  ouvrages  qui 
ont  paru  depuis  et  qui  n'ont  pu  en  faire 
partie.  P.  T. 

BONAPARTE  {généalogie).— Cette  fa- 
mille se  divise  en  trois  branches  :  celle  de 
T révise,  celle  de  Florence  et  San  Miniato,  et 
celle  de  Corse.  Elle  est  originaire  de  la  Lom- 
bardie,  si  l'on  en  croit  un  document  invoqué 
par  le  baron  de  Coslon. 

1"  branche. — Jean  Bonaparte,  qui  vivait 
en  1 050,  eut  pour  fils  Nordius  et  Bonsemblant. 
De  Nordius  naquit  Pierre,  qui  donna  le  jour 
à  Olderic  et  Servadius,  mort  en  1397.  Cette 
branche  est  éteinte  depuis  longtemps. 

2'  branche.  —  Nicolas  I*r,  banni  de  Flo- 
rence en  1268 ,  comme  gibelin  ;  Conrad  ; 
Jacques  1er;  Moccio.  —  Ce  Moccio  eut  trois 
fils  :  Léonard-Antoine,  décapité  comme  gibe- 
lin en  HM,  et  Jacques,  sont  les  seuls  dont  les 
noms  aient  été  conservés;  le  troisième  passa 
en  Corse  au  commencement  du  xv*  siècle,  et 
y  devint  la  souche  de  la  branche  de  Corse.  — - 
Le  fils  de  Jacques  il,  Jean-Jacques  Moccio» 
laissa  Nicolas  II,  Jacques  IU  et  Pierre;  Be- 
noit et  Jacques  IV,  fils  de  Pierre;  Jean  et 
Pierre-Antoine,  fils  de  Benoit;  Catherine,  fille 
de  Jean.  —  Catherine  épousa  un  neveu  du 
pape  Nicolas  V;  elle  en  eut  un  fils  qui  prit 
l'habit  de  l'ordre  de  Saint-Etienne,  en  1571. 

—  Celte  brancho  s'est  éteinte  en  1803,  dans 
la  personne  de  l'abbé  Grégoire  Bonaparte. 

3e  branche.  —  François  ;  Gabriel  ;  Jérôme  ; 
François;  Sébastien;  Charles;  Joseph;  Sé- 
bastien ;  Joseph  ;  Charles-Marie  :  tous  issus 
en  ligne  directe.  De  Charles-Marie  naquirent 
Joseph ,  Napoléon  ,  Lucien ,  Louis ,  Jérôme , 
Marie-Anne-Éliza,  Marie-Pauline  et  Marie- 
Annonciade-Caroline. 

Nous  ne  nous  occuperons  de  la  biographie 
des  membres  de  cette  famille  qu'à  partir  de 
Charles-Marie,  père  de  Napoléon. 

BONAPARTE  (Chablks-Mabib)  ,  né  à 
Ajaccio,  en  1746,  fit  ses  études  à  Borne  et  à 
Pise,  et,  rentré  au  foyer  paternel,  devint  juge 
au  tribunal  établi  dans  sa  ville  natale.  Il  était 


de  taille  élevée  et  bien  fait;  son  caractère  avait 
une  énergie  peu  commune.  Lors  de  la  guerre 
entreprise  contre  les  Génois  parPaoli,  qui 
rêvait  l'indépendance  de  la  Corse,  Charles 
combattit  auprès  du  général  insurgé  et  gagna 
son  amitié.  Il  ne  le  quitta  pas  non  plus  dans 
sa  lutte  engagée  avec  la  France,  à  laquelle 
Gènes  avait  fait  cession  de  l'Ile.  Dans  la  con- 
sulte extraordinaire  de  1766,  où  l'on  proposa 
la  soumission  à  la  France,  il  soutint  chaleu- 
reusement le  parti  de  la  résistance.  «Si, 
«  pour  être  libre,  dit-il,  il  ne  s'agissait  que 
«  de  le  vouloir,  tous  les  peuples  le  seraient. 
«  L'histoire  nous  apprend  cependant  que  pea 
«  sont  arrivés  au  bienfait  de  la  liberté,  parce 
a  que  peu  ont  eu  l'énergie,  le  courage  et  les 
a  vertus  nécessaires.  »  Et  la  guerre  continua. 
Après  la  conquête  de  l'Ile,  il  eût  suivi  Paoli 
dans  son  émigration,  si  l'archidiacre  Lucien, 
chef  de  la  famille,  ne  s'y  fût  point  opposé 
En  1777,  les  querelles  des  deux  générant 
français,  de  Marbœuf  et  de  Narbonne-Pelet, 
qui  commandaient  en  Corse,  avaient  donné 
naissance  à  deux  partis  qui  se  disputaient 
l'influence  :  la  noblesse  de  l'Ile  chargea 
Charles-Marie  d'une  mission  à  ce  sujet  près 
de  la  cour  de  France.  Ce  fut  lui  qui  présenta 
la  députation,  ce  fut  lui  que  le  gouvernement 
consulta,  enfin  ce  fut  lui  qui  décida  Louis  XVI 
a  se  prononcer  pour  le  comte  de  Marbœuf; 
de  là  l'intérêt  des  Marbœuf  pour  les  membres 
de  la  famille  Bonaparte.  Pendant  son  séjour 
à  Versailles,  Charles-Marie  avait  été  nomm* 
assesseur  à  la  justice  royale  d' Ajaccio  et  di- 
recteur de  l'une  des  trois  pépinières  que  le  roi 
avait  ordonné  d'établir  en  Corse;  il  avait 
obtenu  une  bourse  à  l'école  de  Brienne  pour 
son  fils  Napoléon,  et  deux  autres  bourses  an 
collège  d'Autun  pour  Joseph  et  Lucien.  Re- 
tourné à  Ajaccio  vers  la  fin  de  la  même  année, 
il  revint  sur  le  continent  en  1778,  amenant 
alors  ses  trois  fils,  et  porteur  d'une  lettre  de 
recommandation  du  grand-duc  de  Toscan* 
pour  sa  sœur  la  reine  Marie-An  toi  nette.  En 
1779,  ses  trois  enfants  étaient  placés.  C'est  à 
cette  époque  qu'il  ressentit  les  premières 
atteintes  de  la  maladie  qui  devait  le  conduire 
au  tombeau.  Rentré  dans  le  sein  de  sa  fa- 
mille, il  y  demeura  pendant  quelques  années, 
puis,  tourmenté  par  le  cancer  qui  lui  dévorait 
l'estomac,  il  revint  a  Paris.  Il  consulta  les 
principales  facultés  du  royaume,  et  il  était  â 
Montpellier  lorsqu'il  mourut,  le  24  février 
1785,  entre  les  bras  de  son  fils  Joseph  et  de 
son  beau-frère  Fesch.  Pans  les  douleurs  o> 
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sa  longue  et  cruelle  agonie,  il  ne  cessait  d'ap- 
peler son  fils  Napoléon  et  d'invoquer  le  se- 
cours de  sa  grande  épie.  Au  mois  de  messi- 
dor an  X,  le  conseil  municipal  de  Montpellier 
décida  qu'une  députalion  serait  envoyée  au 
premier  consul  pour  lut  demander  la  permis- 
sion d'élever  un  monument  à  la  mémoire  de 
Charles-Marie;  le  ministre  de  l'intérieur, 
Cbaptal ,  fit  même  un  rapport  favorable  à  ce 
projet;  mais  le  premier  consul  répondit  aux 
députés  :  a  No  troublons  point  le  repos  des 
u  morts;  laissons  leurs  cendres  tranquilles. 
«  J'ai  perdu  aussi  mon  grand-père,  mon  ar- 
«  rière-grand-père,  pourquoi  ne  ferait-on  rien 
«pour  eux?  Cela  mène  loin.  Si  c'était  hier 
«que  j'eusse  perdu  l'auteur  de  mes  jours,  il 
«  serait  convenable  et  naturel  que  j'accom- 
«  pagnasse  mes  regrets  de  quelque  haute 
a  marque  de  respect;  mais  il  y  a  vingt  ans; 
v  cet  événement  est  étranger  au  public,  n'en 
'i  parions  plus.  »  Quand  Louis  Bonaparte  eut 
acquis  Sainl-Leu,  il  y  fit,  à  l'insu  de  Napoléon, 
transporter  les  restes  de  son  père,  et  lui  con- 
sacra un  monument  d'amour  filial.  St  -Ed. 

BONAPARTE  (Mabib-Letitia  Ramo- 
ino,  femme  de  Ciiarles-Marib).  —Cette 
dame,  une  des  plus  belles  de  son  temps,  na- 
quit à  Ajaccio  le  2i  août  1750.  Sa  famille 
était  originaire  d'Italie,  et  issue  des  comtes  de 
Colalto.  Elle  se  maria  au  commencement  de 
1767,  et  donna  le  jour  à  Joseph ,  le  premier 
de  ses  treize  enfants,  le  7  janvier  1768.  Du- 
rant la  guerre  de  la  liberté,  elle  fit  preuve  de 
beaucoup  d'indépendance  et  de  grande  éner- 
gie. Quoique  enceinte  de  Napoléon,  elle  avait 
suivi  son  mari,  et  s'était  réfugiée  avec  lui  sur 
le  sommet  del  monte  Rotondo.  Les  deux  époux 
rentrèrent  ensemble  à  Ajaccio,  après  la  sou- 
mission des  patriotes.  On  lit  dans  les  Docu- 
menté historiques  publiés  par  Louis  Bonaparte, 
en  1820  (t.  1",  p.  34,  35)  :  «  La  famille  Bo- 
naparte vint  habiter  la  Provence,  lorsque 
Paoli,  commandant  en  Corse,  trahit  son  ser- 
ment et  livra  l'Ile  aux  Anglais  (1793).  Les 
Bonaparte  préférèrent  voir  leurs  maisons  in- 
cendiées, leurs  terres  dévastées,  et  perdre 
leur  fortune,  à  l'alliance  des  ennemis  de  leur 
patrie  :  ils  vinrent  s'établir  à  Lavalelle,  près 
de  Toulon,  et  ensuite  à  Marseille.  11  est  donc 
vrai  qu'ils  habitèrent  cette  dernière  ville  du 
temps  du  siège  de  Toulon  ;  mais  ce  sont  d'hor- 
ribles et  grossières  calomnies  que  celles  que 
l'on  a  osé  avancer  de  leur  état  dans  cette 
ville  :  en  effet,  Napoléon  était  alors  comman- 
dant en  chef  de  l'artillerie  du  siège  deToulou, 


c'est-à-dire  qu'il  était  la  seconde  personne 
de  l'armée  ;  et  Joseph  épousa,  à  cette  époque, 
Julie  Gary,  soeur  du  premier  négociant  de 
Marseille,  d'une  famille  estimable,  et  consi- 
dérée à  l'égal  de  la  première  noblesse.  Julie 
apporta  en  dot  à  son  mari  un  demi-million.  » 
Ce  qu'aurait  dù  dire  l'auteur  dont  nous  ve- 
nons d'extraire  un  passage,  c'est  que  ma- 
dame Bonaparte,  suivie  de  ses  enfants  et  d'un 
petit  nombre  de  Corses  fidèles  à  la  France , 
erra  longtemps  sur  les  côtes  de  l'Ile  avant  de 
pouvoir  s'embarquer  pour  Lavalette;  que 
Paoli  lui  ayant  fait  dire  :  «c  Benoncez  à  votre 
opposition,  elle  perdra  vous,  les  vôtres,  votre 
fortune  ;  les  maux  seront  incalculables,  rien 
ne  pourra  les  réparer,»  elle  répondit  avec 
cette  fierté  de  caractère  qui  lui  était  propre  : 
«  Je  ne  sais  pas  deux  lois  ;  moi ,  mes  enfants, 
ma  famille,  nous  ne  connaissons  que  celle  du 
devoir  et  de  l'honneur.  »  Elle  aurait  pu  ajouter 
que  la  reconnaissance  l'attachait  également 
au  parti  français,  ce  qu'on  lui  a  entendu  dire 
plusieurs  fois.  — A  partir  de  l'an  VIII,  aussi- 
tôt après  l'érection  du  consulat,  madame  Bo- 
naparte se  trouva  réunie  à  toute  sa  famille  : 
c'était  la  première  fois  qu'elle  jouissait  de  ce 
bonheur  depuis  1778.  Lors  de  I'avénement 
de  Napoléon  à  l'empire,  madame  Bonaparte 
prit  le  titre  de  Madame  mèrey  et  fut  nommée 
par  l'empereur  protectrice  générale  des  éta- 
blissements de  charité.  Elle  organisa  sa  maison 
et  régla  ses  dépenses  sur  la  plus  sage  écono- 
mie. Lorsqu'on  lui  en  faisait  reproche ,  elle 
répondait ,  en  parlant  de  ses  fils  :  «  Qui  sait 
si  je  ne  serai  pas  un  jour  obligée  de  donner 
du  pain  à  tous  ces  roisl  »  En  1814,  le  saint- 
père  lui  offrit  une  généreuse  hospitalité,  et 
elle  se  relira  à  Rome.  Quand  Napoléon  conçut 
la  pensée  de  quitter  l'Ile  d'Elbe,  elle  n'hésita 
point  à  faire  tous  les  sacrifices  qui  pouvaient 
dépendre  d'elle.  Après  les  malheurs  de  Mont- 
Saint-Jean  elle  lui  eût  remis  tout  ce  qu'cllo 
possédait  afin  de  l'aider  à  rétablir  ses  a  flaires, 
elle  se  fût  condamnée  au  pain  noir  sans  mur- 
murer. Le  comte  de  Las  Cases,  a  son  retour 
de  Sainte- Hélène,  l'ayant  instruite  des  pri- 
vations auxquelles  son  fils  était  soumis  : 
«  Toute  ma  fortune  est  à  la  disposition  de 
mon  fils,  lui  dit-elle;  je  me  réduirais  à  n'être 
qu'une  simple  servante  s'il  le  fallait.  »  Et  elle 
disposa  de  sommes  assez  considérables  pour 
Sainte-Hélène  ;  mais  les  geôliers  du  fils  inter- 
ceptèrent ces  dons  offerts  par  le  dévouement 
de  la  mère.  Madame  Bonaparte  avait  acquis 
le  palais  Rinuccwi;  elle  y  vivait  dans  une 
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retraite  presque  absolue.  «  Quand  j'ai  vu  mon 
fils  précipité  du  trône,  répétait-elle  souvent, 
que  je  l'ai  vu  envoyé  par  les  Anglais  à  Sainte- 
Hélène,  où  je  savais  bien  qu'ils  me  le  tueraient, 
je  me  suis  dit  :  Toi,  la  mère  de  cet  homme,  tu 
dois  maintenant  oublier  le  monde,  il  n'y  a 
plus  de  plaisirs  pour  toi  ;  ton  fils  est  malheu- 
reux ,  tu  seras  désormais  triste  et  retirée.  » 
Elle  tint  parole  ;  jamais  aucun  son  de  joie  ne 
sortit  de  sa  demeure  :  les  voyageurs  étaient 
frappés  du  silence  tumulaire  qui  régnait  dans 
son  palais.  Elle  ne  recevait  ni  Anglais,  ni 
Autrichiens,  ni  Prussiens,  ni  Russes,  mais 
elle  accueillait  avec  empressement  tous  les 
Français  qui  sollicitaient  l'honneur  de  lavoir. 
Un  de  ces  derniers,  M.  S.  A. ,  a  écrit  :  «Elle 
vit  successivement  mourir  Murât,  Napoléon, 
Éliza  Bacciochi,  Pauline  Borghèse.  En  1827, 
elle  perdit  un  fils  de  Lucien,  jeune  homme 
doué  de  hautes  facultés;  en  1831,  le  fils 
aîné  de  Louis,  qu'elle  affectionnait  particu- 
lièrement; en  1832,  ce  fut  4e  duc  de  Reich- 
stadt;  en  1833,  le  fils  unique  de  Bac- 
ciochi ;  il  mourut  en  quelques  heures,  d'une 
chute  de  cheval.  » — «  Us  meurent  tous,  disai  t- 
elle ,  moi  seule  je  reste  ;  je  suis  comme  un 
arbre  qui  perd  ses  feuilles.  Est-ce  qu'il  fau- 
dra que  je  les  enterre  tous  après  les  avoir 
mis  au  monde?  et  je  n'ai  plus  de  larmes  pour 
les  pleurer.  La  volonté  de  Dieu  soit  faite!  » 
Elle  aimait  la  comtesse  de  Montfort  ;  elle  la 
perdit  quelques  mois  avant  de  finir  elle-même  ! 
et  plus  de  larmes  pour  pleurer.  En  1830 
elle  avait  fait  une  chute  en  se  promenant, 
s'était  cassé  la  cuisse,  et  n'était  plus  sortie. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  sa  vue 
s'était  éteinte.  Alors  le  corps  de  cette  mèFe 
malheureuse  n'était  plus  qu'une  ruine  ;  l'es- 
prit seul  avait  conservé  sa  chaleur  et  sa  force. 
Elle  cessa  de  vivre  et  de  souffrir  le  2  février 
1836,  n'ayant  auprès  d'elle  que  son  frère  uté- 
rin, le  cardinal  Fesch.  a  La  femme  forte  qui 
fit  Napoléon  s'est  éteinte  dans  l'isolement  et 
dans  l'exil ,  mais  elle  s'est  éteinte  au  pied  du 
Capitole,  et  la  cloche  de  ce  mont  sacré  a  sonné 
son  agonie  ;  il  n'y  avait  que  le  Capitole  qui  pût 
mener  dignement  le  deuil  de  la  mère  de  Na- 
poléon. »  Madame  Letitia  Ramolino  avait  eu 
treize  enfants  de  son  mariage  avec  Charles 
Bonaparte;  cinq  moururent  en  bas  âge;  les 
autres  ont  été  : 

1°  Joseph,  roi  d'Espagne  en  1808.  Il  vit  au- 
jourd'hui à  Florence,  sous  le  nom  de  comte 
de  Survilliers. 

2*  Napoléon,  (Voy.  ce  nom.) 


3*  Lucien,  dont  suit  la  notice  biogra- 
phique. 

4°  Marie- Anne-Eliza,  née  à  Ajaccio  le  3  jan- 
vier 1777  ;  elle  épousa,  le  5  mai  1797,  le  ca- 
pitaine d'infanterie  Félix  Bacciochi,  que  Na- 
poléon fit,  en  1804,  prince  de  Piombino  et  de 
Lucques.  Après  les  événements  de  1815,  elle 
prit  le  nom  de  comtesse  de  Compignano ,  et  m; 
retira  dans  une  campagne  près  de  Trieste, 
où  elle  mourut  au  mois  d'août  1820. 

5°  Louis ,  né  à  Ajaccio  le  2  septembre  1778. 
Roi  de  Hollande  le  5  juin  1806,  il  abdiqua, 
le  1"  janvier  1810,  en  faveur  de  son  filsaioé. 
Il  prit  alors  le  nom  -de  comte  de  Saint  -  Le*. 
Il  habita  Florence.  Napoléon  l'avait  marié,  le 
k  janvier  1802,  à  Hortense-Fanny  de  Bean- 
harnais,  fille  de  Joséphine,  dont  il  se  sépara 
complètement,  de  fait,  en  1809.  Cette  dame 
est  morte  à  Arenenberg,  le  2  octobre  1837. 

6°  Marie-Pauline ,  née  à  Ajaccio  le  20  oc- 
tobre 1780.  Elle  épousa,  en  1797,  le  général 
Leclerc,  qui  mourut  à  Saint-Domingue  ea 
1802.  Le  6  novembre  1803,  elle  épousa  le 
prince  Borghèse.  Marie-Pauline  décéda  à  Flo- 
rence le  9  juin  1825 ,  et  son  corps  fut  trans- 
porté à  Rome. 

7°  Marie- Annonciade-Caroline,  née  à  Ajac- 
cio k  25  mars  1782,  mariée  au  général  Murât 
le  20  janvier  1800,  reine  de  Naples  en  1808, 
morte  à  Florence  en  1839.  Elle  avait  le  nom 
de  comtesse  de  Lipano  en  1815. 

8»  Jérôme,  né  à  Ajaccio  le  15  novembre 
1784.  En  1807,  Napoléon  le  fit  roi  de  West- 
phalie,  et  le  maria  à  la  princesse  Frédérique- 
Catherine,  fille  du  roi  de  Wurtemberg,  morte 
en  1835.  En  1816,  le  roi  de  Wurtemberg  lui 
donna  le  titre  de  prince  de  Mont for t,  qu'il  n'a 
plus  cessé  de  porter.  Il  habite  Florence  en  ce 
moment.  St.-Ed. 

BONAPARTE  (Lucien)  ,  prince  de  Ca- 
nino ,  frère  puîné  de  Napoléon  ,  fut  éclipsé 
par  la  gloire  de  son  frère  atné;  mais ,  après 
lui ,  il  était  bien  certainement  le  plus  distin- 
gué de  sa  famille,  et  ce  fut  cette  supériorité 
même  qui  le  relégua  dans  un  rôle  subalterne 
à  l'époque  où  tous  ses  frères  étaient  rois.  Né, 
en  1775,  à  Ajaccio,  il  fut  le  favori  de  Paoh. 
qui  l'appelait  son  petit  philosophe;  mais, 
quand  éclata  la  révolution  française ,  les 
deux  familles  se  divisèrent  d'opinion  politi- 
que, et  les  Bonaparte  furent  obligés  de  se 
réfugier  dans  cette  France  qui  avait  toutes 
leurs  sympathies ,  et  qui  ne  leur  donna  d'a- 
bord que  la  part  commune  qu'elle  offrait 
aux  patriotes  réfugiés ,  en  attendant  qu'elle 
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pût  les  récompenser  autrement  de  s'être  fait  | 
bannir  pour  elle.  Lucien ,  qui ,  comme  Na- 
poléon, avait  fait  ses  études  en  France, 
n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  une  place  dans 
l'administration  des  subsistances  militaires , 
et  il  demeura  quelque  temps  à  Saint-Maxi- 
min  (Var),  comme  garde-magasin  ;  il  y  dé- 
buta dans  la  carrière  politique  par  quelques 
discours  qu'il  prononça  dans  l'assemblée  po- 
pulaire de  cette  ville,  qui  l'avait  choisi  pour 
président ,  et  s'y  maria  à  la  fille  d'un  maître 
d'hôtellerie.  La  nomination  de  son  frère  au 
commandement  de  la  capitale ,  par  suite  de 
la  révolution  de  l'an  111 ,  lui  valut  la  place 
de  commissaire  des  guerres  près  de  l'armée 
d'Allemagne,  etdeuxans  après  il  était  nommé, 
à  l'unanimité,  représentant  de  la  ville  d'Ajac- 
cio  au  conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  fut  ad- 
mis, quoiqu'il  n'eût  encore  que  24  ans.  Le 
conseil  était  divisé  en  trois  camps  :  les  roya- 
listes ,  les  républicains  purs  et  les  modérés. 
Lucien  se  rangea,  dès  l'abord,  dans  ce  der- 
nier parti  ;  parla,  dans  la  discussion  sur  les 
fêtes  décadaires,  en  faveur  des  marchands 
que  l'on  voulait  forcer  à  vendre  le  dimanche; 
fit,  au  nom  de  la  commission  des  finances, 
un  rapport  dans  lequel  il  dénonçait  avec 
énergie  les  dilapidations  qui  avaient  lieu  dans 
les  différents  services  de  la  guerre ,  et  de- 
manda des  secours  pour  les  veuves  et  les  en- 
fants des  soldats  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille. On  le  vit  encore  s'opposer  aui  chan- 
gements que  le  Directoire  voulait  faire  dans 
la  constitution  de  la  république  cisalpine, 
réclamer  la  liberté  illimitée  de  la  presse,  et 
surtout  s'opposer  avec  énergie  à  l'impôt  sur 
le  sel,  que  le  gouvernement  essaya  deux  fois 
sans  succès  de  faire  adopter,  et  enfin  pro- 
poser le  renouvellement  du  serment  fait  à  la 
constitution  de  l'an  III ,  constitution  qu'il 
devait  renverser  lui-même  l'année  suivante. 
Il  fut  cependant  un  des  premiers  à  se  rallier 
à  son  frère  l'année  suivante,  lorsqu'on  orga- 
nisa le  coup  d'État  qui  fut  exécuté  le  18  bru- 
maire dans  l'orangerie  de  Saint-Cloud,  où  le 
conseil  des  Anciens,  d'accord  avec  le  général 
Bonaparte,  avait  transporté  la  séance.  Les 
intrigues  de  Lucien  avaient  été  moins  puis- 
santes sur  l'assemblée  des  Cinq-Cents,  dont 
cependant  il  était  président;  et,  dès  les  pre- 
miers mots  que  prononça  Gaudin ,  que  l'on 
avait  chargé  d'ouvrir  la  séance ,  des  cris  se 
firent  entendre  de  toutes  parts.  Lucien  veut 
les  apaiser,  on  l'interrompt,  et  il  est  obligé 
de  prêter  de  nouveau  le  serment  à  la  consti- 


tution. En  ce  moment,  Napoléon  entre  dans 
la  salle  avec  des  grenadiers  qu'il  laisse  à  la 
porte;  les  cris  redoublent;  le  générai  Lefé- 
bure  arrache  son  collègue  du  milieu  de  la 
foule.  Le  tumulte  augmente,  cent  voix  de- 
mandent que  Bonaparte  soit  mis  hors  la  loi. 
Lucien,  qui  cherchait  vainement  à  se  faire 
entendre  à  la  tribune,  rassemble  toutes  ses 
forces  :  a  Quoi  1  vous  voulez ,  s'écrie-t-il , 
«  que  je  sois  le  proscripteur  de  mon  frère  ! 
«  Je  renonce  au  fauteuil  et  j'abdique  là  ma- 
«  gistrature  populaire.  »  Et,  en  même  temps, 
il  jette  au  milieu  de  l'assemblée  sa  toge  et  sa 
ceinture.  Des  grenadiers  envoyés  par  Bona- 
parte l'entraînent  hors  de  l'assemblée;  il  no 
perd  pas  un  moment,  s'élance  à  cheval  et 
adresse  aux  troupes  une  courte  et  énergique 
harangue  qu'il  termine  ainsi  :  a  Guerriers, 
«  délivrez  la  majorité  de  vos  représentants 
«  de  l'oppression  où  elle  se  trouve.  Général, 
«  et  vous  soldats,  et  vous  tous  citoyens,  vous 
«  ne  reconnaîtrez  pour  législateurs  de  la 
«  France  que  ceux  qui  vont  se  rendre  auprès 
«  de  leur  président.  Quant  à  ceux  qui  sont 
«  dans  l'orangerie,  que  la  force  les  expulse, 
a  Ces  brigands  ne  sont  plus  les  représentants 
<t  du  peuple,  mais  les  représentants  du  poi- 
«  gnard  :  Vive  la  république!»  En  même 
temps,  Leclerc  s'élance  dans  l'assemblée  avec 
ses  troupes,  fait  évacuer  la  salle  au  pas  de 
charge  et  tambour  battant  pour  étouffer  le 
bruit  des  voix.  Lucien,  le  héros  de  la  jour- 
née, présida  encore  la  réunion  qui  eut 
lieu ,  le  soir ,  à  Saint  -  Cloud ,  entre  les 
plus  dévoués  à  la  cause  du  nouveau  pou- 
voir, qui  votèrent  des  remerctments  au 
général  Bonaparte  et  aux  troupes  qui  se 
trouvaient  à  Saint-Cloud  :  «  Si  la  liberté, 
«  dit-il,  naquit  dans  le  jeu  de  paume  de  Ver- 
«  sailles,  elle  a  été  consolidée  dans  l'orange- 
«rie  de  Saint-Cloud.  Les  constituants  de 
«  1789  furent  les  pères  de  la  révolution,  mais 
«  les  législateurs  de  l'an  VIII  furent  les  pères 
«  et  les  pacificateurs  de  la  patrie.  »  Il  faut 
reconnaître  que  c'était  un  singulier  moyen 
d'assurer  le  triomphe  de  la  liberté  que  d'em- 
ployer les  baïonnettes  contre  les  représen- 
tants de  la  nation;  mais  le  gouvernement  et 
la  représentation  nationale  étaient  alors  si 
dégénérés,  et  il  y  avait  dans  les  esprits  nn 
tel  besoin  d'en  finir  avec  cette  corruption , 
que  Lucien  peut,  jusqu'à  un  certain  point, 
être  regardé  comme  ayant  agi  de  bonne  foi, 
et  la  suite  prouve  qu'il  entendait  le  résultat 
de  ce  coup  d'État  autrement  que  Napoléon. 
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Lucien  devint  d'abord  membre  du  tribunal, 
et  peu  après  ministre  de  l'intérieur  en  rem- 
placement du  savant  Laplace. 

Un  jeune  homme  de  26  ans  ne  pouvait  ap- 
porter dans  ce  poste  beaucoup  d'expérience. 
On  doit  cependant  lui  savoir  gré  de  l'orga- 
nisation des  préfectures  et  de  la  protection 
éclairée  qu'il  accorda  aux  lettres.  Il  ne  tarda 
pas  à  se  brouiller  avec  son  frère,  dont  il 
désapprouvait  les  projets  liberticides,  comme 
on  disait  encore.  Napoléon,  pour  s'en  débar- 
rasser ,  l'envoya  ambassadeur  en  Espagne. 
La  douceur  de  ses  manières  lui  valut  en  peu 
de  temps  la  confiance  et  l'estime  de  la  famille 
royale  et  lui  permit  d'arracher  à  l'influence 
anglaise  ce  royaume,  qui,  sous  une  appa- 
rence de  neutralité,  fut  dès  lors  entièrement 
dévoué  à  la  France.  L'Espagne  avait  déclaré 
la  guerre  au  Portugal  ;  l'armée  franco-espa- 
gnole s'empara  d'Elvas,  et  il  en  résulta  un 
traité  tout  à  l'avantage  des  Français,  conclu 
à  Badajoz  le  29  novembro  1801.  Ces  négocia- 
tions ne  lui  firent  pas  oublier  le  ravitaille- 
ment de  l'armée  d'Egypte,  la  création  du 
royaume  d'Étrurie  et  la  cession  à  la  France 
des  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de 
Guastalla,  événements  auxquels  il  eut  la  plus 
grande  part. 

Rentré  à  Paris  pour  reprendre  sa  place  au 
tribunal,  Lucien  Bonaparte  participa  aussi 
au  concordat,  à  la  fondation  de  la  Légion 
d'honneur,  fut  appelé  à  siéger  à  l'Institut  dans 
la  classe  de  langue  et  littérature  françaises, 
titre  auquel  il  tenait  beaucoup;  et  tout  annon- 
çait une  réconciliation  durable  entre  lui  etson 
frère,  lorsqu'il  épousa,  à  l'insu  de  Napoléon, 
qui  lui  destinait  une  plus  illustre  alliance, 
madame  Joubertheau,  veuve  d'un  agent  de 
change  mort  à  Haïti.  Ce  mariage  amena  une 
nouvelle  rupture;  Lucien  se  retira  en  Italie 
et  demeura  quelque  temps  à  Rome,  près  du 
pape,  qui  n'avait  pas  oublié  la  manière  dont 
il  en  avait  été  reçu  en  France,  et  qui,  plus 
tard,  éleva  pour  lui  en  principauté  la  terre 
de  Canino,  qu'il  acheta.  Napoléon,  ayant  fait 
un  voyage  en  Italie  après  la  paix  de  Tilsitt,  y 
vit  Lucien,  qu'il  chercha  à  séparer  de  sa 
femme  en  lui  promettant  pour  elle  un  do- 
maine en  Italie  avec  le  titre  de  duchesse. 
A  ces  conditions,  il  lui  offrait  son  amitié  et 
le  mariage  de  sa  fille  avec  le  prince  des  Astu 
ries,  pour  lequel  on  sollicitait  l'alliance  des 
Bonaparte.  Lucien  n'accepta  que  cette  der- 
nière condition,  qui  ne  s'accomplit  pas  cepen- 
dant, parce  que  l'agent  était  gagné  par  la 


famille  Beauharnais,  ennemie  de 
Persécuté  par  son  frère,  le  prince  de 
résolut  de  passer  aux  Etats-Unis  ;  mais  une 
bourrasque  l'ayant  poussé  à  Cagliari,  il  ne 
put  obtenir  de  sauf-conduit  du  consul  an- 
glais et  fut  pris  par  deux  frégates  de  cette 
nation  qui  le  conduisirent  à  Malte.  Le  gou- 
vernement anglais,  qui  lui  supposait  une 
mission  secrète,  lui  assigna  pour  demeure 
Ludlow  dans  le  Shropshire  :  il  y  appela  près 
de  lui  sa  famille  et  passa  là  trois  année*  dans 
la  culture  des  lettres  jusqu'à  ce  que  les  évé- 
nements de  1814  le  rendissent  à  la  liberté. 
Les  Etals  du  pape  ayant  été  envahis  par 
Murât  au  commencement  des  cent  jours, 
Lucien  intercéda  pour  lui  près  de  son  frère, 
qui  donna  au  roi  de  Naples  l'ordre  de  se  re- 
tirer. Il  voulut  retourner  en  Italie,  mais,  par 
suite  d'un  malentendu,  il  ne  put  aller  que 
jusqu'à  Genève,  où  il  rencontra  madame  de 
Staël,  puis  revint  à  Paris ,  où  il  fut  nonunê 
membre  de  la  chambre  des  représentants 
par  le  département  de  l'Isère.  Mais  Napoléon, 
qui  craignait  qu'il  ne  se  mit  à  la  tète  du  gou- 
vernement si  les  événements  de  la  guerre 
étaient  défavorables,  ne  lui  permit  de  siéger 
qu'à  la  chambre  des  pairs.  Dans  un  conseil 
privé  qui  eut  lieuavant  le  départ  de  l'empereur 
pour  l'armée,  Lucien  émit  l'avis  d'accepter 
l'abdication  de  Napoléon  et  la  proclamation  da 
duc  de  Reichstadt  sous  la  régence  de  Marie- 
Louise.  Napoléon,  qui  avait  été  le  premier  à 
faire  cette  proposition,  refusa  le  lendemain 
de  l'accepter  et  partit.  Quand  tout  fut  déses- 
péré pour  son  frère,  le  prince  de  Canino  re- 
tourna en  Italie,  et,  après  une  courte  déten- 
tion à  Turin,  il  put,  grâce  à  l'intervention  da 
pape,  regagner  son  domaine  de  Canino,  où 
il  mourut  en  1840. 

Lucien  Bonaparte  aimait  les  lettres;  il  fut 
le  premier  protecteur  de  Béranger,  qui  a  con- 
sacré sa  reconnaissance  pour  lui  en  téte  do 
son  dernier  volume,  et  il  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  d'un  romande 
Stellina,  1799,  assez  bien  écrit,  mais  sans 
intérêt;  d'un  poème  de  CharUmugne,  en 
24  chants  et  en  stances,  beaucoup  trop 
long,  monotone  et  sans  couleur;  d'un  autre 
poème  moins  étendu,  la  Cyrnéide  ou  h  Cor* 
délivrée,  où  l'amour  de  la  patrie  l'a  mieux 
inspiré,  sans  cependant  qu'il  se  soit  élevé 
au-dessus  du  médiocre.  Mais,  s'il  est  resté 
inférieur  comme  poète,  le  prince  de  Canino 
trouve  parfois  d'énergiques  inspirations  dans 
ses  discours,  et  ses  mémoire*,  dont  le  pre- 
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roier  volume  seul  a  été  publié  pendant  sa 
vie,  lui  ont  mérité  une  place  parmi  les  pro- 
sateurs estimables.  Il  est  à  désirer  que  sa  fa- 
mille continue  la  publication  de  ce  curieux 
oavrage. 

BONAPARTE  (  Napoléon -Fraxçois- 
Chahles-Joseph  ),  roi  de  Home,  duc  de 
Reichstadt,  fils  de  Napoléon  Bonaparte  et 
de  Marie-Louise  d'Autriche,  naquit  à  Paris 
le  20  mars  1811,  salué  par  les  cris  de  l'en- 
thousiasme des  partisans  de  l'empire,  dont 
il  promettait  de  réaliser  le  rêve,  et  fut  baptisé 
ou  grande  pompe  le  9  juin  suivant.  L'eau  qui 
servit  à  l'ondoyer  avait  été  puisée  au  Jour- 
dain par  M.  de  Chateaubriand.  Le  roi  de 
ISome  n'avait  encore  que  trois  ans  lorsque 
les  événements  de  la  guerre  l'arrachèrent 
d'un  trône  que  Napoléon  essaya  vainement 
de  lui  conserver  en  abdiquant  en  sa  faveur 
et  le  transportèrent  à  Vienne  près  de  son 
aïeul,  mais  loin  de  sa  mère,  qui  ne  tarda  pas 
à  se  remarier.  L'empereur  François,  après 
l'abdication  complète  faite  en  1815  par 
Marie-Louise  en  son  nom  et  en  celui  de  son 
fils,  lui  donna  le  duché  de  Reichstadtet  con- 
fia son  éducation  au  comte  de  Diclrichstein. 
L'enfant  fit  de  rapides  progrès  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres,  il  possédait  plu- 
sieurs langues  et  avait  entrepris  quelques 
traductions,  lorsque,  vers  1831,  sa  santé  et 
son  intelligence  s'altérèrent  tout  à  coup  ;  il 
tomba  dans  un  état  de  prostration  complète, 
et  mourut,  le  22  juillet  1832,  victime  de  ces 
révolutions  auxquelles  son  père  avait  dû  son 
élévation. 

BONAPARTE  (Napoléon-Louis-Cu  ar- 
les),  second  fils  de  Louis  Bonaparte,  ancien 
roi  de  Hollande,  et  d'Hortense  Beauharnais, 
naquit  à  Paris  le  11  octobre  180i.  11  fut  bap- 
tisé, à  Saint-Cloud,  par  le  pape  Pie  VII ,  et 
tenu  sur  les  fonts  par  Napoléon  et  Madame 
mère.  L'empereur  le  destinait  à  la  succession 
de  l'empire  ;  mais  la  naissance  du  roi  de  Rome 
i  vint  le  priver  de  ses  prétentions ,  ou  plutôt 
de  ses  espérances.  Napoléon  lui  donna,  le 
3  mars  1809,  le  titre  de  grand-duc  de  Berg  et 
de  Clèves.  Après  les  événements  de  181&  et 
1815,  il  suivit  son  père  à  Florence.  Son  édu- 
cation fut  toute  militaire.  Doué  d'une  imagi- 
nation ardente  et  désireux  de  s'illustrer,  il 
voulut  s'associer  à  la  délivrance  de  la  Grèce; 
il  s'abstint  pourtant,  dans  la  crainte  que  son 
nom  ne  nuisit  à  cette  noble  cause.  Il  s'occu- 
pait à  fonder  quelques  établissements  d'in- 
dustrie, lorsque  la  révolution  de  juillet  éclata. 


L'Italie  ressentit  le  contre-coup  de  ce  grand 
mouvement.  Le  jeune  prince  se  joignit  à  ceux 
qui,  rêvant  l'affranchissement  de  l'Italie, 
prirent  les  armes  et  tentèrent  un  soulèvement 
général  dans  les  Etats  romains.  Atteint  de  la 
rougeole  et  d'une  inflammation  de  poitrine 
résultant  de  ses  fatigues  pendant  l'insurrec- 
tion, il  mourut  à  Forli,  le  17  mars  1831.  Il 
avait  épousé,  en  1827,  sa  cousine  germaine 
la  princesse  Charlotte,  seconde  fille  du  comte 
de  Survilliers.  Ce  prince,  par  les  qualités  les 
plus  brillantes,  la  nature  de  son  esprit  et  l'é- 
nergie de  son  caractère,  promettait  a  l'avenir 
un  nom  recommandable.  St. -Ed. 

BONARELLI  del la  ROVERRE  (Gn- 
dubaldo),  poète  italien,  né,  en  1563,  à  l'i  bi- 
no,  fit  ses  études,  à  Ferrare,  avec  tant  do 
succès,  qu'à  12  ans  il  soutint  une  thèse 
de  philosophie;  il  passa  ensuite  en  France, 
étudia  la  philosophie  à  Pont-à-Mousson,  puis 
se  rendit  a  Paris,  où  son  savoir  parut  si  grand, 
qu'à  19  ans  on  lui  offrit  une  chaire  de 
philosophie;  mais  il  préféra  retourner  à  Fer- 
rare  et  s'attacher  à  Alphonse  d'Est,  puis  au 
duc  de  Modène,  qui  le  chargèrent  de  di- 
verses ambassades,  une,  entre  autres,  près 
d'Henri  IV,  roi  de  France.  Bonarelli  mourut, 
en  1608,  à  Fano,  en  se  rendant  de  Ferrare  à 
Rome,  ou  il  était  appelé  par  le  cardinal 
d'Est,  dont  il  était  marjordome.  Bonarelli 
n'a  composé  qu'un  seul  ouvrage,  Filli  di  Sciro. 
C'est  un  de  ces  drames  pastoraux  qui  inon- 
dèrent l'Italie  lorsque  la  vogue  des  épopées 
romanesques  fut  passée,  et  auquel  X'Amintà 
du  Tasse  donna  naissance  ;  mais,  quoique 
inférieur  à  celui  du  Tasse  et  même  au  Pastor 
fido,  il  a  survécu  à  la  plupart  des  autres  ou- 
vrages du  même  genre.  Sans  doute  il  n'y  faut 
chercher  ni  le  naturel  des  incidents,  ni  la  vé- 
rité des  caractères;  un  monde  tout  de  con- 
vention, des  aventures  incroyables  en  for- 
ment le  fond  ;  mais  il  y  a,  dans  les  détails,  de 
l'esprit,  de  la  grâce,  de  la  délicatesse,  des 
peintures  gracieuses,  d'une  recherche  d'esprit 
qui  rappelle  à  la  fois  Fontenelle  et  Marivaux. 
Quant  aux  caractères,  on  peut  en  juger  par 
celui  d'une  des  femmes  partagée  entre  deux 
amants  et  qui ,  ne  sachant  auquel  donner  la 
préférence,  veut  se  tuer  pour  s'épargner  un 
choix.  Ce  trait  parut  dès  lors  un  peu  forcé, 
car  l'auteur  composa,  pour  défendre  son  in- 
vention, deux  discours  insérés  dans  plusieurs 
éditions  de  l'ouvrage.  La  Philù  fut  repré- 
sentée, en  1607,  avec  toute  la  magnificence 
dont  elle  était  susceptible,  par  les  membres  de 
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l'académie  dos  Intrepidi,  dont  Bonarelli  était 
fondateur  La  première  édition  de  cet  ou* 
vrage  est  de  la  même  année,  et  la  plus  jolie 
celle  des  Elzévirs,  en  1678,  in-2V,  avec 
figures  de  Leclerc.  —  Il  en  a  été  publié  cinq 
traductions  françaises  en  prose  et  en  vers.  — 
La  dernière  est  de  1707,  en  prose ,  avec  les 
discours.  Bruxelles,  2  vol.  petit  in- 12. 

J.  Flecry. 

BONAVENTURE  (saint),  l'une  des 
principales  gloires  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois d'Assise,  naquit  à  Bagnarea  (  Balneo- 
Begium  ) ,  petite  ville  de  Toscane  dépendant 
des  États  du  pape.  Son  nom  de  famille  était 
Jean  Fidenza  ;  mais ,  à  l'âge  de  4  ans ,  étant 
tombé  dangereusement  malade ,  sa  mère 
promit  de  le  consacrer  à  Dieu,  sous  la 
règle  et  l'habit  de  l'ordre  des  frères  mi- 
neurs, s'il  revenait  à  la  santé.  Saint  Fran- 
çois, ayant  obtenu,  par  ses  prières,  la  guéri- 
son  de  l'enfant,  s'écria  dans  un  premier  trans- 
port de  joie  :  0  buonaventural  La  pauvre 
mère,  ravie  d'un  bonheur  aussi  inespéré,  se 
plut  à  répéter  l'exclamation  du  saint  homme, 
et  de  là  vint  le  surnom  sous  lequel  fut  dé- 
sormais connu  le  jeune  Fidenza. 

Bonaventure  consacra  les  premières  an- 
nées de  sa  vie  à  parcourir  le  cercle  complet 
des  études  scolastiques  ;  mais,  quelques  pro- 
grès qu'il  fit  dans  les  sciences  humaines,  ses 
progrès  dans  la  vertu  furent  plus  rapides  en- 
core. Arrivé  à  sa  vingt-deuxième  année, 
il  songea  sérieusement  à  accomplir  le  vœu 
de  sa  mère ,  qui  était  aussi  devenu  le  sien  ; 
il  se  retira,  à  cet  effet,  dans  un  couvent  des 
frères  mineurs,  où  il  s'appliqua  avec  ardeur 
à  se  pénétrer  de  l'esprit  et  des  maximes  de 
l'ordre  qu'il  voulait  embrasser.  Son  mérite  ne 
tarda  pas  à  le  faire  distinguer,  et  il  fut  envoyé 
à  Paris  pour  s'y  perfectionner  sous  la  disci- 
pline d'Alexandre  de  Halès,  qu'on  surnom- 
mait alors  emphatiquement  le  docteur  irré- 
fragable. Alexandre  de  Halès,  ravi  de  la  can- 
deur et  des  mœurs  innocentes  de  son  élève, 
aimait  à  dire  qu'Adam  semblait  n'avoir  point 
péché  en  lui.  Bonaventure  perdit  ce  maître 
dès  la  seconde  année  de  son  séjour  à  Paris,  et 
il  fut  obligé  d'achever  ses  hautes  études  sous 
le  frère  Jean  de  la  Rochelle  et  quelques  au- 
tres docteurs  de  son  ordre.  Après  sept  ans 
de  son  entrée  en  profession,  les  suffrages  de 
ses  supérieurs  l'ayant  désigné  pour  donner, 
dans  l'université,  des  leçons  de  philosophie 
et  de  théologie,  il  y  commenta  avec  un  écla- 
tant succès  le  livre  des  Sentences.  11  se  lia  en 
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même  temps,  d'une  manière  étroite,  ara 
saint  Thomas  d'Aquin ,  qui  se  trouvait  alors 
à  Paris. Xes  deux  grands  hommes,  dont 
l'amitié  rappelle  celle  de  saint  Basile  et  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  furent  le  princi- 
pal ornement  de  leur  siècle,  qui ,  suivant  le 
génie  de  ces  temps  reculés,  se  plut  à  les  ca- 
ractériser l'un  et  l'autre,  en  donnant  an  pre- 
mier le  titre  de  docteur  sérapkique,  et  au  se- 
cond le  titre  de  docteur  angélique.  Bonaven- 
ture méritait  la  qualification  de  sérapkique, 
moins  comme  le  représentant  par  excellence 
d'un  ordre  déjà  désigné  dans  l'Eglise  de  11 
même  manière,  depuis  la  merveilleuse  vision 
de  saint  François  d'Assise,  que  comme  le 
grand  théologien  dont  la  parole,  pleine 
d'onction  et  de  force,  avait  le  don  d'en- 
flammer les  volontés  en  éclairant  les  intelli- 
gences. 

Bonaventure,  reçu  docteur  en  1255,  fat, 
l'année  suivante,  promu,  quoique  absent, 
au  généralat  de  son  ordre  dans  un  chapitre 
tenu  à  Rome  en  présence  d'Alexandre  IV. 
Jean  de  Parme ,  en  se  retirant  de  ce  poste, 
avait  désigné  notre  saint  comme  l'homme  le 
plus  capable  de  lui  succéder.  Bonaventnre 
fut  contraint  d'accepter,  quoiqu'il  n'eût  alors 
que  trente-cinq  ans.  Ses  nouvelles  fonctions, 
aussi  pénibles  qu'honorables,  ne  changèrent 
rien  à  ce  qu'il  était;  il  continua  sa  vie  hum- 
ble, mortifiée,  pleine  de  bonnes  œuvres  et 
de  pieux  exercices.  Son  temps  était  si  bien 
ré{jlé,  que  rien  ne  souffrait  du  soin  qu'il  ap- 
portait en  tout  aux  plus  petites  choses.  Pen- 
dant dix-huit  ans  qu'il  gouverna  son  ordre, 
il  ne  cessa  de  le  faire  avec  une  prudence, 
une  modération  et  une  capacité  au-dessus  de 
tout  éloge  ;  préférant  toujours  les  voies  de 
douceur  et  de  miséricorde  à  celles  de  la  ri- 
gueur, et  ressemblant,  en  cela,  à  saint  Fran- 
çois d'Assise,  qui  ne  se  lassait  pas  dérou- 
les bras  ouverts  pour  le  repentir  des  coopa- 
bles.  Bonaventure  s'appliqua  de  toutes  ses 
forces  à  rétablir  dans  son  ordre  la  pureté  de 
la  doctrine  et  celle  des  mœurs  :  le  plus  grand 
relâchement  s'y  était  introduit;  mais,  par  m 
sage  mélange  de  douceur  et  de  fermele,  il 
parvint,  en  grande  partie,  à  y  faire  revim  | 
les  vertus  oubliées.  En  même  temps  qui' 
s'attachait  ainsi  à  la  réformation  des  frères 
mineurs ,  il  prenait  leur  défense  contre  les 
docteurs  de  l'université  de  Paris  ;  et ,  pta 
tard ,  à  Anagni  >  il  réunissait  ses  efforts  i 
ceux  d'Albert  le  Grand  et  de  saint  Tta* 
d'Aquin  pour  plaider,  devant  Alexandre  fl» 
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la  cause  des  ordres  mendiants  et  foire  con- 
damner le  .livre  des  Périls  des  temps  de  Guil- 
laume de  Saint-Amour. 

Dans  son  ardeur  pour  la  propagation  de 
l'Évangile,  Bonaventnre  ne  se  contentait  pas 
d'écrire,  de  prêcher,  de  fonder  de  pieuses 
confréries  ;  il  joignait  souvent  les  conjura- 
tions et  les  larmes  à  ses  discours  pour  ra- 
mener les  pécheurs  endurcis  ;  il  envoyait  ses 
religieux  annoncer  la  foi  aux  nations  les  plus 
lointaines,  et,  lorsqu'il  parcourait  lui-même 
les  différentes  provinces  de  l'Europe  pour 
visiter  les  couvents  de  son  ordre,  il  s'effor- 
çait, par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son 
pouvoir,  d'intéresser  les  princes  et  les  ma- 
gistrats à  la  cause  sainte  qu'il  avait  embras- 
sée. C'est  aussi  dans  le  même  but  que,  dans 
un  chapitre  général  assemblé  4  Pise,  il  or- 
donna que  tous  les  religieox  de  Saint-Fran- 
çois exhorteraient  le  peuple  à  prier  la  mère 
de  Dieu  au  son  de  la  cloche  du  soir,  et  de  là 
est  venue  cette  coutume  pieuse  de  V Angélus, 
qui  reçut  plus  tard  une  nouvelle  extension 
sous  le  roi  Louis  XI. 

Clément  IV,  frappé  du  mérile  éminent  de 
Bonaventure,  le  nomma,  saos  le  consulter,  à 
l'archevêché  d'York,  qui  était  devenu  va- 
cant ;  mais  le  saint  renvoya  humblement  les 
bulles  qu'il  avait  reçues,  et,  comme  il  apprit 
que  le  pape  se  montrait  disposé  à  user  de 
l'autorité  apostolique  pour  le  contraindre,  il 
partit  en  toute  hâte  pour  aller  se  jeter  à  ses 
pieds  et  le  supplier  d'être  dispensé  de  l'o- 
béissance. Les  raisons  qu'il  donna  parurent 
si  fortes,  que  Clément  IV  crut  devoir  céder. 
Ce  pontife  étant  mort  en  1268,  les  circon- 
stances extraordinaires  dans  lesquelles  l'É- 
glise se  trouva  placée  firent  éclater,  d'une 
manière  frappante,  la  confiance  que  Bona- 
venture inspirait.  Depuis  trois  ans ,  le  siège 
de  Rome  était  vacant,  et  les  cardinaux,  as- 
semblés depuis  deux  mois,  ne  pouvaient  s'ac- 
corder; ils  s'engagèrent  enfin,  par  nn  com- 
promis, à  élire  celui  que  désignerait  notre 
saint,  dût-il  se  nommer  lui-même.  Bonaven- 
ture jeta  les  yeux  sur  Thibaut,  archidiacre 
de  Liège,  alors  dans  la  terre  sainte,  qui  prit 
le  nom  de  Grégoire  X  en  montant  sur  le 
trône  pontifical.  Le  nouveau  pape  songea 
bientôt  à  revêtir  de  la  pourpre  romaine  celui 
à  qui  il  devait  la  tiare.  Bonaventnre,  pour 
se  soustraire  à  ce  nouvel  honneur,  s'enfuit 
jusqu'à  Paris;  mais  uu  ordre  formel  du  saint- 
siége  le  rappela  en  Italie,  et  ce  fut  dans  le 
couvent  de  Mugello,  en  Toscane,  que  le  cha- 
Eneyel.  au  XIX*  S.,  t.  V. 


peau  de  cardinal  lui  fut  apporté.  Il  remplis- 
sait les  fonctions  les  plus  humbles  de  la  mai- 
son lorsque  les  envoyés  du  pape  furent  in- 
troduits auprès  de  lui  ;  ils  le  trouvèrent 
occupé  à  laver  la  vaisselle  du  couvent,  et  sa 
douleur  éclata  aux  yeux  de  ses  religieux  lors- 
qu'il se  vit  contraint  d'échanger  la  vie  hum- 
ble qu'il  menait  au  milieu  d'eux  contre  l'éclat 
qui  venait  l'arracher  de  sa  douce  retraite. 
De  Mugello,  il  se  rendit  à  Rome,  où  le  pape 
le  nomma  évêque  d'Albano.  Il  fut  chargé, 
presque  en  même  temps,  de  préparer  les 
matières  du  concile  qui  devait  s'ouvrir  à 
Lyon,  l'année  suivante,  127k.  Bonaventure 
suivit  Grégoire  dans  cette  dernière  ville; 
mais  c'est  là  que  le  ciel  l'attendait  pour  lui 
décerner  la  récompense  de  tous  ses  mérites. 
Les  fatigues  qu'il  s'était  données  amenèrent 
des  défaillances  et  un  état  d'épuisement  qui 
ne  tardèrent  pas  à  le  conduire  au  tombeau. 
Il  rendit  son  âme  au  Seigneur  dans  les  senti- 
ments de  la  plus  ardente  piété.  Tous  les  mem- 
bres du  concile  assistèrent  à  ses  obsèques, 
et  son  oraison  funèbre  fut  prononcée  en  leur 
présence  par  Pierre  de  Tarentaise,  évêque 
d'Ostie.  Son  corps  fut  inhumé  dans  l'église 
des  cordelîers  de  Lyon,  d'où  il  fut  retiré, 
cent  soixante  ans  après  sa  mort,  pour  être 
transporté  dans  une  nouvelle  église  du  même 
ordre,  et  y  recevoir  de  plus  grands  hon- 
neurs. Dieu  se  plut  à  faire  éclater  la  sainteté 
de  son  serviteur  par  de  nombreux  miracles. 
Le  pape  Sixte  IV  le  canonisa  en  lb82,  et 
plaça  le  jour  de  sa  fête  au  H  juillet.  Enfin 
Sixte  V  le  proclama  docteur  de  l'Eglise,  et 
lui  confirma  le  glorieux  surnom  de  sirapki- 
que,  qui  lui  avait  été  donné  par  l'admiration 
de  ses  contemporains. 

Saint  Bonaventure  est,  avec  saintThomas, 
l'esprit  le  plus  éminent  du  xiu*  siècle.  Ce 
qui  le  distingue  avant  tout,  c'est  l'onction 
douce  et  pénétrante  de  ses  discours,  et  sa 
science  admirable  des  voies  de  sa  vie  inté- 
rieure; aussi  passait-il,  dans  son  temps, 
pour  le  plus  grand  maître  de  la  vie  spiri- 
tuelle Le  cœur,  chez  lui,  domine  l'intelli- 
gence, tandis  que  son  grand  émule  se  laisse 
ravir  jusqu'à  la  source  des  vérités  les  plus 
abstraites,  et  va  chercher  les  fondements  de 
sa  foi  dans  l'ontologie  la  plus  relevée.  Sain 
Bonaventure  s'inquiète  pen  de  ces  voies 
difficiles  et  ardues  dans  lesquelles  les 
hommes  de  la  trempe  de  saint  Thomas  d'À- 
quin  voudraient  emporter  tous  les  esprits  ; 
mais  sa  vive  et  belle  imagination  répand 
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un  charme  indicible  sur  toutes  les  matières 
qu'il  traite.  On  est  étonné  qu'au  sein  des 
occupations  nombreuses  qui  réclamaient 
son  temps ,  il  ait  pu  composer  un  si  grand 
nombre  d'écrite,  dont  plusieurs  sont  tra- 
vaillés arec  autant  de  soins  que  s'il  avait 
pu  y  consacrer  tous  ses  loisirs.  Saint  Tho- 
mas, qui  faisait  profession,  comme  lui,  de 
n'avoir  d'autre  maître  que  Jésus-Christ,  lui 
demandait  un  jour  à  quelle  source  il  puisait 
sa  doctrine  si  spirituelle  et  son  éloquence  si 
persuasive.  «  Mon  livre,  répondit-il,  est  le 
«  crucifix,  c'est  de  là  que  je  tire  tout  ce  que 
«  j'écris.  »  Saint  Bonaventure  anime  si  bien 
tout  ce  qu'il  touche,  que  souvent  les  titres 
seul  s  de  ses  ouvrages  ascétiques,  devenu  s  dans 
son  temps  tout  à  fait  populaires,  annoncent 
le facilitéavec  laquelle  ses  idées  se  teignaient 
des  couleurs  de  la  poésie.  Tantôt  c'est  V Arbre 
de  vie,  en  tête  duquel  la  croix  est  figurée 
couverte  de  feuillage,  et  portant  inscrites  sur 
chaque  rameau  les  différentes  qualités  ou 
perfections  du  Sauveur;  tantôt  c'est  un  re- 
cueil des  passages  des  Pères  intitulé  le  Car- 
quais,  comme  renfermant  une  foule  de  traits 
propres  à  être  décochés  contre  l'ennemi 
commun  ;  d'autres  fois,  c'est  ta  Couronne  de 
Marie,  le  Miroir  de  la  sainte  Vierge,  qui  dé- 
signent les  traités  par  lesquels  le  pieux  doc- 
teur cherchait  à  étendre  le  culte  de  cette 
reine  du  ciel,  à  laquelle  il  avait  la  plus  ten- 
dre dévotion.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  le 
Psautier  de  la  Vierge,  attribué  sans  doute  à 
tort  à  notre  saint,  est  un  livre  rempli  d'i- 
dées outrées  et  d'allusions  forcées  malgré  la 
piété  affectueuse  qui  y  règne.  Le  même  dé- 
faut, du  reste,  est  assez  commun  dans  saint 
Bonaventure,  ce  qui  n'empêche  pas  que  ses 
opuscules  moraux  et  mystiques  ne  soient  les 
plus  remarquables  de  ses  ouvrages.  Tout  ce 
qu'il  a  écrit  sur  la  dévotion  et  sur  les  devoirs 
des  religieux  est,  en  général,  simple,  in- 
structif, plein  d'onction,  et  dégagé  des  ques- 
tions étrangères  et  métaphysiques  qui  dé- 
parent la  plupart  des  ouvrages  du  temps.  Le 
choix  de  ses  exemples  n'est  pas  constam- 
ment heureux,  et  les  sources  dans  lesquelles 
il  puise  ne  sont  pas  toujours  authentiques  ; 
mais  qu'on  ne  croie  pas  que  cet  homme,  si 
au-dessus  de  son  siècle,  soit  un  rêveur  ou 
un  visionnaire  à  la  manière  de  ces  esprits 
débiles  qui,  à  toutes  les  époques ,  se  sont 
passionnés  pour  les  hallucinations  d'un  cer- 
veau malade.  Sans  doute  le  fils,  par  la  grâce, 
de  saint  François  d'Assise  ne  pouvait  rejeter 


tous  les  dons  surnaturels  ; 
nous  signale  comme  un  piège  dangereux ïat- 
trait  de  la  dévotion  poussé  jusqu'aux  vi- 
sions et  aux  révélations.  «  Tout  cela,  dit-il , 
«  n'est  point  nécessaire  au  salut,  et,  quoique 
<  ces  choses  puissent  être  véritables,  elles 
«  arrivent  rarement  et  à  peu  de  personnes.» 
Aussi  le  nom  de  mystique  ne  doit-il  être  ap- 
pliqué à  saint  Bonaventure  que  dans  son  ac- 
ception la  plus  honorable.  Si  l'on  entend 
par  là  celui  qui,  dans  les  voies  de  la  dévo- 
tion ,  s'occupe  avant  tout  du  perfectionne- 
ment intérieur  de  l'homme,  ou  celui  qui, 
dans  les  voies  de  la  science,  s'attache  de  pré- 
férence à  la  théologie  des  mystères,  saint 
Bonaventure  est  un  grand  mystique.  Hors 
delà,  il  faut  seulementl'accuser  d'avoir  cédé 
avec  trop  d'indulgence  à  la  pente  d'une  fa- 
cile imagination.  Ainsi,  lorsque,  dans  ses  Mi- 
ditations  sur  la  vie  de  Jésus-Christ ,  il  insère 
une  foule  de  circonstances,  tirées  de  révéla- 
tions peu  certaines  ou  d'écrits  apocryphe* 
regardés  alors  comme  vrais,  il  voit  dans  tout 
cela  un  aliment  propre  à  nourrir  la  piété,  et 
il  s'en  contente.  C'est  un  tort  ;  mais  c'était 
celui  de  son  époque.  «  Je  vous  raconterai , 
«  dit-il  à  la  religieuse  de  sainte  Claire  à  qui 
«  le  livre  est  adressé,  je  vous  raconterai  l« 
«  actions  de  Notre-Seigneur  de  la  manière 
«  dont  on  peut  se  les  représenter  par  l'ima- 
«  gi nation;  car  rien  ne  nous  empêche  de 
«  méditer  l'Écriture  même,  de  cette  façon, 
«  pourvu  que  nous  n'y  ajoutions  rien  de 
«  contraire  à  la  vérité,  à  la  foi  etauxbonnej 
«  mœurs.  »  Cette  méthode  de  méditations, 
que  d'autres  auteurs  ont  suivie,  offre  de  véri- 
tables dangers  pour  les  esprits  faibles,  qui 
finissent  souvent  par  regarder  comme  vrai 
ce  qu'ils  ont  fortement  imaginé,  on  qui  te 
croient  autorisés  à  inventer  hardiment,  an- 
tour  des  faits  avérés,  toutes  les  circonstance! 
qui  leur  paraissent  propres  à  nourrir  la  piété. 
Pour  nous,  qui  envisageons  ici  la  question 
historique,  ne  nous  plaignons  pas  trop  d> ce 
qui  sert  à  nous  faire  comprendre  merveilleo- 
sèment  la  vie  dévote  de  ces  temps-là,  d 
surtout  les  origines  de  l'art  au  moyen  âge. 
En  effet,  les  peintres  qui  ont  précédé  la  re- 
naissance n'ont  puisé  la  vérité  et  la  naïveté 
de  leur  pinceau  que  dans  les  pieuses  lé- 
gendes, où  s'alliaient  pour  eux,  avec  an  rare 
bonheur,  la  foi  et  l'imagination»  la  piété  la 
plus  humble  et  la  liberté  la  plus  créatrice  Sans 
doute  ces  légendes,  qui  s'épanouissaient  de 
toutes  parts  en  rameaux  fleuris  comme  le 
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produit  spontané  de  l'imagination  populaire» 
étaient  menteuses  par  les  détails  qui  tou- 
chaient à  l'histoire;  mais  elles  étaient  profon- 
dément vraies  par  la  poésie  des  mœurs  qu'elles 
nous  révèlent.  De  son  côté,  le  peuple  qui,  dans 
les  images  exposées  à  son  adoration  sur  les 
murs  des  églises  et  des  monastères,  voyait  le 
pinceau  traduire  fidèlement  les  récils  qu'il 
aimait,  confondait  dans  un  même  culte  l'art 
et  la  religion.  Tous  avaient  coopéré  à  l'œu- 
vre de  l'artiste,  et  ce  dernier  n'avait  fait 
qu'obéir  à  l'inspiration  qui  lui  venait  du  de- 
hors. Aussi  son  œuvre  n'était  pas  sa  pro- 
priété exclusive,  mais  elle  appartenait  à  son 
époque  tout  entière  :  c'est  à  ce  titre  seul 
qu'elle  était  respectée  et  consacrée  d'avance 
aux  regards  de  la  multitude. 

Les  ouvrages  de  saint  Bonaventure,  re- 
cueillis pour  la  première  fois,  à  Rome,  en 
15S8-1596,  par  l'ordre  de  Sixte  V  et  par  les 
soins  du  père  franciscain  Buonafoco-For- 
oara,  furent  imprimés  en  8  vol.  in-fol.  C'est 
le  premier  et  le  plus  bel  ouvrage,  pour  l'exé- 
cution, qui  soit  sorti  de  la  nouvelle  impri- 
merie du  Vatican.  Les  deux  premiers  volu- 
mes renferment  des  commentaires  sur  l'É- 
criture ;  le  3*,  des  sermons  ;  le  V  et  le  5',  des 
commentaires  sur  le  livre  des  sentences  ;  le 
6'et  le 7%  des  opuscules  de  morale;  et  le  8»,  des 
ouvrages  sur  la  vie  monastique  et  des  traités 
polémiques  en  faveur  de  l'ordre  de  Saint- 
François.  L'édition  de  Lyon  de  1G88  a  été 
faite  sur  celle  de  Rome  ;  il  a  aussi  paru  une 
dernière  édition  à  Venise,  en  1751-1756,  en 
i%  volumes  in-V*.        Camille  Turles. 

BONBONS.  —  Une  notoriété  publique 
suffisante  nous  dispensera  de  la  définition  des 
objets  de  luxe  et  de  fantaisie  désignés  com- 
munément par  ce  mot ,  aujourd'hui  si  divers 
et  si  nombreux  qu'il  faudrait  presque  le  gé- 
nie d'un  Linné  pour  en  classer  les  genres, 
les  espèces  et  les  variétés.  Leur  destination, 
pour  ainsi  dire  exclusive,  est  d'exciter  et  de 
satisfaire  la  gourmandise;  rarement  ils  sont 
employés  en  médecine  et  pour  des  cas  ex- 
ceptionnels, plus  particulièrement  chez  les 
enfants  auprès  desquels  ils  fournissent  un 
moyen  commode  et  facile  de  vaincre  la  ré- 
pugnance naturelle  pour  tout  médicament. 
Le  sucre  en  est  toujours  la  base,  et  souvent 
même  il  les  constitue  tout  entier,  soit  qu'à 
l'aide  d'une  cuisson  convenable,  il  prenne 
sous  la  main  du  confiseur  la  forme  de  pas- 
tilles, de  pénide ,  de  sucre  d'orge,  de  sucre 
de  pomme,  ou  bien  se  présente  sous  l'aspect 


de  cristaux  brillants.  La  gomme  arabiquea  été 
fort  heureusement  mariée  de  nos  jours  à  ces 
préparations  saccharines.  —  Occupons-nous 
des  bonbons  uniquement  sous  le  rapport  hy- 
giénique. Comme  des  meilleures  choses  il  no 
faut  point  en  abuser,  même  dans  l'état  de 
santé  le  plus  florissant.  Ce  n'est  pas  impuné- 
ment, en  effet,  que  l'on  surcharge  l'estomac 
de  ces  friandises.  Leur  excès  provoque  dans 
la  bouche  un  goût  pâteux,  une  chaleur  in- 
commode, une  sensation  de  malaise,  accom- 
pagnés de  soif  vive  et  fréquemment  suivis 
d'indigestion.  Dans  l'état  normal,  ces  incon- 
vénients légers  se  dissipent  d'abord  d'eux- 
mêmes  ;  répétés  fréquemment ,  ou  bien  sur 
des  personnes  convalescentes,  ils  seraient 
suivis  de  conséquences  graves.  De  plus,  la 
composition  de  certains  bonbons  vient 
encore  leur  donner  une  action  plus  éner- 
gique qu'ils  tiennent  soit  de  matières  sti- 
mulantes, comme  l'anis,  la  vanille,  l'es- 
sence de  menthe,  et  tous  les  aromates 
en  général,  soit  de  corps  laxatifs,  comme  les 
fruits  acides,  ou  bien  d'une  matière  difficile 
à  digérer ,  comme  les  amandes  ou  le  cacao. 
Mais  ce  qui  peut  compromettre  surtout  la 
santé  publique,  ce  sont  les  substances  em- 
ployées dans  la  coloration  de  ces  produits. 
Les  matières  colorantes  végétales  sont  fort 
innocentes,  celles  empruntées  au  règne  mi- 
néral, au  contraire,  se  trouvent  dans  un  cas 
opposé,  et  toutes,  à  l'exception  du  bleu  de 
Prusse,  doivent  être  bannies  du  laboratoire 
des  confiseurs.  Le  sulfure  de  mercure,  le  mi- 
nium, le  chroma  te  de  plomb,  le  carbonate 
du  même  métal  et  jusqu'à  l'arsénite  de  cui- 
vre ont  été  trouvés  néanmoins  dans  les 
bonbons.  Les  feuilles  de  cuivre  dont  quel- 
ques-uns sont  recouverts  ont  aussi  parfois 
donné  du  vert-de-gris  par  l'oxydation  du 
métal.  Des  inconvénients  fort  notables  sont 
même  résultés  de  l'emploi,  comme  enveloppe, 
de  papiers  chargés  de  ces  couleurs  ;  aussi  les 
visites  fréquentes  chez  les  confiseurs  sont- 
elles  indispensables  de  la  part  de  la  police, 
pour  assurer  l'exécution  des  ordonnances 
prohibant,  dans  la  confection  de  ces  produits, 
l'emploi  de  toute  matière  colorante  miné- 
rale. L.  de  la  C. 

DONC  II  AMP  (Charles-Melchior-Ar- 
tiils,  marquis  de),  né  ,  en  1760  ,  d'une 
maison  fort  ancienne  d'Anjou ,  servit  dans 
l'Inde  avec  distinction  ,  sous  le  bailli  de  Suf- 
fren.  11  était  capitaine  au  régiment  d'Aqui- 
taine au  moment  de  la  révolution  ;  il  quitta 
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le  service  pour  ne  pas  prêter  le  serment 
qu'on  exigeait  des  militaires  ;  mais ,  au  mois 
de  mars  1793  ,  il  se  mit  à  la  tète  des  insur- 
gés de  la  Vendée;  il  battit  le  général  Seigon- 
niers  en  plusieurs  rencontres ,  contribua  à  la 
prise  de  Thouars,  força  la  Châtaigneraie, 
gagna  la  bataille  de  Fontenay,  enleva  les 
postes  de  Monlrelais  et  de  Varades ,  et  se 
rendit  maître  d'Ancenis  et  de  Houdans.  En- 
core souffrant  d'une  blessure,  il  s'empara  de 
Champloie  et  décida  la  victoire  à  ïorfou. 
Après  avoir  vaincu  à  Montaigu  ,  il  répara  , 
devant  Chàtillon  ,  l'échec  éprouvé  à  Saint- 
Symphorien.  Bonchamp  avait  fait  de  savantes 
dispositions  à  la  journée  de  Cholet;  mais  il 
y  fut  blessé  d'un  coup  mortel  et  transféré  à 
Saint-Florent:  il  y  mourut,  en  donnant  l'ordre 
qu'on  rendit  la  liberté  à  cinq  mille  prison- 
niers républicains  renfermés  dans  l'abbaye. 
Cependant  les  républicains  exhumèrent  sa 
tête  et  l'envoyèrent  à  la  convention  comme 
nn  trophée ,  et  les  représentants  du  peuple 
en  mission  dans  la  Vendée  écrivirent  à  cette 
même  assemblée  :  La  mort  de  Bonchnmp  vaut 
une  victoire  pour  nous.  C'était  faire  l'éloge  du 
général  vendéen ,  et  il  la  méritait ,  en  effet , 
par  son  habileté  et  par  la  confiance  qu'il  in- 
spirait aux  siens.  Bonchamp  était  d'un  carac- 
tère doux,  modeste,  désintéressé  et  loyal.  Il 
partageait  ses  loisirs  entre  la  musique,  le  des- 
sin, la  lecture  et  les  mathématiques.  Ses 
restes  reposent  dans  l'église  de  Saint-Florent, 
dans  la  chapelle  de  ses  ancêtres.  La  rue  qui 
porte  son  nom  est  sur  l'emplacement  où  il 
accorda ,  en  mourant ,  la  grâce  des  cinq  mille 
prisonniers.  Il  laissa  deux  enfants  en  bas 
âge  :  un  fils  ,  que  les  fatigues  et  les  misères 
de  la  fuite  des  Vendéens  firent  bientôt  périr, 
et  une  fille,  mariée  ensuite  au  comte  Arthur 
de  Bouillé. 

BONDI  (l'abbé  Clément),  surnommé  le 
Delille  italien,  né  dans  les  environs  de 
Parme,  au  village  de  Mezzano,  en  1742,  et 
non  à  Mantoue,  comme  le  disent  la  plupart 
des  biographes,  entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus,  et  y  devint  professeur  de  belles-lettres. 
A  la  suppression  de  cet  ordre  illustre,  Bondi 
ne  put  s'empêcher  d'en  manifester  son  juste 
mécontentement  par  une  pièce  poétique  qui 
eut  un  grand  retentissement  et  qui  commence 
par  ce  vers  :  Tirsi ,  rot  sproni  in  vano,  pu- 
bliée â  Lucques  en  1778.  Il  parait  que  la 
cour  d'Espagne,  l'une  des  provocatrices  de 
cette  suppression,  se  croyant  désignée  dans 
la  chanson  de  Bondi  par  des  allusions  qu'elle 
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trouva  mal  séantes,  lui  suscita  des  tracasse- 
ries qui  l'obligèrent  à  se  retirer  dans  le  Ty- 
rol  autrichien.  Cet  orage  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  car  il  vint  quelque  temps  après 
habiter  paisiblement  Venise,  d'où  il  passa 
ensuite  à  Mantoue,  en  qualité  de  bibliothé- 
caire d'un  riche  particulier  et  dans  la  société 
d'hommes  distingués,    parmi  lesquels  se 
trouvaient  plusieurs  de  ses  anciens  confrères 
de  la  compagnie  de  Jésus.  Ces  réunions  inté- 
ressantes lui  suggérèrent  l'idée  première  de 
son  poemetto  (petit  poème),  intitulé,  U  C<m- 
versazioni  (les  conversations),  qu'il  publia  en 
1783.  Appelé  à  Milan,  vers  cette  époque,  par 
un  de  ses  amis,  il  fut  introduit  dans  les  cer- 
cles de  la  cour  de  l'archiduc  Ferdinand  d'Au- 
triche, gouverneur  de  la  Lombardie.  Son 
exquise  politesse,  autant  que  son  esprit,  ses 
connaissances  variées  et  sa  merveilleuse  fa- 
cilité à  improviser  poétiquement  sur  toute 
espèce  de  sujet,  lui  méritèrent  la  bienveil- 
lante et  spéciale  protection  de  l'archidu- 
chesse, née  Béatrix  d'Est,  fille  du  duc  de  Mo* 
dène.  Les  armées  françaises  ayant  envahi  la 
haute  Italie,  en  1796,  Bondi  fut  tout  à  coup 
privé  du  puissant  appui  de  ces  augustes  per- 
sonnages ;  mais  l'archiduc  était  à  peine  établi  a 
Brunn  (Bohème),  au  commencement  de  1797, 
qu'il  pressa  vivement  le  poète  de  venir  le 
joindre;  et,  pour  lui  faire  une  position  digne 
de  lui,  il  le  nomma  son  bibliothécaire  en 
titre,  et  le  traita  avec  une  grande  distinction. 
Lorsque  la  princesse  Marie-Louise,  sa  fille, 
fut  devenue  impératrice  par  son  mariage  avec 
François  I"  (déjà  veuf  de  deux  femmes), 
en  1808,  elle  fixa  Bondi  à  sa  cour,  en  qualité 
de  maître  impérial  de  littérature  et  d'histoire. 
La  mort  de  l'impératrice,  survenue  en  1816, 
l'affecta  vivement,  et  il  mourut  lui-nierne  le 
21  juin  1821.  On  l'inhuma  honorablement 
dans  l'église  qui  a  reçu  les  dépouilles  du 
célèbre  Métastase. 

Bondi,  qui,  de  son  vivant ,  a  joui  d'une 
immense  réputation,  comme  poète,  en  Italie, 
n'est  plus  guère  considéré  aujourd'hui  que 
comme  un  grand  et  habile  versificateur.  .,  ce 
qui  pourrait  bien  être  une  réaction  injuste. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  sous  ce 
rapport,  sa  destinée  littéraire  est  identique  a 
celle  de  notre  Delille,  qui ,  chose  singulière! 
semble  avoir  voulu  lutter  avec  lui  en  plu- 
sieurs occasions  importantes.  Celui-ci,  de 
même  que  le  poète  italien,  a  traduit  les  (lo- 
giques ,  et  cette  traduction  est  son  chef* 
d'œuvre.  De  leur  côté',  les  compatriotes  de 
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Bondi  en  disent  autant  de  la  sienne.  Ils  ont 
tous  les  deux  traduit  Y  Enéide,  et  le  môme 
reproche  du  défaut  de  fidélité  leur  est  égale- 
ment fait,  et  avec  raison ,  à  tous  les  deux. 
Bondi  composa  son  poème  des  Conversations 
trente  ans  avant  celui  de  Delille,  qui  n'a  pas 
dédaigné  de  lui  emprunter  plusieurs  portraits 
et  une  foule  de  détails,  dans  lesquels  il  égale 
son  rival  par  I  élégance  spirituelle  du  style, 
mats  auquel  il  est  peut-être  inférieur  par  la 
vivacité  des  mouvements  et  la  variété  des 
formes.  Enfin,  si  le  Français  a  donné  une 
version  du  Paradis  perdu  de  Milton,  l'autre 
a  reproduit  les  Métamorphoses  d'Ovide.  On  a 
encore  de  Bondi  des  cantates,  des  apologues, 
des  chansons,  des  sonnets,  et  ces  pièces, 
successivement  mises  au  jour  à  différentes 
époques,  mais  qui  furent  réunies  en  7  vol. 
in-8%  à  Venise,  1798  et  1801.  Ses  œuvres, 
complètes  jusque-là,  furent  publiées,  à 
Vienne,  en  1808,  3  vol.  in-i*.  Cette  édition 
de  luxe,  revue  par  l'auteur,  est  dédiée  à  l'ar- 
chiduchesse Marie- Béa trix  d'Est,  mère  de 
l'impératrice  d'Autriche  Marie-Louise. 

Henri  de  Clairfontainb. 

BON  DOC  {géog.),  l'un  des  États  les  plus 
considérables  de  la  Sénégambie ,  n'a  com- 
mencé à  figurer  sur  les  cartes  géographiques 
que  depuis  1716,  et  n'est  vraiment  connu 
que  depuis  1786,  par  le  voyage  du  Français 
Rubault,  qui  traversa  ce  pays  en  se  rendant, 
par  terre,  de  Saint- Louis  du  Sénégal  à  Saint- 
Joseph  de  Galam.  L'Anglais  Ilougthon  suivit, 
en  1791 ,  à  peu  près  la  môme  route ,  en  al- 
lant de  la  Gambie  au  Gayâga  ,  et  le  célèbre 
Mungo-Park,  àsontour,  parcourut,  en  179i, 
un  itinéraire  peu  différent,  que  suivit  de  nou- 
veau, en  1810,  son  guide  nègre  le  sarakhoulé 
Séaca,  dont  le  nom,  travesti  à  l'européenne, 
est  devenu  Isaac.  Mollien,  en  1818,  traversa 
aussi  le  Bondou,  mais  dans  une  direction 
presque  perpendiculaire  à  ses  devanciers , 
Gray  et  Dochard  en  1818 ,  et  Gray  seul  en 
1819,  le  parcoururent  en  divers  sens  et  y 
rirent  un  assez  long  séjour;  enfin  Grout  de 
Beau  fort,  en  182i,  le  parcourut  aussi  en 
différentes  directions. 

D'après  les  renseignements  fournis  par  ces 
voyageurs  ,  le  Bondou  se  trouve  compris  à 
peu  près  entre  13°  50'  et  15*  lat.  N. ,  et  IV 
et  15*  39'  long.  O.  de  Paris.  Il  s'étend,  en  el- 
lipse, sur  un  espace  de  30  à  36  lieues  de 
FO.  N.  O.  à  I'E.  S.  E. ,  coupé  à  angles 
droits  par  un  petit  diamètre  de  20  lieues 
géographiques.  Il  est  borné,  au  N.  O.,  par  le 
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Fouta-Toro;  au  N.  E. ,  par  le  Gayàga;  au 
S.  O. ,  par  le  désert  boisé  de  Simbani  qui  le 
sépare  du  Oully,  et,  au  S.  E.,  par  le  désert 
de  Tenda ,  au  delà  duquel  sont  le  Dentilia  et 
le  Fouta-Djalon. 

Le  sol  est  généralement  coupé  de  monta- 
gnes peu  élevées ,  dont  les  flancs  offrent  do 
nombreuses  ravines  où  croissent  quelques 
arbres  maigres  et  rabougris  ;  mais  les  plaines 
offrent  un  sol  abondant  en  humus  et  une 
riche  végétation.  Le  baobab,  le  gommier,  le 
tamarin  ,  le  papayer  ,  le  jujubier-lotos  et 
autres  arbres  fruitiers  y  abondent,  et,  dans 
la  saison  humide ,  on  cultive  avec  succès  le 
maïs ,  le  mil ,  le  riz ,  la  citrouille ,  la  cale- 
basse ,  la  pastèque ,  l'oignon  ,  l'oseille  ,  la 
pistache  hypogée  ,  le  pimeift ,  le  tabac  ,  le 
coton  et  l'indigo.  Le  pays  est  infesté  de  bétes 
féroces  ,  et  surtout  de  lions  et  d'hyènes  ;  les 
éléphants  y  sont  nombreux  et  sont  le  but 
d'une  chasse  très-profitable.  Le  bœuf  sau- 
vage, les  cerfs,  quelque  bétail  et  la  volaille 
servent  à  la  nourriture  des  habitants,  et  de 
nombreuses  ruches  d'abeilles  fournissent  du 
miel  en  abondance.  Des  serpents  énormes , 
des  vautours,  de  rares  papillons  complètent 
le  tableau  zoologique  de  cette  contrée. 

LesBondoukés  ne  forment  point  une  masse 
homogène  de  population ,  c'est  la  nation  fe- 
hata  ou  poule  qui  y  domine  maintenant  par  le 
nombre ,  la  puissance  et  par  la  langue.  Ils 
ont  une  taille  moyenne  bien  proportionnée, 
un  teint  cuivré  moins  foncé  que  celui  des 
Mandingues,  des  cheveux  moins  courts  et 
moins  crépus  que  chez  les  nations  voisines , 
l'œil  vif,  la  démarche  aisée  et  vive.  Ils  pré- 
fèrent pour  leurs  vêtements  les  couleurs  bleue 
ou  blanche.  Ils  tissent  des  étoffes  de  coton, 
cherchent  l'or  et  chassent  les  éléphants  pour 
se  procurer  l'ivoire.  C'est  avec  ces  deux  der- 
niers articles  qu'ils  font  les  échanges  avec  les 
Européens ,  qui  leur  fournissent  des  armes  à 
feu ,  des  munitions  de  chasse  et  de  guerre , 
de  la  menue  quincaillerie ,  des  verroteries , 
des  étoffes  fines  et  des  parfums. 

Le  mahométisme  est  la  religion  dominante 
et  celle  du  gouvernement.  La  monarchie  y 
est  héréditaire  dans  la  ligne  collatérale,  et  le 
roi  porte  le  titre  d'alnumy,  comme  dans  les 
États  pculs  de  la  Sénégambie.  Son  pouvoir  est 
despotique;  ses  revenus  se  composent  de  la 
dlme  de  tous  les  produits  territoriaux ,  de 
droits  sur  les  marchandises  destinées  à  la 
consommation  intérieure  ou  qui  traversent 
le  pays  en  transit ,  des  coutumes  ou  rede- 
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vances  annuelles  que  l'administration  fran- 
çaise du  Sénégal  lui  paye  pour  la  cession  du 
territoire  sur  lequel  est  bâti  le  fort  de  Bakei , 
et  de  celles  qu'il  reçoit  des  navires  qui  vien- 
nent y  faire  la  traite  de  l'or  et  de  l'ivoire.  Le 
peuple  est  très-superstitieux  et  a  une  grande 
foi  aux  amulettes  ou  grigris,  dont  les  prêtres 
musulmans  ont  la  fabrication  exclusive. 

Les  forces  militaires  du  Bondou  consistent 
en  10  à  12,000  fantassins  et  en  5  à  600  cava- 
liers. Ces  derniers  ont  assez  généralement 
des  fusils,  quelques-uns  des  pistolets.  L'in- 
fanterie, à  défaut  de  fusil,  est  armée  de  la 
lance ,  et  ils  portent  tous  à  la  ceinture  le 
labbé  ou  le  poignard.  Les  princes  de  la  fa- 
mille royale  commandent  en  général  les 
troupes  dans  leurs  expéditions ,  ayant ,  en 
général  ,  pour  but  le  pillage  des  peuplades 
voisines  qui ,  pour  ne  pas  être  entièrement 
ruinées ,  se  soumettent  et  sont  incorporées 
dans  le  royaume.  C'est  ainsi  que  le  roi  du 
Bondou  étend  sans  cesse  ses  États  aux  dépens 
du  Oully ,  du  Bandouk  et  du  Gayàga  ;  ils 
touchent  aujourd'hui  au  Sénégal,  et  dépassent 
la  Falémé. 

On  attribue  la  fondation  de  la  monarchie 
à  une  princesse  peule  qui  vint  s'établir  dans 
le  pays ,  alors  occupé  par  les  Sarakhoulès  de 
la  grande  tribu  des  Bakeris ,  à  la  fin  du 
xvne  siècle. 

BONE.  —  Tous  les  pays  actuellement  oc- 
cupés par  les  Français  forment  trois  gouver- 
nements militaires:  l°Algcr,2°  Oran,  3°  celui 
de  Bone  ,  dont  relève  aussi  le  comman- 
dement de  Bougie.  Belativement  à  l'adminis- 
tration de  la  justice ,  toute  la  régence  est 
partagée  en  trois  provinces  ou  districts,  dont 
chacun  dépend  des  tribunaux  de  première 
instance  établis  à  Alger,  à  Oran  et  à  Bone. 
Bone  ou  Bona  est  appelée  par  les  Arabes 
Beled-el-Aneb,  c'est-à-dire  la  ville  des  ju- 
jubes. Elle  est  située  à  35  lieues  N.  E.  de 
Constantine  ;  son  territoire  a  été  divisé  en 
quatre  cercles  par  une  ordonnance  du  maré- 
chal Vallée.  Ce  simple  sommaire  géogra- 
phique ne  peut  donner  qu'une  idée  assez 
vague  de  la  situation  topographique  de  cette 
ville;  quelques  détails  sont  indispensables  : 
d'ailleurs  un  intérêt  réel  s'attache  mainte- 
nant aux  principales  villes  de  l'Afrique 
française,  cette  antique  Numidie  si  convoitée 
par  les  Romains. 

Au  pied  de  l'Atlas  se  trouve  une  vaste 
plaine.  Deux  échancrures  de  la  montagne 
existent  en  cet  endroit  et  sont  baignées,  au 


nord,  par  la  mer  :  l'une  est  le  golfe  de  Done, 
l'autre  est  le  golfe  de  Numidie.  Bone,  consi- 
dérée comme  port  de  mer,  ne  mérite  guère  ce 
nom  pompeux  ;  en  effet,  ce  prétendu  port 
n'est  qu'un  bas-fond  faiblement  défendu  du 
large  par  la  pointe  du  Lion,  et,  plus  bas,  par 
celle  de  la  Cigogne ,  qui  s'avance  d'une 
soixantaine  de  mètres  dans  la  mer.  L'an- 
crage n'y  offre  aucune  sûreté.  En  1835,  le 
25 janvier,  il  périt  dans  le  port  de  Bone  1 4  bâti- 
ments, dont  un  brick  de  guerre.  On  pourrait 
citer  un  grand  nombre  de  sinistres  du  min  e 
genre.  Les  dangers  dont  nous  parlons  étaient 
si  justement  redoutés  lorsque  les  parag<  s  j!o 
Bone  offraient  le  plus  grand  mouvement  de 
relations,  que  les  assurances  maritimes  de- 
vaient être  subordonnées  à  certaines  condi- 
tions, c'est-à-dire  en  déterminant  le  mouil- 
lage où  se  trouveraient  les  navires  à  certains 
mois  de  l'année.  Cet  état  de  choses  motive 
parfaitement  le  mot  d'André  Doria  à  Charles- 
Quint.  Ce  prince  lui  demandant  quels  étaient 
les  bons  ports  de  Barbarie,  Doria  lui  répon- 
dit n'en  connaître  que  deux,  les  mois  de 
juillet  et  d'août.  A4  lieues  Ij2  de  Bone  S.  0, 
le  lac  Etzara,  au  pied  du  mont  Edough,  oc- 
cupe une  surface  de  10  lieues  carrées,  I<a 
vallée  des  Kharezas  s'ouvre  en  ligne  directe 
de  Bone  an  lac,  entre  le  pied  de  l'Edough  et 
les  collines  de  Bélélida.  Lorsque  les  eaux  de 
l'Efzara  sont  gonflées  par  les  pluies  d'hiver, 
elles  déversent  par  cette  vallée  dans  la  Médi- 
terranée. Le  seuil  supérieur  de  la  vallée  est 
évalué  à  3  mètres  de  hauteur  au-dessus  du 
niveau  du  lac.  Nous  avons  insisté  sur  ce 
point  de  géographie  qui  explique  si  bien 
l'insalubrité  de  ces  parages,  et  neutralise  les 
avantages  résultant  de  sa  position  La  gar- 
nison de  Bone ,  ordinairement  de  4,500 
hommes,  souffre  beaucoup  du  climat  et  de  la 
constitution  atmosphérique  qu'on  y  observe 
ordinairement.  Après  les  épidémies  de  1833et 
1834,  l'étendue  du  foyer  d'infection  a  été 
évaluée  à  100,000  mètres  cubes,  en  admet- 
tant le  remblai  nécessaire  pour  le  combler. 
La  bonne  eau  manque  dans  ce  pays.  Do 
temps  des  Turcs,  la  ville  avait  sept  fon- 
taines; aujourd'hui  il  n'y  en  a  plus  qu'une. 
Il  faut  aller  chercher  l'eau  à  un  quart  de 
lieue  quand  on  n'a  pas  de  citerne.  En  1832 
Achmet-Bey  fit  couper  toutes  les  conduites 
d'eau  pour  anéantir  Bone,  près  de  tomber 
entre  nos  mains.  Les  Français  à  Bone  ne 
forment  guère  que  le  tiers  des  Européens.  La 
ville  de  Bone  n'a  d'importance  que  comme 
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position  militaire  ;  à  ce  titre,  elle  est  d'un 
grand  intérêt.  En  effet,  l'angle  N.  E.  de  la 
plaine  qui  s'étend  sur  la  gauche  de  la  Sey- 
bouse  est  fermé  entre  la  tète  de  l'Edough 
et  la  mer,  par  un  monticule  de  108  mètres 
de  hauteur,  isolé  de  la  montagne  par  une 
étroite  vallée.  Bone  est  assise  en  bas  du 
côté  du  midi,  et  le  sommet,  seulement  acces- 
sible par  des  pentes  rapides,  est  couronné 
par  la  Casbah.  Ses  canons  battent  le  mouil- 
lage de  Cassarins,  qui,  découvert  de  tous 
côtés,  n'offre  aucun  abri  à  l'assaillant. 

HOMIEIR.  —  S'il  est  un  mot,  dans  la 
langue  des  hommes,  qui  soit  doux  à  pronon- 
cer et  qui  éveille  dans  l'esprit  de  riantes 
images,  c'est  sans  contredit  celui  de  bonheur. 
Quel  être  intelligent  et  sensible  n'a  rêvé 
d'être  heureux?  quel  infortuné  n'a  recom- 
posé pour  lui  un  meilleur  sort  qu'il  embel- 
lissait de  tous  les  charmes  de  l'espérance? 
1>  désir  du  bonheur  s'attache  à  tous  nos  pas 
avec  une  persévérance  si  opiniâtre,  que  l'au- 
teur de  notre  être  semble  nous  l'avoir 
donné  comme  la  compensation  de  tous  nos 
maux  ici-bas;  comme  le  gage  le  plus  certain, 
dans  l'avenir,  de  ses  vues  bienfaisantes  a 
notre  égard.  Penchant  irrésistible,  mysté- 
rieux instinct  de  la  nature,  les  poètes  ont 
consacré  leurs  lyres  à  chanter  ses  douceurs; 
les  philosophes  ont  consumé  leurs  veilles  a 
analyser  son  essence.  Les  premiers,  inspirés 
par  leurs  regrets,  l'ont  presque  toujours  re- 
légué dans  le  passé  d'un  âge  d'or,  image 
affaiblie  des  traditions  primitives;  les  se- 
conds, conduits  par  la  réflexion,  se  sont  ap- 
pliqués sans  relâche  à  dégager  l'inconnue 
qui  semblait  le  retenir  prisonnier  dans  des 
formules  obscures.  La  poésie  et  la  philoso- 
phie ont  ainsi  abordé,  chacune  â  leur  ma- 
nière ,  cette  grande  question  du  bonheur 
dont  l'humanité  se  préoccupe  sans  cesse. 
Mais,  chose  étrange!  dès  les  premiers  pas 
que  les  plus  grands  esprits  ont  faits  dans  cet 
examen,  la  plupart,  émus  du  long  cri  de 
douleur  qui  s'élève  du  sein  des  créatures  vi- 
vantes, se  sont  demandé  avec  inquiétude  si 
le  bonheur  était  bien  de  ce  monde.  Interro- 
gez-les successivement,  vous  les  verrez  pres- 
que tous  apparaître  devant  vous  le  regard 
triste  et  le  front  soucieux,  prêts  à  maudire, 
ainsi  que  Job,  le  jour  où  il  fut  dit  qu'un 
homme  nouveau  venait  d'entrer  dans  le 
monde.  Entendez  le  sage  roi  Salomon  au  sein 
de  la  gloire  ;  il  ne  laisse  tomber  que  des  paro- 


sirs  et  sur  le  mensonge  des  joies  de  la  terre. 
Le  divin  Platon  s'écrie  que  le  premier  bon- 
heur est  de  ne  jamais  naître,  et  le  second  de 
mourir  le  plus  tôt  possible.  Le  grand  lyri- 
que Pindare  proclame  que  la  vie  de  l'homme 
n'est  que  le  rêve  d'une  ombre  ;  et  son  émule 
chez  les  Latins,  llorace,  n'invite  ses  amis  à 
se  couronner  de  roses,  en  buvant  le  falerne, 
que  pour  oublier  les  heures  soucieuses  et 
s'étourdir  sur  la  mort  qui  s'avance.  Que  se- 
rait-ce si  j'ajoutais  à  tous  ces  témoignages  la 
longue  liste  des  poêles  et  des  philosophes 
qui,  depuis  saint  Paul,  redisent  sur  des 
modes  sans  6n  que  toute  créature  gémit  ici- 
bas?  gémissement  profond,  indéfinissable, 
qui  a  fini  par  se  changer  en  désespoir  dans 
la  bouche  des  hommes  passionnés  du  der- 
nier siècle,  et  qui,  de  nos  jours,  a  éclaté 
comme  un  chant  de  l'enfer  dans  la  poésie  de 
Byron. 

Le  mal  existe  en  effet  sur  la  terre;  qui 
pourrait  le  nier?  et  l'homme,  réduit  à  ses 
seules  lumières,  est  impuissant  à  en  expliquer 
l'origine.  Il  a  fallu  le  secours  de  la  révéla- 
tion pour  nous  dire  comment  la  piemière 
plainte,  commencée  avec  la  première  faute, 
s'est  continuée  jusqu'à  nous  de  génération 
en  génération ,  à  travers  l'écho  de  tous  les 
siècles  qui  l'ont  grandie  et  développée. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  la  terre  soit 
déshéritée  de  toutes  les  joies,  et  que  le  bon- 
heur soit  comme  une  plante  égarée  sur  des 
sommets  déserts,  où  les  forces  de  l'homme 
désespéreraient  de  l'atteindre?  gardons-nous 
de  le  croire.  Voyez  plutôt  combien  la  nature 
est  belle  encore  dans  son  ensemble  et  dans 
ses  détails.  De  quelque  côté  qu'on  se  tourne, 
on  rencontre,  non  pas  seulement  la  néces- 
sité, mais  l'ordre.  Tout  est  réglé  suivant  les 
lois  d'une  géométrie  irréfragable  qui  nous 
étonne  toujours  davantage  à  mesure  que 
nous  pénétrons  plus  avant  dans  le  monde 
stellaire  ou  dans  le  monde  des  atomes.  Con- 
tinuellement, après  un  effet  que  nous  serions 
tentés  d'appeler  le  mal,  nous  voyons  se  pro- 
duire un  autre  effet  que  nous  appelons  le 
bien.  En  changeant  notre  point  de  vue,  le 
premier  effet  pourrait  donc  nous  paraître 
un  bien  comme  le  second.  Toute  créature 
gémit,  il  est  vrai  ;  mais  on  peut  dire,  avec 
autant  de  raison,  que  toute  créature  sourit. 
Après  la  nuit  de  la  souffrance  vient  le  jour 
du  bonheur;  et  si  partout  nous  rencontrons 
la  douleur  et  la  mort,  partout  aussi  germent 


les  d'un  amer  dédain  sur  la  vanité  des  plai- 1  sous  nos  pas  le  plaisir  et  la  vie.  Il  y  a  plus  ; 
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la  douleur,  arrivée  à  une  certaine  limite,  n'a 
plus  de  prise  sur  nous.  L'imperfection  que 
nous  avons  pour  le  plaisir,  nous  l'avons  éga- 
lement pour  la  souffrance.  Voyez  comme 
l'affliction  la  plus  amère  du  cœur  s'apaise 
sous  l'empire  du  temps  ;  ingénieuse  à  se  con- 
soler elle-même,  elle  va  jusqu'à  se  transfor- 
mer en  souvenirs  agréables  ;  ou,  par  un  pro- 
fond mystère  de  notre  nature,  elle  développe 
de  nouvelles  passions  qui  luttent  contre 
elle,  lui  font  équilibre,  ou  même  la  font 
disparaître. 

Concluons-en  que  le  malheur  absolu  est 
aussi  impossible  que  le  bonheur  absolu  ;  et 
puisqu'une  intelligence  bienfaisante  a  su 
proportionner  les  remèdes  à  nos  maux,  et  faire 
sortir  des  infortunes  les  plus  extrêmes  les  plus 
hautes  espérances,  bénissons  la  vie  au  Heu 
de  lui  dire  anathème.  Dieu  lui-même  a  gravé 
dans  notre  cœur  le  désir  d'être  heureux.  Un 
pareil  désir  ne  saurait  être  une  illusion  pa- 
reille à  ces  vains  fantômes  qui  se  jouent  au- 
tour de  nous  dans  les  ombres  de  la  nuit ,  et 
qui  se  dissipent  aux  premiers  rayons  de  l'au- 
rore. L'auteur  de  toutes  choses  n'a  pu  vou- 
loir nous  conduire  a  son  but  par  des  routes 
trompeuses.  Sans  doute  il  a  écarté  loin  de 
nous ,  ici-bas ,  la  réalisation  de  tous  nos 
rêves.  Voyageurs  d'un  jour  sur  cette  terre,  il 
ne  fallait  pas  qu'elle  nous  retint  par  des 
liens  assez  forts  pour  nous  empêcher  d'aspi- 
rer vers  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
venant  en  ce  monde.  Il  fallait  seulement  que 
la  vie  nous  offrit  assez  de  joies  pour  nous 
donner  un  avant-goût  des  joies  plus  parfaites 
d'un  autre  séjour.  Êtres  immortels  que  nous 
sommes,  il  suffit,  pour  que  notre  soif  de 
bonheur  ne  soit  pas  trompée,  que  quelques 
gouttes  de  miel  tombent  dans  la  coupe  dont 
s'approchent  nos  lèvres,  et  que  nos  regards 
tournés  en  haut  puissent  entrevoir,  à  tra- 
vers les  nuages,  quelques  rayons  de  la  féli- 
cité qui  doit  nous  inonder  dans  une  région 
plus  sereine. 

Mais  pour  ceux  qui ,  dans  les  douleurs  de 
la  vie,  se  ferment  le  recours  du  ciel  et  n'en 
appellent  qu'à  leurs  propres  forces,  com- 
ment croiraient-ils  à  la  possibilité  d'être 
heureux  autant  que  le  comportent  les  condi- 
tions de  notre  nature?  Emportés  par  leurs 
passions  ou  leurs  préjugés,  ils  courent  après 
des  illusions  et  des  fantômes,  tandis  que  la 
réalité  leur  échappe  ;  ils  cherchent  le  bon- 
heur où  il  n'est  pas  ;  ils  le  confondent  avec 
tout  ce  qui  n'est  pas  lui.  Au  lieu  de  descen- 


dre en  eux-mêmes,  d'interroger  leur  cœur  et 
d'asseoir  leur  félicité  sur  les  seuls  biens 
qu'on  ne  saurait  leur  ravir,  ils  vont  s'égarer 
sur  les  traces  de  la  fortune  qui  leur  échappe, 
de  l'ambition  qui  les  trahit,  de  la  grandeur 
qui  se  détourne  d'eux  avec  dédain.  Plus  sou- 
vent encore  ils  demandent  au  plaisir  de  fri- 
voles ou  coupables  distractions;  ils  s'enivrent 
à  longs  traits  du  filtre  empoisonné  que  sa 
main  leur  verse;  et  lorsque  des  repentirs 
amers,  l'épuisement  des  forces  et  de  la  santé 
viennent  les  avertir  de  leur  funeste  erreur, 
ils  se  disent  détrompés,  maudissent  l'eiis- 
tence,  ou  s'endorment  dans  une  résigna- 
tion stupide. 

Il  ne  s'agit  ici,  bien  entendu,  que  du  plai- 
sir qui  tient  aux  faiblesses  du  cœur,  de  ceJoi 
qui  trouble  la  raison  et  jette  le  remords  dan* 
l'âme;  car,  autrement,  il  fout  bien  recon- 
naître que  l'amour  de  toutes  les  jouissances 
permises  est  le  fond  même  de  notre  person- 
nalité. La  religion  seule  a  le  droit  et  la  force, 
dans  des  vues  supérieures,  d'arrêter  le  mou- 
vement invincible  qui  nous  emporte  vers 
notre  bien-être,  en  nous  faisant  un  mérite 
de  la  résistance.  Mais  la  philosophie  morale 
ne  va  point  jusque-là  ;  aussi  ne  proscrit-elle 
point  le  plaisir.  Elle  nous  enseigne  seule- 
ment à  l'épurer,  à  l'ennoblir,  en  loi  faisant 
perdre  ce  qu'il  aurait  de  trop  physique  pou 
le  transformer  en  jouissances  morales.  Obéir 
en  esclave  aux  exigences  de  la  sensibilité  se- 
rait se  dégrader  sans  doute,  mais  prétendre 
leur  échapper  d'une  manière  absolue  serait 
une  chimère.  L'attrait  du  plaisir  est  une  des 
lois  qui  conduisent  les  êtres  intelligents,  et 
nous  ne  sommes  pas  les  maîtres  d'en  repous- 
ser le  sentiment  ou  l'espérance.  Aussi  (a  na- 
ture prudente  et  sage  a-t-elle  voulu  que  cha- 
cun de  nos  sens  fût  une  source  de  plaisirs,  et 
que  ces  plaisirs,  à  leur  tour,  pussent,  dans 
une  juste  mesure,  contribuer  à  notre  boa- 
heur,  sans  le  constituer  cependant,  car  leur 
succession  non  interrompue  amène  bientôt 
la  fatigue  et  l'affaiblissement  des  organes.  A 
mesure  que  les  sens  perdent  leur  ressort»  l> 
douleur  arrive  sur  la  trace  des  plaisirs  qm 
s'émoussent  comme  la  juste  expiation  de 
leur  usage  immodéré.  «  La  mesure  de  la 
peine  est  sans  bornes,  a  dit  Maupertuis,  et, 
pour  comble  de  fatalité,  les  plaisirs  concou- 
rent encore  à  la  remplir.  » 

Ajoutons  que  ces  deux  choses,  bonheur  et 
plaisir,  sont  loin  de  nous  affecter  d'une  ma- 
nière uniforme.  Le  plaisir  n'est  qu'une  sitoa- 
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tion  passagère,  un  sentiment  agréable,  mais 
court  et  fugitif  ;  son  plus  grand  charme  est 
dans  sa  nouveauté.  Le  bonheur,  au  con- 
traire, est  nn  état  de  calme  qui  ne  nous 
avertit  pas  de  sa  présence  comme  le  plaisir, 
mais  qui  se  révèle  surtout  par  l'absence  des 
peines.  Cet  état  de  calme  est  si  doux,  qu'on 
voudrait  toujours  plus  s'en  assurer  la  pos- 
session à  mesure  qu'on  le  goûte  davantage.  11 
y  a  dans  le  bonheur  une  sorte  d'équilibre 
entre  l'esprit  et  le  caractère,  entre  les  idées 
et  les  affections,  qui  ne  tient  ni  aux  lieux,  ni 
aux  choses,  ni  à  toutes  les  circonstances  ex- 
térieures, mais  seulement  à  la  personne.  Au 
reste,  les  définitions  du  bonheur  ont  presque 
autant  varié  que  les  imaginations  et  les  indi- 
vidus. Depuis  que  le  monde  existe,  il  est 
l'objet  de  bien  des  commentaires;  et,  corn- 
munéracnt,  les  gens  les  plus  heureux  sont 
ceux  qui  n'ont  jamais  pensé  an  bonheur,  qui 
en  jouissent  sans  le  nommer,  et  qui  seraient 
fort  embarrassés  de  le  définir. 

Le  bonheur  pour  nous  n'est  que  relatif. 
Quant  au  bonheur  absolu ,  tel  que  nous  le 
concevons  dans  l'idéal,  il  consisterait,  si 
nous  pouvions  y  atteindre,  dans  le  complet 
développement  et  l'inaltérable  harmonie  de 
toutes  nos  facultés;  mais  un  pareil  bonheur 
serait  la  perfection,  et  la  perfection  n'est 
pas  de  ce  monde;  ce  serait  aussi  le  repos,  et 
nous  ne  sommes  faits  que  pour  l'activité, 
pour  le  progrès,  pour  la  lutte  contre  la  réa- 
lité dont  nous  sommes  mécontents,  enfin 
pour  la  tendance  continuelle  vers  le  mieux 
qui  nous  attire.  Contentons-nous  de  ce  bon- 
heur relatif  que  Dieu  a  mis  à  notre  portée,  et 
ne  prétendons  pas  remporter  la  palme  du 
bonheur  absolu  avant  d'être  arrivés  cou- 
verts de  poussière  au  bout  de  la  carrière  de 
la  vie.  Dieu  a  semé  les  biens  en  assez  grande 
abondance  sur  notre  chemin,  pour  que  cha- 
cun de  nous  puisse  -être  heureux  dans  la 
sphère  où  il  est  placé.  Si  nous  sommes  si 
souvent  emportés  loin  du  but,  c'est  que  nous 
nous  trompons  sur  le  choix  des  moyens  qui 
devraient  nous  conduire  au  bonheur.  L'une 
des  causes  qui  contribuent  le  plus  à  nous 
égarer,  c'est  la  comparaison  que  nous  fai- 
sons sans  cesse  de  l'idéal  avec  le  réel,  et  le  peu 
de  rapports  que  nous  trouvons  entre  ce  qui 
est  et  l'immensité  de  nos  désirs.  Aussi  la  pre- 
mière condition  de  notre  bonheur  est-elle 
d'appliquer  la  justesse  de  l'esprit  à  la  science 
de  la  vie  et  de  la  réalité.  Il  faut  faire  descendre 
l'idéal  vers  le  réel,  au  lieu  de  vouloir  élever 


la  réalité  jusqu'à  l'idéal.  S'attendre  à  un  trop 
grand  bonheur  est  déjà  un  grand  obstacle  au 
bonheur.  On  pourrait  être  bien,  et  l'on  finit 
par  être  mal  en  voulant  être  mieux.  Il  faudrait 
aussi  s'entendre  sur  ce  qui  forme  In  base  du 
bonheur;  c'est-à-dire  qu'il  faudrait  n'admet- 
tre que  les  principes  de  ceux  qui  croient  à  la 
vertu,  car  sans  elle  il  n'existe  pas,  ou  du 
moins  on  n'en  a  que  des  simulacres  men- 
teurs. Et  même ,  à  parler  exactement ,  la 
vertu  seule  ici-bas  mérite  d'être  appelée  le 
bonheur,  parce  qu'elle  est  seule  de  nature 
à  ne  devenir  jamais  mal,  parce  qu'elle  est 
aussi  le  seul  bien  où  l'excès  ne  soit  jamais  à 
redouter. 

Dans  l'antiquité,  cette  question  du  bon- 
heur enfanta  des  sectes  nombreuses  qui, 
pendant  plusieurs  siècles,  ne  cessèrent  de 
faire  retentir  les  écoles  du  bruit  de  leurs 
disputes.  Au  rapport  de  Varon ,  qui  sans 
doute  s'est  amusé  à  jouer  sur  les  mots,  deux 
cent  quatre-vingt-dix  opinions  différentes 
avaient  partagé  les  philosophes ,  dans  la 
Grèce  seulement,  sur  la  question  du  souve- 
rain bien.  Aussi  l'orateur  romain,  qui  se  fai- 
sait gloire  de  devoir  tout  ce  qu'il  était  aux 
immortelles  leçons  de  l'Académie,  écrivait-il 
dans  son  temps  :  «  Celui  qui  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  la  question  du  souverain  bien  est 
en  dissidence  sur  tout  le  fond  de  la  philoso- 
phie elle-même;  »  qui  de  tummo  bono  dissen- 
tit, de  tota  philosophiez  ratione  disputât. 

Les  opinions  des  anciens  sur  le  bonheur 
peuvent  être  ramenées  à  trois  principales  : 
l'épicurisme,  le  stoïcisme  et  le  platonisme. 
En  effet,  l'homme  qui  n'est  que  philosophe 
se  trouve  forcément  dans  une  des  trois  con- 
ditions suivantes  :  ou  il  est  content  de  la  na- 
ture et  il  s'y  soumet  ;  ou  il  en  supporte  im- 
patiemment le  joug,  et  il  cherche  à  s'en 
affranchir  en  se  réfugiant  en  lui-même;  ou 
enfin  il  ne  considère  la  vie  que  comme  un 
état  imparfait  et  transitoire  qu'il  cherche  à 
corriger  suivant  un  type  supérieur  et  idéal 
qu'il  porte  en  lui,  ou  qu'il  découvre  en  elle. 

Épicure,  en  plaçant  le  souverain  bien 
dans  la  volupté,  a  laissé  dans  l'incertitude 
de  savoir  en  quoi  consiste  précisément  la 
volupté  dont  il  parle;  il  semble  moins  la 
faire  résider  dans  la  recherche  du  plaisir  que 
dans  la  fuite  du  mal.  Cache  ta  vie,  échappe  à 
la  douleur,  voilà  tout  le  fond  de  sa  doctrino 
sur  le  souverain  bien  ;  bonheur  purement  né- 
gatif sans  doute,  et  dont  Plutarquc  s'est  spi- 
rituellement moqué  dans  ses  ouvrages.  Les 
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partisans  d'Epicure  ont  prétendu  que,  au  mi- 
lieu des  jardins  enchantés  où  ce  philosophe 
discourait  tranquillement  avec  ses  disciples, 
il  ne  leur  parlait,  dans  un  langage  élevé,  que 
de  la  volupté  de  la  vertu  et  non  de  la  vo- 
lupté grossière  des  sens.  Le  mépris  qu'avait 
Épicure  pour  l'école  sensualiste  fondée  par 
Aristippe  de  Cyrénaïque  semblerait  en  effet 
justifier  ses  principes  aux  yeux  des  esprits 
sérieux.  On  ue  peut  cependant  se  dissimuler 
que,  partout  où  pénétra  sa  doctrine,  elle  eut 
une  influence  fâcheuse,  soit  qu'elle  fût  mal 
interprétée,  soit  qu'elle  portât  en  elle-même 
un  germe  de  corruption  qui  n'attendait  pour 
More  que  d'être  fécondé  par  des  esprits  ou 
des  cœurs  corrompus.  À  vrai  dire ,  les  prin- 
cipes de  la  métaphysique  d'Epicure  n'étaient 
guère  propres  à  fortifier  sa  morale.  Un  monde 
formé  par  le  concours  fortuit  des  atomes  ; 
des  dieux  impassibles  et  plongés  dans  un 
éternel  repos,  sans  inquiétude  de  ce  qui  se 
passe  parmi  les  hommes  ;  le  hasard  ou  les 
causes  secondes  exerçant  leur  action  abso- 
lue dans  l'univers  ;  et  l'homme,  jeté  sans  sa- 
voir pourquoi,  au  milieu  des  forces  contrai- 
res qui  s'agitent  autour  de  lui;  quelle  haute 
sanction  tout  cela  pouvait-il  donner  à  une 
morale  fondée  sur  l'intérêt  et  le  plaisir  bien 
entendus,  sans  aucun  espoir  d'une  vie  fu- 
ture? Aime-toi,  fut  tout  le  résumé  de  la  phi- 
losophie épicurienne. 

Zenon  adopta  le  principe  tout  contraire  : 
abstiens-toi  11  enseigna  à  ses  disciples  que 
le  souverain  bien  consiste  à  vivre  conformé- 
ment à  la  nature,  mais  à  la  nature  humaine 
seulement.  Mépriser  la  douleur,  ou  lui  échap- 
per par  une  mort  volontaire  si  on  le  juge 
convenable;  laisser  au  destin  la  responsabi- 
lité de  ses  œuvres;  faire,  en  un  root,  de  soi 
une  intelligence  libre;  telle  fut  la  morale  de 
Zenon.  Le  stoïcisme  exagéra  l'effort  que 
nous  devons  tenter.  En  aspirant  à  nous  déga- 
ger des  étreintes  de  la  nature  extérieure,  il 
ne  réussit  qu'à  exalter  la  folie  de  l'orgueil; 
et,  en  s'attachant  à  prouver  que  l'âme  est 
périssable,  il  ôta  à  l'homme  sa  plus  noble 
espérance.  Quant  au  stoïcisme  plus  pur, 
plus  élevé,  qu'on  retrouve  dans  les  écrits 
d'Epictète  et  de  Marc-Aurèlc,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'à  l'époque  où  parurent  ces  grands 
esprits,  le  christianisme  avait  déjà  pénétré 
de  toutes  parts  dans  l'empire  romain,  et  que 
l'influence  de  ses  lumières  envahissait  les 
intelligences,  en  même  temps  que  ses  croyan- 
ces pénétraient  dans  les  cœurs. 


La  doctrine  platonicienne  sur  le  souve- 
rain bien  fut  incontestablement,  dans  l'an- 
tiquité païenne ,  la  plus  pure  de  toutes.  Pla- 
ton dit,  avec  Socrate,  que  toutes  nos  recher- 
ches doivent  avoir  pour  but  d'arriver,  par  la 
connaissance  de  nous-mêmes,  à  la  découverte 
de  ce  qui  est  bien.  L'âme  est  pour  lui  une 
force  originairement  libre  et  active;  mais 
aujourd'hui  condamnée  à  vivre  unie  à  la 
matière  dans  une  sorte  d'exil  et  d'em- 
prisonnement. Tombée  qu'elle  est  dans  l'es- 
pace et  dans  le  temps,  elle  aspire  sans  cesse 
à  remonter  vers  sa  source  par  la  raison  qui 
l'éclairé,  et  par  l'amour  qui  l'invite  à  se  dé- 
gager des  sens.  Le  bonheur  n'existe  point 
dans  le  rapport  direct  que  nous  pouvons 
avoir  avec  les  objets  extérieurs;  mais  ces 
objets  nous  mettent  en  rapport  avec  les  idées 
éternelles  de  bonté  et  de  beauté  qu'elles  re- 
couvrent comme  d'un  voile;  or  ces  idées 
ayant  une  existence  réelle  en  Dieu,  il  s'ensuit 
que  Dieu  seul  est  le  véritable  bien.  Toute* 
les  manifestations  finies  de  ce  bien  véritable 
ont  de  l'analogie  avec  lui  sans  être  lui- 
même;  chaque  objet  en  réfléchit  à  nus  yeux 
quelques  rayons  épars  ;  et  nous,  qui  ne  pou- 
vons le  saisir  dans  l'unité,  nous  devons  ti- 
cher  de  l'embrasser  dans  la  diversité  et  la 
contingence.  Platon  n'accepte  ni  ne  rejette 
complètement  la  nature  et  la  vie;  mais  tous 
ses  principes  tendent  au  perfectionnement 
de  l'une  et  de  l'autre  ;  et  c'est  dans  le  monde, 
par  le  monde,  et  à  travers  le  monde  qu'il 
cherche  à  s'élever  vers  le  beau  et  le  bon  qui 
se  confondent  pour  lui  dans  une  identité 
absolue.  La  doctrine  de  Socrate,  dont  Pla- 
ton fut  le  plus  éloquent  interprète,  peut  se 
résumer  dans  ces  mots  de  la  sagesse  anti- 
que :  Connais-toi. 

La  plupart  des  théories  modernes  sur  le 
bonheur  rentrent  plus  ou  moins  dans  un  des 
trois  systèmes  que  nous  venons  d'exposer, 
ou  se  rattachent  spécialement  à  des  sys- 
tèmes philosophiques  dont  la  discussion 
trouvera  ailleurs  sa  place,  et  sentit  par  con- 
séquent ici  hors  de  propos.  Nous  passerons 
aussi  sous  silence  toutes  les  opinions  déplo- 
rables dont  les  termes  extrêmes  sont,  d'un 
côté,  l'apologie  de  l'homme  sauvage  par  cer- 
tains philosophes  du  xvm*  siècle,  et.  do 
l'autre,  les  rêveries  absurdes  des  socialiste» 
modernes.  Quelles  idées  de  bonheur  atten- 
dre de  systèmes  où  l'on  établit  que  tout  re- 
pose sur  la  force;  que  tout  sentiment  qui 
nuit  de  la  crainte  des  souffrances  et  de  IV 
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moar  des  plaisirs  est  légitime  et  conforme  à 
notre  instinct;  que  la  vraie  philosophie  n'ad- 
met qu'une  félicité  temporelle;  que  les  plai- 
sirs des  sens  sont  les  seuls  mobiles  de  nos 
actions  ;  que  tout  est  fondé  sur  l'utilité  ma- 
térielle, sur  l'industrie,  sur  l'exploitation  du 
globe,  enfin  sur  l'apothéose  de  l'humanité? 
La  plupart  des  hommes  qui  tenaient  un  pa- 
reil langage  ont  agi  ou  essayé  d'agir  d'après 
leurs  maximes.  Qu'en  est-il  résulté  pour  le 
bonheur  de  tous?  On  avait  fait  retentir  les 
grands  mots  de  liberté,  de  patriotisme,  d'u- 
tilité publique,  d'amour  du  genre  humain  et 
de  philanthropie;  l'âge  d'or  allait  renaître,  à 
ce  qu'on  nous  disait,  et  nous  n'avons  eu  que 
l  ige  de  fer  le  plus  dur,  ou  des  essais  ridicules 
de  régénération  sociale.  Mais  éloignons-nous, 
avec  horreur  ou  pitié,  de  pareils  systèmes; 
nous  n'avons  point  à  les  discuter  ici. 

Disons  seulement  quelques  mots  de  celui 
de  ces  systèmes  qui,  sous  le  nom  de  com- 
pensations, se  rapporte  directement  à  notre 
objet.  Enfant  du  xvui"  siècle,  on  peut,  à 
bon  droit,  le  surnommer  l'épicurisme  de  son 
époque.  Au  fond,  ce  n'est  qu'un  matéria- 
lisme grossier.  En  considérant  la  nature 
comme  une  bonne  mère  qui  nous  a  distribué 
également  ses  faveurs,  et  qui  a  fait  pour 
nous  tout  ce  qu'elle  a  pu,  il  n'est  rien  que 
ce  système  ne  justifie.  A  quoi  bon  faire  un 
effort  pour  un  perfectionnement  quelconque, 
si  le  bien  et  le  mal  s'équilibrent?  vouloir 
changer  la  situation  de  ce  monde  serait  une 
folie.  La  conclusion  de  tout  cela,  c'est  l'im- 
mobilité. Si  l'on  admet  que  la  nature  com- 
pense nos  douleurs  et  nos  joies  en  nous  don- 
nant d'un  côté  ce  qu'elle  nous  ôte  de  l'au- 
tre, on  arrive  à  soutenir  que  toutes  les  alté- 
rations du  type  humain  n'en  sont  pas,  et  que 
l'insensé  est  l'égal  de  l'homme  raisonnable. 
L'homme  est  un  assemblage  harmonieux  de 
facultés  diverses;  il  est  impossible  de  retran- 
cher les  unes  sans  nuire  aux  autres,  et  sans 
défigurer  l'ensemble  :  un  seul  besoin  non 
satisfait  fausse  toutes  nos  facultés.  Voyez  si 
les  jouissances  matérielles  ont  jamais  pu 
compenser  les  jouissances  de  l'intelligence, 
ou  si  le  génie  a  guéri  quelquefois  des  bles- 
sures du  coeur.  Il  y  a,  pour  ainsi  dire,  en 
nous,  plusieurs  vies  juxtaposées  sans  se  con- 
fondre, et  il  n'existe  aucun  terme  de  compa- 
raison entre  des  plaisirs  qui  ne  sont  pas  du 
môme  ordre.  D'ailleurs,  le  principe  même  du 
système  des  compensations  est  absurde,  en 
ce  que  le  bonheur  y  est  considéré  comme  la 


fin  et  la  règle  unique  de  tous  les  êtres  ici- 
bas.  Le  désir  du  bonheur  est  une  incitation, 
et  le  bonheur  lui-même  est  une  récompense. 
Mais  les  créatures  n'ont  pas  été  faites  pour 
être  heureuses  à  la  manière  dont  on  l'en- 
tend  ;  elles  ont  été  faites  pour  se  développer 
en  marchant  vers  un  certain  type  de  perfec- 
tion. Pindare  a  dit  que  la  vie  est  la  trace 
d'un  char.  Il  aurait  mieux  fait  de  prétendre 
que  c'est  la  roue  en  mouvement  qui  parcourt 
successivement  tous  les  points  de  l'espace 
sans  s'arrêter  à  aucun.  Le  moment  où  je  parle 
est  déjà  loin  de  mot,  a  dit  un  autre  poète.  En 
effet,  nous  ne  sommes  jamais  ni  dans  une 
idée ,  ni  dans  un  plaisir,  ni  dans  une  souf- 
france. Ce  qui  est  véritablement  en  nous, 
c'est  l'être  qui  sort  successivement  de  toutes 
ses  modifications  pour  passer  à  d'autres. 
L'émersion  d'un  état  antérieur,  et  l'immer- 
sion dans  un  état  futur,  l'aspiration,  en  un 
mot,  voilà  notre  condition  permanente. 

La  plupart  des  hommes  accomplissent  les 
phases  de  leurs  changements  et  de  leurs  trans- 
formations sans  en  avoir  conscience  :  ils  cher- 
chent le  bonheur  sans  le  rencontrer  toujours  ; 
mais,  en  le  cherchant,  ils  remplissent  leur 
fin,  qui  est  d'avancer,  même  à  leur  insu,  vers 
leur  perfectionnement.  C'est  ainsi  que  la 
question  du  bonheur  nous  conduit  à  la  mo- 
rale, qui,  selon  la  belle  définition  du  père 
Buffier,  est  la  science  de  se  procurer,  par  le 
moyen  de  la  vertu,  le  plus  grand  bonheur 
dont  on  puisse  jouir. 

On  a  souvent  demandé  s'il  est  un  art  d'ê- 
tre heureux.  Cet  art  existe  sans  doute,  dans 
de  certaines  limites  du  moins,  quoiqu'il  n'ait 
point  encore  reçu  chez  les  modernes,  comme 
autrefois  chez  les  Grecs,  le  droit  de  figurer 
dans  le  catalogue  des  sciences  qui  nous  oc- 
cupent. Le  bonheur  ne  dépend  pas  entière- 
ment de  nous,  il  est  vrai  ;  mais  nous  pouvons 
beaucoup  indirectement  sur  lui  par  l'in- 
fluence que  nous  avons  sur  les  événements 
et  sur  notre  caractère.  Or,  nous  agissons 
sur  les  événements  par  la  manière  dont  nous  * 
les  envisageons,  par  l'adresse  et  la  force 
avec  lesquelles  nous  les  bravons  ou  nous  les 
évitons.  L'action  que  nous  avons  sur  notre 
caractère  est  bien  plus  grande  encore.  L'é- 
ducation, l'exemple,  l'énergie  de  la  volonté, 
l'exercice  de  la  raison,  le  sentiment  religieux 
et  bien  d'autres  causes  encore  agissent  sur 
nous  au  point  de  nous  transformer  quelquefois 
en  des  hommes  tout  nouveaux.  Témoin  saint 
François  de  Sales  qui,  par  une  application 
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constante  à  réprimer  en  lni  les  effets  de  la 
colère,  était  parvenu  à  se  rendre  le  plus 
doux  des  hommes  1 

Gardons-nous  donc  de  repousser,  comme 
tout  à  fait  inutiles,  les  préceptes  que  les  sages 
de  tous  les  temps  ont  amassés  pour  nous  ai- 
der à  marcher  dans  cette  route  du  bonheur 
si  souvent  embarrassée  par  les  misères  de  la 
vie.  Ces  recueils  d'observations  ingénieuses 
et  de  fine  morale  sont,  à  la  science  qui  nous 
occupe,  ce  que  les  préceptes  de  la  rhétorique 
sont  à  l'éloquence.  De  même  que  les  rhé- 
teurs guident  le  génie  et  l'empêchent  de  s'é- 
garer, les  moralistes,  s'ils  ne  donnent  pas  le 
bonheur,  enseignent  au  moins  l'art  de  le  pré- 
parer, de  le  ménager  et  de  le  retenir  quand 
on  le  possède.  Le  bien  se  composant  de 
toutes  les  choses  désirables  par  elles-mêmes, 
la  science  dont  nous  parlons  applique  notre 
esprit  à  les  reconnaître,  à  les  acquérir  au- 
tant qu'il  est  en  nous,  à  donner  enfin  la  pré- 
férence à  celles  qui  sont  de  Tordre  le  plus 
élevé.  On  connaît,  à  cet  égard,  l'ingénieuse 
fiction  de  Crantor,  philosophe  platonicien.  Il 
suppose  que  la  richesse,  la  volupté,  la  santé 
et  la  vertu  s'étaient  présentées  aux  Grecs 
rassemblés  aux  jeux  Olympiques,  pour  y 
prendre  le  rang  qui  leur  serait  assigne 
suivant  le  degré  de  leur  influence  sur  le 
bonheur  des  hommes.  La  richesse  éblouis- 
sait déjà  les  juges,  lorsque  la  volupté  repré- 
senta que  Tunique  mérite  de  la  richesse 
est  de  conduire  au  plaisir.  La  santé  lui  con- 
testa le  premier  rang  qu'elle  allait  obtenir  en 
soutenant  que  la  douleur  s'oppose  à  toute 
espèce  de  jouissances.  La  vertu  termina  la 
dispute,  et  fit  convenir  les  Grecs  que,  dans  le 
sein  des  richesses,  des  plaisirs  et  do  la  santé, 
on  serait  bientôt,  sans  elle,  le  triste  jouet 
des  passions  humaines.  Le  premier  prix  lui 
fut  adjugé,  la  santé  obtint  le  second,  la  vo- 
lupté le  troisième,  et  la  richesse  ne  vint  qu'à 
la  suite  de  ses  rivales. 

Les  philosophes  moralistes  ont  générale- 
ment fait  découler  nos  plaisirs  de  trois  sour- 
ces principales  :  des  sens,  de  l'esprit  et  du 
cœur.  Analysons-les  très-rapidement,  pour 
montrer  avec  quelle  inépuisable  abondance 
la  nature  a  prodigué  pour  nous  les  moyens 
d'être  heureux. 

Nos  sens  ne  veillent  pas  seulement  pour 
écarter  la  douleur  et  nous  avertir  de  ses  ap- 
proches, ils  deviennent  aussi  les  instruments 
de  nos  plus  vives  jouissances;  ceux  même 
d'un  ordre  inférieur,  tels  que  le  goût  et  l'o- 


dorat ,  nous  donnent  déjà  des  sensations 
exquises  et  délicates.  L'influence  des  odeon 
est  toute-puissante  sur  certaines  imagina- 
tions;  et  la  table,  qui  mériterait  fort  peu  par 
elle-même  d'occuper  l'attention  du  philoso- 
phe si  elle  ne  flattait  que  le  goût,  s'associe 
aux  plaisirs  dn  cœur  dès  qu'elle  devient 
l'entremetteuse  de  l'amitié. 

Mais  c'est  en  arrivant  aux  sens  supérieurs 
que  le  champ  de  nos  jouissances  s'élargit 
tout  de  suite  outre  mesure.  Par  eux  le  savoir 
nous  ouvre  toutes  ses  richesses,  et  les  arts 
nous  déploient  tous  leurs  prestiges.  Tandis 
que  la  toile  s'anime  sous  le  pinceau  de 
Raphaël,  ou  que  le  marbre  s'amollit  sons  le 
ciseau  de  Michel-Ange,  la  musique  elle-même 
semble  descendre  des  cieux  à  la  voix  de 
Mozart  et  de  Rossini.  Toutes  les  harmonie? 
de  la  terre,  depuis  l'Océan  qui  gronde  sur 
ses  rivages  jusqu'au  brin  d'herbe  qui  tremble 
sur  sa  tige  délicate,  réveillent  dans  notre 
âme  des  sensations  ineffables.  L'œil  s'ouvre- 
l-il  à  la  lumière,  notre  admiration  ne  con- 
naît  plus  de  limites  en  présence  de  la  nature 
qui  se  pare  des  plus  douces  couleurs  dans  le 
vert  des  prairies,  ou  le  double  azurdelamer 
et  du  firmament.  Avec  quelle  émotion  reli- 
gieuse nous  contemplons  ses  charmes,  soit 
qu'elle  se  baigne  dans  les  couleurs  de  l'au- 
rore, qu'elle  s'enveloppe  dans  Tombre  du 
soir,  ou  qu'elle  argenté  son  manteau  aui 
rayons  de  l'astre  des  nuits!  Mais  de  toutes 
les  merveilles  de  la  création,  la  plus  sublime 
encore  aux  regards  de  l'homme,  c'est  l'homice 
lui-même,  s'il  sait  bien  se  connaître.  La 
beauté  enivre  ses  regards  cl  son  âme;  U 
science,  à  son  tour ,  lui  dévoile  toutes  les 
jouissances  de  l'esprit;  une  ardeur  curieuse 
lui  fait  feuilleter  dans  tous  les  scnslclnre 
de  la  nature,  et  chaque  ligne  est  pour  lui  une 
nouvelle  révélation  des  grandeurs  du  Trw- 
Haut.  Ses  organes  refusent-ils  de  le  servir 
au  delà  d'une  certaine  limite,  il  invente  des 
instruments  admirables  qui  en  étendent  l'ac- 
tion ,  et  à  l'aide  desquels  il  va  saisir,  au- 
tour d'une  ellipse  immense ,  l'astre  égaré 
loin  de  lui  dans  les  plaines  de  Télber:  ou 
surprendre,  au  sein  d'une  goutte  d'eau,  lï»- 
perceptible animalcule  dont  toutes  les  pbasw 
de  la  vie  s'accomplissent  dans  l'espace  de 
quelques  minutes.  A-t-il  enfin  gravi  toetc 
l'échelle  de  la  création,  bien  loin  au  delà  des 
bornes  du  monde  sensible,  il  court  se  plon- 
ger dans  le  monde  des  intelligences  et  de 
l'infini,  où  son  âme  voit  avec  transport  * 
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lever  l'idée  <l'un  Dieu  modérateur  qui  pèse 
les  soleils  dans  sa  main  comme  des  grains  de 
sable ,  et  dont  le  nom  resplendit  en  lettres 
d'or  sur  toutes  les  pages  des  cîeux,  ou  se 
fait  entendre,  dans  le  silence  de  la  pensée , 
au  pauvre  bûcheron  qui  l'invoque  au  fond 
de  ses  forêts. 

Mais  l'homme,  à  qui  son  esprit  a  déjà  ou- 
vert tant  de  sources  de  jouissances,  en  trouve 
de  plus  inépuisables  encore  lorsqu'il  descend 
an  fond  de  son  cœur.  C'est  là  que  résident 
toutes  les  amitiés  saintes  qui  président  au 
bonheur  de  la  vie,  toutes  les  vertus  célestes 
qui  nous  arrachent  à  l'empire  du  mal,  tous 
les  devoirs  sacrés  qui  établissent  entre  les 
membres  de  la  famille  humaine  une  chaîne 
souple  et  forte  à  la  fois.  Si  l'homme  regarde  à 
son  entour,  c'est  une  femme  qui  vient  lui 
demander  l'appui  de  sa  force  et  qui  se  donne 
à  lui  avec  toute  sa  grâce;  c'est  un  enfant 
dans  lequel  il  se  voit  renaître  ;  un  ami  qui 
devient  le  frère  de  son  choix;  un  père,  une 
mère,  une  sœur  qui  doublent  toutes  ses  joies, 
qui  allègent  toutes  ses  peines.  La  pensée 
avait  grandi  l'homme  jusqu'aux  étoiles,  l'a- 
mour lui  donnera  le  bonheur  des  élus.  Le 
dieu  qu'il  n'adorait  qu'en  esprit,  il  va  le  pos- 
séder par  le  cœur.  La  piété  le  met  en  com- 
munication, par  la  prière,  avec  les  habitants 
du  monde  invisible  ;  et  la  religion,  qui  tient 
en  ses  mains  les  clefs  du  ciel,  flatte  le  plus 
ardent  de  ses  vœux  en  lui  promettant  l'im- 
mortalité. 

Nous  voici  arrivés  à  la  religion,  c'est-à- 
dire  au  terme  de  tous  les  efforts  de  la  philo- 
sophie, à  la  dernière  limite  de  tous  les  sys- 
tèmes. Lorsque  la  sagesse  antique  eut  achevé 
de  produire  et  d'élaborer  dans  les  écoles  la 
doctrine  du  souverain  bien,  apparut  le  chris- 
tianisme, qui ,  résumant  en  lui ,  par  une  su- 
blime synthèse,  les  doctrines  du  Portique  et 
de  l'Académie,  dégagea  l'une  et  l'autre  au  feu 
de  l'amour  divin  de  l'alliage  impur  qui  les 
altérait.  C'est  le  christianisme  qui,  le  pre- 
mier, posa  nettement  le  problème  de  notre 
double  destinée  en  ce  monde  et  en  l'autre  ; 
qui  nous  apprit  à  nous  désintéresser  de  notre 
vie  mortelle  ;  à  ne  chercher  notre  bonheur 
qu'en  Dieu  seul;  à  n'avoir  que  lui  pour 
objet  de  toutes  nos  actions.  C'est  le  christia- 
nisme enfin  qui  osa  glorifier  les  souffrances 
et  les  humiliations  de  la  terre,  lorsqu'un 
jour,  par  la  bouche  de  son  divin  fondateur, 
il  fit  entendre  à  la  foule ,  assemblée  sur 
une  montagne  de  la  Galilée,  ces  paroles 


étranges  et  surhumaines  qui  devaient  bien- 
tôt avoir  de  l'écho  dans  toutes  les  âmes  mal- 
heureuses: Bienheureux  ceux  qui  pleurent, 
parce  qu'ils  seront  consolés.  Ainsi ,  par  une 
admirable  péripétie,  dont  elle  seule  a  le  se- 
cret, la  religion  change  les  peines  elles* 
mémes  en  une  merveilleuse  douceur;  elle 
nous  les  présente  comme  une  source  de  mé- 
rites d'où  jailliront  plus  tard  d'intarissables 
joies  qui  n'ont  pas  même  de  nom  dans  la 
langue  des  hommes.  Parvenu  à  ce  point,  sur 
quel  fondement  plus  inébranlable  l'homme 
pourrait-il  établir  son  bonheur?  Aussi  tons 
les  écrivains  qui,  marchant  à  la  lueur  dos 
lumières  nouvelles  que  le  christianisme  était 
venu  apporter  dans  le  monde,  ont  voulu 
sonder  à  leur  tour  le  problème  du  bonheur, 
n'ont  eu,  pour  ainsi  dire,  qu'à  creuser  le 
texte  divin  pour  y  trouver  des  explications 
dont  toutes  les  philosophies  les  plus  abstrai- 
tes n'égaleront  jamais  la  profondeur  et  l'ado- 
rable simplicité.  La  plupart  de  ces  écrivains 
appartiennent  à  la  liste  innombrable  des  au- 
teurs ascétiques,  et,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, les  voies  du  bonheur  sont  indiquées 
d'une  manière  plus  nette  et  plus  juste  dans 
un  livre,  comme  Y  Imitation  par  exemple, 
que  dans  une  foule  d'ouvrages  écrits  ex  pro- 
fessa sur  la  matière.  Le  christianisme,  en 
nous  faisant  voir  que  notre  véritable  desti- 
nation est  ailleurs,  change  soudainement  no- 
tre appréciation  des  peines  et  des  plaisirs  de 
la  terre,  et,  tout  en  conservant  à  ces  der- 
niers la  valeur  relative  qu'ils  peuvent  avoir, 
il  nous  apprend  à  les  dominer  de  toute  la 
hauteur  de  notre  être  moral.  Ajoutez  à  cela 
que  le  bonheur  de  la  religion,  le  premier  de 
tous,  est  aussi  le  seul  qui  soit  au  pouvoir  de 
chacun  ;  personne  ne  peut  nous  le  ravir,  pas 
même  les  bourreaux,  dussent-ils  fouiller  jus- 
que dans  nos  entrailles  pour  l'en  arracher. 
Il  survit  à  tous  les  désastres,  il  échappe  à 
tous  les  naufrages.  Indépendant  des  mille 
accidents  de  la  vie  humaine,  c'est  au  fond  de 
notre  cœur  qu'il  bâtit  son  sanctuaire,  et 
qu'il  trouve  un  asile  inviolable  contre  les 
atteintes  du  mal  et  les  folles  opinions  de  la 
multitude.  L'homme  véritablement  religieux 
s'élève  dans  une  région  sereine  bien  au-des- 
sus des  orages  qui  tendraient  à  le  troubler; 
tous  les  malheurs  peuvent  fondre  sur  lui, 
toutes  les  douleurs  peuvent  l'accabler,  la 
terre  elle-même  peut  se  dérober  sous  ses  pas , 
il  sait  où  se  réfugier  dans  la  tourmente  ;  il 
sait  dans  quelles  sources  de  la  vie  il  doit 
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aller  se  plonger  pour  échapper  au  trépas.  Ja- 
mais, dans  tous  les  cas,  il  ne  voudrait 
échanger  sa  couronne  d'épines  contre  toutes 
les  couronnes  de  fleurs  dont  se  pare  le  vice. 
Vienne  la  grande  ombre  de  la  mort  elle- 
même  planer  autour  de  son  chevet,  la  reli- 
gion l'introduira  sous  les  rideaux  de  son  al- 
côve bénie,  comme  une  messagère  céleste 
qui  doit  délivrer  l'âme  de  sa  prison  mortelle, 
et  la  faire  remonter  vers  la  source  infinie 
d'où  elle  était  descendue. 

On  peut  comprendre  à  présent  ce  qu'est 
pour  nous  le  bonheur.  Envisagé  du  point  de 
vue  transcendental,  le  bonheur  est  absolu  ou 
relatif.  Le  bonheur  absolu,  c'est  la  plus 
large  expansion  possible  des  facultés  de 
l'homme  ;  c'est  connaître,  c'est  aimer  autant 
qu'il  est  en  nous  d'aimer  et  de  connaître  ;  en 
un  mot,  c'est  le  ciel  ou  la  possession  de  Dieu 
même.  Le  bonheur  relatif,  c'est  l'activité,  le 
progrès ,  l'aspiration  vers  le  souverain  bien 
à  travers  le  monde;  en  un  mot,  c'est  la 
vertu. 

Si  nous  pouvions  maintenant  représenter 
le  bonheur  dans  son  ensemble  sous  une 
image  poétique,  nous  dirions  que  c'est  une 
fleur  dont  le  bouton  s'entr'ouvre  sur  la 
terre  aux  regards  de  l'homme,  mais  dont  la 
corolle  brillante  ne  s'épanouira  pour  lui  que 
dans  l'éternité.  Qu'importe,  après  cela,  que 
nous  cheminions  ici-bas  dans  une  vallée 
de  larmes?  Supportons  avec  résignation  la 
fatigue  et  la  sueur  du  voyage ,  on  songeant 
au  repos  qui  nous  est  ménagé  dans  une  cé- 
leste demeure  ;  et,  si  nos  pieds  se  déchirent 
aux  ronces  du  chemin,  espérons  en  la  main 
divine  qui  doit  panser  nos  blessures  :  la 
cine  ira  ainsi  se  perdre  dans  l'attente  du 
ien-ctre,  et  la  douleur  se  confondre  dans 
l'espoir  de  la  récompense.  Camille  Turles 
BONIFACE  (saint),  pape,  premier  du 
nom,  né  à  Rome,  et  successeur  de  Zosiine, 
parvint  au  trône  pontifical  en  418.  Il  eut 
pour  compétiteur  le  diacre  Eulalius,  élu  en 
même  temps  que  lui ,  par  une  faction  com- 
posée de  quelques  clercs  et  d'un  petit  nom- 
bre de  laïques.  Honorius,  qui,  en  sa  qualité 
d'empereur  d'Occident,  habitait  Ravenne,  sur 
le  rapport  inexact  que  le  préfet  Symmaque 
lui  fit  de  celte  fâcheuse  circonstance,  main- 
tint d'abord  Eulalius.  Mais  bientôt  d'énergi- 
ques et  respectueuses  réclamations  lui  étant 
parvenues,  il  manda  les  deux  concurrents  à 
sa  résidence  impériale,  avec  invitation  d'y 
attendre  la  décision  des  évoques  d'Italie,  des 


Gaules  et  de  l'Afrique,  qu'il  convoqua  da«< 
ce  but.  Eulalius,  craignant  que  cette  mesure 
ne  lui  fût  point  favorable,  se  rendit  furtive- 
ment à  Rome,  où  sa  présence  suscita  une  vio- 
lente sédition,  dans  laquelle  le  préfet  faillit 
à  perdre  la  vie.  Honorius,  irrité  de  sa  con- 
duite, le  fit  chasser  de  la  ville,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  ne  voulurent  pas  reconnaître  Boni- 
face,  qu'on  mit  immédiatement  eo  possession 
de  son  siège.  Un  synode,  composé  de  la  plu- 
part des  évéques  convoqués,  confirma  son 
élection  et  éteignit  cette  espèce  de  schisme. 

Saint  Boniface,  par  la  modération  et  la 
sagesse  de  son  gouvernement,  fit  cesser  en 
peu  de  temps  toutes  les  divisions  et  oublier 
les  scandales  dont  il  avait  été  l'innocente 
victime.  C'est  à  ce  pontife  que  saint  Augus- 
tin dédia  son  ouvrage  contre  l'hérésie  des 
Pélagiens.  11  régna  quatre  ans  neuf  mois 
dix-huit  jours,  et  mourut  le  4-  septembre  de 
l'an  423,  pleuré  de  tous  les  fidèles,  qui  lui  dé- 
cernèrent unanimement  les  honneurs  de  1* 
sainteté  dont  ses  6m inentes  vertus  le  rendi- 
rent si  digue.  Les  décrets  et  épi  très  de  saint 
Boniface  ont  été  réunis  dans  diverses  collec- 
tions des  conciles  à  ceux  des  autres  papes. 

BOMFACE  II  naquit  à  Rome  d'un  pt're 
goth.  11  succéda  à  Félix  IV,  le  13  août  1M0. 
Son  élection  fut  marquée  par  une  circons- 
tance semblable  à  celle  qui  présida  a  l'élection 
de  saint  Boniface,  son  prédécesseur  nominal. 
Une  partie  du  clergé  nomma  Dioscore,  qu'on 
croit  avoir  été  diacre  ;  mais  la  mort  de  ce 
dernier,  survenue  le  12  novembre  suivant, 
prévint  toute  fâcheuse  contention.  Ce papeest 
le  seul  qui  ait  élevé  la  prétention  de  se  choi- 
sir un  successeur  ;  dans  celle  vue ,  il  assenn 
bla  les  évéques  suffragants  de  Rome,  ainsi 
que  les  prêtres,  à  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  et  les  força,  en  quelque  sorte,  a  s'en- 
gager sous  serment  d'élire  après  lui  le  diaert 
Vigile.  Il  est  juste  d'ajouter  que,  peu  de  temps 
après,  Boniface,  revenu  de  son  erreur,  dé- 
clara nulle  et  non  avenue  la  délibération 
forcée  qui  avait  eu  lieu,  et  il  mourut  entouré 
de  la  considération  publique,  le  7  décembre 
de  l'an  532.  Il  ne  nous  est  parvenu  de  ce 
pape  qu'une  lettre  à  saint  Césaire  d'Arles, 
qu'on  trouve  dans  le  recueil  de  D.  Constant, 
intitulé,  Episiolœ  romanorum  pontificum. 

BOMFACE  1U,  Romain  de  naissance, 
monta  sur  le  saint-siége  en  606,  après  la 
mort  du  pape  Sabinicn.  Ce  sage  pontife  con- 
voqua un  synode  (  que  quelques-uns  consi- 
dèrent comme  un  concile),  auquel  soixante- 
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douze  évèques  d'Italie  assistèrent,  et  dans 
lequel  on  déclara  que  quiconque  proposerait 
de  désigner  des  successeurs  aux  évèques  et 
aux  papes ,  de  leur  vivant ,  encourrait  l'ana- 
thème  ipto  facto.  Il  obtint  de  l'empereur 
Phocas,  que  le  titre  d'évéque  universel, 
appartenant  légitimement  aux  évèques  de 
Rome,  serait  interdit  aux  patriarches  de 
Constanlinople,  qui  essayaient  de  l'usurper. 
Boniface  mourut  après  avoir  régné  environ 
dix  mois. 

BOMFACE  IV,  fils  d'un  médecin  des 
Abruzzes ,  province  du  royaume  de  Naples , 
•accéda  au  précédent  en  607.  C'est  ce  pape 
qui  consacra  le  fameux  Panthéon ,  bâti  par 
Agrippa,  gendre  de  l'empereur  Auguste,  à  la 
mère  de  Dieu  et  aux  saints  martyrs.  Gré- 
goire IV,  en  830,  étendit  cette  consécration 
à  tous  les  saints,  et  ordonna  que  ce  serait  à 
l'avenir  une  fête  de  commandement,  et  il  la 
tixa  au  1"  novembre.  Boniface  mourut  l'an 
6U,  après  avoir  gouverné  l'Eglise  six  ans 
hait  mois  et  douze  jours. 

BOMFACE  V,  Napolitain  d'origine,  suc- 
cesseur de  Dieudonnë,  en  617,  confirma  par 
ses  décrets  le  célèbre  droit  d'asile,  dont  les 
églises  et  les  autels  étaient  en  possession, 
d'après  de  nombreux  rescrils  des  empereurs. 
Il  ne  nous  est  parvenu  de  ce  pape ,  mort  en 
G25 ,  qne  trois  lettres  qu'on  trouve  dans  le 
recueil  de  D.  Constant,  précité.  Boniface  V 
régna  près  de  huit  ans. 

BOMFACE  VI,  antipape,  après  Formose, 
n'occupa  le  saint-siége  que  quinze  jours , 
en  396. 

BOMFACE  VII,  surnommé  Frakcon, 
également  antipape,  en  97fc,  mourut  la 
même  année ,  objet  de  la  haine  publique , 
souillé  du  meurtre  de  Benoit  VI  et  de 
Jean  XV. 

BOMFACE  VIIi;  pape  célèbre,  né  d'une 
famille  originaire  de  la  Catalogne,  à  Anagni 
(petite  ville  près  de  Rome) ,  patrie  de  trois 
de  ses  prédécesseurs  :  Innocent  III ,  Gré- 
goire IX  et  Alexandre  IV.  Il  étudia  le  droit 
et  fut  successivement  chanoine  des  chapitres 
métropolitains  de  Paris  et  de  Lyon,  puis 
avocat  consistorial  et  notaire  apostolique. 
Martin  IV  l'éleva  à  la  dignité  de  cardinal  et 
le  fit  son  légat  en  Sicile  et  en  Portugal.  Bo- 
niface fut  élu  le  2fc  décembre  129i,  dix  jours 
après  l'abdication  volontaire  de  Célestin  V, 
qu'on  l'accuse  d'avoir  provoquée.  «  Il  par- 
vint au  pontificat ,  dit  Bossue l  (  Histoire  de 
France  ),  avec  une  adresse  extraordinaire.  On 


le  tenait  très-habile  dans  les  affaires,  et  au- 
tant homme  de  bien  que  savant  ;  mais  son 
ambition  ternissait  l'éclat  de  tant  de  belles 
qualités  ;  et,  comme  il  avait  une  grande  répu- 
tation, il  savait  qu'on  le  ferait  pape  si  Cé- 
lestin quittait  une  charge  si  haute ,  dont  il 
remplit  les  fonctions  avec  un  orgueil  ex- 
trême. »  Ce  peu  de  mots  de  l'illustre  prélat 
résument  tous  les  jugements  que  les  histo- 
riens ont  portés  du  caractère  de  Boniface.  De 
la  leur  partialité  en  faveur  de  ses  ennemis, 
dont  ils  taisent  les  torts,  ou  indiquent  à  peine 
les  moins  graves.  De  là  les  préventions  atta- 
chées à  la  mémoire  de  ce  pontife.  Boni- 
race  VIII  exagéra,  sans  doute,  la  puissance 
spirituelle  dans  ses  rapports  avec  la  puissance 
temporelle;  mais  en  étudiant  de  bonne  foi 
tous  ses  actes,  en  les  conférant  avec  les  idées 
et  les  institutions  de  son  temps ,  en  considé- 
rant surtout  qu'un  pape  est  le  gardien,  le 
défenseur  naturel  et  légitime  des  immunités 
de  l'Église,  la  plupart  de  ses  actes  se  trou- 
vent parfaitement  fondés  en  principe,  et  dès 
lors  sa  conduite  politique  est  par  la  même 
justifiée  en  partie,  sauf  le  manque  de  modé- 
ration dans  les  formes.  Les  historiens ,  en 
général ,  insistent  beaucoup  sur  ses  persé- 
cutions envers  la  puissante  famille  des  Co- 
lon na  et  étendent  un  voile  complaisant  sur 
les  causes  qui  les  motivèrent.  Les  Colon  na 
étaient  à  la  tète  de  la  faction  des  Gibelins, 
dévouée,  corps  et  âme,  aux  empereurs;  consé- 
quemmeut  ennemis  déclarés  des  papes  et 
antagonistes  de  leurs  partisans  les  Guelfes. 
Forts  de  leur  influence ,  ils  eurent  la  témérité 
de  protester  publiquement  contre  l'élection 
de  Boniface  VIII,  sous  prétexte  qu'on  s'y 
était  écarté  de  l'usage  consacré  en  pareil  cas, 
ayant  eu  lieu  à  Naples,  dans  le  court  espace 
de  dix  jours,  après  l'abdication  de  Célestin  ; 
comme  s'il  appartenait  à  des  laïques,  de  quel- 
ques rang  et  qualités  qu'ils  soient,  de  se  consti- 
tuer arbitres  en  matière  d'usage  et  de  disci- 
pline ecclésiastiques!.. .  Ils  placardèrent  et  ré* 
pandirent  des  pamphlets,  dans  lesquels  la  vie 
privée  et  la  vie  extérieure  de  Boniface  étaient 
odieusement  attaquées  par  les  plus  calom- 
nieuses imputations....  Fallait-il  laisser  bé- 
névolement compromettre  dans  l'opinion  la 
dignité  pontificale  dont  il  était  revêtu?  fal- 
lait-il attendre  que  les  Gibelins  le  dépouillas- 
sent de  la  tiare,  pour  la  placer  sur  le  front 
d'un  antipape  de  leur  façon,  et  suscitassent 
ainsi  les  scandales  d'un  schisme?  Boniface 
les  excommunia  comme  hérétiques  et  appuya 
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ccllo  mesure  de  nécessaire  vigueur,  dans  sa 
position,  par  la  force  matérielle.  Sciarra  Co- 
lonna,  cet  agitateur  révolutionnaire  de  l'Ita- 
lie, prit  la  fuite;  et  comme  il  manquait  de 
cette  énergie,  qualité  première  de  tout  homme 
qui  se  pose  en  chef  de  parti ,  il  se  raccom- 
moda hypocritement  avec  le  pape,  dans  l'es- 
poir que  des  circonstances  plus  favorables  à 
ses  projets  pourraient  se  présenter  éventuel- 
lement. On  verra,  plus  bas,  que  telle  fut,  en 
effet,  son  arrière-pensée,  en  venant  à  rési- 
piscence. 

-  Quant  à  la  question  des  fameux  démêlés 
de  BonifaceVlll  avec  Philippe  IV,  surnommé 
le  Bel ,  elle  a  été  tellement  embrouillée  et 
obscurcie ,  avec  intention  d'en  faire  sortir 
des  griefs  contre  la  papauté,  par  les  uns,  si 
superficiellement  étudiée  et  partant  si  mal 
comprise  par  les  autres,  que  la  recherche  de 
la  vérité ,  au  milieu  de  ces  témoignages  hos- 
tiles ou  de  ces  notions  incomplètes,  devient 
un  travail  laborieux  et  difficile.  L'investiga- 
tion des  faits  qui  la  constituent,  envisagés 
au  point  de  vue  des  temps  où  ils  se  sont  ac- 
complis, semble  donc  le  double  critérium 
qu'il  faille  employer.  Bossuet,  déjà  cité,  et 
dont  l'autorité  n'est  pas  suspecte ,  prétend 
que,  si  le  pape  était  hautain,  Philippe  le  Bel 
ne  l'était  pas  moins,  et  que  c'e$t  là  ce  qui  fit 
naître  entre  eux  de  grandes  haines ,  dont  il 
n'est  pas  aisé  de  marquer  la  cause.  Ici  le  re- 
gard pénétrant  de  l'aigle  de  Meaux  s'est  dé- 
tourné de  l'objet  sur  lequel  il  l'a  porté  un 
instant,  afin  d'éviter  de  trop  longues  expli- 
cations et  de  n'avoir  pas  à  manifester  des 
opinions  dont  le  royal  élève  pour  lequel  il 
écrivait  aurait  pu  être  choqué;  car  il  a  fort 
bien  signalé  la  prédisposition  du  pontife  et 
du  roi  à  se  heurter  dans  certains  cas  don- 
nés, en  la  référant,  avec  raison ,  à  la  trempe 
de  leur  caractère  respectif,  qui  souffrait  peu 
la  contradiction.  Essayons  maintenant  d'ap- 
précier, d'une  manière  sommaire,  la  cause 
occasionnelle  de  ces  grandes  haines,  ou  plus 
exactement  de  ce  grand  conflit. 

Philippe  le  Bel  venait  de  faire  la  paix  avec 
les  rois  de  Castille  et  d'Aragon ,  et  de  con- 
clure une  trêve  de  deux  ans  avec  le  roi  d'An- 
gleterre Edouard  I*r;  mais  il  était  toujours 
en  lutte  ouverte  avec  Guy,  comte  de  Flandre, 
vassal  de  sa  couronne,  et  le  duc  de  Bar, 
qui  fomentaient  des  ligues  contre  lui.  En- 
touré d'ennemis,  il  s'attendait  à  être  obligé 
de  soutenir  de  nouvelles  guerres;  ses  finan- 
ces avaient  été  épuisées  par  les  guerres  pré- 


cédentes, et  l'altération  des  monnaies,  résul- 
tant de  la  fixation  du  taux  nominal  de  ces 
monnaies ,  infiniment  au-dessus  de  leur  va- 
leur intrinsèque,  n'était  pas  une  bien  grande 
ressource,  abstraction  faite  de  l'immoralité 
de  la  mesure  en  elle-même,  et  à  laquelle 
plusieurs  de  ses  prédécesseurs  avaient  eu 
recours  dans  des  conjonctures  analogues  à 
celles  où  il  se  trouvait.  Il  fallut  donc  cher- 
cher d'autres  moyens  de  remplir  les  caisses 
vides  de  son  trésor,  et  il  exigea  des  subsides 
extraordinaires  de  tous  ses  sujets  indistinc- 
tement, sans  en  excepter  les  ecclésiastiques. 
Le  roi  Edouard  en  fit  autant  à  l'égard  des 
siens.  Or  il  y  avait  là,  suivant  le  droit  public 
de  l'époque ,  violation  des  privilèges  et  im- 
munités légales  de  l'Eglise.  C'est  alors,  c'est- 
à-dire  en  1296 ,  que  Boniface,  qui  déjà  avait 
reçu  des  réclamations  du  clergé  séculier  et 
régulier  anglais ,  vit ,  dans  la  mesure  fiscale 
de  ces  princes ,  un  empiétement  sur  les  pré- 
rogatives du  saint- siège,  en  même  temps 
qu'une  insulte  directe  faile  à  son  autorité. 
En  conséquence,  il  fulmina  une  bulle  ou  dé- 
crétai ,  connue  sous  les  mois  clericis  foicos, 
laquelle  défendait  à  tout  clerc,  religieux  ou 
prélat  de  payer  aux  puissances  laïques,  pour 
quelque  raison  que  ce  fût ,  ni  décime ,  ni 
vingtième,  ni  centième,  ni  aucune  portion 
de  leurs  revenus  à  titre  d'aide,  de  prêt,  de 
don  gratuit ,  d'octroi ,  ou  sous  toute  autre 
dénomination  quelconque,  sans  en  avoir  ob- 
tenu la  permission  expresse  du  saint-siège. 
Elle  ajoutait  que  les  contrevenants  à  celte 
défense,  quel  que  fût  leur  rang  dans  la  hié- 
rarchie cléricale,  encourraient  les  censures 
de  l'Eglise,  de  même  que  les  rois  et  les  prin- 
ces qui  exigeraient  ce  payement ,  y  compris 
leurs  ministres,  officiers,  agents,  et  générale- 
ment tous  ceux  qui  auraient  une  part  directe 
ou  indirecte  à  la  levée  de  ces  exactions; 
ajoutant  de  plus  que  l'interdit  serait  mis  sur 
les  universités  qui  avaient  consenti  ou  con- 
sentiraient à  l'abus  illicite  d'imposer  les 
biens  de  l'Eglise,  sans  l'intervention  pontifi- 
cale. Telle  est  la  cause  première  de  ces  dé- 
mêlés ,  qui  ont  eu  tant  de  retentissement.  Si 
le  roi  de  France  et  celui  d'Angleterre  se  fus- 
sent préalablement  concertés  avec  Boniface, 
pour  fixer  la  quotité  des  subsides  à  faire 
supporter  aux  biens  du  clergé,  ce  procédé, 
commandé  par  les  convenances  politiques, 
et  qui ,  d'ailleurs,  ne  portait  aucune  atteinte 
à  l'indépendance  de  leur  couronne,  aurait 
prévenu  les  effets  déplorables  que  produisit, 
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en  France ,  un  sentiment  de  dignité  mal  en- 
tendue. Philippe  le  Bel  s'imagina,  on  ne  sait 
trop  pourquoi ,  que  les  termes  généraux  de 
la  bulle  impliquaient  la  sujétion  féodale  des 
roisenvers  les  papes  et  qu'ils  s'adressaient  par- 
ticulièrement à  lui ,  ce  qui  était  évidemment 
faux  ;  car,  si  la  bulle  avait  eu  une  significa- 
tion spécialerelle  aurait  dû  porter  sur  le  roi 
Edouard,  qui  chargea  ses  milices  du  recou- 
vrement de  ces  impôts  ,  moyen  brutal  dont 
le  premier  n'usa  point.  Aussi  n'y  eut-il  qu'un 
nombre  imperceptible  d'ecclésiastiques  fran- 
çais qui  s'en  plaignirent,  tandis  que  le  con- 
traire arriva  en  Angleterre. 

En  représailles  de  la  bulle,  Philippe  le  Bel 
lança  deux  édits,  dont  l'un  interdisait  aux 
étrangers  de  venir  en  France  pour  y  trafi- 
quer ou  y  exercer  la  marchandise;  et  l'autre 
défendait  à  toutes  personnes  généralement 
quelconques  de  faire  sortir  du  royaume  ni 
or,  ni  argent ,  ni  pierreries  ,  ni  chevaux ,  ni 
▼ivres,  ni  armes  de  guerre  ou  pouvant  servir 
à  la  guerre,  sans  sa  permission  écrite.  Boni- 
face  ,  à  son  tour,  au  lieu  de  considérer  ces 
mesures  comme  lui  étant  indifférentes ,  ce 
qui  eût  été  prudent  et  digne,  adressa,  six 
semaines  après  { le  21  septembre  1296),  au 
roi ,  un  bref ,  dont  l'évèque  de  Viviers  fut 
porteur,  et  dans  lequel  il  établissait  en  prin- 
cipe «  que  ses  édits  ne  pouvaient  être  appli- 
cables aux  ecclésiastiques,  attendu  que  les  rois 
n'avaient  aucune  espèce  d'autorité  sur  eux; 
que  la  persuasion  opposée  où  il  paraissait 
être  constituait  non-seulement  une  impru- 
dence, mais  une  folie  exorbitante  :  Hoc  non 
lolum  fuitset  improvidum,  sed  insanum,  A 
laquelle  il  se  croyait  obligé  de  porter  re- 
mède. » 

Ces  dernières  paroles  sont  blessantes,  sans 
nul  doute,  et  il  est  impossible  de  les  excuser 
autrement  que  par  le  sentiment  exagéré  que 
Boniface  avait  conçu  de  la  puissance  dont  il 
était  investi,  et  qui  lui  imposait,  au  contraire, 
cette  réserve  qui  s'allie  si  bien  avec  la  haute 
dignité  pontificale;  mais  son  caractère  impé- 
rieux était  1A;  mais  les  édite  lui  tenaient  à 
coeur,  et  an  fond  ce  n'était  pas  un  but  d'in- 
térêt national  qui  les  avait  dictés,  c'était  sim- 
plement une  taquinerie  royale,  une  injure 
qu'on  prétendait  lui  faire.  11  revint,  dans  ce 
bref,  sur  l'affaire  des  subsides,  qu'il  qualifiait 
de  nouveau  d'exactions  injustes  et  d'attentats 
aux  immunités  de  l'Eglise,  etc.  Il  a  été  dit 
plus  haut  que,  si  les  deux  rois  eussent  mé- 
nagé la  fierté  de  Boniface,  sans  compromettre 
Eneyci.  iuXIX'S.,  t.  V. 


la  leur,  en  s'entendant  avec  lui  sur  le  mode 
d'établir  l'impôt  dont  ils  frappèrent  le  clergé, 
tous  ces  funestes  malentendus  n'auraient  pas 
eu  lieu,  et  la  preuve  peut  s'en  déduire  de  la 
finale  du  bref,  où  il  déclarait  qu'il  ne  trouvait 
pas  mauvais  que  le  roi  fit  contribuer  les  ecclé- 
siastiques pour  la  défense  et  les  besoins  du 
royaume ,  mais  qu'il  ne  le  devait  et  ne  le  pou- 
vait sans  son  expresse  autorisation;  qu'en  cas 
de  pressante  nécessité,  il  se  chargerait  lui- 
même  de  faire  opérer  cette  contribution,  qu'il 
permettrait  même,  au  besoin,  que  les  croix 
d'or  et  d'argent,  les  calices  et  les  autres  vases 
ou  meubles  sacrés  fussent  vendus;  qu'il  ne  pré- 
tendait nullement  que  Philippe  le  Bel  n'usât 
pas  du  droit  des  rois  de  France  sur  les  clercs, 
pour  raison  des  fiefs  dans  la  mouvance  de  sa 
couronne ,  suivant  les  lois  et  les  coutumes  du 
pays,  mais  que,  d'un  autre  côté,  il  était  prêt 
à  tout  sacrifier,  sa  vie  même,  pour  la  défense 
de  la  liberté  et  des  immunités  de  l'Eglise 
contre  tous  ceux  qui  tenteraient  de  les  lui 

ravir  Quelque  dur  et  âcre  que  fut  ce  bref 

par  sa  forme,  toujours  est-il  que  le  désir 
d'une  transaction,  qui  aurait  concilié  l'in- 
dépendance réciproque  des  deux  puissances, 
y  est  franchement  exprimé.  Cela  est  de  toute 
évidence.  Boniface  n'était  donc  pas  un  fourbe, 
moine  touché  du  spirituel  que  du  temporel, 
comme  le  prétend  l'abbé  Adrien  Baillet,  dans 
son  livre  sur  cette  grande  querelle,  où  il 
pousse  l'outrecuidance  jusqu'à  se  faire  l'é- 
cho des  libellistes  italiens  soudoyés  par  les 
Colonna.  C'est  un  reproche  sans  fondement; 
il  était  trop  fier,  trop  violent,  trop  emporté 
pour  être  fourbe.  Philippe  le  Bel  voulut  justi- 
fier ses  édits  par  des  arguments  moitié  poli- 
tiques et  moitié  théologiques.  De  son  côté, 
l'archevêque  de  Reims,  du  consentement  des 
suffragante  et  des  abbés  de  sa  province,  dé- 
puta quelques-uns  d'entre  eux  pour  aller 
prier  le  pape  de  mettre  un  terme  à  un  état  de 
choses  si  préjudiciable  à  la  religion.  Cette 
démarche  eut  un  plein  succès.  Boniface,  par 
une  bulle  datée  d'Orvietto  le  31  juillet  1297, 
qu'il  adressa  aux  évéques  et  aux  seigneurs 
français,  répéta  qu'il  n'avait  point  entendu 
condamner  les  redevances  féodales  envers 
les  laïques,  ni  interdire  au  roi  d'en  demander 
au  clergé  en  cas  de  nécessité ,  attendu  que 
son  opposition  n'avait  pour  objet  que  les 
exactions  forcées  et  arbitraires.  Ces  explica- 
tions étaient  suivies  d'une  concession  A  la- 
quelle on  ne  devait  point  s'attendre ,  et  qui 
consistait  en  ce  que,  selon  l'occurrence  des 
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temps  et  des  circonstances,  des  subsides 
pourraient  être  prélevés  sur  les  biens  ecclé- 
siastiques, sans  le  consulter,  pourvu  que  ce 
fût  consciencieusement  et  dans  une  juste  me- 
sure d'équité.  Le  roi  se  tint  satisfait;  mais 
cette  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  pape,  il  faut  le  reconnaître, 
était  de  bonne  foi,  et  il  avait  si  bien  oublié 
tout  ce  qui  s'était  passé,  que,  pour  se  rendre 
agréable  à  la  France,  il  se  hâta  de  clore  le 
procès  aux  fins  de  la  canonisation  de  Louis  IX, 
commencé  sous  Grégoire  X,  en  1273,  et  le 
déclara  saint  par  sa  bulle  du  11  août  de  la 
même  année  1297,  datée  d'Ometto,  comme  la 
précédente. 

Les  relations  de  bonne  intelligence  se 
maintinrent  entre  la  cour  de  France  et  celle 
de  Rome  jusqu'en  1301,  époque  à  laquelle 
Boni  face  fit  engager  Philippe  le  Bel,  par  son 
16{;at  Bernard  Saisset,  à  tenir  sa  promesse  de 
consacrer  à  la  croisade  qui  se  préparait  pour 
l'Orient  la  moitié  des  décimes  levés  sur  le 
clergé  et  lui  représenter  qu'il  serait  injuste 
de  les  détourner  pour  les  appliquer  à  un 
autre  usage,  sans  violer  un  engagement 
sacré.  Le  roi  ne  tint  aucun  compte  de  celle 
remontrance.  Le  pape,  irrité ,  se  vengea  de 
cet  acte  de  mauvaise  foi  de  la  part  de  Philippe 
le  Bel,  en  créant  le  nouvel  évéché  de  Pamiers, 
dont  il  investit  le  légat,  sans  le  concours  de 
la  puissance  royale.  La  vengeance  est  une 
mauvaise  conseillère,  elle  fit  commettre  une 
foute  grave  à  Boniface,  et  il  fournit  ainsi  des 
prétextes  plus  ou  moins  spécieux  contre  lui. 
Le  roi  fit  arrêter  l'évêque  Saisset,  et  le  commit 
à  la  garde  de  l'archevêque  de  Narbonne,  son 
métropolitain  ;  Boniface  sollicita,  par  l'inter- 
médiaire d'un  autre  légat,  Jacques  des  Nor- 
mands, la  délivrance  de  l'évêque  de  Pamierg 
et  la  cessation  des  mesures  vexatoires  dont 
le  clergé  était  l'objet.  Le  comte  d'Artois, 
prince  du  sang,  prit  les  lettres  dont  ce  légat 
était  porteur,  les  jeta  au  feu  en  présence  du 
roi  et  de  sa  cour.  Le  5  décembre  de  la  même 
année,  1301,  le  pape,  par  plusieurs  bulles, 
convoquait  un  concile  à  Rome,  pour  le  1er  no- 
vembre 1302,  avec  invitation  aux  évêques, 
abbés,  chanoines  et  docteurs  de  France  de 

S rendre.  Le  même  jour,  Boniface  écrivit  à 
ilippe  le  Bel  la  fameuse  bulle  Ausculta,  fili 
carissime,  laquelle  ne  renferme  rien  qui  ne  soit 
dans  les  limites  des  prérogatives  papales.  Mais 
on  en  tortura  les  sens  par  des  inductions 
forcées,  et,  avant  de  la  mettre  sous  les  yeux 
du  roi,  on  y  joignit  une  espèce  de  bref  fort 
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court,  que  Pierre  Flolte,  premier  ministre 
et  ennemi  passionné  de  Boniface,  fit  fabri- 
quer assez  habilement,  et  auquel  on  adapta 
les  sceaux  d'un  ancien  acte  de  la  chancellerie 
romaine,  pour  compléter  l'illusion  ;  ce  pré- 
tendu bref  était  conçu  en  ces  termes  : 

«  Apprenez  que  vous  nous  êtes  soumis  pour 
le  spirituel  et  pour  le  temporel-  La  collation 
des  bénéfices  et  des  prébendes  ne  vous  appar- 
tient en  aucune  manière.  Si  vous  avez  la 
garde  de  quelques-uns  de  ces  bénéfices  pen- 
dant la  vacance  par  la  mort  des  bénéficiers, 
vous  êtes  obligé  d'en  réserver  les  fruits  à  leurs 
successeurs;  si  vous  en  avez  conféré  quel- 
ques-uns, nous  déclarons  nulle  cette  collation 
et  nous  révoquons  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  ce  cas  pour  le  fait. 

«  Ceux  qui  verront  autrement  seront  réputés 
hérétiques.  Au  palais  de  Latran,  le  5  décem- 
bre, l'an  VU  de  notre  pontificat.  » 

Cette  pièce  a  été,  à  juste  titre,  arguée  de 
faux  par  de  graves  autorités,  entre  autres  par 
Henri  Sponde  (ad  annum  1301,  n"  11);  par 
Pierre  de  Marca  (  De  concordiâ  sacerdotii  et 
imperii,  lib.  IV,  cap.  16),  etc.  Son  laconisme 
autant  que  sa  forme  insolite  auraient  dû  suf- 
fire pour  la  rendre  suspecte  ;  mais  la  haine  et 
les  préventions  aidant,  elle  atteignit  le  but 
que  l'on  se  proposait.  Le  conseil  de  Philippe 
le  Bel  s'étant  assemblé,  le  garde  des  sceaux, 
Pierre  Flotte,  Nogaret,  avocat  du  roi,  ua 
maître  des  requêtes ,  nommé  Duplessis ,  s'y 
firent  remarquer  par  la  véhémence  de  leurs 
discours  contre  le  pape.  On  l'accusa  de  si- 
monie, de  manichéisme,  d'intrusion,  d'impu- 
dicilé,  etc.,  et  l'on  y  rédigea  la  réponse 
suivante,  curieuse,  surtout  par  son  ton  d'in- 
solence et  de  mauvais  goût  : 

«  Philippe  IV  et  C.  à  Boniface,  prétende 
pape,  peu  ou  point  de  salut.  Sache  votre  fa- 
tuité (sciât  fatuitas  vestra),  que  pour  le  tem- 
porel nous  ne  sommes  soumis  à  personne,  etc. 
Ceux  qui  croient  autrement,  nous  Us  répuims 
fous  et  en  démence.  »  Le  roi,  croyant  intéres- 
ser la  nation  à  cette  affaire,  assembla  les  trois 
états  appelés  depuis  états  généraux,  et  dont 
la  première  réunion  eut  lieu  à  Notre-Dame, 
le  10  avril  1302.  Des  décisions,  conformes  à 
ses  vues  y  furent  prises,  et  les  États,  de  leur 
côté,  écrivirent,  dans  le  sens  de  la  lettre  ci- 
dessus,  au  corps  des  cardinaux.  Grande  fut  la 
surprise  à  Rome  à  la  réception  de  ces  diverses 
lettres.  Le  pape  assembla  immédiatement  le 
sacré  collège,  où  la  bulle  ausculta,  fili  avait 
été  lue  avant  d'être  expédiée,  et  U  y  fol  dé- 
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montré  qu'elle  avait  subi  ou  de  graves  alté- 
rations ou  même  qu'on  en  avait  fabriqué  une 
antre.  Les  cardinaux  répondirent  dans  ce 
sens,  tant  à  la  noblesse  française  qu'aux  évê- 
ques  et  au  tiers  état,  pour  désavouer  formelle- 
ment la  doctrine  qu'on  lui  attribuait  relative- 
ment à  la  suprématie  de  la  puissance  spirituel  le 
la  temporelle.  Peu  après  parut  la  bulle 
tanctam,  qui,  de  même  que  les  précé- 
ne  contient  rien  qui  ne  soit  conforme 
aux  principes  canoniques  et  aux  libertés  de 
l'Eglise  les  plus  incontestables.  A  quelques 
mois  de  là,  c'est-à-dire  en  1303,  Boniface,  se 
flattant  toujours  de  parvenir  en6n  à  rétablir 
la  bonne  harmonie  entre  les  deux  puissances, 
sans  qu'aucune  y  fit  le  sacrifice  de  sa  dignité 
relative,  envoya  au  roi  un  nouveau  légat;  et, 
pour  faciliter  la  mission  pacifique  dont  il  le 
chargea,  il  eut  soin  de  choisir  un  Français 
bien  vu  à  la  cour  de  son  pays,  et  jouissant 
de  la  considération  particulière  de  Philippe 
le  Bel.  Ce  légat,  c'était  le  cardinal  Jean  Le- 
moine,  si  recommandable  par  son  honorable 
caractère  et  par  son  savoir.  Le  roi  l'accueillit 
avec  une  bienveillance  marquée;  mais  ses 
réponses  aux  griefs  que  le  pape  lui  avait 
adressés,  ayant  été  examinées  par  le  collège 
des  cardinaux ,  ne  répondant  que  d'une  ma- 
nière évasive  ou  nulle  aux  promesses  solennel- 
lement faites,  lurent  trouvées  inadmissibles. 
Le  pape,  alors  poussé  à  bout  et  profondément 
irrité,  fulmina,  le  15  août  de  la  même  année 
1303,  la  bulle  Rem  non  novam,  par  laquelle 
il  excommuniait  le  roi,  ainsi  que  tous  ses  ad- 
hérents aux  empiétements  opérés  sur  les 
droits  de  l'Église.  Philippe  le  Bel,  qui  s'at- 
tendait à  ce  coup  d'éclat,  prit  d'énergiques 
mesures  pour  en  prévenir  le  résultat  moral. 
Déjà  il  avait  fait  décider,  dans  cette  prévi- 
sion, par  une  seconde  réunion  des  états, 
tenue  au  Louvre  au  mois  de  mars,  qu'un 
concile  général  serait  convoqué  à  Lyon  pour 
y  juger  et  déposer  Boniface.  Il  fit  plus  ;  pour 
assurer  l'exécution  de  ce  projet  schismatique 
autant  qu'insensé,  il  envoya  Nogaret  en  Ita- 
lie, muni  d'ordres  secrets,  en  apparence, 
pour  signifier  au  pape  l'appel  au  futur 
concile ,  mais ,  en  réalité ,  pour  se  saisir 
de  sa  personne  et  l'y  emmener  captif. 
Nogaret,  et  Sciarra  Colonna,  réfugié  en 
France  depuis  sa  dernière  révolte  à  Pales- 
tine, en  1298,  s'étaient  ménagé  des  intelli- 
gences avec  plusieurs  seigneurs  d'Anagni,  où 
résidait  actuellement  le  pontife.  Trois  cents 
cavaliers,  et  uo  grand  nombre  de  paysans 


séduits  à  prix  d'argent,  les  attendaient  pour 
a^ir.  Ils  entrèrent  en  effet  dans  cette  ville  lo 
7  septembre  1303,  à  la  pointe  du  jour,  avec 
cette  soldatesque  furieuse  qui  criait  :  Maire 
le  pape!  et  vive  le  roi  de  France  !  Le  palais  fut 
attaqué,  les  cardinaux  avaient  pris  la  fuite, 
saisis  par  la  peur;  tous  les  serviteurs  avaient 
suivi  l'exemple  de  leurs  maîtres.  Nicolas  Boc- 
cacini,  cardinal -évéque  d'Ostie,  et  Pietro, 
cardinal-évéquc  de  Sabine,  restèrent  seuls 
auprès  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  //  restait 
encore  à  Boniface ,  dit  un  journal  religieux , 
sa  dignité  et  sa  grandeur  d'âme  au  moment 
où  il  se  voyait  abandonné  lâchement  de  ses 
compatriotes,  qu'il  avait  comblés  de  bienfaits. 
Le  pape,  quoique  pris  à  ('improviste  par  la 
trahison,  ne  démentit  point  son  caractère 
d'inflexible,  et,  osons  le  dire,  de  noble  fierté. 
Il  se  fit  revêtir  aussitôt  du  manteau  papal  et 
des  insignes  pontificaux,  se  fit  mettre  la  tiare 
sur  la  tête,  prit  les  clefs  symboliques  de 
saint  Pierre  d'une  maiu  et  la  croix  de 
l'autre,  et  s'assit  sur  son  trône.  Cette  alti- 
tude majestueuse  imposa  un  mouvement 
à  la  troupe  ;  alors  Sciarra  Colonna  s'avança 
insolemment  vers  lui,  en  lui  disant:  «  Renonce 
à  la  papauté.  — Je  n'en  ferai  rien;  voilà  mon 
cou ,  voilà  ma  tête ,  mais  f aurai  l'honneur  de 
mourir  pape.  —  Toi,  Nogaret,  ajouta  le  pon- 
tife, le  dernier  des  hommes,  auteur  de  tous 
les  maux  qui  affligent  la  chrétienté,  sois  mau- 
dit, toi,  et  ton  maître  le  roi  de  France  

Soyez  maudits  jusqu'à  la  quatrième  généra- 
tion ;  pour  moi ,  je  me  consolerai  d'être  con- 
damné pour  la  belle  cause  de  l'Eglise.  »  On 
promena  dérisoirement  le  vénérable  vieillard 
dans  les  rues,  sur  un  mauvais  cheval  dépourvu 
de  harnais,  en  proie  aux  outrages  de  la  mul- 
titude Ce  spectacle  touchant  opéra  une 

heureuse  et  soudaine  réaction  dans  l'esprit 
des  citoyens  d'Anagni.  Ils  se  réunirent  armés 
au  nombre  de  dix  mille,  en  criant  :  Vivent  no- 
tre pape  et  sa  famille,  meurent  les  traîtres  l  Ils 
tuèrent  les  gardes,  chassèrent  les  sicaires  de 
Nogaret  et  de  Sciarra  Colonna.... ,  puis  por- 
tèrent Boniface  en  triomphe  sur  la  place  pu- 
blique où ,  à  sa  vue,  tout  le  monde  fondit  en 
larmes  de  joie  et  d'attendrissement.  Le  papo 
raconte  alors,  d'une  voie  affaiblie,  les  souf- 
frances que  lui  ont  fait  éprouver  ses  bour- 
reaux; il  se  recommando  à  l'amour  de  ses 
enfants,  auxquels  il  pardonne  leur  égarement 
passager,  et  promet  les  célestes  bénédictions 
à  ceux  qui  lui  donneront  un  peu  de  pain  et  do 
vin.... ,  car  il  se  mourait  d'inanition. 
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mation  par  le  peuple,  il  mourut,  un  mois 
après,  exténué  de  fatigue  pour  la  foi,  suivant 
l'heureuse  expression  de  Muratori,  c'est-à- 
dire  le  11  octobre  de  la  même  année  1303. 

Boniface  VIII  institua  le  jubilé  centenaire 
(bulle  du  22  février  do  l'an  1299)  ;— Clément  VI 
réduisit  ce  terme  à  cinquante  ans  (bulle  du 
17  janvier  13i3)  ;— Urbain  VI,  à  trente-trois 
ans,  à  cause  du  môme  nombre  d'années  que 
vécut  Jésus-Christ  (bulle  du  11  avril  1388); 
Paul  II,  à  vingt-cinq  ans ,  afin  que  chacun 
pût  jouir  une  fois  en  sa  vie  des  indulgences 
qui  sont  attachées  à  cette  solennité  (bulle  du 
19  avril  1470)  ;  —  Sixte  IV  confirma  la  bulle 
de  Paul  II  par  la  sienne  du  29  août  1473.  La 
fixation  do  ce  terme  n'a  plus  varié  depuis. — 
C'est  ce  pape  qui  a  composé  l'oraison  Ave, 
Virgo  gloriosa.  Outre  un  grand  nombre  d'é- 
pitres  et  deux  discours  remarquables  sur  la 
canonisation  de  saint  Louis,  on  lui  attribue 
les  traités  suivants  :  De  regulis  juris  ;  —  iîes- 
criptum  de  indulgentiis  anni  jubilœi  ;  — 
Comtitutio  de  privilegiis  et  studium  aima 
urbis;  —  De  christianœ  fidei  et  romanorum 
pontificum  persecutionibus.  —  On  lui  doit, 
en  outre,  la  collection  de  décrétales,  ou 
bulles,  qu'il  fit  compiler,  et  qu'il  publia, 
en  1298,  sous  le  titre  de  Sexte,  parce  que, 
faisant  suite  à  celle  de  Grégoire  IX,  dite 
Y  Extra  (c'est-à-dire  en  dehors  du  recueil  an- 
térieur, ordinairement  désigné  par  la  déno- 
mination du  Decretum  Gratiani] ,  divisée  en 
cinq  parties,  dont  la  sienne  forme  la  sixième, 
ou  la  sexte.  P.  Trbholièbe. 

BONIFACE  IX,  d'une  famille  noble  de 
Naples,  fut  créé  cardinal  en  1381  ;  il  succéda 
à  Urbain  VI  en  1389,  et  mourut  en  ihO%. 
Quelques  historiens  attribuent  à  ce  pontife 
l'établissement  des  Annales  ;  d'autres  le  font 
remonter  à  Clément  V,  appelé  à  la  chaire  de 
Saint-Pierre  en  1305.  Mais  il  y  a  erreur  dans 
les  deux  opinions.  Ce  droit  est  beaucoup  plus 
ancien,  car  il  existait,  pour  l'Angleterre, 
en  1268 ,  ainsi  que  cela  résulte  d'un  décret 
(canon  xvi)  du  concile  tenu  à  Londres,  cette 
même  année,  sous  Clément  IV. 

BONIFACE  (saint)  ,  partit  d'Italie,  au 
commencement  du  vu'  siècle ,  pour  aller 
étendre  les  bienfaits  du  christianisme  à  l'E- 
cosse, où  saint  Augustin  ,  envoyé  en  Angle- 
terre ,  par  le  pape  Grégoire  le  Grand ,  vingt 
ans  avant  lui ,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  pé- 
nétrer. Il  y  aborda  par  l'embouchure  de  la 
Tees,  et  bâtit  à  un  mille  de  là  une  église 


sous  le  vocable  de  saint  Pierre,  et  deux  autres 
à  trois  milles  d' Al  cet,  dont  une  à  Restennet 
et  une  à  Tellein.  Les  succès  qu'il  obtint  dans 
les  comtés  deFerfar,  d'inverness,  d'Elgin,  de 
Ross,  de  Roxburg ,  d'Aberdeen ,  etc. ,  fureat 
prodigieux  :  dans  l'espace  d'environ  trois 
ans,  presque  toutes  les  provinces  de  la  Calé* 
donie  étaient  entièrement  converties  à  la  foi. 
A  son  départ  de  Rome  ,  le  souverain  pontife 
Dieudonné  l'avait  revêtu  du  caractère  épisco- 
pal,  conformément  à  l'usage  pratiqué  par  les 
papes  de  la  primitive  Église  à  l'égard  de  tous 
les  clercs  qui  se  vouaient  à  l'apostolat  des 
contrées  lointaines  ,  et  qui ,  pour  cette  rai- 
son ,  étaient  appelés  évêques  régionnaire*. 
Boniface  fixa  son  siège  à  Ross ,  chef-lieu  dn 
comté  de  ce  nom ,  où  il  mourut  en  odeur  de 
sainteté  l'an  630.  Jean  Lesley ,  l'un  de  ses 
successeurs,  au  xvi*  siècle,  dans  son  ouvrage 
sur  les  Origines  écossaises,  et  Hector  Boélius, 
écrivain  contemporain  de  celui-ci,  dans  son 
Histoire  d'Écosse,  assure  que  saint  Boniface 
fonda  et  fit  bâtir  dans  leur  patrie  plus  de 
cent  cinquante  églises. 

BONIFACE  (saint),  apôtre  de  la  Ger- 
manie et  archevêque  de  Mayence.  Les  décla- 
mations contre  les  institutions  monastiques 
sont  usées  et  de  mauvais  goût  ;  ceux-là  seu- 
lement s'en  font  les  échos  qui  ne  savent  étu- 
dier l'histoire  que  dans  Dulaure  et  M.  Sis- 
mondi ,  représentants  arriérés  de  l'école 
voltairienne,  totalement  discréditée  aujour- 
d'hui. Les  esprits  impartiaux  et  sérieux  sont 
généralement  revenus  à  la  vérité  sur  ce 
point,  comme  sur  bien  d'autres.  Ils  com- 
prennent que  les  abus,  d'ailleurs  exagérés 
par  le  philosophisme,  auxquels  ces  insti- 
tutions donnèrent  lieu,  disparaissent  de- 
vant les  immenses  services  qu'elles  ont  ren- 
dus, pendant  quatorze  siècles,  à  la  société. 
Honneur  donc  à  saint  Boniface  !  car  il  fut  à 
la  fois  un  apôtre  éclairé  de  la  doctrine  chré- 
tienne et  un  glorieux  fondateur  de  monas- 
tères ,  asiles  pieux  au  seuil  desquels  s'arrêtait 
la  puissance  despotique  du  sabre  et  où  l'hu- 
manité puisait  incessamment  les  armes  intel- 
lectuelles et  morales  qui  lui  ont  fait  conquérir 
son  émancipation.  Boniface,  né  en  Angle- 
terre, au  bourg  de  Kirklon,  dans  le  Devon- 
shire  ,  fut  baptisé  sous  le  nom  de  Winfrid , 
qu'il  quitta  pour  prendre  celui  de  Boni- 
face,  à  son  avènement  à  l'épiscopat.  Frappé 
des  instructions  et  de  la  tenue  édifiante  des 
moines  qui  logèrent  chez  ses  parents  pendant 
la  mission  qu'ils  prêchèrent  à  Kirkton ,  ilre- 
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solut  d'embrasser  l'état  monastique;  il  avait 
alors  douze  ans ,  et  il  en  avait  passé  treize 
dans  le  monastère  d'Exeter,  sous  la  con- 
duite du  vénérable  abbé  Wolfard  ;  mais 
il  ne  prononça  ses  vœux  à  celui  de  Nutccll , 
diocèse  de  Winchester ,  gouverné  par  le 
célèbre  Winbert ,  qu'après  en  avoir  obtenu 
le  consentement  de  son  père ,  qui  le  lui  avait 
refusé  jusque-là.  Doué  du  don  de  la  parole  et 
profondément  versé  dans  les  sciences  ecclé- 
siastiques et  la  littérature»  il  fut  élevé  au 
sacerdoce  en  710 ,  c'est-à-dire  à  l'âge  de 
trente  ans.  Dès  lors  les  évêques  du  comte  de 
Hamps,  sa  province»  ne  manquèrent  jamais 
de  l'inviter  à  assister  à  leurs  synodes ,  et 
c'est  dans  ces  conférences  surtout  qu'on 
peut  apprécier  la  variété  de  ses  connaissances 
et  la  rectitude  de  son  jugement  ;  aussi  n'y 
prenait -on  aucune  décision  que  lorsqu'il 
avait  émis  son  avis. 

Entraîné,  par  un  sentiment  irrésistible,  à  se 
vouer  à  l'évangélisalion  des  peuples  germa- 
niques encore  infectés  des  superstitions  du 
paganisme  ou  mal  affermis  dans  la  foi,  Bo- 
niface  obtint,  en  718,  de  son  abbé  l'autori- 
sation de  se  rendre  à  Rome  pour  y  recevoir 
les  ordres  du  pape  Grégoire  II,  qui  lui  ad- 
joignit plusieurs  compagnons,  et  le  recom- 
manda à  tous  les  princes  chrétiens  dont  il 
devait  traverser  les  États  pour  parvenir  aux 
contrées  où  il  pensait  que  sa  mission  pou- 
vait être  utile.  Il  parcourut  en  quatre  ou 
cinq  ans  la  Thuringe,  la  Hesse,  la  Franco- 
nie,  la  Bavière  et  la  Saxe,  sous  la  direction 
de  saint  Willibrard ,  apôtre-archevêque  de 
la  Frise.  Le  souverain  pontife,  satisfait  de 
ses  rapides  succès,  lui  témoigna,  par  une 
lettre  qu'il  lui  écrivit,  combien  il  le  verrait 
avec  plaisir,  et,  prenant  ce  vœu  flatteur  pour 
un  ordre,  il  fit  le  voyage  de  Rome  en  723. 
C'est  à  cette  époque  que  la  dignité  épisco- 
pale  lui  fut  conférée ,  et  qu'il  changea  le 
nom  de  Winfrid  en  celui  de  Boniface ,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut.  Le  pape  le  recom- 
manda de  nouveau  aux  princes  germains, 
ainsi  qu'à  Charles  Martel,  maire  du  palais, 
qui  régnait  réellement  en  France  sous  le  sim- 
ple litre  de  duc  des  Français,  dux  Francorum, 
à  l'ombre  des  royautés  annulées  par  lui 
(Chilperic  II,  Thierry  IV,  Childeric  III),  et 
qui  venait  de  s'emparer  de  la  Thuringe,  de  la 
Frise,  de  la  Souabe,  etc.  En  732,  le  même 
pape  le  nomma  archevêque  et  primat  d'Alle- 
magne, avec  plein  pouvoir  de  créer  des  évè- 
ebés  aux  lieux  où  il  le  croirait  convenable,  et, 


dans  un  troisième  voyage  qu'il  fit  à  Rome, 
en  738,  pour  rendre  compte  de  son  adminis- 
tration, il  fut  investi  de  la  qualité  de  légat 
auprès  des  divers  souverains  de  la  Germanie, 
y  compris  Charles  Martel.  A  son  retour,  il 
établit  trois  évéchés  en  Bavière,  où  il  n'exis- 
tait que  celui  de  Passaw,  un  dans  la  Thu- 
ringe, un  dans  la  Hesse,  un  en  Franconie, 
un  dans  le  Palatinat.  Le  pape  Zacharie,  ap- 
pelé à  la  chaire  de  saint  Pierre  en  741 ,  non- 
seulement  confirma  tout  ce  qui  avait  été  fait 
en  Allemagne ,  sous  le  pontificat  des  deux 
Grégoire,  mais  à  la  mort  de  Charles  Martel , 
survenue  cette  même  année,  il  crut  devoir 
renouveler  les  pouvoirs  de  Boniface,  en  tant 
que  légat  en  France,  pour  qu'il  n'éprouvât 
aucune  difficulté  dans  ses  rapports  avec  Car- 
loman  et  Pépin  le  Bref.  Dans  ces  circon- 
stances difficiles  et  à  la  veille  d'une  révolu- 
tion qui  allait  faire  passer  la  couronne  dans 
une  famille  déjà  en  possession  de  l'autorité 
royale,  cette  précaution  avait  un  caractère 
de  sage  et  prévoyante  politique.  Aussi  voyons- 
nous  Boniface  présider  le  concile  de  Lestines 
ou  Leptines,  tenu,  en  744,  dans  le  diocèse 
de  Cambray,  et  celui  de  Soissons  de  l'année 
suivante;  nous  le  voyons,  en  746,  sacrant 
les  évêques  de  Rouen,  de  Reims  et  de  Sens, 
et  décora  ut  en  même  temps  ces  prélats  du 
pallium  au  nom  de  Sa  Sainteté. 

Au  milieu  de  l'immense  sollicitude  qu'exi- 
geaient tant  d'églises  et  d'établissements 
fondés  et  reconstitués  par  ses  soins,  il  sentit 
la  nécessité  de  faire  concourir  à  ses  travaux 
des  hommes  et  des  femmes  recommandables 
par  leurs  vertus  et  par  leur  intelligence. 
C'est  dans  cette  vue  qu'il  pria  ses  amis  d'An- 
gleterre de  lui  en  envoyer  le  plus  grand 
nombre  qu'il  serait  possible.  On  remarquait 
parmi  eux  les  saints  Lulle,  Burchard,  Wig- 
bert  et  Willibaud;  les  saintes  Liobe  (sa  pa- 
rente), Contrude,  Walburge,  Bertigite,  Thè- 
cle.  Il  plaça  les  uns  et  les  autres  à  la  tête 
des  monastères  qu'il  avait  fait  bâtir  dans  la 
Thuringe,  en  Bavière  et  ailleurs.  En  747,  il 
jeta  les  fondements  de  la  célèbre  abbaye  de 
Fuldc,  dont  l'abbé  reçut  du  pape  Jean  XIII, 
en  968,  le  titre  de  primat  abbatial  de  l'Alle- 
magne. A  cette  époque,  fonder  des  monas- 
tères équivalait  à  fonder  des  bourgs  ou  des 
villes.  C'est  ainsi  que  tout  mouvement  reli- 
gieux qui  a  le  catholicisme  pour  objet  a 
toujours  produit  et  produira  toujours  des 
résultais  sociaux. 

Dès  que  saint  Boniface  eut  consolidé  l'exis- 
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fonce  de  tous  les  établissements  dont  il 
avait  doté  l'Allemagne,  il  pensa  à  reprendre 
ses  courses  apostoliques,  pour  accomplir 
son  œuvre  de  régénération  en  quelques 
contrées  qu'il  n'avait  pu  visiter  encore,  no- 
tamment la  Frise  orientale  et  la  Weslphalie. 
A  cet  effet,  il  choisit  son  ami  saint  Lulle, 
ancien  moine  de  Malmesbury,  pour  son  suc- 
cesseur dans  la  tilularité  archiépiscopale  de 
Mayence,  avec  la  permission  du  pape  Etien- 
ne II,  et  l'agrément  du  nouveau  roi  Pépin  le 
Bref.  Saint  Lulle  était  en  ce  moment  occupé 
â  inspecter  les  monastères  de  la  Thuringe  et 
à  veiller  à  l'achèvement  de  l'église  de  Fulde; 
il  le  fit  remplacer  dans  ces  fonctions  impor- 
tantes, et,  après  l'avoir  sacré,  il  se  mit  en 
route.  Arrivé,  en  755,  non  loin  de  Dockum, 
à  2V  kilomètres  de  Lewarden,  le  5  avril, 
veille  de  la  Pentecôte,  il  fit  dresser  des 
tentes  pour  administrer  le  sacrement  de  la 
confirmation  aux  néophytes,  dont  le  nombre 
considérable  n'aurait  pu  être  contenu  dans 
une  église  spacieuse.  Tout  à  coup  uno  bande 
de  brigands  tombe  à  l'improviste  sur  ce 
campement  de  chrétiens  paisibles  et  ils  mas- 
sacrent saint  Boniface ,  alors  âgé  de  75  ans. 
L'évéque  Loban,  trois  prêtres,  trois  diacres, 
quatre  moines  et  quarante-hoit  laïques  eu- 
rent le  même  sort.  Après  ce  carnage  épou- 
vantable, les  barbares  pillèrent  la  tente  du 
prélat;  mais,  au  lieu  d'argent  et  d'objets  pré- 
cieux qu'ils  espéraient  capturer,  ils  ne  trou- 
vèrent que  des  livres  et  des  reliques  qu'ils 
jetèrent  ça  et  là,  et  dont,  plus  tard,  on  re- 
couvra une  partie.  Le  corps  du  saint  martyr 
fut  transporté  successivement  à  Utrecht,  à 
Mayence  et  à  Fulde. 

Telle  fut  la  fin  malheureuse  d'un  des  plus 
illustres  promoteurs  de  la  civilisation  chré- 
tienne en  Allemagne,  où  son  nom  ainsi  que 
son  culte  sont  demeurés  populaires. 

Les  écrits  de  saint  Boniface  n'ont  point 
été  réunis  en  un  corps  d'ouvrage;  mais  on 
les  trouve  dans  différents  recueils  ci-après 
indiqués:  1°  EpistoUeS.  Bonifacii  martyris, 
sub  Pipino  rege,  editœ  per  Nicoîaum  Serra- 
n'um,  soeietatis  Jesu.  Moguntiœ,  1605,  in-V. 
Ce  volume  contient  sa  vie ,  rédigée  par  son 
ami,  saint  Willibrord,  et  cent  cinquante-deux 
lettres,  dont  trente-neuf  seulement  sont  de 
lui;  les  autres  lui  avaient  été  adressées  par 
des  papes ,  des  princes ,  des  évéques ,  etc.  ; 
2*  André  et  François  Duchesnc  ont  inséré  les 
lettres  historiques  dans  le  tom.  Il  de  leur 
collection  des  historiens  de  Franco;  3°  le 


tome  IX  de  celle  de  D.  Martenne,  qui  a  pour 
titre,  Veterum  scriptorum,  en  renferme  un 
grand  nombre,  jusque-là  non  publiées,  plus 
dix-neuf  homélies  ;  k°  plusieurs  canons  ou 
règlements  relatifs  à  la  conduite  de  son 
clergé,  dans  le  tome  IX.  du  Spicikgium 
de  D.  Luc  d'Achery  ;  5*  un  sermon  sur 
le  baptême,  dans  le  tome  III  du  Thé- 
saurus anecdotorum  novissimus  de  Ber- 
nard Pez. 

BONIFACE  (saint),  surnommé  Brunon, 
d'une  noble  famille  de  la  Saxe,  s'étantvoué 
à  l'état  ecclésiastique ,  Othon  111  le  fit  son 
chapelain  et  lui  confia  la  surintendance  de 
sa  chapelle  impériale.  Quoique  honoré  de  la 
plus  haute  faveur  de  ce  prince  et  environné 
de  toutes  les  séductions  d'une  cour  brillante, 
il  sut  conserver  sa  candeur  et  son  humilité. 
Etant  allé  un  jour  faire  sa  prière  à  l'église 
de  Mayence,  dédiée  sous  l'invocation  de  son 
patron  saint  Boniface ,  archevêque  de  cette 
ville,  dont  la  notice  biographique  précède 
celle-ci,  il  se  sentit  soudainement  inspiré  du 
désir  de  l'imiter,  en  se  consacrant  à  l'apos- 
tolat des  peuples  du  Nord  non  encore  éclai- 
rés de  la  lumière  évangélique.  Dès  ce  mo- 
ment, ce  projet  fut  irrévocablement  arrêté, 
et  tous  les  actes  ultérieurs  de  sa  vie  tendirent 
à  lui  en  préparer  les  moyens  d'exécution.  Le 
pape  Grégoire  V  ayant  été  chassé  de  son 
siège  par  la  faction  de  l'antipape  Jean  XVI, 
l'empereur  Othon  accourut  au  secours  do 
pontife  légitime,  en  998;  Boniface  suivit 
l'empereur  en  Italie  et  s'y  fit  agréger  à  l'or- 
dre des  camaldules  que  saint  Romuald  y 
fondait  en  ce  moment.  11  sortit  de  sa  retraite 
en  1002,  pour  se  rendre  auprès  de  Henri  II, 
successeur  d'Othon ,  dans  l'espoir  de  s'en 
faire  un  appui  utile  à  sa  mission  ;  c'est,  en 
effet,  ce  qui  eut  lieu.  Nommé  et  sacré  évéque 
à  Magdebourg,  Jean  XVIII  le  décora  i  cette 
occasion  du  pallium ,  et  aussitôt  qu'il  eut 
été  revêtu  du  caractère  épiscopal,  il  se  diri- 
gea vers  la  Pologne  et  la  Russie  Blanche  I) 
jeta  les  premiers  germes  de  la  foi  dans  les 
provinces  de  Livonie ,  de  Samogitie  et  de 
Courtaude.  Boleslas,  roi  polonais,  de  la  dy- 
nastie des  Piast,  qu'il  convertît,  acheva  de- 
puis son  œuvre  de  régénération.  Boniface 
s'étant  ensuite  présenté  à  une  peuplade 
slave  ,  occupant  le  territoire  de  Vilna, 
Vitepsk  et  Smolensko,  eut  un  sort  pareil  à 
celui  de  son  homonyme  prédécesseur,  dans 
la  même  carrière  et  pour  les  mêmes  motifs; 
il  fut  décapité  par  des  barbares ,  avec  diï- 
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hait  antres  chrétiens ,  ses  compagnons , 
l'an  1009.  P.  TaÉMOLiÈRE. 

BO.MFACE  (le  B.) ,  naquit  à  Bruxelles, 
vers  l'an  1188.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
de  Paris,  et  au  milieu  d'une  jeunesse  déréglée 
et  turbulente ,  il  conserva  ses  mœurs  pures, 
son  honnêteté  native,  son  édifiante  piété. 
Aussitôt  qu'il  eut  terminé  ses  classes,  Boni- 
ftce  entra  dans  un  séminaire,  pour  se  dispo- 
ser aux  ordres  sacrés ,  qui  lui  furent  confé- 
rés presque  en  même  temps  que  le  titre  de 
docteur  en  théologie.  Muni  de  ce  double  ca- 
ractère ,  il  professa  cette  science ,  pendant 
trente  ans ,  dans  différentes  maisons  de  la 
capitale,  avec  le  plus  grand  succès.  Mais 
innocemment  mêlé  aux  dissensions  surve- 
nues à  cette  époque  entre  les  régents  des 
collèges  et  les  écoliers,  il  se  retira  à  Cologne 
en  1235,  précédé  par  la  haute  réputation  que 
son  mérite  et  ses  vertus  lui  avaient  acquise. 
C'est  là  qu'il  reçut ,  peu  de  temps  après ,  la 
nouvelle  de  son  élévation  au  siège  épiscopal 
de  Lausanne;  mais  les  troubles  politiques 
qui  agitèrent  la  Suisse  le  mirent  dans  la  né- 
cessité de  solliciter  du  pape  Innocent  IV 
l'autorisation  de  résigner  sa  dignité  ;  ce  qui 
loi  fut  rerosé  d'abord  par  le  souverain  pon- 
tife, dont  il  était  particulièrement  estimé.  11 
l'obtint  pourtant,  à  force  d'instances,enl21»9. 
Il  retourna  à  Bruxelles,  sa  patrie,  où  il  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  les  exercices  de  la 
|>énitence,  chargé  de  la  direction  spirituelle 
d'an  monastère  de  filles ,  appelé  la  Cambre 
Sainte-Marie;  il  y  mourut  le  19  février  1265. 
Ronifece  n'est  honoré  que  du  culte  des  bien- 
heureux ,  en  Belgique ,  quoiqu'on  lui  donne 
ordinairement  le  titre  de  saint. 

BONIFACIO  (Marianum) ,  ville  mari- 
time de  la  Corse,  arrondissement  deSartène, 
chef-lieu  de  canton,  dans  une  petite  pénin- 
sule, sur  les  bouches  de  Bonifacio,  détroit  de 
la  Méditerranée,  qui  sépare  la  Corse  do  la 
Sardaigne.  Cette  ville  est  bien  bâtie  et  assez 
bien  fortifiée;  son  port,  commode  et  sûr, 
mats  de  difficile  accès.  —  Dans  un  petit  tlot 
du  détroit  qui  porte  son  nom,  on  trouve  une 
colonne  de  0  mètres  de  hauteur,  et  un  mil- 
lier de  morceaux  de  granit  préparés  pour 
des  tables,  des  cintres,  etc.  C'est  à  tort  qu'on 
a  quelquefois  indiqué  ces  restes  dans  l'Ile  de 
Lavezzo.  Population,  2,800  habitants. 

BON1FAZIO,  peintre  italien  du  xyi»  siè- 
cle. H  eut  une  grande  réputation  de  son 
vivant.  Son  tableau  représentant  les  mor- 
chands  chassét  du  temple,  qui  existe  encore 


dans  le  palais  ducal  de  Venise,  sa  patrie,  est 
une  fort  belle  toile  que  les  artistes  et  les 
amateurs  admirent  toujours.  Il  mourut  en 
1553,  à  l'âge  de  62  ans. — Boni  facio(  Jean  )F 
né  à  Rovigo ,  en  15V7,  fut  à  la  fois  juriscon- 
sulte distingué,  historien  estimable  et  poète 
élégant.  Il  mourut  à  Padoue,  en  1635.  Ses 
ouvrages  consistent  en  commentaires  sur  les 
lois  civiles  et  criminelles  de  Venise ,  et  en 
divers  traites  spéciaux,  dont  les  anciens  cri- 
minalistes  faisaient  grand  cas,  entre  autres  de 
celui  qui  a  pour  titre,  De  furtis  ;—Storia 
trivigiana,  Trévise,  1591,  in-V,  et  Venise, 
1748,  avec  additions  et  rectifications  ;  — 
Componimenti  poetici ,  Rovigo,  1625,  in-V; 
— -  l'Arte  de'  Cenni,  con  loquale  formandosi 
favella  visibile,  si  trotta  délia  muta  eloquenxa, 
Vicence,  1616,  in-V.  Ce  traité  de  l'art  de  par- 
ler par  signes  est  très-estimé  en  Italie ,  Uni 
pour  le  fond  que  pour  la  forme.  —  Boni  F  a- 
cio  (Balthazard  ),  neveu  du  précédent,  né  à 
Crémone  en  159k,  archiprêtre  de  Rovigo, 
puis  évêque  de  Capo-d'Istria,  mort  en  1659. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  des  poésies  latines, 
sous  le  titre  collectif  de  Stichidion,  Venise; 
1G'»8,  in-8*  ;— Pralectiones  et  civilium  insti- 
tutionum  epitome,  Venise,  1632,  in-V;  en 
italien,  Discorsodell'  immortalité deW anima, 
Venise,  1621,  in-V  ;  —  Panegerici  saeri,  Ve- 
nise, 1657,  in-V;  — Efagia  Conlarina,  Venise, 
1623,  in-V.  Ce  livre  renferme  l'éloge  de  trente 
illustres  personnages  delà  famille  Con  tari  ni; 
— Caetore  e  Polluée,  rime,  etc.,  Venise,  1618, 
in-12;  —  Storia  ludicra,  etc.,  Venise,  1652, 
in-V.  —  Bonipacio  (Gaspard),  frère  du 
précédent,  cultiva  aussi  la  poésie  avec  quel- 
que succès.  Voici  ce  que  l'on  a  de  cet  auteur  : 
Amore  vénale,  favola  boschereccia,  Venise, 
1616,  in-12;  —  Il  vaticinio  délie  Muée,  opéra 
teenica,  Rovigo,  1631 ,  in-V.  —  Bowiface 
(  Hyacinthe  ) ,  avocat  au  parlement  d'Aix , 
mort  en  1695 ,  dans  un  âge  avancé.  Les  an- 
ciens jurisconsultes  recherchaient  sa  compi- 
lation, avec  notes,  intitulée ,  Arrête  notables 
du  parlement  de  Provence.  Paris,  1670,  en 
5  vol.  in-fbl.  ;  autre  édition  de  Lyon,  1706. 

BONNE  DÉESSE  (la),  bona  Dea,  anti- 
que divinité  du  Latium  à  laquelle  on  faisait 
de  magnifiques  fêtes  annuelles.  Les  uns  la 
prenaient  pour  Fauna,  Fatua  ou  Matutâ, 
épouse  de  Faune;  pour  d'autres,  c'était Ops, 
Rhéa,  femme  de  Saturne.  On  l'appelait  aussi 
Maïa  Majesta.  Les  modernes  y  ont  vu  Cy- 
bèle,  Vesta  ou  Céfès,  Vénus,  Cottyto.  Sous 
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quelque  nom  qu'on  la  désigne,  c'ost  évidem- 
ment la  personnification  de  la  puissance  fé- 
minine génératrice  de  la  terre  fécondée  par 
le  soleil  et  le  temps  (Saturne). 

Les  mystères  de  la  Bonne  Déesse  étaient 
fixés  au  1"  mai  de  chaque  année,  ce  qui  ex- 
plique le  nom  de  Maïa  ou  Majesta  (la  terre 
au  mois  de  mai).  La  féte  se  célébrait  toujours 
dans  la  maison  d'un  des  principaux  magis- 
trats de  Rome,  notamment  dans  celle  du 
préteur.  Les  fournies  seules  pouvaient  y  pren- 
dre part;  les  hommes  en  étaient  exclus,  non- 
seulement  de  la  salle  des  fêtes,  mais  devaient 
quitter  la  maison  où  elles  se  célébraient;  on 
expulsait  de  même  les  animaux  mâles,  et  jus- 
qu'aux images  d'êtres  du  sexe  masculin.  C'é- 
tait la  nuit  que  la  fête  avait  lieu,  et,  si  l'un 
en  croit  Juvénal  et  d'autres  auteurs,  les  scè- 
nes auxquelles  on  s'y  livrait  étaient  loin  d'ê- 
tre chastes.  C'étaient,  suivant  les  uns,  des 
danses  obscènes,  suivant  les  autres  des  phal- 
lagogies,  et  l'opinion  la  plus  générale  les 
regardait  comme  des  orgies  de  débauche.  On 
sait  que  Clodius  s'introduisit  sous  des  vête- 
ments de  femme  dans  une  de  ces  réunions 
nocturnes,  et  fut  ainsi  cause  de  la  séparation 
de  César  et  de  Calpurnie.  A  l'entrée  de  la 
salte  des  Mystères  était  une  amphore  sur- 
montée d'un  couvercle,  et  qu'on  nommait 
opertum,  ca  qui  valut  à  la  fête  le  nom  d'O- 
per  tança  sacra.  Cette  amphore  rappelle  le 
ciste  de  Bacchus  renfermant  le  phalle,  sym- 
bole du  dieu  fécondateur.  On  sacrifiait  à  la 
déesse  une  truie ,  emblème  de  fécondité.  Le 
vin  qui,  d'ordinaire,  était  défendu  aux  dames 
romaines,  leur  était  permis  à  cette  occasion 
et  ne  pouvait  manquer  de  les  enivrer  ;  mais, 
tout  en  vidant  les  coupes,  elles  devaient  l'ap- 
peler du  lait.  On  rapportait  cet  usage  à  la 
prétendue  aventure  de  Fauna,  qui,  un  jour, 
s'étant  enivrée,  fut  bannie  de  la  maison  et 
battue  de  verges  de  myrte  par  son  mari. 
D'autres  représentaient  Fauna  comme  une 
reine  extrêmement  chaste  qui  n'avait  jamais 
porté  ses  regards  sur  un  autre  homme  que 
son  mari.  Cette  déesse  avait  sur  le  mont 
Aventin  un  temple  qui  lui  fut  élevé  par  la 
vestale  Claudia,  et  que  l'impératrice  Livie 
restaura.  F.  S.  Coxstancio. 

BONNE-ESPÉRANCE  (cep  de).  On  n'a 
point  dépoétisé  cette  redoutable  pointe  mé- 
ridionale en  la  dotant  du  nom  consolateur 
qu'elle  porte  aujourd'hui. 

Découverte  et  doublée  par  Vasco  de  Gama 
qui  l'appela  cap  des  Tempête*,  elle  devint  un 


sujet  de  terreur  pour  tous  les  navires  qui, 

après  le  célèbre  capitaine  portugais,  ve- 
naient la  reconnaître  ;  car  là,  sur  le  banc  dei 
Aiguilles,  ils  furent  assaillis  par  d'effroyables 
rafales  qui  jetèrent  sur  le  rivage  cadavres 
d'hommes  et  cadavres  de  vaisseaux. 

On  venait  de  découvrir  une  large  route 
pour  les  Indes  orientales  ;  les  désastres  du 
cap  si  dramatiquement  baptisé  par  Vasco  et 
auquel  plus  lard  Camoéns  prêta  son  éner- 
gique langage  en  présentant  le  géant  Ada- 
mastor  faisant  tournoyer  les  navires  dans  sa 
puissante  main,  le  cap  des  Tempêtes,  disons- 
nous,  était  en  effet  un  point  difficile  à  doubler 
quand  on  bravait  de  trop  près  son  banc 
fatal  ;  mais,  au  retour,  dès  que  les  brises  ca- 
rabinées qui  s'engouffrent  dans  le  canal  Mo- 
zambique avaient  été  vaincues  ,  dès  que 
False-Bay  était  laissé  en  arrière,  dès  que  les 
navires  se  reconnaissaient  dans  un  océan 
déjà  exploré,  ohl  il  y  avait  de  la  joie  à  bord, 
et  le  cap  formidable,  déshérité  de  ses  colères, 
fut  nommé  cap  de  Bonne-Espérance.  Ainsi  de 
tous  les  baptêmes  de  la  peur,  ainsi  de  tous 
les  cultes  nés  de  l'ignorance  ou  delà  pusilla- 
nimité des  hommes;  la  science  arrive  qui  fait 
justice  de  tout  cet  épouvantait,  et  les  choses 
sont  classées  comme  le  veut  la  raison. 

Par  quelles  ferventes  prières  ne  cherchait- 
on  pas,  au  xiv*  siècle,  époque  des  plus  belles 
conquêtes  navales,  à  se  rendre  les  éléments 
favorables  au  passage  de  la  ligne?  Aujour- 
d'hui tout  est  bouffon  dans  la  cérémonie  des 
matelots  qui  vont  d'une  hémisphère  à  l'autre, 
et  si  le  soleil  a  toujours  gardé  pour  les  ré- 
gions tropicales  ses  rayons  les  plus  péné- 
trants, il  n'est  plus  vrai,  comme  on  le  croyait 
jadis,  que  les  bordages  des  navires  s'ouvrent 
sous  les  atteintes  de  ses  flèches  aiguës.  Jus- 
tice est  faite  à  tout  jamais  des  prodiges  en- 
fantés par  l'amour  du  merveilleux.  Le  xu* 
siècle  ne  croit  plus  à  l'Eldorado  ver*  lequel 
l'Europe  entière  fut,  un  soir,  à  la  veille  de 
déserter. 

Ce  n'est  point  d'ordinaire  à  False-Bay, 
mais  à  Table-Bay ,  que  relâchent  les  navires 
venant  des  Indes  ou  ceux  qui.  après  avoir 
sillonné  l'Atlantique,  veulent  faire  échelle 
avant  d'entrer  dans  le  grand  Océan  indien. 
La  rade  est  large,  ouverte,  mais  très-péril- 
leuse. La  houle,  même  dans  les  temps  les  plus 
calmes,  s'y  promène  avec  une  grave  majesté, 
les  atterrissages  y  sont  très-difficiles,  et  si 
l'ouragan  vous  y  saisit,  malheur  à  vousl 
nulle  prière  ne  vous  sauvera,  nulle  mancearre 


ed  by  Googl 


BON 


(  649  ) 


BON 


habile  ne  pourra  vous  arracher  à  la  mort.  Un 
seul  endroit  de  la  plage,  près  du  difficile 
débarcadère,  vous  laisse  quelque  espoir  de 
salut;  mais  comment  l'atteindre  au  milieu  du 
cahot  de  lames  monstrueuses  et  de  graviers 
qui  vous  enveloppent?  vous  êtes  saisis, 
abandonnés  et  ressaisis  par  les  rafales  con- 
traires qui  s'échappent  de  laGueule-du-Diable 
tourbillonnant  clans  la  rade  et  s'emparant, 
pour  le  mutiler,  de  tout  ce  qu'elles  touchent 
dans  leur  passage. 

Là,  pourtant,  est  une  belle,  riche  et  co- 
quette cité ,  hollandaise  autrefois,  aujour- 
d'hui anglaise,  et  cela  devait  être.  La  Grande- 
Bretagne  est  usurpatrice ,  et  puisqu'elle  est 
implantée  à  Sydney,  à  la  Nouvelle-Zélande, 
i  Van-Diemen,  à  Calcutta ,  à  Sainte-Hélène, 
puisqu'elle  nous  a  pris  l'Ile  de  France ,  qu'il 
font  bien  débaptiser,  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance devait  lui  appartenir. 

Voyez  comme  la  ville  se  dessine  et  s'étale 
gracieuse  et  blanche  sur  les  roches  noirâtres 
qui  la  protègent  et  la  dominent  1  Elle  est 
la  riante,  endimanchée  ,  parée  de  ses  ter- 
rasses, de  ses  arbres  robustes  parmi  lesquels 
se  joue  la  brise  du  matin,  s'étendant  vers  la 
plaine  qui  la  borne  au  nord  et  vers  la 
Croupe- du- Lion,  rocher  dominateur  au  sud; 
mats  arrêtée  dans  ses  envahissements  par  la 
montagne  de  la  Table,  plateau  régulier,  bi- 
tarre,  noir  et  sauvage  encadrement  d'un  ta- 
bleau si  plein  de  magie  et  d'âpreté. 

Quelquefois  le  baromètre  est  silencieux 
sur  les  désastres  des  tempêtes  et  ne  parle 
que  lorsque  le  péril  et  la  mort  ne  peuvent 
être  évités  :  eh  bien ,  la  montagne  de  la 
Table  est  plus  généreuse,  et,  dès  que  l'ou- 
ragan va  vomir  sa  rage,  elle  se  couvre  de 
nuages  arrondis  en  ballons  taillés  en  cita- 
delles, en  fantômes,  roulant,  se  heurtant,  se 
brisant  les  uns  contre  les  autres  comme  des 
armées  ennemies  et  prédisant  aux  navires 
d'épouvantables  catastrophes.  Vite,  vite, 
coupez  vos  cables,  laissez  glisser  vos  chaînes, 
n'essayez  pas  de  lutter  contre  le  typhon  dé- 
vorateur  :  nulle  puissance  ne  peut  triompher 
de  sa  puissance  infernale  qui  va  vous  saisir, 
et  vous  êtes  perdus  si  la  tempête  s'empare  de 
tous  avant  votre  navire  au  mouillage. 

Voyez,  i  la  promenade  qui  décore  ou  plu- 
tôt qui  attriste  les  approches  du  grand  mar- 
ché, les  arbres  encore  debout,  mais  penchant 
tous  leur  robuste  tête  vers  le  sol  et  dans  la 
même  direction,  comme  des  esclaves  soumis 


et  tremblants  devant  leur  maître  irrité.  Les 
rafales  ont  passé  par  là. 

Voyez  encore  :  toutes  les  maisons  sont 
d'égale  hauteur,  toutes  se  prêtent  un  mutuel 
appui;  les  rues  sont  larges,  tirées  au  cor- 
deau, le  vent  y  voyage  sans  obstacle ,  car 
l'architecte  a  compris  que  l'obstacle  serait 
renversé.  Le  malheur  a  de  la  mémoire,  et, 
quoique  les  orages  de  Table-Bay  datent  de 
loin,  on  n'a  pas  oublié  les  désastres  et  les 
ruines  qu'ils  ont  entraînés  après  eux. 

C'était  une  belle  et  noble  conquête  que 
celle  qu'il  fallait  arracher  aux  lions,  aux 
rhinocéros  et  aux  éléphants,  premiers  domi- 
nateurs de  ces  sauvages  contrées.  On  la 
tenta  d'abord  avec  des  succès  incertains, 
mais  plus  on  fouillait  dans  l'intérieur  des 
terres,  plus  on  découvrait  une  végétation 
forte  et  puissante  :  oh  1  alors  les  Hollandais, 
qui  se  partageaient  avec  les  Espagnols  et  les 
Portugais  l'honneur  des  lointaines  décou- 
vertes, bâtirent  au  pied  même  de  la  Table 
quelques  solides  maisons  que  les  ouragans 
emportèrent  encore.  Le  péril  est  inventeur: 
les  demeures  alignées  durentrésisterauchoc 
des  rafales  carabinées  ;  on  opposa  la  force  à 
la  force,  et  les  tempêtes  eurent  moins  de 
persévérance  que  l'industrie. 

Si  vous  voyiez  aujourd'hui  ces  fraîches  et 
splendides  maisons  qui  ont  bravé  tant  de 
désastres,  si  vous  parcouriez  ces  élégantes 
terrasses,  ces  salles  si  bien  aérées,  ces  colo- 
nilles  dont  on  a  décoré  une  grande  partie 
des  portiques,  vous  douteriez  que  la  Hol- 
lande, dont  les  fils  ont  créé  tant  de  prodiges, 
fut  une  terre  humide  et  froide,  que  ses  habi- 
tations ressemblassent  à  des  tavernes,  et  que 
son  ciel  fut  toujours  terne  et  bas. 

Je  n'ai  nulle  envie  de  vous  parler  du  jar- 
din de  la  compagnie ,  autrefois  si  riche  eu 
fleurs ,  en  arbustes  de  tous  les  pays  de  la 
terre  ;  je  ne  vous  dirai  rien  non  plus  de  celte 
magnifique  ménagerie ,  où  le  lion ,  le  tigre 
royal,  la  panthère,  l'éléphant,  le  rhinocéros 
se  promènent  triomphants  dans  des  loges 
vastes  et  dorées. 

Les  Anglais  ont  tout  laissé  mourir,  ils  ont 
tout  bouleversé,  tout  détruit;  les  animaux 
coûtaient  trop  à  nourrir  et  la  balle  deM.Ver- 
reaux  a  exécuté  les  ordres  du  gouverneur  de 
la  colonie. 

Constance  est  là  aussi,  tout  près  de  Table- 
Bay;  Constance,  où  croit  le  meilleur  vin  de 
la  terre ,  où  l'on  en  récolte  à  peine  et  dont 
on  boit  trois  fois  plus  à  Londres  ou  à  Paris 
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An  Cap  naissent,  croissent  et  acquièrent  I  lieu  d'un  peuple  civilisé;  les 
des  qualités  supérieures  tous  les  végétaux 
européens  et  une  grande  partie  des  arbres 
coloniaux....  Que  de  richesses  pour  le  pré- 
sent, que  de  magnificence  pour  l'avenir! 

C'est  un  spectacle  curieux,  je  vous  l'at- 
teste ,  que  de  voir  Cafre  ou  Hottentot  ser- 
viteur d'un  colon  et  conduisant  un  de  ces 
immenses  chariots  chargés  de  provisions , 
de  meubles  et  même  de  petites  pièces  de  ca- 
non, de  la  ville  à  une  maison  die  campagne, 
ou  d'une  petite  plantation  au  grand  marché 
de  la  ville. 

Dix-huit  buffles ,  attelés  deux  par  deux , 
conduisent  la  lourde  machine  roulante;  un 
coureur  les  précède,  ils  vont  au  galop;  mais 
ce  qu'il  faut  admirer  surtout,  c'est  la  mer- 
veilleuse adresse  du  conducteur,  du  cocher 
principal,  assis  en  avant  du  chariot,  armé 
d'un  fouet  dont  le  manche  n'a  pas  plus  de 
2  pieds  et  la  lanière  pas  moins  de  60  ;  il  sti- 
mule les  quadrupèdes  et  atteint ,  dès  qu'un 
frissonnement  de  ceux-ci  l'indique,  la  mou- 
che qui  les  harcèle.  Au  premier  ou  au  second 
coup,  l'insecte  importun  est  écrasé  sur  la 
béte.  L'automédon  africain  qui  manquerait 
trois  fois  sa  victime  serait  déclaré  indigne 
de  conduire  ces  immenses  voitures,  dont 
nos  omnibus  ne  donnent  qu'une  imparfaite 
idée. 

Du  blé ,  du  vin  délicieux ,  des  peaux  de 
bœuf,  de  léopard,  de  lion,  des  cornes  de  buf- 
fle et  de  rhinocéros,  des  chevaux,  des  plu- 
mes d'autruche;  voilà  les  objets  d'exporta- 
tion du  Cap,  qui  reçoit  en  échange  les  pro- 
duits de  l'Europe  et  de  l'Inde  ;  mais  la  denrée 
la  plus  estimée  des  colons  de  Table-Bay , 
c'est  l'or  et  l'argent  qu'y  déposent  les  voya- 
geurs et  les  capitaines...  ;  gui  nées,  quadru- 
ples, pataquès,  roupies  ou  piastres,  sont  les 
hôtes  les  mieux  fêtés  de  la  colonie ,  qui , 
comme  vous  le  savez,  est  anglaise. 

Les  plus  belles  caves  de  Constance  sont 
celles  de  Cloet  et  Colin.  La  récolte,  dans  le 
vrai  clos  rAlfram,  est  de  cent  bouteilles. 

La  colonie  ne  compte  pas  plus  de  30,000 
âmes,  dont  les  deux  tiers  au  moins  sont  hol- 
landais; le  reste  est  anglais  et  malais,  race 
jeune,  indomptée,  étendue  aujourd'hui  de- 
puis l'océan  Pacifique  jusqu'à  Sainte-Hélène. 
Quant  aux  Cafres  et  aux  Hottentots,  nous 
n'en  trouvons  pas  plus  de  quarante  ou  cin- 
quante dans  la  ville  ou  les  habitations  voi- 
aines.  Les  premiers  sont  trop  pauvres ,  trop 
farouches,  trop  cruels  pour  se  plaire  au  mi- 


s  autres 


s'effacent 

petit  à  petit,  et,  dans  peu  d'années,  vous  en 
chercherez  vainement  la  trace....  Le  som- 
meil ,  la  paresse ,  la  lâcheté  n'ont  pas  d'au- 
tre résultat;  l'abrutissement  conduit  à  la 
mort. 

L'Ile  de  France ,  Bourbon ,  Sainte-Hélène 
se  fournissent  de  grain  au  Cap;  les  peaux  de 
boeuf  sont  expédiées  en  Angleterre ,  mais 
vous  comprenez  que  cette  ville  si  belle ,  si 
coquette ,  si  fraîche ,  si  éclatante ,  si  riche , 
doit  presque  toute  son  opulence  aux  navires 
voyageurs  qui  viennent  jeter  l'ancre  clans  » 
rade,  témoin  de  tant  de  désastres. 

A  gauche,  une  embrasure,  nommée  la 
Gueule-du-Diable ;  à  droite,  une  roche,  ap- 
pelée la  Croupe-du-Lion ;  devant  vous,  un 
plateau  vertical  de  3,700  pieds  de  hauteur; 
une  magnifique  citadelle,  une  belle  caserne, 
quelques  fortins ,  de  larges  allées  nommées 
la  Parade  ;  des  rues  larges,  coupées  à  angle 
droit ,  tous  les  idiomes  du  monde  t  tous  les 
costumes  de  la  terre,  tous  les  vices,  tous  les 
travers  et  les  ridicules  des  grandes  capitale*, 
et  planant  sur  tout  cela  le  léopard  britanni- 
que. Voilà  le  cap  de  Bonne-Espérance;  voilà 
le  point  de  relâche  de  tous  les  navires  qui 
vont  d'un  océan  dans  un  autre;  car,  aujour- 
d'hui ,  la  pointe  découverte  par  Vasco  de 
Gama  a  détrôné  le  cap  méridional  des  Amé- 
riques, doublé  le  premier  par  le  capitaine 
Horn.  J.  Arago. 

BONNES  (géog.t  eaux  mm.).  —  Cet  en- 
droit n'est  pas  même  un  village;  c'est  un 
groupe  de  quatorze  maisons,  tant  grandes 
que  petites,  situé  dans  la  vallée  à'Ossau  (dé- 
partement des  Basses-Pyrénées),  à 7  lieues 
de  Pau ,  dans  l'arrondissement  et  à  4  lieues 
d'Oloron,  en  Béarn,  et  qui  doit  son  origine, 
son  nom ,  ainsi  que  sa  célébrité,  à  des  eaux 
minérales  justement  renommées.  L'emplace- 
ment qu'il  occupe  est  fort  exigu,  assez  pitto- 
resquement  situé  à  l'extrémité  d'un  très-petit 
vallon  d'une  longueur  de  cinq  à  six  cents 
pas,  au  plus,  et  qui  en  offre  à  peine  ceot 
cinquante  dans  l'endroit  de  sa  plus  grande 
largeur.  11  résulte  de  cette  disposition  que 
Bonnes  n'a  pas  d'horizon,  pour  ainsi  dire,  à 
l'est  et  à  l'ouest,  et  que  le  vent  du  nord  est 
le  seul  qui  puisse  y  avoir  accès.  Aussi  Pair  y 
est-il  pur  et  frais,  et  là,  moins  que  dans  tout 
autre  établissement  des  Pyrénées,  l'atmos- 
phère se  trouve  désagréablement  humide; 
cependant  les  orages  y  sont  encore  assex 
fréquents.  Sa  hauteur  au-dessus  du  niveau  de 
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la  mer  n'a  pas  été  déterminée  d'une  manière 
exacte,  à  ma  connaissance  du  moins,  mais 
elle  est  inférieure  à  celle  de  Saint-Sauveur, 
qui  ne  va  pas  à  MM)  toises.  Toutes  ces  circon- 
stances réunies  font  que  la  température  y  est 
plus  égale  que  partout  ailleurs  dans  la  même 
chaîne  de  montagnes,  Bagnères  de  Bigorre 
excepté  pourtant. 

Les  eaux  Bonnes  doivent  surtout  leur 
réputation  au  célèbre  médecin  Théophile 
Bordeu  (toy.  Bordec),  quoiqu'elles  fussent 
beaucoup  plus  anciennement  connues,  puis- 
que Henri  d'Albret,  père  de  Henri  IV,  y 
envoya  les  Béarnais  blessés  à  la  bataille 
de  Pavie.  Elles  se  composent  de  quatre 
sources  distinctes  ,  savoir  :  1*  la  source 
vieille,  ou  de  la  Buvette,  dont  la  tempé- 
rature est  de  33,20"  cent  ;  2#  celle  d'en 
bas,  ou  de  la  Douche,  31, GO*;  3°  la  source 
d'Artech,  qui  occupe  le  versant  de  la  mon- 
tagne, est  un  peu  moins  chaude  que  les  pré- 
cédentes ;  K*  la  source  de  Pian,  ou  de  la  mon- 
tagne, dont  la  chaleur  n'est  que  de  1 1".  Toutes 
sont,  en  général,  claires,  limpides,  grasses 
et  onctueuses  au  toucher,  et  pétillent  dans  le 
rase  qui  les  reçoit.  Leur  odeur  sulfureuse 
ressemble  bien  plutôt  à  celle  des  œufs  cuits 
qu'à  l'odeur  des  œufs  pourris  ;  leur  saveur  est 
douce  et  vineuse,  mais  suivie  de  l'amertume 
propre  à  l'hydrogène  sulfuré;  on  s'y  accou- 
tume assez  facilement  néanmoins.  —  D'après 
l'analyse  de  M.  Lonchamps,  la  plus  récente 
et  la  plus  estimée,  ces  eaux  contiennent  du 
sulfure  de  sodium,  de  la  soude  à  l'état  caus- 
tique, du  sulfate  de  chaux ,  de  la  glairine  ou 
barégine,  et  de  la  silice  dans  une  proportion 
qu'il  n'a  pas  déterminée.  Elles  dégagent,  de 
plus,  de  l'azote  et  une  quantité  d'hydrogène 
sulfuré,  évaluée  au  sixième  de  leur  volume. 

Les  eaux  Bonnes  jouissaient  autrefois  d'une 
grande  renommée  contre  les  plaies  d'armes  à 
feu,  ce  qui  leur  avait  mérité  le  nom  d'eaux 
<T  nrquebusadet.  Borden  lui-même ,  dans  ses 
lettres  à  madame  de  Sobério,  les  considère 
comme  le  meilleur  vulnéraire  connu  ;  mais,  de 
nos  jours,  Barégcs  leur  a  complètement  ravi 
cette  sorte  de  spécialité  (quoiqu'elles  n'aient 
en  rien  perdu  de  leur  ancien  mérite),  et  avec 
raison,  je  pense,  puisque  les  principes  miné- 
ralisateurs  de  ces  dernières  eaux,  les  mêmes 
à  peu  près  que  dans  celles  de  Bonnes,  s'y 
trouvent  en  proportions  beaucoup  plus  con- 
sidérables. Celles-ci,  au  contraire,  en  raison 
de  leur  peu  d'énergie ,  conviennent  surtout 
aux  sujets  faibles,  délicats,  et  trop  suscep- 
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tibles  ponr  supporter  l'action  des  autres  eaux 
thermales  des  Pyrénées.  Leur  effet  principal 
est  de  stimuler  particulièrement  les  poumons 
et  de  porter  à  l'expectoration  :  leur  effet  secon- 
daire se  dirige  vers  la  peau,  mais  d'une  façon 
assez  peu  active  pour  ne  déterminer,  le  plus 
souvent,  qu'un  état  halitueux  et  rarement  de 
la  sueur.  Aussi  le  vrai  triomphe  de  ces  eaux 
est-il  dans  les  affections  de  poitrine,  telles 
que  les  vieux  catarrhes  pulmonaires,  l'asthmo 
humide,  c'est-à-dire  avec  expuition  pitui- 
teuse  abondante,  mais  surtout  dans  les  phthi- 
sies  pulmonaires  et  laryngées,  dont  presque 
toujours  elles  arrêtent  les  progrès,  et  qu'elles 
guériraient  plus  souvent  si  l'on  n'en  différait 
pas  trop  l'usage.  On  conseille  aussi  les  eaux 
Bonnes  dans  les  maladies  scrofuleuses,  les 
difformités  de  la  taille;  mais  alors  celles  de 
Cauterets  {toy.  ce  mot)  sont  beaucoup  plus 
efficaces  lorsque  les  malades  peuvent  les  sup- 
porter. Les  affections  de  la  peau  et  les  rhu- 
matismes guérissent  mieux  à  Baréges  qu'à 
Bonnes,  à  moins  d'une  faiblesse  et  dune 
susceptibilité  trop  grandes.  — Ce  n'est  guère 
qu'en  boisson  que  l'on  prend  les  eaux  Bonnes, 
le  peu  d'abondance  des  sources  fait  presque 
une  nécessité  de  celte  économie.  Trop  froides, 
d'ailleurs,  pour  l'usage  des  bains  et  des  dou- 
ches, il  faut  les  réchauffer,  ce  qui  favorise 
singulièrement  leur  décomposition,  déjà  si 
prompte  par  la  seule  influence  de  l'air.  C'est 
encore,  parla  même  raison,  presqueune  néces- 
sité de  les  boire  à  la  source.  La  dose  ordinaire 
est  d'une  pinte,  et  même  bien  au  delà,  chaque 
jour;  mais  je  crois  généralement  qne  l'en- 
thousiasme si  naturel  d'un  inspecteur  pour 
ses  propres  eaux  et  l'impatience  des  malades 
portent  ces  derniers  à  boire  beaucoup  trop. 
—  Quoique  la  saison  ouvre,  à  Bonnes,  le 
1er  juin  et  finisse  le  1*'  octobre,  il  ne  reste 
déjà  presque  plus  personne  dans  le  mois  de 
septembre.— On  exporte,  chaque  année,  une 
grande  quantité  de  ces  eaux. 

Lepecq  de  la  Clôture. 
ROMVET  (Charles  ),  né  à  Genève  en 
1720.  Plein  des  idées  de  Leibnitz  sur  la  liai- 
son de  tous  les  êtres  dans  l'univers  formant 
un  ensemble  et  une  échelle  continue,  Bon- 
net se  livra  avec  ardeur  à  une  suite  d'expé- 
riences sur  la  force  de  reproduction  des  in- 
sectes; mais,  l'usage  du  microscope  ayant 
affaibli  sa  vue,  il  fut  forcé  d'abandonner  ce 
genre  d'étude.  Ne  pouvant  plus  interroger  la 
nature,  tourmenté  du  désir  d'en  pénétrer  les 
mystères,  il  s'élança  dans  les  régions  imagi- 
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naires  de  l'entéléchie.  <c  Dès  lors,  »  dit  avec  rai- 
son Cuvier  dans  son  éloge  de  cet  auteur,  «  il 
«  ne  traita  plus  que  ces  questions  générales 
«  agitées  par  les  hommes  depuis  qu'ils  ont  le 
«  loisir  de  se  livrer  à  la  méditation.  »  Il  au- 
rait pu  ajouter  que  l'objet  des  méditations 
de  Bonnet,  étant  au-dessus  de  la  portée  de 
l'intelligence  humaine  ,  ne  pouvait  avoir 
d'autre  résultat  que  de  procurer  à  l'auteur  le 
plaisir  de  contempler  un  monde  imaginaire 
de  sa  création.  C'est  en  effet  tout  ce  que  Bon- 
net a  fait  dans  ses  deux  principaux  ouvrages, 
la  Contemplation  de  la  nature  et  la  Palingé- 
nisie  philosophique,  dont  nous  allons  donner 
une  succincte  esquisse. 

Bonnet  établit  trois  classes  d'êtres  dont  il 
regarde  l'existence  comme  également  abso- 
lue :  les  êtres  bruts,  doues  de  la  perfection 
corporelle;  les  êtres  mixtes,  chez  lesquels 
l'homme  tient  le  premier  rang,  jouissant  de 
la  perfection  corporelle  et  de  la  perfection 
spirituelle;  et  enfin  les  êtres  angéliques, 
doués  uniquement  de  la  perfection  spiri- 
tuelle. 11  accorde  à  ces  derniers  l'étendue 
immatérielle.  Leibnitz  niait  l'étendue,  et 
supposait  ses  monades  spirituelles  unies  à 
un  atome  matériel ,  indestructible ,  mais 
non  immortel  dans  les  brutes,  et  seulement 
immortel  dans  l'homme,  chez  lequel  l'âme, 
au  moyen  du  corpuscule  qui  en  est,  selon 
lui,  inséparable,  conserve  la  conscience  de 
sa  personnalité. 

Dans  sa  Palingénésie  philosophique,  Bon- 
net admet  l'existence  depuis  le  commencement 
des  choses  de  toutes  les  âmes  unies  à  des 
atomes  corporels  ;  il  regarde  chacun  de  ces 
corpuscules  comme  le  siège  de  chaque  âme, 
et  pense  que  les  corps  primitifs  de  tous  les 
êtres  animés  en  découlent,  et  ont  été  créés 
simultanément.  Selon  lui,  la  terre  à  son  pre- 
mier jour  portait  â  sa  surface  les  corps  de 
tous  les  êtres,  hommes ,  animaux,  végétaux 
qui  ont  paru  depuis  lors  et  paraîtront  jus- 
qu'à la  fin. 

«  On  demandera,  dit  Bonnet,  ce  que  de- 
«  vient  ce  germe  impérissable  lorsque  l'ani- 
«  mal  meurt,  et  que  le  corps  grossier  tombe 
«  en  poudre.  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  fort 
«  difficile  de  répondre  à  cette  question.  Des 
«  germes  indestructibles  peuvent  être  dis- 
«  perses  sans  inconvénient  dans  tous  les 
«  corps  particuliers  qui  nous  environnent. 
«  Je  conçois  avec  la  plus  grande  facilité  que 
«  le  germe  d'un  éléphant  peut  se  loger  d'a- 
<t  bord  dans  une  molécule  de  terre,  passer 


«  de  là  dans  le  bouton  d'un  fruit,  de  celui-là 
«  dans  la  cuisse  d'une  mite.  » 

Leibnitz  avait  dit  que  les  âmes,  dans  leur 
état  primitif  et  dormant ,  avant  de  devenir 
vivantes,  n'existaient  que  «  comme  âmes  sen- 
te sitives  ou  animales,  douées  de  perception 
«  et  de  sentiment,  et  destituées  de  raison,  et 
«  qu'elles  sont  demeurées  dans  cet  état  jus- 
«  qu'au  temps  de  la  génération  de  l'homme 
«  à  qui  elles  devaient  appartenir,  et  qu'alors 
«  elles  ont  reçu  la  raison,  soit  qu'il  y  ail  oa 
«  moyen  naturel  d'élever  une  âme  sensitive 
«  au  degré  d'âme  raisonnable  (ce  que  j'ai  de 
«  la  peine  à  concevoir) ,  soit  que  Dieu  ait 
a  donné  la  raison  à  celte  âme  par  une  opé- 
«  ration  particulière.  »  Bonnet  se  prononce 
pour  la  première  supposition  ;  il  croit  très- 
naturel  et  très-possible  qu'une  âme  sensitive 
s'élève  graduellement  à  l'état  d'âme  raison- 
nable, et  il  a  même  écrit  tout  un  livre,  V Es- 
sai analytique  sur  Us  facultés  de  Vdme,  qui 
n'a  pas  d'autre  but  que  la  démonstration  de 
ce  principe.  C'est ,  selon  nous,  son  meilleur 
ouvrage;  il  renferme  une  foule  d'observations 
exactes,  et  d'ingénieux  aperçus.  Toutefois, 
l'auteur,  partisan  de  la  perfectibilité  indéfi- 
nie des  êtres,  n'accorde  point  aux  animaux 
la  faculté  de  progresser  dans  leur  existence 
actuelle  et  par  eux-mêmes  ;  il  les  ajourne  à 
une  existence  future  pour  l'accomplissement 
de  leur  destinée.  Écoutons  l'auteur  : 

«  La  même  progression  que  nous  décoo- 
«  vrons  aujourd'hui  entre  les  différents  or- 
«  dres  d'êtres  organisés  s'observera  sans 
«doute  dans  l'état  futur  de  notre  globe; 
«  mais  elle  suivra  d'autres  proportions  qui 
«  seront  déterminées  par  le  degré  de  perfec* 
«  tibilité  de  chaque  espèce.  L'homme,  trans- 
«  porté  alors  dans  un  autre  séjour  plus  as- 
«  sorti  à  l'éminence  de  ses  facultés,  laissera 
«  au  singe  et  à  l'éléphant  cette  première 
«  place  qu'il  occupait  parmi  les  animaux  de 
«  notre  planète.  Dans  cette  restitution  uni-  ' 
«  verselle  des  animaux,  il  pourra  donc  se  * 
et  trouver  chez  les  singes  et  les  éléphants  des 
«  Newton  et  des  Leibnitz;  chez  les  castors, 

«  des  Perrault  et  des  Va u ban,  etc  Peut- 

«  être  encore  qu'il  y  aura  un  progrès  conti- 
«  nuel  et  plus  ou  moins  lent  de  toutes  les  es- 
te pèces  vers  une  perfection  supérieure  ;  en 
«  sorte  que  tous  les  degrés  de  l'échelle  se- 
«  ronl  essentiellement  variables  dans  un  rap- 
«  port  déterminé  et  constant.  » 

On  voit  bien  que  Bonnet  ne  connaissait 
pas  ou  méprisait  le  sage  conseil  de  Cicéroa: 
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Ne  incognito,  pro  cognitis  habeamus,  hisque 
temerè  assentiamus. 

Les  autres  ouvrages  de  Bonnet  ont  trait, 
soit  a  des  questions  particulières  d'histoire 
naturelle  el  surtout  à  la  reproduction,  soit  à 
des  vues  plus  générales,  basées  sur  des  con- 
sidérations théologiques.  L'ensemble  des  œu- 
vres de  Bonnet  forme  18  volumes  in-8.  Il 
mourut  en  1793,  dans  sa  campagne  près  de 
Genève,  âgé  de  73  ans,  entouré  d'une  famille 
heureuse,  honoré  et  estimé  par  ses  conci- 
toyens, et  considéré  par  toute  l'Europe.  Il 
eut  une  longue  correspondance  avec  Spal- 
lanzani,  et  l'Académie  des  sciences  de  France 
le  mit  au  nombre  de  ses  correspondants.  Il 
n'eut  point  d'enfants  ;  il  était  l'oncle  et  fut 
le  maître  de  l'illustre  Saussure,  qui  suivit 
une  route  différente  dans  ses  recherches,  et 
préféra  décrire  les  Alpes,  et  l'étude  de  la 
nature  aux  subtilités  de  l'abstraction. 

F.  S.  Constancio. 

BOXXETIER,  celui  qui  vend,  fabrique 
oo  fait  fabriquer  des  bonnets ,  des  bas ,  ou 
autres  ouvrages  de  bonneterie.  —  Les  bon- 
oetiers  formaient  jadis  le  cinquième  des  six 
corps  de  marchands  de  la  ville  de  Paris  ;  ils 
araient  droit  de  vendre  des  bonnets  de  drap 
ou  de  laine,  des  bas,  des  gants,  des  chaus- 
sons ,  des  camisoles ,  des  caleçons  et  autres 
ouvrages  faits  au  métier,  au  tricot,  à  l'ai- 
guille, en  laine,  fil,  lin,  poil,  coton,  en  un 
mot  toutes  matières  ourdissables.  Des  sta- 
tuts leur  furent  donnés  en  1608,  par  Hen- 
ri IV,  mais  sous  le  nom,  celte  première  fois, 
Aaulmulciers-mitainiers ,  parce  que,  ancien- 
nement, c'étaient  eux  qui  fabriquaient  et 
vendaient  les  aulroulces  ou  bonnets  de  voyage 
aiusi  que  Les  mitaines  ou  gants.  D'après  celte 
constitution ,  nul  ne  pouvait  entrer  dans  le 
corps  avant  l'âge  de  25  ans,  et  seulement 
après  dix  années  de  travail ,  et  comme  ap- 
prenti et  surtout  en  qualité  de  compagnon , 
il  fallait  encore  un  chef-d'œuvre.  —  Les  bon- 
netiers avaient  à  leur  tête  six  maîtres  ou 
gardes,  trois  appelés  anciens,  dont  le  pre- 
mier prenait  le  titre  de  grand  garde  et  trois 
autres  dits  nouveaux  gardes.  L'élection  de 
ces  dignitaires  se  faisait  tous  les  ans,  après 
la  Saint-Michel ,  en  présence  du  procureur 
du  Châlelet,  assisté  d'un  greffier  et  de  la 
manière  suivante  :  un  ancien  pour  la  seconde 
fois  et  un  nouveau  pour  la  première,  ce  qui 
donnait,  pour  chaque  année,  le  renouvelle- 
ment du  grand  garde  et  du  premier  des  trois 
nouveaux.  Les  six  gardes  portaient ,  en  cé- 


rémonie, la  robe  consulaire,  c'est-à-dire  do 
drap  noir,  collet  et  manches  pendantes  avec 
parements  et  bords  de  velours  noir.  La  bon- 
neterie avait  encore  ses  armoiries  d'azur,  à 
toison  d'argent,  surmontées  de  cinq  navires 
aussi  d'argent,  trois  en  chef,  deux  en  pointes 
et  une  confrérie  à  Saint-Jacques-la-Buuche- 
rie,  sous  la  protection  de  saint  Fiacre.  Telle 
fut  longtemps  la  constitution  de  la  commu- 
nauté des  maîtres  bonnetiers.  Mais  ensuite 
le  corps  s'accrut  des  maîtres  et  ouvriers  au 
tricot  des  faubourgs ,  et ,  plus  tard ,  des  fai- 
seurs de  bas  au  métier;  chaque  fraction  ap- 
portant toutefois  ses  règlements  et  privilèges 
particuliers  qu'elle  prétendait  conserver,  ce 
qui  ne  manqua  pas  d'occasionner  mille  dé- 
mêlés et  mille  conflits.  Ce  fut  pour  mettre 
fin  à  un  tel  état  de  choses  qu'intervint,  en 
1716,  un  arrêt  du  conseil  exécutoire,  seule- 
ment à  partir  de  1718,  abolissant  toute  dis- 
tinction entre  les  trois  corps  et  portant  qu'à 
l'avenir  les  mattres  des  faubourgs  seraient 
réputés  maîtres  de  la  ville,  pouvant  y  tenir 
boutique ,  jouissant ,  eux  ,  leurs  veuves  et 
leurs  enfants,  de  tous  les  droits  des  bonne- 
tiers de  Paris. 

BONNET  VERT  (Aùr.J.  A  une  époque 
où  chacun  ne  dépensait  que  les  sommes  dont 
il  pouvait  disposer,  où  les  faillites  étaient 
rares,  on  imposait  diverses  obligations  plus 
ou  moins  bizarres  et  onéreuses  à  celui  que 
le  mauvais  état  de  ses  affaires  mettait  dans 
la  nécessité  d'abandonner  sa  fortune  à  ses 
créanciers  parce  qu'on  supposait  qu'il  y  avait 
de  sa  part  sinon  mauvaise  foi,  au  moins  im- 
prudence. 

Ainsi ,  par  exemple ,  pour  être  admis 
à  faire  cette  cession,  il  fallait  que  le  pos- 
tulant se  mit  en  chemise  dans  la  maison 
qu'il  abandonnait,  et  que  là,  ramassant  une 
poignée  de  poussière,  il  la  jetât  sur  son 
épaule  en  prenant  la  fuite  :  de  là  le  proverbe 
ironique,  être  riche  par-dessus  l épaule.  Ail- 
leurs le  cession na ire  s'asseyait  nu  en  public 
sur  une  pierre  au  milieu  de  l'audience  ; 
dans  la  suite  il  dut  s'y  présenter  humble- 
ment et  là  dénouer  sa  ceinture  devant  les 
juges  et  l'abandonner  aux  créanciers.  Le 
bonnet  vert,  prescrit  par  un  arrêt  de  règle- 
ment du  26  juin  1582,  remplaça  ces  formali- 
tés ;  le  failli  était  obligé  de  le  porter  tou- 
jours, mais  il  lui  servait  en  même  temps  de 
sauvegarde  contre  la  contrainte  par  corps  : 
cependant  on  n'y  astreignit  presque  jamais 
les  femmes,  et  les  hommes  même  parvinrent 
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à  so  dispenser  de  le  porter  sur  la  tête  en  le 
conservant  dans  leur  poche. 

Aujourd'hui  le  bonnet  vert  n'est  plus  en 
usage  que  dans  les  bagnes,  où  il  sert  à  dis- 
tinguer le  condamné  aux  travaux  forcés  à  per- 
pétuité de  celui  qui  n'est  condamné  qu'à  une 
peine  temporaire. 

BOiWEVAL  (Claude-Alexandre,  com- 
te de)  ,  qui  servit  d'abord  avec  distinction, 
dans  nos  guerres  d'Italie,  sous  Catinat  et 
Vendôme,  commanda  ensuite  les  armées  au- 
trichiennes contre  les  Turcs  et  mourut  Turc 
lui-môme,  était  né,  en  1672,  d'une  ancienne 
famille  du  Limousin.  Ami  des  aventures  et 
des  voyages,  plein  d'audace  et  d'énergie, 
susceptible  et  vindicatif,  mais  en  môme  temps 
peu  capable  de  retenir  un  bon  mot,  il  passa 
toute  sa  vie  dans  une  agitation  continuelle, 
sans  cesse  en  guerre  avec  ses  amis  et  ses  en- 
nemis, rimant  des*  couplets  satiriques  avec 
Rousseau  exilé,  et  croyant  aussi  peu  au  ma- 
hométisme,  qu'il  embrassa  par  vengeance, 
qu'au  christianisme,  dans  lequel  il  avait  été 
élevé.  Mécontent  de  ses  supérieurs  et  surtout 
des  ministres,  il  quitta,  en  1706,  le  service 
de  la  France  pour  celui  de  l'Autriche,  et, 
peu  de  temps  après,  il  guerroyait  contre  les 
»vcc  le  prince  Eugène,  ce  qui  ne  l'em- 


tu  rcs  avec 

péchait  pas  de  faire  une  escapade  en  France, 
où  Chamillart  l'avait  fait  condamner  à  mort, 
et  de  venir  bravement  se  marier  à  Paris. 
Major  général  à  la  bataille  de  Pclcrwara- 
den ,  il  fut  enveloppé  par  un  corps  de  janis- 
saires avec  200  hommes  de  son  régiment;  il 
fut  blessé  et  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  et 
il  ne  lui  resta  que  10  hommes  ;  mais  les  ja- 
nissaires furent  enfoncés,  et  Bonneval  rap- 
porté en  triomphe  au  milieu  de  l'armée  vic- 
torieuse et  créé  feld-maréchal.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  se  brouiller  avec  le  prince  Eu- 
gène ,  qui ,  pour  quelques  propos  qu'il  avait 
tenus  sur  son  compte  et  celui  de  la  marquise 
de  Prie,  le  fit  priver  de  ses  emplois  et  con- 
damner à  un  an  de  prison.  Pour  échapper  à 
cette  seconde  condamnation,  il  se  réfugia 
chez  les  Turcs  et  so  fil  musulman ,  espérant 
obtenir  un  commandement  et  trouver  ainsi 
une  occasion  de  se  venger.  11  fut  créé,  en 
effet ,  pacha  a  trois  queues,  de  Romélie,  gé- 
néral d'artillerie,  puis  topigi-bachi  ;  mais  il 
mourut,  en  17V7,  sans  avoir  pu  obtenir  le 
commandement  après  lequel  il  aspirait. 

BOiMVEVILLE  (Nicolas  de),  publiclsle 
enthousiaste  et  littérateur,  né  à  Evreux  en 
1760,  acquit  en  peu  de  temps  la  connais- 
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sance  des  principales  langues  de  l'Europe, 
étude  dont  il  se  délassait  en  composant  des 
vers.  Au  commencement  de  la  révolution, 
il  fonda  ,  avec  l'abbé  Fauchet ,  le  cercU 
social,  qui,  d'après  leurs  idées,  devait  offrir 
la  réunion  de  tous  les  amis  de  la  vérité  ré- 
pandus sur  le  globe,  et  où  parurent,  en 
effet,  s'être  donné  rendez-vous  tous  les  mé- 
taphysiciens obscurs  et  les  plus  téméraires 
de  l'Europe.  Le  cercle  social  eut  son  journal 
dirigé  par  Bonneville,  la  Tribune  du  peupk, 
dont  le  succès  paraîtrait  incroyable  aujour- 
d'hui ;  à  ce  journal  succéda  la  Bouche  de  [cr, 
autre  feuille  également  pleine  d'extravagan- 
ces. Cependant  Bonneville  rendit  des  ser- 
vices à  la  chose  publique ,  et  se  prononça 
contre  les  scènes  sanglantes  qui  ouvrirent 
le  drame  de  la  révolution.  Chargé  d'assurer 
les  subsistances  de  Paris,  il  s'acquitta  de 
cette  mission  avec  un  zèle ,  que  Monsieur, 
depuis  Louis  XY11I ,  récompensa  par  la  dé- 
coration de  l'ordre  du  Mont-Carmel ,  dont 
il  était  grand  mattre.  Après  les  affreuses 
journées  de  septembre  1792,  il  dénonça,  en 
vers  énergiques,  les  auteurs  des  massacres, 
et,  tout  en  prêchant  la  république  fédéra- 
tive,  la  liberté  indéfinie  de  la  presse,  l'abo- 
lition du  culte  catholique  et  même  le  par- 
tage des  terres ,  il  s'élevait  courageusement 
contre  toutes  les  mesures  de  rigueur.  Apres 
la  révolution  du  18  brumaire,  il  compara, 
dans  un  journal  intitulé  le  Bien  informé ,  le 
général  Bonaparte  à  Cromwell,  et  fat  mis  en 
prison.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  réduit  a  louer 
une  petite  boutique  de  vieux  livres  dans  le 
quartier  latin ,  où  ses  jeunes  voisins  se  plai- 
saient à  le  visiter.  Sa  porte,  comme  son  cœur, 
fut  toujours  ouverte  aux  proscrits  de  toutes 
les  opinions  :  c'est  ainsi  que,  au  10  août  1792, 
il  offrit  un  asile  au  comte  de  Barruel-Baa- 
vart.  Bonneville  mourut,  le  9  novembre 
1828,  à  l'âge  de  69  ans.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  ne  sont  plus  lus  au- 
jourd'hui, mais  qui  ne  sont  pas  tous  sans 
mérite. 

BONNIVET  (Guillaume  Gouffieb  de], 

amiral  de  France,  dut  sa  fortune  à  la  fermeté 
de  son  caractère  et  à  sa  rare  intrépidité  dans 
les  combats.  Elevé  avec  François  I*,  alors 
duc  d'Angoulême,  il  fit  avec  lui  ses  premières 
armes,  et  se  distingua  vaillamment  an  siège 
de  Gênes  (1507)  et  à  la  journée  des  Eperons 
(1513).  Mais  ce  qui  lui  gagna  surtout  " 
veurs  et  l'affection  du  prince,  c'est  la 
rable  bataille  de  Marignan,  où  U  fil 
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diges  de  valeur.  François  I*r,  devenu  roi,  le 
récompensa  en  lui  conférant  le  titre  d'ami- 
ral de  France,  et  en  fil  son  confident  in- 
time. Ce  fut  lui  qu'il  chargea  de  gagner 
Henri  VIII  à  la  France.  Quelque  temps  après 
il  1  envoya  à  la  diète  de  Francfort,  où  il  dé- 
fait s'efforcer  de  le  faire  élire  empereur 
d'Allemagne,  dont  le  trône  était  alors  vacant 
par  la  mort  de  Maximilien.  Mais,  guerrier 
plutôt  que  diplomate,  Bonnivet  ne  put  réus- 
sir ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  négo- 
ciations. A  son  retour,  il  n'en  fut  pas  moins 
bien  accueilli  par  le  roi.  Plus  tard,  Fran- 
çois 1"  lui  donna  le  commandement  de  l'ar- 
mée dirigée  contre  la  Navarre,  et  la  prise  de 
Fontarabie  vint  ajouter  à  ses  triomphes. 
Mais  il  était  arrivé  à  l'apogée  de  sa  gloire,  car 
bientôt  le  succès  le  rendit  imprudent,  et  son 
courage  dégénéré  en  témérité  lui  fit  commet- 
tre de  graves  erreurs.  Nommé  général  en 
chef  des  troupes  françaises  en  Italie,  il  se 
porta  directement  d'où  il  fut  repoussé  par 
les  troupes  de  Charles-Quint,  et  la  retraite 
de  la  Sesia,  suite  de  ses  fausses  manœuvres, 
fut  cause  de  la  mort  d'un  grand  nombre  de 
français,  et  entre  autres  du  chevalier  Bavard 
(1524).  Enfin  la  fatale  bataille  de  Pavie,  li- 
vrée en  1524,  sur  les  conseils  de  Bonnivet, 
fut  un  honteux  échec  pour  la  France.  Fran- 
çois y  perdit  la  liberté,  et  Bonnivet,  ne  pou- 
vant survivre  à  ce  désastre,  courut  chercher 
la  mort  en  se  jetant  lui-même  dans  le  plus 
épais  des  bataillons  ennemis  (21  février  1525). 
Son  excessive  ambition  et  sa  folle  témérité 
furent  seules  cause  des  revers  et  des  mal- 
heurs de  la  France.      Anatole  Jamais. 

BOXS  lit)  MAI  ES  (  hist.  rel),  religieux 
augustins  établis  en  Angleterre,  en  l'an  1250, 
par  le  prince  Edmond  ;  leur  costume  était  un 
habit  bleu. 

On  donna  le  même  nom,  en  France,  à  des 
minimes  établis  avant  la  révolution  sur  le 
penchant  du  coteau  de  Nigeon  et  de  Chail- 
lot,  au  lieu  qui  porte  encore  le  nom  de 
montagne  des  Bons-Hommes.  Ce  nom  leur 
venait,  dit-on,  de  l'habitude  qu'avait  Louis  XI 
d'appeler  ainsi  saint  François  de  Paule,  leur 
fondateur.  Six  de  ces  religieux,  admis  dans  la 
maison  du  grand  pénitencier  de  Paris,  en 
sortirent,  en  1493,  pour  aller  habiter  une 
vieille  tour  près  de  Nigeon ,  dont  Jean  Mor- 
bier, seigneur  de  Villier,  leur  fit  présent.  — 
Plus  tard,  Anne  de  Bretagne  leur  céda  leur 
manoir,  près  de  Chai! lot,  avec  un  hôtel 
contenu  dans  on  enclos  de  7  arpents,  où 


se  trouvait  une  chapelle  de  Notre-Dame  de 
toute»  grâces,  qu'elle  acheta  exprès  pour  eux. 
Cette  chapelle  ne  servit  que  provisoirement 
à  la  petite  communauté,  et  la  généreuse  reine 
posa  elle-même  la  première  pierre  d'une 
église,  qui  ne  fut  terminée  qu'en  1570.  —  La 
hache  révolutionnaire  a  fait  tomber  une  par- 
tie de  ces  constructions,  qui  ont  été  rempla- 
cées par  un  chemin.  Ce  qui  en  reste  estoccupô 
par  une  filature  de  coton. 

BONSTETTEN  (Chables-Victor  de). 
auteur  distingué,  naquit  à  Berne  en  1745.  Il 
fut  élevé  à  Genève,  où  il  lia  connaissance  avec 
Bonnet,  Stanhope,  Saussure,  etc.  Il  continua 
ses  études  avec  Grey,  à  Lcyde  et  à  Cambridge. 
Il  visita  Paris,  et  fit  plusieurs  voyages  en  Ita- 
lie ,  où  il  écrivit  ses  lettres  sur  les  bergers  de 
la  Suisse.  Il  devint  membre  du  conseil  sou- 
verain à  Berne,  en  1775,  et  enfin  juge  su- 
prême à  Lugano.  Mathisson,  Salis,  Frédé- 
rique  Brunn  et  Jean  de  Muller  étaient  ses 
amis.  Il  habita  Copenhague  depuis  1798  jus- 
qu'à 1801  ;  il  revint  ensuite  à  Genève.  C'est 
à  Copenhague  qu'il  écrivit  ses  opuscules 
(  4  vol.  ).  Ses  autres  ouvrages  sont  :  le  Voyage 
sur  la  scène  du  dernier  livre  de  VÊniide, 
Genève,  1813  ;  Recherches  sur  la  nature  et  les 
lots  de  l  imagination ,  Genève,  1807;  l'I/omme 
du  Midi  et  celui  du  Nord,  Genève,  1824.  — 
Il  entretenait  une  correspondance  suivie  avec 
Fréd.  Brunn  et  Jean  de  Muller. 

BONTE.  —  La  bonté  est  une  qualité  ai- 
mable et  puissante,  qui  n'a  rien  d'accidentel, 
rien  d'acquis ,  mais  qui  tient  à  l'essence 
même  de  celui  qui  la  possède. 

Parmi  les  attributs  de  Dieu,  la  bonté  par- 
tage le  premier  rang  avec  la  grandeur.  Les 
païens  mêmes  appelaient  Jupiter  :  très-bon 
et  très-grand  [optimus  maximus);  et  nous, 
chrétiens,  nous  invoquons  le  bon  Dieu,  même 
avant  le  Dieu  grand  et  souverain. 

La  bonté,  chez  l'homme,  consiste  surtout 
dans  une  disposition  douce  et  bienveillante, 
moins  vive  que  la  charité,  mais  indulgente, 
serviable ,  encourageante.  L'homme  bon  ne 
suppose  pas  facilement  le  mal ,  parce  qu'il 
n'est  pas  capable  de  le  commettre,  et  qu'il 
juge  ses  semblables  d'après  lui-même. 

Aussi  est-il  plus  crédule  que  le  méchant  ; 
car  celui-ci,  toujours  en  défiance  des  autres, 
à  cause  du  tort  que  lui-même  est  enclin  à 
leur  faire,  regarde  autour  de  lui  pour  y  dis- 
cerner des  pièges ,  et  il  aime  mieux  être  in- 
juste que  dupe  dans  ses  jugements.  La  bonté 
expose  donc  au  glorieux  défaut  d'une  trop 
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grande  confiance;  elle  peut  même  se  termi- 
ner en  faiblesse ,  lorsque  l'homme  bon  ne 
corrige  pas  cette  confiance  par  un  exercice 
droit  et  impartial  du  jugement. 

La  bonté  d'un  ouvrage  n'est  pas  la  perfec- 
tion absolue;  car  elle  est  compatible  avec 
des  défauts  et  des  erreurs  ;  mais  c'en  est  la 
perfection  relative.  Un  ouvrage  bon  est  utile 
et  mérite  de  plaire  ;  il  peut  manquer  d'éclat, 
mais  non  de  solidité;  il  sera  peut-être  au 
second  rang,  mais  non  pas  vulgaire;  on  en 
attendrait  plutôt  l'estime  que  la  gloire,  mais 
on  voudrait  l'avoir  fait. 

Un  fruit  est  bon  quand  il  plaît  au  goût  en 
général.  Le  caprice  du  goût  individuel  ne 
saurait  créer  une  qualité  essentielle. 

Comme  la  plupart  des  mots  qui  expriment 
une  idée  d'honneur  ou  de  bienveillance ,  la 
bonté  fournit  plus  d'une  formule  à  la  poli- 
tesse. On  dira ,  sans  y  attacher  d'autre  im- 
portance que  celle  d'une  forme  polie  :  Ayez 
la  bonté  de  m'entendre  ;  vous  aurez  la  bonté 
de  jeter  cette  lettre  à  la  poste ,  ou  de  m'é- 
veiller  de  grand  matin.  Quelquefois  elle 
prend  une  teinte  ironique,  et  nous  répon- 
drons à  celui  qui  nous  dit  une  chose  indis- 
crète ou  blessante  :  Vous  avez  bien  de  la 
bonté.  Mais  de  quels  mots  n'abuse-t-on  pas 
dans  le  langage  du  monde  !  ou  plutôt,  disons 
dans  notre  optimisme  :  de  combien  de  res- 
sources variées  chaque  mot  n'enrichit-il  pas 
une  langue,  plus  heureuse  par  cet  emploi 
délicat  des  nuances  que  par  le  nombre  et  la 
souplesse  de  ses  éléments  1  Thkry. 

BONZES,  nom  donné  par  les  Européens 
aux  membres  de  la  classe  sacerdotale  dans  la 
Chine,  le  Japon,  plus  particulièrement,  ainsi 
que  chez  les  Cochinchinois  et  les  Birmans, 
sans  distinction  des  sectes  nombreuses  en 
lesquelles  elle  se  divise.  Cette  dénomination, 
dont  on  ne  connaît  pas  l'origine,  s'applique 
aux  prêtres  bouddhistes  du  Japon  comme  aux 
disciples  chinois  de  Fao.  Les  bonzes,  en  gé- 
néral ,  quelque  différentes  que  soient  leurs 
pratiques,  semblent  se  rattacher  tous  à  une 
religion  dont  les  préceptes  émanent  d'une 
même  source ,  et  reconnaître  leur  fondateur 
dans  Xaca,  personnage  fabuleux  qui  aurait 
apporté  les  dogmes  de  l'Égypte  dans  les 
Indes,  en  prêchant  deux  doctrines  distinctes, 
la  doctrine  intérieure  et  la  doctrine  exté- 
rieure. Ce  Xaca  présente  des  analogies  frap- 
pantes avec  Jésus-Christ.  Son  histoire  est  la 
même  sous  beaucoup  de  rapports.  Il  recon- 
naît, dans  la  première  de  ses  doctrines,  un 


Dieu  en  trois  personnes  ;  s'annonce  lui-même 
comme  le  sauveur  des  hommes,  né  d'une 
vierge,  se  dit  envoyé  pour  expier  le  péché 
originel  du  genre  humain,  et  prédit  une  ré- 
surrection. La  seconde  doctrine,  dont  on  as 
fait  part  qu'à  un  petit  nombre  de  disciples, 
et  dans  laquelle  tous  les  bonzes  mêmes  ne 
sont  pas  initiés,  aboutit  à  un  quiétisme  ab- 
solu ,  sans  espoir  d'une  autre  vie,  en  se  fba- 
dant  sur  un  matérialisme  grossier.  De  cette 
contradiction  si  inexplicable  sont  résultées 
les  nombreuses  sectes  des  bonzes ,  dont  on 
distingue  quatre  principales  :  celle  des  sran- 
cus ,  partisans  de  la  doctrine  intérieure  de 
Xaca,  puis  celle  des  xodoxius,  qui  admettent 
l'immortalité  de  l'âme;  les  [oqutxut,  les  plus 
zélés  sectateurs  de  Xaca,  qui  sont  fort  aus- 
tères, composent  la  troisième  secte,  et  la 
quatrième  est  formée  par  les  négores,  espèce 
de  congrégation  militaire,  dont  les  membres 
sont  réputés  pour  leur  discipline  et  leur  va- 
leur. Ils  habitent  à  eux  seuls  des  villes  où  les 
femmes  ne  peuvent  avoir  accès.  Le  reste  des 
bonzes  ne  fréquente  que  les  bois,  les  déserts 
et  les  campagnes,  se  livrant  isolément  à  une 
vie  de  contemplation  et  de  pénitence;  ou, 
formant  des  espèces  d'ordres  mendiante,  ils 
vivent  en  communauté,  comme  les  moines 
dans  le  christianisme.  Ils  observent  le  céli- 
bat, ont  les  cheveux  et  la  barbe  rasés,  et 
demeurent  continuellement  tête  nue.  Il  en 
est  qui  enseignent  un  culte  absurde,  pro- 
fessent la  magie,  et  rendent  hommage  à  de* 
figures  symboliques  ou  à  des  idoles  mons- 
trueuses. Mais,  ce  qui  les  caractérise  presque 
tous,  c'est  leur  insatiable  cupidité.  Ils  se 
tiennent  en  grand  nombre  sur  le  bord  des 
grands  chemins,  où  ils  rançonnent  les  pas- 
sants au  moyen  de  quelques  versets  religieux 
qu'ils  récitent  à  haute  voix,  et  qui  sont  tou- 
jours écoutés  avec  respect.  Tous  leurs  ser- 
mons ont  pour  but  d'engager  leurs  auditeurs 
à  leur  faire  des  libéralités,  seul  moyen,  selon 
eux,  de  se  rendre  les  dieux  propices;  en  un 
mot,  loin  d'éclairer  le  peuple,  ils  l'abrutissent 
par  leurs  enseignements  et  par  leurs  prati- 
ques de  dévotions  ridicules,  en  l'affermissant 
dans  la  plus  honteuse  superstition.  Des  filles 
recluses  et  réunies  en  communautés  sont  ap- 
pelées, par  les  Européens,  bonxies.  On  en 
voit  des  monastères  qui  sont  contigus  à  ceux 
des  bonzes,  avec  lesquels  elles  chantent  a 
deux  voix  dans  le  temple  commun»  les 
hommes  d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre.  On 
les  nomme  biconis  dans  le  pays;  elles  font 
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profession  d'une  rigoureuse  chasteté,  et  sont 
enargées  habituellement  de  l'éducation  des 
enfants  de  leur  sexe.  Ed.  Girod. 

BOR  {myth.  scand.)  est  fils  de  Boure,  qui, 
le  premier,  naquit  du  sein  des  rochers  de 
glace,  épousa  Betsla,  fille  du  géant  Berg- 
thorer,  et  eut  d'elle  les  trois  plus  anciens 
dieux,  Odint  Vile  et  Vé.  Les  prêtres  Scandi- 
naves se  disaient  issus  de  Bor.  {Voy.  Boure.) 

BORACITE  {minéral.),  spath  boracique, 
magnésie  boratée.  C'est  une  substance  pier- 
reuse ,  d'un  blanc  grisâtre ,  verdàlre  ou  jau- 
nâtre ,  fort  translucide  et  d'un  éclat  faible , 
à  cassure  imparfaitement  conchoïde,  assez 
dure  pour  rayer  le  verre ,  cristallisant  en 
rhomboïde  très-voisin  du  cube,  ce  qui  lui  a 
valu  le  nom  de  quartx  cubique.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  2,56  ;  elle  fond  au  chalu- 
meau en  bouillonnant,  forme  un  globule  vi- 
treux qui  devient  d'un  blanc  opaque  par  le  re- 
froidissement, et  se  hérisse  de  petits  cristaux. 
La  boracite  est  insoluble  dans  l'eau  ;  la  so- 
lution nitrique  donne ,  par  les  acides ,  un 
précipité  blanc  qui  se  colore  en  lilas,  quand 
on  chauffe,  en  l'humectant  de  cobalt.  — 
Les  principales  localités  où  se  rencontre  ce 
corps  sont  le  mont  Kalkberg  et  Schitldstein, 
près  de  Lunebourg ,  en  Brunswick  ;  Sége- 
berg ,  près  de  Kiel ,  dans  le  Holstein.  Ses 
cristaux  présentent  les  phénomènes  de  la 
double  réfraction  et  jouissent  de  l'électricité 
polaire.  La  boracite  se  trouve  isolée  et  dissé- 
minée dans  une  roche  de  gypse  granulaire 
assez  compacte,  dont  on  ne  connaît  pas 
encore  bien  l'âge  relatif,  ordinairement  ac- 
compagnée de  chaux  carbonatêe  magnésifère, 
de  silice,  d'alumine,  etc.  ;  mais  M.  Vauque- 
lin  a  prouvé  que  toutes  ces  substances  sont 
étrangères  à  ce  corps,  exclusivement  com- 
posé d'acide  borique  et  de  magnésie. 

BORATES  [chimie),  sels  résultant  de  la 
combinaison  de  l'acide  borique[voy.  Borique) 
avec  les  bases  salifiables.  La  plupart  se  fon- 
dent et  se  vitrifient  sans  se  décomposer  par 
l'action  du  calorique.  Ils  sont  généralement 
peu  solubles  dans  l'eau  ;  les  borates  dépotasse 
et  de  soude  font  exception.  Leur  composition 
est  telle  que  l'oxygène  de  la  base  est  à  celui 
de  l'acide  comme  1  est  à  2  dans  les  sels  neu- 
tres, et  comme  1  est  â  k  dans  les  sels  acides. 
—  Les  sous-borates  sont  également,  en  gé- 
néral, peu  solubles  dans  l'eau,  mais  tous  les 
acides  forts  les  décomposent  à  la  tempéra- 
ture de  l'ébullition,  en  s'emparant  de  la 
base ,  ce  qui  met  à  nu  acide  borique.  Les 
Eneyel.  du  XIX'  S.,  t.  V. 


sous-carbonates  ne  sont  décomposés  que  par 
les  acides  fixes  comme  l'acide  phosphorique 
—  Tous  ces  sels  sont  le  produit  de  l'art,  à 
l'exception  de  ceux  de  soude  [voy.  Borax)  et 
de  magnésie  {voy.  Boracite).  Le  sous-carbo- 
nate de  soude,  communément  borax,  est  le 
seul  employé  dans  les  arts. 

BORAX  [chimie),  borate  de  soude,  sous- 
borate  de  soude,  borax  naturel  ou  tinkaï,  sel 
très-commun  au  Thibet ,  et  que  l'on  trouve 
encore  à  l'état  natif  au  Pérou,  dans  plusieurs 
lacs  de  l'Inde,  en  basse  Saxe,  etc. ,  et  qui  ré- 
sulte de  la  combinaison  de  l'acide  borique 
avec  l'oxyde  de  sodium.  —  Il  parait  avoir  été 
connu  des  anciens  sous  le  nom  de  chrysocolle, 
et  se  prépare  maintenant  en  France  en  satu- 
rant l'acide  borique  qui  nous  vient  d'Italie, 
par  la  soude,  et  faisant  cristalliser. — A  l'état 
natif,  le  borax  est  d'un  gris  verdàtre,  couleur 
qu'il  doit  à  une  matière  organique.  Purifié 
par  la  vitrification,  la  solution  dans  l'eau  et 
la  cristallisation,  il  se  présente  en  masses  plus 
ou  moins  voluminenses  formées  de  cristaux 
hexaédriques,  incolores  et  translucides,  ino- 
dores, d'une  saveur  légèrement  styptique 
alcaline,  efflorescentes,  solubles  dans  l'eau, 
verdissant  les  couleurs  bleues  végétales. 
M.  Payen,  en  faisant  cristalliser  le  solutum  sa- 
lin, a  obtenu  des  cristaux  de  borax  de  forme 
octaédrique  régulière. — On  se  sert  du  borax 
dans  les  arts,  comme  flux  dans  la  soudure  des 
métaux ,  dont  il  facilite  les  alliages  ;  pour  la 
peinture  sur  verre  et  sur  émail ,  comme  fon- 
dant dans  les  essais  docimastiques  ;  pour  ren- 
dre les  tissus  incombustibles  (voy.  Annales 
de  chimie  et  de  physique,  tom.  XVIII); 
pour  préparer  l'acide  borique,  les  borates  et 
quelquefois  le  bore. — Employé  jadis  en  mé- 
decine comme  fondant, emménagogue,  etc., 
il  ne  l'est  plus  guère,  à  l'intérieur,  de  nos 
jours,  que  comme  tempérant;  c'est  à  l'exté- 
rieur, surtout,  qu'on  y  a  recours  en  qualité 
d'astringent  et  de  caustique  très-faible,  sous 
forme  de  collyre,  de  gargarisme,  et  en  lotions 
sur  les  ulcères  et  contre  certaines  maladies 
de  la  peau. 

BORBORITES,  du  grecC^or,  bouet 
ordure.  C'est  le  nom  d'une  secte  de  gnosti- 
ques  qui  ajoutaient  aux  erreurs  du  gnosti- 
cisme  la  négation  du  jugement  dernier.  Ils 
furent  ainsi  nommés,  parce  qu'ils  avaient  la 
dégoûtante  coutume  de  se  barbouiller  le  vi- 
sage de  boue ,  pour  exprimer  que  le  péché 
rend  l'homme  indigne  d'être  à  l'image  de 
Dieu ,  lorsqu'il  s'y  livre.  P.  T. 
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BORBORYGME  ou  BORBORYSME 

(méd.),d\i  grec  Hof>^of.v)fjio(,  murmure,  expres- 
sion par  laquelle  on  désigne  le  bruit  sourd 
produit  par  le  déplacement  des  gaz  dans  le 
tube  intestinal.  On  lui  donne  en  langage  vul- 
gaire, pour  synonyme,  le  mot  gargouillement. 
Ce  phénomène  peut  se  manifester  dans  l'état 
de  santé  le  plus  heureux.  C'est  principale- 
ment à  jeun  que  les  borborygmes  se  font  en- 
tendre, et,  chez  certaines  personnes,  ils  de- 
viennent une  véritable  incommodité  par  leur 
bruit  continuel.  La  pression  du  corset  sur  la 
partie  inférieure  de  l'abdomen  n'y  parait  pas 
étrangère  chez  les  femmes  ;  mais  c'est  prin- 
cipalement dans  les  digestions  pénibles  qu'ils 
se  font  remarquer.  Les  personnes  séden- 
taires ou  habituellement  constipées,  les  va- 
létudinaires, les  femmes  enceintes  et  nou- 
vellement accouchées,  les  hystériques,  les 
hypocondriaques,  les  individus  atteints  de 
gastralgie  et  d'entéralgie  en  sont  générale- 
ment tourmentés.  L'ingestion  de  certains 
légumes,  tels  que  les  choux,  les  haricots,  les 
navets  et  quelques  fruits  crus,  est,  ajuste 
titre,  accusée  de  les  produire;  la  présence 
de  vers  dans  les  intestins  y  donne  encore 
souvent  lieu.  Mais  c'est,  avant  tout,  quand  un 
obstacle  physique  vient  empêcher  les  gaz  de 
parcourir  librement  les  intestins  suivant  toute 
leur  étendue,  dans  la  hernie,  les  squirres  d.9 
l'estomac,  par  exemple,  qu'on  les  voit  surve- 
nir. Après  l'administration  des  purgatifs  et 
dans  les  maladies  des  organes  digestifs ,  ils 
sont  généralement  précurseurs  des  garde- 
robes.  —  Les  borborygmes  n'étant  qu'un 
symptôme,  c'est  contre  leur  cause  qu'il  faut 
agir  pour  s'en  débarrasser. 

BORDA.  (  Jean-Cdarles),  physicien 
illustre,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
et  de  l'Institut,  naquit  à  Dax,  dans  le  dépar- 
tement des  Landes,  le  k  mai  1733.  L'un  des 
auteurs  du  système  métrique ,  il  eut  encore 
la  gloire  de  faire  de  la  navigation  un  art  tout 
nouveau,  par  la  substitution  d'une  théorie 
méthodique  à  l'aveugle  routine  jusqu'alors 
suivie  par  les  marins  français.  L'objet  de 
ses  premières  recherches  fût  la  résistance 
des  fluides,  et  par  deux  mémoires  publiés  en 
1763  et  1767,  il  démontra  le  peu  de  fonde- 
ment de  la  théorie  reçue  sur  le  choc  de  ces 
corps.  Son  attention  fut  aussi  portée  sur 
tes  lois  présidant  à  l'écoulement  des  fluides  à 
travers  les  petites  ouvertures  (1766),  et,  l'an- 
née suivante,  il  publiait  un  nouveau  mémoire 
sur  la  meilleure  forme  à  donner  aux  vannes 


des  roues  hydrauliques  ainsi  qu'à  ces  roues 
elles-mêmes,  pour  obtenir  du  courant  la  plus 
grande  impulsion  possible.  Plusieurs  voya- 
ges entrepris  ensuite  par  ordre  du  gouver- 
nement et  en  qualité  de  commissaire  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  pour  l'examen  des 
montres  marines  et  des  procédés  mis  en 
usage  pour  la  détermination  des  longitudes  et 
des  latitudes  en  mer,  lui  fournirent  l'occasion 
d'initier  nos  marins  à  l'emploi  des  instru- 
ments de  réflexion  dans  le  relèvement  astro- 
nomique des  côtes ,  et  c'est  à  cette  méthode, 
dont  il  donna  lui-même  un  exemple  si  bril- 
lant dans  la  Carte  des  iles  Canaries  et  de  la 
côte  d'Afrique,  que  sont  dues  les  belles  cartes 
hydrographiques  exécutées  depuis  le  com- 
mencement de  notre  siècle  Mais  le  plus  grand 
service  qu'il  ait  pu  rendre  à  l'art  nautique 
est ,  sans  contredit ,  le  Cercle  de  réflexion , 
qui,  par  la  connaissance  précise  qu'il  permet 
d'avoir  des  longitudes ,  est  venu  donner  à  la 
direction  des  vaisseaux  une  certitude  mathé- 
matique. Les  observations  terrestres  ne  ga- 
gnèrent pas  moins  à  cette  invention  ,  ce  qui 
fit  donner,  par  les  astronomes ,  le  nom  de 
Cercle  de  Borda  au  répétiteur  entier,  géné- 
ralement en  usage  dans  leurs  observations. 
La  science  lui  est  encore  redevable  de  la 
boussole  propre  à  mesurer  l'inclinaison  du 
courant  magnétique  et  la  première  méthode 
exacte  pour  apprécier  l'intensité  magnétique 
de  la  terre,  ainsi  que  de  l'ingénieux  procédé 
des  doubles  pesées,  au  moyen  duquel  on  pèse 
jnste  avec  une  balance  fausse.  Mais  c'est 
lorsqu'il  fut ,  au  commencement  de  la  révo- 
lution, chargé,  conjointement  avec  Méchain 
et  Delambre,  de  la  mesure  exacte  de  l'arc  du 
méridien  terrestre,  que  se  révélèrent  la  puis- 
sance de  son  génie  et  toute  la  richesse  de 
son  imagination  scientifique.  Cette  opéra- 
tion ,  qui,  plus  tard,  devait  enfanter  notre 
nouveau  système  des  poids  et  mesures ,  exi- 
geait la  plus  scrupuleuse  précision.  Ce  rat 
pour  y  parvenir  qu'il  imagina  les  règles  de 
platine,  les  thermomètres  métalliques  indi- 
quant leurs  plus  petites  dilatations ,  ainsi 
qu'un  appareil  fort  ingénieux  pour  mesurer 
la  longueur  du  pendule.  Tant  de  travaux 
avaient  marqué  sa  place  à  (Institut  dès  ta 
création  de  ce  corps ,  et  déjà ,  dès  l'année 
1756,  un  Mémoire  sur  la  théorie  des  projec- 
tiles, en  ayant  égard  à  la  résistance  de  tair, 
l'avait  fait  admettre  au  nombre  des  associés 
de  l'Académie  des  sciences.  Mais  l'histoire 
de  Borda  n'est  pas  comme  cette  de  ta  plupart 
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des  savants,  toute  dans  ses  ouvrages.  Destiné 
d'abord  par  sa  famille  au  barreau,  son  goût 
prononcé  pour  les  sciences  lui  fit  renoncer 
à  cette  direction  pour  le  génie  militaire,  et 
nous  le  voyons,  en  1757,  faire  la  campagne 
de  Hanovre.  Passant  ensuite  dans  la  marine, 
nous  le  voyons  encore,  durant  la  campagne 
du  comte  d'Estaing  en  Amérique  (  1777-78), 
remplir  honorablement  les  fonctions  diffi- 
ciles de  chef  d'état-major  général  de  la  Botte. 
C'est  au  retour  de  cette  campagne  qu'il  fit 
adopter  l'heureuse  idée  d'une  forme  sembla- 
ble pour  tous  les  bâtiments  de  même  ordre, 
afin  d'éviter  l'irrégularité  portée  jusque-là 
dans  la  manœuvre  par  une  disposition  diffé- 
rente. Tombé,  en  1782,  entre  les  mains  des 
Anglais,  durant  une  croisière  qu'il  faisait  dans 
les  mers  des  Antilles,  il  sut,  malgré  les  forces 
supérieures  ennemies,  faire  échapper  son  es- 
cadrille, et  lui-même  ne  se  laissa  prendre  qu'a- 
près avoir  fait  mettre  sa  frégate  dans  l'état 
d'un  vaisseau  naufragé.  Dès  lors  il  quitta  le 
service  de  la  mer  pour  la  place  de  chef  de 
division  au  ministère  de  la  marine  et  mourut 
le  20  février  1799  (ventôse  an  VII).  L'éloge 
de  Borda  fut  prononcé  par  MM.  Lefebvre- 
Gineau  et  Rœderer.  —  Toutes  ses  recher- 
ches scientifiques,  comme  on  le  voit,  furent 
dirigées  vers  des  applications  utiles.  Le  sa- 
voir, à  ses  yeux,  n'avait  de  mérite  que  lors- 
qu'il servait  les  besoins  de  la  société  ;  aussi 
ne  s'occupa-l-il  qu'une  seule  fois  de  mathé- 
matiques pures ,  mais  en  maître  et  pour  dé- 
fendre la  gloire  de  Lagrange,  dont  la  théo- 
rie des  isopérimètres  était  l'objet  d'injustes 
attaques.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie ,  il  avait  fait  un  travail  considérable  sur 
les  réfractions,  mais  cet  écrit  inédit  n'a  point 
été  retrouvé.  Ses  ouvrages  publiés  séparé- 
ment sont  :  1°  Voyage  fait,  par  ordre  du 
roi,  en  1771  et  1772,  etc.,  1778,  2  vol. 
in-4*  ;  2°  Description  et  usage  du  cercle  de  ré- 
flexion, 1787,  in-4°;  3*  Tables  trigonomé- 
triques  décimales,  etc.,  180%  in-V\ 

L.  DE  LA  C. 

IH)  IV  PAGE  (  mar.  ) ,  planches  qui  ont 
pour  but  soit  de  recouvrir  toute  la  partie  su- 
périeure de  la  carcasse  d'un  navire,  soit  de 
former  les  ponts  ou  planchers  disposés  dans 
l'intérieur,  et  qui,  croisant  tous  les  couples, 
forment  aux  bâtiments  une  enveloppe  solide 
et  les  rendent  capables  de  résister  aux  lames. 
Il  y  a  les  bordages  de  bas-fonds,  qui  enve- 
loppent la  partie  inférieure  de  la  carène,  les 
bordages  des  gaillards  et  de  la  dunette,  qui 


recouvrent  ces  deux  planchers  ;  les  kilotm, 

qui  solidifient  les  ponts,  etc. 

BORDEAUX ,  anciennement  BOUR- 
DE AUX  ,  ville  de  France ,  à  573  kilomètres 
ou  153  lieues  ,  au  S.  O.  de  Paris,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Garonne.  Fondée  par  une  co- 
lonie de  Biturges ,  peuple  des  Gaules ,  qui 
habitaient  le  Berry,  elle  portait,  à  son  origine, 
le  nom  de  Biturgum  Vibiscorum.  Son  heu- 
reuse situation  et  l'activité  de  ses  habitants 
lui  procurèrent  un  rapide  accroissement. 
Quand,  l'an  de  Rome  698  (57  ans  avant  J.  C), 
Crassas,   lieutenant  de  Jules  César,  eut 
achevé  la  conquête  de  l'Aquitaine,  dont 
Bordeaux  était  la  métropole ,  cette  ville  reçut 
le  nom  de  Burdigala ,  obtint  des  conqué- 
rants de  grandes  immunités,  et  devint  une 
ville  libre  et  indépendante.  Cédée,  l'an  419 
de  notre  ère ,  par  l'empereur  Honorius ,  aux 
Visigoths,  elle  tomba  au  pouvoir  des  Francs, 
l'an  507,  après  la  bataille  de  Vouillé.  Au 
viir  siècle,  Bordeaux  fut  envahie  et  sacca- 
gée par  les  Sarrasins  d'Espagne ,  venus  par 
les  Pyrénées,  et  au  ix*  par  les  Normands,  ve- 
nus du  Danemark  ,  le  long  des  côtes  de 
l'Océan. 

Vers  le  milieu  do  m'  siècle ,  Bordeaux 
devint  la  capitale  de  la  Guienne ,  soumise  à 
des  ducs  feudataires  des  rois  de  France.  Cette 
Tille  fut  conquise  ensuite  par  les  Anglais,  qui 
la  possédèrent  pendant  près  de  deux  siècles. 
Les  généraux  de  Charles  VII  l'assiégèrent  et 
la  prirent,  l'an  1451.  Rappelés  par  les  habi- 
tants, peu  de  temps  après,  les  Anglais  y 
rentrèrent,  mais  en  furent  définitivement  ex- 
pulsés par  les  Français  en  1453,  et  les  Bor- 
delais furent  imposes  par  le  roi  à  une  amende 
de  100,000  marcs  d'argent  et  dépouillés  de 
tous  leurs  privilèges,  qui  leur  furent  restitués 
ensuite.  Des  troubles  sérieux  et  prolongés 
éclatèrent  dans  la  Guienne,  et  principalement 
dans  sa  capitale ,  en  1548  ;  ils  furent  provo- 
qués par  les  tracasseries  et  les  extorsions  des 
agents  de  la  gabelle.  Le  roi  Henri  II  fit  mar- 
cher des  troupes  contre  les  insurgés  qui 
furent  punis  sévèrement  et  livrés  aux  brutales 
exécutions  des  soldats.  Une  longue  paix  avait 
fait  prospérer  le  commerce  des  Bordelais  et 
répandu  une  grande  aisance  dans  leur  ville, 
et,  quand  arrivèrent  les  troubles  dont  la 
France  fut  agitée  pendant  la  minorité  de 
Louis  XIV,  ils  y  prirent  une  part  active. 
Deux  factions  se  formèrent  parmi  eux  : 
l'une,  composée  de  riches  bourgeois,  était 
soumise  an  prince  de  Condé  ;  les  I 
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tants  les  moins  opulents  et  les  pauvres  com- 
posaient l'autre.  On-  leur  donna  le  nom  d'or- 
méistes ,  parce  qu'ils  avaient  pris  pour  lieu 
de  rassemblement  une  ormée  ,  non  loin 
du  fort  du  Hâ.  Les  troupes  du  roi  mar- 
chèrent contre  Bordeaux  ;  en  vain  les  habi- 
tants avaient-ils  invoqué  l'assistance  de 
Cronrwell,  ils  furent  bloqués  dans  leur  ville, 
éprouvèrent  les  horreurs  de  la  famine,  se  di- 
visèrent entre  eux ,  et ,  sur  le  point  d'en 
venir  à  des  hostilités  intestines ,  ils  se  sou- 
mirent au  duc  de  Vendôme,  commandant 
des  troupes  royales,  le  31  juillet  1653. 

La  révolution  de  1789  devint  funeste  à  la 
prospérité  de  la  ville  de  Bordeaux.  Ses  rela- 
tions avec  la  colonie  de  Saint-Domingue 
étaient  pour  elle  une  source  do  grandes  ri- 
chesses ;  ses  armateurs  et  ses  négociants 
avaient  d'immenses  capitaux  engagés  dans 
l'agriculture ,  l'industrie  et  le  commerce  de 
celte  lie ,  la  plus  florissante  des  Antilles.  La 
révolte  des  nègres ,  le  massacre  des  colons , 
l'incendie  et  la  dévastation  des  propriétés 
occasionnèrent  des  pertes  incalculables  aux 
Bordelais  et  en  ruinèrent  un  grand  nombre. 
La  guerre  maritime  avait  achevé  la  ruine  du 
commerce  de  cette  importante  cité  ;  sa  po- 
pulation était  singulièrement  réduite;  ses 
principaux  habitants  avaient  fui  à  la  cam- 
pngne ,  pour  y  vivre  avec  plus  d'économie  ; 
ses  rues  étaient  presque  désertes ,  son  port 
ne  recevait  plus  de  vaisseaux ,  ses  navires 
étaient  détroits,  un  morne  silence  régnait  là 
où  régnait  autrefois  l'activité  la  plus  produc- 
tive. En  vain  ,  en  1808,  la  guerre  avec  l'Es- 
pagne y  ramena-t-elle  un  peu  de  commerce 
par  le  passage  des  troupes  et  les  dépenses 
qui  s'y  faisaient  pour  leur  approvisionnement; 
en  vain  l'empereur  y  avait-il  paru ,  y  avait- 
il  reçu  les  hommages  de  toutes  les  classes  de 
la  société,  empressées  à  lui  plaire  ;  en  vain 
l'empereur  avait-il  songé  à  y  ramener  une 
prospérité  impossible  sans  la  liberté  des 
mers  ,  qu'il  n'était  point  en  son  pouvoir  de 
rétablir.  Bordeaux  formait  des  vœux  pour 
un  autre  règne ,  pour  une  autre  dynastie. 
Les  vœux  de  sa  population  ,  décimée  par  de 
longues  souffrances ,  rappelaient  les  Bour- 
bons ,  avec  eux  la  paix  et  l'abondance ,  que 
le  commerce  maritime  seul  pouvait  restituer. 
Le  12  mai  1814  vit  réaliser  une  partie  de  ces 
vœux.  Le  duc  d'Angouléme ,  précurseur  du 
roi  Louis  XVUI ,  fit  son  entrée  dans  l'an- 
tique capitale  de  l'Aquitaine  ;  il  y  fut 
plimenté  par  le  même  maire 


toutes  les  formules  de  l'adulation  devant  Na- 
poléon ;  il  fut  accueilli  avec  l'enthousiasme 
d'un  bonheur  vivement  senti  par  la  grande 
majorité  des  habitants.  De  nouveau,  le  port 
de  Bordeaux  se  hérissa  de  mâts  où  flottaient 
les  pavillons  de  toutes  les  nations  ;  la  ville  se 
repeupla ,  le  commerce  redevint  actif  ;  mais 
l'antique  prospérité  ne  put  renaître.  La  France 
avait  à  jamais  perdu  Saint-Domingue  ;  le  sys- 
tème des  douanes  adopté  dans  toute  l'Eu- 
rope gênait  le  commerce.  Depuis  vingt-cinq 
ans ,  la  prospérité  de  cette  ville  marche  de 
progrès  en  progrès  ;  sa  navigation ,  son  com- 
merce, tout  concourt  à  sa  fortune,  et,  si  elle 
s'est  matériellement  embellie ,  la  masse  de 
ses  richesses  n'égale  cependant  pas  celle 
qu'elle  possédait  avant  1789. 

Après  avoir  donné  un  aperçu  historique  de 
cette  ville ,  nous  allons  la  considérer  dans 
son  état  actuel. 

En  arrivant  par  la  route  de  Paris,  sur  la 
rive  droite  de  la  Garonne,  on  voit  ce  fleuve 
former  un  bassin  de  2  kilomètres  (demi-lieue) 
de  large  sur  environ  8  kilomètres  (2  lieues) 
de  long,  présentant  l'aspect  d'un  demi-cer- 
cle. C'est  là  le  port  de  Bordeaux.  Il  peut  re- 
cevoir de  1,000  à  1,200  navires  du  plus  fort 
tonnage  ;  les  frégates  mêmes  peuvent  y  mouil- 
ler; il  est  à  96  kilomètres  (2&  lieues)  de  la 
tour  de  Cordouan,  située  à  l'embouchure  du 
fleuve  dans  l'Océan.  Sur  la  rive  opposée  on 
voit  les  façades  imposantes  des  quais  de  la 
ville  et  des  faubourgs  se  déployer  en  suivant 
la  ligne  décrite  par  le  fleuve.  On  parvient 
dans  cette  importante  et  célèbre  cité  par  uu 
pont  en  pierre,  de  dix-neuf  arches,  com- 
mencé en  1818  et  terminé  en  1821  par  l'in- 
génieur en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
M.  Deschamps.  La  ville  de  Bordeaux  offre 
de  belles  promenades ,  parmi  lesquelles  on 
distingue  celle  des  Quinconces,  établie  sur 
l'emplacement  où  fut  l'antique  Château-Trom- 
pette, jadis  destiné  à  défendre  la  ville  du 
côté  de  la  Garonne  et  à  maintenir  ses  habi- 
tants dans  l'obéissance.  Outre  cette  forte- 
resse, la  même  ville  en  contenait  deux  au- 
tres qui  avaient  la  même  destination  :  le 
fort  Sainte-Croix  et  celui  du  Hâ  ;  le  premier 
est  détruit;  il  ne  reste  du  second  qu'un  don- 
jon servant  de  prison.  Bordeaux  renferme 
plusieurs  édifices  religieux ,  des  églises  d'un 
beau  style  gothique.  Les  seuls  monuments 
d'architecture  moderne  dignes  d'y  être  re- 
marqués sont  :  la  bourse  et  la  douane,  dé- 
corant une  jolie  place  sur  le  port;  puis  sa 
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Mlle  de  s[>ectac!e  au  péristyle  magnifique 
composé  de  douze  colonnes  d'ordre  corin- 
thien, surpassant  tout  ce  que  la  France  et 
l'Angleterre  offrent  en  ce  genre,  tant  par  la 
façade  que  par  l'intérieur,  sans  même  en  ex- 
cepter Paris.  Les  rues  du  vieux  Bordeaux 
sont  mal  percées ,  mal  bâties  et  d'un  triste 
aspect;  elles  différent  des  rues  nouvelles, 
situées  entre  la  superbe  rue  du  Chapeau- 
llouge  et  des  Fossés-de-l'ln tendance  ,  d'un 
côté,  et  le  faubourg  des  Chartrous  de  l'autre  : 
ces  rues  neuves  sont  régulières  et  construites 
dans  un  bon  style.  Le  climat  de  cette  ville 
est  chaud,  mais  un  peu  pluvieux  ;  ses  habi- 
tants sont  vifs,  spirituels,  hospitaliers,  d'une 
rigide  probité. 

Bordeaux  renferme  une  population  de 
110,000  habitants,  non  compris  la  garnison 
et  les  étrangers.  Jadis  la  capitale  du  Borde- 
lais, de  la  Guienne  et  de  la  Gascogne,  siège 
d'une  intendance,  d'un  archevêché,  d'un 
parlement  célèbre  institué  par  Louis  XI,  en 
1*62,  elle  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  du  dé- 
partement de  la  Gironde  et  de  la  onzième  di- 
vision militaire,  le  siège  d'un  archevêché  et 
d'une  cour  royale  ;  il  y  a  un  tribunal  de  pre- 
mière instance  et  un  tribunal  de  commerce, 
dix  justices  de  paix ,  une  seule  mairie  et  dix 
commissaires  de  police.  La  ville  entretient 
une  garde  soldée  à  pied  et  à  cheval,  comme 
la  garde  municipale  à  Paris,  mais  moins 
nombreuse  que  celle-ci. 

Les  sciences,  les  lettres ,  les  beaux-arts 
sont  cultivés  avec  zèle  et  avec  succès  dans 
cette  ville.  Elle  renferme  une  Académie  royale 
des  sciences  et  des  lettres,  une  Société  d'a- 
griculture ,  une  Académie  universitaire  avec 
facultés  de  théologie,  des  lettres,  des  scien- 
ces; une  école  secondaire  de  médecine.  11  y 
a  des  écoles  de  sourds  et  muets ,  de  com- 
merce, d'hydrographie  et  de  navigation,  de 
dessin,  de  peinture,  de  sculpture  et  d'archi- 
tecture ;  des  musées  de  peinture,  sculpture, 
et  d'antiques  ;  une  bibliothèque  de  plus  de 
110,000  volumes.  Comme  toutes  les  ancien- 
nes villes  romaines,  Bordeaux  avait  de  beaux 
restes  de  monuments  antiques;  leur  destruc- 
tion (commencée  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
pour  mettre  le  Château-Trompette  sur  un 
pied  de  défense  plus  redoutable)  a  continué 
jusqu'à  nos  jours,  et  c'est  à  peine  si  l'on  re- 
connaît encore  quelques  vestiges  d'un  bâti- 
ment en  briques  romaines,  longtemps  connu 
sous  le  nom  de  palais  Gallien. 

Le  commerce  de  Bordeaux  s'exerce  prin- 
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cipalement  sur  les  vins  d'espèces  variées 
produits  par  le  sol  de  ses  environs,  et 
s'étend  à  toutes  les  parties  du  monde;  en 
produits  du  département  et  des  départe- 
ments voisins,  en  denrées  coloniales  impor- 
tées et  exportées  par  les  navires  des  arma- 
teurs nationaux  et  étrangers,  eu  grains  et  fa- 
rines. —  Bordeaux  n'a  que  peu  d'industrie; 
mais  ses  constructeurs  de  navires  et  ses  fa- 
briques de  cordages  jouissent  d'une  juste 
célébrité.  II  y  a  beaucoup  de  raffineries  de 
sucre ,  et  il  ne  faut  pas  oublier  la  fabrica- 
tion des  liqueurs  parmi  lesquelles  se  dis- 
tingue V  attise  t  te. 

Cette  ville  fut  la  patrie  du  poète  Ausone  ; 
du  grammairien  Jean-Jacques  Lebel,  auteur 
d'un  dictionnaire  néologique,  mort  à  Paris 
en  1778;  de  l'abbé  Dazès,  qui  a  écrit  en  fa- 
veur des  jésuites  ;  des  deux  historiens  Lafi* 
tau,  jésuites;  de  Lecomte ,  jésuite,  auteur 
de  lettres  intéressantes  sur  la  Chine;  du  pré- 
dicateur Joseph  de  Voisin,  mort  en  1685; 
de  l'historien  du  Haillan,  auteur  de  la  pre- 
mière histoire  de  France  connue,  et  de  Dc- 
sèze,  le  courageux  défenseur  de  l'infortuné 
Louis  XVI  ;  des  conventionnels  Guadet,  Gen- 
sonné,  Ducos.  Bordeaux  a  vu  naître  aussi  ce 
musicien  si  fameux  sur  le  violon,  Rode; 
le  chanteur  Garât.  Enfin  il  a  donné  le 
jour  à  MM.  Lai  né,  Ravez ,  de  Martignac  et 
de  Peyronnet,  hommes  d'État  célèbres  dont 
les  noms  sont  spécialement  attachés  à  l'his- 
toire de  la  restauration,  depuis  1814  jus- 
qu'en 1830. 

BOUDEE  (mai*.).  Dans  son  acception  la 
plus  habituelle,  ce  mot  désigne  une  course 
ordinairement  de  peu  d'étendue ,  dirigée  au 
plus  près  du  vent,  et  les  marins  s'en  servent 
métaphoriquement  pour  caractériser  leurs 
escapades  à  terre;  mais  on  l'emploie  encore 
pour  désigner  1°  tous  les  canons  qui  sont  sur 
la  batterie  de  chaque  côté,  et  c'est  en  ce 
sens  qu'on  dit  :  tirer  sa  bordée ,  essuyer  la 
bordée  de  l'ennemi  ;  2*  une  faction  faite  à 
bord  d'un  navire  pour  le  salut  commun.  On 
dit ,  dans  cette  acception  ,  courir  la  grande 
bordée,  lorsque  la  moitié  de  l'équipage  veille 
à  la  fois  ;  dans  la  petite  bordée,  le  quart  n'est 
fait  que  par  le  tiers  ou  le  quart  de  l'équi- 
page. L'état-major  ne  court  ordinairement 
que  la  petite  bordée  et  l'équipage  jouit  du 
même  avantage  dans  les  rades  et  les  ports. 

BOKDEU  (Théophile  de),  médecin  cé- 
lèbre, né  À  Izeste,  village  de  la  vallée  d'Oa- 
san  dans  les  Pyrénées,  le  22  février  1722,  et 
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mort  à  Paris  le  2fc  novembre  1776,  fit  ses 
premières  études  à  Pau,  et  vint  ensuite  à 
Montpellier.  L'école  se  trouvait  alors  par- 
tagée en  deux  camps  ;  l'un,  plus  nombreux, 
partisan  enthousiaste  des  idées  alors  domi- 
nantes de  Boerhaave,  l'autre  de  celles  de 
Stahl  (voy.  Boerhaave  et  Stahl).  Ce  furent 
ces  dernières  qu'embrassa  Bordeu,  devenant 
bientôt  le  chef  de  l'opposition  vitaliste.  Sa 
première  thèse,  De  sensu  genericè,  dissertatio 
physiologica,  soutenue  à  l'âge  de  20  ans 
(17V2),  fut  à  cet  égard  une  véritable  profes- 
sion de  foi,  dont  le  mérite  le  fil  dispenser  de 
plusieurs  actes  ordinairement  exiges  pour  la 
licence.  Une  nouvelle  dissertation,  Chylifica- 
tionis  historia,  dans  laquelle  l'œuvre  de  la 
digestion  se  trouvait,  pour  la  première  fois, 
envisagée  comme  une  action  vitale  et  tout  à 
fait  étrangère  aux  actions  chimiques  et  phy- 
siques, vint  promptement  mériter  une  telle 
distinction  (1743),  et,  reçu  docteur  en  17M, 
Bordeu  donna  bientôt  ses  Lettres  sur  les  eaux 
minérales  du  Béarn  et  de  quel  qes-unes  des 
provinces  voisines  (Amsterdam,  1746-17 V8, 
in-12),  vives,  diffuses,  étineelantes  d'esprit, 
naïves  comme  l'ignorance,  chaleureuses 
comme  la  conviction ,  mais  fort  menteuses, 
dont  le  succès  fut  prodi<Jeux  parmi  les  gens 
du  monde,  et  qui  lui  valurent  le  titre  de  sur- 
intendant des  eaux  d'Aquitaine  :  ce  fut  alors 
qu'il  publia  le  Journal  de  Baréges,  et  une  dis- 
sertation latine  sur  l'usage  des  eaux  ther- 
males des  Pyrénées  dans  les  maladies  chroni- 
ques. Un  mémoire  sur  les  articulations  des 
os  de  la  face,  inséré  dans  le  Journal  des  sa- 
vants, lui  méri la  le  titre  de  correspondant 
do  l'Académie  des  sciences.  Dès  lors,  Paris 
devenait  pour  Bordeu  le  seul  théâtre  digne 
de  ses  grands  talents ,  et  son  arrivée  dans 
cette  ville  fut  signalée  par  ses  Recherches  sur 
les  glandes,  1752,  in-12,  ouvrage  fort  remar- 
quable, dans  lequel  se  trouve  l'origine  d'une 
théorie  encore  reçue  de  nos  jours,  et  qui  le 
fit  devenir  collaborateur  de  Y  Encyclopédie , 
dans  laquelle  il  donna  l'article  Crise,  travail 
plein  de  faits  et  de  recherches  judicieuses. 
Ce  fut  encore  vers  la  même  époque  que  fut 
couronné  par  l'Académie  de  chirurgie  son 
Mémoire  sur  les  écrouelles,  publié  ensuite 
avec  les  Recherches  sur  le  tissu  muqueux,  sous 
le  titre  Usage  des  eaux  de  Baréges  et  du  mercure 
dans  les  écrouelles,  1767.  —  Quant  à  la  prati- 
que, Bordeu  rencontra  mille  contrariétés. 
D'abord  son  titre  de  docteur  de  Montpellier 
ne  lui  donnant  pas  le  droit  d'exercer  à  Paris,  il 


lui  fallut  subir  de  nouveaux  examens,  pour 
lesquels  furenteomposées  trois  dissertations: 
An  omnes  organicœ  corporis  partes  digestioni 
opitulentur  ?  —  An  venatio  cœteru  exerata- 
ttonibus  salubriorf  —  Utrum  aquitanœ  mi- 
nérales aquœ  morbis  chronicis  (1754)?  — 
En  1756  parurent  les  Recherches  sur  le  pouls 
par  rapport  aux  crises,  ouvrage  qui  loi 
donna  la  plus  grande  célébrité,  mais  loi 
suscita  de  nombreux  ennemis  :  quelques-uns 
furent  même  jusqu'à  l'accuser  d'un  vol  de 
bijoux  envers  ses  malades  ;  l'un  d'eux  eut 
assez  de  crédit  pour  le  faire  rayer  du  nombre 
des  médecins,  et  il  ne  fallut  pas  moins  qu'un 
arrêt  du  parlement  pour  le  rétablir  dans  la 
jouissance  de  ses  droits.  Ce  fut  néanmoins 
au  milieu  de  ces  tourments  qu'il  publia,  dans 
le  Journal  de  médecine  (années  1762-1763), 
trois  Dissertations  sur  la  colique  de  Poitou, 
fort  remarquables  toutes  les  trois  par  d'excel- 
lentes vues  pratiques,  et  marquées  surtout 
au  coin  d'un  tact  médical  exquis.  Consulté 
par  le  parlement,  en  1768,  sur  les  avantages 
de  l'inoculation,  il  se  déclara  partisan  de 
cette  pratique,  et  publia  ses  Recherches  sur 
quelques  points  de  l'histoire  de  la  médecine  tt 
concernant  Vinoculation;  Liège,  2  vol.  in-12. 
—  Vinrent  ensuite  ses  Recherches  sur  le  tism 
cellulaire  ou  muqueux,  ouvrage  que  l'on  peut 
regarder  comme  le  modèle  de  VAnatomie 
générale  de  Bichat  {voy.  ce  mot),  et,  en  1775, 
enfin,  les  Recherches  sur  les  maladies  chroni- 
ques, œuvre  fort  remarquable  où  l'auteur 
s'efforce  de  prouver  que  ces  affections  n'ont 
pas  moins  de  régularité  et  des  périodes  moins 
distinctes  que  les  maladies  aiguës.  11  devait 
avoir  une  suite ,  mais  la  mauvaise  santé  de 
l'auteur  l'empêcha  de  les  continuer.  —  Les 
ouvrages  de  Bordeu  sont  fort  remarquables, 
non  par  la  méthode,  car  il  en  avait  peu, 
mais  par  la  netteté  des  idées,  la  pureté  de 
diction  et  par  des  aperçus  ingénieux.  A  cha- 
que page,  c'est  un  trait  qui  frappe,  une  pen- 
sée qui  s'empare  de  l'attention ,  une  expres- 
sion qui  fait  réfléchir;  s'il  eût  été  moins 
étourdi,  plus  ami  de  l'ordre,  moins  surabon- 
dant, plus  sobre  de  faits  et  de  citations 
surtout,  plus  réservé  dans  le  choix  des  idées 
et  moins  confus  dans  ses  plans,  son  rang  se- 
rait assurément  à  la  tête  des  écrivains  de  la 
médecine.  Toutefois  il  y  a  plus  de  soixante 
ans  qu'il  est  mort,  et  on  le  lit  toujours  avec 
plus  de  plaisir  et  de  fruit  que  la  majeure  par- 
tie des  auteurs  qui  lui  ont  succédé,  ce  qui 
tient  à  ce  qu'il  fut,  par-dessus  tout,  historien 
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fidèle  et  philosophe,  qualités  qui  vieillissent 
moins  que  celles  de  savant  systématique  et 
d'érudit.  Si  Ton  met  de  côté  son  aversion 
déclarée  pour  les  mécaniciens  et  les  chi- 
mistes, il  sera  de  toutes  les  écoles,  s'arran- 
geant  de  tous  les  systèmes,  trouvant  à  puiser 
dans  tous;  en  un  mot,  éclectique  {voy.  ce  mot). 

—  Indépendamment  de  son  mérite  litté- 
raire ,  Bordeu  fut  un  des  bons  médecins  du 
iviii*  siècle,  surtout  l'un  des  restaurateurs 
de  la  médecine  hippocratique,  et,  quoique  en- 
tratné  vers  certaines  idées  paradoxales,  il  ne 
s'en  montra  pas  moins  fidèle  observateur  de 
la  nature.  Ce  qui  le  caractérise  surtout,  c'est 
d'avoir  ramené  toutes  ses  études  vers  le  but 
véritable  de  la  médecine,  la  guérison  des 
malades,  sans  se  laisser  éblouir  par  le  luxo 
des  sciences  accessoires.  L'éloge  historique 
de  Bordeu  a  été  fait  par  Roussel,  Paris,  1778, 
in -8,  et  par  Gordanne  dans  le  nécrologe 
de  1771.  —  On  connaît  encore  deux  indivi- 
dus du  même  nom  et  de  la  même  famille. 

BORDhU  (Antoine  de),  né  à  Izeste  en 
lo'Jo,  reçu  docteur  à  Montpellier  en  1719  et 
père  du  précédent,  concourut  avec  lui  à  la 
rédaction  du  Journal  de  Baréges ,  et  donna 
une  Dissertation  sur  Us  eaux  minérales  du 
Béam;  Paris,  17W.  Son  nom  est  joint  à  celui 
de  Théophile  en  tête  de  l'ouvrage  de  ce  der- 
nier sur  les  maladies  chroniques. 

BORDEU  (François  de),  né  à  Pau 
en  173i  et  frère  de  Théophile,  ne  dut  qu'à 
ce  dernier  la  réputation  dont  il  a  joui  :  mé- 
decin des  eaux  de  Barégcs,  il  continua  le 
journal,  et  publia,  de  plus,  un  Précis  d'ob- 
servations sur  les  eaux  de  Barégcs  et  autres 
eaux  minérales  de  Bigorre;  Paris,  17G0,  in-12. 

—  Deux  dissertations  :  De  scnsibilitate  et 
mohilitate  partium,  thèses  aliquot;  Montpel- 
lier, 1757;  et  une  autre  sur  les  dragées  anti- 
vénériennes jointes  aux  eaux  de  Baréges  dans 
le  traitement  des  maladies  syphilitiques. 

BORDJ,  avec  l'article  Albordj,  est  la 
montagne  céleste  primordiale ,  dans  l'an- 
cienne mythologie  des  Perses.  C'est  une  per- 
sonnification 1*  des  plus  hautes  montagnes, 
dont  la  cime  paratt  toucher  au  ciel  ;  2°  du 
ciel  et  surtout  du  pôle  ;  et  3*,  par  extension, 
do  ciel  primitif,  d'où  Mithra  s'est  élancé 
pour  illuminer  et  vivifier  l'univers.  Le  mot 
bordj  est  le  rend  et  persan  berj  ou  borj,  qui 
signifie  cime,  sommet,  élévation,  du  radical 
ber,  cime,  dessus. 

Comme  l'Himala,  le  Mérou  des  Indous, 
l'AIbordj  joue  le  rôle  le  plus  important  dans 


le  culte.  Il  est  quelquefois  pris  pour  an  dieu 
inorganique  et  représente  le  chaos  ou  abime 
d'où  est  sortie  la  création.  On  le  regarde 
aussi  comme  un  phalle  qui  s'élève  de  l'im- 
mense plateau  terrestre,  formant  un  gigan- 
tesque Lingam  au  sein  d'un  immense  loni. 

BOUE  (  chimie),  corps  simple  ,  non  mé- 
tallique, découvert,  en  1807,  par  M.  Davy, 
et  dont  les  propriétés  ont  été  décrites  ,  en 
1809,  par  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard.  Il 
est  solide  ,  pulvérulent,  très-friable,  insi- 
pide ,  inodore ,  d'un  brun  verdàtre ,  plus  pe- 
sant que  l'eau.  Le  calorique  et  la  lumière 
n'exercent  aucune  action  sur  lui  ;  l'oxygène 
et  l'hydrogène  sont  également  sans  effet  à  la 
température  ordinaire  ;  mais  ,  à  chaud  ,  le 
premier  de  ces  corps  se  combine  avec  lui 
pour  former  de  l'acide  borique ,  tandis  qu'il 
se  dégage  de  la  lumière  et  du  calorique  pro- 
duits par  le  changement  d'état  du  gaz.  — 
Quant  au  poids  de  l'atome  de  bore ,  admet- 
tant, avec  M  Bcrzelius,  que  l'acide  borique 
soit  le  résultat  de  la  combinaison  de  100  par- 
ties d'oxygène  avec  31,82  de  bore,  en  poids, 
ou  ,  ce  qui  revient  au  même ,  de  2  d'oxygène 
et  de  0,696  de  bore;  et,  supposant  avec 
M.  Thomson  que  cet  acide  résulte  de  l'union 
de  deux  atomes  d'oxygène  avec  un  atome  de 
bore ,  nous  aurons  pour  le  poids  de  co  der- 
nier 0,696.  —  Le  bore  est  tout  à  fait  sans 
usage  ,  ne  se  trouve  jamais  à  l'état  de  pureté 
dans  la  nature ,  mais  y  fait  partie  de  trois 
composés  ,  l'acide  borique  ,  le  sous-borate 
de  potasse  (borax)  et  le  borate  de  magnésie. 
—  On  l'obtient  en  chauffant  de  l'acide  bo- 
rique avec  du  potassium  ,  ce  qui  donne  ,  de 
plus ,  du  sous-borate  de  potasse. 

BORÉE  [Boreas).  Le  vent  du  nord  per- 
sonnifié était  fils  d'Astrée  (  Âstrœos  )  et  do 
l'Aurore.  Il  eut  trois  frères,  Hcspérus,  Nolos 
et  Zéphyrus  (les  vents  du  sud-ouest,  du  sud 
et  du  levant).  Il  faisait  sa  résidence  en  Thrace, 
aux  bords  du  Strymon.  Il  eut  pour  femme 
Chloris,  fille  d'Arcture,  elOrithye,  fille  d'É- 
rechthée,  roi  d'Athènes  ;  il  les  enleva  à  travers 
les  airs.  La  première  lui  donna  un  fils  nommé 
Niphate;  la  seconde,  quatre  filles,  parmi 
lesquelles  était  Cléopàtre,  et  deux  fils,  Caaïs 
et  Zétès.  On  lui  donne  encore  pour  filles  Opis, 
Loxo,  Hécaerge  (les  trois  prêtresses  hyperbo- 
réennes) ,  puis  Chioné,  Clithonie,  Hyrpace, 
et  pour  fils,  le  dieu  mont  Hémus,  Butés  et 
Lycurgue.  Borée  aima  aussi  Pitys,  mais  celle-ci 
lui  ayant  préféré  Pan,  Borée,  dans  son  dépit, 
la  lança  contre  un  rocher  avec  tant  de  vio- 
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lenco,  que  la  nymphe  en  mourut .  Suivant  un 
autre  mythe,  Borée  est  un  étalon  qui  donne 
naissance  à  douze  poulains  tellement  légers , 
qu'ils  courent  sur  les  épis  sans  les  froisser,  et 
sur  les  flots  sans  se  mouiller  les  pieds.  Ce 
sont  les  douze  vents  des  anciens.  Borée  était 
très-honoré  à  Athènes  ;  on  lui  attribua  l'avan- 
tage remporté  sur  la  flotte  de.  Xercès,  disper- 
sée et  détruite  en  partie  par  les  flots  de 
l'Hellespont.  Après  la  victoire  de  Salamine, 
on  institua ,  en  l'honneur  de  Borée ,  une  féte 
appelée  boriasmes,  et  on  dédia  au  vent  sau- 
veur une  chapelle  sur  les  bords  de  l'Ilissus 
qui  avaient  été  témoins  de  l'enlèvement  d'Ori- 
thyc.  Ce  vent  était  un  des  huit  vents  figurés 
sur  les  faces  de  la  tour  octogone  à  Athènes. 
Il  était  caractérisé  par  une  conque,  emblème 
du  bruit  que  lait  ce  vent  impétueux.  Les  per- 
sonnages liés  à  ce  mythe  sont  des  personni- 
fications du  froid ,  des  neiges  des  contrées 
hyperboréennes  {Niphate),  du  lever  du  so- 
leil, partie  du  jour  où  ce  vent  souffle  de  pré- 
férence dans  certaines  localités,  etc. 

F.  S.  Coxstancio. 

BORÉLISTES,  sectaires  du  xvi*  siècle, 
qui  se  rattachaient  aux  mennonites  pour  le 
fond  des  opinions,  mais  qui  s'en  éloignaient 
par  celles  qui  leur  étaient  propres.  Ainsi 
ils  affectaient  une  grande  austérité  et  em- 
ployaient la  majeure  partie  de  leurs  biens  ou 
de  leurs  ressources  industrielles  en  aumônes. 
Ils  avaient  une  grande  aversion  pour  les 
prières  publiques  et  pour  toutes  les  prati- 
ques extérieures.  Ils  prétendaient  que  toutes 
les  communions  chrétiennes  avaient  dégé- 
néré de  la  pure  doctrine  des  apôtres,  parce 
qu'elles  ont  permis  que  la  parole  de  Dieu  fût 
expliquée  par  leurs  docteurs,  qui  l'ont  cor- 
rompue, parce  qu'ils  ne  sont  pas  infailli- 
bles, etc.  Ils  croyaient  qu'on  devait  se  bor- 
ner à  lire  la  Bible  dans  son  sens  naturel,  sans 
y  ajouter  aucune  explication.  Le  nom  de  bo- 
rélistes  leur  venait  d'Adam  Borell,  de  la  pro- 
vince de  Zélande,  lequel,  dit-on,  était  très- 
versé  dans  les  langues  anciennes  et  passait, 
en  Hollande,  pour  un  hébraïsant  très-dis- 
tingué. P.  T. 

HOKELLI  (Jean-Alphonse),  qui  peut 
être  considéré  comme  le  chef  des  ialro-ma- 
thématiciens ,  naquit  À  Naples  en  1608,  fut 
professeur  de  philosophie  et  de  mathémati- 
ques h  Pisc  et  à  Florence,  et  se  retira,  sur  la 
fin  de  sa  vie,  dans  la  maison  des  religieux  des 
écoles  pies,  à  Kome,  où  il  mourut  eu  1679. 

Frappé,  comme  Bellini,  des  grands  progrès 


que  l'application  des  mathématiques 
faire  à  la  physique,  il  s'imagina  de  les  appli- 
quer également  à  la  médecine  ;  plus  sage  ce- 
pendant que  son  confrère  de  Florence,  il  n 
restreignit  à  appliquer  ce  système  presque 
aux  seuls  mouvements  musculaires,  mais  ses 
disciples  ne  s'en  tinrent  pas  là,  et  se  per- 
dirent en  hypothèses  qui ,  tout  en  faisant  dé- 
couvrir des  vérités  nouvelles ,  ne  laissèrent 
pas  de  retarder  les  progrès  des  sciences  mé- 
dicales. L'ouvrage  dans  lequel  il  a  consacré 
sa  doctrine  ne  parut  qu'après  sa  mort,  sons 
le  titre  :  De  motu  animalium,  etc.,  1680 à 
1681,  mais  il  s'était  préparé  les  voies  paru 
traité  De  motionibvs  a  graxritate pendtntibui, 
publié  en  1670.  La  première  partie  de  son 
traité  De  motu,  etc.,  contient  une  heureuse 
application  des  mathématiques  à  l'anatomie. 
Borelli  montre  que  nos  os  sont  des  leviers, 
et  nos  muscles  la  puissance  qui  les  fait  agir, 
et  que  la  longueur  du  membre  et  le  poiot 
d'insertion  influent  sur  l'énergie  nécessaire 
pour  produire  la  contraction  du  muscle, 
exactement  comme  le  point  d'appui  d'un  le- 
vier. L'auteur  montre  ensuite  que  les  muscles 
des  animaux  sont  défavorablement  disposés 
relativement  aux  os,  et  qu'il  leur  faut  une  puis- 
sance de  contraction  beaucoup  plus  grande 
que  si  leur  insertion  était  différente,  mais  que, 
dans  ce  dernier  cas,  le  corps  du  levier,  c'est- 
à-dire  nos  membres,  devrait  être  beaucoup 
plus  gros,  etc.  11  va  même  jusqu'à  mesurer  la 
force  de  mouvements  qui  exigent  l'action  si- 
multanée de  beaucoup  de  muscles,  la  course, 
le  saut,  etc.  ;  mais  alors  ses  calculs  se  res- 
sentent du  peu  de  secours  que  lui  donnait  la 
mécanique  de  son  temps  et  de  l'impossibilité 
d'évaluer  des  puissances  dont  la  cause  est 
inconnue.  Malgré  ces  erreurs,  la  première 
partie  de  cet  ouvrage  était  vraiment  impor- 
tante. La  seconde  partie  l'est  beaucoup  moins, 
parce  que  l'auteur  cherche  à  ramener  aux  lois 
de  la  mécanique  des  mouvements  qui  oit 
évidemment  une  autre  cause,  tels  que  ceux 
du  cœur,  des  poumons  et  de  toutes  nos  sécré- 
tions. Les  autres  traités  de  Borelli ,  quoique 
moins  souvent  réimprimés ,  ne  sont  pas  sans 
intérêt.  Ses  Theoriœ  medieorum  planet* 
rum  ex  causis  physxcis  deduetœ ,  où  il  cherche 
à  déduire  des  observations  de  l'astronome  na- 
politain Hodierna  la  théorie  des  mouvements 
des  satellites  de  Jupiter,  ont  été  louées  par 
Cassini  et  Lalande.  On  y  retrouve  la  théorie 
de  l'attraction  un  peu  vague  encore,  mais  pou- 
vant avoir  inspiré  Newton.  Les  autres écriudfl 
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Borelli  ont  trait  aux  fièvres  malignes,  à  la  struc- 
ture et  à  l'usage  des  reins,  à  la  force  de  per- 
cussion, et  à  l'explication  des  phénomènes 
de  l'Etna.  On  lui  doit  aussi  une  édition  des 
quatre  derniers  livres  des  Section*  coniques 
d'Apollonius  de  Perge,  d'après  une  traduc- 
tion arabe  traduite  en  latin  par  Echellensis. 

BORGHÈSE.  —  C'est  le  nom  d  une  fa- 
mille romaine,  originaire  de  Sienne,  appar- 
tenant à  l'ordre  des  neuf,  célèbre  dans  cette 
république.  Elle  y  occupa  longtemps  les  pre- 
mières places.  Le  pape  Paul  V,  qui  en  était 
issu  ,  l'éleva  encore  davantage ,  en  donnant 
tout  le  pouvoir  et  les  richesses  à  ses  neveux. 
En  1607,  il  nomma  son  frère  François  Bor- 
ghèse ,  général  des  troupes  destinées  à  sou- 
tenir les  droits  du  saint-siége  contre  la  ré- 
publique de  Venise.  11  donna  à  Marc-An- 
toine Borghèse,  fils  de  son  autre  frère,  Jean- 
Jiaptiste ,  la  principauté  de  Sulmone  avec 
100,000  écus  de  revenu  et  le  titre  de  grand 
d'Espagne  qu'il  obtint  pour  lui.  C'est  de  ce 
dernier  qu'est  descendue  la  famille  riche  et 
puissante  dont  les  palais  sont  un  des  orne- 
ments de  Kome  et  qui  s'est  alliée,  en  France, 
à  la  famille  Bonaparte. 

BORGHÈSE  (  Camille  ) ,  petit-fils  du 
prince  Sulmone  (Marc-Antoine) ,  naquit  à 
Kome,  le  10  juillet  1775.  11  adopta ,  dans  sa 
jeunesse,  les  principes  de  la  révolution  fran- 
çaise, et  quand  Napoléon  Bonaparte  arriva 
en  Italie,  à  la  tête  d'une  armée,  il  se  rangea 
sous  ses  drapeaux.  Son  enthousiasme  plut 
au  général  et  il  en  fut  traité  avec  la  plus 
grande  distinction.  En  1803,  Napoléon  l'ap- 
pela auprès  de  lui  et ,  le  6  novembre ,  lui 
donna  sa  sœur  Pauline  en  mariage;  mais 
celte  union  ne  fut  pas  heureuse.  En  1805, 
Camille  reçut  le  titre  de  prince  et  de  grand 
cordon  de  la  Légion  d'honneur.  Il  fut  suc- 
cessivement promu  aux  grades  de  chef  d'es- 
cadron dans  la  garde  impériale,  puis  de  co- 
lonel. Nommé  duc  de  Guastala,  il  se  distin- 
gua par  sa  valeur  dans  la  campagne  contre 
les  Prussiens  et  les  Russes  et  fut  ensuite 
chargé  de  la  mission  délicate  de  provoquer 
l'insurrection  des  Polonais  contre  l'empereur 
de  Russie  ;  Camille  réussit  dans  ses  négocia- 
tions et  promit  l'indépendance  à  la  Pologne, 
de  la  part  de  Napoléon.  On  sait  comment 
l'empereur  tint  parole  en  1810.  Vers  la  fin 
de  cette  année,  le  prince  Borghèse  fut  nommé 
gouverneur  général  des  départements  au  delà 
des  Alpes,  où  il  gagna  l'affection  des  popula- 
tions. En  quittant  ces  contrées ,  il  y  laissa 


des  souvenirs  qui  l'honorent.  Déchu  de  ses 
grandeurs  en  181V,  il  alla  passer  quelque 
temps  à  Rome ,  dans  la  villa  Borghèse,  et  se 
rendit  ensuite  à  Florence,  où  il  fixa  son  sé- 
jour. En  1828,  le  pape  Léon  XII  le  chargea 
de  porter  à  Charles  X  une  table  de  déjeuner 
en  mosaïque.  Le  prince  saisit  avec  empres- 
sement cette  occasion  de  revenir  à  Paris, 
dont  il  avait  toujours  aimé  le  séjour;  il  fut 
fort  bien  accueilli  aux  Tuileries,  et  il  acheta 
en  France  plusieurs  tableaux,  entre  autres, 
la  Vénus  du  Corrége,  dont  il  enrichit  sa  belle 
galerie  de  Rome ,  la  seule  de  l'Europe  qui 
soit  restée  intacte  au  milieu  des  guerres  et 
des  révolutions  de  notre  époque.  Après  avoir 
rendu  compte  au  pape  de  sa  mission,  il  re- 
tourna dans  le  magnifique  palais  qu'il  avait 
tait  construire  à  Florence,  et  c'est  là  qu'il 
est  mort,  en  1832,  sans  postérité,  laissant  à 
son  frère,  Aldobrandini ,  toute  son  immense 
fortune. 

BORGIA.  —  L'illustre  maison  de  Borgia 
est  originaire  d'Espagne.  On  croit  qu'elle 
descend  des  anciens  rois  d'Aragon  et  qu'elle 
a  eu  de  légitimes  prétentions  sur  cette  cou- 
ronne et  sur  celle  de  Valence.  Cette  maison, 
qui  a  donné  à  l'Eglise  un  saint,  deux  papes, 
un  grand  nombre  de  cardinaux  et  d'évéques, 
et  à  l'Espagne  des  ministres,  des  généraux , 
des  diplomates,  des  écrivains  célèbres,  dut 
son  premier  lustre  au  cardinal  Alphonse  Bor- 
gia, qui  monta  sur  le  trAne  pontifical  en 
1455  et  prit  le  nom  de  Calliste  III.  Une  des 
sœurs  de  ce  pape  épousa  Geofroi  Lenzuoli, 
qui  prit  le  nom  et  les  armes  de  Borgia  par- 
ce que  cette  maison  n'avait  plus  d'enfant 
mâle  qui  pût  en  continuer  la  postérité.  De 
ce  mariage  sont  issus  Pierre-Louis  Borgia  f 
qui  fut  préfet  de  Rome  et  lieutenant  général 
du  patrimoine  de  saint  Pierre,  Rodriguez 
Borgia ,  qui  fut  pape  sous  le  nom  d'Alexan- 
dre VI,  et  trois  filles  mariées  en  Espagne. 

Rodriguez  Borgia  (voy.  Alexandre  VI), 
avait  eu  dans  sa  jeunesse,  de  Julie  Farnèse 
dite  Vanoza,  femme  de  Dominique  Arimano, 
quatre  fils  et  une  fille  qui  sont  :  Pierre-Louis, 
Jean,  César,  Geofroi  et  Lucrèce.  1°  Pierre- 
Louis  fut  le  premier  duc  de  Gandie  et  mou- 
rut sans  postérité  ;  2*  Jean  devint  duc  de 
Gandie  par  la  mort  de  son  frère,  et  reçut  en 
outre,  de  son  père,  qui  l'aimait  particulière- 
ment, le  duché  de  Bénévent  avec  les  comtés 
de  Terracine  et  de  Pontecorvo.  Il  épousa 
Marie  llenriquez  et  fut  assassiné  à  Rome,  où 
son  corps  fut  jeté  dans  le  Tibre.  Il  laissa 
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doux  enfant»,  Jean,  qui  fut  troisième  duc  de 
Gandie,  et  une  fille  qui  se  fit  Clarisse  et  dont 
on  a  publié  la  vie  sous  le  nom  de  la  mère 
Françoise  de  Jésus;  3e  César  fut  d'abord 
évéque  de  Pampelune,  puis  archevêque  de 
Valence  et  cardinal  en  1492.  On  pensa  géné- 
ralement à  Rome  qu'il  était  l'auteur  du 
meurtre  de  son  frère  Jean,  dont  la  riche  do- 
tation avait  excité  sa  jalousie.  Quelque  temps 
après  ce  crime,  en  1497,  Alexandre  VI  lui 
ayant  permis  de  déposer  la  pourpre  pour 
entrer  dans  la  carrière  militaire,  il  vint  en 
France  porter  à  Louis  XII  les  bulles  qui  au- 
torisaient le  divorce  de  ce  prince  avec  la  fille 
de  Louis  XI,  ainsi  que  le  chapeau  de  cardi- 
nal, accordé  à  son  favori  Georges  d'Amboise. 
Le  roi  de  France  fut  si  content  de  ce  mes- 
sage, qu'il  récompensa  Borgia  en  lui  accor- 
dant le  duché  de  Valentinois  et  en  lui  faisant 
épouser  la  fille  de  Jean  d'Albret,  roi  de 
Navarre.  Tel  était  le  faste  du  nouveau  duc, 
que  ses  mules  portaient  des  fers  d'or  qui 
n'étaient  attachés  que  par  un  clou  ,  afin 
qu'elles  eussent  plus  souvent  occasion  de 
les  perdre.  César  ,  profitant  des  secours 
du  roi  de  France ,  s'empara  ,  pour  son 
propre  compte,  d'Imola,  de  Forli,  deFaenza, 
de  Pesaro,  de  Rimini  et  de  Camérino,  dont 
il  fit  mourir  les  seigneurs  par  le  fer  et  le 
poison.  A  quelque  temps  de  là  il  fit  porter  du 
vin  empoisonné  chez  le  cardinal  Adrien  de 
Cornelto,  dont  l'opulente  succession  l'avait 
tenté;  mais  le  domestique  se  trompa  et  versa  le 
vin  dans  la  coupe  de  César  et  dans  celle  de 
son  père.  Alexandre  VI,  déjà  vieux,  ne  put  ré- 
sister au  poison  et  mourut  le  18  août  1503. 
César,  plus  jeune  et  plus  vigoureux ,  en  fut 
quitte  pour  une  forte  maladie  ;  mais  à  peine 
avait- il  échappé  à  ce  danger,  qu'il  faillit  être 
massacré  sous  le  pontificat  transitoire  de 
Pie  III  par  le  peuple  romain,  las  de  sa  ty- 
rannie ;  il  dut  son  salut  à  la  protection  du 
roi  de  France.  Jules  II,  étant  monté  sur  le 
trône  pontifical ,  vengea,  avec  l'honneur  du 
siège  de  saint  Pierre,  les  injures  personnelles 
qu'avait  subies  le  cardinal  de  la  Rovère. 
César,  arrêté  par  ses  ordres,  fut  contraint  de 
rendre  toutes  les  places  dont  la  ruse  ou  la 
violence  l'avait  rendu  maître.  Après  quel- 
ques mois  de  captivité,  on  lui  permit  d'aller 
trouver  Gonzalve  deCordoue,  qui,  malgré  la 
foi  jurée,  le  confina  dans  une  prison  pour  le 
reste  de  sa  vie  ;  mais  César  parvint  à  s'évader 
et  se  réfugia  chez  son  beau-frère ,  le  roi  de 
Navarre  :  il  fut  tué  devant  le  château  de 


Viane  en  combattant  pour  ce  prince ,  en 
1507.  César  Borgia,  vicieux  et  cruel  par  cal- 
cul, mérita  de  servir  de  modèle  au  pnnre  de 
Machiavel.  Il  avait  pris  pour  devise:  Aut 
Cœsar,  aut  ntAiï,  ce  qui  a  fait  dire  aux  épi- 
grammatistes  qu'il  avait  été  fun  et  Tautre. 
Il  laissa  une  fille  unique  qui  épousa  Louis 
de  la  Trémoille. 

4°  Geofroi,  le  plus  jeune  des  fils  d'Alexan- 
dre VI ,  épousa  une  fille  naturelle  d'Al- 
phonse II,  roi  de  Naples,  qui  lui  apporta  en 
dot  la  principauté  de  Squillace. 

5°  Lucrèce  a  été  diffamée  par  un  grand 
nombre  d'historiens;  mais  un  auteur  anglais 
de  notre  siècle,  Roscoe,  ministre  protestant, 
a  réfuté  les  imputations  calomnieuses  qu'on 
avait  fait  peser  sur  elle  ainsi  que  sur  son  père. 
Fiancée  dès  son  berceau  à  un  gentilhomme 
qui  ne  se  trouvait  plus  au  niveau  de  son  rang 
lorsqu'elle  devint  nubile,  Lucrèce  Borgia  fut 
d'abord  mariée  à  Jean  Sforce,  seigneur  de 
Pézaro.  Ce  mariage  ayant  été  annulé  pour 
cause  d'impuissance,  elle  épousa  le  prince  de 
Bizelli,  fils  naturel  d'Alphonse  II,  roi  de 
Naples,  qui  fut  tué  par  César,  son  beau-frère. 
Lucrèce  épousa  alors  Alphonse  d'Est,  et  fit 
l'ornement  de  cette  cour  élégante  de  Ferrare, 
où  elle  attira  grand  nombre  de  poètes  qoi,à 
l'exemple  de  Pierre  Bcmbo,  lui  paraient  en 
flatteries  une  hospitalité  généreuse. 

Jean ,  duc  de  Gandie,  second  fils  d' Alexan- 
dre VI,  avait,  comme  nous  l'avons  dit  pin* 
haut,  laissé  deux  enfants.  Jean,  son  fils 
unique,  troisième  duc  de  Gandie,  épousa 
Jeanne  d'Aragon,  dont  il  eut  François,  qac 
l'Eglise  a  mis  au  nombre  des  saints,  et  un 
autre  fils,  qui  fut  cardinal  [voy.  saint  Fran- 
çois de  Borgia).  Saint  François  eut  hait  en- 
fants. Le  second,  Jean  Borgia,  fut  ambassa- 
deur en  Allemagne,  et  publia,  en  1581,  un 
ouvrage  intitulé,  Empresas  morales.  Il  est  le 
père  de  François  Borgia ,  que  ses  contempo- 
rains ont  surnommé  le  prince  des  poètes.  fis 
François  Borgia,  si  digne  de  son  saint  aïeul, 
fut  d'abord  vice-roi  du  Pérou ,  en  1618,  et  fit 
bénir  son  administration  paternelle.  Cest  lui 
qui  a  donné  son  nom  à  la  ville  de  Borja,  qu'il 
avait  réunie  aux  possessions  espagnoles.  De 
retour  en  Espagne,  il  se  livra  tout  entier  à  la 
poésie.  Il  fit  un  poème  épique  sur  la  con- 
quête de  Naples  par  le  roi  Alphonse;  mais 
son  plus  beau  titre  de  gloire ,  ce  sont  ses  poé- 
sies lyriques ,  où  l'on  admire  une  véritable 
inspiration  et  un  goût  aussi  pur  que  rare  à 
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celle  époque.  Ses  œuvres  en  vers  ont  été  pu- 
bliées eu  1639. 

Au  xviii*  siècle,  nous  voyons  la  maison  de 
Borgia  recevoir  un  nouveau  lustre,  des  vertus 
et  des  talents  d'Étien  ne  Borgia.  Né  à  Vélétrien 
1731,  ce  grand  cardinal  fut  élevé  chez  son  on- 
cle Alexandre  Borgia,  archevêque  de  Formo, 
et  auteur  d'une  vie  du  pape  Benoit  XIII.  Il 
se  passionna  de  si  bonne  heure  pour  l'anti- 
quité, qu'à  19  ans  il  fut  reçu  membre  de  l'A- 
cadémie étrusque  de  Cortone.  Benoit  XIV, 
qui  apprécia  son  mérite,  le  nomma  gouver- 
neur de  Bénévent.  Bientôt  après  il  devint 
secrétaire  de  la  propagande.  11  consacra  ses 
veilles  et  ses  revenus  à  cette  œuvre,  et  profila 
des  rapports  très-étendus  qu'il  avait  avec  les 
missionnaires  pour  enrichir  son  admirable 
musée  de  Vélétri  des  objets  les  plus  curieux 
de  tous  les  peuples  du  monde.  Les  idées  ré- 
volutionnaires pénétraient  alors  en  Italie  de 
tous  côtés.  Dans  ces  graves  conjonctures, 
Pie  VI  remit  le  gouvernement  de  Home  entre 
des  mains  dont  l'habileté  avait  été  déjà 
éprouvée.  Le  cardinal  Borgia  maîtrisa  l'anar- 
chie jusqu'au  mois  de  lévrier  1798.  Mais  l'ar- 
mée française  ayant  paru  sous  les  murs  de  la 
ville  éternelle,  la  république  fut  proclamée; 
et  Borgia,  arrêté,  n'obtint  la  liberté  qu'à  la 
condition  de  quitter  les  États  romains.  Il  se 
retira  alors  à  Venise,  où  il  réorganisa  la  pro- 
pagande, et  continua  d'envoyer  aux  pays 
lointains  des  apôtres  et  des  aumônes.  Fie  VU 
étant  rentré  dans  Rome,  avec  la  protection 
des  puissances  alliées,  le  cardinal  Borgia  eut 
une  très-grande  part  à  la  reconstitution  du 
gouvernement  pontifical.  En  1804,  il  reçut 
l'ordre  d'accompagner  Pie  VII  à  Paris.  Malgré 
son  grand  âge  et  ses  infirmités,  il  n'hésita  pas 
à  se  mettre  en  route,  et  mourut  à  Lyon  le 
23  novembre  180i.  Les  arts  ont  trouvé  peu 
de  protecteurs  et  les  savants  peu  d'amis  plus 
dévoués.  Il  a  écrit  divers  ouvrages  relatifs  à 
l'histoire  de  l'Italie.  J.  S. 

BOIUQt'E  (acide),  corps  découvert,  en 
1702,  par  Homberg,  en  distillant  un  mélange 
de  borax  et  de  sulfate  de  fer.  Connu  d'abord 
sous  les  noms  de  sel  sédatif,  sel  narcotique, 
mais  toujours  considéré  comme  un  corps 
simple ,  ce  n'est  qu'en  1809  que  MM.  Gay- 
Lussac  et  Thénard  lui  donnèrent  le  nom 
à' acide  borique ,  conforme  à  sa  composition, 
qu'ils  firenl  alors  connaître.  — Ce  corps  est 
solide  et  peut  être  obtenu  sous  deux  états  ; 
fondu  et  privé  d'eau ,  ou  bien  à  l'état  d'hy- 
drate :  le  premier  se  présente  sous  forme  d'un 


verre  transparent,  inodore,  incolore  doué 
d'une  légère  saveur  acide  et  d'une  pesanteur 
spécifique  de  1,803.  Le  calorique  le  fond  sans 
le  changer  autrement  ;  la  pile  électrique  le 
ramèue  à  ses  éléments;  presque  tous  les  corps 
simples  ,  à  l'exception  de  quelques  métaux 
fort  avides  d'oxygène,  tels  que  le  potassium, 
n'exercent  aucune  action  sur  lui  ;  mais  il 
attire  rapidement  l'humidité  de  l'air,  perd 
sa  transparence  et  se  transforme  en  acide 
hydraté  opaque.  11  est,  de  plus,  soluble 
dans  la  potasse ,  la  soude  et  l'alcool ,  auquel 
il  communique  une  flamme  verte  ;  fort  peu 
soluble  dans  l'eau ,  surtout  à  froid  ;  le  solu- 
tum  chaud  en  laisse  déposer,  par  le  refroi- 
dissement ,  une  grande  partie  sous  forme 
d'écaillés  blanches.  Il  cristallise  par  l'évapo- 
ration  en  colonnes  hexagonales ,  rougit  fai- 
blement la  teinture  de  tournesol  et  n'attaque 
point  le  sirop  de  violette.  —  Sa  composition 
est ,  dans  cet  état ,  d'après  M.  Berzelius,  de 
100  parties  d'oxygène  et  de  3i,82  de  bore  en 
poids,  équivalant  à  deux  atomes  d'oxygène 
et  un  de  bore  =  0a  B1,  ce  qui  donne,  pour  le 
poids  de  son  atome,  2,695,  somme  de  celui  de 
ses  éléments.  —  L'acide  borique  hydraté  ré- 
sulte, suivant  M.  Davy,  de  l'union  de  100  par- 
ties d'acide  avec  132,55 ,  et  se  présente  sous 
forme  de  petites  paillettes  ou  d'écaillés  blan- 
ches, douces  au  toucher,  d'une  pesanteur 
spécifique  de  1,479.  —  Mais  ce  n'est  dans 
aucun  de  ces  deux  états  que  ce  corps  so 
rencontre  dans  la  nature,  où  nous  le  voyons 
à  l'état  de  solution  dans  plusieurs  lacs  do 
Toscane,  et  à  celui  de  borate  de  soude  dans 
plusieurs  lacs  des  Indes.  Ce  sel,  connu  sous 
les  noms  de  tinkal ,  de  borax  et  de  chryso- 
colle, est  apporté  brut  en  Europe,  où  on 
le  purifie  pour  les  besoins  des  arts.  Pour 
en  extraire  l'acide  borique,  il  suffit  de  dé- 
composer sa  solution  aqueuse  par  les  acides 
hydrochlorique  ousulfurique,  qui  s'emparent 
de  la  base  et  laissent  déposeï  l'acide  libre, 
que  l'on  purifie  ensuite  en  le  calcinant  dans 
un  creuset.  —  Plusieurs  médecins  ont  préco- 
nisé ce  corps  comme  un  très-bon  calmant, 
mais  il  n'est  plus  guère  employé  de  nos 
jours  eu  pharmacie  que  pour  la  préparation 
de  la  crime  de  tartre  soluble  ou  tartrate  boro» 
potassique. 

BOKN  (Bertrand  de),  troubadour  et 
guerrier  du  xn"  siècle.  Ce  fut,  dit  une  chro- 
nique provençale  que  tous  les  biographes  ont 
copiée  avec  raison,  un  châtelain  de  l'évéché 
de  Périgueux,  vicomte  d'ilauteforl,  château 
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qui  avait  près  de  1,000  hommes.  Il  avait 
un  frère  qu'il  eût  déshérité,  sans  le  roi 
d'Angleterre  (Henri  11).  Tout  le  temps  de  sa 
vie,  il  eut  guerre  contre  ses  voisins,  contre 
le  comte  de  Pèrigord ,  contre  le  vicomte  de 
Limoges,  contre  son  frère  Constantin  et  con- 
tre Richard  (Cœur  de  Lion)  tant  que  celui-ci 
fut  comte  de  Poitiers.  «  Il  fut  bon  cavalier, 
bon  guerrier,  bon  séducteur  de  femmes  et 
bon  troubadour;  adroit  et  bien  parlant.  Il 
sut  bien  traiter  bons  et  mauvais  projets,  et 
il  employait  tout  son  temps  à  exciter  des 
guerres.  »  En  effet,  Bertrand  voyant  deux 
puissances,  la  monarchie  française  et  la  do- 
mination anglo-normande,  se  disputerl'Aqui- 
taine,  essaya  de  lui  donner  l'indépendance, 
soit  en  favorisant  la  révolte  de  Henri,  fils  de 
Henri  II,  qui  trois  fois  vint  se  mettre  à  la 
tète  des  Aquitains  et  les  trahit  trois  fois,  et 
plus  tard  celle  de  Richard  lui-même,  qui  se 
rebella  à  son  tour  contre  son  père,  après 
avoir  combattu  les  Aquitains  en  son  nom; 
soit  en  s'unissant  directement  contre  les  deux 
puissances  qui  les  menaçaient,  Philippe-Au- 
guste, et  Richard  devenu  roi  d'Angleterre. 
Chacune  de  ces  tentatives  était  marquée  par 
un  sirvente  du  guerrier  poêle  qui  allait  sou- 
lever les  populations ,  mais  il  n'y  avait  chez 
celles-ci  ni  assez  de  force  ni  assez  d'unité, 
elles  échouèrent  presque  toujours  ;  le  ma- 
noir même  d'Hautefort  fut  pris  une  première 
fois  par  Richard  Cœur  de  Lion  ,  qui  le  ren- 
dit, et  par  Henri  11,  qui  lo rendit  encore  en  y 
joignant  500  marcs  d'argent  comme  dédom- 
magement, parce  que  Bertrand  de  Born  im- 
provisa en  sa  présence  un  éloge  du  jeune 
Henri ,  mort  depuis  peu,  éloge  qui  excita 
l'attendrissement  et  les  larmes  du  vain- 
queur. —  Bertrand  mourut  moine  de  Ct- 
teaux. 

Les  vers  qui  nous  restent  de  lui  sont 
pleins  d'une  brûlante  énergie ,  d'une  pi- 
quante originalité  ;  toute  sa  vie  s'y  trouve 
avec  ses  aventures,  ses  guerres,  ses  amours  : 
c'est  une  peinture  vivante  et  animée  de  cette 
époque  agitée,  et,  quand  il  y  aurait  moins  do 
poésie,  on  devrait  s'étonner  que  ses  œuvres 
soient  si  peu  connues.  —  Dante  place  Ber- 
trand de  Born  dans  son  Enfer,  pour  avoir 
excité  des  guerres  parricides  entre  les  pères 
et  les  enfants. 

BORNE,  BORNAGE.  —  On  nomme 
borne ,  tant  au  figuré  qu'au  propre ,  ce  qui 
marque  les  limites  d'une  chose. 

Dans  le  sens  primitif,  une  borne  est  la 
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pierre  placée  par  la  main- de  l'homme  entre 
deux  propriétés  continues  pour  leur  fixer  une 
ligne  de  démarcation  respective  ;  de  là  celte 
expression  fort  étendue  par  la  suite  à  tout 
ce  qui  peut  servir  de  limite,  et  l'on  dit 
aussi  bien  les  bornes  d'un  empire  que  celles 
d'un  champ.  Au  figuré ,  le  même  mot 
s'applique  également  à  toutes  nos  pensées  : 
ainsi,  passer  les  bornes,  c'est  aller  trop 
loin  en  toutes  choses.  —  Le  mot  bornait 
ne  se  prend  jamais  qu'en  propre;  il  ex- 
prime l'action  de  poser  des  bornes,  aussi 
bien  que  le  mode  spécial  de  séparation  qui 
doit  en  résulter. 

L'action  en  bornage  est  la  conséquence 
directe  du  droit  de  propriété,  tout  aussi 
vieille,  dès  lors,  sur  la  terre,  que  le  tin 
et  le  mien;  car,  dès  l'instant  que  l'hom- 
me a  dit:  Ce  champ  est  à  mot,  des  bornes 
sont  devenues  nécessaires ,  sans  quoi  tout 
autre  eût  pu  s'en  emparer  également  ;  mais, 
une  fois  ces  marques  de  la  propriété  posées 
et  reconnues ,  y  porter  la  moindre  atteinte 
devenait  un  crime  d'autant  plus  grave,  que 
leur  conservation  se  trouve  remise  à  la  bonne 
foi  publique.  —  Les  mœurs  anciennes,  que 
nous  n'avons  pas  assez  l'usage  de  considérer 
sous  leur  véritable  point  de  vue  philosophi- 
que, contenaient,  à  cet  égard,  un  enseigne- 
ment digne  d'être  médité.  Ce  n'était  pas, 
comme  chez  nous ,  une  simple  pierre  qui 
marquait  la  limite  des  champs,  mais  la  divi- 
nité elle-même ,  sous  la  forme  du  dieu  Terme, 
veillant  jour  et  nuit  au  respect  du  droit  de 
propriété;  dès  lors,  quiconque  portait  la  main 
sur  la  borne  s'attaquait  au  dieu  lui-rnême  - 
Chez  nous ,  les  lois  civiles  sur  les  bornes  li- 
mitatives des  propriétés  sont  les  suivantes: 
Tout  propriétaire  peut  obliger  son  voisin  au 
bornage  des  champs  contigus,  et  cette  me- 
sure s'exécute  à  frais  communs  ;  d'où  résulte 
que,  indépendamment  des  sacrifices  pécuniai- 
res, la  borne  doit  être  posée  à  moitié  sur  le  ter- 
rain de  chacun  [code  civil,  art.  6V6).  La  vé- 
rification du  bornage  peut  également  encore 
être  toujours  demandée  ;  mais  alors  les  frais 
demeurent  à  la  charge  de  celui  qui  l'a  pro- 
voquée ,  à  moins  qu'il  ne  résulte  la  preuve 
que  la  mesure  était  impérieusement  provo- 
quée par  un  envahissement ,  ce  qui  les  fait 
tous  alors  retomber  sur  la  personne  coupable 
de  ce  délit.  Il  est  encore  évident  que  l« 
bornes  doivent  être  posées  en  présence  de 
toutes  les  parties  intéressées  ,  ou  elles  dé* 
I  ment  appelées  ,  soit  par  elles  à  l'amiable  et 
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d'un  commun  accord  ,  soit  par  autorité  de 
justice.  Les  bornes  alors  posées  par  des  ex- 
perts sont  ordinairement  assises  sur  des  tuiles 
oo  des  charbons  brisés ,  que  l'on  nomme  té- 
moins ,  et  destinés  à  servir  de  signe  de  re- 
connaissance,  en  cas  de  disparition  de  la 
borne  elle-même.  —  Le  déplacement  ou  sup- 
pression de  bornes ,  quand  le  fait  a  lieu  sans 
intention  de  s'approprier  le  bien  d'autrui,  se 
trouve  prévu  par  Fart.  456  du  code  pénal,  et 
puni  d'un  emprisonnement  d'un  mois  à  un 
ao ,  avec  une  amende  égale  au  quart  des  res- 
titutions ou  dommages-intérêts ,  sans  pou- 
voir être  toutefois  au-dessous  de  50  fr.  Le 
môme  fait  commis  dans  l'intention  de  vol  est 
puni,  par  l'art.  489  du  même  code  (  loi  du 
28  avril  1832),  d'une  peine  infamante,  la  ré- 
clusion. —  Mais ,  outre  cette  action  crimi- 
nelle ,  appartenant  à  la  vindicte  publique , 
deux  autres  actions ,  purement  civiles,  sont 
encore  ouvertes  pour  obtenir  le  rétablisse- 
ment des  bornes  déplacées  ou  supprimées  : 
1*  l'action  directe  devant  le  juge  de  paix  et 
à  charge  d'appel  ;  mais  il  faut ,  pour  cela, 
qu'elle  soit  intentée  dans  l'année  du  délit 
[code  pénal,  art.3,  2*  et  loi  du 25  mai  1838, 
art.  6 ,  §  2  )  ;  2*  l'action  ordinaire  devant  les 
tribunaux  civils.  Cette  distinction ,  en  raison 
du  temps  écoulé ,  nous  semble  facile  à  con- 
cevoir. Dans  le  premier  cas,  il  s'agit  unique- 
ment de  juger  un  fait  ;  dans  l'autre ,  c'est  la 
possession  même  qui  se  trouve  en  litige.  — 
Il  est  une  sorte  de  propriété  qui  ne  peut  pas 
être  facilement  bornée  ,  ce  sont  les  étangs , 
dont  le  volume  d'eau  varie  sans  cesse.  En 
l'absence  de  toute  limite  fixée  par  le  contrat, 
la  raison  veut  et  la  loi  décide  que  les  bornes 
de  l'étang  sont  à  la  limite  de  l'eau  tenue  à  la 
hauteur  du  réservoir  (  code  civil ,  art.  558  ). 
Le  bornage  n'est  pas  d'un  usage  général 
dans  la  délimitation  des  propriétés  ;  on  en 
est  venu  ,  dans  les  villes ,  à  n'avoir  d'autres 
bornes  que  des  murs  de  clôture  dont  la  loi 
fixe  le  minimum  de  hauteur  proportionnelle- 
ment à  la  populatton  de  I  endroit  (  code  civil , 
art.  663).  Dans  certaines  campagnes ,  la  plus 
grande  partie  de  la  Normandie  par  exemple, 
la  limitation  des  propriétés  se  fait  au  moyen 
de  haies  ou  de  fossés.         L.  de  la  C. 

BOftXÉO,  Ile  dans  le  grand  Océan  ,  au 
sud  de  l'Asie,  entre  40*  20'  de  lat.  S.  et  27» 
de  lat.  N. ,  et  entre  106«  40'  et  116-  45*  de 
long.  E.  C'est  une  des  plus  grandes  Iles  du 
monde;  elle  a  environ  285  lieues  dans  sa  lon- 
gueur et  250  de  large;  sa  superficie  est  d'en- 


viron 40,000  lieues  carrées.  L'inténear  en 
est  peu  connu.  Elle  est  généralement  mon- 
tagneuse. On  y  remarque  surtout  les  mon- 
tagnes de  cristal ,  ainsi  nommées  à  cause  do 
la  grande  quantité  de  cristal  de  roche  qu'elles 
renferment  ;  on  y  trouve  des  volcans  éteints. 
A  leur  base  est  un  vaste  lac  où  l'on  croit  quo 
plusieurs  rivières  de  l'île  prennent  leur  source. 
Ces  montagnes  tempèrent  la  chaleur  du  cli- 
mat ,  qui ,  sur  les  côtes  basses ,  est  rendue 
très-malsaine  ,  surtout  pour  les  Européens , 
par  les  marécages  dont  ces  dernières  sont 
couvertes.  Les  forêts  produisent  du  sandiil , 
de  l'ébène  et  autres  arbres  précieux ,  ainsi 
que  des  bois  de  teinture.  Les  mines  donnent 
de  l'or,  du  fer,  de  l'étain  ,  du  cuivre,  de  l'an- 
timoine. Elles  sont  exploitées  par  des  Chi- 
nois et  peuvent  fournir  annuellement  environ 
140,000  onces  d'or,  c'est-à-dire  le  quart  de 
ce  que  donne  l'Amérique.  Bornéo  nourrit 
des  éléphants  ,  diverses  espèces  de  singes, 
des  tigres,  des  panthères ,  beaucoup  de  buf- 
fles, etc.  Il  y  a  des  plantations  de  muscades,  de 
poivriers,  de  girofliers  et  de  camphriers.  Les 
habitants  vivent  en  partie  de  la  pêche  et  de 
la  chasse  ;  ils  cultivent  peu  la  terre.  Ils  ap- 
partiennent à  diverses  races  et  forment  une 
population  d'environ  3  millions  d'indivi- 
dus, divisés  en  une  centaine  d'Etals  ,  dont 
plusieurs  consistent  seulement  en  quelques 
villages.  Ceux  de  l'intérieur  sont  peu  connus 
et  passent  pour  être  de  mœurs  sauvages  et 
cruelles.  Environ  deux  mille  Chinois  sont 
répandus  dans  l'Ile,  où  les  Hollandais  ont 
formé  quelques  établissements ,  particulière- 
ment sur  les  rivières  de  Massing  et  de  Pon- 
tiana.  —  Le  pays  appelé  proprement  Bornéo 
forme  un  royaume  dans  la  partie  N.  O.  de 
l'Ile ,  dont  la  capitale ,  de  même  nom,  située 
sur  une  belle  rade,  à  l'embouchure  d'un 
fleuve  navigable ,  a  une  population  de  près 
de  15,000  habitants,  qui  commercent  avec 
la  Chine  et  la  presqu'île  de  Malacca.  Parmi  les 
autres  Etals  principaux  ,  on  remarque  celui 
de  Pontiana  ,  gouverné  par  un  sultan.  L'his- 
toire de  cette  Ile  est  fort  obscure.  Suivant 
une  ancienne  tradition ,  elle  aurait  appartenu 
à  la  Chine.  Plusieurs  puissances  européennes 
ont  tenté  d'y  fonder  des  colonies  ,  mais  au- 
cune n'a  réussi  à  s'y  maintenir,  à  l'exception 
des  Hollandais,  qui,  en  1643,  érigèrent  un 
comptoir  à  Pontiana.  Une  expédition  de  la 
même  nation ,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Tobias ,  a  remonté  la  Pontiana  vers  la  fin  de 
1823,  jusqu'à  Sintang,  à  120  milles  anglais 
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do  U  côte  occidentale ,  et  ayant  trouvé  un 
excellent  sol ,  des  forêts  de  bois  précieux  et 
des  rivières  navigables  venant  de  l'intérieur; 
elle  s'est  facilement  emparée  du  territoire. 
Bornéo  est  appelée  Dayaka-  Yaruni  par  les  na- 
turels. Les  compagnons  de  Magellan  la  nom- 
mèrent Ile  Bunni,  en  1521.  Ce  sont  les  Por- 
tugais qui  lui  ont  donné,  en  1530,  son  nom 
actuel.  La  religion  mahomélane  est  celle  des 
Dayacks,  ses  plus  nombreux  habitants. 

Ed.  Girod. 
BORNOU  [géog.).  —  Ce  pays  n'est  bien 
connu  des  géographes  que  depuis  l'expédi- 
tion anglaise  de  Denham,  Clapperton  et  Oud- 
ney,  en  1824.  Compris  entre  les  10°  et  les  15° 
lat.  N.,  et  les  U°  et  20e  long.  E.  de  Paris,  le 
Bornou  offre  une  superficie  totale  d'environ 
10,000  lieues  géographiques  carrées.  Les 
Arabes  le  nomment  Barnouh  ou  Ber-Nouh, 
qu'on  traduit,  à  tort,  pays  de  Nouh  ou  Noé. 
Le  second  mot  est  égyptien  et  signifie  syco- 
more. La  Nubie  s'appelait,  en  ancien  égyp- 
tien, Nohi-kahi,  la  terre  des  sycomores.  Le 
mot  Nubie  est  également  composé  de  twhi, 
sycomore ,  et  6»,  porter.  Près  d'un  huitième 
de  son  étendue  est  occupé  par  le  grand  lac 
Tchâd.  Au  nord  est  le  désert  et  le  pays  de 
Kànem  ,  à  l'occident  de  Hhâousà  ;  au  sud , 
le  Mandharah;  à  l'est,  le  Beghermeh  et  le 
Ouâdây. 

Le  sol  est  très-plat  et  généralement  sablon- 
neux ;  il  est  inondé  par  les  pluies  diluviales 
de  l'équinoxe ,  et  les  fleuves  qui  l'arrosent 
forment,  en  quelques  lieux,  de  vastes  maré- 
cages. Les  plus  considérables  de  ses  rivières 
sont  le  Yéou  ou  Gambarou,  qui  se  dirige  de 
l'ouest  à  l'est  et  va  se  jeter  dans  le  lac  Tchâd 
et  le  Schâry  ou  le  Tchaddah,  qui,  selon 
Denham ,  afflue  également  au  lac  Tchâd  et 
coule  du  sud  au  nord ,  tandis  que  d'autres 
témoignages  tendent  à  faire  croire  qu'il  sort 
de  ce  lac  et  coule  au  sud-ouest  pour  aller  se 
jeter  dans  le  Niger,  établissant  ainsi,  de  l'un 
à  l'autre,  une  communication  continue  que 
les  canots  peuvent  parcourir ,  à  contre-cou- 
rant, en  dix-neuf  journées. 

La  chaleur  est  très-intense;  depuis  mars 
jusqu'en  juin ,  le  thermomètre  de  Réaumur 
s'élève,  vers  les  2  heures  après  midi,  à  33°  3' 
et  à  30°  2'  à  la  même  heure  de  la  nuit.  En 
hiver,  le  climat  est  comparativement  froid , 
puisque  le  thermomètre  de  Réaumur  ne  s'élève 
point,  dans  cette  saison,  au-dessus  de  18°  T 
et  qu'il  descend  jusqu'à  11°  5'.  Des  vents 
étouffants  du  sud  et  du  sud-est  dominent  pen- 
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dant  les  mois  des  plus  fortes  chaleurs  ;  puis 
arrivent  les  grandes  pluies  et  les  déborde- 
ments ,  dont  l'évaporation  charge  l'atmos- 
phère de  vapeurs  suffocantes  et  malsaines, 
qui  engendrent  de  nombreuses  maladies.  La 
salubrité  de  l'air  ne  se  rétablit  qu'au  retour 
des  vents  rafraîchissants  du  nord-ouest,  qui 
soufflent  dans  la  saison  froide. 

Les  terres  sont  maigres  et  mal  cultivées. 
Les  femmes  sont  employées  à  la  culture  des 
champs;  elles  se  servent  d'une  houe  grossiè- 
rement fabriquée  avec  du  fer  des  montagnes 
de  Mandharah ,  et  remuent  la  terre  où  elles 
sèment  du  mil  ou  gassab,  quelquefois  un  peu 
de  froment,  beaucoup  de  haricots  et  certai- 
nes plantes  potagères  en  très-petite  quantité. 
Le  citron,  l'indigo,  le  séné  croissent  sponta- 
nément; le  dattier  s'arrête  au  delà  des  li- 
mites du  nord,  le  manguier  au  delà  de  celles 
du  sud.  Le  souverain  entretient  i  grands 
frais,  dans  son  jardin ,  quelques  orangers  et 
citronniers.  Le  soump  (balanites  œgyptiataj 
et  le  nélé  (parkia  africana  )  peuplent  les  fo- 
rêts, et  le  souchet-papyrier  du  Nil  se  relroure 
sur  les  bords  du  Schâry.  Le  cUonufwti- 
phylla  et  Yoxyttelma  bomuense  sont  indi- 
gènes. 

Les  animaux  du  Bornou  sont  ceux  de  l'A- 
frique intertropicale  :  le  lion,  la  panthère, le 
lfopard,  l'hyène,  le  chacal,  la  civette, le 
renard ,  des  légions  do  singes  noirs,  gris  et 
bruns;  l'éléphant,  dont  on  rencontre  des 
troupes  qui  vont  parfois  jusqu'à  quatre  cents 
individus.  La  girafe,  l'autruche,  la  gazelle, 
l'outarde,  l'antilope ,  le  buffle,  le  lièvre,  et, 
dans  les  rivières,  l'hippopotame  et  le  crociv 
dile,  abondent  dans  cette  contrée,  de  même 
que  les  perdrix,  les  bécassines,  les  oies,I« 
canards  et  les  pintades.  Le  pélican,  la  spa- 
tule, la  grue,  l'anhinga,  la  cigogne,  le  vau- 
tour, l'ibis,  les  perroquets,  les  rolliers  sont 
fréquents  autour  des  marais  ou  dans  les  bois. 
La  poule,  le  mouton,  la  chèvre,  le  bœuf, 
le  bouvard,  le  chien,  l'âne,  le  cheval,  le  cha- 
meau sont  domestiques,  mais  ce  dernier  est 
rare.  Le  bœuf,  au  contraire,  est  élevé  en 
troupeaux  considérables ,  et  l'on  compte  m 
delà  de  soixante  mille  tètesdans  léseras** 
voisins  du  lac  Tchâd  et  du  fleuve  Schâry.  On 
y  élève  aussi  beaucoup  de  chevaux,dontonei- 
porte  annuellement  deux  à  trois  mille  pour  K 
Hhàousâ.  L'âne  et  le  bouvard  ou  bauf  por- 
teur servent  de  monture  et  de  bêtes  deioin™ 
habituelles.  On  y  trouve  aussi  le  caméloon. 
d'énormes  crapauds  et  de  nombreux  et  gr* 
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serpents  non  venimeux.  Les  scorpions  et  les 
scolopendres  y  sont  fréquents ,  et  les  mous- 
tiques sont  innombrables,  ainsi  que  les 
abeilles  et  les  sauterelles.  Les  habitants 
mangent  ces  dernières  rôties,  bouillies  ou 
en  boulettes.  Le  miel  est  extrêmement  abon- 
dant. 

La  population  du  Bornou  se  compose  1°  de 
Schouâs  ou  Arabes ,  qui  ont  conservé  leur 
langue ,  qu'ils  parlent  avec  une  grande  pu- 
reté,, et  le  nom  des  tribus  encore  existantes 
en  Egypte.  Ils  vivent  sur  les  bords  du  Tchad 
et  du  Sehâry,  sous  des  tentes  de  cuir,  oa 
dans  des  huttes  de  jonc,  rangées  circulaire- 
meni  pour  former  le  douar  ou  le  frigué.  Ils 
sont  nombreux  et  peuvent  mettre  sur  pied 
15,000  cavaliers  ;  ils  méprisent  les  nègres , 
sont  rusés,  artificieux  et  voleurs.  Ce  sont  des 
peuples  pasteurs;  ils  professent  la  religion 
mahomélane. 

2°  Les  Kanôrys  ou  Bornouens  indigènes 
qui  parlent  une  dizaine  de  dialectes  diffé- 
rents. Ils  ont  le  visage  large,  le  nez  épaté, 
la  bouche  grande,  et  sont  paisibles,  doux, 
indolents  et  timides;  ils  font  peu  de  com- 
merce et  vivent  très-sobrement.  Leur  prin- 
cipale nourriture  est  une  pâte  de  farine  as- 
saisonnée de  miel  et  de  graisse  fondue  ou  de 
beurre  végétal;  des  haricots  et  le  poisson 
d'eau  douce  sont  les  aliments  usuels  des 
classes  pauvres  :  on  counatt  à  peine  chez  ce 
peuple  l'usage  du  sel.  Leurs  ustensiles  de 
ménage  se  bornent  à  quelques  pots  de  terre, 
des  gamelles  servant  de  plats,  et  de  grandes 
calebasses  pour  contenir  l'eau  qui  est  leur 
unique  boisson. 

3B  Des  Berbers  ou  Âmzighs,  et  de  Fellâtas 
ou  Peuls.  La  langue  dominante  des  Bor- 
nouens s'appelle  mana  (qui  signifie  langage) 
et  est  parlée  dans  Berny,  qui  est  la  capitale  du 
pays.  On  y  parle  aussi  le  berber  et  le  man- 
dingue  ou  kouma  (langage). 

Les  Bornouens  sont  vêtus  d'amples  tuni- 
ques à  manches  en  étoffe  de  coton ,  en  gé- 
néral de  couleur  bleue,  et  se  coiffent  de 
bonnets  de  coton  bleus  :  les  bonnets  rouges 
de  Tripoli  sont  réservés  pour  les  hautes 
classes.  Les  Bornouens  se  font  des  balafres 
sur  le  visage  et  le  corps.  Leurs  demeures  va- 
rient depuis  les  huttes  faites  avec  des  nattes 
d'herbes  jusqu'à  des  maisons  à  deux  étages 
bâties  en  briques  rouges.  Leurs  villes  sont 
en  général  grandes  et  bien  bâties,  entourées 
de  murailles  hautes  d'environ  40  pieds,  et 
épaisses  d'une  vingtaine  de  pouces.  Ces  villes 


fermées  portent  le  nom  commun  de  berny; 
celles  d'Angornou  et  de  Digoa  ont  chacune 
30,000  habitants,  et  Dcnham  estime,  d'après 
les  ruines  de  Gambarou,  détruite  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  que  la  population  de 
cette  ancienne  capitale  allait  à  200,000;  mais 
cela  nous  paraît  fort  exagéré.  Berny-Gedyd 
ou  la  Neuve,  où  réside  le  sultan,  compte 
10,000  habitants;  Kouka  est  la  résidence  du 
cheik,  qui  est  le  véritable  chef  de  l'Etat. 

Le  mahométisme  est  la  religion  de  l'État  ; 
les  riches  ont  rarement  plus  de  trois  femmes. 
Les  lois  sont  sévères  et  l'application  en  est 
prompte.  Le  meurtrier  est  livré  aux  parents 
de  la  victime  pour  être  assommé  À  coups  de 
massue  ;  le  vol  avec  récidive  est  puni  de  la 
perte  d'une  main,  ou  à  rester  pendant  une 
journée  entière  enterré  nu  jusqu'au  cou  dans 
le  sable,  la  tête  ointe  de  miel  ou  de  beurre 
qui  attire  sur  le  malheureux  des  essaims  d'a- 
beilles et  de  moustiques.  Le  débiteur  insol- 
vable n'est  l'objet  d'aucune  poursuite. 

Le  Bornou  était  autrefois  une  monarchie 
absolue,  et  élective  dans  la  famille  des  sul- 
tans, en  sorte  que  quelquefois  le  frère,  et 
non  le  fils,  succédait  au  trône.  Cet  état  s'é- 
tendait autrefois  vers  l'est  jusqu'aux  limites 
extrêmes  du  Ouâdày,  à  l'ouest  jusqu'aux 
frontières  du  Kano,  et  du  Ouanqàrah  ;  mais, 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  le  sultan  de  Ouaduy 
se  rendit  indépendant,  et  s'empara  du  Beg- 
hermeh  ;  d'un  autre  côté  les  Fellâtas  enva- 
hirent le  Bornou ,  malgré  les  efforts  du  fai- 
ble Ahmed-Aly ,  qui  occupait  alors  le  trône. 
Le  cheik,  El-Âmyn  ben  Mohammed  el- 
kânemy,  ayant  placé  sur  le  trône  Moham- 
med, frère  du  dernier  sultan,  recruta  des 
soldats  dans  le  Kânem,  battit,  à  la  tête  de 
WH)  hommes  déterminés ,  8,000  Fellâtas,  et 
en  1815  il  attaqua  le  Beghermeh,  et  fit 
30,000  prisonniers.  Le  sultan  perdit  la  vie 
dans  une  rencontre  aux  portes  d'Angornou. 
Il  a  été  remplacé  par  son  frère  Ibrahim,  âgé 
de  22  ans,  à  l'époque  du  voyage  de  l)en- 
ham  (1824).  El-Kânemy  poursuivit  la  guerre 
avec  des  succès  variés  contre  le  Beghermeh; 
il  échoua  dans  son  expédition  contre  les  Fel- 
lâtas, mais  plus  heureux  dans  l'ouest,  il  soumit 
lepaysdeMonga.Enl827,ayantrecommencé 
la  guerre  contre  le  sultan  Bello,  il  a,  dit-on, 
éprouvé  une  défaite;  puis  il  aurait  repris  le 
dessus,  et,  d'après  les  vagues  informations 
recueillies  par  Richard  Lander  en  1830,  les 
pays  jadis  tributaires  du  Bornou  auraient 
secoué  le  joug  du  sultan  Bello,  notamment 
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le  Zegzeg,  en  sorte  que  l'empire  du  Bornou 
comprendrait  aujourd'hui  le  Kanem  au  nord , 
le  Loghoun  au  sud-est,  le  Mandharah  au  sud, 
et  à  l'ouest  le  Monga,  le  Kataghoum,  le  Zeg- 
zeg et  peut-être  Kano.    F.  S.  Constancio. 

BOR  11  AGITEES  (  bot.  )  ,  famille  natu- 
relle formée  par  Jussieu  de  plantes  dicotylé- 
dones souvent  herbacées ,  mais  comprenant 
cependant  des  arbustes  et  même  des  arbres, 
dont  les  caractères  sont  :  calice  à  cinq  divi- 
sions persistantes,  corolle  monopétale  régu- 
lière ,  ordinairement  tubuleuse  a  cinq  divi- 
sions ;  cinq  étamines  insérées  près  de  la  base 
du  tube  ;  anthères  à  deux  loges  ;  ovaire  su- 
périeur déprimé  au  centre ,  à  quatre  lobes , 
surmonté  d'un  style  à  stigmate  bilobé  ;  fruit 
formé  de  quatre  espèces  d'akènes  monosper- 
mes ,  dont  deux  avortent  souvent  ;  péri- 
sperme  nul ,  embryon  droit.  La  plupart  des 
plantes  de  cette  famille  sonthispides,  à  feuilles 
alternes,  sessiles,  entières  et  simples  ;  elles 
se  distinguent  des  labiées,  dont  le  pistil  est 
le  môme,  par  la  forme  de  leur  corolle  et  la 
rondeur  de  leur  tige,  et  des  antirrhinées  par 
la  forme  de  leur  ovaire  et  de  leur  fruit. 

On  classe  les  borraginées  selon  que  la  gorge 
de  leur  corolle  est  garnie  ou  non  d'appen- 
dices. Shrader  a  proposé  de  les  diviser  en 
trois  groupes  :  borraginées,  hydrophylléeset 
liéliotropiées;  mais  cette  division  n'a  pas  été 
adoptée. 

Les  principaux  genres  de  cette  famille  sont 
la  bourrache  aux  fleurs  bleues  éloilées,  lacy- 
noglosse,  la  consoude,  la  buglose,  la  pulmo- 
naire, le  grimil  ou  herbe  aux  perles  ;  et  parmi 
les  plantes  d'ornement,  la  vipérine,  le  myo- 
sutU  ,  Y  héliotrope.  La  plupart  des  premières 
sont  mucilngineuses  et  contiennent  souvent 
■  lu  nitrate  de  potasse,  ce  qui  les  rend  diuré- 
tiques. 

fiOIlROMÉE  (saint  Charles)  naquit 
nu  diatcau  d'Arone,  dans  le  Milanais,  le  2 oc- 
tobre 1538.  Il  était  fils  de  Gilbert  Borromée, 
comte  d'Arone,  et  neveu,  par  sa  mère,  du 
pape  Pie  IV.  A  l'âge  de  12  ans,  il  fut  pourvu 
d'une  abbaye  considérable,  puis  d'une  autre 
abbaye  et  d'un  prieuré.  A  l'âge  de  23  ans,  il 
fut  décoré  de  la  pourpre  romaine.  Plein  de 
zèle  pour  la  foi ,  le  jeune  cardinal  obtint  du 
pape  que  le  concile  de  Trente  serait  de  nou- 
veau convoqué.  Il  fonda  au  Vatican  une 
académie  d'ecclésiastiques  et  de  laïques,  dans 
laquelle,  par  des  exercices  fréquents,  il  par- 
vint à  triompher  de  la  nature,  qui  lui  avait 
refusé  le  talent  de  la  parole.  De  cette  acadé- 


mie sortirent  des  évéques,  des  cardinaax,  an 
pape  (Grégoire  XIII  )  et  une  foule  de  savants. 
Borromée,  devenu  prêtre,  fut  bientôt  après 
nommé  archevêque  de  Milan.  Ses  soins  mul- 
tipliés et  ses  vertus  firent  cesser  en  peu  de 
temps  les  désordres  et  les  scandales  de  tonte 
espèce  qui  régnaient  dans  son  diocèse.  Il 
convoqua  six  conciles  provinciaux  et  onw 
synodes  diocésains,  où  il  remit  en  vigueur  h 
règlements  du  concile  de  Trente.  11  créa  U 
congrégation  des  oblats  qui  s'engageaient, 
par  vœu,  à  porter  aide  et  secours  à  l'Eglise. 
Il  fonda  des  écoles,  des  séminaires,  des  cou- 
vents ,  des  hôpitaux  ;  bâtit  ou  répara  des 
églises.  Son  zèle  apostolique  ne  connaissait 
ni  obstacles  ni  dangers  ;  il  ne  redoutait  ni  ta 
précipices,  ni  les  rochers,  ni  les  avalanches 
des  Alpes  pour  visiter  son  diocèse,  qui  était 
fort  étendu.  11  eut  aussi  à  lutter  contre  le 
chapitre  de  la  Scala  et  contre  l'ordre  desau- 
miliés,  moines  dégénérés  ;  mais  il  triompha 
de  leurs  efforts  et  rétablit  la  discipline  là  oo 
régnait  l'anarchie.  Un  jour  que  le  saint  arche- 
vêque était  â  genoux  au  pied  de  l'autel ,  un 
de  ces  moines  tira  sur  lui ,  à  six  pas,  un  coup 
d'arquebuse.  Le  prélat,  sans  détourner  la 
Yue,  continua  sa  prière  :  la  balle  n'avait  en- 
dommagé que  son  rochet  et  sa  soutane.  Bor- 
romée intercéda  inutilement  pour  son  assas- 
sin ;  il  fut  mis  â  mort  avec  ses  complices. 
L'archevêque  avait  abandonné  ses  biens  a  sa 
famille,  et  avait  fait  trois  parts  des  revenus  de 
son  archevêché  :  une  pour  les  pauvres,  ooe 
pour  l'Église  et  une  pour  lui.  11  rendait 
compte  aux  conciles  provinciaux  de  l'emploi 
de  ces  revenus.  Il  avait  banni  de  son  palais 
tous  les  objets  d'art  ou  mondains  ou  profane*, 
et  avait  soumis  son  corps  à  des  jeûnes,  et  son 
esprit  à  des  méditations.  Pendant  six  mois 
que  la  peste  ravagea  Milan,  on  le  vit,  au  mi- 
lieu des  pestiférés,  porter  des  secours  et  des 
consolations,  et  suivre,  dans  les  mes  de  la 
ville,  pieds  nus  et  la  corde  au  cou,  les  pro- 
cessions qu'il  avait  ordonnées  pour  apaiser 
la  colère  de  Dieu.  11  vendit  son  lit  pour  les 
pauvres  et  coucha  sur  des  planches.  Lapest 
l'épargna,  mais  les  jeûnes,  les  veille»  et  les 
fatigues  l'épuisèrent.  Il  mourut  à  l'âge  de 
46  ans,  dans  la  nuit  du  3  au  h  novembre  158i. 
Le  pape  Paul  V  mit,  en  1610,  au  rang  d« 
saints,  ce  modèle  des  évéques.  Saint  Charles 
Borromée  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges qui  se  font  remarquer  par  Fonction  et  « 
douceur  du  style.  En  1697,  Arone  loi  éleva 
une  statue  colossale  toute  de  bronxe,«tMm> 
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de  6C  pieds.  La  châsse  de  ce  saint  passe  pour 
nn  modèle  d'orfèvrerie. 

BORROlf  ÈES  (îles),  charmantes  tles  du 
lac  Majeur,  qui  n'étaient,  au  xvii*  siècle, 
que  des  roches  arides,  lorsque  Vital  iano  Bor- 
romée ,  de  Milan  ,  entreprit  de  les  embellir 
et  en  fit  ce  séjour  délicieux  qui  transportait 
tellement.!.  J.Rousseau,  qu'il  pensa  ày éta- 
blir la  scène  de  son  Héloïse.  La  plus  consi- 
dérable est  Yisohi  Madré ,  qui  a  2  lieues 
de  tour  ;  elle  est  composée  de  sept  terrasses 
au  sommet  desquelles  on  a  construit  un  pa- 
lais et  un  théâtre.  L'tle  est  entièrement  cou- 
rerte  de  bois  de  lauriers ,  d'orangers  ,  de 
citronniers,  à  l'ombre  desquels  viven  t  des  mul- 
titudes de  faisans  et  de  pintades.  —  L'isola 
Relia,  dont  le  terrain  schisteux  et  quartzeux 
était  sauvage  et  inculte,  est  celle  où  l'art  a  le 
plus  travaillé  à  vaincre  la  nature  ;  elle  est 
couverte ,  comme  la  précédente ,  d'hespéri- 
dées  dontles  fruits,  d'une  saveur  exquise, sont 
exportés  en  quantités  très -considérables; 
ornée  de  jardins  en  amphithéâtre ,  semés  de 
statues  de  marbre,  d'une  terrasse  élevée  de 
40  mètres  au-dessus  du  lac  et  d'un  palais  où 
l'on  a  réuni  une  superbe  galerie  de  tableaux. 
—  Uitola  Superiore ,  au  nord  de  la  précé- 
dente ,  est  restée  ce  que  la  nature  l'avait  faite, 
et  elle  ne  contient  qu'une  église  et  un  village 
habité  par  des  pécheurs. 

BOSCD'AIVTIC  (Paul),  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  des  sciences,  mé- 
decin du  roi  par  quartier,  etc. ,  naquit ,  en 
1726,  à  Picrre-Ségude ,  en  Languedoc, d'une 
famille  qui,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
donna  un  prévôt  des  marchands  â  la  ville 
de  Paris ,  mais  d'une  branche  qui  perdit  sa 
fortune  par  suite  des  opinions  religieuses.  11 
fil  d'abord  ses  études  médicales  à  Montpel- 
lier ,  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Hardcr- 
wick ,  en  Hollande ,  les  protestants  ne  pou- 
vant alors  le  recevoir  en  France  ,  puis  vint 
à  Paris,  où  il  se  distingua  bientôt  dans  les 
sciences.  Envoyé  ,  en  1755 ,  à  la  manufac- 
ture de  Saint-Gobain,  pour  rechercher  la 
cause  inconnue  d'un  obstacle  aux  travaux, 
il  rétablit  non-seulement  la  fabrication  , 
mats  la  fixa  sur  des  principes  invariables , 
par  le  perfectionnement  des  procédés.  Ce 
premier  succès  décida  de  sa  vocation,  en  lui 
faisant  abandonner  la  médecine  pour  l'ap- 
plication des  arts  chimiques  aux  manufac- 
tures. Il  donna  successivement  deux  mémoires 
tur  la  cause  des  bulles  dans  les  verres ,  et  sur 
celle  des  sulfures  qui  se  formant  dans  les  mé- 
Eneycl.  du  XI X*  S.,  t.V. 


taux  en  fusion ,  afin  de  les  faire  disparaître 
des  tables  de  cuivre  sur  lesquelles  on  coulo 
les  glaces ,  tous  les  deux  pleins  de  faits  nou- 
veaux et  de  vues  utiles  ;  bientôt  après  ,  un 
autre  sur  les  moyens  de  perfectionner  la  ver- 
rerie en  France  mérita  le  prix  de  l'Académie 
des  sciences  ;  il  fut  suivi  d'un  second  sur  la 
cause  de  la  graisse  dans  les  verres ,  ainsi  que 
d'un  troisième  sur  la  faïencerie.  Une  entre- 
prise commerciale  en  Auvergne,  malheu- 
reuse sous  les  rapports  d'argent,  lui  fournit 
l'occasion  de  faire  des  observations  sur  la 
fausse  émeraude  de  ce  pays,  de  donner  une 
analyse  des  eaux  thermales  de  Chaudes- Aiguës, 
de  tenter  des  expériences  sur  Yemploi  du 
basalte  dans  la  fabrication  du  verre ,  et  de  se 
livrer  à  des  recherches  sur  la  nature  de  la 
matière  électrique.  Dégoûté  pour  toujours 
des  chances  de  l'industrie  privée  ,  il  fut  étu- 
dier, pour  le  compte  du  gouvernement ,  les 
manufactures  d'Angleterre.  Ses  observations 
générales  à  cet  égard  n'ont  pas  été  publiées, 
mais ,  à  son  retour ,  il  donna  des  mémoires 
sur  l'art  d'essayer  les  mines  par  le  feu;  sur  le 
commerce  de  la  potasse  ;  sur  la  fabrication  du 
verre  en  table;  sur  un  moyen  simple  de  classer 
les  fers  connus  ;  sur  Yévaporation  de  l'eau  jetée 
sur  le  verre  en  fusion  ;  et  ensuite  il  se  donna 
d'une  manière  exclusive  à  la  pratique  de  la 
médecine,  sur  laquelle  encore  il  publia  dif- 
férents écrits  ,  interrompus  par  sa  mort, 
en  1784.  Ses  ouvrages ,  recueillis  de  son  vi- 
vant ,  forment  deux  vol.  in-12 ,  Paris ,  1780, 
avec  une  instruction  à  l'étude  des  arts  utiles, 
remplie  d'excellentes  vues ,  mais  ne  com- 
prenant pas  un  dernier  mémoire  sur  la  cris- 
tallisation de  la  glace.  (  Voy.  Journal  de  phy- 
sique, tome  xxxm.) 

BOSG  (  Louis- Auguste- Guillaume), 
fils  du  médecin  Bosc  d'An  tic ,  membre  de 
l'Institut  et  l'un  des  agronomes  les  plus  dis- 
tingués de  France,  né  en  1759,  mort  en  1828. 
Sa  jeunesse  fut  médiocrement  appliquée, 
mais  son  âge  mûr  rempli  par  des  travaux 
scientifiques  et  surtout  mêlé  de  vicissitudes 
cruelles.  On  le  voit  successivement  employé, 
admi n  islrateur  de  l'administration  des  postes, 
puis  persécuté  et  disgracié  comme  créature 
de  Holland ,  après  la  chute  tragique  de  ce 
ministre  ;  ensuite  consul  ou  ambassadeur  en 
Amérique ,  mais  plutôt  en  perspective  qu'en 
réalité;  puis  voyageur  errant,  collecteur  la- 
borieux d'histoire  naturelle ,  continuateur 
de  Buffon ,  auteur  de  journaux  et  de  diction- 
naires (  surtout  celui  de  Déterville) ,  admi- 

43 


ed  by  GoogI 


BOS 


(  674  ) 


BOS 


nistratear  des  hôpitaux  jusqu'au  18  brumai- 
re ,  et  enfin  inspecteur  des  pépinières  de 
Versailles.  Seul  de  tous  les  amis  de  ma- 
dame Rolland  ,  dans  ses  jours  heureux , 
il  eut  le  courage  de  l'accompagner  jus- 
qu'au pied  de  I'échafaud  ,  reçut  le  dé- 
pôt de  ses  mémoires,  qu'il  publia  bientôt; 
celui  de  sa  fille  ,  qu'il  fit  élever  honorable- 
ment, malgré  toutes  les  vicissitudes  de  sa 
fortune ,  et  pour  le  bonheur  de  laquelle  son 
courage  ne  recula  pas  devant  un  exil  en  Amé- 
rique. Rose  montra ,  dès  l'enfance  ,  un  ca- 
ractère triste  et  sauvage  dont  l'influence  s'é- 
tendit à  sa  vie  tout  entière.  Le  spectacle  de 
la  terreur,  ses  malheurs  personnels  et,  plus 
encore,  une  longue  sollicitude  pour  tous  ceux 
qui  lui  étaient  chers  ne  purent  qu'augmenter 
cette  disposition  malheureuse.  Doué ,  du 
reste ,  d'une  âme  fortement  trempée ,  le  sort 
ne  put  jamais  l'amollir  par  l'excès  de  son 
adversité  ;  mais  il  mourut  de  chagriu  ,  dit- 
on  ,  pour  n'avoir  pas  été  agréé,  par  ses  collè- 
gues, en  remplacement  du  professeur  Thoùin, 
au  jardin  des  plantes. 

BOSCAN  ALMOGAVER  (Juan),  poète 
pastoral  que  les  Espagnols  comptent  au  nom- 
bre de  leurs  auteurs  classiques,  naquit,  en 
1500,  à  Barcelone.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa 
vie,  c'est  qu'il  porta  les  armes,  fit  plusieurs 
voyages ,  et  fut  chargé  de  l'éducation  du  fa- 
meux duc  d'Albe.  Charles -Quint  l'estimait 
particulièrement;  mais,  malgré  les  avances 
qui  lui  furent  faites,  il  se  retira  dans  sa 
patrie,  où  il  s'était  marié,  et  où  il  mou- 
rut en  15W,  au  moment  où  il  s'occupait  a 
mettre  en  ordre,  pour  les  publier,  ses  écrits 
et  ceux  de  son  ami  Garcilaso  de  la  Vega. 
Cette  édition  ne  parut  que  l'année  suivante 
à  Medina.  Roseau  et  Garcilaso  sont  les  pre- 
miers poètes  espagnols  qui  soient  allés  cher- 
cher  leurs  inspirations  au  dehors ,  et  aient 
importé  dans  leur  patrie  ces  pastorales  qui 
régnèrent  pendant  tout  l'empire  de  Charles  V, 
et  dont  le  ton  doucereux  contraste  fort  avec 
les  grands  événements  qui  s'accomplissaient 
alors  en  Europe.  Ils  importèrent  également 
les  formes  de  la  versification  italienne ,  et 
remplacèrent  le  petit  vers  trochaïque  de  huit 
syllabes  et  celui  de  arU  snoyor,  dont  les  rimes 
étaient  seulement  assonnantes  par  l'hendécar 
syllabe  ïambique,  et  les  rimes  consonnantes 
de  l'Italie.  Tout  en  imitant  Pétrarque  et  les 
bucoliques  italiens,  Boscan  sut  conserver  son 
originalité.  Ses  couleurs  sont  plus  fortes,  sa 
passion  plus  ardente,  quoique  moins  com- 


municative,  et  l'on  est  étonné  de  trouver 
parfois  dans  ses  écrits  cette  teinte  de  mélan- 
colie qui  ne  se  trouve  guère  chez  les  peuples 
du  Midi ,  excepté  les  Portugais,  mais  sa  ma- 
nière n'est  pas  toujours  exempte  d'affec- 
tation. 

Boscan  a  laissé  des  pièces  de  vers  dans  tous 
les  mètres  espagnols  et  italiens,  composé  nn 
petit  poëme  de  Hiro  et  Uandre,  imité  de 
celui  de  Musée,  et  traduit  en  prose  le  Cour- 
tisan de  Castiglione.  J.  Flecry. 

BOSCH  (Gérome  de),  membre  de  l'Insti- 
tut hollandais  ,  curateur  de  l'université  de 
Leyde ,  naquit  à  Amsterdam ,  le  23  mars 
17&0 ,  et  se  fit  remarquer  par  ses  poésies  la- 
tines. Le  recueil  de  ses  vers  (  potmata),  pu- 
blié à  Leyde,  en  1803,  présente  beaucoup 
de  pensées  faibles  auxquelles  on  doit  faire 
grâce,  toutefois,  en  faveur  d'une  latinité  aussi 
pure  qu'élégante.  Sa  passion  pour  les  langues 
anciennes  ne  lui  fit  point  oublier  la  sienne 
propre;  citons,  entre  autres  pièces  compo- 
sées en  hollandais ,  les  Eloges  de  ti.  G.  Oes- 
terdyk  et  J.  R.  Deiman.  11  publia ,  de  plus, 
en  1770,  les  poésies  de  Gérard  Hooft,  comme 
lui  disciple  de  Burmann ,  et  de  1795  à  1810, 
Anthologia  grœca  cum  version*  latina  H. 
Grotii.  Utrecht,  h  vol.  in-lfc.  Les  trois  pre- 
miers contiennent  le  texte  et  la  traduction 
en  vers  latins,  en  même  nombre  et  en  même 
mesure  que  les  vers  grecs.  Dans  le  quatrième 
se  trouvent  les  notes  inédites  de  Saumaiseei 
celles  de  l'éditeur  sur  les  deux  premiers  li- 
vres ,  travail  qui  mérite  à  de  Bosch  un  rang 
distingué  parmi  les  hellénistes  les  plus  ha- 
biles. Les  matériaux  du  cinquième  volume 
étaient  tout  disposés,  lorsque,  le  1"  juin  1811, 
la  mort  vint  l'arracher  à  cette  publication.  — 
De  Bosch  demeura  toujours  étranger  i  la 
politique.  Sa  bibliothèque  était  composée  des 

livres  les  plus  rares  etricheen  éditions prin- 
ceps.  Sa  collection  classique  ,  l'une  des  plus 
belles  pour  le  choix  et  la  beauté  des  éditions, 
a  malheureusement  été  dispersée. 

BOSCO VICH  ( Roger- Joseph),  célèbre 
géomètre  et  astronome  italien  ,  né  à  Raguse, 
en  1711  ,mort  à  Milan  ,  en  1787.  Entré,  en 
1725,  chez  les  jésuites  de  Rome,  qui  le  nom- 
mèrent professeur  de  philosophie  et  de  ma- 
thématiques avant  même  qu'il  eût  terminé  ses 
études;  il  occupa  ensuite  la  même  chaire  i 
Pavie  et  à  Milan  ,  fut  consulté  sur  les  moyens 
de  soutenir  le  dôme  de  Saint-Pierre  qui  me- 
naçait ruine  ;  nommé  membre  de  la  commis- 
sion de  dessèchement  des  marais  Pontias, 
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choisi  par  la  république  de  Lucques  pour 
défendre  ses  cours  d'eau  contre  la  Toscane , 
et  par  la  Société  royale  de  Condres  pour  aller 
observer  le  passage  de  Vénus  en  Californie  ; 
mais  la  suppression  des  jésuites,  en  1773, 
l'empêcha  d'accepter  cette  dernière  commis- 
sion. Il  se  réfugia  en  France ,  où  les  protec- 
teurs que  son  savoir  et  son  amabilité  lui 
avaient  conciliés  lui  firent  obtenir  la  place 
de  directeur  de  l'optique  de  la  marine  avec 
une  pension  de  8,000  liv.  11  s'occupa  alors 
activement  delà  théorie  des  lunettes  achro- 
matiques, et  publia,  en  cinq  volumes  in-4% 
un  Recueil  d'ouvrages  d'optique  et  d'astrono- 
mie ,  dans  lequel  cette  théorie  occupe  un 
tiers  de  l'ouvrage.  Forcé  par  quelques  désa- 
gréments de  renoncer  à  son  poste  ,  il  se  re- 
tira à  Milan  ,  où  l'empereur  le  chargea  d'in- 
specter une  mesure  du  degré  en  Lombardie. 
L'abbé  Boscovich  avait  déjà  exécuté,  avec  le 
P.  Maire ,  un  semblable  travail ,  en  1750 , 
par  ordre  du  cardinal  Valentini.  La  relation 
de  cette  opération  a  été  traduite  en  français, 
en  1770,  avec  des  augmentations  de  l'auteur; 
mais  on  préfère  l'édition  originale  à  cause  de 
la  carte  trigonométrique  des  Etats  du  pape , 
dont  la  traduction  n'offre  qu'une  mauvaise 
rédaction.  Dès  1736 ,  Boscovich  avait  publié 
un  ouvrage  sur  les  taches  du  soleil ,  où  l'on 
trouve ,  pour  la  première  fois ,  la  solution 
géométrique  du  problème  de  l'équation  d'une 
planète  déterminé  par  troisobservations  d'une 
tache.  Outre  un  grand  nombre  d'opuscules 
astronomiques  sur  les  éclipses,  l'atmosphère 
de  la  lune ,  etc. ,  on  distingue ,  parmi  les 
cours  du  savant  abbé ,  la  PkUosophiœ  n«/u- 
ralis  tfuoria.  Tout  y  est  ramené  aux  lois  de 
l'attraction  que  ewton  venait  de  décou- 
vrir ,  et  le  sujet  y  est  envisagé  d'une  ma- 
nière large  et  élevée.  Quoique  fort  instruit, 
Boscovich  n'avait  rien  de  la  sécheresse  des 
savants ,  et  il  ne  dédaigna  pas  de  publier  un 
poème  latin  de  B.  Stay  sur  la  philosophie ,  et 
se  plaça  lui-même  en  un  rang  honorable 
parmi  les  poètes  latins  modernes ,  par  son 
poème ,  en  six  chants ,  sur  les  éclipses ,  tra- 
duit en  français  ;  l'auteur  y  fait  preuve  de 
beaucoup  d'imagination  et  y  montre  une 
grande  élégance  de  style.  Sa  Relation  d'un 
voyage  à  Constantinople  et  en  Pologne  a  été 
également  traduite  en  français  et  en  alle- 
mand. 

BOSNIE ,  pachalik  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, ayant  le  titre  de  royaume ,  situé  entre 
42*  2T  de  lat.  N.  et  45° 17'  de  long.  E.,  ainsi 


nommé  de  la  Bosna,  une  de  ses  principales 
rivières.  Il  occupe  la  partie  la  plus  occiden- 
tale de  la  Turquie,  et  a  de  trois  côtés  les 
mômes  limites  que  cet  empire  :  l'Esclavonie 
au  N.,  la  Croatie  à  l'O.,  au  S.  les  Monténé- 
grins et  le  sanjiac  de  Scutari.  A  l'E. ,  il 
confine  avec  la  Servie.  Sa  surface  est  d'envi- 
ron 3,000  lieues,  sa  moyenne  longueur  do 
75  lieues  du  N.  N.  O.  au  S.  S.  E.,  et  sa 
moyenne  largeur  de  45  lieues  de  l'E.  N.  E. 
à  l'O.  S.  O.  Elle  compte  une  population  de 
850,000  habitants,  pour  la  plupart  d'origine 
slavonne,  Bosniaks,  Morlaks,  etc.;  50,000 
hommes  de  milice  turque  sont  compris  dans 
ce  nombre.  II  y  a  deux  tiers  d'individus  pro- 
fessant le  culte  grec  de  l'Eglise  orientale,  et 
un  tiers  de  Turcs  mahométans.  Ces  derniers 
peuples,  dominant  dans  ces  contrées,  sont  en 
possession  de  presque  tous  les  terrains, 
qu'ils  tiennent  à  titre  de  fief;  cependant, 
dans  leur  nombre,  sont  compris  beaucoup 
de  Bosniaks,  dont  les  ancêtres  ont  abjuré 
leur  religion,  un  grand  nombre  de  Juifs  et 
de  Zingaris,  ou  Bohémiens. 

La  Bosnie  est  très-montagneuse ,  et  son 
climat  un  peu  froid.  L'hiver  y  commence  de 
bonne  heure  et  est  très-neigeux.  Le  prin- 
temps est  à  peine  sensible.  La  végétation  y 
est  contrariée  par  des  vents  impétueux  dans 
l'hiver,  et  en  été  par  un  soleil  brûlant,  dont 
l'effet  n'est  adouci  que  par  d'abondantes  ro- 
sées. Les  forêts  et  les  pâturages  se  partagent 
la  meilleure  partie  du  sol.  Les  premières 
abondent  en  bois  de  charpente  et  de  con- 
struction ;  les  seconds  occupent  les  vallées. 
La  récolte  des  céréales  suffit  à  la  consomma- 
tion du  pays.  On  cultive  du  tabac  sur  les 
bords  du  Drin;  le  vin  et  les  olives,  sans 
être  en  grande  quantité,  sont  une  des  prin- 
cipales productions  de  la  Bosnie  méridionale. 
Le  gibier  et  les  bêtes  fauves  sont  communes, 
aussi  la  préparation  des  cuirs  y  est-elle  une 
des  premières  industries.  On  y  fabrique 
aussi  quelques  tissus  grossiers.  Le  fer  est  le 
seul  produit  que  la  jalousie  des  Turcs  per- 
mette de  tirer  des  entrailles  de  la  terre.  On 
sait,  d'ailleurs,  à  n'en  pas  douter,  que  ce 
pays  a  beaucoup  d'autres  métaux,  car  les 
Romains  y  ont  exploité  des  mines  d'or.  Sou- 
vent les  habitants  de  quelques  contrées  ven- 
dent aux  Juifs  du  mercure  ;  et  le  Drin  et  la 
Verbitza  charrient  des  paillettes  d'or.  Les 
sources  minérales,  en  outre,  sont  très-nom- 
breuses. Le  nom  de  Pannonie  inférieure  a 
désigné  chez  les  anciens  une  partie  de  la 
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Bosnie  actuelle.  Dans  le  moyen  âge,  les  gou- 
verneurs de  la  Bosnie  étaient  vassaux  du  sou- 
verain de  Hongrie.  En  1370,  le  ban  Tvarko 
prit  le  titre  de  roi,  après  avoir  secoué  le  joug 
des  Hongrois.  Mais  ce  nouveau  royaume  ne 
tarda  pas  à  devenir  tributaire  des  Turcs 
en  1V01,  et  Mahomet  II  le  réduisit  en  pro- 
vince de  son  empire  l'an  1V63.  Cependant  les 
Hongrois  s'en  ressaisirent  jusqu'en  1528,  où 
la  Bosnie  fut  définitivement  conquise  parles 
Turcs,  et  elle  leur  fut  régulièrement  cédée, 
par  le  traité  de  Carlowitch,  en  1699.  Depuis 
ce  temps,  divisée  en  Bosnie  méridionale  et 
Bosnie  septentrionale,  en  haute  et  basse  /?o«- 
nie,  elle  forme  un  des  quatre  eyaleth  de  la 
Turquie  d'Europe ,  et  est  gouvernée  par  un 
pacha  à  trois  queues ,  dont  le  siège  est  à 
Frawnick.  Sa  capitale  est  Bosna-Seraï  ou 
Saraïevo,  et  Saraglio  en  italien,  dont  la  po- 
pulation est  de  60,000  âmes,  y  compris 
10,000  hommes  de  garnison  turque.  Les  re- 
venus de  cette  ville  appartiennent  à  la  mère 
du  Grand  Seigneur. 

La  Bosnie  s'étant  soulevée  en  1832,  le 
grand  vizir  Béchid-Pacha  y  comprima,  par 
la  force  et  la  ruse,  la  révolte  des  gouverneurs 
et  de  la  milice.  Ed.  Girod. 

BOSPHORE  (de  jSour,  bœuf,  et  -;ôf «,  pas- 
sage),  nom  générique  donné  par  les  anciens 
à  un  bras  de  mer  fort  resserré.  Suivant  la 
tradition  mythologique  ,  lo  ,  fille  d'Inachus, 
changée  en  génisse  par  Junon,  passa  a  la 
nage  le  Bosphore  de  Tiirace,  auquel  les 
modernes  ont  conservé  cette  dénomination. 
C'est  le  détroit  qui  réunit  la  mer  de  Marmara 
à  la  mer  Noire,  et  qu'on  appelle  encore  plus 
communément  canal  de  Constantinople.  Les 
savants  sont  divisés  sur  la  formation  du  Bos- 
phore, nom  que  l'on  a  aussi  étendu  aux  Dar- 
danelles, qui  s'appelaient  ordinairement,  dans 
l'antiquité,  Hellespont.  La  plupart,  néan- 
moins, s'accordent  à  supposer  que  le  Pont- 
Euxin  formait  d'abord  un  lac  immense  ali- 
menté par  tous  les  grands  fleuves  dont  l'em- 
bouchure est  dans  le  vaste  bassin  fermé  de 
toutes  parts  entre  les  embranchements  du 
Caucase  et  ceux  de  l'IIémus,  qui  formaient 
également  la  barrière  au  sud-ouest.  Ainsi 
l'Europe  était  alors  jointe  à  l'Asie,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  le  Pont-Euxin,  enflé  par  les  eaux 
des  puissants  fleuves  qu'il  reçoit,  s'ouvrit 
sous  leur  impulsion,  portant  principalement 
sur  les  montagnes  du  midi,  soit  peu  à  peu, 
soil  par  une  irruption  subite,  un  passage  vio- 
lent au  moyen  duquel  l'Asie  commença  à  se 


séparer  distinctement  de  l'Europe.  Les  dé- 
chirements des  rivages  du  Bosphore  jusqu'à 
la  Propontide,  dont  les  vallées  reçurent  le 
trop-plein  de  la  mer  Noire,  avant  qu'à  leur 
tour  les  montagnes  qui  les  séparaient  de  la 
mer  Êgée  éprouvassent  la  même  catastrophe, 
attestent  ces  terribles  efforts  de  la  nature; 
ils  forment  sept  coudes  différents  par  les- 
quels est  rompue  l'impétuosité  du  courant 
descendant  du  nord  au  sud.  Ce  détroit  a  sept 
lieues  de  long;  sa  moindre  largeur,  entre  les 
deux  châteaux  des  Génois,  n'est  pas  d'un 
quart  de  lieue;  à  son  entrée  on  voit,  de  cha- 
que côté,  les  petites  îles  connues  dans  l'anti- 
quité sous  le  nom  de  Roches  Cyanées,  que  la 
fable  signalait  comme  flottantes.  Il  serpente 
dans  toute  sa  longueur,  semblable  à  un  fleure 
majestueux  entre  deux  chaînes  de  montagnes 
couronnées  d'arbres  toujours  verts,  char- 
gées sur  leurs  pentes  de  jardins  délicieux  et 
couvertes  à  leur  pied  d'agréables  villages 
qui  se  succèdent  presque  sans  interruption 
depuis  la  mer  Noire  jusqu'à  Constantinople. 
La  vue  dont  on  jouit  sur  les  deux  rives  est 
une  des  plus  belles  du  monde,  surtout  en 
face  de  Scutari,  l'ancienne  Chrysopolis,  qui, 
assise  sur  la  côte  d'Asie,  regarde  la  capitale 
de  la  Turquie.  —  Le  Bosphore  de  Thracea 
joué  un  grand  rôle  dans  les  traditions  fabu- 
leuses des  Grecs;  l'empire  d'Orient,  les 
croisades,  ont  fourni  bien  des  drames  dont 
ses  bords  ont  été  le  théâtre,  jusqu'à  ce  que 
l'antique  Byzancc,  la  ville  de  Constantin, 
après  avoir  vu  les  divinités  de  sa  riante  my- 
thologie chassées  de  leurs  temples  par  le 
culte  austère  du  christianisme,  eut  à  pleurer 
encore  la  croix,  arrachée  de  ses  monuments 
pour  faire  place  au  croissant  du  Turc  farou- 
che, et  subit  le  dernier  affront  d'échanger 
son  nom  contre  celui  si  barbare  de  Stam- 
boul. (Voy.  Constantinople.) 

Un  autre  détroit  du  Pont-Euxin  avaitaussi 
reçu  des  anciens  le  nom  de  Bosphore,  tou- 
jours d'après  la  Fable,  parce  qu'lo,  atio 
d'échapper  aux  piqûres  du  taon  ,  qu'excitait 
à  sa  poursuite  l'implacable  jalousie  de  la 
reine  des  dieux ,  était  passée  de  là  dans  le 
Bosphore  de  Thrace.  Pour  le  distinguer  de 
celui-ci,  on  l'appelait  Bosphore  Cimheii», 
du  nom  d'un  peuple  établi  dans  la  presqu'île 
asiatique ,  aujourd'hui  Taman  ou  Ttnouk- 
rakhan,  située  à  l'est  de  ce  bras  de  mer,  q» 
la  séparait  de  l'ancienne  Tauride,  mainte- 
nant dans  la  Crimée,  province  du  Caucase 
On  lui  donne  indifféremment  de  nos  jours  la 
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dénomination  de  détroit  d'Iinikalé,  ou  de 
Caffa,  ou  encore  de  Zabache  et  de  Tatnan. 
Il  unit  la  mer  Noire  à  la  mer  à'Azof,  autre- 
fois Palus-Mêolidcs.  Sa  longueur,  du  nord  au 
sud,  est  de  9  lieues,  et  sa  largeur  moyenne 
de  2  lieues  et  demie.  Ces  mesures  ,  sur 
lesquelles  les  géographes  ont  varié,  sont 
jes  plus  exactes.  C'est  devant  Iénikalé ,  où 
il  a  environ  trois  quarts  de  lieue  de  large, 
qu'il  est  le  plus  resserré.  Le  froid  est  assez 
rude  tous  les  ans  pour  qu'on  puisse  traver- 
ser ce  détroit  en  voiture  sur  la  glace.  Il  for- 
nuit  autrefois  la  limite  entre  l'Europe  et 
l'Asie  (Strabon,  liv.  vu),  et,  sur  ses  deux 
côtés,  s'étendait  le  royaume  dc  Bosphore, 
borué  à  l'est  par  la  Colchidc,  à  l'ouest  par  le 
golfe  de  Carcinie,  au  midi  par  lePont-Euxin, 
et  au  uord  par  le  Tanaïs.  Nous  donnons  ces 
limites  d'après  Strabon,  à  qui  l'on  a  accordé 
la  préférence  sur  Diodorc  de  Sicile,  avec 
lequel  il  n'est  point  d'accord  sur  ce  sujet. 
Les  villes  les  plus  remarquables  dc  cet  Etat 
étaient,  en  Europe ,  Olbia,  colonie  milé- 
sienne;  Carc\na  ou  Xecropylœ,  sur  le  golfe 
de  ce  nom  ;  Cherson,  bâtie  par  les  Iléra- 
clécns;  Panticapée,  capitale,  Théodosie,  ville 
d'origine  grecque  comme  la  précédente ,  et 
Taphrœ.  Sur  le  territoire  asiatique  se  trou- 
vaient Phanagoria,  Tanaïs,  Crocondama, 
aujourd'hui  Taman;  Cépi  ou  Képi  (jardin  , 
colonie  milésienne;  Sindica,  qui  donnait  son 
nom  a  la  Scythie  Sindique,  et  Cimméris,  dans 
la  presqu'île,  bâtie  par  les  Cimmériens,  les 
premiers  habitants  dc  ces  contrées,  peuples 
grossiers  originaires  de  la  Thrace  et  long- 
temps connus  avant  Homère.  Après  ceux-ci 
vinrent  les  Tauriens  ou  Tauro  -  Scythes , 
auxquels  ont  succédé  les  IJénioqucs,  rempla- 
cés à  leur  tour  par  les  Abases,  ou  Abkhaz, 
tous  appartenant  à  ces  tribus  barbares  et  fé- 
roces chez  lesquelles  la  civ  ilisation  ne  parvint 
et  les  mœurs  ne  s'adoucirent  que  par  la 
colonisation  au  milieu  d  eux  de  quelques 
Grecs  qui  y  apportèrent  leurs  usages  et  leurs 
dieux.  Les  Cimméricns  cl  les  Tauriens  ont 
donné  leur  nom  à  la  Chersonèse  ,  appelée 
indistinctement  Krimèc  ou  Tauride. — L'his- 
toire du  Bosphore  commence  vers  l'an  V85 
avant  Jésus  -  Christ ,  avec  les  colonies  milé- 
siennes,  mais  on  ne  peut  la  suivre  dans  ces 
premiers  siècles  avec  les  livres  que  l'anti- 
quité nous  a  transmis  ;  c'est  aux  numismates 
et  aux  archéologues,  dont  la  science  s'est 
particulièrement  signalée  à  ce  sujet,  que  l'on 
est  redevable  des  lumières  au  moyen  des- 


quelles on  a  réussi  à  se  guider  dans  l'épaisse 
obscurité  de  ces  temps  reculés.  Ainsi,  en 
parcourant  successivement,  au  moyen  des 
médailles  et  des  monuments,  les  dynasties 
des  Archaïanactides,  puis  des  Leuconides, 
dont  les  premiers  rois  furent  contemporains 
d'Alexandre  le  Grand,  on  a  suivi  la  chaîne  des 
générations  jusqu'à  M ithridate,  auquel  le  der- 
nier Leuconide  céda  son  royaume,  environ 
112  ans  avant  Jésus-Christ.  Le  roi  de  Pont 
devint  chef  d'une  nouvelle  dynastie  dans  le 
Bosphore,  dont  Pharnace,  son  fils,  après  les 
conquêtes  de  Pompée,  obtint  le  gouverne- 
ment pour  le  peuple  romain.  Apparut  en- 
suite la  courte  dynastie  des  Aspurgiens  et 
celle  des  Rhescuporis,  qui  occupa  le  trône 
du  Bosphore  pendant  près  de  quatre  siècles, 
jusqu'à  Sauromatis  VII,  dont  le  prédécesseur 
vécut  du  temps  de  Constantin  le  Grand.  Ce 
Sauromatis  fut  tué  en  combat  singulier  en 
présence  des  deux  armées,  par  Pharnace , 
chef  des  Chersonites ,  avec  lequel  il  était  en 
guerre.  Alors  les  Bosphoriens ,  réduits  à  su- 
bir de  rudes  conditions,  perdirent  leur  indé- 
pendance et  une  partie  de  leurs  terres  sous 
le  gouvernement  de  chefs  soumis  aux  Cher- 
sonites, jusqu'à  ce  que  ce  pays  tombât  au  pou- 
voir des  barbares,  Alaius,  Huns,  Goths,etc, 
qui  envahirent  bientôt  de  toutes  parts  le 
vieil  empire  romain.  Procope  prétend  que 
Justin ien  releva  les  murailles  de  Panticapée, 
qui  devint  enfin,  ainsi  que  tout  le  royaume, 
la  conquête  des  Chazars.  Phanagoria,  la  mé- 
tropole d'Asie,  avait  été  détruite  dans  lo 
vu*  siècle.  Ed.Girod. 

BOSSAGE.  —  Toute  éminence  laissée  à 
une  surface  plane  de  pierre ,  ou  de  bois ,  ou 
autre  matière  propre  aux  bâtiments.  Dans  la 
construction,  on  appelle  bossage  la  saillie 
brute  et  non  taillée  que  Ton  conserve  aux 
pierres  pour  y  former  ensuite  des  ornements  ; 
on  l'appelle  bossage  brut.  Dans  l'architecture, 
on  nomme  bossage  taillé  les  saillies  des  pierres 
façonnées  par  l'art,  distribuées  symétrique- 
ment et  régulièrement,  et  dont  on  orne  les 
parements  des  murs  et  arcades.  Les  anciens 
ne  taillaient  les  pierres  dont  ils  se  servaient 
pour  la  construction  que  sur  les  deux  côtés 
qui  devaient  se  joindre  aux  autres  pierres. 
On  réservait  de  rendre  planes  les  autres  sur- 
faces lorsque  les  murailles  étaient  complète- 
ment élevées,  de  sorte  que  les  joints  des 
pierres  ne  s'apercevaient  que  difficilement, 
et  que  la  construction  paraissait  n'être  faite 
que  d'un  seul  morceau.  Quelquefois,  lors- 
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que  lo  temps  manquait,  les  pierres  restaient 
brutes.  Ce  fut  là  l'origine  du  bossage  ;  soit 
qu'on  crût  d'abord  que  ces  parties  laissées 
brutes,  et  qui  n'attendaient  que  le  ciseau  du 
sculpteur  pour  recevoir  l'ornement,  étaient 
l'effet  d'un  art  et  d'un  dessin  réfléchis ,  soit 
que,  le  goût  aidant,  on  vtt  dans  ces  accidents 
une  manière  d'ornement  offerte  par  le  hasard 
à  l'imitation,  et  digne  d'être  appliquée  à  la 
décoration,  on  les  reproduisit  avec  beau- 
coup d'art  et  de  soin  dans  les  édifices  nou- 
veaux. Le  palais  de  Dioclétien,  à  Spalatro, 
offre  des  preuves  frappantes  de  pareilles 
méprises. 

Le  bossage  proprement  dit  est  celui  qui 
consiste  dans  l'expression  très-ressentie  des 
pierres  relevées  en  bosse  :  on  ne  le  trouve 
que  très-peu  dans  les  monuments  grecs.  Chez 
les  Romains,  on  le  voit  appliqué  surtout  aux 
murailles  d'enceinte.  Le  plus  beau  et  le  plus 
grand  monument  de  ce  genre  est  la  muraille 
qui  enfermait  le  forum  de  Nerva.  D'autres 
exemples  de  bossage  se  trouvent  à  l'aqueduc 
de  Claude  et  à  l'arc  de  Drusus.  Du  reste,  dans 
les  monuments  antiques,  le  bossage  n'est 
employé  que  dans  les  grandes  masses ,  avec 
sobriété ,  et  pour  donner  aux  parties  aux- 
quelles on  l'applique  un  caractère  particulier 
de  force  et  de  solidité.  Les  modernes  n'ont 
pas  usé  du  bossage  avec  autant  de  discrétion. 
L'architecte  florentin  Bruneleschi  l'employa 
sans  mesure  dans  les  édifices  qu'il  construi- 
sit. Le  palais  vieux  à  Florence,  le  palais  Pitti, 
en  sont  extérieurement  chargés  ;  les  colonnes 
adossées  au  bâtiment  y  sont  même  coupées 
de  bossages  très-prononcés.  Vignole  et  Pal- 
ladio ont  considéré  le  bossage  plutôt  comme 
effet  local  du  caprice  que  comme  résultat 
d'un  style  habituel.  Serlio  introduisit  ce  goût 
en  France.  Philibert  de  Lorme,  qu'un  long 
séjour  en  Italie  avait  habitué  à  ce  genre  de 
décoration,  en  rapporta  la  manie.  11  en  fit  un 
grand  usage  dans  la  construction  du  château 
des  Tuileries.  On  le  voit  encore  approprié, 
avec  une  recherche  aussi  puérile  que  fasti- 
dieuse ,  à  la  partie  de  la  galerie  du  Louvre 
bâtie  sous  Henri  III.  A  partir  de  cette  époque, 
on  ne  le  trouve  plus  dans  aucun  de  nos  monu- 
ments ,  si  ce  n'est  à  la  porte  Saint-Martin , 
ornée  de  bossages  vermiculés  qu'on  n'a  ja- 
mais regardés  comme  d'un  heureux  effet.  Le 
goût  du  bossage  est  entièrement  tombé  en 
France.  L'emploi  qu'on  en  a  fait  dans  les 
barrières  de  Paris  n'est  pas  propre  à  le  faire 
revivre  ;  le  bossage  extravagant  des  colonnes 


leur  donne  la  forme  la  plus  bizarre  et  la  pins 
ridicule. 

BOSSE  est  un  terme  de  sculpture  qui  dé- 
signe un  ouvrage  taillé  en  relief.  Une  figure 
en  ronde  bosse  est  une  figure  isolée  et  termi- 
née en  toutes  ses  vues;  une  figure  en  demi- 
bosse  est  celle  qui  n'est  relevée  qu'à  demi  de 
dessus  le  fond  où  elle  est  taillée.  Dans  la 
sculpture  le  terme  de  bosse  est  employé  pour 
désigner  les  modèles  en  plâtre,  en  terre  cuite, 
en  métal  ou  en  pierre,  d'après  lesquels  on 
s'exerce  à  dessiner.  L'étude  d'après  la  bosse, 
qui  succède  pour  les  élèves  à  l'étude  d'apres 
le  dessin,  sert  de  passage  pour  arriver  à  la 
copie  d'après  nature  ;  c'est  par  cette  étude 
que  l'élève  se  familiarise  avec  le  relief;  il  a 
tout  le  temps  d'observer  et  de  corriger,  de 
manière  à  ce  que  vis-à-vis  de  la  nature  vi- 
vante qui  ne  présente  pas  une  immobilité 
aussi  parfaite,  ni  aussi  durable,  il  peut  saisir 
rapidement  et  retracer  le  contour.  Les  mo- 
dèles en  plâtre  multiplient  les  copies  exactes 
des  beaux  ouvrages  de  l'antiquité.  La  bosse, 
prise  sur  nature  et  par  parties,  telles  que 
sont  des  bras,  des  mains,  etc.,  est  d'un  se- 
cours précieux  pour  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs. Hàtons-nous  de  dire  cependant  que 
l'étude  de  la  bosse  trop  prolongée  habitue- 
rait à  une  imitation  froide  et  sèche,  et  qu'en 
outre  l'ombre  sur  des  surfaces  dures  et  po- 
lies ne  se  produit  pas  comme  sur  des  sur- 
faces molles  et  élastiques  ;  est-il  besoin  d'a- 
jouter que  rien  ne  remplace  l'étude  de  la  na- 
ture? 

DOSSEHAN  {marine).  —  Le  bosseraan, 
homme  de  la  bosse,  est  un  officier  de  manœuvre 
chargé  de  bosser  et  caponer  les  ancres,  <Tt 
mettre  des  cordes  de  longueur  convenable 
au  fond  des  mouillages ,  de  faire  griffer  et 
fourrer  les  câbles  aux  endroits  nécessaires, 
de  voir  s'ils  ne  chassent  pas ,  de  tenir  les 
bouées  flottantes ,  etc.  Dans  l'ancienne  ma- 
rine française,  le  bosseman  était  le  quatrième 
des  officiers  mariniers  de  manœuvre  à  bord 
des  vaisseaux  et  frégates,  inférieur  au  contre- 
maître ,  mais  supérieur  au  quartier-maître. 

BOSSI  (Charles-  Atjrelb,  baron  w)? 
l'un  des  hommes  politiques  contemporains 
qui  ont  le  plus  influé  sur  les  destinées  du 
Piémont ,  naquit  à  Turin  le  15  novembre 
1758,  d'une  famille  noble  de  cette  ville.  Des- 
tiné à  la  magistrature,  on  lui  fitétudier ledroit, 
contrairement  à  ses  goûts,  qui  le  portaient 
vers  la  littérature ,  goûts  que  les  cours  du  cé- 
lèbre abbé  Denina,  dont  il  fut  l'ami,  tnm 
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développas  en  lai.  Il  composa,  à  l'âge  de 
18  an»,  deux  tragédies  :  ItheaSilvia  et  i  Cir- 
cassi  (  lesCircassiens) ,  qui  forent  représentées 
avec  quelque  succès  à  Turin  et  à  Milan ,  en 
1780,  époque  à  laquelle  il  obtint  le  titre  de 
docteur  en  droit;  mais  des  circonstances  par- 
ticulières l'ayant  jeté  dans  la  diplomatie ,  il 
œDuia  dans  cène  carrière  par  «es  tonctions 
de  chargé  d'affaires  à  Gênes,  d'où  son  gou- 
vernement le  rappela  pour  lui  confier  celles 
de  sous- secrétaire  d'Etat  au  ministère  des 
affaires  étrangères  :  il  exerçait  ces  dernières 
fonctions  en  octobre  1792 ,  lorsque  la  pre- 
mière guerre  delà  révolution  française  éclata. 
I,a  cour  de  Turin ,  alarmée,  envoya  Bossi  au 
quartier  général  du  roi  de  Prusse,  qui  se 
disposait  à  pénétrer  en  France.  Arrivé  à 
Francfort ,  il  put  conférer  avec  Lucchesini  et 
Bischoffweder,  a{*enls  diplomatiques  des  ca- 
binets de  Vienne  et  de  Berlin.  Il  eut  ordre 
de  se  rendre  de  là  à  Saint-Pétersbourg ,  en 
qualité  de  conseiller  du  roi  (et  non  pas  con- 
seiller ordinaire  de  légation),  attaché  à  son 
ambassadeur ,  le  comte  de  la  Tnrbie,  qu'il 
remplaça  un  peu  plus  tard  comme  chargé 
d'affaires.  Mais  Paul  1",  parvenu  au  trône  des 
czars,  par  la  mort  de  sa  mère,  Catherine  II 
que  Voltaire  surnommait  la  Séroiramis  du 
Nord),  en  novembre  1796,  mécontent  de  la 
politique  forcée  du  gouvernement  sarde,  lui 
enjoignit  de  quitter  la  Russie  dans  un  bref 
délai.  A  son  retour  à  Turin,  le  roi  Charles- 
Emmanuel,  qui  venait  de  succéder  à  Victor- 
Amédée,  chargea  Bossi  d'une  mission  secrète 
auprès  de  Bonaparte,  général  en  chef  de 
l'armée  d'Italie.  Nommé  ensuite  ministre  ré- 
sidant eo  Hollande,  alors  république  batave. 
il  occupa  ce  poste  jusqu  à  I  époque  de  l'ab- 
dication du  roi  de  Sardaigne,  en  novembre 
1798.  Cet  événement  ramena  Bossi  dans  sa 
patrie,  où  il  fit  successivement  partie  de  l'ad- 
ministration provisoire  que  le  général  Joubert  ' 
y  organisait,  et  de  la  haute  commission  exe- 
cutive, avec  le  jurisconsulte  Giulio  et  le  cé- 
lèbre historien  Carlo  Botta  ;  mais  à  la  réunion 
définitive  du  Piémont  à  la  France,  en  juillet 
1802,  il  rentra  dans  la  vie  privée.  Il  n'en 
sortit,  en  janvier  1805,  que  pour  aller  admi- 
nistrer la  préfecture  du  département  de  l'Ain. 
Gréé  baron  de  l'empire  en  1810,  il  fut  trans- 
féré A  celle  de  la  Manche.  Au  mois  d'avril 
1SH,  il  complimenta  le  duc  de  Berry,  arrivant 
d'Angleterre  pour  se  rendre  à  Paris.  Il  parait 
que  Bossi  ne  se  montra  pas  très-satisfait,  aux 
yeux  du  prince,  des  événements  qui  rame- 


naient les  Bourbons.  Le  duc  de  Berry,  esprit 
droit  et  naturellement  généreux,  interpréta  le 
froid  accueil  du  préfet  d  une  manière  favo- 
rable à  son  caractère,  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  simuler  des  sentiments  opposés  à  ceux 
qu'il  éprouvait,  et,  sur  la  demande  des  no- 
tables habitants  de  Cherbourg,  il  se  chargea 
de  mire  maintenir  Bossi  dans  sa  préfecture. 
11  la  conserva  effectivement,  et  des  lettres  de 
naturalisation  lui  furent  accordées,  ainsi  que 
le  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Il 
fat  même  question  de  lni  confier  un  ministère. 
Mais,  au  retour  de  Napoléon ,  en  1815 ,  ses 
anciennes  affections  se  réveillèrent  avec  une 
certaine  vivacité  exagérée  qui  le  perdit  à  la 
seconde  rentrée  de  Louis  XVIU.  Obligé  de 
quKler  la  France,  il  visita  l'Angleterre,  et  ne 
revint  à  Paris  qu'après  l'ordonnance  royale 
d'amnistie  du  5  septembre  1816.  Il  publia, 
pendant  son  séjour  à  Londres,  une  nouvelle 
édition  de  ses  œuvres  poétiques  en  3  volumes 
in-12,  dont  un  consacré  à  son  poème  italien 
en  douze  chants,  intitulé,  Oromasia,  ouvrage 
dans  lequel  il  a  encadré,  avec  un  rare  talent, 
les  principaux  faits  de  la  révolution  française. 
On  a  encore  de  Bossi,  outre  ses  poésies  lyri- 
ques et  ses  tragédies,  un  ouvrage  qui  lui  fit 
grand  honneur  ;  c'est  la  Statistique  du  dépar- 
tement de  l'Ain,  1  vol.  in-fc,  dont  il  dirigea 
lui-même  la  rédaction  dans  ses  bureaux.  Ce 
travail  important  fut  envoyé  A  tous  les  pré- 
fets de  l'empire  comme  un  modèle  è  suivre 
Il  a  laissé  en  manuscrit  un  traité  fort  bien 
fait,  dit-on,  sur  les  principes  de  la  loi  civile. 
Bossi  est  mort  à  Paris  le  20  janvier  1823. 

H.  de  C. 

BOSSI  (le  chevalier  Joseph),  né  dans  un 
bourg  de  la  Lombardie,  le  18  août  1777, 
d'un  riche  commerçant,  reçut  une  éducation 
classique  très-soignée  et  montra  de  bonne 
heure  une  remarquable  aptitude  pour  les  arts 
du  dessin.  A  sa  sortie  du  collège,  Bossi  sui- 
vit quelque  temps  les  cours  de  peinture  pro- 
fessés à  l'Académie  des  beaux-arts  do  Milan, 
établie  alors  dans  le  palais  dit  de  Brera,  an- 
cien collège  des  jésuites.  Il  partit  pour  Rome 
en  1795  et  y  demeura  cinq  ans ,  occupé  à  y 
étudier  les  monuments  dont  les  grands  maî- 
tres ont  enrichi  cette  capitale  du  monde 
chrétien.  11  revint  à  Milan  en  1800 ,  où  son 
magnifique  tableau ,  représentant  allégori- 
quement  la  liberté  italienne,  inaugura  dès 
lors  sa  réputation  artistique.  En  1801,  Bossi 
fut  nommé  député  à  la  fameuse  consulta  ex- 
traordinaire,  réunie  i  Lyon,  pour  fixer  les 


Digitized  by  GooqIc 


BOS 


(  680  ) 


BOS 


bases  organiques  de  la  république  cisalpine, 
qui  prit,  à  dater  de  la,  le  nom  de  république 
italienne.  11  eut  mission,  en  1804  (de  con- 
cert avec  le  savant  Oriani),  de  rédiger  les 
statuts  des  Académies  des  arts  de  Milan, 
Venise  et  Bologne.  En  1805,  il  devint  secré- 
taire de  la  première ,  professeur  de  peinture 
et  chevalier  héréditaire  de  l'ordre  de  la  Cou- 
ronne de  fer,  que  Napoléon  venait  de  fon- 
der. Dans  cette  position ,  Bossi  rendit  d'im- 
portants services  aux  arts,  tant  par  ses  pro- 
pres travaux  que  par  les  encouragements 
qu'il  fit  obtenir  aux  artistes  qui  les  méri- 
taient. Bossi  mourut  le  15  décembre  1815. 
On  a  de  lui  divers  écrits  relatifs  à  la  pein- 
ture, dont  les  principaux  sont  une  étude  in- 
titulée, Del  cenacolo  di  Ijeonardo  da  Viny, 
Milan,  1810,  grand  in-4,  avec  figures.  C'est 
un  ouvrage  rempli  d'aperçus  profonds  et  de 
lumineuses  appréciations.  Dire  qu'il  a  été 
traduit  en  allemand  par  Goethe,  qui  y  a  joint 
des  notes  fort  curieuses,  suffît  pour  donner 
une  idée  de  sa  valeur  littéraire  ;  —  Délie  opi- 
nioni  di  Leonardo  intorno  alla  $imetria  de' 
eorpi  umàni,  Milan,  1811,  in-fol.; — Del 
tipo  dell'  arle  délia  pitlura,  travail  posthume, 
publié  en  1817,  très-utile  aux  élèves,  etc. 

H.  DE  C. 

BOSSOIRS  {marine).  —  On  donne  ce 
nom  à  deux  pièces  de  bois  placées  en  saillie 
à  l'avant  d'un  vaisseau  ,  servant  à  manœu- 
vrer les  ancres  et  à  les  soutenir  quand  elles 
sont  levées. 

BOSSU  (René  le),  fils  d'un  avocat  géné- 
ral a  la  cour  des  aides  et  seigneurs  de  Cour- 
bevoie,  naquit  à  Paris  le  16  mars  1C31.  Il 
prit  l'habit  de  chanoine  régulier  de  Sainte- 
Geneviève  en  164-5 ,  et  prononça  ses  vœux 
l'année  suivante.  11  reçut  l'ordre  de  la  prê- 
trise en  1657,  et  professa  les  humanités  pen- 
dant dix  ans  dans  différentes  maisons.  La 
bibliothèque  de  son  abbaye  étant  devenue 
très-considérable ,  le  Bossu  fut  appelé  à  en 
partager  le  soin  avec  le  savant  père  Du  Moli- 
net.  C'est  alors  qu'il  publia  son  Parallèle  de 
la  philosophie  de  Descartes  et  d'Aristote.  Cet 
ouvrage  fut  bientôt  suivi  de  son  fameux 
Traité  du  poème  épique ,  qui  lui  fit  le  plus 
grand  honneur,  et  fonda  sa  réputation.  On 
a  regretté  que  cet  excellent  travail  soit  resté 
incomplet.  Il  y  manque  les  parties  dans  les- 
quelles l'auteur  se  proposait  de  justifier 
toutes  les  règles  qu'il  evpose  dans  sa  théorie, 
par  leur  application  à  Y  Iliade  et  à  Y  Enéide. 
Nommé,  en  1677,  sous-prieur  de  l'abbaye  de 


Saint-Jean  de  Chartres,  il  y  mourut  le  U  mars 
1680.  —  Le  Traité  du  poëme  épique  fut  im- 
primé la  première  fois  à  Paris,  en  1675,  in-12. 
Il  en  parut  ensuite  plusieurs  autres  éditions, 
dont  la  sixième  et  dernière  à  la  Bave, 
en  171&;  c'est  la  meilleure,  car  elle  a  été 
surveillée  par  le  P.  Lecourayer.  Le  Bossu  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits  qui  n'ont 
jamais  vu  le  jour  :  on  ignore  même  ce  qu'ils 
sont  devenus. 

BOSSU  (  ),  né  à  Baigneux,  départe- 

ment  de  la  Côte-d'Or,  capitaine  de  marine 
marchande,  n'est  guère  connu  que  par  lei 
relations  assez  curieuses  de  ses  voyages,  qn'il 
a  publiées  sous  les  titres  ci-après  :  Nouveaux 
voyage*  aux  Indes  occidentales,  Paris,  1678; 

I  fort  vol.  in-12.  —  Nouveaux  voyages  dm 
l'Amérique  septentrionale;  Amsterdam  (Paris), 
1777,  in-8.  On  trouve  dans  ce  dernier  des 
renseignements  intéressants  sur  la  Louisiane, 
ancienne  possession  française,  cédée,  en  1803, 
aux  États-Unis  par  le  gouvernement  consu- 
laire. H.  DE  C. 

BOSSU  (Jacques  le),  né  en  1546,  est 
qualifié  par  Bayle  du  titre  de  grand  orateur, 
et  par  le  P.  Doublet  d'ornement  de  son  sirck. 

II  embrassa  la  règle  de  Saint-Benoit,  et  devint 
prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Théologien 
distingué,  il  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne.  Le 
Bossu  avait  été  précepteur  du  cardinal  de 
Guise,  et,  lorsque  la  maison  de  Lorraine  con- 
çut l'audacieux  projet  de  s'emparer  de  la  cou- 
ronne de  France,  au  moyen  de  la  Ligue,  il 
embrassa  cette  cause  avec  un  enthousiasme 
fanatique.  Sa  conduite  dans  ces  temps  de 
troubles  le  fit  mettre  au  rang  des  ligueurs  les 
plus  exaltés;  ses  sermons,  dans  lesquels  les 
enseignements  les  plus  saints  de  l'Ecriture 
étaient  torturés  pour  leur  foire  signifier  ce 
qu'il  voulait,  au  profit  de  ses  passions  poli- 
tiques, dépassaient  peut-être  en  violence,  en 
maximes  démagogiques  ceux  des  Hamilton, 
des  Boucher,  des  Aubry,  des  Lincestre  et 
des  Pigenat ,  tous  dévoués  à  la  faction  anti- 
monarchique des  Seize.  Le  zèle  de  le  Bossa 
à  susciter  des  ennemis  à  l'autorité  royale  ne 
se  borna  point  à  la  capitale.  Il  parcourut, 
dans  ce  but,  plusieurs  villes  de  province,  et, 
en  1585,  il  contribua  puissamment  à  faire 
révolter  Nantes.  Aussi  n'attendit -il  pas 
qu'Henri  IV  eût  pris  Paris  pour  quitter  la 
France  ;  il  se  réfugia  à  Borne  peu  après  la  lu- 
taille  d'Ivry,  en  1591,  avec  un  autre  docteur 
nommé  Crétetl.  La,  grâce  à  la  protection  que 
l'Espagnol  François  Peyna,  auditeur  de  Rote, 
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leur  accorda,  en  considération  de  Uvr  pro- 
fond savoir  et  de  leurs  talent?,  ils  fuient,  l'un 
el  l'autre,  nommés,  par  Clément  Vil,  consul- 
tcurs  de  la  congrégation  de  otuiliis.  Le 
Bossu  mourut  à  Home  le  7  juin  1626,  âgé  de 
80  ans,  dans  des  sentiments  de  repentir  et 
de  véritable  piété. 

Les  écrite  de  le  Bossu  en  faveur  de  la  li- 
gue dite  Yuruon  sont  peu  connus,  quelques- 
uns  même  se  trouvent  difficilement.  Voici  les 
plus  curieux  :  Devis  d'un  catholique  et  d'un 
politique  (royaliste).  Ces  devis  ou  dialogues, 
au  nombre  de  trois,  furent  imprimes  séparé- 
ment» à  Nantes,  1589,  in-8°.  Le  premier  a 
échappé  jusqu'ici  aux  investigations  des  bi- 
bliographes; —  Sermon  funèbre  pour  l  anni- 
versaire des  princes  llenri  et  Louis  de  lor- 
raine, Nantes,  1590,  in-8°  Sermon  funèbre 
pour  la  mémoire  de  dévote  et  religieuse  per- 
sonne F.  Bourgoin,  martyrisé  à  Tours,  Nantes, 
même  année,  aussi  in-8Q.  Ce  soi-disant  mar- 
tyr était  prieur  des  Jacobins  de  Paris;  il  fut 
convaincu  d'avoir  poussé  Jacques  Clément, 
qui  appartenait  à  sa  maison,  à  assassiner 
Henri  III  ;  et,  après  l'accomplissement  de  cet 
acte  régicide,  il  osa  en  faire  publiquement 
l'apologie.  Jugé  à  Tours,  où  la  partie  du  par- 
lement demeurée  fidèle  à  la  royauté  avait  été 
transférée,  Bourgoin  fut  condamné  à  mort. 
Ces  deux  derniers  factums  de  le  Bossu  sont 
également  fort  rares.  Mais  un  ouvrage  qui 
l'est  moins,  et  qui  est  plus  digne  d'être  re- 
cherché, est  un  traité  qu'il  composa  à  Home, 
sur  la  doctrine  do  Molina,  relative  à  l'accord 
du  libre  arbitre  et  de  la  grâce,  sous  ce  titre  : 
Animadversiones  in  xxv  propositiones  P.  I. 
Molinœ.  Rome,  1601,  in-12.  L'auteur,  acca- 
blé d'infirmités,  ne  put  achever  son  travail; 
il  s'arrêta  à  la  xvi*  proposition.  H.  de  C. 

BOSSUET  (Jacqcks-Bénigke),  naquità 
Dijon,  dans  la  nuit  du  27  au  28  septembre 
16-27,  non  loin  de  ce  village  de  Fontaines, 
où  était  né  saint  Bernard ,  dont  la  vie  et  les 
ouvrages  excitaient  son  admiration. 

La  famille  de  Bossuet  était  honorée  par  les 
lumières  de  plusieurs  magistrats  vertueux. 
Suivant  la  coutume  de  ces  temps  de  croyance 
et  d'habitudes  chrétiennes,  elle  consignait 
dans  un  journal  chaque  événement  domesti- 
que ,  le  sanctifiant  par  quelques  paroles  de 
l'Ecriture.  Dieu  Ta  guidé ,  Dieu  Va  instruit: 
voilà  par  quelles  paroles  touchantes  fut  con- 
sacrée la  naissance  de  Bossuet. 

Les  leçons  et  les  exemples  les  plus  salu- 
taires l'environnèrent  dès  son  berceau.  Il  fit 
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ses  premières  études  à  la  maison  que  les  jé- 
suites avaient  à  Dijon.  Ces  illustres  maîtres, 
avec  l'esprit  de  discernement  des  aptitudes 
el  des  vocations  qui  les  distingue,  avaient 
deviné  la  haute  destinée  de  Bossuet.  Ils  ne 
négligèrent  rien  pour  le  faire  entrer  dans 
leur  ordre.  S'il  fût  devenu  membre  de  la 
compagnie  de  Jésus,  se  serait-il  élevé  à  la 
hauteur  qu'il  atteignit  en  restant  dans  le 
clergé  séculier''  On  a  dit  que  les  règles  et 
observances  nombreuses  et  diverses  d'un 
institut  religieux  auraient  pu  gêner  la  nature 
do  Bossuet ,  qui  avait  besoin  d'une  liberté 
entière  pour  prendre  son  essor  et  se  déve- 
lopper dans  toute  sa  puissance. 

Ses  inclinations  se  trouvèrent  en  parfait 
accord  avec  les  volontés  de  sa  famille,  qui  le 
destinait  au  sacerdoce.  Elle  se  h  à  la  de  l'en- 
voyer à  Paris ,  au  collège  de  Navarre ,  qui 
avait  alors  pour  grand  maître  le  docteur 
Cornet,  homme  de  piété,  de  savoir,  de  sens 
droit.  11  s'attacha  vivement  à  Bossuet,  s'ap- 
pliquanl  à  bien  diriger  les  grandes  facultés 
qu'il  avait  reconnues  en  lui,  et  à  le  prémunir 
contre  certaines  nouveautés  religieuses,  aux- 
quelles des  esprits  distingués  s'étaient  laissé 
prendre,  persuadé  que  le  côté  où  se  tour- 
nerait Bossuet  recevrait  de  son  adhésion  une 
force  immense. 

Le  jour  où  il  arrivait  à  Paris,  le  cardinal 
de  Hichelieu  y  rentrait  consumé  par  la  ma- 
ladie dont  il  ne  se  releva  pas,  porté  sur  un 
char  triomphal  et  funèbre,  environné  de  ses 
gardes  comme  un  roi,  à  travers  les  rues  bar- 
ricadées pour  le  protéger  coutre  les  empres- 
sements de  la  foule.  Quel  spectacle  pour 
Bossuet!  La  vue  de  la  mort,  au  milieu  de 
celte  tente  meublée  de  damas,  fit  sur  lui  une 
impression  qu'il  rappelait  continuellement 
dans  la  suite  à  ses  amis.  Dès  ce  moment  il 
prit  en  pitié,  sans  aucun  doute,  le  néant  des 
grandeurs  humaines,  qu'il  foudroya  plus  tard 
avec  tant  de  zèle  el  tant  de  gloire. 

Les  succès  de  Bossuet  à  Navarre  étaient  si 
étonnante,  que  le  bruit  s'en  répandit  jusque 
dans  le  monde  frivole.  Le  fameux  hôtel  de 
Rambouillet  voulut  voir  ce  prodige  el  juger 
par  lui-même  s'il  était  capable,  comme  on  le 
disait,  d'improviser  sur  le  premier  sujet 
donné ,  après  quelques  instante  de  médita- 
tion. Bossuet  y  conquit  tous  les  suffrages,  et 
comme  il  était  près  de  minuit  lorsqu'il  avait 
parlé ,  Voiture  exprima  le  sien  en  disant 
qu'il  n'avait  jamais  entendu  prêcher  ni  si  tôt 
ni  si  tard. 
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On  conçoit  aisément  avec  quelle  distinc- 
tion Bossuet  prit  ses  grades  en  philosophie 
et  en  théologie;  cependant  il  n'eut  que  le 
second  rang  de  sa  licence  ;  le  premier  échut 
à  l'abbé  de  Rancé,  non  par  droit  de  sa- 
voir, mais  par  droit  de  naissance.  C'est  ce 
même  abbé  qui  s'arracha,  plus  tard,  à  une 
vie  de  plaisirs  pour  s'ensevelir  au  mi- 
lieu des  tombeaux  de  la  Trappe,  dont  il  de- 
vint le  célèbre  réformateur.  Bossuet  entre- 
tint toute  sa  vie  une  correspondance  suivie 
avec  lui ,  et ,  depuis  son  épiscopat ,  il  fit  huit 
voyages  à  la  Trappe,  qui  était  le  lieu  où  il  se 
plaisait  le  plus  après  son  diocèse ,  et  où  il 
venait  pour  respirer  plus  à  son  aise  et  tout  à 
son  gré  du  côté  du  ciel. 

En  1648,  il  soutint  sa  thèse,  dont  le  sujet 
était  la  comparaison  de  la  gloire  du  monde 
et  de  celle  qui  attend  le  juste  après  cette 
vie  ;  il  l'avait  dédiée  au  grand  Condé  qui  y  as- 
sista. Bossuet  dissertait  et  discutait  devant 
lui  avec  tant  d'éclat ,  que  le  jeune  héros  se 
sentit  le  désir  de  se  mêler  au  combat  et  de 
disputer  cette  gloire  d'un  autre  genre.  De- 
puis cet  instant,  Bossuet  jouit  de  l'amitié  du 
vainqueur  de  Rocroi  et  de  Nordlingen. 

Ce  fut  avec  un  profond  sentiment  de  piété 
et  la  conscience  toute  pénétrée  de  la  gran- 
deur des  devoirs  qu'il  aurait  à  remplir,  que 
Bossuet  reçut,  en  1652,  l'ordre  de  la  prêtrise 
et  le  bonnet  de  docteur.  Avant  de  les  rece- 
voir ,  il  voulut  réfléchir  et  se  reconnaître 
d'une  manière  intime  en  la  présence  de  Dieu. 
11  se  mit  en  retraite  dans  la  maison  de  Saint- 
Lazare  ,  auprès  de  saint  Vincent  de  Paul , 
qui  le  plaça  sous  la  conduite  d'un  humble  et 
fervent  religieux.  Ce  n'est  pas  l'une  des 
moins  belles  circonstances  de  la  vie  de  Bos- 
suet ,  que  ses  rapports  particuliers  avec  ce 
vénérable  apôtre,  qui  eut  le  génie  de  la  cha- 
rité et  dont  il  a  dit  que ,  quand  il  l'entendait 
parler  au  sein  des  conférences  ecclésiasti- 
ques qu'il  avait  établies  et  qu'il  présidait,  il 
lui  semblait  ouïr  un  discours  du  ciel. 

Le  docteur  Cornet  offrit  avec  instances  à 
Bossuet  de  le  faire  nommer  à  sa  place  grand 
maître  de  Navarre,  mais  il  ne  se  laissa  pas 
éblouir  par  une  position  aussi  élevée  et  aussi 
honorable.  11  la  refusa,  comme  il  fit  plus 
tard ,  d'une  cure  de  la  capitale  que  voulait 
lui  faire  accepter  monseigneur  Péréfixe ,  ar- 
chevêque de  Paris.  Il  se  rendit  à  Metz,  dont 
il  était  chanoine  depuis  l'âge  de  13  ans.  Sa 
famille  habitait  cette  ville,  où  son  père  avait 
été  envoyé  pour  composer  le  parlement  que 


le  roi  Louis  XIII  y  avait  créé.  Bossuet ,  si 
jeune  encore  et  déjà  en  possession  d'une 
grande  réputation,  fut  un  modèle  d'édifica- 
tion par  sa  conduite  exemplaire,  par  son  as- 
siduité à  l'office  canonial  et  par  son  zèle 
pour  la  prédication.  Il  se  livrait  à  d'ardents 
et  à  de  longs  travaux  sur  la  religion  qu'il 
étudiait  dans  les  saintes  Ecritures  et  dans  les 
ouvrages  des  saints  Pères,  entre  lesquels  il 
semblerait  qu'il  goûtait  de  préférence  saint 
Augustin.  Bien  souvent  il  se  levait  pendant 
la  nuit  pour  reprendre  son  étude  chérie. 
L'évêque  de  Metz  lui  ayant  demandé  une  ré- 
ponse au  Catéchisme  que  Paul  Ferri,  mi- 
nistre protestant  de  talent  et  d'instruction , 
venait  de  publier,  sa  réfutation  produisit  un 
effet  extraordinaire.  Les  réformés  ne  purent 
lui  refuser  leur  admiration  ;  plusieurs  se  con- 
vertirent, les  autres  comprirent  qu'ils  allaient 
avoir  à  se  défendre  contre  un  terrible  adver- 
saire. Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  glorieux 
pour  Bossuet,  c'est  que,  dès  le  début,  il  mit 
autant  de  douceur  que  de  lumière  dans  ses 
controverses  avec  les  dissidents,  séparant 
avec  soin  les  doctrines  des  personnes  pour 
être  charitable  aux  secondes  encore  plus 
qu'inflexible  aux  premières.  Enfin  et  c'est 
tout  dire,  il  devint  et  resta  l'ami  du  pasteur 
dont  il  avait  combattu  victorieusement  les 
erreurs.  Son  succès  inspira  la  pensée  de  faire 
donner,  à  Metz,  une  mission  par  les  disci- 
ples de  saint  Vincent  de  Paul  ;  il  fut  l'âme 
et  le  chef  de  ces  exercices  religieux. 

Les  intérêts  du  chapitre  de  Metz  l'amenè- 
rent plusieurs  fois  À  Paris.  Il  y  prêcha  avec 
la  plus  grande  distinction;  la  reine  mère 
voulut  l'entendre  :  il  donna  le  carême  de  1G61 
à  la  cour.  Après  l'un  de  ses  discours,  Louis 
XIV  écrivit  à  son  père  pour  le  féliciter  d'avoir 
un  tel  fils.  Il  fut  appelé  a  remplir  d'autres 
stations  devant  ce  glorieux  monarque,  et  jus- 
qu'en 1669  on  le  vit  monter  fréquemment 
dans  les  diverses  chaires  de  la  capitale.  Vers 
cette  époque  parut  son  Exposition  de  la  doc- 
trine catholique,  pour  montrer  toutes  les 
preuves  de  la  religion  et  pour  la  venger  des 
calomnies  de  ses  ennemis.  Ce  livre  célèbre 
décida  la  conversion  du  marquis  de  Dan- 
geau  et  de  l'abbé  de  Dangeau  son  frère,  pe- 
tit-fils, par  leur  mère,  du  fameux  Duplessi&- 
Mornay,  cet  ardent' défenseur  du  calvi- 
nisme. Une  conquête  bien  plus  glorieuse  en- 
core, celle  du  maréchal  de  Turenne,  de  cet 
homme  qui  faisait  honneur  à  l'homme,  fut 
opérée  par  le  même  ouvrage,  traduit  en  plu- 
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sieurs»  langues  dès  son  apparition.  D'an- 
tres protestants  se  rendirent  également  à 
la  force  et  à  la  clarté  des  témoignages  qu'il 
renferme.  C'était  ainsi,  c'était  par  ces  travaux 
et  par  ces  triomphes  que  Bossuet  s'élevait  à  la 
gloire  d'être  le  docteur  et  l'oracle  de  l'Eglise. 
En  même  temps  que  l'archevêque  de  Paris  le 
choisissait  peur  décider  les  religieuses  de 
Port-Royal  a  signer  le  formulaire  qui  con- 
damnait les  propositions  extraites  du  livre  de 
Jansénins,  les  savants  solitaires  de  cette 
illustre  maison  le  demandaient  pour  exa- 
minateur et  censeur  de  la  Perpétuité  de  la 
foi,  et  des  autres  livres  qu'ils  composaient 
contre  la  réforme.  Bientôt  il  fut  engagé 
par  l'archevêque  de  Paris  à  conférer  avec 
les  plus  savants  d'entre  eux ,  pour  exa- 
miner la  version  du  Nouveau  Testament  dite 
de  Mon».  Le  suffrage  universel  l'appelait  à 
l'épiscopat  ;  Louis  XIV  le  nomma  au  siège  de 
Condom. 

En  1663,  Bossuet  avait  célébré  les  ver- 
tus, les  mérites  et  l'autorité  dans  les  ma- 
tières religieuses  du  docteur  Cornet  ;  ce  fut  la 
premièrede  ses  oraisons  funèbres  par  laquelle 
il  paya  le  tribut  de  son  respect,  de  sa  recon- 
naissance et  de  son  amour  filial  au  véné- 
rable maître  de  sa  jeunesse.  En  1666,  il  avait 
fait  entendre  de  belles  paroles  à  l'occasion 
des  funérailles  de  la  reine  Anne  d'Autriche, 
son  admiratrice.  Mais  ce  fut  trois  ans  après 
que  sa  puissance  dans  ce  genre  d'instruction 
éclata  tout  entière.  La  mort  de  la  reine 
Henriette  d'Angleterre  lui  fournit  une  ma- 
tière dans  les  proportions  de  son  génie.  11 
avait  à  retracer  les  changements  dans  l'Eglise, 
et,  par  contre-coup,  les  révolutions  dans  l'état 
d'un  vaste  royaume:  Voilà  le  sujet  qu'il  faut 
à  Bossuet  ;  il  est  dans  son  domaine  puisqu'il 
a  à  faire  parler,  tour  a  tour  et  à  la  fois,  la 
philosophie,  la  politique  et  la  théologie. 
Quel  discours,  et  quelle  impression  dut-il  pro- 
duire sur  ceux  qui  l'entendirent  1  sa  lecture 
seule  transporte  encore  aujourd'hui.  Dix 
mois  après,  il  répandit  et  fit  verser  de  dou- 
loureuses larmes  au  récit  de  cette  nouvelle 
qui  avait  retenti  comme  un  coup  de  tonnerre  : 
Madame  se  meurt,  Madame  est  morte. 

C'est  dans  cette  oraison  funèbre  de  la 
princesse  d'Orléans ,  fille  de  la  malheureuse 
reine  d'Angleterre,  que  Bossuet  trouve  l'oc- 
casion dont  il  profite  admirablement  de  faire 
ressortir  les  deux  côtés  de  l'homme  et  sa 
misère  et  sa  grandeur;  après  l'avoir  abaissé 
et  avec  lui  tous  les  faux  biens  auxquels  il  se 


laisse  trop  éblouir,  il  le  relève  et  le  glorifie 
par  le  spectacle  de  ses  hautes  destinées.  On 
dirait  qu'il  éprouve  une  douloureuse  satis- 
faction à  contempler  la  mort,  le  dépouil- 
lant de  toutes  les  pompes  de  la  terre,  et 
c'est  quand  la  nudité  est  complète  par  la 
perte  de  la  vie,  que  Bossuet  jette  sur  ce 
néant  la  gloire  et  l'immortelle  félicité  de 
Dieu  même. 

En  1770,  Louis  XIV,  frappé  du  mérite  de 
Bossuet,  et  tout  ému  de  son  éloquence  dont 
les  murs  de  son  palais  retentissaient  encore, 
lui  confia  l'éducation  de  monseigneur  le 
dauphin.  Il  se  démit  aussitôt  de  son  évèché 
de  Condom,  disant  que  les  devoirs  qu'il  lui 
imposait  ne  pouvaient  se  concilier  avec  les 
fonctions  qu'il  venait  de  recevoir. 

Bossuet  s'adjoignit,  pour  la  charge  d'éle- 
ver l'héritier  du  trône,  des  esprits  d'élite 
non  moins  recommandables  dans  l'ordre  de 
la  vertu  que  dans  celui  du  savoir.  Il  dressa 
lui-même  le  plan  de  cette  importante  éduca- 
tion, à  laquelle  il  présidait  en  personne  jus- 
que dans  les  plus  simples  détails.  Quand 
on  lit  l'exposé  de  ce  plan  tel  qu'il  le  commu- 
niqua au  souverain  pontife,  on  en  admire 
la  simplicité ,  l'ordre  et  la  sagesse  ;  on  se 
dit  que  nul  autre  meilleur  ne  saurait  être 
suivi,  et  l'on  se  demande  pourquoi  il  n'est 
pas  la  loi  pour  former  encore  aujourd'hui 
les  générations  nouvelles. 

L'éducation  de  monseignenr  le  Dauphin 
donna  lieu  à  plusieurs  ouvrages  de  Bossuet 
dont  les  trois  principaux  sont  le  Traité  de  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  toi-même,  la  Poli- 
tique tirée  de  ï Écriture  sainte ,  et  le  Discours 
sur  l'histoire  universelle.  Dans  le  premier, 
ainsi  que  dans  le  Traité  du  libre  arbitre ,  il 
s'élève  aux  plus  hautes  questions  de  la  méta- 
physique; d'une  étude  physiologique  et  psy- 
chologique de  l'homme,  il  confesse  et  glo- 
rifie l'être  infini,  le  créateur  et  le  moteur 
universel. 

Bossuet  est  trop  sensé  pour  rejeter  l'auto- 
rité de  la  raison.  Sans  elle  nous  ne  serions 
obligés  à  rien,  nous  ne  pourrions  pas  même 
croire  ;  car  il  faut  entendre  une  parole  pour 
s'y  soumettre  et  juger  au  moins  sur  quel  fon- 
dement elle  repose  :  mais,  d'autre  part,  il  se 
garde  de  tout  expliquer  et  de  vouloir  tout 
connaître  par  la  raison.  11  est  également 
éloigné  de  deux  écueils  non  moins  dange- 
reux l'un  que  l'autre.  Sa  sagesse  est  celle  de 
saint  Grégoire  de  Naxianze,  qui  disait:  Nous 
aimons  Dieu  parce  que  nous  le  connaissons,  <r( 
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nom  l'adorons  parce  que  nous  ne  le  compre- 
nons pas. 

Dans  sa  Politique  tirée  de  l'Écriture  sainte, 
Bossuet  ne  discute  pas  les  formes  diverses 
de  gouvernement  pour  les  comparer  et  faire 
un  choix,  mais  il  montre,  par  l'histoire  des 
Juifs,  que  les  rois  et  les  peuples  sont  heureux 
ou  malheureux  selon  qu'ils  restent  soumis  ou 
qu'ils  deviennent  rebelles  à  Dieu.  Sans  doute 
Bossuet  parait  incliner  pour  la  monarchie 
absolue.  Vivant  à  une  époque  où  la  France 
était  à  peine  remise  des  intrigues,  des  agita- 
tions et  des  malheurs  de  la  Fronde,  il  tendait 
a  concentrer  l'autorité  afin  do  la  fortifier.  11 
donne,  pour  contre-poids  aux  mauvaises  pas- 
sions des  princes,  Dieu,  qui  les  voit,  qui  les 
juge,  qui  les  châtie.  C'est  le  même  frein  qu'il 
oppose  aux  emportements  et  aux  révoltes 
des  sujets;  et  certes  le  principe  religieux 
est  le  moyen  le  plus  efficace,  le  seul  efficace 
d'établir  un  accord  vrai  et  durable  entre  les 
peuples  et  les  rois  ;  sans  ce  principo  qui 
leur  soit  commun,  ils  vivent  dans  des  senti- 
ments de  défiance  et  d'hostilité  réciproques, 
et  il  n'y  a  pas  de  constitution  qui  puisse  en 
prévenir  l'explosion. 

Bossuet  est  supérieur  à  lui-même  dans  son 
Discours  sur  l'histoire  universelle;  il  y  plane 
au-dessus  de  l'univers  entier  :  tous  les  âges, 
tous  les  pays,  tous  les  personnages  fameux 
sont  devant  lui  ;  les  événements  divers  s'as- 
semblent et  s'ordonnent  sous  son  regard;  il 
en  voit  les  causes  et  les  effets.  Les  nations 
naissent  et  meurent  ;  il  les  marque  avec  leurs 
caractères  particuliers  et  signale  la  source 
de  leur  prospérité  comme  de  leur  décadence, 
comment  elles  se  sont  élevées  et  précipitées 
ensuite;  il  domine  tout  cet  ensemble  ot  toute 
celle  suite  immense;  il  parle  en  prophète;  il 
a  les  rayons  de  la  lumière  éternelle  au  front: 
c'est  Moïse  qui  a  communiqué  avec  Dieu  et  qui 
proclame  ses  décrets,  ses  jugements  et  ses 
œuvres.  On  a  dit  que  Bossuet ,  dans  ce 
discours ,  rapportait  tout  à  la  religion  :  c'est 
qu'aussi  bien ,  la  religion  étant  la  cause  de 
Dieu  ,  c'est  pour  elle  que  tout  a  été  fait  et 
que  tout  subsiste.  D'autre  part,  tandis  que 
tout  change  et  se  renouvelle,  elle  reste  inva- 
riable ;  et,  si  elle  disparaissait,  c'en  serait  fait 
de  toutes  choses  à  l'heure  même.  La  raison 
le  conçoit.  Pourquoi  voulez-vous  que  Dieu 
agisse?  n'est-ce  pas  pour  sa  manifestation  , 
pour  qu'il  soit  connu  et  glorifié  ?  Une  fois 
celte  connaissance  perdue  entièrement  dans 
le  monde,  le  monde  n'a  plus  de  destina- 


tion, et  sa  fin  doit  suivre  immédiatement. 

Les  honneurs  académiques  étaient  veons 
chercher  Bossuet  peu  de  temps  après  qu'il 
eut  été  chargé  de  l'éducation  de  monseigneur 
le  Dauphin  ;  lorsque  cette  éducation  Tut  ter- 
minée, Louis  XIV  le  nomma  évèqtie  de 
Meaux.  Unan  auparavant,  il  avait  été  nommé 
aumônier  de  madame  la  Dauphine.  Il  s'oc- 
cupa, en  digne  évêque,  de  l'administration  de 
son  diocèse,  le  visitant  dans  toutes  ses  par- 
ties ,  enseignant  les  enfants  et  les  habitants 
de  la  campagne.  Il  composa  un  catéchisme, 
donna  une  forme  plus  régulière  et  plus  éten- 
due aux  conférences  ecclésiastiques ,  fonda 
et  prêcha  des  missions  et  tint  des  synode». 
L'un  de  ses  plus  éloquents  et  de  ses  plus  ad- 
mirables ouvrages,  ses  Élévations  sur  lu 
mystères  et  ses  Méditations  sur  ï Êtangilr, 
fut  composé  pour  des  religieuses  qui  faisaient 
partie  du  troupeau  qui  lui  était  confié.  Ces 
soins  divers  et  nombreux  l'empêchèrent  de 
reparaître  aussi  souvent  dans  les  chaires  de 
la  capitale:  cependant  la  charge  de  conduire 
par  la  prédication  le  deuil  religieux  de  la  pa- 
trie à  la  mort  des  princes  et  des  grands  loi 
appartenait  ordinairement,  et  alors ,  conti- 
nuant d'égaler  la  parole  aux  événements,  la 
faisant  même  supérieure  aux  plus  étonnants, 
il  donnait  de  magnifiques  et  de  salutaires  le- 
çons. Il  prononça,  en  1683,  l'oraison  fu- 
nèbre de  Marie-Thérèse  d'Autriche ,  femnx 
de  Louis  XIV  ;  puis ,  en  1685  et  1686 ,  dan? 
l'espace  de  sept  mois  ,  celles  de  la  princesse 
palatine  et  de  Michel  Letcllicr.  Enfin,  l'an- 
née suivante  ,  il  porta  ,  pour  ainsi  dire,  sa 
gloire  au  comble  par  l'éloge  du  prince  de 
Condé. 

Ce  dernier  discours  mit  fin  aux  oraisons 
funèbres  de  Bossuet ,  à  ces  chefs-d  œuvre 
d'une  éloquence  qui  ne  pouvait  pas  avoir  de 
modèle  dans  l'antiquité  et  que  personne  n'a 
égalée  depuis.  Leur  perfection  a  pcut-èlre 
nui  à  ses  sermons  pour  la  justice  qui  leur 
était  due  :  ce  ne  sont,  à  la  vérité,  que  des 
ébauches  ;  Bossuet  improvisait  et  n'écrivait 
qu'après  ;  mais  son  génie  s'y  montre  dans  toute 
sa  force ,  dans  toute  sa  pompe,  et  les  beautés 
supérieures  qu'ils  renferment  en  grand  nom- 
bre suffisentpour  qu'ils  puissen  tentrer avan- 
tageusement en  comparaison  avec  les  sermons 
les  plus  estimés.  Quand  on  lit  les  orateurs 
sacrés  qui  le  précédèrent  immédiatement  et 
quand  on  songe  que  Bourdaloue  ne  préVHi 
que  plusieurs  années  après  lui,  on  le  prof  lame 
le  créateur  de  la  chaire  chrétienne  dans  les 
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temps  modernes,  comme  Corneille  le  fut  du 
théâtre.  Ces  deux  génies ,  d'une  grande  con- 
formité de  nature,  d'une  égale  vigueur  et 
d'une  égale  majesté ,  agirent  l'un  sur  l'autre. 
On  a  écrit  que  Bossuet,  avant  d'être  dans 
les  ordres  sacrés ,  assistait  aux  représenta- 
tions des  ouvrages  de  Corneille;  sans  contes- 
ter cette  assertion,  toujours  est-il  que  Bossuet 
n'est  pas  favorable  au  théâtre,  contre  lequel, 
dansson  Traitésur  lacomédie,  ouvrage  parfait 
sur  la  matière,  au  dire  de  J.  J.  Rousseau  lui- 
méroe,il  porte  une  sentence  formelle  et  motivée 
de  réprobation.  Les  esprits  frivoles  qui  vin- 
rent, par  un  sentiment  de  curiosité  vaine,  à  la 
profession  de  madame  de  la  Vallière ,  pro- 
fession qui  était  un  événement  public,  et  d'au- 
tant plus  que  l'évéque  de  Meaux  devait  y  prê- 
cher, furent  bien  déçus,  s'ils  s'étaient  promis 
un  discours  dans  le  goût  de  leurs  idées  mon- 
daines; ils  ouïrent  une  parole  grave,  austère, 
sainte,  qu'on  aurait  crue  descendant  du  ciel , 
Uni  elle  est  dégagée  de  tout  alliage  terrestre, 
l  une  des  plus  belles  que  Bossuet  ait  pronon- 
cées ;  c'est  Dieu  même  racontant  son  action 
miséricordieuse  dans  un  cœur  pour  le  chan- 
ger et  le  sauver. 

Bossuet  fut  l'Ame  de  l'assemblée  du  clergé 
tenue  en  1682,  au  sujet  du  différend  qui  s'é- 
tait élevé  entre  le  pape  et  Louis  XIV  sur  le 
droit  de  régale ,  que  ce  monarque  voulait 
étendre  à  tout  le  royaume.  Les  esprits  étaient 
aigris  de  part  et  d'autre  ;  parmi  les  évêques 
français,  plusieurs,  dévoués  au  roi,  étaient 
dans  la  résolution  de  pousser  les  choses  à 
l'extrême.  On  était  trop  voisin  des  divisions 
produites  dans  l'Eglise  par  la  réforme  et  les 
désastreuses  conséquences  de  celte  réforme 
ne  s'étaient  pas  assez  déroulées  pour  que  l'é- 
poque ne  fût  encore  saisie  d'un  certain  goût 
de  schisme  et  de  révolte  contre  l'autorité 
pontificale.  Bossuet  s'appliqua  à  prévenir  les 
tristes  effets  de  la  passion  et  de  l'emporte- 
ment. Tous  ses  efforts  tendirent  à  mettre  dans 
un  juste  équilibre,  d'après  l'Ecriture  sainte 
et  la  tradition,  l'autorité  spirituelle  et  l'auto- 
rité temporelle.  Cet  esprit  de  sage  conciliation 
se  rencontre  dans  le  discours  qu'il  prononça 
à  l'ouverture  de  cette  célèbre  assemblée  et 
dans  les  quatre  propositions  qu'il  fit  adopter 
comme  coutumes  et  franchises  de  l'église  de 
France  {voy.  Libertés  de  l'Eglise  gallica- 
ne). Elles  furent  attaquées  vivement  par  les 
docteuraultramontains.il  les  défendit  dans  un 
ouvrage  dont  la  responsabilité  ne  lui  appar- 
tient peut-être  pas  tout  entière,  puisqu'il  ne 


fut  publié  qu'après  sa  mort.  Du  reste,  s'il 
porta  presque  à  lui  seul  tout  le  poids  de  ectto 
grave  affaire  du  droit  de  régale,  sans  exami- 
ner ici  à  fond  la  solution  qu'il  y  fit  donner, 
toujours  est-il  que,  par  celle  solution,  il 
conjura  un  orage  qui  s'était  annoncé  d'abord 
comme  devant  produire  beaucoup  de  mal  ; 
et  en  cela  seul  il  aurait  encore  bien  mérité  de 
l'Eglise  universelle  et  de  l'Eglise  de  France 
en  particulier. 

Le  zèle  de  Bossuet  pour  la  conversion  des 
protestants,  zèle  plein  de  lumières  et  de  cha- 
rité, ne  se  ralentissait  pas.  C'est  dans  ce  but 
qu'il  leur  adressa  des  avertissements  au  nom- 
bre de  six,  un  traité  de  la  communion  sous  les 
deux  etpèces  et  d'autres  instructions.  Il  fut 
comme  forcé  de  publier  un  récit  de  sa  con^ 
ference  avec  le  ministre  Claude,  l'un  des 
pasteurs  les  plus  éclairés  de  la  réforme.  Bos- 
suet s'était  rendu  au  désir  que  lui  avait  expri- 
mé mademoiselle  de  Duras  de  les  entendre 
discourir  en  sa  présence  sur  l'Eglise.  Le 
retour  de  cette  demoiselle  au  sein  du  catho- 
licisme proclama  assez  haut  de  quel  côté  la 
victoire  était  restée. 

Les  protestants  voulaient  que,  dans  l'Apo- 
calypse, l'Eglise  romaine  fût  désignée  sous 
la  figure  de  Babylone,  cité  criminelle  et  punie. 
Ils  étaient  à  l'aise  dans  ce  livre,  dont  les 
sceaux  n'ont  pas  été  encore  levés,  en  cer- 
taines de  ses  parties  du  moins.  Bossuet,  tou- 
jours sur  la  brèche  et  du  côté  où  l'attaque 
avait  lieu,  entreprit  de  commenter  le  livre 
prophétique  et  mystérieux;  il  reprit  aux  pro- 
testants tous  les  textes  dont  ils  tiraient  gloire 
pour  la  réforme  et  ses  auteurs,  et  il  montra 
que  Babylone  figurait  l'empire  romain,  au- 
quel Dieu  allait  demander  compte,  parle  mi- 
nistère de9  barbares,  du  sang  chrétien  dont 
il  s'était  enivré. 

Mais  l'ouvrage  de  Bossuet  qui  devait  bles- 
ser mortellement  le  protestantisme,  c'est 
Y  Histoire  de  ses  variations.  Le  titre  seul  de 
cet  ouvrage  était  un  coup  de  génie;  et,  dans 
des  pages  où  la  sagacité,  la  bonne  foi  et  l'é- 
rudition ordinaires  du  grand  évéque  brillent 
avec  éclat,  il  signale  tous  les  changements 
qui  s'étaient  introduits  et  qui  continuaient  à 
s'introduire  au  sein  de  la  réforme  tant  qu'en- 
fin elle  aboutirait  à  l'athéisme  ;  il  déroule  la 
preuve  du  principe,  si  souvent  énoncé  et  in- 
voqué par  lui,  que,  quand  on  ébranle  en  un 
point  l'édifice  des  croyances  chrétiennes,  on 
le  met  en  péril  tout  entier,  et  qu'il  tombe 
inévitablement  et  rapidement  pièce  par  pièce. 
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Jurieu  essaya  de  répondre  à  Y  Histoire  des 
variations;  il  le  fit  avec  emportement  et  s'at- 
tira des  répliques  vives  et  démonstratives. 
C'est  dans  ces  répliques  que  Bossuet  est 
amené  aux  brûlantes  questions  de  l'origine 
du  pouvoir,  de  son  inviolabilité  et  de  la  sou- 
veraineté du  peuple.  Jurieu  les  avait  traitées 
du  point  de  vue  de  la  démocratie,  Bossuet 
les  traite  du  point  de  vue  de  la  monarchie. 
Autant  il  aimait  la  royauté,  autant  il  détes- 
tait la  tyrannie;  mais  il  ne  voulait  pas  com- 
mettre la  punition  de  celle-ci  aux  mains  des 
peuples,  dans  la  crainte  bien  fondée  de  maux 
plus  grands  pour  la  société,  une  fois  que  le 
respect  du  pouvoir  serait  perdu  et  sa  majesté 
violée. 

À  cette  époque  de  Bossuet  et  précédem- 
ment, la  question  religieuse  et  la  question 
politique  étaient  intimement  et  profondément 
mêlées.  Les  protestants ,  qui  n'avaient  pas 
pour  eux,  en  France,  l'autorité  suprême, 
centre  d'unité  qu'ils  possédaient  dans  d'au- 
tres pays,  et  le  seul,  d'ailleurs,  qu'ils  puissent 
jamais  avoir,  croyaient  au  droit  de  la  con- 
quérir, même  par  la  force.  De  là  leurs  doc- 
trines gouvernementales  et  aussi  toutes 
leurs  tentatives  et  tous  leurs  combats  sous 
Louis  XIII.  Du  reste,  les  catholiques,  du 
temps  de  la  Ligue,  avaient  soutenu  les  mêmes 
principes  et  s'étaient  portés  à  des  luttes  de 
même  nature.  Quand  on  apprécie  ces  faits, 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  devient  un 
acte  moins  cruel.  Il  importait  de  redonner 
de  la  vigueur  à  la  France,  en  lui  redonnant 
de  l'unité;  et,  certes,  des  rigueurs,  des  châ- 
timents, des  proscriptions  ne  pouvaient  être 
appelés  sur  la  tête  de  dissidences  exclusive- 
ment religieuses  par  Bossuet,  qui  a  dit,  en  par- 
lant de  la  mort  violente  de  Charles  IX,  que 
c'était  avec  justice  qu'on  voyait  nager  dans  son 
sang  un  prince  qui  avait  si  cruellement  versé 
celui  de  ses  sujets. 

Bossuet  s'était  vivement  attaché  à  Fénélon, 
qui  le  regardait  comme  son  maître,  qui  était 
admis  dans  son  intimité,  qui  faisait  partie  de 
ces  réunions,  où  des  membres  distingués  du 
clergé  et  Pellisson  si  instruit  dans  la  science 
de  la  religion  conféraient  de  l'Écriture 
sainte  sous  la  direction  de  Bossuet,  qui  se 
proposait  d'en  publier  ensuite  un  commen- 
taire. Il  est  bien  à  regretter  que  ce  pro- 
|et  n'ait  eu  qu'en  partie  son  accomplisse- 
ment, et  pour  quelques  livres  seulement  de 
Ja  Bible.  L'évêque  de  Meaux  voulut  sacrer 


bray  en  1695.  Malheureusement  htnùétùw 
de  madame  Guyon  (voir  ces  noms)  viol  di- 
viser ces  deux  grands  hommes.  Fénélon,  àm< 
candide,  tendre,  généreuse,  s'était  laissé  sé- 
duire à  la  doctrine  du  pur  amour  de  Dieu 
et  des  états  passifs  d'oraison,  amour  désin- 
téressé, sans  aucun  égard  à  soi-même,  qui 
s'anéantit,  s'abtme,  renonce  à  toute  félicité 
personnelle,  dans  la  vue  de  plaire  davantage 
à  Dieu.  L'illu6ion  devait  être  le  premier  effet 
d'un  tel  amour,  et  des  actes  réprêhcnsibles  de 
la  nature  la  plus  grave  ne  pouvaient  manquer 
d'en  sortir. 

Bossuet,  regardé  comme  l'oracle  de  l'É- 
glise et  vers  lequel  on  se  tournait  tout  d'a- 
bord quand  une  doctrine  nouvelle  apparais- 
sait dans  son  sein,  censura  l'ouvrage  de 
madame  Guyon.  Fénélon,  sans  approuver  ni 
désapprouver  le  fond  de  la  question,  refusa 
de  souscrire  à  cette  censure,  et  bientôt  il 
publia  son  livre  des  Maximes  des  saints,  qui 
était  comme  une  justification  du  quiétum* 
Alors  Bossuet  écrivit  aux  évéques  de  Franrv. 
parla  au  roi,  s'adressa  au  pape,  qui  condamna 
enfin  le  livre  de  l'archevêque  de  Cambray. 

On  a  reproche  à  Bossuet  de  s'être  conduit, 
à  l'égard  de  Fénélon,  dans  cette  affaire  du 
quiétisme,  avec  une  dureté  que  l'on  attribuait 
à  des  sentiments  peu  honorables.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  l'évêque  de  Mcaui. 
passionné  qu'il  était  pour  la  vérité,  pour  «a 
gloire  et  pour  son  règne,  quand  il  la  voyait 
compromise  par  des  esprits  qui  l'enteudaienl 
mal,  si  ces  esprits  avaient,  comme  l'arche- 
vêque de  Cambray,  d'immenses  ressources  pu 
eux-mêmes  pour  soutenir,  propager  et  faire 
accepter  leurs  erreurs,  de  vives  alarmes  »«d- 
paraient  de  lui,  il  parlait,  il  écrivait,  il  agis- 
sait alors  dans  toute  la  plénitude  de  sa  force 
son  ardeur  montait  avec  le  péril.  «  Qu'ens- 
«  siez-vous  fait,  lui  demandait  Louis  XI¥\ii 
«  j'avais,  protégé  l'évêque  de  Cambravî- 
«  Sire,  j'aurais  crié  vingt  fois  plus  haut  s 

Bossuet  avait  ramené  au  catholicisme 
beaucoup  de  protestants  de  toutes  les  classe* 
et  plusieurs  ministres.  Sa  grande  âme,  qui 
comprenait  tout  ce  que  les  hérésies  et  te 
schismes  apportent  d'affaiblissement  d»n> 
l'Église  en  la  troublant,  et  tout  ce  qu'il» 
opposent  d'obstacle  à  sa  mission  de  civiliser 
le  monde  par  la  connaissance  pratique  do 
vrai  Dieu,  en  l'obligeant  à  se  défendre  contre 
les  luttes  intérieures,  avait  souhaité  la  réu- 
nion des  communions  catholique  et  prote- 


^nii^n  : — T    'v— M*  «»uh  oes  communions  catholique  et  prows- 

reneion,  qui  fut  nommé  archevêque  de  Cam-  |  tante  ;  elle  avait  joui  à  la  nouvelle  des  dê- 
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marches  faites  pour  an  rapprochement  aussi 
précieux,  et  avait  embrassé  avec  amour  la 
demande  qui  lui  fut  adressée  d'y  travailler. 
Sa  correspondance  à  ce  sujet,  d'abord  avec 
l'abbé  de  Lokum  et  ensuite  avec  Leibnitz, 
témoigne  de  sa  bonne  foi,  de  son  zèle  et  de 
sa  science.  Il  y  fait  paraître  une  droiture  qui 
se  retrouve  dans  le  docteur  Molanus,  pour 
les  commencements  du  moins,  mais  qui  se 
fait  toujours  désirer  dans  Leibnitz.  Cet  esprit, 
si  élevé  et  si  fort,  devient  subtil,  difficul- 
tueux  et  sophistique.  Il  se  jette  dans  des  ar- 
gumentations secondaires,  au  lieu  de  voir  la 
question  de  haut  et  dans  la  sphère  des  grands 
principes.  Sa  manière  de  poursuivre  cette 
salutaire  conciliation  n'annonce  pas  qu'il  la 
désirât  aussi  sincèrement  que  lévêque  de 
Meaux,  et  éveille  le  légitime  soupçon  qu'il 
était  gêné  par  des  intérêts  politiques  dont 
il  n'avait  pas  su  s'affranchir.  Cette  corres- 
pondance, commencée  en  1692,  interrompue 
jusqu'en  1699,  reprise  alors  et  continuée, 
mais  avec  moins  de  suite,  cessa  tout  à  fait 
en  1701.  Mais  Bossuet  a  eu  raison  de  dire 
que  la  responsabilité  de  son  stérile  résultat 
ne  devait  pas  lui  être  imputée. 

Ce  fut  cette  année  même  qu'il  ressentit  les 
premières  atteintes  de  la  maladie  dont  il 
mourut  trois  ans  après  :  les  douleurs  qu'elle 
lui  causa  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  livrer  à 
ses  travaux  habituels  de  docteur  et  d'évêque, 
continuant  à  distribuer  la  plus  saine  doc- 
trine, soit  par  des  mandements,  soit  par  des 
lettres  pastorales ,  soit  aassi  par  des  lettres 
particulières ,  et  cette  dernière  partie  de  ses 
écrits  n'est  pas  celle  qui  fait  le  moins  res- 
sortir toutes  ses  qualités  et  tous  ses  mérites, 
son  vaste  savoir,  son  profond  amour  pour  la 
religion,  son  zèle  et  son  activité  pour  en  dé- 
fendre la  cause  sacrée.  L'espèce  de  juridic- 
tion, en  théologie,  qu'il  avait  obtenue  par 
l'ascendant  de  ses  lumières  et  de  ses  travaux 
et  qu'il  exerçait,  lui  imposait,  à  ses  yeux,  le 
devoir  de  surveiller  les  écrits  qui  se  pu- 
bliaient sur  la  religion  et  de  signaler  au  plus 
tôt  ceux  qui  étaient  infectés  de  quelque  ve- 
nin d'erreur.  C'est  ainsi  qu'en  1797  ,  année 
où  il  rut  nommé  conseiller  d'Etat,  il  dénonça 
à  Innocent  XII  un  ouvrage  du  cardinal 
Sfondrate.  Peu  de  temps  après  son  entrée  au 
conseil  d'Etat,  il  avait  reçu  la  charge  de  pre- 
mier aumônier  de  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne. 

Ses  derniers  combats  furent  contre  divers 
auteurs  qui  prétendaient  que  la  religion  des 


Chinois  était  une  copie  imparfaite  et  défigu- 
rée de  la  doctrine  des  juifs  sur  le  culte  du 
vrai  Dieu  (Basnage  était  allé  jusqu'à  dire  que 
l'Eglise  des  Chinois  était  ancienne),  et  contre 
Richard  Simon,  dont  il  avait  fait  condamner, 
en  1678,  l'histoire  critique  de  l'Ancien  Testa- 
ment ,  et  dont  il  fit  censurer,  par  le  cardinal 
de  Noailles,  et  censura  lui-même,  en  1702, 
la  version  du  Nouveau  Testament,  dite  de 
Trévoux.  Il  s'occupait  d'un  écrit  sur  l'auto- 
rité des  jugements  de  l'Église  ;  ce  travail 
qu'il  avait  entrepris  à  l'occasion  du  fameux 
cas  de  conscience  sur  la  nature  de  la  soumis- 
sion que  l'on  doit  aux  constitutions  des 
papes  contre  le  jansénisme  était  déjà  fort 
avancé  lorsqu'il  mourut,  plein  de  jours  de 
vertus  et  de  gloire,  le  12  avril  170k. 

Bossuet  vivait  encore  lorsque  la  Bruyère, 
devançant  le  jugement  de  la  postérité,  le 
nomma  en  pleine  Académie  «un  Père  de  i É- 
glise.  »  Massillon  a  dit  de  lui,  du  haut  de  la 
chaire,  dans  l'éloge  du  Dauphin,  «qu'il  ne 
«  lui  manqua  que  d'être  né  dans  les  pre- 
«  miers  temps  pour  avoir  été  la  lumière  des 
«  conciles,  l'âme  des  Pères  assemblés,  dicté 
«  des  canons  ,  et  présidé  à  Nicée  et  à 
«  Ephèse.  9 

Doué  des  plus  belles  facultés,  un  travail 
fort  et  assidu  les  éleva  à  une  puissance  im- 
mense. C'est  à  cause  de  ce  travail  que  déjà, 
à  la  maison  des  jésuites,  on  l'appelait  bos 
$\utus  aratro,  par  allusion  à  son  nom.  La 
première  fois  qu'il  lut  la  Bible,  l'étonnement 
et  l'enthousiasme  le  saisirent  comme  si  toute 
la  sublimité  de  l'ouvrage  divin  lui  fût  appa- 
rue; cependant  il  était  jeune  encore.  Depuis 
ce  moment,  le  livre  sacré  devint  l'objet  ha- 
bituel de  ses  études,  et,  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  il  s'occupait  dans  tous  ses  voyages  de  la 
lecture  du  Nouveau  Testament,  le  creusant, 
le  méditant  de  manière  que  l'on  peut  dire 
qu'il  s'en  est  incorporé  la  substance,  et  que 
son  style  est  composé  du  suc  même  des 
saintes  lettres.  Ses  auteurs  favoris,  après  les 
écrivains  inspirés,  c'étaient  Homère,  Vir- 
gile, les  quelques  membres  de  la  famille  du 
génie  dont  il  devait  être  lui-même  l'un  des 
plus  glorieux  fils. 

Homme  de  tous  les  talents,  il  le  fut  de 
toutes  les  sciences.  Il  embrassa  la  vérité 
sous  ses  divers  aspects,  la  contempla  dans  ses 
divers  horizons  et  avec  un  tel  pouvoir,  qu'il 
semble  qu'elle  se  soit  livrée  à  lui  sans  voiles, 
qu'il  l'ait  possédée  au  milieu  des  clartés  de 
l'intuition  et  non  à  travers  les  ombres  et  par 
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les  fatigues  du  raisonnement.  H  énonçait  ce 
privilège  quand  il  disait  au  sujet  de  la  religion  : 
Je  ne  crois  pas,  je  vois.  C'est  pour  cela  qu'il  y 
a  dans  son  langage  tant  de  clarté,  tant  de 
grandeur  et  tant  de  liberté.  Il  fout  bien  que 
sa  pensée  se  revête  pour  se  produire  au  de- 
hors, mais  le  vêtement  simple  et  noble  qu'elle 
prend  n'empêche  pas  la  beauté  de  ses  formes 
de  paraître  dans  tout  leur  éclat. 
Sa  marche  est  celle  du  géant  qui  parcourt 
.  une  vaste  distance  en  quelques  pas  ;  en  quel- 
ques mots,  Bossuet  manifeste  et  éclaire  tout 
un  monde  d'idées  ;  il  ne  touche  pas  la  terre; 
c'est,  comme  on  l'a  dit,  l'aigle  qui  s'élance 
dans  les  airs ,  qui  monte  jusqu'au  soleil , 
qui  se  plonge  et  se  balance  dans  sa  lu- 
mière sans  en  être  ébloui.  Toutes  les  fois 
qu'il  traite  un  sujet  à  fond,  il  en  fait  un  chef- 
d'œuvre,  et  la  matière  la  plus  stérile,  fé- 
condée sous  son  action,  éclate  de  magnifi- 
cences. Partout  où  il  passe,  il  laisse  sa  trace, 
trace  à  part ,  si  bien  qu'il  est  impossible  de 
ne  pas  la  reconnaître  tout  d'abord.  Vigueur, 
énergie,  voilà  le  caractère  distinclif  de  Bos- 
suet: cependant  il  ne  manque  ni  de  grâce  ni 
de  sensibilité  ;  mais  sa  sensibilité  profonde 
n'est  pas  dans  les  mots,  elle  est  dans  les 
choses ,  il  attendrit  à  force  de  vérité  ;  c'est 
le  sens  de  la  belle  pensée  de  Virgile  :  il  y  a 
des  choses  qui  font  pleurer  :  sunt  lacrymœ 
rcrum.  Comme  la  source  de  son  éloquence 
est  dans  son  âme,  sa  parole  est  toujours  ar- 
dente, pleine  de  vie,  non  moins  dans  ses 
écrits  les  plus  simples  que  dans  les  plus  éle- 
vés, non  moins  dans  ses  lettres  que  dans  ses 
oraisons  funèbres.  L'impression  qu'il  excite 
habituellement,  c'est  la  surprise:  il  étonne,  il 
subjugue,  il  enlève;  souveut  ce  n'est  pas 
assez  de  le  lire,  l'émotion  déborde,  «7  faut 
s'arrêter  ou  le  déclamer. 

Mais  ce  qui  ne  frappe  pas  moins  que  la 
hauteur  de  son  génie,  c'est  la  droiture  de  son 
esprit,  c'est  son  bon  sens  souverain  ou  par- 
fait ;  s'il  est  le  plus  éloquent  des  hommes , 
n'en  est-il  pas  le  plus  raisonnable  ?  Il  fuit 
toutes  les  extrémités  en  toute  question  ;  il 
a  horreur  instinctivement  des  subterfuges , 
comme  aussi  de  ce  qui  est  subtil,  vague, 
exagéré,  prétentieux,  obscur  ;  point  d'adresse 
ou  même  d'habileté  de  sa  part,  mais  de  la 
bonne  foi  et  de  la  franchise  ;  il  ne  cherche 
pas  ses  triomphes  personnels,  mais  ceux  de 
la  vérité  ;  il  ne  comprend  pas  que  l'on  puisse 
faire  un  livre  pour  le  plaisir  de  faire  un  livre; 
il  ne  s'occupe  jamais  de  la  postérité,  qui  doit 


pourtant  s'occuper  toujours  de  lui,  et  le  suf- 
frage qu'il  ravit  est  celui-ci,  le  plus  beau  de 
tous  :  Il  a  raison,  c'est  vrai,  c'est  juste.  Du 
reste,  il  dit  tout  ce  qu'il  veut  et  comme  il  veut  ; 
la  langue  ordinaire  ne  lut  suffit  pas  :  il  s'en 
fait  une  pour  les  besoins  de  sa  pensée  haute, 
vaste  ou  profonde  ;  expressions ,  tournures , 
mouvements,  constructions,  harmonie,  tout 
lui  appartient,  et  cette  langue  garde  son 
nom  :  on  dit  l'idiome  de  Bossuet.  C'est  à  son 
école  qu'il  faut  étudier  l'éloquence  comme 
on  étudie  la  peinture  et  la  sculpture  à  l'école 
des  Raphaël  et  des  Michel-Ange.  La  parole 
humaine  ne  peut  pas  aller  au  delà  du  degré 
où  il  l'a  portée,  et  l'on  a  cru  pouvoir  dire 
sans  exagération  que  ses  ouvrages  glori- 
fiaient la  religion  chrétienne  de  même  que 
les  statues  de  Phidias  ajoutaient  au  culte  de 
Jupiter  Olympien. 

Il  lui  fut  donné  d'exercer  une  véritable 
domination  dans  un  siècle  fameux  entre  tous 
les  autres  par  tant  de  lumières,  tant  de  gran- 
deurs, tant  d'illustrations  diverses,  et  de  se 
dresser  un  trône  en  face  du  monarque  le  plus 
absolu  qui  régna  jamais,  auquel  il  disait: 
Après  toutes  vos  victoires,  il  vous  reste  un  enne- 
mi à  vaincre  ;  vous-même,  sire,  vous-même. 
La  malignité  ,  qui  s'attaque  aux  grands 
hommes,  même  à  ceux  qui  sembleraient  de- 
voir rester  au-dessus  de  ses  coups,  tant  ils 
sont  haut  placés,  n'épargna  pas  Bossuet. 
Toutefois,  elle  ne  vint  à  lui  qu'avec  timidité, 
ou,  plutôt,  avec  lâcheté,  puisqu'elle  ne  vint 
qu'après  sa  mort.  Elle  ne  put  rien  contre  sa 
gloire,  qui  dissipa  tontes  les  inventions  de 
la  calomnie  comme  l'éclat  de  l'astre  du  jour 
dissipe  tous  les  brouillards  que  la  terre  loi 
envoie.  Sa  vertu  fut  aussi  éclatante  et  ses 
mœurs  aussi  irréprochables  que  son  talent 
était  magnifique;  et,  quand  il  instruisait, 
c'était  avec  la  triple  autorité  du  caractère,  do 
savoir  et  de  la  sainteté.  Cette  élévation  et 
cette  supériorité  de  mérite  jaillissent  eu 
rayons  lumineux  de  sa  tète,  telle  qu'elle  nous 
a  été  transmise,  si  grave,  si  noble,  si  sereine^ 
si  imposante,  si  majestueuse,  par  un  célèbre 
pinceau. 

Les  plus  hautes  dignités  de  l'Église  man- 
quèrent à  Bossuet,  on  sait  pourquoi.  On  a 
demandé  ce  qu'elles  auraient  apporté  1  sa 
gloire!  Cette  gloire  immortelle  fut  célébrée 
solennellement  à  Rome  aussi ,  dès  que  la 
nouvelle  de  sa  mort  y  arriva.  Il  est  un  de 
ces  hommes  rares  auprès  desquels  la  louange 
languit,  selon  son  expression,  no  de  ces 
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hommes  qui  ont  pour  patrie  tous  les  âges  et 
tous  les  pays,  qui  sont  appelés  à  être  les 
chefs  ou  les  conducteurs  de  l'humanité,  qu'ils 
honorent  tout  entière. 

Une  partie  des  ouvrages  de  Bossuet  fut 
publiée  de  son  virant  et  à  mesure  qu'il  les 
produisait.  Diverses  éditions  complètes  de 
ses  œuvres  ont  été  faites  depuis  sa  mort.  Les 
plus  estimées  sont  celles  de  l'abbé  Percau, 
30  vol.  in-4%  de  17W  à  1753,  et  celles  de 
l'abbé  Hémey  d'Auberive,  en  W  vol.  in-8#, 
dites  de  Lebel,  de  1815  à  1820,  à  Versailles. 

L'abbé  Deguerry. 

BOSTANDJY ,  mot  turc  qui  signifie  jar- 
dinier ou  plutôt  cultivateur  de  melons.  On 
donne  ce  nom  aux  gardes  du  sérail ,  qai 
sont ,  en  outre ,  les  jardiniers ,  les  rameurs 
du  Grand  Seigneur,  ses  gardes-chasse ,  ses 
commissaires  de  police,  etc.  Ils  sont  tous 
sous  le  coramanderrient  du  bostandjy-baehi , 
qui  a ,  de  plus ,  sous  sa  surveillance  les  jar- 
dins ,  les  châteaux ,  les  maisons  de  campagne 
du  sultan ,  ainsi  que  la  police  de  la  ville. 
Lorsque  le  Grand  Seigneur  va  en  bateau  sur 
le  détroit ,  c'est  à  lui  de  tenir  le  gouvernail , 
et  lorsque  l'empereur  se  promène  dans  ses 
jardins,  c'est  à  lui  de  le  soutenir  et  de  lui 
servir,  au  besoin,  de  cicérone. 

Les  bostandjys,  que  Ton  a  regardés  à  tort 
comme  formant  un  corps  militaire  ,  étaient 
autrefois  trois  mille;  Us  ne  sont  plus  que  six 
cents  ;  leur  solde  est  la  même  que  celle  des 
janissaires  :  trente  d'entre  eux,  qualifiés  de 
khassefts  ou  intimes  ,  remplissent  les  fonc- 
tions de  bourreaux  et  accompagnent  toujours 
le  sultan.  Les  bostandjys  sont  divisés  en  neuf 
classes,  distinguées ,  chacune ,  par  la  cou- 
leur de  la  ceinture. 

BOSTON  (géog.).  —  Il  existe  deux  villes 
de  ce  nom ,  l'une  en  Angleterre  et  l'autre  en 
Amérique. 

La  première ,  située  dans  le  comté  de  Lin- 
coln, possède  un  port  très-fréquenté,  à  l'em- 
bouchure de  la  Witham  ,  que  l'on  y  passe 
sur  un  beau  pont  de  fer.  La  ville  est  élégante 
et  régulière  comme  toutes  les  villes  anglaises, 
et  son  clocher  s'aperçoit  en  mer  d'une  très- 
grande  distance.  On  y  arme  beaucoup  de  na- 
vires pour  la  pèche ,  et  le  commerce  de  gou- 
dron et  de  chanvre  y  est  considérable.  — 
11,000  habitants. 

L'autre  ville  du  même  nom  est  beaucoup 
plus  célèbre  et  plus  importante.  Chef-lieu  de 
l'État  de  Massachusetts,  l'une  des  vingt- 
quatre  républiques  de  Y  Union,  c'est  une  belle 
Fncycl.  du  XIX*  S.y  t.  V. 


et  grande  ville  maritime ,  située  au  fond  de 
la  baie  de  Massachusetts ,  dans  une  pres- 
qu'île fort  accidentée ,  d'environ  1,600  mè- 
tres de  large  et  communiquant  avec  Cam- 
bridge et  Charleston  par  deux  ponts  de  bois. 
Son  port ,  dont  l'entrée  est  si  étroite  qu'à 
peine  deux  navires  y  passent  de  front ,  peut 
en  contenir  environ  cinq  cents ,  sous  la  pro- 
tection des  deux  forts  de  l'Indépendance  et  de 
Warren.  La  ville  a  un  double  aspect  :  la  par- 
tie ancienne  est  sale  et  à  rues  étroites ,  sans 
avoir  la  poésie  de  nos  cités  du  moyen  âge  ; 
mais  les  quais,  au  nombre  de  quatre-vingts, 
et  quelques  places,  sont  formés  de  maisons 
élégamment  bâties.  Son  commerce  maritime 
est  très-considérable,  et  l'on  en  exporte  sur- 
tout du  rhum  ,  de  la  bière ,  du  chocolat,  du 
tabac,  du  savon  ,  des  chandelles,  du  papier 
à  écrire  préféré  à  celui  de  l'Angleterre.  Bos- 
ton a  aussi  des  fabriques  de  toiles  à  voile  et 
cordages ,  des  raffineries  de  sucre  ,  distille- 
ries ,  fonderies  de  fer  cl  de  cuivre,  et  sa  po- 
pulation est  évaluée  de  ko  à  50,000  habitai)  ts . 

Cette  ville  est  le  patrie  de  Franklin  ,  au- 
quel elle  a  élevé  un  monument ,  et  c'est  par 
elle  que  commença  la  révolution  qui  enleva 
l'Amérique  à  l'Angleterre.  Ce  fut  le  17  mars 
1776  que  les  Anglais  durent  en  sortir  devant 
Washington  ,  et ,  depuis ,  elle  est  restée  le 
centre  du  fédéralisme.  Boston  a  de  nombreux 
établissements  scientifiques  ,  un  observa- 
toire ,  vingt-neuf  églises ,  plusieurs  théâtres 
et  des  environs  très-pittoresques ,  animés 
par  de  jolies  maisons  de  plaisance  semées 
Sur  les  collines. 

BOTAL  (Léonard),  ou  plutôt  BOTALLI, 
médecin  des  rois  Charles  IX  et  Henri  III, 
naquit  à  Asti  (Piémont),  fut  disciple  de  Fal- 
lope  (voy.  ce  mot),  et  reçu  docteur  à  Pavie, 
voyagea  d'abord  dans  les  Pays-Bas ,  puis  en 
Angleterre,  et  vint  ensuite  exercer  avec  beau- 
coup de  succès  la  médecine  en  France.  Ses 
ouvrages  font  preuve  d'un  excellent  esprit, 
de  connaissances  variées,  et  présentent  même 
le  germe  de  plusieurs  vérités  sanctionnées  de 
nos  jours  par  l'expérience.  Exagéré  toute- 
fois dans  les  opinions,  il  rendit  trop  fréquent 
l'usage  de  la  saignée.  Quelques-uns  de  ses 
écrits,  entre  autres  :  De  via  sanguinis  à  dextro 
da  sinistrum  cor  dix  ventriculutn  ; — Sententia 
de  via  sanguinis  in  corde;—  Judicium  Âpol- 
Unis  circa  opinionem  de  via  sanguinis,  pour- 
raient faire  supposer  qu'il  pressentit  la  dé- 
couverte de  la  circulation  du  sang.  —  Citons 
parmi  ses  ouvrages  :  I.  De  curatione  per  «on- 

«4 


BOT 


(  690  ) 


KOT 


guinis  mmionem  liber,  de  incidendœ  venœ, 
cuti*  scarificandœ  et  hirudinum  afjligenda- 
rum  modo.  Lyon,  1577;  —  II.  De  curandis 
vulneribus  sclopetarum.  Lyon,  1560.  L'au- 
teur y  combat  l'opinion  fausse,  mais  générale- 
ment répandue,  que  les  plaies  d'armes  è  feu 
sont  vénéneuses.  — III.  Liber  de  luis  venereœ 
curandœ  ration*.  Paris,  1563.  —  IV.  Com- 
mentarioli  duo,  alter  dX  medici,  alter  de 
œgrotimunere.  Lyon,  1565. — J.  Van  lloorne 
a  réuni  tous  les  écrits  de  Botal  avec  des  notes, 
sous  le  titre,  Opéra  omnia  medica  et  chi- 
rurgica.  Leyde,  1660.  —  Tout  le  monde  sait 
que  l'ouverture  qui ,  dans  le  fœtus,  sépare  les 
deux  oreillettes  du  cœur,  et  permet  au  sang 
de  passer  de  l'un  dans  l'autre  pour  traverser 
le  poumon,  porte  la  dénomination  de  trou  de 
Botal  :  la  découverte  ne  lui  en  est  cependant 
pas  due,  puisque  cette  ouverture  était  con- 
nue de  Galien. 

BOTANIQUE,  botanica,  resherbaria,  du 
grec  fiorànt ,  herbe ,  plante,  dérivé  lui-même 
de  ésrir,  aliment ,  parce  que,  en  effet ,  la  plu- 
part des  animaux  se  nourrissent  de  plantes. 

§  I.  Notions  générales.  —  La  botanique 
est  cette  partie  de  l'histoire  naturelle  ayant 
pour  objet  l'étude  des  végétaux.  Ainsi ,  de- 
puis la  plante  que  le  microscope  seul  peut  ré- 
véler à  uos  regards  juqu'au  chêne  majestueux 
des  forêts ,  tout  ce  qui  végète  est  de  son  res- 
sort ;  mais ,  hâtons-nous  de  le  dire ,  cette 
science  ne  consiste  pas  uniquement ,  ainsi 
qu'on  l'a  cru  longtemps  ,  dans  la  connais- 
sance pure  et  simple  des  noms  imposés  aux 
différents  végétaux.  Si  la  botanique,  en  effet, 
dresse  l'iuventaire  des  espèces  et  donne  à 
chacune  un  nom  particulier  pour  mieux  en 
garder  la  mémoire  ;  si  même ,  allant  plus 
loin ,  elle  les  groupe  ensuite  par  genre  et  par 
famille,  afin  de  les  retrouver  plus  facilement 
au  besoin,  là  ne  se  borne  pas  son  domaine  ; 
elle  s'occupe,  en  outre,  des  lois  qui  président 
à  l'organisation  générale  des  plantes  ,  de  la 
forme,  des  fonctions  de  leurs  organes  et  des 
rapports  qui  les  unissent  les  uns  avec  les 
autres.  Envisagée  sous  le  point  de  vue  de 
ses  applications  les  plus  importantes,  elle 
fait  connaître  encore  les  vertus  salutaires  ou 
malfaisantes  dont  sont  doués  les  végétaux  et 
les  avautages  que  nous  pouvons  en  retirer, 
tant  dans  l'économie  domestique  que  dans 
les  arts  et  la  thérapeutique.  Une  science  aussi 
vaste  devait  nécessairement  être  divisée  en 
plusieurs  branches  distinctes ,  afin  de  rendre 
son  étude  plus  facile.  Sous  ce  rapport ,  oo 


nomme  botanique  proprement  dite  la  partie 
qui  considère  les  végétaux  d'une  manière 
générale  et  comme  des  êtres  distincts  les  uns 
des  autres  qu'il  faut  connaître,  décrire  et 
classer.  Cette  première  branche  se  subdivise 
elle-même  en  glossologie  (de  yA»rr«,  mol, 
et  kojo(,  discours) ,  ou  connaissance  des 
termes  propres  à  désigner  les  différents  or- 
ganes des  plantes  et  leurs  nombreuses  modi- 
fications :  c'est  la  langue  de  la  botanique;  — 
en  tajconomie(âeTtt£ify  ordre,  et  ri/ucr,  loi),  ou 
application  des  lois  générales  de  la  classifi- 
cation du  règne  végétal ,  —  et  en  pkytogra- 
pkie  (  de  q>vrovt  plante,  et  y  faq,» ,  je  décris), 
c'est-à-dire  l'art  de  décrire  les  plantes. 

La  seconde  branche  de  la  botanique  porte 
le  nom  de  physique  végétale  ou  de  botanique 
organique;  c'estcelle  qui,  considérant  les  vé- 
gétaux comme  des  êtres  organisés  et  vivants , 
nous  décèle  leur  structure  intérieure  ,  le 
mode  d'action  propre  à  chacun  de  leurs  or- 
ganes et  les  altérations  qu'ils  peuvent  éprou- 
ver, tant  dans  leur  structure  que  dans  les 
fonctions  qui  leur  sont  confiées  ;  de  là  trois 
divisions  secondaires  dans  cette  partie ,  sa- 
voir :  Yorganographie  (î^*m,  organe), ou 
description  des  organes,  de  leur  forme,  de 
leur  position ,  de  leur  structure  et  de  leurs 
connexions  ;  —  la  physiologie  végétale  ,  ou 
l'étude  des  fonctions  propres  à  chacun  de 
ces  organes  ;  —  la  pathologie  végétale  ,  en- 
seignant les  diverses  altérations  ou  maladies 
qui  peuvent  affecter  les  plantes. 

Enfin  on  a  donné  le  nom  de  botanique  ap- 
pliquée à  cette  troisième  partie  qui  s'occupe 
du  rapport  existant  entre  l'homme  et  les 
végétaux.  Elle  se  divise  elle-même  en  bota- 
nique agricole,  ou  application  de  la  connais- 
sance des  plantes  à  la  culture  et  à  l'amé- 
lioration du  sol;  —  en  botanique  médicale, 
ou  application  des  connaissances  botani- 
ques à  la  recherche  des  végétaux  qui  peu- 
vent servir  de  médicaments;  —  en  botanique 
économique  et  industrielle,  c'est-à-dire  ayant 
pour  objet  de  faire  connaître  l'utilité  des 
plantes  dans  l'économie  domestique  et  les 
arts. 

La  botanique  étant  la  science  des  végé- 
taux, nous  devrions  commencer  par  donuer 
une  connaissance  exacte  de  ces  êtres,  car. 
avant  de  traiter  de  chaque  plante  en  parti- 
culier et  de  s'élever  à  l'ensemble  de  l'écono- 
mie végétale,  il  devient  rationnel  de  savoir 
comment  le  germe  des  plantes  se  développe; 
comment  ces  dernières  prennent  leur  accroù- 
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sèment;  quels  sont  les  moyens  de  les  multi- 
plier; quelles  sont  l'organisation  générale, 
la  structure  de  leurs  parties,  leur  manière 
de  se  reproduire;  quels  sont  le  mouve- 
ment et  la  qualité  de  la  séve;  en  quoi  le 
terrain  et  les  climats  peuvent  influer  sur  les 
végétaux  ;  en  un  mot,  d'embrasser  dans  leurs 
détails  les  principes  généraux  sur  lesquels 
repose  la  botanique.  Mais  nous  nous  abstien- 
drons ici  de  cette  étude,  les  notions  qui  la 
constituent  devant  se  trouver  exposées  d'une 
manière  plus  directe  au  mot  Végétal,  au- 
quel nous  renvoyons. 

S  II.  Histoire  de  la  botanique.  —  Les  Egyp- 
tiens sont  généralement  considérés  comme 
le  peuple  qui  s'est  appliqué  le  plus  ancienne- 
ment a  l'étude  de  cette  science.  Toutefois  il 
devient  impossible  d'assigner  une  époque  pré- 
cise à  son  origine,  caries  moyens  d'investiga- 
tion nous  manquent  de  plus  en  plus  à  mesure 
que  la  curiosité  nous  porte  vers  des  temps 
aussi  reculés.  La  science  de  l'antique  Egypte 
est  gravée  sur  des  monuments  impérissables, 
mais  elle  attend  des  interprètes  et  des  cir- 
constances imprévues  pour  se  révéler  à  nous. 
Arrivons  donc  de  suite  à  la  Grèce.  Presque 
tous  les  personnages  fameux  des  temps 
héroïques  de  cette  contrée  se  distinguè- 
rent par  la  connaissance  des  plantes.  Aris- 
tée,  Jason,  Télamon,  Pélée,  Achille,  Pa- 
trode,  etc.,  la  tenaient  du  centaure  Chi- 
ron.  Médée  ne  dut  elle-même  sa  réputa- 
tion de  magicienne  qu'à  sa  connaissance  pro- 
fonde de  la  botanique  et  à  l'usage  criminel 
qu'elle  fit  de  ses  découvertes.  Mais,  sans 
remonter  aux  époques  fabuleuses,  il  est  cer- 
tain que,  dès  la  plus  haute  antiquité  connue, 
les  philosophes  occupèrent  une  partie  de 
leurs  loisirs  à  l'étude  des  végétaux.  Quelques 
savants  pensent  même  qu'ils  étaient  parvenus 
à  saisir  des  analogies ,  à  découvrir  quelques 
rapports  sur  lesquels,  fondant  des  divisions, 
ils  auraient  créé  des  systèmes.  Mais  cette  con- 
jecture est  pour  le  moins  hasardée,  puisque 
leurs  ouvrages  ne  sont  point  arrivés  jusqu'à 
nous.  Ceux  mêmes  d'Aristotc  sur  celte  ma- 
tière ne  nous  sont  parvenus  que  par  fragments 
et  défigurés.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
Démocrite  et  Empédocle  enseignaient  que  la 
tjraine  est  l'œuf  végétal,  et  que  son  existence 
aussi  bien  que  ses  diverses  évolutions  ré- 
sultent d'une  loi  parfaitement  identique  à  la 
reproduction  des  animaux.  Anaxagore  an- 
nonce de  plus  que  les  feuilles  absorbent  et 
exhalent  de  l'air;  Hippocrate  découvre  dans 


les  diverses  parties  des  plantes  mille  res- 
sources thérapeutiques  dont  il  recommande 
l'usage;  Eudème  va  plus  loin,  en  soumettant 
ces  vertus  à  des  expériences  directes,  tandis 
qu'Hippon  observe  l'influence  de  la  culture 
sur  les  formes  et  les  produits  des  végétaux. 
Il  est  évident,  néanmoins,  que  la  marche 
adoptée  jusque-là  ne  pouvait  conduire  à  de 
grands  résultats,  les  faits  étant  recueillis 
isolément,  sans  ordre,  et  surtout  sans  criti- 
que, les  noms  s'imposant  au  hasard,  chan- 
geant même  suivant  les  lieux  ou  les  vertus 
supposées  par  chacun  aux  diverses  espèces; 
de  là  ces  nombreux  écarts  d'une  imagination 
ardente  et  fleurie,  de  là  ces  vaines  hypo- 
thèses. Mais,  enfin,  riche  d'expériences  et 
d'observations,  parut  Théophraste  (225  ans 
avant  Jésus-Christ.  Histoire  de$  plantes),  fai- 
sant pour  les  plantes  ce  qu'Aristote,  son 
maître  et  son  ami ,  venait  de  faire  pour  les 
animaux.  11  montre  les  rapports  intimes  de 
ia  botanique  avec  l'économie  rurale  et  do- 
mestique, son  emploi  raisonnable  en  méde- 
cine et  ses  nombreuses  relations  avec  l'in- 
dustrie. Il  applique  à  la  structure  et  à  l'or- 
ganisation végétales  les  lois  de  la  physiologie; 
il  suit  les  phénomènes  de  l'existence  des 
plantes  depuis  l'instant  où  la  plumule  [voy.  ce 
mot)  brise  les  enveloppes  coriaces  de  la 
graine  jusqu'au  moment  où  la  fécondation  du 
germe  transmet  à  la  génération  nouvelle  le 
principe  de  vie  primitivement  reçu.  Malheu- 
reusement ses  élèves  ne  suivirent  pas  l'im- 
pulsion donnée.  L'école  d'Alexandrie  rit 
moins  encore,  elle  qui ,  ne  connaissant  que 
les  livres,  rejetait  tout  ce  qui  ne  se  trouvait 
pas  écrit.  Nous  distinguons  seulement  dans 
les  deux  siècles  suivants  Cratévas,  décrivant 
assex  bien  les  plantes  ;  Dioscoride,  qui ,  le 
premier,  reconnut  la  nécessité  d'une  synony- 
mie ;  et  Galien,  qui,  par  ses  observations  au 
lit  du  malade  et  ses  expériences  sur  lui- 
même,  éclaira  la  botanique  médicale. 

Arrivant  ensuite  à  la  grande  période  ro- 
maine, nous  y  voyons  le  peuple  uniquement 
occupe  de  conquête  et  de  despotisme,  de  l'é- 
loquence de  la  tribune  ou  de  prostitution  aux 
pieds  de  ses  honteux  empereurs,  ne  songeant 
guère  à  s'occuper  d'histoire  naturelle.  Aussi 
n'est-ce  qu'après  la  défaite  de  Mithridate 
qu'apparaissent  quelques  écrits  sur  la  bota- 
nique. Encore  ceux  de  Valgius,  Musa,  Eu- 
phorbius,  jEmilius  Macer,  Julius  Bassus, 
Scxtius  Niger  ne  sont-ils  connus  que  par  les 
citations  de  Pline.  Caton,  Varron,  Columelle 
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et  les  autres  géopones  parlent  des  plantes  en 
agriculteurs;  Virgile  les  chante  en  poète  né 
aux  champs,  mais  aucun  ne  les  envisage  en 
botaniste.  Pline  lui-même,  qui  nous  a  laissé 
l'inventaire  exact  des  connaissances  de  son 
temps,  agit  bien  plus  en  compilateur  qu'en 
naturaliste  ;  car,  au  lieu  d'observer  par  lui- 
même,  il  se  borne  à  traduire  Théophraste  et 
Dioscoride,  et  cela  même  d'une  manière  sou- 
vent inexacte,  appliquant  à  une  espèce  ce  que 
le  texte  dit  d'une  autre.  11  serait  injuste  tou- 
tefois de  ne  pas  admirer  l'art  séduisant  avec 
lequel  il  sait  lier  à  chaque  plante  les  anec- 
dotes curieuses,  les  faits  piquants  que  lui 
fournit  une  lecture  immense. 

Après  la  chute  de  l'empire  romain,  la  bo- 
tanique resta  dans  l'oubli  jusqu'au  temps 
des  Arabes,  encore  ces  derniers  s'en  occu- 
pèrent-ils moins  en  naturalistes  qu'en  méde- 
cins. Sachons-leur  gré,  toutefois,  d'avoir 
tiré  de  l'oubli  les  ouvrages  qui  nous  restent 
et  du  grand  nombre  de  plantes  qu'ils  appor- 
tèrent des  régions  orientales.  Les  croisades, 
en  embrasant  l'Orient  et  l'Occident  pendant 
près  de  deux  siècles,  n'eurent  qu'une  faible 
influence  sur  la  botanique,  quoiqu'on  leur 
soit  redevable  de  l'introduction  en  Europe 
de  plantes  utiles,  la  garance,  le  mûrier  blanc, 
la  belle  ketmie  des  jardins  {hibi$cu*  allhœa  ) 
entre  autres,  et  de  plusieurs  fruits  nouveaux 
perfectionnés  depuis  par  la  culture.  Mais  avec 
l'invention  de  l'imprimerie,  et  grâce  à  la 
découverte  faite  par  Christophe  Colomb  d'un 
monde  dit  nouveau  parce  qu'il  était  depuis 
longtemps  oublié,  commence  pour  la  bota- 
nique, plus  encore  que  pour  les  autres  scien- 
ces, une  ère  toute  nouvelle  signalée  par  le 
triomphe  de  l'esprit  d'observation  sur  les 
aveugles  errements  de  la  routine.  Cordusfils 
découvre  le  mode  de  reproduction  des  fou- 
gères et  détermine  le  véritable  caractère  des 
légumineuses;  Bock,  ditTragus,  rejette  Tor- 
dre alphabétique  pour  classer  les  plantes  et 
la  poussière  des  livres  pour  les  décrire  d'a- 
près la  nature,  et  c'est  à  ses  travaux  ainsi 
qu'à  ceux  de  Bunfels  et  de  Fuchs  que  nous 
sommes  redevables  de  Ylconologie  moderne  ; 
ses  dissertations  sur  l'aloès,  la  rhubarbe,  la 
casse,  la  mauve,  l'aconit,  la  ciguë*,  la  cen- 
taurée, l'aigremoine ,  le  dapkne  mezereum, 
vulgairement  boii  gentil,  la  bourrache,  etc., 
méritent  aussi  d'être  citées.  Vers  la  même 
époque  (  le  milieu  du  xvr  siècle  ) ,  Con- 
rad Gessner  démontre  que  les  caractères 
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les  plus  certains  d'une  bonne  classification, 
fait  en  outre  entrevoir  dans  les  plantes  des 
groupes  composés  de  plusieurs  espèces  liées 
par  des  caractères  communs,  et,  donnant»!  nsi 
la  première  idée  de  la  réunion  des  plantes 
en  genres,  imprime  l'impulsion  la  plus  salu- 
taire aux  travaux  ultérieurs.  Zaluzianski  con- 
firme la  découverte  des  sexes,  montre  leur 
réunion  dans  certains  végétaux  et  leur  sépa- 
ration dans  certains  autres.  Mattioliet  Dale- 
champs  ouvrent  la  porte  aux  deux  Bauhin, 
qui,  dans  les  trésors  d'une  érudition  profonde, 
puisent  le  modèle  d'une  bonne  synonymie. 
L'Écluse  (Clusius),  à  son  tour,  contribue  puis- 
samment aux  progrès  de  la  science  en  faisant 
connaître  une  multitude  de  végétaux  exoti- 
ques, et  dans  le  nombre  de  ceux  dont  il 
enrichit  la  France  se  trouvent  le  marronnier 
d'Inde,  le  laurier-cerise,  le  platane  d'Asie , 
l'arbre  de  vie  du  Canada,  le  jasmin  d'Arabie 
et  surtout  la  pomme  de  terre.  Peu  de  temps 
après,  Cœsalpin  fit  plus  encore  en  donnant 
le  modèle  de  la  première  méthode  bota- 
nique. Son  attention,  portée  sur  le  fruit  et  la 
semence,  lui  révèle  des  caractères  bien  plus 
féconds  en  résultats  que  ceux  tirés  de  la 
grandeur  ou  des  propriétés,  choisis  par  ses 
prédécesseurs.   11  pressentit ,  en  outre  , 
la  valeur  donnée  depuis  aux  cotylédons.  Des 
lors  sûrs  de  la  marche  qu'ils  doivent  suivre, 
et  reconnaissant  l'importance  des  voies 
expérimentales,  les  botanistes  cultivent  des 
collections  {voy.  Jardins  Botaniques),  et, 
tandis  qu'en  1600  Schwenkfeld  et  Zonger- 
mann  dressent  les  premières  Flores  connues 
(celles  de  Silésie  et  des  environs  d'Altorf,  en 
Franconic),  une  foule  de  naturalistes  parcou- 
rent les  diverses  contrées  du  globe.  Rhéede 
explore  Tes  côtes  du  Malabar  et  de  l'Inde  ; 
Kumph ,  Amboine  et  les  Moluques  ;  Paul 
Uermann,  le  cap  de  Bonne- Espérance  et 
Ceylan;  Kœmpfer,  l'Asie  orientale  et  le 
Japon;  Sherard ,  Tournefort,  Wheler,  la 
Grèce  et  l'Asie  Mineure;  Sloane,  Banister, 
Plumier,  l'une  et  l'autre  Amérique.  La  véri- 
table science  ne  consiste  pas,  assurément, 
dans  la  découverte  d'un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  d'espèces  inconnues  ; 
mais  plus  les  termes  de  comparaison  aug- 
mentent, mieux  on  comprend  la  généralité 
des  conditions  de  l'être,  plus  les  observations 
deviennent  complètes,  plus  leurs  résultats 
sont  lumineux,  et  plus  enfin  les  idées  d'or- 
dre prennent  de  consistance.  Aussi,  de  cet 
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face  nouvelle  et  les  esprits  travailler  à  une 
révolution  devenue  nécessaire.  Jung  écrit 
d'inspiration  dans  son  isagoge  phytoscopia , 
des  vues  profondes  sur  kl  distribution  métho- 
dique des  plantes  sur  leurs  caractères  et  la 
manière  de  les  exprimer,  ainsi  que  sur  la  no- 
menclature. Morisson  [flistoria  plantarum 
unitersalis) prévoit  une  détermination  moins 
vague  des  genres,  et  montre,  par  son  travail 
sur  les  ombellifères ,  comment  il  faut  écrire 
une  monographie.  Ray,  Paul  Hermann,  Rivin 
et  Magnol  approchent  de  plus  en  plus  du  but 
que  leur  génie  découvre,  et,  s'ils  ne  l'atteignent 
pas,  l'un  nous  donne  toutefois  un  catalogue 
de  18,565  espèces  ou  variétés  recueillies  pen- 
dant cinquante  années  d'études;  l'autre  pro- 
pose une  méthode  fondée  sur  l'organisation 
du  fruit;  le  troisième  la  veut  établir  sur  la 
corolle,  et  le  quatrième  sur  l'ensemble  des 
analogies.  On  doit  de  plus  à  Magnol  l'heu- 
reuse dénomination  des  familles.  Puis  Tour- 
nefort,  vers  la  fin  du  xvir  siècle,  invente  le 
genre  et  crée  un  système  régulier  de  clas- 
sification, clair,  facile,  à  la  portée  de  tous  les 
esprits  et  parlant  à  tous  les  yeux.  A  peine  ce 
moyen  de  distribuer  méthodiquement  les 
plantes  est-il  mis  aux  mains  des  adeptes,  que 
nous  voyons  tous  les  phénomènes  de  la  vie 
végétale  successivement  soumis  à  un  examen 
rigoureux  d'où  résultent  des  explications  plus 
justes  que  celles  admises  jusqu'alors.  Guy  de 
Ja  Brosse,  cet  illustre  fondateur  du  jardin  des 
plantes  de  Paris,  s'occupe  du  sommeil  des 
végétaux  ;  Grew  compare  entre  eux  les  divers 
genres  de  fruits  et  de  semences  ;  Van  Hel- 
mont  et  Boyle  étudient  les  lois  de  la  nutri- 
tion ;  Haies,  la  marche  de  la  séve,  les  causes 
de  l'absorption  et  de  la  transpiration  ;  Pon- 
tadera,  la  nature  de  la  fleur,  à  laquelle  il 
refuse  obstinément,  toutefois,  le  sexe  que  pro- 
clament Camcrarius,  Vaillant  et  Geoffroy. 
D'autres  se  chargent  encore  d'éclairer  cer- 
taines familles  :  Scheuchzer  et  Monti  décri- 
vent les  graminées  et  les  joncées  ;  Michcli,  les 
champignons;  Dillen,  les  lichens,  les  mousses 
elles  algues;  Commeliu  et  Serra  ri,  les  oran- 
gers,elc.,  etc.,  pendant  que  Feuillée  va  deman- 
der de  nouvelles  richesses  au  Pérou,  Casteby 
à  l'Amérique  septentrionale ,  Burmann  à 
l'Afrique  du  Sud ,  Messcrschmid  et  Gmelin 
au  nord  de  l'Asie,  etc.,  etc.  Enfin  parait 
Linné  (1737),  qui,  comme  Aristotechez  les  an- 
ciens, vient,  au  milieu  du  mouvement  extra- 
ordinaire que  ses  écrits  excitent  et  dirigent, 
asseoir  la  science  sur  une  base  solide  en  la  dé- 


barrassant de  toutes  les  entraves  qui  gênent 
sa  marche  et  son  développement.  Les  genres, 
refondus  et  déterminés  d'après  des  principes 
sévères  ;  les  espèces  établies  sur  des  carac- 
tères particuliers,  fixées  par  des  noms  courts 
et  expressifs  ;  la  langue  descriptive  créée  ; 
les  lois  de  la  botanique  rassemblées  dans  un 
livre,  vrai  modèle  d'élégance,  de  profondeur 
et  de  laconisme;  ces  lois  rendues  invariables 
désormais  par  leur  application  aux  Flores  de 
la  Lapon ie  et  de  la  Suède,  tels  sont  les  im- 
menses bienfaits  dont  il  dote  la  science.  La 
portée  de  son  génie  ne  se  borne  pas,  toute- 
fois, a  la  création  du  système  sexuel.  S'a- 
dresse-t-il  au  philosophe,  à  l'investigateur 
habile,  il  cesse  alors  d'avoir  recours  à  cet 
arrangement  artificiel  dans  lequel  se  trou- 
vent souvent  groupés  ensemble  des  êtres  plus 
ou  moins  étrangers  l'un  à  l'autre  par  l'en- 
semble de  leurs  caractères  pour  lui  présen- 
ter des  affinités.  Toute  la  portée  philoso- 
phique de  ce  dernier  moyen  fut  sentie  par 
VanRoyen  :  aussi,  s'emparant  des  fragments 
insérés  par  Linné  dans  le  Philostjphia  ho- 
tanica,  s'attacha-t-il  au  nombre  des  cotylé- 
dons pour  former  ses  classes  et  aux  autres 
liens  unissant  les  espèces  en  genres  et  en 
tribus  pour  établir  ses  subdivisions.  Le 
triomphe  de  la  méthode  naturelle  fut  encore 
aidé  par  Haller  faisant  le  rapprochement 
des  caractères  essentiels  et  constitutifs  des 
vrais  genres  [Enumeratio  methodica  stirpium 
Helvetiœ  indigenarum,  174-2);  par  Adanson, 
adaptant  à  ses  différentes  coupes  le  mot  de 
famille,  proposé  déjà,  comme  nous  l'avons 
dit,  par  Magnol,  et  qui  se  rattache  si  bien  à 
la  séduisante  doctrine  des  sexes,  ainsi  qu'à 
la  fécondation  des  plantes  {Famille  des  plan- 
tes, 1763);  par  Gledilsch  y  ajoutant  l'emploi 
des  insertions  de  l'étaminc  (Plan  d'une  mé- 
thode imprimé  dans  Yllistoire  de  l'Aca- 
démie royale  des  science*  de  Berlin),  et  par 
Gœrtner  dans  l'analyse  des  graines.  Mais 
à  Bernard  de  Jussieu  et  à  son  neveu  An- 
toine-Laurent revient  la  gloire  de  l'avoir 
créée  par  la  rigoureuse  exactitude  qu'ils 
ont  mise  à  déterminer  les  traits  distinctifs 
de  chaque  ordre  et  par  la  distribution  de 
toutes  les  plantes  en  trois  immenses  familles 
naturelles  :  les  acotylédonées,  les  monoco- 
tylédonées  et  les  dicotylédonées,  dans  l'une 
ou  l'autre  desquelles  viennent  se  ranger 
d'elles-mêmes  toutes  les  autres.  Mais,  hélas  I 
pourquoi  faut-il  que  certains  botanistes 
modernes,  en  voulant  marcher  sur  les  traces 
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de  ces  législateurs  de  la  science,  aient  porté 
In  confusion  dans  leur  admirable  édifice? 
Par  vanité,  sinon  par  ingratitude,  et,  sous  le 
spécieux  prétexte  de  perfectionner,  ils  ne 
savent  le  plus  souvent  que  rendre  les  carac- 
tères des  familles  vagues  et  verbeux,  les  em- 
barrassant de  formes  exceptionnelles  ou 
tirées  d'organes  microscopiques  d'une  obser- 
vation difficile,  et  hachant  sans  cesse,  d'une 
manière  mesquine  ou  arbitraire,  l'ordre  éta- 
bli, nous  les  voyons  changer  en  famille  des 
genres  et  même  des  espèces.  1 1  n'y  a  pas  jusqu'à 
la  langue  inventée  par  Linné,  langue  si  belle, 
si  pleine  de  coloris  et  de  simplicité,  sur  la- 
quelle ils  n'aient  porté  leur  atteinte  sacrilège 
pour  la  transformer  en  un  langage  scolas- 
tique,  stérile  cl  fatigant.  Appelons  donc  de 
tous  nos  vœux  le  jour  où  un  autre  Linné 
viendra  purger  le  temple  et  ramener  les 
adeptes  de  la  botanique  dans  la  voie  du 
simple  et  du  vrai,  les  obligeant  à  diriger 
leurs  études  au  profit  des  arts,  de  l'agricul- 
ture, de  l'industrie  et  d'une  saine  littérature. 

§  111.  Classifications ,  systèmes  et  mé- 
thodes botaniques.  —  La  partie  delà  botanique 
générale  ayant  pour  objet  l'application  des 
lois  de  la  classification  du  règne  végélal  a 
reçu ,  comme  nous  l'avons  dit ,  le  nom  de 
taxonomie.  Quoique  soumise  à  une  marche 
commune  et  s'accorda nt  même,  en  géné- 
ral ,  dans  l'établissement  des  genres  et  des 
espèces,  les  classifications  peuvent  diffé- 
rer beaucoup,  selon  les  principes  suivis 
dans  la  formation  des  divisions  supérieures. 
Ces  dernières,  par  exemple,  seront  établies, 
tantôt  sur  des  caractères  tirés  d'un  seul  ou 
d'un  petit  nombre  d'organes ,  abstraction 
faite  de  tous  les  autres,  tantôt  d'après  les  ca- 
ractères fournis  par  l'ensemblcde  l'organisa- 
tion étudiée  dans  tous  ses  détails  ;  aussi  con- 
naît-on de  nos  jours  un  assez  grand  nombre 
de  méthodes,  mais  toutes  peuvent  se  rappor- 
ter aux  trois  sortes  suivantes  :  1°  les  méthodes 
analytiques  ou  dichotomiques  ;  2°  les  méthodes 
ou  systèmes  artificiels  ;  3°  les  méthodes  natu- 
relles. Les  premières  ne  satisfont  qu'à  l'une 
des  deux  exigences  de  toute  classification  , 
celle  de  faire  arriver  aisément  au  nom  d'une 
plante  ;  la  méthode  de  Lamarck,  par  exemple. 
Lesméthodesou  systèmes  artificiels  participant 
également  du  système  et  de  la  méthode,  aux- 
quelles on  s'accordeassezgénéralementà  don- 
ner le  nom  spécial  de  systèmes,  ont  pour  but 
principal  de  faire  trouver,  avec  plus  ou  moins 
de  facilité,  le  nom  des  êtres  qu'elles  compren- 


nent, en  même  temps  qu'elles  nous  donnent 
quelques-uns  de  leurs  rapports  ,  si  nous  les 
envisageons  sous  un  point  de  vue  particulier: 
tel  le  système  connu  sous  le  nom  de  mithodt 
de  Tournefort;  tel  encore  le  système  de  Un- 
né.  Les  méthodes  naturelles,  au  contraire, 
ont  pour  but  principal  de  faire  connaître  les 
vrais  rapports  des  végétaux.  Ici  les  divisions 
ne  se  trouvent  plus  établiesd'après  la  considé- 
ration d'un  seul  organe ,  et  les  caractères 
tirés  de  l'examen  complet  de  toutes  les  par- 
ties des  plantes  concourent  à  les  former; 
telle  est  la  méthode  de  Jussieu.  —  Quant  sus 
principes  de  nomenclature,  ceux  établis  par 
Linné  sont  universellement  adoptés  de  dos 
jours,  et  consistent  à  composer  le  nom  d'une 
plante  de  deux  mots  :  l'un  substantif,  pour  le 
genre,  répondant  assez  bien  à  nos  noms  de 
famille;  l'autre  adjectif,  pour  la  désignation  de 
l'espèce,  offrant  beaucoup  d'analogie  avec  les 
noms  de  baptême.  Par  cette  ingénieuse  com- 
binaison ,  le  nombre  immense  des  noms  de 
plantes  se  trouve  réduit  à  un  terme  fort  mi- 
nime, comparativement  à  celui  des  espèces, 
et  deux  mille  noms  de  genres,  avec  une  quan- 
tité de  noms  spécifiques  beaucoup  moindre, 
suffisent,  aujourd'hui,  pour  désigner  plus 
de  cinquante  mille  végétaux  connus.  —  Don- 
nons une  explication  succincte  des  princi- 
pales méthodes  ou  systèmes. 

Lesystèmede  Tournefort,  généralement  con- 
nu sous  le  nom  de  méthode  de  Tournefort,  est 
basé  principalement  sur  la  considération  des 
formes  différentes  de  la  corolle,  et  par  ce  root 
il  faut  entendre  également  les  périanthes  sim- 
ples et  colorés.  11  se  compose  de  vingt-deui 
classes  ,  dont  les  caractères  sont  tirés  l'de 
la  consistance  et  de  la  grandeur  de  la  tige; 
2°  de  la  présence  ou  de  l'absence  de  la  co- 
rolle; 3°  de  l'isolement  de  chaque  fleur  ou 
de  la  réunion  de  plusieurs  dans  un  involucre 
commun  ;  de  l'intégrité  de  la  corolle  ou 
de  sa  division  en  segments  isolés  ;  5*  de  sa 
régularité  ou  de  son  irrégularité.  Sous  le 
premier  rapport ,  les  végétaux  sont  divisés 
en  plantes  herbacées  et  en  plantes  ligneuses; 
celles-là  composent  les  dix-sept  premières 
classes ,  tandis  que  les  cinq  dernières  con- 
tiennent les  arbres.  D'après  la  présence  on 
l'absence  do  la  corolle  ,  les  herbes  sont  en- 
suite distinguées  en  pétalées  et  apétalées  Les 
quatorze  premières  classes  renferment  toutes 
celles  pourvues  d'une  corolle  ;  les  trois  sui- 
vantes, celles  qui  n'en  ont  point.  Mais  les 
herbes  munies  d'une  corolle  ont ,  de  plus, 
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leurs  flears  isolées  ou  bien  réunies.  I^es  onze 
premières  classes  renferment  les  herbes  à 
fleurs  simples  ;  les  trois  suivantes  ,  celles 
pourvues  de  fleur»  composées.  De  plus  , 
parmi  les  plantes  herbacées  à  fleurs  simples, 
les  unes  ont  une  corolle  monopétale  ;  chez 
les  autres,  au  contraire,  cet  organe  offre 
plusieurs  divisions.  Dans  les  quatre  premières 
classes  sont  réunies  les  plantes  à  corolle  mo- 
nopétalé  ;  dans  les  cinq  qui  suivent,  celles 
à  corolle  polypétale.  Mais  celte  corolle  mo- 
nopétale ou  polypétale  peut  être  encore  ré- 
gulière on  irrégulière  ;  ce  qui  sert  à  subdi- 
viser chacune  de  ces  sections.  —  Enfin  les 
plantes  è  tige*  ligneuses  sont,  avons-nous 
dit ,  renfermées  dans  les  cinq  dernières 
classes  :  Tournefort  les  a  divisées  d'après  les 
mêmes  considérations  que  les  herbes,  ce  qui 
les  distingue  alors  en  apetaléesou  pétalées;  ces 
avec  une  corolle  monopétale  ou 


polypétale,  régulière  ou  irrégulière.  —  Tels 
sont  les  principes  d'après  lesquels  Tourne- 
fort  a  basé  ses  classes,  subdivisées  elles- 
mêmes  en  un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable d'ordres  ou  de  sections  renfermant 
chacune  un  certain  nombre  de  genres;  mais 
quoique ,  au  premier  abord ,  ce  système  pa- 
raisse simple  et  d'une  exécution  facile  ,  il 
offre  encore,  dans  plus  d'un  cas,  de  sérieuses 
difficultés.  La  forme  de  la  corolle,  en  effet, 
n'est  pas  toujours  si  bien  tranchée  que  l'on 
puisse  décider  sur-le-champ  à  quelle  classe 
elle  appartient.  Où  sera,  par  exemple,  le 
point  juste  de  séparation  entre  une  corolle 
hypocratériforme  et  une  corolle  infundibuli- 
fbrme,  entre  cette  dernière  et  la  corolle 
campanulée?  Un  point  plus  défectueux  en- 
core est  la  division  inutile  des  végétaux  en 
herbes  el  en  arbres,  d'où  résulte  la  répétition 
de  plusieurs  genres. 


Tableau  synoptique  du  système  de  Tournefort. 

/  j  1—  Campamformes. 

Vregul.ères.  .  .{  2_Infuodibu|iformes. 

s. .  \  I  3 — Personne1 

^régulières.  .{  ^Ubiées, 


CI.ASSKS. 


simples. 


pétalées 

(à  (leurs  appa- 
rentes.) 


polypétales . 


'régulières. 


irrégulières 


Herlesà 


/  S — Cruciformes. 
I  6— Rosacées. 
(  7— Ombellifères. 

8—  Caryopbyllées. 

9—  Liliacces. 

! 10— Papilionacées. 
n-y 

!12— I 
1 3 — Semi-flosculeuses. 
1 4 — Radiées, 
i  S — A  élamines. 

16 —  Sans  fleurs. 

17—  Sans  fleurs  ni  fruits, 
apétalées                                                              i 1 8— ^  pétales  prop*  dits. 


apélalêes  (sans  fleurs  apparentes) 


Arliros  à  fleurs < 


!  pélalées. 


roonopélales  

! régulières.  .  .(21— Rosacées, 
irrégulières .  .  1 22— Papilionacées. 


Le  iystime  sexuel  de  Linné  se  compose  de 
vingt-quatre  classes  ;  ses  bases  principales 
reposent  presque  entièrement  sur  les  diffé- 
rents caractères  que  peuvent  fournir  les  or- 
ganes sexuels  mâles  ,  c'est-à-dire  les  éla- 
mines ,  et  cela  de  la  manière  suivante  :  1*  sur 
le  nombre  des  élamines  (  les  treize  premières 
classes)  ;  2°  sur  leurs  proportions  (quator- 


zième et  quinzième)  ;  3°  sur  leur  réunion  par 
les  filets  (seizième,  dix-septième  et  dix-hui- 
tième) ;  k9  sur  leur  soudure  par  les  anthères 
(dix-neuvième)  ;  5°  sur  leur  soudure  avec  le  pis- 
til (vingtième)  ;  6°  sur  la  séparation  des  sexes 
(vingt  et  unième,  vingtrdeuxième  et  vingt- 
troisième)  ;  7°  enfin  sur  l'absence  des  organes 
sexuels  (  la  vingt-quatrième  et  dernière). 
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Tableau  synoptique  du  système  sexuel  de  Linné. 


i 


nombre. 


éta  raines 
distinctes 
du  pistil. 


^  libres.  .  . 


propor- 
tions indé- 
terminées. 


3—  friandric. 

4—  Tétrandrie. 
6 — Peulandrie. 

6 —  Hexandrie. 

7 —  Heplandrie. 

8 —  Oclaodrie. 

9—  Ennéandrie, 
F 10 — Décandrie. 
'il— Dodéeandrie 

12— Icosandrie. 


proportions  déterminées 


(leurs 
Jherma 
iphrodi. 


org.mes 
sexuels 
/  appar"  l  fleurs  unisexuées 


M — Didynamie. 
IS— Tétradynamie. 

J(6 — Monadelpbie. 
17— Diadelpbie. 
18 — Polyadelpbte. 
I  les  anthères.  19 — Syngénésie. 
i   îincs  soudées  avec  le  pistil.   20— Gynaodrie. 


réunies 


,21— Monœcie. 


'23— Polygamie. 


organes  sexuels  cachés. 


On  demeure  frappé,  lorsqu'on  étudie  ce 
système,  de  l'extrême  simplicité  qu'il  pré- 
sente, et  plus  encore  du  moyen  facile  qu'il 
donne  pour  arriver  à  la  connaissance  du  nom 
d'une  plante.  Les  classes,  en  effet,  y  sont, 
pour  la  plupart,  clairement  tranchées  et 
définies,  celles  principalement  où  les  éta- 
mines  se  trouvent  en  nombre  déterminé.  De 
plus,  encore,  il  a  l'avantage  de  renfermer  non- 
seulement  toutes  les  plantes  connues,  mais 
de  pouvoir  admettre  indéfiniment  toutes 
celles  que  l'on  découvrira  par  la  suite;  aussi 
fut-il  généralement  adopté  lorsqu'il  parut. 

Dans  la  méthode  de  Jussieu  ou  des  familles 
naturelles  ,  les  premières  divisions  repo- 
sent sur  les  caractères  que  l'on  peut  tirer  de 
la  présence  ou  de  l'absence  de  l'embryon,  de 
là  les  plantes  embryonées  et  les  inembryonées. 
Les  premières  sont  ensuite  distinguées  d'a- 
près le  nombre  de  leurs  cotylédons  en  mono- 
cotylidonées  et  dicotyledonées.  La  seconde 
considération,  celle  qui  sert  vraiment  à  l'éta- 
blissement des  classes  proprement  dites,  est 
fondée  sur  l'insertion  relative  des  élamines 
ou  de  la  corolle  monopétale 


offrant,  comme  on  le  sait,  trois  modes 
distincts  :  insertion  hypogy  nique,  —  fi- 
rigynique,  —  épi gy nique.  Ces  trois  variétés 
servent  à  établir  autant  de  classes.  — 
Les  acotyledonées  étant  dépourvues  d'en- 
bryon,  par  conséquent  de  fleurs  et  de  fruits, 
ne  pouvaient  se  prêter  à  cette  division; 
aussi  ne  forment-elles  qu'une  classe,  la  pre- 
mière.— Les  monocotylédonées,  au  contraire, 
offrant  ces  trois  modes  d'insertion,  ont  été 
partagées  en  trois  classes.  Quant  aux  dtcoly- 
lédonécs,  qui  sont  fort  nombreuses,  il  a  fallu 
multiplier  leurs  divisions  :  aussi,  sans  aban- 
donner l'insertion,  cette  distinction  n'y  de- 
vient-elle plus  qu'un  caractère  secondaire 
servant  à  diviser  en  sous-œuvre  trois  sections 
principales,  basées,  cette  fois,  sur  l'absence 
ou  la  présence  de  la  corolle,  et,  dans  ce  der- 
nier cas,  sur  la  conformation  de  cette  partie 
en  un  ou  plusieurs  pétales  :  ce  qui  donne 
d'abord  des  plantes  dicotylédonées  apétoltt, 
monopétales  et  polypétales  ;  puis  des  apétales 
et  des  polypétales  épigyniques,  périgyniqm 
et  hypogéniques,  ainsi  que  des 
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une  des  classes  de  celles-ci,  les  monopétales 
fpigyniques  ,  se  trouve  encore  subdivisée 
selon  que  lesétamines  y  sont  libres  ou  réu- 
nies par  leurs  anthères.  Enfin,  dans  la  quin- 
oo  dernière  classe  se  trouvent  toutes 


les  plan  les  dicotylédonées,  dont  les  fleurs 
sont  essentiellement  unisexuées  et  sépa- 
rées sur  des  individus  distincts,  et  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  de  diclines  irré- 
gulières. 


Tableau  synoptique  de  la  méthode  de  Jussieu. 


 épigyi 


CLASSES. 

1—  Acot'ylédonie. 

2—  Monobypogynie. 

3 —  Monopérigynie. 

4 —  Monoépigynie. 


apélales 
apélalîe. 


DtcolyléoWcs 


Îélamines  épigyoes   6 — Lpislamioie. 

—  —  périgynes   6 — Périslaminie. 

—  —  hypogynes   7 — Hyposlaminie. 

Î Corolle  bypogyoe   8 — Hypocorollie. 
—  —  pcrigyae   9— Péricorollie. 
 éplgyoe  |  épicorollie.  }»,hèr;réui»-  lO-Synaatbérie. 
( — distinctes,  il — Corisanlbérie. 

/  étsmiaes  épigynes   12 — Éptpétalîe. 

polypéiales. .  1       —hypogynes   1 3— Hypopélalic. 

polfP*»!»-  i  —  —  périgynes   n— Péripélalie. 

diclines  irrégulicres   1S— Diclioie. 


Telles  sont  les  quinte  classes  établies  par 
Jussieu  afin  de  pouvoir  disposer  méthodi- 
quement les  différentes  familles  des  plantes 
qu'il  avait  entièrement  créées.  Le  nombre  de 
ces  dernières  n'est  point  et  ne  saurait  être 
définitivement  arrêté  ;  de  nouvelles  décou- 
vertes, des  observations  plus  exactes  et  plus 
précises,  devront,  en  effet,  continuellement 
l'augmenter.  Lorsqu'on  1789  l'auteur  publia 
son  Gtnera  plantarum,  le  nombre  n'en  était 
que  de  100 ,  tandis  que  présentement  il  est 
de  164.  — M.  dcCandolle  a  aussi  publié  une 
série  de  familles,  mais  rangées  dans  un  or- 
dre à  peu  près  inverse  du  précédent.  —  La 
méthode  analytique  de  M.  de  Lamarck  est 
indépendante  de  tout  système  particulier  de 
classification,  et  n'offre,  à  vrai  dire,  qu'une 
sorte  de  dictionnaire  ou  de  table  analytique. 
Citons,  comme  modificateurs  du  système  de 
Tonmcfort,  MM.  Loiseleur-Deslongchamps 
et  marquis  deMirbel,  Cassini,  de  llumboldt. 
MM.  Richard  et  Mérat  ont,  de  leur  côté,  ap- 
porté des  changements  à  celui  de  Linné,  et 
M.  Guiart  à  la  méthode  de  Tournefort. 

Terminons  en  donnant  quelques  signes 
particuliers  d'abréviation  fréquemment  em- 
ployés dans  les  auteurs  de  botanique  clas- 
sique. Le  signe  du  soleil  désigne  les  plan- 
tes annuelles  ;  celui  de  Mars,  les  plantes 
bisannuelles;  celui  de  Jupiter,  les  plantes 


vivaces  ;  celui  de  Saturne,  les  espèces  li- 
gneuses (arbres  et  arbrisseaux).  Les  indivi- 
dus ou  les  fleurs  femelles  se  marquent  par  le 
siyne  de  Vénus;  les  mâles,  par  celui  do 
Mars,  dont  la  flèche ,  au  lieu  d'être  inclinée, 
se  trouve,  celte  fois,  placée  verticalement; 
les  individus  ou  les  fleurs  hermaphrodites, 
par  les  signes  de  Mars  et  de  Vénus  réunis  ; 
et  ceux  qui,  par  suite  d'avortement ,  se 
trouvent  privés  d'organes  sexuels,  par  deux 
zéros  réunis,  0-0.  ((  signifie  volubile  à  gau- 
che ou  à  droite,  selon  le  sens  dans  lequel  est 
tournée  l'ouverture  du  croissant. 

Lepecq  de  la  Clôture. 
BOTANIQUE  (jardin).  —  La  réunion 
dans  une  enceinte  circonscrite  d'un  grand 
nombre  de  plantes  de  divers  pays,  dans  le  but 
d'en  étudier  les  caractères,  d'en  suivre  le 
développement  successif,  de  les  comparer 
entre  elles  et  d'en  découvrir  les  propriétés, 
n'est  point  antérieure  au  commencement  du 
un"  siècle.  Les  premières  collections,  faites 
principalement  dans  le  dessein  de  se  procurer 
les  plantes  médicinales,  sont  ducs  &  des 
moines.  Ces  collections,  confinées  dans  les 
enclos  de  quelques  couvents,  furent  d'abord 
très-exiguës,  et  ne  prirent  de  l'extension  que 
par  les  voyages  des  navigateurs  des  deux 
siècles  suivants.  Mais,  avant  d'offrir  l'histo- 
rique des  jardins  botaniques  en  Europe, 
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nous  croyons  devoir  nous  livrer  à  quelques 
considérations  sur  les  jardins  des  anciens. 

Les  premières  collections  déplantes  eurent 
sans  doute  pour  but  l'agrément.  Réunir 
près  de  la  demeure  du  riche  des  ar- 
bustes, des  fleurs  aux  belles  couleurs ,  aux 
formes  variées,  parfumant  l'air  par  la  suavité 
de  leurs  émanations,  a  été  de  tout  temps  un 
goût  dominant  chez  les  peuples  de  l'Orient, 
chez  lesquels  un  beau  jardin  offre  l'idéal 
des  jouissances  les  plus  pures  et,  pour  ainsi 
dire,  célestes.  Dans  des  contrées  où  l'ardeur  du 
soleil  est  excessive,  rien  ne  peut  se  comparer 
à  la  volupté  de  goûter,  sons  un  berceau 
protecteur  près  d'un  ruisseau  au  doux  mur- 
mure et  de  fontaines  jaillissantes,  le  souffle 
de  l'air  rafraîchi  et  chargé  des  émanations 
parfumées  des  plantes.  Aussi  tous  les  peuples 
ont-ils  placé  au  nombre  des  béatitudes  cé- 
lestes le  séjour  des  élus  dans  des  jardins  dé- 
licieux, des  paradis,  mot  qui,  en  persan,  en 
hébreu,  en  chaldéen  et  en  syriaque,  signifie 
jardin,  et  dont  le  radical  est  l'égyptien  phiri, 
pousser,  germer,  naître,  fleurir,  et  tôdji, 
plante. 

Mais  les  jardins  dont  nous  venons  de  parler 
n'étaient  que  des  plantations  destinées  aux 
jouissances  et  nullement  à  l'étude  de  la  bota- 
nique. C'est  dans  les  bosquets  ou  bois  sacrés 
des  temples  d'Imouth,  en  Egypte,  et  d'Asclé- 
pias  (Esculape),  en  Grèce,  qu'il  faut  chercher 
les  premières  collections  de  plantes  médici- 
nales et  utiles.  En  considérant  les  vastes  con- 
naissances et  la  justesse  des  observations  du 
grand  Théophraste,  on  ne  peut  douter  qu'il 
n'ait  eu  à  sa  disposition  une  nombreuse  col- 
lection de  plantes  vivantes,  comme  son  maî- 
tre et  son  ami  Aristotc  a  eu  une  ménagerie 
considérable  pour  servir  à  sa  description  des 
animaux. 

Rentrons  dans  le  domaine  de  l'histoire  po- 
sitive, et  suivons  l'établissement  des  jardins 
botaniques  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos 
jours.  Dans  ce  coup  d'œil  historique,  je 
prendrai  pour  guide  mon  ami  M.  Thiébautde 
Berneaud,  botaniste  profond,  dont  l'érudi- 
tion est  aussi  vaste  que  solide  dans  toutes  les 
branches  de  l'histoire  naturelle,  et  surtout 
en  botanique. 

Des  particuliers  furent  les  premiers  à  for- 
mer des  collections  de  plantes  curieuses  ou 
rares.  D'après  les  recherches  de  Gessner,  on 
comptait,  en  1560,  plus  de  cinquante  de  ces 
jardins  sur  le  sol  de  l'Italie,  et  déjà  la  France, 
la  Suisse,  l'Allemagne,  les  Pays-Bas  en  avaient 


un  certain  nombre  où  Ton  faisait  connaître 
publiquement  les  propriétés  réelles  ou  ima- 
ginaires des  plantes.  Les  démonstrateurs, 
sous  le  titre  de  $implicùte$,  exposaient  ces 
vertus  d'après  Dioscoride  et  les  anciens  mé- 
decins de  l'école  d'Alexandrie.  Leur  princi- 
pal mérite  a  été  de  porter  l'attention  vers 
l'étude  de  la  botanique.  Les  Hollandais  et 
les  Belges  ont  été  les  premiers  à  quitter  les 
routes  pharmaceutiques  pour  s'attacher  à 
réunir  les  végétaux  les  plus  curieux,  les  plus 
brillants  et  les  plus  rares.  Us  recherchèrent 
avec  ardeur  les  plantes  exotiques;  pour  se 
les  procurer  et  pour  les  conserver  malgré  la 
rigueur  des  hivers  ,  ils  n'épargnèrent  ni  dé- 
penses ni  voyages  lointains.  Leur  pays  offrait 
alors,  ainsi  que  nous  l'apprend  Lobel  de 
Lille,  tous  les  trésors  de  l'Europe,  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique  végétale;  plus  tard,  ils  y  joi- 
gnirent les  plantes  du  Brésil,  et  surtout  de 
Fernambuco. 

Le  premier  jardin  botanique,  créé  aux  frais 
de  l'Etat,  est  celui  fondé  à  Pise,  en  Toscane, 
en  15W,  par  les  soins  de  Luca  Ghini.  Ce  di- 
ligent observateur  y  rassembla  non-seule- 
ment les  espèces  les  plus  belles  et  les  plus 
rares,  mais  encore  presque  toutes  les  plante* 
indigènes  de  l'Italie;  il  y  joignit  encore  le 
semis  des  graines  qu'il  tirait  des  autres  pays, 
particulièrement  de  Candie ,  de  l'Egypte,  de 
la  Grèce  et  de  l'Inde.  Belon  visita  ce  jardin 
en  1555,  alors  que  sa  direction  était  con6ée 
au  célèbre  Cesalpini.  11  ne  fut  pas  moins 
étonné  de  l'heureux  choix  de  l'emplacement, 
de  la  beauté  du  site  et  de  la  variété  des 
plantes,  que  de  la  distribution  méthodique 
et  de  la  culture  soignée  qu'on  leur  donnait. 
Padoue  vit  créer  le  second  jardin  botanique, 
en  1546,  et  grandir  ainsi  la  gloire  de  son 
université,  où  l'on  se  rendait  de  toutes  les 
contrées  de  l'Europe,  et  même  du  fond  de  la 
Russie,  pour  étudier  les  sciences,  les  lettres, 
et  surtout  l'histoire  naturelle.  Anguilla»,  qui 
le  dirigea  d'abord ,  eut  pour  successeurs  des 
hommes  fort  habiles,  Guilandin,  Cortusi, 
Prosper  Alpini,  dont  les  noms  rappellent  des 
genres  de  plantes,  et  de  vrais  services  rendus 
à  la  science.  Vingt-deux  ans  plus  tard ,  Al* 
drovandi  jeta  les  fondements  du  jardin  bota- 
nique de  Bologne.  Rome  eut  le  sien  à  la 
même  époque,  ainsi  que  Florence.  «Ces 
dates,  ajoute  M.  de  Berneaud,  ne  sont  point 
les  mêmes  que  celles  données  par  Tourne- 
fort  :  adoptées  par  Ualler,  par  Linné,  et  ré- 
pétées par  tous  ceux  qui  les  ont  servilement 
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copiés ,  ce  sont  les  seules  véritables  ;  je  les 
ai  textuellement  empruntées  aux  registres  des 
établissements,  et  constatées  par  l'examen 
des  actes  authentiques  de  la  fondation. 

«  Quoique  la  France,  poursuit  le  même  au- 
teur, eût  depuis  longues  années  l'exemple  de 
Charles  de  Saint-Omer,  et  principalement 
celui  du  savant  l'Écluse  (dit  Clusius),  qui 
cultivait  presque  toutes  les  plantes  qu'il  dé- 
crivait avec  tant  d'exactitude  et  de  plaisir, 
elle  négligea  de  prendre  l'initiative,  et  se 
laissa  devancer  par  les  Belges  et  les  Hollan- 
dais. En  imitant  les  Italiens,  ces  deux  peu- 
ples voulurent  ouvrir  devant  eux  une  car- 
rière plus  large.  La  ville  et  l'université  de 
Leyde,  en  1575,  remirent  aux  mains  de 
Cluyt,  phytographe  passionné,  le  soin  de  lui 
créer  un  jardin  botanique.  Ce  savant  répon- 
dit à  la  haute  confiance  de  ses  concitoyens, 
cl,  pour  compléter  son  œuvre,  il  envoya  son 
fils  recueillir  des  graines  et  des  plantes  vi- 
vantes, tant  en  Italie  que  sur  les  côtes  médi- 
terranéennes, en  Afrique  et  dans  la  pénin- 
sule des  Ibères.  Onze  ans  après  sa  fondation, 
le  jardin  possédait,  soit  dans  les  serres,  soit 
en  pleine  terre,  1330  espèces  positives.  Les 
directeurs  qui  se  succédèrent  dans  ce  bel 
établissement  en  élevèrent  le  nombre  à  6,000, 
les  variétés  comprises. 

«  Le  jardin  botanique  de  Leipsick  date  de 
1580  ;  celui  de  Kœnigsberg,  de  1581  ;  celui 
de  fireslaw,  de  1587;  celui  d'Heidelberg,  de 
1593.  Belon,  de  retour  de  son  second  voyage 
scientifique  dans  le  Midi,  les  Alpes  et  l'Italie 
en  1559,  sollicita  pour  la  France  de  sembla- 
bles fondations;  les  guerres  civiles  étouffè- 
rent sa  voix,  comme  elles  servirent  de  pré- 
texte pour  l'assassiner  en  156k  ;  cependant 
ses  vœux  ne  furent  point  perdus,  et,  en  1597, 
Hicher  de  Bel  levai  eut  l'honneur  de  jeter  les 
bases  du  jardin  hotanique  de  Montpellier, 
que  Broussonet  enrichit  de  végétaux  pré- 
cieux par  lui  étudiés  sous  toutes  leurs  phases 
aux  Iles  Canaries,  au  pied  de  l'Atlas,  sur  la 
cote  de  Mogador,  etc.  » 

A  force  de  sollicitations,  Guy  de  la  Brosse 
obtint  pour  Paris  la  fondation  d'un  jardin 
botanique.  Ouvert  en  1636  aux  élèves  en 
médecine  et  aux  simplicistes  ;  on  y  comptait 
1 ,800  plantes,  et  en  1640,  époque  à  laquelle 
commencèrent  les  démonstrations,  ce  nom- 
bre s'élevait  déjà  à  2,360.  Il  fut  augmenté 
en  1680,  mais  sa  véritable  gloire  date  de 
1003,  quand  la  direction  en  fut  confiée  à 
Tournefort.  Buffon  l'agrandit  ;  par  les  soins 


de  Bernard  de  Jussieu,  par  ceux  de  Lemon- 
nier,  de  Desfontaines,  et  des  nombreux  bo- 
tanistes voyageurs,  expédies  sur  divers  points 
du  globe,  par  les  travaux  d'André  Thouin, 
comme  horticulteur,  il  offre  maintenant  le 
plus  riche  établissement  de  ce  genre,  surtout 
depuis  les  magnifiques  serres  construites  sous 
la  direction  de  M.  de  Mirbel.  Le  jardin  bo- 
tanique de  Paris  contient  au  delà  de  60,000 
plantes  vivantes,  les  variétés  comprises. 

Voici,  d'après  le  môme  auteur,  la  liste  des  jar- 
dins botaniques  fondés  aux  XVIe  et  xvii*  siè- 
cles. —  Celui  de  Geissen  date  de  1605  ;  celui 
de  Fribourg,  en  Bohème,  de  1620;  celui 
d'Altorf,  de  1625,  et  fut  alors  estimé  le  plus 
beau  de  toute  l'Allemagne.  Ceux  de  Kintlen, 
Ratisbonne,  Ulm  et  léna  sont  de  1629  ;  ceux 
de  Messine  et  de  Copenhague,  de  1638.  Ox- 
ford en  eut  un  en  1640  ;  le  célèbre  Munting 
éleva  celui  de  Groningue  en  1641  :  celui 
d'Upsal  est  de  1657;  celui  do  Kiel,  de  1669; 
d'Abo,  de  1670  ;  celui  de  Berlin,  de  1679  ;  ce- 
lui d'Helmstadt,  de  1638;  celui  d'Amsterdam, 
de  l'année  suivante;  celui  de  Strasbourg,  de 
1691,  et  celui  d'Ingolstadt,  de  1700. 

En  Angleterre,  les  jardins  botaniques  ou- 
verts au  public  pour  l'enseignement  ne  sont 
ni  nombreux  ni  remarquables  ;  mais,  en  re- 
vanche, ceux  appartenant  au  roi  et  à  divers 
particuliers  y  sont  d'une  grande  richesse.  Le 
jardin  royal  de  Kew  est  le  plus  beau  de  l'Eu- 
rope, et  ne  le  cède  à  aucun  pour  le  nombre 
et  la  disposition  des  plantes  indigènes  ou 
exotiques.  Celui  de  M.  Conrad  Loddiges,  à 
Hackney,  est  sans  rival  pour  ses  belles  pépi- 
nières. Voici  ce  qu'en  dit  M.  Balbi  à  l'article 
Hackney  de  son  excellent  Pricis  de  géogra- 
phie :  «  Un  observateur  impartial,  qui  est  en 
même  temps  un  juge  compétent,  le  profes- 
seur Schultess,  trouve  que  les  serres  de  ce 
magnifique  établissement  sont  supérieures, 
pour  l'étendue,  la  magnificence  et  l'ingé- 
nieuse construction,  à  celles  de  tous  les  jar- 
dins botaniques  connus.  La  chaleur  y  est 
distribuée  par  le  moyen  de  la  vapeur.  Dans 
la  serre  principale,  qui  offre  un  dôme  para- 
bolique dont  la  solidité  réelle  contraste  sin- 
gulièrement avec  son  apparence  d'une  légè- 
reté presque  aérienne,  M.  Loddiges  a  ras- 
semblé toutes  les  plantes  les  plus  remarqua- 
bles des  contrées  les  plus  chaudes  du  globe; 
il  est  parvenu  à  y  imiter  parfaitement  une 
pluie  fine  et  bienfaisante  qui  tombe  du  haut 
des  vitrages  ot  arrose  beaucoup  mieux  qu'on 
ne  le  fait  par  les  procédés  ordinaires.  Outre 
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la  serre  immense  qui  renferme  ces  merveilles 
il  y  en  a  une  vingtaine  d'autres,  dont  Tune 
a  150  pieds  de  long.  De  spacieuses  orange- 
ries complètent  les  moyens  de  conserver  les 
plantes  qui  ont  besoin  d'abri.  Pour  donner 
une  idée  de  la  richesse  et  de  l'importance  de 
ce  magnifique  établissement,  nous  ajoute- 
rons que  la  seule  acquisition  d'un  échantil- 
lon de  chaque  plante,  comprise  dans  le  ca- 
talogue publié  par  M.  Loddiges,  exigerait  la 
somme  énorme  d'environ  Smillions  de  francs! 
Aussi  le  commerce  fait  par  les  pépiniéristes 
de  Londres  est-il  d'une  étendue  mmense; 
plusieurs  entretiennent  des  voyageurs  char- 
gés de  rassembler  des  plantes  et  des  graines 
de  tous  les  pays,  et  la  géographie  profite 
souvent  des  courses  de  ces  intrépides  spécu- 
lateurs en  horticulture.  » 

Viennent  ensuite  :  le  jardin  de  M.  James- 
Lee,  à  Hammcrsmith  ;  le  jardin  de  Chelsea , 
fondé  en  1752  ;  celui  de  Kew  date  de  1760  ; 
le  jardin  botanique  d'Edimbourg;  celui  de 
Glasgow,  en  Ecosse,  et  celui  de  Chiswick, 
fondé  en  182V,  méritent  une  mention  hono- 
rable. Il  en  existe  aussi  un  à  Dublin. 

Parmi  les  jardins  les  plus  remarquables 
du  globe,  il  faut  citer  les  merveilleux  janftfM 
suspendus  ou  en  amphithéâtre,  élevés  en  1808 
à  Limerick,  en  Irlande,  par  M.  Roche.  Ils 
rappellent  les  fameux  jardins  suspendus  de 
Sémiramis  à  Babylone,  qu'ils  surpassent  sans 
doule.  Lôur  surface  comprend  plus  d'un  acre 
anglais;  la  terrasse  supérieure  est  élevée  de 
plus  de  70  pieds  anglais  au-dessus  du  niveau 
de  la  rue.  On  y  cultive  avec  succès,  dans  de 
vas  les  serres,  la  vigne  et  plusieurs  plantes  des 
pays  chauds  ;  la  terrasse  du  milieu  est  desti- 
née aux  végétaux  et  aux  arbres  fruitiers  de 
haute  futaie  ;  dans  la  terrasse  inférieure  on 
cultive  des  fleurs  de  toute  sorte.  Tout  le  des- 
sous de  ce  bâtiment  extraordinaire  est  con- 
verti en  un  vaste  magasin. 

L'Allemagne  cite  avec  orgueil  le  jardin 
botanique  de  Berlin,  si  longtemps  dirigé  par 
Wildenow,  et  qui  est  un  des  plus  riches  de 
l'Europe  ;  celui  do  Halle,  qui  date  de  1725,  à 
la  tète  duquel  est  placé  le  célèbre  Kurt- 
Sprengel;  celui  de  Gœltingue ,  fondé  en 
1727;  celui  de  Schœnbrunn,  créé  en  1753,  si 
riche  en  plantes  rares,  et  si  longtemps  le 
théâtre  de  la  gloire  de  Jacquin  ;  celui  de  Mu- 
nich, créé  en  1810,  et  dans  lequel  Martius  a 
déposé  les  richesses  qu'il  a  été  recueillir 
dans  le  continent  méridional  de  l'Amérique. 

Dans  les  Pays-Bas,  depuis  le  beau  jardin 
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de  Cliffbrt,  où  Linné  data  plus  d'un  de  ses 
immortels  écrits,  on  ne  peut  plus  citer  que 
ceux  ouverts  en  1808  à  Gand,  la  ville  chérie 
de  la  botanique,  et,  en  1810,  à  Tournai  et  a 
Bruxelles. 

Au  nord  de  l'Europe ,  Upsal ,  à  jamais  il- 
lustrée par  les  noms  de  Linné,  de  Thun- 
berg,  soutient  sa  haute  réputation.  Le  jardin 
botanique  de  Pétcrsbourg,  planté  en  1725, 
augmenté,  depuis  1814,  des  dépouilles  du 
jardin  de  Gorinki,  se  fait  remarquer  par  ses 
belles  serres,  étendues  sur  un  espace  de 
150  mètres  de  longueur.  Genève  possède  un 
beau  jardin  botanique,  et  Naples  agrandit  le 
sien  par  les  voyages,  le  zèle,  la  correspon- 
dance étendue  et  le  dévouement  éclairé  de 
Tcnore.  Celui  de  Madrid,  qui  date  de  1753, 
et  celui  de  Coimbre,  de  1773,  commencent 
à  retrouver  dans  les  botanistes  chargés  de  les 
diriger  des  hommes  chers  à  la  science,  di- 
gnes de  succéder  à  Cavanillcs ,  à  Correa  de 
Serra  et  à  Brotero.  Wallich  a  rendu  célèbre 
celui  qu'il  a  fondé  en  1785  à  Calcutta,  sur 
les  bords  du  Gange. 

Dans  l'Amérique  septentrionale  on  remar- 
que, surtout  à  New- York  et  à  Philadelphie , 
plusieurs  vastes  collections  de  plantes,  mais 
ce  sont  des  établissements  particuliers  crées 
dans  un  but  mercantile.  Dans  quelques  Etats, 
on  a  cependant  accordé  des  terrains  et  des 
fonds  pour  élever  des  jardins  botaniques  pu- 
blics destinés  à  renseignement. 

Il  existe  à  Mexico,  et  à  Rio -Janeiro, 
des  jardins  botaniques  qui  auraient  besoin 
d'être  agrandis  et  de  recevoir  les  dévelop- 
pements convenables.  Il  y  a  un  beau  jar- 
din botanique  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Les  Hollandais  en  ont  établi  à  Batavia. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  détailler  les 
constructions  à  faire ,  les  distributions  à 
donner  au  sol ,  la  direction  à  imprimer  aux 
travaux  pour  mettre  un  jardin  botanique  en 
état  de  répondre  à  toutes  les  exigences  des 
plantes  exotiques,  ni  le  classement  à  adop- 
ter pour  le  rendre  utile  aux  élèves  et  faciliter 
l'instruction.  Nous  remarquerons  seulement 
qu'il  faut  choisir  pour  l'emplacement  d'un 
jardin  botanique  un  terrain  accidenté,  of- 
frant toutes  les  expositions  qui  conviennent 
aux  divers  genres  et  espèces  de  plantes. 
Quant  au  classement,  celui  adopte  aujour- 
d'hui dans  la  plupart  des  jardins  botaniques 
est  d'après  le  système  de  Jussieu,  c'est-à-dire 
des  ramilles  naturelles  des  plantes.  Toutefois, 
même  dans  les  jardins  où  les  plantes  sont 
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distribuées  d'après  la  méthode  naturelle,  on 
réserve  toujours  une  partie  pour  l'enseigne- 
ment du  système  de  Linné,  dont  l'avantage 
est  incontestable  pour  la  nomenclature  de 
l'innombrable  quantité  de  plantes  qui  crois- 
sent sur  le  globe,  dont  le  nombre  dépasse  déjà 
celui  de 56,000  suivant  l'estimation  dcDeCan- 
dolle,  et  s'élève  très-probablement,  d'après 
M.  A.  de  Humboldl,  à  plus  de  100,000. 

Jardins  de  naturalisation.  Ce  sujet  ayant 
une  liaison  intime  avec  ce  qui  précède,  nous 
ajouterons  quelques  remarques  sur  les  essais 
de  naturalisation  de  plantes  exotiques  faits 
dans  des  jardins  botaniques.  Quelques-uns 
ont  sans  doute  réussi,  parce  qu'en  sortant  de 
l'enceinte  artificielle  les  plantes  ont  trouvé 
des  localités  propices  où  elles  ont  pris  de  la 
vigueur.  Nous  citerons  parmi  les  plantes  qui, 
cultivées  d'abord  dans  des  jardins  botani- 
ques, se  sont  acclimatées  sur  le  sol  fran- 
çais, le  goyavier  blanc  [psidium  pyrife- 
rum),  qui  parvient  aujourd'hui  dans  les 
déparlements  du  Midi  A  sa  grandeur  na- 
turelle de  h  mètres,  donne  des  fruit* 
sains,  agréables,  et  des  semences  qui  ger- 
ment et  lèvent  bien  ;  le  tacamahaca  des 
jardiniers  {populus  balsamifera),  dont  .M.  de 
Berneaud  a  vu  de  superbes  individus  près 
de  Chartres;  le  dattier,  l'orgueil  et  la  res- 
source du  désert  {phœnix  dactylifera),  qui 
est  cultivé  aux  environs  de  Saint-Tropez. 
Toutefois  il  est  certain  que  les  méthodes 
généralement  adoptées  dans  les  établisse- 
ments publics  et  privés  de  botanique  sont 
contraires  à  l'acclimatation  réelle  des  vé- 
gétaux. «  Ce  n'est  point,  dit  le  même  sa- 
vant, en  passant  par  les  prisons  vitrées 
que  l'on  nomme  couches  et  serres ,  que 
la  vigne,  l'oranger,  le  noyer,  le  mûrier,  le 
grenadier,  l'olivier,  etc.,  se  sont  assis  sur 
notre  sol  et  lui  sont  devenus  comme  indi- 
gènes et  spontanés;  c'est  en  remontant  len- 
tement l'échelle  des  diverses  températures.» 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  der- 
nière citation  du  même  savant  auteur,  qui, 
aux  connaissances  profondes  théoriques  et 
pratiques  acquises  dans  sa  patrie,  a  ajouté 
celles  qu'il  a  recueillies  dans  ses  nombreux 
voyages  et  dans  sa  correspondance  avec  les 
plus  célèbres  botanistes  des  deux  mondes. 

«  Sans  doute  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
différence  de  chaleur  de  deux  pays  soit  un 
obstacle  invincible  à  la  naturalisation.  Si  la 
chaleur  de  notre  zone  est  moins  forte  que 
sous  les  tropiques,  nos  jours  d'été  sont  beau- 


coup plus  longs,  nos  nuits  moins  fraîches. 
Les  plantes  herbacées,  surtout,  y  subissent 
des  variations  plus  rapides  dans  la  durée  de 
leur  végétation.  En  Russie,  où  les  chaleurs 
de  l'été  sont  très-vives  et  comptent  à  peine 
une  quarantaine  de  jours,  l'orge  parcourt 
toutes  les  phases  de  la  végétation  pendant  ce 
court  espace  de  temps  tout  aussi  bien  que 
chez  nous,  où  elle  demeure  sur  le  sol  durant 
six  mois.  Pour  quelques  plantes,  il  leur  suffit 
de  prendre  l'habitude  de  pousser  très-tard  au 
printemps  pour  continuer  à  croître  jusqu'à 
ce  que  l'hiver  oblige  à  les  abriter  dans  l'o- 
rangerie. Pour  d'autres,  it  faut  les  exposer  à 
une  chaleur  souterraine,  douce,  humide, 
puis  leur  donner  les  rayons  solaires  en  leur 
administrant  à  propos  des  arrosements  fré- 
quents, mais  légers  ;  elles  fleurissent  d'abord 
pendant  notre  hiver,  puis,  insensiblement, 
elles  arrivent  à  changer  d'habitude  et  à 
prendre  possession  du  sol. 

«  Les  arbres  des  pays  chauds  ont  une  séve 
perpétuelle;  aussi  ceux  qui  ne  sont  pas  mu- 
nis de  boutons  écailleux  se  trouvent -ils 
toujours  exposés  à  être  gelés,  s'ils  ne  sont 
pas  convenablement  abrités.  Il  y  a  cepen- 
dant des  exceptions  surprenantes,  surtout 
pour  les  végétaux  de  pays  où  la  température 
n'est  pas  très-élevée  ;  c'est  à  l'expérience  à 
donner  à  ce  sujet  des  résultats  certains  et  à 
servir  de  guide. 

«  On  se  rappelle  les  services  rendus  à  la 
science  par  les  jardins  de  naturalisation  fon- 
dés en  1750  par  I.  G.  Loten,  dans  l'Ile  de 
Ceylan  et  au  cap  de  Bonne-Espérance  ;  la 
France  a  voulu  en  avoir  un  à  l'Ile  Maurice, 
un  à  Cayenne  et  même  un  sur  les  côtes  du 
Sénégal,  mais  ces  stations  me  paraissent  mal 
choisies.  Il  serait  à  désirer  que  l'on  préférât, 
comme  Sabin  Berthelot  en  a  eu  l'idée,  les  Iles 
Canaries  pour  toutes  les  plantes  des  tropi- 
ques, et  nos  départements  du  Midi  pour  celles 
des  deux  latitudes  placées  entre  les  degrés  30 
à  HO.  »  •  F.  S.  Constancio. 

BOTANOMANC1E.  Entourés  de  forces 
mystérieuses  qu'ils  ne  comprenaient  pas,  les 
hommes,  aux  premiers  jours  du  monde,  vi- 
rent des  intelligences  cachées  dans  tous  les 
objets,  et  ils  en  observèrent  curieusement  les 
accidents,  les  modifications,  dans  l'espoir  d'y 
trouver  la  révélation  de  ce  qu'ils  ignoraient. 
Los  astres  et  les  météores,  puis  les  animaux, 
captivèrent  d'abord  leurs  regards,  mais  le  rè- 
pne  végétal  ne  fut  pas  non  plus  oublié.  On  s'i- 
magina trouver  quelque  chose  de  mystérieux 
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dans  la  disposition  des  feuilles,  dans  l'agence- 
ment des  rameaux»  les  singularités  de  la  fleu- 
raison  des  plantes  et  des  arbres.  On  s'enfonça 
avec  une  horreur  secrète  dans  ces  sombres  fo- 
rets, où  l'on  croyait  distinguer,  au  milieu  des 
colonnettes  formées  par  les  troncs  des  arbres, 
les  fantômes  effrayants  des  dieux,  recon- 
naître leurs  voix  dans  les  bruits  confus  et 
inexpliqués  qu'on  y  entendait.  C'étaitlà  qu'ha- 
bitaient lallertha  des  Germains,  laCarmenta 
des  Étrusques,  le  Si  va  des  Indiens  et  le  Bac- 
chus  des  Grecs  ;  là  que  les  druides  célé- 
braient leurs  sanglants  mystères,  et  cueil- 
laient le  gui  sacré,  à  la  fois  emblème  et 
talisman.  Les  Epirotes  s'agenouillaient  de- 
vant les  chênes  prophétiques  de  Dodone, 
les  Indiens  et  les  Égyptiens  devant  le  lotus, 
image  de  leurs  divinités,  les  Parses  devant 
le  hom ,  l'arbre  de  vie;  la  plupart  des  déités 
romaines  avaient  pour  objet  le  soin  des 
fleurs,  et  le  polythéisme,  grec,  à  l'époque  de 
son  plus  large  développement,  honorait  les 
végétaux  qui  avaient  servi  d'asile  à  ses  dieux, 
ou  dans  lesquels  résidaient  les  Ames  de  tant  de 
héros. 

De  là  à  demander  aux  plantes  les  secrets  de 
l'avenir  il  n'y  a  qu'un  pas.  On  écouta  le  fris- 
sonnement des  arbres  pendant  les  tempêtes 
et  l'on  en  tira  des  présages  ;  ou  remarqua 
la  disposition  des  feuilles  tombées  et  les 
prêtres  se  chargèrent  d'y  lire  comme  dans 
le9  entrailles  des  victimes;  on  écrivit  sur 
les  feuilles  et  les  rameaux  de  certaines  plan- 
tes, de  la  verveine,  du  tamarin,  du  figuier, 
de  la  bruyère  chérie  d'Apollon,  des  ques- 
tions avec  son  nom,  et  on  les  déposa  dans 
le  temple  pour  que  le  dieu  y  répondit.  D'au- 
tres fois  c'était  le  dieu  lui-même  qui  faisait 
inscrire  ses  prédictions  sur  des  feuilles  qui 
étaient  ensuite  emportées  au  hasard  et  deve- 
naient souvent,  suivant  Énée,  le  jouet  des 
vents  [ludibria  ventis).  Aujourd'hui  qu'il  n'y 
a  plus  d'oracles  à  qui  l'on  puisse  demander 
l'avenir,  on  ne  laisse  pas  de  consulter  encore 
les  végétaux.  Ainsi  les  aigrettes  chargées  de 
graine  du  pissenlit  indiquent  l'heure  aux  en- 
fants du  village  qui  soufflent  dessus.  La 
jeune  paysanne  fait  brûler  deux  coques  de 
noix  pour  savoir  si  l'amour  de  son  amant 
brûlera  aussi  longtemps  que  le  sien  ;  elle  ef- 
feuille les  pâquerettes,  elle  interroge  les 
ivraies  et  les  autres  graminées  à  feuilles  al- 
ternes, elle  fait  nager  deux  feuilles  sur  une 
fontaine  et  observe  si  elles  se  fuient  ou  se 
rapprochent,  et,  dans  ce  dernier  cas,  si  c'est 


BOT 

par  la  pointe,  le  milieu  ou  le  pédoncule,  pour 
savoir  s'il  la  hait  ou  s'il  l'aime  un  peu,  pas- 
sionnément ou  point  du  tout;  ou  bien  encore 
elle  place  en  croix  deux  feuilles  de  laurier 
sur  un  miroir  qu'elle  cache  sous  son  chevet, 
persuadée  qu'elle  verra  en  dormant  celui 
qu'elle  doit  aimer,  etc.,  etc.  {Voy.  Divina- 
tion et  Oracle.)  J.  Fl. 

BOTCHICA  ,  autrement  MEMQUB- 
THEflA,  et  ZOLHÉ,  est,  dans  les  tra- 
ditions antiques  des  Muyzcas  ou  Moscas ,  le 
législateur  et  le  civilisateur  de  Condînamarra 
(  plateau  de  Bogota  ).  Lorsqu'il  parut  clans 
celte  contrée,  les  habitants  étaient  sauvages 
et  n'avaient  ni  agriculture,  ni  lois,  ni  croyance 
religieuse.  C'était  un  vieillard  à  barbe  blan- 
che et  touffue,  et  qui  semblait  d'une  race 
différente  de  celle  des  indigènes.  11  se  disait 
fils  du  soleil.  Une  femme  d'une  rare  beauté, 
mais  excessivement  méchante ,  l'accompa- 
gnait; elle  portait  aussi  trois  noms  :  Chia. 
loubécaigonaïa ,  Houithaca.  Botchica  apprit 
aux  aborigènes  l'agriculture  et  les  arts  unies, 
mais  son  épouse  le  contrariait  sans  cesse, 
par  ses  arts  magiques  ,  elle  fit  grossir  la  ri- 
vière de  rounohé,  dont  les  eaux  inondèrent 
la  vallée  de  Bogota.  Presque  tous  les  habi- 
tants périrent;  un  petit  nombre  seulement  se 
sauva  sur  les  montagnes  voisines.  Botchica , 
irrité,  chassa  son  épouse  loin  du  globe.  Elle 
devint  la  lune,  qui,  à  partir  de  cette  époque, 
se  mit  à  éclairer  notre  planète  pendant  les 
nuits.  Ensuite  il  brisa,  de  sa  main  puissante, 
les  rochers  qui  fermaient  la  vallée  du  côté 
de  Cansas  et  de  Tequendama,  et,  quand  les 
eaux  du  lac  de  Founohé  se  furent  écoulées 
par  cette  ouverture ,  il  réunit  de  nouveau  la 
population  dans  la  vallée  de  Bogota ,  bâtit 
des  villes,  régla  les  temps,  inventa  le  calen- 
drier, institua  le  culte  du  soleil,  partagea  la 
puissance  civile  et  l 'ecclésiastique  entre  deux 
chefs  ;  puis ,  après  avoir  opéré  une  foule  de 
prodiges ,  il  se  retira  sur  le  mont  d'Idacan- 
zas,  dans  la  vallée  d'Iraca,  près  de  Founja, 
où  il  vécut  deux  cents  ans  (la  durée  décent 
cycles  muyzcas)  dans  les  exercices  de  la  plu 
haute  piété,  et,  au  bout  de  ce  temps,  il  dis- 
parut d'une  manière  mystérieuse.  C'est  dam 
celte  vallée  d'Iraca  qu'était  la  résidence  da 
pontife  des  Condinamarcains  ;  le  chef  sécu- 
lier, nommé  Zaque,  résidait  à  Founja.  Avant 
de  quitter  le  pays ,  Botchica  fit  reconnaître 
Houncahoua  chef  suprême  ou  prince  souve- 
rain. Ce  premier  laque  ou  zippa  régna  deux 
cent  cinquante  ans  (un  huitième  de  la  vie  de 
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Botchica  dans  la  vallée)  et  soumit  tous  les 
peuples  voisins  ,  depuis  les  plaines  de  San- 
Juan  de  los  Pianos  jusqu'aux  montagnes 
d'Opon.  Il  parait  que  la  souveraineté  était 
héréditaire  et  le  pontificat  électif.  Botchica 
fut  pontife  souverain  et  conféra  les  titres  et 
U*s  droits  d'électeur  aux  quatre  chefs  des 
tribus  les  plus  illustres  :  Gameça,  Bousbanca, 
Pesca,  Foca.  Les  pontifes,  toujours  véné- 
rés, attiraient  un  grand  nombre  de  pèle- 
rins ,  qui  venaient  visiter  le  Tchounsoua  ou 
sanctuaire,  résidence  du  pontife,  et  les  lieux 
devenus  célèbres  par  les  miracles  du  législa- 
teur sacré. 

A  travers  l'obscurité  de  cette  légende,  on 
aperçoit  quelques  traits  historiques  :  1"  l'ar- 
rivée d'un  législateur  étranger  et  d'une  race 
différente,  barbue;  â*  une  inondation  pro- 
duite par  un  tremblement  de  terre  ;  3°  l'in- 
troduction d'un  calendrier  lunaire.  Plusieurs 
circonstances  relatives  à  la  langue ,  aux  cy- 
cles, aux  chiffres,  aux  hiéroglyphes  rappro- 
chent les  Muyzcas  des  Chinois.  Quant  à  la 
partie  mythologique  de  la  légende  la  pré- 
tendue épouse  de  Botchica  est  la  lune,  et  un 
de  ses  noms,  Chia,  signifie  la  lune  en  langue 
muyxca  ;  Botchica  est  non-seulement  le  fils 
du  soleil ,  mais  un  symbole  de  cet  astre. 
Comme  inventeur  du  calendrier ,  un  de  ses 
noms ,  Zuhé,  signifie  jour  et  soleil.  La  lune, 
paraissant  pour  la  première  fois  dans  le  ciel, 
exprime,  si  je  ne  me  trompe,  le  premier  éta- 
blissement du  calendrier  lunaire  et  du  nou- 
vel usage  de  compter  par  lunaisons;  proba- 
blement, avant  cette  époque,  ces  peuples  se 
guidaient  uniquement  par  le  cours  du  soleil, 
comme  les  Sortèques  et  les  Péruviens ,  dont 
le  calendrier  était  solaire. 

Ad  lieu  d'une  année  civile ,  les  Muyzcas 
avaient  un  cycle  de  vingt  lunaisons ,  et  une 
grande  année  sacerdotale  de  trente-sept  lu- 
nes, l'année  rurale  était  de  douze  lunaisons, 
avec  une  intercalât  ion.  Les  prêtres  immo- 
laient, à  l'ouverture  de  l'indiction,  un  jeune 
homme  âgé  de  quinze  ans,  et  portaient  des 
masques,  comme  les  anciens  préires  égyp- 
tiens; les  uns  représentaient  Botchica  avec 
trois  tètes ,  allusion  à  ses  trois  noms  ;  d'au- 
tres portaient  les  emblèmes  de  la  lune,  Chia, 
sa  femme  ;  les  masques  des  autres  figuraient 
des  grenouilles,  faisant  allusion  à  la  pre- 
mière lunaison  de  l'année,  à  laquelle  répon- 
dait le  signe  de  la  grenouille  nommée  Ala; 
d'autres  masques  représentaient  le  monstre 
Fama{jala  ,  symbole  du  mal,  figuré  avec  un 


œil,  quatre  oreilles  et  une  longue  queue;  son 
nom  signifie  feu  ou  masse  fondue  qui  bouil- 
lonne. On  attachait  la  victime  à  une  colonne 
qui  servait  à  mesurer  les  ombres  solsticiales 
et  équinoxiales,  on  perçait  de  flèches  le  mal- 
heureux et  on  lui  arrachait  le  cœur  pour 
l'offrir  au  roi-soleil  Botchica.  Le  sacrifice  et 
le  jeune  homme  se  nommaient  Goneça  (  er- 
rant) et  Quihica  (porte).  —  LemotZaque 
rappelle  le  mot  tatàre  et  persan  Se  ha  h. 

F.  S.  Cohstancio. 

BOTH  (Jean  et  André),  peintres  fla- 
mands, nés,  vers  l'an  1610,  à  Utrecht,  morts 
tous  deux  en  1650,  l'un  à  Anvers,  l'autre  à 
Venise,  eurent  pour  maître  Bloémaert.  Dans 
leur  voyage  en  Italie,  Jean,  séduit  par  la  vue 
des  ouvrages  du  Lorrain,  le  choisit  pour  mo- 
dèle; André,  préférant  la  figure,  imita  le 
Bamboche ,  et  peignait  les  animaux  dans  les 
paysages  de  son  frère.  Ainsi,  leur  union  fut 
si  étroite ,  qu'ils  firent  non-seulement  leurs 
voyages  et  leurs  études  ensemble,  mais  en- 
core leurs  tableaux,  où  régnait  tant  d'accord 
et  d'intelligence ,  qu'on  ne  pouvait  y  soup- 
çonner l'emploi  de  deux  mains  différentes. 
Ces  artistes  se  distinguaient  principalement 
par  une  touche  facile,  un  pinceau  moelleux 
et  un  coloris  plein  de  fraîcheur.  Leurs  ou- 
vrages étaient  fort  recherchés  et  se  payaient 
fort  cher.  Le  musée  du  Louvre  possède  Une 
vue  d'Italie  au  soleil  couchant,  peinte  par  ces 
deux  frères. 

BOTHNIE,  province  (  WesUrbotten  )  de 
Suède.  On  la  divise  en  Bothnie  occidentale  et 
Bothnie  septentrionale  [Norrbottcn).  La  pre- 
mière comprend  les  Hapmarks  de  Pitea,  d'U- 
mea  et  d'Asele.  Ce  pays,  qui  a  plusieurs  lacs 
considérables,  est  sillonné  de  rivières  ra- 
pides, dont  les  principales  sont  Pitea,  Umea 
et  Skelleftea.  Le  terroir  est  maigre  et  sablon- 
neux. Les  côtes  sont  échancrées  par  des 
golfes  et  des  baies.  L'hiver  y  est  froid ,  et 
dure  neuf  mois.  On  y  sème  du  seigle  et  de 
l'orge;  mais  la  récolte  manque  souvent.  Les 
forêts  y  sont  remplies  de  gibier.  La  volaille 
et  le  poisson  y  sont  abondants.  Il  y  a  des 
forges  ;  on  y  fabrique  du  goudron  et  de  la 
boissellerie. 

La  Bothnie  septentrionale  est  formée  des 
Lapmarks  de  Tornea  et  de  Lubea.  C'est  un 
pays  hérissé  de  montagnes,  dont  les  plus 
hautes  cimes  sont  couvertes  de  neiges  éter- 
nelles, et  qui  renferment  dans  leur  sein  des 
mines  de  fer,  de  plomb  et  de  cuivre.  La  Tor- 
I  nea,  le  Calix,  la  Lubea  sont  des  fleuves  con- 
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sidérables.  Les  forêts  y  sont  nombreuses  ;  on 
y  élève  beaucoup  de  bestiaux  et  de  rennes. 

BOTHNIK  orientale  [Oesterbotten).  C'est 
une  province  russe,  qui  forme  actuellement 
la  préfecture  d'Uleabory. 

BOTHNIE  (le  golfe  de)  est  formé  par 
la  partie  septentrionale  de  la  mer  Baltique. 
Sa  longueur  est  de  130  lieues,  et  la  largeur 
de  kO.  Les  hivers  sont  si  rigouieux,  que  les 
eaux  du  golfe  se  gèlent  et  qu'on  peut  le  tra- 
verser en  traîneau  pour  aller  de  Suède  en 
Finlande.  Les  eaux,  qui  ont  de  20  à  50  bras- 
ses de  profondeur,  se  retirent  peu  à  peu 
chaque  année  ;  elles  nourrissent  une  grande 
quantité  de  poissons  :  cela  provient  sans 
doute  du  nombre  de  petites  rivières  qui  les 
grossissent.  La  navigation  y  est  très-dange- 
reuse, à  cause  des  récifs  qui  bordent  les  cô- 
tés, et  surtout  à  cause  des  bancs  de  sable 
mouvants  qui  remplissent  le  golfe. 

J.  F.  DE  LUNDBLAb. 

BOTRYCHIUM  {bot.),  genre  de  plantes 
cryptogames  de  la  famille  des  fougères,  of- 
frant pour  caractères  :  capsules  disposées  en 
une  grappe  rameuse,  provenant  évidemment 
d'une  feuille  avortée,  globuleuses,  sessiles, 
lisses,  épaisses,  tapissées  en  dedans  par  une 
membrane  blanche  et  ne  s'ouvrant  qu'à  moi- 
tié par  une  fente  transversale  ;  fronde  droite 
et  seulement  repliée  latéralement  pour  em- 
brasser l'épi  de  la  fructification.  Une  chose 
remarquable  dans  les  jeunes  botrychium , 
c'est  que  la  plante  de  l'année  suivante  pré- 
existe réellement  dans  celle  de  l'année  pré- 
sente, dont  elle  sort  après  la  fructification  et 
la  dessiccation  de  celte  dernière.  La  plus 
commune  des  dix  ou  douze  espèces  que  ren- 
ferme ce  genre  est  le  botrychium  lunaria, 
communément  lunaire,  à  cause  de  ses  feuilles 
simulant  un  peu  celle  du  croissant  de  la  lune. 
Une  espèce  exotique,  le  botrychium  zeyla- 
nicum,  pourrait  constituer  un  genre  à  part, 
à  cause  de  la  disposition  particulière  de  ses 
capsules  en  un  épi  cylindrique ,  composé 
d'épis  partiels  verticillés. 

BOTTA  (Charles-Joseph-Guillaume), 
né  en  1766  à  S  t. -Georges ,  en  Piémont.  Le  cé- 
lèbre continuateur  de  Guichardin  se  trou- 
vait, i  l'époque  de  la  révolution  française, 
médecin-botaniste  à  Turin;  mais,  n'ayant 
pu  s'empêcher  de  manifester  hautement  ses 
sympathies  pour  ce  qui  se  passait  au  delà 
des  Alpes ,  il  fut  mis  en  prison,  en  1792  par 
ordre  du  roi  de  Sardaigne  et  y  resta  deux 
ans.  Le  premier  usage  qu'il  fit  de  sa  liberté 


fut  de  passer  en  France,  où  il  fut  employé 
comme  médecin  successivement  dans  l'ar- 
mée des  Alpes,  dans  celle  d'Italie,  pub  à 
Corfou  et  dans  les  Iles  du  Levant,  dont  il 
publia,  à  son  retour,  une  description  noso- 
{jraphique.  Le  général  Joubert  l'ayant  nommé, 
en  1799,  membre  du  gouvernement  provi- 
soire du  Piémont,  il  favorisa  de  tout  son 
pouvoir  la  réunion  de  ce  pays  à  la  France,  et, 
après  la  bataille  de  Marengo,  il  fut  désigné 
par  le  général  en  chef  de  l'armée  de  réserve 
pour  faire  partie  de  la  consulta,  puis  devint 
membre  de  la  commission  exécutoire,  et  enfin 
du  conseil  d'administration  général  de  la 
27*  division  militaire.  Venu  à  Paris  en  1803, 
il  fut  envoyé  deux  fois  au  corps  législatif, 
dont  il  devint  président  en  1808;  mais  Napo- 
léon, qui  ne  l'aimait  pas,  refusa  constam- 
ment d'approuver  sa  nomination  à  la  ques- 
ture, vainement  proposée  par  ses  collègues. 
Pendant  les  cent  jours,  Botta  fut  nommé 
recteur  de  l'académie  de  Nancy,  puis  de 
celle  de  Rouen  ;  mais  il  perdit  ces  places  à 
la  seconde  restauration,  et  se  retira  avec  une 
fortune  très-modique,  ce  qui  est  au  moins 
remarquable  dans  un  homme  qui  avait  eu 
tant  d'occasions  de  s'enrichir.  11  se  fixa  à 
Paris,  où  il  est  mort  en  1837. 

L'Histoire  de  la  guerre  de  Vindépendance  de 
V  Amérique,  k  vol.  in-8°,  Y  Histoire  d'Italie 
de  1789  à  1811,  5  v.  in-8*,  et  V Histoire  <f/- 
talie  jusqu'en  1789,  pour  faire  suite  à  celle 
de  Guichardin,  10  vol.  in-8*,  ont  placé  Botta 
au  rang  des  premiers  historiens  de  notre 
époque  :  la  grâce  et  l'intérêt  de  sa  narration 
l'ont  justement  fait  comparer  à  Tite-Live,  à 
l'école  duquel  il  se  rattache.  Ces  ouvrages 
sont  en  italien.  Le  premier  a  été  traduit  en 
français,  et  les  deux  autres  écrits  par  Pau  leur 
dans  sa  langue  maternelle  et  dans  la  langue 
française,  qu'il  maniait  avec  autant  de  sou- 
plesse. Botta  a  fourni,  en  outre,  à  la  Biblio- 
thèque du  XIX*  siècle  une  très-bonne  Histoire 
des  peuples  d'Italie,  3  vol.  in-12 ,  et  a  publié  : 
Mémoires  sur  la  doctrine  de  Brovm;  Sovce- 
nirs  d'un  voyage  en  Dalmatie  ;  Mémoire  sur  la 
nature  des  sons  et  des  tons  ;  Précis  historique 
de  la  maison  de  Savoie,  etc. 

BOTZARIS  (Marcos),  guerrier  grec, 
était  issu  d'une  des  ramilles  les  plus  illustres 
de  Souli.  Kilsos  Botzaris,  son  père,  après 
avoir  maintes  fois  porté  la  terreur  et  la  mort 
dans  le  palais  d'Ali-Pacha  de  Jannina,  M  vit 
enfin  forcé  d'abandonner  l'empire  et  de 
prendre,  avec  son  fils  Marcos,  du  service  dans 
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les  armées  françaises  ;  mais  il  tomba  entre  les 
mains  du  féroce  pacha,  qui  le  fit  aussitôt  égor- 
ger. Désireux  de  venger  la  mort  d'un  père  qu'il 
chérissait  tendrement,  Marcos  Botzaris  offrit 
son  bras  au  commandant  des  armées  du  Grand  ' 
Seigneur,  qui  se  disposait  à  marcher  contre 
Jannina.  La  seule  récompense  qu'il  demanda 
pour  prix  de  ses  services  fut  l'autorisation  de 
reconquérir  en  son  nom  les  rochers  de  Souli, 
ce  qui  lui  fut  accordé  par  le  général  musul- 
man. Mais  celui-ci ,  lors  de  l'exécution  de  sa 
promesse,  ayant  refusé  de  la  ratifier,  Botzaris 
l'abandonna,  et,  comme  la  Grèce  venait  de 
s'insurger  (1819),  il  se  consacra  à  l'affran- 
chissement de  sa  patrie  ;  il  alla  même ,  dans 
sou  patriotique  dévouement,  jusqu'à  oublier 
la  vengeance  qu'il  avait  juré  de  tirer  du  meur- 
trier de  son  père ,  et  consentit  à  entrer  en 
accommodement  avec  Ali,  afin  de  s'unir  contre 
les  Tares ,  qu'il  battit  en  certains  endroits. 
Alexandre  Ypsilanti  avait  arboré  l'étendard 
de  la  croix  et  de  la  liberté  sur  les  bords  du 
Pruth;  le  Péloponnèse,  la  Béotie,  la  Livadie, 
l'EIide,  les  (les  de  l'Archipel  se  soulèvent 
successivement  ;  Botzaris  profite  de  cet  élan 
général  ;  il  prend  Regniasa,  fait  prisonniers 
1,300  Turcs;  se  transporte  au  delà  des 
monts  Olichiniens ,  et,  avec  seulement  600 
hommes ,  bat  une  armée  de  4,000  Turcs. 
Blesse  par  une  balle  qui  l'avait  frappé  à  la 
jambe,  il  suspend  quelques  jours  le  cours  de 
ses  victoires.  Khourschild  profile  de  cette  j 
circonstance  et  envoie  contre  lui  une  ar- 
mée de  6,000  hommes;  elle  fut  massacrée. 
Cependant  le  général  ottoman  n'éprouvait 
pas  de  défaites  sur  tous  les  points,  il  venait 
de  battre  Ali,  avait  en  son  pouvoir  la  femme 
et  les  enfants  de  Botzaris  ;  il  ne  douta  plus 
de  la  victoire,  et,  réunissant  toutes  ses  forces, 
il  attaqua  son  ennemi,  qui  triompha  encore 
cette  fois ,  et  fut  même  assez  heureux  pour 
arracher  d'entre  les  mains  des  Turcs  les 
êtres  qui  lui  étaient  si  chers.  Appelé  au 
secours  des  Souliotes,  il  arriva  lorsqu'ils 
venaient  de  capituler,  et  lorsque  déjà  ils  s'é- 
taient retirés  dans  les  gorges  de  leurs  mon- 
tagnes. La  funeste  bataille  de  Gela  venait 
d'avoir  lieu.  —  Arrivé  trop  tard  pour  avoir 
pu  faire  changer  le  vent  du  combat,  Botzaris 
se  mit  du  moins  à  protéger  la  retraite,  et  il  s'y 
employa  si  bien,  que  peu  de  temps  après  il 
reçut,  avec  le  titre  de  stratarque  de  la  Grèce 
occidentale,  l'ordre  de  se  porter  à  la  défense 
de  Missolonghi,  dont  il  fit  élever  les  fortifi- 
cations. Ceci  ce  passait  en  janvier  182*2.  Les 
Eneycl  du  XIX' S  ,  \  .  X. 
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Turcs  vinrent  mettre  le  siège  devant  la  place; 
ils  étaient  au  nombre  de  20,000.  Ce  nom- 
bre formidable  ne  laissait  pas  que  d'inquiéter 
Botzaris,  qui  craignait  que  la  force  ne  l'em- 
portât enfin  sur  le  courage.  Que  fit-il?  Profi- 
tant d'une  soirée  obscure,  il  s'avance, 
nouveau  Léonidas,  à  la  tête  de  300  des 
siens  vers  le  camp  des  ennemis,  tombe  sur 
les  Turcs,  en  massacre  près  de  500  avant 
que  ceux-ci  aient  eu  le  temps  de  se  re- 
mettre de  leur  stupeur.  Ce  n'est  pas  tout, 
dans  leur  égarement,  les  Turcs  pensent  qu'il 
y  a  trahison  parmi  eux,  et,  tournant  leurs 
armes  contre  eux-mêmes,  ils  s'enlr'égorgent 
et  ne  songent  pas  seulement  à  se  défendre 
contre  leur  ennemi  commun.  2,000  périrent 
ainsi;  de  ce  nombre  étaient  un  sélikar  et 
sept  beys.  Botzaris  lui-même  poignarde  le 
lieutenant  général  du  sérasquier,  dans  la  tente 
duquel  il  s'était  introduit.  Blessé  légèrement, 
il  rentre  pour  se  faire  donner  quelques  soins, 
et,  au  moment  où  il  donne  le  signal  d'une 
nouvelle  attaque,  une  balle  le  frappe  au 
front,  et  il  tombe.  La  mêlée  fut  horrible; 
mais  les  Grecs,  demeurés  vainqueurs,  par- 
viennent à  l'enlever  du  champ  de  bataille 
et  le  transportent  à  Missolonghi,  où  il 
meurt  le  jour  même,  23  août  1823.  11  avait 
23  ans.  A.  H. 

BOTZEN  (Bolzano),  chef-lieu  de  l'arron- 
dissement d'Etsch,  comté  du  Tyrol,  au  con- 
fluent de  la  Talfcr  et  de  l'Eysach.  Fondée 
parles  Ostrogoths,  cette  ville,  suivant  toutes 
probabilités,  occupe  l'emplacement  des  châ- 
teaux romains  connus  sous  les  noms  de  Dru- 
somagug,  pons  et  turris  Drusi  et  prœsidium 
Tiberii.  Son  commerce  est  considérable. 
Dès  le  xiii*  siècle,  de  grandes  foires,  appe- 
lées en  allemand  mesfen,  s'établirent  dans 
toutes  les  places  importantes  situées  sur  la 
route  de  l'Allemagne  à  l'Italie.  Botzen  était 
du  nombre,  et  elle  a  gardé  jusqu'à  nos  jours 
le  rang  qu'elle  avait  pris  alors.  Ces  quatre 
foires  sont  fréquentées  par  les  Italiens,  les 
Suisses  et  les  Allemands.  Botzen  est  l'entre- 
pôt des  marchandises  expédiées  pour  l'Italie 
ou  qui  en  viennent  pour  le  Tyrol.  Prise  d'as- 
saut, livrée  au  pillage  et  aux  flammes  en  1807, 
elle  est  aujourd'hui  plus  brillante  que  ja- 
mais, et  ressemble  tellement  à  une  ville  d'I- 
talie, qu'en  y  entrant  on  se  croit  déjà  dans 
ce  beau  pays.  Botzen  a  un  château  ;  l'active 
industrie  de  ses  habitants  y  a  élevé  nne 
foule  de  manufactures,  et  le  commerce  des 
vins  y  est  très-important.  Vue  du  dehors, 
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la  ville  parait  ensevelie  dans  les  vignes 

J.  F.  DE  L.UNDBLAD. 

BOUC.  {Voy.  Chèvre.) 

BOUCAGE(6of.),  plante  de  la  pentandrie 
digynie  de  Linné  et  de  la  famille  des  ombelli- 
fèresdeJussieu,  tirant  son  nom  de  l'odeur  de 
bouc  qu'exhalent  ses  racines.  Ses  caractères 
sont  :  point  d'involucre ,  calice  à  bord  entier, 
cinq  pétales  entiers,  égaux,  fléchis  en  dedans, 
deux  stigmates  globuleux,  ombelles  pana- 
chées  avant  la  fleuraison,  fruit  ovoïde,  oblong, 
marqué,  sur  chaque  face,  de  trois  côtes  lon- 
gitudinales, feuilles  ailées. 

Ce  genre  renferme  une  douzaine  d'espèces 
dont  la  plus  connue  est  la  B.  anis  (pimpï- 
nclla  anisum).  Ses  graines  entrent  dans 
la  composition  de  certaines  dragées  et  li- 
queurs. Les  racines  de  toutes  ces  plantes 
sont  très-apéritives  et  diurétiques;  elles  con- 
tiennent parfois  de  petites  vessies  rondes 
qui  peuvent  remplacer  le  kermès,  et  leurs 
semences  fournissent  une  huile  essentielle 
bleue ,  dont  on  se  sert  à  Francfort  et  ailleurs 
pour  donner  celte  couleur  à  l'eau-de-vie. 

BOUCANIERS.  —  Lorsque  les  flibustiers 
ou  pirates  qui,  pendant  les  trente  premières 
années  du  xvu"  siècle,  infestèrent  les  mers 
d'Amérique,  et  particulièrement  l'archipel 
des  grandes  Antilles,  eurent  été  détruits  par 
l'amiral  espagnol ,  Frédéric  de  Tolède ,  ceux 
qui  échappèrent  à  ses  poursuites  se  réfugièren  t 
dans  l'Ile  de  Jo  ïor<ii«;etlà,  réduits  à  un  état 
presque  sauvage,  ils  ne  vivaient  que  de  la 
chair  des  taureaux ,  bœufs  et  sangliers  qu'ils 
allaient  chasser  dans  les  plaines  de  Saint-Do- 
mingue dont  l'Ile  de  la  Tortue  est  voisine  (côté 
nord,  en  face  du  port  de  la  Paix).  Ces  aventu- 
riers adoptèrent  l'usage  des  naturels  du  pays 
pour  la  cuisson  des  chairs  dont  ils  se  nourris- 
saient, lequel  consistait  à  dépecer  les  animaux 
pouillés  de  leur  peau,  et  à  en  placer  les 
quartiers  sur  des  claies  formées  par  de  for- 
tes pièces  de  bois,  et  à  brûler  sous  ces  claies 
les  peaux  de  sanglier  mêlées  à  des  substan- 
ces combustibles;  cette  combinaison  produi- 
sait une  fumée  forte,  qui  donnait  à  la  chair 
une  saveur  plus  agréable  que  l'action  d'un 
feu  direct.  Le  lieu  où  se  pratiquait  l'opération 
se  nommait,  en  langue  indigène,  boucan, 
et  l'opération  elle-même  boucana;  d'où  la 
désignation  de  boucanien,  attribuée  ensuite 
à  ces  nouveaux  hôtes  des  lies  de  la  Tortue 
et  de  Saint-Domingue  :  c'est  celui  que  por- 
taient les  premiers  Français  de  cette  colonie  ; 
Us  furent  nommés  par  les  Espagnols  matado- 


BOU 

rot ,  quasi  matta  toros,  tueurs  de  taureaux,  et 
monteros,  eourcurs  de  bois.  Les  Anglais  les 
appelèrent  tueurs  de  vaches  cwcs-slaycr$.  11 
existe  une  histoire  complète  des  flibustiers 
et  boucaniers,  en  6  vol.  in-12,  par  Oexme- 
lin.  H.  de  C. 

BOUC  ÉMISSAIRE,  boue  que  l'on  met- 
tait en  liberté  chez  les  Juifs,  au  jour  de  l'ex- 
piation solennelle.  On  donnait  à  ce  bouc  le 
nom  d' Azazel,  qui,  en  hébreu,  veut  dire  le 
bouc  qui  s'en  va,  qui  s'échappe.  Voici  la  cé- 
rémonie qui  s'observait  en  cette  occasion  : 
on  amenait  dans  le  parvis  intérieur  du  tem- 
ple deux  boucs  que  l'on  présentait  au  grand 
prêtre,  au  côté  septentrional  de  l'autel  des 
holocaustes;  on  les  plaçait  l'un  à  droite, 
l'autre  à  gauche  du  grand  pontife  ;  on  ap- 
portait ensuite  une  urne  qu'on  posait  entre 
les  deux  animaux,  et  on  y  jetait  deux  lots  de 
bois,  d'argent  ou  d'or.  Sur  l'un  était  écrit  : 
pour  le  Seigneur;  sur  l'autre,  pour  Aiaztl.  On 
agitait  l'urne  à  plusieurs  reprises,  puis  le 
grand  prêtre  mettait  à  la  fois  les  deux  mains 
dans  l'urne  et  en  tirait  un  lot  de  chaque 
main.  Le  lot  de  la  main  droite  décidait  du 
sort  du  bouc  qui  était  à  leur  droite,  et  le  lot 
de  la  main  gauche  du  sort  du  bouc  qui  était 
à  la  gauche.  Le  grand  prêtre  attachait  alors 
à  la  tête  du  bouc  azazel  ou  émissaire  une 
longue  bande  ou  langue  d'écarlate.  On  sacri- 
fiait ensuite  le  bouc  qui  était  pour  le  Sei- 
gneur, puis  on  amenait  le  bouc  azazel  aa 
grand  prêtre  qui  mettait  ses  deux  mains  sur 
la  tête  de  l'animal  et  faisait  une  confession 
de  tous  ses  péchés  et  de  ceux  du  peuple.  Une 
personne  choisie  à  cet  effet  conduisait  Aza- 
zel dans  le  désert,  sur  le  bord  d'un  préci- 
pice, à  deux  milles  de  Jérusalem;  là,  on  le 
lâchait  et  il  était  censé  emporter  tous  les  pé- 
chés des  enfants  d'Israël.  Il  y  en  a  qui 
croient  que  l'on  précipitait  le  bouc  émis- 
saire, d'autres  qu'on  le  mettait  simplement 
en  liberté,  l'abandonnant  à  ce  qu'il  plairait 
à  la  Providence  d'en  ordonner.  La  cérémo- 
nie du  bouc  émissaire  n'est  pas  sans  analo- 
gie dans  l'histoire  de  l'antiquité.  Plusieurs 
peuples  avaient,  comme  les  Hébreux,  leurs 
victimes  d'expiation  que  l'on  croyait  propres 
à  détourner  la  colère  des  dieux.  A  Mar- 
seille, on  précipitait  des  hommes  do  haut 
d'un  rocher.  Les  Egyptiens  jetaient  dans  la 
mer  la  tête  d'animaux  qu'ils  avaient  chargés 
d'imprécations. 

BOUCHA  IN,  en  latin ,  Buccium  HBorho- 
muro,  villo  de  France,  dans  le  département 
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du  Nord ,  à  k  lieues  S.  O.  de  Valenciennes,  à 
51  lieues  au  N.  de  Paris.  Bouchain  n'était  peu- 
plée que  de  1150  habitants  en  18-20;  elle  en 
compte  plus  de  3,200  maintenant,  et  elle  doit 
cet  accroissement  de  population  à  l'impor- 
tance des  usines  pour  travailler  le  fer  et 
l'acier,  qui  su  sont  établies  dans  son  sein,  et 
à  celle  de  l'exploitation  des  mines  de  bouilles 
établies  sur  son  territoire.  Cette  ville  est 
divisée  en  ville  haute  et  en  ville  basse. 
La  première,  située  sur  la  rive  gauche  de 
l'Escaut,  sur  une  hauteur,  fortifiée  par  qua- 
tre petits  bastions  unis  par  des  courtines, 
défendues  par  des  demi -lunes;  la  ville 
basse  est  située  sur  la  rive  droite  de  l'Escaut, 
défendue  par  deux  ouvrages  à  cornes ,  placés 
l'un  en  avant  de  l'autre;  des  écluses  permet- 
tent de  faire  entrer  les  eaux  de  1  Escaut  dans 
les  fossés  profonds  de  toutes  les  parties  des 
fortifications;  sur  deux  des  bastions  de  la 
ville  haute,  sont  des  cavaliers  élevés  qui 
dominent  la  campagne  voisine  à  une  grande 
dislance.  —  Pépin  le  Bref  fonda  cette  ville 
au  vuf  siècle ,  en  mémoire  de  la  victoire 
qu'il  remporta  sur  Théodoric ,  roi  des  Goths, 
à  ce  que  rapportent  quelques  auteurs,  et, 
d'après  eux,  le  géographe  Expilli.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  dès  le  x.*  siè- 
cle Bouchain  avait  des  seigneurs  qui  pre- 
naient le  litre  de  châtelains  et  qui  l'étaient 
aussi  de  Valenciennes.  En  1160,  ces  châte- 
lains vendirent  Bouchain  aux  comtes  de  Hai- 
naut,  au  pays  desquels  elle  demeura  dès  lors 
unie  et  dont  elle  suivit  invariablement  les 
destinées.  Assiégée,  en  1676 ,  par  le  duc 
d'Orléans,  elle  fut  prise  par  lui,  le  1*2  mai  de 
la  même  année,  après  six  jours  de  tranchée 
ouverte,  et  elle  fut  cédée  à  la  France,  par  le 
traité  de  Nimègue ,  en  1678.  Les  alliés, 
commandés  par  Marlborough,  s'en  rendirent  I 
maîtres  en  1711  ;  reprise  par  le  maréchal  de 
Villars  le  19  octobre  1712,  elle  fut  définiti- 
vement réunie  à  la  France  par  les  traités  de 
paix  d'Utrecht  et  de  Rastadt,  en  1713  et  1724. 
—  Bouchain  était  le  siège  d'une  prévôté  qui 
prenait  le  litre  de  gouvernance ,  parce  que  le 
gouverneur  de  la  place  en  était  le  chef  ;  elle 
était  aussi  le  chef-lieu  d'une  subdélégation 
de  l'intendance  de  Lille.  Bouchain  fut  inves- 
tie par  les  Autrichiens,  au  mois  d'août  1793; 
délayée  bientôt  après ,  cette  place  servit  de 
point  d'appui  à  la  garnison  de  Cambray,  qui, 
après  une  sortie  qu'elle  avait  faite,  fut  bat- 
tue près  de  Valenciennes,  et  vint  prendre 
position  sous  les  murs  de  Bouchain. 


BOl CHARDON  (Edme),  nn  des  plus 
illustres  peintres  de  cette  école  française 
du  xvin#  siècle  que  l'école  de  David  a  fort 
décriée,  et  qui  cependant  a  bien  son  mérite. 
Sans  doute  il  y  avait,  dans  les  formes  grosses 
et  arrondies,  dans  les  poses  efféminées  adop- 
tées par  les  artistes,  de  la  recherche  et  de 
l'afféterie,  mais  il  y  avait  aussi  une  profonde 
étude  de  la  nature,  une  désinvolture  et  une 
grâce  qu'on  retrouve  rarement  cher  leurs 
successeurs.  Il  y  a  rarement  de  la  force, 
mais  il  n'y  a  jamais  de  cette  roideur  qui 
caractérise  la  statuaire  comme  les  modes 
de  l'empire.  C'est  du  matérialisme  dans 
l'art,  si  l'on  veut,  mais  au  moins  ce  ma- 
térialisme n'est-il  pas  sans  animation  et  sans 
poésie. 

La  biographie  de  Bouchardon  est  coulée 
dans  le  même  moule  que  celle  de  tous  les 
artistes  et  écrivains  de  son  époque.  Fils  d'un 
sculpteur  de  Chaumont  en  Bassigny,  qui  lui 
payait  des  modèles  chaque  jour,  il  ne  vint  à 
Paris  qu'afin  d'étudier  sous  Coustou  et  de 
concourir  pour  le  prix  de  Rome,  qu'il  ob- 
tint; puis,  après  être  allé  se  former  en  Italie, 
il  revient  en  France,  où  il  doit  affadir  ses 
premières  manières  pour  se  conformer  au 
ton  de  l'époque.  Il  fut  chargé  alors,  pour 
l'église  Saint-Sulpice ,  de  quelques  statues 
qui  ne  sont  pas  ses  meilleures,  parce  que 
l  inspiration  religieuse  lui  manquait  comme 
à  son  siècle,  et  de  la  décoration  de  plusieurs 
de  nos  parcs  royaux  et  édifices  publics,  où 
il  réussit  infiniment  mieux.  11  avait  surtout 
un  art  tout  particulier  de  pétrir  le  marbre, 
qu'il  traitait  comme  un  modeleur  sa  terre 
glaise  ;  une  entente  de  la  forme  ;  et  il  savait 
donner  à  toutes  ses  productions,  même  co- 
lossales, une  désinvolture  et  une  légèreté 
dont  la  pierre  ne  semblait  pas  susceptible. 
Bouchardon  observait  sans  cesse  la  nature, 
et  la  statue  équestre  de  Louis  XV  lui  coûta 
plusieurs  années  d'études  ;  il  s'inspirait  aussi 
de  la  lecture  des  grands  poêles.  —  Quand  je 
lis  Homère,  disait-il,  il  me  semble  que  les 
hommes  ont  quinze  pieds  de  haut.  —  Son 
chef-d'œuvre  est  la  fontaine  de  la  rue  de 
Grenelle,  peut-être  singulière  comme  archi- 
tecture, mais  dont  les  figures  sont  pleines  de 
hardiesse  et  d'élégance.  Cependant  les  fem- 
mes sont  mieux  réussies  que  les  hommes. — 
Bouchardon  mourut,  en  1762,  â  l'âge  de 
64  ans.  Modeste  et  laborieux,  amoureux  de 
son  art,  il  n'intrigua  jamais  pour  obtenir  un 
ouvrage,  et  ne  répondit  jamais  aux  criti- 
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ques  qu'en  s'cfforçant  de  faire  mieux.  Caylus 
a  publié  une  Vie  de  Bouchardon,  1  vol. 
in-12.  J.  F. 

BOUCHE  {anatomie),  os,  croixti. — Entrée, 
première  cavité  de  l'appareil  digestif  et  de 
tous  les  organes  de  la  nutrition.  Située  à  la 
partie  inférieure  de  la  face,  elle  occupe  l'in- 
tervalle existant,  sur  le  squelette,  au-dessous 
de  la  voûte  palatine,  derrière  les  dents  et  la 
mâchoire  inférieure,  se  trouvant  continue, 
en  arrière,  avec  le  pharynx,  qui  la  sépare  de 
la  colonne  vertébrale.  La  bouche  n'est  donc 
circonscrite  par  des  os  qu'en  haut,  en  avant 
et  sur  les  côtés;  en  bas,  la  langue  et  ses 
muscles,  ainsi  que  l'hyoïde,  concourent  à  la 
former;  en  arrière,  une  cloison  charnue, 
placée  entre  elle  et  le  pharynx ,  appelée  le 
voile  du  palais,  la  complète ,  en  laissant  au- 
dessous  d'elle  un  intervalle  qui  conduit  de 
la  bouche  dans  le  phary  nx,  et  généralement 
connu  sous  le  nom  d'isthme  du  gosier.  De 
plus,  les  lèvres  et  les  joues,  appliquées  sur  la 
face  externe  des  dents  et  des  mâchoires,  en 
môme  temps  qu'elles  rétrécissent  l'ouverture 
résultant  de  Técarlement  de  ces  dernières, 
agrandissent,  en  devant  et  sur  les  côtés,  sa 
cavité,  qu'elles  seules  bornent  réellement 
dans  ces  deux  sens.  Il  résulte  de  là  que  les 
dents  et  les  parties  des  os  maxillaires  qui  les 
supportent  se  trouvent  dans  l'état  frais, 
renfermées  dans  l'intérieur  de  la  bouche, 
qu'elles  divisent  en  deux  portions. 

La  cavité  de  la  bouche  a  une  forme  et  des 
dimensions  très-variables  chez  les  différents 
individus,  et  suivant  les  mouvements  exécutés 
par  la  mâchoire  inférieure.  Cette  dernière  cir- 
constance influe  principalement  sur  le  diamè- 
tre vertical ,  tandis  que  les  mouvements  des 
lèvres ,  du  voile  du  palais  et  des  joues  font, 
au  contraire,  varier  l'étendue  des  diamètres 
antéro-postérieur  et  transverse.  En  général, 
sa  figure  et  ses  dimensions  dépendent  du  plus 
ou  moins  de  longueur  ou  de  largeur  de  la  mâ- 
choire inférieure  ainsi  que  des  os  maxillaires 
et  palatins  de  la  supérieure.  Quand  les  mâ- 
choires se  trouvent  rapprochées ,  la  bouche 
est,  comme  on  le  dit,  fermée,  et  sa  cavité  ne 
présente  qu'un  espace  à  peine  sensible, 
remplie  qu'elle  se  trouve  presque  en  entier 
par  la  langue.  Quant  à  la  portion  de  cet 
espace,  située  hors  des  mâchoires,  et  quel- 
quefois appelée  la  cavité  des  joues,  il  faut  que 
ces  dernières,  ou  les  lèvres,  soient  écartées 
des  dents  pour  qu'elle  se  prononce.  La  bou- 
che est  partout  tapissée  d'une  membrane 


muqueuse.  Celle-ci ,  d'abord  continue  avec 
la  peau  dos  lèvres,  forme  successivement,  eo 
se  repliant,  le  frein  de  ces  organes,  celui  de 
la  langue,  les  gencives ,  et  même  descend  au 
fond  des  alvéoles  pour  y  constituer  la  pulpe 
des  dents,  puis  se  continue  avec  la  membrane 
des  fosses  nasales  et  du  pharynx,  partout 
pourvue  d'un  très-grand  nombre  de  folli- 
cules muqueux  et  animée  par  beaucoup  de 
nerfs.  —  La  bouche  contient  habituellement 
de  la  salive  et  des  fluides  muqueux  versés  par 
un  grand  nombre  d'orifices,  dont  les  princi- 
paux sont  :  celui  de  la  glande  parotide,  à  la 
face  interne  des  joues ,  au  niveau  de  la  troi- 
sième dent  molaire  supérieure ,  et  ceux  des 
glandes  maxillaires  et  sublinguales,  s'ouvrant 
sous  la  langue.  Dans  le  premier  âge  de  la  vie 
intra-utérine,  la  bouche  n'est  d'abord  qu'une 
ouverture  sans  lèvres ,  une  cavité  communi- 
quant avec  les  fosses  nasales  et  dépourvue 
de  voile  du  palais,  mais  que  cet  organe  et  les 
lèvres  closent  bientôt.  Dans  l'enfant,  elle 
se  trouve  proportionnellement  plus  courte 
et  plus  large  que  dans  1  adulte,  et  sa  lon- 
gueur augmente  successivement  jusqu'à 
20  ans  environ,  époque  de  la  sortie  des 
iernières  dents.  Sa  hauteur  diminue  dans  la 
vieillesse  par  la  chute  de  ces  os.  [Voy.  Tête.) 
Les  différences  que  présente  la  bouche  dans 
les  diverses  races  sont  relatives  surtout 
aux  mâchoires,  aux  dents  et  aux  lèvres.  {Voy. 
ces  mots  et  l'article  Races  hcmai.ves.)  A 
l'exception  de  quelques  animalcules  infru- 
soires,  complètement  dépourvus  de  cavité 
interne  pour  la  nutrition,  tous  les  animaux 
ont  une  bouche.  Quelques  zoophytes  seule- 
ment n'ont  qu'une  ouverture  unique  pour 
l'entrée  et  la  sortie  des  substances  alimen- 
taires ,  laquelle  remplit  tout  à  la  fois  l'office 
de  bouche  et  d'anus.  Parmi  les  articulés 
externes,  les  uns  présentent,  pour  orifice  de 
leurs  voies  digestives,  soit  un  simple  tube, 
soit  une  langue  canal iculée,  soit  une  trompe 
ou  un  rostre  ;  les  autres  ont  des  man- 
dibules et  des  mâchoires  placées  latérale* 
ment.  Dans  les  mollusques,  la  bouche  pré- 
sente encore  des  formes  très-variées  suivant 
le  genre  d'aliments  dont  ils  font  usage. 
Chez  les  vertébrés ,  son  ouverture  est  trans- 
versale ,  et  résulte  toujours,  en  grande 
partie,  de  Técarlement  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. 

La  bouche  est  chargée  de  plusieurs  fonc- 
tions importantes.  Pour  la  digestion  :  les  lè- 
vres sont  les  organes  de  la  préhension  y  acte 
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marqué  surtout  chez  les  animaux  privés  de 
mains;  les  dents,  les  mâchoiresetleurs  muscles 
sont  les  organes  précieux  de  la  manducation. 
C'est  encore  dans  la  bouche  que  les  aliments  se 
trouvent  imprégnés  par  la  salive,  et,  de  plus, 
ses  parties  mobiles  opèrent  une  partie  de  la  dé- 
glutition. Enfin  la  bouche  est  le  siège  du  goût. 
Pour  la  respiration  :  elle  peut,  comme  le  nez, 
donner  passage  à  l'air.  Le  vomissement,  l'ex- 
pectoration, l'expulsion  des  crachats  guttu- 
raux et  celle  de  la  salive,  quand  elle  a  lieu, 
se  font  eucore  par  elle.  La  voix  est  modifiée 
en  traversant  sa  cavité  diversement  confi- 
gurée pour  la  production  des  voyelles,  et  c'est 
encore  par  les  mouvements  de  ses  parois  que 
les  consonnes  se  trouvent  articulées.  —  La 
bouche  reste  quelquefois  dans  un  état  impar- 
fait de  développement  :  l'occlusion  incom- 
plète de  la  voûte  du  palais  constitue  ce  que 
l'on  appelle  la  gueule-de-loup;  le  voile  du 
palais,  demeuré  bifide,  n'entraîne  qu'un  de- 
gré moins  prononcé  de  cette  difformité;  la 
division  des  lèvres,  comme  dans  l'état  pri- 
mitif, constitue  le  bec-de-lièvre.  Les  enfants 
naissent  aussi  quelquefois  sans  bouche  ou 
bien  sans  ouverture  antérieure  à  cette  cavité; 
les  lèvres,  quoique  régulièrement  formées, 
demeurent  alors  accolées  et  réunies  plus  ou 
moins  intimement  l'une  à  l'autre.  —  La 
bouche  peut  encore  devenir  le  siège  d'un 
grand  nombre  de  maladies,  mais  les  unes  se 
traduisant  par  un  ensemble  de  phénomènes 
distincts  qui  méritent  des  articles  spéciaux 
(voy.  Stomatite,  APitTHES,etc),  et  les  au- 
tres ,  particulières  aux  organes  concourant  à 
former  cette  cavité  ,  trouveront  naturelle- 
ment leur  place  aux  mots  Langue,  Gen- 
cives, Dents,  Voile  du  palais,  etc.,  aux- 
quels nous  renvoyons ,  ainsi  qu'aux  articles 
Syphilis,  Scorbut,  Mercure,  etc.  —  La 
bouche  fournit  encore,  en  médecine,  un 
grand  nombre  de  signes  qui,  souvent,  con- 
courent d'une  manière  puissante  à  l'établisse- 
ment du  diagnostic  d'une  maladie  ou  bien  à  ju- 
ger sa  gravité.  Bornons-nous  à  dire  que  la  plu- 
part de  ces  signes  résultent  de  l'état  de  sé- 
cheresse ou  d'humidité  de  la  muqueuse,  prin- 
cipalement sur  la  langue,  de  sa  température, 
de  sa  couleur,  de  l'état  de  l'haleine,  etc.  — 
Est-il  besoin  d'ajouter  qu'une  bouche  fraîche, 
des  dents  belles  et  blanches,  des  lèvres  d'un 
rouge  vermeil,  des  gencives  fermes  et  unifor- 
mément découpées,  une  haleine  pure  sont 
autant  de  signes  positifs  annonçant  la  force 
et  la  santé?      Lepecq  de  la  Clôture. 


BOUCHE  DU  ROI.  On  connaît  l'impor- 
tance que  les  anciens  attachaient  à  l'art  cu- 
linaire et  à  tout  ce  qui  peut  flatter  la  bouche 
des  rois  aussi  bien  que  la  sensualité  de  ceux 
qui,  sans  être  rois,  étaient  assez  riches  pour 
s'en  procurer  les  jouissances  gastronomiques 
Hérodote,  Pline,  et  les  auteurs  dits  classi- 
ques en  général,  y  compris  Pétrone,  qui  ne 
peut  pas  l'être,  en  font  foi.  Mais  Athénée, 
surnomme  le  Varron  des  Grecs,  contempo- 
rain de  l'empereur  Marc-Aurèle,  est  celui 
qui  a  le  plus  approfondi  cette  matière.  Les 
faits  nombreux  et  curieux  qu'il  cite  attestent 
l'immense  talent  des  officiers  de  bouche  et 
des  cuisiniers  (puisqu'il  faut  les  appeler  de 
ce  nom  vulgaire  dans  notre  langue)  de  l'an- 
tiquité, dont  notre  siècle  de  progrès  est  en- 
core très-loin  sous  ce  rapport.  Mais  ce  n'est 
point  ici  le  lieu  d'exécuter  ce  grave  sujet,  qui 
exigerait  des  développements  hors  de  pro- 
portion avec  le  cadre  réservé  à  l'article  spé- 
cial dont  il  importe  de  s'occuper  conformé- 
ment à  son  litre. 

On entendaitautrefois,  en  France,  parcelle 
expression,  bouche  du  roi,  tout  ce  qui  consti- 
tuait le  service  alimentaire  et  journalier  de 
la  table  du  roi;  quiquid ad quotidianam prin- 
cipes mensam  pertinct,  dit  une  vieille  rubri- 
que culinaire  du  temps  de  Philippe  le  Bel. 
De  là  les  offices  de  la  cuisine-bouche  et  du 
gobelet;  ceux  de  la  cuisine-commun,  de  la 
panelerie,  de  l'échansonnerie,  de  la  fruiterie 
et  de  la  fourièro  ou  chauffage  ;  de  là  aussi 
celle  façon  de  parler,  avoir  bouche  à  la  cour, 
pour  dire  qu'on  mangeait  aux  tables  de  la 
maison  du  roi.  L'administration  de  ces  offices 
était  toujours  dévolue  à  de  très-grands  sei- 
gneurs, sous  les  titres  de  grand  queux  (de 
coquns,  cuisinier),  ou  queux  royal  [coquorum 
regiorum  prœfectus),  de  grand  boutcillcr 
(dégustateur  des  vins  en  bouteilles),  de  grand 
panelier,  de  grand  échanson,  de  premier 
maître  d'hôtel,  de  premier  sommelier,  etc.; 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  Recueil  des 
rois  de  France,  dédié  à  Charles  IX,  par  Du- 
tillet,  greffier  du  parlement;  dans  les  Reclicr- 
ches  de  France,  par  Pasquicr,  et  surtout  dans 
la  savante  Histoire  généalogique  de  la  maison 
de  France  et  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, par  le  P.  Anselme,  complétée  par  Du- 
fourmy.  Il  paraît  que  ces  diverses  charges, 
indépendamment  des  honneurs  de  cour  qui 
y  étaient  attachés,  conféraient  une  juridiction 
extérieure  sur  les  professions  qui  s'y  rappor- 
taient, «i  Les  rois  de  France,  anciennement, 
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dit  Dutillet ,  avoient  baillé  ou  enduré  aucto- 
ritez,  droictz  et  prééminces  à  leurs  officiers 
domestiques  sur  les  mestiers  dont  ils  se  ser- 
voient  ou  qui  en  approchaient.  Le  grand 
queux  de  France,  messire  Guillaume  de  Har- 
court,  possédoit,  en  1307,  à  cause  deson  office, 
une  maison  avec  four  banal  en  la  grande  rue 
Saint- Germain -l'Auxerrois,  à  l'opposite  du 
four  l'évcsque,  laquelle  il  accensa  et  arrenta 
aux  maistres  queux  et  saussiers  à  24  livres 
parisis  annuels,  réservée  la  justice  directe  et 
seigneuriale  d'icclle.  Le  grand  boutiller  avoit 
taux  et  prix  particulier  du  poisson  en  la  ville 
de  Paris,  pour  la  provision  de  sa  maison,  et 
en  la  ville  d'Orliens  (d'Orléans).  Le  grand 
échanson  avoit  auctorilé  et  droictz  sur  les 
taverniers  et  marchands  de  vin  ;  le  grand 
chambrier  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  grand  chambellan)  sur  les  merciers,  fri- 
piers,  cordonniers,  pelletiers,  fourreurs, 
boursiers  et  autres  semblables;  le  grand 
panelier,  sur  les  boulangers,  etc.  Outre  plus, 
prétendoient  droict  de  lever  cinq  sols  sur 
chascun  mestier  de  leur  juridiction ,  et  peut 
eslre  estoient  abus  et  entreprises,  ce  que  les 
officiers  ordinaires  de  la  justice  royale  ont 
contredict  et  roigné  tant  qu'ils  ont  pu.  » 
Charles  VII ,  par  lettre  patente  du  29  mai 
14i9,  mit  un  terme  à  cet  ordre  de  choses  en 
supprimant  ces  droits.  A  dater  de  cette  épo- 
que, ces  grands  officiers  ne  jouirent  plus 
d'aucun  privilège  fiscal. 

Après  le  décès  de  messire  Louis  de  Prie, 
survenu  en  1490,  les  principales  fonctions 
du  grand  queux  furent  réunies,  par  Char- 
les VIII,  à  l'office  du  grand  maître  de  sa 
maison  ;  et  sous  Louis  XII  ou  François  1er, 
la  grande  bouteillerie  se  fondit  dans  la 
grande  échansonnerie.  Ce  dernier  roi  rem- 
plaça le  grand  chambrier  par  la  création  de 
deux  gentilshommes  de  la  chambre,  dont 
Louis  XIII  porta  le  nombre  à  quatre.  Les 
autres  dignités  buccales  restèrent  ce  qu'elles 
étaient  jusqu'à  Louis  XIV,  qui  les  plaça  sous 
l'intendance  générale  du  premier  maître 
d'hôtel,  lequel  était  suppléé  et  représenté, 
dans  ses  rapports  avec  les  titulaires  de  ces 
.offices,  par  les  douze  maîtres  d'hôtel  dont 
le  service  alternait  entre  eux  par  quartier, 
et  qui  furent  établis  à  cet  effet  en  1654. 
Voici  le  résumé  de  la  nouvelle  organisation 
qui  eut  lieu  alors  et  qui  subsista  jusqu'au 
règne  de  Louis  XVI,  à  peu  près  dans  le 
même  état.  Un  grand  maître  de  la  maison 
du  roi,  un  premier  maître  d'hôtel,  douze 


maîtres  d'hôtel  de  quartier ,  un  grand  pane- 
lier, un  grand  échanson,  un  grand  écuyer 
tranchant,  trente-six  gentilshommes  servants, 
huit  officiers ,  chefs  du  service  des  cuisine* 
et  des  caves,  de  la  bouteillerie,  de  la  som- 
mellerie et  autres.  Les  deux  chefs  du  gobelet, 
l'une  de  la  paneterie-bouche,  l'autre  de  l'é- 
chansonnerie-bouche,  c'est-à-dire  de  toutes 
qui  était  spécialement  destiné  à  la  table  du 
roi,  servaient  l'épée  au  côté,  et  faisaient  l'es- 
sai de  ce  qu'ils  apportaient  devant  le  pre- 
mier valet  de  chambre.  Lorsque  le  roi  dînait 
ou  soupait  en  grand  couvert  avec  les  princes 
et  princesses  de  la  famille  royale,  les  princes 
du  sang  ou  d'autres  personnages,  c'était  l'un 
des  officiers  du  gobelet  qui  apportait  la  nef 
(pièce  d'orfèvrerie  qui  renfermait  tous  les 
objets  à  l'usage  particulier  de  Sa  Majesté  pen- 
dant le  repas),  ayant  à  côté  de  lui  un  garde 
du  corps,  tandis  que  d'autres  officiers  le  sui- 
vaient avec  le  reste  du  couvert.  L'huissier 
de  la  salle,  baguette  en  main,  marchait  en 
tête  du  cortège  ma n ducal. 

Ces  divers  officiers  furent  rétablis  en  par- 
tie à  la  cour  impériale  sous  des  titres  diffé- 
rents ;  mais  la  restauration  leur  restitua  les 
anciens  titres.  H.  deC. 

BOUCHER  (François),  un  des  plus 
célèbres  peintres,  du  xviu*  siècle,  naquit 
à  Paris  en  1704.  Il  eut  pour  maître  Le- 
moine ,  placé  comme  transition  entre  la 
manière  d'un  siècle  passé  et  la  manière  de 
celui  qui  allait  naître,  mais  il  ne  put  obte- 
nir le  prix  de  Rome ,  d'où  le  duc  d'An  tin  le 
tint  constamment  éloigné.  Il  fit  cependant  le 
voyage  d'Italie,  mais  avec  un  amateur.  An 
reste  il  parait  avoir  été  peu  touché  des  chefs- 
d'œuvre  do  Michel-Ange  et  de  Raphaël  ;  ce 
qu'il  préférait  alors,  c'était  l'Albane,  dont  on 
lui  donna  plus  tard  le  nom  en  France.  Les 
succès  de  société  achevèrent  de  lui  faire  ou- 
blier ce  qu'il  eût  pu  apprendre  ;  il  ne  lui  resta 
que  beaucoup  de  correction,  une  grande 
intelligence  des  poses  et  du  groupe  et  une 
extraordinaire  facilité  de  travail.  Quoique 
modéré  dans  lo  prix  de  ses  tableaux ,  il  m 
vantait  de  gagner  50,000  livres  par  an ,  et  la 
vogue  ne  lui  fit  pas  un  moment  défaut  jusqu'à 
l'époque  de  6a  mort,  arrivée  en  1770.  11 
avait  épousé  une  des  plus  belles  et  des  plus 
aimables  femmes  de  son  temps ,  et  il  la 
reproduisait  dans  une  grande  partie  de  ses 
tableaux.  Il  avait  obtenu  la  charge  de  premier 
peintre  du  roi  et  directeur  de  l'académie  de 
peinture  en  remplacement  de  Vanloo. 
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Boucher  ne  réussit  dans  les  sujets  sérieux 
qu'aux  dépens  de  son  originalité  et  en  imi- 
tant Rubens  ou  Vanloo  ;  mais  il  fut  toujours 
ridicule  lorsqu'il  entreprit  de  traiter  des 
sujets  chrétiens.  Ses  vierges  ne  sont ,  comme 
on  l'a  dit,  que  des  impudiques  qui  baissent 
hypocritement  les  yeux,  ses  apôtres  que  de 
bons  vivants;  mais  il  réussit  admirablement 
dans  tout  ce  qui  retraçait  les  mœurs  et  les 
idées  de  son  siècle  :  ses  Quatre  tentons ,  son 
Amour  oiseleur,  son  Amour  moissonneur,  sa 
Belle  villageoise,  ses  scènes  pastorales,  ses 
paysannes,  ses  chinoises  aux  yeux  lascifs 
sont  des  chefs-d'œuvre  de  peinture  et  de  co- 
loris comme  expression  des  mœurs  du  monde 
où  il  vivait.  L'affectation  de  ces  airs  de  tète, 
la  mignardise  de  ces  corrections  et  de  ces 
poses,  le  manque  de  naturel  de  toutes  ces 
créations,  s'harmonient admirablement  avec 
le  goût  de  cette  société  factice  qui  par  haine 
du  naturel  avait  inventé  la  poudre,  les  mou- 
ches, les  paniers  et  le  ronge,  la  théorie  do 
l'intérêt  bien  entendu,  les  petits  vers,  qui  se 
miraient  comme  dans  un  miroir  dans  les  ro- 
mans, de  Crébillon  fils,  les  enluminures 
de  Derat ,  et  les  subtilités  de  Marivaux.  — 
Boucher  a  été  le  peintre  de  ces  hommes  et 
surtout  de  ces  femmes ,  et  si  un  artiste  doit 
avant  tout  reproduire  son  siècle,  on  ne  peut 
refuser  une  place  à  Boucher  à  côté  des  grands 
artistes,  comme  on  place  Ovide  et  Pétrone  à 
côté  de  Virgile  et  de  Tacite. 

BOL'CHEBIE.  (  Organisation  de  la  bou- 
cherie de  Paris.  )  —  Dès  les  temps  les  plus 
anciens,  la  boucherie  de  Paris  semble  avoir 
été  la  propriété  d'un  petit  nombre  de  fa- 
milles ayant  le  privilège  d'abattre  les  ani- 
maux nécessaires  à  la  consommation  de  la 
ville ,  et  d'en  faire  débiter  la  viande  dans 
des  étaux  qui  leur  appartenaient  et  qu'ils  se 
transmettaient  de  père  en  fils.  Dicebant  se 
et  prœdecessores  esse  et  fuisse  in  possessione  vel 
quasi  faciendi  et  eonstituendi  carnificesadscin- 
dendum  et  vendendum  carnes  pro  totâ  villd,  dit 
une  charte  de  Philippe  de  l'an  1282. 

Leurs  boutiques ,  établies  d'abord  dans  la 
Cité,  près  de  Saint-Pierre-aux-Bœufs,  furent 
transportées  au  Châtelet ,  lorsque  Paris  s'é- 
tendit sur  la  rive  droite  ;  la  belle  tour  de 
Saint-Jacques -des- Boucheries  leur  doit  le 
nom  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui. 

Des  actes  publics  constatent  qu'à  plusieurs 
reprises  les  anciens  bouchers  réclamèrent 
contre  la  création  de  nouveaux  étaux  dont 
ils  repoussaient  la  concurrence  comme  une 


atteinte  portée  à  leurs  droits  de  monopole. 

De  son  côté,  l'autorité  essaya  souvent 
d'anéantir  leurs  privilèges;  Louis  VU,  entre 
autres,  dès  l'année  1162 ,  voulut  abolir  ce 
monopole  ;  mais  les  plaintes  de  la  bourgeoi- 
sie et  l'autorité  môme  du  roi  furent  alors 
sans  force  en  présence  d'une  si  puissante 
corporation ,  à  tel  point  qu'au  lieu  de  la  dé- 
truire ,  Louis  fut  forcé  de  lui  accorder  une 
confirmation  de  ses  anciennes  coutumes, 

dans  les  termes  suivants  :  Naturala 

carnifices  nos  adierunt ,  et  sua  miseria  pon- 
dus exposuerunt.  I toque  revocavimus  in  civi- 
tatem  nos  tram  antiquas  consuetudines  carni- 
ficum,  et  eu  omnino  et  integraliter  reddi- 
dimus. 

Plus  tard ,  Philippe  le  Hardi  n'accorda  au 
Temple,  qu'avec  une  extrême  réserve ,  le 
droit  d'ouvrir  seulement  deux  étaux  en  de- 
hors de  la  corporation  :  a  Nolumus  (  dit-il 
dans  la  charte  de  concession  )  nolumus  quod 
perdictam  coneessionem  noslram,  carnifi- 
cibus  nottris  et  eorum  communicationibus , 
consuetudinibus ,  privilegiis  et  franchisas  ali- 
quodprœjudicium  gêner atur;immo  privilégia, 
usux ,  consuetudines  et  franchisias  eorum  vo- 
lumus  in  sua  robore  duraluras.  » 

Ces  vieilles  familles  de  bouchers  restèrent 
ainsi ,  pendant  plusieurs  siècles  ,  seules  les 
maîtresses  du  droit  de  débiter  de  la  viande. 
Au  commencement  du  xviir  siècle ,  quoique 
leur  nombre  fût  réduit  à  quatre ,  par  suite 
des  extinctions  successives ,  elles  revendi- 
quaient encore  la  propriété  de  tous  les  étaux, 
qu'elles  louaient  à  des  bouchers  ne  faisant 
point  partie  de  leur  corporation.  L'autorité 
fut  obligée  de  transiger  avec  elles  pour  ob- 
tenir l'abandon  de  leurs  droits. 

Le  13  mai  1791,  un  décret  de  l'assemblée 
nationale  supprima  complètement  la  corpo- 
ration de  la  boucherie  :  l'approvisionnement 
de  Paris  fut  abandonné  a  la  libre  concur- 
rence. D'affreux  désordres  s'ensuivirent, 
dit  une  pièce  officielle  ;  des  viandes  gâtées 
furent  mises  en  vente  dans  les  rues,  dans,  les 
places,  jusque  dans  les  allées  et  sous  les 
portes  des  maisons.  «  Il  s'est  établi,  dit  une 
ordonnance  du  9  germinal  an  VIII  ;  il  s'est 
établi  sur  divers  points  de  celte  commune 
des  détaillants  de  viande  de  toute  espèce  ; 
la  plupart  du  temps  cette  viande  provient 
d'animaux  morts  naturellement ,  ou  n'ayant 
pas  l'âge  requis  pour  entrer  dans  la  consom- 
mation ,  ou  de  vaches  et  de  brebis  pleines , 
ou  de  porcs  ladres  :  les  détaillants,  étant 


Digitized  by  Google 


BOU 


(  712  ) 


BOU 


ainsi  disséminés,  trouvent  plus  de  facilité 
pour  se  soustraire  à  l'action  de  la  police ,  et 
il  en  résulte  que ,  sous  le  prétexte  du  bas 
prix ,  le  public  est  souvent  trompé  et  sur 
la  qualité  et  sur  le  poids  des  viandes.  » 
Ces  désordres ,  il  faut  en  convenir  ,  n'é- 
taient point  une  conséquence  nécessaire 
de  la  libre  concurrence  :  on  eût  pu  les  pré- 
venir par  des  règlements  de  police  qui  au- 
raient concentré  le  commerce  de  la  bouche- 
rie dans  des  lieux  déterminés,  où  une  sur- 
veillance active  eût  pu  s'exercer  avec  effica- 
cité; mais  le  nombre  illimité  des  détaillants 
libres  de  toute  entrave  devait  produire  un  mal 
beaucoup  plus  grave.  Parmi  les  nouveaux  bou- 
chers, un  grand  nombre  d'eux  manquaient  des 
capitaux  nécessaires  à  l'exercice  de  leur  pro- 
fession ;  les  cultivateurs  qui  traitaient  avec 
eux,  n'étant  pas  toujours  payés  au  comp- 
tant, éprouvèrent  des  faillites  ou  des  retards 
prolongés  dans  leurs  recouvrements  ;  bientôt 
ils  se  lassèrent  de  conduire  leurs  bestiaux 
sur  un  marché  qui  ne  leur  offrait  point  de  sû- 
reté, et  l'approvisionnement  en  viande  de  la 
ville  de  Paris  devint  tellement  insuffisant, 
que  la  municipalité  dut  rationner  chaque  ci- 
toyen a  un  demi-kilogramme  par  décade.  Le 
gouvernement  se  vit  contraint  d'ouvrir  les 
frontières  à  tous  les  bestiaux  étrangers  ;  et 
celte  mesure  étant  encore  insuffisante,  il 
fallut  faire  des  traités  avec  l'étranger  pour 
qu'il  se  chargeât  d'approvisionner  Paris. 

Sans  doute  nos  discordes  civiles  contri- 
buèrent pour  beaucoup  à  cette  espèce  de  fa- 
mine ;  mais  il  est  incontestable  que  la  cause 
principale  doit  en  être  attribuée  au  peu  de 
sûreté  que  les  cultivateurs  rencontraient  dans 
leurs  transactions  avec  tous  ces  bouchers  in- 
solvables ou  de  mauvaise  foi. 

On  reconnut  enfin  que,  dans  une  ville 
comme  Paris  ,  la  liberté  illimitée  du  com- 
merce des  comestibles  était  une  chose  nui- 
sible ,  et  l'on  se  décida  à  rétablir  la  plupart 
des  anciens  règlements  de  la  boucherie. 

Nous  ne  suivrons  pas  dans  toutes  ses 
phases  l'histoire  de  la  boucherie  depuis  la 
république  jusqu'à  nos  jours ,  d'autant  que 
son  organisation  n'est  point  encore  terminée. 

Les  administrateurs  les  plus  habiles  ad- 
mettent aujourd'hui  que  le  nombre  des  bou- 
chers doit  être  assez  grand  pour  desservir 
facilement  toute  la  ville ,  mais  aussi  qu'il 
doit  être  limité  de  façon  que  chacun  d'eux 
ait  une  clientèle  suffisante  pour  réaliser  des 
bénéfices  certains  :  avec  ces  deux  conditions,  I 


les  consommateurs  peuvent  jouir  de  tonales 
avantages  que  l'on  attribue  à  la  concurrença 
sans  subir  aucune  de  ses  conséquences  fâ- 
cheuses; car,  en  assurant  aux  bouchers  pri- 
vilégiés un  bénéfice  raisonnable ,  l'autorité 
peut  leur  imposer  toutes  les  conditions  qui  doi- 
vent garantir  les  intérêts  du  consommateur. 

Un  arrêté  du  8  vendémiaire  an  XI  a  posé 
les  bases  de  la  réorganisation  future  ;  il  in- 
stitua  un  syndicat,  chargé  de  surveiller  la 
corporation  (  que  l'on  nous  permette  ce  mot, 
qui  est  redevenu  exactement  vrai  pour  la 
boucherie  actuelle)  :  il  voulut  que  nul,  i 
l'avenir,  ne  pût  exercer  cette  profession,  os 
la  quitter,  sans  avoir  obtenu  la  permission  du 
préfet  de  police  ;  imposa  des  cautionnements 
aux  bouchers  ;  créa  une  caisse ,  a  l'aide  de* 
fonds  provenant  de  ces  cautionnements, 
pour  procurer  des  secours  à  ceux  qui  éprou- 
veraient des  accidents  dans  leur  commerce; 
défendit  la  vente  des  bestiaux ,  pour  l'appro- 
visionnement do  Paris,  ailleurs  que  dans  les 
marchés  autorisés;  prescrivit  que  tout  étal 
fût  constamment  garni  de  viande;  autorisa 
le  commerce  de  la  viande ,  deux  jours  par 
semaine,  sur  les  marchés  publics,  sous  la 
surveillance  de  la  police,  etc.  Tout  cela  s'est 
que  la  reproduction  des  anciennes  ordon- 
nances royales,  des  arrêts  du  parlement, on 
des  ordonnances  des  prévôts  de  Paris. 

Enfin,  le  6  février  1811 ,  un  décret  impé- 
rial reconstitua  entièrement  le  passé,  en  ré* 
tablissant,  et  il  faut  le  dire,  sur  des  bases 
plus  solides ,  la  caisse  de  Poissy.  Celte  caisse 
se  composa  d'abord  d'une  bourse  commune, 
faite  par  les  jurés-vendeurs  des  marchés  aux 
bestiaux ,  afin  d'assurer  le  payement  immé- 
diat des  marchands  forains  :  un  règlement 
de  Colbert  fixait  cette  bourse  commune  i 
300,000  fr.— Le  décret  de  1811  n'admet  pins 
les  jurés-vendeurs;  la  bourse  commune  est 
faite  par  les  bouchers  autorisés  ;  ou ,  plutôt, 
c'est  leur  cautionnement  qui  fait  le  capital, 
avec  lequel  la  caisse  de  Poissy  paye,  de  suite, 
tous  les  achats  de  bestiaux  destinésaux  abat- 
toirs de  Paris.  —  Un  article  spécial  dorant 
être  consacré  à  cette  institution  commer- 
ciale ,  nous  n'en  dirons  rien,  si  ce  n'est  qoe 
son  existence  sera  toujoursindispensablepoor 
assurer  l'approvisionnement  de  la  capitale. 

Les  marchés  d'approvisionnement ,  pour 
la  boucherie  de  Paris,  sont  :  le  marché  de 
Poissy,  celui  de  Sceaux ,  celui  de  la  Chapclie- 
Saint-Denis,  et  celui  de  Paris  à  la  salle 
aux  veaux. 
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Peu  de  personnes  se  font  une  idée  juste 
de  l'importance  des  affaires  traitées  sur 
ces  marchés.  Les  chiffres  suivants  ,  ex- 
traits d'un  document  officiel,  seront  sans 

i 


doute  dignes  de  la  curiosité  de  nos  lecteurs. 

Arrivages  des  bestiaux  classés,  selon  leur 
provenance  et  leur  espèce ,  pendant  l'année 
183G. 
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PROVENANCES. 


BOEUFS. 


Berry   

Bourbonnais .... 

Bourgogne  

Brelajjne  

Champagne  

Flandre  

Franche-Comté 

Guiennc  

Ile  de  France  ... 

Limousin  

Lorraine  

Maine  

Marche  

Nivernais  

Normandie  

Orléanais  

Picardie  

Poitou  

Saintonge  

Touraine  

Pays  étrangers. 
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6,437 
4,115 
4,566 
1,992 
1,379 
33 

G65 
3,073 

702 
13,012 

5,585 
2,68V 
1,409 

51 

10,125 
4,802 


TOTAUX.. 


124,236 


19.2G7 


110,373 


078,505 


Si  l'on  prend  le  prix  moyen  de  chaque  es- 
pèce, on  trouve  que  les  valeurs  réalisées  ont 
produit  : 


Pour  les  bœufs, 
Pour  les  vaches, 
Pour  les  veaux, 
Pour  les  moutons, 

Total.... 


40,194,898  fr.  03  c. 
3,751,523  71 
6,669,598  95 

15,623,274  63 


66,239,295  fr.  32  c. 
Il  n'entre  point  dans  notre  plan  d'exposer 
les  règles  techniques  de  l'art  du  boucher; 
nous  dirons  cependant  quelques  mots  de 
l'estimation  des  animaux  sur  pied,  qui  doit 
être  familière  non-seulement  au  boucher  qui 
achète  un  animal  et  au  marchand  qui  le  lui 
Tend,  mais  aussi  à  tous  ceux  qui  élèvent  et 
engraissent  des  bestiaux. 

Le  poids  des  bêtes  de  boucherie  s'appré- 
cie très-exactement  a  la  vue  et  au  toucher 
par  les  personnes  qui  en  ont  l'habitude  :  un 
boucher,  sans  employer  aucun  instrument  de 
pesage,  estimera  le  rendement  en  viande  d'un 
bœuf,  pesant  5  à  600  kilogr.,  à  1  ou  2  kilogr. 
près,  en  le  mesurant  do  l'œil  et  en  le  palpant 


ou,  selon  l'expression  technique,  en  le  ma- 
niant sur  différentes  parties  du  corps.  Mais 
une  telle  justesse  d'appréciation  ne  s'acquiert 
que  par  la  pratique  longtemps  prolongée. 
M.  de  Dombasle  a  fait  connaître  un  pro- 
cédé d'appréciation  plus  positif  et  que  tout 
le  monde  peut  employer  sans  étude  préa- 
lable. 

Ce  procédé  consiste  à  mesurer  le  périmètre 
de  la  poitrine,  et  ses  résultats  sont  fondés 
sur  ce  principe  que  le  poids  d'un  animal  doit 
être  proportionnel  aux  dimensions  de  son 
corps  ;  toutes  les  parties  du  corps  étant ,  du 
reste,  proportionnelles  elles-mêmes  au  péri- 
mètre de  la  poitrine,  on  comprend  que  la 
mesure  de  cette  dernière  suffit  pour  déter- 
miner le  poids  total. 

M.  de  Dombasle  a  admis  qu'en  général  la 
circonférence  d'un  bœuf  pesant  175  kilogr. 
était  de  1  mètre  820  millimètres,  c'est  là  son 
point  de  départ;  puis  il  a  reconnu,  par  voix 
d'expérience,  que  la  circonférence  augmen- 
tait d'un  certain  nombre  de  millimètres  a 
mesure  que  le  poids  augmentait  de  25  kilogr.; 
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el  il  a  formé  une  échelle  comparative  de  175 
à  350  kilogrammes. 

Cette  échelle  est  marquée  sur  une  corde 
par  des  nœuds  formés  de  distance  en  distance, 
d'après  la  table  suivante  : 

Le  premier  nœud  indiquant  la  mesure  d'un 
bœuf  de    175  lui.  est  à  1  mètre  820  mill. 
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1 
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3* 
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1 

965 

4- 

250 
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105 
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300 

2 
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7» 

325 

2 

231 

8' 

330 

2 

290 

Lorsqu'on  veut  procéder  au  mesu rage  d'un 
bœuf,  celui  qui  opère  se  place  près  de  l'é- 
paule gauche  de  l'animal ,  et,  posant  d'une 
main  le  bout  de  la  corde  sur  le  garrot,  il 
passe  l'autre  extrémité  entre  les  deux  jambes 
du  bœuf,  par  exemple,  derrière  la  jambe 
gauche  et  en  avant  de  la  jambe  droite;  un 
aide,  placé  de  l'autre  côté  du  bœuf,  prend 
celte  dernière  extrémité  de  la  mesuro  en 
avant  de  la  jambe  droite,  et,  la  faisant  re- 
monter sur  le  plat  de  l'épaule  droite,  la  donne 
au  premier,  qui  réunit  les  deux  extrémités 
sur  le  garrot,  entre  les  parties  les  plus  élevées 
des  deux  omoplates.  Du  côté  où  la  mesure 
passe  en  arrière  d'une  des  deux  jambes,  elle 
doit  remonter  immédiatement  derrière  l'é- 
paule, el  du  côté  où  elle  passe  en  avant,  elle 
remonte  sur  le  plat  de  l'épaule.  L'opérateur, 
après  avoir  rapproché  de  l'extrémité  de  la 
corde  par  où  commence  la  mesure  le  point 
qui  vient  s'y  joindre  en  serrant  très-modé- 
rément, saisit  ce  point  entre  deux  doigts  de 
la  main  droite,  et,  lâchant  l'autre  extrémité, 
il  tire  à  lui  la  mesure,  et  alors  compte  le 
nombre  de  divisions  et  de  fraclions  de  divi- 
sion qui  forment  la  mesure  du  bœuf,  caries 
nœuds  sont  assez  espacés  pour  que  chaque 
division  se  fractionne  à  l'œil  en  trois  ou 
quatre  parties,  et  même  davantage. 

Cette  opération  donnerait  la  mesure  exacte 
du  bœuf  si  l'on  était  assuré  que  l'animal  était 
parfaitement  bien  placé,  c'est-à-dire  qu'une 
des  deux  jambes  n'était  pas  plus  avancée  que 
l'autre;  mais  on  conçoit  bien  que,  dans  le 
cas  contraire,  la  position  altérerait  beaucoup 
la  mesure,  puisque  la  ficelle,  passant  entre 
les  deux  jambes,  forme  un  détour  plus  ou 
moins  grand,  selon  leur  position.  Parce  mo- 
tif, on  doit  avoir  soin  de  bien  faire  placer 
l'animal  avant  de  commencer  l'opération,  et 
l'on  doit  toujours  faire  la  contre-épreuve 
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avant  de  compter  les  divisions  :  à  cet  effet, 
la  personne  qui  opère,  en  tenant  entre  les 
deux  doigts  le  point  de  la  ficelle  qui  indique 
la  première  mesure ,  passe  l'autre  extrémité 
en  sens  inverse  de  la  première  fois,  c'est-à- 
dire  que,  si  elle  avait  passé  derrière  la  jambe 
droite  et  en  avant  de  la  gauche,  elle  passera, 
pour  la  contre-épreuve,  en  avant  de  la  jambe 
droite  et  derrière  la  gauche  ;  alors  elle  s'em- 
pare, avec  deux  doigts  de  la  main  gauche, 
du  point  où  la  ficelle  se  réunit,  tout  en  tenant 
encore  de  la  "main  droite  la  mesure  indiquée 
par  la  première  opération  ;  cela  fait,  elle  plie 
la  ficelle  sur  elle-même  entre  ces  deux  points, 
et  le  lieu  où  se  forme  le  pli  doit  être  consi- 
déré comme  la  mesure  réelle,  puisque  c'est 
le  terme  moyen  entre  le  résultat  des  deux 
opérations. 

De  nombreuses  expériences  ont  été  faites 
en  se  conformant  à  cette  instruction,  rédigée 
par  M.  de  Bombasse  dans  les  foires  et  dans 
les  abattoirs  du  département  de  la  Meurthe 
et  des  lieux  circon voisins;  toujours  en  a 
vérifié  l'inexactitude  des  résultats  annoncé 
par  le  mesurage,  en  pesant  l'animal  après  sa 
mort  :  on  peut  donc  considérer  la  méthode 
comme  excellente  dans  ces  contrées.  Mais 
d'autres  expériences  répétées  sur  d'antres 
points  de  la  France  n'ont  pas  confirmé 
l'exactitude  du  mesurage,  ou  plutôt  ont  fait 
reconnaître  qu'il  serait  couvenable  d'établir 
différentes  échelles  appropriées  à  la  confor- 
mation particulière  de  chaque  race.    E.  L- 

BOUCHERS,  BOUCHERIE  {jurispr.). 
—  Sous  le  triple  rapport  de  la  sûreté ,  de  la 
santé  et  de  la  salubrité,  le  commerce  de  la 
boucherie  a  dû  de  bonne  heure  fixer  l'atten- 
tion de  l'autorité  publique.  Chez  presque 
tous  les  peuples  de  l'antiquité,  les  bouchers 
formèrent  une  corporation  ayant  une  orga- 
nisation en  dehors  du  droit  commun.— A 
Rome ,  on  les  divisait  en  trois  classes  :  les 
iuarii,  préposés  à  la  préparation  des  porcs 
el  du  menu  bétail  ;  les  boarii,  chargés  de  celle 
des  bœufs  ;  les  carnifices,  consacrés  i  l'tba- 
tage.  —  De  l'Italie,  celle  organisation  s'éten- 
dit à  la  Gaule,  et  s'y  conserva  telle  que  nous 
la  rencontrons  au  moyen  âge  ;  il  parait  qu'à 
cette  époque,  comme  aujourd'hui,  la  suneit* 
lance  de  la  boucherie  appartenait  à  l'autorité 
municipale.  Ce  n'est  que  vers  le  XW*  «éde 
alors  que  le  pouvoir  royal  commençait  a  se- 
couer le  joug  de  la  féodalité,  que  la  profes- 
sion de  boucher  attira  l'attention  du  gourer- 
ncment  et  devint  l'objet  de  règlements  p«. 
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ticuliers.  Le  premier  monument  que  nous 
rencontrons  dans  le  Recueil  des  ordonnances 
est  une  lettre  que  Philippe-Auguste  adresse, 
en  1220  ,  aux  bouchers  d'Orléans ,  pour  en 
limiter  le  nombre,  à  charge  par  eux  de  payer 
une  redevance.  Bien  avant  cette  époque ,  il 
y  avait  à  Paris  certaines  familles  chargées  ex- 
clusivement du  soin  d'acheter  les  bestiaux , 
de  les  abattre  et  d'en  livrer  les  chairs  à  la 
consommation.  Ces  familles  formaient  une 
corporation  particulière,  qui  élisait  un  chef, 
appelé  maître  des  bouchers,  investi  du  droit 
de  juridiction  sur  tous  les  membres  de  la 
communauté;  mais  ce  ne  fut  que  le  30  jan- 
vier 1350,  que  le  roi  Jean ,  dans  son  ordon- 
nance concernant  la  police  du  royaume, 
donna  une  existence  légale  à  la  maîtrise  des 
bouchers.  Cette  ordonnance  et  celles  qui  la 
suivirent  étaient  6i  sages ,  que  tout  récem- 
ment (en  1829) ,  quand  il  s'est  agi  de  réor- 
ganiser la  boucherie  dans  la  capitale,  on  n'a 
cru  pouvoir  mieux  faire  que  de  les  exhumer 
de  la  poussière  où  elles  gisaient  et  de  leur 
rendre  la  vie. 

Il  n'existe  aucune  loi  spéciale  qui  précise 
les  précautions  de  salubrité  auxquelles  doi- 
vent être  tenus  les  bouchers  dans  l'exercice 
de  leur  profession.  C'étaient  là  des  détails  in- 
dignes du  législateur,  laissés  tout  entiers 
dans  les  attributions  du  pouvoir  exécutif  : 
ce  soin  a  été  départi  aux  municipalités  comme 
plus  à  même  d'appeler  les  mesures  néces- 
saires À  chaque  localité.  Deux  lois  investis- 
sent, à  cet  égard,  la  police  municipale  de  la 
force  législative  (22  juillet  1790,  24  août 
1791  ) ,  lorsqu'il  s'agit  d'ordonner  des  précau- 
tions locales  sur  les  objets  conférés  à  leur  vi- 
gilance et  à  leur  autorité,  et  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  salubrité  des  comestibles  exposés 
en  vente  publique.  Ainsi  l'assemblée  consti- 
tuante a  transmis  en  quelque  sorte  ses  pou- 
voirs à  la  police  municipale ,  qui ,  en  ce  qui 
concerne  la  boucherie,  a  le  droit  de  faire  des 
ordonnances  obligatoires.  —  Mais  quelle  est 
l'étendue  de  ces  pouvoirs  et  sur  quels  objets 
s'exerce  celte  dictature  souveraine?  L'auto- 
rité municipale  doit  aviser  à  ce  que  les  vian- 
des destinées  à  la  consommation  ne  provien- 
nent pas  d'animaux  malsains,  malades  ou 
étouffés;  que  les  étaux,  boutiques,  tueries, 
échaudoirs,,  fondoirs,  bouveries  soient  tenus 
de  manière  à  ce  que  la  salubrité  ne  soit  pas 
compromise;  que  la  conduite  des  bestiaux 
ait  lieu  sans  troubler  la  sécurité ,  l'abatagc 
qu'on  ait  rien  à  craindre  de  leur  fuite. 


Enfin,  lorsque  les  animaux  sont  dépecés; 
c'est  encore  à  la  police  municipale  qu'appar- 
tient le  droit  de  vérifier  les  poids  et  balances 
existants  chez  les  bouchers ,  elle  seule  a  le 
droit  d'y  faire  apposer  son  poinçon  chaque 
année.  —  Indépendamment  des  ordonnances 
émanées  des  autorités  localeB,  obligatoires 
pour  les  bouchers ,  ils  sont  encore  soumis 
aux  règlements  portés  sur  cette  matière  par 
les  anciens  officiers  de  police,  non  révoqués 
par  des  dispositions  nouvelles.  Tel  est  le  vœu 
de  la  loi  du  21  septembre  1792  et  de  celle 
du  22  juillet  1791. 

11  serait  hors  des  proportions  que  com- 
portent les  limites  de  cet  article  de  discuter  ici 
les  règlements  particuliers,  faits  dans  chaque 
localité  pour  l'administration  de  la  police  des 
boucheries.  Il  nous  suffira  de  donner,  comme 
exemple  des  précautions  auxquelles  les  bou- 
chers sont  astreints,  les  dispositions  d'une 
ordonnance  de  police  du  5  nivôse  an  XI. 
Cette  ordonnance,  prévoyant  le  cas  où  il  n'y 
aurait  pas  d'abattoir  public ,  veut  que  tout 
échaudoir  soit  placé  dans  une  cour  bien  dal- 
lée, pourvue  d'un  puits  et  d'un  puisard  assez 
vaste  pour  recevoir  le  sang  des  animaux; 
que  cette  cour  soit  aérée  transversalement , 
et  présente  une  surface  de  6  mètres  de  long 
sur  k  de  large  ;  que  les  boutiques  soient  aussi 
aérées  transversalement  et  tenues  avec  la 
plus  grande  propreté  ;  qu'elles  aientau  moins 
2  mètres  et  demi  de  hauteur,  sur  3  et  demi 
de  largeur  et  k  de  profondeur  ;  que  dans  une 
boutique  il  n'y  ait  ni  âtre,  ni  cheminée,  ni 
fourneaux  ,  et  que  toute  chambre  à  coucher 
en  soit  éloignée  ou  séparée  par  des  murs , 
sans  communication  directe  ;  que  la  ferme- 
ture sur  la  rue ,  même  la  nuit ,  ne  consiste 
qu'en  une  grille  à  barreaux  de  fer  pour  faci- 
liter la  circulation  de  l'air  extérieur. 

Telle  est  la  position  exceptionnelle  que  des 
motifs  de  santé  et  de  salubrité  publiques  ont 
faite  aux  bouchers  :  si  maintenant  nous  ren- 
trons dans  le  droit  commun,  voici  les  dispo- 
sitions législatives  qui  s'appliquent  à  celle 
profession.  Les  bouchers  sont  commerçants, 
ils  achètent  pour  revendre  (  art.  632 ,  cod. 
corn.);  comme  tels,  ils  sont  soumis  à  la  juri- 
diction consulaire  et  peuvent  être  contraints 
par  corps  pour  toute  dette  principale  de 
200  francs  (art.  1",  loi  du  17  avril  1832);  ils 
ont  un  privilège  général  dispensé  d'inscrip- 
tion sur  tous  les  meubles  et  immeubles  de 
leurs  pratiques  pour  le  payement  de  leurs 
fourniture»  (cod.  civ.,  art.  2101,  n°5,  210V, 
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2107);  mais  ce  privilège  ne  doit  s'entendre 
que  de  ce  qui  a  été  fourni  pour  alimenter  la 
famille  du  débiteur;  ils  n'ont,  pour  se  faire 
payer,  qu'une  année,  à  partir  de  la  livraison, 
sans  que  la  continuation  des  fournitures 
puisse  interrompre  la  prescription  (cod.  civ., 
art.  2272,  2274).  Toutefois  ils  peuvent,  ce 
délai  passé,  déférer  le  serment  à  leurs  débi- 
teurs sur  le  fait  du  payement  réel  (art.  2275, 
cod.  civ.).  Tels  sont  les  privilèges  qu'un 
motif  d'humanité  a  fait  introduire  en  faveur 
des  bouchers ,  pour  les  encourager  à  faire 
crédit  aux  gens  qui  sont  dans  le  besoin.  — 
A  côté  de  ces  immunités ,  il  faut  placer  la 
sanction  pénale  encourue  par  celui  qui  ne 
remplit  pas  les  devoirs  de  sa  profession.  D'a- 
près le  décret  du  22  juillet  1791 ,  l'autorité 
municipale  a  un  droit,  tombé  en  désuétude, 
celui  de  taxer  le  prix  de  la  viande  :  le  bou- 
cher qui  vendrait  au  delà  du  taux  pourrait 
être  puni  d'une  amende  de  15  francs  et  d'un 
emprisonnement  de  cinq  jours  s'il  y  avait  ré- 
cidive (art.  479,  n°  6;  480,  n°  3,  482,  cod. 
pén.).  Cette  dernière  peine  est  aussi  appli- 
cable à  celui  qui  se  sert  de  faux  poids.  La 
vente  de  viandes  gâtées  entraîne  une  amende 
de  10  francs,  et ,  en  cas  de  récidive,  un  em- 
prisonnement de  cinq  jours  (art.  475,  n°  14, 
478,  cod.  pén.);  les  viandes  gâtées  seront 
confisquées  (art.  477,  n°  4). 

Après  avoir  examiné  la  boucherie  en  géné- 
ral, exposons  brièvement  les  règlements  par- 
ticuliers à  la  ville  de  Paris,  faits  dans  le  but 
d'assurer  un  approvisionnement  régulier  et 
de  protéger  la  santé  de  cette  grande  cité.  Le 
code  de  la  boucherie  se  compose  de  l'arrêté 
gouvernemental  du  8  vendémiaire  an  II ,  qui 
organise  la  profession  de  boucher,  en  déter- 
mine le  nombre,  fixe  les  conditions  d'admis- 
sion, et  le  chiffre  du  cautionnement  que  cha- 
que boucher  doit  fournir;  du  décret  du  G  fé- 
vrier 1811,  qui  rétablit  la  caisse  de  Poissy  ; 
de  l'ordonnance  royale  du  18  octobre  1829, 
qui  n'est  que  la  reproduction  du  règlement 
de  1350  et  de  quelques  autres  qui  l'ont  suivi  ; 
enfin  de  l'ordonnance  de  police  du  25  mars 
1830.  —  Avant  1789,  il  n'y  avait  à  Paris  que 
230  bouchers  :  une  pratique  constante  avait 
fait  reconnaître  que  leur  nombre  illimité 
était  dangereux  pour  l'hygiène  publique. 
Mais  la  loi  du  2  mars  1791,  en  proclamant  la 
liberté  du  commerce  et  de  l'industrie,  amena 
la  libre  concurrence  :  de  là  résultèrent  de 
nombreux  abus,  bien  que  l'autorité  munici- 
pale eût  été  investie  d'un  pouvoir  absolu 


en  tout  ce  qui  touchait  à  la  police  sanitaire, 
l'impossibilité  où  les  événements  la  mirai 
d'exercer  une  surveillance  active  sur  le  com- 
merce de  la  boucherie  rendit  sa  protection 
inutile.  Des  animaux  malfaisants  furent  intro- 
duits dans  les  abattoirs,  des  viandes  gâtées 
furent  mises  en  circulation  :  la  liberté  dont 
jouissait  la  boucherie  était  uti  don  funeste 
qui  menaçait  la  santé  publique.  Il  fallut  donc 
en  revenir  aux  anciens  règlements,  à  la  limi- 
tation des  bouchers,  dont  le  nombre  fut  fiié 
à  300  par  le  décret  du  6  février  1811.  Sous  la 
restauration ,  on  voulut  revenir  graduelle 
ment  au  système  illimité  :  l'ordonnance  du 
12  janvier  1825  porta  le  chiffre  total  desboa- 
chers  à  670  ;  mais  un  nombre  aussi  considé- 
rable ressemblait  trop  à  la  libre  concurrence 
pour  ne  pas  en  produire  tous  les  effets;  en 
1828,  malgré  l'activité  de  la  police,  on  eu 
était  au  même  point  qu'avant  le  décret  de 
1811.  C'est  alors  qu'on  s'occupa  de  la  réor- 
ganisation de  la  boucherie,  et  que  l  ordoa- 
nance  du  18  octobre  1829  fut  promulguée. 

Voici  quelle  est  l'organisation  actuelle  d'a- 
près les  ordonnances,  dont  nous  avons  donné 
la  liste  plus  haut.  Le  nombre  des  bouchers 
est  fixé  à  400.  Les  étaux  au  delà  de  ce  chiffre 
seront  successivement  rachetés  par  le  syndi- 
cal, avec  l'autorisation  du  préfet  de  polie* 
Une  seule  personne  ne  peut  exploiter  qn  un 
seul  étal,  et  par  elle-même.  La  veuve  succède 
à  son  mari,  et  reste  titulaire,  encore  qu'elle 
contracte  un  second  mariage;  le  fils  succède 
à  son  père.  Il  en  est  de  même  de  la  fille  tenant 
le  comptoir,  pouvu  qu'elle  épouse  un  garçon 
boucher.  —  Les  bouchers  légalement  recon- 
nus ont  seuls  le  droit  d'abattre,  babiller, 
préparer,  vendre,  débiter  dans  Paris  les 
viandes  de  bœufs,  de  veaux  et  de  moutons.  - 
Quant  aux  viandes  de  porcs,  voy.  Ghabci- 
tier — Toutefois,  les  marchands  forains  sont 
admis  aux  marchés  des  Prouvaires,  de  Saint- 
Germain,  des  Carmes  et  des  Blancs-Manteaai, 
le  mercredi  et  le  samedi  de  chaque  semaine. 
Tout  boucher  est  tenu,  dans  le  mois  de  soi 
entrée  en  exercice,  de  verser  à  la  caisse  de 
Poissy  un  cautionnement  de  3,000  fr.,  doat 
l'intérêt  est  affecté  au  service  de  la  bouche- 
rie :  le  défaut  de  versement  le  fait  déchoir  do 
privilège.  — 11  ne  peut,  à  peine  de  voir  km 
étal  fermé  pendant  six  mois,  le  laisser  dé- 
garni trois  jours  consécutifs.  Il  ne  poum 
quitter  son  commerce  qu'après  en  avoir  foi 
la  déclaration  six  mois  d'avance  à  la  préfec- 
ture de  police.  11  doit  aller  régulièrement 
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aux  marchés  de  Sceaux  el  de  Poissy,  sous 
peine  de  perdre  son  crédit  sur  la  rat  «se  de 
Poissy.  Celui  qui  veut  prendre  part  aux  mar- 
chés à  la  viande  doit  se  faire  inscrire,  et, 
suivant  son  tour  de  rôle,  il  est  tenu  d'appro- 
visiouner  les  halles  durant  un  mois,  à  peine 
d'exclusion  pendant  trois  mois.  —  Dans  un 
rayon  de  dix  myriamètres  de  Paris ,  les 
bestiaux  destinés  aux  abattoirs  ne  peuvent 
être  vendus  que  sur  les  marchés  de  Sceaux 
et  de  Poissy  :  il  est  loisible  aux  bouchers 
d'acheter  hors  du  rayon,  mais  ils  doivent, 
avant  d'entrer  aux  barrières,  exposer  les 
bestiaux  sur  les  marchés.  Enfin,  d'après  un 
édit  de  U53,  reproduit  dans  un  arrêté  du 
30  ventôse  an  II,  les  animaux  destinés  à 
l'approvisionnement  de  Paris  sont  insaisis- 
sables. —  La  corporation  des  bouchers  est 
organisée  en  syndicat.  Le  préfet  de  la  Seine 
désigne  parmi  les  membres  trente  de  ceux 
qui  payent  le  droit  proportionnel  des  patentes 
le  moins  considérables.  Ces  élus  forment  les 
bouchers  électeurs,  chargés  de  choisir  dans 
tout  le  corps  un  syndic  et  six  adjoints.  Les 
fonctions  du  syndic  durent  une  année  ;  celles 
des  adjoints  sont  triennales.  Tous  peuvent 
être  réélus.  Le  syndicat  connaît,  sous  le  rap- 
port de  la  discipline  intérieure,  de  toutes  les 
contestations  qui  s'élèvent  entre  les  mar- 
chands bouchers,  les  étaliers,  les  garçons 
bouchers  et  autres  personnes  attachées  au 
service  de  la  boucherie  :  il  connaît  en  outre, 
comme  conciliateur,  des  difficultés  qui  s'é- 
lèvent entre  les  bouchers  et  les  marchands 
de  bestiaux.  Les  décisions  du  syndicat  ne 
sont  valables  qu'autant  qu'elles  ont  été  prises 
par  les  deux  tiers  de  l'assemblée.  Le  préfet 
de  police  nomme,  sur  la  présentation  du  syn- 
dicat, six  inspecteurs  de  la  boucherie;  deux 
surveillants  des  parquets  à  moutons  des  bar- 
rières du  Maine  et  de  Clichy  ;  cinq  conduc- 
teurs de  bœufs,  un  conducteur  de  vaches,  trois 
conducteurs  de  moutons,  suivant  les  besoins. 
Le  syndical  indique  le  crédit  individuel  que  la 
caisse  de  Poissy  peut,  chaque  mois,  accorder 
à  un  boucher  ;  enfin  le  syndicat  est  pourvu 
d'un  conseil,  composé  d'un  avocat  à  la  cour 
royale,  d'un  avocat  à  la  cour  de  cassation,  d'un 
avoué  et  d'un  notaire. — Les  étaliers  cl  garçons 
bouchers  sont  tenus  1°  de  se  faire  inscrire  à  la 
préfecture  de  police  dans  les  trois  jours  de 
leur  arrivée  à  Paris,  quand  ils  y  viennent 
exercer  leur  état;  2°  de  se  pourvoir  d'un  li- 
vret ;  3°  de  se  faire  inscrire  au  syndicat  de  la 
boucherie  et  d'y  donner  leur  nouvelle  de- 


meure toutes  les  fois  qu'ils  changent  d'éta- 
blissement. Lorsqu'un  clalier  quitte  une 
boutique  où  il  est  resté  deux  mois  consécu- 
tifs, il  est  tenu,  pendant  une  année,  de  laisser 
au  moins  cinq  établissements  en  tous  sens 
entre  celui  d'où  il  sort  et  celui  où  il  va.  Les 
garçons  bouchers  qui  contreviennent  à  ces 
dispositions  sont  passibles  des  peines  portées 
par  l'ordonnance  de  1777,  qui  prononce 
contre  eux  une  amende  de  vingt  livres. 

Une  institution  très-propre  à  favoriser  le 
commerce  de  la  boucherie  dans  la  capitale 
est  la  caisse  de  Poissy.  Cette  caisse,  dont  l'idée 
première  remonte  au  mois  de  janvier  1690, 
fut  définitivement  établie  par  l  edit  du  mois 
de  mars  1779,  et  depuis  réorganisée  par  le  dé- 
cret du  6  février  1811.  On  trouvera  au  mol 
Caisse  de  Poissy  tout  ce  qui  est  relatif  à 
cette  institution.  —  On  trouvera  aussi  au 
mot  Abattoir  tout  ce  qui  concerne  la  police 
de  ces  établissements,  et  sous  chaque  mot 
spécial  ce  qui  a  rapport  aux  tueries,  aux 
échaudoirs,  aux  triperies,  aux  fonderies  de 
suifs,  au  commerce  de  la  charcuterie  et  aux 
établissements  insalubres. 

BOUCHES  A  FEU,  armes  à  fortes  di- 
mensions, telles  que  canons,  mortiers,  obu- 
siers,  pierriers,  caronades.  L'invention  des 
bouches  à  feu  dut  suivre  d'assez  près  celle  de 
la  poudre  à  canon.  Il  ne  parait  pas  cepen- 
dant que  ces  instruments  de  ravage  aient 
été  employés  avant  le  xiv*  siècle.  On  les  fit 
d'abord  en  tôle,  puis  en  fer  coulé,  en  fer 
battu  et  enfin  en  bronze,  qui  est  encore  au- 
jourd'hui le  métal  à  canon.  Les  conditions 
auxquelles  doit  satisfaire  une  bouche  à  feu 
rendent  difficile  le  choix  de  la  matière  dont 
elle  se  compose.  L'arme  ne  doit,  en  effet,  ni 
céder  à  la  d  ilalation  des  gaz  qu  i  chassen  t  le  pro- 
jectile, ni  se  ramollir  sous  la  chaleur  que  déve- 
loppe le  feu  ;  elle  doit  non-seulement  résister 
à  l'action  de  l'air,  de  l'humidité,  des  produits 
de  la  combustion ,  il  faut  qu'elle  soit  assez 
dure  pour  résister  au  choc  des  projectiles 
qui  la  frappent.  L'alliage  du  cuivre  et  de  l'é- 
lain  présentant  ces  qualités  diversesà  un  plus 
haut  degré,  on  l'adopta.  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'y  eût  des  inexactitudes  assez  fortes  sur  la 
proportion  dans  laquelle  ces  deux  métaux 
doivent  être  alliés  ;  que  plus  d'une  personne 
ne  soutînt  que  les  bouches  fournies  par 
cette  composition  ne  peuvent  suffire  à  la  du- 
rée d'un  siège,  à  la  défense  d'une  place. 
L'expérience  parut  même  confirmer  cette  in- 
suffisance. Des  deux  pièces  mises  à  l'essai  par 
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le  général  Lamartellière ,  l'une  se  trouva 
hors  de  service  au  trente-septième  coup,  et 
l'autre  au  cent  vingtième.  Mais  ces  expérien- 
ces, répétées  à  Sèvilleenl811,  donnèrent  au 
général  Berge  un  résultat  tout  différent.  Deux 
bouches  à  feu  de  24,  coulées  comme  les  pre- 
mières avec  alliage  do  11  d'étain  sur  100  de 
cuivre,  tirèrent  5,300  coups  sans  présenter, 
après  une  épreuve  si  rude,  le  moindre  dé- 
faut, la  moindre  altération.  D'où  provenait  la 
différence?  de  la  fusion,  sans  doute,  peut- 
être  du  coulage.  Quoi  qu'il  en  soit,  du  reste, 
c'est  l'alliage  de  l'étain  et  du  cuivre  qui  sert 
exclusivement  à  la  fonte  des  canons  em- 
ployés dans  l'armée  de  terre. 

Les  bouches  à  feu,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  comprennent  les  canons,  les 
obusiers ,  les  mortiers,  les  pierriers,  les  ca- 
ronades  ;  les  premières  ont  une  âme,  c'est-à- 
dire  une  partie  intérieure  vide;  et  les  autres 
une  âme,  puis  une  chambre,  c'est-à-dire  un 
prolongement  de  vide  intérieur,  dont  le  dia- 
mètre varie. 

Canons.  —  Les  canons  servent  à  lancer  les 
projectiles  pleins,  connus  sous  le  nom  de 
boulets.  Avant  que  la  guerre  eût  emprunté 
ce  nom  à  l'Église,  elle  désignait  ces  instru- 
ments redoutables,  sous  les  noms  de  serpen- 
tine, de  basilic,  de  faucon,  de  fauconnelle, 
de  coulevrine,  etc.  Ces  dénominations  pri- 
ses d'animaux  malfaisants  ne  sont  plus  d'u- 
sage, et  les  canons  ne  se  désignent  plus  que 
par  l'importance  de  leur  charge.  Ainsi  l'on 
dit  canon  de  12,  canon  de  24,  c'est-à-dire  ca- 
non qui  lance  un  boulet  pesant  12,  24  livres. 

Obusiers.  —  Les  obusiers  servent  à  lan- 
cer des  projectiles  creux  qu'on  nomme  obus; 
ils  diffèrent  du  canon  en  ce  qu'ils  ont  l'àme 
d'un  diamètre  plus  grand  que  celui  de  la 
chambre. 

Mortiers. — Les  mortiers  servent  à  lancer  des 
projectiles  creux  connus  sous  le  nom  de  bom- 
bes ,  et  ont  plusieurs  traits  de  ressemblance 
avec  les  obusiers  :  ils  ont,  comme  ceux-ci,  le 
diamètre  de  l'âme  plus  grand  que  celui  de  la 
chambre,  celle-ci  forée  sur  le  même  axe  et 
dans  son  prolongement;  mais  une  chose  qui 
leur  est  propre,  c'est  qu'ils  se  pointent  sous 
tous  les  angles,  au-dessous  de  l'horizon,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  pour  l'obusier.  —  Le  calibre 
des  mortiers  se  détermine,  comme  celui  des 
obusiers,  par  le  diamètre  des  projectiles.  On 
dit  qu'un  mortier  est  de  8,  10,  12  pouces, 
c'est-à-dire  qu'il  sert  à  lancer  des  bombes  qui 
ont  8, 10, 12  pouces  de  diamètre 
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Pierriers.  —  Les  pierriers  sont  une  espace 
de  mortier  dont  on  ne  fait  usage  que  dans 
les  sièges  ;  leur  charge,  qui  se  compose  de 
pierres  de  la  grosseur  d'un  œuf,  s'élève  de 
100  à  150  livres. 

Caronades.  —  Les  caronades  sont  do 
canons  courts  et  légers,  évasés  à  la  boocbe; 
elles  servent  également  à  lancer  des  projec- 
tiles creux  ou  pleins. 

Les  bouches  à  feu  employées  dans  l'armée 
française  sont  1"  les  canons  de  SU,  de  18, 
de  12  et  de  8,  c'est-à-dire  lescaooiuqui 
lancent  des  boulets  pesant  24,  16,  lï  et 
8  livres;  2°  les  obusiers  de  8,  de  6,  %  et 
12;  3°  les  mortiers  à  chambre,  trooc  co- 
nique, du  calibre  de  12,  10  et  8.  — 
bouches  à  feu  dont  la  marine  française 
fait  usage  sont  1*  les  canons  de  30  longs 
et  courts;  2°  les  canons-obusicrs  de  30; 
3e  les  canons-obusiers  de  80  ;  i*  les  caro- 
nades de  30,  de  24,  de  48;  5°  les  canons  de 
12  courts.  Le  calibre  des  canons-obusien 
s'indique  par  le  poids  du  projectile  plein  de 
même  diamètre.  Le  canon-obusier  de  *> 
lance  des  obus  de  8  pouces,  le  canon-obu- 
sier de  30  lance  un  obus  de  6.  Le  boulet 
massif  de  8  pèse  80  livres ,  celui  de  6,  près 
de  30. — Les  bouches  à  feu  se  classent  survint 
l'usage  auquel  on  les  destine,  en  artilleriede 
siège,  en  artillerie  de  place,  de  campagne, 
de  montagne,  de  cote,  de  marine. 

Artillerie  de  siège.  —  Elle  sert  à  miner  le* 
défenses  d'une  place,  à  renverser  les  retu- 
parts,  c'esU-dire  qu'elle  ne  se  compose  que 
de  gros  calibre,  de  canons  de  24  et  de  16, 
d'obusiers  de  8  de  siège,  de  mortiers  de  12, 
de  10,  de  8,  de  pierriers  de  15.  — L'obuwr 
sert  à  ricocher  les  faces  des  ouvrages,  à  mi- 
ner les  parapets,  à  faire  ébouler  les  terres 
pour  rendre  la  brèche  praticable.  —  U» 
mortiers  servent  à  battre  les  ouvrages  qui  ne 
sont  pas  en  vue,  ceux  qu'on  ne  peut  ni  rico- 
cher, ni  atteindre  directement. — tapi* 
rfcrs  servent  à  inquiéter  les  ouvrages  rap- 
prochés, les  chemins  couverts,  les  place 
d'armes,  les  fossés. 

Artillerie  de  place.  —  L'emploi  de  cM 
artillerie  varie  suivant  les  périodes  de  la  dé- 
fense. On  fait  d'abord  usage  des  petto 
pièces ,  qu'on  place  sur  les  flancs  de  l'en- 
ceinte, pour  éloigner  les  coups  de  main,  pu» 
des  pièces  de  campagne,  qui  soutiennent  ta 
sorties,  défendent  les  ouvrages  éloignés  deU 
place. 

Artillerie  de  siège.  -  L'artillerie  de  *V 
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rarie  dans  son  jeu  comme  la  marche  de  la 
défense  ;  elle  cherche  d'abord ,  avec  ses  pe- 
tites pièces,  à  prévenir,  à  repousser  les  coups 
de  maio  ;  elle  lire  ensuite  des  ouvrages  avan- 
cés ;  elle  contre -bat  les  attaques,  les  sor- 
ties, qu'elle  soutient  par  des  pièces  de  cam- 
pagne. Ces  ouvrages  emportés,  elle  tire  des 
fronts  de  la  place  ;  elle  cherche  à  ruiner  les 
travaux  de  l'assiégeant,  à  dégrader,  À  étein- 
dre ses  batteries.  Alors  commence  ce  qui 
constitue  véritablement  la  défense,  alors  la 
grosse  artillerie  ouvre  le  feu.  Les  canons 
de  24,  de  16;  celui  de  lfc  long,  l'obusier 
de  8  de  siège,  les  mortiers,  le  pierrier,  s'a- 
niment et  n'arrêtent  plus  que  l'opération  ne 
soit  à  terme. 

Artillerie  de  campagne.  —  Destinée  à  opé- 
rer en  rase  campagne,  à  suivre,  à  favoriser 
le  mouvement  des  corps,  à  attaquer  ou  à  dé- 
fendre les  ouvrages  de  fortification  passa- 
gère, elle  doit  être  rapide,  légère,  ne  com- 
prendre aucune  pièce  dont  la  manœuvre  soit 
trop  pesante  ou  la  consommation  trop  forte; 
elle  n'emploie,  par  conséquent,  que  des  ca- 
nons de  12  et  de  8,  des  obusiers  de  6  et 
de  24. 

Artillerie  de  montagne.  —  Elle  ne  com- 
prend que  des  pièces  légères,  des  pièces  qui 
peuvent  se  transporter  à  l'aide  d'un  cheval 
ou  à  dos  de  mulet  ;  elle  se  compose,  de  pré- 
férence, d'obusiers,  attendu  que  l'obus,  agis- 
sant par  les  éclats ,  atteint  jusqu'aux  che- 
mins creux  et  aux  lieux  les  plus  couverts. 

Artillerie  de  côte.  —  Elle  se  compose  de 
batteries  mobiles  et  de  batteries  fixes.  Les 
premières  ne  diffèrent  pas  des  batteries  de 
campagne  ordinaires.  Les  deuxièmes  sont 
formées  d'obusiers  et  de  mortiers  :  d'abord, 
parce  que  les  projectiles  creux  agissent  par 
éclats  sur  les  équipages;  ensuite,  parce  que 
les  matières  inflammables  qu'ils  contiennent 
portent  l'incendie  an  milieu  des  navires 
qu'ils  frappent. 

BOUCHES  DU  RHONE  (les),  dépar- 
tement au  sud  de  la  France,  borné,  au 
nord,  par  le  département  de  Vaucluse,  à 
l'est  par  l'extrémité  sud-ouest  du  départe- 
ment des  Basses-Alpes  et  par  celui  du  Var, 
au  sud  par  la  Méditerranée,  et  à  l'ouest  par 
le  département  du  Gard.  Il  est  formé  d'une 
partie  de  la  Provence,  d'Avignon  et  du  com- 
Lat  Venaissin,  situé  entre  le  W4  degré  9  mi- 
nutes et  le  M*  degré  50  minutes  de  latitude 
nord,  et  le  1"  degré  53  minutes  0  secondes  et 
3  degrés  20  minutes  de  longitude  est.  Sa  po- 


pulation est  de  359,473  individus.  Divisé  en 
trois  arrondissements  communaux,  qui  sont 
ceux  de  Marseille,  Aix  et  Arles,  il  est  com- 
pris dans  la  8*  division  militaire  et  fait  par- 
tie de  l'archevêché  d'Aix ,  formant  l'évèché 
de  Marseille. 

Le  département  des  Bouches-du-Rhône 
offre  beaucoup  de  montagnes  ;  toute  sa  par- 
tie orientale  est  couverte  des  derniers  ra- 
meaux des  Alpes  maritimes,  du  sommet  des- 
quelles descendent  quelques  rivières  peu 
considérables,  si  on  en  excepte  la  Durance  et 
le  Verdon.  On  y  voit  un  grand  nombre  d'é- 
tangs, dont  les  plus  considérables  sont  ceux 
de  Valcarès,  de  Guiraud,  de  Calejon  et  de 
Berre.  Ce  dernier  est  situé  près  de  la  petite 
ville  maritime  de  Martigues;  il  a  5  lieues  de 
long  sur  2  de  large,  est  partout  navigable, 
extrêmement  poissonneux  et  produit  du  sel 
excellent.  Ce  département  renferme  de 
vastes  marais,  qui  enlèvent  395,480  arpents 
à  l'agriculture  sur  une  superficie  totale  de 
1,179,425  arpents.  Sous  ce  beau  ciel  de  la 
Provence  on  voit  croître  spontanément  les 
cyprès,  les  lauriers,  les  myrtes  ,  les  grena- 
diers, les  cistes,  les  pistachiers,  les  phyllyrées 
et  presque  tous  les  arbres  des  régions  méri- 
dionales, qui  s'y  acclimatent  facilement.  Ce 
département  consomme  plus  de  bois  qu'il 
n'en  produit,  et  devient  tributaire  de  ceux 
du  Var  et  de  la  Corse  pour  cette  importante 
partie  de  ses  besoins.  Les  montagnes,  dont  la 
nudité  cause  cette  pénurie,  sont  aussi  étran- 
gères à  la  culture  qu'aux  forêts  :  les  divers 
bassins  qui  les  séparent  sont  les  seules  par- 
lies  cultivées;  ils  n'offrent  guère  d'autres 
arbres  que  les  oliviers,  dont  la  pale  verdure 
semble  se  rapprocher  de  la  couleur  terne 
de  tout  le  pays.  —  Les  objets  d'exporta- 
tion sont  la  soie ,  qui  peut  rapporter  un 
million  ;  le>el,  200,000  francs;  le  vin,  au- 
tant; les  bêtes  à  laine,  encore  autant;  la  laine, 
750,000  francs;  les  olives  préparées,  câpres, 
fruits  secs,  tels  que  raisins,  figues,  aman- 
des, etc.,  250,000  francs.  Le  même  départe- 
ment fournit  à  peine  la  moitié  de  sa  consom- 
mation en  blé,  dont  on  est  obligé  de  se  pour- 
voir dans  la  Sardaigne,  dans  la  Sicile,  aux 
côtes  d'Afrique ,  dans  le  département  du 
Gard.  Cependant,  si  les  parties  incultes  et 
marécageuses  étaient  mises  en  culture,  il 
pourrait  fournir  à  sa  consommation  de  l'an- 
née. —  La  charrue,  moins  en  usage  dans  ce 
département  que  la  bêche,  est  ordinaire- 
ment livrée  aux  ânes  :  on  y  emploie  peu  les 
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mulets,  encore  moins  les  chovaux,  et  jamais 
les  bœufs.  Ces  derniers  sont  inconnus  dans 
les  campagnes,  si  l'on  excepte  l'Ile  de  la  Ca- 
margue, où  l'on  élève,  moins  pour  la  charrue 
que  pour  la  boucherie,  des  bœufs  d'une  pe- 
tite espèce  qui  sont  bien  loin  de  suffire  aux 
besoins  du  département;  il  tire  le  reste  des 
montagnes  du  Vivarais,  des  Cévennes,  du 
Cantal  et  de  l'Aveyron.  S'il  est  peu  riche  en 
bétes  à  cornes,  il  l'est  beaucoup  en  bétes  à 
laine.  Le  mouton  y  broute  le  thym,  la  la- 
vande, le  serpolet ,  et  la  chair  en  est  excel- 
lente. Cependant  les  pâturages  n'y  sont  fré- 
quentés qu'en  hiver,  et  l'on  porte  à  700,000 
le  nombre  des  bétes  à  laine  qu'ils  nourris- 
sent dans  cette  saison,  et  que  l'on  fait  émi- 
grer  en  été ,  à  cause  de  l'excessive  chaleur , 
vers  les  pâturages  plus  frais  de  l'Isère,  de  la 
Drome  et  des  Hautes-Alpes.  On  élève  dans 
ce  département  une  grande  quantité  de  chè- 
vres dont  le  lait  offre  une  ressource  pré- 
cieuse dans  les  campagnes.  Les  fourrages  y 
sont  fort  rares  et  d'une  excessive  cherté.  La 
pèche  dans  la  Méditerranée,  considérable 
surtout  en  anchois,  thon  et  corail, occupe  toute 
la  population  des  villages  maritimes.  Dans  la 
partie  sud-est  du  département,  on  trouve  de 
la  houille,  des  carrières  de  marbre,  de  pierre 
à  bâtir,  d'ardoise,  de  plâtre,  de  grès  calcaire, 
de  pierre  à  aiguiser,  de  pierres  à  chaux  et  de 
stalactites  calcaires  susceptibles  d'être  tra- 
vaillées comme  l'albâtre.  Quoique  le  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhone  soit  plutôt 
agricole  et  commerçant  que  manufactu- 
rier ,  il  renferme  cependant  un  assez  grand 
nombre  d'usines  qui  donnent  des  produits 
très-variés  ;  ce  sont  des  filatures  de  coton, 
des  papeteries,  des  distilleries  d'eaux-de-vie, 
de  liqueurs  fines  et  de  vinaigre,  des  manufac- 
tures de  draps,  de  ratines,  de  molleton,  de 
cadis,  de  serge,  etc.;  des  tanneries,  des 
mégisseries,  des  teintureries,  des  verreries, 
des  fabriques  de  soude,  et  surtout  des  savon- 
neries dont  les  produits  jouissent,  dans  toute 
la  France  et  dans  le  nord  de  l'Europe,  de 
la  réputation  la  mieux  méritée.  Les  princi- 
pales villes  de  ce  département  sont  Mar- 
seille, Aix  et  Arles  {voy.  ces  mots).  En  face 
de  cette  ville  est  le  bourg  de  TrinquetailU , 
situé  à  la  pointe  où  commence  la  bifurca- 
tion du  Rhône,  dont  les  deux  bras,  tortueux 
déploient  autour  de  la  Ca- 
margue, ce  delta  de  la  Provence,  fameux, 
comme  celui  du  Nil,  par  sa  fécondité,  baigné 
par  la  Méditerranée  à  son  extrémité.  Cette  Ile 
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renferme  neuf  villages,  un  grand  nombre  de 
maisons  de  campagne  et  plus  de  350  fermes 
ou  mas.  Elle  est  renommée  aussi  par  les 
nombreux  troupeaux  de  bœufs  et  de  chevaux 
qui  paissent  en  liberté  dans  ses  vastes  et  gris 
pâturages.  La  vie  sauvage  qu'ils  y  mènent 
leur  donne  des  mœurs  farouches  qui  les  ren- 
dent difficiles  â  dompter.  Ils  portent  tons  II 
marque  du  propriétaire  auquel  ils  appartien- 
nent, lequel  n'a  pas  d'autre  moyen  de  les  re- 
connaître. On  élève  annuellement  dans  la 
Camargue  40,000  agneaux,  3,000  bœufs  et 
autant  de  chevaux  :  ces  derniers  sont  de  pe- 
tite taille  et  ressemblent  beaucoup  à  cenx 
des  Cosaques.  C'est  dans  la  Camargue  que  se 
trouve  la  bergerie  royale  de  YArmiUiin. 
Celte  fie  si  féconde  ne  jouit  cependant  pas 
toujours  d'une  parfaite  salubrité  ;  quelques 
marais  et  les  eaux  qui  y  restent  stagnantes 
après  les  inondations  du  Rhône  en  vicient 
l'air  pendant  une  partie  de  l'année.  —  Non 
loin  de  cette  même  ville  d'Arles,  d'où  Ion 
aperçoit  les  terres  si  prodigieusement  fer- 
tiles, se  trouve  la  plaine  du  Crau,  si  re- 
marquable par  sa  stérilité  ;  c'est  une  vaste 
stratification  de  cailloux  qui  occupent  une 
surface  de  10  à  50  lieues  carrées. 
BOUCHON  {indust.).  {Voy.  Liège.) 
BOUCICAUT  (Jean  le  Maisgrk)  ma- 
réchal de  France  et  l'un  des  plus  célèbres 
guerriers  du  xiv*  siècle,  naquit  à  Tours  en 
136V.  Son  père,  qui  se  nommait  comme  lui 
Jean  le  Maingre  et  «  par  esbattement»  Boa- 
ciquault,  avait  été  surnommé  le  Brave,  bien 
qu'il  fût  plus  habile  encore  à  la  diplomatie 
qu'à  la  guerre,  si  l'on  s'en  rapporte  au  pro- 
verbe qui  courait  sur  son  compte  etsurceloi 
de  son  ami,  Jean  de  Saintré  : 

Quand  vient  an  assauh 
Mieux  vnult  Saintré  que  Bouciquault; 

Mais  quand  vient  un  Irailé 
Mieux  vaull  Bouciquault  que  Saintré. 

Aussi  le  choisit-on  pour  négocier  le  traité 
deBruquigny,  en  1360.  Son  fils  n'avaitencore 
que  trois  ans  lorsqu'il  mourut,  mais  son  ap- 
titude et  son  intelligence  se  développèrent 
si  vite ,  que  le  roi  Charles  V  le  plaça  auprès 
du  Dauphin,  depuis  Charles  VI.  A  12  ans. 
il  ne  rêvait  déjà  qu'armes  et  combats,  et  il 
n'eut  pas  de  repos  que  le  duc  de  Bourbon 
ne  l'eût  emmené  en  Normandie ,  où  il  allait 
combattre  les  Anglais.  Sa  force  et  son  agilité 
étaient  déjà  fort  extraordinaires  à  cette  Épo- 
que; il  courait  tout  armé  à  pied  avec  unera- 
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pidité  extrême,  dansait  avec  sa  cotte  d'armes 
d'acier  et  sautait  sur  les  épaules  d'un  cavalier 
qui  lui  tendait  seulement  la  main.  Il  n  etaitpas 
moins  aimable,  joyeux,  joli,  chantant  et  gra- 
cieux, dit  l'auteur  contemporain  de  sa  vie.  Il 
fit  des  ballades,  des  rondeaux,  des  virelais 
et  des  complaintes.  La  dame  qu'il  choisit  fut 
Antoinette  de  Tore  n  ne,  qu'il  épousa  depuis. 
«  Plus  doux  et  bénin  qu'une  pucelle  devant 
elle  et  entre  toutes  dames,  toutes  servait, 
toutes  honorait  pour  l'amour  d'une.  »  Char- 
les Y!  le  fit  chevalier  en  1382  et  l'emmena 
en  Flandre  au  secours  du  comte  Louis ,  dé- 
trôné par  Artevelle.  A  la  bataille  de  Rosbec, 
Boucicaut  lutta  corps  à  corps  avec  un  Fla- 
mand qui  lui  avait  reproché  de  n'être  qu'un 
enfant,  et  le  perça  de  sa  dague.  Après  quel- 
ques exploits  contre  les  barbares,  qui  étaient 
venus  attaquer  les  chevaliers  leu toniques,  il 
combattit  contre  les  Anglais  dans  le  Poitou 
et  la  Guienne  en  qualité  de  lieutenant  du 
duc  de  Bourbon,  et  sortit  vainqueur  de  plu- 
sieurs combats  singuliers  qu'il  proposa  aux 
plus  braves  des  Anglais.  Capitaine  de  cent 
hommes  d'armes,  puis  maréchal  de  France  à 
25  ans ,  il  courut  avec  Jean  sans  Peur  et  l'é- 
lite de  la  chevalerie  française  au  secours  de 
Sigismond,  roi  de  Hongrie,  menacé  par  Ba- 
jazet  1er;  mais  la  bataille  de  Nicopolis  (23  sep- 
tembre 1396),  trahit  les  efforts  des  alliés  ; 
Sigismond  prit  la  fuite  et  les  Français,  qui 
seuls  combattirent  avec  acharnement,  furent 
tous  tués  ou  faits  prisonniers.  Boucicaut  fut 
au  nombre  de  ces  derniers;  amené  en  che- 
mise devant  Bajaxet,  il  allait  périr  avec  ceux 
dont  on  n'espérait  pas  une  forte  rançon, 
lorsque  Jean  sans  Peur,  qui  avait  dû  à  sa 
naissance  d'être  réservé,  le  reconnut  et  fit 
signe  à  Bajazet  que  ce  jeune  guerrier  lui 
était  aussi  cher  qu'un  frère.  Envoyé  prison- 
nier à  Bursa,  en  Bithynic,  Boucicaut  obtint 
du  possesseur  chrétien  de  l'Ile  de  Mételin 
les  30,000  livres,  prix  de  sa  rançon,  et,  rendu 
à  la  liberté,  il  ne  s'en  servit  que  pour  tâ- 
cher d'obtenir  des  conditions  avantageuses 
pour  ses  compatriotes  captifs;  il  réussit  à 
foire  réduire  à  550,000  livres  la  rançon  d'un 
million,  demandée  d'abord.  Boucicaut  avait 
juré,  comme  les  autres  captifs,  de  ne  plus 
porter  les  armes  contre  les  Turcs  ;  il  crut 
cependant  pouvoir  déroger  à  son  serment 
en  faveur  de  l'empereur  grec  Manuel,  me- 
nacé par  Bajazet;  mais  cette  entreprise  n'eut 
pas  de  suite,  parce  que  le  sultan  fut  occupé 

ailleurs  par  Tamerlan.  Lorsque  le  maréchal  I  traînent  sans  cesse  après  elles.  Lorsqu'on  les 


revint  dans  sa  pairie,  la  république  de 
Gênes  venait  de  se  mettre  sous  la  protection 
de  la  France;  il  y  fut  envoyé  comme  gouver- 
neur et  prit  les  mesures  les  plus  sévères  pour 
le  maintien  de  la  tranquillité;  mais  cette  sévé- 
rité même  lui  fut  funeste  :  les  Génois  profi- 
tèrent de  son  absence  pour  se  révolter,  et, 
en  1109,  il  fut  obligé  de  repasser  les  Alpes. 
Il  prit  part,  ensuite,  à  la  campagne  qui  se  ter- 
mina par  la  malheureuse  bataille  d'Azin- 
court,  livrée  contre  son  avis;  il  y  fut  fait 
prisonnier  et  alla  mourir  en  Angleterre  en 
U21.  Son  corps  fut  rapporté  en  France  et 
enterré  dans  la  chapelle  de  sa  famille  der- 
rière le  cœur  de  Saint-Martin,  à  Tours,  où 
l'on  voit  encore  son  tombeau.  Après  son  re- 
tour de  Constantinople  ,  Boucicaut  avait 
fondé  l'ordre  de  la  dame  blanche  à  Vécu 
vert,  dont  les  membres,  au  nombre  de 
treize,  s'engageaient  à  défendre  à  outrance 
a  le  droit  de  toutes  gentilles  femmes  qui  les  en 
requerraient.  »  Sa  vie  a  été  écrite  plusieurs 
fois,  mais  la  meilleure  est  la  chronique  écrite 
par  un  de  ses  contemporains  dont  nous 
avons  cité  quelques  fragments. 

BOUCLIER  {art  mxlit.).  (Voy.  ABMCftE.) 
BOUCLIER  [entom.),  silpha,  genre  de 
coléoptères-pentamères,  famille  des  clavicor- 
nes,  fondé  par  Linné  et  aux  dépens  duquel 
plusieurs  autres  genres  ont  été  formés  de- 
puis. Tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  il  se  borne 
aux  espèces  ayant  pour  caractères  communs  : 
antennes  terminées  par  une  momie  allongée 
de  quatre  articles  perfoliés  ;  palpes  filifor- 
mes, inégaux;  mandibules  fortes  et  aiguës  ; 
tête  inclinée,  cachée  sous  le  prothorax  ;  ce- 
lui-ci dilaté  sur  les  côtés,  rétréci  et  souvent 
échancré  en  avant,  large  et  presque  droit  en 
arrière;  élytres  plus  ou  moins  arrondis  à 
l'extrémité,  plus  ou  moins  convexes,  et  dont 
les  bords  sont  relevés  en  gouttière  ;  pattes 
courtes,  avec  les  quatre  premiers  articles  des 
tarses  antérieurs  dilatés  dans  les  mâles. 

La  forme  générale  de  ces  insectes  est 
celle  d'un  bouclier  ovale,  ainsi  que  l'indique 
son  nom  français;  la  plupart  de  moyenne 
taille ,  de  couleur  noire  ou  sombre,  et  tous 
exhalant  une  odeur  nauséabonde  qui  pro- 
vient de  leur  genre  de  nourriture.  En  effet, 
ils  ne  vivent  que  de  cadavres  en  putréfaction 
et  d'excréments ,  et  paraissent  destinés  par 
la  nature,  surtout  à  l'état  de  larves,  à  purger 
la  terre  des  immondices  que  la  destruction 
et  la  décomposition  des  êtres  organisés  en- 
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saisit ,  ils  répandent  par  la  bouche  et  par 
l'anus  une  liqueur  noire  et  fétide,  dont  l'u- 
sage parait  être  d'accélérer  le  ramollissement 
des  chairs  dont  ils  se  nourrissent.  Les  larves 
se  rencontrent  sur  les  cadavres  en  même 
temps  que  l'insecte  parfait  ;  elles  ont  le  corps 
aplati ,  composé  de  douze  segments ,  ayant 
leurs  angles  postérieurs  aigus  et  dont  le  der- 
nier est  muni  de  deux  appendices  coniques  ; 
elles  sont  très-agiles  et  s'enfoncent  dans  la 
terre  pour  subir  leur  dernière  métamor- 
phose. Quelques  espèces,  par  exception ,  se 
nourrissent  de  proie  vivante  ;  tels  sont,  en- 
tre autres,  le  bouclier  jaune  à  quatre  points 
noirs  [silpha  quadrata,  Linn.)  et  le  bouclier 
à  corselet  fauve  [silpha  thoracica,  Fabr.).  On 
les  voit  souvent  courir  sur  les  arbres  à  la 
première  apparition  des  feuilles  pour  dévo- 
rer les  chenilles  ;  d'autres  espèces  grimpent 
sur  les  plantes,  notamment  sur  les  tiges  des 
blés ,  où  se  tiennent  de  petites  hélices  dont 
elles  font  leur  nourriture. 

Ce  genre  renferme  près  d'une  quarantaine 
d'espèces,  dont  sept  d'Amérique,  quatre 
d'Afrique,  deux  d'Asie  et  le  reste  d'Europe. 
On  peut  les  partager  en  deux  groupes  d'après 
la  partie  antérieure  de  leur  prothorax  ou 
corselet,  qui  est  tantôt  échancré  et  tantôt 
sans  échancrure.  Nous  citerons  comme  type 
du  premier  groupe  le  bouclier  américain 
[silpha  americana,  Fabr.),  et,  comme  type  du 
second,  le  bouclier  noir  [silpha  atrata,  Fabr.); 
ce  dernier  se  trouve  aux  environs  de  Paris. 

Dcponchel  père. 

BOUDDHA,  qu'on  écrit  avec  des  varian- 
tes orthographiques  et  d'après  la  prononcia- 
tion anglaise  ,  allemande  ,  portugaise  et 
italienne,  Buddh,  Bouddha,  Boudou,  Budz- 
do,  Bud,  Bod,  et,  substituant  le  p  ou  Yf  au  h 
et  le  t  au  d,  Poute,  Fot,  Fô,  Fod. 

Ce  nom ,  dans  la  mythologie  des  Indous 
et  dans  leurs  légendes,  désigne  plusieurs 
personnages  qu'il  convient  de  distinguer 
pour  éviter  la  confusion  :  V  Bouddha 
(Adi-),  l'être  suprême,  le  créateur,  iden- 
tique à  Brahm  et  nommé  Adi -Bouddha; 
2°  un  dieu  émané  de  la  Trimourli  ;  3°  nom 
générique  donné  aux  pontifes  de  ce  dieu 
et  de  son  culte,  et  qui  signifie  sage  par 
excellence;  et  le  génie  de  la  planète 
Mercure,  Bouddha  (Adi-).  Voici  en  quels  ter- 
mes le  Sambhû-Pourang,  selon  M.  Hogdson 
[Sketch  ofBouddhism),  expose  le  caractère  de 
Adi-Bouddha  : 

«  Primitivement  tout  était  vide  [sounyd). 


a  La  première  lumière  qui  se  manifesta  fut  le 
«  mot  Aoûm  (Aôm),  et  c'est  de  cet  Aoûm  qu'è- 
«  mana  l'alphabet  appelé  Maha- Varna,  dont 
«  les  caractères  sont  les  germes  ou  semences 
«  de  l'univers.  »  —  Dans  le  Gouna-Karanda- 
Vyuha,  on  lit:  «  Quand  aucun  être  n'existait 
«  encore,  Sambhou  existait ,  c'est-à-dire  ce- 
«  lui  qui  existe  par  lui-même  (Souayambhou); 
«  et  comme  il  précéda  tous  les  autres  êtres, 
u  il  se  nomme  aussi  Adi-Bouddha  (le  prê- 
te mier  être).  Il  conçut  le  désir  de  cesser 
«  d'être  unique  en  se  multipliant  :  ce  désir 
a  se  nomme  Prajnya-Upàya.  A  l'instant,  cinq 
«  formes  d'être  furent  produites  qu'on 
«  nomme  les  cinq  Boruddhas,  dont  les  noms 
«  suivent  :  Vairochana,  Akschobya ,  Ratoa- 
<c  Sambhava ,  Amitabha ,  Amiogha-Siddha. 
a  Chacun  d'eux  enfanta  de  lui  -  même,  ao 
a  moyen  de  Dhyan  (spontanéité),  un  autre 
«  être  ou  fils  appelé  Bodhi-Satôa.  Vairochana 
«  produisit  Samant-Bhadra;  Akschobya  en- 
te fan  ta  Vajra-Pani;  Hatna-Sambhava,  Rat- 
«  na-Pani  ;  Amitabha  ,  Padma-Pani  ;  et 
«  Amiogha-Siddha,  Viçoua-Pani.  De  ces  Bod- 
«  hi-Satôas  quatre  sont  absorbés  dans  la 
a  contemplation  de  Sambhou ,  et  on  ne  sait 
«  d'eux  autre  chose  que  leurs  noms.  Le  tin- 
a  quième,  Padma-Pani,  fut  chargé  par  Samb- 
«  hou,  delà  création,  et  ayant,  par  l'efficacité 
«  du  Dhyan  de  Sambhou ,  acquis  les  vertus 
«  (ou  la  puissance)  des  trois  Gounas ,  il  créa 
«  Brahmâ,  Vichnou  etMahésa  (Siva),  et  leur 
«  délégua  respectivement  le  pouvoir  de  créer. 
«  de  conserver  et  de  détruire.  Brahmà  se  mh 
«  à  créer  toutes  choses,  et  les  Chatour-lonis 
«  (  ovipares  et  vivipares  )  parurent.  Padina- 
«  Pani  se  nomme  aussi  Kamali.  » 

Voici  comment  le  même  auteur  analyse 
cette  doctrine  cosmogonique  et  théogo- 
nique  :  «  Ils  symbolisent  les  puissances 
«  créatrices  et  transformatrices  de  la  nature 
<t  par  les  lettres  de  l'alphabet  en  attribuant 
«  la  prééminence  entre  les  autres  caractères 
«  à  l'A,  l'U  (sonnante ou  ou),  et  i  FM,  dont 
«  la  réunion  forme  la  syllabe  Aûm  on  Om . 
«  non  moins  révérée  par  les  bouddhistes 
«  que  par  les  Brahmes.  A,  disent  les  Boud- 
«dhas,  est  la  Vija-Mantra  (symbole,  en»- 
«  blême)  de  la  personne  Bouddha;  U,  celle 
«  de  la  personne  Dharma,  et  M  celle  de  laper- 
ai sonne  Sanga  ;  et  ces  trois  personnes  coo- 
«  sti tuent  la  trinité  bouddhiste.  Selon  les 
«  Aïchouarikas  (nom  d'une  école  phiioso- 
«  phique),  Bouddha  est  le  principe  mâle,  k 
«  symbole  de  la  puissance  génératrice,  et  le 
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«premier  membre  de  la  trinité;  Dhanna, 
«  type  de  la  puissance  productive  et  femelle, 
«  est  le  deuxième  ;  Sanga,  le  troisième,  re- 
«  présente  la  puissance  créatrice  en  action 
«  procédant  de  l'union  des  essences  de 
«  Bouddha  et  de  Dharma.  Sanga  est,  toute- 
«  fois,  considéré  comme  inférieur  aux  autres 
«  membres  du  Trias.  Dans  la  trinité  de  la 
«  plus  ancienne  secte  bouddhiste  (les  Soua- 
«  bhavikas),  Dharma,  appelé  aussi  Prajna, 
«  est  le  type  de  la  puissance  créatrice  et  la 
«  première  personne  du  trias  ;  Bouddha  ou 
u  Upaya,  symbole  du  pouvoir  régénérateur , 
c  n'en  est  que  la  seconde  et  Sanga  la  troi- 
«  sième.  D'un  des  yeui  de  Padma-Pani  sor- 
«  lit  le  soleil,  et  de  l'autre  la  lune;  de  son 
«  front  naquit  Mahadéva  (Siva),  d'entre  ses 
«  épaules  Brahma,  de  sa  poitrine  Vichnou , 
«  de  ses  dents  Saracouati ,  de  sa  bouche 
«  Vayou,  de  ses  pieds  Prithvi,  de  son  nom- 
«  bril  Varouna,  et  plusieurs  autres  divinités 
m  sortirent  de  son  corps.  Lorsqu'il  eut  créé 
«  Brahmâ,  Vichnou  et  Mahésa,  ils  se  présen- 
«  tèrent  devant  lui;  il  dit  au  premier:  «c  Sois 
«  le  maître  du  Satya-guna  et  crée  ;  au  second: 
« — Sois  le  maître  de  Saja-guna,  et  con- 
«  serve  ;  et  au  troisième  :  —  Sois  le  maître 
«  de  Tamâ-guna  et  détruis.  » 

Selon  les  Souabhavikas,  la  matière  seule 
existe  de  toute  éternité,  et  le  système  de  la 
nature  consiste  dans  une  éternelle  révolu- 
lion  d'entité  et  non  non-entité.  Selon  les 
Prajnikas  (nom  d'une  autre  secte),  la  matière 
est  également  la  seule  substance  existante , 
le  seul  Dieu,  mais  ils  lui  donnent  deux 
modes  d'être,  l'abstrait  et  le  concret  :  le 
premier  est  l'individualisation  des  énergies 
actives  et  intelligentes  inhérentes  à  la  ma- 
tière, et  ils  donnent  à  cette  abstraction  les 
noms  d'Unité,  Dieu,  Immutabilité,  Repos, 
Félicité,  car  pour  eux  le  suprême  bonheur 
consiste  dans  le  repos  ;  le  second  mode  est 
le  contingent ,  le  phénoménal,  la  nature  vi- 
sible, perceptible.  Ce  mode  comprend  l'ac- 
tion, la  multiplicité,  la  douleur  ou  souf- 
france. 11  tire  son  origine  du  passage  de  l'é- 
tat primordial  et  éternel  de  la  matière  à  celui 
de  trausition,  c'est-à-dire  du  repos  à  l'action. 
Le  premier  état  se  nomme  Nirvritti,  ou  état 
abstrait;  le  second,  Pravritti,  ou  état  contin- 
gent. Les  énergies  de  la  nature  ne  peuvent 
être  décrites  ou  comprises  dans  leur  mode 
abstrait  ou  d'unité.  Dans  le  second  mode,  la 
matière  se  montre  dans  sa  beauté  et  dans  uu 
ordre  merveilleux  :  cet  état  est  symbolisé  par 


l'Ion i  et  personnifié  par  la  divinité  femelle 
Adi- Prajna  ou  Adi-Dhermâ.  La  suprême  féli- 
cité, pour  l'homme,  consiste  dans  ses  trans- 
migrations de  l'état  contingent  dans  celui  du 
repos  éternel  ou  abstractif.  Suivant  quelques 
philosophes  bouddhistes,  l'intelligence  pure 
ou  abstraite,  Bouddha  intellectuel,  exista 
d'abord  seul,  comme  Brahm.  D'autres  pré- 
tendent que  la  puissance  matérielle  ou  la 
matière  Dhermà  existait  conjointement  avec 
lui ,  les  deux  formant  une  unité  binaire.  Se- 
lon les  Prajnikas,  Prajna,  ou  l'ensemble  de 
toutes  les  énergies  détachées  de  la  matière, 
existe  de  toute  éternité,  comme  unité  im- 
muable. Lorsque  ce  principe  passe  à  l'état 
matériel,  il  devient  d'abord  Bouddha  et  s'as- 
socie à  lui,  et  de  leur  union  procède  le 
monde  matériel  et  visible.  On  prête  à  ce 
principe  la  nature  féminine,  et  on  en  fait  la 
mère  ou  l'épouse  de  Bouddha,  mâle  et  gé- 
nérateur. Selon  les  Prajnikas ,  le  mode  Nir- 
vritti est  celui  dans  lequel  les  énergies  acti- 
veset  intellectuelles  de  la  matière  existent  sans 
se  manifester,  ce  que  nous  appelons  énergies 
latentes.  L'état  Pravritti  est  celui  dans  lequel 
ces  énergies  se  manifestent  par  leurs  effets 
patents,  en  se  joignant  à  la  matière,  c'est-à- 
dire  cessent  d'être  dormantes  et  deviennent 
actives.  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  l'exis- 
tence abstraite  de»  énergies  considérées 
comme  distinctes  de  la  matière.  Tels  sont 
l'électricité,  le  principe  de  la  chaleur,  etc. 
Le  mot  Bouddha  a  une  double  racine  en 
sanscrit;  l'une  signifie  être,  exister,  et  l'autre 
savoir,  sagesse.  C'est  la  première  qui  carac- 
térise le  dieu  créateur;  la  seconde  fournit 
l'épithète  de  sage,  appliquée  surtout  à  ceux 
qui  l'adorent  et  cherchent  à  s'élever  jusqu'à 
lui  parla  contemplation. 

Baudha,  ou  Bouddha,  passe  parmi  les 
sivaïtes  pour  le  génie  de  la  planète  Mer- 
cure. U  est  fils  de  Tara ,  épouse  de  Vri- 
haspati  (  Jupiter  planète  ) ,  enlevée  par 
Tchandra(le  génie  mâle  delà  lune);  Vri- 
haspati  la  reprit  par  le  secours  d'Indra,  le 
premier  des  Vaçous,  qui  combattit  Tchan- 
dra,  soutenu  par  les  Daitias,  commandés  par 
Soukra,  leur  pontife.  Vrihaspati  ayant  appris 
par  Indra  que  Tara  était  enceinte  de  Tchan- 
dra ,  la  força  d'accoucher  avant  terme.  Ce- 
pendant, séduit  par  la  beauté  de  l'enfant ,  il 
en  eut  soin  pendant  la  première  année ,  et 
lui  apprit  toute  la  science  des  dieux.  Ensuite 
Soukra  s'en  empara  et  l'initia  à  tous  les  mys- 
tères des  Daitias.  Ceux-ci,  jaloux  des  progrès 
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du  protégé  de  Soukra,  se  plaignirent  à  leur 
chef  Soundu,  qui  ordonna  au  pontife  d'aban- 
donner l'enfant.  Celui-ci  refuse  et  se  propose 
d'en  faire  son  gendre.  Alors  un  des  Dailias 
tranche  la  tète  de  l'enfant,  mais  Soukra  le 
ressuscite.  Un  autre  le  tue  de  nouveau  et  le 
met  en  pièces,  Soukra  les  ramasse  et  les 
réunit;  les  Daitias  ensevelissent  le  cadavre, 
que  Soukra  ressuscite  de  nouveau.  Enfin  les 
Daitias  brûlent  les  ossements  de  Bouddha  et 
les  réduisent  en  poudre  impalpable,  la  mê- 
lent dans  un  breuvage  qu'ils  font  boire  à 
Soukra.  Bouddha  ressuscite  dans  le  sein  de 
son  protecteur,  mais,  pour  qu'il  puisse  en 
sortir,  il  faut  que  Soukra  meure.  Après  quel- 
que hésitation,  il  se  décide  à  s'ouvrir  la  poi- 
trine et  Bouddha  s'élance  aussitôt  hors  du 
corps  de  Soukra.  Au  moyen  d'une  formule 
magique,  il  rappelle  son  libérateur  à  la  vie; 
celui-ci  avait  eu  le  temps  de  l'apprendre  à 
son  disciple  au  moment  de  sa  sortie.  Par  le 
conseil  de  Soukra,  Bouddha  retourne  dans  les 
Souargas  ou  célestes  régions;  là  il  apprend 
sa  divine  origine  et  refuse  d'épouser  la  fille 
de  Soukra,  qui  lui  était  destinée  et  qui  avait 
conçu  pour  lui  une  forte  passion.  Elle  le 
maudit ,  et  cette  malédiction  eut  l'effet  de 
réduire  le  fils  de  Tchandra  à  être  le  génie  de 
la  planète  Mercure  et  de  présider  au  qua- 
trième jour  de  la  semaine ,  regardé  comme 
jour  néfaste.  A  son  tour  il  maudit  la  fille  de 
Soukra,  qui  s'unit  à  Iaiati ,  arrière- petit-fils 
de  Pourou.  Bouddha  épousa  par  la  suite  la 
fille  du  Menou  Vaivaçouata ,  tige  des  enfants 
du  soleil.  lia,  fille  d'abord,  et  ensuite  gar- 
çon ,  reprit  son  sexe  primitif  en  chassant 
dans  la  forêt  de  Gaouri. 

Le  caractère  de  Bouddha,  d'après  les  Pou- 
ranas,  n'est  que  celui  du  génie  de  Mercure, 
et  d'incarnation  de  Vichnou  ;  il  est  nommé 
dans  les  Védas  et  est  invoqué  par  les  bran- 
mais  tes.  C'est,  au  fond,  le  même  personnage, 
etK.  Bitler  pense  que  Bouddha,  génie  de  Mer- 
cure, et  Bouddha,  neuvième  incarnation  de 
Vichnou,  sont  identiques.  Je  partage  son 
opinion,  car  je  regarde  l'un  et  l'autre  comme 
des  émanations  du  grand  Thoth,  ou  les  deux 
formes  de  Fhoth  II ,  solaire  et  lunaire.  Fe- 
handra  (la  lumière  solaire  de  la  lune)  enlève 
Tara  à  la  planète  Jupiter  et  produit  la  pla- 
nète Mercure,  c'est-à-dire  le  compagnon  du 
soleil.  Tara  signifie  étoile.  Le  sens  de  cette 
allégorie  est  que  Mercure,  éclairé  par  la 
même  lumière  que  la  lune ,  est  au  soleil  ce 
que  les  satellites  sont  à  Jupiter.  La  ressem- 


blance du  nom  de  Bouddha  ou  Boudha, 
Booto,  Boeth  en  siamois,  avec  le  Yodan  01 
Odin  germanique  et  Scandinave,  est  frap- 
pante, et  on  ne  peut  attribuer  au  hasard  la 
consécration  du  même  jour  de  la  semaine 
chez  tant  de  peuples  à  la  même  planète, 
dont  le  génie  est  en  même  temps  regardé 
comme  doué  de  science  et  de  sagesse.  Boudh, 
en  sanscrit,  signifie  savoir,  et  Pi-herraes on 
Hennanoub,  nom  de  Mercure  en  égyptien, 
est,  comme  on  sait,  l'inventeur  de  tontes  les 
sciences,  de  même  que  Thôth  II.  Le  nom 
Dhermâ  se  rapproche  beaucoup  de  Hermei, 
qui  est  la  forme  égyptienne  d'Hermès  eu 
grec. 

Los  Bouddha  ou  Bouds,  génies  introduits 
au  Japon  avec  le  culte  de  Bouddha,  sont 
communément  appelés  Fotoques,  deFotoo 
Foé,  altération  du  nom  de  Bouddb. 

BOUDDHA  ,  neuvième  incarnation  de 
Vichnou,  postérieure  à  celle  de  Kricbni, 
fut  le  dernier  avatar  de  ce  dieu.  Feu  JulesKla- 
proth  a  extrait  des  livres  mongols  la  légende 
de  cette  incarnation  dont  nous  allons  donner 
une  analyse  succincte. 

Saodouaodani,  vulgairement  appelé  Soa- 
tadanna,  chef  de  la  maison  de  Chnkia  ou 
Chaktcha,  de  la  caste  des  brahmanes,  régnait 
sur  le  puissant  empire  de  Magadha ,  dans  le 
Bahar  méridional,  dont  la  capitale  était  Ka- 
berchara.  II  épousa  Mahamaïa  (  la  grande 
déesse-illusion  ) ,  mais  ne  consomma  pas  son 
mariage  avec  elle.  Celle-ci,  quoique  vierge, 
conçut  par  l'influence  divine  ,  et  le  15  do 
deuxième  mois  du  printemps  ,  donna  le  jour 
à  un  fils  qu'elle  avait  porté  300  jours  dans 
son  sein.  Le  prenant  dans  ses  bras,  elle  le 
remit  à  un  roi ,  né  également  d'une  incarna- 
tion de  Brahma  (  Esroun  Tingrien  mongol 
Celui-ci  l'enveloppa  d'une  étoffe  précieuse  et 
lui  prodigua  de  tendres  soins.  Un  antre  roi , 
incarnation  d'Indra  (Kourmousta  Tittgnàe> 
Mongols),  baptisa  le  jeune  dieu  dans um 
eau  divine.  L'enfant  reçut  le  nom  d'Anldb 
chiddi ,  et  fut  reconnu  aussitôt  pour  on  ttre 
divin  ,  et  l'on  prédit  qu'il  surpasserait  en 
sainteté  toutes  les  incarnations  précédentes 
Chacun  l'adora  en  le  saluant  du  titre  de  dieu 
des  dieux  (  Dévati-déva,  en  sanscrit.  JVnjini» 
Tingri en  mongol).  10  vierges  furent  charge 
de  le  servir ,  7  le  baignaient  tous  les  joors. 
7  l'habillaient ,  7  le  berçaient,  7  le  tenaient 
propre ,  7  l'amusaient  de  leurs  jeux ,  33  antre* 
charmaient  ses  oreilles  par  des  chants  et  à<+ 
instruments  de  musique.  Arrivé  à  l'àfp  de 
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10  ans ,  on  lui  donna  plusieurs  maîtres  , 
parmi  lesquels  se  distinguait  le  sage  Babou- 
rénou  Bakchi ,  duquel  il  apprit  la  poésie ,  la 
musique ,  le  dessin  ,  les  sciences  mathéma- 
tiques et  la  médecine.  11  embarrassa  bientôt 
son  instituteur  par  des  questions  et  le  pria 
ensuite  de  lui  enseigner  toutes  les  langues  , 
«  condition  indispensable  ,  disait -il  ,  de 
son  apostolat ,  qui  tend  à  éclairer  le  monde 
et  à  répandre  parmi  toutes  les  nations  la 
connaissance  de  la  religion  et  de  la  doctrine 
véritable.  »  Mais  le  précepteur  ne  savait 
que  les  idiomes  de  l'Inde  ,  et  ce  fut  l'élève 
qui  lui  apprit  cinquante  langues  étrangères, 
arec  leurs  caractères  particuliers.  11  sur- 
passa bientôt  le  genre  humain  entier.  Arrivé 
à  l'âge  de  puberté ,  il  refusa  de  se  marier,  à 
moins  qu'on  ne  lui  trouvât  une  vierge  possé- 
dant trente-deux  vertus  et  perfections.  A 
force  de  recherches  ,  on  parvint  à  en  dé- 
couvrir une  de  la  race  des  Chakias  ;  mais  il 
fallut  la  disputer  à  son  oncle  ,  qui  l'avait  re- 
cherchée. Il  avait  alors  20  ans  ;  le  mariage 
eut  lieu,  et,  l'année  suivante,  la  jeune  épouse 
mit  au  monde  un  fils  qui  reçut  le  nom  de 
Rakholi,  et  elle  eut,  dans  la  suite,  une  fille. 
Bientôt,  renonçant  aux  vanités  mondaines, 

11  se  livra  à  la  pratique  des  vertus  et  à  la 
vie  contemplative,  quitta  son  épouse  ,  sa 
famille  et  son  précepteur,  qui,  affligés  d'une 
telle  résolution  ,  firent  de  vains  efforts  pour 
l'en  dissuader  ;  ils  lui  signifièrent  même  qu'on 
le  retiendrait  prisonnier  dans  le  palais  de 
Khabcrchara  ;  mais  il  déclara  qu'il  en  sorti- 
rait malgré  eux  ,  et  dit  à  son  instituteur  : 
«  Adieu ,  mon  père,  je  vais  entrer  dans  l'état 
»  de  pénitent  :  je  renonce  donc  à  vous  ,  à 
«  l'empire,  à  mon  épouse,  à  mon  fils  chéri  ; 
«  j'ai  des  raisons  suffisantes  pour  suivre  ma 
a  vocation  ,  ne  m'empêchez  pas  de  l'accom- 
«  plir  !  c'est  un  devoir  sacré  pour  moi.  » 
Monté  sur  un  cheval  que  lui  amena  Khour- 
mousla-Tingri ,  il  prit  la  fuite  et  se  rendit 
dans  le  royaume  d'Oudipa ,  sur  les  bords  de 
la  Naracara.  Là  il  se  conféra  à  lui-même  le 
sacerdoce,  se  coupa  les  cheveux  et  prit  l'ha- 
bit de  pénitent.  Il  substitua  alors  au  nom 
d'Arddachiddi  (Siddharta,  en  sanscrit)  celui 
de  Gotamà  (  que  d'autres  écrivent  Gautama, 
Gaoutama ,  Goodam  ).  Ce  nom ,  selon  moi , 
ne  signifie  point  pasteur  de  vaches  ,  mais  qui 
éteint  ou  amortit  les  sens,  c'est-à-dire  insen- 
sible aux  jouissances  sensuelles  (  go  ,  sens  ; 
iamâ,  obscurité,  ténèbres).  Epuisé  par  des 

prolongées ,  il  se  rétablit  en  se 


nourrissant  du  lait  des  vaches  que  Souta- 
danna  fit  conduire  dans  le  voisinage  de  sa 
retraite.  Un  grand  singe  Khàkko  Manson 
vint  souvent  voir  Gotamà  :  un  soir  il  lui  porta 
des  gaufres  de  miel  d'abeilles  sauvages  et  des 
figues ,  et  les  lui  présenta  pour  son  repas. 
Gotamà ,  selon  son  usage  ,  arrosa  les  figues 
et  le  miel  d'eau  bénite  et  en  mangea.  Le 
singe,  bondissant  de  joie ,  tomba  dans  un 
puits.  En  mémoire  de  cet  accident ,  cette 
place  fut  consacrée  sous  le  nom  de  Place  des 
offrandes  du  singe.  Il  apaisa  un  éléphant , 
enivré  de  viu  de  coco  ,  dirigé  contre  lui  par 
le  mauvais  génie  Devedat  ou  Tevetat ,  en  lui 
faisant  un  signe  de  ses  doigts.  11  choisit  alors 
une  retraite  encore  plus  sauvage ,  où  il  ne 
fut  suivi  que  par  deux  de  ses  disciples ,  le 
fils  de  son  précepteur,  Chari,  et  le  célèbre 
Molon  Toïn.  Quelque  éloignée  que  fût  cette 
retraite,  ses  ennemis  surent  la  découvrir,  et 
crurent  le  tenter  par  des  questions  insidieu- 
ses. Labaï  Eriklou  et  Ouçoun  Débeltoun  se 
présentèrent  les  premiers  et  lui  demandèrent, 
avec  une  modestie  feinte  :  «  Gotamà ,  quelle 
est  ta  doctrine?  quel  a  été  ton  instituteur? 
de  qui  as-tu  reçu  le  sacerdoce?  —  Je  suis 
saint  par  mon  propre  mérite  ,  dit  Gotamà  ; 
c'est  moi  qui  me  suis  sacré  mon  propre  mi- 
nistre. Qu'ai-je  à  faire  avec  d'autres  institu- 
teurs? La  religion  m'a  pénétré.  »  Il  repoussa 
de  même  les  agaceries  de  plusieurs  femmes 
séduisantes  ,  et  fit ,  à  cette  occasion  ,  jaillir 
du  sein  de  la  terre  Okiin-Tingri ,  le  génie 
tutélaire  de  ce  globe ,  qui  porta  témoignage 
des  vertus  de  Gotamà.  Cinq  disciples  favoris 
entouraient  leur  maître  ;  voici  leurs  noms , 
devenus  célèbres  dans  l'histoire  du  boud- 
dhisme :  Djanchi-Godinia ,  Datol ,  Langba, 
Mingtsan,  Sangdan.  Au  bout  de  six  ans,  il 
quitta  le  désert  pour  aller  exercer  son  apos- 
tolat; il  s'y  prépara  par  un  jeûne,  mais  il  ne 
se  décida  à  commencer  sa  mission  qu'à 
l'arrivée  de  Khourmousta-Tingri ,  accompa- 
gné de  trente-trois  princes  des  génies ,  au 
nom  desquels  il  lui  remit  un  doung  (coquil- 
lage marin  qui  sert  d'instrument  musical 
dans  les  pagodes).  Les  disciples  l'adorèrent, 
et  aussitôt  rayonna  sur  le  visage  du  saint  une 
auréole  éclatante.  Il  prit  alors  la  route  de 
Varanasi  (Benarès)  pour  y  faire  son  entrée  ; 
mais ,  absorbé  dans  une  extatique  contem- 
plation ,  il  fit  trois  fois  le  tour  de  cette  ville 
sacrée  avant  de  monter  sur  ce  trône  qu'a- 
vaient occupé  successivement  Ortchilongi- 
Ebeklchi-Bourkhan,  AlUn-Tchidaklchi  et 


Digitized  by  Google 


BOU 


(  726  ) 


BOU 


Gerili-Sakiktchi,  fondateurs  et  princes  des 
trois  époques  religieuses  antérieures.  Chakia- 
mouni  (le pénitent Chakia),  après  avoir  pris 
possession  du  siège  saint ,  resta  d'abord  in- 
connu et  continua  les  méditations  prépara- 
toires par  lesquelles  il  préludait  à  ses  nou- 
velles fonctions.  Suivi  de  ses  cinq  disciples , 
il  traversa  les  déserts ,  se  rendit  sur  les  bords 
de  l'Océan ,  partout  reçu  avec  vénération. 
De  retour  à  Varanasi ,  il  y  développa  sa  doc- 
trine, entouré  d'une  multitude  innombrable 
d'auditeurs  de  toutes  les  classes.  Il  composa 
un  grand  nombre  d'écrits  formant  cent  huit 
gros  volumes,  connus  sous  le  nom  générique 
de  Gandjour  ou  instruction  verbale  ;  ils 
roulent  exclusivement  sur  la  métaphysique 
des  créations  et  sur  la  nature  frêle  et  péris- 
sable de  l'homme.  Il  éprouva  une  vive  oppo- 
sition de  la  part  des  prêtres  attachés  aux  an- 
ciennes croyances,  et  surtout  des  adorateurs 
du  feu  (en  mongol,  Ters),  et  dessivaïles, 
ayant  à  leur  tète  Dévadat,  son  implacable 
ennemi ,  qui ,  pour  mieux  le  combattre  ,  se 
joignit  aux  Ters  ,  jadis  les  antagonistes  les 
plus  acharnés  et  les  plus  redoutables  des 
cultes  de  Bhavala  (l'Inde).  Mais  Chakiamou- 
ni  triompha  de  tous  ses  adversaires  ,  à  la 
suite  d'une  discussion  soutenue  par  lui  seul 
contre  six  des  principaux  Ters.  Leur  chef  se 
prosterna  devant  lui  et  se  confessa  vaincu. 
En  mémoire  de  ce  triomphe  fut  instituée  la 
fêle  des  Ters  vaincus,  qui  dure  pendant  les 
premiers  quinze  jours  du  premier  mois. 
Chakiamouni  rédigea  alors  son  fameux  déca- 
loguc,  et  déclara  que  les  préceptes  de  cette 
règle  des  actions  humaines  lui  avaient  été 
révélés  après  les  quatre  grandes  épreuves 
qu'il  avait  subies  jadis,  lorsqu'il  se  voua  à 
l'état  de  sainteté.  Ce  code  de  morale  com- 
mençait à  se  répandre  dans  toute  l'Asie  lors- 
qu'il quitta  la  terre,  se  dépouillant  de  son 
enveloppe  matérielle  pour  se  réabsorber  en 
Mahanalma  (l'âme  universelle,  la  grande 
Ame  ) ,  qui  est  lui  -  même.  Il  avait  alors 
80  ans.  Avant  de  dire  le  dernier  adieu  à 
ses  disciples  ,  il  prédit  que  le  règne  de  sa 
doctrine  serait  de  cinq  mille  ans  ;  qu'au 
bout  de  ce  temps  apparaîtrait  un  autre 
Bouddha ,  un  autre  homme-Dieu ,  Maidasi , 
prédestiné ,  depuis  des  siècles,  à  être  le  pré- 
cepteur du  genre  humain.  D'ici  à  cette  épo- 
que, ajouta-t-il ,  ma  religion  sera  en  butte  à 
des  persécutions;  mes  fidèles  seront  obligés 
de  quitter  Bharata  (l'Inde)  pour  se  retirer 
sur  les  plus  hautes  cimes  du  Thibet ,  et 


ce  plateau ,  du  haut  duquel  l'observateur 
domine  le  monde,  deviendra  le  palais, 
le  sanctuaire  et  la  métropole  de  la  vraie 
croyance. 

Il  y  a  de  nombreuses  variantes  à  cette  lé- 
gende, et  Bouddha  est  connu  sous  des  noms 
différente.  A  Siam,  on  le  nomme  Samanakho- 
dom  ;  on  le  dit  inventeur  de  l'astronomie,  et 
il  prend  l'épi  thète  de  souryâ  (soleil).  ACcy- 
lan,  on  croit  qu'il  s'éleva  en  corps  et  en  In» 
dans  les  cieux  du  sommet  d'une  montagne, 
et  qu'il  y  laissa  l'empreinte  de  son  pied,  qu« 
les  musulmans  ont  pris  pour  celui  d'Adam. 
On  le  nomme  aussi  Narottama  (le  meilleur 
des  hommes),  Dhermaradja  et  Dhermaçooa- 
mi,  roi  de  justice  ou  roi  juste,  de  Bbagaran, 
ou  glorieux,  de  Mabanatma,  et,  en  gé- 
néral, on  lui  donne  tous  les  surnoms  de 
Vichnou. 

Toute  cette  légende  offre  un  mélange  de 
symbolique  astronomique  ou  cosmique,  et  de 
traditions  historiques.  La  première  se  rap- 
porte au  caractère  solaire  de  Vichnou ,  et  la 
seconde  renferme  l'histoire  de  l'établissement 
du  bouddhisme  et  des  obstacles  qu'il  rencon- 
tra de  la  part  des  mages  et  des  sivaïtes.  L'é- 
poque historique  de  Chakia,  instituteur  delà 
religion  bouddhiste  détachée  des  cultes brah- 
mnniques,  est  fixée  avec  certitude,  d'après 
les  écrivains  chinois  et  mongols,  vers  l'an 
1029  avant  l'ère  vulgaire ,  la  mort  du  fonda- 
teur ayant  eu  lieu  en  950  avant  J.  C.  Trente- 
trois  pontifes,  honorés  du  titre  de  Bouddha, 
lui  succédèrent  ;  son  successeur  immédiat  fut 
Maha-Kaciapa,  de  la  caste  brahmanique,  (rai, 
le  premier,  reçut  le  titre  d'illustre  ;  pais  le 
Kchatria  Ananti,  avant  879,  puis  un  Vaiàa, 
mort  en  805,  puis  un  Soudra,  mort  en  760 
Le  huitième  patriarche,  qui  vivait  en  628, 
fut  le  Gaoutamâ  Bhoudhon  des  Chingalai*. 
ou  le  Samanakhodom  de  la  péninsule  tran*- 
gangétique.  Les  Chinois  ont  altéré  le  nom  de 
Chakia  en  Xaca,  Jaca,  Sakhya,  Saca. 

Les  patriarches,  ou  bouddhas,  ne  sont 
point  sujets  à  la  transmigration  de  lame 
après  la  mort.  Ces  êtres  privilégiés  séjournent 
dans  la  région  indestructible,  située  par  delà 
le  ciel  visible,  dans  l'étber  lumineux.  De 
temps  en  temps  ils  descendent  sur  la  terre, 
pour  conserver  le  souvenir  de  la  vraie  doc- 
trine. Les  principaux  n'apparaissent  qu'une 
fois  :  ce  sont  les  bouddhas  proprement  dits 
Les  bouddhisatoas  (que,  par  abus,  on  ap- 
pelle bouddhas)  se  manifestent  à 
reprises,  jusqu'à  ce  que, 
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successives,  ils  aient  atteint  le  ran{*  des  pre- 
miers» pour  ne  plus  se  montrer  dans  le  monde. 
Uans  l'âge  actuel  de  l'univers  (kali-yug), 
quatre  bouddhas  ont  déjà  paru.  Cbakiamou- 
ni  était  le  dernier.  Le  premier  se  nommait 
Chaocasam,  le  deuxième  Gonagom,  et  le 
troisième  Gaspa.  Le  premier  est  postérieur 
de  200  ans  au  commencement  de  l'ère  kali- 
yug,  ce  qui  répond  à-  l'an  2900;  le  second 
vécut  en  1366,  le  troisième  en  1027,  et  le 
quatrième  serait  venu  en  l'an  557  avant  J.  C. 
Sur  ces  quatre,  le  troisième  et  le  quatrième 
paraissent  être  les  seuls  historiques.  D'après 
celle  version,  le  dernier  est  Gotamâ,  dont  la 
loi  règne  encore.  On  le  confond  évidemment 
avec  Gaspa. 

La  doctrine  de  Bouddha  est  à  la  fois  mys- 
tique et  pratique.  La  première  est  énoncée 
ainsi  qu'il  suit  :  —  a  Qui  ne  connaît  pas  ma 
«  loi,  et  meurt  dans  celte  nuit  funeste  à  l'âme, 
«  retournera  sur  la  terre  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
«  devenu  un  samanéen  parfait.  Pour  cela,  il 
«  faut  qu'il  détruise  en  lui-même  la  trinité 
«  de  Maïa,  qu'il  se  rende  semblable  à  un 
k  homme  à  qui  l'on  aurait  coupé  les  quatre 
«  membres,  qu'il  pense  sans  qu'il  semble 
«  penser,  qu'il  agisse  sans  qu'il  semble  agir, 
«  qu'il  abandonne  tout,  détruise  ses  passions, 
h  s'identifie  avec  la  loi  et  comprenne  la  reli- 
u  gion  de  l'annihilation.  »  C'est  le  ncc-plus- 
ultrà  du  mysticisme  et  du  quiétisme. 

Les  préceptes  fondamentaux  de  la  morale 
se  rédui>ent  à  quatre  :  1*  la  force  de  la  mi- 
séricorde établie  sur  des  bases  uif  branlablcs; 
2*  l'éloignement  de  toute  cruauté  ;  3°  une 
compassion  sans  bornes  envers  toutes  les 
créatures;  Ve  une  conscience  inébranlable 
dans  la  loi.  Suivent  les  dix  prescriptions  ou 
prohibitions  spéciales,  ou  dix  commande- 
ments :  1°  ne  pas  tuer;  2"  ne  pas  voler; 
3°  être  chaste;  h"  ne  pas  porter  faux  témoi- 
gnage; 5*  ne  pas  mentir;  6°  ne  pas  jurer; 
7*  éviter  toutes  les  paroles  impures;  8'  être 
désintéressé;  9*  ne  pas  se  venger;  10*  ne  pas 
être  superstitieux.  Celte  dernière  défense  est 
très-remarquable.  Le  catéchisme  samanéen 
découvert  à  Canton,  par  le  professeur  Neu- 
mann,  contient  les  dix  préceptes  suivants  : 
1"  Tu  ne  tueras  point  de  créature  vivante; 
2°  tu  ne  déroberas  pas  ;  3°  tu  ne  te  livreras 
pas  au  péché  de  la  chair;  k*  tu  ne  nuiras  à 
personne  avec  ta  bouche  ;  5°  lu  ne  boiras  pas 
de  liqueurs  fortes;  6*  tu  ne  parfumeras  pas 
les  cheveux  du  sommet  de  la  tête  et  tu  ne 
peindra»  pas  ton  corps  ;  7°  tu  n'écouteras 


pas  des  chants,  tu  ne  regarderas  pas  jouer 
des  pantomimes  et  des  pièces  de  théâtre,  et 
tu  n'en  représenteras  aucune  toi-même;  8"  tu 
ne  t'asseoiras  pas  ou  ne  te  coucheras  sur  au- 
cun lit  large  et  élevé;  9*  tu  ne  mangeras  pas 
après  les  temps  des  repas;  10°  tu  n'auras  pas 
en  ta  possession  de  figure  en  métal  (idole), 
ou  en  argent,  ou  en  aucune  autre  matière.  Ce 
dernier  décalogue,  mesquin  et  frivole  à  plu- 
sieurs égards,  a  sans  doute  été  rédigé  pour 
les  Chinois,  dans  le  but  de  proscrire  des 
usages  établis  chez  ce  peuple  adonné  au 
luxe,  aux  plaisirs ,  et  grand  amateur  de  re- 
présentations dramatiques.  Les  bouddhistes 
rejettent  les  castes  et  admettent  tous  les 
hommes  au  salut  éternel  ;  ils  proscrivent  les 
sacrifices  sanglants  et  les  sacrifices  humains 
volontaires. 

On  peut  distinguer  trois  phases  de  la  reli- 
gion de  Bouddha  :  1°  le  bouddhisme  primitif 
ou  samanéisme  (vulgairement  chamanisme), 
qui  subsiste  encore  au  Nepâl  ;  2°  le  boud- 
hisme  réformé,  professé  à  la  Chine,  chez  les 
Birmans,  dans  le  Thibet,  la  Boukharie,  et 
même  à  Ceylan.  Au  Japon,  il  s'est  associé  au 
sintoïsme.  La  troisième  fraction  de  ce  culte 
est  le  lamisme,  dont  le  Dalaï  (grand)  Lama 
est  le  chef,  el  Lahsa  le  siège.  {Voy.  La- 
misme.) 

Les  Thibétains  ont  traduit  dans  leur  langue 
les  livres  bouddhistes,  et  l'empereur  Khian- 
Loung  lésa  fait  traduire  en  mandchou.  Avec 
les  livres  supplémentaires,  ils  forment  une 
espèce  d'encyclopédie  religieuse  en  232  vo- 
lumes, qui  est  intitulée  Dandjour.  La  collec- 
tion a  été  imprimée  en  deux  formats  diffé- 
rents; il  faut,  pour  la  vendre,  un  permis 
spécial  :  l'ouvrage  coûte  mille  onces  d'argent. 
La  suite  chronologique  des  patriarches  de  la 
religion  de  Bouddha  offre  trois  séries  :  1°  les 
patriarches  ou  illustres  de  l'Inde,  depuis  le 
premier  établissement  de  la  religion  sama- 
néen ne  dans  l'Inde  jusqu'à  l'émigration  des 
bouddhistes;  2*  les  maîtres  de  la  doctrine 
qui  résident  à  la  cour  de  la  Chine  et  de  la 
Tartarie;  et  3e  leurs  successeurs  et  conser- 
vateurs de  la  hiérarchie,  les  Dalaï-Lama. 

La  secte  bouddhique,  qu'on  nomme  Ban- 
dia,  se  divise  de  plusieurs  manières  :  1"  en 
bhikchous  (qui  renoncent  au  mariage),  et  des 
vadjra-atcharias  (  séculiers)  ;  2°  on  compte 
cinq  classes,  savoir  :  les  arhans ,  à  laquelle 
appartiennent  les  lamas;  les  bhikchous,  très- 
nombreux  au  Thibet;  les  chairâkas;  les 
tchaitakas,  et  les  vadjra-atcharias.  Les  quatre, 


< 


Digitized  by  Google 


BOU 


(  728  ) 


BOU 


premières  semblent  êlre  des  sous-divisions 
des  bhikchous  de  la  première  classification. 
Les  arhans  et  les  bhikchous  se  livrent  à  la  con- 
templation :  les  premiers  reçoivent  ce  qu'on 
leur  donne;  les  seconds  demandent  l'au- 
mône. Les  chairâkas  lisent  les  Ecritures  sa- 
crées au  peuple,  et  vivent  de  la  libéralité  des 
fidèles.  Les  tchaitakas  ne  portent  qu'un  mor- 
ceau de  toile  pour  couvrir  leur  nudité.  Au 
Ncpâl,  tous  les  bouddhistes  se  marient. 

La  doctrine  cosmogonique  des  bouddhistes 
peut  se  résumer  en  ces  termes  :  «  La  sub- 
«  stance  primitive  est  éternelle,  immuable. 
«  Sa  première  et  sa  plus  haute  révélation, 
«  c'est  le  pur,  le  lumineux,  le  transparent 
«  éther,  l'espace  illimité,  l'infini.»  C'est-à- 
dire  l'éthcr,  qui  remplit  l'espace. 

On  représente  Bouddha  de  diverses  ma- 
nières, et  on  confond  souvent  le  dieu-éma- 
nalion  avec  le  créateur.  Ce  qui  le  caractérise, 
c'est  un  bonnet  conique  ou  pyramidal  qui  s'é- 
lève au-dessus  de  sa  chevelure,  frisée  et 
crépue,  et  le  carré,  partagé  en  croix  par  deux 
lignes  que  l'idole  du  dieu  porte  sur  la  poitrine 
ou  sur  la  paume  de  la  main.  Le  lingam,  le 
ioni,  le  lotos,  le  croissant  de  la  lune  sont 
également  des  attributs  de  Bouddha.  Tous 
ces  symboles  rapprochent  le  dieu  hindou  des 
deux  Thôth  et  du  Khons,  divinités  solilunaircs 
de  l'antique  Egypte.  Les  chaïtyas,  ou  temples 
de  Bouddha,  ont  la  forme  d'un  hémisphère 
solide  surmonté  d'une  pyramide  appelée 
choura-mani,  et  sont  partages  invariablement 
en  treize  sections ,  symbole  des  treize  de- 
meures célestes. 

La  persécution  que  les  bouddhistes  ont 
éprouvée  de  la  part  des  brahmanes,  par  l'in- 
fluence desquels  les  premiers  ont  été  expul- 
sés de  l'indoustan ,  doit  être  attribuée 
moins  à  des  différences  d'opinion  sur  le 
dogme,  qu'à  l'admission  de  tous  les  hommes, 
sans  distinction  de  castes,  aux  fonctions  sa- 
cerdotales et  civiles  et  aux  récompenses  fu- 
tures. L'empire  des  brahmanes  tenant  essen- 
tiellement à  la  hiérarchie  des  castes,  ils  ont 
dû  traiter  en  ennemis  les  réformateurs  qui 
avaient  proclamé  l'égalité  des  hommes  en  ce 
monde  et  dans  l'autre.  Néanmoins,  le  boud- 
dhisme compte  encore  plus  de  sectateurs 
qu'aucune  autre  croyance  religieuse,  le 
christianisme,  avec  toutes  ses  branches,  seul 
excepté.  F.  S.  Coxstancio. 

BOUDIN,  botulus,  boyau  de  porc  ou  de 
bœuf  rempli  de  sang ,  dans  lequel  on  mêle 
de  petits  morceaux  de  lard  ou  de  graisse,  du 


poivre  et  autres  assaisonnements.  Le  boudin 
est  d'abord  cuit  dans  l'eau;  mais,  pour  le 
manger,  il  devient  encore  nécessaire  de  lui 
faire  préalablement  subir  une  autre  cuisson 
sur  le  gril  ou  dans  la  poêle.  Le  boudin  de 
sang  de  porc  est  de  beaucoup  préférable  à 
celui  rempli,  pour  le  tout  ou  partie,  de  sang 
de  bœuf.  Le  boudin  blanc  est  rempli  de 
blanc  de  volaille,  de  crème,  etc.  Le  boudin 
est,  en  général,  un  aliment  fort  lourd,  d'une 
digestion  difficile  qui  ne  saurait  convenir  aux 
estomacs  faibles  et  délicats.  L'usage  de  man- 
ger du  sang  en  boudin  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Homère  et  Aristophane,  ea> 
tre  autres ,  en  font  mention.  —  On  dit ,  au 
figuré  et  dans  le  langage  familier ,  qu'une 
affaire  tourne  en  eau  de  boudin,  pour  expri- 
mer qu'elle  trompe  complètement  notre  at- 
tente, par  la  raison,  sans  doute,  que  l'eau 
dans  laquelle  on  fait  cuire  le  boudin  n'est 
bonne  à  rien. 

BOU  DOT  (  biog.  ).  Plusieurs  imprimeurs 
de  Paris  ont  porté  ce  nom  ;  le  plus  connu  est 
l'éditeur  du  Dictionnaire  de  Boudot,  si  long- 
temps classique  dans  nos  collèges.  Son  petit- 
fils  ,  Pierre-Jean  ,  né  à  Paris  en  1689 ,  et 
mort  dans  la  même  ville  en  1771,  a  mérité 
d'être  compté  parmi  nos  bibliographes  distin- 
gués. Entré  de  bonne  heure  dans  les  ordres, 
il  devint  censeur  royal,  secrétaire-interprète 
du  régiment  irlandais  de  Lally,  puis  attaché 
à  la  bibliothèque  du  roi ,  dont  il  rédigea  le 
catalogue  avec  Sallier.  L'abbé  Boudot  était 
un  travailleur  infatigable  ,  et  cependant  peu 
d'ouvrages  portent  son  nom,  parce  qu'il  était 
d'une  obligeance  extrême,  et  que  ceux  qu'il 
aida  n'ont  pas  toujours  mis  le  public  dans 
leur  confidence.  Ainsi  il  rédigea  avec  Morin 
la  Bibliothèque  du  Theâtre-Francai*  (3  vol. 
in-8°),  longtemps  attribuée  au  duc  delà  Val- 
Hère  ,  quoiqu'il  n'y  ait  eu,  à  ce  qu'il  parait, 
d'autre  part  que  d'avoir  mis  ses  matériaux  a 
la  disposition  des  auteurs,  et,  plus  tard,  il 
rédigea,  pour  le  marquis  de  Paulmy,  la  vaste 
compilation  en  70  volumes ,  publiée  sous  le 
titre  de  Mélange*  d'une  grande  bibliothèque. 
Boudot  n'a  publié  sous  son  nom  qu'un  très- 
court  Estai  historique  sur  t Aquitaine,  et  an 
examen  des  objections  faites  a  Y  Abrégé  chro- 
nologique de  V histoire  de  France;  mais  M.  Au- 
guis  prétend  qu'il  eut  une  grande  part  i  l'en»- 
vrage  même  qui  a  fait  la  réputation  du  pré- 
sident Hénault ,  et  il  appuie  son  opinion  de 
présomptions  assez  solides.  (Pe*.  Hèxailt.) 
Boudot  avait  préparé  une  traduction  des  œu- 
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m»  d'Horace,  avec  un  travail  bibliographi- 
que très-curieux  sur  cet  aateur  et  ses  tra- 
ducteurs; cet  ouvrage  n'a  pas  été  imprimé. 

BOLEE  (mur.),  de  l'anglais  buoy,  masse 
de  bois  léger  ou  de  liège  destinée  à  flotter 
au-dessus  d'une  ancre  mouillée,  à  laquelle 
elle  s'attache  au  moyen  d'une  corde  nommée 
orin,  ou  au-dessus  d'un  écueil.  Ces  bouées 
peuvent  être  plus  ou  moins  grosses  et  de  di- 
verses formes;  les  bouées  permanentes  sont 
souvent  des  barils,  les  autres  ont  parfois  la 
forme  d'un  cône  ou  de  deux  cônes  soudés  à 
la  base  ;  les  ancres  de  touée  sont  ordinaire- 
ment accompagnées  de  bouées  faites  de  bouts 
de  mâts  ou  de  tronçons  de  sapin  taillés  en 
pyramide.  —  Il  y  a  aussi  des  bouées  de  sauve- 
tage, de  liège,  larges  et  plates,  qu'on  jette  à 
la  mer  quand  un  homme  vient  d'y  tomber, 
a  Ho  de  lui  fournir  un  point  d'appui  en  atten- 
dant qu'une  embarcation  vienne  le  recueillir. 

BOUFFLERS  (Locis-Fbascois  duc  de), 
maréchal  de  France.  Né  en  16H,  il  prit 
du  service  de  bonne  heure  et  devint,  en 
1669,  colonel  de  dragons,  et,  après  avoir 
participé  à  la  plupart  des  faits  d'armes  de  la 
guerre,  il  s'empara  de  Fumes,  en  1693,  ce 
qui  lui  valut  le  bâton  de  maréchal.  Quatre 
assauts  et  quatre  mois  de  tranchée  ouverte 
furent  nécessaires  pour  lui  faire  abandonner 
Namur  ,  où  il  s'était  jeté.  Retenu  par  le  roi 
Guillaume  au  mépris  de  la  capitulation,  il 
fut  relâché  peu  après  à  l'occasion  de  la  paix 
de  Riswick,  commanda  en  1698  le  camp  de 
Compiegne,  ordonné  par  Louis  XIV  pour 
l'instruction  du  duc  de  Bourgogne,  puis  qua- 
tre ans  après,  l'armée  de  Flandre.  Enfermé 
dans  Lille,  assiégée  par  le  prince  Eugène  et 
Marlborough.il  soutint  lesassauts  de  l'ennemi 
pendant  quatre  mois  et  ne  se  rendit  que  sur 
les  ordres  réitérés  du  roi.  Il  y  avait  long- 
temps qu'il  ne  mangeait  que  du  cheval  et 
plusieurs  jours  que  les  vivres  manquaient 
tout  i  fait;  il  ne  s'était  pas  mis  trois 
fois  dans  son  lit  pendant  le  siège.  Le  prince 
Eugène  signa  sans  lire  les  conditions  que  de- 
manda le  maréchal,  et  lui  dit  qu'il  trouvait 
beaucoup  moins  glorieux  d'avoir  pris  la 
▼ille  que  de  l'avoir  ainsi  défendue.  Le  roi 
récompensa  cette  conduite  comme  le  gain 
d'une  bataille  :  Boufflers  fol  créé  duc  et  pair 
et  obtint  la  survivance  du  gouvernement  de 
Flandre  pour  son  fils ,  âgé  de  10  ans.  Le 
vieux  maréchal  ne  s'en  reposa  pas  davantage  ; 
l'année  suivante,  il  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  servir  en  Allemagne  sous  le  ma- 


réchal de  Villars,  quoiqu'il  fût  son  an- 
cien. Villars  lui  offrit  le  commandement 
qu'il  refusa;  mais  à  la  bataille  de  Mal- 
plaquet,  où  les  vainqueurs  perdirent  30,000 
hommes  et  les  vaincus  8,000,  il  rallia  l'armée 
française  et  fit  la  retraite  en  si  bon  ordre, 
qu'il  ne  laissa  ni  canons  ni  prisonniers,  et 
rapporta  plus  de  trente  drapeaux  enlevés  à 
l'ennemi.  Le  maréchal  termina  sa  glorieuse 
carrière  dix  ans  après,  en  1711.  Généreux, 
probe,  désintéressé,  animé  d'un  noble  pa- 
triotisme, il  n'eut  jumais  d'autre  ambition 
que  d'être  utile  à  son  pays  et  de  rendre  ser- 
vice â  ses  compagnons  d'armes.  Le  cœur 
vécut  en  lui  le  dernier,  comme  l'écrivait  ma- 
dame de  Maintenon  quelques  jours  après  sa 
mort. 

BOUFFLERS  (Joseph-Marie  de),  fils 
puîné  du  précédent,  obtint  de  Louis  XIV  le 
gouvernement  de  Flandre.  Il  prit  part  à  la 
plupart  des  événements  militaires  du  règne 
de  Louis  XV,  et  il  commandait,  en  1747,  les 
troupes  que  Louis  XV  en  voyait  à  Gènes  contre 
les  impériaux  et  le  roi  de  Sardaigne.  La  ville, 
bloquée,  manquait  de  vivres  et  de  provisions 
de  guerre,  et  la  mésintelligence  régnait  dans 
le  sénat.  Boufflers  pourvut  à  tout,  rétablit 
l'ordre  et  la  paix,  battit  le  comte  de  Schul- 
lemhourg,  et,  aidé  par  le  maréchal  de  Belle- 
Isle,  il  fit  lever  le  blocus  ;  mais  l'ardeur  qu'il 
avait  déployée  dans  ces  circonstances  alluma 
son  sang,  et  il  mourut  de  la  petite  vérole  en 
17V7,  quelques  jours  après  la  levée  du  siège, 
dans  la  ville  même  qu'il  avait  délivrée.  La 
république  génoise  fit  inscrire  le  nom  de 
Boufflers  et  celui  de  sa  famille  parmi  les  nobles 
de  l'État  et  lui  éleva  un  tombeau  de  marbre. 

BOUFFLERS  (Stanislas),  connu  sous 
le  nom  de  chevalier  de  Boufflers,  naquit  à 
Luncville  en  1737.  Il  était  fils  de  cette  célèbre 
marquise  de  Boufflers  dont  Voltaire  a  chanté 
l'esprit  et  les  grâces,  et  qui  fut  l'un  des  or- 
nements de  la  cour  du  roi  Stanislas.  Lorsque 
ses  études  furent  terminées,  on  voulut  le 
faire  entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  cl  il 
obtint  un  bénéfice;  mais  il  abandonna  bien- 
tôt cette  carrière  pour  celle  des  armes,  qui 
convenait  infiniment  mieux  â  ses  goûts  de 
plaisir  et  de  dissipation.  Devenu  chevalier 
de  Malte ,  il  conserva  le  prieuré  qu'il  possé- 
dait, et  en  même  temps  ilavail  une  compa- 
gnie de  hussards  avec  laquelle  il  fit  la 
campagne  de  Hanovre  pendant  la  guerre  de 
sept  ans.  11  fut  ensuite  envoyé  au  Sénégal 
comme  commandant  de  l'Ile  Saint-Louis,  et, 
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è  son  retour  en  France ,  il  se  livra  toat  entier 
à  son  goût  pour  la  littérature  légère ,  et  passa 
jusqu'à  la  révolution  une  existence  volup- 
tueuse au  milieu  des  femmes,  des  grands 
seigneurs,  des  philosophes  et  des  gens  de 
lettres.  Il  avait  déjà  publié,  avant  son 
voyage  au  Sénégal ,  quelques  pièces  lyriques 
dont  les  saillies  licencieuses  ne  pouvaient 
manquer  de  plaire  à  un  siècle  corrompu.  Il 
en  fit  paraître  successivement  beaucoup 
d'autres  du  même  genre  et  plusieurs  contes 
frivoles  où  l'on  trouve  quelquefois  de  l'es- 
prit ,  mais  plus  souvent  encore  un  dévergon- 
dage d'idées  et  un  cynisme  d'expressions  qui 
ne  respectent  pas  plus  la  raison  et  le  bon 
sens  que  les  mœurs  et  la  religion.  Le  succès 
de  ces  productions  futiles,  mais  appropriées 
au  goût  de  l'époque,  fit  ouvrir  an  chevalier 
de  Hou f fiers  les  portes  de  l'Académie  fran- 
çaise, où  il  remplaça  Chaulieu.  Il  fut  aussi 
nommé  à  l'assemblée  coustituante.  Mais  il 
dut  bientôt  reconnaître  qu'il  fallait  autre 
chose  pour  y  réussir  que  les  pointes  et  la 
légèreté  d'un  esprit  superficiel.  Du  reste,  il 
vola  toujours  contre  les  mesures  violentes  et, 
après  le  10  août,  il  émigra  et  se  retira  en 
Prusse.  Il  revint  en  France  l'an  1800,  publia, 
la  même  année,  un  traité  ridicule  sur  le  libre 
arbitre,  fut  plus  tard  nommé  membre  de 
l'Institut,  devint  un  des  courtisans  de  Bo- 
naparte, et  mourut  en  1815,  âgé  de  78  ans. 

Voici  le  portrait  qu'on  a  tracé  de  sa  vie  et 
de  son  caractère  :  abbé  libertin,  militaire 
philosophe ,  diplomate  chansonnier,  émigré 
patriote, républicain  courtisan.  —  On  a  con- 
servé la  correspondance  de  Boufflers  avec 
Voltaire,  où  l'on  trouve  quelques  détails  sur 
plusieurs  personnages  de  l'époque.  X. 

BOUFFONS  (kist.  et  art  dramat.).  Le 
mot  bouffon,  que  nous  avons  pris  de  l'italien 
buffb,  parait  dériver  non  pas  du  sacrificateur 
de  bœufs  athénien  éevçorer  [voy.  Bodpho- 
kies),  mais  de  buffb,  qui,  dans  la  basse  lati- 
nité, désignait  ceux  qui  paraissaient  sur  le 
théâtre  les  joues  enflées  pour  recevoir  des 
soufflets  ;  de  là  encore  buffa,  la  joue,  et  buffa- 
ref  enfler  les  joues,  d'où  nous  avons  tiré 
bouffir  et  bouffer,  ou  pouffer  de  rire.  Mais, 
si  le  nom  est  relativement  moderne,  la  chose 
n'en  est  pas  moins  antique.  Nous  voyons  en 
Grèce  les  danses  bouffonnes  à  côté  des  danses 
sérieuses  dans  les  plus  anciens  mystères; 
d'abord  celle  qui  avait  pour  but  de  contre- 
faire les  animaux,  l'obscène  sicirmie,  qui  re- 
produisait les  mouvements  des  chèvres,  d'où 
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le  drame  salyrique;  puis  la  cordace,  qui  imi- 
tait les  ridicules  humains,  d'où  la  comédie. 
Les  places  publiques  d'Athènes  avaient  leurs 
bouffons  et  leurs  farceurs,  qui  se  glissaient 
quelquefois  jusque  sur  l'orchestre  des  théâ- 
tres, acteurs  secondaires,  auxquels  Philippe 
de  Macédoine  demanda  un  recueil  de  leurs 
plaisanteries,  moyennant  un  talent,  et  fai- 
sant partie,  comme  les  acteurs  les  plus  éle- 
vés, de  la  grande  confrérie  des  artisans 
dionysiaques,  dont  les  assemblées  se  fai- 
saient dans  le  temple  d'Hercule,  à  Athènes. 
Les  Romains  avaient  de  même  leurs  groUa- 
tores,  qui,  montés  sur  des  éc nasses,  imitaient 
le  saut  des  chèvres  ;  leurs  pétauristes,  perchés 
aussi  sur  des  bâtons  ;  leurs  funambules,  dont 
Térence  se  plaint  si  amèrement  dans  le  pro- 
logue de  YÉécyre;  leurs  joueurs  de  gobelets, 
qui,  au  lieu  de  la  classique  muscade,  se  ser- 
vaient de  petits  cailloux  et  d'olives  ;  des  char- 
latans, qui  avalaient  des  épées  ou  jouaient 
avec  des  serpents,  etc.  ;  des  joueurs  de  ma- 
rionnettes et  autres  bouffons  de  carrefours. 
Les  acteurs  des  mimes  grecs,  improvisés  oo 
écrits,  n'étaient  aussi  que  des  bouffons.  Le 
phalbphore  sicyonien,  type  primitif  de  l'ar- 
lequin bergamasque,  se  barbouillait  le  visage 
de  suie  ou  le  couvrait  d'écorce  de  papyrus, 
se  ceignait  d'un  plastron  fait  d'un  tissu  de 
serpolet,  surmonté  de  feuilles  d'acanthe,  se 
coiffait  d'une  couronne  de  lierre  et  de  vio- 
lettes, endossait  une  cuirasse,  et  mêlait  à  soa 
jeu  des  plaisanteries  préparées  d'avance;  !'•- 
typhalle  portait  un  masque  d'homme  aviné, 
des  manches  violettes  couvrant  presque  les 
mains,  une  tunique  bigarrée  moitié  blanche 
et  une  longue  tarentine  qui  lui  tombait  pres- 
que sur  les  talons.  Les  acteurs  des  mîmes 
qui  se  jouaient  sur  le  plain-pied  des  théâtres 
romains  s'appelaient  pinnipèdes  ou  saumo- 
nés, d'où  les  Vénitiens  ont  tiré  le  nom  de  leurs 
Zanni.  Leur  visage  était  barbouillé  de  craie, 
de  cérusc  et  de  vermillon  ;  leur  coiffure  eu 
bateau  et  la  batte  les  rapprochaient  égale- 
ment de  notre  arlequin.  C'est  aussi  chez  les 
Romains,  parmi  les  masques  de  ces  atellanes, 
que  la  jeunesse  romaine  s'était  réservé  de 
jouer,  qu'il  faut  chercher  plusieurs  types 
modernes  qui  ont  passé  de  l'Italie  en  France 
Maccus,  par  exemple,  dont  le  nom  signifie,  ea 
étrusque,  petit  coq,  avait  le  nez  en  bec,  l'al- 
lure joviale  et  étourdie  du  pulcinella  napoli- 
tain, notre  polichinelle,  dont  le  nom  n'eu  est 
qu'une  traduction  ;  Manducus,  dont  le  mas- 
que et  les  grandes  dents  effrayaient  les  e* 
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fonts,  au  rapport  de  Juvénal ,  correspondait 
ànotreCroquemitaine;  le  vieux  Pappus,  le 
Silèoe  des  satyres ,  ressemblait  à  Pantalon 
ou  an  docteur  bolonais;  Casnar  est  devenu 
Cassaudre,  et  Bocco,  demi-railleur,  demi- 
balourd,  était  encore  Arlequin  ou  Pierrot. 
Dans  les  mimes  et  parades  qui  remplacèrent 
les  atellanes,  Pétrone  nous  montre  égale- 
ment le  niais  a  coté  du  père  noble,  de  l'a- 
moureux et  du  financier, 

 P»ter  iîlr  Tocattjr, 

Filiot  hic,  oomra  Diritis  ille  tenet. 

et  il  continua  d'en  être  ainsi  dans  tous  les 
spectacles  secondaires  jusqu'au  jour  où  le 
peuple-roi  ne  se  contenta  plus  de  sang  sup- 
posé et  d'obscénités  demi-voilées. 

Ces  bouffons  servaient  aux  amusements  de 
la  foule  ;  les  rois,  les  princes  et  les  riches 
particuliers  voulurent  avoir  aussi  les  leurs. 
Les  Egyptiens  avaient  leurs  nains  contrefaits, 
dont  on  retrouve  la  figure  sur  les  tombeaux 
des  riches  qui  les  possédaient;  leurs  faiseurs 
de  tours,  leurs  musiciens,  leurs  danseuses, 
dont  les  images  se  voient  encore  dans  les 
cryptes  des  rois  de  la  seizième  dynastie, 
qui,  suivant  M.  Letronne,  régnait  2050  ans 
avant  J.  C.  Les  Juifs  avaient,  pendant  leurs 
repas,  des  musiciennes  et  des  danseuses.  Les 
Perses  avaient  des  fous  et  des  nains.  Les 
Indous  ont  encore  aujourd'hui  leurs  aimées 
et  leurs  bayadères ,  les  Turcs  de  Conslanti- 
nople  leurs  karakouschs,  sortes  de  paillasses 
ayant  sous  leur  direction  un  certain  nombre 
d'acteurs  juifs,  et  tous  les  peuples  de  l'Asie 
leurs  bouffons  et  leurs  danseuses.  Les  Grecs 
curent  aussi  leurs  bouffons  particuliers,  qui 
amusaient  les  convives  pendant  les  repas, 
concurremment  avec  leurs  singes  savants,  et 
leurs  lunatiques  [ttKivieti).  Les  peintures 
d'IIcrculanum  attestent  le  goût  des  Romains 
pour  les  nains,  et  l'on  y  trouve  plusieurs  de 
ces  êtres  peints  avec  une  bulla  et  des  ta- 
blettes ,  ou  dansant  au  son  des  crotales.  L'a- 
ristocratie avait  aussi  ses  pièces  à  elle  ;  les 
rois  de  Sicile,  les  mimes  de  Sophron  ;  ceux 
d'Alexandrie,  les  mimes  de  Théocritc.  Les 
Romains  avaient  un  tel  amour  pour  les 
bouffons,  qu'il  en  figurait  même  dans  les 
funérailles.  Des  satyres  y  dansaient  la 
sicinnie  devant  le  corps,  pendant  que  des 
pleureuses  à  gages  misaient  entendre  leurs 
cris  et  que  l'archimimc ,  revêtu  de  l'habit  du 
mort,  contrefaisait  sa  tournure  et  ses  gestes. 

La  bouffonnerie  suivit,  au  moyen  âge,  ce 


double  couranlaristocratiqueet  populaire;  les 
grands  seigneurs  nourrirent  des  bouffons,  des 
nains,  des  fous,  et  ceux  qui  n'étaient  pas 
assez  riches  se  trouvèrent  heureux  d'héber- 
ger de  temps  à  autre  des  trouvères  qui  leur 
répétaient  de  joyeux  fabliaux  et  des  trouba- 
dours chantant  leurs  sirventes  moqueurs. 
Les  rois  eurent  leurs  fous;  Triboulet,  par 
exemple,  qui  portait  des  tablettes  comme 
les  rois  antiques,  et  y  inscrivait  les  folies  des 
gens  de  la  cour.  —  Je  vais  inscrire  Charles- 
Quint  sur  mon  livre,  dit-il  à  François  I"  en 
apprenant  que  le  monarque  espagnol  allait 
traverser  la  Franco.  —  Mais,  si  je  le  laissais 
passer?  demanda  François.  —  Alors  j'efface- 
rais son  nom  pour  y  mettre  le  vôtre.  — 
Louis  XIV  eut  aussi  son  fou,  l'Angely,  puis 
Roquelaure;  Louis  XV  réveillait  Musson 
pour  qu'il  le  fit  rire,  et  le  marquis  de  Bièvre 
s'était  fait,  par  ses  calembours,  le  bouffon 
des  sociétés  où  il  paraissait,  bien  qu'il  ne 
portât  ni  l'habit  éclatant  et  contrasté,  les 
plumes,  les  grelots,  ni  les  bijoux  des  fous  en 
titre  d'office.  (Koy.  ce  mot.) 

Le  moyen  âge  eut,  comme  la  Grèce,  ses 
confréries  de  bouffons,  ses  bouffonneries 
publiques  ou  particulières,  qui  pénétrèreut 
jusque  daus  les  temples  avec  les  cérémonies 
de  l'àne  et  des  fous,  d'où  elles  furent  relé- 
guées au  théâtre.  —  Le  drame  espagnol  ne 
marcha  jamais  sans  gracioso ,  le  drame  an- 
glais eut  ses  plaisants,  mais  le  triomphe  des 
bouffons  fut  la  comédie  de  l'art  ou  impro- 
visée des  Italiens.  La  comédie  de  l'art,  c'est 
l'alellane  moderne  avec  sa  bigarrure  de  lan- 
gage, ses  types  convenus  et  invariables,  sa 
forme  improvisée  sur  un  canevas  écrit  avec 
quelques  parties  travaillées,  comme  les 
mimes  de  Publius  Syrus.  Les  types  moder- 
nes sont  plus  multipliés,  mais  la  plupart  se 
ressemblent.  Outre  ceux  que  nous  avons 
cités,  on  peut  encore  reconnaître,  dans  Pas- 
quin  et  dans  Scapin,  les  valets  de  Ménandrc 
et  de  Plaute,  dans  le  Capitan  et  le  Scaramou- 
che,  leurs  fanfarons,  dans  Colombine,  leurs 
esclaves  intrigantes.  Pantalon  est  le  brave 
bourgeois  amoureux  et  dupe,  et  le  docteur 
bolonais  joue  d'ordinaire  une  sorte  de  rôle 
de  père  noble  ou  ignoble,  etc.  (t?oy.  Rôle). 
Le  peuple  italien  a  toujours  préféré  la  fran- 
chise et  la  désinvolture  de  la  comédie  de 
l'art  à  la  froideur  savante  de  la  comédie 
écrite,  et  les  auteurs  comiques ,  même  les 
plus  estimés,  Goldoni,  par  exemple,  ont 
souvent  été  obligés  d'emprunter  ses  ma$- 
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ques  pour  faire  accepter  leurs  ouvrages. 

Les  masques  italiens  et  la  comédie  de  l'art 
furent  importés  en  France  au  commence- 
ment du  xvn*  siècle.  La  langue  italienne 
avait  été  mise  à  la  mode  par  les  Médicis,  la 
foule  se  porta  au  Théâtre-Italien;  mais  peu  à 
peu  on  se  lassa  de  cet  idiome  étranger,  et  la 
salle  menaçait  de  devenir  déserte  lorsque , 
en  1687  ou  88,  Dominique  Biancolelli,  l'arle- 
quin de  la  troupe ,  imagina  de  parler  fran- 
çais, le  scapin  et  le  mezzettin  en  firent 
autant,  peu  à  peu  les  autres  acteurs  abandon- 
nèrent leur  langue,  la  pièce  fut  entièrement 
française,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  en  écrire 
tous  les  rôles.  Le  Sage,  Pufresny,  Regnard 
ne  dédaignèrent  pas  de  travailler  pour  cette 
scène  réformée;  mais,  le  4.  mai  1697,  le 
lieutenant  général  de  police  d'Argenson  fit 
apposer  les  scellés  sur  les  portes  du  Théâtre- 
Italien,  et,  en  vertu  d'une  lettre  de  cachet  du 
roi,  leur  défendit  de  jouer  davantage.  Cette 
mesureavaitétéprovoquée,sous  prétexte  d'of- 
fense à  la  favorite,  M""  de  Maintenon,  par  les 
comédiens  français,  jaloux  de  voir  leur  specta- 
cle déserté  pour  celui  de  leurs  rivaux.  Le  ré- 
gent rappela  les  Italiens  en  1716,  mais  ils  ren- 
contrèrent un  concurrent  qui  existait  dès 
1678,  voire  même  167^,  mais  qui  avait  pris 
en  leur  absence  un  développement  très-con- 
sidérable, le  théâtre  des  Marionnettes,  ou 
l'opéra  des  Bamboches,  devenu  l'Opéra-Co- 
mique  en  1715,  par  suite  d'un  arrangement 
avec  les  syndics  et  les  directeurs  de  l'Opéra. 
11  consistait  d'abord  en  des  sortes  de  féeries 
entremêlées  de  dialogues,  de  machines,  de 
danses  et  de  sauts  périlleux,  et  no  jouait 
qu'aux  foires  Saint-Germain  et  Saint-Lau- 
rent ;  mais  plus  tard  il  força  non-seulement 
les  comédiens  italiens  à  le  suivre  à  la  foire  où 
il  attirait  tout  Paris,  mais  il  porta  à  son  tour 
ombrage  aux  comédiens  français,  qui  obtin- 
rent qu'on  n'y  pourrait  plus  jouer,  à  Paris, 
quedes  pantomimes.  L'Opéra-Comique  éluda 
la  difficulté  en  faisant  descendre  du  plafond 
des  cartons  sur  lesquels  était  écrit  le  dialo- 
gue; puis,  au  lieu  de  prose,  il  fit  afficher  des 
couplets  sur  des  airs  connus  que  des  affidés 
entonnaient  et  que  les  assistants  reprenaient 
en  chorus.  Comme  la  foule  de  spectateurs  ne 
faisait  qu'accroître,  on  leur  permit  d'avoir  un 
acteur  parlant.  Ce  fut  encore  l'occasion  d'un 
nouveau  triomphe.  Piron  écrivit  pour  cette 
scène  son  Arlequin- Deucalion,  extravagance 
pétillante  d'esprit,  d'allusions  et  de  critiques 
littéraires,  qui  eut,  comme  on  devait  s'y  at- 


tendre, un  succès  prodigieux.  Ceci  se  passait 
en  1722.  En  172i  l'Opéra-Comique  obtint  U 
permission  de  jouer  des  pièces  complètes 
avec  couplets ,  mais  il  fut  aboli  de  nouveau 
en  17V5  et  réduit  aux  pantomimes.  Pendant 
ce  temps,  legoûtdu  spectacle  se  développant, 
le  Théâtre-Italien  continua  â  prospérer  arec 
les  pièces  de  Delisle,  de  Boissy,  de  Marivaux 
même,  que  plus  d'une  fois  le  Théâtre-Fran- 
çais ne  dédaigna  pas  de  lui  emprunter,  mais 
alors  il  était  à  peu  près  complètement  débar- 
rassé des  masques  qu'il  avait  apportés  de 
par  delà  les  monts. 

Ce  fut  aussi  aux  Italiens  que  la  France  dot 
la  création  d'un  de  ses  théâtres  qu'elle  consi- 
dère comme  éminemment  national,  l'Opéra- 
Comique  tel  que  nous  l'entendons,  c'esl-i- 
dire  avec  de  la  musique  nouvelle. 

L'opéra  s'était  développé  en  Italie  de  très- 
bonne  heure,  et  cela  aux  dépens  de  la  tragé- 
die et  de  la  comédie,  genres  dans  lesquels 
jusqu'à  notre  époque  les  Italiens  sont  restés 
fort  médiocres.  Les  premiers  opéras  étaient 
des  sortes  de  tragédies  musicales  dans  les- 
quelles il  n'entrait  aucun  rôle  comique,  nuis 
peu  à  peu  la  monotonie  qui  en  résultait  fa- 
tigua. On  imagina  de  varier  le  spectacle  en 
introduisant  dans  les  entractes  quelques 
scènes  musicales  comiques  à  deux  ou  trois 
acteurs  qu'on  appela  scène  buffe.  Les  Italiens, 
qui  font  de  leurs  théâtres  une  sorte  délies 
de  réunion  où  l'on  mange,  où  l'on  cause  et 
où  l'on  n'écoute  que  do  temps  à  autre,  s'ar- 
rangèrent â  merveille  de  ces  intercalationi 
jetées  au  milieu  de  la  pièce  principale,  hn 
scène  buffe  s'agrandirent,  les  musiciens  s'y 
jetèrent  avec  ardeur  parce  qu'ils  y  trouvaient 
moins  de  monotonie  et  qu'ils  y  étaient  moins 
assujettis  aux  caprices  des  chanteurs  que  dans 
Vopera  séria;  on  leur  donna  plusieurs  actes; 
ce  furent  des  intermèdes,  et  enfin  des  pièces 
complètes,  des  dramme  giocosi,  des  oprrt 
buffe,  d'où  vint  à  ceux  qui  les  jouaient  k 
nom  de  bouffes  ou  bouffons ,  sous  lequel  ils 
débutèrent  en  France,  en  1752,  sur  le  théâtre 
de  l'Opéra,  au  moment  où  la  troupe  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique  était  avec  la  coor 
à  Fontainebleau.  Le  succès  fut  tel,  que, lors- 
que les  acteurs  de  l'Opéra  revinrent,  les 
nouveaux  venus  alternèrent  avec  eux.  Pw 
de  temps  après,  LouisXV  fil  venir  d'IlalieCa- 
farellipour  amuser  la  Dauphine  enceinte.  Os 
sait  ce  qu'était  la  musique  française  à  celU 
époque.  Quelque  chose  de  lent  et  de  monoto- 
ne comme  le  plain-chant,  moins  la  couleur  et 
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si  profondément  religieuse  de 
psaumes  et  de  nos  vieilles  hymnes  :  telle 
était  la  musique  de  Lully.  Rameau  y  ajouta 
un  peu  d'harmonie  savante,  mais  inintelli- 
gente, et  la  mélodie  resta  la  même,  sinon  plus 
mauvaise.  La  comparaison  de  cette  musique 
avec  le  chant  bouffe  des  Italiens,  si  animé, 
si  mélodieux,  donna  naissance  à  deux  partis 
acharnés.  Les  uns  se  prononcèrent,  par 
amour-propre  national  peut-être,  car  il  était 
bien  difficile  de  ne  pas  trouver  notre  opéra 
fort  ennuyeux,  pour  la  musique  de  Rameau 
et  de  Lully  contre  les  novateurs;  et  les  autres, 
séduits  par  le  gazouillement  de  ces  oiseaux 
d'Italie,  prirent  le  parti  des  bouffes.  La  salle 
de  l'Opéra  était  le  champ  de  bataille.  Les 
premiers  se  réunissaient  sous  la  loge  du  roi, 
c'était  le  coin  du  roi.  Les  amateurs  de  la  mu- 
sique italienne,  plus  nombreux,  se  répandi- 
rent dans  toute  la  salle,  mais  ils  se  groupè- 
rent principalement  sous  le  balcon  de  la 
reine.  Les  premières  représentations  d' Ber- 
nant n'ont  pu  donner  qu'une  faible  idée  de 
l'exaspération  des  deux  partis,  qui  s'atta- 
quaient à  coups  d'injures  et  de  pamphlets. 
Le  petit  prophète  de  Bœhmischbroda,  dans 
lequel  G  ri  ni  m  tournait  en  ridicule  le  coin  du 
roi,  et  la  Lettre  sur  la  musique  française , 
dans  laquelle  J.  J.  Rousseau  prouve  que  les 
Français  n'avaient  jamais  eu  de  musique  et 
auraient  de  la  peine  à  en  avoir  une  bonne, 
ont  seuls  survécu  à  la  circonstance  qui  les  a 
enfantés.  La  brochure  de  G  ri  mm  n'était 
qu'une  plaisanterie,  on  en  rit;  mais  la  lettre 
de  Rousseau  paraissait  sérieuse,  il  ne  fut  ques- 
tion de  rien  moins  que  de  mettre  l'auteur  à  la 
Rastilleou  de  l'exiler;  en  attendant,  on  luiôta 
ses  entrées  à  l'Opéra,  qu'il  avait  cependant 
bien  méritées  par  son  Devin  de  village,  et  l'or- 
chestre de  l'Académie  royale  l'eût  probable- 
ment assassiné  si  un  de  ses  amis  ne  l'eût  fait 
escorter  à  son  insu.  Les  pauvres  bouffons 
durent  abandonner  Paris  eu  175if  mais  le 
public  avait  eu  le  temps  de  goûter  la  musique 
italienne.  La  Serva  Padrona,  de  Pergolèse, 
avait  eu  60  représentations  consécutives;  les 
opéras  italiens  les  plus  célèbres  avaient  été 
traduits  en  français,  et,  les  bouffons  partis, 
nos  compositeurs  s'essayèrent  à  les  imiter. 
Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique ,  de  Mo- 
net,  s'empara  de  ce  genre,  qu'exploitèrent 
Favart  et  Scdaine  comme  auteurs,  Phili- 
dor ,  Duni  ,  Monsigny  et  surtout  Grétry 
comme  musiciens.  Les  bouffons  italiens  fu- 
rent ramenés  à  Paris  en  1776  par  Piccini,  qui 


leur  fit  jouer  ses  gracieuses  mélodies;  mais 
Gluck  avait  alors  ses  enthousiastes  exclusifs: 
la  querelle  entre  les  gluckistes  et  les  picci- 
nistes ,  soutenue  d'un  côté  par  Arnaud  et 
Suard,  de  l'autre  par  la  Harpe  et  Marmon- 
tel,  fut  funeste  aux  pauvres  bouffons,  qui, 
malgré  les  succès  de  leur  patron,  furent 
forcés  de  repasser  les  Alpes.  En  1789, 
le  Théâtre  de  Monsieur  rappela  de  nouveau 
les  chanteurs  italiens,  qui  jouèrent  alterna- 
tivement avec  des  acteurs  français,  et  qui , 
dispersés  pendant  la  révolution,  se  ralliè- 
rent ensuite  au  théâtre  de  Picard,  d'abord  à 
la  salle  Louvois,  puis  à  l'Odéon.  A  la  restau- 
ration ,  Louis  XVIII ,  qui  avait  admiré  ma- 
dame Catalani  en  Angleterre,  lui  confia  la 
direction  de  l'Opéra- Bu ffa  (Théâtre-Italien  de 
Paris),  avec  une  subvention  de  60,000  fr.  ; 
mais  l'habile  chanteuse  ayant  tout  sacrifié  à 
son  désir  de  briller,  le  théâtre  ne  tarda  pas  â 
se  désorganiser  entre  ses  mains.  L'importation 
des  chefs-d'œuvre  deCimarosa,  de  Paesiello, 
de  Guglielmi,  le  maître  de  Rossini,  sous  une 
administration  plus  intelligente, y  rappelèrent 
le  public.  Fioraventi,  Mayer,  Paer,  leurs  imi- 
tateurs, furent  les  héros  de  l'époque  inter- 
médiaire que  Rossini  détrôna,  mais  non  pas 
sans  contestation.  Le  mètre  sautillant  de 
Rossini,  ces  triolets,  ce  crescendo,  cette  pro- 
fusion d'idées  jetées,  mais  non  développées, 
excitèrent  d'abord  une  certaine  défiance 
comme  toutes  les  innovations,  avant  de  re- 
cueillir tous  les  suffrages.  Depuis  cette  épo- 
que ,  Rossini  et  son  école  ,  Mercadante , 
Pacini,  Bellini,  Donizetti  n'ont  plus  cessé  de 
dominer  au  Théâtre-Italien,  interprétés  par 
les  plus  habiles  artistes,  et  ce  théâtre  a  con- 
tinué d'être  le  spectacle  à  la  mode,  qu'il  ait 
fixé  son  siège  â  l'ancienne  salle  des  Italiens, 
â  l'Odéon  ou  à  la  salle  Ventadour ,  où  il  est 
établi  depuis  18V1.  J.  Fleury. 

Bouffon  et  Bouffonnerie  [litt.).  (Voy. 
Burlesque.) 

BOL  G  ou  BOG  {geog.),  rivière  de  la 
Russie  d'Europe,  prend  sa  source  dans  la 
Volhynie,  arrose  les  gouvernements  de  Po- 
dolic  et  de  Khersen,  et  la  ville  de  Nicolaev, 
se  jette  dans  le  Dniéper,  vis-à-vis  de  Féde- 
rovka,  après  avoir  reçu  la  Seniouka,  la  KoJi- 
ma,  l'Ingoul,  etc.  Son  cours  est  de  530  kilo- 
mètres. C'est  l'Hypanis  des  anciens,  fleuve 
de  la  Scythie,  qu'Hérodote  dit  naître  dans 
un  grand  lac  qu'on  a  assez  justement  nommé 
la  mère  de  l'Hypanis,  et  autour  duquel  pais- 
sent des  troupeaux  de  chevaux  sauvages 
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blancs.  Le  fleuve,  sortant  du  lac,  coule  dans 
un  canal  peu  considérable.  Pendant  les  cinq 
premiers  jours  do  navigation ,  ses  eaux  sont 
douces,  mais  pendant  les  quatre  derniers 
elles  sont  amères.  Leur  mauvaise  qualité 
provient  d'une  source  qui  tombe  dans  le 
fleuve,  et  qui  est  d'une  telle  amertume  que, 
bien  qu'elle  soit  d'un  très-petit  volume,  elle 
infecte  de  sa  saveur  tout  l'Hypanis,  fleuve 
encore  assez  considérable  parmi  ceux 
du  second  ordre.  Cette  source  se  trouve 
dans  les  montagnes  situées  sur  les  con- 
fins du  pays  des  Scythes  cultivateurs  et  des 
Slavons.  En  langue  scythe  on  lui  donne 
le  nom  d'Exampée.  Ce  mot ,  traduit  en 
la  nôtre,  signifie  rives  sacrées  {Herod.  Mel- 
jwm.,  LU).  Nous  avons  rapporte  ce  passage 
d'Hérodote  parce  qu'il  explique  la  significa- 
tion de  Boge.  Ce  mot  équivaut  à  Dieu,  divin. 
Bogaha,  dans  la  mythologie  bouddhiste,  est 
l'arbre-dieu  ou  divin,  et  en  slave  Bogdam 
signifie  don  de  Dieu  et  est  la  traduction  de 
Théodore. 

IMJCG  AIN  VILLE  (  Louis-Antoinkdb)  , 
l'un  de  nos  plus  célèbres  navigateurs ,  naquit 
à  Paris  en  1729.  Sa  vie  fut  fort  agitée ,  sans 
avoir  cependant  rien  de  romanesque.  D'abord 
avocat  au  parlement  de  Paris,  par  complai- 
sance pour  sa  famille  ,  il  ne  s'en  livra  pas 
moins  avec  ardeur  à  l'étude  des  mathéma- 
tiques, et  il  avait  déjà  fait  ses  preuves  comme 
savant  lorsqu'il  entra ,  en  1753 ,  aide-major 
au  bataillon  de  Picardie.  Successivement 
aide  de  camp  de  Chevert,  a  Sarre-Louis  et, 
plus  tard ,  à  Richcmonl  et  à  Metz ,  après 
avoir  été  secrétaire  d'ambassade  à  Londres  ; 
il  montra  partout  cette  sagesse  et  cette  bien- 
veillance qui  faisaient  le  fond  de  son  carac- 
tère ;  mais  ce  fut  surtout  dans  la  guerre  du 
Canada ,  où  il  suivit  le  marquis  de  Mont- 
calm  en  qualité  d'aide  de  camp,  avec  le 
grade  de  capitaine  de  dragons ,  qu'il  put  se 
signaler.  Durant  l'hiver  de  1756,  il  s'avança, 
par  une  marche  forcée  de  60  lieues ,  à  tra- 
vers des  bois  impénétrables  et  des  terrains 
couverts  de  neige,  jusqu'au  lac  du  Saint- 
Sacrement  ,  où  il  brûla  une  flotte  anglaise 
sous  le  fort  même  qui  la  protégeait.  L'an- 
née suivante,  poursuivi  avec  une  troupe  de 
5,400  hommes  par  une  armée  de  24,000  An- 
glais, il  fit  décider  qu'on  attendrait  l'ennemi 
de  pied  ferme  dans  une  espèce  de  camp  qu'on 
fortifia  en  un  jour ,  et  détermina  ainsi  la  dé- 
faite des  Anglais,  qui  se  retirèrent  après 


quart  de  leur  armée.  Bougainville,  dans  cette 
affaire  ,  avait  été  blessé  d'un  coup  de  feu  à 
la  tète.  Le  grade  de  colonel  à  la  suite  du  ré- 
giment de  Rouergue  et  la  croix  de  Saint- 
Louis  furent  sa  récompense ,  pendant  le 
voyage  qu'il  fit  en  France,  en  1758,  pour  de- 
mander des  renforts.  11  venait  d'être  nommé, 
par  Montcalm,  commandant  des  grenadiers 
et  volontaires  et  chargé  de  couvrir  la  retraite 
de  l'armée  française  sur  Québec ,  lorsque  la 
mort  du  commandant  en  chef,  à  la  bataille 
du  10  septembre  1759 ,  décida  l'abandon  de 
la  colonie.  A  son  retour ,  Bougainville  fit  en 
Allemagne  la  guerre  de  1761,  comme  aide 
de  camp  du  comte  de  Choiseul-Stain ville ,  et 
se  distingua  tellement  que  le  roi,  ne  sachant 
comment  le  récompenser,  lui  fit  présent  de 
deux  canons  de  quatre  livres  de  balle  qu'il 
plaça  dans  sa  terre  de  Normandie. 

La  paix  ayant  enlevé  à  Bougainville  le 
moyen  de  se  signaler  comme  militaire,  il 
songea  à  la  marine.  Ses  voyages  au  Canada 
l'avaient  mis  en  rapport  avec  les  commer- 
çants de  Saint-Malo ,  dont  l'esprit  entrepre- 
nant avait  déjà  fourni  à  Duguay-Trouiu  et  à 
Jean  Bart  les  moyens  de  se  faire  connaître. 
Il  leur  persuada  de  fonder  un  établissement 
dans  les  lies  Malouines  et  de  le  charger  de 
cette  expédition.  L'agrément  du  roi ,  avec  le 
titre  de  capitaine  de  vaisseau  ,  ne  se  fit  pas 
attendre,  et,  en  1763,  Bougainville  quitta 
Saint-Malo  avec  sa  flotte  ;  mais  la  fondation 
de  celte  petite  colonie  si  près  de  leurs  posses- 
sions alarma  les  Espagnols  ;  et  Louis  XV 
ayant  cru  devoir  céder  à  condition  que  les 
Malouins  seraient  remboursés  de  leurs  frais, 
Bougainville  partit  avec  la  frégate  royale  la 
Boudeuse  et  la  flûte  l'Étoile,  chargées  de  vi- 
vres, pour  faire  la  remise  de  ces  possessions. 
Il  profita  de  l'occasion  pour  entreprendre 
ce  voyage  autour  du  monde  qui  Ta  rends 
justement  célèbre.  11  retourna  d'abord  i 
Monte-Video,  et  il  se  trouvait  à  l'embouchure 
de  la  Plata  au  moment  de  l'expulsion  des  jé- 
suites du  Paraguay.  11  tourna  ensuite  au  sud, 
entra  dans  le  grand  Océan  par  le  détroit  de 
Magellan ,  dont  il  brava  et  surmonta  les  dan- 
gers avec  toute  l'habileté  et  l'intrépidité  d'un 
vieux  marin.  Entre  le  17*  et  le  19*  1/2  degré 
de  latitude  sud ,  il  découvrit  un  groupe  d'Iles 
auquel  il  donna  le  nom  d 'archipel  Dangereux; 
il  reconnut  ensuite  les  lies  de  la  Société  et 
descendit  à  Taïti ,  la  principale  de  ces  îles , 
dont  il  a  laissé  une  si  belle  description  dans 


douze  heures  de  combat,  ayant  perdu  le  I  son  Voyage,  et  qui  fut  plus  tard  visitée  en  dé- 
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lail  par  Cook  ;  il  traversa  ensuite  Y  archipel 
des  Navigateurs,  reconnut  celui  que  Quiros, 
en  1608,  avait  appelé  Terre  du  Saint-Esprit, 
et,  croyant  l'avoir  vu  le  premier,  il  lui  donna 
le  nom  de  Grandes- Cyclades,  que  Cook  chan- 
gea plus  tard  en  celui  de  Nouvelles-Hébrides. 
Bougainville  espérait  traverser  entre  les  pa- 
rallèles de  15  ou  16°  de  latitude  sud  ;  mais  il 
rencontra  un  grand  rocher  à  fleur  d'eau ,  à 
environ  120  lieues  de  la  cote  orientale  de 
la  Nouvelle-Hollande;  et  d'autres  dangers 
do  même  genre  lui  paraissant  devoir  entra- 
ver sa  course  à  l'ouest ,  il  prit  le  parti  de  se 
diriger  vers  le  nord  et  de  contourner  la  par- 
tie septentrionale  de  la  Nouvelle-Guinée. 
L'état  de  détresse  où  se  trouvaient  ses  bâti- 
ments l'empêcha  de  tourner  à  l'ouest ,  et  l'on 
doit  s'en  applaudir;  car  il  se  fût  probable- 
ment perdu,  comme  plusieurs  navigateurs  an- 
glais ,  sur  la  chaîne  continue  de  récifs  qui 
barrent  le  détroit  situé  entre  la  Nouvelle- 
Guinée  et  la  Nouvelle-Hollande,  et  qui  s'é- 
tendent à  une  distance  prodigieuse  à  l'est  de 
cette  dernière  île.  Après  avoir  lutté  longtemps 
contre  le  vent  du  sud-est ,  pour  tourner  la 
terre  qu'il  appela  la  Louisiade  et  doubler  le 
cap  de  la  Délivrance,  il  arriva  aux  lies  Salo- 
mon ,  traversa  le  détroit  de  Bougainville  et 
alla  relâcher  au  port  Pralin ,  situé  près  de 
l'extrémité  de  la  Nouvelle-Irlande.  H  se  diri- 
gea ensuite  parallèlement  â  la  côte  septen- 
trionale de  la  Nouvelle-Guinée,  et  après 
avoir  découvert  un  grand  nombre  d'Iles, 
alla  relâcher  aux  Moluques,  puis  toucha  a 
batavia  ,  et  de  là  fit  voile  pour  Saint-Malo , 
où  il  arriva  le  16  mars  1769.  Au  milieu  des 
plus  grands  dangers,  il  avait  su  conserver 
toujours  la  galté  et  la  santé  de  son  équi- 
page. Dans  ses  rapports  avec  les  naturels  des 
fies  qu'il  découvrit ,  on  n'a  à  lui  reprocher 
aucune  de  ces  cruautés  auxquelles  l'impru- 
dence des  autres  navigateurs  lésa  quelquefois 
obligés  d'avoir  recours ,  et  il  sut  tellement  se 
faire  aimer  partout  où  il  passa  ,  que,  trente 
ans  après ,  des  naturels  de  Bourou  pleuraient 
encore  en  entendant  prononcer  son  nom  à 
d*Entrecasteaux.  Il  avait  ramené  d'O-Taïti 
un  jeune  homme,  Aotourou,  dont  on  espérait 
faire  servir  l'intelligence  à  la  civilisation  de 
ses  compatriotes  ;  mais  il  mourut  à  Madagas- 
car, en  retournant  dans  sa  patrie.  La  Rela- 
tion du  voyage  de  Bougainville ,  publiée  â 
Paris ,  en  1771 ,  in-V ,  eut  un  succès  prodi- 
gieux ,  qui  n'était  pas  dû  seulement  à  l'inté- 
rêt du  sujet ,  mais  encore  à  la  manière  dont 


il  était  présenté  et  au  caractère  noble  et  bien- 
veillanldu  narrateur.  Taïti  fut  quelque  temps 
à  la  mode  à  Paris  ;  le  succès  de  l'ouvrage 
ne  se  borna  pas  là ,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  lo 
traduire  en  anglais  et  en  allemand. 

Quoique  déjà  vieux  ,  Bougainville  no  se 
reposa  pas  au  retour  de  cette  expédition ,  il 
servit  encore  dans  la  guerre  d'Amérique, 
fut  nommé  chef  d'escadre  en  1779,  et,  l'an- 
née suivante  ,  maréchal  de  camp  dans  les 
armées  de  terre;  il  fut  aussi  chargé  du  com- 
mandement de  l'armée  navale  de  Brest,  qui 
s'était  mutinée  ;  mais  il  ne  put  y  rétablir  la 
discipline ,  et  prit  enfin  retraite  après  avoir 
consacré  quarante  ans  au  service  de  sa  pa- 
trie. II  avait  demandé ,  sous  le  ministère  de 
Brienuc ,  à  être  chargé  d'un  voyage  au  pôle 
nord ,  dont  il  av  ait  préparé  le  travail  ;  Cassini 
l'eût  accompagné;  le  ministre  ayant  re- 
fusé, le  travail  de  Cassini  fut  envoyé  à  la  So- 
ciété royale  de  Londres  et  servit  au  voyage 
du  capitaine  Philips  (lord  Mulgrave)  ;  mais, 
des  deux  routes  qui  avaient  été  tracées, 
le  navigateur  anglais  prit  celle  que  Bou- 
gainville jugeait  la  plus  mauvaise,  et  celui- 
ci  ne  doutait  pas  que ,  s'il  eût  donné  la  préfé- 
rence à  l'autre ,  il  ne  fût  parvenu  beaucoup 
plus  près  du  pôle.  Les  dernières  années  de 
Bougainville  furent  consacrées  à  l'étude  des 
sciences.  Dès  1754,  il  avait  publié  un  Traité 
de  calculintégral  ,2vo\.  in-k°.  Il  fut,  en  1796, 
nommé  membre  de  l'Institut,  section  de  géo- 
graphie, et  participa  à  tous  les  travaux  de 
cette  société.  Lorsqu'il  mourut ,  il  était  sé- 
nateur et  comte  de  l'empire.  Commerson,  qui 
l'avait  accompagné  dans  son  grand  voyage , 
a  donné  le  nom  de  bugainvillœa  à  un  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  nyetaginées. 

DOLGE.  —  Ce  mot  a  plusieurs  exceptions 
dans  le  langage  ordinaire  et  désigne  un  ré- 
duit obscur ,  étroit ,  malpropre ,  ou  bien  il 
indique  ces  petits  cabinets  qui ,  placés  à  côté 
d'une  cheminée,  servent  à  serrer  des  objets 
usuels.  En  terme  de  tonnellerie ,  bouge  dé- 
signe la  partie  bombée  de  la  futaille  ,  celle 
qui  présente  le  plus  grand  diamètre  ;  dans  le 
charronnage,  il  exprime  la  partie  la  plus  éle- 
vée du  moyeu  d'une  roue;  sur  les  côtes  de  la 
Guinée,  dans  quelques  endroits  de  l'Afrique 
intérieure ,  bouge  est  le  nom  d'une  espèce  de 
coquillage  blanc ,  appelé  coris  aux  Indes 
orientales ,  où  il  sert  de  monnaie. 

BOUGEANT  (Gcilladme-IIyacinthk), 
né  à  Quimper  en  1690  ,  entra  chez  les  jé- 
suites dès  1706  ;  il  y  acheva  ses  études.  H 
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fut  chargé  ensuite  de  professer  la  rhétorique 
à  Caen  ,  les  humanités  à  Nevers.  H  publia 
dès  lors  quelques  petits  opuscules  qui  lui  va- 
lurent d'être  appelé  à  Paris  pour  travailler 
au  Journal  de  Trévoux.  Il  alla  demeurer  au 
collège  de  Louis-le-Grand  ,  et  ce  fut  là  qu'il 
passa  presque  toute  sa  vie  occupé  de  divers 
écrits  de  théologie  ,  de  littérature  et  d'his- 
toire ;  les  plus  importants  sont  Y  Histoire  des 
guerres  et  des  négociations  qui  précèdent  le 
traité  de  Westphalie  et  Y  Histoire  de  ce  traité 
qui  en  est  la  suite ,  formant  ensemble  3  vol. 
in-V  ou  6  vol.  in-12.  Cette  histoire  est  cu- 
rieuse ;  elle  prouve  que  l'auteur  connaissait 
le  cœur  humain  et  comprenait  les  rouages 
politiques.  Le  style  a  de  l'élégance  et  de  la 
rapidité,  les  peintures  de  l'énergie  ;  mais,  ou 
l'auteur  n'a  pas  tout  su  ou  il  n'a  pas  dit  tout 
ce  qu'il  savait.  L'ouvrage  de  Bougeant  qui  a 
fait  le  plus  de  bruit  est  son  Amusement  phi- 
losophique sur  le  langage  des  bétes,  plaisan- 
terie écrite  dans  le  genre  du  Mondes  de  Fon- 
tenelle ,  où  l'auteur  avance  que  les  bétes 
sont  animées  par  des  diables.  Une  foule  de 
réclamations  se  firent  entendre  dès  que  l'ou- 
vrage parut.  Les  gens  de  lettres,  attaqués  par 
l'auteur  dans  le  Journal  de  Trévoux^  les  jansé- 
nistes plaisantés  dans  ses  comédies ,  crièrent 
au  scandale ,  et  l'on  fut  obligé  de  l'exiler  à 
la  Flèche  ,  d'où  il  envoya  une  rétractation , 
qui  fut  publiée.  On  fit  moins  de  bruit  de  son 
Voyage  de  Fanfereddin  dans  le  pays  de  Roma- 
nie,  parodie  spirituelle,  mais  peut-être  trop 
mondaine,  des  romans  de  l'époque.  Bougeant 
a  encore  publié  1°  deux  Traités  sur  la  forme 
de  la  consécration  eucharistique,  en  réponse  au 
Manuel  pour  la  messe,  du  P.  le  Brun,  ora- 
torien  ;  2°  une  Exposition  de  la  doctrine  chré- 
tienne ,  divisée  en  trois  catéchismes,  quia 
été  traduite  en  allemand  ;  3Q  des  Observa- 
tions sur  toutes  les  parties  de  la  physique ,  plu- 
sieurs fois  réimprimées  et  complétées  ;  trois 
comédies  en  prose  et  une  en  vers  ,  dirigées 
spécialement  contre  les  jansénistes;  il  y  a  de 
l'esprit ,  de  très-bonnes  plaisanteries ,  mais 
elles  sont  beaucoup  trop  longues  et  attestent 
peu  de  connaissance  de  la  scène.  Ses  autres 
ouvrages  offrent  peu  d'intérêt. 

Bougeant  était  recherché  pour  son  en- 
jouement et  son  savoir  sans  pédanterie. 
Les  chagrins  et  les  travaux  abrégèrent  sa 
carrière  ;  il  mourut  presque  subitement ,  en 
17^3,  quelques  jours  après  avoir  achevé  son 
Histoire  du  traité  de  Westphalie. 

J.  Flelry. 


BOUGIE.  —  La  bougie  se  présente 
plusieurs  formes.  Elle  est  droite  ou  roulée 
en  spirale,  se  brûle  dans  les  appartements  ou 
s'emploie  dans  les  lanternes  de  poche  pour 
monter  un  escalier  obscur  ou  descendre  dans 
une  cave.  Dans  ce  cas,  voici  comment  elle  se 
prépare.  Commençons  par  la  mèche.  On 
prend  un  nombre  d'écheveaux  de  fil  de  coton 
plus  ou  moins  grand,  suivant  la  lumière  qu'on 
veut  avoir;  on  les  dévide  sur  une  bobine,  et 
on  dispose  la  mèche  qui  en  résulte  sur  une 
espèce  de  tour  composé  de  deux  tambours 
montés  sur  un  pied  de  charpente  assez  lourd 
pour  ne  pas  céder  à  la  pression  qu'il  va  subir. 
Entre  les  tambours  est  placé  un  vase  en  cuivre 
étamé  et  muni  d'un  crochet  dans  son  fond. 
Quand  on  veut  opérer,  on  passe  la  mèche 
dans  ce  crochet,  afin  qu'elle  reste  assujettie. 
On  liquéfie  la  cire  ,  on  prend  un  des  bouts 
de  la  mèche,  on  l'imbibe,  et  on  le  passe  dans 
un  des  tours  de  filière  fixée  dans  les  tenons 
du  vase  en  cuivre  ;  on  le  colle  ensuite  sur  l'un 
des  tambours,  et  on  file.  Lorsque  la  mèche 
est  mouillée  tout  entière,  on  la  saisit  par 
l'autre  bout,  on  l'engage  de  nouveau  sous  le 
crochet,  afin  qu'elle  ne  cesse  d'être  bien  im- 
mergée dans  le  bain  ;  on  la  colle  sur  l'autre 
tambour,  on  donne  un  tour  de  manivelle,  et 
on  continue,  sans  trop  se  presser,  afin  que 
la  cire  ait  le  temps  de  se  figer,  et  ainsi  de 
suite,  en  transportant  la  mèche  d'un  tambour 
à  l'autre,  jusqu'à  ce  que  la  bougie  ait  la  forme 
qu'elle  doit  avoir. 

Bougie  de  table.  —  La  bougie  de  table  se 
fait  de  deux  manières,  au  moule  on  A  la 
cuiller.  Dans  le  premier  cas,  on  taille  la 
mèche,  on  la  cire,  afin  de  l'égaliser,  de  oe 
laisser  déborder  aucun  poil;  on  la  place  dans 
le  moule,  et  on  opère  comme  pour  la  chan- 
delle {voy.  ce  mot).  Dans  le  deuxième  cas,  on 
a  une  bassine  de  cuivre  étamé  qui  contient 
de  la  cire  en  fusion,  et,  de  l'autre,  on  cer- 
ceau chargé  de  mèches  armées  d'un  petit 
tuyau  de  fer-blanc  à  leur  extrémité.  Les 
choses  ainsi  disposées,  on  puise  dans  la  bas- 
sine et  on  verse  doucement  la  cire  fondue  le 
long  des  mèches,  en  prenant  son  point  de  dé- 
part un  peu  au-dessous  du  sommet;  cette  par- 
tie de  la  cire  se  fige  en  coulant,  celle  qui  oe 
se  solidifie  pas  retombe  dans  la  bassine.  On 
répète  cette  opération  jusqu'à  ce  que  la  bou- 
gie ait  acquis  la  force  qu'elle  doit  avoir.  Si  oa 
veut  faire  des  cierges,  comme  ils  doivent  étn 
un  peu  coniques,  on  prend  les  points  d'opé- 
ration de  plus  en  plus  bas  ;  puis ,  quand  oo 
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est  an  terme  où  l'on  veut  s'arrêter,  qu'on 
prépare  des  cierges  ou  des  bougies,  on  place 
les  produits  du  travail  sous  un  lit  de  plume 
ou  sous  des  couvertures  de  laine,  afin  de  le 
tenir  dans  un  état  de  mollesse.  On  les  prend 
les  uns  après  les  autres,  on  les  roule  sur  une 
table  longue  et  unie,  on  leur  fait  la  tête  et 
on  les  suspend  au  cerceau,  pour  qu'ils 
sèchent  et  durcissent. 

Bougies  économiques.  —  On  prépare  ces 
bougies  de  diverses  manières,  avec  de  la 
graisse,  des  suifs  ou  toute  autre  substance  ; 
mais  un  procédé  sûr  et  simple  consiste  à 
faire  une  chemise  en  cire  véritable  et  à  rem- 
plir l'entonnoir  de  suif  épuré.  Voici  comme 
on  procède  :  on  prend  un  moule  de  verre  ou 
de  toute  autre  matière  ;  on  ferme  son  ouver- 
ture inférieure  et  on  coule  dedans  de  la  cire 
peu  chaude.  Il  se  forme  bientôt  une  espèce 
de  croûte  ou  de  chemise  sur  les  parois. 
Quand  on  juge  qu'elle  est  assez  épaisse,  on 
retourne  le  vase,  on  décante  la  cire  inté- 
rieure qui  est  restée  fluide,  on  débouche 
l'ouverture  du  bas,  on  y  passe  une  mèche,  et 
on  coule  du  suif  épuré  par-dessus.  Il  faut 
avoir  soin  de  proportionner  cette  mèche  à  la 
quantité  de  suif  qu'elle  doit  consommer.  Si 
l'une  n'était  pas  assez  forte,  l'autre  s'échauf- 
ferait et  percerait  la  chemise  pour  s'échap- 
per. On  perdrait  alors  un  des  principaux 
avantages  de  la  bougie,  la  propreté. 

BOUGIE  ou  plutôtBOCDJEIAH  (géog.), 
ville  par  delà  la  côte  septentrionale  d'Afri- 
que, située  sur  le  penchant  d'une  montagne, 
dans  la  province  de  Constanline.  {Voy.  ce 
mot  et  Algérie.) 

BOUGIE  (midec),  en  latin  virga  cerealœ, 
candela,  candelula;  petites  tiges  flexibles, 
cylindroïdes  ou  légèrement  coniques,  desti- 
nées à  explorer  ou  dilater  les  principaux 
conduits  de  nos  organes  en  général,  mais 
plus  spécialement  le  canal  de  l'urètre,  si 
fréquemment  atteint  de  rétrécissements.  Lon- 
gues ordinairement  de  9  à  10  pouces,  lisses 
et  arrondies  sur  l'extrémité  la  plus  mince 
qui  doit  pénétrer  la  première,  elles  sont  gar- 
nies, au  bout  opposé,  d'une  sorte  de  virole  en 
cire  à  cacheter  pour  recevoir  un  lien  servant 
à  les  fixer  lorsqu'il  est  utile  de  les  maintenir 
à  demeure.  Leur  diamètre,  gradué  comme 
celai  des  sondes  (voy.  Sondes),  varie  depuis 
1  ligne  (n'  1)  jusqu'à  V  lignes  1/2  (n°  15), 
augmentant  progressivement  d'un  quart  de 
ligne  pour  chaque  numéro.  Généralement 
pleines,  il  en  est  parfois  de  creusées  d'un 
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canal  central  pour  l'introduction  d'un  man- 
drin. Les  bougies  ne  diffèrent  donc  des 
sondes  proprement  dites  que  par  la  commu- 
nication établie  par  ces  dernières  avec  l'in- 
térieur des  organes,  au  moyen  d'une  ou  deux 
ouvertures  oblongues  ménagées  près  de  l'ex- 
trémité la  plus  déclive,  et  à  travers  les- 
quelles l'urine  peut  s'échapper  au  dehors.  — 
Une  foule  de  substances  différentes  ont  été 
successivement  employées  à  leur  confection. 
Celles  de  Rhazès  et  des  Arabes  consistaient 
en  des  baguettes  de  plomb  frottées  de  mer- 
cure, rendues  ainsi  plus  friables  encore,  et , 
pour  cette  raison,  fort  dangereuses.  Vers  la 
fin  du  xvi*  siècle ,  un  empiriste  portugais, 
nommé  Philippe,  employa  plusieurs  fils  de 
lin  ou  de  coton  cirés  et  réunis  en  forme  do 
bougie,  d'où  leur  est  venue  la  dénomination 
actuelle.  C'était  un  grand  progrès  déjà,  puis- 
que ces  instruments  n'avaient  plus  l'incon- 
vénient de  se  briser  comme  les  précédents  ; 
mais  trop  impressionnables  par  la  chaleur, 
ils  se  trouvaient  bientôt  ramassés  et  demeu- 
raient dès  lors  sans  action.  Une  circon- 
stance non  moins  importante  à  remarquer 
était  l'emploi  d'un  onguent  escarotique,  logé 
dans  une  excavation  à  cet  effet  pratiquée 
sur  le  côté  correspondant  à  la  caroncule  ou 
camosité,  dont  l'existence  morbide  était, 
par  les  chirurgiens  du  temps,  supposée  dans 
le  canal  de  l'urètre.  On  en  fit  encore  avec 
les  tiges  de  différentes  plantes,  avec  du  par- 
chemin ou  la  peau  de  souris  appliquée  sur 
du  fil  d'archal,  avec  la  corne ,  la  baleine,  la 
corde  à  boyau,  et,  plus  tard,  d'Ara n  pro- 
posa l'emploi  de  celles  formées  d'une  bande 
de  linge  trempée  dans  une  matière  emplas- 
tique.  Les  deux  dernières  espèces  sont  les 
seules  restées  dans  la  pratique.  Les  pre- 
mières se  font  avec  des  cordes  semblables  à 
celles  des  instruments,  et  sont,  du  reste, 
bien  moins  avantageuses  qu'on  ne  le  croit 
généralement;  l'avantage  qu'elles  offrent  de 
dilater  d'abord  les  conduits  en  augmentant 
de  volume  par  l'humidité  se  trouve  bientôt 
détruit  par  le  peu  de  résistance  qu'elles  op- 
posent, en  cet  état,  aux  parties  tendant  sans 
cesse  à  revenir  sur  elles-mêmes,  sans  parler 
de  la  difficulté  de  leur  introduction.  Quant 
aux  bougies  cmplastiques  de  nos  jours,  elles 
sont  ordinairement  faites  avec  l'emplâtre 
diachylon  vieux,  additionné  d'un  quart  de 
cire  et  d'une  certaine  quantité  d'huile,  mé- 
lange auquel  on  ajoute  parfois,  mais  sans 
aucune  nécessité,  une  faible  proportion  de 
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mercure,  de  sulfure  d'antimoine  ou  d'oxyde 
rouge  de  plomb.  Presque  toutes  celles  que 
l'on  rencontrait  naguère  dans  les  officines 
avaient  le  défaut  d'être  beaucoup  trop  coni- 
ques ,  ce  qui  les  rendait  trop  faibles  à  l'ex- 
trémité qui  doit  faire  essor  pour  boucher 
les  obstacles,  et  trop  fortes,  au  contraire, 
vers  le  bout  supérieur  dilatant  outre  mesure, 
pour  cette  raison,  le  méat  ordinaire.  Celles 
de  nos  jours,  mieux  entendues,  ne  com- 
mencent à  devenir  coniques  qu'à  un  demi- 
pouce  environ  de  l'extrémité  vésicale.  Enfin 
les  bougies  dites  en  gomme  élastique  furent 
inventées,  il  y  a  60  ans  à  peu  près,  par  l'or- 
fèvre Bernard.  Longtemps  on  pensa  qu'il 
mettait  à  profit  dans  leur  composition  la  so- 
lubilité du  caoutchouc  dans  l'éther;  mais 
son  procédé,  toujours  en  usage  de  nos  jours, 
se  borne  à  étendre  snr  un  cordon  de  soie  ou 
de  fil  tressé  pour  cet  usage  plusieurs  couches 
successives  d'huile  de  lin  épaissie  par  un 
feu  doux ,  et  à  tisser  ensuite  le  bout  sur  le 
porphyre ,  comme  pour  les  bougies  emplas- 
tiques  et  de  corde  à  boyau.  —  Les  chirur- 
giens anglais  qui,  sous  ce  rapport,  semblent 
craindre  de  secouer  la  rouille  des  vieux 
âges,  se  servent  encore  des  bougies  métalli- 
ques d'une  composition  spéciale.  Do  tels 
instruments  ont  l'inconvénient  d'être  lourds, 
dépourvus  d'élasticité ,  et,  quoique  moins 
friables  que  ceux  de  plomb,  le  sont  encore 
assez,  néanmoins,  pour  avoir  occasionné  di- 
vers accidents  par  leur  rupture.  M.  Hecker, 
et,  à  son  instar,  plusieurs  praticiens  alle- 
mands, conseillent  l'usage  de  bougies  médi- 
camenteuses, longues  de  2  à  3  pouces,  com- 
posées d'une  mèche  centrale  recouverte 
d'une  préparation  dont  la  gomme  adragant 
forme  la  base,  et  dans  laquelle  on  incorpore 
plusieurs  substances,  suivant  les  indications 
à  remplir  :  du  deutochlorure  de  mercure, 
de  l'acétate  de  plomb  cristallisé,  par  exem- 
ple. Ces  préparations,  imitées  des  Arabes,  se 
fondent  dans  l'urètre  et  sont  destinées  à 
remplacer  les  injections  dans  le  traitement  de 
ses  affections.  Ce  moyen  n'a  pas  encore  été 
essayé  en  France,  mais,  sans  vouloir  ici  rien 
préjuger  des  enseignements  de  l'expérience, 
nous  n'osons  fonder  un  grand  espoir  sur  un 
pareil  mode  de  traitement. 

On  désigne  sous  le  nom  de  bougie  armée 
une  tige  destinée  à  porter  un  caustique  jus- 
que dans  l'intérieur  d'un  canal,  pour  y  dé- 
sobstruer son  cours.  La  première  idée  en  ap- 
partient à  Lacuna  et  Alphonse  Ferré.  Celles 


de  nos  jours  se  préparent  en  fixant  dans  une 
excavation  latérale,  ou  bien  au  sommet  de  la 
bougie,  un  fragment  de  nitrate  d'argent 
fondu  que  l'on  porte  rapidement  ensuite 
jusqu'au  siège  de  l'obstacle.  On  conçoit 
toute  l'imperfection  des  instruments  de  ce 
genre,  et  les  dangers  nombreux  qui  doivent 
résulter  de  l'introduction,  dans  un  canal  mu- 
queux,  d'un  caustique  dont  rien  ne  gradue 
ni  ne  limite  l'action,  et  qui,  toujours  à  du, 
peut  attaquer  les  parties  saines  aussi  bien 
que  celles  dont  il  s'agit  d'opérer  la  destruc- 
tion; aussi,  de  nos  jours,  a-t-on  presque  ex- 
clusivement recours  au  porte-caustique,  in- 
venté par  M.  Lallemand.  —  Les  bougitt  à 
empreintes  ne  sont  que  des  bougies  ordi- 
naires revêtues  d'une  couche  un  peu  épaisse 
de  cire  à  mouler,  afin  de  reconnaître,  par  la 
dépression  produite  au  bout  de  quelque 
temps,  l'introduction,  le  siège  précis  et  re- 
tendue du  rétrécissement.  —  C'est  en  trai- 
tant des  rétrécissements  en  général,  et  au  mot 
urètre,  que  seront  indiqués  les  cas  dans  les- 
quels les  diverses  espèces  de  bougie  con- 
viennent plus  spécialement;  c'est  encore 
alors  que  seront  discutés  les  avantages  elles 
inconvénients  de  leur  usage,  aussi  bien  que 
la  méthode  dilatante  en  général,  comparée 
à  la  cautérisation. 

Lepecq  de  la  Clôture. 
BOUGUER  (Pierre),  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  naquit  au  Croisic,  petite 
ville  du  département  de  la  Loire-Inférieure, 
en  1698.  Il  reçut  de  son  père,  auteur  lui- 
même  d'un  Traité  de  navigation,  les  premiers 
éléments  des  mathématiques.  Il  concourut 
en  1727,  âgé  alors  de  29  ans,  pour  le  pm 
proposé  par  l'Académie  sur  la  mâture  des 
vaisseaux;  son  ouvrage  fut  couronné.  Il  rem- 
porta successivement  deux  autres  prix,  celui 
sur  la  meilleure  manière  a" observer  les  astra 
à  la  mer,  et  celui  sur  la  méthode  la  p/w 
avantageuse  pour  l'observation  à  la  mer  & 
l'aiguille  aimantée.  Bouguer  publia  ensuite 
un  traité  sur  la  gradation  de  la  /Minière;  il 
proposa,  dans  cet  ouvrage,  des  instruments 
nouveaux  pour  mesurer  l'intensité  de  la  la- 
inière émise  ou  réfléchie  par  différents  as- 
tres ;  c'est  dans  cet  ouvrage  que  se  tnwe 
cette  remarque  importante,  a  que  la  lumière 
du  soleil  est  plus  intense  au  centre  de  soc 
disque  que  sur  ses  bords;  le  contraire  a  lien 
sur  le  disque  de  la  lune.  »  Bouguer  fut  dési- 
gné, avec  la  Condamine  et  Godin.  pour  aller 
à  l'équaleur  mesurer  un  deflré  de  latitude. 
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Ce  mathématicien  fut  l'âme  de  l'expédition  ; 
il  porta  dans  le  choix  des  triangles,  dans 
l'examen  des  instruments,  dans  le  détail  des 
observations  cet  esprit  de  sagacité,  de  fi- 
nesse et  d'exactitude  qui  distingue  tous  ses 
ouvrages.  (Voy.  Terbh.)  Bouguer  publia,  à 
son  retour,  le  résultat  de  cette  grande  opé- 
ration ,  sous  le  titre  de  Théorie  de  la  figure 
de  la  terre.  Mais  ce  voyage  du  Pérou,  qui 
mettait  le  comble  à  sa  réputation,  devint 
pour  Bouguer  uue  source  de  chagrin  ;  il  s'i- 
magina que  la  Condamine  était  envieux  de 
son  mérite,  qu'il  voulait  s'approprier  tout  le 
mérite  de  cette  expédition,  ce  qui  n'était 
pas,  car,  dans  toutes  ses  lettres ,  la  Conda- 
mine s'exprime  toujours  avec  admiration  et 
respect  sur  les  opérations  de  son  savant 
collègue.  Ces  disputes  se  vivifièrent  au  re- 
tour; Bouguer  attaqua  la  Condamine  en  sa- 
vant, celui-ci  lui  répondit  avec  modération 
et  en  homme  du  monde;  il  fut  beaucoup  lu. 
Les  chagrins  que  lui  donnait  cette  dispute, 
les  succès  de  la  Condamine  qui  en  furent 
la  suite,  abrégèrent  l'existence  de  Bouguer; 
il  mourut  le  15  août  1758. 

BOUHIER  ( jban)  ,  président  à  mortier 
au  parlement  de  Dijon,  naquit  en  cette  ville 
en  1673,  d'un  conseiller  au  parlement  de  la 
même  ville,  et  y  mourut  en  17M>.  Il  avait  été 
reçu,  en  1727,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise ;  ce  fut  l'événement  le  plus  considéra- 
ble de  sa  vie ,  qu'il  passa  tout  entière  dans 
sa  ville  natale ,  occupé  des  devoirs  de  sa 
charge  et  de  travaux  de  littérature.  Son  éru- 
dition était  immense  :  il  avait  fait  une  étude 
toute  particulière  de  l'antiquité  grecque  et 
latine,  et  ses  ouvrages  de  critique,  ses  notes 
sur  les  auteurs,  ses  dissertations  archéologi- 
ques et  littéraires,  publiés  à  part  ou  insérés 
dans  les  recueils  savants  de  l'époque,  sont 
encore  fort  estimés.  On  fait  moins  de  cas  de 
ses  traductions  de  divers  ouvrages  de  Cicé- 
ron ,  du  poème  de  Pétrone  sur  la  guerre  ci- 
vile, d'Ovide,  de  Virgile,  d'Ànacréon ,  de 
Martial,  etc. ,  en  vers  et  en  prose,  parce  que 
son  style  était  lourd  et  peu  élégant ,  ce  qui 
faisait  dire  à  madame  Bouhier ,  qui  l'aidait 
souvent  dans  ses  travaux  :  «  Contentez-vous 
de  penser  et  latsez-moi  écrire.  »  L'érudi- 
tion littéraire  ne  faisait  pas  négliger  à  Bou- 
hier les  études  de  sa  profession ,  et  ses  ou- 
vragée de  droit  sont  aussi  fort  nombreux.  Ses 
traités  sur  la  dissolution  du  mariage  pour 
impuissance,  sur  la  succession  des  mères,  sur 
la  représentation  en  succession,  sur  la  péremp- 


tion d'instance ,  etc. ,  devaient  trouver  place 
dans  une  édition  publiée  en  1787-68 ,  sous 
le  titre  û'OEuvres  de  jurisprudence  de  Bou- 
hier, k  vol.  in-fol.,  mais  il  n'a  paru  de  ce 
recueil  que  deux  volumes,  contenant  la  Cou- 
tume de  Bourgogne.  Ce  fut  Voltaire  qui  rem- 
plaça Bouhier  à  l'Académie. 

BOUHOURS  (Dominique),  critique  assez 
distingué  du  xvu*  siècle,  naquit  en  1628 
à  Paris.  Il  entra  chez  les  jésuites  à  16  ans, 
fut  d'abord  professeur  d'humanité  à  Paris, 
puis  de  rhétorique  a  Tours,  enfin  chargé  de 
l'éducation  des  jeunes  princes  de  Longue- 
ville,  et  ensuite  du  marquis  de  Seignelai,  fils 
de  Colbert.  Voilà  toute  sa  vie. 

Quant  à  ses  écrits,  ils  ne  sont  pas  à  mé- 
priser. Madame  de  Sévigné  disait  avec  un 
peu  d'exagération,  et  presque  en  style  de 
précieuse  :  L'esprit  lui  sort  de  tous  les  côtés. 
Voltaire  le  plaçait  derrière  Pascal  et  Bourda- 
loue,  pour  noter  les  fautes  de  grammaire  qui 
échappaient  à  ces  deux  écrivains  de  génie. 
Bouhours  a  un  tour  de  phrase  souvent  ingé- 
nieux, mais  recherché  et  bizarre.  Les  Entre- 
tiens d'Aritte  et  d'Eugène,  publiés  en  1671, 
plurent  et  se  vendirent  rapidement.  Les  cri-  . 
tiques  dirent  qu'il  ne  manquait  à  routeur, 
pour  écrire  parfaitement,  que  de  savoir  penser. 
Dans  l'Entretien  sur  le  bel  esprit,  Bouhours 
demande  si  un  Allemand  peut  avoir  de  l'esprit, 
question  de  mauvais  goût  et  de  mauvaise 
compagnie. 

Ses  ouvrages  sont  très-nombreux,  et  la 
liste  n'en  serait  pas  moins  inutile  que  la  lec- 
ture. Disons  seulement  que,  dans  les  Vies  de 
saint  Ignace  et  de  saint  François-Xavier,  il  ' 
compare  le  premier  à  César,  et  le  second  à 
Alexandre;  et  que,  dans  ses  Pensées  ingé- 
nieuses des  anciens  et  des  modernes,  il  commit 
plusieurs  omissions  qui  lui  attirèrent  d'assez 
sanglantes  épigrammes,  comme  celle-ci  de 
madame  Deshoulières  : 

Pire  Bouhours ,  dan»  toi  P entées, 
La  plupart  fort  embarrassée*, 
A  moi  vous  n'uvez  point  nens^. 
Des  célèbres  auUursque  voire  livre  chante, 
Dans  une  liste  triomphante 
Je  ne  vois  point  mon  nom  place*  ; 
Mais  aussi,  dans  le  même  rôle, 
Vous  avex  oublié  Pascal, 
Qui,  pourtant,  ne  pensait  point  mal  ; 
Un  tel  compagnon  me  console. 

Son  meilleur  livre,  sans  comparaison,  est 
celui  qui  a  pour  titre  :  La  manière  de  bien 
penser  dans  les  ouvrages  d'esprit.  C'est  un 
ouvrage  judicieux  et  raisonnable,  si  co  n'est 
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que  l'éloge  fréquent  et  exagéré  de  Voiture  y 
fait  tort  aux  préceptes  du  goût.  La  vérité 
dans  les  pensées,  l'agrément,  la  grandeur,  la 
délicatesse  et  le  naturel,  qui  doivent  se 
joindre  à  cette  qualité  première,  enfin  la 
clarté,  telles  sont  les  lois  que  Bouhours  pres- 
crit à  l'écrivain  ;  tel  est  l'ordre  dans  lequel  il 
les  distribue.  Son  système  a,  pour  emprun- 
ter l'expression  allemande,  un  caractère  ob- 
jectif, c'est-à-dire  qu'avec  Hermogène  et  Dé- 
métrius  de  Phalère  il  place  dans  les  objets , 
et  non  dans  l'esprit,  la  force  et  la  couleur  de 
nos  pensées.  Justesse,  agrément,  noblesse, 
toutes  les  qualités  dont  la  pensée  est  suscep- 
tible, il  les  fait  dépendre  de  sa  fidélité  à  re- 
produire l'objet  comme  un  miroir.  Mais  cette 
conformité  de  l'image  à  l'objet  n'est  pas  une 
règle  toujours  applicable,  et  l'inconvénient 
de  ces  métaphores  est  de  confondre  des 
points  de  vue  très-divers. 

Le  P.  Bouhours,  qui  avait  souffert,  toute 
sa  vie,  de  violents  maux  de  tête,  mourut  à 
Paris  à  l'âge  de  75  ans.  Thkry. 

BOUIDES  (hist.).  —  C'est  le  nom  d'une 
célèbre  famille  dans  laquelle  se  perpétua 
longtemps  le  litre  d'émir-el-omera,  ou  prince 
des  princes,  à  la  cour  de  Bagdad  ;  sorte  de 
charge  comparable  à  celle  de  maire  du  pa- 
lais sous  nos  rois  mérovingiens,  et  dont  le 
développement  eut  pour  effet  d'anéantir  le 
pouvoir  des  califes.  On  ne  sait  pas  précisé- 
ment quelle  est  l'origine  de  cette  famille, 
Quelques  auteurs  orientaux  la  font  remonter 
jusqu'aux  rois  perses  de  la  dynastie  des 
Sassanides  ;  mais  il  est  probable  qu'elle  ne 
dut  qu'à  sa  brillante  fortune  l'honneur  d'une 
semblable  généalogie.  Le  chef  de  cette  fa- 
mille était  un  Persan  nommé  Bouhia,  qui, 
selon  les  uns,  appartenait  à  la  famille  des 
princes  de  Dilem,  et  qui,  selon  d'autres, 
était  réduit  à  vivre  du  travail  de  ses  mains. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ses  trois  fils,  Ali,  Hasan 
et  Houssain,  se  rendirent  célèbres  par  leur 
valeur,  et  conquirent  plusieurs  provinces 
que  leurs  descendants  possédèrent  pendant 
plus  de  120  ans.  Ils  reçurent  des  califes  des 
surnoms  magnifiques ,  sous  lesquels  ils  sont 
plus  connus  que  sous  leur  véritable  nom. 
Ali  fut  surnommé  Amad-cd-Doulah ,  ou  co- 
lonne de  l'empire;  Hasan,  Itokn-ed-Doulah, 
ou  fondement  de  l'État;  enfin  Houssain, 
Moez-ed-Doulah ,  ou  force  de  l'Etat.  Les 
trois  frères  bouides  se  mirent  d'abord  au 
service  de  Macan,  prince  de  Gilham,  et  ce- 
lui-ci ayant  été  dépouillé  de  ses  États,  les 
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Bouides  s'attachèrent  à  Marvadgi,  prince  de 
Dilem,  qui  bientôt  leur  confia  des  com- 
mandements importants.  Ayant  acquis  par 
leurs  exploits  une  grande  réputation ,  Us 
succédèrent  à  la  puissance  de  Marvadgi , 
mort  sans  enfants.  Les  troupes  étaient  ac- 
coutumées à  vaincre  et  à  s'enrichir  de  butin 
sous  la  conduite  d'Ali,  l'alné  des  frères 
bouides;  elles  le  reconnurent  pour  leur  chef, 


et,  déjà  maître  de  la  plus  grande  partie  de  la 
Perse,  il  ne  tarda  pas  à  conquérir  le  Ker- 
man,  le  Kousistan,  le  Giorgian,  et  l'Irac.  Il 
mourut  sans  enfants,  après  un  règne  de 
16  ans ,  laissant  ses  États  à  ses  deux  frères, 
qui  avaient  eu  part  à  ses  victoires  et  partagé 
avec  lui  ses  conquêtes.  Ainsi  la  dynastie  des 
Bouides  se  divisa  en  deux  branches,  qui  ré- 
gnèrent simultanément,  Tune  dans  la  Perse, 
l'autre  dans  l'Irac.  Hasan  succéda  à  son 
frère  Ali  dans  la  souveraineté  de  la  Perse, 
dont  il  possédait  déjà  une  partie;  mais  il  eut 
à  soutenir  plusieurs  guerres  pour  défendre 
ses  États  contre  les  sultans  samanides  qui 
régnaient  à  Boukara ,  et  il  fut  obligé  de  leur 
payer  un  tribut.  Il  partagea  ses  Etats  à  ses 
trois  fils,  en  ordonnant  toutefois,  par  son 
testament,  que  l'alné  serait  seul 
comme  souverain,  et  que  les  autres 
reraient  ses  vassaux.  Houssain,  le  troisièi 
des  frères  bouides,  après  la  conquête  de  plu», 
sieurs  provinces,  s'était  rendu  maître  de 
Bagdad,  dont  le  calife,  hors  d'état  de  se  dé- 
fendre, prit  le  parti  de  lui  ouvrir  les  portes, 
de  le  recevoir  avec  honneur,  et  de  sanction- 
ner une  usurpation  qu'il  ne  pouvait  empê- 
cher. Il  donna  au  Bouide  le  titre  d'émir-el- 
omera,  avec  la  couronne  et  le  manteau  royal 
et  un  appartement  dans  le  palais  ;  il  lui  ac- 
corda aussi  le  privilège  de  suppléer  le  calife 
dans  les  cérémonies  de  la  religion,  d'être 
nommé  après  lui  dans  les  prières  publiques, 
et  de  faire  graver  son  nom  sur  les  monnaies. 
Dès  ce  moment ,  les  califes  furent  dépouillés 
réellement  de  leur  puissance  temporelle; 
celle  qu'ils  continuèrent  d'exercer,  comme 
chefs  de  la  religion,  se  bornait  à  donner 
l'investiture  avec  des  titres  pompeux  aux 
usurpateurs  qui  se  disputaient  les  lambeaux 
de  leur  empire.  Houssain  déposa  le  calife  et 
lui  donna  un  successeur,  qu'il  traita  encore 
plus  indignement;  il  lui  fit  crever  les  yeux 
au  bout  d'un  an,  et  le  tint  enfermé  dans  son 
appartement  jusqu'à  sa  mort.  Devenu  ainsi 
maître  non-seulement  de  la  capitale  des  ca- 
lifes, mais  encore  de  leur  personne,  de  leur 
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liberté  et  de  leur  vie,  le  prince  bouidc  s'em- 
para bientôt  du  reste  de  leurs  Etats,  par  la 
conquête  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Syrie  ; 
alors  il  joignit  le  titre  de  sultan  à  celui  d'é- 
mir-el-omera.  Son  fils,  Az-ed-Doulah,  lui 
succéda  dans  cette  dignité  et  dans  ses  Étals; 
mais  il  en  fut  dépouillé  au  bout  de  dix  ans 
par  Fana-Khosrou,  surnommé  Adad-ed-Dou- 
lah,  fils  et  successeur  d'Hasan.  Adad-ed- 
Doulah  fut  le  plus  illustre  des  princes 
bouides.  Il  encouragea  les  sciences  et  les 
arts,  accueillit  à  sa  cour  tous  ceux  qui  se 
distinguaient  par  leurs  talents,  et  les  ré- 
compensa par  des  honneurs  et  des  libérali- 
tés. Il  mérita  et  obtint  l'affection  des  peuples 
par  la  sagesse  de  son  administration  ;  il  ré- 
para les  murailles  de  Mosul  et  de  Bagdad, 
ruinées  par  les  guerres  civiles;  il  fit  con- 
struire des  hôpitaux  pour  les  pauvres,  les 
orphelins  et  les  malades,  supprima  le  tribut 
imposé  sur  les  pèlerins  de  la  Mecque ,  pro- 
tégea le  commerce,  répara  partout  les  routes 
et  les  ponts,  fit  élever  un  grand  nombre  d'é- 
difices publics  pour  l'embellissement  ou  l'u- 
tilité des  villes,  et  s'appliqua  surtout  à  main- 
tenir parmi  ses  troupes  une  discipline  sé- 
vère, afin  que  le  peuple  n'eût  à  en  souffrir 
aucune  injustice.  Il  laissa  plusieurs  fils  qui 
se  partagèrent  ses  États,  et  qui  vécurent 
presque  toujours  en  guerre,  soit  entre  eux, 
soit  avec  les  fils  d' Az-ed-Doulah,  qui  cher- 
chèrent à  rentrer  dans  les  droits  de  leur 
père.  Ceux-ci  furent  vaincus  et  perdirent  la 
vie,  en  sorte  que  la  dynastie  des  princes 
bouides  se  trouva  réduite  à  la  postérité  d'Ha- 
san. Le  second  fils  de  celui-ci,  nommé  Mo- 
viad-ed-Doulah,  après  un  règne  illustré  par 
plusieurs  victoires,  laissa ,  par  sa  mort,  tous 
ses  Étals  à  son  frère  Fakr-ed-Doulah.  Il  avait 
dépouillé  ce  dernier,  et  l'avait  forcé  de  cher- 
cher un  asile  chez  les  princes  samanides; 
mais,  après  sa  mort,  le  visir  et  les  principaux 
officiers  rappelèrent  Fakr-ed-Doulah,  que 
ses  disgrâces  n'avaient  pas  guéri  de  son  am- 
bition. Il  s'était  attiré  la  perte  de  ses  États 
par  son  refus  de  faire  hommage  à  son  frère 
atné,  suivant  le  testament  de  leur  père.  Il  ne 
fut  pas  plutôt  rétabli  qu'il  voulut  dépouiller 
son  neveu  Baba-ed-Doulah ,  fils  d'Adad-ed- 
Doulah,  et  lui  enlever  la  titre  d'émir-el-ome- 
ra  que  les  califes  ne  refusaient  jamais  au 
plus  puissant.  Mais  il  ne  put  réussir  dans 
son  entreprise.  Il  laissa  pour  successeur  un 
fils  âgé  de  13  ans,  nommé  Mngd-ed-Doulah, 
sous  la  tutelle  de  la  sultane  Seida,  qui  avait 


fait  preuve  d'une  grande  habileté.  Magd-ed- 
Doulah,  parvenu  à  la  majorité,  donna  le  titre 
de  vizir  au  fameux  Avicenne,  et  voulut  so 
soustraire  à  l'autorité  de  sa  mère.  Cette  sul- 
tane mit  une  partie  des  grands  dans  ses  in- 
térêts, livra  bataille  à  son  fils,  le  défit,  et  le 
força  de  rentrer  dans  la  dépendance.  Magd- 
ed-Doulah,  après  la  mort  de  sa  mère,  fut  dé- 
pouillé de  ses  États  et  fait  prisonnier  par 
Mahmoud,  sultan  de  la  dynastie  des  Gazné- 
vides.  Les  descendants  d'Adad-ed-Doulah 
possédèrent  encore  pendant  quelques  années 
le  titre  démir-el-omera,  dont  ils  furent  dé- 
pouillés par  Togrulbeck,  sultan  scljoucide. 
Ainsi  finit  la  dynastie  des  Bouides;  elle  avait 
régné  depuis  l'an  930  jusqu'à  l'an  1050. 

BOUILLIE,  eu  latin  puis,  en  grec  tok- 
Tîf,  préparation  alimentaire  composée  de 
farine  ou  de  fécule  détrempée  dans  de  l'eau, 
du  lait,  quelquefois  même  du  bouillon  gras 
et,  déplus,  épaissie  par  le  feu.  Pour  que  la 
bouillie  constitue  un  aliment  salubre,  sa 
confection  réclame  certaines  précautions  fort 
simples,  mais  dont  l'importance  n'est  pas 
assez  généralement  comprise.  D'abord  uno 
trituration  prolongée  du  liquide  et  de  la 
matière  féculente,  pour  en  opérer  le  mélange 
intime,  évitant  surtout  qu'il  ne  se  forme  de 
petites  boules  dures  et  sèches  communément 
appelées  rwuureset  fort  indigestes.  Un  degré 
précis  de  cuisson  est  encore  indispensable. 
Trop  peu  modifiée  parle  calorique  en  effet, 
la  substance  nonfermentée,  mais  aussi  très- 
fermentesciblcqui  en  fait  la  base  principale, 
beaucoup  plus  rebelle  à  l'action  des  organes 
digestifs,  pourrait  occasionner  un  dégage- 
ment considérable  de  gaz  dans  l'estomac  et 
les  intestins.  On  a  prétendu  remédier  à  cet 
inconvénient ,  il  est  vrai ,  par  la  torréfaction 
préalable  de  la  farine ,  mais  le  but  n'est  point 
atteint,  et  l'on  ne  fail  alors  qu'altérer  ses 
principes  sans  aucun  avantage.  D'un  autre 
côté,  l'excès  contraire  peut  devenir  tout 
aussi  funeste,  l'action  d'une  chaleur  trop 
forte  ou  trop  prolongée  réduisant  la  bouillio 
en  une  masse  dure  et  compacte,  sorte  de 
pain  azyme  d'une  digestion  laborieuse  et 
fatigante.  Quelques  personnes  prétendent 
éviter  ce  résultat  funeste  par  l'addition  d'une 
plus  grande  quantité  de  liquide.  Mais  qu'ar- 
rive-t-il  alors?  Une  ébullition  trop  longue 
dénature  la  farine,  en  la  privant  d'une  partie 
de  ses  qualités  nutritives  par  la  dissolution 
delà  substance  amylacée  et  glulineuse. 

Quels  sont  les  effets  do  la  bouillie  sur  l'é- 
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conomie animale?  Sans  répéter  ce  quia  été 
dit  au  mot  aliment  touchant  les  propriétés 
des  différentes  substances  qui  peuvent  entrer 
dans  sa  composition,  bornons-nous  à  dire 
que  la  bouillie  est  la  moins  excitante  et  aussi 
la  plus  nourrissante  de  toutes  les  prépara» 
lions  auxquelles  on  soumet  les  fécules,  que 
par  conséquent  elle  rend  l'économie  riche  de 
sucs  nutritifs ,  sans  faire  marcher  rapidement 
la  vie,  que  sa  digestion  élève  fort  peu  la 
chaleur  animale  et  n'accélère  pas  sensible- 
ment la  circulation. — La  bouillie  a  long- 
temps été  le  succédané  du  lait  chez  les 
enfants  à  la  mamelle,  dont  elle  composait 
exclusivement  la  partie  étrangère  de  l'ali- 
mentation; mais  elle  est  devenue,  depuis 
quelques,  années  l'objet  de  plaintes  nom- 
breuses. Si  l'on  en  croit  Zimmermann,  entre 
autres,  rien  n'est  plus  funeste  que  son  usage, 
qui  favorise  le  rachitisme  et  les  scrofules; 
d'autres  praticiens  l'accusent,  en  outre,  de 
produire  l'engorgement  des  glandes  du  mé- 
sentère vulgairement  appelé  carreau;  tandis 
que  quelques  défenseurs  pensent  encore  que 
cette  préparation,  d'une  digestion  facile,  est  la 
seule  dont  il  convienne  de  faire  la  première 
alimentation  solide  des  enfants.  L'une  et  l'au- 
tre de  ces  opinions  a  le  tort  d'être  exclusive. 
La  bouillie  ne  convient,  en  effet,  ni  aux  tem- 
péraments lymphatiques,  ni  aux  sujets  ren- 
fermés en  des  lieux  bas ,  humides  et  privés 
de  l'influence  vivifiante  du  soleil.  Dans  ces 
divers  cas,  l'économie  trop  pauvre  ne  peut 
se  suffire  à  elle-même  et  réclame  un  stimu- 
lant étranger,  pour  suppléer  à  l'énergie  vi- 
tale qui  lui  manque.  La  bouillie  n'excite  pas 
alors  assez  de  réaction.  Voilà  pourquoi  la 
plupart  des  enfants  de  Paris  et  des  grandes 
villes,  en  général,  dépérissent  avec  ce  mode 
d'alimentation,  qui  chez  eux  produit  une 
sorte  d'engourdissement  de  toutes  les  facul- 
tés, tandis  qu'ils  viennent  parfaitement  avec 
le  bouillon,  les  potages  et  les  panades  au 
gras.  Mais  tous  ces  inconvénients  relatifs 
disparaissent  chez  les  sujets  d'un  tempéra- 
ment nerveux  et  sanguin,  exposés  au  plein 
air,  soumis  à  l'action  du  soleil ,  habitant  la 
campagne  et  plus  encore  un  pays  élevé.  L'é- 
conomie trouve  alors  dans  ses  propres  res- 
sources et  les  circonstances  extérieures  une 
compensation  aux  qualités  tempérantes  de 
cet  aliment,  qui  même  devient  parfois  né- 
cessaire pour  ralentir  l'activité  trop  grande 
des  mouvements  vitaux. — Terminons  en 
disant  que,  de  toutes  les  substance»  fécu- 


12  )  BOU 

lentes,  la  farine  de  froment  est  la  plus  con- 
venable pour  faire  la  bouillie  ;  celle  de  seigle 
est  indigeste.  La  fécule  pure  n'offre  point  cette 
proportion  de  gluten  qui  en  fait  un  aliment 
presque  animal  ;  la  farine  de  riz  est  dans  le 
même  cas  et  ne  saurait  convenir  que  dans 
certaines  maladies,  comme  moyen  théra- 
peutique. 

BOUILLON  (giog.  hist.) ,  charmante  pe- 
tite ville  de  Belgique,  dans  le  Luxembourg  , 
sur  la  rive  gauche  du  Semois ,  aneien  fief  de 
la  monarchie  française  et  capitale  du  duché 
de  ce  nom. 

Conquis  par  Jules  César  et  compris  sous  la  . 
domination  romaine  dans  la  Germanie  infé- 
rieure, le  pays  de  Bouillon  passa  ensuite  aux 
Francs,  fit  partie  du  royaume  d'Austrasie  et, 
après  plusiours  vicissitudes,  parvint,  dés 
la  seconde  race  de  nos  rois,  à  devenir  sei- 
gneurie particulière.  Le  château  de  Bouillon 
avait  une  haute  importance  an  xr*  siècle, 
époque  où  il  dépendait  du  duché  de  Lothiers 
ou  de  basse  Lorraine;  Godefroy  de  Bouillon, 
à  son  départ  pour  la  croisade,  le  vendit  è 
l'évéché  de  Liège,  au  pouvoir  duquel  il  resta 
jusqu'en  1483,  époque  où  l'évêque  et  le  cha- 
pitre de  Liège  furent  obligés  de  l'engager  au 
seigneur  deLumain,  Guillaume  de  la  Marck, 
surnommé  leSan^iier  des  Ârdermes. 

Guillaume  céda  Bouillon  à  son  frère 
Robert  1"  de  la  Marck,  déjà  possesseur 
de  Sedan ,  que  son  père  avait  acquis  en 
ik2k.  Robert  périt  dans  une  guerre 
contre  les  Liégeois,  qu'il  entreprit  pour 
venger  la  mort  de  son  frère.  11  eut  pour  suc- 
cesseur Robert  II  de  la  Marck,  dit  le 
Grand  sanglier  des  Ârdermes,  à  cause  de  ses 
cruautés  et  de  ses  déprédations.  Robert  II 
se  vendit  à  l'empereur  Charles  V;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'en  repentir  et  revint  au  roi  de 
France,  auquel  il  garda  fidélité  jusqu'à  la 
mort. 

1536.  Robert  III,  son  fils,  connu  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  maréchal  de  Fleu- 
ranges,  ne  survécut  que  de  quelques  jours  à 
son  père,  auquel  il  succéda.  Les  Mémoires 
du  jeune  aventureux,  qu'il  a  laissés  ,  sont 
très-intéressants. 

1536.  Robert  IV  de  la  Marck,  fils  du  pré- 
cédent, prit  le  titre  de  maréchal  de  Bouillon, 
bien  que  ce  fief  appartint  depuis  long-temps 
à  l'évéché  de  Liège;  Bouillon  ayant  été  re- 
pris par  le  connétable  de  Montmorency,  le 
roi  le  rendit  au  maréchal  en  y  joignant  le  ti- 
tre de  duc.  Chargé  de  défendre  Hédin  contre 
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l'armée  espagnole,  il  se  disposait  â  capituler 
lorsque  la  ville  fut  prise  et  lui-môme  avec  la 
ville.  Les  Espagnols  exigèrentplus  de  700,000 
livres  pour  sa  rançon  et  l'empoisonnèrent, 
dit-on,  avant  de  le  rendre,  après  avoir  reçu 
cette  somme.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
Robert  IV  ne  survécut  que  de  quelques  jours 
à  sa  mise  en  liberté. 

1556.  Henri-Robert,  Hls  aîné  du  précé- 
dent, n'avait  que  17  ans  à  la  mort  de  son 
père;  il  fut  le  premier  qui  prit  le  titre  de 
prince  de  Sedan,  mais  il  hit  obligé,  sur  l'or- 
dre du  roi,  de  remettre,  en  1558,  Bouillon  à 
l'évèque  de  Liège,  moyennant  une  indemnité 
<|ui  ne  lui  fut  pas  payée,  sous  prétexte  qu'il 
tétait  fait  prolestant. 

!57i.  Guillaume-  Robert  ,  protestant 
<omme  son  père,  mourut  sans  enfants  et 
laissa  son  héritage  (1588)  à  sa  sœur  Char- 
lotte de  la  marck,  qui,  en  1591,  épousa 

Henri  de  la  Tocr  d'Auvergne,  vicomte 
He  Turenne,  qui  prit  le  titre  de  duc  de  Bouil- 
lon. Cette  nouvelle  famille  a  conservé  le  du- 
<  hé  de  Bouillon  jusqu'à  l'époque  de  la  révo- 
lution française.  La  nuit  même  de  ses  noces 
il  prit  pour  Henri  IV  la  ville  de  Slenay.  Ven- 
iresaintgris  1  s'écria  le  roi  en  apprenant 
«  "lie  conquête,  je  ferais  souvent  de  sembla- 
bles mariages,  si  l'on  me  faisait  de  pareils 
présents  de  noces.— Le  vicomte  de  Turenne 
*  blint  le  bâton  de  maréchal  en  1592,  et 
»  h.triotte  de  la  Marck  étant  morte  sans  en- 
f  nls,  le  duché  de  Bouillon  lui  resta;  mais, 
fortement  soupçonné  d'avoir  trempé  dans  la 
conspiration  de  Biron,  il  fut  admis  à  se  jus- 
tifier par  le  roi,  qui  l'aimait;  mais  il  préféra 
f  ;ir  en  Allemagne,  d'où  il  ne  revint  qu'en 
B06.  Henri  IV  ne  demandait  de  lui  que  de 
li*  voir  implorer  sa  grâce;  il  la  lui  accorda, 
mais  en  ayant  soin  de  le  faire  surveiller.  11 
sut  à  la  fois  se  rendre  redoutable  et  néces- 
saire à  Marie  de  Médicis,  et  contribua  beau- 
coup à  la  perte  du  maréchal  d'Ancre,  dont 
l'élévation  nuisait  à  son  ambition.  Mort  en 
1623  après  avoir  donné  le  jour  à  Turenne, 
et  à 

Frédéric-Maurice  de  la  Tour  d'Au- 
vergne, qui  n'avait  que  18  ans  en  1623, 
lorsqu'il  succéda  à  son  père.  Il  revint  à  la  foi 
catholique  en  1637 ,  mais  ne  cessa  pas ,  pour 
cela,  d'être  de  l'opposition.  Compromis  dans 
la  conspiration  de  Cinq-Mars,  il  n'obtint  sa 
grâce  qu'au  prix  des  places  de  Sedan  et  de 
Raucourt.  Après  avoir  passé  quelque  temps 
au  service  du  pape,  il  rentra  en  France  et  de- 
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vint  un  des  plus  ardents  frondeurs,  puis  il 
fît  sa  paix  avec  la  cour  moyennant  les  com- 
tés d'Auvergne  et  d'Evrcux,  les  duchés*  de 
Château-Thierry  et  d'Albret,  et  plusieurs  au- 
tres terres  considérables,  et  le  titre  de 
prince  étranger  pour  lui  et  sa  famille.  Ses 
mémoires  ont  été  publiés  par  d'Aubigné, 
2  vol.  in-12. 

1652.  Godefrot-Maurice  de  la  Tour 
d'Auvergne  suivit  Louis  XIV  dans  ses  con- 
quêtes et  reçut  de  lui,  en  1676,  le  château  do 
Bouillon,  qui  venait  d'être  repris  par  nos 
armées. 

1721.  Emmam  kl-Tuéodobk,  frère  pulnô 
du  précédent,  lui  succéda  dans  les  duchés  de 
Bouillon,  d'Albret  et  de  Château-Thierry,  et 
devint  chef  de  la  maison  par  la  mort  de  son 
frère  le  comte  d'Auvergne,  tué  devant  Stein- 
kerque. 

1730.  Cuarles-Godefroy,  son  fils,  après 
avoir  fait  les  campagnes  du  Rhin  en  1733  et 
1734,  vendit,  en  1738,  la  vicomté  de  Turenne 
à  Louis  XV.  C'est  le  dernier  des  ducs  de 
Bouillon  qui  ait  eu  quelque  valeur  histori- 
que. 

Nous  ne  devons  pourtant  pas  omettre, 
parmi  les  hommes  qui  ont  porté  ce  nom ,  le 
cardinal  de  Bouillon,  né  en  16U.  Nommé 
cardinal  en  1669  par  Clément  IX,  qui  voulait 
faire  sa  cour  â  Louis  XIV  et  en  obtenir  des 
secours  pour  Candie,  il  ne  sut  pas  conserver 
les  faveurs  du  monarque,  qui  l'avait  fait  grand 
aumônier  de  France,  et  fut  banni  de  la  cour 
pour  quelques  propos  inconsidérés  sur  le 
roi,  qu'il  s'était  permis  dans  une  lettre  qui 
fut  interceptée.  Rappelé  de  Rome,  où  il  avait 
été  envoyé  pour  l'affaire  du  quiélisme,  il 
refusa  de  revenir  et  ne  se  soumit  qu'en  voyant 
ses  bien  confisqués;  mais  il  ne  put  se  faire 
relever  de  son  exil.  Mort  en  1715. 

BOUILLON  (Marie  Mancini,  née  du- 
chesse de).  Voy.  Brinvilliers. 

BOl  ILLOtf ,  en  latin  jus,  sorbitio;  solu- 
tion plus  ou  moins  chargée,  résultant  de  l'é- 
builition  dans  l'eau  de  la  chair  des  animaux 
ou  de  certaines  substances  végétales ,  et ,  lo 
plus  souvent,  de  ces  deux  ordres  de  matières 
réunis.  Les  bouillons  sont  alimentaires  ou 
médicinaux.  Les  premiers,  faits  avec  les 
viandes  d'animaux  appartenant  à  la  grande 
famille  des  mammifères  et  arrivés  à  l'âge  do 
puberté,  constituent  un  aliment  très-répara- 
teur et  toutefois  d'une  digestion  assez  diffi- 
cile ,  quoique  la  plupart  des  auteurs  aient 
répété  le  contraire.  Les  second* ,  préparés 
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généralement  avec  des  viandes  peu  faites 
de  veau  ou  de  poulet,  la  chair  des  vi- 
pères, des  grenouilles,  des  tortues,  quelque- 
fois encore  avec  des  escargots,  des  écrevisscs 
ou  des  cloportes,  remplissent  presque  tou- 
jours la  double  indication  d'un  effet  alimen- 
taire et  thérapeutique. 

Bouillon  alimentaire.  —  Sa  préparation 
atteint  la  perfection  dans  les  ménages ,  où 
l'expérience  de  chaque  jour  a,  depuis  long- 
temps, fait  connaître  les  conditions  néces- 
saires à  la  bonté  du  produit,  et  nos  ménagè- 
res, sans  pouvoir  se  rendre  compte  des  phé- 
nomènes accompagnant  l'opération,  s'enten- 
dent beaucoup  mieux  à  la  conduire  que  le 
chimiste  le  plus  expert;  aussi  nous  conten- 
terons-nous de  l'étudier  sous  le  point  de  vue 
théorique.  Indépendamment  du  sel,  le  bouil- 
lon contient  des  matières  aniraalisées  plus 
spécialement  alimentaires  et  des  principes 
aromatiques  ,  en  relevant  la  saveur  et  con- 
tribuant à  l'alimentation  par  eux-mêmes, 
peut-être,  mais  surtout  en  facilitant  l'assimi- 
lation des  premiers.  —  Il  devient  nécessaire, 
pour  mieux  connaître  la  nature  de  ces  maté- 
riaux, de  jeter  d'abord  un  coupd'œil  rapide 
sur  les  principes  constitutifs  de  la  viande  et 
sur  ceux  qu'elle  peut  céder  à  l'eau  durant  la 
coclion. 

La  viande  est  formée  de  fibrine,  d'albu- 
mine, d'hémotosinc  ou  matière  colorante  du 
sang ,  de  tissu  cellulaire  ,  de  graisse ,  elle- 
même  composée  d'élaïne  et  de  stéarine,  de 
la  matière  particulière  propre  au  système 
nerveux,  d'un  grand  nombre  de  sels,  cl  d'un 
acide  encore  mal  déterminé,  en  faible  pro- 
portion, de  créatine  et  enfin  de  matières  ex- 
tractives  voy.  ces  différents  mots).  —  La 
première  de  ces  substances,  matière  émi- 
nemment azotée ,  formant  la  partie  la  plus 
abondante  de  la  chair,  est  complètement  in- 
soluble dans  l'eau,  la  cuisson  lui  faisant 
éprouver,  au  contraire,  un  endurcissement 
qui  la  rendrait  peu  convenable  à  servir  d'ali- 
ment, si  cet  état  ne  se  trouvait  modifié  par  le 
mélange  de  parties  gélatineuses ,  graisseu- 
ses et  albumineuses.  La  fibrine  ne  fournit 
donc  absolument  rien  et  ne  peut ,  dès  lors, 
concourir  à  rendre  le  bouillon  savoureux  ou 
alimentaire. 

L'albumine  existe  dans  la  viande  partie 
à  l'état  coagulé,  partie  à  l'état  soluble 
Toutefois,  une  proportion  très -faible  se 
retrouve  seulement  dans  le  bouillon ,  la 
chaleur  coagulant  aussitôt  celle  qui  se  dissout 


d'abord,  et  toute  la  portion  saisie  dansl'in te- 
neur de  la  viande  prenant  aussi  le  même  état, 
de  sorte  qu'elle  demeure  partie  constituante 
du  bouilli.  Signalons  en  outre,  comme  un  ob- 
stacle puissant  à  la  solubilité  d'une  grande 
proportion  d'albumine  dans  le  bouillon,  l'étal 
acide  de  la  liqueur.  —  La  matière  colorante 
du  sang  se  dissout  dans  l'eau  tout  aussitôt 
que  cette  dernière  se  trouve  en  contact 
avec  la  viande  et  lui  communique  sa  couleur 
rouge  ;  mais  cet  effet  disparaît  bientôt  à  me- 
sure que  la  température  s'élève  par  suite  de 
la  coagulation  de  l'hématosine,  qui  vient,  avec 
l'albumine,  nager  à  la  surface  et  constituer 
les  flocons  nommés  écume.  —  Le  tissu  cellu- 
laire exerce,  au  contraire,  une  influence  mar- 
quée. Par  l'action  prolongée  de  l'eau  chaude 
il  se  gélatinise,  les  portions  les  plus  superfi- 
cielles se  dissolvent  dans  le  liquide;  les  au- 
tres, plus  gênées  par  les  parties  solides  qui 
les  entourent,  restent  à  l'intérieur  de  la  masse, 
mais  ramollies,  pulpeuses,  et  concourent  de 
la  sorte  à  rendre  tendre  la  viande  coite, 
dont  elles  augmentent  le  moelleux.  —  Les 
parties  graisseuses  se  fondent  par  l'élévation 
do  la  température,  et  celles  qui  se  trouvent 
libres  viennent  nager  à  la  surface  du  li- 
quide, mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
toutes  soient  complètement  séparées.  La  ma- 
jeure portion,  contenue  en  des  cellules  closes, 
enveloppée,  en  outre,  par  les  autres  parties  du 
tissu,  reste  dans  la  viande,  contribuant  à  lui 
donner  une  saveur  plus  agréable.  —  La  ma- 
tière  grasse  du  cerveau,  qui  constitue  pres- 
que entièrement  la  pulpe  des  nerfs,  est  ra- 
mollie, dissoute  presque  en  totalité  durant  la 
préparation  du  bouillon,  et  son  arôme,  que 
développe  la  chaleur ,  se  retrouve  dans  le  li- 
quide, mais  surtout  dans  la  viande.  —  Quant 
à  la  créatine,  matière  plutôt  entrevue  qu'étu- 
diée, nous  savons  qu'elle  est  soluble  dans 
l'eau ,  et  par  conséquent  devient  partie  con- 
stituante du  bouillon. Entièrement  insipide  et 
inodore,  sa  présence  ne  saurait  contribuer  à 
le  rendre  savoureux,  mais  son  azote  doit  con- 
courir à  ses  propriétés  alimentaires.  —  I,es 
matières  extractives  de  la  viande  sont  fort 
nombreuses,  solubles  dans  l'eau,  se  colorant 
par  l'action  de  cette  dernière  jointe  à  celle 
de  la  chaleur,  et  contribuent  surtout  à  donner 
au  produit  l'odeur  et  la  saveur  qui  le  ca- 
ractérisent. C'était  un  mélange  de  plu- 
sieurs d'entre  elles,  qui  naguère,  considéré 
comme  produit  immédiat,  avait  reçu  le  nom 
d'osmazôme.  —  Ajoutons,  pour  compléter 
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l'histoire  du  bouillon ,  sous  le  rapport  des 
principes  que  lui  fournit  la  viande ,  que  les 
os  concourent  à  augmenter  la  proportion  de 
graisse  et  plus  efficacement  encore  celle  de 
gélatine.  Cette  dernière  pourtant  n'existe  pas 
toute  formée  dans  ces  organes,  mais  résulte 
de  l'altération  de  leur  réseau  parenchyma- 
teux;  toutefois  la  proportion  s'en  trouve 
encore  très-faible,  par  suite  de  la  compacité 
des  os,  qui  les  défend  activement  centre  l'ac- 
tion de  l'eau  bouillante.  —  On  retrouve  en 
outre,  dans  le  bouillon,  des  principes  volatils 
qui  concourent  à  le  rendre  odorant.  Une 
portion  de  ceux  existant  d'abord  se  trouve, 
il  est  vrai,  chassée  par  la  chaleur;  mais  la 
partie  restante  suffit  encore  pour  lui  donner 
un  arôme  des  plus  appétissants.  C'est  1°  l'am- 
moniaque paraissant  provenir  de  l'action  dé- 
composante mutuelle  des  éléments  de  l'eau 
et  de  ceux  de  la  créatine  ;  2°  un  principe  sul- 
furé, noircissant  l'argent,  et  qui  se  produit,  à 
ce  qu'il  parait,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  coagu- 
lation d'albumine  ;  3*  un  principe  d'odeur 
de  viande  encore  mal  connu;  i°  eufin  un 
principe  coloré,  déjà  signalé  par  M.  Che- 
vreul  dans  la  moelle  du  bœuf.  —  On  voit 
donc,  en  résumé,  que  les  matières  fournies  au 
bouillon  sont  l'albumine  cuite,  la  gélatine , 
la  créatine,  un  peu  d'acide,  des  matières  ex- 
tractives  et  odorantes,  de  plus  les  sels  natu- 
rels à  la  viande.  Le  bouilli,  de  son  côté, 
présente  un  mélange  de  fibrine,  d'albumine 
coagulée,  de  tissu  cellulaire  gélatinisé,  d'é- 
laïne,  de  stéarine,  de  matière  grasse  du  cer- 
veau, toutes  substances  rendues  plus  sapides 
par  la  proportion  de  bouillon  qui  se  trouve 
conservée  dans  leur  tissu. 

D'un  autre  côté,  la  viande  est  rarement 
employée  seule,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à 
la  préparation  du  bouillon,  et  l'on  y  ajoute 
presque  toujours  des  légumes  pour  en  aug- 
menter la  saveur,  le  plus  souvent  des  carot- 
tes, des  navets,  des  panais,  des  choux,  des 
poireaux.  M.  Soubeiran  s'est  assuré,  par  des 
expériencesdirectes,  que  les  végétaux  ne  four- 
nissent au  produit  qu'une  très-faible  propor- 
tion de  principes  animalisés.  Ainsi,  pour  deux 
bouillons  faits  comparativement  avec  la 
même  viande,  dans  la  même  proportion, 
mais  l'un  sans  aucun  légume,  et  l'autre  avec 
les  quatre  cinquièmes  du  poids  de  la  viande, 
quantité  bien  plus  considérable  que  celle  or- 
dinairement en  usage,  la  proportion  de  ma- 
tière azotée  ne  s'est  trouvée  supérieure  dans 
le  second  que  d'un  dixième  seulement.  — Les 


légumes  augmentent,  au  contraire,  la  densité 
du  bouillon  par  le  sucre  et  la  matière  gom- 
meuse  qu'ils  peuvent  fournir;  mais  c'est 
principalement  par  leurs  parties  aromatiques 
qu'ils  concourent  à  la  bonne  qualité  du  pro- 
duit. Les  choux  et  les  navets  cèdent  un  prin- 
cipe volatil  contenant  du  soufre  et  de  l'azote, 
analogue  à  celui  qui  se  trouve  dans  les  plan- 
tes crucifères.  Les  poireaux  et  les  oignons 
fournissent  une  huile  âcre  volatile,  augmen- 
tant la  saveur  du  produit;  cet  effet  se  trouve 
encore  plus  marqué  pour  les  carottes  et  les 
panais,  quoique  ce  soit  toujours  le  même  prin- 
cipe odorant  :  mais  ici  l'huile  volatile  n'est 
plus  à  cet  état  de  simplicité;  sa  combinaison 
naturelle  avec  une  huile  fixe  et  de  la  résine 
l'empêche  de  se  dissiper  sous  l'influence  de 
l'augmentation  de  température. 

Le  bouillon  de  viande  le  mieux  préparé 
n'est  jamais  que  faiblement  chargé  de  prin- 
cipes alimentaires  et  aromatiques,  ainsi  que 
le  prouve  le  résultat  suivant  obtenu  par 
M.  Chcvreul.  Ce  chimiste  employa  : 

Bœuf  1,133  kilogr. 

Os  0.V30 

Sel  marin   0,0 '*0 

Eau  (5  litres).  .  .  5,000 

Navets  i 

Carottes   0,331 

Oignons  brûlés.  .  J 

Les  produits  furent  : 

Bouillon   4  litres 

Bouilli   0,858  kilogr. 

Os  0,392 

Légumes  cuits.   .  0,340 

La  densité  du  bouillon  était  1,0136,  et 
1  litre  contenait  : 

Eau  085  grain. 

Matières  organiques   16,917 

potasse.   .  . 
|  soude.  ... 
Sels  solubles<  chlore.  .  .    .)  10,721 
jacide  phosphor 
—  sulfuriq. 


Sels 
insolubl. 


phosphate  de  magnes,  j 

—  de  chaux.  [  8,539 
!  oxyde  de  cuivre.  .  J 


1013,6 

Le  même  chimiste  a,  de  plus,  reconnu  que 
dans  les  sels  du  bouillon  la  potasse  est  plus 
abondante  que  la  soude  et  que  le  phosphate 
de  magnésie  prédomine  syr  le  phosphate  de 
chaux. 


Digitized  by  Google 


BOU 

C'est  ici  le  lien  de  parler  des  tentatives 
nombreuses  faites  depuis  quelque  temps 
dans  le  but  d'animaliser  le  bouillon ,  par  des 
matières  autres  que  la  viande.  M.  d'Arcet,  qui 
s'est  occupé  surtout  de  cette  question  avec 
un  zèle  et  une  persévérance  dignes  des  plus 
grands  éloges,  a  fait  connaître  successive- 
ment plusieurs  méthodes  destinées  à  rendre 
la  gélatine  d'un  emploi  facile  aussi  bien 
qu'économique.  Par  exemple,  de  cent  parties 
d'os,  pour  ainsi  dire  sans  valeur,  il  retire,  au 
moyen  de  l'acide  hydrochlorique,  trente  par- 
tics  de  eélatine  pure  et  lavée.  Il  suffit  ensuite, 
d'après  lui,  de  mélanger  2  kil.  1/2  de  ce  pro- 
duit avec  12  kil.  1/2 de  viande,  pour  obtenir 
100  litres  de  bouillon,  d'une  qualité  tout 
aussi  parfaite  que  s'ils  étaient  retirés  d'après 
le  procédé  ordinaire  de  100  livres  de  viande. 
On  voit  dès  lors  quel  immense  avantage  de- 
vrait en  résulter,  tant  sous  le  rapport  de  l'é- 
conomie que  sous  celui  de  l'agrément,  dans  l'a- 
limentation. En  effet,  100  livres  de  viande  em- 
ployées à  la  confection  du  bouillon  donnent 
50  livres  de  bouilli ,  nourriture  fade  et  insi- 
pide, dont  on  se  débarrasserait  en  grande 
partie ,  pour  les  remplacer  par  50  livres  de 
viande  rôtie,  produit  des  75  épargnées  par 
l'emploi  de  la  gélatine.  Mais,  il  faut  le  dire, 
trente  années  de  tentatives  et  de  recherches 
n'ont  encore  pu  dissiper  les  objections  qui 
se  sont  élevées  contre  celte  méthode,  et  la 
question  est  encore  loin  d'être  jugée. 

Terminons  tout  ce  qui  a  rapport  au  bouil- 
lon alimentaire  par  l'examen  de  certaines 
précautions  indispensables  à  la  bonté  du 
produit.  D'abord  se  présente  le  précepte 
mis  en  pratique  avec  une  si  rigoureuse  exac- 
titude par  les  ménagères,  d'entretenir  le  li- 
quide a  une  température  seulement  voisine 
de  l'ébullition  ;  une  forte  chaleur,  en  effet, 
aurait  l'inconvénient  de  saisir  en  quelque 
sorte  la  viande ,  et  de  rendre  ses  diverses 
parties  moins  solubles  dans  l'eau  ;  c'est  en- 
core la  nécessité  d'une  chaleur  soutenue, 
aussi  bien  que  modérée,  qui  donne  tant 
d'avantage  aux  marmites  en  terre,  qui  par 
leur  propriété  peu  conductrice  se  trouvent 
mieux  à  l'abri  des  coups  de  feu,  tout  aussi 
bien  que  des  refroidissements  brusques.  Les 
marmites  de  cuivre  des  grands  établissements 
offrent  donc  sous  ce  rapport  de  grands  dé- 
savantages ,  auxquels  il  faut  encore  ajouter 
les  inconvénients,  causés  par  leur  exces- 
sive profondeur.  L'ébullition  ne  pouvant, 
çn  effet,  s'y  opérer  dans  les  couches  infé- 
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Heures  que  sous  une  pression  plus  forte 
que  celle  de  l'atmosphère,  le  surcroît  de 
température  nécessaire  amène  un  commen- 
cement d'altération  dans  la  gélatine.  Ce  n'est 
pas  chose  indifférente,  non  plus,  démettre 
la  viande  dans  l'eau  froide ,  pour  l'amener 
lentement  ensuite  à  l'ébullition,  au  lieu  de 
la  plonger  immédiatement  dans  l'eau  bouil- 
lante :  dans  le  premier  cas,  il  y  a  formation 
d'une  écttme,  ainsi  que  nous  l'avons  dit; 
dans  le  second,  au  contraire,  l'albumine  et  la 
matière  colorante  du  sang,  répandues  à  la 
surface  de  la  viande,  se  trouvent  immédiate- 
ment coagulées  et  forment  de  la  sorte  une  en- 
veloppe compacte,  qni  met  obstacle  a  la  li- 
bre sortie  des  sucs.  Cette  opinion  n'est  pa« 
fondée  sur  des  vues  purement  théoriques. 
M.  Chevreul,  entre  autres,  s'est  assuré  que  le 
bouillon  préparé  de  la  sorte  avait  moins 
bon  goût ,  et  des  expériences  comparatives 
lui  ont  prouvé  que  les  matières  dissoutes  $* 
trouvaient  diminuées  dans  la  proportion  de 
10  à  13  pour  les  substances  organiques  et 
dans  celle  de  2  à  3  pour  les  sels  rues.  —  La 
nature  de  l'eau  n'est  pas  non  plus  sans  in- 
fluence ;  celle  de  pluie  donne  un  bouillon 
moins  odorant  et  une  viande  moins  sapide. 
Le  sel  marin,  en  même  temps  qu'il  ajoute  sa 
saveur  propre  à  celle  du  bouillon ,  parait 
avoir,  en  outre,  pour  effet  d'en  relever  lé  goàt; 
cette  action  devient  encore  plus  marquée  sur 
les  légumes  cuits,  alors  plus  tendres  et  plussa- 
pides.— On  prépare  encore  avec  la  chair  d« 
animaux  une  sorte  de  bouillon  solide,  si  l'on 
pont  s'exprimer  ainsi,  communément  désigné 
sous  le  nom  de  tablettes  de  bouillon.  Il  suffit 
d'en  faire  dissoudre  une  certaine  quantité 
dans  l'eau  chaude,  pour  avoir  instantanément 
du  bouillon,  ressource  fort  commode  en 
voyage.  Cette  préparation  s'obtenait  primiti- 
vement en  faisant  évaporer  du  bouillon  or- 
dinaire; mais,  depuis  les  travaux  de  M.  d'Ar- 
cet ,  il  est  plus  que  probable  que  les  mar 
chands  mettent  à  profit  le  procédé  beaucoup 
pins  économique  de  la  gélatine  aromatisée  et 
rendue  plus  sapide  par  une  faible  propor- 
tion de  jus  de  viande. 

Bouillon*  médicinaux.  —  Ils  ont  générale- 
ment pour  base,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
une  chair  moins  sapide  que  celle  des  bouil- 
lons alimentaires.  On  les  prépare  en  tenant  les 
éléments  de  leur  confection  au  bain  marie-di- 
rant  un  temps  suffisant  pour  les  cuire  et  «• 
riable  suivant  la  texture  on  la  densité  des 
tissus  La  préparation  peut  s'en  foire  éga!^ 
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ment  bien  à  feu  na  et  à  vase  couvert,  pourvu 
que  Ton  porte  un  soin  extrême  à  bien  modé- 
rer la  température.  Souvent  on  y  ajoute  des 
plantes.  Pour  les  racines  compactes  et  fraî- 
ches, il  fout  les  mettre  dans  l'eau  presque  en 
morne  temps  que  les  substances  animales  ; 
sont-elles  sèches ,  on  doit  les  concasser 
préalablement,  et  l'infusion  suffit  alors  pour 
en  extraire  les  parties  solubles.  Les  herbes, 
fraîches  ou  sèches,  sont  seulement  soumises 
à  une  simple  infusion,  principalement  si  l'on 
opère  sur  des  espèces  aromatiques  ;  on  passe 
ensuite  le  produit  refroidi  pour  en  séparer  les 
parties  graisseuses.  —  On  fait  encore  usage, 
en  Angleterre,  d'une  espèce  de  bouillon  dit 
thé  de  bœuf,  et  qui  consiste  uniquement  en  ] 
une  infusion,  dans  l'eau  bouillante,  de  petits 
morceaux  de  viande  crue.  —  Le  bouilUmpec- 
tarai  est  un  bouillon  léger  de  poulet  auquel 
on  ajoute  des  raisins  de  caisse,  des  amandes 
douces,  du  salep,  des  dates  et  des  jujubes. 
—  Le  bouillon  aux  herbes,  d'un  usage  si 
vulgaire  comme  rafraîchissant  et  laxatif,  se 
prépare  avec  des  feuilles  fraîches  d'oseille  et 
de  laitue,  auxquelles  on  ajoute  un  peu  de  sel 
et  de  beurre.        Lepeco  de  la  Clotubb. 

BOUILLOTTE ,  sorte  de  jeu  qui  jadis 
se  faisait  à  cinq  personnes,  mais  de  nos  jours 
à  quatre,  quelquefois  même  à  trois.  Le  nom- 
bre des  cartes  varie  d'après  celui  des  joueurs: 
ainsi,  pour  cinq,  vingt-huit  cartes,  c'est-à- 
dire  le  jeu  de  piquet  ou  petit  jeu,  moins  les 
huit;  pour  quatre,  le  jeu  précédent  moins 
les  dix  et  les  valets.  Quelquefois  encore  à 
trois,  on  enlève  les  dames.  — Chacun  se  cave 
en  entrant  d'une  somme  égale,  divisée,  pour 
la  commodité  des  comptes ,  en  fiches ,  ordi- 
nairement cinq,  et  autant  de  jetons  valant 
ensemble  une  fiche.  Jouer  1  franc  la  fiche , 
c'est  donc  se  caver  de  6  francs.  Le  joueur 
décavé  se  retire  pour  faire  place  à  un  autre , 
ou  bien  rentre  lui-môme  au  moyen  d'une 
nouvelle  mise,  dont  la  valeur  est  à  son  gré, 
sans  pouvoir  jamais  s'élever  au-dessus  de 
l'avoir  du  joueur  le  plus  favorisé.  Une  règle 
générale ,  c'est  que  l'on  ne  perd  jamais  au 
delà  de  sa  cave,  et  la  conséquence  obligée 
de  ce  principe  est  l'impossibilité  de  tenir  le 
jeu ,  si  votre  avoir  ne  lui  est  pour  le  moins 
égal.  Le  tout  d'un  joueur  répond  toutefois  au 
tout  d'un  autre,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
différence  des  avoirs  ;  mais  avec  cette  règle 
d'équité  que,  si  le  moins  cavé  gagne,  son  an- 
tagoniste ne  lui  payera  que  proportionnelle- 
ment à  ce  qu'il  possédait.  —  Les  cartes  se 


donnent  en  trois  tours,  une  chaque  fois, 
plus,  une  dernière  que  l'on  retourne;  celle-ci 
ne  donne  aucune  valeur  à  sa  couleur  et  ne 
sert  qu'à  former  plus  tard  le  point.  Celui  qui 
fait  commence  par  intéresser  le  jeu  par  une 
mise,  toujours  la  même,  une  fiche  ou  un  je- 
ton, puis  successivement  chacun  annonce  ce 
qu'il  entend  risquer  d'après  l'espoir  qu'il 
fonde  sur  ses  cartes  ,  en  augmentant  ou  te- 
nant seulement  la  mise  précédente;  on  est 
libre  de  passer,  c'est-à-dire  d'abandonner  le 
tour  sans  rien  faire.  Le  joueur  dont  la  mise 
est  la  plus  élevée  gagne,  sans  même  avoir 
besoin  de  faire  connaître  ses  cartes,  si  per- 
sonne n'ose  le  suivre  dans  ses  propositions, 
j  Dans  le  cas  contraire ,  tous  les  jeux  sont 
abattus,  les  caries  misés  en  commun,  et  le 
partenaire  pouvant  réunir  le  plus  de  cartes  de 
la  même  couleur  (la  plus  forte  entraînant  la 
plus  faible)  ou  le  point  le  plus  élevé  gagne 
tous  les  enjeux.  La  maîtresse  carte  est  l'as.  Les 
brelans  priment  tous  les  autres  jeux  et  l'em- 
portent entre  eux  d'après  leur  point  relatif; 
le  brelan  carré ,  c'est-à-dire  dont  la  carte 
tournée  fait  la  quatrième,  l'emporte  sur  tous 
les  autres.  Les  brelans  se  payent  un  jeton 
par  chaque  personne ,  indépendamment  des 
enjeux.  —  On  voit,  d'après  cela,  que  la  bouil- 
lotte est  un  jeu  purement  de  hasard  et  non 
de  combinaison.  Tout  son  esprit  est  d'ef- 
frayer (faire  filer)  les  joueurs  engagés,  par 
l'audace  d'une  mise  qui  leur  fasse  supposer 
un  jeu  superbe,  tandis  que  vous  doutez  vous- 
même  du  résultat;  vous  en  croyez-vous  sûr, 
au  contraire,  sachez,  par  la  timidité  de  vos 
avances,  les  faire  s'engager  pour  les  relancer 
après.  En  un  mot,  c'est  une  lutte  de  ruse, 
un  jeu  de  dupes.  Aussi,  de  nos  jours,  ne  l'ad- 
met-on  guère  dans  les  salons  et  se  trouve-t-il 
relégué  dans  les  clubs  ou  les  réunions  ex- 
clusivement composées  d'hommes.  —  Il  est 
généralement  d'usage ,  entre  personnes  de 
bonne  compagnie,  de  tenir  simplement  sans 
faire  plus  ni  relancer,  quand  on  a  jeu  certain, 
c'est-à-dire  brelan  carré. 

BOL  K 11 A  RLE,  BOKHAME,  Khanat 
de  Bokhaba,  tel  est  le  nom  d'une  contrée 
de  l'Asie  centrale  comprise  par  les  géogra- 
phes dans  ce  qu'ils  appellent  la  Tartarie  in- 
dépendante.  Une  partie  de  ce  pays  ,  située  au 
nord  de  l'Amou-Deria,  Djihoun  ou  Oxus  des 
anciens,  était  appelée  par  eux  Transaxian* 
ou  Sogdiane,  et,  plus  tard,  elle  porta  le  nom 
de  Mavarelnahar  ou  Mavarennahar.  Le  co- 
lonel de  Mayendor ff  en  fixe  les  limites  aç- 
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tuelles,  au  sud  par  une  ligne  passant  an  nord 
d'Ankoï  et  de  Balkh,  et  au  levant  Aghtchou 
et  Mervi-chah-Djchan  ;  à  l'ouest  par  une  autre 
portion  de  celte  dernière  ville,  traversant 
l'Amou  et  se  prolongeant  jusqu'au  puits  de 
Kbara-Aghatch;  une  ligne  partie  d'Aghtchou 
se  dirigeant  vers  Deinahou  et  suivant  les  con- 
tours du  bassin  de  l'Amou-Deria  jusque  vers 
Oura-Tepeh  et  une  autre  ligne,  se  rendant 
directement  de  cette  ville  au  puits  de  Khara- 
Aghateh  ,  formant  les  limites  orientale  et 
septentrionale.  La  superficie  de  cette  con- 
trée est  évaluée  à  10,000  lieues  géographi- 
ques carrées. 

Toute  la  partie  orientale  de  la  Boukharie 
est  montagneuse.  Le  Nourah-Tagh,  qu'on 
aperçoit  de  Boukhara  est  la  plus  haute  de 
ces  montagnes;  elle  est  formée  de  gneiss  et 
de  marbre  blanc,  et  renferme,  ainsi  que  la 
chaîne  à  laquelle  elle  se  rattache,  du  cuivre, 
de  l'argent,  des  turquoises,  etc.  La  quantité 
d'or  charriée  par  l'Amou-Deria ,  qui  en  des- 
cend, est  considérable;  ce  fleuve  charrie 
aussi  des  fragments  de  lapis-lazuli ,  de  gre- 
nat et  de  rubis.  On  a  peu  de  renseignements 
sur  cette  partie  de  la  Boukharie. 

La  partie  occidentale  est  mieux  connue  ; 
c'est  une  grande  plaine  qui  s'étend  à  perte 
de  vue,  semée  de  collines  isolées  de  1  à  6 
mètres  de  hauteur  sur  6 ,  8  et  quelque- 
fois 200  mètres  de  largeur  ,  formées  de 
terre  argileuse  ,  comme  toute  la  plaine  ; 
d'autres  collines  plus  basses  sont  formées  de 
sables  mouvants  qui  appartiennent ,  comme 
l'argile,  à  laquelle  ils  se  trouvent  joints,  au 
terrain  sédimen  taire  supérieur,  et  renferment 
du  grès  calcaire  qu'on  exploite  pour  le  pa- 
vage des  villes  et  la  construction  des  ci- 
ternes. 

Le  fleuve  le  pins  considérable  de  la  Bou- 
kharie est  l'Amou-Deria,  qui  paraît  prendre 
sa  source  vers  le  poinlculminantde  la  chaîne 
du  Belour-Tagh,  sur  la  pente  ouest  du  mont 
Pouchlihar,  et  qui ,  après  un  cours  sinueux 
d'environ  fôO  lieues,  se  divise  et  se  jette 
dans  le  lac  Aral  par  deux  embouchures.  Les 
autres  cours  d'eau  qu'on  peut  citer  ici  sont  : 
le  Zerafchan  ou  Kouvan,  appelé  aussi  Sogd , 
dont  le  cours  a  plus  de  100  lieues  ;  il  se  di- 
vise, comme  l'Amou,  en  deux  bras  dont  l'un 
va  se  perdre  au  nord  dans  les  sables  et  l'au- 
tre forme,  au  sud-ouest  de  Boukhara,  le  lac 
Karacoul,  quia  12  ou  15  lieues  de  tour; 
le  Karcha  ou  Karchi ,  qui  se  perd  dans  les 
sables  après  un  cours  de  50  lieues. 


Le  climat  de  cette  contrée  est  sain,  quoique 
fort  humide.  Des  pluies  continuelles  carac- 
térisent le  printemps  et  l'automne,  l'hiver  y 
est  peu  rigoureux ,  mais  l'été  y  est  brûlant. 
Toute  la  campagne  est  couverte  d'une  riche 
végétation,  et  les  oasis  semées  dans  les  step- 
pes ont  l'aspect  d'un  grand  jardin.  Les 
champs  y  sont  divisés  en  petits  carrés  dont 
les  côtés  sont  garnis  de  garon  élevé  d*nn 
pied  pour  retenir  l'eau  d'arrosement  ;  des 
différences  de  niveau  entre  les  canaux  pro- 
duisent des  cascatelles  d'un  efiet  charmant; 
des  villages  d'une  centaine  d'habitations 
groupées  <ur  le  bord  d'un  canal  ou  d'une  ri- 
vière se  nichent  dans  des  touffes  d'arbres 
fruitiers,  ou  s'entourent  de  murailles  créne- 
lées et  flanquées  de  tourelles.  Les  plantes 
cultivées  dans  le  pays  sont  presque  toutes 
indigènes;  mais  la  plupart  de  celles  de  l'Eu- 
rope y  croissent  parfaitement.  Les  melons  y 
sont  excellents  toute  l'année;  les  poires,  les 
pommes,  les  raisins  y  mûrissent  délicieux  ; 
le  tabac  et  la  rhubarbe  y  croissent  en  abon- 
dance ;  le  cotonnier  y  fournit  trois  récoltes 
par  an,  et  le  mûrier  y  est  cultivé  avec  un 
soin  qui  prouve  l'importance  qu'on  y  donne 
à  l'éducation  des  vers  à  soie.  C'est  avec  l'é- 
corce  du  mûrier  qu'on  fabrique ,  à  Samar- 
kand ,  ce  papier  de  soie  célèbre  dans  tout 
l'Orient  dès  650. 

Les  tarentules,  les  scorpions,  les  lézards, 
plusieurs  sortes  de  souris,  des  nuées  de  sau- 
terelles dévastent  souvent  la  campagne.  — 
Les  bœufs  et  les  vaches  sont  rares,  mais  les 
ânes,  les  mulets  et  les  moutons  à  laine  épaisse 
ou  à  laine  frisée  sont  fort  nombreux.  Les  che- 
vaux y  sont  très-grands  et  très-beaux. 

L'ancienne  capitale  de  la  Boukharie  était 
Samarkand,  située  dans  la  vallée  du  Zep-Af- 
chan;  mais  cette  ville  a  beaucoup  perdu  de- 
puis l'époque  de  Tamerlan  ou  Timour,  et  sa 
population  de  15,000  âmes  a  été  réduite  au 
tiers.  Une  double  enceinte  de  murailles  la 
protège;  la  première,  quia  12  lieues  de  cir- 
conférence, douze  portes  de  fer,  des  galeries 
et  des  tours,  est  séparée  de  la  seconde  |>ar 
des  champs,  des  jardins,  des  faubourgs  ; 
celle-ci,  qui  est  de  terre,  n'a  que  quatre 
portes.  On  compte  dans  cette  ville  250  mos- 
quées, la  plupart  en  marbre  blanc,  et  40  mc- 
dresichs  ou  écoles.  L'ancien  palais  se  trouve 
dans  la  citadelle.  Tous  les  édifices  publics 
ont  la  façade  couverte  de  tuiles  vernissées,  et 
la  plupart  des  maisons  sont  construites  ea 
argile  durcie.  Le  monument  le  plus  remar- 


Digitized  by  Google 


BOU 


(  749  ) 


BOU 


quable  de  Samarkand  est  celui  de  Timour, 
immense  coupole  sous  laquelle  se  trouve  le 
tombeau  en  jaspe  du  conquérant.  Le  khan  de 
Boukhara  est  obligé  de  se  rendre,  chaque  an- 
née» dans  cetteviile  pour  s'asseoir  sur  un  bloc 
de  marbre  symbolique  recouvert  d'un  feutre 
blanc  sur  lequel  des  représentants  des  diffé- 
rentes classes  de  la  population  le  soulèvent 
trois  fois. 

La  Boukharie  a  maintenant  pour  capitale 
Boukhara.  Cette  ville  est  située  sur  un  grand 
canal  dérivé  du  Zep-Afchan,  et  posée  en 
amphithéâtre  sur  le  penchant  d'un  coteau  ; 
voe  de  loin  avec  ses  360  mosquées  aux  cou- 
poles élégantes,  aux  légers  minarets,  ses 
soixante  medressehs  ou  écoles,  ses  quatorze 
caravansérails,  ses  quatorze  bains  publics, 
ses  palais  et  ses  murs  crénelés,  elle  offre 
l'aspect  le  plus  pittoresque;  mais  il  n'en  est 
plus  ainsi  lorsque  l'on  y  pénètre.  Les  rues 
les  plus  larges  n'ont  pas  2  mètres  de  lar- 
ge; les  maisons,  non  alignées,  n'ont  pas 
de  fenêtres  sur  la  rue,  et  leurs  murs,  faits  de 
terre  grise  et  de  paille,  n'offrent  rien  que  de 
triste  à  l'œil.  Le  mur  de  circonférence  a  24 
pieds  de  haut  et  autant  de  largeur  à  sa  base; 
il  est  anguleux  ça  et  là  et  semé  de  tours  ron- 
des. Sur  une  colline  naturelle,  mais  encore 
exhaussée  de  main  d'homme ,  s'élève  le  pa- 
lais du  khan  ,  qui  a  plus  de  dix  siècles.  Les 
Sassanides  établirent  leur  résidence  dans 
cette  ville  de  985  à  998.  Brûlée  par  Dgen- 
ghiz-Khan,  elle  ne  fut  rebâtie  qu'à  la  fin  de  sa 
vie.  —  Timour  en  fit  une  ville  lettrée,  mais 
l'instruction  y  a  beaucoup  baissé  depuis  la 
domination  des  Ouzbeks.  Cependant,  sur 
nue  population  de  70,000  habitants,  il  y  a 
environ  "10,000  écoliers  qui  passent  dix , 
vingt  et  même  trente  ans  à  étudier  les 
commentateurs  du  Coran  et  les  œuvres  d'A- 
ristote. 

Les  autres  villes  de  Boukharie  qui  méri- 
tent d'être  citées  sont  Karakoul,  30,000  âmes, 
à  15  lieues  au  sud-ouest  de  Boukhara  ;  Nak- 
chebor-Karthi,  même  population,  a  un  entre- 
pôt de  peaux  de  fouines,  de  renards  et  d'a- 
gneaux ;  Tcharaghtchi  et  Ghoussar. 

Le  gouvernement  de  cette  contrée  est 
une  monarchie  héréditaire  et  despotique; 
la  famille  régnante  se  pique  de  descen- 
dre de  Dgenghiz.  La  religion  est  le  ma- 
hométisme.  Les  revenus  du  khan  sont  de 
4,400,000  fr.;  son  armée  se  compose  de 
20,000  cavaliers  et  4,000  fantassins  et  de  40 
pièces  de  canon.  La  milice  est  d'environ 


50,000  cavaliers.  On  perçoit  un  impôt  pour 
les  pauvres. 

La  population  de  la  Boukharie  est  un  mé- 
lange d'anciens  Persans  ou  Tadjiks,  de  Ta- 
tars  et  de  plusieurs  autres  nations,  à  peu 
près  ainsi  répartis:  Ouzbeks,  1,500,000; 
Tadjiks,  670,000;  Turcomans,  200,000;  Ara- 
bes, 50,000  ;  Persans  proprement  dits,  40,000; 
Kalmouks,  20,000;  Kirghiz,  7,000;  Juifs, 
4,500;  Afghans,  4,500;  Lesghiz,  2,000;  Bo- 
hémiens, 2,000.  Total,  2,500,000  âmes.  Les 
Tadjiks  exercent  tous  la  profession  de  mar- 
chands. 

BOULAINVILLIERS  (Hekbi,  comte 
DB),  né  à  Sainl-Saire  ,  en  Normandie,  d'une 
famille  noble  et  ancienne ,  embrassa  d'abord 
la  carrière  des  armes ,  et  la  quitta  ensuite 
pour  s'occuper  de  ses  affaires  domestiques 
fort  dérangées.  Il  fut  entraîné,  par  des  re- 
cherches sur  les  titres  de  ses  ancêtres,  à  l'é- 
lude de  l'histoire  de  France;  mais  il  se  livra 
à  cette  étude  avec  des  idées  systématiques, 
dont  on  retrouve  trop  souvent  l'empreinte 
dans  ses  jugements.  Le  président  Hénault, 
qui  ne  l'aimait  pas,  déclare  qu'il  n'a  eu  garde 
de  rien  emprunter  à  ses  ouvrages,  et  Mon- 
tesquieu ,  en  rendant  justice  à  l'érudition  de 
Boulainvilliers ,  ajoute  qu'il  n'a  pas  prouvé 
le  point  capital  de  son  système.  Le  cardinal 
Fleury  disait  de  lui  qu'il  ne  connaissait  ni 
le  passé ,  ni  le  présent,  ni  l'avenir.  Mably 
l'attaque  vivement  dans  ses  observations  sur 
l'histoire  de  France,  et,  en  effet,  l'exagéra- 
tion de  ses  idées  et  la  fausseté  de  ses  opinions 
donnaient  lieu  à  de  nombreuses  critiques. 
Boulainvilliers  regarde  le  gouvernement  féo- 
dal comme  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  hu- 
main ,  paradoxe  qui  suffit  pour  faire  appré- 
cier la  justesse  et  la  solidité  de  son  esprit.  Il 
suppose  que  les  Francs,  après  la  conquête, 
avaient  réduit  les  Gaulois  à  une  sorte  de 
servitude  ;  or  la  fausseté  de  cette  hypothèse 
est  démontrée  par  des  faits  incontestables. 
On  a  de  Boulainvilliers  une  Histoire  de 
France  jusqu'à  Charles  VIII ,  des  Mémoires 
historiques  sur  Vancien  gouvernement  de 
France  jusqu'à  Hugues  Capet ,  une  Histoire 
de  la  pairie,  et  VEtat  de  la  France,  d'après 
les  mémoires  dressés  par  les  intendants  du 
royaume.  Il  avait  aussi  commencé  une  his- 
toire des  Arabes  et  de  Mahomet ,  écrite  en 
style  oriental  et  avec  très-peu  d'exactitude 
Il  copie  servilement  et  sans  critique  les  écri- 
vains arabes ,  et  semble  encore  enchérir  sur 
les  éloges  qu'ils  ont  donnés  à  Mahomet.  Bon- 
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lainvilliers  avait  la  faiblesse  de  croire  à 
l'astrologie  judiciaire;  mais  il  ne  laissait  pas 
de  faire  l'esprit  fort,  et  de  montrer  peu  de 
respect  pour  les  croyances  de  la  religion. 
Cependant  les  dispositions  chrétiennes  qu'il 
montra  à  ses  derniers  moments  peuvent 
faire  croire  qu'il  y  avait  eu  chez  lui  plus 
d'indifférence  que  d'incrédulité,  et  il  est  du 
moins  certain  qu'il  n'a  jamais  poussé  l'au- 
dace et  l'impiété  jusqu'au  point  d'enfanter 
les  horreurs  qu'on  lui  attribue  dans  le  Diner 
qui  porte  son  nom.  Boulainvilliers  mourut 
en  1722. 

BOULANGER  (  Nicolas-Antoine  ) , 
savant  laborieux,  érudit  indigeste ,  écrivain 
sans  élégance,  dont  les  philosophes  du  siècle 
dernier  se  servirent,  sans  l'estimer,  était  né 
à  Paris  en  1722.  Ses  études,  au  collège  de 
Beau  vais,  furent  très-mauvaises;  mais  il  tra- 
vailla, toute  sa  vie,  avec  une  fiévreuse  ar- 
deur, à  réparer  le  temps  qu'il  avait  perdu. 
En  deux  ans,  il  devint  assez  fort  en  mathé- 
matiques appliquées  et  en  architecture  pour 
être  employé  à  diriger  divers  travaux  que 
le  gouvernement  faisait  exécuter  en  Cham- 
pagne, en  Bourgogne  et  en  Lorraine.  Les 
observations  géologiques  qu'il  eut  occasion 
de  faire  lui  parurent  démontrer  que  la  créa- 
tion remonte  à  une  époque  beaucoup  anté- 
rieure à  la  date  que  lui  donnent  les  livres 
saints.  Il  partit  de  là ,  ensuite,  pour  chercher 
la  forme  primitive  des  sociétés  et  des  gou- 
vernements; mais, comme  il  trouvait  peu 
d'éclaircissement,  à  ce  sujet,  dans  les  livres 
modernes,  il  se  mit  à  étudier  successivement 
le  latin,  le  grec,  puis  l'hébreu,  le  sy- 
riaque ,  le  chaldaïque  et  l'arabe,  et  lut  avec 
ardeur  tous  les  livres  qu'il  put  se  procurer 
dans  toutes  ces  langues.  Son  érudition  était 
immense  ;  mais  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
la  digérer,  lorsqu'il  mourut,  en  1759,  à  l'âge 
de  3o  ans.  Les  louanges  des  encyclopédistes, 
qui  accueillaient  ses  articles  d'économie  po- 
litique ,  lui  avaient  tourné  la  tôte;  il  laissa 
plusieurs  ouvrages  manuscrits  qui,  quoi- 
qu'il eût,  dit-on,  rétracté  ses  erreurs,  ne 
laissèrent  pas  d'être  publiés.  Le  plus  impor- 
tent est  r  Antiquité  dévoilée,  3  vol.  in-12,  où 
quelques  faits  vrais  sont  noyés  dans  une  foule 
de  raisonnements  hasardés  et  de  rêveries. 
Quoique  cet  écrit  fût  rempli  d'une  sombre 
énergie  antichrétienne,  c'était  calomnier 
Boulanger  que  de  lui  attribuer  le  mauvais 
pamphlet  de  Damilaville,  le  Christianisme 
dévoilé ,  si  supérieurement  réfuté  par  Bergier. 
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On  a  dit  que  les  Anecdotes  de  la 
n'ont  pas  été  inutiles  à  l'auteur  âes  Époques. 
Quant  à  son  Dictionnaire,  il  contient  beau- 
coup de  rapprochements  ingénieux  sur  les 
langues  anciennes,  mais  encore  plus  de  ces 
conjectures  bizarres  auxquelles  les  étymolo- 
gistes  sont  trop  enclins  à  se  livrer.  Ces  deux 
écrits  de  Boulanger  sont  restés  manuscrits. 

BOULANGERIE.  —  L'art  de  faire  le 
pain  n'est  pas  resté  stationnaire  au  milieu  du 
torrent  des  améliorations  qui  ont  envahi,  de 
nos  jours,  toutes  les  branches  de  nos  fabri- 
cations si  variées. 

C'est  surtout  depuis  quelques  années  que 
d'heureuses  innovations  ont  placé  cet  art  si 
antique  au  rang  de  nos  plus  belles  industries. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas,  dans  cet 
article,  sur  l'histoire  de  la  boulangerie,  nous 
n'insisterons  pas  longtemps  sur  les  procédés 
employés  depuis  longues  années  pour  obte- 
nir le  pain  ;  tous  ces  détails  sont  trop  connus 
et  trop  répandus  dans  les  livres  pour  présen- 
ter quelque  intérêt.  Ici,  notre  principal  bot 
sera  de  décrire  la  théorie  de  la  panification, 
telle  du  moins  qu'elle  est  admise  aujour- 
d'hui, de  signaler  les  inconvénients,  sou- 
vent très-graves,  de  la  fabrication  usuelle, 
d'indiquer  les  perfectionnements,  sanction- 
nés par  une  longue  expérience,  introduits 
dans  cet  art  de  première  nécessité  par  des 
hommes  habiles  et  instruits  ;  quelques-uns 
de  ces  perfectionnements  ont  amené  des  ré- 
sultats si  heureux,  que  tout  ami  de  l'humanité 
doit  désirer  de  les  voir  adopter,  non-seule- 
ment dans  les  villes,  mais  aussi  dans  les 
campagnes.  Nous  terminerons  cet  article  par 
quelques  détails  sur  l'ensemble  d'une  bou- 
langerie de  quelque  importance;  enfin  nous 
parlerons  des  mélanges  souvent  frauduleux 
et  quelquefois  dangereux  pour  la  santé  pu- 
blique, que  quelques  boulangers  ont  osé 
faire,  afin  d'obtenir,  de  farines  détériorées 
ou  de  mauvaise  qualité,  des  produits  aussi 
beaux  que  ceux  que  Ton  peut  retirer  de  fa- 
rines supérieures. 

Les  farines  qui  servent  à  préparer  le  paiu 
se  composent  essentiellement  de  deux  sub- 
stances principales  ayant  des  propriétés  tout 
à  fait  distinctes.  L'amidon,  la  plus  abondante 
des  deux,  entre  en  moyenne  pour  70  sur  10Q 
dans  celte  composition ,  et  le  gluten  seule- 
ment pour  10  sur  100.  Les  autres  substances 
qui  accompagnent  les  précédentes  sont: 
l'eau,  la  glucose  et  la  dextrine;  ces  deux 
dernières  sont  en  quantités  assex  cousidéra- 
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blés,  et  jouent  très-probablement  an  rôle 
utile  dabs  la  panification. 
Voici,  an  reste,  la  composition  de  quelques 


farines.  Nous  avons  emprunté  ce  tableau  à 
l'ouvrage  de  chimie  de  M.  Dumas. 


• 

i 

Tut-  kmu  <u 

froiacat. 

Forint 
de  ru<l-tl. 

Farw*  d*  bU  du 

d'Odrau. 

r 

F..Î-P  de  M«  trn.lrr 

doa.»»»,  r  <)u«. 

lEau  

10,000 

6,000 

12,000 

10,000 

8,000 

(iluten  

10,960 

9,800 

14,550 

12,000 

12,000 

71,490 

75,500 

56, 500 

62,000 

70,840 

4,720 

4,220 

8,480 

7,360 

4,900 

3,310 

3,280 

4,900 

5,800 

4,600 

0,000 

1,200 

2,300 

1,200 

0,000 

100,480 

100,000 

98,730 

98,360 

100,340 

i 

Fin.»  A,  terviee. 

Fana*  dot  hotpic*», 

diu  Mxaa  l«. 

*  ,«w 

F.™  d^,,,,, 

7 

12,000 

10,000 

8,000 

12,000 

7,300 

10,200 

10,300 

9,020 

72,000 

72,800 

71,200 

67,780 

5,400 

4,200 

4,800 

4,800 

3,300 

2,800 

3,600 

4,600 

0,000 

0,000 

0,000 

2,000 

100,000 

100,000 

97,900 

100,200 

On  voit  quelle  différence  considérable 
règne  dans  la  composition  de  différentes  fa- 
rines ;  les  principes  qui  les  composent  jouant 
un  rôle  opposé  dans  la  panification,  il  est 
important  pour  le  boulanger  de  bien  con- 
naître ces  compositions  diverses;  il  pourra, 
avec  une  connaissance  approfondie  des  fa- 
rines, mélanger  celles-ci,  les  plus  pauvres  en 
ftlulen  avec  les  moins  riches  en  amidon ,  et 
former  ainsi  des  composés  qui  fourniront  un 
pain  excellent  et  toujours  uniforme  dans  sa 
composition. 

L'amidon  des  farines,  analogue  à  la  fécule 
que  l'on  extrait  des  pommes  de  terre,  est  une 
substance  pulvérulente,  insoluble  dans  l'eau, 
formant  avec  celle-ci,  à  l'aide  de  la  chaleur, 
l'empois,  si  connu  dans  l'économie  domes- 
tique; mais,  ce  qu'il  nous  importe  surtout  de 
signaler  ici,  c'est  que  l'amidon  est  incapable, 
par  lui-même,  de  former,  avec  l'eau,  une  pâto 
liée,  d'éprouver  la  plus  légère  fermentation 
par  l'action  même  prolongée  des  ferments, 
en  un  mot  de  produire  par  la  cuisson  un 


pain  levé,  digestif,  un  pain  nourrissant. 

Le  gluten  offre  des  propriétés  entièrement 
opposées,  et  qui  expliquent  parfaitement  la 
formation  du  pain  et  sa  qualité  si  nourris- 
sante. 

Cette  substance  organisée,  remarquable 
offre,  par  sa  composition,  la  plus  grando 
analogie  avec  les  matières  animales;  elle  con- 
tient une  proportion  considérable  d'azote, 
elle  est  donc  éminemment  nourrissante;  elle 
se  présente  sous  une  forme  glutineuse  et 
susceptible  de  s'étirer  en  lames  élastiques  ; 
desséché  rapidement,  le  gluten  se  boursoufle 
fortement  et  se  pulvérise  avec  la  plus  grande 
facilité. 

Le  gluten  présente  donc  les  princi- 
pales propriétés  que  doivent  avoir  les  bonnes 
farines,  mais  très-exaltées;  l'amidon,  au 
contraire,  qu'on  nous  permette  la  comparai- 
son ,  joue  le  même  rôle  que  l'azote  dans  l'air. 
Seul ,  il  serait  impropre  à  l'alimentation  de 
l'homme  et  des  animaux  ;  mais,  mélangé  en 
forte  proportion  avec  le  gluten,  tel,  du  reste, 
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que  la  nature  nous  le  présente  dans  les  cé- 
réales, il  atténue  les  propriétés  trop  éner- 
giques du  gluten,  le  rend  agréable  à  la  vue 
et  au  goût,  facile  à  digérer;  et,  en  diminuant 
ainsi  le  principe  nutritif  du  pain,  il  permet  à 
l'homme  d'en  ingérer  d'assez  grandes  quanti- 
tés sans  être  incommodé,  et,  par  conséquent, 
de  diluer  certains  aliments  très-sapides,  qui, 
seuls,  ne  seraient  pas  mangeables. 

Maintenant  que  la  composition  des  farines 
est  connue,  l'étude  de  la  théorie  de  la  pani- 
fication est  bien  facilitée.  On  ya  voir,  en  effet, 
que  cette  dernière  consiste  à  tirer  parti  des 
propriétés  du  gluten  ,  de  l'amidon  et  de  la 
glucose  ou  dextrine ,  pour  mettre  la  farine 
sous  une  forme,  pour  ainsi  dire,  commer- 
ciale, et  pour  en  faciliter  la  digestion. 

Théorie  de  la  panification.  La  farine  que 
Ton  extrait  de  différentes  céréales  ne  peut 
évidemment  pas  servir  directement  à  la  nour- 
riture de  l'homme;  la  panification  a  pour  but 
de  l'amener  à  l'état  convenable  à  l'alimenta» 
tion,  en  lui  faisant  prendre  une  certaine 
quantité  d'eau,  puis  en  la  divisant  par  une 
fermentation  alcoolique  que  l'on  arrête 
brusquement ,  lorsqu'elle  est  arrivée  au  degré 
nécessaire ,  au  moyen  d'une  température  de 
280°  à  300°.  Les  procédés  que  l'on  emploie, 
pour  produire  ces  divers  effets ,  constituent 
dans  leur  ensemble  l'art  de  la  boulangerie. 
En  se  rappelant  les  propriétés  des  substan- 
ces qui  entrent  dans  la  composition  de  la 
farine,  on  explique  parfaitement  les  diffé- 
rents phénomènes  qui  accompagnent  la  pré- 
paration de  la  pâte  et  la  cuisson  du  pain. 

En  effet,  nous  avons  vu  que  toutes  les  fa- 
rines contiennent  une  certaine  quantité  de 
glucose  et  de  dextrine,  qui  s'élève  quelque- 
fois à  8  ou  10  p.  100  du  poids  de  la  farine; 
on  comprend  que ,  sous  les  influences  réunies 
d'une  hydratation  et  d'une  malaxation  con- 
venables, d'une  douce  température,  et  sur- 
tout à  la  faveur  d'un  levainoud'un  ferment, 
la  dextrine  et  la  glucose  puissent  entrer  en 
fermentation  et  donner  lieu,  par  conséquent, 
à  la  production  d'alcool  et  à  un  dégagement 
d'acide  carbonique.  Cet  acide  carbonique ,  se 
trouvant  enveloppé  d'une  pâte  rendue  liante 
et  visqueuse  par  le  gluten ,  reste  emprisonné, 
s'accumule  dans  les  géodes  qu'il  forme  et 
qu'il  agrandit  de  plus  en  plus.  Si ,  mainte- 
nant ,  lorsque  le  gonflement  est  arrivé  au 
point  convenable,  on  vientà  élever  brusque- 
ment la  température  de  la  pâte,  la  fermenta- 
tion s'arrête,  les  gaz  interposés  se  dilatent, 


agrandissent  encore  les  cellules  qui  les  ren- 
fermaient, et  finissent  par  se  dégager  ;  une 
partie  de  l'eau  qui  a  servi  à  former  la  pâte 
est  entraînée  à  l'état  de  vapeur  et  ajoute  son 
action  à  celle  de  l'acide  carbonique,  pour 
augmenter  la  porosité  de  la  pâte  en  formant 
de  nouvelles  cellules  et  en  agrandissant 
celles  qui  existent  déjà.  Enfin  la  chaleur  va- 
porisera une  petite  quantité  d'alcool  formée 
pendant  la  fermentation ,  rendra  plus  intime 
l'adhérence  de  toutes  les  parties  de  la  pâte 
et  rendra  celle-ci  capable,  non -seulement  de 
se  maintenir  sans  s'affaisser,  mais  encore  de 
résister  à  une  certaine  pression.  La  fermen- 
tation alcoolique ,  qui  détermine  le  lever  de 
la  pâte,  doit  être  évidemment  très-limitée, 
et  le  peu  de  temps  qui  sépare  le  pétrissage 
de  l'enfournement  vient  à  l'appui  de  celle 
opinion  ;  il  faut  qu'il  se  dégage  assez  d'acide 
carbonique  pour  remplir  de  cellules  la  pâte, 
mais  pas  assez  pour  que  le  gaz  comprimé  se 
fraye  un  passage  et  déchire  les  parois  de 
ces  cellules.  Si  cela  arrivait,  le  gluten  per- 
drait de  son  pouvoir  agglutineux  et  le  pain 
serait  très  mal  levé.— C'est  par  cette  raisoa 
que  les  boulangers  ont  grand  soin  d'enfour- 
ner la  pâte  aussitôt  qu'elle  est  arrivée  à  on 
certain  degré  de  gonflement. 

D'après  cela ,  on  comprend  que  la  quantité 
d'alcool  produite  est  très  minime ,  et  que, 
en  supposant  même  qu'on  parvint  à  le  re- 
cueillir, sans  nuire  à  la  cuisson  du  pain,  le 
produit  obtenu  n'indemniserait  pas  des  soins 
que  l'on  prendrait  pour  y  arriver. 

Le  gonflement  delà  pâte,  la  solidification 
d'une  quantité  d'eau  plus  ou  moins  considé- 
rable ,  et ,  en  résumé ,  l'obtention  d'un  pain 
nourrissant,  léger  et  digestif,  dépendent 
donc  entièrement  de  la  quantité  du  gluten 
contenu  dans  la  farine,  et  surtout  de  1} 
qualité  de  ce  produit.  Moins  une  farine  con- 
tiendra de  gluten ,  moins  aussi  le  gonflement 
de  la  pâte  sera  considérable,  et,  générale- 
ment aussi,  le  rendement  en  pain  sera  un 
peu  diminué.  L'altération  du  gluten  produit 
le  même  effet  qu'une  diminution  dans  m 
quantité  :  ses  parties  ne  sont  plus  aussi  lian- 
tes, et,  par  conséquent,  retiendront  moins 
facilement  les  gaz  développés  pendant  la  fer- 
mentation. 

Les  farines  riches  en  gluten  paraissent 
encore  avoir  la  propriété  de  retenir,  à  li 
cuisson  de  la  pâte,  une  quantité  d'eau  un  peu 
plus  forte  que  celles  qui  en  contiennent 
moins;  leur  rendement  en  pain  est  donc 
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plus  considérable.  Cette  augmentation  ne 
serait  certainement  pas  un  avantage  dans 
toute  autre  circonstance,  puisque,  en  dé- 
finitive, l'eau  ajoute  son  poids  sans  avoir  de 
qualité  nutritive;  mais,  dans  ce  cas,  il  n'en 
est  pas  ainsi  :  par  la  raison  même  que 
la  pâte ,  soumise  à  la  même  température , 
retient  plus  d'eau,  on  a  une  garantie  de  la 
richesse  du  pain  en  gluten;  et,  comme  celte 
plus  grande  richesse  eu  gluten  compense 
et  au  delà  la  diminution  de  qualité  nutritive 
occasionnée  par  l'augmentation  de  la  quan- 
tité d'eau,  il  résulte  qu'il  y  a,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  avantage,  pour  le  boulanger 
et  pour  le  consommateur,  à  ce  que  le  pre- 
mier emploie  une  farine  riche  en  gluten  non 
altéré. 

Bien  entendu  que,  toutes  les  fois  que  la 
quantité  d'eau  solidifiée  dans  le  pain  sera 
augmentée  par  des  moyens  artificiels  ,  par 
l'introduction  de  sels  ou  de  substances  étran- 
gères, ou  bien  encore  par  une  cuisson  in- 
complète, le  même  avantage  sera  bien  loin 
d'exister;  dans  ce  cas ,  non-seulement  le  pain 
sera  moins  nutritif,  mais  encore  il  pourrait 
être  de  mauvaise  qualité  et  indigeste. 

Le  rôle  important  que  joue  le  gluten  dans 
la  panification  a  dû  naturellement  porter 
l'attention  des  fabricants  habiles  sur  les 
moyens  qu'il  y  aurait  à  employer  pour  dé- 
terminer ,  d'une  manière  rapide  et  exacte  en 
même  temps  ,  la  proportion  dans  laquelle 
une  farine  donnée  le  contient. 

Plusieurs  boulangers  instruits  se  sont  oc- 
cupés de  la  question  et  sont  arrivés  à  des  ré- 
sultats assez  remarquables. 

Le  procédé  indiqué  par  M.  Boland  consiste 
à  extraire  le  gluten  d'une  quantité  donnée  de 
farine ,  à  le  placer  dans  un  petit  cylindre  en 
cuivre,  à  le  soumettre  à  l'action  d'une  tem- 
pérature de  2  à  300  degrés ,  c'est-à-dire  à  la 
chaleur  d'un  four  ordinaire  ;  le  gluten  ne 
tarde  pas  à  se  boursoufler ,  et  il  augmente 
d'autant  plus  de  volume  qu'il  est  d'une  meil- 
leure qualité.  Une  disposition  très-simple 
permet  d'apprécier  immédiatement  cette  aug- 
mentation de  volume ,  qui  correspond  assez 
exactement  à  la  qualité  de  la  farine. 

Voici ,  au  reste ,  comment  M.  Boland  con- 
seille d'opérer  : 

«  On  pèse  exactement  50  kilogrammes  de 
«  chacune  des  farines,  que  l'on  place  dans  une 
«c  capsule;  on  verse,  dans  le  milieu  du  tas  de 
«  farine ,  environ  20  centimètres  cubes  ou 
a  20  grammes  d'eau  ;  on  délaye  avec  une 
Hncycl  du  XIX*  S.  y  t.  V. 


«  cuiller  on  une  spatule ,  de  façon  à  faire 
«  absorber  par  la  pâte  toute  la  farine  et  à 
«  obtenir  ainsi  une  masse  plastique  bien 
«  consistante  ;  on  la  pétrit  entre  les  doigts 
<i  pendant  deux  minutes ,  puis  on  laisse  l'hy- 
«  dratation  s'acheveren  repos  pendantquinze 
«  minutes  en  été  et  une  heure  en  hiver. 

«  Alors,  ayant  immergé  dans  cinq  ou  six 
«  litres  d'eau  froide  un  tamis  métallique  fin , 
«  on  plonge  un  instant  la  pâte,  avec  précau- 
«  tion  et  à  diverses  reprises,  dans  l'eau  du 
«  tamis  :  en  la  malaxant  sans  cesse  ,  Icnte- 
«  ment  d'abord,  puis  graduellement  plus 
«  vite ,  on  parvientainsi ,  avec  un  peu  d' ha- 
it bitude ,  à  dégager  dans  l'eau  la  plus  grande 
«  partie  de  l'amidon  et  des  matières  solubles, 
«  tandis  que  les  parties  adhérentes  du  gluten 
«  restent  agglomérées  dans  la  masse  sou- 
ci pie,  élastique,  tenue  dans  la  main.  On 
«  examine ,  en  levant  le  tamis ,  s'il  ne  s'est 
<c  pas  échappé  quelques  lambeaux  de  gluten 
«  qu'on  puisse  réunir  à  la  masse ,  et  l'on 
a  achève  le  lavage  de  celle-ci  en  la  malaxant 
«  fortement  durant  dix  minutes ,  sous  un 
«  courant  d'eau  froide. 

«  Le  gluten  obtenu  est  fortement  pressé , 
«  puis  essuyé  légèrement  ;  on  le  pèse  alors, 
«  on  le  porte  au  four,  où  il  se  dessèche 
«  promptement  ;  et,  avant  qu'il  ne  se  colore, 
«  on  le  relire  pour  en  prendre  aussitôt  le 
«  poids.  On  trouve  donc  ainsi  la  proportion 
«  du  gluten  humide  et  du  gluten  sec.  »  En 
mesurant,  d'un  autre  côté,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  l'augmentation  de  vo- 
lume résultant  de  la  dilatation  du  gluten,  on 
en  conclut  sa  qualité. 

On  comprend  qu'une  farine  altérée  ou  mé- 
langée avec  de  la  fécule  donnerait  des  résul- 
tats moins  avantageux  qu'une  farine  pure,  à 
moins,  toutefois,  que  la  dernière  ait  été  ajou- 
tée à  une  farine  contenant  une  grande  pro- 
portion de  gluten  ;  dans  ce  cas,  il  faut  re- 
courir à  un  mode  d'essai  particulier  dont 
nous  parlerons  en  traitant  de  la  falsification 
des  farines. 

Au  lieu  d'extraire  le  gluten  de  la  farine, 
comme  le  fait  M.  Boland ,  M.  Robine  le 
dissout  par  le  moyen  de  l'acide  acétique 
d'une  force  donnée ,  et ,  par  la  densité  de 
la  dissolution  obtenue ,  il  détermine  la  quan- 
tité de  pains  qne  la  farine  essayée  fournira 
dans  la  préparation  d'une  pâte  bâtarde.  Un 
aréomètre  construit  spécialement  pour  cet 
objet  indique  de  suite  le  nombre  de  pains. 

Des  expériences  faites  en  présence  du  co- 


Digitized  by  Google 


BOU 


(754  ) 


BOU 


mité  de  la  Société  d'encouragement  ont  prou- 
vé que  ce  modo  d'essai  était  susceptible  d'un 
degré  d'exactitude  assex  grand  ;  cette  der- 
nière raison  a  valu  à  l'auteur  un  prix  de 
3,000  fr. 

Après  ces  explications  préliminaires  et  in- 
dispensables sur  la  composition  des  farines 
et  sur  la  théorie  de  la  panification,  nous  pas- 
serons à  la  description  des  procédés  en  usage 
pour  préparer  le  pain. 

La  confection  du  pain  comprend  deux 
opérations  principales  :  l'apprêt  de  la  pâte 
et  sa  cuisson. 

1°  Apprêt  de  la  pâte.—- La  pâle  ne  peut  être 
apprêtée  convenablement  si  on  n'y  ajoute 
une  certaine  quantité  de  levain  ou  de  levûre 
de  bière  qui  doit  exciter  la  fermentation 
et  déterminer,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
gonflement  de  la  pâle. 

Lo  levain  est  une  portion  do  pâle  provenant 
d'une  opération  précédeule  et  que  l'on  met 
en  réserve  pour  le  pétrissage  suivant. 

La  levûre  de  bière  produit  également  de 
bons  effets  ;  elle  a  l'avantage  de  donner  des 
pâtes  très-légères.  On  doit  cependant  être 
très-circonspect  dans  son  emploi;  car,  en  trop 
grando  quantité,  ello  communique  au  pain 
une  saveur  désagréable.  La  levûre  de  bière, 
étant  très-altérable,  n'est  employée  que  dans 
les  grandes  villes ,  à  la  proximité  des  bras- 
series, qui  permettent  de  l'avoir  toujours 
fraîche. 

Pour  amener  la  farine  à  l'état  de  pâte , 
l'ouvrier  commence  par  verser  dans  le  pé- 
trin le  levain  prélevé  dans  une  précédente 
opération ,  puis  il  ajoute  la  quantité  d'eau 
qu'il  juge  nécessaire  et  il  délaye  le  levain 
avec  les  mains.  Cela  mit ,  il  introduit  peu  à 
peu  la  farine  destinée  à  former  la  pâte  ;  il  la 
délaye  aussi,  en  la  travaillant,  à  doux  reprises 
différentes  et  dans  toute  la  longueur  du  pé- 
trin :  cette  opération  s'appelle  U  [rasage  et 
le  contrt-frasag$.  Après  ce  travail  prélimi- 
naire ,  l'ouvrier  soumet  la  pato  à  trois  mou- 
vements différents  en  pratiquant  le  pétris- 
sage ;  il  la  malaxe  pour  mêler  le  plus  exac- 
tement possible  les  parties  qui  la  composent, 
en  y  ajoutant  le  reste  de  la  farine  nécessaire, 
il  la  divise  en  six  ou  sept  pâtons  ,  qu'il  tra- 
vaille successivement  de  la  même  manière  ; 
il  la  saisit  ensuite  par  parties  ,  en  l'étirant , 
et  travaille  seulement  la  quantité  qu'il  peut 
tenir  entre  les  mains.  Lorsqu'il  a  pétri  ces 
différentes  parties ,  il  les  réunit  en  une  même 
qu'il  replie  plusieurs  fois  sur  elle-J 


in^me  ;  il  la  soulève  enfin  à  plusieurs  reprises 

et  la  jette  avec  forco  dans  le  pétrin  ,  avec  un 
bruit  de  poitrine  très-fatigant ,  et  qui  a  fait 
donner  le  nom  de  geindre  à  l'ouvrier  pétris- 
seur. 

Celte  méthode,  généralement  employée, 
de  préparer  la  paie  est  fatigante  et  insalubre 
pour  l'ouvrier  :  fatigante ,  à  cause  du  grand 
développement  de  force  qne  le  geindre  doit 
soutenir  pendant  toute  l'opération  ;  insalu- 
bre ,  parce  que  les  parcelles  de  farine  qui 
voltigent  sans  cesse  autour  de  l'ouvrier ,  au 
commencement  du  pétrissage  surtout,  pénè- 
trent dans  ses  poumons  et  peuvent  dévelop- 
per, comme  on  en  a  des  exemples,  certaines 
maladies.  Souvent,  encore,  les  geindres,  qui 
travaillent  toujours  le  haut  du  corps  entière- 
ment nu  ,  passent  quelquefois ,  sans  prendre 
aucune  précaution,  de  l'atmosphère  chande 
du  fournil ,  d'où  ils  sortent  en  sueur ,  à  la 
température  beaucoup  plus  basse  de  l'ex- 
térieur. 

Le  pétrissage  à  la  main  présente  encore 
un  grave  inconvénient  :  il  répugne,  en  effet, 
à  l'imagination,  lorsqu'on  vient  à  réfléchir 
que  le  pain  qui  sert  à  nos  repas  a  été  préparé 
et  longuement  manipulé  par  des  hommes 
qui  certainement  ne  présentent  pas  toujours 
toutes  les  conditions  de  propreté  désirables. 

Sur  le  grand  nombre  de  geindres  qui  tra- 
vaillent à  Paris,  il  peut  s'en  trouver  qui  soient 
affligés  d'affections  secrètes,  et  cependant  une 
abondante  sueur  suinte  sans  cesse  de  leur 
corps  et  se  mêle  à  la  pâte. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  inconvé- 
nients du  pétrissage  i  la  main,  tout  le  monde 
les  connaît,  passons  plutôt  au  remède,  qui, 
placé  en  regard  du  mal,  n'en  sera  que  mieux 
apprécié. 

On  remédiera  certainement  à  tous  ces  in- 
convénients, en  faisaut  un  usage  général  des 
pétrins  mécaniques.  Certes,  nous  savons  que 
leur  emploi  ne  se  répandra  que  peu  è  peu, 
qu'ils  trouveront  encore  longtemps  des  dé- 
tracteurs, qu'ils  ont  à  lutter  contre  une  rou- 
tine enracinée  ;  mais,  nous  n'en  doutons  pas, 
il  arrivera  un  jour  où  un  bon  pétrissage  mé- 
canique aura  complètement  remplacé  le  tra- 
vail si  pénible  des  geindres.  Ce  sera  une  vé- 
ritable amélioration  apportée  à  l'art  de  la 
boulangerie,  une  économie  réalisée  par  le  fa- 
bricant, et,  nous  le  répétons,  un  service  rendu 
à  l'humanité. 

La  lainbertine,  du  nom  de  son 
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été  employés  en  France.— Co  pétrin  était  re- 
marquable par  la  simplicité  de  sa  construc- 
tion; il  se  composait  d'une  caisse  rectangu- 
laire en  bots,  tournant  sur  un  axe  mû  par  en- 
grenage. Une  des  parois  de  la  caisse,  s'ou- 
rrant  à  charnière,  permettait  d'introduire  les 
matières  premières  et  de  retirer  la  pâte. 

Cette  machine  a  malheureusement  le  grave 
inconvénient  de  ne  {tas  produire  une  pâte 
homogène,  de  laisser  intacts  des  marrons, 
c'est-à-dire  des  pelotes  de  farine  non  dé- 
layée. 

Depuis  la  lambertine,  bien  des  pétrins  ont 
été  essayés;  il  serait  trop  long  ici  de  traiter 
cette  question ,  elle  trouvera  sa  place  à  l'ar- 
ticle Pétbin;  signalons  seulement  les  princi- 
pes qui  ont  guidé  les  constructeurs. 

Les  pétrins  mécaniques  peuvent  se  ranger 
dans  deux  classes  bien  distinctes ,  au  moins 
sous  le  rapport  de  leur  construction  :  tantôt 
l'auge  où  se  manipule  la  pâte  est  fixe  et  le 
mélange  est  produit  par  des  agitateurs  mo- 
biles; ordinairement  c'est  un  arbre  armé  de 
bras ,  dont  la  forme  varie  au  gré  du  con- 
structeur, et  qui  est  mû  par  l'entremise  d'un 
engrenage;  tantôt,  au  contraire,  le  pétrin 
lui-même  est  mobile  comme  la  lambertine,  et 
son  axe  fixe,  sur  lequel  il  tourne  â  Stuffen- 
boks,  est  armé  de  bras. 

On  comprend  que  chaque  procédé  a  dû 
être  modifié  de  bien  des  manières  ;  mais  les 
deux  principes  que  nous  venons  d'indiquer 
se  retrouvent  toujours.  Si,  à  première  vue  et 
par  le  simple  raisonnement,  il  était  possible 
de  statuer  sur  la  valeur  comparative  de  ma- 
chines reposant  sur  des  principes  différents, 
il  paraîtrait  naturel  de  donner  la  préférence 
au  dernier  système;  il  doit  exiger  moins  de 
force  que  le  premier,  puisque  la  pâte,  entraî- 
née par  le  mouvement  même  du  cylindre, 
retombe ,  par  son  propre  poids ,  sur  les  bras 
qui  sont  destinés  à  l'étirer  et  à  la  malaxer. 

Quand  le  pétrin  est  immobile ,  les  bras  en 
fer  sont  obligés  de  pénétrer  dans  la  masse  et 
d'en  soulever  le  poids. 

Cependant  on  comprend  qu'une  longue 
expérience  peut  seule  trancher  la  question 
entre  les  différents  pétrins. 

MM.  Mouchot  frères  emploient,  depuis 
longtemps,  un  pétrin  dû  primitivement  â 
M.  Fontaines,  mais  qu'ils  ont  peu  â  peu  mo- 
difié et  amélioré.  Cette  machine,  d'une  grande 
simplicité,  donne  chaque  jour  d'excellents 
résultats;  elle  se  compose  d'un  cylindre  en 
bois  de  3  mètres  de  longueur  à  peu  près , 
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divisé  en  trois  compartiments  par  des  cloi- 
sons perpendiculaires  à  l'axe. 

Une  portion  du  cylindre  s'ouvre  â  char- 
nière, et  des  armatures  en  fer  rendent  la  fer- 
meture hermétique  et  très-solide.  On  place 
dans  chaque  compartiment  deux  barres  en 
bois  qui  se  croisent  et  qui  sont  destinées  à 
opérer  l'étirage  de  la  pâte  ;  ces  barres  s'en- 
levant  facilement  après  chaque  pétrissage,  le 
travail  est  donc  rendu  plus  facile. 

Dans  l'origine,  MM.  Mouchot  employaient, 
pour  faire  mouvoir  le  pétrin ,  la  puissance 
produite  par  des  chiens  marchant  dans  une 
roue;  depuis,  ces  moteurs  ont  été  remplacés 
par  une  petite  machine  â  vapeur  qui  ne  laisse 
plus  rien  â  désirer. 

Voici  comment  on  fait  travailler  ce  pé- 
trin. 

Appelons  les  deux  cases  extrêmes  A  et  A*, 
et  la  case  intermédiaire  B. 

Dans  un  travail  continu,  on  préparc  con- 
stamment un  levain  dans  la  case  A  ;  à  cet  ef- 
fet on  y  place  : 

Levain  ordinaire,  125  kilogr.  I 
Farine  —  —     07  225  kilogr. 

Eau  33  \ 

L'ouvrier  qui  soigne  le  pétrin  en  ferme  le 
couvercle,  puis  le  met  en  mouvement  ;  au 
bout  de  7  minutes  environ,  la  sonnette 
d'un  compteur  annonce  que  le  nombre  de 
tours  opérés  a  mis  la  pâte  au  point  d'être  vé- 
rifiée, quant  â  sa  consistance.  On  ouvre  à  cet 
effet  le  pétrin,  et  après  s'être  assuré  du  bon 
état  de  la  pâte,  ou  avoir  ajouté  soit  de  l'eau 
pour  l'amollir,  soit  de  la  farine  pour  la  dur- 
cir, on  referme  le  couvercle  et  on  remet, 
comme  la  première  fois,  le  cylindre  en  mou- 
vement. 

10  minutes  après ,  le  compteur  fait  enten- 
dre une  deuxième  fois  la  sonnette,  et  le  pé- 
trissage est  terminé.  Les  450  kilogrammes  de 
levain  obtenus  de  deux  pétrins  suffisent 
pour  préparer  la  pâte  qui  alimente  alternati- 
vement chacun  des  deux  fours.  Pour  cela, 
on  retire  75  kil.  de  levain  de  chacune  des 
cases  A  et  A',  et  on  le  place  dans  la  case  in- 
termédiaire B. 

La  totalité  du  levain  est  donc  de    75  -+-  75 

kil.,  ou   150  kil. 

On  y  ajoute  100  kil.  de  farines 
et  50  kil.  d'eau   150  » 

Et  la  case  B  contient  un  mé- 
lange de   300  kil. 

On  rétablit  dans  chacune  des  cases  A  et 
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A'  la  quantité  primitive,  en  y  ajoutant,  pour 
compenser  les  75  kil.  enlevés,  50  kil.  de  fa- 
rine et  25  kil.  d'eau. 

Alors  on  met  en  mouvement  le  cylindre, 
et,  d'après  la  disposition  de  l'appareil ,  on 
conçoit  que  le  pétrissage  s'opère  à  la  fois 
dans  les  levains  A  et  A'  et  sur  la  pâte  de  B  ; 
celle-ci  est  également  vérifiée  au  bout  de  7 
minutes,  et  finit  en  17  minutes,  au  deuxième 
coup  de  la  sonnette  du  compteur. 

On  ouvre  le  pétrin,  on  rassemble,  vers  le 
fond,  la  pale  attachée  aux  parois,  avec  une 
raclette  qui  sert  également  à  débarrasser  les 
deux  barres  de  la  pâte  adhérente. 

Toute  la  pâte  de  la  case  B  étant  ensuite  en- 
levée ,  on  prend  encore  dans  les  levains 
150  kil.,  auxquels  on  ajoute  150kil.de  farine 
et  d'eau,  pour  préparer  les  300  kil.  de  pâte 
destinés  au  chargement  d'une  fournée  sui- 
vante. On  remplace  d'ailleurs,  comme  la 
première  fois,  les  75  kil.  pris  dans  chaque 
levain,  et  ainsi  de  suite. 

L'eau  employée  dans  toute  cette  opération 
est  prise  à  la  température  convenable ,  c'est- 
à-dire  25  à  30°  centigrades  dans  les  temps  les 
plus  froids  et  20°  environ  durant  les  cha- 
leurs, en  mélangeant  à  l'eau  froide  ordinaire 
la  quantité  d'eau  nécessaire,  maintenue  à  la 
température  de  70  à  75°  dans  une  petite  chau- 
dière placée  au-dessus  des  fours. 

Dans  l'eau  versée  à  chaque  opération  sur 
la  farine  de  la  case  B,  on  délaye  préalable- 
ment 200  à  250  grammes  de  lcvùre  fraîche, 
telle  que  l'obtiennent  les  brasseurs  après  l'a- 
voir pressée.  Cette  quantité  suffit  pour  faire 
lever  convenablement  les  300  kil.  de  pâte. 

Dès  que  la  pâte  est  arrivée  au  point  conve- 
nable, on  la  tire  du  pétrin  et  on  la  prépare  à 
être  mise  au  four  ;  nous  reviendrons  plus  loin 
sur  cette  opération. 

La  question  de  savoir  si  les  pétrins  méca- 
niques peuvent  remplacer  les  pétrins  â  bras 
n'est  plus  douteuse  aujourd'hui,  tous  ceux 
qui  connaissent  les  beaux  produits  qui  sor- 
tent de  la  boulangerie  aérotherme  sont  édi- 
fiés à  ce  sujet.  Nous  avons  déjà  dit  à  quels 
nombreux  inconvénients  ils  remédient, 
voyons  en  peu  de  mots  si  ceux  qu'on  leur  re- 
prochait et  qu'on  leur  reproche  encore  sont 
fondés. 

On  croyait  autrefois  que  l'air  en  grande 
quantité  était  nécessaire  au  pétrissage,  et  on 
en  concluait  que  les  pétrins  fermés  ne  de- 
vaient donner  que  de  très-mauvais  résultats. 
L'expérience  prouva  plus  tard  le  contraire,  et 


M.  Gaultier  de  Clanbry,  qui  s'est  occupé  de 
cette  question  avec  son  habileté  ordinaire,  a 
démontré,  par  une  expérience  directe,  que 
non-seulement  pendant  le  pétrissage  il  n'y 
avait  pas  absorption  d'air  par  la  pâte ,  mais 
encore  que  l'air  renfermé  dans  le  pétrin  aug- 
mentait de  volume. 

La  quantité  d'air  contenue  dans  le  pétrin 
est  toujours  assez  grande  pour  déterminer  la 
fermentation;  on  sait  que  celle-ci  une  fois 
commencée  se  continue  hors  de  la  présence 
de  l'oxygène,  et  que  la  matière  qui  est  soumise 
à  son  influence  trouve  dans  son  sein  tous  les 
élémen  ts  nécessai  rcs  pour  qu'el le  se  con linue. 

M.  Gaultier  de  Claubry  a  reconnu  égale- 
ment que  la  présence  des  métaux  contenus 
dans  les  pétrins  mécaniques  n'influe  en  rien 
sur  la  température  de  la  pâte  et  sur  les  ré- 
sultats définitifs. 

Le  rendement  en  pain ,  ou,  si  l'on  aime 
mieux ,  la  quantité  d'eau  fixée  par  la  farine 
est  égale  à  peu  près  dans  les  deux  cas,  ou  do 
moins  elle  présente  des  différences  insigni- 
fiantes. 

Enfin ,  malgré  les  prévisions  de  plusieurs 
personnes,  la  pâle  est  plus  homogène  lors- 
qu'elle a  été  obtenue  au  pétrin  mécanique  ; 
on  rencontre  moins  de  grosses  cellules  dans 
le  pain;  mais,  par  contre,  les  bulles  d'air 
sont  plus  nombreuses,  assez  petites  et  ré- 
parties uniformément  dans  toute  la  masse. 

On  peut  donc  admettre,  comme  un  pro- 
blème résolu,  que  les  pétrins  mécaniques 
bien  construits  et  employés  avec  intelligence 
remplacent  avantageusement  le  pétrissage  à 
bras. 

Quels  que  soient  les  procédés  qne  l'on  a 
employés  pour  préparer  la  pâte,  les  opéra- 
tions qui  succèdent  à  cet  apprêt  sont  les 
mêmes.  L'ouvrier  boulanger  divise  sa  pâte, 
la  pèse  en  morceaux  plus  ou  moins  gros,  sui- 
vant le  poids  que  le  pain  doit  avoir;  il  donne 
aux  morceaux  la  forme  voulue ,  et  les  sau- 
poudre de  farine  ;  puis  il  place  chaque  yd- 
ton  dans  son  panneton  en  osier.  MM.  Mou- 
chot  frères,  dont  le  nom  se  représente  à  toutes 
les  améliorations ,  ont  remplacé  ces  panne- 
tons, qu'il  était  difficile  de  nettoyer  et  qui  de- 
venaient avec  le  tempsun  foyer  de  fermenta- 
tion, par  une  simple  toile  sur  laquelle  ils 
placent  la  pâte ,  en  ayant  soin  de  relever  un 
pli  entre  chaque  pain.  Chaque  toile  placée 
sur  une  planche  reçoit  10  à  15pâtons.  Lors- 
que la  planche  est  chargée,  on  la  place  sur 
deux  barres  eo  bois  qui  en  supportent  les 
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extrémités  et  qui  sont  scellées  dans  le  mur , 
à  proximité  du  four. 

2*  De  la  cui*son  de  la  pâte.  —  La  cuisson 
de  la  pâle  est  une  opération  extrêmement 
simple,  qui  se  fait  généralement  dans  des 
fours  ronds  ou  elliptiques,  surmontés  d'une 
voûte  très-surbaissée.  On  chauffe  ces  fours 
avec  du  bois  de  bouleau  très-sec  et  refendu, 
qu'on  répartit  uniformément  sur  toute  la 
sole,  afin  que  la  température  soit  égale  dans 
toutes  les  parties  du  four. 

Quand  la  température  est  assez  élevée,  on 
retire  la  braise  dans  un  étouffoir.  —  Les  pro- 
duits de  la  combustion  du  bois  se  rendent 
dans  une  cheminée  par  un  ou  deux  orifices 
percés  à  la  partie  antérieure  de  la  voûte.  — 
Une  hotte  en  bois  ou  en  tôle  surmonte  la 
porte  d'enfournement  et  conduit  dans  la 
cheminée  les  gaz  qui  s'échappent  du  fnuret 
qui  incommoderaient  l'ouvrier.  Pour  que  ce 
dernier  voie  bien  l'intérieur  du  four  pendant 
l'enfournement,  il  place  quelques  petits  mor- 
ceaux de  bois  bien  secs  et  refendus,  nommés 
allume,  dans  une  caisse  en  tôle  que  l'on 
peut,  au  moyen  de  la  pelle,  diriger  dans 
toutes  les  parties  du  four  que  l'on  veut. 

Lorsque  le  four  est  chaud  et  que  la  pâte 
est  suffisamment  gonflée ,  on  renverse  suc- 
cessivement chaque  pâton  sur  une  pelle  de 
bois,  munie  d'un  long  manche  et  saupoudrée 
d'avance  avec  du  son ,  qui  empêche  la  pâle 
de  s'attacher. 

Lorsque  le  four  est  suffisamment  plein,  on 
ferme  la  porte,  et  on  laisse  à  la  cuisson  le 
temps  de  s'accomplir. 

Les  fours  ordinaires,  dont  nous  venons  de 
donner  la  description  ,  présentent  plusieurs 
graves  inconvénients.  —  Et,  d'abord,  ils 
exigent  l'emploi  d'une  quantité  considérable 
de  bois  de  choix,  qui  est  souvent  très-cher 
dans  les  grandes  villes.  A  Paris,  la  plupart 
des  boulangers  retrouvent  une  partie  de  la 
valeur  du  bois  en  vendant  la  braise  qui  leur 
reste  pour  résidu  ;  mais  on  comprend  que , 
pour  de  grands  établissements,  les  manu- 
tentions militaires  ,  par  exemple,  on  ne  peut 
pas  compter  sur  ce  débouché  toujours  chan- 
ceux, et,  dans  ce  cas,  la  cuisson  du  pain  est 
augmentée  de  toute  la  valeur  du  bois.  Un  autre 
inconvénient  des  fours  chauffés  directement, 
c'est  que,  à  chaque  cuisson,  on  est  obligé  d'in- 
terrompre le  travail  pour  chauffer  le  four;  il  y  a 
donc  perte  de  temps,  de  matériel  et  de  chaleur. 
Un  défaut  que  l'on  peut  encore  reprocher  â 
ces  fours,  c'est  le  défaut  de  propreté  qu'il  est 


impossible,  malgré  tous  les  soins,  d'entrete- 
nir sur  les  soles;  il  reste  toujours  des  cendres, 
des  parcelles  de  charbon  qui  s'attachent  à  la 
croûte  du  pain ,  et  que  les  consommateurs 
retrouvent  toujours  en  plus  ou  moins  grande 
quantité. 

Enfin,  dans  les  fours  ordinaires,  la  tempé- 
rature ne  peut  jamais  être  uniforme  dans 
tous  les  points  ;  car  les  parties  les  plus  rap- 
prochées de  la  porte  se  refroidissent  pendant 
l'enfournement,  et  c'est  précisément  dans 
ces  parties  que  le  pain  reste  le  moins  long- 
temps; et,  d'ailleurs,  comme  la  source  de 
la  chaleur  n'existe  plus  dès  que  l'enfourne- 
ment est  commencé,  il  s'ensuit  que,  pour 
obtenir  une  température  capable  de  cuire  le 
pain,  il  faut  que  cette  dernière  soit  beaucoup 
plus  forte  que  celle  qui  est  réellement  néces- 
saire; le  boulanger  court  donc  lo  risque 
d'avoir  une  partie  de  ses  pains  trop  brûlés; 
c'est  ce  qui  arrive,  en  effet,  assez  souvent. 

La  température  des  fours,  au  commence- 
ment delà  cuisson,  varie  entre  280 et 300°; 
ce  degré  élevé  est  nécessaire  pour  que  la 
croûte  puisse  se  former  ;  mais  l'évaporation 
continuelle  qui  s'établit  dans  l'intérieur  du 
pain,  pendant  toute  la  cuisson,  empêche  que 
la  température  ne  s'y  élève  au-dessus  de  100*. 
De  nombreuses  expériences  faites  par  M.  Gaul- 
tier de  Claubry  ont  prouvé  que  la  moyenne 
de  cette  température  variait  entre  95  et  98* 
On  peut,  en  effet,  très-bien  former  de  la  mie 
de  pain  en  soumettant  pendant  longtemps 
la  pâte  à  la  chaleur  produite  par  un  bain 
d'huile. 

Le  four  aérotherme ,  dont  l'invention  est 
due  à  MM.  Lemaire  et  Jametel,  remédie  à  tous 
les  inconvénients  des  fours  ordinaires.  En 
principe,  il  se  compose  d'un  calorifère  où 
l'on  produit  de  l'air  chaud  à  une  température 
de  280  à  300°,  et  du  four  proprement  dit, 
qui  est  échauffé  à  volonté  par  l'air  chaud  du 
calorifère.  On  comprend  de  suite  les  avan- 
tages d'une  semblable  disposition  :  tous  les 
combustibles  peuvent  être  employés,  puisque 
les  produits  de  la  combustion  ne  sont  jamais 
en  contact  avec  les  pains;  les  opérations 
peuvent  se  succéder  sans  interruption  ;  la 
sole  du  four  est  toujours  parfaitement  pro- 
pre; on  est  maître  de  la  température,  puis- 
qu'un simple  registre  peut  intercepter  l'air 
chaud.  En  résumé,  économie  de  combustible, 
de  temps,  de  main-d'œuvre,  propreté,  régula- 
rité rigoureuse  dans  la  cuisson,  tels  sont  les 
nombreux  avantages  du  four  aérotherme. 
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C'est  encore  dans  la  belle  boulangerie  de 
MM.  Mouchot  frères  que  ce  four  est  en  pleine 
marche  depuis  plusieurs  années,  et  qu'il 
donne  d'excellents  résultats  sous  tous  les 
rapports. 

Voici  de  quoi  se  compose  le  four  de 
MM.  LemareelJaraetel  : 

1°  Du  four  proprement  dit,  dont  la  forme 
est  semblable  à  celle  des  fours  ordinaires  ; 
seulement  celui  de  M.  Mouchot  est  d'une 
très-grande  dimension ,  presquo  rond,  et  le 
travail  se  fait  au  moyen  de  deux  portes  ; 

2°  D'un  foyer  tout  à  fait  séparé,  où  l'on 
brûle  du  coke  :  ce  foyer  ne  communique  en 
aucune  manière  avec  l'intérieur  du  four;  les 
produits  de  la  combustion  ne  peuvent  donc 
pas  pénétrer  dans  ce  dernier; 

3°  De  galeries  formées  par  des  voûtes  en 
briques  et  entourant  le  foyer  de  tous  cotés, 
sans  cependant  communiquer  avec  lui  ;  ces 
galeries  sont  remplies  d'air  qui  s'échauffe  au 
contact  des  parois  du  foyer; 

4°  D'un  conduit  qui  fait  communiquer  le 
réservoir  d'air  chaud  ci-dessus  avec  l'inté- 
rieur du  four; 

5°  D'un  second  conduit  qui  ramène  l'air 
refroidi  et  chargé  d'humidité  du  four  dans  les 
galeries  ;  ce  conduit  plonge  jusqu'à  la  partie 
inférieure  de  celles-ci,  afin  que  la  hauteur 
plus  grande  de  la  colonne  d'air  active  la  cir- 
culation ; 

G"  D'un  espace  vide  de  1  décimètre  à  peu 
près  de  hauteur,  régnant  à  peu  près  sous 
toute  la  surface  de  la  sole  du  four  propre* 
nu-ut  dit  :  des  briques  placées  de  champ 
supportent  le  toit  de  cet  espace  vide,  et  sont 
disposées  de  telle  manière  que  l'air  chaud  y 
puisse  circuler  le  plus  favorablement  possible 
à  réchauffement  de  la  sole  ;  on  fait  également 
communiquer  cet  espace  vide  avec  les  gale- 
ries d'air  chaud  au  moyen  de  conduits; 

7°  De  carneaux  qui  circulent  au-dessous  de 
l'espace  vide  ci-dessus  :  —  la  fumée  ou  les 
produits  de  la  combustion,  en  sortant  du 
foyer,  6e  rendent  dans  ces  carneaux,  et  la 
chaleur  perdue  qu'ils  entraînent  sert  à  échauf- 
fer l'espace  vide  (voy.  6°),  comme  celui-ci 
échauffe  par  contact  la  sole  du  four; 

8°  Enfin  des  registres  placés  à  chacun  des 
conduits  d'air  chaud,  et  qui  servent  à  régler 
à  volonté  la  température  du  four. 

Des  qualités  mêmes  du  four  aérotherme  il 
résulte  un  inconvénient  pour  quelques  appli- 
cations. En  effet,  la  masse  de  briques  qui  en- 
trent dans  sa  construction  est  considérable, 


et,  comme  celle-ci  est  plus  compliquée  que 
celle  des  fours  ordinaires,  il  en  résulte  que 
l'établissement  d'un  four  semblable  est  assez 
cher. — D'un  autre  côté,  la  masse  mémo  de  la 
construction  exige,  avant  d'être  échauffée  an 
point  convenable,  une  quantité  considérable 
de  combustible  :  ainsi  il  faut  faire  fonction- 
ner le  feu  pendant  plusieurs  jours  avant  de 
pouvoir  enfourner;  il  est  vrai  que,  lorsqu'oa 
a  atteint  la  température  convenable,  la  dé- 
pense de  combustible  est  fort  peu  de  chose 
et  bien  moins  élevée  que  celle  des  fours  or- 
dinaires, d'autant  plus  qu'on  brûle  un  com- 
bustible bon  marché.  Le  four  aérotherme  ne 
peut  Ûonc  convenir  pour  une  fabrication  in- 
termittente; mais  il  est  excellent  pour  les 
grandes  manutentions ,  et  pour  toutes  les 
boulangeries  qui  peuvent  alimenter  jour  et 
nuit  un  four. 

En  effet,  MM.  Mouchot  frères  peuvent 
fournir  jusqu'à  vingt  fournées  de  170  kilo- 
logtainmes  chacune  par  24  heures  et  aa 
moins  seize  fournées  pour  le  même  es- 
pace de  temps.  La  cuisson  de  3,130  kilo- 
grammes de  pain  par  24  heures  ne  de- 
mande que  300  kilogrammes  do  coke,  tan- 
dis qu'il  faudrait  au  moins  pour  24  francs  de 
bois. 

Tout  dernièrement  encore,  MM.  Mouchot 
frères,  assistés  de  M.  Grouvelle,  ingénieur 
habile,  ont  apporté  une  importante  amélio- 
ration dans  la  construction  de  leur  four.  Le 
coke,  autrefois ,  se  brûlait  sur  une  grille  à 
barreaux  en  fer  que  la  haute  température 
détruisait  en  très-peu  de  temps  ;  ces  mes- 
sieurs eurent  l'idée  de  supprimer  complète- 
ment la  grille  et  de  brûler  le  coke  en  grande 
masse  en  l'introduisant  par  un  orifice  supé- 
rieur que  l'on  ferme  à  volonté  par  un  va- 
sistas. Cette  innovation  a  parfaitement  réussi; 
trois  fois  en  vingt-quatre  heures  seulement  ou 
charge  le  coke,  et  il  suffit,  tous  les  huit  jours, 
d'enlever  les  briques  qui  forment  le  devant 
du  foyer  pour  enlever  les  cendres  et  les 
scories.  On  peut  prévoir  que  cette  heureuse 
innovation  pourra  rendre  des  services  dans 
d'autres  applications  industrielles. 

Le  four  aérotherme  n'est  pas  la  seule  ten- 
tative que  l'on  ait  faite  pour  remplacer  les 
fours  ordinaires;  aucune  autre,  cependant, 
n'a  donné,  jusqu'à  ce  jour,  de  résultats  cer- 
tains et  durables  ;  nous  n'en  parlerions  donc 
pas  si,  parmi  elles,  il  ne  s'en  trouvait  une  qui 
plaît  à  l'imagination  et  qui  est  fondée  sur  le 
principe  retond  de  la  continuité. 
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Ce  four,  dont  l'inventeur,  M.  Coffin,  prit 
oa  brevet,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  con- 
sistait en  une  toile  sans  fin  qui  se  mouvait 
sons  une  longue  voûte;  la  pèle  était  chargée 
à  l'une  des  extrémités,  on  retirait  le  pain  cuit 
de  I  autre  bout  de  la  voûte.  Nous  ne  dirons 
nen  du  mode  de  chauffage,  tout  le  monde 
peut  s'en  foire  une  idée,  el,  d'ailleurs,  il 
D'ajouté  rien  à  l'originalité  du  système. 

Nous  ne  sachons  pas  que  Ton  ait  donné 
suite  a  l'application  de  ce  four,  cependant  le 
principe  en  est  bon  ;  et,  s'il  était  convenablc- 
rorrtt  étudié  par  un  ingénieur  habile ,  nul 
doute  qu'il  n'amènerait  de  bons  résultats  ; 
son  emploi  serait  d'une  grande  utilité,  sur- 
tout pour  les  grandes  manutentions  :  en  fai- 
sant marcher  de  l'air  chauffé  à  une  tempéra- 
ture de  250  à  300°  en  sens  contraire  du 
pain,  on  utiliserait  méthodiquement  la  cha- 
leur, et  d'ailleurs  les  pains  seraient  dans  les 
meilleures  conditions  possibles  pour  être 
cuits  avec  une  uniformité. 

La  seule  difficulté,  ce  nous  semble,  qu'on 
aurait  à  vaincre  viendrait  de  la  sole  sans 
fin.  Quel  moyen  employer  pour  la  faire  mar- 
<  lier  avec  économie,  et  de  quels  matériaux  la 
'  onstruire?  tels  seraient  les  problèmes  à  ré- 
soudre. —  Dans  une  boulangerie  à  pétrin  mé- 
canique mû  par  une  machine  à  vapeur  ou 
par  un  autre  moteur,  la  première  question 
i!o  présenterait  pas  de  difficulté.  Il  n'en  se- 
rait probablement  pas  de  même  pour  la  se- 
conde question  ;  les  toiles  métalliques  qui  se 
présentent  les  premières  à  l'esprit  auraient 
peut-être  l'inconvénient,  vu  leur  grande  con- 
ductibilité, de  trop  chauffer  la  partie  du 
pain  qui  serait  en  contact  immédiat  avec  le 
métal;  d'un  autre  côté,  la  haute  température 
de  l'air  ambiant  jointe  à  l'humidité  de  la 
pâte  détruirait  peut-être  assez  rapidement  la 
toile.  lrn  vernis  ductile,  mauvais  conducteur 
de  la  chaleur,  comme  ils  le  sont  assez,  du 
reste,  pouvant  résister  à  l'action  d'une  forte 
chaleur,  ce  qui  serait  plus  difficile,  remédie- 
rait probablement  a  cet  inconvénient. 

On  voit  que,  si  la  question  des  fours  con- 
tinus présente  un  grand  intérêt,  il  s'en  faut 
de  beaucoup  qu'elle  soit  résolue. 

Au  sortir  du  four,  le  pain  doit  être  exposé 
à  l'air  libre  ;  si  on  l'enfermait  trop  herméti- 
quement, la  vapeur  émanée  d'un  certain  nom- 
bre de  pains  se  condenserait  sur  ceux  qui 
seraient  les  plus  refroidis  ,  amollirait  la 
croûte  de  ces  derniers  et  donnerait  aux 


caractères  extérieurs  du  pain  un  aspect  plus 
défavorable. 

Lorsque  toutes  les  opérations  que  nous 
avons  décrites  auront  été  suivies  avec  tous 
les  soins  convenables ,  le  pain  obtenu  sera 
d'une  belle  couleur  dorée,  cuit  d'une  manièro 
uniforme,  léger,  agréable  au  goût  et  facile  à 
digérer.  Les  proportions  d'eau  qu'il  contien- 
dra seront  sensiblement  les  mêmes  pour  tous 
les  pains,  en  supposant  qu'on  emploie  tou- 
jours la  même  quantité  de  farine,  bi,  au  con- 
traire, la  pâte  a  reçu  un  excès  d'eau  au  pé- 
trissage, les  caractères  des  pains  cuits  seront 
fort  différents;  en  général,  ses  formes  seront 
plus  déprimées ,  sa  croûte  plus  épaisse  et 
plus  colorée,  son  poids  plus  fort,  à  volume 
égal.  La  mie  aura,  vers  le  centre,  une  consis- 
tance presque  pâteuse  et  retiendra  plus  d'eau; 
elle  sera  désagréable  à  manger  et  d'une  plus 
difficile  digestion  ;  enfin  le  rendement  sera 
plus  considérable.  Qu'il  nous  soit  permis 
maintenant  de  dire  quelques  mots  sur  l'en- 
semble des  opérations  d'une  boulangerie  et 
sur  les  dispositions  générales  qu'il  est  bon 
de  prendre  lorsque  l'importance  de  la  fa- 
brication permet  d'employer  un  bâtiment 
spécial. 

Une  manutention  importante  doit  com- 
prendre cinq  parties  principales  : 

l"  Les  greniers,  qui  servent  de  magasin 
aux  farines; 

2°  La  chambre  de  mélange  ; 

3°  Le  fournil,  où  se  passent  les  différen- 
tes opérations  qui  amènent  la  farine  à  l'état 
de  pain  ; 

k*  Le  magasin,  où  l'on  dépose  les  pains 
avant  de  les  expédier  à  leur  destination  ; 

5°  Enfin  des  accessoires,  comme  chambre 
de  machine  a  vapeur,  dans  le  cas  où  l'on  em- 
ploie ce  moteur,  trou  à  charbon  ou  hangar 
à  bois,  etc.,  etc. 

Les  greniers,  comme  leur  nom  l'indique, 
doivent  occuper  les  étages  supérieurs  du 
bâtiment,  et  leur  étendue  doit  être  propor- 
tionnée à  l'emploi  de  la  farine,  aux  emmaga- 
sinemente  que  l'on  doit  faire;  dans  tous  les 
cas,  ils  doivent  être  bien  aérés  et  les  fenêtres 
doivent  être  munies  de  jalousies  qui  per- 
mettent d'espérer  une  ventilation  plus  ou 
moins  énergique. 

La  chambre  où  se  fait  le  mélange  des  fari- 
nes doit  se  trouver  immédiatement  au-dessus 
du  fournil  et  à  proximité  surtout  du  pétrin. 

Lorsque  le  pétrin  est  à  bras,  elle  commu- 
nique immédiatement  avec  lui  au  moyen 
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d'un  tuyau  en  toile;  dans  le  cas  d'un  pétrin 
mécanique,  ce  tuyau  amène  la  farine  dans 
une  auge  supplémentaire. 

La  chambre  de  mélange  doit  être  parfaite- 
ment close;  les  parois,  et  surtout  le  plan- 
cher, doivent  être  faits  avec  des  bois  rigou- 
reusement assemblés;  en  un  mot,  toutes  les 
précautions  doivent  être  prises  avec  un  soin 
minutieux  pour  que  le  pcllelagc  que  l'on 
donne  aux  farines  pour  les  mélanger  ne  soit 
pas  la  cause  d'une  perte  onéreuse. 

Le  fournil  doit  être  au  rez-de-chaussée  ;  il 
est  convenable  même,  quand  rien  ne  s'y  op- 
posera, de  l'enterrer  en  partie  dans  la  terre; 
cette  disposition  permettra  de  toujours  y 
maintenir  une  température  chaude  et  uni- 
forme, même  pendant  les  mois  les  plus  froids 
de  l'année  :  or  cette  température  est  favo- 
rable, nous  l'avons  vu,  à  la  fermentation  de 
la  paie,  et  elle  est,  d'ailleurs,  entretenue  par 
la  chaleur  propre  du  four. 

Toutes  les  parties  du  fournil  doivent  êtro 
disposées  de  telle  manière  qu'on  puisse  y 
entretenir  une  propreté  irréprochable.  Dans 
les  cas  où  l'on  emploierait  un  four  aérother- 
me,  il  est  indispensable  que  le  foyer  soit 
dans  une  pierre  séparée  ;  la  face  sur  laquelle 
se  trouve  la  porte  du  four  doit  seule  donner 
dans  la  pièce  de  pétrissage.  Si  l'établisse- 
ment peut  être  éclairé  au  gaz,  il  est  bon, 
comme  l'ont  ijnagiiic  MM.  Mouchot,  d'éclai- 
rer l'intérieur  des  fours  au  moyen  d'un  bec 
que  l'on  éteint  pendant  la  cuisson;  il  suffit, 
pour  le  rallumer,  d'introduire  le  bec  dans  le 
four  après  avoir  ouvert  le  robinet  d'écoule- 
ment, la  chaleur  du  four  suffit  pour  enflam- 
mer le  gaz. 

Le  magasin  où  l'on  dépose  le  pain  doit  être 
à  l'abri  de  l'humidité  ;  il  est  bon  de  le 
mettre  immédiatement  à  l'étage  au-dessus 
du  fournil  et  à  côté  de  la  chambre  de  mé- 
lange. 

Enfin  les  accessoires  de  la  boulangerie 
doivent  être  disposés  le  plus  commodément 
possible  pour  l'objet  auquel  ils  sont  des- 
tinés ;  le  creux  à  charbon  ou  le  hangar  à 
bois  doit  se  trouver  à  proximité  du  four 
et  le  moteur  près  du  pétrin  mécanique. 

Il  nous  reste  à  parler  des  substances  que 
l'on  introduit  quelquefois  dans  le  pain ,  soit 
pour  le  faire  paraître  de  meilleure  qualité, 
soit  pour  remplacer  une  partie  de  la  farine.  La 
fécule  de  pomme  de  terre  n'a  d'autre  incon- 
vénient, lorsqu'elle  a  été  mélangée  en  petite 
quantité,  que  celui  de  frauder  le  pain  en 


remplaçant  une  partie  de  la  farine  qui  est 
plus  nourrissante;  cette  addition  ne  peut 
d'ailleurs  se  faire  en  forte  proportion,  car  la 
fécule  communique  au  pain  une  saveur  fort 
désagréable. 

Le  sulfate  de  cuivre  était  autrefois  en 
usage  dans  beaucoup  de  localités;  ce  sel,  en 
effet,  a  la  propriété  de  rendre  aux  mauvaises 
farines  une  partie  de  leurs  qualités,  il  leur 
donne  de  la  blancheur,  les  fait  lever  avec 
énergie,  et  permet,  enfin,  d'obtenir  un  pain 
léger  et  qui  a  l'aspect  des  produits  obtenus 
avec  les  meilleures  farines  :  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  surtout,  c'est  que  le  sulfate  de 
cuivre  ne  produit  de  bons  résultats  que  lors- 
qu'il est  employé  en  dose  extrêmement  mi- 
nime ;  sous  co  rapport,  son  action  est  la  plus 
énergique  lorsqu'il  est  employé  à  la  dose  de 
1/70,000.  —  M.  Kulmame,  de  Lille,  a  pu- 
blié, à  ce  sujet,  un  travail  fort  remarquable. 

Malgré  tous  ces  avantages ,  on  comprend 
que  l'emploi  du  sulfate  de  cuivre  doit  être 
prohibé  avec  la  sévérité  la  plus  grande  ;  ce 
sel,  étant  un  poison  violent,  peut  à  la  longue 
déterminer  de  graves  inconvénients. 

D'après  quelques  personnes,  le  carbonate 
d'ammoniaque  introduit  dans  la  pâte  parait 
devoir  donner  des  résultats  analogues  à  ceux 
que  l'on  obtient  du  sulfate  de  cuivre,  sans 
présenter,  bien  entendu,  les  inconvénients 
de  ce  dernier.       C.  Knab,  ingén.  civil. 

BOULANGERS  (jurispr.).—  L'établis- 
sement des  boulangers  en  France  remonte 
aux  premiers  temps  de  la  monarchie  ;  on  les 
voit  mentionnés,  en  630,  dans  les  ordon- 
nances du  roi  Dagobert  II  :  les  anciens  titres 
leur  donnent  indifféremment  le  nom  de  bou- 
langers et  de  panetiers  ou  talmeliers.  Tout 
porte  à  croire  que  c'est  sous  le  règne  de 
Philippe-Auguste  qu'ils  ont  commencé  à  for- 
mer à  Paris  une  corporation.  Plus  tard  se 
formèrent,  dans  les  faubourgs,  des  commu- 
nautés de  boulangers,  distinctes  de  celles  de 
la  ville;  mais  elles  furent  réunies  par  un  édit 
du  mois  d'août  1711.  La  corporation  des 
boulangers  cessa  d'exister,  par  suite  du  dé- 
cret de  février  1791. 

La  boulangerie  est  aujourd'hui  réglée  à 
Paris  par  l'arrêté  du  11  octobre  1801 ,  et  les 
arrêtés  et  ordonnances  qui  en  délirent. 
C'est  aux  corps  municipaux  que  sont  confiées 
la  surveillance  et  la  direction  de  ce  com- 
merce si  important.  Cette  surveillance  doit 
s'exercer  à  la  fois  sur  les  approvisionne- 
ments de  fariue  qui  sont  imposés  aux  bou- 
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langera,  sur  la  quotité  de  ces  farines,  sur 
létal  des  fours,  sur  la  qualité  du  pain ,  sur 
les  balances  et  sur  les  poids,  qui  doivent 
être  vérifiés ,  marqués  et  poinçonnés  tous  les 

La  profession  de  boulanger  n'a  jamais  été 
libre,  et  il  est  encore  difficile  de  prévoir  le 
moment  où  elle  le  deviendra.  Pour  l'exercer 
à  Paris,  il  faut  avoir  une  permission  spéciale 
du  préfet  de  police.  Ainsi ,  quand  un  bou- 
langer traite  de  son  fonds ,  la  cession  est  tou- 
jours subordonnée  à  l'autorisation  de  ce 
magistrat.  Les  boulangers  munis  de  permis- 
sion ont  seuls  le  droit  de  vendre  du  pain 
dans  Paris  et  la  banlieue. 

A  titre  de  garantie ,  chaque  boulanger  est 
obligé  d'avoir,  au  grenier  d'abondance, 
vingt  sacs  de  farine  de  première  qualité 
oldu  poids  de  159  kilogrammes.  Vingt-quatre 
d'entre  eux,  désignés  par  le  préfet  de  police, 
nomment  quatre  syndics,  qui  sont  chargés 
de  la  surveillance  et  de  l'administration  de 
ces  farines.  Deux  fois  par  mois ,  les  commis- 
saires font  chez  tous  les  boulangers  des  vi- 
sites, pour  constater  leur  approvisionnement; 
et  ils  transmettent  l'état  de  situation  au 
préfet  de  police.  Une  boutique  de  boulanger 
doit  être  constamment  garnie  de  pain.  A 
défaut  d'approvisionnement,  le  préfet  de 
police  peut,  selon  la  gravité  des  cas,  ou 
procéder  contre  le  contrevenant,  ou  pro- 
noncer, par  voie  administrative,  son  inter- 
diction ou  sa  suspension.  Un  boulanger  ne 
peut  abandonner  sa  profession  que  six  mois 
après  en  avoir  fait  la  déclaration  au  préfet 
de  police. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  mesures  con- 
sacrées par  divers  arrêtés  et  décrets,  pour 
assurer ,  à  Paris ,  les  approvisionnements  en 
pain  nécessaires  à  la  consommation.  D'autres 
règlements  s'occupent  de  la  qualité,  du  prix, 
de  la  marque  et  du  poids  du  pain.  Une  or- 
donnance du  prévôt  de  Paris,  du  23  no- 
vembre 1516,  et  encore  en  vigueur,  défend 
aux  boulangers  d'employer  aucune  farine 
réprouvée  ou  gâtée,  blé  relavé,  ni  son  moulu. 
Le  pain  doit  être  sans  mixtion ,  bien  élaboré, 
fermenté  et  boulangé,  bien  cuit  et  essuyé, 
froid  et  paré,  dès  six  ou  sept  heures  du  matin. 

Le  pain  est  taxé  tous  les  quinze  jours;  cl 
les  boulangers  sont  tenus  de  placer,  à  l'exté- 
rieur de  leurs  boutiques,  une  affiche  annon- 
çant le  prix  delà  quinzaine.  Ils  sont  obliges 
de  peser  le  pain  toutes  les  fois  que  l'acheteur 
l'exige  et  de  le  vendre  au  poids  exact. 


Chaque  pain  assujetti  à  la  taxe  doit  porter 
une  marque  particulière  destinée  à  faire  re- 
connaître l'établissement  d'où  il  est  sorti. 

Paris  contient  six  marchés  en  pain ,  où 
tous  les  boulangers  de  la  ville  et  de  la  ban- 
lieue peuvent  apporter  les  pains  qu'ils  fabri- 
quent. Les  permissions  sont  délivrées  par  le 
commissaire  inspecteur  général  des  halles  et 
des  marchés. 

Les  boulangers  sont  soumis  à  la  juridic- 
tion administrative  de  simple  police  ou  cor- 
rectionnelle ,  selon  la  nature  des  contraven- 
tions ou  des  délits  dont  ils  se  rendent  cou- 
pables dans  la  pratique  de  leur  profession. 
Le  genre  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas 
d'entrer  dans  tous  ces  détails  ;  nous  ne  pou- 
vons qu'indiquer  les  principaux  monuments 
législatifs  que  devra  consulter  quiconque  vou- 
dra faire  une  étude  plus  approfondie  de  celte 
matière.  Voy.  Code  pénal,  art.  475  à  482; — 
Arrêté  du  gouvernement,  du  19  vendémiaire 
an  X  ;  —  Décrets,  27  février  181 1  ;  —  Ordon- 
nances royales,  2  décembre  1814,  4  février 
1815; —  Règlements  du  conseil,  21  novembre 
1577, 23  novembre  1546  ;  —  Ordonnances  du 
préfet  de  police ,  16  brumaire  an  X ,  26  mai 
1827  ,  24  juin  1823  ,  8  avril  1824,  31  mai 
1834, 17  novembre  1808, 10  novembre  1828. 

Nous  n'avons  jusqu'ici  parlé  que  des  bou- 
langers de  Paris.  Comme  le  boulangerie  est 
soumise  à  des  règlements  qui  rentrent  dans 
les  attributions  des  municipalités ,  les  lois 
qui  la  gouvernent  dans  une  ville  ne  sont  pas 
exactement  celles  qui  la  régissent  dans  une 
autre  ville.  Le  but  commun  auquel  on  lend 
partout ,  c'est  que  cette  profession  soit  pro- 
ductive sans  devenir  jamais  onéreuse  ou  nui- 
sible. A  cette  fin ,  le  nombre  des  boulangers 
est  fixé  suivant  les  besoins  des  localités.  Des 
garanties  d'aptitude  et  de  ressources  sont 
exigées  des  personnes  qui  veulent  exercer  ce 
métier.  Il  leur  est  prescrit ,  comme  à  Paris , 
de  peser  le  pain  sur  la  réquisition  de  l'ache- 
teur et  d'avoir,  à  cet  effet,  dans  le  lieu  le 
plus  apparent  de  leur  boutique ,  des  balances 
et  un  assortiment  de  poids  métriques  dû- 
ment poinçonnés.  On  leur  défend  de  res- 
treindre ,  sans  autorisation  du  maire  ,  le 
nombre  de  fournées  auxquelles  ils  sont  obli- 
gés ,  de  vendre  le  pain  au-dessus  de  la  taxe 
légalement  faite  et  publiée.  En  cas  de  con- 
travention ,  ils  peuvent  être  interdits  par  le 
maire  temporairement  ou  définitivement,  se- 
lon la  gravité  des  circonstances.  Les  boulan- 
gers sont  tenus  partout  de  se  conformer  aux 
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règlements  locaux  que  les  préfets,  sur  la 
proposition  des  maires ,  sont  autorisés  à  faire 
sur  la  nature ,  la  qualité ,  la  marque ,  le  poids 
et  la  vente  du  pain.  Les  contraventions  à  ces 
règlements  sont,  en  générai,  poursuivies  de- 
vant les  tribunaux  de  simple  police. 

L'art.  2272  du  code  civil  permet  aux  bou- 
langers de  réclamer  le  prix  de  leurs  fourni- 
tures pendant  un  an  ;  leur  action  est  pres- 
crite après  ce  délai.  Aux  termes  de  l'art.  2101 
du  même  code ,  ils  ont  un  privilège  sur  les 
meubles  de  leurs  débiteurs  pour  les  fourni- 
tures faites  pendant  les  six  derniers  mois.  En 
cas  d'insuffisance  du  prix  du  mobilier,  ce  pri- 
vilège s'élcnd  sur  les  immeubles  ,  selon  l'ar- 
ticle 2105.  (  Voy.  Taxe  dd  paix.) 

BOULEAU  {bot.  et  silvicult.),  betuîa.— 
(îenre  d'arbres  de  la  monœcie  létrandrie  du 
système  sexuel  et  de  la  famille  des  amen  la - 
cées  de  Jussieu,  dont  quelques  auteurs  mo- 
dernes ont  fait  une  famille  particulière,  sous 
le  nom  de  bétulacées. 

Leurs  principaux  caractères  sont  d'avoir 
des  fleurs  monoïques,  disposées  en  chatons 
sur  des  pédoncules  simples  et  écailleux  ;  dans 
les  mâles,  l'écaillé  est  à  trois  divisions  pro- 
fondes, souvent  inégales,  recouvrant  un  ca- 
lice propre,  à  quatre  (écoupurcs,  contenant 
dix  a  douze  élamincs  à  filaments  courts,  at- 
tachées au  calice  et  terminées  par  des  anthè- 
res à  deux  loges  ;  dans  les  chatons  femelles 
se  trouvent  deux  fleurs  sous  chaque  écaille 
monophyllc,  à  trois  lobes,  portant  immédia- 
tement un  petit  ovaire,  surmonté  de  deux 
styles,  auquel  succèdent  deux  graines  entou- 
rées d'une  petite  aile  membraneuse. 

Les  bouleaux  sont  des  arbres  plus  ou  moins 
élevés ,  parmi  lesquels  plusieurs  nous  inté- 
ressent, à  cause  de  leurs  propriétés  écono- 
miques. 

IlolLKAU  BLANC  OU  COMMUN,  betuîa  alba, 

Lin.  Cette  espèce  forme  un  arbre  qui  s'élève 
&  50  pieds  et  plus  dans  les  bons  terrains, 
mais  qui  reste  presque  un  arbrisseau  sur  les 
hautes  montagnes  et  dans  les  contrées  très 
au  nord.  Sa  tige  est  droite,  revêtue,  dans  sa 
jeunesse,  d'un  épiderme  blanc,  comme  satiné; 
dans  sa  vieillesse  ,  celte  écorce  devient  cre- 
vassée. Ses  branches  sont  nombreuses,  for- 
mées de  rameaux  d'un  brun  rougeâtre,  très- 
flexibles  et  même  pendants  dans  les  vieux 
arbres,  garnis  de  feuilles  alternes,  pétiolées, 
presque  triangulaires  ou  deltoïdes,  inégale- 
ment dentelées,  d'un  vert  clair  et  glabres. 
l,cs  fleurs  sont  disposées  en  chatons  cylin- 


driques; les  mâles,  allongés,  grêles  et  pen- 
dants, ordinairement  placés  deux  ensemble, 
à  l'extrémité  des  rameaux  :  les  chatons  fe- 
melles ,  plus  courts  et  plus  gros ,  sont  soli- 
taires et  latéraux.  Cet  arbre  est  commun  dans 
les  forêts,  en  France  et  en  Europe,  et  prin- 
cipalement dans  les  pays  de  montagnes. 

L'écorce  de  bouleau  blanc  a  été  employée 
en  médecine  à  titre  de  vermifuge;  ses  feuilles 
sont  réputées  diurétiques  et  vermifuges;  mais 
ce  qu'on  a  le  plus  vanté,  c'est  la  liqueur  claire 
et  limpide  qui  découle,  à  la  fin  de  l'hiver  et 
au  commencement  du  printemps ,  des  inci- 
sions ou ,  mieux  encore ,  des  perforations 
faites  dans  le  tronc  de  l'arbre  à  la  profon- 
deur de  2  pouces.  Celte  liqueur,  qui  est  la 
séve  de  l'arbre  et  qui  a  une  saveur  agréable 
et  aigrelette ,  a  été  recommandée  dans  le» 
obstructions  des  viscères  du  bas-ventre,  dans 
les  maladies  des  voies  urinaires ,  les  calculs 
de  la  vessie,  les  coliques  néphrétiques,  et 
c'est  de  celle  dernière  propriété  que  le  bou- 
leau a  été  appelé,  par  quelques  auteurs,  boit 
néphrétique  d'Europe.  Aujourd'hui  la  méde- 
cine ne  fait  plus  que  peu  d'usage  des  diffé- 
rentes parties  de  cet  arbre. 

Sous  le  rapport  de  ses  propriétés  écono- 
miques, le  bouleau  présente  beaucoup  plus 
d'intérêt.  Ses  feuilles  ont  une  odeur  agréable 
et  sont  du  goût  de  tous  les  bestiaux,  soit  fraî- 
ches, soit  sèches.  On  peut  en  retirer  une  cou- 
leur jaune  propre  à  la  peinture  en  détrempe 
et  à  la  teinture  des  laines  ;  mais  on  en  fait 
peu  d'usage  sous  ce  rapport.  Son  bois  est 
blanc,  tendre  cl  léger;  il  pèse,  quand  il  est 
sec ,  48  livres  2  onces  5  gros  par  pied  cube. 
On  s'en  sert  assez  communément  pour  le 
chauffage  ;  les  boulangers  surtout  remploient 
à  chauffer  leurs  fours;  il  brûle  bien  et  promp- 
tement  ;  son  charbon  peut  servir  i  la  fabri- 
cation de  la  poudre  à  canon.  Ce  bois  sert  à 
divers  ustensiles  de  ménage,  et,  dans  les  pan 
où  il  est  commun  et  où  l'on  manque  d'autres 
sortes,  on  l'emploie  pour  le  charron oage  et  la 
charpente. 

En  Suède,  en  Norvège,  on  se  sert  de  l'é- 
corce du  bouleau  pour  couvrir  les  toits  de* 
maisons  dans  les  campagnes.  Les  Kambcha- 
dales,  moins  délicats  que  les  peuples  de  notre 
Europe,  emploient  l'écorce  intérieure  comme 
substance  alimentaire,  après  l'avoir  coupée 
en  petits  morceaux;  ils  la  mangent  après  l'a- 
voir mêlée  avec  des  œufs  de  poisson. 

Les  Lapons,  qui  font  avec  le  bois  diverse* 
sortes  de  vases ,  des  assiette* ,  des  gobelet» 
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des  cuillers  ,  emploient  l'écorce  à  foire  des 
semelles  de  souliers,  des  paniers,  des  cor- 
des, des  nattes;  elle  leur  sert  aussi  à  tanner 
leurs  cuirs  et  à  teindre  leurs  filets  de  pèche. 
Avec  les  feuilles  et  les  branches,  le  même 
peuple  nourrit  ses  nombreux  troupeaux  do 
rennes,  et  les  Finlandais  récoltent  les  feuilles 
seules  pour  en  préparer  par  infusion  dans 
l'eau  bouillante  une  sorte  de  boisson  qu'ils 
prennent  en  guise  de  thé.  Dans  ces  pays  du 
nord  et  ailleurs,  on  fait,  avec  les  menus  ra- 
meaux du  bouleau,  des  liens  et  diverses  sor- 
tes d'ouvrages  de  vannerie. 

Le  bouleau estun  des  arbres  qui  supportent 
le  mieux  le  froid  des  climats  glacés  du  nord  ; 
mais  il  s'élève  beaucoup  moins  dans  ces  ré- 
gions, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit;  ce- 
pendant il  y  est  un  des  arbres  les  plus  pré- 
cieux, par  la  multitude  d'usages  auxquels 
il  est  employé,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir. 

Le  bouleau  croit  en  général  avec  rapidité , 
surtout  dans  sa  jeunesse  ;  il  n'est  pas  rare 
d'en  voir  de  jeunes  cepées  s'élever  ,  dès 
la  première  année ,  à  6  ou  9  pieds  (  2  à 
3  mètres  )  ;  aussi  est-il  plus  avantageux  de 
l'aménager  en  taillis  de  cinq  i  six  ans  que 
tout  autrement.  Les  gros  brins  de  ces  taillis 
sont  excellents  pour  faire  des  cercles  pour  les 
tonneaux  et  les  cuves.  Avec  les  menues  brin- 
dilles on  fait  des  balais  qui  valent  mieux  que 
ceux  composés  de  toute  autre  matière. 

On  multiplie  ce  bouleau  et ,  en  général ,  les 
autres  espèces  du  môme  genre ,  de  graines , 
de  rejetons,  de  marcottes  et  même  de  bou- 
tures. On  a  remarqué  que  les  graines  le- 
vaient mieux  lorsqu'elles  étaient  semées  aus- 
sitôt après  leur  maturité. 

Le  bouleau  n'est  pas  difficile  sur  la  nature 
du  terrain  ;  il  réussit  mieux  sans  doute  dans 
les  bons  fonds ,  mais  il  végète  encore  assez 
bien  dans  ceux  qui  sont  les  plus  ingrats  : 
aussi  c'est  toujours  une  opération  fructueuse 
pour  un  propriétaire  que  de  faire  une  plan- 
tation de  bouleaux  dans  un  mauvais  sol. 

Après  le  bouleau  blanc ,  les  espèces  les 
plus  répandues  sont  les  suivantes  : 

Bouleau  noir,  betulanigra ,  Lin.  11  dif- 
fère essentiellement  de  l'espèce  indigène  par 
ses  rameaux ,  formant  un  angle  aigu  avec  le 
tronc ,  et  par  ses  feuilles  toujours  relevées  ; 
elles  sont  presque  en  cœur  ou  rhomboïdales, 
assez  également  dentées  et  légèrement  velues 
sur  leur  pétiole.  Cet  arbre  est  un  des  plus 
grands  du  genre  :  il  atteint  jusqu'à  90  pieds 
de  haut  (  30  mètres).  11  croit  naturellement 


dans  le  nord  des  Etals- Unis,  dans  le  Canada 
et  autres  parties  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. On  le  cultive  depuis  assez  longtemps 
en  Europe. 

Son  bois  est  très-employé  dans  l'Amérique 
du  Nord  pour  toutes  sortes  de  constructions. 
Avec  son  ecorce ,  qui  est  d'une  très-longue 
durée  et  qui  passe  même  pour  incorruptible , 
on  fabrique,  dans  les  pays  où  il  est  indigène, 
ces  bateaux  connus  sous  le  nom  de  canots, 
que  leur  légèreté  permet  de  transporter  fa- 
cilement sur  les  épaules. 

Bouleau  merisier,  Bouleau  odorant 
ou  de  Virginie,  betula  laxta,  Lin.  C'est  un 
arbre  de  60  pieds  et  plus  (20  mètres)  ,  qui 
croit  naturellement  dans  le  nord  des  États- 
Unis  et  dans  le  Canada.  Ses  feuilles  sont 
ovales-oblongues  ,  dentelées  ,  un  peu  en 
coeur  à  leur  base.  L'écorce  et  les  bourgeons 
ont  la  saveur  de  l'amande.  On  le  cultive  dans 
les  parcs  et  les  jardins  paysagers. 

Bouleau  a  papier,  betula  papyrifera, 
Lin.  Cette  espèce  est  un  arbre  de  60  pieds 
(20  mètres)  de  hauteur.  Ses  feuilles  sont 
un  peu  en  coeur ,  aiguës ,  inégalement  den- 
telées, légèrement  velues  sur  leurs  nervures 
et  leurs  pétioles.  Cet  arbre  a  d'ailleurs  beau- 
coup de  rapports  avec  le  bouleau  commun  ; 
il  croit  dans  le  nord  des  États-Unis  et  dans 
le  Canada  ;  il  est  assez  cultivé. 

Les  habitants  de  l'Amérique  septentrio- 
nale en  retirent ,  de  même  qu'on  le  fait  en 
Europe  du  bouleau  blanc  ,  une  liqueur  lim- 
pide ,  mais  qui  est  plus  abondante  et  plus 
sucrée ,  et  qui  leur  sert  de  boisson  en  l'em- 
ployant fraîche  ou  après  l'avoir  fait  fermen- 
ter ;  on  peut  même ,  par  l'évaporation ,  en 
retirer  une  espèce  de  sucre  d'assez  bonne 
qualité.  On  fait  aussi  des  canots  avec  son 
écorce;  son  bois  est  propre  à  beaucoup 
d'usages  économiques.  Voy.  d'ailleurs ,  pour 
tout  ce  qui  concerne  les  propriétés  des  bou- 
leaux d'Amérique  ,  l'excellent  article  de 
M.  Michaux ,  pages  129  à  155  du  tome  II  des 
Arbres  forestiers  de  l'Amérique  septentrionale. 

Outre  ces  quatre  espèces ,  on  en  connaît 
encore  quinze  à  seize  autres,  dont  l'une, 
le  bouleau  nain,  Lin. ,  est  naturel  à  la  Sibé- 
rie et  ne  forme  qu'un  petit  arbrisseau  haut 
de  2  A  3  pieds  (  1  mètre).  On  le  cultive  dans 
les  jardins  potagers.    L.  Dbslongchamps. 

ItOULEAU.  —  Cette  espèce  de  bois  est 
une  de  celles  que  l'artillerie  emploie  de  pré- 
férence dans  ses  constructions.  Elle  fournit 
diverses  petites  pièces  courbes  ou  droites, 
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mais  surtout  d'excellentes  jantes  de  roues. 
Elle  doit,  comme  toutes  les  essences  qui  ser- 
vent à  la  confection  du  matériel  de  l'artille- 
rie, être  saine,  très-sèche,  et  par  conséquent 
être  débitée  plusieurs  années  à  l'avance. 
Avant  d'être  mise  en  œuvre  elle  doit  être  dé- 
pouillée de  son  aubier,  c'est-à-dire,  de  cette 
partie  adhérente  à  l'écorce ,  qui  est  moins 
forte  et  moins  durable.  Il  en  est  de  môme  du 
cœur  de  l'arbre.  Il  doit  être  exclu,  non  qu'il 
ne  soit  dur  et  résistant,  mais  parce  qu'il  est 
très-sujet  à  se  fendre. 

Quand  on  met  le  bouleau  en  œuvre,  il  faut 
foire  en  sorte  que  le  fil  du  bois  ne  soit  pas 
contre-taillé  ;  en  d'autres  termes,  il  faut  foire 
en  sorte  de  le  prendre  dans  le  sens  de  la 
longueur  pour  les  pièces  droites,  et  dans  ce- 
lui de  la  courbure  pour  celles  qui  sont  cin- 
trées, telles  que  les  jantes,  les  montants  des 
fourgons,  etc. 

Le  bouleau  se  débite,  comme  les  autres  es- 
sences, à  la  scie,  au  coin  ou  à  la  hache.  La 
scie  s'emploie  pour  les  fortes  pièces,  telles 
que  les  flèches,  les  brancards;  les  coins  et 
la  hache  pour  les  petites,  telles  que  les  rais, 
les  épars.  Cette  dernière  méthode  serait  pré- 
férable à  la  première,  si  elle  ne  donnait  pas 
un  si  grand  déchet. 

Le  bouleau  s'emploie  en  brins  ou  en  quar- 
tiers ;  maiSj  dans  tous  les  cas,  il  ne  doit  être 
mis  en  œuvre,  comme  ou  l'a  dit  plus  haut, 
qu'après  avoir  séjourné  longtemps  à  l'abri 
de  la  pluie  et  du  soleil.  Il  est,  en  général,  con- 
servé sous  des  hangars,  où  il  est  déposé,  es- 
pacé au  moyen  de  cales  ou  de  liteaux ,  de 
manière  à  ce  que  l'air  circule  librement  au» 
tour  de  chaque  pièce  et  emporte  l'humidité 
dont  elle  est  chargée. 

A  l'occasion  du  bouleau,  nous  ajouterons 
quelquesmots  sur  les  bois  qui  entrent,  comme 
lui,  dans  la  confection  du  matériel  de  l'artil- 
lerie ;  tels  sont  le  chêne ,  l'orme,  le  frêne ,  le 
charme,  le  peuplier,  le  sapin,  l'aune,  etc. 

Chêne  :  il  y  a  deux  sortes  de  chênes,  le 
blanc  et  le  vert.  Le  chêne  blanc  est  celui  des 
deux  dont  l'usage  est  le  plus  étendu  ;  il  est 
fort  dur,  se  conserve  longtemps,  mais  il  est 
sujet  à  se  fendre,  se  prête  peu  à  la  confec- 
tion des  pièces  courbes  ou  qui  exigent  beau- 
coup d'entailles.  Le  chêne  vert  ne  présente 
pas  ces  inconvénients  ;  il  est  ptus  nerveux , 
plus  résistant,  se  fend  moins,  mais  il  est  plus 
rare  et  ne  se  trouve  abondamment  que  dans 
les  pays  méridionaux.  Il  sert  à  faire  des 
rais,  des  jantes,  des  manches  d'outils. 


Orme  :  il  y  en  a  aussi  deux  espèces;  le  tor- 
tillard si  recherché  par  lecharronnage  pour  la 
confection  des  moyeux,  et  l'orme  ordinaire 
moins  fort,  moins  durable  que  le  chêne,  maia 
aussi  moins  sujet  à  se  fendre  ;  il  sert  à  faire 
des  jantes  de  roues,  des  séparations  de  cof- 
fre, des  hampes  d'écouvillon ,  des  fusées  à 
bombes  et  à  obus. 

Frêne  :  le  frêne  est  nerveux,  fort,  mais 
peu  abondant.  Il  sert  à  foire  les  leviers,  les 
timons,  les  flèches  de  caissons,  les  fusées  à 
bombes  et  à  obus. 

Charme  :  le  charme  ne  s'emploie  guère 
que  pour  les  leviers  de  brin  et  manches  d'ou- 
tils. 

Peuplier  :  peu  résistant,  peu  durable,  il 
sert  à  faire  les  côtés  des  coffres. 

Sapin  :  légers,  assez  résistants,  le  sa- 
pin et  le  pin  s'emploient  pour  hanches  de 
chèvre,  poutrelles,  madriers,  etc. 

Aune  :  l'aune  et  le  tilleul  servent  à  faire 
des  sabots  à  boulet,  des  tampons  de  charges 
d'obus. 

BOL  LE  IV  ou  BOLEYN  (Axne  de). - 
Cette  femme,  qui  fut  un  des  prétextes  du 
schisme  de  l'Angleterre,  naquit,  suivant  les 
uns,  en  1507  ou  plutôt  en  U99ou  1500,  date 
qui  cadre  seule  avec  les  faits.  Les  exemples 
dont  elle  fut  entourée  étaient  peu  propres  à 
lui  inspirer  la  vertu  ;  sa  mère  et  sa  sœur  aînée 
avaient  été  successivement  maltresses  du  roi 
Henri  VIII.  Anne  suivit  en  France  Marie 
d'Angleterre  ,  lorsqu'elle  vint  épouser 
Louis  XII  ;  mais,  après  la  mort  du  roi,  la 
jeune  fille  d'honneur,  amie  des  plaisirs  et  de 
la  dissipation,  ne  put  consentir  à  quitter  d'a- 
bord la  cour  galante  de  François  1er,  pour 
suivre  la  princesse  en  Angleterre;  elle  y  re- 
tourna plus  tard  cependant,  mais  ce  ne  fut, 
si  l'on  en  croit  la  chronique,  qu'après  s'être 
assurée  de  ce  qu'était  l'amour  du  roi.  On 
ignore  la  date  précise  de  ce  retour  à  Londres; 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  eut  lieu  en 
152TT,  car  ce  fut  à  cette  époque  que  Henri  VIII 
conçut  les  premiers  scrupules  sur  la  légiti- 
mité de  son  union  avec  Catherine  d'Aragon, 
dont  Anne  était  fille  d'honneur.  Son  ascen- 
dant sur  l'esprit  du  roi  devint  tel,  que  peu  de 
temps  après  Volscy  était  disgracié,  le  catho- 
licisme abjuré  par  l'Angleterre,  et  qu'un  de 
ses  agents,  Cranmer,  chassé  de  l'université 
pour  inconduite  et  devenu ,  grâce  à  elle,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  proclamait  la  nul- 
lité du  premier  mariage  de  Henri  (1534)  et 
validait  la  cérémonie  secrète  qui  avait  uni  au 


Digitized  by  Google 


BOU 


(  765  ) 


BOU 


ruM'ambitieuse  fille  d'honneur;  le  sang  de  Mo- 
rus  et  de  l'évêque  de  Rochcster,  qui  avaient 
refusé  de  s'associer  à  ces  attentats,  coulait 
sur  un  échafaud,  et  Catherine  expirait  aban- 
donnée et  entourée  d'espions,  après  s'être 
vu  enlever ,  ainsi  qu'à  sa  fille ,  les  titres  qui 
leur  étaient  dus.  Parvenue  au  terme  de  ses 
vœux,  Anne  de  Boulen  n'avait  pas  su  se  tenir 
dans  de  justes  bornes,  et  les  cruautés  qu'elle 
provoqua  justifient,  en  quelque  sorte,  celles 
dont  elle  fut  victime.  Son  règne  fut  court  ; 
dès  l'année  1535,  Jane  Seymour,  sa  fille 
d'honneur ,  avait  pris  sa  place  dans  le  cœur 
de  Henri ,  qui  méditait  déjà  un  second  di- 
vorce ;  il  ne  cherchait  qu'un  prétexte ,  lors- 
qu'un jour,  dans  un  tournoi ,  il  vit  un  des 
courtisans  s'approcher,  en  sueur,  de  la  fenê- 
tre de  la  reine  qui  lui  jeta  un  mouchoir  pour 
s'essuyer  ;  le  lendemain,  la  reine,  accusée  de 
lèse-majesté,  était  livrée  à  une  commission , 
sous  le  nom  de  tribunal  ;  lord  Rochefbrt,  son 
frère ,  Norris ,  écuyer  du  roi ,  deux  gentils- 
hommes de  sa  chambre  et  même  un  de  ses 
musiciens  furent  arrêtés  en  même  temps 
comme  complices  de  ses  adultères.  Le  der- 
nier avoua  seul ,  encore  ne  fut-il  pas  con- 
fronté avec  elle.  On  rapporte  que,  pour  elle, 
elle  s'écria  dans  un  moment  de  délire  :  Q 
Norris  !  tu  m'as  accusée  et  nous  périrons  tous 
deux.  Mais  elle  nia  tout  devant  la  commis- 
sion, qui  ne  l'en  condamna  pas  moins,  elle,  à 
être  brûlée  ou  écartelée ,  selon  le  plaisir 
du  roi ,  Rochefort  à  avoir  la  tête  tranchée  et 
ses  quatre  autres  coaccusés  à  être  pendus, 
tous  à  être  coupés  par  quartiers  et  exposés 
en  place  publique.  La  malheureuse  reine  eut 
recours  à  un  parti  désespéré.  Un  de  ses  juges, 
lord  Percy,  l'avait  aimée  autrefois,  et  l'émo- 
tion qu'il  avait  éprouvée  ne  lui  avait  pas  per- 
mis de  siéger  ;  elle  déclara  qu'elle  avait  été 
liée  à  lui  par  contrat  dans  sa  jeunesse ,  et 
qu'elle  n'avait  pu ,  par  conséquent ,  épouser 
le  roi  ni  devenir  adultère.  Le  lord,  effrayé, 
jura ,  après  avoir  communié ,  sur  son  salut 
éternel,  qu'il  n'en  était  rien;  mais  Anne  ayant 
de  nouveau  soutenu  le  fait  devant  la  cour 
ecclésiastique,  présidée  par  Cranmer,  son 
mariage  avec  le  roi  fut  déclaré  nul,  et  sa  fille 
Elisabeth  dépouillée  du  titre  d'enfant  légi- 
time; mais  cet  arrêt,  quoique  contradictoire 
au  premier,  ne  l'annula  pas,  comme  elle  l'es- 
pérait, et  elle  n'en  fut  pas  moins  exécutée  le 
19  mai  1536.  On  rapporte  d'elle  une  lettre 
pleine  de  résignation  qu'elle  écrivit,  dit-on, 
avant  de  mourir,  pour  remercier  le  roi  de 


l'avoir  faite  marquise  d'abord,  puis  reine,  et 
enfin  sainte;  mais  cette  lettre  parait  avuir  été 
dictée,  sinon  fabriquée  par  le  clergé  angli- 
can, qui  l'entourait  à  ses  derniers  moments; 
car  elle  paraît  n'avoir  eu,  en  marchant  au 
supplice,  d'autre  énergie  que  celle  du  dé- 
lire. Les  autres  condamnés  furent  décapités 
le  même  jour,  le  musicien  seul  fut  pendu. 
Henri  attendait,  dans  le  parc  de  Riehemond, 
le  coup  de  canon  qui  devait  lui  annoncer  le 
moment  où  s'accomplissait  cette  exécution. 
Il  épousa  Jane  Seymour  le  lendemain.  {Voy. 
Hexbi  VIII.)  J.  Flecry. 

BOULES  DE  MARS  ou  DE  NANCY, 
ghbulus  martialii  {pharmacol.).—Ce  sont  de 
petites  masses  solides,  plus  ou  moins  volu- 
mineuses, de  forme  sphérique  ou  elliptique, 
de  couleur  noire,  d'une  surface  lisse  et  po- 
lie, d'une  cassure  légèrement  grenue,  ino- 
dores, d'une  saveur  styptique,  solublcs 
dans  l'eau,  etc. ,  résultant  d'un  mélange  de 
crème  de  tartre  (  tartrate  acide  de  potasse  ) , 
de  vin  rouge  et  de  limaille  de  fer  por- 
phyrisée.  On  forme  du  tout  une  pâle  li- 
quide que  l'on  arrose  de  temps  en  temps 
avec  de  l'eau-de-vie  à  18°,  et  que  l'on 
chauffe  peu  à  peu  jusqu'à  50  ou  60°  R. ,  en 
ayant  soin  d'ajouter  une  quantité  nouvelle 
de  ce  liquide  à  mesure  que  la  première  s'é- 
vapore. La  limaille  s'oxyde ,  le  mélange  de- 
vient d'un  brun  foncé,  puis  acquiert  une 
grande  consistance;  mais,  tandis  qu'il  est  en- 
core malléable,  on  en  fait  des  boules  traver- 
sées par  un  ruban  ou  bien  un  fil  de  laiton. 
C'est  dans  cet  état  qu'on  les  rencontre  dans 
le  commerce  de  la  droguerie.  Leur  compo- 
sition n'est,  en  définitive,  que  du  tartrate  de 
potasse  et  de  fer.  Jadis  fort  employées,  comme 
toutes  les  préparations  martiales,  contre  la 
chlorose,  l'aménorrhée,  l'atonie  générale  ou 
des  organes  alimentaires,  d'un  usage  popu- 
laire comme  astringentes  ou  résolutives  dans 
les  hémorragies  et  les  contusions,  elles  sont 
presque  totalement  abandonnées  de  nos 
jours. 

BOULETS,  projectiles  pleins,  sphériques 
qui  se  lancent  à  l'aide  du  canon.  On  les  fit 
d'abord  en  pierre,  mais  on  s'aperçut  bien- 
tôt qu'ils  se  taillaient  mal,  s'endommageaient 
par  le  transport,  et  ne  pouvaient,  à  raison  de 
ces  circonstances,  donner  un  tir  régulier. 
On  chercha  un  corps  qui  se  façonnât  mieux 
et  fût  moins  susceptible  de  se  dégrader  :  on 
adopta  la  fonte  de  fer.  C'est  à  peu  près  au- 
jourd'hui la  seule  matière  à  boulets  dont  ou 
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fait  usago.  On  choisit  celle  qui  est  grise, 
douce,  de  bonne  qualité.  On  rejette  la  blan- 
che, comme  trop  cassante  et  donnant  des 
produits  qui  se  brisent  dès  qu'ils  choquent 
une  maçonnerie  ou  même  dès  qu'ils  heurtent 
la  terre.  Les  boulets  qu'emploie  aujourd'hui 
l'artillerie  ne  sont  donc  que  des  globes  de 
fonte  de  fer  moulés,  ébarbés  et  rebattus, 
c'est-à-dire  des  globes  dont  on  a  fait  dispa- 
raître les  inégalités,  qu'on  a  ensuite  chauffés 
à  un  feu  de  bois  dans  un  réverbère  et  qu'on 
a  passés  au  martinet,  pour  les  polir  et  mettre 
à  découvert  les  soufflures  que  peut  cacher  la 
surface. 

Les  boulets  sont  de  divers  calibres.  Ceux 
qu'emploie  l'armée  de  terre  sont  de  h,  de  8, 
de  16,  de  2».  L'armée  de  mer  varie  leur  force 
suivant  les  batteries  où  elle  les  consomme. 
Elle  fait  usage  de  boulets  de  36,  18, 12, 
8, 6,  ». 

On  compte  diverses  espèces  de  boulets,  ou 
plutôt  on  leur  donne  des  noms  divers,  sui- 
vant l'objet  qu'ils  doivent  atteindre,  l'état 
dans  lequel  on  les  emploie  ou  la  manière  dont 
on  les  combine.  Indiquons  rapidement  les 
principales  espèces. 

Boulets  creux.  —  Ce  n'est,  à  vrai  dire, 
qu'une  espèce  d'ob  is  qu'on  ensabote,  afin 
de  garantir  la  fusée  et  d'empêcher  qu'elle  ne 
prenne  feu  avant  de  toucher  au  but.  Le  bou- 
let creux  s'emploie  surtout  pour  défendre  les 
côtes  ou  détruire  les  revêtements  des  rem- 
parts. 

Boulets  incendiaires.  —  Ces  projectiles  ne 
sont  guère  employés  qu'à  éclairer  les  travaux 
de  l'ennemi. 

Boulets  rougis.  —  Les  boulets  rouges  ne 
sont  autre  chose  que  des  boulets  ordinaires 
portés  au  rouge-clair  et  tirés  à  petite  charge, 
afin  qu'ils  se  logent  mieux  dans  le  bois.  Voici 
comment  on  procède  :  on  place,  d'une  part, 
le  projectile  dans  un  fourneau  à  réverbère , 
car,  sur  le  gril,  il  ne  chauffe  que  d'une  ma- 
nière lente  et  imparfaite;  de  l'autre,  on  charge 
le  canon  à  poudre.  On  le  pointe  et  on  l'a- 
morce. Cela  fait,  deux  canonniers,  saisissant 
le  boulet  avec  une  cuiller  à  manche,  le 
jettent  à  la  volée  dans  la  pièco,  le  recouvrent 
avec  du  gazon  ou  un  torchon  mouillé  qu'ils 
enfoncent  légèrement.  Us  s'éloignent  aussi- 
tôt, et  le  coup  part.  Nous  supposons  ici  que 
la  batterie  est  sans  épaulement;  si  elle  en 
est  pourvue,  on  charge  à  boulet  rouge  comme 
à  boulet  à  froid,  en  veillant  toutefois  à  ce  que 


les  sacs  à  poudre  ne  tamisent  pas  dans  l'âme 
de  la  pièce. 

Boulets  à  deux  têtes.  —  Les  boulets  à  dent 
tôles  sont  tout  simplement  deux  mortiers 
que  Ton  assujettit  ensemble  à  l'aide  d'une 
barre  de  fer  garnie  de  matières  incendiaires 
et  recouverte  d'une  toile  soufrée  et  gou- 
dronnée. 

deux  espèces  de  boulets  sont  formées  par  l'as- 
semblage de  deux  boulets  ordinaires,  qui 
sont  unis  par  une  barre  ou  une  chaîne  de  fer. 
Ils  sont  employés  par  la  marine  pour  cou- 
per, déchirer  les  voiles,  briser  les  mâtures 
des  vaisseaux  ennemis. 

BOULEVARD.  —  Ce  mot  est  encore  em- 
ployé pour  désigner  une  place  de  guerre,  une 
forteresse,  une  chaîne  de  montagnes,  une  ligne 
d'eau,  susceptible  d'une  longue  défense;  ainsi 
on  dit  encore  que  Mayence  est  le  boulevard  de 
l'Allemagne,  que  les  Alpes  sont  le  boulevard 
de  l'Italie,  les  Pyrénées  celui  de  l'Espagne, 
la  Manche  celui  de  l'Angleterre.  Mais  ce 
terme ,  remplacé  dans  son  ancienne  accep- 
tion ,  par  celui  de  rempart ,  n'exprime  pitu 
guère  aujourd'hui  que  ces  promenades,  ces 
avenues  qui  forment  l'enceinte  des  grandes 
villes  et  servent  de  rendez-vous  à  la  popula- 
tion élégante  ou  désœuvrée.  Spacieux,  plantés 
d'arbres  presque  tous,  ils  facilitent  les  com- 
munications et  aident  à  l'assainissement  de 
l'air.  Ceux  de  Paris ,  surtout ,  sont  parfaite- 
ment disposés  pour  produire  ce  double  ré- 
sultat. La  large  voie  qui  les  traverse  fournit 
aux  transporta  une  aire  ferme  et  unie,  et  les 
arbres  séculaires  qui  les  garnissent  décom- 
posent incessamment  les  miasmes ,  les  éma- 
nations diverses  qu'une  si  vaste  agglomération 
d'hommes  verse  dans  l'atmosphère. 

Paris  compte  deux  lignes  de  boulevards: 
des  boulevards  intérieurs  et  des  boulevards 
extérieurs ,  qui  sont  divisés ,  les  uns  et  les 
autres,  par  la  Seine  et  prennent  les  noms  de 
boulevards  du  nord  et  de  boulevards  du  midi. 

Boulevard  intérieur  du  nord  ou  grand 
boulevard.  —  Ce  boulevard  ou  cours,  comme 
on  l'appelait,  borné  d'abord  à  l'espace  qui 
s'étend  de  la  porte  Saint-Antoine  à  là  rue  des 
Filles-du-Calvaire,  fut  continué  dans  les  an- 
nées 1670,  1671,  et  prolongé  jusqu'à  la  me 
Saint- Honoré,  par  arrêt  du  7  avril  1685.  Ce 
boulevard ,  qui  présente  un  développe- 
ment considérable,  change  de  nom  à  di- 
verses hauteurs  ;  il  prend  successivement  la 
dénomination  de  boulevard  Bourdon ,  boo- 
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Saint-Antoine,  des  Filles-du-f.alvaire, 
du  Temple,  de  Saint-Martin,  de  Saint-Denis, 
de  Bon  ne- Nouvelle,  Poissonnière,  de  Mont- 
martre ,  des  Italiens,  des  Capucines,  de  la 


intérieur  du  midi.  — Ce  boule- 
tard,  commencé  en  vertu  d'un  arrêt  du  con- 
seil i  la  date  du  8  octobre  1704 ,  s'exécuta 
lentement  et  ne  fut  mené  à  terme  qu'en  1761 . 
H  présente  un  développement  de  11,490  mè- 
tres et  se  sous-divise  en  boulevards  de  l'Hô- 
pital, des  Gobelins,  de  la  Glacière,  de  Saint- 
Jacques,  d'Enfer,  du  Mont-Parnasse,  des  In- 
valides. 

Boulevards  extirieurt.  —  Ces  boulevards 
doivent  leur  origine  à  une  opération  fiscale 
faite  en  1784.  Les  fermiers  généraux ,  pour 
imposer  les  objets  de  consommation  qui 
échappaient  à  la  vigilance  do  leurs  agents, 
obtinrent  la  construction  d'un  mur  de  cein- 
ture embrassant  Paris  et  ses  diverses  ave- 
nues. Cette  ceinture  appela  des  construc- 
tions et  déplut  à  la  multitude,  qui  exigea 
des  changements.  De  là  de  nouvelles  ave- 
nues ,  des  boulevards  neufs  qu'on  ouvrit  et 
planta  comme  l'avaient  été  les  autres;  ils 
sont  aussi  garnis  de  quatre  rangées  d'arbres, 
ont  une  roule  spacieuse  au  milieu  et  deux 
co  ntrt^-âllccs 

KOULIMIE  (méd.),  de  $ov,  particule ang- 
mcntalive,et  de  kiuit,  faim;  ou,  suivant  d'au- 
tres nosologistes,  de  jS»ùr,  bœuf,  et  de  Ai/xôr, 
faim  ;  faim  de  bœuf.  Synonymes  :  polypha- 
gie,  polyorexie,  bulimia,  bulimus.  On  donne 
ee  nom  à  une  faim  eicessive  qui  oblige  de 
prendre  des  aliments  à  des  intervalles  plus 
rapprochés  et  en  quantité  plus  considérable 
que  dans  l'état  de  santé.  Cet  appétit  vorace 
s'accompagne  ordinairement  de  malaise, 
d'anxiété,  de  défaillance  et  même  de  syncope, 
si  l'on  tarde  à  le  satisfaire.  Plusieurs  variétés 
de  boulimie  ont  été  admises  par  les  auteurs, 
sous  les  noms  de  cynorexie,  de  lycorexie ,  etc. 
Dans  la  première ,  appelée  aussi  faim  canine, 
les  aliments  sont  ingérés  avec  voracité  jusqu'à 
ce  que  l'estomac,  surchargé  d'un  poids  trop 
lourd,  s'en  débarrasse  par  le  vomissement; 
dans  la  seconde,  ils  sont  presque  aussitôt 
rejetés  par  l'anus.  Mais  ces  deux  variétés 
sont  des  plus  rares,  et,  dans  le  langage  mé- 
on  désigne  même  indifférent- 
polyphagie  en  général  par  les  expres- 
sions de  boulimie  ou  de  faim  canine.  Sau- 
vages appliquait  encore  les  noms  de  bouli- 
esurigo  à  l'appétit  excessifqui  tourmente 


les  convalescents,  les  jeunes  gens  robustes 
qui  se  livrent  à  des  exercices  violents,  sur- 
tout à  celui  de  la  chasse ,  et  de  B/addephagia 
à  celui  des  rachitiques  et  de  certains  phthi- 
sîques.  Cette  affection  est,  comme  on  peut 
le  présumer,  susceptible  de  divers  degrés  et 
même  de  nuances  infinies  ,  depuis  la  simple 
augmentation  accidentelle  de  la  faim  jusqu'à 
une  voracité  tout  à  fait  délirante.  Quant  à 
l'étude  des  causes  de  la  boulimie  et  à  leur 
appréciation  physiologique,  nous  sommes 
forcé  de  dire  que  Ton  n'a  point  encore  dé- 
terminé à  quel  ordre  de  nerfs  appartient  la 
sensation  de  la  faim.  Mais  il  n'est  pas  douteux 
qu'elle  ne  soit  liée,  comme  toute  autre  sensa- 
tion interne,  à  une  modification  spéciale  du 
système  nerveux  de  la  vie  nutritive,  appré- 
ciable à  nos  sens  uniquement  par  ses  effets. 
Considérée  sous  ce  point  de  vue,  la  faim,  soit 
naturelle,  soit  pathologique,  suppose  le  con- 
cours de  trois  éléments  nécessaires  et  dis- 
tincts ,  savoir  :  1°  une  impression  qui  nait 
du  besoin  do  l'organe  où  elle  se  manifeste  et 
qui  parait  résulter  de  l'épanouissement  ner- 
veux de  la  surface  muqueuse  digestive  ;  2°  la 
transmission  de  cette  impression  au  centre 
sensitif  par  des  nerfs  qui  lui  correspondent; 
3°  la  perception  de  cette  même  impression 
par  le  cerveau.  11  résulte  de  là  que  la  faim 
peut  subir  des  anomalies  d'augmentation 
aussi  bien  que  de  diminution  et  de  perver- 
sion par  l'altération  de  ces  éléments  de  toute 
sensation  et ,  pour  ne  parler  que  de  l'objet  de 
cet  article,  la  boulimie,  on  conçoit  que,  dans 
quelques  cas,  une  simple  surexcitation  de  la 
muqueuse  gastrique  puisse  la  provoquer, 
comme  on  le  voit  dans  certaines  formes  de 
gastrite,  les  gastralgies,  les  affections  ver- 
mineuses,  principalement  dans  celles  qui 
sont  dues  à  la  présence  du  ta? nia.  Le  même 
effet  peut  aussi  résulter  de  l'usage  d'aliments 
salés,  épicés,  ainsi  que  des  végétaux  acides. 
On  concevra  de  même  que  la  perception  de 
la  faim  puisse  souffrir  des  altérations  en  plus 
ou  en  moins,  par  suite  d'une  affection  du 
centre  sensitif.  On  observe,  en  effet,  la  bou- 
limie ,  comme  l'anorexie  ou  défaut  d'appétit, 
dans  des  maladies  cérébrales  bien  consta- 
tées, et  les  individus  atteints  de  démence  en 
offrent  dos  exemples  bien  remarquables. 
Peut-être  faut-îl  encore  rapporter  à  cette 
cause  la  boulimie  dont  sont  atteintes  parfois 
les  femmes  grosses  ou  hystériques.  La  même 
affection  peut  encore  être  liée  à  un  dévelop- 
pement excessif  de  l'intestin ,  ainsi  que  Perey 
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et  Béclard  en  ont  rapporté  des  exemples.  En- 
fin la  boulimie,  comme  toutes  les  affections 
nerveuses,  lient  parfois  à  la  seule  force  de 
l'habitude. 

Le  traitement  doit  nécessairement  varier 
suivant  la  nature  des  causes  et  l'espèce  de 
lésion  à  laquelle  la  boulimie  se  trouve  liée. 
Dépend-elle  d'une  gastralgie,  d'une  affection 
vermineuse,  on  la  voit  le  plus  ordinaire- 
ment céder  à  un  traitement  curatif  de  ces 
mêmes  affections.  Quant  à  celle  qui  résulte 
de  la  grossesse, d'un  état  hystérique  ou  de  toute 
autre  affection  nerveuse  et  qui  suppose  une 
modification  physiologique  du  système  ner- 
veux de  la  vie  nutritive ,  ou  la  voit  presque 
toujours  disparaître  en  peu  de  temps  et  sans 
le  secours  d'aucun  moyen  thérapeutique. 
Enfin,  lorsque  la  boulimie  se  présente  comme 
le  simple  résultat  d'une  habitude  vicieuse,  il 
suffit  le  plus  souvent  de  rompre  cette  habi- 
tude, pour  maîtriser  le  besoin  qui  la  consti- 
tuent, à  cet  égard,  il  est  bon  de  se  rappeler 
qu'une  diète  prolongée  durant  quelques  jours 
rend  ensuite  moins  vif  et  moins  impérieux 
le  sentiment  de  la  faim.  L'expérience  et  le 
raisonnement  se  réunissent  aussi  pour  indi- 
quer les  préparations  opiacées  dans  cette 
circonstance.       Lepecq  de  la  Clôture. 

BOULINES  [marine),  cordages  placés 
à  chaque  bord  des  voiles  et  servant  à  les 
étendre  du  coté  du  vent,  lorsqu'elles  sont 
orientées  obliquement  à  la  quille  ;  on  les 
désigne  par  des  noms  particuliers ,  d'après 
leur  position  ;  ainsi  la  bouline  est  sous  lèvent 
ou  au  vent,  et  il  y  a  les  boulines  de  misaine, 
les  grandes  boulines,  celles  du  grand  et  du 
petit  hunier,  etc.  Un  navire  est  bon  bouli- 
nier,  lorsqu'avec  des  voiles  disposées  très- 
obliquement  à  la  quille  il  marche  rapide- 
ment vers  l'origine  du  vent. 

On  dit  figurément  :  passer  par  les  boulines, 
pour  désigner  une  punition  qui  consiste  à 
traverser  deux  haies  de  matelots  armés  cha- 
cun de  garcettes  ou  petites  cordes  tressées, 
dont  ils  déchargent  des  coups  sur  le  patient. 

BOULINGRIN  (hort.),  de  l'anglais  bou>- 
lin-green,  gazon  pour  jouer  à  la  boule  ;  c'est 
une  sorte  de  parterre  de  gazon,  souvent  di- 
visé en  compartiments,  avec  des  bordures  en 
glacis  semées  d'arbres,  d'arbustes  et  d'ar- 
brisseaux à  fleurs  régulièrement  disposés , 
coupé  de  sentiers  de  sable  de  diverses  cou- 
leurs, et  orné  souvent,  dans  le  renfoncement, 
d'un  bassin  avec  une  pièce  d'eau  plate  et  un 
jet  d'eau. 


BOULLANGER  (André),  connu  sous  le 
nom  de  petit  père  André,  ué  à  Paris  en  1 582 
d'un  président  au  parlement,  entra  dans 
l'ordre  des  Augustins  réformés  et  mourut  en 
1657,  après  avoir  exercé,  pendant  cinquante- 
cinq  ans,  la  prédication  dans  les  principales 
chaires  de  la  France.  On  n'a  imprimé  de  loi 
qu'une  médiocre  Oraison  funèbre  de  Marie 
de  Lorraine,  abbesse  de  ChelUs;  mais  on  are- 
tenu  un  grand  nombre  de  traits  extraits,  di- 
sait-on, de  ses  sermons.  Le  plus  bizarre  est 
la  comparaison  des  quatre  docteurs  de  l'E- 
glise latine  avec  les  quatre  rois  du  jeu  des 
cartes.  Saint  Augustin  était  le  roi  de  coeur, 
par  sa  grande  charité  ;  saint  Ambroise,  le  roi 
de  trèfle,  par  les  fleurs  de  son  éloquence; 
saint  Jérôme,  par  son  style  mordant,  était  assi- 
milé au  roi  de  pique  ;  et  le  peu  d'élévation  de 
saint  Grégoire  lui  avait  valu  d'être  rapproché 
du  roi  de  carreau.  Porté  naturellement  à  la 
plaisanterie,  le  P.  André  préférait,  disait- 
il,  se  mettre  à  la  portée  de  ses  auditeurs  en 
leur  parlant  un  langage  naïf,  simple  et  quel- 
quefois trivial ,  semé  de  proverbes  et  de 
comparaisons  prises  de  la  vie  commune,  que 
de  leur  débiter  des  phrases  pompeuses  aux- 
quelles ils  n'eussent  rien  compris;  et  il  pa- 
raît que  ces  sermons,  que  nous  trouvons  au- 
jourd'hui ridicules,  prononcés  avec  une 
profonde  conviction  devant  un  auditoire 
croyant,  recevaient  de  celte  trivialité  même 
une  puissante  énergie,  et  produisaient  des 
effets  qu'on  n'eût  pas  obtenus  avec  des  for- 
mes plus  polies.  Au  reste,  on  a  prêté  au  petit 
père  André ,  comme  à  tous  ceux  qui  sont  ri- 
ches en  ce  genre,  une  infinité  de  bons  mots 
dont  il  était  fort  innocent. 

IlOULLONGNE  (Bon  et  Loris),  fils  tous 
deux  d'un  premier  peintre  du  roi,  se  consa- 
crèrent l'un  et  l'autre  à  la  peinture  et  sont 
placés  au  nombre  des  bons  maîtres  de  l'école 
française;  tous  deux  étudièrent  sous  leur 
père,  et  lui  succédèrent,  le  premier  à  l'aca- 
démie de  peinture,  et  le  second  dans  son  ti- 
tre de  peintre  dn  roi.  L'union  la  pins  parfaite 
et  l'amitié  la  plus  tendre  régnèrent  toujours 
entre  les  deux  frères,  qui  s'aidaient  souveui 
et  travaillaient  ensemble.  Cependant  rainé, 
né  en  16W  et  mort  en  1717,  a  plus  de  ré- 
putation que  son  frère.  Envoyé  à  Rome  par 
Colbert,  il  étudia  les  grands  maîtres  d'Italie 
et  surtout  le  Corrége  et  les  Carrache,  dont  il 
s'amusait  souvent  à  copier  la  manière,  avec 
un  tel  talent  d'imitation,  que  ses  pastiches 
ont  souvent  été  pris  pour  des  tableau*  de 
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maître.  Son  tableau  de  réception  à  l'acadé- 
mie, en  1677,  fut  le  combat  d'Hercule  contre 
les  Centaures,  qui  se  voit  au  Louvre.  11  pei- 
gnit ensuite  dans  diverses  maisons  royales , 
à  Versailles,  à  Trianon,  etc. ,  la  chapelle  de 
Saint-Jérôme  et  deSaint-Ambroise  aux  Inva- 
lides. Son  dessin  est  ferme,  son  coloris  vi- 
goureux, et  il  réussissait  également  bien 
dans  l'histoire  et  le  portrait.  Les  ouvrages 
qui  restent  de  lui  sont  fort  nombreux,  ceux 
de  Louis  ne  le  sont  pas  moins.  On  regarde 
comme  les  meilleurs  de  celui-ci  renoncia- 
tion et  Y  Assomption ,  qui  sont  dans  la  cha- 
pelle de  Versailles,  et  la  Présentation  de  Jé- 
sus au  temple,  si  bien  gravée  par  Drevet.  Né 
en  1654,  il  mourut  en  1733. 

BOULOGNE  (Étibnne-Antoine),  évê- 
que  de  Troyes  et  pair  de  France,  connu  au- 
paravant sous  le  nom  de  l'abbé  de  Boulogne, 
naquit  à  Avignon,  le  26  décembre  1747, 
d'une  famille  honnête,  mais  peu  fortunée.  Il 
avait  près  de  15  ans  lorsqu'il  apprit  à  lire 
chez  les  frères  des  écoles  chrétiennes.  Comme 
il  montrait  d'heureuses  dispositions  et  du 
goût  pour  l'état  ecclésiastique,  ses  maîtres 
encouragèrent  sa  vocation,  et,  après  avoir 
étudié  le  latin  pendant  un  an  dans  une  pen- 
sion, il  fit  sa  rhétorique  seul  avec  le  secours 
de  quelques  livres.  Ses  talents  pour  la  pré- 
dication se  manifestèrent  de  bonne  heure.  Il 
n'avait  pas  encore  achevé  ses  études  qu'il 
s'était  dvjà  fait  une  réputation  par  quelques 
sermons  prononcés  devant  ses  condisciples, 
et,  dès  qu'il  fut  diacre,  il  obtint  de  son  évê- 
que  la  permission  de  prêcher.  Il  fut  ordonné 
prêtre  en  1770,  et,  deux  ans  plus  lard,  il 
remporta  un  prix  pour  un  discours  sur  ce 
sujet,  proposé  par  l'Académie  de  Monlauban, 
il  n'y  a  pas  de  meilleur  garant  de  la  probité 
que  Ut  religion.  Il  se  rendit  bientôt  après  à 
Paris,  où  il  fut  attaché  comme  desservant  à 
la  paroisse  de  Sainte-Marguerite ,  et  ensuite 
k  celle  de  Sainte-Germain-l'Auxerrois.  Il  se 
fit  bientôt  connaître  avantageusement  par 
ses  prédications,  et  par  un  éloge  du  Dau- 
phin, père  de  Louis  XVI,  éloge  qui  rem- 
porta, en  1779,  le  prix  proposé  par  la  So- 
ciété des  amis  de  la  religion  et  des  lettres.  Il 
fut  interdit,  vers  le  même  temps,  par  l'ar- 
chevêque de  Paris,  et  condamné  à  faire  une 
retraite  de  deux  mois.  Cetlte  pénitence  ac- 
complie, il  put  reprendre  ses  fonctions.  Il 
prêcha  son  panégyrique  de  saint  Louis  de- 
vant l'Académie  en  1782,  cl  fut  appelé,  la 
même  aunée,  à  Chàlons-sur- Marne  pour  y 
Encycl.  du  XIX'  S.,  i.  V. 


exercer  les  fonctions  de  grand  vicaire  ;  mais 
il  n'y  resta  que  peu  de  temps.  Il  fut  nommé, 
en  178i,  archidiacre  et  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Clermont,  et,  trois  ans  plus 
tard,  il  prêcha  le  carême  à  la  cour.  Un  dis- 
cours où  il  s'élevait  avec  force  contre  les 
dangereux  effets  de  l'impiété  l'exposa  aux 
attaques  des  ennemis  de  la  religion,  mais 
M.  de  Talleyrand-Périgord  obtint  pour  lui, 
comme  récompense  de  son  zèle,  l'abbaye  de 
Tonnaye-Charente.  L'abbé  Boulogne  refusa 
de  prêter  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  mais  il  ne  quitta  pas  la  France ,  et , 
malgré  ses  efforts  pour  se  soustraire  aux  re- 
cherches des  gouvernants,  il  fut  arrêté  et 
renfermé  au  Luxembourg,  d'où  il  ne  sortit 
qu'à  la  mort  de  Robespierre.  II  commença 
bientôt  après  la  publication  d'un  recueil  pé- 
riodique intitulé,  Annales  religieuses  et  litté- 
raires, qui  fut  supprimé  par  le  Directoire,  à 
l'occasion  d'une  critique  sur  un  discours  de 
Laréveillère-Lépaux,  l'un  des  chefs  de  la 
secte  ridicule  des  théophilanthropes.  L'abbé 
Boulogne  fut  même  obligé  de  se  cacher  pour 
échapper  aux  poursuites  de  ses  ennemis.  II 
recommença,  après  le  18  brumaire,  la  publi- 
cation de  son  journal  périodique ,  sous  le 
titre  d'Annales  philosophiques,  morales  et  lit- 
téraires, ou  sous  d'autres  titres  analogues,  et 
il  y  défendait  avec  éloquence  la  cause  de  la 
religion.  Bientôt  le  rétablissement  du  culte 
lui  permit  de  se  livrer  de  nouveau  à  la  publi- 
cation. Il  fut  nommé  chanoine,  puis  vicaire 
général  de  Versailles;  et  Bonaparte,  devenu 
empereur,  le  fit  son  chapelain,  et  le  nomma 
bientôt  après  à  l'évêchéd'Acqui,  dans  le  Pié- 
mont ;  mais  l'abbé  de  Boulogne  refusa  d'ac- 
cepter, parce  que  la  langue  du  pays  lui  était 
inconnue.  Il  fut  nommé,  en  1809,  à  l'évêché 
de  Troyes,  et  assista,  en  1811,  au  concile  de 
Paris,  où  son  zèle  pour  la  défense  des  droits 
de  l'Eglise,  opprimée  dans  la  personne  de 
son  chef,  lui  attira  les  persécutions  du  gou- 
vernement impérial.  Bonaparte  le  fit  jeter 
dans  les  cachots  de  Vincennes,  l'exila  en- 
suite a  Falaise,  considéra  le  siège  de  Troyes 
comme  vacant,  et  n'hésita  pas  à  y  nommer 
un  autre  évéquo,  auquel  le  pape  refusa  des 
bulles.  M.  de  Boulogne,  à  la  restauration, 
rentra  dans  son  siège,  qu'il  fut  obligé  de 
quitter  encore  pendant  les  cent  jours.  Il  fut 
nommé ,  après  le  concordat  de  1817,  à  l'ar- 
chevêché de  Vienne;  mais  ce  concordat 
n'ayant  pas  eu  son  entier  effet,  et  le  siège 
de  Vienne  demeurant  supprimé,  M.  dcBou- 
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logno  resta  à  l'évéché  de  Troyes;  il  con- 
serva cependant  le  litre  d'archevêque,  et 
obtint  du  pape  le  pallium,  qui  est  la  marque 
distinctive  des  métropolitains.  Nommé  pair 
de  France  en  1822,  il  assista  régulièrement 
aux  séances  de  la  chambre;  mais  il  n'y  parla 
que  rarement  et  sur  des  matières  impor- 
tâmes, c'est-à-dire  lorsqu'il  s'agissait  de  dé- 
fendre les  principes  qu'il  regardait  comme 
le  plus  solide  fondement  de  la  monarchie.  Il 
fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  dans  la 
nuit  du  10  au  11  mai  1825,  et  mourut  deux 
jours  après.  M.  de  Boulogne  publia  plusieurs 
instructions  pastorales  fort  remarquables, 
où  il  s'élevait  avec  force  contre  les  erreurs 
ou  l'indifférence  de  l'époque.  Ses  œuvres 
ont  été  publiées  en  8  volumes  in-8°,  sans 
compter  les  articles  insérés  dans  plusieurs 
journaux.  On  ne  trouve  pas  dans  ses  ser- 
mons la  profondeur  de  Bourdaloue,  ni  l'élé- 
gance de  Massillon  ;  mais  on  y  remarque  de 
la  chaleur,  du  mouvement  et  quelquefois  de 
l'énergie.  R. 

HOt'LOGXE-SUR-MKR,  sous-préfecture 
du  département  du  Pas-de-Calais,  située  sur 
la  Manche,  à  l'embouchure  de  la  Liane.  Bou- 
logne date  d'une  époque  très-ancienne  et 
compte  une  population  de  17  à  18,000  âmes; 
elle  est  divisée  en  ville  haute  et  en  ville 
basse  :  la  ville  haute  est  entourée  d'une  mu- 
raille flanquée  de  tours  rondes,  avec  un  châ- 
teau fort  :  la  ville  basse,  qui  renferme  le  port, 
est  celle  des  deux  qui  est  la  plus  commer- 
çante et  la  plus  peuplée  ;  elle  est  bâtie  en 
pierres  grisâtres  disposées  par  assises  à  la 
manière  des  anciens. 

Boulogne,  comme  la  plupart  des  villes,  a  eu 
ses  jours  de  deuil.  Elle  a  été  prise  par  les 
Normands  en  888,  par  Henri  VIII  en  15M-  , 
par  Charles-Quint  en  1553.  Elle  possède  tous 
les  établissements  qui  appartiennent  aux  vil- 
les de  son  espèce.  Elle  a  un  tribunal  de 
première  instance,  un  tribunal  de  commerce, 
école  de  navigation  ,  une  bibliothèque , 
hôpital,  des  bains  de  mer,  un  entrepôt  de 
denrées  coloniales;  elle  fabrique  des  pote- 
ries, fait  des  verres,  raffine  du  sucre,  etc.  A 
quelque  distance  de  ses  murs  s'élève  la  ma- 
gnifique colonne  qui  fut  érigée  en  1803. 
Boulogne  prit  à  cette  époque  une  face  toute 
nouvelle.  L'armée  campée  sous  ses  murs 
était  conduite,  exercée  à  la  romaine;  chaque 
heure  avait  son  emploi  ;  les  troupes  ne  quit- 
taient le  fusil  que  pour  prendre  la  pioche,  la 


pioche  que  pour  reprendre  le  fusil.  Boulogne  cl  une  féte  annuelle  fut  destinée  à  perpétuer 


avait  de  grands  travaux  à  faire,  les  troupes 
les  exécutèrent  tous;  elles  creusèrent  le  port, 
construisirent  une  jetée,  firent  un  pont  de 
halage,  établirent  une  écluse  de  chasse,  ou- 
vrirent un  bassin;  en  un  mot,  elles  créèrent 
tout  ce  qui  constitue  un  grand  établissement 
maritime.  L'empereur  excitait  leur  zèle  et  le 
soutenait  par  ses  apparitions  fréquentes  ;  il 
arrivait  d'ordinaire  au  moment  où  elles  l'at- 
tendaient le  moins,  montait  aussitôt  à  che- 
val et  ne  rentrait  pas  qu'il  n'eût  tout  vu,  tout 
inspecté  ;  il  descendait  dans  les  tranchées,  se 
mêlait  aux  travailleurs,  examinait  ce  qu'ils 
avaient  fait,  indiquait  ce  qui  leur  restait  à 
faire  et  ajournait  à  son  premier  voyage  le 
terme  de  la  tâche  nouvelle  qu'il  assignait. 
C'est  par  celte  émulation  d'une  part ,  cette 
sollicitude,  cette  vigilance  de  l'autre, que 
Boulogne  Vimereux,  Ambleleuse,  que  toutes 
les  côtes  furent  réparées,  assainies,  dotées 
des  créations  dont  elles  jouissent. 

BOLXTON  (Matthieu),  mécanicien  an- 
glais, né  â  Birmingham  en  1728,  et  mort, 
dans  la  même  ville,  en  1809,  s'est  fait  con- 
naître par  l'invention  d'un  grand  nombre  de 
moyens  ingénieux  de  travailler  l'acier,  et  la 
fondation  de  la  magnifique  manufacture  de 
quincaillerie  de  Sono ,  près  de  Birmingham, 
autour  de  laquelle  s'est  formé  un  village,  b 
machine  à  vapeur ,  améliorée  par  James  Watt, 
qu'il  s'était  associé ,  est  un  des  chefs-d'œuvre 
en  ce  genre ,  et  c'est  par  son  moyen  qu'on 
frappe  des  médailles  et  de  la  monnaie,  et  que 
l'on  coule  les  ferrements  des  meilleures  ma- 
chines â  vapeur  de  l'Angleterre.  Tous  les 
beaux  candélabres,  vases,  etc. ,  qui  meublent 
les  salons  de  l'aristocratie  anglaise  sortent, 
presque  tous ,  de  la  fabrique  de  Boulton. 

BOU  P  II  ON  I  ES  (arcA.),  fttes  grecques 
déjà  anciennes  à  l'époque  d'Aristophane, 
destinées  à  rappeler  un  fait  grave,  mais 
accompagné  de  circonstances  assez  diver- 
tissantes pour  que  les  savants  aient  cru  y 
trouver  une  étymologie,  assez  peu  vraisem- 
blable à  la  vérité,  du  mot  bouffonnerie.  Une 
ancienne  loi  de  la  Grèce,  dont  le  texte  se 
trouve  dans  Elien,  défendait  de  sacrifier  les 
bœufs,  compagnons  des  travaux  de  l'homme. 
Cependant,  un  bœuf  s 'étant  avisé,  aux  fêles 
diipoliennes,  de  manger  un  gâteau  préparé 
pour  Jupiter,  le  sacrificateur  l'immola  d'un 
coup  de  hache  ;  mais,  effrayé  de  son  audace, 
il  jeta  sa  hache  et  prit  la  fuite.  La  hache  fut 
citée  seule  devant  les  prytanes  et  condamnée, 
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la  mémoire  de  ce  singulier  jugement.  On 
plaçait  on  gâteau  sur  une  table  d'airain  au- 
près de  laquelle  on  faisait  ensuite  passer  des 
bœufs;  celui  qui  mangeait  le  gâteau  était 
immolé.  Toutes  les  personnes  qui  étaient  sup- 
posées avoir  eu  part  k  ce  meurtre  étaient 
accusées  l'une  après  l'autre.  On  mettait  d'a- 
bord en  jugement  les  jeunes  filles  qui  avaient 
apporté  l'eau  pour  arroser  la  pierre  à  aigui- 
ser; celles-ci  rejetaient  la  fiante  sur  l'esclave 
qui  avait  repassé  la  hache  ;  l'esclave  s'excu- 
sait sur  le  prêtre  et  le  prêtre  sur  sa  hache,  qui , 
ne  pouvant  se  défendre ,  était  condamnée  à 
être  jetée  à  la  mer.  (Pobphy*.,  Deabttinentia.) 

BOUQUINISTE.  —  On  donne  ce  nom  à 
ceux  qui  vendent  de  vieux  livres,  qu'on  ap- 
pelle communément  bouquins;  cette  épithète 
s'emploie  également  pour  ceux  qui  les  re- 
cherchent et  qui  les  achètent.  Le  mot  bou- 
quineur  conviendrait  mieui  à  ces  derniers  ; 
néanmoins,  comme  bouquiniste  est  consacré 
par  l'usage,  nous  nous  en  servirons.  Ainsi 
que  le  nom  l'indique,  le  bouquiniste  aime  et 
chérit  les  bouquins;  il  parcourt,  du  matin  au 
aoir,  tous  les  coins  de  Paris  pour  en  déter- 
rer des  plus  vieux ,  des  plus  rares.  Ce  n'est 
pas  assez  que  de  visiter  tous  ces  vieux  livres 
étalagés  sur  les  quais,  sur  les  ponts,  les  bou- 
levards et  sur  les  places,  il  entre  encore 
dans  les  échoppes,  les  boutiques  les  plus 
noires  et  les  plus  sales.  Nul  homme  ne  lui 
platt  autant  que  le  marchand  de  vieux  livres, 
c'est  son  ami  ;  à  lui  seul  il  peut  faire  part  de 
son  espoir;  il  ne  s'effraye  point  de  la  mal- 
propreté qui  le  caractérise,  il  ne  prend  pas 
(jarde  à  l'odeur  forte  et  nauséabonde  qu'il 
porte  avec  lui ,  car  c'est  celle  des  bouquins. 
C'est  merveille  que  de  le  voir  remuer,  exa- 
miner ces  tas  de  livres;  en  vain  ils  sont  ca- 
chés par  la  poussière,  par  la  bouc,  nul  ne 
lui  échappera;  heureux,  trois  fois  heureux 
•'il  peut  trouver  le  volume  du  Journal  des 
$avants  de  l'année  1790  pour  compléter  sa 
collection  1  qu'importe  au  prix  de  quels  im- 
mondices I  c'est  trop  peu,  grand  Dieul  pour 
an  tel  homme  1  La  nuit,  il  rêve  à  ceux  qu'il  a 
trouvés  et  à  ceux  qu'il  espère  trouver  en- 
core. On  n'est  jamais  content  de  ce  qu'on  a, 
dit  le  proverbe;  en  cette  occasion,  il  n'est 
pas  tout  à  fait  exact  :  le  bouquiniste  chérit, 
se  réjouit  toujours  des  livres  qui  lui  ont 
coûté  tant  de  peines  et  tant  de  recherches; 
le  proverbe  ne  saurait  entièrement  mentir, 
son  bonheur  ne  sera  complet  qu'à  la  condi- 
tion qu'il  marchera  de  conquête  en  con- 


quête. Il  se  multiplie,  il  court ,  va  et  re- 
vient; jamais  l'aurore  ne  l'a  surpris  dans  son 
lit;  plus  diligent  que  les  libraires,  il  leur 
souffle  les  bons  coups.  Les  libraires  ont  de 
bonnes  qualités,  ils  ne  sont  pas  jaloux,  ils 
sont  presque  heureux  de  sa  trouvaille.  Ils 
agissent  par  un  stimulant  bien  différent;  ils 
en  font  un  métier,  ce  dont  on  ne  peut  les 
blâmer;  aussi  combien  ils  sont  moins  grands 
à  nos  yeuxl  S'ils  sauvent  un  livre  du  nau- 
frage, c'est  qu'il  a  une  valeur;  s'ils  sauvent 
un  Elzevir,  c'est  dans  l'espoir  d'en  avoir  un 
bon  prix.  Le  bouquiniste  donne  tous  ses 
soins,  toute  son  attention  et  sa  fortune  dans 
l'intérêt  de  ces  infortunés  ouvrages  qui  ont 
toujours  donné  bien  des  peines  à  leurs  au- 
teurs. Sa  devise  le  peint  :  Nullum  essb  li- 
brum  tam  malum,  ut  non  aliqua  parte  pro- 
desstt  ;  il  n'y  a  livre  si  mauvais  où  l'on  ne 
puisse  apprendre  quelque  chose.  Ce  dit,  de 
Pline  le  naturaliste,  le  plus  grand  bouqui- 
niste des  temps  anciens ,  est  sans  cesse  et  à 
tout  propos  à  sa  bouche. 

Bien  des  gens  se  donnent  improprement 
ce  titre,  mais,  en  réalité,  peu  le  méritent. 
Celui-ci  recherche  les  livres  aux  apparences 
les  plus  vieilles,  celui-là  des  Elzevirs;  l'un 
des  éditions  princeps ,  l'autre  des  exem- 
plaires ex  dono  auctortSy  mais  aucun  d'eux 
n'est  bouquiniste.  Qui  osera  dénommer  de 
la  sorte  ces  gens  qui  ne  recherchent,  qui 
n'attachent  de  prix  qu'aux  ouvrages  mis  à 
l'index  ou  brûlés  par  la  main  des  bourreaux  ; 
qui  font  collection  spéciale  de  brochures 
scientifiques  et  littéraires,  de  pamphlets  po- 
litiques, de  pièces  satyriques,  d'écrits  di- 
vers, sur  les  finances,  l'administration,  l'a- 
griculture, etc.,  etc.  ?  Est-il  bouquiniste  celui 
qui  n'estime  que  les  pièces  de  théâtre ,  qui 
se  fait  un  devoir  de  n'avoir  que  des  pièces 
fort  rares  concernant  la  révolution,  etc.,  etc.? 
Toutes  ces  pièces  détachées ,  ces  brochures, 
ne  sont  point  des  bouquins.  Comment  ces 
assembleurs  de  ces  raretés  peuvent-ils  s'ap- 
peler bouquinistes?  Ce  beau  nom  aurait-il 
une  autre  racine  que  le  mot  bouquin?  d'où 
dériverait-il  donc?  Comme  on  les  a  vus,  eux 
aussi ,  remuer,  chercher  au  milieu  des  bou- 
quins leurs  brochures ,  dont  on  ne  veut  pas 
méconnaître  le  mérite,  on  les  aura  apparem- 
ment qualifiés  de  ce  beau  titre.  Sans  gloire 
eux-mêmes,  ils  vivent  aux  dépens  de  celle 
des  autres;  que  le  bouquiniste  ne  s'en 
plaigne  pas,  on  ne  vole  que  les  gens  riches. 

Qui  saura  jamais  le  bien  qu'il  fait,  ce 
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bouquiniste  dont  vous  vous  moquez?  Eu  vé- 
rité, lui-même  l'ignore.  Savez-vous  quelle 
histoire  nous  ferions  en  faisant  la  leur?  ni 
plus  ni  moins  que  celle  des  plus  importan- 
tes, sinon  de  toutes  les  bibliothèques  du 
monde,  voire  celle  de  la  bibliothèque  royale 
elle-même.  Qu'étaient  donc  ces  Colbert,  ces 
Bignon,  ces  Dupuis,  ces  Fontaines,  ces  De- 
camp  et  tant  d'autres,  sinon  des  bouqui- 
nistes? Le  bienfaiteur  de  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  comme  il  dit  dans  le  cata- 
logue de  cette  bibliothèque,  M6'  le  Tuilier, 
archevêque,  duc  de  Reims,  n'était  rien  moins 
que  cela.  Qui  a  fondé  véritablement  la  bi- 
bliothèque de  l'Académie  française,  si  ce 
n'est  ce  bon  chanoine  de  Limoges,  Des- 
cordes, qui  dépensait  300  francs  pour  sa  vie 
et  son  entretien,  et  qui  allait  à  pied  à  Leip- 
sick  pour  acheter,  pour  les  900  francs  qui  lui 
restaient,  de  bons  et  beaux  livres?  Quand  le 
cardinal  de  Richelieu  voulut  fonder  une  bi- 
bliothèque pour  sa  nouvelle  académie,  il  fut 
obligé  d'acheter  celle  du  pauvre  chanoine  ; 
on  assure  qu'il  employa  des  moyens  de  ri- 
gueur. Ce  que  leur  doivent,  à  ces  bouqui- 
nistes, les  sciences ,  les  arts ,  la  littérature 
et  la  religion,  nul  ne  peut  le  dire;  nul  ne  le 
saura  jamais  que  celui  qui  leur  a  inspiré  ce 
tendre  et  doux  dévouement.  Sans  eux,  que 
de  livres  excellents,  à  bien  des  titres,  se- 
raient rongés  par  les  rats  et  les  vers,  et  dé- 
truits par  l'eau  et  le  feul  Un  exemple  seul 
montrera  quelle  reconnaissance  les  savants 
et  les  curieux  leur  doivent.  On  assure  qu'il 
y  a  environ  40,000  livres  imprimés,  peut- 
être  à  1000  exemplaires  chaque,  dont  il  ne 
nous  en  est  pas  resté  un  seul.  Ce  ne  sont 
pas  des  livres  sans  portée  et  sans  valeur.  Un 
savant  distingué,  M.  Libri,  dans  un  voyage 
qu'il  a  fait  dans  les  parties  de  la  France  où 
sont  les  plus  importantes  bibliothèques,  n'a 
pu  trouver  certain  ouvrage  imprimé  du  cé- 
lèbre Permat,  illustre  mathématicien,  et  qui 
était  en  correspondance  avec  le  non  moins 
fameux  Galilée;  Toulouse,  sa  patrie,  n'est 
pas  plus  heureuse,  à  cet  égard,  que  le  reste 
de  la  France. 

Dans  le  monde,  ces  hommes  sont  un  objet 
de  raillerie,  de  dégoût,  s'il  n'y  a  plus  ;  leur 
amonr  pour  les  livres  est  dit  manie  et  fana- 
tisme. On  les  a  tournés  en  ridicule  principa- 
lement de  notre  temps,  aussi  bien  notre 
siècle  ne  brillc-l-il  point  par  trop  de  vertus. 
On  cite  MM.  Villenave,  Philarète  Chasle, 
Ferdinand  Denis  et  quelques  autres,  mais 


bientôt  il  n'y  en  aura  plus;  les  véritables 
n'existent  plus.  —  Où  est-il  ce  bon  marquis 
de  Mejannes  qui,  après  avoir  bouquiné  dans 
toute  la  France,  après  avoir  formé  d'im- 
menses dépôts  de  bouquins  à  Aix,  à  Arles, 
à  Avignon  et  à  Paris,  en  avait  tellement  en- 
combré l'appartement  qu'il  occupait  près  de 
la  place  Vendôme,  que  sa  femme  était  obligée 
de  passer  à  travers  deux  longues  palissades 
de  livres  pour  aller  se  coucher  dans  unealeôre 
de  bouquins.  On  rapporte  une  anecdote  à  son 
sujet  assez  plaisante,  mais  qui  faillit  avoir 
une  triste  issue.  Un  jour,  qu'il  avait  passé  à 
bouquiner  chez  le  fameux  marchand  Cordicr, 
Mejannes  eut  une  grosse  fièvre.  La  nuit,  il 
appela  sa  femme,  et  la  pria  de  vouloir  bien  lui 
faire  donner  une  boisson  ;  madame  de  Me- 
jannes, voulant  lui  rendre  ce  service,  se  lève, 
passe  doucement  au  milieu  de  deux  tas  de 
livres,  trébuche,  et  bientôt  est  couverte  par 
eux;  son  mari  veut  lui  porter  secours,  bien- 
tôt, à  son  tour,  il  en  est  couvert.  Infaillible- 
ment l'un  et  l'autre  eussent  péri,  ensevelis 
qu'ils  étaient,  sans  le  prompt  secours  des 
domestiques  qui  furent  attirés  par  des  cris 
et  par  un  bruit  inaccoutumé.  Sain  et  sauf, 
encore  dans  le  délire  de  la  fièvre,  il  apostro- 
phe ses  bouquins  dans  ces  termes,  dont  on 
garantit  l'authenticité  :  «Jamais  livres  n'ont 
été  accusés  d'homicide,  et  vous  voulez  tenter 
un  crime  si  horrible  sur  la  seule  femme  qui 
vous  aimel  devais-je  m'attendre  à  votre 
haine?  vous  êtes  des  enfants  bien  ingrats  1  » 
Sa  bibliothèque,  qu'il  a  donnée  à  Aix,  a  plus 
de  120,000  volumes.  —  L'excellent  et  savant 
Boulard  n'est  plus,  lui  aussi.  11  avait  renoncé 
à  son  étude  de  notaire,  à  toutes  ces  fonc- 
tions civiles,  législatives  et  administratives, 
afin  de  se  livrer  plus  à  l'aise  à  sa  passion 
pour  les  bouquins  ;  on  ne  le  rencontrait  ja- 
mais sans  qu'il  en  eût  les  poches  pleines;  il 
les  achetait  en  bloc,  à  tant  la  hotte,  à  tant  la 
charretée ,  sans  choix ,  sans  examen  et  sans 
compter,  mais  toujours  dans  une  intention 
de  bienfaisance.  Le  petit  nombre  d'hommes 
rares  qui  ne  s'attachent  point ,  comme  le 
vulgaire,  à  rechercher  avant  tout  le  côté 
ridicule  des  choses,  apprécieront  seuls  ce 
zèle.  On  sait  que,  pour  les  loger,  il  donna 
congé  peu  à  peu  à  tous  ses  locataires;  il  en 
encombra  toute  sa  maison,  depuis  le  rez-de- 
chaussée  jusqu'au  grenier.  On  a  critiqué 
cette  immense  bibliothèque;  on  a  prétendu 
que  les  bons  livres  étaient  noyés  dans  une 
mer  sans  fin  de  véritables  bouquins;  œau 
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c'était  l'éloge  qu'ambitionnait  Boulard;  son 
intention  bien  formelle  était  de  sauver  le 
plus  de  livres  ignorés  qu'il  lui  serait  pos- 
sible. Les  bons  livres  seront  toujours  recher- 
chés.— Jamais  Pillet  ne  manquait  d'assister 
aux  ventes  publiques,  et  d'acheter,  sans  dis- 
continuer de  corriger  les  épreuves  de  la 
Biographie  universelle,  tous  les  lots  de  bou- 
quins et  de  brochures  qu'on  y  mettait  en 
tas.  Tous  les  soirs,  il  rentrait  chez  lui  chargé 
comme  un  baudet;  parfois,  sans  chapeau,  il 
portait  son  butin  dans  son  galetas;  il  en 
mettait  tant  sur  son  lit,  qu'il  était  plus  facile 
de  s'endormir  dessus  que  de  le  débarrasser. 
Il  donna  sa  bibliothèque  à  Chambéry,  sa 
ville  natale;  il  fallut  deux  voitures  de  rou- 
lage pour  les  y  porter.  —  Qui  n'a  connu 
M.  le  comte  Boutourlin?  Un  jour,  ayant  vu 
un  bon  et  rare  livre  chez  un  de  ses  amis, 
très-savant,  mais  peu  en  souci  de  l'existence 
d'un  livre  dont  il  s'était  servi,  le  lui  demanda 
à  emprunter,  et  le  lui  remit  magnifiquement 
relié.  Interrogé  sur  ce  fait,  il  répondit  que 
ce  livre  étant  en  mauvais  état,  et,  par  cela 
même,  courant  risque  d'être  peu  soigné,  il 
lui  avait  fait  donner  une  belle  reliure.  «  N'en 
soyez  pas  fâché,  dit-il ,  je  ne  l'ai  fait  que 
dans  l'intérêt  du  livre.  »  M.  Roger,  car  c'é- 
tait lui,  touché  de  cette  sollicitude,  lui  en  fît 
cadeau.  —  M.  de  Corbière,  ministre  sous  la 
restauration,  poussait  l'amour  des  bouquins 
si  loin,  que  tout  le  temps  qu'il  ne  donnait 
pas  aux  affaires  il  l'employait  à  en  acheter. 
Jamais  il  n'a  donné  audience  que  perché 
sur  une  échelle,  occupé  qu'il  était  à  les 
ranger. 

Louons  qui  le  mérite;  notre  admiration 
est  pour  le  bouquiniste,  mais  nous  devons 
avoir  quelque  gré  au  libraire  bouquiniste  ;  il 
facilite  les  recherches  du  premier.  Au  sur- 
plus, il  en  est  (j'en  connais  un)  qui  les  ven- 
dent ne  pouvant  les  garder.  Comme  les 
rois,  les  véritables  bouquinistes  s'en  vont. 
MM.  Renouard,  Merlin,  et  surtout  le  jeune 
savant  Duprat,leur  ont  succédé;  ils  rendent 
le  même  service,  peut-être  avec  plus  de  lu- 
mières, mais  non  certainement  avec  plus  de 
dévouement.  Les  étalagistes  prennent  ce 
titre  ;  pour  le  mériter,  il  leur  faut  ou  de  la 
science  ou  du  cœur,  de  l'amour  pour  les 
livres,  ce  qui  leur  manque  entièrement; 
c'est  donc  un  titre  usurpé. 

Bern.  de  Poumeyrol. 

1UHJRACAN  ,  étoffe  grossière  dont  la 
chaîne  est  filée  plus  gros  et  plus  tors  que  la 
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trame.  Elle  se  fait  avec  de  la  laine  teinte 
avant  le  peignage,  souvent  même  avant  le  dé- 
graissage. Elle  est  communément  légère,  de 
couleur  brune,  et  sert  à  la  confection  des 
mantelcts. 

BOURBON  (maison  de).  — Quelques  gé- 
néalogistes font  remonter  son  origine  aux 
premiers  temps  de  la  monarchie,  mais  la  cri- 
tique a  fait  justice  de  cet  esprit  d'exagération; 
il  est  aujourd'hui  constant  qu'au  delà  de  Ro- 
bert le  Fort  il  n'y  a  que  ténèbres.  La  chro- 
nique de  l'abbé  dTrsperg,  que  d'autres  gé- 
néalogistes invoquent  pour  faire  descendre 
Robert  de  Vitikind,  prince  saxon,  est  un 
monument  rempli  d'erreurs  et  de  l'authenti- 
cité la  plus  douteuse.  L'hypothèse  des  pre- 
miers peut  s'excuser  jusqu'à  un  certain 
point,  si  l'on  considère  que,  à  une  époque  où 
la  race  victorieuse,  encore  parfaitement  dis- 
tincte de  la  race  vaincue,  occupait,  à  l'exclu- 
sion de  cette  dernière,  les  hautes  fonctions 
de  l'Etat,  il  n'est  pas  présumable  que  Robert 
le  Fort  ait  été  subitement  revêtu  de  la  dignité 
de  duc  et  marquis  de  France,  comte  d'An- 
jou, etc.,  etc.;  investi  surtout,  lui,  Saxon, 
c'est-à-dire  membre  d'une  race  ennemie, 
dont  les  révoltes  opiniâtres  étaient  encore 
toutes  récentes ,  parCharles  le  Chauve,  de  l'a- 
vis de  son  parlement  (optimalum  comilio),  de 
la  défense  du  royaume  contre  les  Normands, 
sans  qu'une  longue  et  glorieuse  suite  d'aïeux, 
relevée  par  des  services  personnels ,  lui 
ait  transmis  ces  titres  et  valu  cette  haute 
distinction.  Quoi  qu'il  en  soit;  Robert  justifia 
pleinement  la  confiance  de  son  souverain.  Il 
s'empara  de  douze  vaisseaux  normands  qui 
remontaient  la  Loire,  tua  ceux  qui  étaient 
dedans,  et  tomba  plus  tard,  les  armes  à  la 
main,  à  Brissarlhe,  en  Anjou,  en 866,  en  se 
battant  contre  ces  mêmes  Normands,  dont  le 
puissant  génie  de  Charlemagno  n'avait  pu 
conjurer  les  ravages. 

Robert  le  Fort  eut  d'Agane,  sa  femme,  Ro- 
bert, qui  fut  roi,  lequel  eut,  de  Béatrix  de 
Vermaiulois,  Hugues  le  Grand,  père  de  Hu- 
gues Capet,  chef  de  la  3e  race,  dont  descend 
en  ligne  directe  Louis  IX,  père  de  Robert  do 
Germon  t,  son  sixième  fils,  tige  de  la  maison 
de  Bourbon. 

Né  à  Vincennes  en  1256,  Robert  de  Cler- 
monl  épousa,  en  1278,  Béatrix  de  Bourgogne, 
fille  unique  et  héritière  de  Jean  de  Bourgogne 
et  d'Agnès,  dame  de  Bourbon.  C'est  par  ce 
mariage  que  ce  grand  fief  de  Bourbon,  qui 
fut  érigé  en  duché-pairie,  en  1327,  en  fa- 
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veur  de  Louis,  fils  ataé  de  Robert,  entra  dans 
la  maison  de  France. 

Robert  de  Clermont  eut  six  enfants,  dont 
l'aîné  ,  Louis  I",  épousa  Marie  de  Hai- 
naut ,  dont  il  eut  Pierre  Ier,  qui  continua 
la  branche  des  ducs  de  Bourbon,  éteinte  le 
8  octobre  1503,  dans  la  personne  de  Pierre  II, 
sire  de  Beaujeu,  marié  à  Anne,  fille  de 
Louis  XI,  et  régente  du  royaume  sous  Char- 
les VIII  ;  après  avoir  produit  au  premier  de- 
gré 1°  les  rameaux  des  comtes  de  la  Marche  et 
de  Ponthieu.dc  Bourbon-Vendôme  et  des  prin- 
ces de  Condé  et  de  la  Roche-sur-Yon  ;  2°  au 
quatrième  degré,  le  rameau  de  Montpensier, 
éteint  à  la  troisième  génération,  dans  la  per- 
sonne du  connétable  de  Jiourbon,  tué  à  l'as- 
saut de  Rome,  le  6  mai  1527.  Nous  mention- 
nerons encore  la  branche  deBourbon-Busset 
existante,  les  rameaux  naturels  des  comtes  de 
Roussillon,  éteints  à  la  seconde  génération, 
des  vicomte  deLavedan,  marquis  de  Malause, 
éteints,  à  la  huitième  génération,  le  27  dé- 
cembre 1741 ,  après  avoir  fourni  au  trente- 
quatrième  degré  le  rameau  des  barons  de 
Basian,  existant  à  Auch  en  1725. 

Pour  obvier  autant  que  possible  à  la  con- 
fusion presque  inévitable  dans  les  bornes 
étroites  qui  nous  sont  imposées,  nous  ferons 
un  historique  très-succinct  de  la  branche  prin- 
cipale des  ducs  de  Bourbon ,  ainsi  que  des 
rameaux  qui  s'y  rattachent. 

Loris  1",  duc  de  Bourbon,  se  signala  à  la 
bataille  de  Furnes,  en  1297,  contre  les  Fla- 
mands, à  la  journée  fatale  de  Courtray  en 
1302,  où  il  eut  le  commandement  de  l'arrière- 
garde  de  l'armée,  dont  il  sauva  les  débris,  et 
contribua  beaucoup  à  la  victoire  de  Mons  en 
Puelle. 

Pierre  1",  son  fils,  se  trouva  à  la  bataille 
de  Crécy,  en  1346,  puis  au  siège  de  Calais, 
et  périt  à  la  fatale  journée  de  Poitiers ,  en 
1356. 

Louis  H,  fils  du  précédent,  commanda  l'ar- 
rière-garde  à  Rosebecq,  contribua  à  la  prise 
du  château  de  Taillebourg,  et  accompagna  le 
roi  lorsqu'il  marcha  contre  le  duc  de  Guel- 
dre,  en  1388. 

Jean  I'r,  son  fils,  qui  donna  naissance  au 
rameau  de  Montpensier,  commandait  l'ar- 
rière-garde  à  la  bataille  d'Azincourt,  y  de- 
meura prisonnier ,  et  fut  amené  en  Angle- 
terre, où  il  mourut. 

Charles  I",  fils  du  précédent,  prit  la  ville 
de  Béziers  sur  le  comte  de  Foix.  11  suivit  le 


parti  de  Charles,  Dauphin,  qui  fut  depuis 
Charles  VIL 

Jean  II,  son  fils,  surnommé  le  Bon,  se 
comporta  vaillamment  à  la  journée  de  For- 
migny,  ou  il  fut  créé  chevalier,  en  1450,  à  la 
prise  de  Caen  et  de  Cherbourg  sur  les  An- 
glais et  à  la  reprise  de  Bordeaux. 

Pierre  II,  frère  du  précédent,  auquel  il 
succéda  dans  tous  les  biens  de  la  branche 
ainéo,  qui  finit  en  lui,  fut  régent  sous  Char- 
les VIII. 

Rameau  des  comtes  de  la  Marche  et  de 
Ponthieu. 

Jacques  I"  de  Bourbon,  comte  de  la 
Marche,  fils  putné  de  Louis  I'r,  duc  de  Bour- 
bon, fut  chef  delà  branche  des  comtes  de  la 
Marche  et  de  Ponlhieu.  Il  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Crécy,  et  mourut  à  Lyon  des  bles- 
sures reçues  au  combat  de  Brignais  contre 
les  Tard-venus,  le  6  avril  1361. 

Jean  Ier,  son  fils,  accompagna  Bertrand 
du  Guesclin  en  Castille,  et  contribua  puissam- 
ment à  mettre  sur  le  trône  Henri  de  Transta- 
marre.  Il  se  trouva  à  la  bataille  de  Rosebecq, 
et  mourut  le  11  juin  1393. 

Jacques  II,  son  fils,  accompagna  le  comte 
Jean  de  Bourgogne  a  son  expédition  de  Hon- 
grie, fut  fait  prisonnier  à  Nicopolis,  où  il  com- 
battit vaillamment;  son  mariage  avec  la  reine 
Jeanne  lui  fit  perdre  la  qualité  de  roi  de  Si- 
cile. Il  mourut  le  24  septembre  1438,  sans 
postérité  légitime. 

Rameau  de  Montpensier. 

Ce  rameau  prit  naissance  dans  la  personne 
de  Louis,  troisième  fils  de  Jean  I"r,  duc  de 
Bourbon ,  et  finit,  à  la  troisième  génération, 
en  la  personne  du  connétable  tué  à  l'assaut 
de  Rome.  Nous  croyons  devoir  donner  un 
peu  plus  d'étendue  à  ce  personnage,  au- 
quel il  n'a  manqué  qu'un  rayon  de  l'au- 
guste humilité  de  saint  Louis  pour  être  un 
des  plus  grands  hommes  de  cette  maison  de 
Bourbon,  si  féconde  en  guerriers  illustres. 

Louis  de  Bourbon-Montpensier,  chef 
de  la  branche  de  ce  nom ,  fit  partage  avec 
Charles  1er,  duc  de  Bourbon  son  frère ,  le 
13  janvier  1442,  assista  en  1483  au  sacre  de 
Charles  VIII,  et  y  représenta  le  comte  de 
Flandre;  il  mourut  en  mai  1486,  laissant 
pour  successeur  Gilbert  de  Bourbon  qui  suit, 
père  du  fameux  connétable. 

Gilbert  de  Bourbon-Montpensier  se 
distingua  au  combat  de  Bussy,  contre  le  duc 
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de  Bourgogne  en  1V70;  il  prit,  pendant  la 
guerre  contre  les  ducs  d'Orléans  et  de  Breta- 
gne, Parthenay,  le  château  de  Saint-Aubin- 
le-Cormier  et  la  ville  de  Dôle  ;  suivit  Char- 
les  VIII  à  la  conquête  du  royaume  de  Na  pies, 
et  mourut  à  Pozzuolo  le  6  avril  1361. 

Chaules  de  Bourbon-Montpenbier,  fils 
du  précédent,  né  en  1W9,  reçut,  à  l'âge  de 
•26  ans,  l'épée  de  connétable,  de  François  1". 
Il  s'était  déjà  illustré  à  Agnadel,  à  côté  de 
Louis  XH;  il  avait  toutes  les  qualités  qui 
font  les  héros;  jamais  bravoure  plus  éprouvée, 
sang-froid  plus  admirable.  A  Marignan ,  il 
poussa  la  valeur  jusqu'à  la  témérité,  et  ne  dut 
son  salut  qu'à  l'amour  de  ses  soldats,  qui  fi- 
rent des  efforts  inouïs  pour  le  dégager. 
Nommé  vice-roi  du  Milanais,  il  sut  se  conci- 
lier tous  les  cœurs  par  sa  franchise,  sa  droi- 
ture et  l'amabilité  de  ses  manières.  Rien  ne 
semblait  manquer  à  sa  gloire  et  à  sa  fortune, 
quand  une  de  ces  injustices  malheureusement 
trop  fréquentes  dans  l'histoire  des  cours 
ternit  à  jamais  cette  gloire  en  le  jetant  entre 
les  bras -des  ennemis  de  la  France.  Madame 
Loyse  d'Angouléme,  mère  du  roi,  abu- 
sant de  l'ascendant  qu'elle  avait  sur  l'esprit 
de  son  fils,  fit  valoir,  soutenue  par  ce  der- 
nier, de  prétendus  droits  sur  les  domaines 
du  connétable,  lesquels  lui  avaient  été  assu- 
rés par  une  donation  formelle  de  Louis  XII, 
en  récompense  de  ses  exploits.  Elle  gagna 
.-on  procès.  Furieux  de  se  voir  ainsi  dépouillé 
et  trop  fier  pour  se  plaindre,  Bourbon  prêta 
l'oreille  aux  propositions  d'un  gentilhomme 
de  l'empereur,  que  ce  dernier  lui  avait  dépê- 
ché secrètement;  un  traité  fut  signé  entre 
eux,  et  le  connétable  n'attendait  plus  qu'une 
occasion  favorable  pour  aller  joindre  l'em- 
pereur. En  vain  François  I,r,  qui  avait  eu  vent 
de  celte  défection  par  deux  gentilshommes 
normands,  initiés  en  partie  à  la  conspira- 
lion,  quitte  son  armée  alors  en  marche  pour 
l'Italie,  se  rend  à  Moulins  et  pousse  le  con- 
nétable à  s'expliquer;  celui-ci  feint  d'être 
malade;  le  roi,  au  lieu  de  le  faire  arrêter,  se 
contente  de  lui  ordonner  de  le  suivre  en  Ita- 
lie; mais  à  peine  François  l"  a-t-il  quitté 
Moulins,  que  le  prétendu  malade  se  lève,  se 
déguise,  et  suivi  d'un  seul  gentilhomme,  passe 
les  monts  et  va  joindre  l'armée  de  Charles- 
Quint.  Il  employa  contre  la  France  la  même 
valeur  qu'il  avait  fait  paraître  à  la  défendre  ; 
il  est  présuroable  qu'il  contribua  fortement 
pour  sa  part  à  la  fatale  journée  de  Pavie,  où 
lç  roi  fut  fait  prisonnier.  Abreuvé  de  dégoûts 


par  l'empereur  et  les  Espagnols  qui  voyaient 
avec  jalousie  ses  exploits  ;  manquant  d'ar- 
gent et  de  vivres  avec  ses  troupes,  il  se  dé- 
cida à  les  conduire  au  siège  de  Rome,  où  il 
fut  tué,  eu  montant  le  premier  à  l'assaut,  lo 
6  mai  1527.  La  réponse  d'un  gentilhonimo 
gascon  à  Charles  VU,  qu'il  aimait  à  répéter 
dans  un  temps  où  il  était  loin  de  prévoir 
qu'il  s'armerait  contre  son  pays,  donnera  la 
mesure  de  cette  âme  hautaine.  Charles  Vil 
demandait  à  ce  gentilhomme  si  quelque  chose 
pourrait  le  détacher  de  son  service  :  «  Non, 
sire,  répondit-il,  pas  même  l'offre  de  trois 
royaumes  ;  mais,  oui  bien  un  affront.  »  Mais 
la  plus  sévère  condamnation  de  sa  conduite 
est,  sans  contredit,  la  réponse  que  lui  fit 
lia  yard  mourant.  «  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut 
«  plaindre,  mais  vous  qui  combattez  contre 
«  votre  roi  et  votre  patrie.  » 

Branche  de  Vendôme. 

Louis  l*f ,  frère  puîné  de  Jacques  II,  en  qui 
finit  la  branche  de  Bourbon  la  Marche,  prit 
le  nom  de  Bourbon-Vendôme  et  fut  chef  de 
la  branche  qui  porte  ce  nom.  Fait  prison- 
nier à  Azincourt,  où  il  se  comporta  vaillam- 
ment, il  s'échappa  plus  tard  de  la  Tour  de 
Londres,  et  fut  joindre  Charles  VII  à  Poi- 
tiers, et  contribua  fortement  à  l'expulsion 
des  Anglais,  contre  lesquels  il  obtint  plusieurs» 
avantages,  il  mourut  en  décembre  HiC. 

Jean  H  de  Boi  rbon- Vendôme  fil  ses  pre- 
mières armes  sous  le  bâtard  d'Orléans,  comte 
de  Dunois,  aux  sièges  de  Rouen  et  de  Bor- 
deaux, fut  créé  chevalier  à  celui  de  Fronzac, 
représenta  le  comte  de  Champagne  au  sacre 
de  Louis  XI ,  à  côté  duquel  il  combattit  à 
la  bataille  de  Montlhéry,  mort  le  6  jan- 
vier 1V77. 

François  de  Bourbon,  fils  du  précédent, 
accompagna  Charles  VIII  à  la  conquête  du 
royaume  deNapIes,  combattit  vaillamment  à 
Fornoue,  et  mourut  à  Verceil  le  3  octo- 
bre 1495,  âgé  de  25  ans.  Il  eut  de  Marie  de 
Luxembourg  Charles  de  Bourbon,  qui  suit; 
François  de  Bourbon,  comte  deSaint-Pol, 
mort  sans  postérité,  et  Louis  de  Bourbon,  car- 
dinal archevêque  de  Sens. 

Charles  de  Bourbon  ,  dit  le  Magna- 
nime, assista  à  la  reprise  de  Gênes  en  1507, 
et  à  la  bataille  d' Agnadel,  où  Louis  XII  le  fit 
chevalier,  combattit  à  Marignan,  et  mourut 
à  Amiens  le  25  mars  1556.  Il  eut  de  Françoise 
d'Alençon  sept  enfants  mâles,  dont  cinq  lui 
survécurent  :  1°  Antoine  de  Bourbon,  roi  d* 
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Navarre,  qui  suit;  2°  François,  comte  d'En- 
ghicn,  vainqueur  des  Impériaux  à  Cerizols, 
mort  sans  postérité  en  1545;  3°  Charles,  car- 
dinal de  Bourbon ,  proclamé  roi  de  France 
par  la  Ligue,  mort  en  1590;  4°  Jean,  comte 
d'Enghien,  mort,  en  1557,  à  la  bataille  de 
Saint-Quentin ,  sans  postérité  ;  5°  Henri  de 
Bourbon,  prince  de  Condé,  tige  des  branches 
dcCondé,Conti  etSoissons,  éteintes,  la  pre- 
mière en  1830,  en  la  personne  de  Louis- 
Hcn ri-Joseph  de  Bourbon,  prince  de  Condé; 
la  seconde,  en  1807, en  la  personne  de  Louis- 
François-Joseph,  prince  de  Conti,  mort  émi- 
gré en  Espagne;  et  la  troisième,  en  1641, en 
la  personne  de  Louis  de  Bourbon,  comte  do 
Soissons,  tué  les  armes  à  la  main  contre  son 
roi. 

Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme, 
ne  le  22  avril  1518,  épousa,  en  1548,  Jeanne 
d'Albret,  infante  de  Navarre,  et  c'est  par  ce 
mariage  que  la  couronne  de  Navarre  tomba 
dans  la  maison  de  France.  Antoine  tenta 
d'abord,  mais  en  vain,  de  reconquérir  la 
partie  do  la  Navarre  espagnole  qui  avait  été 
usurpée  par  Philippe  II,  roi  d'Espagne; 
puis  il  prit  une  part  active,  avec  le  prince 
de  Condé,  aux  événements  religieux  et  poli- 
tiques de  son  temps,  et  mourut,  aux  Andelys, 
des  suites  des  blessures  qu'il  avait  reçues  au 
siège  de  Rouen.  Son  plus  beau  titre  à  la  pos- 
térité est  d'avoir  donné  naissanceà  Henri  IV, 
qui  suit,  l'un  des  rois  les  plus  grands  et  les 
plus  populaires,  qui  fit  monteren  sa  personne 
la  maison  de  Bourbon  sur  le  trône  de  France. 
Antoine  eut,  de  son  mariage  avec  Jeanne 
d'Albret,  1°  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Beau- 
mont,  mort  en  bas  âge;  2°  Henri  IV,  roi  de 
France  ;  3°  Louis-Charles  de  Bourbon,  mort 
en  bas  âge  ;  4°  Catherine  de  Bourbon,  mariée 
au  duc  de  Lorraine. 

Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre  , 
né  à  Pau  le  13  décembre  1553,  roi  de  Na- 
varre ,  en  1572 ,  par  la  mort  de  Jeanne  d'Al- 
bret ,  appelé  à  la  couronne  comme  premier 
prince  du  sang ,  en  1589 ,  par  la  mort  de 
Henri  III ,  le  dernier  des  Valois.  Le  duc  de 
Mayenne,  pour  lui  fermer  le  chemin  du 
trône ,  fil  proclamer  roi  de  France ,  sous  le 
nom  de  Charles  X ,  le  cardinal  Charles  de 
Bourbon ,  son  oncle ,  qui  ne  tarda  pas  à  re- 
connaître l'inanité  de  son  titre  et  à  s'em- 
presser de  faire  sa  soumission.  Henri  IV  fut 
marié ,  en  premières  noces ,  à  Marguerite  de 
Valois,  sœur  de  Charles  IX,  et,  le  18 août 
1572 ,  en  secondes  noces,  à  Marie  deMédi- 


cis  ,  fille  aînée  de  François  de  Médicis , 
grand-duc  de  Toscane ,  en  1600.  Il  eut  an 
grand  nombre  d'enfants,  tant  légitimes  qw 
naturels;  nous  ne  parlerons  ici  que  des 
premiers,  en  nous  bornant  à  citer,  parmi 
les  légitimes ,  César  de  Vendôme ,  chef  de 
la  deuxième  branche  de  Bourbon  -  Ven< 
dôme.  Ie  Louis  XIII ,  qui  suit  ;  2»  le  doc 
d'Orléans  ,  mort  en  bas  âge  ;  3»  Gaston 
Jean-Baptiste  de  France  ,  duc  d'Orléans, 
mort  sans  postérité  masculine  ;  4"  Elisabeth 
de  France,  mariée,  en  1615,  à  Philippe  IV, 
roi  d'Espagne  ;  5°  Christine  de  France ,  ma- 
riée, en  1619,  à  Victor-Amédée ,  duc  de 
Savoie;  6'  Henriette  de  France,  mariée, ea 
1625 ,  à  Charles  I"  d'Angleterre. 

Louis  XIII,  né  à  Fontainebleau  le  27  sep- 
tembre 1601,  roi  de  France  et  de  Navarre, 
sacré  et  couronné  à  Reims  le  17 octobre  1610, 
déclaré  majeur  le  2  octobre  1614,  marié,  le 
25  octobre  1615,  à  Anne  d'Autriche,  fille 
aînée  de  Philippe  III ,  roi  d'Espagne,  mort 
lo  24  mai  1643.  11  eut  d'Anne  d'Autriche, 
1°  Louis  XIV,  roi  de  France  et  de  Navarre; 
2"  Philippe  de  France,  duc  d'Orléans,  né  à 
Saint-Germain  en  1640 ,  chef  de  la  branche 
Bourbon-Orléans. 

Louis  XIV,  né  à  Saint-Germain  le  5  sep- 
tembre 1638 ,  roi  de  France  et  de  Navarre, 
par  la  mort  de  son  père,  le  14  mai  1643, 
sacré  à  Reims  en  1654 ,  marié ,  le  4  juin  1000, 
à  Marie-Thérèse  d'Autriche  ,  fille  de  Phi- 
lippe IV,  roi  d'Espagne.  H  faudrait  des  vo- 
lumes pour  raconter  les  merveilles  de  ce 
règne,  comparé  avec  raison,  dans  les  fastes 
de  l'histoire,  au  siècle  d'Auguste.  Outre  le 
grand  nombre  d'enfants  naturels  légitimés  que 
Louis  XIV  eut  des  duchesses  de  la  Vallièreet 
de  Monlespan,  ctqueles  bornes  de  cet  article 
ne  nous  permettent  pas  de  citer,  il  eut  de  Ma- 
rie-Thérèse, 1"  Louis  de  France,  Dauphin  de 
Viennois,  qui  suit;  2°  Philippe  de  France,  doc 
d'Anjou,  né  en  1668,  mort  en  1671  ;  3»  Louis- 
François  de  France,  duc  d'Anjou  ,  mort  la 
môme  année;  41  Annc-Élisabeth ,  51  Marie- 
Anne  de  France ,  6°  Marie-Thérèse  de  Frauce, 
mortes  toutes  trois  au  berceau. 

Louis  de  France  dit  le  grand  Daiphis, 
né  à  Fontainebleau  le  l,r  novembre  16*1 , 
marié ,  en  1681 ,  à  Marie-Christinc-Victoire, 
fille  ainée  du  duc  de  Bavière ,  mort  le  9  avril 
1711.  11  eut  de  celte  dernière ,  1*  Louis  de 
France ,  dit  le  duc  de  Bourgogne  ou  second 
Dauphin,  qui  suit  ;  2*  Philippe  de  France,  duc 
d'Anjou ,  roi  d'Espagne  et  des  Indes,  chef 
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de  la  branche  des  Bourbons  d'Espagne,  dont 
nous  reparlerons  plus  bas  ;  3°  Charles  de 
France,  duc  de  Berry,  marié,  en  1710,  à 
Mademoiselle,  fille  du  duc  d'Orléans,  depuis 
régent,  mort  en  1714 ,  sans  postérité. 

Louis  de  France,  duc  de  Bourgogne, 
l'illustre  élève  de  Fénélon.  «  La  France  tomba 
«  enfin ,  dit  le  duc  de  Saint-Simon  en  racon- 
«  tant  sa  mort ,  sous  ce  dernier  châtiment, 
a  Dieu  lui  montra  un  prince  qu'elle  ne  méri- 
«  tait  pas ,  la  terre  n'en  était  pas  digne  ;  il 
«  était  mûr  déjà  pour  la  bienheureuse  éter- 
«  nité.  »  En  effet ,  on  voyait  reluire  en  lui , 
avec  les  hautes  vertus  de  saint  Louis,  la 
loyauté  noble  et  intelligente  de  son  aïeul 
Henri  IV.  11  eut  de  Marie-Adélaïde  de  Sa- 
voie : 

1'  N  duc  de  Bretagne,  mort  sans  avoir 

été  nommé  ; 

2*  Louis ,  duc  de  Bretagne ,  né  en  1707 , 
déclare  Dauphin  après  la  mort  de  son  père , 
mort  en  1712; 

3°  Louis  de  France ,  duc  d'Anjou ,  depuis 
Lonis  XV,  qui  suit. 

Lotis  XV,  né  à  Versailles,  le  15  fé- 
vrier 1710,  d'abord  duc  d'Anjou,  puis  Dau- 
phin en  1712,  et  roi  de  France  le  1er  septem- 
bre 1715  ;  sacré  et  couronné  à  Reims,  le  25  oc- 
tobre 1722.  11  eut,  de  son  mariage  avec  Marie- 
Charlotte-Sophie-Félicité  Leczinska,  fille  uni- 
que de  Stanislas ,  roi  de  Pologne,  Louis  de 
France,  Dauphin ,  qui  suit,  né  duc  d'Anjou, 
mort  en  bas  âge ,  et  huit  filles ,  dont  l'aînée, 
née  en  1727  ,  fut  mariée  à  don  Philippe ,  in- 
fant d'Espagne ,  duc  de  Parme. 

Louis  de  France,  Dauphin ,  né  le  4  sep- 
tembre 1729,  marié,  en  1745  ,  à  Marie- 
Thérèse-Antoinette-Raphaèlle  de  Bourbon, 
infante  d'Espagne ,  fille  de  Philippe  V  ,  et, 
en  secondes  noces ,  après  le  décès  de  cette 
dernière ,  à  Marie-Josèphe  de  Saxe ,  fille  de 
Frédéric-Auguste  11 ,  électeur  de  Saxe ,  morl 
le  20  décembre  1765.  11  eut  de  sa  première 
femme  ,  Marie  -  Thérèse  de  France  ,  dite 
Madame ,  née  en  1746 ,  morte  en  1748 ,  et  de 
sa  seconde  ,  Marie  de  Saxe ,  1°  Louis-Joseph- 
Xavier  de  France ,  duc  de  Bourgogne ,  né  en 
1751 ,  roorten  1761  ;  2»  Xavier-Marie-Joseph 
de  France ,  duc  d'Aquitaine ,  mort  en  bas 
A{;e  ;  3°  Louis-Auguste  de  France ,  duc  do 
liërry,  depuis  Louis  XVI,  qui  suit;  4'  Louis- 
Stanislas-Xavier  ,  comte  de  Provence ,  depuis 
Louis  XVIII  ;  5°  Charles-Philippe  de  France, 
comte  d'Artois,  depuis  Charles  X;  6-  Marie- 
Zéphirine  de  France ,  dite  Madame  ,  morte 


en  bas  âge  ;  T  Marie  Adélaïde-Clolilde-Xa- 
vière  de  France ,  née  en  1759 ,  et  mariée  à 
Charles-Emmanuel-Ferdinand ,  roi  de  Sar- 
daigne,  morte  en  1802  ;  8°  Philippine-Marie- 
Ilélène-Élisabeth ,  dite  madame  Elisabeth, 
née  en  1764  ,  morte  en  1794. 

Louis  XVI ,  surnommé  le  roi  martyr ,  né 
à  Versailles  le  23  août  1754,  devenu  Dau- 
phin en  1765  par  la  mort  dn  son  père,  ma- 
rié, le  10  mai  1770 ,  à 

Marie  -  Antoinette -Josèpiie  -  Jeanne, 
archiduchesse  d'Autriche,  fille  de  Marie-Thé- 
rèse, succéda  à  Louis  XV,  son  aïeul,  sur  le 
tronc  de  France  en  1774;  morte  décapitée  à 
Paris  le  16  octobre  1793.  Jamais  plus  haute 
loyauté,  bonté  plus  ineffable  n'avaient  brillé 
sur  le  trône  depuis  saint  Louis;  c'est  en  lui 
que  le  sang  des  Bourbons,  après  avoir  coulé 
pendant  plus  de  huit  cents  ans  sur  tous  les 
champs  de  bataille ,  s'offrit  en  holocauste  au 
génie  des  révolutions,  cet  arrièrc-pelil-fils  de 
la  réforme  féconde  par  l'esprit  désorganisâ- 
tes du  philosophisme.  Dépouillée  depuis  de 
sa  splendeur  et  de  sa  force,  la  royauté  n'a 
d'autre  gloire  que  celle  du  malheur,  d'autre 
prérogative  que  celle  de  gravir  péniblement 
le  Calvaire  que  ce  môme  génie  des  révolu- 
tions a  placé  en  regard  du  trône.  Louis  XVI 
a  eu  de  Marie-Antoinette  1°  Louis-Joseph- 
François-Xavier,  Dauphin  de  France,  né  le 
22  octobre  1781 ,  mort  le  2  juin  1789  ; 
2°  Louis-Charles  de  France,  duc  de  Norman- 
die, Dauphin  après  la  mort  de  son  frère,  mort, 
le  9  janvier  1795,  dans  la  prison  du  Tem- 
ple, à  Paris,  d'où  l'on  avait  extrait  son 
père  et  sa  mère  pour  les  conduire  à  l'é- 
chafaud;  3°  Marie -Thérèse -Charlotte  de 
France,  dite  Madame  royale,  née  le  19  dé- 
cembre 1778,  mariée,  le  10  juin  1799 ,  à  son 
cousin  le  duc  d'Angoulème,  fils  du  comte 
d'Artois;  4°  Sophie-Hélènc-Béatrix ,  morte 
en  bas  Age. 

Louis  XVIII,  né  à  Versailles  le  17  no- 
vembre 1755;  il  épousa,  étant  encore  comte 
de  Provence,  le  14  mai  1771,  Marie-José- 
phine-Louise de  Savoie,  prit  en  1776  le  titre 
de  Monsieur,  affecté  à  l'aîné  des  frères  des 
rois  de  France,  émigré  en  1791  et  replacé 
sur  le  trône  de  ses  pères  en  1814  après  la 
déchéance  de  Napoléon,  mort  le  16  septem- 
bre 1824,  sans  enfants. 

Cu arles  X.  D'abord  comte  d'Artois,  puis 
Monsieur,  marié,  le  16  novembre  1773,  à 
Marie-Thérèse  de  Savoie,  belle-sœur  de  son 
frère,  appelé  à  la  couronne  à  la  mort  de  ce 
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dernier  en  1824  ,  exilé  par  la  révolution 
de  1830  et  mort  sur  la  terre  étrangère.  11  eut 
de  Marie-Thérèse  de  Savoie  1°  Louis-An- 
toine d'Artois,  duc  d'Angoulème,  né  à  Ver- 
sailles le  6  août  1775,  marié  à  sa  cousine, 
déjà  citée,  sans  enfants  ;  2»  Charles-Ferdi- 
nand d'Artois,  duc  de  Henry,  né  le  24  jan- 
vier 1778,  marié,  en  1816,  à  Marie-Caroline- 
Thérèse,  fille  atnée  du  prince  royal  des  Deux- 
Siciles,  mort  assassiné  le  13  février  1820.  11 
a  eu  de  sa  femme  quatre  enfants  :  Louis  d'Ar- 
tois, mort  en  naissant,  le  13  septembre  1818; 
Henry-Charles-Ferdinand-Dieudonné  d'Ar- 
tois, né  posthume  le  29  décembre  1820; 
Louise-Isabelle  d'Artois,  née  le  13  juillet 
1817,  décédée  le  lendemain;  Louise-Marie- 
Thérèse  d'Artois ,  née  le  21  septembre  1819. 

Bourbons  d'Espagne.  —  Philippe  ,  duc 
d'Anjou,  second  fils  de  Louis,  Dauphin  de 
France,  petit-fils  de  Louis  XIV,  est  le  chef 
do  la  branche  des  Bourbons  d'Espagne,  la- 
quelle a  donné  naissance  aux  Bourbons  de 
Naples  et  Sicile  et  à  ceux  de  Lucques. 

Philippe  V,  duc  d'Anjou,  né  à  Versailles 
le  19  décembre  1683,  appelé  à  la  couronne 
d'Espagne  le  2  octobre  1700  par  le  testament 
de  Charles  II,  proclamé  à  Madrid  le  2V no- 
vembre suivant,  marié,  en  1701,  à  Marie- 
Louisc-Cabrielle  de  Savoie,  et,  en  secondes 
noces,  en  1714,  à  Elisabeth,  fille  d'Edouard 
Farnèse;  abdiqua  volontairement  en  faveur 
de  son  fils  en  1723,  ressaisit  la  couronne 
en  172'»  à  la  mort  de  ce  même  fils. 

Il  eut  de  sa  première  femme  quatre  enfants 
dont  deux  régnèrent  :  1°  Louis  l",  né  en 
1703,  marié,  en  1721,  à  Louise-Elisabeth 
d'Orléans,  fille  du  régent,  couronné  et  sacré 
roi  d'Espagne  en  1723  après  l'abdication  de 
soit  père;  mort,  le  31  août  1724,  sans  enfants; 

Philippe  VI,  frère  du  précédent,  né  le 
23  septembre  1746,  mort,  le  10  août  1759, 
sans  enfants. 

Philippe  V  eut  de  sa  seconde  femme, 
Elisabeth  Farnèse,  sept  enfants  dont  quatre 
fils  et  trois  filles  ;  de  ces  sept  enfants  deux 
occupèrent  le  trône  d'Espagne  : 

Charles  III,  marié  à  Amélie  de  Saxe, 
fille  de  Frédéric-Auguste  III,  roi  de  Pologne, 
nommé  roi  de  Naplcs  par  diplôme  de  son 
père  en  1734,  appelé  au  trône  d'Espagne  par 
la  mort  de  son  frère  du  premier  lit  Ferdi- 
nand VI,  déjà  cité,  et  descendu  en  même 
temps  de  celui  de  Naples  en  faveur  de  Fer- 
dinand, son  troisième  fils,  mort  à  Madrid 
en  1788.  Il  eut  de  sa  femme  sept  enfants 


dont  cinq  fils  et  trois  filles,  la  dernière  ma- 
riée à  Pierre-Léopold-Joseph  archiduc  d'Au- 
triche, depuis  empereur  sous  le  nom  de 
Léopold  IL  Des  cinq  fils  le  second  régna 
après  lui  sous  le  nom  de  Charles  IV,  qui 
suit  : 

Charles  IV,  né  à  Naples  le  11  novembre 
1788,  son  père  étant  roi  de  Naples;  marié,  en 
1765,  à  Marie-Louise,  infante  de  Parme  ;  roi 
d'Espagne  en  1788 ,  à  la  mort  de  son  père  ; 
cessionnaire  de  ses  droits  en  faveur  de  Na- 
poléon en  1808  ;  mort  a  Rome ,  le  20  jan- 
vier 1819.  11  eut  de  sa  femme  six  enfants  , 
trois  fils  et  trois  filles.  L'alné  des  premiers, 
don  Ferdinand-Marie-François  de  Paule,  ré- 
gna après  lui,  sous  le  nom  de  Ferdinand  VII. 
Des  trois  filles,  l'atnée  fut  mariée  à  Jean  XI, 
roi  de  Portugal  ;  la  seconde,  à  Louis,  duc 
de  Parme,  roi  d'Etrurie  ;  et  la  troisième,  à 
don  François-Joseph,  prince  héréditaire 
des  Deux-Siciles. 

Ferdinand  VII ,  né  le  13  octobre  1784, 
marié ,  en  1801 ,  avec  la  fille  de  Ferdinand, 
le  roi  de  Naples ,  dépossédé  par  Napoléon  ; 
remonté  sur  le  trône  d'Espagne  en  1814; 
marié  une  seconde  fois ,  en  1816  ,  avec  la 
fille  de  Jean  VI,  roi  de  Portugal,  une  troi- 
sième avec  Marie-Josèphe-Amélie  ,  princesse 
de  Saxe ,  et  une  quatrième,  en  1829  ,  avec 
Marie -Christine ,  fille  du  roi  des  Deux- 
Siciles  ;  né  le  27  avril  1806  et  mort  en  1832, 
sans  enfants  mâles,  laissant,  par  testament, 
suivant  l'ancien  droit  espagnol ,  les  droits 
politiques  à  sa  fille,  l'infante  Marie-Isabelle- 
Louise,  née,  le  10  octobre  1830,  de  sa 
dernière  femme. 

Bourbons  de  Naples.  —  La  branche  des 
Bourbons  de  Naples  se  rattache  à  ceux  d'Es- 
pagne par  Ferdinand  I",  troisième  fils  de 
Charles  III ,  roi  d'Espagne. 

Ferdinand  I",  né  à  Naples,  reconnu 
roi  des  Deux  -  Siciles  en  1759  ;  marié , 
en  1768,  à  l'archiduchesse  d'Autriche, 
sœur  de  Marie-Antoinette,  reine  de  Franc*; 
dépossédé  de  la  couronne  de  Naples  par 
Napoléon ,  remonté  sur  le  trône  en  1815, 
mort  le  8  novembre  1830 ,  laissant  de  sa 
femme  quatre  enfants  :  1°  François-Jan- 
vier-Joseph, qui  suit;  2°  Léopold-Joseph- 
Michel,  prince  de  Paierme,  né  en  1790; 
3*  Marie-Christine-Amélie-Thérèse ,  mariée 
à  Charles-Félix  de  Savoie,  roi  de  Sardaigne  ; 
4°  Marie- Amélie ,  née  en  1782,  mariée,  en 
1809  ,  à  Louis-Philippe  ,  duc  d'Orléans. 

François,  né  le  19  août  1777  ,  épousa, 
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en  premières  noces  ,  Mûrie  -  Clémentine , 
archiduchesse  d'Autriche  ;  en  secondes  , 
l'infante  Marie-Isabelle ,  sœur  du  roi  d'Es- 
pagne. Il  n'a  eu  de  sa  première  femme  que 
Caroline-Ferdinande-Louise ,  née  le  5  no- 
vembre 1798 ,  et  mariée,  le  7  juin  1816 ,  au 
duc  de  Befry  ;  de  sa  seconde  femme ,  onze 
enfants,  dont  six  garçons  et  cinq  filles. 
L'aîné  des  garçons ,  qui  lui  succéda  et  qui 
règne  actuellement ,  est 

Ferdinand  II ,  né  le  12  janvier  1810;  roi 
des  Deux-Siciles ,  le  8  novembre  1830  ;  ma- 
rié, en  1832,  à  la  fille  de  Victor-Emmanuel, 
roi  de  Sardaigne. 

Bourbons  de  Lut ques.  —  Les  Bourbons  de 
Lucques  se  rattachent  à  ceux  d'Espagne  par 
l'infant  don  Philippe fils  de  Philippe  V, 
mis  en  possession  des  États  de  Parme,  Plai- 
sance ,  etc. ,  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle, 
enl7fc8 

Don  Philippe,  infant  d'Espagne  ,  né  le 
15  mars  1720  ;  marie  ,  le  26  août  1738  ,  avec 
Louise  Élisabeth,  fille  de  Louis  XV  ,  roi  de 
France;  élevé  à  la  souveraineté  des  Etats  de 
Parme ,  Plaisance  et  Guastalla  ,  en  17WJ  ; 
mur t  en  17C5,  laissant  de  son  mariage  1°  don 
Ferdinand,  qui  suit  ;  2°  donna  Isabclla,  née 
en  17fcl ,  et  mariée  à  l'empereur  Joseph  II  ; 
3*  Louise-Marie-Thérèse  ,  née  en  1751 ,  et 
mariée  à  Charles  IV,  roi  d'Espagne. 

Don  Ferdinand  ,  né  le  20  janvier  1751, 
grand-duc  en  1763  ,  laissa  de  son  mariage 
avec  Marie-Amélie-Antoinette,  sœur  de  l'em- 
pereur d'Autriche  François  H,  don  Louis,  qui 
suit ,  et  trois  fils  ;  mort  le  27  mai  1803. 

Don  Louis  ,  né  le  5  juillet  1773  ;  marié,  en 

1798  ;  à  Marie-Louise  ,  filje  de  Charles  IV, 
roi  d'Espague;  créé  roi  d'Etrurie ,  en  1801, 
par  Napoléon ,  à  l'occasion  de  sa  renoncia- 
tion à  ses  anciens  États  incorporés  à  l'empire 
français  ;  mort  en  1803  ,  laissant  un  fils ,  le 
prince  don  Charles-Louis ,  qui  suit ,  et  une 
fille. 

Don  Charles-Louis  ,  né  le  25  décembre 

1799  ;  roi  d  Étrurie  ,  le  27  mai  1803;  dépos- 
sédé de  ses  États ,  en  1807 ,  par  Napoléon  ; 
marié,  le  15  août  1820 ,  à  la  tille  de  Victor- 
Emmanuei ,  roi  de  Sardaigne.  11  eut  de  ce 
mariage  Ferdinand-Joseph-Marie- Victor,  né 
le  V*  janvier  1823. 

Tel  est  l'historique  sommaire  de  celte 
grande  maison  jusqu'à  nos  jours,  sans  doute 
beaucoup  trop  abrégé  pour  faire  appré- 
cier sa  splendeur;  elle  est,  sans  contre- 
dit» la  première  en  illustration  et  en  an- 


cienneté entre  toutes  les  maisons  souve- 
raines de  l'Europe.  Alliés  depuis  Robert 
de  Clermontà  plus  de  huit  cents  familles  mi- 
litaires, les  Bourbons  ont  versé  leur  sang 
sur  tous  les  champs  de  bataille  :  on  compte 
parmi  eux  plus  de  sept  cents  personnages 
qui  ont  joué  un  rôle  plus  ou  moins  éminent 
dans  toutes  les  phases  de  notre  histoire  ; 
telle  est  encore  la  profonde  influence  de  ce 
grand  nom , .  qu'il  a  vaincu ,  dans  ces  der- 
niers temps,  la  défiance  elle-même  du  génie 
révolutionnaire  qui ,  pressé  par  la  grandeur 
des  souvenirs  ,  et  malgré  les  subtilités  dont 
il  a  entouré  son  adhésion  volontaire  ,  a  été 
obligé  de  placer  en  tète  des  nouvelles  desti- 
nées que  Dieu  réserve  à  la  France  un  des- 
cendant collatéral  de  cette  maison.  Amiel. 

BOURBON  (l'île)  est  située  dans  la  mer 
des  Indes,  par  21°  de  latitude  sud  et* 53*  de 
longitude  est,  mér.  de  Paris;  à  35  lieues 
ouest-sud-ouest  de  l'Ile  de  France,  et  à  120 
lieues  est  de  Madagascar.  Elle  est  de  forme 
à  peu  près  ovale  et  abordable  presque  sur 
tous  les  points.  Sa  surface  est  d'environ  120 
lieues  carrées,  et  son  périmètre  de  40. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  toute  la  su- 
perficie de  celte  Ile  soit  cultivable;  elle  n'est,  à 
proprement  parler,  qu'une  grande  montagne, 
sur  les  flancs  de  laquelle  l'industrie  euro- 
péenne a  établi  des  exploitations  variées,  en 
les  étendant  successivement  depuis  le  bord 
de  la  mer  jusqu'à  des  hauteurs  plus  ou  moins 
considérables. 

Aussi  toute  l'Ile  est  occupée  par  des  ra- 
vines et  des  torrents  qui  vont  du  centre  à  la 
circonférence,  et  ces  espèces  de  rayons  sont 
des  bornes  naturelles  que  la  loi  a  adoptées 
pour  la  division  primitive  du  territoire  et 
pour  les  concessions. 

La  plus  haute  élévation  des  pics  dont  l'île 
Bourbon  est  hérissée  est  de  1,700  toises  ;  on 
y  voit  quelquefois  de  la  neige  en  juillet  et 
août ,  et  de  la  glace  pendant  neuf  mois  de 
l'année. 

Les  points  les  plus  remarquables  sont  tes 
Salazes  et  le  Pilon  des  Neiges,  le  plus  élevé 
de  tous;  des  rivières  coulant  entre  des  rem- 
parts de  basaltes  d'une  hauteur  prodigieuse, 
des  précipices  affreux,  des  anfractuosités  où 
la  vue  se  perd,  des  cascades  où  l'eau  se  ré- 
duit en  vapeur,  des  éboulements,  des  déchi- 
rures épouvantables  ;  tel  est  le  spectacle  que, 
au  delà  du  revers  extérieur  de  ses  monta- 
gnes, offre  partout  l'île  Bourbon. 

Eu  quelques  endroits,  les  montagnes  a'af. 
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laissent  et  forment,  dans  l'intérieur,  des  bas- 
sins cultivables;  mais,  en  général,  elles  s'é- 
lèvent toutes  à  une  assez  grande  hauteur,  en 
forme  de  ceinture,  à  une  dislance  peu  consi- 
dérable du  bord  de  la  mer. 

Cette  conformation  place  la  partie  du  vent 
de  l'Ile  et  la  partie  sous  le  vent,  dans  des 
conditions  atmosphériques  très-différentes. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  occupe  toute 
l'Ile  étant  un  obstacle  insurmontable  aux  va- 
peurs que  chassent  les  vents  généraux ,  le 
côté  du  vent  est  constamment  arrosé  par  les 
pluies ,  tandis  que  la  sécheresse  désole  pres- 
que tous  les  ans  la  partie  opposée.  Les  cours 
d'eau  sont  abondants  et  multipliés  au  vent, 
rares  et  souvent  à  sec  sous  le  vent.  Il  en  ré- 
sulte, pour  les  usages ,  les  cultures  et  toute 
sorte  d'industries  et  de  travaux,  des  différen- 
ces notables,  et,  par  suite,  une  division  na- 
turelle de  l'Ile  en  deux  arrondissements,  dont 
les  intérêts  ne  sont  pas  toujours  les  mômes. 

Il  existe  a  l'Ile  Bourbon  un  volcan  qui 
parait  lui  avoir  donné  naissance,  et  dont  les 
éruptions,  fort  abondantes  et  presque  con- 
tinuelles, ne  cessent  de  l'agrandir.  Il  occupe 
la  partie  sud-est  de  l'Ile,  et  des  cratères  éteints 
attestent  sa  présence  plus  ou  moins  ancienne 
sur  presque  tous  les  points. 

L'île  Bourbon  est  très-sujette  aux  oura- 
gans :  ce  sont  de  vastes  tourbillons  d'un  dia- 
mètre de  30  à  M)  lieues,  qui  s'avancent  plus 
ou  moins  lentement  de  l'est  à  l'ouest ,  en 
tournant  rapidement  du  sud  au  nord  par 
l'ouest.  La  pluie  et  le  vent  reçoivent ,  dans 
ces  tourbillons,  une  impulsion  si  violente, 
qu'il  en  résulte  quelquefois  les  effets  les  plus 
incroyables  et  des  accidents  terribles.  Ce 
météore  ne  se  produit  que  de  novembre  en 
avril ,  presque  toujours  en  février  ou  mars  ; 
c'est  pour  l'île  Bourbon  la  saison  des  grandes 
chaleurs,  des  grandes  pluies  et  des  orages. 
Alors  les  vents  sont  variables  et  la  tempéra- 
ture des  deux  arrondissements  de  l'Ile  est  à 
peu  près  la  même.  Les  vents  généraux  souf- 
flent presque  sans  interruption  de  mai  en 
octobre  et  acquièrent  quelquefois  une  grande 
violence  en  juillet  et  août;  c'est  alors  qu'une 
grande  humidité  règne  d'un  côté  de  l'Ile  et 
une  grande  sécheresse  de  l'autre.  Malgré 
cette  différence,  l'air  est  également  tempéré 
dans  toute  l'Ile,  et  le  thermomètre  n'y  monte 
jamais  au-dessus  de  27°  Réaumur,  comme  il 
ne  descend  jamais  au-dessous  de  14,  si  ce 
n'est  dans  les  régions  élevées.  C'est  sans 
doute  à  une  température  si  égale  et  à  l'air  vif 
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et  pur  qu'entretiennent  les  montagnes  que 
l'Ile  Bourbon  doit  l'avantage  d'être  le  pari 
le  plus  sain  de  l'univers;  aucune  fièvre,  au- 
cune maladie  endémique  n'affligent  cette 
terre  privilégiée. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  de  bêtes  fauves ,  ni 
de  reptiles,  ni  d'insectes  venimeux.  Le  scor- 
pion et  le  scolopendre,  les  seuls  que  l'on  y 
connaisse,  sont,  comme  l'abeille  et  la  guêpe, 
moins  redoutés  pour  le  danger  que  pour  la 
douleur.  Si  le  règne  végétal  y  abonde  en 
poisons,  les  plantes  médicinales  s'y  trouvent 
aussi  en  grand  nombre  :  le  règne  minéral  y 
est  peu  riche;  on  n'y  trouve  guère  autre  chose 
qu'une  lave  plus  ou  moins  ferrugineuse,  à 
tous  les  degrés  de  décomposition ,  généra- 
lement accompagnée  d'exemples  assez  cu- 
rieux de  cristallisation  et  de  vitrification. 

On  n'a  découvert  encore  dans  111e  aucune 
mine  ou  carrière  exploitable.  Deux  sources 
d'eaux  thermales ,  l'une  à  Salazic,  l'autre  â 
Cilaos,  commencent  à  être  recherchées  pour 
leurs  propriétés  curatives. 

Lorsque  l'Ile  Bourbon  fut  découverte,  et 
1545,  par  le  navigateur  portugais  Mascaré- 
nhas ,  qui  lui  donna  son  nom ,  elle  était  in- 
habitée et  couverte  de  bois.  Aucun  établis- 
sement n'y  fut  formé;  plusieurs  couples  d'a- 
nimaux domestiques  y  furent  jetés  et  s'y 
multiplièrent  prodigieusement  ;  les  chèrres 
s'y  sont  conservées  à  l'état  sauvage  jusqu'à 
ce  jour  ;  les  autres  espèces  ont  été  détruites 
par  les  chasseurs.  Le  gibier  et  le  poisson  peu 
variés,  mais  extrêmement  abondants  à  l'épo- 
que de  la  découverte,  y  sont  aujourd'hui  de- 
venus rares  ;  les  tortues ,  qui  couvraient  le 
rivage  de  la  mer,  ont  entièrement  disparu. 
En  1619,  les  Hollandais  s'y  établirent  sous 
Witham-Hybrands-Bontokoe;  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  l'abandonner.  Les  récoltes  et 
les  provisions  y  étaient  dévorées  par  les  four 
mis  et  les  rats,  qui  sont  encore  à  Bourbon 
de  véritables  fléaux. 

En  1642  M.  de  Pronis,  en  1649  M.  de 
Flocourt,  prirent  possession  de  Mascareigoe 
au  nom  du  roi  de  France,  et  lui  donnèrent 
le  nom  d'Ile  Bourbon.  Le  lieu  où  ils  débar- 
quèrent a  conservé  jusqu'à  ce  jour  le  nom  de 
possession.  Le  siège  du  gouvernement  fut  éta- 
bli par  eux  à  2  lieues  de  là,  sur  une  baie  com- 
mode ,  celle  de  Saint-Paul  ;  mais  ce  ne  fat 
qu'en  1663  que  l'établissement  commença  à 
prendre  de  la  consistance.  La  colonie  s'était 
recrutée,  en  1646,  des  Français  échappé*  aa 
massacre  du  fort  Dauphin  et,  quelques ao- 
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nées  après ,  des  forbans  du  Dragon ,  qui  de- 
mandèrent à  être  admis  comme  colons,  en 
faisant  abandon  de  leur  vaisseau. 

En  1665,  la  colonie  fut  cédée  à  la  compa- 
gnie des  Indes.  Jacob  de  la  Haie,  lieutenant 
général ,  en  prit  possession  en  son  nom ,  en 
1671 ,  et  y  fit  les  premiers  règlements  com- 
merciaux. Le  monopole  auquel  la  colonie  fut 
assujettie  ne  l'empêcha  pas  d'arriver  en  peu 
de  temps  à  un  haut  degré  de  prospérité  ;  car 
les  privilèges  étaient  réciproques  ;  la  compa- 
gnie payait  toujours  fidèlement,  aux  prix 
fixés ,  tous  les  produits  de  la  colonie ,  bien 
qu'il  lui  arrivât  quelquefois  de  vider  ses  ma- 
gasins, en  jetant  à  la  mer  les  anciennes  ré- 
coltes pour  faire  place  aux  nouvelles.  Les 
terres  y  étaient  d'une  fertilité  fabuleuse  ;  la 
récolle  de  maïs  s'y  élevait  annuellement, 
malgré  le  petit  nombre  des  cultivateurs ,  à 
plusieurs  millions  de  quintaux. 

En  1767,  la  colonie  fut  rétrocédée  à  la 
couronne  par  la  compagnie,  et  M.  de  Belle- 
combe  vint  en  prendre  possession  au  nom  du 
roi,  et,  sous  ce  nouveau  régime,  la  prospé- 
rité de  l'Ile  Bourbon  se  développa  rapide- 
ment. Lors  de  la  guerre  de  l'Inde,  Suffren  et 
Bussy  trouvèrent  de  quoi  alimenter  leurs  es- 
cadres et  les  garnisons  de  l'Inde  et  de  Mau- 
rice. 

Pendant  la  révolution,  l'île  Bourbon,  alors 
lie  de  la  Réunion,  longtemps  abandonnée  à 
elle-même,  sut  se  préserver  des  excès  et  des 
malheurs  qui  ensanglantèrent  la  métropole. 
Son  assemblée  coloniale,  composée  de  cin- 
quante et  un  membres,  administra  sagement 
le  pays  avec  un  budget  de  400,000  francs,  et 
repoussa  le  joug  anglais,  aussi  bien  que  le 
fatal  décret  de  la  convention. 

Sous  l'empire ,  l'Ile  Bourbon ,  devenue  f le 
Bonaparte,  perdit  ses  institutions  et  fut  sou- 
mise au  régime  militaire  du  capitaine  général 
do  Caen,  établi  à  l'Ile  de  France;  sous  ce  ré- 
gime, l'ile  Bourbon  continua,  malgré  des 
privations  de  toute  espèce  et  le  plus  complet 
abandon,  à  se  défendre  contre  les  Anglais, 
et  ne  fut  prise  qu'en  1810  :  4,000  hommes  de 
troupes  anglaises  ne  la  réduisirent  qu'à 
grand' peine,  après  un  combat  où  sa  milice, 
réunie  aux  400  hommes  qui  composaient  sa. 
garnison,  perdit  beaucoup  de  monde;  une 
capitulation  honorable  fit  passer  l'Ile  Bour- 
bon sous  la  domination  anglaise.  Le  système 
d'oppression  fiscale  propre  à  celte  nation 
date  de  cette  époque  pour  l'Ile  Bourbon; 
tous  les  impôts  créés  pour  les  nécessites  de 


la  guerre  et  de  l'isolement  furent  maintenus, 
de  nouveaux  furent  établis  et  n'ont  pas  été 
supprimés  en  1815,  lorsque  l'Ile  fut  rendue  à 
la  France  ;  au  contraire,  le  système  fiscal  de  la 
métropole  y  fut  peu  à  peu  complétemen  l  éla  bl  i , 
et  le  despotisme  ministériel  remplaça  le  des- 
potisme anglais  et  impérial.  L'ne  protection 
mal  entendue ,  mais  évidemment  affectueuse 
de  la  part  du  gouvernement  de  la  restaura- 
tion, n'empêcha  point  les  colons  de  regretter 
le  régime  plus  libéral  qui  avait  précédé  89. 
En  1825,  une  ombre  de  représentation  fut 
donnée  à  la  colonie ,  par  l'institution  d'un 
conseil  général  de  douze  membres ,  nommés 
par  le  roi,  avec  des  attributions  purement 
consultatives.  En  1890 ,  lorsque  les  événe- 
ments furent  connus,  le  mécontentement  oc- 
casionné par  trente  années  de  despotisme  et 
par  un  embarras  presque  général  dans  les 
affaires  donna  lieu  à  des  mouvements  révo- 
lutionnaires ,  que  calma  la  concession  de 
quelques  franchises.  L'n  conseil  général  élec- 
tif de  trente-six  membres ,  mais  sans  attribu- 
tions législatives,  constitua  pendant  deux 
ans  un  provisoire  que  fit  cesser  la  loi  de  1833 
sur  le  régime  législatif  des  colonies. 

Tant  de  variations  dans  les  destinées  de 
l'Ile  Bourbon  n'ont  pas  empêché  son  indus- 
trie de  prendre  un  nouvel  essor.  La  culture 
de  la  canne  commença  à  s'y  étendre  en  1820; 
elle  s'y  généralisa  en  1826.  Celle  du  cafier 
était  devenue  difficile  depuis  l'ouragan  de 
1806.  Le  giroflier,  dû  à  l'administration  de 
M.  Poivre,  s'était  rapidement  propagé,  avant 
et  depuis  1806;  mais  cet  arbre,  d'une  venue 
lente,  très-délicat  et  d'un  produit  incertain , 
ne  fut  conservé  ou  rétabli  après  les  ouragans 
que  dans  les  terrains  les  moins  propres  à 
d'autres  cultures. 

Aujourd'hui  l'Ile  Bourbon  produit  plus  de 
30  millions  de  kil.  de  sucre,  40,000  balles 
de  café  et  200  milliers  de  girofle  ;  du  maïs  et 
des  racines  pour  environ  le  quart  de  sa  con- 
sommation ;  30  millions  de  riz  sont  le  sup- 
plément nécessaire  qu'elle  demande  à  l'Inde. 

Dans  l'état  actuel  des  choses ,  la  produc- 
tion de  l'Ile  Bourbon  occupe  toute  l'année 
150  bâtiments  d'un  tonnage  moyen  de  350 
tonneaux,  dont  le  fret  de  retour  est  assuré 
au  prix  moyen  de  120  francs  le  tonneau  ;  mais 
la  détresse  de  l'agriculture  ne  procure  à  ces 
navires  qu'un  fret  d'importatipn  du  quart 
environ  de  leur  tonnage ,  au  prix  moyen  de 
40  francs. 

Comme  il  n'y  a  aucun  port  à  l'Ile  Bour- 
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bon,  les  bâtiments  se  rendent  sur  les  diver- 
ses rades  de  l'Ile  pour  y  embarquer  les  den- 
rées. Celle  de  Saint-Paul  est  la  plus  tran- 
quille, celle  de  Saint-Denis  est  la  plus  sûre, 
et  celle  de  Sainte-Rose  la  plus  commode; 
celle-ci  est  la  seule  où  il  n'y  ait  aucun  mou- 
vement de  sable  ou  de  galets  ;  et  la  disposi- 
tion des  lieux ,  même  avec  une  mer  un  peu 
grosse,  y  permet  l'embarquement  comme 
dans  un  port  ;  mais  l'appareillage  des  bâti- 
ments qui  doivent  mouiller  très-près  de  terre 
y  devient  périlleux. 

L'Ile  Bourbon  offre ,  sous  le  point  de  vue 
social,  un  phénomène  inconnu  aux  autres 
colonies.  Les  deux  tiers  environ  de  la  popu- 
lation libre  y  semblent  voués  au  prolétariat; 
les  derniers  recensements  (1839)  fixent  à 
103,000  âmes  la  population  de  l'Ile  Bourbon, 
37,000  personnes  libres  et  66,000  esclaves  ; 
25,000  au  moins,  sur  les  37,000  personnes 
libres,  ne  possèdent  aucune  propriété,  n'exer- 
cent aucune  industrie  et  vivent,  dans  les  llets 
et  les  ravines,  de  chasse,  de  pèche  et  de  ma- 
raude, ou  d'un  commerce  clandestin  avec  les 
esclaves,  ou  même  des  secours  qu'ils  reçoi- 
vent d'eux. 

Le  problème  d'une  existence  si  extraordi- 
naire s'explique  par  la  douceur  du  climat , 
l'exiguïté  des  besoins  purement  naturels  et 
la  facilité  avec  laquelle  de  tels  besoins  peu- 
vent être  satisfaits.  Cette  classe  d'hommes  est 
presque  entièrement  composée  de  blancs 
tombés  dans  la  pauvreté. 

Il  y  a,  à  l'Ile  Bourbon,  environ  8,000 hom- 
mes de  milice  coloniale,  dont  le  service  est 
très-pénible  et  l'équipement  très  -  onéreux  ; 
les  prolétaires  dont  il  vient  d'être  question 
n'en  sont  pas  exempts,  et  ils  ont,  en  général, 
beaucoup  de  soumission. 

L'Ile  Bourbon  comprend  douze  communes; 
le  chef-lieu  est  Saint-Denis,  ville  d'environ 
15,000  âmes;  les  autres  principales  commu- 
nes sont  Saint-Paul ,  Saint-Pierre  et  Saint- 
Benoit.  Des  routes  fort  bien  entretenues 
unissent  les  douze  communes  entre  elles. 
Saint-Pierre  et  Saint-Benoit,  séparés  par  tout 
un  diamètre  de  l'Ile,  communiquent  aussi 
par  un  ancien  et  très-mauvais  chemin,  dit 
chemin  de  la  plaine,  le  seul  qui  traverse 
l'Ile.  Le  bourg  de  Salazie,  situé  au  pied  des 
Salazes,  est  un  nouvel  établissement ,  où  le 
cafter,  le  mûrier  et  les  vivres  sont  cultivés 
avec  succès  ;  cette  localité  est  resserrée  dans 
une  enceinte  de  rochers  inaccessibles  et  com- 
munique seulement  avec  la  communo  de 


Saint-André  par  un  bon  chemin  de  montagne 
tracé  dans  le  lit  de  la  rivière  du  Mat. 

Un  autre  établissement  intérieur  se  forme 
à  la  plaine  des  Palmistes,  dans  la  commune 
de  Saint-Benoit,  et  un  troisième  à  Cilaos, 
dans  celle  de  Saint-Pierre.  Celui  de  la  plaine 
des  Palmistes,  plus  étendu  que  Salazie,  est 
traversé  par  le  chemin  de  la  plaine  et  peut 
acquérir  beaucoup  d'importance. 

Depuis  environ  quinze  ans,  les  travaux 
publics  ont  pris  un  grand  développement  à 
l'Ile,  5  à  600,000  francs  y  sont  annuellement 
consacrés.  La  dépense  faite  par  la  colonie 
pour  l'instruction  publique  est  aussi  fort  con- 
sidérable; elle  s'élève  à  environ  100,000  fr., 
c'est  un  vingtième  des  recettes.  H  y  a  an 
collège  royal ,  fréquenté  par  300  élèves, 
5  écoles  de  frères  de  la  doctrine  chrétienne, 
dont  plusieurs  ont  1504200  élèves;  6 éœle* 
des  sœurs  de  SaintrJoseph  pour  les  filles,  et 
un  nombre  beaucoup  plus  considérable  d'in- 
stitutions particulières  où  les  enfants  des 
deux  sexes  reçoivent  une  éducation  très-soi- 
gnée et  des  leçons  de  langues,  desoeoces 
et  d'arts.  En  général,  l'éducation  des  remues 
est  plus  soignée ,  à  l'Ile  Bourbon ,  et  pli» 
complète  que  celle  des  hommes;  plusieurs 
d'entre  elles  sortent  de  leurs  pensions  arec 
des  talents  fort  remarquables  et  une  modes- 
tie qui  en  relève  le  prix;  par  cette  raison, 
l'intérieur  des  ménages,  à  l'île  Bourbon,  offre 
généralement  à  l'étranger  un  spectacle  inat- 
tendu qui  le  charme  et  l'attache. 

Malgré  la  gène  des  propriétaires  et  un 
grand  nombre  de  positions  difficiles ,  l'an- 
cienne hospitalité  si  renommée  de  l'Ile  Bour- 
bon est  encore  pratiquée  ,  et  Ton  retrouve 
partout,  dans  les  anciennes  familles  créoles, 
où  quelque  aisance  s'est  conservée,  on  ac- 
cueil plein  d'empressement  et  de  bienveil- 
lance, et  une  abondance  préparée  quelque- 
fois pour  de  telles  circonstances  par  aae 
stricte  économie  durant  toute  l'année.  Heu- 
reux amour-propre  I  qui  retient  à  ce  pra 
l'ornoment  des  anciennes  mœurs  patriar- 
cales du  paysl  1.  D.  L. 

BOUHBON-LANCY,  encore  appelé Bà- 
Itvue-lcs- Bains,  est  une  petite  ville  agréable- 
ment située  â  7  lieues  de  Moulins,  sur  la 
grande  route  de  celte  ville  à  Autun,  dans  ie 
département  de  Saône-et-Loire,  à  20  lieues 
de  Mâcon  et  80  de  Paris.  Le  climat  ea  «t 
doux,  et  la  source  minérale  qu'elle  renferme 
fort  anciennement  connue.  Toutefois,  l'éta- 
blissement des  bains  se  trouve  dans  un  eut 
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déplorable  qui  les  a  fait  presque  entièrement 
abandonner  depuis  longtemps.  Les  eaux  jail- 
liasent  d'une  source  unique,  dans  le  faubourg 
Saint-Léger,  mais  débouchent  par  divers  ca- 
naux, entre  lesquels  nous  citerons  :  le  Lymbe, 
d'une  température  de  57*,50  centigrades  ;  la 
Fonlaine-Saint-Léger,  tâ*  ;  la  Fontaine-de- 
la-Heine,  H°;  la  Source-des-Ecures ,  60°; 
enfin  le  Bain-Royal,  dont  la  chaleur  n'est  que 
de  kO". — Les  eaux  de  Bourbon-Lancy  sont  de 
nature  saline  et  gazeuses, contenant  beaucoup 
de  sulfate  et  d'hydrochlorate  de  soude,  ainsi 
que  des  sulfates  de  chaux,  de  fer  et  de  ma- 
gnésie, mais  ces  derniers  corps  en  proportion 
fort  minime  ;  ce  qui  ne  les  rend  pas  très-sti- 
mulantes à  l'intérieur,  mais,  dès  lors,  beau- 
coup plus  efficaces  et  plus  faciles  à  manier 
que  certaines  autres  d'une  composition  ana- 
logue, mais  d'une  action  trop  énergique.  On 
les  conseille  généralement,  comme  celles  de 
Bourbon  ne  {voy.  ce  root),  dans  les  rhumatis- 
mes chroniques,  les  paralysies,  les  catarrhes 
anciens  sans  fièvre  et  aussi  les  engorgements 
d'entrailles.  —  Henri  111,  affaibli  par  toutes 
sortes  d'abus,  et  atteint,  comme  nous  le  di- 
rions de  aos  jours,  d'une  gattrite  subaiguè, 
se  trouva  bien  de  ces  eaux  près  desquelles  il 
se  rendit  en  1580.  Fernel,  l'un  des  plus  célè- 
bres médecins  français,  y  envoya  Catherine 
de  Médicis,  encore  sans  enfant  après  dix  an- 
nées de  mariage,  et  qui,  neuf  mois  après  ce 
voyage,  devint  mère  de  François  II  (15Mt).  — 
Sur  la  carte  de  Peutinger,  les  eaux  de  Bour- 
bon-Lancy se  trouvent  désignées  sous  le  nom 
de  Aqua  nùinaii.  L'abbé  Huet  pense  qu'il 
se  pourrait  bien  faire  que  l'on  eût  dit  pri- 
mitivement Bourbon-Lancy  pour  Bourbon- 
l'Ancien;  mais  il  nous  semble  beaucoup 
plus  rationnel  de  penser  que  ce  dernier  mot, 
qui  s'écrivait  jadis  l'Ancy  (avec  une  apos- 
trophe), tire  soft  origine  du  plus  jeune  des 
fils  d'un  Geufroy-de-Bourbon,  nommé  En- 
seau  ou  Enselme,  et  dont  le  frère  atné  por- 
tait le  surnom  d'Archambault. 

BOU  R  BON-L'ARC  H  A  Al  BAULT  ,  ap- 
pelé Burges  sous  la  convention,  est  une  pe- 
tite ville  d'environ  3,000  habitants,  à  15  lieues 
de  Bourges,  6  de  Moulins  et  65  sud  de  Paris, 
dans  le  département  de  l'Allier.  Elle  fut  jadis 
le  berceau  de  la  famille  de  Bourbon,  et  l'on 
y  voit  encore  les  restes  de  l'ancien  château , 
parmi  lesquels  subsiste  toujours  la  fameuse 
tour,  connue  sous  le  nom  singulier  de  Qui- 
qu  en- grogne.  Gaston  d'Orléans  y  fut  exilé 
par  son  frère  Louis  XIII ,  ou  plutôt  par  le 


cardinal  de  Richelieu.  Des  établissements 
romains  assez  bien  conservés  attestent  son 
antiquité  d'une  manière  irrévocable;  elle  est 
située  dans  un  joli  vallon ,  abrité  de  toute 
part  par  quatre  collines  lui  formant  comme 
une  sorte  de  paravent;  aussi  la  chaleur  y  est- 
elle  douce  et  d'une  température  égale.  Il  y  a 
un  hôpital  pour  les  pauvres,  fondé  en  1650. 

Les  eaux  de  Bourbon-l'Archambanlt  sont 
claires,  parfaitement  incolores,  d'une  saveur 
légèrement  àcre  et  analogue  à  celle  d'une 
lessive  faible;  elles  surgissent  en  bouillon- 
nant, et  les  bulles  de  gaz  qu'elles  dégagent  en 
abondance  sont  mélangées  d'acide  carboni- 
que et  d'azote.  Leur  température,  prise  à  la 
source,  estde51°,5'  du  thermomètre  centi- 
grade. Refroidies,  elles  donnent  au  goût  et  a 
l'odorat  une  impression  comme  sulfureuse  ; 
leur  densité  et  leur  pesanteur  sont  absolu- 
ment les  mêmes  que  celles  de  l'eau  ordinaire. 
L'analyse  chimique  déjà  fort  ancienne  de 
M.  Faye  leur  donne  pour  principes  minérali- 
sateurs  des  muriates  de  chaux ,  de  magnésie 
et  de  soude,  des  sulfates  à  même  base ,  du 
carbonate  de  fer,  un  sa  von  u  le  végétal,  trois 
volumes  d'acide  carbonique  et  un  demi-vo- 
lume de  gaz  hydrogène  sulfuré.  M.  Lon- 
champs  assure,  au  contraire,  qu'elles  ne  sont 
nullement  sulfureuses  à  leur  origine;  l'odeur 
d'œufs  pourris  qu'elles  dégagent  en  vieillis- 
sant résulte  uniquement  de  la  décomposi- 
tion des  conferves  qu'elles  renferment  et 
leur  donne  pour  principes  minéralisateurs  : 
le  bicarbonate,  le  sulfate  et  l'hydrochlo- 
rate  de  soude ,  un  peu  de  carbonate  de 
chaux,  de  magnésie  et  de  fer  avec  l'acide 
carbonique,  plus  enfin  une  petite  quantité 
d'un  sel  de  potasse ,  circonstance  fort  raro 
dans  les  eaux  de  France.  Très-excitantes,  ces 
eaux  échauffent  et  constipent  généralement, 
et  si  parfois  elles  produisentau  premier  abord 
un  effet  contraire,  c'est  à  la  façon  des  mé- 
dicaments toniques,  en  irritant  et  même  en- 
flammant l'estomac  et  les  intestins.  L'usage 
en  serait  donc  funeste  dans  toutes  les  mala- 
dies aiguës,  plus  particulièrement  celles  du 
cœur  et  des  poumons.  Prises  en  boisson,  elles 
rappellent  les  flux  sanguins  naturels  ou  habi- 
tuels, et  leur  dose,  de  cette  manière,  est  d'une 
à  deux  pintes  par  jour.  Les  bains  et  les  dou- 
ches sont  avantageux  dans  les  scrofules  et 
guérissent  souvent  les  paralysies  rhumatis- 
males ou  saturnines.  Elles  ont  encore  pro- 
duit d'excellents  effets  dans  les  douleurs  et 
les  rhumatismes  chroniques,  diverses  aftec- 
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lions  locales  des  articulations  des  membres, 
et  surtout  les  luxations  spontanées  incom- 
plètes de  celle  de  la  cuisse  avec  la  hanche. 
On  trouve  encore,  à  une  certaine  distance 
de  la  ville,  une  source  ferrugineuse  froide, 
appelée  Jonas,  du  nom  d'un  Suisse  qui  la  dé- 
couvrit en  creusant  le  sable,  ou  bien  de 
Noailles  en  mémoire  du  maréchal  de  ce  nom 
qui  la  fit  entourer  d'une  muraille.  Elle  est 
astringente,  styptique ,  pétillante,  et  donne 
pour  un  litre  de  liquide  :  muriate  de  chaux, 
0,111  gram.;  de  soude,  0,217;  sulfate  de 
soude,  0,181  ;  de  chaux,  0,321  ;  carbonate 
de  fer,  0,225  ;  acide  carbonique ,  0,78b.  On 
peut  juger,  d'après  cette  composition,  quels 
doivent  être  ses  effets  sur  l'économie  (voy. 
Eaux  minérales).  La  saison  ouvre,  à  Bour- 
bon-l'Archambault,  le  15  mai,  pour  finir  le 
1"  octobre.  Un  séjour  d'un  mois  a  cinq  se- 
maines est  ordinairement  indispensable  pour 
obtenir  un  résultat  complet. 

BOURDON- VENDEE  (géog.),  ville  de 
France,  chef-lieu  du  département  de  la  Ven- 
dée ;  elle  portait,  avant  la  révolution,  le  nom 
de  la  Roche-sur- Yon,  et  sous  l'empire  celui 
de  Napoléon ,  auquel  elle  devait  une  grande 
partie  de  ses  embellissements.  Ravagée  plu- 
sieurs fois  pendant  les  guerres  de  la  révolu- 
tion, cette  ville  n'avait  que  800  habitants  en 
1807,  elle  en  compte  aujourd'hui  près  de 
3,000,  et  possède  un  tribunal  del,r  instance, 
un  collège,  une  bibliothèque  de  5,000  vo- 
lumes. Elle  commerce  en  blés,  bestiaux,  et 
surtout  en  sel  ;  mais  l'éloignement  de  toute 
rivière  navigable  l'empêchera  toujours  de 
prendre  un  grand  développement. 

BOURDONNAIS  {géog.),  ancienne  pro- 
vince de  France,  qui  forme  aujourd'hui  le 
département  de  l'Allier  et  une  partie  des  dé- 
partements limitrophes. 

Au  temps  de  César,  ce  pays  était  partagé 
entre  les  Eduens,  les  Bituriges,  les  Arver- 
nes  et  les  Boïensque  le  conquérant  y  poussa. 
Dans  la  division  de  la  Gaule,  sous  Auguste , 
le  Bourbonnais  fut  partagé  entre  la  seconde 
Aquitaine  et  la  première  Lyonnaise.  Les  Visi- 
goths  s'en  emparèrent,  mais  le  perdirent  à 
la  bataille  de  Vouillé.  Au  x'  siècle,  il  était 
l'une  des  trois  principales  baronnies  du 
royaume  de  France  et  dépendait  immédiate- 
ment de  la  couronne.  Depuis  cette  époque,  la 
suite  des  sires,  comtes,  barons  ou  seigneurs 
de  Bourbon  ne  fut  plus  interrompue,  mais 
l'histoire  de  la  province  offre  peu  d'intérêt. 

Le  plus  ancieu  seigneur  de  Bourbon  con- 


nu est  Aimar  ou  Adhémar,  qui  en  était  in- 
vesti en  921,  probablement  par  hérédité; il 
laissa,  en  mourant,  trois  fils  en  bas  âge,  sous 
la  tutelle  de  son  frère  Gui.—  Aimai» l",fil$ 
d' Aimar,  était  seigneur  de  Bourbon  en 953. 
—  Archambaud  1er,  l'un  des  fils  du  précé- 
dent, mourut  en  985.  Son  nom,  commun  à 
tous  ses  descendants,  a  fini  par  s'ajouter  à 
leur  fief,  qui  s'appelle  encore  Bourbon-l'Ar- 
chambaud. — Archambaud  11,  fils  on  petit- 
fils  du  précédent,  guerroyait  en  999  avec  le 
comte  do  Nivernais.  —  Arcbambacd  III , 
surnommé  du  Montet,  mourut  vers  1<M.- 
Archambaud  IV,  dit  le  Fort,  fils  do  précè- 
dent, portait  le  titre  de  prince.  — 1078,  Ait- 

CHAMBACD  V,   800  fils.  —  1096,  A11MH, 

surnommé  Vairevache,  à  cause  de  la  couleur 
de  ses  cheveux ,  usurpa  le  fief  de  Bourbon 
sur  Archambaud  VI,  qui  ne  le  posséda  que 
peu  de  temps.  —  Archambaud  VU ,  fil* 
d'Aimon.  —  Mathilde  ou  Maiiaut,  fille 
d' Archambaud  et  son  héritière,  épousa,  en 
1196,  Gui  II,  seigneur  de  Dampierre.  En  elle 
s'éteignit  la  première  maison  de  Bourbon, 
dite  Bourbon-V  Ancien. 

Archambaud  IX,  surnommé  U  Grand, 
fils  des  précédents,  ayant  joint  à  l'héritage 
de  sa  mère,  dont  il  conserva  le  nom,  quelques 
places  et  des  terres  provenant  des  dépouil- 
les du  comte  d'Auvergne,  posséda  tout cequi 
depuis  a  constitué  le  Bourbonnais;  il  périt i 
la  bataille  deTaillebourg.  — Archambaud X, 
fils  aîné  d'Archambaud  IX,  suivit  saint  Louis 
dans  sa  première  croisade ,  et  mourut  à  Chy- 
pre.— 12W.  Maiiaut,  sa  fille  aînée,  épousa 
Eudes  ou  Odet  de  Bourgogne.  —  En  12Gi, 
Agnès,  sœur  de  Mahaut,  mariée  i  Jean  do 
Bourgogne,  seigneur  de  Charolais,  dont  elle 
n'eut  qu'une  fille;  puis  à  Robert  II,  comto 
d'An  ois,  mort  sans  postérité.  En  elle  finitla 
seconde  famille  de  Bourbon, 'celle  de  Bour- 
bon- Dampierre,  qui  porta  le  Bourbonnais  i 
son  plus  haut  point  de  gloire. 

Bkatrix,  fille  d'Agnès  et  de  Jean  de  Bour- 
gogne, épousa,  en  1278,  Robert  de  France, 
comte  de  Clermont,  sixième  fils  de  m»1 
Louis,  et  porta  le  nom  de  Bourbon  dans  cette 
famille  puissante  qui  au  dernier  siècle  pos- 
sédait quatre  couronnes  souveraines  en  Eu- 
rope. —  De  ce  mariage  naquirent  Louis  I", 
dit  le  Grand  ou  le  Boiteux,  qui  eut  deux  SU, 
Jacques  1er,  qui  fut  chef  de  la  maison  subsi- 
diaire de  Bourbon-la-Marcke  ou  Bourbon- 
Vendôme  (voy.  BOURBON,  Maison  de),  et 
Pibrrk  Ier,  mort  à  la  bataille  de  Poitiers, 
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qui  continua  la  branche  principale  par  j  moyenne  est  de  lV'Réaumur  à  peu  près  pour 


1356,  Louis  II  le  Bon  ou  le  Grand,  qui  fut 
un  des  tuteurs  désignés  par  Charles  V  pour 
gouverner  le  royaume  pendant  la  minorité 
de  son  fils,  prit  part  à  une  croisade  et  com- 
battit les  Anglais;  — 1418,  Jean  Ier,  son  fils, 
prisonnier  à  Azincourt ,  mort  captif  à  Lon- 
dres;— 1433,  Charles  I",  son  fils;— 1456, 
Jean  II,  fils  du  précédent,  meneur  de  la  li- 
gue du  bien  public  sous  Louis  XI,  puis  con- 
nétable; —  1487,  Charles  II  son  frère, 
cardinal,  qui  abandonna  le  gouvernement  du 
Bourbonnais  à  la  dame  de  Beaujeu,  régente  ; 
—  1487,  Pierre  II,  frère  des  précédents , 
époux  de  la  dame  de  Beaujeu,  qui  gouverna 
avec  elle  le  Bourbonnais  quand  Charles  VIII 
prit  possession  de  la  couronne. 

Pierrb  II  ne  laissa  qu'une  fille,  Suzanne, 
qui  épousa  le  connétable  de  Bourbon ,  son 
cousin  (Charles  de  Bourbon-Montpcnsier),  et 
mourut  sans  en  fiants.  Le  Bourbonnais,  confis- 
qué en  1523  par  suite  de  la  trahison  du  con- 
nétable, fut  donné  en  apanage  à  Louise  d'An- 
goulême,  mère  de  François  1" ,  et  réuni  à  la 
couronne  à  sa  mort,  en  1531.  Depuis  lors  il 
fut  donné  en  apanage  au  second  fils  de  Fran 
çois  Ier,  en  douaire  à  Catherine  de  Médicis, 
puis  à  la  mère  de  Charles  IX ,  à  celle  de 
Henri  111,  à  celle  de  Henri  IV,  et  enfin  à  celle 
de  Louis  XUI,  qui  s'en  démettaient  ordinai- 
rement en  faveur  de  leurs  fils ,  lesquels  le 
réunissaient  à  la  couronne.  Anne  d'Autriche 
y  renonça  pour  sa  part  en  1661 ,  et  le  roi 
l'engagea  à  Louis  II  prince  de  Condé. 

Sous  toutes  ces  dominations,  le  Bourbon- 
nais avait  perdu  son  importance;  lorsqu'il 
devint  province  de  France,  sa  capitale,  Mou- 
lins, devint  le  chef-lieu  d'une  généralité  qui 
comprenait,  en  outre,  le  Nivernais  et  une  par- 
tie de  la  Marche.  11  fut  aussi  pendant  quel- 
que lemps  le  centre  d'un  des  douze  grands 
gouvernements.  Ses  limites  étaient  au  nord 
le  Nivernais  et  le  Berry,  à  l'ouest  le  Berry ,  à 
l'est  la  Bourgogne  et  le  Forez ,  et  au  sud 
l'Auvergne;  il  avait  27  lieues  de  longueur 
sur  13  de  largeur. 

BOURBONIVE-LES-BAINS  (géog.,  eaux 
min.).  —  C'est  une  petite  ville  du  départe- 
ment de  la  Haute-Marne,  sur  les  confins  des 
Vosges,  à  72  lieues  S.  E.  de  Paris,  13  de 
Chaumont  et  8  de  Langres.  Elle  se  compose 
de  800  maisons  environ  et  renferme  3,500  ha- 
bitants. Les  pluies  y  sont  fréquentes,  les 
orages  et  les  ouragans  redoutables.  La  tem- 
pérature s'y  montre  très-variable,  et  sa 
fi'neycl  du  XIX*  S..  t.V. 


la  saison  des  eaux  ;  son  atmosphère  est  donc 
moins  chaude  que  celle  de  Paris ,  lieu  pour- 
tant plus  septentrional ,  ce  qu'il  faut  attri- 
buer à  l'élévation  telle  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  que  le  mercure  du  baromètre  y 
descend  quelquefois  à  27  pouces  et  même 
au-dessous.  —  Le  nom  de  Bourbonne  dérive, 
dit-on ,  de  deux  mots  celtiques  qui  signifient 
chaude  fontaine.  Aussi  l'emploi  de  ses  eaux 
salines  et  thermales  [aquœ  Borbonis)  paraît- 
il  remonter  à  la  plus  haute  antiquité.  Les 
Romains  y  avaient  établi  des  bains  et  des 
étuves  dont  on  retrouve  encore  quelques 
ruines.  En  1732,  Louis  XV  y  fit  construire 
un  hôpital  militaire  qui,  depuis,  a  reçu 
beaucoup  d'extension,  et  peut  loger  mainte- 
nant 600  malades,  dont  100  officiers.  On  y 
trouve  également  un  hôpital  civil,  mais  fort 
peu  considérable  et  ne  pouvant  desservir 
que  les  pauvres  de  la  localité  même.  La  ville, 
située  dans  un  pays  riche,  offre  de  très-belles 
promenades  ;  les  communications  y  sont  fa- 
ciles. Elle  se  trouve  bâtie  à  la  fois  sur  le 
plateau  d'une  colline  et  dans  deux  vallons 
adjacents,  l'un  au  nord  et  l'autre  au  midi; 
c'est  ce  dernier,  d'un  sol  argilo-gypseux,  qui 
renferme  les  sources  minérales,  au  nombre 
de  trois ,  savoir  :  la  source  des  bains  civils, 
ou  fontaine  de  la  place,  fontaine  chaude; 
température,  55°  cent.  La  source  du  grand 
bassin,  52"  ;  la  fontaine  des  bains  militaires, 
désignée  encore  dans  les  anciens  livres  par 
le  nom  de  bain  Patrice,  48°.  Leur  produit 
total  est  de  3,000  pieds  cubes  environ  par 
24  heures,  ce  qui  peut  fournir  à  l'administra- 
tion l'eau  de  plusieurs  milliers  de  bains  ou 
douches.  On  a  encore  découvert,  en  creusant 
le  sol,  à  une  profondeur  de  41  pieds  et  demi, 
un  ancien  conduit  romain  dans  lequel  l'eau 
conservait  une  température  de  60°.  Il  est 
plus  que  probablo  que  ces  différentes  sources 
ont  une  origine  commune  et  que  leur  cha- 
leur varie  suivant  la  distance  qu'elles  ont  eue 
à  parcourir  depuis  leur  séparation  de  la  veine 
principale.  Toutes  sont  limpides  et  incolores, 
d'une  odeur  un  peu  sulfureuse,  d'une  saveur 
salée,  rudes  à  la  peau,  plus  pesantes  que  l'eau 
distillée,  dans  la  proportion  de  1 :  1,006,5 
et  marquant  2°  1/2  à  l'aréomètre  de  Baumé. 
C'est  une  des  eaux  minérales  les  plus  char- 
gées de  principes  salins  II  se  dégage  à  la 
source  une  grande  quantité  de  gaz  qui  la 
rendent  bouillonnante,  principalement  dans 
les  temps  d'orages.  Voici,  du  reste,  les  résul- 
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tats  obtenus,  en  1827,  par  MM.  Desfosses  et 

Rouraier,  pour  une  pinte  d'eau  :  bromure  et 
peut-être  chlorure  de  potassium,  0.OG9  gram- 
mes ;  chlorure  de  calcium,  0,081  ;  chlorure  de 
sodium,  5,352;  carbonate  de  chaux,  0,158; 
sulfate  de  chaux,  0,721  ;  chlorure  de  magné- 
sium et  matière  extractive,  traces  seulement. 
Total,  6,381  grammes  (Journ.  de  pharm., 
t.  xiu,  p.  533).  Les  gaz  à  la  température  de 
H-  15°  cent,  et  sous  la  pression  do  0,755-" 
ont  fourni  :  oxygène,  3  centim.  cubes;  azote 
et  acide  carbonique,  13.  M.  Lonchamps 
prétend  que  le  gaz  est ,  au  contraire,  de  l'a- 
zote pur.  —  Les  boues  de  ces  mêmes  eaux, 
analysées  par  M.  Vauquelin,  ont  fourni  :  ma- 
tière organique,  15,40;  silice,  64,40;  fer 
oxydé,  5,80;  chaux,  6,20;  magnésie,  lf00; 
alumine,  2,20.  Elles  sont  sulfureuses  et 
ammoniacales,  sans  doute  parce  que  les  ma- 
tières organiques  décomposent  les  sulfates  et 
les  changent  en  sulfures,  en  même  temps  que 
la  matière  organique  elle-même  fournit  de 
l'ammoniaque.  L'établissement,  d'une  con- 
struction moderne,  renferme  52  cabinets  de 
bains,  16  douches,  2  bains  de  vapeur  et 
2  piscines. 

Les  eaux  de  Bourbonneont  une  action  sti- 
mulante fortement  prononcée  ;  ingérées  en 
grande  quantité  dans  l'estomac,  elles  de- 
viennent purgatives ,  et  déterminent  surtout 
la  diurèse.  Dans  quelques  cas,  elles  amènent, 
au  contraire,  la  constipation.  Comme  toutes 
les  eaux  thermales  salines,  elles  ont  été  don- 
nées dans  le  traitement  d'une  foule  de  mala- 
dies différentes,  et  particulièrement  contre 
les  fièvres  quartes  invétérées ,  les  engorge- 
ments du  foie  et  de  la  rate,  l'ascite,  les  ca- 
tarrhes chroniques.  Elles  sonlemployéesavec 
succès  dans  les  maladies  scrofuleuses,  les 
rhumatismes  musculaires  chroniques,  à  la 
suite  des  fractures  mal  consolidées,  des  en- 
torses et  pour  les  douleurs  qui  surviennent 
à  d'anciennes  blessures.  Mais  leur  efficacité 
se  manifeste  surtout  dans  les  plaies  d'armes 
à  feu ,  de  même  que  les  paralysies  dont  l'a- 
poplexie est  innocente.  Elles  ne  sont  avan- 
tageuses ni  dans  les  syphilis,  ni  dans  la 
goutte,  ni  contre  les  maladies  delà  vessie  et 
de  la  peau,  qu'elles  aggravent  constamment. 
Elles  conviennent  surtout  aux  tempéraments 
lymphatiques,  aux  sujets  durs  et  difficiles  à 
exciter.  On  doit,  au  contraire,  soigneuse- 
ment les  défendre  au  personnes  nerveuses, 
maigres,  délicates  ou  très-sanguines,  ainsi 
qu'aux  enfants.  —  La  saison  se  prolonge, 
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à  Bourbonne,  du  1"  mai  an  1"  octobre.  Oa 
y  prend  ordinairement  de  vingt  à  vingt-sept 
bains  à  la  température  de  29  à  30°  Réaumur, 
et  dont  la  durée  ne  doit  pas  aller  au  delà  de 
30  à  40  minutes.  Les  douches  s'administrent 
à  la  chaleur  de  38  à  40°  Réaumur,  et  pen- 
dant 10  minutes  au  plus.  Pour  la  boisson, 
qui  finit  souvent  aux  deux  modes  d'adminis- 
tration précédents,  la  dose  journalière  peut 
s'élever  de  1|2  pinte  à  une,  et  même  deux, 
mais  jamais  au  delà,  sous  peine  de  s'exposer 
à  des  coliques,  à  des  gonflements,  des  assou- 
pissements et  des  dérangement»  d'entraille*. 
—  On  a  quelquefois  fait  usage ,  dans  cer* 
taines  maladies  locales,  des  boues  de  Bour- 
bonne, comme  de  celles  de  Saint-Amattd.  A 
deux  lieues  de  la  ville  se  trouve,  au  village 
de  la  Rivière,  une  eau  ferrugineuse  fraîche 
dont  on  prescrit  l'usage  aux  estomac»  faibles, 
ainsi  qu'aux  jeunes  personnes  affectées  de 
pâles  couleurs.  Lepecq  de  la  Clotcrk. 

BOURDALOUE  (Louis)  naquit  à  Bour- 
ges, en  1632,  d'une  famille  distinguée  dans 
la  magistrature.  Son  père  était  conseiller  m 
présidial  de  cette  ville,  et  jouissait  d'ans 
grande  considération,  méritée  par  sa  probité 
et  ses  talents.  Le  jeune  Bourdaloue  avait  à 
peine  16  ans,  que  son  goût  pour  la  piété  et 
la  retraite  le  porta  à  renoncer  au  monde.  Il 
résolut  d'entrer  chez  le»  jésuites ,  et  vint  è 
Paris,  A  l'insu  de  ses  parent»,  pour  se  faire 
recevoir  dans  la  maison  du  noviciat.  Dès  qoe 
son  père  en  fut  instruit ,  regardant  cette  dé- 
termination comme  un  effet  de  la  légèreté 
de  l'Age,  il  se  hâta  de  faire  revenir  son  fils  à 
Bourges;  mais,  au  bout  de  trois  mois,  re- 
connaissant la  solidité  de  sa  vocation,  il  loi 
permit  de  la  suivre,  et  le  ramena  lui-même 
à  Paris.  Les  talents  du  P.  Bourdaloue  le  ren- 
daient également  propre  à  tous  les  emplois. 
Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études,  il  professa 
successivement  les  belles-lettres ,  la  philoso- 
phie et  la  théologie  ;  il  fut  aussi  chargé,  pen- 
dant quelque  temps,  de  l'éducation  du  célè- 
bre marquis  de  Louvois,  et,  dans  ces  di- 
verses fonctions,  il  donna  des  preuves  delà 
supériorité  et  de  l'étendue  de  son  esprit. 
Cette  capacité,  en  quelque  sorte  universelle, 
fit  hésiter  d'abord  sur  la  destination  spécial» 
qu'on  lui  donnerait.  Mais  quelques  sermon» 
qu'il  prêcha,  pendant  qu'il  enseignait  la 
théologie  morale,  furent  tellement  applaudis, 
et  révélèrent  des  dispositions  si  extraordi- 
naires ,  que  ses  supérieurs  se  déterminèrent 
à  l'appliquer  uniquement  au  ministère  de  la 
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prédication.  Il  avait  employé,  soit  à  ses  pro- 
pres études,  soit  à  l'enseignement,  les  dix- 
huit  premières  années  passées  chez  les  jé- 
suites. Il  prêcha  trois  ans  dans  les  provinces, 
notamment  à  Rouen,  à  Rennes,  à  Amiens,  et 
partout  il  obtint  les  plus  brillants  succès. 
Ses  supérieurs  l'appelèrent  a  Paris  en  1669. 
Il  arait  environ  37  ans,  et  son  génie,  déve- 
loppé par  de  profondes  études,  était  alors 
dans  toute  sa  force.  Quoique  sa  réputation 
eût  fait  attendre  beaucoup  de  lui ,  il  dépassa 
encore  toutes  les  espérances  qu'on  avait 
conçues.  A  peine  eut-il  prêché  quelques  ser- 
mons dans  l'église  de  la  maison  professe  des 
jésuites,  qu'on  y  accourut  de  toutes  parts 
pour  l'entendre,  et,  dès  l'année  suivante,  il 
fut  appelé  à  prêcher  l'Avent  à  la  cour. 
Louis  XIV  en  fut  si  enchanté,  qu'on  le 
redemanda  pour  prêcher  le  Carême  de  l'an 
1672.  Depuis  cette  époque,  Bourdaloue 
éclipsa  tous  les  prédicateurs,  et  sa  réputa- 
tion, bien  loin  de  perdre  ou  de  s'affaiblir 
avec  le  temps,  ne  fit  que  s'accroître  chaque 
jour  davantage.  Il  était  rare  que  le  même 
prédicateur  fût  appelé  trois  fois  à  la  cour, 
c'est-à-dire  qu'il  prêchât  plus  d'une  fois  le 
Carême  et  l'Avent;  Bourdaloue  y  parut  plus 
de  dix  fois,  et  fut  toujours  accueilli  avec  em- 
pressement. Il  y  prêcha  de  nouveau  le  Ca- 
rême en  167%,  et  bientôt  Louis  XIV  voulut 
l'entendre  tous  les  deux  ans,  soit  pour  le 
Carême,  soit  pour  l'Avent,  aimant  mieux, 
disait-il,  ses  redites  que  les  choses  nouvelles 
d'un  autre.  Ses  sermons  n'eurent  pas  moins 
de  succès  à  Paris  qu'à  la  cour.  On  peut  en 
juger  par  une  lettre  où  madame  de  Sévigné 
nous  fait  connaître  tout  à  la  fois  son  opinion 
et  celle  du  public.  «  J'ai  entendu,  dit-elle, 

la  passion  de  Mascaron        J'avais  grande 

envie  de  me  jeter  dans  le  Bourdaloue  ;  mais 
l'impossibilité  m'en  a  ôlé  le  goût.  Les  la- 
quais y  étaient  dès  le  mercredi,  et  la  presse 
était  à  mourir.  Je  savais  qu'il  devait  redire 
celle  que  M.  de  Grignan  et  moi  nous  enten- 
dîmes l'année  passée  aux  jésuites;  et  c'était 
pour  cela  que  je  n'en  avais  envie.  Elle  était 
parfaitement  belle,  et  je  ne  m'en  souviens 
que  comme  d'un  songe.  »  Une  anecdote  re- 
marquable, que  rapporte  aussi  madame  de 
Sévigné*  peut  faire  juger  de  l'impression  qu'il 
produisait.  «Le  maréchal,  écrit-elle  dans 
une  de  ses  lettres,  était  l'autre  jour  si  trans- 
porté de  la  beauté  d'un  sermon  du  P.  Bour- 
daloue, qu'il  s'écria  tout  haut,  en  un  endroit 
qui  le  toucha  :  M  il  a  raison.  Madame 


éclata  de  rire ,  et  le  sermon  en  fut  tellement 
interrompu  ,  qu'on  ne  savait  ce  qui  en  arri- 
verait. ï>  Le  P.  Bourdaloue  prêcha  pendant 
trente-quatre  ans,  soit  à  la  cour,  soit  dans 
les  chaires  de  Paris,  et,  durant  ce  long 
espace  de  temps ,  il  eut  l'avantage  assez  peu 
commun  d'être  toujours  également  goûté  des 
grands,  des  savants  et  du  peuple.  Après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  on  l'envoya 
prêcher  à  Montpellier,  où  il  eut  le  suffrage 
des  catholiques  et  des  nouveaux  convertis. 
Du  reste,  le  P.  Bourdaloue  ne  bornait  point 
son  ministère  à  la  prédication.  Une  foule  de 
personnes  touchées  par  ses  instructions  lui 
confièrent  la  direction  de  leurs  consciences, 
et  il  passait  quelquefois  cinq  ou  six  heures 
de  suite  à  entendre  des  confessions.  11  avait 
un  talent  tout  particulier  pour  assister  et 
consoler  les  malades.  On  avait  souvent  re- 
cours à  lui  pour  leur  annoncer  le  danger  de 
leur  état  et  les  disposer  à  la  mort;  et,  se 
croyant  alors  responsable  de  leur  salut,  il 
leur  parlait  avec  un  zèle  vraiment  aposto- 
lique. Parmi  le  grand  nombre  de  personnes 
éminentcs  qui  eurent  recours  à  ses  lumières 
pour  la  direction  de  leur  conduite,  on  peut 
remarquer  en  particulier  madame  de  Main- 
tenon  ,  qui  voulut  avoir  son  avis  sur  le  plan 
de  vie  qu'elle  s'était  tracé.  Les  soins  qu'il 
était  obligé  de  donner  aux  grands  du  monde 
ne  lui  faisaient  point  négliger  les  pauvres  ni 
les  petits  ;  il  les  accueillait  avec  bonté ,  des- 
cendait avec  eux  jusqu'aux  moindres  détails, 
et  plus  sa  réputation  leur  inspirait  de  timi- 
dité, plus  il  s'étudiait  à  gagner  leur  confiance 
et  à  leur  faciliter  l'accès  auprès  de  lui.  Sa 
conduite  était  d'ailleurs  une  sorte  de  prédi- 
cation non  moins  efficace  que  ses  sermons. 
Fidèle  à  tous  les  devoirs  de  son  état,  étroi- 
tement renfermé  dans  les  bornes  de  sa  pro- 
fession, il  joignait  à  ses  grands  talents  une 
piété  sincère,  le  mépris  du  monde  et  l'esprit 
d'un  véritable  religieux.  Dans  ses  dernières 
années,  il  demanda  la  permission  de  se  reti- 
rer dans  la  maison  de  la  Flèche  pour  ache- 
ver loin  du  monde  le  reste  de  ses  jours  i 
mais  ses  supérieurs  ne  jugèrent  pas  à  propos 
d'y  consentir.  Il  mourut  le  13  mai  1704,  ad- 
miré de  son  siècle  et  respecté  même  des 
ennemis  des  jésuites  ;  on  peut  dire  que  ses 
sermons  sont  la  meilleure  réfutation  des 
Lettres  provinciales.  Il  développa  les  devoirs 
de  la  morale  évangélique  sans  exagération 
eomme  sans  ménagement,  avec  une  préci- 
sion d'idées  qui  frappe  toutes  les  conscien- 
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ces,  et  une  fermeté  de  langage  qui  ne  fléchit 
devant  aucune  considération  purement  hu- 
maine. Le  P.  Bretonneau,  son  confrère,  pu- 
blia deux  éditions  de  ses  sermons,  l'une  en 
16  vol.  in-8%  l'autre  en  18  vol.  in-12.  Ils  ont 
été  depuis  réimprimés  un  grand  nombre  de 
fois,  et  traduits  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues. On  regarde  généralement  Bourdaloue 
comme  le  premier  qui  réforma  en  France 
l'éloquence  de  la  chaire.  Cette  opinion  n'est 
pas  entièrement  vraie.  Avant  lui,  d'autres 
prédicateurs  avaient  ouvert  la  voie  qu'il  a 
suivie  avec  tant  de  gloire;  la  pureté  de  goût 
qui  se  révélait  depuis  longtemps  dans  les 
ouvrages  de  nos  grands  écrivains  s'introdui- 
sait aussi  peu  à  peu  dans  les  sermons.  Bos- 
suet  avait  déjà  fait  entendre  à  la  cour  et 
dans  les  chaires  de  la  capitale  les  accents  de 
sa  maie  et  vigoureuse  éloquence.  Mascaron, 
Fléchier,  Joly  et.  quelques  autres  moins 
connus  prêchaient  avec  un  certain  éclat,  et 
leurs  sermons,  quoique  portant  quelquefois 
encore  l'empreinte  du  mauvais  goût ,  of- 
fraient néanmoins  des  beautés  remarquables 
qui  traçaient  au  génie  la  route  à  suivre.  Mais, 
si  Bourdaloue  ne  fut  pas  en  effet  le  premier 
qui  porta  la  réforme  dans  l'éloquence  de  la 
chaire,  il  eut  au  moins  la  gloire  de  la  porter 
à  un  degré  de  perfection  incomparable;  il 
créa  un  genre  qui  lui  est  propre,  pour  lequel 
il  n'eut  point  de  modèle,  dans  lequel  il  n'a 
point  de  rivaux,  qui  le  place  au  premier 
rang  des  prédicateurs  et  peut-être  au-dessus 
de  tous.  Jamais  orateur  n'eut  plus  de  clarté, 
de  précision,  de  fécondité  et  d'énergie  dans 
la  pensée;  son  style,  également  simple  et 
noble,  toujours  naturel  et  quelquefois  su- 
blime, rend  parfaitement  toutes  ses  idées 
sous  leur  forme  la  plus  nette  et  la  plus  frap- 
pante. Il  ne  lui  manque,  pour  réunir  au  su- 
prême degré  toutes  les  qualités  de  l'orateur, 
qu'uu  peu  plus  de  chaleur  et  des  mouve- 
ments plus  fréquents  et  plus  pathétiques;  en- 
core peut-on  dire  que  ce  défaut  se  laisse  à 
peine  apercevoir ,  ou  qu'il  est  même  avan- 
tageusement compensé  par  un  autre  genre 
de  mérite.  En  effet,  si  Bourdaloue  n'offre 
pas  ces  mouvements  brusques  et  hardis  qui 
saisissent  l'auditeur,  qui  le  remuent  et  le 
transportent  subitement,  il  a  des  mouve- 
ments moins  rapides,  mais  peut-être  plus  ef- 
ficaces, qui  entraînent  par  réflexion  ,  et  qui 
produisent  des  effets  plus  durables,  parce 
qu'ils  remuent  l'homme  plus  profondément  ; 
c'est  ce  qui  donne  à  ses  sermons  une  force 


toujours  égale.  Leur  beauté  ne  consiste  pas 
précisément  dans  quelques  traits  frappants 
où  l'orateur  épuise  tout  son  art  et  tout  son 
feu,  mais  dans  une  suite  d'idées  où  tout  se 
soutient,  parce  que  tout  est  lié  et  bien  as- 
sorti. «Ce  qui  me  plaît,  ce  que  j'admire  prin- 
cipalement dans  Bourdaloue,  dit  le  cardinal 
Maury,  c'est  la  fécondité  inépuisable  de  ses 
plans  qui  ne  se  ressemblent  jamais,  et  l'heu- 
reux talent  de  disposer  ses  raisonnements 
avec  cet  ordre  dont  parle  Quinlilien  lorsqu'il 
compare  le  mérite  d'un  orateur  à  l'habileté 
d'un  général  qui  commande  une  armée  ;  c'est 
cette  logique  exacte  et  pressante  qui  exclut 
les  sophismes,  les  contradictions,  les  para- 
doxes; c'est  l'art  avec  lequel  il  fonde  nos 
devoirs  sur  nos  intérêts,  et  ce  secret  pré- 
cieux, que  je  ne  vois  guère  que  dans  ses  ser- 
mons, de  convertir  les  détails  de  mœurs  en 
preuves  de  son  sujet  ;  c'est  cette  abondance 
de  génie  qui  ne  laisse  rien  à  imaginer  au 
delà  de  chacun  de  ses  discours,  quoiqu'il 
en  ait  composé  au  moins  deux,  souvent  trois 
et  quelquefois  quatre  sur  la  même  matière, 
et  qu'on  ne  sache,  après  les  avoir  lus,  auquel 
donner  la  préférence;  c'est  la  simplicité 
d'un  style  nouveau  et  touchant,  naturel  et 
noble,  la  connaissance  la  plus  profonde  de 
In  religion  et  l'usage  admirable  qu'il  fait  de 
l'Écriture  et  des  Pères.  »  Ce  jugement  du  car- 
dinal Maury  est  celui  de  tous  les  hommes  de 
goût.  La  Harpe,  qui  avait  montré  d'abord 
une  préférence  marquée  pour  Massillon ,  a 
rendu  plus  tard  une  complète  justice  au  mé- 
rite éminent  de  Bourdaloue.  «  Qui  jamais, 
dit-il,  est  entré  aussi  avant  dans  les  mystères 
du  salut?  quel  autre  en  a  fait  connaître, 
comme  lui,  la  hauteur,  la  richesse  et  l'éten- 
due? Nulle  part  le  christianisme  n'est  plus 
grand  aux  yeux  de  la  raison  que  dans  Bour- 
daloue. On  pourrait  dire  de  lui,  en  risquant 
d'allier  deux  termes  qui  semblent  s'exclure, 
qu'il  est  sublime  en  profondeur  comme  Bos- 
suet  en  élévation.  »  R. 

BOURDE  (marine),  pièce  de  bois  em- 
ployée à  soutenir  un  bâtiment  échoué;  la 
bourde  diffère  de  la  béquille  employée  au 
même  usage,  en  ce  que  celle-ci  fait  partie  de 
l'approvisionnement,  tandis  que  la  bourde  se 
prépare  sur  le  lieu  même,  et  ne  s'emploie  que 
dans  les  cas  inattendus.  Les  béquilles  ou  bour- 
des sont  indispensables  pour  les  navires  à 
carène  fine  et  pincée  qui,  ne  pouvant  demeu- 
rer debout  sur  un  fond  uni,  se  déformeraient 
s'ils  restaient  couchés  sur  an  des  côtés. 
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BOURDON  (Sébastien),  né  à  Montpel- 
lier en  1616 ,  ne  trouvant  que  peu  de  moyens 
de  s'instruire  chez  son  père,  peintre  sur  verre, 
et  chez  un  peintre  médiocre  de  Paris ,  chez 
lequel  il  fut  envoyé,  prit  le  parti  de  s'enrô- 
ler comme  soldat.  Son  capitaine ,  qui  ap- 
préciait ses  dessins,  lui  donna  son  congé,  ce 
qui  lui  permit  de  se  rendre  en  Italie,  où  il 
étudia  les  grands  maîtres  dont  il  se  plut  à 
foire  des  pastiches  fort  bien  exécutés.  De 
retour  en  France ,  il  peignit  pour  Notre-Dame 
son  Crucifiement  de  saint  Pierre,  dans  lequel 
on  retrouve  les  défauts  de  Bourdon  et  une 
partie  de  ses  qualités  :  la  chaleur  de  l'inspi- 
ration ,  une  couleur  vigoureuse ,  une  manière 
large ,  une  savante  distribution  des  ombres 
et  des  lumières ,  mais  anssi  de  l'incorrection 
dans  le  dessin  et  le  manque  d'expression 
dans  une  partie  des  figures.  Bourdon  se  ren- 
dit ensuite  en  Suède,  où  la  reine  Christine  le 
nomma  son  premier  peintre  ;  cette  princesse 
lui  ayant  offert  une  collection  précieuse  de 
tableaux  que  Gustave-Adolphe  avait  rap- 
portée de  Dresde,  l'artiste,  par  un  noble 
désintéressement,  lui  en  fit  sentir  tout  le 
prix  et  l'engagea  à  ne  pas  s'en  dessaisir.  Il 
revint  ensuite  en  France,  où  il  peignit  la 
galerie  de  l'hôtel  de  Bretonvilliers,  qui  a  été 
gravée  par  Friquet.  On  voulut  aussi  le 
charger  de  six  tableaux  pour  Saint-Ger- 
vais,  mais  quelques  plaisanteries  sur  le 
personnage  qu'il  avait  à  peindre  lui  en  firent 
retirer  cinq,  et  l'on  doit  s'en  applaudir  en 
comparant  les  deux  beaux  tableaux  de 
le  Sueur,  et  même  les  trois  de  Champagne, 
à  celui  que  peignit  Bourdon.  Les  peintures 
de  cet  artiste  sont  fort  inégales  ;  son  imagi- 
nation fougueuse  et  déréglée  s'accommodait 
peu  d'un  travail  suivi,  et  il  gâtait  presque 
tous  les  tableaux  qu'il  cherchait  à  trop  finir. 
Bourdon  s'exerça  aussi  dans  le  paysage.  Ses 
productions  en  ce  genre  ont  quelque  chose 
de  grand,  de  large,  d'original  et  de  profond  ; 
mais  on  y  sent  trop  l'esprit  de  système,  et 
les  moyens  employés  pour  produire  tel  ou 
tel  effet  sont  trop  apparents  et  trop  peu 
variés. —  Bourdon  mourut  à  Paris  en  1671; 
il  était  un  des  douze  premiers  membres  de 
l'académie  de  peinture,   et  recteur  de 
cette  société. 

BOURDON  (Léonard)  et  BOURDON 
(François-Louis)  dit  Bourdon  de  l'Oise, 
membres  de  la  convention,  se  distinguèrent 
tous  deux  par  leur  emportement  révolution- 
naire. Le  premier  était  à  la  tête  d'une  mai- 


son d'éducation  h  Paris,  lorsqu'il  fut  nommé 
par  les  départements  du  Loiret  et  de  l'Oise. 
François-Louis ,  profitant  de  ce  que  son  ho- 
monyme optait  pour  le  Loiret  et  de  la  res- 
semblance de  nom ,  se  présenta  à  l'assemblée 
comme  élu  par  le  département  de  l'Oise ,  et 
fut  admis  sans  réclamation  :  il  était  alors 
procureur  au  parlement  et  avait  pris  une 
part  active  à  la  journée  du  10  août.  A  la 
convention  il  se  fit  remarquer  par  un  achar- 
nement encore  plus  grand  que  Bourdon  do 
la  Crosnière  contre  la  noblesse ,  le  clergé ,  la 
royauté  et  les  modérés  ;  il  vota ,  comme  lui , 
la  mort  de  Louis  XVI  ,  sans  appel  ;  mais , 
toujours  du  parti  le  plus  fort,  on  le  vit,  plus 
tard ,  un  des  premiers  à  attaquer  Robcs- 
picrre,à  le  poursuivre  dansla  maison  commune 
où  il  se  réfugia,  et  dès  lors  il  devint ,  sans 
renoncer  à  son  système  de  destruction  ,  le 
protecteur  des  nobles  et  des  prêtres  et  l'en- 
nemi le  plus  implacable  des  sociétés  popu- 
laires ,  et  il  poursuivit  ses  anciens  collègues 
qui  avaient  partagé  ses  premières  idées ,  ce 
qui  ne  l'empêcha  cependant  pas  de  défendre 
dans  l'assemblée  Carrier  et  Joseph  Lebon. 
Entré  au  corps  législatif,  il  chercha  d'abord 
à  s'occuper  de  lois  de  finances  ;  mais  il  était 
trop  emporté  par  ses  passions  pour  ne  pas 
être  toujours  dans  les  extrêmes ,  et  se  jeta 
dans  le  parti  clichien ,  partagea  le  sort  de 
ses  collègues  à  la  suite  du  18  fructidor  an  V, 
et  mourut  à  Synamari  peu  de  temps  après 
son  arrivée  à  la  Guyane.  —  Léonard  Bour- 
don ,  qui  était  resté  fidèle  à  son  parti ,  mou- 
rut à  Paris  en  1805. 

BOURDON,  bombus  (entom.)  ,  genre 
d'insectes  de  l'ordre  des  hyménoptères ,  sec- 
tion des  porte-aiguillon  ,  famille  des  melli- 
fères ,  tribu  des  bombides.  Ce  sont  des  in- 
sectes très-communs  et  bien  connus  surtout 
des  enfants ,  qui  les  privent  souvent  de  la 
vie ,  au  risque  de  s'en  faire  piquer,  pour  sucer 
le  miel  contenu  dans  un  réservoir  situé  a  la 
base  de  leur  abdomen.  Ils  vivent,  comme 
l'abeille  domestique ,  en  société ,  composée 
de  trois  sortes  d'individus ,  c'est-à-dire  de 
mâles,  de  femelles  et  de  neutres  ou  mulets; 
mais  cette  société  est  beaucoup  moins  nom- 
breuse et  finit  à  l'arrière-saison  pour  se  re- 
constituer au  printemps.  Les  bourdons  ont, 
comme  les  abeilles ,  la  mâchoire  et  la  lèvre 
prolongées  en  une  espèce  de  trompe  qui  se 
replie  sons  la  poitrine  dans  le  repos  ;  les 
pieds  postérieurs  presque  semblables  aux 
I  leurs  pour  la  forme  et  destiné»  au  mêmes 
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usages ,  mais  6a  ns  stries  a  la  pièce  carrée 
qui  supporte  la  brosse  :  leurs  jambes  sont , 
en  outre ,  terminées  par  deux  épines  qu'on 
ne  voit  pas  à  celles  des  abeilles  ;  ils  sont, 
d'ailleurs,  généralement  plus  grands,  et  leur 
corps  ,  court ,  épais  et  bombé  ,  est  toujours 
hérissé  de  poils  nombreux,  formant  des 
bandes  de  diverses  couleurs  ;  enfin  ils  font 
entendre  un  bourdonnement  très-fort  en 
volant.  Tels  sont  les  principaux  traits  qui 
signalent  ces  insectes  à  la  première  vue. 
Nous  allons  les  considérer  maintenant  sous 
le  rapport  de  leur  économie. 

Les  bourdons  vivent  dans  des  habitations 
souterraines  où  ils  sont  réunis  en  société  de 
cinquante  à  soixante  individus  et  quelquefois 
de  deux  cents  à  trois  cents.  Cette  société  finit 
aux  approches  de  l'hiver  et  se  renouvelle  à 
chaque  printemps  ;  elle  se  compose,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  de  maies,  de  femelles 
et  de  mulets.  Les*  premiers  se  distinguent 
non-seulement  par  une  plus  petite  taille , 
mais  encore  par  des  mâchoires  plus  étroites 
et  très-souvent  par  une  livrée  différente; 
les  secondes  sont  beaucoup  plus  grandes  et 
ont  les  mandibules  en  forme  de  cuiller, 
comme  les  troisièmes,  qui  tiennent  le  milieu, 
pour  la  taille ,  entre  les  deux  autres.  Ces 
derniers  remplissent  les  mômes  fonctions 
que  les  ouvrières  chez  les  abeilles ,  et  sont, 
comme  elles ,  des  femelles  incomplètes  :  ce- 
pendant il  a  été  reconnu  que ,  dans  le  nom- 
bre ,  il  s'en  trouve  toujours  plusieurs  sus- 
ceptibles d'être  fécondées  ,  lesquelles  s'ac- 
couplent ,  au  mois  de  juin ,  avec  dos  mâles 
provenant  de  la  même  mère,  pondent  bien- 
tôt après ,  mais  ne  mettent  au  jour  que  des 
individus  du  sexe  masculin.  Ceux-ci  fécon- 
dent les  femelles,  qui  ne  paraissent  que  dans 
l'a  mère-saison,  du  nombre  desquelles  celles 
qui  échappent  aux  rigueurs  de  l'hiver  doi- 
vent, au  printemps  suivant ,  jeter  les  fonde- 
ments d'une  nouvelle  colonie  ;  tous  les  autres 
individus  périssent  sans  exception.  Les  fe- 
melles survivantes  profitent  des  beaux  jours 
pour  construire  leur  nid ,  qu'elles  placent,  la 
plus  souvent,  dans  la  terre,  à  1  ou  2  pieds 
de  profondeur.  Les  prairies  en  pente, 
les  collines ,  les  plaines  sèches  et  les  lisières 
des  bois  sont  les  lieux  qu'elles  choisissent; 
quelques-unes,  comme  le  bombus  lapidariut, 
s'établissent  au  bas  des  murs ,  ou  dans  leurs 
fentes,  ou  sous  des  pierres.  Les  cavités 
qu'elles  y  pratiquent  sont  d'une  étcnduo 
assez  considérable,  plus  larges  que  hautes 


et  en  forme  de  dôme  ;  elles  en  construi- 
sent la  voûte  avec  de  la  terre  et  de  la 
mousse  que  ces  insectes  transportent  briu 
par  brin ,  en  entrant  à  reculons  dans  leur 
habitation  :  une  calotte  de  cire  brune  et  gros- 
sière en  revêt  les  parois  intérieures.  Tantôt 
c'est  une  simple  ouverture ,  ménagée  au  bas 
du  nid,  qui  sert  à  y  arriver  ;  tantôt  c'est  un 
chemin  tortueux,  couvert  de  mousses  et 
long  de  1  à  2  pieds,  qui  y  conduit.  Le 
fond  du  nid  est  tapissé  d'une  couche  de 
feuilles  sur  laquelle  doit  reposer  le  courais. 
La  femelle  y  place  d'abord  des  masses  de 
cire  brune  ,  de  forme  irrégulière ,  mamelon- 
nées ,  que  Réaumur  nomme  pAUt ,  et  qu'il 
compare ,  en  raison  de  leur  figure  et  de  leur 
couleur,  à  des  truffes.  Ces  masses  présentent 
des  vides  celluleux  destinés  à  recevoir  les 
œufs  et  les  larves  qui  en  proviennent.  Celles- 
ci  éclosent  quatre  ou  cinq  jours  après  la 
ponte  et  vivent  en  société  jusqu'au  moment 
où  elles  doivent  se  transformer  en  nymphes; 
elles  se  séparent  alors  et  filent  des  coquei 
de  soie  ovoïdes ,  fixées  verticalement  les 
unes  contre  les  autres  ;  la  nymphe  y  est  ton* 
jours  placée  la  tête  en  bas ,  comme  chez  l'a- 
beille ordinaire  :  aussi  ces  coques  sont-elles 
toujours  percées  à  leur  partie  inférieure, 
lorsque  l'insecte ,  parfois,  en  est  sorti.  Réau- 
mur dit  que  les  larves  vivent  de  la  cire  et  de 
la  pâtée  qui  les  environne;  mais,  d'après 
l'opinion  d'Huber,  fondée  sur  l'observation, 
cette  matière  ne  sert  qu'à  les  garantir  do 
froid  et  de  l'humidité,  et  leur  nourriture 
consiste  dans  une  provision  assez  grande  de 
pollen  humecté  d'un  peu  de  miel ,  que  les 
ouvrières  ont  soin  de  renouveler  lorsqu'elle 
est  épuisée  ;  elles  percent ,  à  cet  effet,  le 
couvercle  des  cellules  et  les  referment  en- 
suite ;  elles  les  agrandissent  même  en  y  ajou- 
tant une  pièce,  lorsque  les  larves ,  par  suite 
de  leur  croissance ,  s'y  trouvent  trop  à  l'é- 
troit. On  trouve ,  en  outre ,  dans  les  nids 
des  bourdons  trois  ou  quatre  petits  corps, 
composés  de  cire  brune,  en  forme  de  gobe- 
lets ou  de  petits  pots  cylindriques  ,  lesquels 
sont  toujours  ouverts  et  remplis  de  miel. 

Au  moment  où  les  larves  doivent  quitter 
l'état  de  nymphe ,  ce  qui  a  lieu  en  mai  et 
juin  ,  leurs  nourrices  dégagent  les  coques  dn 
massif  de  cire  qui  les  entoure  et  facilitent 
ainsi  la  sortie  de  l'insecte  parfait.  Quant  aux 
ouvrières  qui  viennent  de  naître  ,  elles  ne 
tardent  pas  à  aider  leur  mère  commune  dans 
ses  travaux,  et,  Nntôt  après,  le  nombre 
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des  cellules  et  des  coques  servant  d'habita- 
tion ,  soit  aux  larves ,  suit  aux  nymphes,  s'ac- 
croît tellement  qu'elles  forment ,  y  compris 
les  réservoirs  à  miel  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  des  gâteaux  irréguliers,  s'élevant 
par  étages ,  et  dont  les  bords  sont  formés 
avec  la  matière  brune  que  Réaumur  consi- 
dère comme  de  la  pâtée.  Au  rapport  d'Hu- 
ber,  les  ouvrières  sont  très-friandes  des 
œufs  et  profitent  quelquefois  de  l'absence  de 
la  femelle  pour  entr'ouvrir  les  cellules  qui 
les  contiennent  et  en  sucer  la  matière  lai- 
teuse» Un  fait  si  extraordinaire,  dit  Latreille, 
diminuerait  l'attachement  connu  de  ces  in- 
sectes pour  les  germes  de  leur  postérité ,  et 
donne  lieu  de  soupçonner  qu'il  tient  à  quel- 
que circonstance  particulière  qui  n'a  pas  en- 
core été  approfondie.  Il  est  constant  que  les 
bourdons  sécrètent  de  la  cire  ,  puisqu'il  en 
entre  dans  la  composition  de  leurs  nids; 
mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  la  manière 
dont  cette  sécrétion  s'opère.  D'après  Uuber, 
elle  aurait  lieu  par  traussudation  entre  les 
segments  de  l'abdomen,  comme  chez  les 
abeilles  ;  mais  Latreille  pense  que  cela  ne 
peut  être,  attendu  que  les  bourdons  n'ont 
pas  cette  partie  du  corps  organisée  comme 
Ses  abeilles.  Chaque  habitation  renferme  plu- 
sieurs femelles  vivant  en  bonne  intelligence. 
Leur  accouplement  a  lieu  au  dehors  ou  dans 
l'air,  et  on  trouve  quelquefois  les  deux  sexes 
réunis  sur  les  plantes. 

Ces  hyménoptères  ont  des  ennemis  qui  les 
attaquent ,  les  uns  à  l'état  parfait ,  d'autres 
à  l'état  de  larves  ou  de  nymphes  ,  d'autres , 
enfin,  qui  les  dévorent,  eux  et  leurs  gâteaux 
en  même  temps  :  ces  derniers  sont  des  qua- 
drupèdes ,  tels  que  les  mulots ,  les  belettes, 
les  fouines,  les  renards  et  les  blaireaux.  Les 
autres  appartiennent  à  la  classe  des  insectes. 
Nous  citerons  d'abord  les  fourmis ,  ensuite 
une  espèce  de  petit  papillon  qui  appartient 
à  la  famille  des  linéites,  et  dont  la  chenille 
vit  aux  dépens  des  gâteaux ,  et  enfin  plusieurs 
espèces  de  diptère  du  genre  volucelle.  Ces 
diptères  vont  déposer  leurs  œufs  dans  le 
jiid  des  bourdons ,  où  ils  pénètrent  d'autant 
plus  facilement  qu'ils  ontabsolument  la  même 
taille ,  la  même  forme  et  les  mêmes  couleurs 
que  ces  hyménoptères ,  qui  les  croient  de 
leur  espèce  et  ne  s'opposent  nullement  à  leur 
entrée ,  ne  se  doutant  pas  qu'ils  donnent 
asile  à  leurs  plus  cruels  ennemis.  En  effet , 
les  larves  des  volucelles  ne  tardent  pas  à 
éçlore  et  dévorent  les  œufs  des  bourdons, 


sans  que  ceux-ci  s'en  aperçoivent.  La  larve 
d'un  autre  diptère  du  genre  eonops  vit  à  la 
manière  des  vers  intestinaux  dans  l'intérieur 
de  l'abdomen  de  ces  hyménoptères ,  et  n'en 
sort  par  l'intervalle  des  anneaux  que  lors- 
qu'elle est  devenue  insecte  parfait. 

Le  genre  bourdon  est  assez  nombreux  et 
les  espèces  en  sont  répandues  dans  toute* 
les  parties  du  globe.  M.  le  comte  Pelletier  de 
Saint-Fargeau ,  qui  en  a  donné  une  histoire 
très-détaillée  dans  les  Suites  à  Buffbn,  édi- 
tion de  Koret,  en  décrit  vingt-cinq  espèces, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  seulement  le 
bourdon  des  pierres  (  bombus  lapidarius , 
Fabr.).  Il  est  noir,  avec  le  quatrième  et  le 
cinquième  segment  de  l'abdomen  roux  dans 
la  femelle,  ainsi  que,  dans  l'ouvrière  ,  le 
mâle  dont  Fabricius  a  fait,  mal  à  propos,  une 
espèce  distincte  sous  le  nom  de  bombus  ar- 
bustorum ,  en  diffère  en  ce  qu'il  a  la  partie 
antérieure  de  la  tête  et  une  bande  à  la  partie 
antérieure  du  corselet  de  couleur  jaune  ci- 
tron. Cette  espèce,  commune  en  France,  fait 
ordinairement  son  nid  dans  les  murs. 

Diponchel  père. 

BOURDONNEMENT,  bombus,  susurrw 
(entom.).—-  On  nomme  ainsi  le  bruit  que  pro- 
duisent en  volant  beaucoup  d'insectes,  no- 
tamment les  diptères  et  les  hyménoptères. 
On  a  cm  pendant  longtemps  que  ce  bruit 
était  dû  aux  vibrations  de  l'air  frappé  par 
les  ailes  pendant  le  vol,  maison  sait  aujour- 
d'hui qu'il  a  pour  cause  la  sortie  de  l'air  qui 
s'échappe  des  stigmates  du  thorax  par  suite 
des  mouvements  violents  que  l'insecte  se 
donne  en  volant.  On  peut,  en  effet, couper  les 
ailes  à  leur  base,  sans  que  pour  cela  le  bour- 
donnement cesse  de  se  faire  entendre;  seu- 
lement il  devient  alors  plus  aigu,  tandis 
qu'il  cesse  tout  à  fait  si  l'on  bouche  les  stig- 
mates avec  de  la  gomme  ou  autre  substance 
analogue.  Ainsi  ce  mode  de  phonation  n'est 
pas  sans  analogie  avec  la  voix  des  animaux 
vertébrés,  puisqu'il  est  causé,  comme  chez 
ces  derniers,  par  l'action  de  l'air  sur  les 
conduits  respiratoires.     Duponcii  el  père. 

BOURDONNEMENT  [médecine),  en  la- 
tin tinnitus  aurium,  mot  par  lequel  on  dé- 
signe généralement  la  perception  illusoire 
d'un  bruit  comparable  au  bourdonnement 
d'un  insecte;  mais  nous  lui  donnerons  ici 
plus  d'extension  ,  comprenant  sous  le  même 
litre,  comme  pouvant  tenir  aux  mêmes  cau- 
ses, se  manifester  dans  les  mêmes  circon- 
stances et  se  wccéder  chez  le  même  rejet, 
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tous  les  autres  bruits  désignés  sous  les  noms 
spéciaux  de  sifflement,  tintement,  bruisse- 
ment, paracousie,  tintouin,  etc.  Quoique  en- 
visagé d'une  manière  aussi  générale,  le  bour- 
donnement, que  nous  appellerions  plus  vo- 
lontiers hypercousie,  se  résume  toujours  en 
deux  variétés  fort  distinctes,  suivant  l'ordre 
de  lésion  qui  le  produit.  Pour  la  première, 
tout  à  fait  idiopathique,  ce  sera  tantôt  une 
disposition  accidentelle  de  l'appareil  ex- 
terne de  l'audition  qui  lui  donnera  nais- 
sance, telle  qu'un  rétrécissement  du  conduit 
de  l'oreille  par  une  otite,  une  tumeur  voi- 
sine, un  corps  étranger,  l'agglomération  du 
cérumen,  etc.  ;  tantôt  une  inflammation  de 
la  cavité  du  tympan  accroissant  la  tension  et 
la  vibralité  de  sa  membrane ,  ou  bien  aug- 
mentant l'impression nabilité  de  la  pulpe  au- 
ditive; tantôt  l'engorgement  et  l'occlusion 
de  la  trompe  d'Eustache  ou  conduit  auditif 
guttural  ;  tantôt  enfin  le  choc  impétueux  du 
sang  vers  la  tête,  par  suite  d'un  mouvement 
fébrile,  d'une  hypertrophie  du  cœur,  de 
passions  violentes,  etc.  Dans  tous  ces  cas,  le 
bourdonnement  offre  une  existence  réelle 
dont  il  est  facile  de  se  rendre  compte  par 
l'appréciation  des  lois  physiques  relatives  à 
l'acoustique.  La  seconde  variété,  purement 
sympathique,  ne  consiste,  au  contraire,  que 
dans  une  erreur  de  perception ,  le  malade 
étant  atteint  d'une  périclivité  vicieuse  de 
l'ouïe,  ou  bien  prenant  les  effets  de  la  mé- 
moire dans  les  sensations  actuelles,  et  pa- 
rait tenir  dès  lors  à  quelque  affection,  soit 
vitale,  soit  organique  du  centre  de  la  sensi- 
bilité. Son  existence  est  tellement  indépen- 
dante de  toute  lésion  directe  de  l'organe 
spécial  de  l'ouïe,  qu'elle  peut  se  manifester 
dans  l'état  de  surdité  la  plus  complète  aussi 
bien  que  dans  l'audition  la  plus  intacte.  Elle 
survient  ordinairement  à  la  suite  de  vio- 
lentes commotions  physiques  ou  morales ,  et 
n'est  simplement  alors  qu'une  hallucination, 
témoin  le  cas,  rapporté  par  M.  Itard,  d'une 
dame  qui,  réveillée  par  le  bruit  des  flammes 
dévorant  le  berceau  de  son-enfant,  entendait 
sans  cesse  le  pétillement  de  l'incendie.  C'est 
au  même  genre  encore  qu'il  faut  rapporter  le 
bourdonnement  des  hystériques,  des  hypo- 
condriaques et  d'une  foule  d'affections  men- 
tales; celui  qui  succède  aux  hémorragies 
précède  la  syncope  et  survient  dans  l'agonie. 
—  Le  bourdonnement,  comme  on  le  voit, 
n'est  jamais  qu'un  symptôme,  et  c'est  dès 
lors  uniquement  contre  l'affection  primitive 


que  doivent  être  dirigés  tous  les  moyens  de 
traitement.  Dans  les  cas  où  cette  dernière 
demeure  tout  à  fait  inconnue,  l'on  a  proposé 
divers  moyens  empiriques,  tels  que  la  fumée 
de  tabac,  de  trèfle,  d'eau  de  vapeur,  d'ether 
dirigée  dans  le  conduit  de  l'oreille,  ou  bien 
encore  un  fragment  de  camphre  enveloppé 
de  coton  et  placé  dans  le  même  organe; 
mais  on  conçoit  combien  le  résultat  demeure 
incertain.  Souvent  la  médecine  n'a  d'antre 
ressource,  pour  rendre  le  bourdonnement 
supportable,  que  de  le  masquer  par  un  brait 
artificiel  analogue,  toujours  moins  pénible  i 
l'oreille,  quoique  plus  intense,  que  celui  qui 
l'obsède  au  dedans  d'elle-même.  L.  de  la  C. 

BOURG-EX-BRESSE  (géogr.),  ancienne 
capitale  de  la  Bresse,  et  aujourd'hui  chef-lieu 
de  préfecture  du  département  de  l'Ain. 

Cette  ville,  peuplée  de  9,000  âmes,  est 
construite  à  neuf,  mais  sans  art  et  sans 
aucun  genre  d'élégance.  On  n'y  remarqoe 
aucun  édifice,  si  ce  n'est  une  assez  belle 
église  paroissiale  ,  une  halle  au  blé  eo 
rotonde,  et  d'une  construction  tout  à  fait 
convenable  à  sa  destination  ;  dans  l'an  de 
ses  faubourgs  un  bel  hôpital,  et,  à  une  fai- 
ble distance  de  ce  même  faubourg,  l'église 
de  Notre-Dame-de-Brou ,  dont  nous  parle- 
rons plus  bas.  Le  commerce  de  cette  ville 
se  réduit  à  celui  des  volailles  do  Bresse,  si 
recherchées  des  gastronomes  et  engraissées 
avec  le  maïs  que  produit  le  pays.  Bourg  est 
la  patrie  d'un  assez  grand  nombre  d'hommes 
illustres  et  distingués  ,  parmi  lesquels  on 
cite  Gaspard  Bachet ,  Claude  do  Vaugelas  et 
Nicolas  Fanet,  qui,  tous  trois,  furent  mem- 
bres de  l'Académie  française  vers  l'époque 
de  sa  fondation  ;  le  médecin  Duret ,  le  mis- 
sionnaire Piquet,  et,  à  une  époque  plus  rap- 
prochée de  la  nôtre,  l'astronome  Lalande.— 
Bourg  existait  déjà  vers  la  fin  du  iv'  siècle, 
et  s'appelait  Tanus.  Les  Bourguignons  l'en- 
levèrent aux  Romains;  les  Francs  s'en  em- 
parèrent sur  ces  derniers.  Au  ix'  siècle,  elle 
fut  comprise  dans  le  royaume  d'Arles  et 
dans  celui  de  la  Bourgogne  transjurauc;  en- 
suite elle  a  appartenu  aux  empereurs  d'Alle- 
magne jusqu'au  xr  siècle,  à  la  maison  de 
Savoie  jusqu'au  xvi*  siècle.  Prise  et  reprise 
plusieurs  fois,  François  Ier  la  conquit  et  y  fit 
son  entrée  en  15M).  Enfin  le  duc  de  Savoie, 
Charles-Emmanuel ,  la  céda  avec  la  Bresse 
à  Henri  IV,  par  le  traité  de  1601,  en  échange 
du  marquisat  de  Saluées.  — Le  séminaire  da 
diocèse  de  Belley  est  établi  dans  les  bàù- 
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ments  de  l'abbaye  de  Brou ,  jadis  occupée  I 
par  des  bénédictins,  située  à  une  faible 
distance  de  l'un  des  faubourgs  de  Bourg-en- 
Bresse,  sur  la  route  du  Pont-d'Ain.  L'église 
de  cette  ancienne  abbaye,  magnifique  édifice, 
commencée  et  terminée  au  commencement 
du  xvi*  siècle,  est  surtout  fameuse  par  les 
trois  tombeaux  de  marbre  blanc  qui  en  dé- 
corent le  chœur.  A  droite  est  celui  de  Mar- 
guerite de  Bourbon,  femme  de  Philippe  II, 
prince  de  Savoie,  mort  en  1W7,  qui  fit  le 
vœu  de  bâtir  l'église.  Vis-à-vis  est  celui  de 
Marguerite  d'Autriche,  sa  belle  fille,  qui 
exécuta  ce  vœu.  Au  milieu  est  le  plus  beau 
des  trois,  celui  du  prince  Philibert  le  Beau, 
fils  de  la  première  et  mari  de  la  seconde. 

BOURGELAT  (Claude),  né  ù  Lyon  en 
1712,  d'une  famille  honorable,  d'abord  avo- 
cat, puis  mousquetaire,  dut,  dans  celte  der- 
nière carrière,  à  son  goût  pour  les  chevaux , 
la  connaissance  profonde  qu'il  acquit  dans 
la  médecine  vétérinaire.  Jusqu'alors  cette 
médecine,  cultivée  seulement  par  d'ignorants 
maréchaux ,  n'existait  pas  comme  science. 
Bourgelat  vit  qu'il  y  avait  dans  cette  partie 
un  vaste  champ  d'observations  à  exploiter  : 
l'anatomie ,  la  pathologie ,  la  physiologie , 
l'hygiène  fureut  l'objet  de  ses  études,  ainsi 
•  que  la  médecine  humaine,  dont  les  connais- 
sances lui  furent  d  une  grande  utilité.  Excel- 
lent écuyer,  il  avait  obtenu  la  place  de  chef 
de  l'académie  de  Lyon  ,  et  cette  école  jouis- 
sait d'une  juste  célébrité,  quand,  avec  les 
éléments  de  succès  qu'il  s'était  procurés  par 
ses  études,  et  autorisé  par  le  gouvernement, 
il  la  transforma  en  école  vétérinaire.  Ce  fut  la 
première  qu'on  eût  vue  en  Europe,  elle  s'ou- 
vrit le  1er  janvier  1762  et  prit  le  nom 
décale  royale  en  17Gi.  L'activité  de  Bourge- 
lat ,  son  talent  précieux  de  choisir  et  d'em- 
ployer les  hommes  qui  l'entouraient ,  mon- 
trèrent aux  regards  du  public  cet  établisse- 
ment formé  aussitôt  que  conçu,  déjà  dans  sa 
maturité  au  moment  même  de  sa  naissance. 
Les  élèves,  tant  de  la  France  que  de  l'étran- 
ger, y  affluèrent,  et  l'on  en  reconnut  bientôt 
l'utilité,  car  des  épizooties  s'étant  déclarées 
dans  diverses  provinces  quelques  années 
après ,  on  réclamait  de  tous  côtés  les  élèves 
de  Bourgelat.  L'école  de  Lyon  fut  en  partie 
élevée  à  ses  frais,  et  son  traitement,  comme 
directeur,  ne  lui  fut  payé  que  très-tard.  Il 
mourut  le  3  janvier  1779,  à  l'âge  de  67  ans, 
dans  le  poste  de  commissaire  général  des 
haras  do  royaume.  Toute  sa  vie,  l'ami  de 


d'Alembert  et  en  correspondance  suivie  avec 
Frédéric  II ,  qui  s'empressa  de  l'associer  aux 
travaux  de  son  académie,  il  avait  su  réunir 
à  des  études  plus  arides  et  plus  sérieuses  le 
goût,  les  connaissances  et  les  talents  du  lit- 
térateur. —  Ses  ouvrages ,  tous  remplis  de 
recherches  profondes ,  et  remarquables  par 
l'élégance  et  la  clarté  du  style  qu'il  devait  à  la 
pratique  du  barreau,  sont  relatifs  à  l'équita- 
tion  et  à  l'art  vétérinaire.  Il  commença  par 
fixer  et  développer  les  principes  les  plus  fins  et 
les  plus  savants  du  premier  de  ces  arts,  dans 
son  nouveau  Newkastle  ou  Traité  de  cavalerie, 
Lausaune,  1747,  in-12,  réimprimé  à  Paris  etâ 
Lyon ,  et  traduit  en  anglais  avec  un  luxe  ty- 
pographique extraordinaire.  Ce  n'est  point, 
comme  on  pourrait  le  croire,  une  traduction 
ou  un  extrait  de  l'ancien  Newkastle  anglais, 
énorme  in-fol. ,  aussi  prolixe  et  obscur  que 
celui-ci  est  clair  et  précis.  Puis,  pour  la  vé- 
térinaire, il  fit  paraître  successivement  1°  ses 
Eléments  d' ht ppi ntrique  ou  Nouveaux  prin- 
cipes sur  la  connaissance  et  sur  la  médecine 
des  chevaux,  Lyon,  1750-51-53,  3  vol.  in-8, 
où  il  n'avance  rien  que  d'après  son  observa- 
tion sur  l'animal  mort  ou  vivant  ;  2°  Matière 
médicale  raisonnée ,  Lyon  ,  1765 ,  in-8 ,  ou- 
vrage peu  classique  et  incomplet;  3*  Traité 
de  la  conformation  extérieure  du  cheval,  etc., 
Paris,  1769,  in-8,  chef-d'œuvre  de  l'auteur, 
que  les  étrangers  ont  admiré  et  où  les  natu- 
ralistes, les  écuyers,  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs trouvent  des  principes  lumineux  du 
plus  grand  intérêt;  Essai  théorique  et  pra- 
tique sur  la  ferrure,  Paris,  1771,  in-8.  En 
outre  de  ces  principaux  ouvrages,  Bourgelat 
a  laissé  encore ,  en  brochures ,  des  Recher- 
ches, des  Essais,  des  Mémoires,  des  Règle- 
ments pour  les  écoles  vétérinaires  de  France , 
composés  après  qu'il  eut  été  mandé  à  Paris 
pour  organiser  colle  d' Al  fort,  et  les  articles 
de  Yancienne  encyclopédie,  relatifs  à  Yart  vé- 
térinaire et  au  manège,  articles  excellents, 
qu'il  est  à  regretter  de  ne  pas  posséder  impri- 
més à  part,  l'auteur  n'ayant  point  eu  l'occa- 
sion ou  le  temps  de  les  reproduire  dans  ses 
autres  écrits.  {Voy.  Vétérinaire.) 

Ed.  Cirod. 
BOURGEOIS,  BOURGEOISIE.  — 
Bourgeois  :  il  en  est  de  ce  mot  comme  de  tous 
ceux  que  l'usage  a  retenus  après  la  chute  des 
institutions  et  l'abandon  des  mœurs  pour 
lesquelles  ils  avaient  été  créés.  On  en  donne- 
rait bien  difficilement  l'exacte  signification 
aujourd'hui.  Je  vais  l'étudier  dans  le  passé 
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et  ie  présenter  bous  ses  acceptions  diverses. 
Si  ce  que  j'ai  ù  dire  est  vrai,  on  ne  devra  plus 
être  embarrassé  pour  apprécier  la  justesse  du 
sens  qu'on  lui  prête  dans  le  présent. 

Dans  l'origine  un  bourgeois  était  un  chef 
de  famille  appelé  à  participer  aux  droits, 
aux  devoirs  et  aux  charges  du  bourg  dans  le- 
quel il  avait  son  domicile.  Tout  habitant  ou 
résidant  n'était  pas  bourgeois.  Il  fallait,  de 
plus,  être  en  possession  des  privilèges  utiles 
ou  onéreux  du  bourg.  Aussi  y  avait-il  ancien- 
nement, pour  les  actes  officiels  de  la  com- 
mune, pour  les  publications  à  son  de  trompe , 
une  formule  qui  portait  :  les  bourgeois,  ma- 
nants et  artisans.  Le  bourgeois  était  maître 
des  droits  civils  et  politiques  réglés  par  la 
constitution  de  la  commune  ;  le  manant  n'a- 
vait que  la  résidence;  l'artisan  n'était  que 
de  passage. 

Quand  je  me  sers  ici  du  mot  de  bourg, 
c'est  pour  me  tenir  plus  près  de  l'autre  mot 
de  bourgeois  ;  c'est  le  terme  étymologique.  Il 
embrasse  la  généralité  des  lieux  qui  avaient 
été  érigés  en  communes  et  qui ,  par  consé- 
quent, jouissaient  de  chartes,  de  lois  particu- 
lières, de  privilèges.  Il  y  avait  des  bourgeois 
même  dans  des  villages.  En  134*5,  l'abbé  de 
Pontigny  octroya  à  ses  serfs  de  Montigny  une 
charte  d'afiranchissement;  et,  dans  la  charte 
même,  il  les  appelle  nos  bourgeois.  Montigny, 
cependant,  était  un  pauvre  village,  si  pauvre, 
que  le  plus  riche  habitant  devait  payer  seul, 
chaque  année,  «  dix  sols,  tant  seulement  pour 
franche  bourgeoisie.  »  Le  droit  de  bourgeoi- 
sie s'acquérait  par  une  résidence  d'un  an  et 
un  jour. 

Ou  moment  qu'il  fut  affranchi,  Montigny 
prit  le  nom  de  Monligny-le-Roi  ;  tant  il  est 
vrai  que  les  rois  étaient  les  protecteurs  de  la 
liberté  des  communes. 

Ainsi  on  était  bourgeois  dès  qu'on  était 
admis  à  la  participation  des  privilèges  d'une 
commune,  quelle  qu'elle  fût.  Les  bourgeois 
des  grandes  villes  n'avaient  pas  un  autre  titre 
que  ceux  des  plus  minces  bourgades.  On 
était  bourgeois  à  Montigny-le-Roi  comme  à 
Paris.  Il  arrivait  souvent  que,  parmi  les  bour- 
geois d'une  ville,  on  comptait  de  fort  bons 
gentilshommes.  Pendant  les  guerres  de 
religion,  beaucoup  de  gentilshommes  sol- 
licitèrent et  obtinrent  le  droit  de  bourgeoi- 
sie dans  les  villes  voisines  de  leurs  habita- 
tions, les  uns  pour  exercer  une  plus  grande 
influence  sur  les  délibérations  de  l'hôtel  de 
ville,  les  autres,  peu  riches,  et,  comme  oa 


i;oi; 


disait  autrefois,  mal  accommodés  pour  se 
couvrir,  eux  et  leurs  biens,  de  la  protection 
des  privilèges  et  des  conventions  de  la  com- 
mune. 

Dans  quelques  villes,  du  Midi  surtout,  le 
premier  magistrat  municipal  devait  être  no- 
ble; souvent  il  était  titré.  On  sait  que  Michel 
de  Montaigne  fut  maire  de  Bordeaux.  Les 
plus  grandes  familles  de  Toulouse  s'honorent 
de  compter  des  capitouls  dans  leurs  généa- 
logies. 

Dans  quelques  villes  encore,  la  noblesse 
s'acquérait  par  l'exercice  de  certaines  magis- 
tratures municipales;  ainsi  i  Poitiers,  i  Per- 
pignan. Mais,  pour  être  devenu  noble,  on  ne 
cessait  pas  d'être  bourgeois. 

Aussi,  dans  le  langage  politique  de  l'an- 
cienne France,  ce  n'était  pas  le  bourgeois  qui 
était  l'opposé  du  noble,  mais  le  roturier. 
Noblesse  et  bourgeoisie  n'impliquaient  pu 
contradiction,  mais  noblesse  et  roture. 

Je  ne  vois  pas  de  différence  entre  le  bour- 
geois de  notre  vieille  constitution  municipale 
et  le  citoyen  des  républiques  ancienne»,» 
ce  n'est  que  le  bourgeois  était  en  même  temps 
sujet  d'une  grande  monarchie. 

On  comprend  que,  dans  une  telle  organi- 
sation sociale,  avec  des  institutions  munici- 
pales si  larges,  les  bourgeois  durent  occuper 
une  grande  place  dans  l'État.  Ils  tenaient 
presque  toute  l'administration  proprement 
dite;  ils  géraient  les  affaires  des  communes, 
veillaient  sur  leurs  privilèges,  protégeaient 
leur  repos  et  leur  liberté.  Ils  avaient  une 
part  considérable  dans  l'action  des  provinces 
constituées  librement,  et  qo'on  a  appelées 
plus  tard  pays  d'états;  car  ils  étaient  dans 
les  états  en  nombre  égal  aux  deux  ordres 
réunis  du  clergé  et  de  la  noblesse.  Dans  la 
province  du  Languedoc,  Tévèque  ou  le  baron 
qui  se  présentait  à  l'assemblée  après  la  mes* 
du  Saint-Esprit  n'était  pas  reçu  ;  le  bourgeois 
ou  membre  du  tiers  perdait  seulement  son 
indemnité  pour  toutes  les  séances  auxquelles 
il  n'avait  pas  assisté  :  il  était  toujours  admis. 

Il  est  permis  de  croire  que,  dès  qu'il  y  est 
de  grandes  communes  ,  le  roi  dut  s'appuyer 
sur  la  force  des  bourgeois  contre  la  féodalité: 
c'était,  en  effet,  pour  cela  qu'il  les  avait 
créées  ou  favorisées.  Cependant  noas  se 
trouvons  pas  de  témoignage  historique  de  ce 
fait  avant  le  règne  de  saint  Louis.  Les  grand» 
chroniques  de  France  nous  apprennent  que. 
avant  de  partir  pour  sa  seconde  croisade,  b 
saint  roi  réunit  en  parlement  lea  prélat»,  te 
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barons,  les  chevaliers  et  maint  autre  gent. 
Ces  derniers  mois  désignent  évidemment  les 
hommes  des  communes,  les  bourgeois,  et 
peut-être  seulement  les  bourgeois  de  Paris. 
Philippe  le  Bel  convoqua  les  universités  et 
les  communes  à  la  fameuse  assemblée  de  1307, 
a  où  il  fut  appelé  des  communes,  conseil  de 
tous,  au  nom  du  roi,  jusqu'au  temps  où  le 
pape  (Bonirace)  serait  purgé  des  crimes  et  des 
cas  que  l'on  lui  avait  mis.  »  Quand,  après  la 
mort  de  Louis  X,  s'agita  cette  grande  ques- 
tion de  savoir  a  si  femme  devait  hériter  au 
royaume,  »  les  bourgeois  en  la  cité  de  Paris 
furent  mandés  avec  les  prélats  et  les  barons. 
Ils  siégèrent  à  leur  rang  dans  l'assemblée, 
qui  v  approuva  la  coronacion  de  Philippe  le 
Long.  » 

Jean  d'Auton  parle,  en  plusieurs  endroits 
de  sa  Chronique,  des  états  que  Louis  XII  te- 
nait à  Blois.  a  Les  états  furent  tenus,  dit-il, 
sous  l'année  1500,  et  les  ambassades  ouies.  » 
C'étaient  des  réunions  ou  le  roi  appelait  cer- 
tains personnages  parmi  les  prélats,  les  ba- 
rons, les  bourgeois,  et  où  se  discutaient  les 
affaires  du  gouvernement. 

Si  j'emploie  constamment  ce  mot  de  bour- 
geois, c'est  qu'il  est,  en  vérité,  le  mot  propre. 
Il  n'y  avait  que  les  bourgeois  qui  donnassent 
des  magistrats  à  la  cité  ;  et  les  villes  étaient 
représentées,  dans  les  états  de  la  province  et 
du  royaume ,  toujours  au  moins  par  un  ma- 
gistrat. 

Pendant  les  guerres  delà  Ligue,  les  con- 
seils des  villes  exercèrent  une  très-grande  au- 
torité dans  les  deux  partis;  ils  dominaient  la 
noblesse  avec  une  incroyable  hauteur,  ils 
soudoyaient  les  armées,  nommaient  les  gé- 
néraux et  les  destituaient,  et  il  faut  voir  avec 
quelle  soumission  le  marquis  d'Urfé,  par 
exemple,  lieutonant  de  la  Ligue  dans  la  pro- 
vince du  Forez,  écrit  au  consulat  de  Lyon, 
comme  il  s'excuse  humblement  d'avoir  fait 
arrêter  quelques  marchands  par  représailles! 
Le  consulat,  quelque  temps  après,  constituait 
prisonnier,  dans  Pierre-Seize,  le  duc  de  Ne- 
mours, gouverneur  du  Lyonnais. 

Dans  lesplusgrands  troubles  delà  Fronde, 
le  roi  caressait  et  flattait  les  bourgeois  de 
Paris  pour  en  faire  un  contre-poids  à  la  puis- 
sance du  parlement  et  des  princes.  Les  bour- 
geois de  quelques  villes  de  Picardie  se  con- 
servèrent au  roi  en  chassant  ou  en  empêchant 
d'entrer  leurs  gouverneurs. 

Que,  si  nous  pénétrions  plus  avant  dans  la 
politique  des  derniers  Valois  e|  des  premiers 


Bourbons,  nous  verrions  qu'obligés  do  lutter 
encore  contre  la  féodalité  qui,  difiS6(_{j  dos 
grands  fiefs,  s'était  cantonnée  dans  les  char- 
ges de  la  couronne  et  dans  les  gouverne- 
ments des  provinces,  les  rois  de  France 
s'étudièrent  à  trouver  leur  point  d'appui  dans 
les  lumières  et  la  fidélité  des  bourgeois. 

Les  bourgeois,  en  effet,  avaient  alors  toutes 
les  fonctions  utiles  et  influentes  de  l'État;  ils 
avaient  lu  justice,  l'administration,  les  finan- 
ces, ils  avaient  même,  pour  la  police  et  quel- 
quefois pour  la  liberté  des  villes,  une  garde 
qui  prenait  le  nom  de  garde  bourgeoise. 
Tout  l'office  de  la  noblesse  se  renfermait 
dans  le  service  militaire  :  pendant  la  guerre, 
les  gentilshommes  se  battaient;  la  paix  faite, 
ils  suivaient  la  cour,  ou  ils  se  retiraient  dans 
leurs  maisons  pour  y  réparer  le  désordre  que 
la  guerre  avait  mis  dans  leurs  affaires.  Beau- 
coup de  bons  esprits  comprenaient  le  tort 
que  la  noblesse  se  faisait  en  restant  ainsi 
éloignée  des  services  et  des  devoirs  delà  ma- 
gistrature. «  Quoil  s'écrie  avec  douleur  un 
écrivain  du  temps,  un  soldat  en  faction  mit 
office  de  gentilhomme  et  un  chancelier  de 
France  non  1  » 

Cette  puissance  de  bourgeois  contrariait  et 
inquiétait  la  noblesse,  qui  plus  d'une  fois 
voulut  la  détruire  ;  elle  avait  son  principe 
dans  la  vénalité  des  charges,  car  les  mœurs 
avaient  promptement  fait  naître  de  la  véna- 
lité l'hérédité,  et  l'hérédité  des  charges,  c'é- 
tait l'hérédité  de  l'autorité  de  la  puissance. 
Dans  les  états  de  16U,  l'ordre  de  la  noblesso 
demanda  opiniâtrement  que  les  charges  ces- 
sassent d'être  vénales,  et  elle  obtint  que  le 
vœu  en  fut  exprimé  dans  les  cahiers  des  trois 
ordres.  Ce  fut  son  dernier  effort;  les  charges 
restèrent  vénales  et  héréditaires  jusqu'à  ce 
que  le  privilège  dos  bourgeois  vint  s'abimer 
avec  tous  les  autres  privilèges  dans  la  révo- 
lution. 

Mais  longtemps  auparavant,  an  commen- 
cement du  xviii*  siècle,  le  mot  de  bourgeoit, 
qui,  dans  le  changement  des  institutions  et 
des  mœurs,  avait  perdu  de  6on  sens  général 
et  primitif,  prenait  déjà  une  acception  plus 
restreinte.  Un  bourgeois  était  alors,  dans  le 
langage  ordinaire,  un  roturier  vivant  de  son 
revenu  ou  de  l'exercice  d'une  profession  li- 
bérale ;  il  y  avait  des  bourgeois  qui  ne  vou- 
laient plus  l'être,  ils  so  disaient  nobles  de 
robe;  ilyenavaitd'autros.au  contraire,  dont 
la  vanité  contestait  le  titre ,  c'étaient  les  mar- 
chands et  commerçants  ;  mais,  dès  qu'un  mai». 
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chand  quittait  sa  boutique,  il  était  bourgeois 
sans  conteste. 

Quelques  bourgeois  étaient  grands  pro- 
priétaires fonciers;  ils  avaient  maison  aux 
champs  et  à  la  ville  :  c'étaient  les  bourgeois 
vivant  noblement. 

Alors,  dans  la  bouched'un  courtisan ,  le  mot 
de  bourgeois  était  le  plus  souvent  un  terme 
de  mépris  ;  dans  la  bouched'un  bourgeois,  il 
prenait  je  ne  sais  quelle  ampleur  orgueil- 
leuse :  pour  le  peuple,  c'était  un  terme  de  res- 
pect et  de  déférence,  il  emportait  ordinaire- 
ment une  idée  de  patronage;  le  maître  de 
l'ouvrier  était  son  bourgeois. 

11  est  assez  remarquable  quo  le  premier 
exemple  du  sens  injurieux  attaché  au  mot 
de  bourgeois  se  trouve  dans  l'application 
qui  en  a  été  faite  au  gouvernement  de 
Louis  XIV.  C'était  un  gouvernement  de 
bourgeois,  a  dit  Saint-Simon  ;  et  cette  parole 
impertinente  exprime  parfaitement  la  pensée 
qui  présida  à  l'installation  de  la  régence  du 
duc  d'Orléans  ;  le  gouvernement  de  la  France 
fut  remis  aux  mains  des  hommes  de  cour  ; 
au  lieu  de  ministres,  il  y  eut  des  conseils,  et 
chacun  de  ces  conseils  était  présidé  par  un 
duc  et  pair. 

Les  derniers  bourgeois  de  Louis  XIV  fu- 
rent écartés,  ouils  s'éloignèrent;  lacour,  qui 
les  avait  vaincus,  les  railla  impitoyablement  ; 
la  ville,  toute  bourgeoise  pourtant,  s'em- 
pressa d'imiter  la  cour  :  ce  fut  une  révolu- 
tion véritable  dans  le  gouvernement ,  dans 
les  idées  et  dans  les  mœurs. 

Bourgeoisie  :  d'après  ce  que  je  viens  de 
dire,  il  est  clair  que  la  bourgeoisie  ne  forma 
jamais  une  classe,  un  ordre  dans  l'Etat.  Au 
commencement,  il  y  avait  un  droit  de  bour- 
geoisie qui  variait  suivant  les  constitutions 
des  communes,  mais  il  n'y  avait  pas  de  corps 
de  bourgeoisie. 

Plus  tard,  et  quand  on  entendit  par  le 
mot  de  bourgeoisie  l'ensemble  des  bour- 
geois, c'est-à-dire  de  ceux  qui  vivaient  sans 
travail  ou  du  produit  d'un  travail  intellec- 
tuel, ce  fut  simplement  une  distinction,  mais 
sans  signification  légale  ou  constitution- 
nelle. En  ce  sens,  le  mot  appartient  plus  au 
langage  de  la  conversation  qu'à  la  langue 
des  lois. 

La  bourgeoisie ,  ainsi  comprise,  pouvait 
être  la  léte  du  tiers  état  ;  elle  n'était  pas  le 
tiers  état  même,  qui  renfermait,  en  outre,  les 
marchands,  les  artisans  et  les  laboureurs. 

Mon  eau. 


BOURGEONS  (  bot.  ).  —  Sous  cette  déno- 
mination générale  nous  comprendrons  1°  les 
bourgeons  proprement  dits;  2°  le  turion; 
3*  le  bulbe;  k*  le  tubercule;  5#  enBn  les 
bulbilles. 

Les  bourgeons  proprement  dits  [gemma] 
sont  des  corps  de  nature  et  d'aspects  variés, 
généralement  formés  d'écaillés  étroitement 
imbriquées  les  unes  sur  les  autres  et  renfer- 
mant, dans  leur  intérieur,  les  rudiments  des 
tiges ,  des  branches ,  des  feuilles  et  des  or- 
ganes de  la  fructification.  C'est  toujours  sur 
les  branches,  dans  l'aisselle  des  feuilles,  ou 
à  l'extrémité  des  rameaux,  qu'ils  se  dévelop- 
pent. Ceux  de  la  plupart  des  arbres  de  nos 
climats  sont  couverts,  à  l'extérieur,  d'un  en- 
duit visqueux  ou  résineux,  et  garnis,  à  l'inté- 
rieur, d'un  tissu  tomenteux  et  d'une  sorte  de 
bourre,  prévoyance  admirable  de  la  nature 
pour  garantir  les  organes  importants  qu'ils 
renferment  des  rigueurs  de  la  froide  saison; 
aussi  ne  remarque-t-on  rien  d'analogue  sur 
les  arbres  de  la  zone  torride,  ni  sur  les  su- 
jets abrités  dans  nos  terres ,  et  ce  serait  en 
vain  que  nous  prétendrions  faire  affronter 
les  intempéries  des  saisons  aux  arbres  qui 
s'en  trouvent  dépourvus.  —  Les  bourgeons 
commencent  à  paraître  en  été ,  c'est-à-diro 
lorsque  la  végétation  est  le  plus  active  et  le 
plus  vigoureuse,  portant  alors  le  nom  d'yeux, 
puis  ils  s'accroissent  en  automne  pour  con- 
stituer les  boutons  et  restent  station naires 
durant  l'hiver;  mais,  au  retour  de  la  belle  sai- 
son, obéissant  à  l'impulsion  générale  de  toutes 
les  autres  parties  de  la  plante,  ils  se  dilatent, 
se  gonflent,  leurs  écailles  s'écartent  et  laissent 
poindre  les  organes  qu'ils  protégeaient  : 
c'est  alors  qu'ils  constituent  proprement  les 
bourgeons.  Ces  organes  sont  tantôt  nia,  c'est- 
à-dire  n'offrant  point  d'écaillés  à  l'extérieur 
et  se  développant  dans  toutes  les  parties  qui 
les  composent;  tels  sont  ceux  de  la  plupart  des 
plantes  herbacées.  On  appelle,  au  contraire, 
bourgeons  écailleux  tous  ceux  dont  la  portion 
externe  est  formée  d'écaillés  plus  ou  moins 
nombreuses.  Mais  le  seul  point  commun  de 
ressemblance  qu'offrent  entre  elles  ces  der- 
nières parties,  étrangères  en  quelque  sorte  à 
l'essence  de  l'organe  principal,  c'est  de  n'ê- 
tre jamais  que  des  organes  avortés  et  impar- 
faits, tels  que  des  feuilles,  des  pétioles,  des 
stipules,  ce  qui  fait  distinguer  les  bourgeons 
écailleux  en  foliacés,  comme  dans  le  bois 
gentil  (  dapkne  mexereum);  pétioUcéê ,  le 
noyer  {jugions  regia);  ttipulacé»,  le  tu- 
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lipier  ( krtoaendrum  tulipifera),  le  charme 
(  carpinus  siltestris  )  ;  et  fulcracés  enfin , 
quand  les  écailles  sont  formées  de  pétioles 
garnis  de  stipules.  —  Le  plus  souvent ,  les 
bourgeons  sont,  longtemps  avant  leur  épa- 
nouissement ,  visibles  à  l'extérieur  ;  mais 
certains  arbres  font  exception,  les  offrant 
comme  engagés  dans  la  substance  même 
du  bois ,  de  sorte  qu'ils  ne  deviennent 
apparents  qu'à  l'instant  de  se  développer, 
tels,  par  exemple,  les  acacias  {robinia 
pseudo -acacia.  Lin.),  et  beaucoup  d'au- 
tres légumineuses.  —  Les  bourgeons  peu- 
vent être  simples,  c'est-à-dire  ne  donner 
naissance  qu'à  un  seul  scion  (lelilasetle 
chêne);  ou  bien  composés,  c'est-à-dire  ren- 
fermant plusieurs  tiges  ou  rameaux,  comme 
dans  les  pins.  Enfin,  selon  les  parties  qu'ils 
renferment,  on  les  distingue  encore  en  flori- 
fère ou  fructifère,  celui  qui  renferme  une  ou 
plusieurs  fleurs  sans  feuilles;  foliifère,  ne  ren- 
fermant que  des  feuilles;  mixte,  c'est-à-dire 
contenant  à  la  fois  des  fleurs  et  des  feuilles. 
Les  cultivateurs  ne  se  trompent  jamais  sur 
la  nature  différente  de  ces  organes ,  qu'ils 
reconnaissent  surtout  à  leur  forme  conique 
et  gonflée  pour  les  premiers ,  allongée  et 
pointue  pour  ceux  qui  ne  contiennent  que 
des  feuilles. 

Le  turion  (turio)  est  le  bourgeon  souter- 
rain des  plantes  vivaces;  c'est  lui  qui,  cha- 
que année ,  produit  les  tiges  nouvelles  par 
son  développement.  La  partie  que  nous  man- 
geons dans  l'asperge  est  son  turion.  Il  est, 
en  général,  dépourvu  d'écaillés  et  ne  diffère 
du  bourgeon,  proprement  dit,  que  par  l'ori- 
gine de  ce  dernier,  naissant  toujours  sur  des 
parties  exposées  à  l'air  et  à  la  lumière,  tandis 
que  lui  ne  provient  jamais  que  d'une  racine 
ou  d'une  tige  souterraine. 

Les  tubercules  (tubercula)  sont  de  vérita- 
bles bourgeons  souterrains  ,  appartenant  à 
certaines  plantes  vivaces:  ils  sont  tantôt  sim- 
ples et  ne  développent  qu'une  seule  tige, 
comme  dans  les  orchis;  tantôt  multiples, 
c'est-à-dire  plusieurs  réunis  ensemble  et 
comme  agglomérés,  chacun  poussant  une 
tige  particulière,  comme  dans  la  saxifrage 
grenue  (saxifraga  granulata);  tantôt  compo- 
sés ,  c'est-à-dire  que  d'un  tubercule  simple 
naissent  plusieurs  tiges,  comme  dans  la 
pomme  de  terre  [solanum  tuberosum). 

Le  bulbe  (bulbus) ,  aorte  de  bourgeon  ap- 
partenant plus  particulièrement  aux  mono- 
cotylédons ,  est  un  corps  plus  ou  moins  ar- 


rondi ,  charnu ,  formé  d'écaillés  Insérées  les 
unes  sur  les  autres  et  naissant  au-dessus  de 
la  racine  chevelue  d'un  certain  nombre  de 
plantes  vivaces.  L'oignon  de  nos  cuisines  [al- 
lium  cepa)  est  un  bulbe,  la  tulipe  {tulipages- 
nera)  ej  le  lis  {lilium  candidum)  naissent  d'un 
bulbe.  Tantôt  les  écailles  qui  le  composent 
sont  emboîtées  les  unes  dans  les  autres ,  de 
sorte  que  la  plus  extérieure  les  embrasse 
tontes,  c'est  ce  qu'on  appelle  bulbe  à  tunique, 
celui  de  l'oignon,  par  exemple;  tantôt  elles 
ne  se  recouvrent  qu'imparfaitement  et  sur 
les  côtés,  formant  des  bulbes  écaillcux  comme 
dans  le  lis.  Enfin  le  safran  (  crocus  sativus  ) 
a  un  bulbe  solide,  c'est-à-dire  formé  d'écaillés 
intimement  soudées  les  unes  avec  les  autres. 
C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  le  pas- 
sage insensible  du  bulbe  proprement  dit 
au  véritable  tubercule  {voy.  plus  haut),  et 
nous  demeurerons  convaincus ,  avec  les  ob- 
servateurs modernes,  que  cet  organe  est  un 
véritable  bourgeon  ;  sa  structure  est  en  effet 
la  même  :  l'un  et  l'autre,  composés  d'écaillés, 
renferment  les  rudiments  des  jeunes  tiges  et 
des  feuilles.  La  seule  différence  réelle,  c'est 
que  le  bulbe  est  prolifère,  eu  d'autres  termes 
se  renouvelle  chaque  année.  Mais  cette  ré- 
génération n'a  pas  toujours  lieu  d'une  ma- 
nière semblable  pour  les  différentes  espèces: 
souvent  les  uouveaux  bulbes  naissent  au 
centre  même  des  anciens  ,  comme  dans  l'oi- 
gnon ordinaire;  d'autres  fois,  de  la  portion 
latérale  de  leur  substance,  le  colchique  [coU 
chicum  autumnalé)  ;  ou  bien  se  développent 
à  côté  des  anciens,  la  tulipe,  la  jacinthe  [hua- 
cintkus  orientalis),  ou  encore  au-dessus 
d'eux,  le  glaïeul  (gladiolus  communis),  ou 
bien  enfin  au-dessous,  comme  dans  un  grand 
nombre  d'ixias,  etc.  —  Le  bulbe  est  encore 
tantôt  simple  ou  formé  d'un  seul  corps, 
comme  celui  de  la  tulipe  et  de  l'oseille  {scilla 
mari  lima)  ;  tantôt  multiple ,  c'est-à-dire  que 
sous  une  enveloppe  unique  se  trouvent  plu- 
sieurs petits  bulbes  réunis ,  appelés  caïeux, 
comme  dans  l'ail.  —  A  mesure  que  du  bulbo 
pousse  la  tige ,  ses  écailles  extérieures  per- 
dent de  leur  consistance,  se  fanent  et  fi- 
nissent par  se  dessécher  entièrement,  ce 
qui  doit  les  faire  regarder  comme  desti- 
nées à  fournir  à  la  jeune  tige  une  partie 
des  matériaux  nécessaires  à  son  dévelop- 
pement. —  Le  bulbe  fait  presque  tou- 
jours partie  de  la  racine  et  végète  alors 
sous  terre.  M.  Richard  a  prouvé  toutefois 
qu'il  fallait  voir  un  organe  semblable  dans 
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la  couronne  du  palmier,  du  balisier,  etc. 

Les  bulbilles  (bulbilli),  diminutif  de  bulbe, 
sont  des  espèces  de  petits  bourgeons  proli- 
fères se  développant  sur  plusieurs  végétaux, 
soit  à  l'aisselle  de  leurs  feuilles  (le  lis  orangé) 
et,  dans  ce  cas,  ils  sont  axillaires,  soit  à  la 
place  et  au  milieu  des  fleurs  (plusieurs  espè- 
ces d'ail,  entre  autres  Valliumviminale).  Leur 
nature  est  la  même  que  celle  des  bulbes  pro- 
prement dits,  et,  mis  en  terre,  ils  reprodui- 
sent la  plante  comme  de  véritables  graines. 
On  doit  encore  regarder  comme  de  vérita- 
bles bulbilles  les  petits  corps  se  développant 
dans  plusieurs  parties  des  plantes  agamcs, 
telles  que  les  fougèros,  les  lycopodiacées, 
les  mousses,  les  lichens,  etc.,  appelés  spo- 
rules  et  fort  improprement  nommés  graines 
par  quelques  botanistes,  (  Voy.  Sporules.) 

L.  DK  LA  C. 

BOURGES,  chef-lieu  du  département  du 
Cher,  de  la  21*  division  militaire,  etc.  Cette 
ville,  une  des  plus  centrales  de  la  France,  est 
située  au  milieu  d'une  vaste  plaine;  elle  est  en- 
tourée de  marais,  baignée  par  l'Auron,  l'Yè- 
vre,  l'Vévrette  ;  elle  possède  une  cour  royale, 
un  archevêché,  un  collège,  une  académie, 
un  théâtre,  divers  établissements  de  bienfai- 
sance, et  compte  une  population  de  plus  de 
18,000  Ames. 

On  ne  sait  A  quelle  époque  remonte  la  fon- 
dation de  Bourges;  elle  doit  néanmoins  être 
très-ancienne ,  puisque ,  615  ans  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  l'histoire  signale 
déjà  cette  ville  comme  la  capitale  de  la  Gaule 
celtique,  et  que  ce  fut  de  là  que  partirent , 
quelques  années  plus  tard,  les  migrations 
qui,  sous  la  conduite  de  Bellovèse  et  de  Se- 
govèse,  se  répandirent  eu  Italie  et  en  Alle- 
magne. Quand  les  Romains  passèrent  à  leur 
tour  les  monts  qu'avaient  d'abord  franchis 
les  Gaulois,  Bourges  devint  uu  des  centres 
de  la  résistance  nationale.  Elle  fut  prise  par 
César  après  un  siège  opiniâtre,  devint  le  chef- 
lieu  de  l'Aquitaine  et  conserva  l'administra- 
tion de  la  province  jusqu'en  V75.  Subjuguée 
à  cette  époque  par  les  Visigolhs ,  elle  passa 
sous  le  pouvoir  de  Clovis  après  la  bataille  de 
Poitiers,  fit  partie  du  royaume  d'Orléans  et 
fut  enfin  réunie  à  la  couronne  en  614.  Son 
administration  subit  les  mêmes  phases  que 
sa  fortune  politique.  Aux  préfets  de  Rome 
succédèrent  les  ducs  des  Visigoths ,  qui  fu- 
rent remplacés  à  leur  tour  par  les  comtes 
des  Francs.  Ceux-ci,  d'abord  fonctionnaires 
révocables,  ayant  réussi  à  perpétuer  le  pou- 
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voir  dans  leurs  familles,  Bourges  rat,  i 
les  autres  villes,  soumises  des  seigneurs  féo- 
daux, qui  la  gouvernèrent  jusqu'au  commen- 
cement du  xii'  siècle.  C'était  alors  le  temps 
des  croisades.  Le  comte  Arpin,  qui  voulait 
faire  partie  de  celle  qu'avait  proclamée  le 
concile  de  Clermont,  manquait  d'argent  peur 
solder  les  hommes  d'armes  dont  il  devait 
être  accompagné.  11  vendit  son  fief  à  Phi- 
lippe l#r  pour  60,000  sous  d'or.  Bourges  fat 
de  nouveau  réunie  à  la  couronne  et  admi- 
nistrée par  une  magistrature  populaire. 

Appelée,  par  sa  position,  à  prendre  part  à 
toutes  les  guerres  qui  agitent  la  France, 
cette  ville  fut  plusieurs  fois  prise  ou  assiégée. 
Elle  fut  forcée ,  en  585.  par  les  peuples  de 
Tours,  d'Angers  et  de  Nantes;  en  764,  par 
Pépin,  qui  ne  s'en  empara  toutefois,  suivant 
la  chronique ,  qu'après  l'avoir  battue  par 
moult  engins  et  autres  machines  de  guerre; 
en  868,  elle  fut,  comme  la  plupart  des  villes 
qui  se  trouvaient  sur  la  Seine  ou  sur  la  Loire, 
prise  et  pillée  par  les  Normands.  Plus  heu- 
reuse en  1M2,  elle  échappa  au  duc  de  Bour- 
gogne, qui  avait  mis  le  siège  devant  ses  murs; 
elle  reçut,  bientôt  après,  Charles  VU  et  de- 
vint le  centre  de  la  résistance  devant  laquelle 
se  brisa  l'invasion  de  l'Angleterre.  Elle  se 
mêla  plus  tard  aux  violences  de  la  Ligue,  mais 
résista  avec  courage  aux  séductions  de  la 
Frondo.  Vainement  le  maire  fut  envové  à  la 
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Grosse-Tour ,  l'opposition  n'en  devint  que 
plus  vive.  Le  prince  de  Conti,  vaincu  par  les 
démonstrations  populaires,  fut  obligé  de  s'é- 
loigner. 

Berceau  de  Louis  XI ,  Bourges  fut  aussi  le 
théâtre  de  sa  tyrannie;  c'est  dans  cette  ville 
qu'il  fit  disposer  ces  cages  de  fer,  où  la  Ba- 
lue  fut  enfermé  onze  ans,  où  Louis  XII  en 
passa  trois  pour  avoir  disputé  la  régence  à  la 
dame  de  Beaujeu.  La  manière  dont  y  fut 
traité  ce  prince  fut  véritablement  cruelle. 
«  Loin  d'avoir  pour  son  prisonnier  les  égards 
a  que  semblaient  commander  sa  naissance  et 
«  ses  malheurs,  dit  un  écrivain,  loin  decher- 
«  cher  A  adoucir  ce  que  sa  captivité  avait  de 
«  rigoureux  ,  le  gouverneur ,  ou  mieux ,  le 
«  geôlier  de  la  Grosse-Tour,  ainsi  se  nommait 
«  la  citadelle,  qui  servait  de  prison  d'Etat, 
«  s'étudiait ,  au  contraire ,  à  aggraver  l'bor- 
«  reur  de  sa  position.  Soumis  A  la  snrveU» 
«  lance  la  plus  sévère,  le  prince  ne  commti- 
«  niquait  avec  personne;  toutes  ses  jour  née* 
«  s'écoulaient  tristes  et  solitaires.  Tous  les 
«  soirs,  Guérin,  à  la  tête  de 
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a  mes,  venait  l'arracher  de  son  appartement 
«  et  le  conduisait  A  la  cage  de  fer,  où  il  le 
«  renfermait  avec  les  précautions  les  plus 
«  humiliantes.  Un  simple  grabat ,  quelques 
«  débris  de  paille  étaient  la  couche  de  celui 
«  qui  devait  uu  jour  s'asseoir  sur  le  trône  de 
«  France.  » 

Le  seul  monument  remarquable  que  pos- 
sède Bourges  est  sa  cathédrale.  Cet  édifice, 
sous  l'invocation  de  Saint-Etienne,  était  déjà 
célèbre  au  temps  de  Grégoire  de  Tours;  con- 
struit dans  le  courant  du  m*  siècle,  il  subit 
les  ravages ,  les  incendies  qui  frappèrent  la 
ville  à  diverses  époques  ;  mais,  tel  qu'il  est, 
rien  n'est  plus  majestueux  que  son  intérieur, 
sa  nudité  même  ajoute  à  sa  beauté.  La  régu- 
larité de  son  plan,  la  hauteur,  la  hardiesse 
de  ses  colonnes,  l'élévation  de  la  nef  du  mi- 
lieu, son  immense  étendue,  la  perfection  du 
rond-point,  le  jour  mourant  qui  ne  pénètre 
qu'avec  peine  à  travers  des  vitraux  peints 
et  augmente ,  par  sa  faiblesse ,  la  grandeur 
du  vaisseau ,  produisent  l'effet  le  plus  im- 
posant. 

Bourges  a  produit  une  foule  d'hommes  cé- 
lèbres :  Jacques  Cœur,  Bourdaloue,  Boucher, 
Jean  l'Ecuyer,  le  père  d'Orléans,  Philippe 
Labbé,  Etienne  Chamillard,  Jean  de  la  Cha- 
pelle, Segaud  de  Lafond  sont  nés  dans  cette 
ville. 

BOURGMESTRE  (hist.),  de  l'allemand 
burges  tneister,  maître  ou  protecteur  des 
bourgeois.  Les  attributions  des  bourgmestres 
varient  avec  les  cités  qu'ils  administrent; 
mais  partout,  en  Belgique,  en  Hollande,  en 
Suisse,  dans  les  petits  Etats  d'Allemagne,  le 
bourgmestre  a  la  surveillance  de  la  police, 
l'administration  des  deniers  de  la  commune, 
organise  en  temps  de  guerre  les  hôpitaux  mi- 
litaires, distribue  les  logements  et  remplit 
des  fonctions  assez  analogues  avec  celles  de 
nos  maires.  En  quelques  endroits,  il  est 
même  chargé  de  rendre  la  justice.  Les  pré- 
tentions des  bourgmestres,  comme  celles  des 
baillis,  sont  depuis  longtemps  passées  en 
proverbe  ;  les  auteurs  comiques  les  ont  sou- 
vent transportées  sur  la  scène. 

BOURGOGNE  {giog.).  —  Ce  mot,  qui  a 
pris  naissance  à  la  fin  du  v*  siècle,  lorsque 
les  Burgundes  ou  Bourguignons  pénétrèrent 
dans  la  Gaule,  a  continué  de  désigner,  avec 
des  limites  plus  ou  moins  étendues,  jusqu'à 
la  fin  du  xviiie  siècle,  le  pays  compris,  en 
grande  partie,  dans  le  bassin  de  la  Saône, 
qui  forme  aujourd'hui  les  départements  de  la 


Haute-Saône,  de  la  Côte-d'Or,  du  Doubs  et 
de  Saône-et-Loirc.  11  était  auparavant  occupé 
par  les  Celtes  ou  Gaulois,  et  partagé  par  la 
Saône  (;trar)  entre  les  Eduens  à  droite,  et 
les  Séquanais  à  gauche.  Lors  de  l'organisa- 
tion de  la  Gaule,  sous  Auguste,  cette  division 
fut  conservée;  la  rive  droite  de  la  Saône  fut 
attribuée  à  la  première  Lyonnaise,  qui  avait 
pour  métropole  Lyon,  pour  cités  Auynsto- 
dunum  (Autun),  bâtie  sur  les  ruines  de  l'an- 
cien château  de  Bibracte,  qui  avait  tant  coûté 
à  César,  Langres,  l'ancienne  capitale  des 
Lingons ,  et  pour  châteaux  Cabitlomtm  et 
Mntisco  (Châlons  et  Mâcon).  La  rive  gauche 
de  la  Saône  fut  attribuée  A  la  Séquanaise, 
qui  comprenait,  en  outre,  tout  le  pays  qui 
s'étend  jusqu'aux  lacs  occidentaux  de  la 
Suisse,  avec  Vesonlio  (Besançon)  pour  mé- 
tropole, Nyon,  Avenche  et  Bâle  pour  cités. 
Autun,  qui  portait  le  nom  d'Auguste,  fut 
embellie  par  lui  de  monuments  publics  et 
d'écoles,  qui  y  transportèrent  toute  la  civili- 
sation romaine.  Besançon  eut  moins  d'avan- 
tages, mais  n'en  fut  pas  moins  florissant; 
leurs  deux  provinces,  comme  la  plupart  de 
celles  de  la  Gaule,  furent  victimes  des  trou- 
bles qui  agitèrent  souvent  cette  contrée  sous 
le»  empereurs.  Dans  la  reconstitution  de 
l'empire,  sous  Dioclétien,  en  dix-sept  dio- 
cèses, les  deux  rives  de  la  Saône  continuèrent 
à  être  comprises  dans  la  première  Lyonnaise 
et  dans  la  Séquanaise,  qui  reçut  alors  le  sur- 
nom de  Maximienne.  Mais  la  chute  de  l'em- 
pire romain  approchait,  lesGolhs,  lcsSuèves, 
les  Vandales  et  autres  nations  tculoniquessu 
précipitèrent  de  toutes  parts  sur  l'Italie.  La 
Grèce  et  les  peuples  de  souche  vandalique 
établis  des  deux  côtés  de  l'Oder  {Orodrus), 
les  Vandales  à  gauche,  les  Urgundes  ou  Bur- 
gundes à  droite,  poussés  par  les  Goths,  sui- 
virent le  torrent  qui  les  poussait,  et,  après 
avoir  passé  quelque  temps  dans  les  montagnes 
et  même  les  plaines  de  la  Silésie  et  de  la  Bo- 
hême, luttant  contre  les  Marcomans  et  les 
Boîens,  ils  se  joignirent  aux  Vandales  et  aux 
Suèves,  passèrent  avec  eux  le  Rhin  sur  les 
glaces  dans  la  nuit  du  31  décembre  406, 
entre  Worms  et  Mayence;  mais,  pendant 
que  leurs  congénères  se  précipitaient  sur  le 
midi  de  la  France  et  même  l'Espagne,  ils  s'en 
tinrent  à  la  haute  Alsace  et  au  pays  compris 
entre  le  Rhin  et  le  Jura,  où  ils  parvinrent 
d'abord  à  se  faire  tolérer  par  les  empereurs 
comme  hôtes  de  l'Empire ,  et  plus  tard  à 
établir  solidement  leur  puissance. 
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En  kT%  ils  possédaient  les  pays  appelés  de- 
puis Bourgogne,  Suisse,  Jura,  Bresse.  Bugey, 
Savoie  et  le  Dauphiué  jusqu'à  l'Isère.  Mais 
cette  puissance  fut  éphémère,  la  Bourgogne 
tomba  d'abord  sous  le  joug  des  Francs,  fit 
partie  de  l'empire  de  Charlema^ne,  fut  dé- 
membrée comme  lui,  et  définitivement  par- 
tagée en  trois  parties  en  890.  La  Bourgogne 
transjurane,  la  Suisse  normande,  la  Savoie, 
le  Bugey  et  la  Comté  d'un  côté  ;  de  l'autre,  la 
Bourgogne  cisjurane,  c'est-à-dire  la  Bresse, 
le  Lyonnais,  le  Dauphiné,  la  Provence,  après 
avoir  eu  quelques  rois  et  formé  le  royaume 
d'Arles,  passèrent  aux  empires  d'Allemagne, 
et  le  mot  Bourgogne  ne  servit  plus  qu'à  dé- 
signer le  duché  de  ce  nom,  qui,  en  U79,  fut 
définitivement  réuni  à  la  France,  pendant 
que  le  comté  du  même  nom,  devenant  Fran- 
che-Comté, passait  à  l'Allemagne. 

Les  limites  que  la  Bourgogne  avait  alors, 
et  qu'elle  conserva  jusqu'à  l'époque  révolu- 
tionnaire, étaient,  au  nord,  la  Champagne,  à 
l'est  la  Franche-Comté  et  la  Suisse ,  au  sud 
le  Rhône,  le  Lyonnais  et  le  Forez,  et,  à  l'ouest, 
le  Bourbonnais,  le  Nivernais  et  l'Orléanais. 
Elle  comprenait  la  Bresse,  le  Bugey,  le  Val- 
nomey,  le  pays  de  Gex,  et  se  divisait  en  huit 
pays,  quatre  au  nord  :  le  pays  de  la  Monta- 
gne, l'Auxerrois,  l'Auxois,  comprenant  quatre 


bailliages,  et  le  Dijonnais,  qui  en  avait  cinq; 
et  quatre  au  sud  :  l'Autunois  (quatre  baillia- 
ges), le  Charolais,  le  Châlonnais  et  le  Maçon- 
nais. Les  comtés  qui  en  dépendaient  étaient 
ceux  de  Charolais,  de  Maçonnais,  d'Anxer- 
rois  et  de  Bar-sur-Seine. 

Une  chaîne  de  montagnes,  rameau  «déta- 
ché des  Alpes,  partageait  la  Bourgogne  en 
deux  versants,  l'un  oriental,  l'autre  occiden- 
tal; celui-ci  est  pierreux,  aride  et  pauvre, 
mais  le  premier  s'étend  en  une  vaste  et  ma- 
gnifique plaine,  arrosée  par  la  Saône,  le 
Doubs,  l'Ain  et  le  Rhône,  rivières  poisson- 
neuses et  portant  partout  la  fertilité.  C'est 
aussi  sur  ce  versant,  au  pied  des  collines, 
que  s'étendent  entre  Dijon  et  Ch&lons,  que 
croissent,  sur  nn  espace  de  13  lieues,  ces 
vignobles  qui  fournissent  les  meilleurs  vins 
de  Bourgogne  ;  ceux  d'une  qualité  inférieure 
croissent  dans  l'Auxois  et  le  Méconnais.  Le 
versant  occidental  est  arrosé  par  l'Yonne  et 
la  Seine,  qui  y  prend  naissance. 

Le  calcaire  à  fossiles  domine  dans  la  Bour- 
gogne ;  cependant  on  retire  de  quelques  par- 
ties du  granit  rose  ;  il  y  a  aussi  des  mines  de 
fer  et  de  houille,  et  des  fontaines  salées  que 
la  ferme  des  sels  s'est  souvent  efforcée  de 
détruire.  Le  commerce,  favorisé  par  trois 
canaux,  y  est  très-considérable. 
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